(BnF 


Gallica 


Histoire  de  la  Révolution  de 
France  et  de  l'Assemblée 
nationale,  par  M .  M  ontjoye.. 


Source  gallica.bnf.fr/  Bibliothèque  nationale  de  France 


(BnF 


Gallica 


IMontjoie,  Galart  de  (1746-1816).  Histoire  de  la  Révolution  de 
France  et  de  l'Assemblée  nationale,  par  M .  M  ontjoye....  1792. 

1/  Les  contenus  accessibles  sur  le  site  Gallica  sont  pour  la  plupart 
des  reproductions  numériques  d'oeuvres  tombées  dans  le 
domaine  public  provenant  des  collections  de  la  BnF.  Leur 
réutilisation  s'inscrit  dans  le  cadre  de  la  loi  n°78-753  du  17  juillet 
1978  : 

-  La  réutilisation  non  commerciale  de  ces  contenus  est  libre  et 
gratuite  dans  le  respect  de  la  législation  en  vigueur  et  notamment 
du  maintien  de  la  mention  de  source. 

-  La  réutilisation  commerciale  de  ces  contenus  est  payante  et  fait 
l'objet  d'une  licence.  Est  entendue  par  réutilisation  commerciale  la 
revente  de  contenus  sous  forme  de  produits  élaborés  ou  de 
fourniture  de  service. 

CLIQU ER  ICI  POUR  ACCÉDER  AUX  TARIFS  ET  À  L7\  LICENCE 


2/  Les  contenus  de  Gallica  sont  la  propriété  de  la  BnF  au  sens  de 
l'article  L.2112-1  du  code  général  de  la  propriété  des  personnes 
publiques. 

3/  Quelques  contenus  sont  soumis  à  un  régime  de  réutilisation 
particulier.  Il  s'agit  : 

-  des  reproductions  de  documents  protégés  par  un  droit  d'auteur 
appartenant  à  un  tiers.  Ces  documents  ne  peuvent  être  réutilisés, 
sauf  dans  le  cadre  de  la  copie  privée,  sans  l'autorisation  préalable 
du  titulaire  des  droits. 

-  des  reproductions  de  documents  conservés  dans  les 
bibliothèques  ou  autres  institutions  partenaires.  Ceux-ci  sont 
signalés  par  la  mention  Source  gallica.BnF.fr  /  Bibliothèque 
municipale  de  ...  (ou  autre  partenaire).  L'utilisateur  est  invité  à 
s'informer  auprès  de  ces  bibliothèques  de  leurs  conditions  de 
réutilisation. 


4/  Gallica  constitue  une  base  de  données,  dont  la  BnF  est  le 
producteur,  protégée  au  sens  des  articles  L341-1  et  suivants  du 
code  de  la  propriété  intellectuelle. 

5/  Les  présentes  conditions  d'utilisation  des  contenus  de  Gallica 
sont  régies  par  la  loi  française.  En  cas  de  réutilisation  prévue  dans 
un  autre  pays,  il  appartient  à  chaque  utilisateur  de  vérifier  la 
conformité  de  son  projet  avec  le  droit  de  ce  pays. 

6/  L'utilisateur  s'engage  à  respecter  les  présentes  conditions 
d'utilisation  ainsi  que  la  législation  en  vigueur,  notamment  en 
matière  de  propriété  intellectuelle.  En  cas  de  non  respect  de  ces 
dispositions,  il  est  notamment  passible  d'une  amende  prévue  par 
la  loi  du  17  juillet  1978. 

7/  Pour  obtenir  un  document  de  Gallica  en  haute  définition, 
contacter 

utilisationcommerciale@bnf.fr. 


Source  gallica.bnf.fr  /  Bibliothèque  nationale  de  France 


.WWW,-.. 


mE~ifjj|h^WjMKTKg|fc^ 

'^SÊ 

IB  *  l'i  pHSHBiWpftB 

Ir  J^V 

E|r  :  ' 

V 


HISTOIRE 


LA  RÉVOLUTION  DE  FRANCE < 

E  T 


DE  L’  A  S  S  E  M  B  L  É  E  N  A  T  I  O  A  L  E- 


r  à 


ï. 


T 


On  s’abonne  aussi  an  bureau  de  V Ami  du  Roi  ,  rue  Plan te-Fe aille ,  no  ag  ,-pom'  le 
journal  de  VA  mi  du.  Roi,  dont  le  prix  est  de  3o  üv.  par  an,  i6  liv.  pour  six  mois  ,  et 
9  liv.  pour  trois  mois,  pour  Paris  j  et  pour  la  province,  franc  de  ^lort ,  de  33  liy.  par 
an,  i8  liv.  pour  six  mois,  et  loliv'.  pour  trois  mois. 


ERRA  TA. 


Page  3,  llg.  10,  ^ynmitre  colonnt-,  ressemiiaens , 

pressent  iiriôns* 

Püg.  coL  llg.  ;  £i3'aiit  demaïiclé,  ayant 

mandé, 

Pag.  22  ,  col*  llg.  7j  les  ministres  J  lis.  des 

ïriiuistres, 

Pag,  24,  prcm.coL  llg,  it;  ont  ^  lis.  sont, 

33  ï  seiiJ  ,  lis.  tlii  sen], 

3}  ?  llg,  45  ;  ii’éloiuil  pas  ,  //j.nVst-- 

il  pas, 

39  .  P™™-  17;  à  tbiiljle  but  ,  lis.  ù  cve 

tioiihle  luit, 

Pag,  4^  y  llg.  S  f  après  ces  mots ^  par  nnc  fenê¬ 

tre  J  jnetic^  un  pohit-rirguïc. 

Pag,  45  5  pran,  col.  llg.  t  j  oii  elle  ,  Us.  où  cette 
même  opinion* 

A  la  .mite  du  sommaire  du  chapitre  ÏX  ^  au  lieu  de  f  é¬ 
vrier  J  Mars  1788,  Us.  Février  ^  Mars  178^, 

47  ï  llg*  5  î  dans,  iis.  sur. 

i  llg-  ’y'l  ^  piem.  col.  llg.  2^  j  entre  les  deuK  conctir- 
reiis  ,  /i.f*  entre  deux  conenrrens. 

Idem.  llg.  5  j  ■  pour  mi  de  ses  dépiEtës ,  //j-  pour  être 
nn  de  ses  clépuiés, 

53  coLlig.  19;  de  son  nom,  ^i,î.  Iui-l.,.. 

r  55  yl^g-  3  du  sommaire;  ëlraimers  , //j,  étiaiin< 

Idem  ,  Ug.  6  J  Aiich  ,  Us.  Anps.  ^ 

Pag,  61 ,  prem.  CüL  lig.  34  tétuérité,  Us.  sincérité, 

1  ag,  63  ,  prem.  col.  Ug,  1 3  ;  ou  lui ,  lu,  où  J’on* 

ddem.  loi  vemloieiu  ,  lis^  lui  rendoieut. 


■menift, 
■ges. 


Utm  sec.  col.  Üg.  ï;  éîoM,Ta»ie,  lU.  ofrensante. 

r;x^.6fs,  prem.  col.  Ug.  21;  parce <]<,«  le,  lis.  parce 
tjTie  par  le,  ^  J 

Pag.  70,  prem.  cp.  Ug.  50;  prononcer ,  /û,  répéier. 
^  eai.  hg.  3  ;  pour  l’ainjoiicer  ,  lis.  pour 

3^7  lion  le  légisîaienr  perpé- 
iiiel,  /«.  non  le  législateur  provisoire,  mais  per- 


Z%^  i  *'’>e  J  Us.  voilà  la. 

lag.  hg.  54;  mission,  /«.  scission . 

i  ag.  92,  jw.  en/,  hg.^i  ■  snr  les  pl„s  précieux  ,  Us. 

sur  les  meubles  les  plus  précieiix* 

Pag.  lOÏ  ,fec,  col.  lig.  47  ;  fureur,  /«.'faveur, 
lag.  Iio,  prem.  col.  hg.  21  ;  inofioii ,  /«.  émotion. 

1  a  g.  III  ,  hg.  5  du  sommaire  ,  après  stances.  Us.  des, 

»ag.  III ,  prem.  col.  lig.  2  ;  n’ai,roil  pas  du,  /«.  u’au- 

roit^il  pas  diL 

Pag.  ii3,  prem.  col.  lig.  17  ;  imporiante.  Us.  itiipo- 

saule, 

ïag-  225,  jfc.  col.  ll^.  2  ;  aivnoncoieut  même  .  Us, 
ani[(ji>cojeijl  en  rnéitne  tentB,  ^ 

Idem.  sec.  col.  lig.  51  ;  ceux  qne,//.f.  ceux  à  fjiii. 

liig.  Ijl,  sec.  col.  hg.  36;  avec  assez  feniiem.  Us. 

üvùc  iernieté* 

I’''>|ï.p3î  y  prem.  col.  lig.  4^  ;  qu’e„  habit.  Us.  eu  lia- 
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L’A  MA  DU 


DES  FRANÇOIS, 

DE  L’ORDRE  ET  SUR-TOUT  DE  LA  V^iRITÉj 


LA[>îvn(nKL 


HISTOIRE 


DE  LA  REVOLUTION  DE  FRANCE, 

ET  DE  L’ASSEMBLÉE  NATIONALE. 

Pour  former  ^  avec  le  jonrnal  iuUtulé  V Ami  du  ÎVoi ^  et  commencé  le  juin  1790  ; 

ini  coi^xs  complet  d^Iiistoire  cki  tems  actueL 

P  A  K  M.  M  0  N  T  J  O  Y  E  J  . 

Fondateur  et  rédacteur  ;  dejniisle  premier  jnitt  1790  j  du  journal  intitulé  \^yînii  du  Hoz., 


premier  cahier,  PREMIERE  PARTIE. 

Priit,4  Iiv.4  Au  Rureau  cîc  \'Ami  du  Roi,  rue  Haute-Feuille  ,  N-  29. 


J 'ébauche  îc  tabJciUi  fidck  , 
Que  peindra  la  poffrerité, 


Csrd.  de  EERNIS, 


A  P  A  R  I  S  r 


DE  L’IMPRIMERIE  DE  C  R  A  P  A  RT,  F  L  A  CE  SAINT-MICHE; 
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AU  ROI.'” 


Un  peuple  généreux  y  sensible^  reconnoissant ,  inébranlahLe ,  depuis 
l'onguie  de  la  monarchie  ^  dans  sa  fidélité  envers  légitimes  souverains , 
a  méconnu  un  instant  ses  devoirs.  Cette  erreur  est  V  ouvrage  des  factieux ,  qui 
l  ont  pousse  avec  violence  au-dela  des  bornes,  qud  commencé  a  s'étonner 
d'avoir  pu  franchir.  J'osai ,  au  plus  fort  de  la  tempête,  rappeller  a  ce  peuple 
trompé,  les  engagemens  sacrés  qui  nous  lient  tous  a  la  personne  de  Votre 
Ma  j  est  É,  Mais ,  IR  E,  vos  bienfaits  et  vos  vertus  parlent  plus  haut 
que  ma  foible  voix ,  et  le  rétablissement  de  l'ordre  sera  leur  ouvrage. 


(  i  )  Cette  épilre  a  été  présentée  au  roi  ;  Sa  Majesté  ne  l’a  point  agréée  ;  j’jgîmre ,  et  je  dois  respecter 
motifs  cpiL  1  Ont  poitée  a  refuser  iivi  lioiiiiiiage  ou  il  m^eut  ete  sans  doute  bien  doux  de  voir  accepter- 


les 

fpi  il  m  eut  été  sans  Uoute  bien  doux  de  voir  accepter^  Je 
ne  tlevrois  donc  pris  placer  ici  oelte  épitie  ;  et  j’avoue  que  ,  dans  d’autres  teins,  je  serois  répréhensible  de 

$  de  délire  où 
^avouer  avec 

francluse,  des  seiitimcns  qui  Jevroleiit  ctie  dans  tous  les  cœurs.  LMpoqiie  où  j  Ai  porté  cét  liommage  au 
pied  un  trône  ,  ne  permet  pas  de  douter  que  c’est  aux  vertus  seules  du  roi  ,  que  j’ai  osé  Roffrir  ,  et  il 
m'importe  ,  il  m'est  glorieux  que  la  postérité  le  saclie.  ’ 


ne  métré  pas  conformé  aux  intentions  que  mauïfestoit  le  refus  du  roE^  mais  dads  ces  jours  d 
c  est  presque  un  crime  do  rester  fidèle  à  son  prince,  je  ne  connois  plus  qii’tni  devoir,  c’est  d’i 


.13 


y  entreprends  aujourd'hui  de  réunir  en  un  corps  d'histoire  ^  les  événemens 
de  la  plus  étonnante ,  comme  de  la  plus  scandaleuse  des  révolutions;  et  c  est 
sous  les  auspices  de  Votre  Majesté^  que  je  transmets  aux  générations 
a  venir  y  les  erreurs  et  les  crimes  de  la  gener  ation  actuelle,  P  lace/  a  la  îetc  du 
récit  que  je  vais  en  tracer  y  le  nom  du  plus  vertueux  des  monarques  y  cest 
prendre  avec  moi  -  même  un  engagement  de  plus  de  rester  scrupuleusement 
fidèle  a  la  vérité. 


Daigner  y  SIRE  y  accueillir  avec  quelque  bonté  y  un  écrit  principalement 
destiné  a  rappeller  aux  François  de  tous  les  siècles  y  les  droits  de  votre 
couronne  y  les  prodiges  de  votre  amour  y  et  les  qualités  magnanimes  de  votre 
auguste  compagne. 


Je  suis  y  avec  le  plus  profond  respect  y 


S  I  R  Ey 


ï>  E  V  O  T  RE  M  À  J  E  S  T  É  y 


Le  très-humble ,  très-soumis  ,  et  très  fidèle 

serviteur  et  sujet  y 


I 


Montjoye. 


A  V  E  R  T  I  S  S  E  M  E  N  T. 


L"i  îÿ  i>  ü  L  G  EN  c  i£  avec  laquelle  le  journal  intitulé  W4mi  du  Roi ^  a  été  accueilli , 
et  le  succès  prodigieux  qu’il  eut  dès  les  premiers  jours  de  sa  naissance ,  ont  valu , 
il  est  vrai  ,  à  rauteur ^  quelques  persécutions  ;  mais  il  en  a  été  glorieusement  dédorn- 
niagé  par  les  suffrages  de  la  saine  partie  du  public  ^  et  il  n’a  éprouvé  d’antres  regrets 
que  de  n’avolr  pas  commencé  plutôt  la  tâche  pénible  à  laquelle  il  s’est  dévoué. 

La  feuille^  en  effets  que  M.  Montjoye  donne  journellement,  depuis  le  premier 

Juin  1790  ,  laisse  ignorer  tous  les  événemens  qui  se  sont  passés  avant  cette  époque. 

Le  vœu  de  la  plupart  de  ses  souscripteurs,  Fintérêt  même  de  la  vérité,  le  détermineut 

aiijourdd'uii  à  remplir  ce  ynkle.  Les  personnes  donc  qui  se  procureront  ce  supplénieiit 

à  son  travail  journalier,  et  qui  continueront  âsoiiscriie  pour  la  feuille  intitulée  YAnu 

du  Roi ^  auront  une  collection  complette  de  tous  les  événeinens  relatifs  à  la  révol  11- 
tiou  ,  qui  Font  précédée,  accompagnée  et  suivie  j  collection  d’autant  plus  précieuse, 

qu’étant  en  entier  Fouvrage  du  même  auteur  j  elle  présentera  la  double  uniioirnUé, 
et  de  style,  et  de  prînciiDCS* 

Il  étoit  doutant  plus  important  que  Fauteur  se  livrât  à  ce  nouveau  travail,  qu’en 

P 

vain  cherclieroit-oii  la  v^érité  dans  la  pliq^ait  des  écrits  sur  la  révolution,  qui  ont  paru 
avant  Fépoque  du  premier  juin.  Avant  comme  après  cette  époque,  que  trouve-t-on 
dans  presque  tous  les  journaux  qu’elle  a  fait  naître?  Des  erreurs  ,  des  mensonges, 
des  calomnies,  des  blasphèmes.  A  Fexception  d’un  petit  nombre,  où  Fon  disserte 
plus  quVm  ne  raconte  ,  on  doit  les  regarder  comme  des  libelles  incendiaires  ,  et  non 
comme  des  mémoires  du  teins  actueh 


Dans  cette  partie  de  la  révoiiition ,  que  M,  Montjoye  conduit 
juin  179D,  il  s’est  attaché  uniquement  au  simple  récit  des  faits. 


Jusqu’au  premier 
et  à  donner  a  la 


narratoii  cette  rapidité  qui  ne  laisse  échapper  d’autres  réflexions 
naître  naturellement  le  sujet. 


que  celles  que  fait 


n  ■  -p- 

VU  J 


AVERTISSEMENT. 


Pat-mi  ces  faits,  les  uns  ont  pour  garant  la  notoriété  publique,  et  on  ne  Pacciisera 
pas  d’avoir  îinagiiré  ceux-là?  s’il  les  altéroit,  il  décrieroit  liii-mêmc  un  écrit  qu’il  lui 
importe  de  faire  regarder  comme  un  moiminent  d’impartialité. 

Quant  aux  faits  moins  connus  ,  il  n’en,  rapportera  aucun  ,  qu’en  indiquant  les 
sources  où  il  les  aura  puisés  ,  et  tous  les  témoignages  qui  attesteront  sa  sincérité. 

Enfin  ,  il  est  uii  troisième  ordre  de  faits  ;  il  en  est  qui  ne  sont  appuyés ,  ni  sur  la 

iiotüriéte  piiljlic|ue ,  ni  sur  des  autorités  qidon  puisse  produire*  A  Tégard  de  ceux-là, 
rauteur  II" aura  garde  de  les  donner  coiiiriie  certains  ^  mais  il  exposera  les  raisons  qui 
le  font  paiiclier  à  les.  croire  véritables* 


En  un  mot,  on  ne  trouvera  dans  son  ouvrage,  qu"on  récit  rapide  et  scru^ 
seinent  fidèle  des  innovations  dont  nous  sommes  témoins  depuis  dix-huit  mois  ^  on 

I 

n'y  lira  que  des  jiigemeTis  impartiaux,  et  des  anecdotes  authentiques  ,  dont  quelques- 
unes  sont  peu  connues  sur  les  causes  ,  les  hommes ,  les  opinions  et  les  écrits  qui 
ont  influé  sur  la  révolution. 

I. 

Si  Von  reprochoit  à  l'auteur  que  le  titre  même  de  son  écrit  est  un  aven  de  sa 
partialité  ,  et  qu’en  se  déclarant  ouvertement  VAmi  du  Roi ^  il  abandonne  cette 
neutralité  parfaite  ,  qu'on  croit  être  le  premier  devoir  de  Phistorien  ,  il  tleniandcroit 
à  son  tour,  si,  dans  les  circonstances  actuelles,  cette  neutralité  parfaite  ii'est  pas 
une  chimère,  si,  pour  être  historien,  on  en  a  moins  un  Dieu  à  adorer,  un  roi  a 
servir,  une  patrie  à  chérir,  des  principes  à  respecter.  .11  demanderoh  si  ron  ne  peut 
rester  impartial,  qu'en  adulant  les  rebelles,  les  brigands,  les  asssasins*  Non,  non  : 
rester  neutre  entre  la  folie  et  la  sagesse  ,  c'est  une  lâcheté  ;  et  ce  n'est  point  à  une 
main  profane  ù  manier  le  pinceau  de  l’histoire* 

Au  surplus,  en  accordant  que  rauteur  est  piutut  l'avocat  d'un  parti,  que  riiistoiien 
de  tous  les  deux,  la  collection  qu’il  offre  aujourd’hui  an  public  n’en  seroit  pas  moins 
intéressante  et  nécessaire  à  la  postérité,  à  qui  il  importe  d’avoir  les  pièces  contra¬ 
dictoires  du  procès  réservé  à  son  jugement. 

Si  cet  écrit  lui  parvient,  elle  apprendra  par  quel  enchaînement  de  causes  la  France 
fut  souillée  des  plus  grands  forfaits  ,  sous  le  règne  du  monarque  le  plus  vertueux  ; 

r\  \  I  ^ 


AVERTISSEMENT.  ii: 

elle  ne  verra  pas  sans  surprise  tant  de  bonté  tl’urio  part,  et  de  Pautrc  tant  d^mgra^ 
titiidej  elle  déplorera  sans  donte  notre  avexïglejsnent ,  maïs  elle  flétrira  de  toute  son 
exécration  les  malheureux  qui  sont  parvenus  i  effacer  de  presque Jtonte s  les  âmes  les 
principes  de  religion,  de  justice,  de  fidélité,  de  reconnoissaiice. 


En  parlant  aux  siècles  avenir,  en  leur  transmettant  les  erreurs  et  les  crimes  de 
la  génération  acEoelle,  fauteur  parle  aussi  à  ses  contemporains-  Ali  !  quelle  douce, 
quelle  flatteuse  récompense  il  recevroit  de  son  travail  ,  s’il  pouvoit  croire  qu'il  a 
contribué  à  dissiper  ic  funeste  charme  qui  séduit  une  partie  si  nombreuse  du  peuple  j 
s’il  pouvoit  se  flatter  que  son  zèle  et  ses  efforts  ont  pu  contribuer  à  ramener  au  plus 
généreux  des  monarques,  des  sujets  dont  aucun  de  ses  aïeux  ne  mérita  plus  que  lui 
d’être  idolâtré  ! 


Et  vous ,  Ëlîe  des  Césars ,  reine  infortunée ,  vous  dont  la  vie  est  pleine  de  traits 
qui  décèlent  Pâme  la  plus  sensible  ,  la  plus  compatissante  ,  et  qui  ,  au  milieu  des 
plus  grands  revers,  sous  la  hache  même  des  assassina,  avez  montré  tant  de  qualités 
magnanimes,  Parroserez-voiis  toujours  de  vos  larmes,  Ce  trûne  que  vous  embellissez? 
Ah  !  du  moins  cet  écrit  attestera  k  la  postérité,  que,  quand  vous  n’ eussiez  pas  été 
la  fille  de  Marie -Thérèse,  la  compagne  de  notre  roi,  vous  eussiez  encore  mérité 
tout  notre  amour  et  toute  notre  yéiiératîonp 


Ne  vous  lassez  pas  d’être  généreuse,  veillea  sur  cet  auguste  enfant,  espoir  de  la 
nation,  qui,  dans  cette  fatale  journée  ou  les  marches  du  trône  furent  ensanglantées, 
ne  reçut  que  vos  pleurs,  au  lieu  du  pain  qu’il  vous  demandoit.  Que,  par  le  plus 
tendre  attachement  ,  que,  par  sa  docilité  aux  leçons  que  vous  lui  donnez  pour  îc 
bonheur  de  tant  d’ingrats ,  il  vous  console  de  toutes  nos  injustices  ! 


Puisse  enfin  le  ciel  hâter  ie  jour  heureux  où  nous  verrons  les  parjures  et  les  traîtres, 
qui  ont  attristé  Paine  de  notre  roi,  recourir  k  sa  clémence  î 


'  Ami  de  cct  exccMent  Roi  ^  P  And  des  François  ^  peut -il  former  d’autre  vosu  , 
peut-il  faire  entendre  d’autre  cri?  Toutes  les  pages  de  Phistoire  qu’il  présente  au¬ 
jourd’hui  au  public,  en  seront  Pexpression  ^  elle  doit,  cette  histoire,  consoler  les 
gens  de  bien ,  et  faire  pâlir  les  médians  :  c’est  dans  ce  sens  seul,  c’est  dans  cet  esprit;, 
qu’elle  est  écrite* 


C 


J,  AVERTISSEMENT. 

L’intention  de  rauteur  étoit  d’al^rd  de  no  prendre  la  série  des  événemens ,  qu’à 
l’époque  du  premier  avril  178c);  mais  il  a  considéré  qu’il  ne  lui  sufïisoit  pas  de  pré¬ 
senter  le  tableau  de  la  révolution  ,  qu’il  lui  falioit  encore  indiquer  au  moins  les 
principales  causes  qui  l’ont  amenée  ,  et  tracer  aussi  l’image  des  convulsions  qui 
l’ont  immédiatement  précédée.  Pour  remplir  ce  double  oljjet ,  il  a  d’abord  jeté  un 
conp-d’ôcil  rapide  sur  la  chaîne  des  événemens  dont  le  dernier  anneau  est  la  révo¬ 
lution  ,  et  ce  coup-d’œil  lui  fait  découvrir  les  routes  qui  ont  conduit  au  but  auquel 
nous  nous  trouvons  arrivés.  Se  fixant  ensuite  à  l’instant  où  la  France  commence  à 
.s’agiter  douloureusement ,  là  il  s’arrête  ;  et  c’est  à  cette  crise  que  commence  son  récit. 
L’envoi  au  parlement  de  l’impôt  terrîtoiial  et  de  celui  du  timbre,  donna  le  premier 
ébranlement,  qui  a  fini  par  renverser  les  bases  de  la  monarchie.  Ce  sera  donc  à  ce 
premier  symptôme  des  mouvemens  convulsifs  dont  la  France  n’a  cessé  d’être  agitée 
jusqu’à  ce  jour,  que  commencera  rhistoire  de  la  révolution  qui  Ta  défigurée  :  on 
aura,  àii  moyen  de  cette  histoire  et  du  journal  qui  lui  sert  de  suite,  cl  es  mémoires  où 
l’on  trouvera  tous  les  événemens  dont  nous  avons  été  témoins  depuis  le  commen¬ 
cement  de  l’année  1788.  L’auteur  pense  c|u’on  lui  saura  quelque  gré  des  recherches 
qu’il  aé:é  obligé  de  faire,  pour  donner  ce  mérite  de  plus  à  son  travail. 


On  conçoit ,  par  exemple  ,  cpie  pour  I  histoire  de  1  annee  178S  ,  et  du  commen¬ 
cement  de  celle  de  1781),  il  a  etc  foiblernent  aide  par  les  journaux  du  tems.  Pour 
composer  cette  partie  de  son  ouvrage ,  il  a  été  obligé  de  puiser  dans  des  correspon¬ 
dances  particulières ,  et  dont  l’authenticité  lui  étoit  connue ,  tous  les  événemons 
f£u’il  n’a  pu  voir  par  lui-même  |  et  il  ne  pourra  cp’être  agvéaljle  au  lecteur,  d’avoir 
sous  les  yeux  un  récit  dont  les  matériaux  se  trouvent  dispersés  dans  différens  porte¬ 
feuilles,  qu’il  ii’cst  pas  aisé  de  se  procurer. 
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T  O  I  R  E 


DE  LA  RÉVOLUTION  DE  FRANCE, 

ET  DE  L’ASSEMBLÉE  NATIONALE. 


CHAPITRE  PREMIER. 


INTRODUCTION, 


L  E  règne  de  Lotus  XlV  j  de  ce  prince  dont  les  no“ 
TRtenrs  ont  tant  calomnié  la  inagnaniniîté,  là  poiiipe^ 
les  snccès ,  les  revers  j  fut  l’épOÉpje  du  plus  liant  de¬ 
gré  de  gramleut  où  la  nionardiie  fraricoise  soit  par¬ 
venue  ;  mais  c^est  làaussi  peut-être  (|uùi  faut  reclier- 
dter  les  premières  causes  de  Tétât  déplorable  où  nous 
la  voyous  réduite. 

Depuis  la  mort  de  ce  monarque  ,  la  majesté  de 
i  empire  fiaucois,  s^est  insensiblement  éclipsée*  Les 
funestes  et  liardies  conceptions  de  Pétraiiger  Law 
le  mal  C[u'il  vouloit  guérir  ^  et  tandis 
tjue  cet  eiupyrique  ^  étonué  lui-même  des  iiiouve meus 
convulsifs  que  sa  luaiu  imprimoit  à  tout  Tétat  j  hou- 
Içversoit  et  la  fortune  pu  ldi  que  ,  et  les  fortunes  par- 
ticu Itères  ^  Tair  pestiféré  qui  s^exlialoit  d’une  cour 
dont  le  chef  et  le  principal  minisUé  se  vautroient 
dans  la  fange  de  tous  les  vices  j  se  répandoit  sur  la 
surface  du  royaiiiriG  j  et  corrompoit  tontes  les  moeurs. 
Oest  là  J  cesL  dans  ce  palais  que  Richelieu  régnoit 
despotiquement  sur  son  roi  ^  et  ikuiujJioit  la  uiol^lesse  j 
c’est  là  que  le  régmit  et  Dubois  oublioieitt  dans  la 
débauche  j  les  dangers  de  la  hVance  ^  c’cst  de-ià  enfin 
que  s’est  écoulé  de  nos  jours  j  le  poison  qui  a  cor-' 
rompu  toute  la  masse  du  corps  politique:  nous  y 
avons  entendu  iireciier  le  régicide  5  nous  eu  avons  vu 


sortir  les  furies  qui  ont  armé  de  torches  et  de  poL 
gnards  j  des  légions  de  brigands  et  d'assassins*  Palais 
détestable^  monument  odieux  qui  pèse  sur  le  sol  do 
noire  patrie  \  Pair  qmoîi  y  respire  e.st  contagieux  ,  et 
Phomme  do  bien  doit  Cî'aindre  d'on  approcîier. 

Des  disjiutes  théologiqu es  signalèrent  les  premières 
années  du  long  règne  de  Louis  XV.  On  s’aigrit  ,  011 
s'échîUïfïh  ^  quelques  actes  d’autorité  que  le  gouverne¬ 
ment  crut  nécessaires  pour  réprimer  des  querelles 
dont  les  progrès  eussent  pu  troubler  la  soçkUéj  et 
affliger  la  religion  ,  ont  servi,  dans  ces  derniers  jours, 
de  prétextes  ,  pour  appeler  despotisme  ce  quin’étoit 
qu’un  pouvoir  tutélaire. 

Louis  XV  étoit  bon  et  confiant ,  et ,  quoi  qu’on  en 
ait  pu  dire,  il  eût  des  ministres  Itabiles^  mais  Pius^ 
tabilité  dans  les  principes  ,  des  guerres  longues  et 
dispendieuses  ,  des  opérations  de  finance  malheureu¬ 
ses,  alarmèrent  les  créanciers  de  Tétat  ,  et  préparè¬ 
rent  tous  les  maux  qui  sont  venus  fondre  sur  nous. 

Un  a.utre  fléau  dut  sa  naissance  an  règne  de  Louis 
XV  :  aux  écrits  sur  la  religion  se  mêlèrent  les  écrits 
sur  la  philosophie*  S’il  s  11  ffisoit  pour  contenir  les  peu¬ 
ples  ,  d’avoir  de  l’or  et  des  soldats  ,  les  trônes  scroient 
inébranlables,  et  ceux  que  la  proYidcncc  y  a  placés  , 


inivers  ne  sera  jamais  heureux  que  quand  il  sera 
éc4 ....  Il  à  notî-e  repos  qtd il  y  ait  un 

7u  ^  ou  qiCii  Ti^y  en  a£t  pas  (i)*  *  ... 


C  2 

«ouiToient  mipnnémcntMidaigncr  ks  blasphèmes  de 
l’iPiuiéiè  et  de  la  licence  ;  .-mis  que  peuvent  1  or 
et  ies  soldats  contre  l’opinion  ?  ce  sont  les  écrivains 
qui  lafonneiit,  et  c’est  sur  fins  que  le  gouveniement 
doit  étendre  sa  vigilance. 

A  rénmiue  dont  nous  parlons,  le  ridicule  fut  verse 
à.  nleines  iiiaitis  sur  les  vérités  les  plus  saintes  ;  les 
•nrétres  furent  insidlés  ,  calomniés  dans  mille  pam¬ 
phlets.  Un  corps  célèbre  qui ,  dans  ce  nouveau  genre 
de  combat  inonlroit  tui  courage  sans  cesse  renais¬ 
sant,  fut  détruit,  et  ce  fut  une  (ligue  de  iiioiiis  contre 
le  torrent  qui  se  tlébordoit.  Alors  se  forma  celte 
li.rue  cette  conspiration  contre  raiiteur  meme  de 
notre’reliaiou  :  Us  Conjurés  se  réuni ssoient  chez  un 
étranger,  que  ses  démêlés  avec  J. -J.  Rousseau  ont 
rendu  célébio;  ils  enlretenoieiit  une  correspondance 
dans  toute  l'Europe,  et  au*  delà  même  des  mers;  un 
souverain  (  iHra  dans  celte  conjuration.  Ses  cliels  sont 
U  mais  ses  disciples  vivent;  ils  ont  hérité  de 
tout  le  fanatisme  de  leurs  «mitres,  et  les  principaux 
chanoenieiia  dont  nous  sommes  témoins,  ne  sont  que 
l’exéculloa  du  sacnlége  complot  conçu  par  ces  der- 
jiiers, 

A  cette  t’poqiie  donc ,  les  apôtres  de  la  pliilosapKîe 
ries  Epîcuve,  des  Ct be  j  des  Porpliire,  firent  circuler 
avec  audace  leur  doctrine  îiicendifiire  ;  totit  fut  mis 
eiv  Titoblèmc  ;  on  jirêclia  le  déisme  ,  ralhéisme  ,  k 
înaiérialisme.  La  religion  j  disoit  Piiii  dknx  ,  est  le 


Vices ,  ru  verius* . . . .  ^  j 

fjjig  de  le  ranger  daris  la  classe  des  tmiuiaux •  » .  *  i 

univers  ne  sera  jamais  heureux  que  quand  il  sera 

athée 
Dieu 

Le  trône  ne  fut  pas  plas  respecté  que  l’autel  \  on 
essaya  cl  ôter  tout  frein  aux  sujets,  comme  aax  rois'^ 
on  apprit  à  ce\îx-ci  que  le  peuple  est  un  animal  qui 
ne  se  laisse  point  conduire  (:t)  ^  on  exhorta  eLU]^-J^i 
i\  secouer  ix^ême  Ic  joug  de  la  loi  nakirelU  j  car^  disoît 
encore  le  inalheiiretix  dont^  en  rougissant,  nous  ve¬ 
nons  de  rappcller  cpielques  blasphèmes  x  tSi  les  ani~ 
maux  n^ont  pas  dcs  remords  ,  ou  meme  s^ils  sont 
prJvt'sdu  sentiment  que  donne  la  cormoissance  du 
bien  et  du  mal ^  V homme  est  dans  le  même 
adieu  donc  la  loi  naturelle^ 

Gts  principes  avoieiit  germe  dans  presque  tontes  les 
classes  de  la  société  ,  lorsque  Lonîs  XV L  hérita  ck  la 
conroime  î  Us  premiers  actes  de  son  antorilé  furent 
des  lïlenfaits  ;  et  si  U  bien  ne  skst  pas  opéré  sous  le 
gouvernentent  de  ce  pruicc  j  il  faut  rL  autant  piltis  s  eu 


l-wl. 


(  1  )  V*  ÛEuv.  pliiloso-  de  la  Métrie  passiui, 
(  s  )  Idem  P 


étonner,  qtdil  eut  des  ministrea  édamb  et  vertueux, 
et  çiiie  tous  ont  trouvé  dans  sa  probité  ,  dans  son  éco¬ 
nomie  ,  et  dans  Tamoiir  qidii  n’a  cessé  de  porter  h 
sou  peuple ,  toutes  les  sortes  de  facilités  pour  par- 
veiiit  à  üiic  amelioration  generale* 

L’amour  des  innovations  j  l’esprit  de  système  ,  une 
guerre  d’ontrc^mei.',  une  certaine  inquiétude  qui  tra¬ 
vail  loît  presque  tous  les  esprits,  qui  rendoit  indiffé¬ 
rent  au  bien  dont  on  joulssoit  ,  et  fiûsôit  soupîicr 
après  uu  mieux  qu’on  croyoit  entrevoir,  la  vétusté 
enfin  de  rempire  j  caries  corps  politiques  ont,  comme 
les  corps  physiques  ,  un  te  ms  de  vigueur,  de  déca¬ 
dence  et  de  mort  :  tels  sont  sans  doute  les  premiers 
obstacles  qui  se  sont  opposés  aux  vues  du  plus  géné¬ 
reux  des  souverains. 

,  Un  ministre  ,  homme  de  bien  ,  succéda  dans  Tad- 
ministration  des  finances  ,  à  un  ecclesiastique  dont 
la  conduite  dans  le  ministère  fut  décriée  avec  iin 
acliamement  qui  exagéra,  aux  yeux  du  peuple,  la 
pénurie  où  l'on  supposoit  qu’étoit  dès-lors  le  trésor 
royal.  M.  Turgot  manifesla  et  avoit  réellement  des 
intentions  droites  :  élevé  à  l’école  de  l’ami  des  nom- 
mt  s  ,  il  en  avoit  adopté  la  théorie  économique  ;  ses 
idées  et  ses  opérations  sur  la  libcrié  de  l’exportation 
des  grains  ,  sur  celles  de  toutes  les  sortes  de  coni- 
mei  ce  ,  produisirent  une  certaine  agitation  5  il  ut 
de  bien  et  beaucoup  dc  mécontcns. 

Le  ministère  de  Turgot  fut  Tepoque  de  ïa 
pieijiière  insurrection  qui  ait  souillé  le  régné  de 
Xjouis  XVI  5  et  cet  évéueïnent  eut  cela  de  rcmav- 
qi] aille  que  ,  quoiqu’il  fôt  annoncé  plusieurs  jours 
ü’avance  ,  que  quoi  qu’a  lors  la  police  fut  armee,  pour 
la  sôreté  publi<[ue  ,  de  la  plus  grande  force  ,  1  hisui- 
rection.  11e  s’opéra  pas  moins.  On  fit  dire  au  roi  qu  il 
connoissoit  les  auteurs  dc  l’émeute  ,  et  cependant  ou 
fie  lès  nomma  pas  j  ce  fut  une  faute  :  on  donna  à 
croire  que  ,  dès  ce  inoment ,  le  trône  avoit  des^  er- 
uemis  secrets,  asse?.  rrdouU'ïbles  pour  qu’on  u  osât 
pas  les  punir  ,  et  le  trône  s’avilit  aux  yeux  de  la 
multitude  j  lorscj^irellc  peut  penser  que  le  prince  qui 
y  est  assis,  cuiuioît  le  seulimeut  de  la  ci'aiute*  Oji 
se  borna  ati  supplice  de  deux  malheureux  pris  au 
hasard  dans  la  foule  des  mutins^  ce  fut  encore  nue 
faute  î  le  supplice  ,  eu  iospiraut  de  la  pitié  pour 
les  victimes  ,  u’inspura  aucune  horreur  pour  l’insur¬ 
rection. 

Je  ne  dois  pas  omettre  une  paiücnlanté  indiffé¬ 
rente  eu  elle-jjiême  j  mais  qui  ne  l’est  plus,  quand 
elle  se  ré  nuit  aux  autres  causes  cpii  ont  produit  une 
grande  explosion  \  je  veux  parler  de  ce  désastre  qui 
cbatigf’u  en  jour  de  deuil,  le  jour  où  le  roi  acUïcl , 
alors  <huq)liiti ,  unit  sa  destinée  à  celle  de  la  lille  de 
Marie  -  Tj lé rèse*  La  place  Louis  XV  j  où  lé  peuple 
s’éloit  J  sur  le  soir,  porté  en  foide  ,  pour  y  jouir  du 
spectacle  eVun  feu  d’arüHcc  ,  fut,  eu  un  instant, 
couverte  de  cadavres  j  les  rues  adjacentes  en  furent 

engorgées; 


(3) 


î  le  leiidemaîn  mattii  ^  îa  morl  sc  présejilra 
aux  yeux  des  parisieîîs  ^  (j^ui  accouriircol;  ,  sous  les 
traits  les  plus  hideux^  cliacmi  ch^rclioit  une  épouse  j 
un  père  ^  un  fils  J  k  c^nisternation  ëtoit  générale: 
Deux  jours  après  ,  k  foudre  frappa  et  renversa  Fé- 
chanfaudage  qui  avoit  servi  pour  le  feu  (Farlifice. 
Ces  deux  évënemeiis  ifont  sans  doute  rien  que  de 
naturel  ^  niais  ils  ont  aflligej  ils  ont  grave  dans  Fes^ 
prit  du  peuple  des  idées  tristes  et  sombres  j  ils  ont 
jette  dans  $on  aiae  des  ressentimens  sinistres  sur  des 
liens  tissus  sous  de  tek  auspices  ,  et  les  factieux 
ont  su  trouver  dans  ce  préjugé  populaire,  de  nou¬ 
veaux  prétextes  pour  éveiller  et  nourrir  la  liaiue  de 
la  multitude- 

La  manière  dont  les  finances  furent  adtninistrées 
après  la  retraite  de  M,  Turgot,  ne  jnésenta  rien  qui 
pùt  alarmer  les  peuples  j  cependant  ^  dès-lors  se  ré¬ 
pandit  et  s’accrédita  Le  brnit,  que  les  contributions 
pnljli<[ues  ne  pouvoient  plus  suffire  aux  dépenses  de 
l’état  ,  encore  inoins  à  Facquitlemont  de  ses  dettes  j 
et  c’étoit  une  opinion  assez  générale  ment  répandue  , 
que  les  ministres  iFa voient  plus  d’autre  étude  qu'à 
Teculer  le  moment  d’une  catastrophe  qu’au  disoit 
inévl  table, 

Ce  fut  aussi  vers  ce  tems-là  qu’on  commença  à  faire 
circükr  dans  le  public  des  pamphlets  ,  des  libelles  j 
des  couplets  satyriques  contre  Fauguste  compagne 
de  notre  roi  ^  qui  décéloieiit  j  ou  de  grands  sujets  de 
mécontentement,  ou  de  bkii  sinistres  intentions.  Aux 
écrits  se  mêlèrent  ks  calomnies  qu’ou  débitoït  de  vive 
voix  ;  les  honnêtes  gens  n’ont  jamais  cru  ni  aux  uns  ^ 
ni  aux  autres,  La  vie  publique  de  la  reine  a  toujours 
été  conforme  à  la  dignité  de  sa  naissance,  et  à-k  ma¬ 
jesté  du  trône  de  son  époux.  Quant  à  sa  vie  privée  , 
si  elle  offre  des  taches ^  il  ne  suffit  pas  de  le  dire,  ii 
faut  k  prouver  ^  et  dans  cet  amas  impur  de  feuilles 
anonymes,  où  la  hile  de  Marie -Thérèse  a  etc  ou¬ 
tragée  avec  une  impudence  dont  il  ii’jr  avoit  jamais 
eu  d’exemple ,  an  ne  trouve  aucun  fait  avéré  ,  on  ne 
Ut  que  des  contes  qui  n’ont  pas  même  le  mérite  de  la 
vraisemblance.  Mais  ce  qui  est  hors  de  doute  ,  c’est 
que  la  reine ,  dans  sa  vie  privée ,  s’est  toujours  mon- 
tréo  excellente  épouse  ,  mère  tendre  et  vigilante  , 
ajrhe  constante  et  généreuse.  Le  bonheur  du  peuple 
françois,  la  glaire  de  son  époux,  Finstruction  de  ses 
enkns  ,  n’ont  cessé  d’ètre  les  premiers  (ïbjeta  de  sa 
sollicitude.  Retirée  à  Saint-Cloud,  à  l’époque  où  ses 
augustes  eufans  furent  inoculés  ,  elle  portoit  l’atten- 
tion  jusqu'à  rester  renfermée  dans  ses  appartemeiis  , 
les  jours  on  le  peuple  venoit  visiter  le  parc,  ne  vou- 
Lint,  ni  le  priver  de  cette  promenade,  ni  s’exposer 
à  communiquer  à  aucun  de  ceux  qui  Fapprocheroicnt , 
î’air  contagieux  qu’dk  respiLoit  dans  Pin lérieur  du 
château , 

Son  attachement  pour  son  époux  n’est  pas  moins 
certain  ;  et  de  tous  ks  faits  qui  rattestent ,  je  me 
borne  à  un  seul  ,  qui  est  moins  connu.  Dans  ks 


premiers  jours  où  k  fiers-état  se  ConsliEua  en  assem¬ 
blée  nationale  plusieurs  lueinbres  de  cet  ordre  ayant ^ 
été  admis  à  lui  faire  leur  cour,  et  lui  offrant  Fhoui- 
mage  de  leur  zèle,  de  leur  fidélité  ,  de  leurs  services  : 

ce  que  je  vous  dsmunde  ^  leur  répondit  la  reine, 
([ui  les  avoit  écouté  avec  beaucoup  d’indifférence  , 
que  le  roi  soit  rcspect^é* 

Quant  à  l’éducation  de  ses  enkns  ,  personne  n’igTiorc 
avec  quel  zèle  ,  avec  quelle  paûeiice  elle  y  veille 
elk-même  ;  tout  le  monde  sait;  qu’elIc  est  leur  pre- 
luièrc  comme  leur  principale  institutrice  ;  qu’elle 
exige  qu’ils  viennent  chaque  jour,  et  à  des  heures 
réglées  ,  iid  rendre  compte  de  leurs  leçons  ^  que  , 
makde  même  ,  elle  les  fait  approclier  dé  son  lit,  et 
ne  s’exempte  pas  de  cette  pénible  tâche. 

Les  calomnies,  cependant,  dont  k  reine,  dès  k 
comtiiencement  du  règne  actuel ,  a  été  l’objet ,  ont 
disposé  le  ijeuple  aux  aoiqmons ,  à  k  inéhauce  ,  à  la 
haine  ^  et  tel  est  presque  toujours  le  succès  des  im^ 
postures  sans  cesse  répétées  ,  parce  que  ,  comme  dit 
un  historien  J  on  approfondit  rarement  les  çalomjiles 
secrèteB^  par  paresse  ^  par  distraction^  par  la  peine 
qu^îl  y  a  d* avouer  qiPoJi  s^est  la  ssé  tromper^  et 
qui  O  a  s^est  livré  à  une  crédulité  précipitée*  C^est 
ainsi  ^  ajoute  le  même  auteur,  (jue  la  vertu  la  plus 
pure  et  la  fidélité  la  plus  irréprochable^  sont  souvent 
accablées  (i), 

Je  reviens  au  récit  des  évérîemeîis'polilîqiies ,  que  je 
n’ai  interrompu  que  pour  indiquer  une  des  causes  qui 
ont  préparé  aux  sacrilèges  dont  k  trône  a  été  souillé, 
M.  Secker  euhn  parut  :  ses  ressources  ii  iront  les  eni- 
pniîits,  et  son  moyen  la  confiance  qiriiinspiroit  :  il  suf¬ 
fit  à  lont,  même  aux déjmuses exorbitantes  delà  guerre 
d.’ Amérique  5  mais  il  fut  aisé  de  s’appercevoir  qu’ii 
éclioueroit  contre  deux  écueik^  que  trop  avide  de  in¬ 
nommée,  il  l’étüit  trop  aussi  de  la  laveur  de  la  multi¬ 
tude,  lEt  malheur f  dit  Pausanias,  à  P  imprudent  qui 
met  sou  seul  espoir  dans  P  amitié  du  peuple  5  jamais 
il  ne  fera  une  heureuse  fin*  Le  premier,  il  tira  une 
■  partie  du  voile  qui  avoit  toujours  caché  les  opérations 
de  ses  pré<lécesseuTS^  mais  cette  révélation  ,  eu  pro¬ 
duisant  line  foule  de  dissertations  critiques j  ne  dissipa 
aucun  des  soupçons  que,  depuis  long-tems  ,  on  avoit 
conçu  sur  l’élat  des  finances.  Le  premier  aussi  ,  il 
voulut  établir  les  ad  mi  ni  s  tratien  s  provinciales  ;  c’etoit 
une  nouveauté  dangereuse  qui  tendoit  à  changer  k 
constitution  Françoise 5  et  une  constitution  qui  change, 
est  nue  constitution  qui  s’altère.  Le  fruit  de  cette 
nouveauté  fut  d’alarmer  k$  parlemens  ,  qu'elle  me- 
'  iiaçoit,  et  de  répandre  trop  généralement  le  goût  des 
sciences  admitistratives. 

Des  prétentions,  peut-être  légitimes,  de  la  part  de 
M.  Neckor,  une  antique  et  sage  rriasiime  du  conseil, 
l’oblîgèreut  de  quitter  une  place  que  ces  hommes, 


{ 1)  KolUn  ,  lùst*  anc.  Tenu  VI,  pag,  éjo. 
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dont  le  froid  dgoïs me  et  dont  Vavarc  cnpiditd  specvile 
sans  cesse  sur  ia  iortime  publîtpie  ^  n’eussent  jamais 
''voulc  lui  voir  àbatidotiricr.  Sa  retraife  fit  pousser 
parmi  eux  des  cris  de  désespoir  j  répandit  luie  sorte 
d'iiupuétude  dans  le  reste  de  la  société  ^  et  rendit  le 
fardeau  qu’il  abandonnoit  ,  presque  insupportable  à 
ceux  qui  s’en  chargèrent  après  lui» 


A  MM.  de  Fleury  et  d’Ormesson  succéda  M.  de 
CaLonne,  Doué  dhm  génie  lumineux^  d’uiie  éloquence 
douce  J  dhm  travail  facile  ,  d’un  courage  peu  ordi¬ 
naire  ,  il  osa  tout  ^  il  embellit  la  capitale^  ordonna 
les  travaux  de  Cherbourg  J  entreprit  sur  presque  tous 
les  points  de  la  France  ^  des  travaux  utiles  j  fit  sur 
les  monnoies  une  opération  sage  y  heureuse^  néces¬ 
saire,  et  excessivement  censurée  ^  ce  qui  prouve  toute 
I  injustice  de  la  prévention  ,  et  il  y  eu  eut  toujours 
beaucoup  contre  ce  ministre-  Affable  j  sensible  , 
magnifique  J  il  eut  des  amis  arcîens  ;  mais  ses  eniieniis 
Fenipoi  lèrent  J  et  voulant ,  pouvant  tout  sauver^  il 
pertlit  tout. 


Nous  éiions  sur  les  bords  dhin  abîme  5  nous  allions 
y  être  engloutis  :  les  notables  furent  apjjellés  ;  ils 
virent  le  précipice  ;  ils  en  sondèrent  mal  la  profon- 
di  urj  mais  cc  (|u’ils  en  firent  connoître  à  la  nation, 
répandit  un  effroi  général.  Le  monarque  fut  investi: 
un  cri  presque  général  s'éleva  contre  radjuiriisLralion 
de  M.  de  Calonnu  j,  on  voulut  le  rendre  responsable 
du  dira  it  qu’il  ilévoiloit  5  on  i’accusa  d*avoir  pro¬ 
digué  l’or  aux  courtisans,  et  de  s''ètre  conquis,  avec 
lu  trésor  de  Fétat ,  l'amitié  de  Mt  le  comte  d Artois 
et  la  protection  de  la  reine.  La  publication  du  Jîvre 
rouge  doit  avoir  détruit  cette  double  imposture  aux 
yeux  de  tout  homme  iinpartîaL  Quant  à  ceux  qui, 
malgré  cette  preuve,  persistent  a  croire  le  mensonge, 
qubls  jions  disent  donc  sur  quelle  autorité  ils  fondent 
leur  croyance  *  qu’iU  nous  indiquent  des  traces  de 
cette  criiiiinelle  coalition  outre  trois  personnes  inté¬ 
ressées  a  la  prospérité  de  Tétât,  et  dont  ie  but  auroit 
été  de  dissiper  la  fortune  publique.  Cependant  cet  ce 
îsouvellc  calomnie  ,  répand  ne  et  accréditée  avec  opi¬ 
niâtreté,  a  contribué  plus  qu’une  autre  ,  nort-seule- 
inent  â  la  chhte  du  ministre,  mais  encore  à  envenimer 
les  cœurs  contre  le  prince  et  contre  la  rotne.  M.  le 
comte  d Artois  a  avoué  publiquement  qif ii  étoit  ianii 
de  M.  de  Calonue  5  et  comme  il  rfa  fait  cet  aveu 
qiTaprès  ïa  disgrâce  dv  ininistre  ,  tout  ce  qu’on  peut 
raisoniiablemeïLt  en  conclure,  c’est  qn’jl  iionore  les 
deux  amis.  Quant  â  la  rciue,  il  est  démontré  ,  que 
nnn-senlemcitC  elle  n’eut  aucune  part  à  Téiévation 
de  M.  de  Calonne,  mais  encore  qu’elle  n’ent  jamais 
une  idée  avantageuse  de  ses  taiens  en  adniiiiistiation. 
J’invoque,  à  cet  égard,  le  lémoignage  de  toutes  les 
personnes  instruites  ;  et ,  si  Tou  veut  persuader  à  la 
postérité  que  le  feu  ejnpereiir  reccvoit ,  chaque  mois, 
lie  la  reine  de  Trauce,  des  sommes  puisées  dans  les 
fonds  publics,  îL  faut  ajipuycr  cette  assertion  sur  d’au¬ 
tres  an  ton  LOS  que  sur  des  contes  populaires. 


Par  me  fatalité  attachée  à  îa  destinée  de  cette 
princesse  ,  on  a  toujours  voulu  la  rendre  responsable 
des  maux  du  royaume  ;  et  pour  l’immoler  à  la  haine 
publique  J  on  a  eu  recours  à  toutes  les  sortes  de  re¬ 
proches  5  ceux  qui  les  ont  cru  ,  n’ont  jamais  fait  at¬ 
tention  que  les  calomniateurs  se  contredisoient  ;  car 
€11  même  lems  qu’ils  supposolent  a  la  reine  une  famF 
liarité  excessive,  incompatible  avec  la  dignité  de  sa 
naissance,  et  l’ëiuineiice  de  son  rang,  ils  lui  attri- 
bnoient  une  hauteur  repoussante  ,  un  orgueil  qui  te- 
rioit  de  la  dureté  ^  et  qui  Ijumilioit  les  grands  attachés 
à  sa  personne.  En  mémo  tous  encore  qu’ils  publloient 
qu’elle  puisoit;  jonrndlement ,  et  avec  la  plus  grande 
facilité  ,  d  ans  le  trésor  public ,  des  sommes  énormes 
qu’elle  eniployoit  â  des  faïitaisles  dispendieuses,  ou 
à  satisfaire  aux  désirs  de  l’cmpereur  son  frère  ,  on 
vouloit  qifelle  eut  recours  â  un  vil  stratagème  pour 
se  procurer  un  collier  bien  au-dessous  sans  doute  de 
la  fortune  de  la  première  reine  de  l’Europe. 

La  publicité  donnée  à  ïa  scandaleuse  aventure  de 
ce  Collier ,  est  une  erreur  du  gouvernement  ;  elle  a 
fait  germer  de  grands  niéconten tenions  j  elle  a  altéré 
des  cœurs  dont  la  vengeance  pou  voit  riiibanasser 
dans  des  tems  de  troubles  5  et  c'éloit  uii  spectacle  quhl 
uo  falloit  point  donner  au  peuple  ,  que  celui  de  traî¬ 
ner  du  pied  des  autels  dans  le  fond  d’une  prison,  et 
de  soumettre  aux  humiliations  d’une  procédure  judi’ 
ciaire ,  un  homme  qui  réunissoit  de  grandes  dignités  ^ 
et  qui  teiiûit  à  une  famille  illustre,  puissante  et  nom¬ 
breuse. 

Mais  l’cxtrème  justice  du  roî ,  son  horreur  invin¬ 
cible  pour  les  procédés  lâches  et  bas,  ne  lui  perrni- 
r^'ut  pas  de  faire  tontes  ces  considérations  ,  et  il  punit 
le  crime  lâ  où  il  crut  le  trouver.  Ce  méprisable  pro¬ 
cès  n’est  plus  aujourd’hui  un  problème;  toute  la  honte 
en  est  retombée  sur  celle  vile  créature,  qui  ne  sortit 
un  iusiaut  de  la  fange  que  pour  s’y  replonger;  mais 
ce  reptile  conserve  tout  son  venin  ,  et  que  de  ressorts 
n’a-t-on  pas  fait  jouer  ,  ut  ne  fait-on  pas  Jouer  encore 
dansco  moineiit ,  pour  qu’il  vieuïic  de  nouveau  souiller 
le  trûiie  ! 


Avant  le  départ  de  AI.  de  Calonne  ,  il  s’étoit  élevé 
entre  lui  et  M.  Necker,  iiu  différend  qui  ïfest  point 
encore  terminé.  La  recette  des  deniers  publics  éloit- 
elle  supérièuie  ou  iiiféneurei  la  dépense  ,  lois  de 
la  retraite  de  M.  Nccker  ?  Telle  est  la  (juestiou  dont 
U  importoit  aux  François  d’avoir  ia  solution.  C’éîoit 
â  l’assemblée  uationale  à  la  leur  donner;  c’étoit  â  elle 
â  levir  présenter  le  tableau  ildèle ,  le  tableau  annuel 
et  journalier  du  montant  et  de  l’emploi  des  recettes. 
Ce  devoit  être  là  la  première  de  ses  opérations  sur  les 
fînancps*  Ce  travail  eût  calmé  loiites  les  îjjéiïances; 
il  eût  obtenu  ce  que  les  prières,  les  sollicitations  ,  les 
efforts  n’obtiendront  plus  ,  parce  que  s’il  eût  été  offert 
dans  les  premiers  Jours  de  la  révolution,  chacun  se 
fût  empresse  de  contribuer  à  remédier  à  un  mal  fpn 
alors  Ji’étoit  pas  incurable  ;  mais  aujourd’hui  nous 
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avons  la  cruelle  certitude  qu^iî  Test  ^  que  les  ressour¬ 
ces  du  plus  riche  empire  de  l’univers  y  ue  sufriseiit 
plus  à  sïL  restauration  ,  et  la  terrible  révélation  vien¬ 
dra  trop  tard, 

M,  de  Caloune  ,  en  fuyant  la  cour  et  la  France  , 
eut  la  douleur  de  se  voir  doiuier  pour  successeur  uu 
de  ses  plus  ardens  euïiemis  ;  mais  il  a  eu  aussi  depuis 
la  consolation  que  Ce  successeur  n’a  pas  iait  mieux 
que  lui  ^  et  personne  ii’a  plus  de  droit  à  se  dire  au¬ 
teur  de  la  révolution  de  Fiance,  que  M,  de  Brienne, 
Mal  famé  dans  son  ordre,  prôné  par  les  plulosophes 
et  quelques  courLisaiis  ^  il  ne  se  contenta  pas  du  poste 
quhitfOLivoit  vacant,  il  voulut  jouir  d’une  plus  grande 
portion  d’autorité^  et  plus  il  s’éleva,  moins  il  parut 
grand,  Jl  ne  sut  que  suivre  les  erreincns  de  J\L  de 
Caloune  J  et  il  marcha  dans  cette  carrière  avec  toute 
la  iiauteur  de  Richelieu  ,  mais  aussi  avec  toute  Riuca- 
padté  d’un  homme  qui  n*a  j>as  les  premières  notions 
de  l’art  de  gouverner^  11  coiiquomil;  i’antorité  de  sou 
roi,  irrita  le  premier  pnuce  du  sang,  brisa  les  par- 
Jeniens  ,  froissa  tous  les  corps,  menaça  toutes  les  for- 
tüiips  ,  c’est-à-dire  ,  que  pour  se  procurer  de  For,  il 
tarit  toutes  les  sources  qui  pouvoieut  lui  en  donner. 

Sous  Fadjuiiiist ration  de  B-T,  Je  Brienne  ,  le  sang 
Comniofiça  à  couler  en  France  5  il  voulut  ex-écuter 
avec  le  fer  des  soldats  j  des  plans  qui  n’étoieut  pas 


j  il  rappela  les  parlemens ,  versa  une  partie  de  sa  for^ 
time  dans  le  trésor  royal  ^  soutint  par  sou  crédit  per¬ 
sonnel ,  le  crédit  national,  et  détermina  le 


roi  a 


Avant  d’abandonner  les  rênes  du  gouvernement  , 
le  prélat  épouvanté  des  convulsions  qrji  agltoicut  la 
Frarsce,  crut  qu’elles  inenaçoienL  le  royauiiie  d’une 
entière  dissolution ^  et,  pour  la  première  fois,  écou¬ 
lant,  au  lieu  de  la  diriger,  l’opiiiiou  publique,  sal- 
vant  le  torrent  ,  an  Feu  de  le  détourner,  il  ouvrit  la 
boîte  qui  versa  sur  notre  infortunée  patrie  ,  tous  les 
maux  qui  la  désolent  ^  il  itii  donna  les  états- généraux 
et  M*  INieclcer. 

Ce  ministre,  pendant  sa  retraite,  aéloit  occupé  de 
quelques  écrits ,  dont  l’uii  est  nécessaire  à  tous  ceux 
qui  soj]t  appelés  à  administrer  les  finances  ,  et  l’autre 
sur  les  opinions  religieuses  ,  ne  mérita  pas  ,  quoique 
couronné  par  une  académie  ,  les  succès  qu ü  eut.  Ces 
écrits,  en  ramenant  sur  lui  raitentioii  publique, 
a  voient  empêché  ce  peuple  frivole  ,  qui  oublie  rbomnic 
de  ia  veille  pour  l’idole  du  jour  ,  de  le  perdre  de  vue* 
Sa  rentréedaus  le  ministère  fut  un  véritable  triomphe, 
mais  il  la  dut  moins  à  la  faveur  des  grands  ^  à  Tamitié 
et  à  festime  de  son  prince  ^  qti’à  l’engouorueut  irrélîé* 
<bi  d  iiiic  naijou  inconsidérée  et  ext.t'ème  dans  sa  gra-  j 
titude  comme  dans  sa  vengeance*  Il  ht  de  son  mieux 


avancer  hi  corivocalion  des  états-générauxq  pardà  il 
siï  rendit  agréable,  mais  par-là  aussi  il  donna  à  croire 
et  à  la  France  et  à  l’Europe,  que  jusqu’à  cette  épo¬ 
que,  jI  ji’étoit  possible  ni  d’améliorer  la  perceptioH 
des  impôts  ,  ni  d’acquitter  les  engagemens  de  Téiat 
ce  qiiiétoit  évidemment  une  erreur  î  car  un  ministre 
habile  eut  su,  en  louvoyant,  Conduire  le  navire  tui- 
bïic  au  port* 

L’<5poq„e  des  états-géiKiraux  fut  donc  avancée  et 
annoncée  pour  le  37  avril  .789.  A  l’nistant  tons  les 
i-raiicois  qm  s’etorent  réunis  pour  demaïutcr  une  as¬ 
semblée  de  représentans ,  se  divisèrent  en  clifrérens 
partis.  Les  parlenien.s  d’abord  invoquèrent  les  lois  du 
royaume  5  ils  demandèrent  la  forme  de  1614;  ils  ne 
pouvoieut,  ni  ne  dévoient  en  comioître  d’anire-  ces 
grands  corps  avoient  jusqu’à  ce  niotneiit  fait  effort 
contre  l'autorité  arbitraire,  et  ils  lui  avoient  touinurs 
été  odieux  :  dans  cette  occasion  ,  ils  firent  efibrc 
contre  la  licence,  et  ils  deviiirent  odieiixau  peuple 
Le  deigé  et  la  noblesse  volèrent  comme  les  paile- 
mens  ,  et  dès  lors  coniitieriça  entre  les  deux  premiers 


ordres  et  le  peuple  ,  entre  l’élite  et  ['autre  partie  do 
la  nation  ,  entre  les  propriélaires  et  ceux  qui  ne  tien- 

.  .  -  .  „  . ,  pays  i  cette  guerre  qni  dure  encore  aii- 

execuubles,  paice  que  1  opinion  ,  ou  si  1  on  veut ,  la  jourd’hni ,  et  embrasera  encore  lone-tOms  lerovanmp 

preveiUlûfi  générale  les  rcpoiissoit ,  et  lorsqTie  préci-  *  /  ^ 

pi  té  des  niEirchcs  du  trône  ,  par  le  vœu  presque  uua- 
itiiiie ,  U  se  retira  eu  Italie  ,  couvert  de  dignités  ,  et 
du  mépris  de  ses  concitoyens  j  ouvit  ce  qu’on  ïdav  oit 
vu  qu’une  fois  depuis  la  naissance  du  clirisl îanisme  ; 
on  eut  le  scandale  d'un  nouveau  suicide  dans  le  col¬ 
lège  des  apôtres* 


au 


La  fermmittalSon  écoit  grande  ;  les  écrits  se  multl- 
plioicnt  et  dans  la  capitale  et  dans  les  provinces  * 
dans  tous,  les  principes  étoient  outrés  ^  on  y  exa¬ 
gèrent  les  droits  du  tiers-état  ^  J  es  auteurs  parloienf  à 
la  uatlojî,  non  comme  à  une  société  qui  avoit  défa 
quatorze  siècles  d’existence  ,  mais  comme  à  une  a»! 
grégation  d  boinmes  tous  égaux  en  prétentions  en 
dro^its  siii  le  sol  quils  trouvoieilt  vacant,  et  oit  ils 
arrivoient  pour  se  donner  une  forme  de  goiiverne- 
nient ,  qui  ne  siipposoit  aucune'  convention  aiilé-  ’ 
iienre.  1  el  est  le  caractère  dn  François;  impétueux 
li  s  «lance  au-delà  des  bornes  ,  et  M.  NecLer  a 
lieu  de  le  contenir  en-deçà  ,  l’abandonna  à  toute  sa 
iüiiguc.  Jl  jeta  la  cour  dans  l’indécision  ,  et  feionit 
liu-iiiêine  de  i  incapacité  à  résoudre  la  grande  (11168^011 
qui  s’agiloit  alors.  On  ilomandoit  si  Je  tiersAtat  dr- 
voit  avoir  un  itomhre  de  représentans  égal  à  celui  des 
Jeux  premiers  ordres.  Question  évidemment  subürdon. 
nee  à  ceUle  ci  :  délibéreia-t-oii  par  ordre  ou  par  tète* 
Dans  le  premier  cas  ,  qti’importoit  au  tiens -état  tinê 
repreoentalion  inféricnre^  égale  ou  meme  supérieure  à 
I  celle  des  deux  preniiens  ordres?  Dans  le  second  cas 
c’etoit  demander  s!  l’on  voitloit  changer  les  formes 
■  antiques  et  conslitntioiineUes  de  la  monarchie.  Cette 
question  en  outre  étoil  captieuse,  et,  $i  j'ose  le  dire 
j  meendiaire  ,  car  elle  iiidiipioit  clairement  à  la  nom- 
j  brcu.se  classe  qu’il  fatlok  soulager,  mais  non  élever, 

I  que  de  quelque:  manière  qu’elle  fut  reîsolnc  ,  elle  ga- 
j'gneroit  tout,  si  elle  coiiquérolt  la  délibération  par 

r.  léte*  ^ 


( 

n&taliles  fufent  Ac  nouveau  appelés  pour  ré- 
snuJre  cet  étrange  problème^  et  comme  ils  étoient 
coiiiposés  des  deux  premiers  ordres^  ils  pensèrent  que 
les  deux  colonnes  de  l’état  ne  dévoient  pas  se  renver- 
ser  d’elles-mènies  ,  et  rpie  les  fondateurs  de  k  mo- 
narcliîe  ne  dévoient  pas  en  être  les  destructeurs.  Ils 
refusèrent  donc  k  double  représentation  au  tiers- 
état*  Le  seul  bureau  présidé  par  Monsieur,  frère  aîné 
du  roi  ,  émit  un  vœu  contraire.  Hélas!  cette  condes¬ 
cendance  nk  pas  coriqnîs  à  ce  priiice  la  faveur  de  la 
îniillitude  j  mais  la  postérité  applaudira  à.  la  sagesse 
qui  Ik  rendu  nul  pour  les  factieux* 

En  obtenant  la  double  représentation  j  le  tiers-état 

e.  J.' 


) 

obtînt  par  le  kit  ,  et  comme  c’étoit  sans  doute  le  but 
de  ceux  qui  deniandoient  cette  destructive  innova¬ 
tion  J  un  nombre  de  voix  supérieur  à  celui  des  deux 
premiers  ordres  ,  parce  que  le  clergé  se  trouvoit  lui- 
méme  composé  de  deux  classes  ,  dont  la  seconde  étoiC 
formée  de  membres  pris  dans  le  tiers-état. 

Telle  est  la  cbaîne  des  événemens  qui  ont  précédé 
Pépoque  à  jamais  mémorable  de  iy8^,  telle  est  l’iii- 
ilucnce  qifils  ont  eue  sur  la  révolution*  Parmi  les 
causes  qui  Pont  amenée  ,  il  en  est  une  qui  agit  depuis 
j’ius  de  deux  siècles,  qui  nk  été  remarquée  par  au¬ 
cun  écrivain  moderne^  et  que  je  vais  développer  dans 
le  chapitre  suivant* 


/ 


CHAPITRE 


CHAPITTiE  II. 


JDe  Vwjiuence  qu^ont  eu  les  cah'hiistes  sur  la  réÿolutLon^ 


U.  ^  : 


lA.Kîi^TTient  où  les  états -généraux  furent  conto- 
<jiiés  5  où  un  administrateur  niaUadroIt,  $e  jetta  éans 
iiTi  dédîile  dont  il  ne  piU  jamais  trouver  Pissae  ^  où 
les  esprits  s^écliaufTèrent  et  se  divisèrent  y  où  Tattente 
de  grands  cliangemens  fil  entrevoir  un  nouvel  ordre 
de  choses  J  où  des  prétention^  î iionî es  jusqu  alots  an- 
noTiçoient  déjà  Rabaisse  ment  du  trône  j  Pliumiliàtion 
du  clergé  5  le  niallicnr  de  la  noblesse  ^  tous  ceux  qui 
se  crurent  appelés  à  jouer  un  rôle^  conçurent  de  nou¬ 
velles  espérances  ^  tous  les  germes  des  haines  parti¬ 
culières  et  domestiques  se  développèrent  j  tous  les 
mécontens  enfin  montrèrent  plus  d’audace.  Parmi  ces 
derniers  ,  il  faut  distinguer  sur -tout  ces  hommes  dont 
les  opinions  religieuses  ne  peuvent  se  concilier  avec 
la  lianquillité  des  élats  inonaicliiques  ,  et  tels  sont 
les  disciples  de  ce  farouche  sectaire  ,  qui  ^  par  tes 
eiitrçprîses  quand  il  vécut,  et  par  sa  doctrine  lorsqu’il 
ne  fut  plus  ,  n’a  cessé  de  déchirer  le  seiu  de  la  patrie 
où  il  naquit. 

Le  calvinisme^  dit  un  écrivain  moderne,  manifesta 
dès  son  berceau,  ses  principes  de  licence  et  derelrel- 
Jion.  Réprimé  sous  les  règnes  tleFrançois  1,  de  Henri 
JI,  de  Louis  XIII,  abattu  sous  celui  de  Louis  XlV  , 
il  n’a  jamais  perdu  Pespoir  de  se  relever,  et  de  se 
venger  des  humihations  qui  ont  été  les  châtîmens  de 
son  orgueil  et  dé  son  indépciidaiice.  C’étoit  un  en¬ 
nemi  secret  que  la  France  noiUTlssoit  dans  sou  sein  , 
et  qui  a  prolivé  des  nouvelles  circonstances  pour  rou¬ 
vrir  toutes  ses  plaies* 

La  conduite  que  les  calvinistes  Ont  ternie  dans  tous 
les  tems  J  est  celle  que  tiennent  aujourePhni  les  nova- 
tears  J  les  pli ncipés  qu’ils  ont  toujours  professé  ,  sont 
ceux  que  professent  aujourd’hui  les  fac Lieux  :  la  part^ 
en  un  mot,  que  cetLe  secte  audacieuse  a  eue  a  la  ré¬ 
volu  tiou  ,  Ti’est  pas  douteuse  ;  et  il  devient  important 
de  se  livrer  à  un  examen  qui  dévoile  cette  influencei 

Sous  le  nom  tsypoCrilC  de  réforme  ,  le  calvinisme 
ù’a  cessé  d  ébranler  l'autel  ;  son  premier  attentat 
coiiti'e  le  trône,  fut  le  projet  d’erdever  François  II  ^ 
il  fut  bientôt  suivi  du  ravage  de  nos  provinces,  Conçu 
dans  des  assemblées  séditieuses;  Coligny  osa  disputer 


5011  souverain  sa  garde  ;  il  le  menaça  d^üne  âdre^sé 
fiipiée  par  cinquante  mille  gentilshommes.  Les  élats 
d’Orléans  dénoncèrent  le  calvinisme  comme  la  cause 
des  troubles  publics  :  J’édit  de  i6i5  proscrivit  îe 
cuite  et  les  assemblées  de  cette  secte  5  elle  btava  ^ 
et  le  législateur,  et  la  loi.  Dans  une  de  ces  asseiii* 
blées  ,  les  caîvhiisLes  déclarèrent  que  la  rid/gloTi 
thùlli^uù  devait  être  anéantie  dans  le  royaume  \  et  j 
comme  les  réformateurs  de  nos  jours,  ils  ne  cessoient 
de  prêcher  la  nécessité  d^ujie  rtyorme  dans  la  doctrine 
et  dajiS  les  mœurs* 

Eu  irtémc-tems  qu’ils  la  prèchoieni ,  ils  Jésoloîent 
les  campagnes,  briîloîcnt  et  démolissoient  les  églises ^ 
■pîlloiciit  les  vases  sacrés  ,  abolissoîent  le  sacrifice  d(3 
nos  autels  ,  enterroient  tout  vivans  les  religieux  et 
les  prêtres,  portoiciit  des  mains  sacrilèges  sur  nos 
mystères  ,  souleVoient  le  peuple  j  poignardoieut  les 
gouverneurs,  dispersoieut  les  reliques  des  martyrs  ^ 
chassoient  tes  évêques  de  leurs  sièges  ,  les  cliaiioiiies 
de  leurs  églises  ,  les  religieuses  de  leurs  cotjyens  î  il^ 
nnitiloient  les  Images,  brboient  les  autels,  viololent 
même  la  sépulture  de  nos  roiSà 

Si  Lon  croit  que  J’exagère  j  et  que  je  ne  chercha 
qu’à  faire  un  rapprochement  imaginaire  ,  qu'on  oiivrc 
les  fastes  de  l’histoire^  qu’on  se  rappelle  le  carnagd 
horrible  que  les  calvinistes  firent  à  Ortliès,  des  reli^ 
gîeux  J  des  prêtres  et  de  la  Oour  do  la  noblesse  ;  qu’où 
interroge  lea  mânes  de  celte  multitude  de  gcntîls’^ 
hommes  qu’ils  iJoignardèreut  à  Pau.  JNFe  teiirèrcnt-ils 


pas  dVnlever  Cliarlos  IX  à  Meaux?  No  donnùrcnt-ils 
pas  le  titre  de  lieuteïianc général  du  royaume  aii 
prince  de  Coudé?  Ne  jurèrent- Ils  pas  de  sacrifier 
leurs  biens  et  leur  vie  pour  forcer  Charles  IX  et  Iti 
relue  à  sortit  de  la  capitale?  Ne  les  vit-cm  pas,  sous 
té  règne  de  ce  moriartpie  infortuné  j  lever  ,  au  nom 
de  leur  lieu  tenant- général  ,  les  deniers  royaux  ,  as-i 
siéger  ou  incendier  nos  villes  les  plus  importantes? 
Ne  livrèrent-ils  pas  le  HÈLvre-di:vGracc  aux  anglois  ^ 
à  qui  ils  vouîureut  égFaleiiierrt  vendre  Calais  ?  La 
bataille  de  Dreux  y  Passassinat  dü  duo  de  Giùse  ,  les 
batailles  de  Saint- Denis  ,  Jarnac  et  Moutcontonr  j 
sont  des  preuves  étetnellcs  de  leur  liai  ne  pout  lit 
monarchie  y  et  leur  amdiir  pbür  le  gouterjreinent  ré* 

L 


piilillcain ,  n’est  pas  ionicm  potir  ccnx  qni  ont  lu  le 

pkn  (le  l^éiakiissemout  répuùiiç^i^  en  ^rü/Lce  f 

qu’ils  lurent  dims  une  assemblée  où  iis  avoient  con¬ 
voqué  k  noblesse  tlu  Poitou  j  de  k  Saintonge  et  île 
Pàngoiimois  î  de' là  leurs  efforts  pour  detroaer  i  in¬ 
fortuné  Char  les  IX. 


a  conservé  ,  peut-il  permettre  de  douter  fpdil  ne  soit 
esseniiellemeut  de  Pcspfit  du  calvinisme^  de  faire  tle 
ceux  qui  embrassent  Cette  secte  ,  de  kronckes  répu¬ 
blicains?  Enfin  Riclielieii  ébranla  ce  colosse  toujours 
menaçant  ,  et,  pour  la  première  fois  j  les  calviuiste& 
implorèrent  la  clémence  du  roi. 


De -là  leurs  attentats  contre  Henri  IIÏ  dont  ils 
osèrent,  lorsqu’il  repassa  en  France  ,  piller  les  équi¬ 
pages  ï  de  coinl-iieu  de  forfaits  ne  soinilèrcnt-ils  pas 
le  règne  de  ce  prince?  Us  lui  firent  une  guerre  san¬ 
glante  et  opiniâtre  ,  pillèrent ,  sous  son  règne  ,  les 
caisses  publiques,  contraignirent  les  catholiques le 
glaive  sejus  la  gorge  ,  a  fournir  d  énormes  contiilüu- 
tions;  les  églises  furent  démolies  ou  incendiées  :  ils 
(léclarcrent  le  roi  de  Xavarre  et  le  prince  de  Conde , 
protecteiii's-nés  du  Toyanme  ^  ils  poussèrent  à  l)Out  les 
catKoliques J  par  leur  i u  tolerable  relrel lion,  et  ce  fui  eut 
leurs  forfaits  qui  enfantèrent  cette  ligue,  CC  monstre 
<iui  couvrît  la  France  de  sang  ,  et  donna  à  Puiiivcrs 
le  spectacle  horrible  d’mi  régicide ♦ 

Leur  implacable  anîipatbie  pour  la  royauté  ne  fut 
pas  éteinte  par  Féiévatibu  do  ileiiTi  IV  sur  le  trône  ; 
ils  n’en  continuèrent  pas  moins  leurs  assemblées  illici¬ 
tes  ,  leurs  insolentes  demandes  ,  leurs  menaces  sédi¬ 
tieuses  \  ils  n’en  firent  pas  intjîns  ,  sous  les  yeux  même 
des  commissaires  du  roi ,  expédier  des  ordres  pour 
saisir  ses  deniers  dans  quatre  provinces^  ils  n’en  sou¬ 
levèrent  pas  moins  contre  lui  FArigleterre ,  k  Hol¬ 
lande  et  ia  Savoie  ,  et  la  Navarre  tiiéiiiie  ;  enfin  ils 
parvinrent  à  lui  arracher,  pour  la  hontà  ec  amjksion 
de  V état  y  comme  dit  le  chancelier  de  Ciiiverny,  l’édii. 
de  Nantes* 

Cet  édit,  bien  loin  dkdoncir  leur  faiiatïsine  contre 
l’aulorilé  royale  ,  ne  fit,  ce  semble  ,  que  riiritcr  ^  il 
110  les  empêcha  pas  de  se  lier  par  des  sertuens  sacrilè¬ 
ges,  de  refuser  aux  catlioliques  leurs  églises ,  de  les 

cl  lire  des  charges  et  offices  publics  ,  deiiié[niser  ks 
ordonnances  du  roi  ,  d’entretenir  avec  les  étiangcrs 
des  correspondances  cnriiinelles  ,  de  contiiuier  des 
iissembiées  illicites  ^  ils  en  vinrent  jusqu’à  demander 
la  révocation  de  Pédit, 

Ils  renouvellèrent  leurs  attenlalS  et  leuis  préten¬ 
tions  dans  les  premiers  jours  du  règne  de  Louis  XllI  j 
iis  osèrent  li  aller  avec  lui  comme  desonveTahi  à  sou¬ 
verain  *  ils  traversèrent  les  négociations  pour  son 
mariage  avec  Anne  d’Autriche  ,  lui  fermèrent  le  pas¬ 
sage  de  la  Giiyemifi  ,  le  sommèrent  de  di.^conünuûr 
son  voyage  ,  firent  des  traités  avec  ses  ennemis  ,  brû¬ 
lèrent  l’airét  d’une  de  $es  cours  souveraines  ,  firent 
i]jie  confédération  générale;  à  Nîmes,  ils  prirent  pour 
cri  de  sédition  ,  U  roi  cjf  à  Paris ,  ef  nous  à  Nimes. 
Jiriiln  ,  ce  Int  sous  ce  règne  que  ,  sons  V autorité  son- 
veraîTît  de  Passemhlés  séante  à  la  Rochelle  ^  ils  dressè¬ 
rent  ce  règlement  en  quarante-sept  articles  ^  qui  trans- 
formoit  la  niûnarclûe  en  plusieurs  républiques  confédé- 
dérées»  Ce  monument  de  licence  que  riiistoire  nous 


L’hîstoîre  des  désordres  qu'ils  n’avoient  cessé  de 
commettre  en  France  ,  hars  assemblées secrettes  ,  leurs 
sermens  d^association  ,  leurs  lignes  avec  Pétranger , 
/Êf/r.r  rejîis  de  payer  les  tailles  ,  le  pillage  des^  deniers 
pitbilcs  y  leurs  menaces  séditieuses  ;tan£  de  conjuraUQns 
ouvertes  ,  de  guerres  opiniâtres  ,  tant  de  villes  ou  saca- 
gées  QU  incendiées  ,  de  massacres  réfléchis  ^  attentats 
contre  Us  rois  ^  tous  ces  sacrilèges  (  i  )  eflVayèrent 
I  Louis  XlV  ,  et  comprenant  que  tant  que  le  calvi¬ 
nisme  respireroit  en  France  ,  ses  sujets  ïLe  gouteroient 
aucun,  repos  ,  il  révoqua  l’édit  de  Naiiies. 

Qaoiqukbaltu,  le  calvinisme  n\\  cessé  d’agiter  la 
Franc, e,  et  n’a  jamais  perdu  l’esj^oir  de  renaître  de  ses 
cendres  ;  il  a  toujours  intrigue  che^s  ks  puissances 
voisines;  aux  grossières  farces  des  ses  prophètes  et  de 
ses  prophétesses ,  succédèrent  les  borreura  et  les  bri¬ 
gandages  des  Camisards;  k  conduite  de  cette  isecte 
sous  la  minorité  de  Louis  XV  ,  lut  une  inlractiou  con- 
ti  miel  le  des  lois  du  règne  précédent  ,  et  des  que  CO 
prince  se  vit  engagé  dans  une  guerre,  les  calvinistes 
recomiiiencôrent  leurs  trames  perfides;  jusqu’à  ce  mo¬ 
ment  on  les  a  vu  fidèles  à  l’esprit  de  ieurs  ancêtres, 
tantôt  intriguer  sourdement ,  d'autres  lois  se  porter 
aux  violences,  aux  assassinats  luènie,  et  toujours 
porter  avec  impatiente  le  Joug  do  l’autorité  royale. 

Dans  tous  les  teins  ils  ont  eu  auprès  de  là  cour,  des 
agens  secrets  pour  veiller  aux  intérêts  de  leur  parti , 
et  épier  les  occasions  qui  pourroîeiit  lui  procurer 
quelque  avaintage*  Enfin  l’assassinat  prémédité  des  prê¬ 
tres  et  des  catholiques  de  Nîmes,  vient  encore  récem¬ 
ment  de  prouver  que  l’esprit  de  ces  sec  Lai  vos  csL  tou¬ 
jours  le  même  ;  que  toujours  ils  sont  altérés  du  sang 
de  quiconque  ne  pense  pas  comme  eux;  passionnés 
par-dessus  tout  pour  le  goiiverRçment  populaire  ,  ils 
firent  toîuber  la  tête  de  Charles  1  sous  la  bacbe  du 
bourreau  ,  et  ils  ren  ou  vel  1er  oient  encore  parmi  nous 
cet  attenLal  imtinnal ,  s’il  étoit  nécessaire  pour  empê¬ 
cher  le  retour  de  l’ancienne  constitution  mouarclii- 
qum 

Au  tableau  de  leur  conduite,  je  joins  l’exposition 
de  leurs  principes ,,  et  il  ne  restera  plus  à  la  postérité 
qu’un  sujet  d’ètonnemeiit  ;  elle  se  dçmaudera  com¬ 
ment  il  est  possible  que  ,  pendant  deux  siècles  ,  le 
trône  de  nus  rois  ait  résisté  à  une  attaque  qui  en  mi- 
noit  sourdement  les  bases  ,  lorsqu’elle  ne  se  faisoit 
pas  à  force  ouverte. 


(i)  V*  Mémoire  du  duc  de  Botirgogne, 


heur  insolence^  djVoit  Calvîii  ,  cti  parlant  des  rois  j 
est  armée  d^rm  sceptre  sangui/mire  ^  et  leur  pouvoîi 
Tiéest  qid^m  licence  Jeroce^*-.*  Qidtls  ècoutmt  ^ 
È’écrioit-il  encore  ^  et  qidiis  tremblent. 

Il  est  loisible^  disoit  le  mmistre  dn  Koüer^  de 
se  d(dbùe  æun  souverain  qui  ne  veut  obéir  a  la 
religion  réformée ,  et  porter  le  parti  protestant  {i). 

On  peut  déposer  les  rois  ^  dlsoil  Ktios  ,  et  se  croire 
absolument  absous  du  serment  de  fidélité 

La  doctrine  du  ministre  Jiirieu  n’etoit  pas  dî0é- 
rente  r  il  pvèchoU  ,  tpm  le  droit  de  souveraine  té  ré¬ 
side  dans  les  peuples  i  qu’on  ne  doit  rien  à  im  roi 
qui  lie  rend  lienj  ni  d  fieu  y  ni  aux  hommes  i  n 
appcUoit  enfin  erreur  et  Tiioralc  mal  entendue  ,  la 
patience  des  premiers  chrétiens  (3)* 

Milton  fnt  Papologiâte  de  Passasinat  de  son  roi  j 
il  écrivit  qiPiin  souYeiaîn  qui  almse  de  sa  puissance, 
est  comptable  à  ses  sujets^  qu'on  peut  le  déposer  et 
le  mtttre  à  mort^  et  en  publiant  cette  iiiftnnale  doc- 

ni  lie,  Milton  üîsoit  tiii’elle  éloit  coiifoijiie  ù  celle 

des  calvinistes  {4)' 

Le  jurisconsulte  Hotman  soiitenoit  cpie  la  couioîiîie 
de  France  est  élective  et  heréditdlre  (5)* 

Le  calviniste  Bon  gars  écrivolt  a  M,  de  Thou  ^  que  , 
par  Vefjét  de  la  maladie  dont  sont  entachés  ceux  de 
son  parti  y  Us  eussent  réduit  la  monarchie  JrançoUe  à 
une  anarchie  {6) . 

Schutze  parlolt  ainsi  de  ceux  de  sa  sccte  i  Ils  idont 
ij’Pun  plan  f  celui  d'exciter  des  Jhcî tons  y  des  soulève-^ 
mens  ^  des  divisions  ^  des  massacres^  et  Pejfiision  du 
sang. 

Par-tout  J  dit  Grotius,  et  Groiius,  comme  on  sait, 
étoit  aussi  calviniste  \  par-tout  où  les  disciples  de 
Calvin  ,  ,Te;if  devenus  dominans  ,  ils  ont  bouleversé  le 
gouvernement.  V esprit  du  calvinisme  est  d\iutragcry 
et  de  tout  hroidller.  (Giot,  m  aiiimadv^  Hivelii  op^ 
tom.  V,  pag.  649' 

Enfin  ,  dans  les  ouvrages  de  BucTianan  ,  Milton  , 
Locke  ,  et  dans  tous  ceux  qui  furent  publiés  lors  de  la 
funeste  révoinlioîi  qui  priva  Jacques  II  de  son  trojic  , 


(i)  V,  Biblio-  franooi.  p>  iy3. 

(e)  VL  Breslcius  assertîo.  scandalo* 

(3)  V.  tabL  de  Soemia.  L  9  ^  pag.  6 , 7  et  siiiv* 

(4)  V.  son  écrit  intitulé  :  Fenure  y  ou  droit  des  rois 
et  des  inagistrats  y  et  sa  défense  pour  le  peuple  anglols. 

(5) V.  le  Fi'an  CO  Gallia. 

(6)  V*  sa  lettre  à  M*  de  Tliou  j  p.  641  ^  éJil,  de 
îa  Haye* 


et  le  cbassa  de  sa  patrie  ^  vous  trouverez  ces  principes 
expo  és  sans  détours  :  Le  roi  n'est  que  le  dépositaire 
de  l'autorîté  dont  la  substance  réside  dans  le  peuple. 
C'est  le  peuple  qui  fait  les  rois  :  tout  ce  qidils  ont  de 
pouvoir  est  émané  de  lui;  c^est  un  dépôt  qu'il  a  mis 
entre  les  mains  du  prince  ;  dépôt  qidil  peut  leprcndre , 
lorsque  y  peu  satisfit  de  sa  conduite ,  H  croit  voir  que 
le  roi  ne  remplit  pas  les  conditions  et  la  fin  pour  laquelle 
il  a  été  mis  en  place;  et  même  le  simple  dégoût  qu'il  a 
pour  la  personne  du  prince ,  V autorise  suffisamment  à 
le  lui  enlever  y  puisque  c'est  le  bien  du  peuple  ,  et  que  h 
roi  est  l'homme  du  peuple. 

Enfin  ,  je  termine  cette  exposition  de  la  doctrine 
calviniste,  par  les  deux  faits  snivans  que  raconte  le 
presbytérien  Robertson  lui-înéme  dans  Sou  liistoirô 
'  d’Ecosse  (1)5  cette  autorité  ue  sera  pas  suspiectc* 

«  M.  David  Black.  J  ministre  de  Saint -André  (en 
Ecosse,  année  10  novembre),  discourant  en 

chaire  y  dit  :  6}ue  tous  les  rois  étoieut  les  enfaiis  du 
diable;  que  Satan  présidoit  à  la  cour;  que  la  reine 
étoit  une  athée;  les  juges,  des  mécréans  et  des  cor¬ 
rupteurs  ;  la  nolîlesse  impie  et  dégénérée  ;  les  inembres 
du  conseil  -  privé  J  des  cormorans  et  des  gens  sans 
religion  ;  et  dans  ses  prières  pour  la  reine  ,  il  dit  : 

!  L’usage  veut  que  nous  prions  pour  elle  ;  mais  ïioiis 
n’en  avons  aucun  sujet,  car  elle  ne  nous  léra  jamais 
de  bien* 

Cette  sacrilège  doctrine  n’éloit  pas  particulière  à 
Black.  Le  roi  (Jacques  VI)  rayant  fait  sommer  do 
'  paroîlrc  devant  le  conseil-privé,  pour  rendre  raison 
de  ses  propos  séilitieirx  ,  tout  le  cicrgé  protesiani; 
prit  fait  et  cause  pour  lui  ;  on  lut  défendit  d’oliéir  an 
roi  î  tous  les  ministies  signèrent  nue  ligne  pour  le 
soutenir  ,  et  cxhorlèrcuL  les  peuples  à  piendre  les 
armes* 

!  Voici  le  second  fait  raconté  par  Robertson  :  Jac¬ 
ques  V I  ayant  jugé  à  propos  de  kiErc  grâce  a  queiquc^i 
seignecirs  catlioli<pies  de  la  pliis  haute  distinction  ^ 
qui  ,  lui  ayant  donné  des  sujets  de  luécoutciitemens  , 
iniploroieiit  sa  clémence  ;  et  les  prorestans  s’opposant 
fortement  à  cet  acte  de  commisération  ;  le  roi ,  dis-je  , 
se  servit  de  l’expédient  qui  suit  r  il  ft  jiroposer  au 
clêj'gé  protestant  la  question  suivante  i  ÏjCS  seignctir? 
dont  il  s’agit,  ne  pem'ent-jls  pas  rentrer  dans  Le  sein 
(le  Eéglise,  moyennant  i^'s  soumissious  requises,  et 
être  fiffraTicliis  de  toute  autre  peine  pour  leur  apos¬ 
tasie  et  leurs  trahisons?  Voici  la  réponse  du  cierge 
protestant  :  Quoique  la  porte  dc  la  iniséricoidè  soit 
toujours  ouverte  à  ceux  qui  se  repentent  et  qui  re¬ 
viennent  au  giron  de  1  église ,  cependant,  (connue  00^: 
seigneurs  sont  tombés  diius  liclolatric,  (il  plaît  aiuv 
proiessaiis  d’appeler  les  calhüliqu.r's  idohitres) ,  m  ijue 
qui  niei'itc  la  mort ,  selon  les  luis  divines  et  Jiumaines , 

■  -  -  ■  -  - 

i  (  i  )  Tom*  IIQ  pag-  3i  4  ,  3 16  et  suiv. 
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îe  magistrat  civil  ne  peut  leur  parJoTiuer  légalement  ^ 
et  il  doit  les  punir  ^  quand  jnènie  l’église  les  ab- 
SouJroit  îj* 

Et  les  proteatans  accusent  les  catlioîiques  ilb'nto- 
lémuce  !  Ail ,  Dieu  l  préserve  à  jamais  les  catholiques 
de  la  tolérance  protestante! 

La  conduite  qn^oiit  tenue  les  calvinistes  depuis  ! 
IVrigine  de  Wr  secte  j  n’est-elle  pas  la  même  que  I 
celle  que  tiennent  au jourd^jiui  ceux  qu^on  appelle  ré¬ 
volutionnaires  ?  Les  priucjpés  qu^ils  ont  enseigné  dans 
toutes  les  circonstances^  ne  sont^lls  pas  adoptés^ 
outrés  même  en  partie  par  ceux  qui  régnent  despoli- 
<piemeitt  sur  la  majorité  de  iWseinblée  nationale  ? 
Cette  double  identité  laisse  apperCevoir  toute  Pin- 
üueiice  que  le  calvinisme  a  eu  sur  la  révolution  de 
J ^8^.  Je  ne  dis  pas  qîie  cette  secte  a  seule  et  immé-  i 
diatemeut  opéré  la  destnîction  de  notre  niouarcliie  ^ 
mais  je  dis  que  cette  destruction  est  une  suite  néces¬ 
saire  de  la  doctrine  calviniste  ,  je  dis  que  les  Calvi¬ 
nistes  IVmt  toujours  eu  en  Vue  ,  qu^üs  l’out  pi'éparée  , 
et  que  des  hommes  dont  la  tète  jtpour  parler  comme 
l^écrivaîn  qui  les  a  si  bien  démasqués  (i  )  ,  est  impré¬ 
gnée  d'idées  républicaines  j  ne  poâ^  oient  manquer  de 
l’opérer. 

\ 

Qu’on  rapprocïie  maintenant  des  détails  dans  les¬ 
quels  je  viens  d^entrer  j  l^éiévation  d’im  calviniste  au  ! 
ministère,  ses  elForts  pour  entrer  au  conseil,  la  rési¬ 
gnation  avec  lai|iJe[le  il  quitte  et  la  cour  et  la  France, 
lorsqu’il  croit  la  révolution  consommée  5  qidon  se  rap¬ 
pelle  les  tentatives  des  calvinistes  auprès  de  ceux  de 
nos  miiiîstres  qu’ils  croyoient  le  plus  attachés  à  la 
philosophie  moderne  ,  enfant  du  calvinisme  5  qu’on  se 
sûii  vieil  ne  du  piège  qu’ils  tendirent  à  Mj  de  Brîenne  , 
et  dans  lequel  ce  ministre  ,  ou  par  lâcheté  ,  ou  par 
sne_xpérience  ,  ou  par  corruption  ^  se  laissa  prendre^ 
qu’on  ne  perde  pas  de  vue  r importance  qui  fut  mise 
à  ce  que  les  comédiens  franco Is  jouassent  la  dégod- 
tantu  fâi’ce  de  Charles  ,  dont  les  calvinistes  delà 
fue  dauphine,  célébvèi ent ,  par  une  illumination  ,1a 
première  représentation  j  enfin  qu’on  jette  les  yeux 
sur  le  moderne  massacre  de  Nîmes  ^  et  de  tous  ces 
faits  3  ainsi  que  de  leur  rapprochement ,  il  jaillira  une 
vive  lumière  ,  qui  laissera  voir  à  nud  ceux  dont  les  : 


(0  ^  ■  Discours  à  lire  au  conseil. 
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f  mains  Ont  creusé  cet  abîme  où  une  pente  insensible 
nous  coiiduisoit  nécessairement* 

Lors  donc  qii’on  dit  que  la  révolution  n’a  tenu  qu’à 
tiu  Fl,  ou  est  dans  l’erreur ,  û;i  bien  l’on  ne  porte  son 
attoption  que  sur  la  cause  la  plus  prochaine  et  immé¬ 
diate,  qui  ,  d’un  royaume  sagement  constitué  ^  a  fait 
une  véritable  ax-istocratie  ^  mais  la  révolution  étoit 
depuis  long-tems  méditée  ;  ie  projet  en  étoit  conçu  , 
et  il  devoit  s’exécuter ,  à  moins  que  la  puissance  même 
de  Dieu  ne  s’y  opposât.  Ainsi  il  faut  regarder  et  la 
défection  des  gardes  -  françoises  ,  et  l’inaction  des 
troupes  royales  ,  et  mille  stratagèmes  nus  en  jeu  pat 
les  factieux,  comme  des  moyens  qui  ont  servi  à  l’exé¬ 
cution  de  ce  projet  ,  mais  non  comme  des  causes  qui 
i’oiit  fait  coneevoir. 

Je  n’oublierai  de  ma  vfe  que  le  soir  du  jour  0x1  les 
portes  des  spectacles  furent  ierinéesj  et  où  les  bustes 
de  MjVL  d’Orléans  et  JNecker  furent  promenés  dans 
les  rues  ,  m\  calviniste  avec  lequel  j’élois  étroitement 
lié  ,  entra  chez  moi ,  et  avec  l’air  d\in  homme  curiivré 
delà  plus  douce  joie  ,  me  «lit  î  «  Jja  voilà  enfin  qui 
se  consommé  cette  révolution  tant  desiréei  C’en  est 
fait,  le  trône  est  renversé  j  et  jamais  ,  non  jamais  on 
ne  le  relevera.  Jenepuis  rendre  tous  lesfientîmens 
voluptueux  qui  se  peignirent  sur  le  visage  de  cet 
liomiiic  ,  lorsqu’il  prononça  cés  dernières  paroles*  Ils 
frentsur  mon  ame  une  impression  d’autant  plus  pro¬ 
fonde,  que  celiù  qui  me  parlolt,  François  coiiiinemoi, 
lié  a  son  souverain  par  tles  bienfaits  personnels,  m’a  voit 
toujours  'jiaru  un  ami  ardent  de  son  roi  et  de  son  pays* 
J’avûxie  que  cette  image  ,  qui  me  sera  toujours  pré¬ 
sente ,  m’inspira  Pidée  de  rechercher  plus  particuliè¬ 
rement  la  conduite  ipie  les  calvinistes  avoient  tenue 
en  France ,  et  la  doctrine  qu’ils  professoient, 

Jê  termine  ce  chapitre  par  une  anecdote  que  j’a-* 
bandoniie  aux  réflexions  de  mes  lecteurs.  En  lyoy  , 
feu  M*  l'abbé  de  Terssac,  curé  de  S.  Sulpice  ,  reçut 
de  S,  Malo  ,  une  lettre  anonyme,  dans  laquelle  otx  lui 
jrtarqiïoit  qu’en  1789  et  jyçojil  se  feroit  en  France 
\iiiQ  ejjfroyable  révoliiclon  ^  et  qu’en  1793  une  armée 
victorieuse  entrennt  dans  Paris.  M.  le  comte  de  Ters- 
sac  ,  major  du  régiment  d’Artois ,  infanterie  ,  frère  du 
feu.  curé  de  S*  Sulpice  ,  est  propriétaire  de  cette  let¬ 
tre,  Parmi  les  personnes  qui  l’ont  lue  j  je  me  borne 
à  citer  M*  ie  curé  de  Montesquiou  ,  petite  ville  dii 
Couseraix* 
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CHAPITRE  III. 

Emoi  au  parlemeut  des  impôts  du  timbre  et  de  E impôt  territorial séance  royale'', 
protestation  du  duc  Orléans;  ordres  décernés  contre  deux  conseillers  ;  résistance 
du  parlement;  siège  du  palais, 
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faut-il  rrgardci' comme  un  événement 
qui  appartient  k  riiîstoire  de  la  révolution^  la  mort 
jirématu rée  du  daupliin  ^  pèie  du  loi  actuel -■  Ce  piiuce 
calomnié  ,  tant  qidil  vécut  j  avec  un  acliarnemcnt  qui 
décelait  des  dosseius  bien  sinistres  ,  et  loué  ,  même 
par  ses  eunemis  ^  lorsqu'on  ideut  plus  a  le  redouter  ^ 
é toit  imbu  de  principes  bien  contraires  à  ceux  qidon 
met  aTijourd’liui  en  praUque;  et  tout  ce  qu’on  con- 
iioissaitde  sa  vie  privée,  aimonçoit  quHi  Sûuüeiidroit 
avec  fermeté  ses  opinions  religieuses  et  politiques.  Il 
avoit  des  mœurs  pures  ,  Pâme  sensible  et  bienfaisante, 
du  couiane^  PdMioiir  de  l’étude ,  Pesprit  cultivé,  le 
jiigement  saiii^  un  cœur  droit;  tout  aiiuoncoit  en  un 
mot  qubl  scroit  un  digne  successeur  de  Louis  ïX  ,  de 
Henri  lY,  de  Louis  XIY  ;  et  il  est  incontestable  que 
s’il  eut  régné,  la  monarcliie  existeroEt  encore  sur  ses 
bases  I  il  les  eût  affermies  ,  et  nous  n’eussions  jamais 
vu  étal>li  le  gouverne  ment  populaire.  Sa  mort  fut 
donc  une  véritable  conquête  pour  les  novateurs.  Je 
ipentendspas  pour  cela  ïeur  atiribuer  ce  nouveau  ré¬ 
gicide  ;  mais  il  est  incontestable  que  les  forlaitsqu’a 
enfantés  le  désir  d’une  révolution  ,  ne  sont  pas  tous 
bien  connus î  il  en  est  de  secrets,  et  qu’il  n’est  pas 
tèms  de  révéler  ;  il  est  certain  encore  que  la  postérité 
aura  de  grands  reproebes  à  iaire  au  feu  duc  de  Glioi- 
seuil ,  et  qu’elle  lui  demandera  compte  de  son  intimité 
avec  les  prétendus  pbElosopbes,  et  de  son  aiitipatlue 
pour  uiL prince  qui  avoit  toutes  les  qualités  d’un  sage. 

Par  quelle  fatalité  se  fait-il  que,  depuis  la  révoca¬ 
tion  de  i’édit  de  Nantes  ,  et  depuis  les  progrès  d’ujie 
plillosophie  séditieuse  ,  la  famille  royale  sc  soit  vue 
enlever  ,  par  une  mort  prématurée  ,  les  princes  qui 
ne  dissiiuulfîient  point  leur  atlacbement  pour  la  reli¬ 
gion  et  les  lois  de  leur  pays  ?  La  France  seroit-elle  ce 
qu’elle  est  aujourd’hui ,  si  le  duc  de  Bourgogne  ,  élève 
de  Fénelon  J  fut  monté  sur  le  trône?  AiirionS“iious  des 
évêques  élus  dans  des  clubs  j,  si  le  père  de  Louis  XVI 
eût  régné  ,  si  le  jeune  duc  de  Bourgogne  lui  eût  suc¬ 
cédé? 


Mais  j’abandonne  les  événeniens  éloignés  ,  et  me 
rapprocliaiit  des  lems  qu’on  peut  regarder  comme 
l’aurore  du  jour  de  deuil  qui  s’est  levé  sur  la  France, 
je  passe  à  l’histoire  des  convulsions  qui  ont  précédé 
la  crise  et  le  dé  me  ni  b  rem  eut  de  notre  patrie* 

Ou  ressentit  lapvenûère  de  ces  convulsions  ,  lorsque 
M.Neck.er,  pour  la  première  fois,  abandonnais  minis¬ 
tère  3  sa  retraite  causa  au  corps  politique  une  secousse, 
qui  ,  pour  le  moment,  n’eût  aucitne  suite.  Les  esprits 
s’agitèrent  ;  l’inquiétude  et  l’intrigue  formèrent  des 
al troupemene  ;  on  assiégea  la  caisse  d’escompte  ;  la 
sagesse  des  administrateurs  de  cette  compagnie  ,  et  les 
soins  de  la  cour,  dissipèrent  sans  elfort  cette  efferves¬ 
cence.  Ceux  qui  affectolent  do  regarder  la  retraite  de 
M*  Necker  comme  une  calamité  publique ,  ne  purent 
du  moins  l’atEiibuer  à  la  roîne  ^  car  il  est  notoire  que 
cette  princesse  y  fit  obstacle  ,  ai  que  deux  fois  elle 
rendit  au  ministre  sa  dcjualssxon* 

M.  de  Brienne  eut  h  peine  succédé  J  M.  de  Galonné , 
que  tout  le  royaume  en  ressentit  im  ébranlement  qui 
n’a  plus  discontinué  j  U  sqn’ji  ce  jour.  Par  ses  conseils  , 
le  roi  vint  à  Paris  faire  enregistrer  les  deux  trop  fa¬ 
meux  édits  de  l’impût  du  timbre  et  de  l’impôt  terri¬ 
torial.  Cette  démarclie  mit  en  ieu  ,  et  la  capitale  ,  et 
les  provinces.  Un  esprit  de  vertige  s’empara  du^parle- 
ment  J  et  cette  sage  compagnie,  qui  devoit  sauver  la 
monarobie ,  la  perdit  par  la  plus  étrange  déclaration , 
elle  se  dépouilla  de  la  plus  belle  de  ses  prérogatives, 
et  se  reconnut  incompétente  pour  l’enregistrement  des 
impositions.  La  cour  l’exila  à  Troyes  j  et,  par  cette 
rigueur^  augmenta  la  fermentation. 

On  put  dès-îors  avoir  une  idée  des  troubles  qui 
se  préparoient,  et  de  l’insolence  de  la  populace  parL 
sienne.  M.  le  comte  d’Artois  étant  venu  ,  par  ordre 
du  roi ,  faire  envegistier,  à  la  cour  des  Aides,  leç  deux 
édits  qu’avoit  repoussés  le  parlement ,  Lit  acciieili  , 
par  la  multitude  ,  avec  une  indécence  scandaleuse  ; 


t 
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ii  put  fiiteiiclre  les  propos  les  pins  outrageans  ;  sa  vie 
in^me  fiiÉ:  en  danger.  Ou  tint  une  conditite  diffé renie 
i  l'égard  de  Monsieivr ,  quoiqu’il  eût  une  inission 
semhliiUle  î  on  croyoit  ce  prince  jaloux  Je  la  laveur 
populaire  5  on  se  trûhipoltj  ii  fut  toujours  eniieini  de 
a  licence  ,  et  par  caractère  *  et  par  principes.  Il  se 
montra  insensible  aux  applAuJissemens  ,  cjni  ,  dans 
celle  occasion  ,  lui  furent  prodigués  ,  et  qui  depuis 
ne  lui  ont  plus  été  reiiouvallès, 

I^T.  de  Brienne  cependant  s'efforçotl  d'arrêter  ou 
Je  détourner  le  torrent  qui  coukineiicoit  h  se  déborder. 
Il  obtînt  du  parlement  ime  prorogation  du  deuxièine 
viiigticme  :  celle  compagnie  revînt  à  Paris  ;  et  son 
retour  y  fut  un  prétcxie ,  pour  cette  partie  du  peuple 
ijii’il  est  aUé  d^gîlcrj  de  iormer  de  nouveaux  aitrou- 
pemens» 

La  foible  ressource  de  la  prorogation  du  deuxième 
vingtième  ne  suffisant  pas  aux  besoins  de  Pétât  j  il  fiït 
décidé  (jne  le  roi  viendroit  de  nouveau  à  Paris  j  faire 
cnergisher,  en  sa  présence,  un  emprunt.  L'embarrae 
dn  gouverne  ment  enhardit  les  factieiix  :  il  se  tint 
lies  assemblées  nocturnes  au  Palais  Royal  5  tout  éloil 
fléja  prévu.  M.  de  Lamoignon  ,  élevé  depuis  peu  à 
la  place  de  gardc-des-sceaux  ,  s’entendit  demander^ 
en  eiilrant  dans  le  parquet^  si  iVnregisLreiiient  se 
iéroit  sans  prendre  les  voix  :  Eh!  sans  doute  ^  répond 
le  nûtiistre;  est-cc  que  vous  vouleir  que  k  rot  ne-  soit 
qiduTi  consdlUr  au  parlement?  j\L  de  Lamoignon  dé- 
veloppa  cette  idée  pendant  la  cérémonie  de  1  enre¬ 
gistrement^  et  rappel  fl  que  la  France  étoit  une  mo¬ 
narchie  ,  et  non  une  ariswcrdtk.  C’est  Ja  première 
fois  fpie  ce  funeste  mot,  qui  a  produit  tant  de  crimes, 
a  Oté  prononcé. 

Au  moment  où  l’on  procédoit  h  Penrogistreinent ,, 
M.  le  duc  d’Orléans  demande  au  roï ,  si  c’est  un  iSt- 
de^jiisticc;,  ou  nne  séance  royale  ,  que  sa  majesté  en¬ 
tend  tenir ^  et  de  suite,  il  dépose  cette  proteslation  : 
«  Je  supplie  votre  majesté  do  permettre  que  je  dépose 
à  scs  pieds f  et  dans  le  sein  Je  la  cour,  la  déclaration ^ 
que  je  regarde  cet  eiucgistrement  comme  ilEégal ,  et 
qu'il  seiüit  nécessaire  ,  pour  la  décharge  des  per¬ 
sonnes  qui  sont  censées  y  avt>ir  délibéré,  dy  ajouter, 
que  c’est  par  exprès  commiinJeineiit  du  r©i 

Cette  déclaration  fut  le  signal  de  la  scission  dont 
les  suites  ont  été  si  orageuses  ;  le  prince  et  deux 
coiiseiïLeis ,  MM.  Fréteau  et  Sabaiïiier  furent  exilés. 
Ce  triple  acte  de  rigueur  remplit  la  France  de  troubles ,  ; 
les  parlemeiis  renouvelèrent  cette  coalition  dont  il? 
aiuneiit  donné  rexemple  pendant  la  minorité  de  Louis 
XIV  y  et  ils  s’armèrent  contre  les  plans  de  k  cour, 

<1  une  déliance  qidil  ne  Jbt  plu#  posssiblé  de  vaincre. 
Les  calvinistes  profitèrent  de  l’orage  :  la  religion  du 
™  surprise;  ils  obtinrent  ^enregistrement  de  cet 
édit  ,  qui  ifétoit  que  le  prélude  des  prétentions  qifils  j 
avüicnt  encore  à  faire* 


La  fermentai  ion  n'étoit  pas  moins  grande  dans  les 
provinces  que  dans  la  capilale.  Les  remontrances  des 
cours  souveraines  se  multijdioirnt; ,  et  répandoient  les 
premiers  rayons  de  cette  lumière  dont  ou  a  tais  t  abusé. 
A  Toulouse,  M.  fie  Ca.5[dku  ,  avocat  -  général  ,  fut 
également  frajipè  d’une  lettrc-de-cachet  ;  et  sa  com- 
jjagnie  rendit  un  arrêt  eutièremCut  dirigé  ,  et  conlic 
ces  sortes  J’ordres,  et  contre  ceux  qui  les  mettent 
àexéculioiî.  Le  jnocureur-géuéral ,  M.  de  Resscgujc] , 
fut  soupçonné  d’être  dévoué  h  la  cour  :  le  peuple 
s’aLroupa  autour  de  son  bôLcl  ;  des  gens  promenèrent 
son  efligle  par  les  rues,  et  allèrent  ensuite  la  biuk-r 
sur  une  place  publique  ï  ce  fut  k  première  des 
scènes  de  ce  genre,  qui  $c  sont  depuis  si  fort  luul- 
'  lipliées* 

A  Pa  ris,  les  chambres  s’assemblèrent  pour  prendre 
en  coîisiJéraïion  ce  f|ui  s’étoit  passé  dans  la  séance 
royale  :  six  pairs  laïcs  se  trouvèrent  e\  cette  assemblée; 
M.  d’I-s  rémesnil  y  rédigea  des  remontrances  ,  qui 
furent  ensuite  portées  au  roi  par  trois  présideus* 
Quelques  jours  après,  et  sur  le  soir,  le  parlement 
fut  averli  d’envoyer  le  kudcniain  ,  à  Versailles,  une 
grande  dé|nitation.  1  es  princes  et  les  pairs  reçurent 
en  mèiue-fems  une  lettre  qui  leur  marqnoît  de  sV 
trouver  avec  les  députés  du  parlemeiU;  et  M.  le  Juc 
d’Orléans  coucha  au  Palais  Roval.  Le  lendemaLu  * 
tous  les  princes  se  trouvèrent  aii  lever  du  roi  r  M.  le 
duc  d’Orléans  fut  seul  admis  dans  le  cabinet  du  nio- 
Tiarque  ;  et  ce  ne  Int  qu’après  un  ([tiart-d’benro  d'en- 
tretien  parüculier  entre  sa  majesté  et  ce  prince,  (pie 
f\  députation  entra.  Le  roi  la  reçut  eu  bottes  et  eu 
habit  de  chasse  ,  environné  de  tous  ses  ministres  et 
de  tous  les  princes  de  sou  sang;  îl  Int  lui-même  sa 
réponse,  qui  consisioit  è  annoncer  que  los  motifs  et 
les  ordres  qui  a  voient  éloigné  de  Paris  M,  le  duc 
d  Orléans  ,  ne  subsistoient  plus. 

Les  cbanibres  s'assemblent  de  nouveau  à  Paris  : 
les  princes  et  les  pairs  se  trouvent  tl  cette  assemblée  ; 
on  y  arrête  de  complimenter  M.  k  duc  d’Orléans  sur 
son  leiour.  ïkns  une  seconde  assemblée,  qui  avoit 
toujours  pour  objet  des  remoiiLrances  sur  la  séance 
1-0}  aie  ,  il  50  trouva  ouïc  pairs  ,  et  pas  un  seul  prince. 

Vers  ce  tems  ,  les  commandans  et  in  tendait  des 
provinces  reçurent  ordre  de  se  rendre  cIeuis  les  villes 
qui  étoient  siège  d’un  parlement.  Il  se  répandit  aussi 
que  le  garde  des  sceaux  relusoit  l’agrément  d’acquérir 
des  cLtirges  dans  les  cours  souveraines,  à  ceux  qui  le 
lui  demandoient;  de-k  fa  crainte  d'un  bonleversemenl 
général  dans  l’ordre  de  la  magistraUire.  A  Vcrfiailles , 
il  se  tenoitj  presque  tous  les  joiu-fl ,  un  coinïté  des 
ministres  chcj:  Je  roi ,  avant  le  lever  de  sa  majesté. 
A  Paris,  le  parlement  s’assembloit  de  nouveau;  la 
foule  accûuroîE;  au  pakis  ;  k  fermentation  recevoit 
uïi  aliment  journalier.  Dans  une  de  ces  assemblées  , 
oii  se  trouvèrent  neuf  pairs ,  un  jeune  conseiller  des 
(ui  que  tes  y  dénonça  des  abus  qu’il  prétcnJoit  se  com¬ 
mettre  dans  la  perception  des  impôts  ;  M.  d’Epré- 
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,  cio  flOTi  càte  5  v  cleiionon  lino  Icttre-de-cadiet 
Hooernoe  cojïtrO  un  ëcnvalri  obscur  ;  ot  comiîie  Ces 
JojipncJiLfions  teîulotent  à  rendre  radministratîon 
odieuse  ,  elles  étoieut  reçues  avec  avidité  par  ceux 
cjiii  avûieiit  intérêt  à  accruitre  les  désordres* 

La  cour  coutiniïoit  a  s’envelopper  d’tm  voile  mys¬ 
térieux  :  un  conseiller  d^état  et  un  des  requêtes 
furent  envoyés  dans  chaque  ^'itle  où  il  y  avoit  une 
cour  souveraine  de  judlcaiure  5  et  en  partant  j  ils 
furent  informés j  verbalement,  qu’ils  rocevroient  les 
ordres  du  roi ,  quand  il  en  seroit  tenis  ^  et  que  l’in- 
teiition  de  sa  majesté  étoit  ^  que  sa  volonté  fut  exé¬ 
cutée  littéralement  ^  sans  inteiprétation  ,  ni  modi/i- 
cafion. 

Les  magistrats,  a  la  vue  de  l’orage  qui  s’approclioîtj 
afTectojent  une  sécurité  rprils  n’a  voient  peut-être  pas* 
Les  ministres  J  de  leur  cêtéj  dissinuiloient*  Quelqu’un 
ayant  demandé  au  garde- des -sceaux  ce  qn’ii  fallolt 
]>ensei-  de  l’opinion  où  étoit  le  public,  qu’il  alloit  se 
bure  nue  révolution iin portante  ,  ce  ministre  répondit, 
qu’on  s’inqiiiétoit  pour  très-peu  de  choses  5  et  ajouta  : 
Ce  sera  la  montagne  qui  enfnntc  la  souris. 

Il  se  faisoit  cependant  un  liavail  mystérieux  à 
l’imprimeïîe  royale  j  des  gardes  en  défendoient  les 
portes  ;  personne  ne  pou  voit  y  entrer  ,  et  aticiin  ou¬ 
vrier  ri’ai'OJt  la  liberté  d’en  sortir j  niais  M,  d’Epré- 
inesïiSI  eut  le  secret  de  ces  ténébreuses  opérations  : 
une  épieuve  du  nouveau  code  que  préparoieu^t  les 
ministres,  fut  mise  dans  une  boule  de  terre  -  glaise  , 
et  jetée  par  une  fenêtre.  Aussi- tut  les  chambres  s’as¬ 
semblèrent  ^  et  comme  les  délibérations  qui  furent 
prises  dans  cette  séance  ,  acenuent  l  inquiétude,  déjà 
incn  grande  ,  et  donnèrent  l’a  larme  à  tout  le  royaume  , 
jr**  dois  consigner  ici  les  principaux  détails  de  cette 
méj Eioi alj le  assein biée * 


INeuf  pairs  s’y  trouvèrent,  savoir  :  MM*  de  la 
Rochefoucault ,  d’LlKès ,  de  Praslin  ,  de  Charost,  de 
l' its-Janies  ,  de  Piney  ,  de  Gêvres;>  d’Anmont  et  de 
\  illari-Etaucas.  Un  conseil] er  dénonçci  l’état  actuel 
du  royaume  ,  le  dangei’  qui  paroissoit  menacer  la 
ccmstiiuLion  ifançoise  et  la  magistrature,  et  pria  le 
]uésirhmt  de  mettre  en  délibération  ce  qu’il  conveiioit 
de  faire  dans  des  circoiis Lances  aussi  alarmantes* 

I.  avis  le  pi  as  général  fut  de  nomm  er  des  commis¬ 
saires  ,  qui  se  reiLieroient  à  Pjnstantdaus  la  chambre 
do  baint  Louis,  pour  y  rédiger  un  arrêté  coiivénable 
a  la  position  où  1  011  so  tronvoit ,  et  que,  peiidatit  ce 
teins-là  ,  les  chambres  rcstcroicnt  assÊmldées  j  inais 
un  magistrat,  qui  avoit  déjà  rétligé  lui-même  a:t  mo¬ 
dèle  d  arrête,  observa,  lorstpie  stm  tour  d’opiner  fut 
venu  ^  la  nécessité  où  se  trouvoit;  le  parlement  de 
prendre  des  mesures  qu’il  pouvoit  être  ffangoreux  de 
diriérpr,  meme  de  quelques  heures,  pour  prévenir 
les  evtïuemeus  et  leurs  suites  i  il  essaya  de  pu’ouver 
que  les  auteurs  de  ces  projets  désastreux  ne  pou.- 


voiént  fonder  leur  réussile  que  Sui  la  désuiiloit  qu’ilç 
se  Uattolent  do  voir  régner,  soit  entre  les  différentes 
cours  souveraines  du  royaume  ,  soit  entre  les  diffère  ns 
membres  d’une  même  cour;  qu’il  étoit  donc  essentiel 
de  prendre  un  arrêté  q\]i  ,  en  établissant  les  principes 
forïdamcutaux  de  la  conslitulioii ,  engageât  en  niêa^e- 
tems  tons  et  chacun  des  membres  de  la  compagnie  à 
les  maintenir* 

En  conséquence  il  fut  fait  lecture  du  projet  d’ar- 
rèle  ,  et  le  conseiller  le  soumit  ,  si  on  le  jugeoit  à 
propos ,  à  l’examen  des  cottiimissaires  qui  seroient 
nommés  sur  l’heure*  Cet  arrêté  ayant  d’abord  été 
adopté  par  acclamation,  li  fut  observé  par  plusieurs 
que  ,  dans  une  maiièrô  aussi  importante,  il  étoit  né¬ 
cessaire  c[ue  les  voix  fussent  recueillies  dans  Iel  forme 
la  plus  rigoureuse.  Les  suffrages  ayant  donc  été  re¬ 
cueillis  ^  i'uuanimité  de  9^  membres  ayant  yoÎ^j»  fut 
pour  adopter  l’arrêté  Conçu  en  ces  termes  î  il  est  im¬ 
portant  c[u’il  soit  déposé  dans  cet  te  histoire  de  la  ré- 
yalution  ,  coiunie  un  monument  dos  principes  du  par¬ 
lement,  et  comme  une  des  causes  qui,  en  voulant 
préserver  le  royaume  d’un  bouleversement,  en  a  ce¬ 
pendant  ,  en  $e  combinant;  avec  d’autres  causes  ,  hâté 
J  a  chtUe  ,  par  la  facilité  qu'il  a  donnée  aux  factieux 
d’aggraver  les  désordres* 

cd  La  cour,  justement  alarmée  des  évéïiemeiis  fu¬ 
nestes  dont  une  notoriété  trop  constante  paroît  me¬ 
nacer  la  coustitiuloii  de  l’état  et  la  magistrature  ; 

et  Consklérant  que  les  motifs  qui  portent  les  minis¬ 
tres  à  vouloir  anéantir  les  lois  et  les  magistrats  ,  sont 
la  résistance  inébraulalïle  que  ceux-ci  ont  mise  à 
s’opposera  deux  impôts  désastreux  ;  îa  demande  cons¬ 
tante  qu’ils  n’ont  cessé  de  iaire  des  états-généraux, 
avant  tovit  impôt  nouveau  ;  les  projets  que  peuvent 
avoir  ces  ministres  de  libérer  l’état,  sans  les  couvo- 
quev  ,  et  en  se  servant  dhiii  moyeu  auquel  ils  pré- 
Yoyent  bien  que  les  cours  souveraine*  s’oppeseront 
Coustanimeiit  ; 

«Désirant  ladite  cour,  avant  tous  événemens^  po-* 
ser  les  principes  d  nue  manière  précise  ;  » 

«  Déclare  que  la  France  est  une  monarchie  dans 
laquelle  le  roi  gouverne  par  des  lois  fixes  et  établies  ; 
qifaii  jiüinbrede  ces  lois  ,  il  en  est  de  fondamen Laies  : 
cellus  qui  assurent  la  couronne  e\  la  iiiaiso?i  régnante 
et  aux  desceiidaus  d’icelle,  de  mâles  eu  miles,  par 
ordre  de  primogéniture  ;  celle  qui  conserve  aux  états- 
généraux  seuls  ,  couvoqués  légalement ,  le  droit  d’oc¬ 
troyer  les  impôts  ;  celte  qiii  assure  lïnamovibiiité 
des  offices  de  magisirainre  ;  celUs  qui  matntiennenl; 
la  JiberLé  individuelle  et  la  ])ropriélé  des  citoyens, 
etc*  etc,  ;  » 

et  Déclare  en  outre  ladiLe  cour,  que  ,  dans  le  Cas 
où  ,  subjuguée  par  la  force,  elle  se  trcuverôit  daui 
li’mpossibiiité  de  veiller  par  «Ik-même  aux  p7iucipes 
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ci-dessiis  (établis  f  elle  JejîOüe  tiès-à- présent  ce  dépôt 
entre  les  mains  du  roi  lui-même,  des  princes  de  son 
anguste  maison  ,  des  pairs  <lu  royaume  ,  des  etats-gé” 
néraux  et  de  tout  le  royaume  f 

«  Déclare  qidclle  ii^eiiteiitl  prendre  aucune  part  à 
tout  ce  qui  pourroit  être  tenté  contre  ces  principes  , 
et  (pie  dans  le  cas  où  l’on  pré  tend  roi  t  établir  un 
corps  quelconque  ponr  représente!  la  cour  des  pairs  , 
aucun  nienibre  de  ladite  courne  peut  ,  ni  n'cntend  y 
prendre  séance,  et  idenlend  reconnuoitre  pour  telle 
que  celle  qui  existe 

Tel  a  été  le  dernier  crî  du  parlement.  Que  ne  l’a- 
t-il  renouvelé  dans  ces  derniers  tems  !  Il  se  fut  en¬ 
seveli  avec  gloire  sous  les  débris  de  la  monarcliie.  Ce 
cri,  qui  devoit  rallier  autour  de  lui  tous  les  Citoyens 
amis  de  letir  patrie,  rallia  aussi  tons  Ceux  qui  proji^t- 
tolent  de  grands  désordres  j  et  le  vaisseau  public  re¬ 
cevant  des  ïnouvemens  contraires  ,  perdit  de  vue  le 
port  J  et  ne  fit  plus  qu’errer  sur  une  mer  orageuse. 

Ce  dernier  cri  dn  parlement  fut  immédiatement 
suivi  du  dernier  elfort  de  l’autorité  royale  \  drpuis 
elle  n’a  fait  que  déchoir  ,  et  chaque  nouvelle  convul¬ 
sion  qu’a  reçxi  le  royaume ,  a  hâté  le  lioiiteux  avilisse- 
ïuejit  où  nous  la  voyons  Eiujourd’hui  réduite. 

Le  lendematîi  donc  du  jour  oii  les  membres  du  par- 
Icnieut  J  forts  du  témoignage  de  leur  conscience  ,  et 
se  croyant  forts  aussi  de  l’opinion  jublique,  firent 
celte  courageuse  démarche  ,  un  officier  de  la  prévéïé  , 
accompagné  de  quatre  fusiliers  ,  se  présenta  devant 
l’iiébcl  de  M.  d’Eprémesiiih  La  même  chose  eût  lieu 
devant  1  hôtel  de  M.  Goislard  de  Monsabert.  On  n’ou¬ 
vrit  pas  la  porte  j  et  les  officiers  ne  firent  aucune 
violence  pour  en  exiger  ToiiverUire  |  ils  se  conten¬ 
tèrent  de  rester  en-dehors  avec  leur  monde.  Ainsi  se 
passa  la  nuit.  Sur  les  cinq  heures  du  matin  ,  une  voi- 
terç  sortit  de  rhôtel  de  M.  tVEprémesnÛ ,  allant  au 
grand  galop  ^  elle  fut  arrêtée  au  bout  de  la  rue;  il  se 
trouva  dedans  le  fils  de  ce  ma|îstrat ,  et  son  précep- 
tetir.  Ün  les  laissa  librement  continuer  leur  route. 
Pendant  ce  tems-là,  M.  d’JEprémesnil  escalade  les 
murs  de  son  jardin,  et  ,  par  des  rues  détournées,  ee 
rend  au  palais. 

Les  chambres  s’étant  Incontinent  assemblées,  et 
inlb  remées  que  M.  Goislard  de  Monsabert  étoit  gardé 
et  retenu  ciie/  lui  ,  arrêtent  que  tous  les  membres  du 
parlement  se  rendront  a.  pied  dans  sa  maison  ,  l’en  re¬ 
tireront,  et  le  conduiront  avec  eux  au  palais*  Au 
moment  où  les  magistrats  ail  oient  partir  ,  M.  de  Mon- 
sabei't  arrive  j  comme  M.  d’Ep>Téiiiesnil ,  il  s’étolt 
évadé  tic  chez  lui* 

Les  chambres  ayant  entendu  le  récit  de  MM.  d’E- 
premesnii  et  de  JVIonsafjûrt  ,  on  écrivît  une  ietre  cir¬ 
culaire  à  tons  les  magistrats  absens  ,  ainsi  qu’à  tous  les 
pairs,  pour  les  inviter  à  se  rendre  au  palais.  M.  Par¬ 


eil  evêque  de  Paris  s’y  rOïidit  en  droiture  en  aiTlvaii.f 
de  S*  Denis  ,  oii  il  a  voit  célébré  un  service  pour  le 
rej>os  de  Pâme  de  Louis  XV*  Ou  vit  anssi ,  peu  après 
le  départ  des  lettres  ,  arriver  M,  de  Glcrmûnt-Toîî- 
neire  j  évêque-comte  de  Chàlons,  M.  le  duc  de  Luy- 
nés  J  qu’on  fat  obligé  de  porter  jusques  dans  la 
grandVliambrc ,  à  cause  d’une  incommodité  très-sé- 
sérieuse  que  ce  seigneur  avoit  à  une  jambe.  A  mesure 
que  les  pairs  arrivoient ,  une  foule  incroyable  alloit 
au  devant  d’eux  ,  et  les  accompagnoit  jusqu’au  palais 
avec  de  grandes  acclamations.  L’agi  talion  étoit  ex¬ 
trême  ,  et  l’on  croyoit  toucher  au  monieut  d’une  ép>ou- 
vautable  explosion, 

Dans  cette  orageuse  luatinée  ,  les  chambres  prirent 
Parrèté  suivant: 

«La  COUT  délibérant  sur  le  récit  fait  par  MM.  Du  val 
et  Goislard  J  des  mesures  prises  la  nuit  derrière  pïour 
les  enlever  de  leur  maison  5 

5j  Considérant  que  les  ministres,  loin  d'ètre  ramenés 
aux  principes  de  la  monarchie  ,  par  les  démarches  de 
la  cour,  toujours  légales  et  toujours  respectueuses 
envers  le  roi,  ne  s'occupant,  au  coiilraire,  qu’a  dé¬ 
ployer  toutes  les  ressources  du  despotisme  ,  qu'ils 
s’efforcent  de  substituer  aux  lois  j 

Que  les  inînistros  viennent  encore  d’attenter  à 
la  liberté  de  deux  magistrats  de  la  cour,  dont  tout 
le  crime  est  d’avoir  uni  leur  sîèle  à  celui  de  leur  com¬ 
pagnie  ,  pour  défendre  les  lois  les  pjlus  sacrées  de  la 
nation  J 

M  Considérant  en  outre  que  les  ordres  particuliers 
qui  violent  Pasyle  des  citoyens  ,  les  nietteTit  dans 
l’impuissance  de  recourir  aux  lois  ,  et  ne  tendent  pas 
à  remettre  ,  sans  délai,  les  personnes  arrêtées  entre 
les  mains  des  juges  compétens  ,  n'obligent  pas  légale¬ 
ment  les  citoyens  j 

ï3  A  mis  et  met  MM.  Duval ,  Goislard  ,  et  tous 
antres  magistrats  et  citoyens,  sous  la  sauve-garde  du 
roi  et  des  lois  5 

Et  cependant  a  arrêt é  ,  que  M,  le  premier  pré¬ 
sident  et  quatre  de  MM.  les  conseillers^  sc  transpor- 
teroient  sur  le  cbamp  à  V  ersailles  ,  à  l’effet  de  repré- 
sentet  au  roi  l’excès  des  malheurs  qui  menacent  la 
nation  ,  et  le  supplier  d’écouter  dans  sa  sagesse 
d’autres  conseils  que  ceux  qui  sont  prêts  d’en  tramer 
l'autorité  légitime  et  k  liberté  publique  dans  un 
aliîme  ,  dont  il  deviendrolt  peut-être  impossible  au 
zèle  des  magistrats  de  les  tirer  j 

35  A  arrêté  en  outre  ,  que  la  Cour  attendra  ,  sans 
déplacer,  le  retour  de  M.  le  premier  président  et  des 
députés  de  la  cour  ]  et  qu’expédition  en  forme  du 
préent  arrêté  sera  délivrée  à  chacun  de  MM,  Duvai 
et  Gûishicd  », 

Les 


(  ‘S) 


I^es  (3epiit<?5  fiïtenî:  MM.  d’Ormesson  ,  de  Saron  y 
Jjçreüvré  tlWiT>niecotirt  ^  Robert  de  Saïiit-Viticent  j 
Afîielüt  ei  Barbier  tVjiigrtîville  *  ib  arrivèrent  à  V  er- 
«ailles  vers  les  sept  lienres  dn  soir  y  ils  y  apprireiiit 
(]ne  le  roi  é l'oit  à  ïiamboniÜet ,  et  qii  ils  ne  pour- 
roient  lui  parler  Cjii'à  sou  retour*  Le  roi  revemi  j  ils 
se  rendirent  clcz  le  garde  des  sceaux  ;  on  leur  difc 
qu’il  ëlolt  ohoit  sa  majesté  ;  ils  allèrent  che^  le  prin¬ 
cipal  ministre  5  ou  leur  dit  qidil  étoit  aussi  clicz  le 
roi*  Le  ijrélat-iniuistre  étant  informé  de  leur  arrivée  j 
leur  lit  savoir  qu'il  revieiidroit  bientôt;  il  revint  j  ou 
effet  J  au  bout  de  trois  quarts- d’ lieu r es ,  s’entretint 
quelque  tems  avec  eux  j  et  leur  dit  que  le  garde  des 
sceaux  leur  rapporteroit  la  réponse  du  foi*  A  dix 
Leurcs  du  soir  j  il  se  rendirent  clicz  le  garde  des 
sceaux^  qui  leur  dit  qu’il  attendoit  lui -même  les 
intentions  du  roi.  A  minuit^  enfin,  la  réponse  de 
S.  M.  arriva  :  elle  portoit ,  que  S-  M*  ne  recevroit 
pas  les  députés  de  son  parlement ,  attendu  qu’elle 
n’avoit  pas  été  prévenue  on  la  forme  ordinaire. 


A  deux  îieurcs  du  matin  ,  le  régiment  des  Gardes- 
Françoises  et  celui  des  Gardes  -  Suisses  investissent 
le  palais,  entrent  dans  les  cours,  pénètrent  dans  les 
salles*  Quelques  soldats  étoient  armés  de  massues  et 
de  hacbes*  Dès  qu’on  se  pi'éseute  aux  portes  de  la 
grand’cli ambre  Ct  du  parquet,  elles  sont  ouvertes 
sans  aucune  difficulté  :  un  détacliernent  de  grenadiers 
se  rend  luaîlre  de  riiUerfeiir  de  ia  graud’cb ambre  , 
et  Tui  auJre  défaclseiueiit  ,  de  l’inléritnir  du  parquet, 
l’officier  <jiii  commande  le  preniier,  signifie  à  tous 
les  membres  de  Pas.st‘nibléc  qu’ils  sont  prisonniers 
d’état.  Dès  cet  iiÉStant ,  eu  eflèt,  il  ne  leur  est  plus 
permis  de  communiquer  avec  qui  que  ce  soit  du  de- 
iiors.  Personne  ne  peut  plu.s  entrer  au  palais ,  ni  eu 
sortir;  et  lorsqu  un  magistrat,  soit  conseiller^  soit 
président,  soit  même  duc  ,  passe  dans  une  pièce  voi¬ 
sine  ,  pour  satiifaire  quelque  besoin  ,  il  est  accom¬ 
pagné  de  deux  fusiliers*  Le  duc  de  Mortemart  fie 
présente  sur  les  six  heures  du  matin  ,  pour  prendre 
place  dans  l'assemblée  j  mais  on  l’arrête  dans  la  cour 
du  palais  ,  et  il  ne  ]ïeut  aller  au-delà*  Peu  après  , 
M*  Ség  uier,  qui  avoit  été  obligé,  la  veille,  de  se 
retirer  cliéz  iiii  ,  Æe  présente  à  son  lotir,  et  est  refusé 
comme  les  auUâSf  Au  juoïuont  où  les  soldats  entroient  ' 


dans  la  grand’cb ambre ,  M*  Titon  de  Villotran  fut 
sur]>ris  d’rm  accès  de  goutte,  dont  la  douleur  lui 
parut  si  ïjisiipporlable  ,  qidil  demanda  d’être  traiis- 
poï'ié  cbej;  lai.  L’officier  qxù  commandoit  ,  lui  ré¬ 
pondit  ,  que  l’ordre  dont  il  étoit  pjürleur,  n’exceptoit 
personne. 

Sur  les  onze  îi euros  du  matin  ,  M.  le  marquis 
d’Agoült  se  présenta  au  jncciireiir- général ,  et  de¬ 
manda  àéîro  introduit  dans  la  grand’cli ambre,  M,  Joly 
de  Fleury,  foiuiant  en  lamies  ,  l'y  conduisit.  Le  mar- 
qius  d’Agouit  y  étant  eutré,  demanda  qu’on  lui  livrât 
MM*  d’Lprémesnils  et  de  MousaberEs  :  «:  Toute  la 
cour,  s’écrie  un  jeune  couseillcr,  est  composée  de 
d’JEprémesiiils  et  de  Monsaberls  Tous  les  autres 
membres  de  l’assemblée  gardèrent  un  profond  silence. 
Le  marquis  d’ Agonit  se  retira;  il  rentra  quelque  tems 
après  ,  et,  par  trois  fois,  demanda  les  deux  con$dl- 
lers  5  on  ne  lui  réjïoudit  rien  :  il  sortit  de  nouveau  j 
et  rentra  presqu'aussi-tôt  avec  uu  officier  de  robe* 
courte  ,  à  qui  il  ordonna  ,  de  la  part  du  roi ,  de  lui 
montrer  les  deux  magistrats.  Cet  officier ,  appelé 
Arclïier  ,  répondit  qu’il  ne  les  voyoit  pas*  Alors 
MM.  d’Eprémesnîl  et  de  Mousahert  se  firent  con- 
noitre.  Le  marquis  d’Agoiilt  ordoUTia  au  premier  de 
le  suivre,  et  dit  au  second  qu’il  viendroit  le  cliercber 
sous  une  deml-licure  ;  ce  qui  eut  lieu,  eu  effet* 
M.  d’Eprémesnil  fut  conduit  aux  isles  Sainte -Mar¬ 
guerite  ,  et  son  coliègue  à  Pierre-Encise. 

Dans  l’après-midi ,  il  fut  ordonné  à  tous  les  mem¬ 
bres  de  l’assemblée  de  se  retirer.  Ils  se  retirèrent  , 
en  effet,  en  préseDCu  des  troupes,  et  en  robe*  Les 
officiers  des  Gardes-FEançoises  fermèrent  les  portes  , 
et  en  gardèrent  les  clefs* 

Telle  fut  celte  scène  ,  qui  fut  depuis  stirnomméo 
le  siège  du  palais  ,  où  l’autorité  des  ministres  vint 
frapper  une  des  colonnes  de  l’éiat*  Ces  deux  colosses, 
en  se  heurtant ,  imprimèrent  un  frémissement  à  toute 
la  masse  du  corps  poli  tique  ;  et  les  parle  mens  ,  dans 
ce  combat,  irivoquoicnt  l’appui  d’une  autre  puissance 
qijî  étoit  encore  à  naître,  et  qui,  dès  quelle  a  paru, 
a  brisé  Lun  et  l’autre  colosse* 


Il 
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CHAPITRE  IV. 

Lit  de  justice  ^  rémblissement  de  la  cou?'  plénière  ;  oppositions  des  cours  souveraines 
et  des  pairs;  fermentation  dans  quelques  pirovirices  ;  première  séance  de  la  cour 
plénière;  coalition  des  gentil sdiommes  bretons  ;  insurrection  en  Bretagne;  momemens 
dans  les  provinces. 

Mal,  Juin  J  Juillet  17 88-  ' 


T  i  E  surlemlemam  de  la  scène  que  je  vécus  êe  rlécrii  e, 
et  dès  les  cinq  heures  du  malin,  le  parlement,  sui¬ 
vant  Pordre  qidil  en  avoitreçu,  sc  rendit  à  Versailles 
où  le  roi  tînt  un  lit  de  justice,  qui ,  si  les  choses  ne 
changent ,  sera  la  dernière  cérémonie  de  ce  genre. 

Jiprès  un  discours  de  S.  M,  ^  du  garde-des-sceaux  , 
et  du  premier  président  J  qui  renouvella  les  protesta¬ 
tions  de  sa  compagnie  ,  il  fut  lu  un  édit  quiaugnien-  i 
toit  la  compétence  des  présidiaux  jusqu’à  ^joco  Üv.  , 
et  étabiissoit  dans  le  ressort  du  parlemêut  ,  onze 
grands  bailliages,  qtù  auroient  jugé  défmj [ivement 
jusqu’à  concurrence  de  30,coo  liv.  Cet  édit  fut  enre¬ 
gistré  suivant  la  forme  ordinaire  des  lîts-de- justice. 
Personne  ne  réclama,  à  rexception  du  duc  de  Cha- 
rostj  qui  chargea  le  garde-d  es  ^sceaux  de  fiiîre  part 
au  roi  de  son  adhésion  aux  protestations  et  aux  arrê¬ 
tés  du  parlement,  auxquels  il  dit  avoir  regret  de 
n’avûir  pas  assisté. 

Le  second  édit  étoît  relalif  à  la  suppression  de 
toutes  les  chambres  du  trésor  et  du  domaine  ,  des 
élections,  des  bureaux  de  iînances,  eaux  et  forets, 
greniers  à  sel  et  autres  petites  j arlsdictlous  ,  à  une 
jîartie  desquelles  cepjeîidant  le  roi  laissoit  la  police  de 
leur  jurisdictiûîi. 

Le  troisième  édit ,  relatif  au  Code  criminel  ,  snp- 
‘priinoit  Pusage  de  la  selette  et  de  la  question  ,  déjà 
défendues  par  une  déclaration  antécédente  ,  et  accor^ 
doit  un  mois  de  retard  ap>rès  la  lecture  d'uu  jugement  , 
à  mort'. 

Le  quatrième  édit  portolf^suppression  de  la  seconde 
et  troisième  chambre  des  enquêtes  du  parlement ,  et 
de  la  chambre  des  requêtes.  L’édit  réduisoit  le  parle- 
ment  à  67  conseillers,  pris  de  suite  parmi  les  an^ 
clans;  ils  aurolent  formé  la  grand’ chambre,  laquelle 
Auroit  été  composée  de  36  conseillers ,  et  d’une  seule 


chambre  des  enquêtes,  celle-ci  auroit  eu  3i  mem¬ 
bres.  Les  présidées  à  mortier  auroient  servi  alternatî- 
veinent  à  cas  deux  chambres  ,  ainsi  qu’à  la  Tour¬ 
nelle.  A  l’égard  dos  présidons  des  enquêtes  et  requê¬ 
tes ,  ils  étoient  joints  à  ia  grand’ ch  ambre  coinmc 
su  nui  nierai  r  es. 

)■ 

Le  cinquième  édit  étoit  inlitulé;  rétablissement  de 
la  cûîir  plénière*  ïilie  eut  été  composée  du  roi  ^  du 
chancelier,  et  en  son  absence,  du  garde-des-sceanx , 
des  piésidens  de  la  grand’ch ambre  du  parlement  de 
Ihiris  ,  des  princes  dn  sang  ,  du  grand  aiimènîer  et  des 
autres  grands  (dïiciers  de  la  couronne  -  des  pairs,  de 
deux  archevêques  ,  deux  évêques,  de\ix  maréclianx  de 
l' rance  ,  deux  couimandans  de  province  ,  deux  lieu- 
tenans-généraux  ,  et  en  outre  de  quatre  personnes 
qualiiiées  5  d’un  certain  nombre  de  conseillers  d’état 
et  de  ruaitres  de  requêtes  ,  d'un  député  de  chaque  pro¬ 
vince  j  et  quand  un  grand  nombre  de  magistrats  se  se- 
roit  trouvé  absent,  ils  cussejit  été  remplacés  par  des 
magistrats  du  conscil- 

Le  sixième  et  dernier  édit  contenoit  ,  après  un 
préambule  succint,  une  suspension  totale  du  parle¬ 
ment  de  Tarùi,  jusqu’à  ce  que  les  grands  bailliages  et 
autres  établissemens  portés  dans  les  précédens  édits, 
eussent  eu  leur  entière  exéciiïion. 

I.es  gens  du  roi  ,  après  chaque  édit,  coTicliirent  à 
s’en  rapporter  à  la  sagesse  de  S.  M.  Mais,  après  ce 
dernier  ,  ils  conclurent  que  ,  pour  le  bleu  public  , 
S.  M.  le  retirât.  ^ 

Cette  séance  se  termina  par  un  discours  très-court 
du  roi ,  qui  ordonna  aux  membres  do  la  nouvelle 
grand’ chambre  de  rester  ,  et  aux  autres  ,  de  se  retirer. 

JJ  fut  fait  défense  au  parlement  de.Piiris,  de  s’as* 
semble  J  J  ni  délibérer  sur  aucune  affaire  2>ai  tleulière 


(  17  ) 


oiî  publique.  La  iiruiveilo  granrl’cbambre  rethee  Jil 
parvenir  au  roi  la  Ictlre  suivante. 


I  TL  E 


«Vos  fidèles  inagistrals ,  consternés  des  innoya- 
tîons  destructives  de  ia  constitiiiion  de  la  mouarciiie, 
dont  on  essayeroit  euvain  de  les  rendre  partiçipans  j 
supplient  voire  majesté  de  leur  permettre  de  lui  dé¬ 
clarer  rïiuposstbilité  aljsolue  où  ils  sont  d’accepiur 
aucune  des  fonctions  qui  leur  sont  attribuées  par  les 
édits  dont  ils  vieiiuent  d^eiitcudro  la  lectiij'e-  L’est  le 
zèle  le  plus  pur  cpil  dicte  à  vos  magÎÈstrais ,  la  décla¬ 
ration  tju'ils  viennent  déposer  aux  pieds  du  trône, 
Cette  lettre  fut  signée  de  tous  ks  magistrats  conser¬ 
vés. 

La  clianibre  des  comptes  et  la  cour  des  aides  se 
rendirent  aussi  à  Versailles  ^  et  rcçuient  l’ordre  de 
leur  suspension ,  Monsievii  le  sigiulia  a  la  première  , 
et  M,  le  comte  d’Artois  à  la  seconde. 

Pendant  que  ces  clioses  se  passolent  à  Versailles , 
le  palais  à  Paris  ctoit  encore  une  fois  investi.  Les 
troupes  s’emparèrent  des  cours  ^  des  salks  j  cl  des 
portes  de  tous  les  tribuTiaux.  Le  duo  de  B  ris  sac  j 
gouverneur  de  Paris  j  et  M.  de  la  Porte  j  uiaitie  des 
requêtes  J  vinrent  notiller  à  la  cour  des  nioiiiiuiesj 
l’ordre  de  suspension  donné  aux  autres  cours  souve¬ 
raines. 


Tous  les  corps  étoient  ébranlés,  tous  les  esprits 
s’agitoient.  Le  roi,  avant  de  tenir  son  liL-de-justice, 
avoit  mandé  les  j>airs  ,  et  leur  avoit  dit  qu’il  cotnp- 
toit  sur  eux  pour  l’établissement  fk  la  Cour  plénière. 
Avant  de  se  rendre  aux  ordres  du  roi,  et  après  les 
avoir  reçus,  les  pairs  se  réniiirent  c1h-ü  le  marécbul 
duc  do  Ûuias-  lien  manqua  plusieurs^  1  un  d’eux  ou¬ 
vrit  pEivis  de  s  adresser  à  Moasieur,  pour  übtemr  la 
j^çrmisaion  de  s  assembler  et  de  délibérer  en  corps. 
Ct^t  avis  fut  rejetLé  sur  l’obscrvatiou  que  ,  si  ta  de¬ 
mande  éloit  rcJiisée  ,  cO  scroit  un  obstacle  de  plus  a 
la  convocation  desirée  ,  et  par  laonénie  a  Pe.\écLitioiï 
de  ce  qu’on  vondroit  eittrepreiidrC-  L’opinion  du  plus 
grand  nombre  fut  ai  ors  pour  une  protestation  ^  que 
onze  pairs  signèrent  anssi-tôt*  Mais  k  jeune  eveque 
comte  de  Cbalons,  lorsque  son  tour  do  parier  lut 
venu  représenta  qu’une  telle  protestation  dépLairoit 
infailiiblemeiit  au  roi  ,  puisque  n’étant  pas  ie  fruit 
d’une  délibération  générale  ,  eik  pourvoit  être  re¬ 
gardée  cotnrnc  l’expression  du  voeu  général  des  pairs, 
et  qu’elk  auroît  i’air  au  contraire  d’avoir  été  dictée 
par  un  intérêt  particulier.  Le  prélat  représenta  en  ou¬ 
tre  {pie  la  cour  plénière  ne  devant  tenir  sa  première 
séanee  que  dans  quelques  rnois  ,  on  avoit  tout  le  tems 
de  se  décider  à  une  résointioii  défiuitive  ^  et  qu’avant 
de  s’y  arrêter  ,  il  convenoit  de  savoir,  i  si  la  grand’- 
chambre  perslstCroit  dans  sa  protestation  5  quelle 
seroit  la  conduite  des  autres  parkmons^  3^^.  Si  l’or- 
gariisation  de  la  Cour  plénière  aUciifcoit  iiuxdroilï  de 
la  pairie. 


Cet  avjs  sage  prévalut  :  cpiatorze  pairs  revlnrerît 
de  leur  jjremière  opiniou  ^  six  seulement  persiütèrout 
dans  FavLquVvoit  combatlu  M.  l'évêque  de  CJuilons  , 
et  écrivirent,  cliacun  eu  particulier ,  une  lettre  au 
roj ,  contenant  leur  protestation  individuelle.  Ces  six 
jyaiTS  furent  les  ducs  de  Fi Lz-  James  ,  d’Üzès,  de  Pincy, 
d’Aüinoutj  de  Praslin  ,  de  la  Jlocbefoucault. 

Les  ministres  passolent  à  Versailles  leur  teins  eii 
TiégocraLions  avec  les  magistrats  conservés  5  ceu;;-ci 
se  ni  outrèrent  inrlexibles  ,  et  ceux -là  n’eu  tenüneut 
pEis  moins  tous  les  moyens  qui  étoient  en  leur  pou¬ 
voir,  pour  arriver  au  bout  de  la  carrière  qu’ils  s’éloieut 
ouverte,  Les  troupes  ne  désempai  oient  point  du  palais, 
l’opération  qui  s’étoit  faite  à  Veriaiiles ,  avûi  I  eu  lieu 
dans  toutes  les  provinces  ,  et  par  tout  la  résistance 
étoit  la  même.  A  Besancon  ,  les  écoliers  se  soulc- 
vèrenl:;  à  Toulouse  ,  les  rues  fiirtmt  dépavées  5  et  le 
comte  de  Périgord^  ^1^1  croyoît  pas  en  état  de 

CoritCiiir  les  mutins  ,  avec  le  seul  îégiinent  <|ul  étoit 
à  ses  ordres ,  demanda  à  la  cour  un  renfort,  A  Rouen, 
les  ineinljres  du  parlement  firent  une  protestation  so- 
iemnelle  ,  et  s’engagèrent ,  sous  la  foi  de  Tbonneur 
et  du  serment,  à  y  persister  toujours.  A  Rennes ,  les 
magistrats  firent  siéger  parmi  eux  sekante  gentils- 
hommes. 

Autant  la  résislance  étoit  for  le  ,  autant  les  efforts 
des  niinislrcs  éloient  opiiiiELtres  ,  et,  sans  considérer 
fjue  l’autorité  royale  s’affoiblissoit  par  tous  Ces  cîiocs, 
ils  firent  tenir  au  roi  cette  séance  qui  iiiL:  appelée  k 
première  séance  de  la  Cour  plénière  ,  et  tjni  fat  aussi 
la  dernière  ;  elle  ne  dura  qif autant  de  tcuis  qu’il  cir 
fallut  au  roi  pour  prononcer  le  discours  suivant  r 

«  Messieurs,  vous  avez  entendu  mea  volontés^  je 
vous  ai  rassemblés  pour  vous  les  conlirmtr.  Je  per¬ 
siste  toujours  (biris  Fexécutioïi  d’un  plan  qui  a  pour 
but  l’ordre  général  de  mon  royaume  et  le  bonheur 
dû  mes  peuples  ^  je  compte  sur  votre  zèle  et  vtitie 
fidélité  à  mon  service  ;  lorsque  j  aurai  déterminé  les 
personnes  qui  composeront  avec  vous  ma  cour  plé¬ 
nière  ,  ]0  vous  rénuirai  même  avant  le  tems  ordinaire 
de  vos  séances,  si  ie  bien  de  mon  service  et  la  néces¬ 
sité  des  circonstances  l’exigent 

Avant  de  se  rendre  à  cette  séance  ,  les  magistrats 
conservés  avoient  fait  la  protestation  suivante  ; 

ce  Nous  soussignés  ,  magistrats  du  parlement ,  rete-*- 
nus  par  ordre  du  roi  dans  la  viÜe  de  Versailles  ,  dé¬ 
clarons  unanimement  que  ,  par  suite:  de  l’obéissaoCe 
purement  passive  qui  nous  a  conduits  an  lit-de^jListice  , 
nous  nous  rendons  aujourddiiii  à  la  séance  à  laquelle 
le  roi  nous  ordonne  d’assister^  par  de  nouveaux  or¬ 
dres  adressés  à  chacun  de  nous. 


«  Déclarons  que  nous  11  kîi  tendon  s  prendre  aucune 
■  part  il  CO  qui  pourra  se  passer  a  ladite  séance,  et  que- 
L  de  uotie  assistance  ,  aucuiie  sorte  de  consentement  ou 


( 

d’iicquit terne nt  ne  sera  à  la  fortction  de  la  cour 

plénière  J  dont  notre  serment  j  notre  devoir  et  rtotre 
fidélité  au  service  du  roi  j  ne  nous  perme lient  pas 
d’étro  membres  - 

«  Sera  la  présente  déclaration  remise  entre  les 
jrtains  de  M*  le  principal  lulnialre  ,  pour  être  à  jamais 
ïe  garaiïl  de  nos  senti  meus  ,  et  la  rè^le  de  notre  con¬ 
duite.  Et  sera  M.  le  principal  mijustre  prié  de  la  re¬ 
mettre  entre  les  mains  du  roi  ^  avant  la  séance  de 
ce  jonrd’hui ,  nous  réservant  de  renovivciler  ladite  dé 
ciaratioij ,  dans  toutes  les  occasions  et  autres  formes 
qui  seront  les  plus  propres  à  lui  donner  rauthenticité 
et  la  publicité  nécessaires  37, 

Rc  venus  de  la  séance  j  les  mêmes  magistrats  firent 
Oetté  autre  protestation. 

K  Nous  soussignés  présidens  à  mortier  j  conseillers 
d’honneur,  conseillers,  greffier  en  chef  du  parle  ment 
de  Paris,  toujours  unis  à  nos  Confrères  illégaiement 
supprimés  ,  et  contre  toutes  les  lois  du  royaiiine  , 
déclarons  ünEinimement  ne  point  nous  désister  de 
Pan  tique  et  légale  formation  du  parlement ,  composé 
des  princes  du  St'irig  royal  ,  des  pairs  de  France  ,  de 
1  uinversaiité  de  fous  ceiïx  qui  ont  été  revêtus  d’of¬ 
fices  inamovibles  dans  ladite  cour* 

■et  Déclarons  ne  pouvoir  Jamais  exercer  àncime  des 
nouvelles  fonctions  qui  nous  sont  attribuées  j 

ïï  Déclarons  que  nous  persisterons  jusqu’à  notre  der¬ 
nier  soiiyiir,  dans  les  arrêtés  précédemment  pris  par 
ladite  cour,  et  dans  les  principes  y  contenus. 

«  Et  ah n  que  la  présente  déclaration  soit  ferme  et 
stable  à  jamais,  et  connue  de  tous  nos  concitoyens  ^ 
et  dans  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  la  consi¬ 
gner  dans  le  greffe  du  parlenient,  nous  autorisons 
celui  d’erUre  nous  ,  qui  sera  porteur  de  la  présente, 
de  la  déposer  entre  les  mains  de  tel  officier  public 
quhl  jugera  convenable,  et  d’en  faire  délivrer  autant 
d’expédilions  qu’il  Croira  nécessaires  m. 

Que  pensera  cependant  la  postérité?  Quel  jugement 
pottera-t-ellc  ,  en  contemplant ,  fFuiie  part  ,  tant  de 
courage,  lorsque  la  conslitutjon  ri’étoit  que  menacée, 
et  fie  1  autre  ,  tant  de  résignatioti ,  lorsque  les  bases 
de  i  autel  et  du  trône  ont  ete  arrachées  avec  ftireui' 
et  que  les  débris  en  ont  été  dispersés  avec  audace? 

Le  coilElge  des  pairs  marchoitavec  plus  de  circons¬ 
pection  î  six  d’en tr  eux  seulement  adressèrent  au  roi 
une  lettre  ,  conçue  eu  ces  termes  : 

S  r  K  E  , 

Je  suis  pénétré  dc  d<nilfiur  de  la  subversion  près- 
qu’entière  que  Pon  tente  d’opérer  dans  votre  royaume. 
Je  me  ferai  toujours  un  devoir  de  donner  à  tous  vos 
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ij  sujets  des  exemples  de  respect  et  de  soumission^ 

:  mais  ma  conscience  et  la  fidélité  que  je  dois  à  V.  M, 
j  !  ne  me  permettent  pas  de  remplir  les  fonctions  que 

I  les  nouveaux  édits  attril>ucï>t  à  la  pairie.  Je  prends 
la  liberté  de  déposer  aux  pieds  du  trône  la  déclaration 
qu’exige  mon  honneur,  et  qui  nrest  dictée  par  le  zèle 
le  plus  pur  pour  les  intérêts  de  V,  M.  ,  inséparables 

;  de  ceux  dû  la  nation  s>* 

Le  roi  renvoya  à  chacun  des  six  pairs  sa  lettre  , 
avec  la'  réponse  suivante  : 

ce  Mon  Cousin  ,  pour  ne  pas  vous  marquer  trop  de 
déplaisir  de  la  lettre  que  vous  inmeii  écrite  ,  je  vous 
la  renvoie  :  je  veux  bien  ne  l’attribuer  qu’à  un  pre¬ 
mier  mouvement,  et  je  vous  prie  d’y  rélléchir  sérieu¬ 
sement.  Sur  ce,  etc. 

Après  la  réception  de  cette  réponse  ,  trois  des  six 
pairs  se  désis rèi eut  dc  leur  adhésion  à  la  protestation 
du  ptirlement. 

Les  officiers  du  châtelet  visitèrent  les  magistrats 
!  de  celte  tompagnit^  ,  et  donnèrent  des  assurances 
d"uj[ie  fermeté  inébraiiiable  à  ne  se  prêter  en  aucune 
manière  à  l’oxéciLtiou  du  nouvt  au  plan  :  ils  tinrent 
parole  j  ils  rülu&èiCut  tout  enrcgislrement. 

Il  n’y  eut  pas  jusqu’au  bureau  de  législation  ,  ins-* 
titué  pour  s’occuper  d’une  réforme  de  la  jurispru¬ 
dence  criminelle  ,  et  dont  M.  Target  étoic  un  des 
fïieuibres  ,  qui  ue  fît  parvenir  au  garde  des  sceaux 
une  lettre,  par  laquelle  ils  le  prioient  de  permettre 
qu  ils  suspcndisseiiL  le  travail  qui  leur  avoit  éié  con¬ 
fié  ,  jusqu’il  ce  que  le  pariemcjit  eût  repris  ses  fonc¬ 
tions  accoutumées  ,  et  obtenu  l’assurance  que  ses 
réclamations  seroieut  exaucées  ,  et  qu’ii  ne  serolt 
rien  innové  dans  l’adminiitraliou  de  k  justice. 

j  Ce  fut  sur- tout  en  Bretagne  que  la  fermentation 
prit  un  caractère  plus  alanainit  î  les  genlilsh ouïmes 
de  cette  province  envoyèrent  au  roi  des  députés  , 
auxquels  il  lit  celte  réponse  î 

«  Je  ne  retirerai  point  mes  édits,  la  loi  étant  gé¬ 
nérale  pour  tout  Je  royaume.  S’il  s’y  trouve  des 
changcmeiis  contraires  aux  droits  ,  franchises  et  li¬ 
bertés  de  la  province,  je  recevrai  les  représentations 
des  états,  et  j  aurai  egard  à  celles  qui  seront  fondées* 
S  il  est  constaté  que  le  ijoutbre  de  juges  n’est  pas 
suffisant  ,  on  pourra  Tau  g  m  en  ter  35* 

te  Tout  impôt  nouveau  qui  sera  enregistré  par  la 
cour  ydéiiièrc,  ne  pourra  être  levé  en  BreUgue  ,  sans 
le  CünsentCin.crtt  juértlabie  des  états  ,  et  sera  criregÊstré 
au  préalable*  1  oiite  loi  particulière  sera  enregistrée 
au  parlement ,  comme  par  le  passé 

La  noblesse  de  la  province  ,  dont  celte  réponse 

II  avoit  apparemment  pas  calmé  les  inquiétudes  ,  prit 
l’arrêté  suivant  : 

K  rjoiis 
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« . 


J  soussignés  J  membrefi  de  1æ  noblesse  de 
Bretagne  f  déclarons  infâmes  ceux  qui  ]iouiToiejit 
ilcccjiter  quelques  places  j  soit  dans  l’adniiriistratiou 
nouvelle  de  la  justice,  soit  dans  radmiiijslration  des 
états,  qui  j^e  seroient  pas  avouées  par  les  lois  consli- 
tüîionnelles  de  la  province.  Et  ont  tous  unanimement 
signé  », 

Cette  protestation  fut  portée  au  comte  de  Tiiyard , 
qtii  comruandolt  dans  la  province  ,  par  des  députés  , 
qui  lui  tiurent  ce  discours  ; 

ec  Nous  vous  remettons  la  protestation  que  le  pro¬ 
cureur*  gëiseral-syndic  des  états  de  Bretagne  a  dépotée 
au  jiarlement  :  elle  exprime  le  vœu  de  la  jioijlesse, 
Nous  ne  doutons  pas  que  si  S.  M,  en  étoit  instruite, 
elle  ne  retirât  les  ordres  rigoiueux  que  les  ennemis 
de  sa  gloire  et  de  îa  nalioJi  ont  osé  lui  surprendre  , 
et  qn  un  vrai  serviteur  du  roi  rte  sauroit  exécuter  ». 

De  ces  écrits ,  on  vint  aux  voies  de  fait  i  trois  offi- 
OLérs  payèrent  de  leur  vie  ,  leur  soumission  aux  ordres 
dont  lis  etoicnt  cliargés.  Un  rcgiinent  de  cavalerie 
sciant  présenté  devant  une  ville  ,  les  portes  lui  en 
fuïûnt  ferniees  ;  officiers  et  soldats  furent  obligés  de 
se  loger  dans  des  coiivens,  Quiuec  gentilshommes 
provoquèrent  et  appelèrent  en  duel  autant  crofhciers. 
Le  comte  de  Tjjyard  ayant  demandé  les  principaux 
de  la  noblesse  ,  épuisa  toutes  les  voies  de  conciliation 
pour  les  engager  à  se  désister  de  leur  oiyposîtion. 
K  y  pouvant  parvenir  ,  il  ajouta  :  «  Je  suis  autorisé 
â  vous  dire  que  ceux  d’entre  vous  qui  refuseront  de 
souscnre  au  nouveau  plan  que  le  gouvernement  a 
adopte  pour  1  administration  de  la  justice  ,  nViront 
plus  aucun  bienfait  à  espérer  de  S.  M. ,  nî  pour  eux- 
memes ,  ni  pour  leurs  en  fans.  — -  A'^ous  avons  prévu  , 
repondirent  ces  gentilsliommes  ,  cette  déclaration, 
et  nous  lavons  prévenue  :  ceux  dVmtre  nous  qui 
ont  des  enJans  ou  des  parçns  au  service  de  S.  M.  , 

leur  ont  écrit  de  rentrer  incessamment  dans  la  nio* 
viïice  ».  ^ 
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Il  ne  &Uut  pas  moins  enfui  qu'une  armée  de  qiia- 
toTîe  mille  hoiiinies,  commandée  par  M.  de  Vaux, 

piitcs  les  assemLlces  qu’on  tenoit  dans 
differentes  villes  de  cette  province.  Mais  il  est  à  re- 
nmrquer  qu’au  milieu  des  troubles  qui  l’agitoicit ,  le 
peuple  garda  une  parfaite  neutralité. 

La  noblesse  Je  Daupbiné  ne  mit  pas  amant  d’ar- 
üeur  dans  son  opposition  ;  elie  ae  contenta  Je  de¬ 
mander  ro.  lej  priyil^gçs  province  fussent 
c  «iservés  j  2».  cpie  ses  anciens  états  fussent  rétablis  ; 
d  .  que  quatre  membres  de  ces  états  fissent  constam- 

mrbUen  Pténiére^  4*.  que,  iorsrpie  le 

men  11  1  «n  procèsqui  intéresseroit  quelque 

membre  de  la  noblesse,  six  gentilshommes  ,  uui  L- 

léânce  tT''  *^Ppe‘«e  à  Prendre 

au  iiini  ”,  inae’f''^*Sî  pendant  l’instruction  et 
J  orient  du  procès  :  enfin ,  que  le  roi  appelât 


auprès  Je  sa  pctsoiine  quatre  nienibrcs  du  parlement 
du  Daupbijic  ,  afin  qu’ils  pussent  nieitrô  soiis  les  yeux 
de  S.  M.  ce  qu’ils  croiroicnt  voir  de  défectueux  daiw 

les  nouvelles  lois* 

Toutes  les  cours  souveraines  de  judicainre  exilées 
et  suspendues  de  leiïis  fonctions  ,  leurs  tribujuaux 
environnes  de  soldats  ,  le  sommeil  de  la  justice  les 
moiivcmens  des  troupes  ,  qui  se  poi  toieiit  dans  les 
differentes  villes ,  fa  résistance  des  corps  ,  tout  con- 
tribuoit,  en  ùutreteuant  une  inquiétude  universelle 
à  accélcber  k  révolution.  Le  clergé  seul,  alors  assemi 
ble  a  1  ans  ,  sembla  quelqtse  tenis  rester  spectateur 
immobile  Je  cette  prodigieiise  effervescance  ;  mais  ie 
clergé  aussi  céda  au  torrent ,  ü  demanda  que  1  euoque 
de  la  convocation  des  états* généraux  fût  accélérée. 

Les  ministres  ne  cédoîeiit  point  ;  les  édits  portant 
suppression  de  divers  offices  dans  les  cours  de  parle-», 
meus,  fuient  publiés,  et  quelques  grands  bailliages 
coiïiuiencèrent  leurs  fonctions  ;  mais  la  haine  aussi 
contre  les  membres  de  Padministration  ,  ne  faisoit 
que  s’accroître  :  les  arrêts  et  arrêtés  émanés  des  dif¬ 
férentes  compagnies  de  magistrature,  Itu  servoient 
d’aliment,  et  elle  fut  portée  au  point  qu’-  "ÏÏa- 
carder  contre  une  des  loges  de  k  comédie  itahenue 
cette  menace  :  Lcé  tyrans  seront ass^issinés.  Ce  placard 
resta  assez  long-tems  en  place  pour  qiihme  grande 
partie  des  spectateurs  pùt  le  lire.  Dans  d’antres  pla¬ 
cards  affichés  aux  coins  des  rues  ,  on  annoncoit  Ikr^ 
rivée  d’une  armée  de  quarante  mille  liomin^ ,  si  on 
ne  rendûit  â  la  capitale  son  parlement.  Bien  loin  de 
SG  laisser  intimider  par  ces  menaces  ,  les  ministres 
firent  enfermer  à  la  Bastille  douze  gentilshommes 
bretons,  députés  ,  non  par  les  états  de  îeur^proyince  ^ 
mais  par  une  assemblée  particulière  ,  et  dont  les  ins^ 
tructioiis  portolent  en  deux  mots  ;  Audiences  ou  prison^ 
Quelques  personnes  de  la  cour  furent  enveloppées 
dans  la  disgrâce  de  ces  gontilshommes ,  qui  s’étoient 
fait  nii  parti  dans  lequci  étoit  entré  M.  de  Boisgelin  , 
maître  de  la  garde-robe  du  roi.  Sa  majesté  en  témoigna 
à  celui-ci  son  mécontentement  par  une  lettre  ,  dont 
voici  la  teneur* 


c£  La  conduite  que  vous  tenez  depuis  quinze  jours 
M.  de  Boisgelin  ,  étant  contraire  à  mes  intérêts  ,  je 
vous  écris  celle-C3  ,  pour  que  vous  ayez  k  me  rendre 
votre  démission  de  la  place  de  martre  de  la  garde- 
robe,  que  vous  tenez  auprès  de  ma  personne ,  et  à  ne 
paioîLre  â  la  cour  que  lorsque  vous  en  aurez  obtenu 
^  ma  permission 

Mhl,  de  Chabot  et  de  la  Fayette  furent  privés  de 
leurs  pensions,  et  la  duchesse  de  Praslin  perdit  sa 
place  de  dame  du  palais  de  la  reine^ 

I.kgitation  alîoit  toujours  croissant ,  et  gagnoît 
I  to'bî-t-cs  les  classes  de  la  société.  On  eut ,  k  cette 
époque  ,  le  premier  exemple  dhiue  insurrecHon  dans. 
S  un  corps  militaire.  Les  officiers  du  régiment  deBassigny 
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firent  nn  arrête  ,  par  lequel  Ils  tîccWèrent  qu’ib  ne  j 
lîîOTiteroient  point  la  garde  ;  ib  lo  répandirent  dans  le 
public,  et  ofEVireot  aiax  officiers  des  autres  régi  mens 
de  le  signer  :  des  ordres  partirent  a  rinstant  de  la 
cour,  qui  cassèrent  le  régiment ,  et  déclarèrent  les 
officiers  incapables  de  servir  le  roi»  Les  soldats  furent 
încorporés  dans  d'autres  corps* 

A  Paris  et  dans  le^  provinces  ,  le  vœu  geneial  re’- 
poussoit  les  nouveanx  édits  ,  ethâtoit  la  convocation 
des  états  -  généraux.  Voici  ce  qu’on  lisoit  dans  un 
écrit  intituLé  ^  Mémoire  au  roi  pour  la  nobhsj>e  du 
Dauphiné  x  descendant  de  S*  Louis.,  snccesseT,ir  de 
Charles  V  et  de  Louis  XIÏ  ,  héritier  d’Henri  IV,  chef 
d’un  grand  royaume  ,  vous  n’avez  intérêt  qu’a  son 
bonlienr*  Plein  de  boutéj  de  justice  et  de  principes, 
vous  ne  voulez  régner  que  par  les  lois  ^  vous  n’avez 
pas  besoin  d’inspirer  la  crainte  ,  et  vous  pouvez  tout 
patTaniourî  vous  avez  goûté  le  bonheur  que  don¬ 
nent  les  acclamattons  d’une  province  :  vos  simples 
désirs  seront  toujours  plus  puissans  sur  notre  cœur 
que  les  menaces.  Enfin  ,  nous  sommes  vos  eiifans, 
et  vous  n’avez  qu’à  paroîtie  pour  trouver  dans  toutes 
les  âmes  ,  la  confiance  ,  le  dévouement  et  le  zèle 
qu’un  père  adoré  recueille  au  milieu  de  sa  tendre  et 
respectuéuso  famille,  Sans  doute  elle  eût  tou¬ 
jours  été  tendre  et  respectueuse  ,  si  on  ne  l’eût  éga^ 
rée» 

Dans  un  autre  écrit  qui  parût  vers  le  même  toms  ^ 
et  qui  avoït  pour  titre,  Lettre  au  principal  ministre^ 
on  llsoIt  ;  «  le  tems  presse  \  tnviroTuiez  le  roi  de  sa 
nation  \  qifil  se  de  à  elle^  ii  en  est  encore  aimé.  Ne 
hû  faites  point  perdre  cet  amour  par  un  inutile  et 
dangereux  usage  de  ses  soldats..*  Le  roi  ades  droits  , 
la  nation  a  les  siens.  Portez-eii  la  discussion  impor¬ 
tante  au  tribunal  de  la  raison*  Lassée  d’obéir  à  des 
volontés  J  ne  voyez-vous  pas  qu’enfm  la  nation  fraii- 
çolse  veut  être  gouvernée  par  des  lois?  Prenez  cou- 
fiaiice  dans  les  lumières  de  ce  siècle  et  l’Intérêt  de 
tous.  Permettez  d’écrire  ;  c’est  la  seule  barrière  qtie 
vous  puissiez  opposer  au  danger  des  fausses  opinions.. . 
L’habileté  des  ministres  consiste  à  faire  vouloir  aux 
rois  ce  qui  plaît  aux  peuples  j  et  aux  peuples  ce  qui 
plait  aux  rois. . ... 

■  Tel  étoît  l’esprit  et  le  but  de  tous  les  ouvrages 
que  faisûit  éclore  la  crise  du  luoinent  ^  les  pamphlets 
se  mêlolent  aux  écrits  plus  sérieux",  et  lorsque  le 
comte  de  Caraman  arriva  en  Provence  pour  y  faire 
exécuter  les  nouveaux  édits ^  ou  répandit  avec  profu¬ 
sion  ces  vers  ^  qui  manilestoient  l’aversion  qubb  ins- 
piroiejit  : 

Hiquet  ^  un  petit  mot  d'avis  , 

Parlement  J  Mistral  et  Durance  y 
Sont  les  trois  fléaux  de  Provence: 

Parlement  ne  veut  pas  d^édics  y 
Mistral  au  dlabie  les  emporte  y 
Et  la  durance  offre  son  lit 
Pimprudent  qui  les  apporte^ 


Cette  aversion  fut  portôe  à  l’excÊs  fkns  le  Béarn  ; 
le  peuple  de  Pau  se  transporta  tout-à-coup  chez  le 
marej^uis  de  Lons  ,  dcniauila  à  grands  Cris  le  rétablis- 
semerit  du  parlenierit  ^  et  mit  tant  de  clialeur  dans 
cette  demande ,  que  les  magistrats  se  virent  forces  e 
remonter  sur  leurs  sièges ,  et  de  reprendre  leurs  fonc¬ 
tions* 

A  Renne.s  ,  Pin  tendant  ayant  voulu  faire  afficher 
l’arrêt  du  conseil  qui  supprimoit  les  arrêtes  j  les  pio- 
teslations  et  les  délibérations  du  parlement  de  cette 
preodnee  ,  le  peuple  se  jetta  sur  les  afficheurs  ,  les 
précipita  de  leurs  échelles,  s’empara  des  exemplaires 
de  i’arrét  du  coiiseiU  et  alla  les  brûler  devant  la 
porte  de  l’intendance.  L'intendant  lui-meme  fut  ob- 
bJigé  de  s’évader  à  franc  étrier.  S’il  fut  parti  queU 
quea  lieures  plus  tard  j  il  eût  été  peut-être  assassine. 

A  Grenoble  ^  hommes  et  femmes  prirent  les  cou¬ 
leurs  des  derniers  dauphins  ;  cocardes  ,  cordons  de 
canes  et  de  montres  ,  tout  étoit  mélange  de  bleu  et  e 
jaune;  les  bourgeois  prirent  les  armes  ;  ]>lus  de  trois 
cents  gentilhonimes  tinrent  uneî^assemblee  ,  dans  la¬ 
quelle  ils  juTereiit  sur  leurs  épées  de  défendre  ,  jusqu  a 
la  derniere  goutte  de  leur  sang  ,  les  privilèges  de  la 
province ,  et  se  promirent  d’aller  renouveller  ce  ser¬ 
ment  sur  le  tombeau  du  chevalier  Bayard. 

De  tous  les  moyens  qu’on  employa  pour  décrier 
l’ouvrage  des  ministres  ,  aucun  peut-être  n’eut  pins  de 
succès  qu’une  petite  brochure  qui  avoit  pour  titre  . 
apologie  de  la  cour  plénière.  L’auieur  y  mania  avec 
une  supériorité  victorieuse  ,  l’arme  du  ridicule  , 
arme  qui ,  en  Erance  ,  fait  des  blessures  inguérbsablts 
à  ceux  qui  en  sont  frappés* 

La  haine  contre  MM.  de  Brienne  et  de  Lamoignon , 
fut  portée  au  plus  haut  degré.  Le  baron  de  Bretenil  , 
alors  ministre  de  Paris,  soit  qu’il  craignit  d’y  etre  en¬ 
veloppé  ,soit  qu’il  désapprouvât  réellement  les  ordres 
dont  il  étoit  rexécuteur  ,, donna  sa  démission,  et  elle 
fut  acceptée.  M*  de  Villedeuil  fut  porté  à  sa  place  par 
la  protection  de  M.  le  comte  d’Artois. 

On  eut  recours  aussi  dès  ce  tems^ià  aune  manoeuvre 
que  nous  voyons  renouveller  aujourd’hui. 

Les  comédiens  francols  donnèrent  une  Tepréaentatioii 
d’Athalie  ;  elle  fut  tujuidtueuse  :  ou  releva  avec  des 
tÿaiisports  bruyans  ,  tous  les  endroits  de  la  pièce  qu’on 
croyoit^pouvoir  s’appliquer  aux  circonstances-  Il  serolt 
sur^tout  difficile  de  se  peindre  le  délire  que  produisit 
CO  vers  ; 

Eh  !  quoi  y  Mathatiy  d'un  prêtre  est-ce  là  le  langage? 

Livresse  fut  telle  ,  qu’au  sortir  Je  la  piece  ,  on  se 
piécipîtoit  dans  les  boutiques  des  liljraires,  et  on  y 
acUclüit  les  œuvres  de  Racine,  pourielire  Athalie, 
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pour  en  ryp^ter  les  vers  ^  comme  si  on  ne  les  savoit 
pas  par  cœur* 

Quoique  ie  duc  d’Orléans ,  depuis  qu’il  étoit  revenu 
de  son  exil  ^  ne  parut  prendre  aucune  part  au  mécoii-  j 
tentement  et  à  Pimpatience  qui  se  ni  an  i  festoient  sans  ^ 
effort  comme  sans  dégiiisément  ,  le  public  ne  laissai  1; 
pas  de  le  croire  contraire  aux  opérations  des  niinistres» 
On  supposa  que  le  mas^éclial  de  S  tain  ville  ^  avant  de 
partir  pour  Hennés  j  où  la  cour  l’envoyolt  avec  une 
armée  destinée  à  y  rétablir  Tordre  ,  avoit  eu  ,  avec  le 
prince  ^  cette  coiiv“ersation  :  »  Ou  allez-vous  ^  lui  fai- 
soit-on  demander  par  M,  le  duc  d’Orléans  ?  —  A 
Hennes  ,  répondoit  M,  le  mavéclial*  M*  doTliyard  | 
levient  donc?  — Non  ^monseigneur*  A  quoi  donc 
ia  présence  de  JVL  de  Tbyard  à  Rennes  serait-elle  né- 


cessalrc  ,  si  vous  y  allez  ?  Monseigneur  ^  M*  de 
Thyard  reste  à  Rennes  pour  le  civil  *  .  *  Ob  l  j’eii^ 
tends  ,  faîsoit-on  répliquer  au  prince  5  M*  de  Thyai  d 
reste  là-bas  pour  le  civil,  et  vous  ,  vous  y  ailes  peur 
l'^mciviL 

On  supposoit  que  le  marécltal  n’acceptoit  îui-même 
qiTà  regret  la  mission  dont  il  était  chargé.  Ses  amis  , 
disoit-onj  lui  ayant  témoigné  de  la  surprise  de  ce  qu’il 
Tavoit  acceptée  ,  U  leur  répondit:  »  Je  u’acce^itc  pas  , 
5>  j’obéis ?>, 

Des  troupes  s’approchoient  de  Paris,  et  Ton  ne  ren- 
conlroit  sur  les  routés  publiques  que  des  députés  et  des 
courriers  envoyés  par  les  différentes  provinces,  à  la 
cour* 
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CHAPITRE  V. 

Première  promesse  des  états-génermix  ;  retraite  de  3P  de  Brienne  ;  massacre  du 

* 

Pojit-Neiif  ^  seconde  élévation  de  31*  Necker  ^  retraite  de  31.  de  Lamoignon  ^ 
carnage  des  rues  de  Grenelle  et  3Iêlée ^  premières  associations  au  Palaisdio^al  i 
mort  du  maréchal  de  Biron* 

Août ,  Septembre  ,  Octobre  y  Noyembre  1788, 


E  P  I  N  les  iinnistres  c<^dèreiit  ;  il  parut  un  arrêt 
du  conseil  ^  qui  prometLoit  les  élats^gëuéraiix  pour  le 
mois  de  mai  suivant  j  et  suspencloit  le  rétablissement 
de  la  cour  plénière  jusqu'^à  leur  convocation  j  c’éLoit 
céder  à  l’opinion  tout  ce  qu’elle  demandoit  5  mais  ou  I 
crut  ravoir  plutôt  anaché  qi^obtenu.  i 

Les  ministres  cependant ,  en  faisant  ce  sacrifice  à  | 
^opinion  J  fixoient,  par  un  second  arrêt  du  conseil  j 
l’époque  du  remboursement  des  charges  de  judlcature 
supprimées*  Il  émana  en  même  tems  uu  troi^iiême  ar^- 
rêt  du  conseil,  qui  allarina  toute  la  classe  des  ren¬ 
tiers  J  et  donna  lieu  à  des  conjectures  allarmantes  sur 
l’état  du  trésor  royaL  Cet  arrêt  portoit  que  les  rentes 
perpétuelles  et  viagères  au-dessus  de  5oo  1*  seroîent 
payées  ^  trois  huitièmes  en  billets  du  trésor  royal , 
et  cinq  huitièmes  en  argent,  et  celles  au-dessus  de 
jjaooL,  trois  cinquièmes  en  argentj  et  deux  cin-  ! 

I  qiiièmes  en  billsts,  i 

I  I 

I  I 

On  profita  de  ce  dernier  arrêt  pour  exciter  des 
troubles  j  on  se  précipita  en  foule  a  la  caisse  d’es-  j 
compte î  des  soldats  en  gardèrent  l’inténcur  et  les 

'  ^  environs.  La  cour  sembla  s’allarmer  de  ces  mouvc-^ 

mens  ^  il  parut  un  nouvel  arrêt  du  conseil ,  qui  au-  ’ 
torisa  le  caissier  de  cette  compagnie  ,  à  payer,  jus¬ 
qu’au  premier  janvier  suivant ,  en  bons  effets  et  let- 
tres-de-changes. 

Le  petit  peuple  aii^i  ee  trouva  frappé  d’une  cer¬ 
taine  terreur  ^  le  j>rix  du  pain  augmenta  5  il  se  répan¬ 
dît  dès  orujts  fâcheux  sur  la  rareté  de  cet  aliment  de 
première  nécessité.  Les  précautions  que  prenoit  la  ^ 
police,  en  assurant  la  tranquillité  publique,  ajou- 
toient  à  rinquiétiide*  Les  commissaires  des  quartiers  ' 
ne  dévoient  pas  bouger  de  cliesî  eux  ç  les  soldats 
ivoient  ordre  de  rester  dans  leurs  casernes ,  et  à  U  , 
première  réquisition  d’un  commissaire,  il  devoit  lui  1 


être  envoyé  douze  fusiliers ,  deux  caporaux  et  un  ser¬ 
gent,  "1  ous  les  marchés  étoient  environnés  de  troupes* 

Trois  hommes  destinés  à  jouer  un  rôle  dans  la  ré¬ 
volution  ,  coninioncèrent  à  occuper  d’eux  le  public, 
MM.  le  comte  de  Mirabeau  ,  Bergasse  et  l’abbé  Fau-* 
chet  J  se  déclarèrent  contre  les  opérations  Les  minis¬ 
tres  5  le  premier  J  dans  des  écrits  contre  les  compagnies 
de  hnaiice  ;  le  second  ,  dans  une  éloquente  apologie, 
qu’il  publia  pour  un  de  ses  cliens;  et  le  troisième, 
dans  un  discours  sur  le  couronnement  de  la  Rosière 
de  Surène* 

L’indignation  de  la  multitude  se  manifesta  contre 
ceux  qu’on  croyoit  tenir  au  parti  des  ministres*  Les 
membres  du  grand ^ conseil ,  qui  avoient  enregistré 
l’édît  qui  leur  attribuoit  les  causes  du  grand  criminel, 
etoieut  hués  et  insultés  en  sortant  de  leurs  séances  î 
on  se  porta  niême  à  des  violences  contre  quelques- 
uns  d’entre  eux* 

L’orage  grossissoit,  la  France  entière  étoit  clans  les 
convulsions  i  on  crut  rétablir  le  calme,  en  donnant 
au  vaisseau  public  un  autre  pilote  5  le  jour  même  de 
la  fête  du  roi  ,  M,  de  Brienne  abaiidronna  les  rênes 
du  gouvernera  en  t  ;  il  donna  sa  démission  à  quatre 
heures  après-midi,  et,  dès  le  lendemain  matin, 
M*  Kecker  parut  à  Versailles.  M.  Latïibert ,  con¬ 
trôle  ur-générai ,  donna  également  sa  démission* 

L’élévation  de  M*  Necker,  à  la  place  de  ministre 
d’état  et  de  directeur-général  des  finances,  changea 
en  un  instant  là  face  de  la  capitale^  les  effets  publics 
liaussèrejit  :  on  n’en  tend  oit  de  tout  côté  et  011  ne 
voyoit  que  des  témoignages  d’allégresse;  chaque  jour, 
à  l’approche  de  la  nuit ,  tous  les  quartiers  reteiitis- 
soient  des  cris ,  vive  le  roi  !  et  du  bruit  des  feux  d’ar¬ 
tifice  \  mais  les  désastres  ternirent  ces  jours  de  fête* 
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On  !>riila  biirlesqiiemfïrLt  ^  à  [a  place  dânpliinc  j  \m 
fantôme  représentant  ie  prélat  ex-miiiîstre.  Le  len- 
Jemairi  J  dans  la  crainte  rjuW  ne  re nouvel Éàt  Tmclé- 
cente  farce  de  la  veille  j  la  garde  de  Paris  eut  ordre 
de  ne  laisser  entrer  personne  à  la  place  daupliine  : 
pour  s’)'  opposer,  elle  se  porta  sur  Le  Pont-Neuf  ;  il 
engagea  entr’elle  et  le  peuple  ,  une  sorte  de  combat  ; 
celiii-ci  laissa  environ  i5o  hommes  sur  la  place.  Au 
nombre  des  blessés  >  se  rencontra  le  marquis  de  Nesi<rj 
tpii  eût  la  fête  frappée  dhiii  couj)  de  ba)î'ûmTCtE:G. 
Comme  ü  îï  ^toit  pas  naturel  qidnn  gentîlhujume  se 
trouvât  eiL  tel  lieu  et  à  une  telle  heure  ,  on  supposa 
que  déîdors  il  se  inéloit  clans  les  attronpemeris  j  des 
Jionuîies  qui  excitoienL  le  peuple  à  la  sédition. 

Le  soir  du  jour  qui  suivit  cette  scène  ,  la  foule  se 
rassembla  de  nouveau  ;  le  guet  fut  maltraité  j  des  pe- 
lottoîig  de  fantassins  et  de  cavaliers  furent  désarmés  ; 
on  brûla  quelques  guérites,  en U*au très  celles  du  Pou t- 
Neiif,  et  les  incendiés  faisoient  retentir  Pair  des  cHs, 
vive  Henri  /P,  vive  les  gtinles-françoises  ^  vive  les 
gardes-siiisscs.  Mais  le  peuple  fut  par- tout  repoussé 
et  battu  J  la  garde  lut  même  obligée  ,  en  quelques 
endroits  ,  de  faire  feu  sur  les  mutins.  Parmi  cés  mu¬ 
tins  ,  ceux  qui  se  montroîent  les  plus  ardensà  exciter 
.  les  désordres  ,  ont  repam  dans  tontes  les  scènes  sédL 
tieuses  qui  se  sont  reproduites  jusquVi  ce  jour.  Paris, 
comme  presque  toutes  les  capitales,  renferme  dans 
son  sein  une  multitude  pirodigieusc  de  b.-itulila  ^  tou¬ 
jours  prêts  i\  se  vendre  aux  premiers  factieux  qui  veu- 
lent  les  soudoyer.  C'est  cette  classe  d’hommes  qui , 
vers  le  milieu  du  dernier  règne,  seconda  les  grossiers 
prestiges  dhuie  secte  fanatique ,  et  c’est  elle  que  ,  de 
lios  jours  ,  on  a  entraînée  à  tons  les  forfaits. 

Ces  premiers  essais  de  sa  force,  ne  firent  qu’ac- | 
croître  son  audace  î  chaque  soir  le  tunndte  recom- 
jnencoit.  Le  lendemain  du  désastre  qui  eiit  lieu  sur  le 
Pont-Neuf ,  la  populace  tenta  d’incendier  la  maison 
du  cominaiKlaiit  du  guet,  et  de  forcer  la  prison  ou 
l’on  avoit  enfermé  quelques-uns  des  mutins  arretés  la 
veille*  mais  ces  projets  s’évanouirent  a  la  vue  des 
gardes -francoises  et  gardes-suîsses  ,  qui  marchèrent 
en  ordre  de  bataille  contre  les  séditieux  ,  et  ürent 
bonne  Contenance^  caries  instigateiiis  de  ces  troubles 
n’avoient  encore  ébranlé  la  fidélité  des  troupes. 

La  révolution  minUtériclte ,  prélude  d  une  plus 
grande  révolution  ,  ïcliatissa  les  espérances  des  per¬ 
turbateurs^  mais  elle  ne  reliaus&a  pas  celles  des  parie- 
mens ,  qui  n’ai  moi  eut  pas  M.  Necker  ,  et  quiavoient 
raison  de  ne  pas  aimer  un  homme  dont  les  idées  popu¬ 
laires  éloiûnt  en  effet  redoutables,  ÏU  surent  d’atUeurs 
que  M.  de  Erienne,  en  quittant  le  ministère  et  la 
cour  J  avoit  fait  uu  dernier  effiu't  pour  rendre  leur 
fidélité  suspecte  au  roi.  Il  est  certain  que  scs  adieux 
au  monarque  ,  furent  l  avis  suivant ,  sinon  on  propres 
te  J  mes  ,  du  moins  on  substance  :  ce  Sire  ,  gardez-vous 
bien  de  rappeler  les  pai  lemens,  sous  ancime  conditioiu 
sinon  la  l  rance  n'esl  plus  une  mciiarcliie  j?. 


Le  plus  grand  nombre  cependant  regard oit  comme 
un  bienfait  le  rappel  de  M.  Necker ,  et  si  ceux  qui 
en  avoieiit  cette  idée  avantageuse  ,  eussent  été  justes, 
ils  eussent  reconnu  <[ifils  étoîent  redevables  de  ce 
bien  fait  à  la  reine  ,  qui ,  entraînées  par  son  désir  de 
contribuer  à  la  félicité  publique  ,  efit  la  prineipalo 
part  à  la  secoude  élévation  de  ce  ministre.  Le  billet 
qui  lui  en  apprit  la  première  nouvelle  j  étoit  écrit  de 
la  propre  main  de  la  reine  ,  et  en  se  rendant  b.  Ver¬ 
sailles  ,  it  parut  d’abord  dans  Ic  cabinet  de  cette  son- 
veraine  ,  qui  aroît  prévenu  tous  les  esprits  en  sa  fa¬ 
veur.  li  s’entretint  avec  elle  pendant  près  d’une 
heure,  au  bout  duquel  tems  ,  le  roi  survint,  et  lui 
dit  à  peu  prés  :  je  vous  estimois  ,  il  y  a  y  ans  5  au¬ 

jourd’hui  je  vous  estime  et  je  vous  aime  3>- 

Après  une  demi-heure  d’entreden  ,  le  roi  se  retira, 
et  M.  de  Villedeuil  vint  cliercher  le  nouveau  ministre  , 
pour  le  présenter  à  la  famille  royale.  Morisieur  lui  dit  ; 
<c  Le  vœu  de  la  nation  vous  rappelle  ici ,  et  je  vous  y 
vois  avec  le  plus  grand  jdaisir.  Ln  Bj  ,  j’avois  ijuelqne 
prévention  contre  vous,  sans  jamais  cesser  de  vous 
estimer  I  vos  ouvrages  m’ont  réconcilié  avec  le  mi-- 
iiistre  des  finances  :  à  trente  ans  passés  ,  on  pense  ^ 
ou  jiige  différemment  qu’à  ^iugt-cinq 


Tel  est  l’accueil  fiai  leur  que  M.  Nocker  reçut  à  la 
cour  :  la  suite  de  cette  histoire  fera  comtoUre  coin^ 
ment  il  a  répondu  à  la  conhaîice  d’un  roi  dont  l’a  me 
ne  s’est  jamais  ouverte  au  soupçon;  dhinc  reine  qui 
ne  met  point  de  bornes  à  sou  attachement;  d’uuo 
famille  enfin  qui  remet  toit  aveuglément  son  sort 
Ontie  ses  mains.  Quel  précieux  dépôt  !  et  quel  liomme 
tpie  M.  Necker  î  Comment  son  aine  ne  s’est-olle  pas 
Jiriséc  de  doiiieurj  lorsqu'il  a  vu  les  marches  ihi  trône, 
sur  lesquelles  il  avoit  été  élevé  ,  teintes  de  sang  ? 
lorsqu’il  a  vu  son  auguste  bienfaitrice  menacée  par 
des  assassins?  lorsqu’il  a  laissé  enfui  ,  à  sa  seconde 
retraite  ,  le  trône  avili  ,  et  ceux  qu’il  était  appelé 
il  sauver  ,  dans  le  deuil  et  dans  les  larmes?  TI  étoit 
possible,  sans  doute,  que  M.  Necker,  entraîne, 
par  des  circonstances  qn’on  ne  peut  pas  toiijoms  pré¬ 
voir,  trompât  l’attente  qu'il  avoit  lui-niôme  provo¬ 
quée  par  tant  de  promesses  et  d’écrits;  mais  qu’il  ait 
survécu  à  l'entière  deslruction  d’une  moriarelue  qu’il 
se  disait  desUué  à  sauver,  c’est  ce  que  rhomnic  sen¬ 
sible  ne  Comprendra  jamais. 


r^a  rentrée  des  cours  souveraines  donna  une  nou- 
l'cUe  inipnlsioii  aux  esprits  ,  et  ajouta  h  TeOeiv  es- 
ceiice  ,  déjà  presque  à  son  coinlde.  A  peine  les  ma¬ 
gistrats  du  Parlejnent  furent  sur  les  fleurs  de  lys, 
qu’ils  niandèrent  le  lieutenant  dc  police  ,  le  com¬ 
mandant  du  guet,  et  rendirent  un  an'èté,  dans  lequel 
les  princes  ,  les  pairs,  et  nota.mmùnt  le  maréchal  de 
Biron ^  étoient  invités  à  venir  prendre  place  dans  l’as¬ 
semblée  des  ciianibres.  Un  autre  arrêté  demandoit  la 
liberté  de  tous  ceux  qui  pourroient  être  prisonniers 
ou  exilés  à  l’occasion  des  derniers  troubles  ,  et  sup- 
plioit  le  roi  de  rendre  justice  il  tous  ceux  qui  se 
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Itonvoient^  par  Veffet  des  intrigues  minlstérkiles  ^ 
(ce  sont  les  expressions  <le  Parrêté  )  privés  leur 
état  et  ds[;nité^  coniine  aussi  Je  rétablir  les  militaires 
<[üi  avoicnt  été  destitués  de  leurs  emplois, 

ï.c  roi  ne  se  contenta  pas  de  rendre  une  déclara- 
Hon  qui  remettoit  toutes  les  choses  comme  elles 
étoieiit  avant  le  8  mai ,  il  fit  encore  cette  réponse 
au  parlement  ï  et  Ma  bonté  a  prévenu  le  vOfiu  de  mon 
parléinent ,  en  rappelant  les  personnes  que  j’avois  jugé 
à  propos  d’éloigner.  La  distribution  des  grâces  et  la 
discipline  militaires  ont  des  choses  étrangères  à  mon 
parlemeut  îï* 

Cette  compagnie^  en  rentrant^  avoit  aussi  rendu 
un  aiiét  contré  les  attroupemens  5  mais  ils  ne  ces- 
soient  pas  pour  cela  j  ils  se  nuiltiplièrcnt  j  au  con¬ 
traire  ,  d’une  nianièie  êÎ  alarmante,  que  les  colonels 
des  Gardes-Françoise  s  et  Gardes-Suisses  furent  auto¬ 
risés  J  jïur  une  ordonnance  du  roi  j  à  repousser  la 
force  par  la  force.  L’augmentation  du  prix  du  pain 
faisoît  miu murer  le  petit  peuple^  et  ceux  qui  avoient 
intérêt  à  le  tenir  dans  l’agitation  j  ne  manquèrent 
pas  de  1  effrayer,  par  la  crainte  que  cette  augmenta¬ 
tion  ne  fdt  portée  plus  haut, 

La  déiiiission  que  M.  de  Lamoignon  donna  des 
sceaux  ,  qui  furent  coudés  à  M,  de  llarentin  ,  fut  un 
nouveau  prétexte  pour  ï-’ecomnieucer  le  tumulte  ^  on 
répéta  ,  à  cette  occasion  ,  fV  la  place  dauphine  ,  les 
jiiêmes  scènes  qui  avoiont  eu  lieu  lors  de  la  retraite 
de  BI.  de  Brieune  ^  tout  à-coup  la  foule  quitta  la 
place  ,  et  se  précipita  ,  partie  vers  l’hdtel  du  coni- 
maudant  du  guet  ,  partie  vers  celui  de  M.  de  Brleimé , 
et  le  reste  vers  celui  de  M.  de  I.amoiguon,  La  garde 
accourut  J  et  voyant  parnü  1rs  séditieux  des  incen- 
diaires  J  elle  fut  obligée,  pour  les  disperser,  de  faire 
sur  eux  une  décharge  î  deux  cents  environ  restèrent 
sur  la  place. 

Tous  les  soirs  aussi,  un  groiippe  d’hommes  mal 
vêtus  ,  se  portoit  devant  la  statue  de  Henri  IV  ,  et 
fnrçoit  les  passans  à  la  saluer.  La  voiture  môme  du 
duc  d’Orléans  fut  arrêtée,  et  le  prince  obligé  de  ma- 
îiifester  ,  à  l’extérieur,  des  sentimens  de  vénération 
pour  le  chef  de  sa  maison* 

Comme  le  tenis  n’étoit  pas  encore  venu  d’élever 
des  soupçons  sur  la  hdéiité  des  gardes- franco! ses  ,  ceux 
(pii  se  nourrissûient  de  projets  de  rébellion  ,  coiice- 
voient  celui  de  les  effrayer  ,  ou  peut-être  même  de  les 
égorger.  On  répandit  du  moins  des  billets  qvdou  glU- 
soit  jusques  sous  les  portes  des  maisons,  et  par  lesqueL 
on  avcrtissoit  les  Labitans  de  ne  pas  se  trouver  dans 
les  rues  après  onze  heures  du  soir  ^  parce  qu’il  dovoit 
y  avoir  pendant  une  nuit,  un  combat  sanglant  entre 
ie  peuple  f*t  le  régiment  des  Gardes, 

La  fenuetü  des  troupes,  et  le  zèle  avec  lequel  elles 
lüssipoicnt  les  attroupements  à  mesure  qu’ils  se  for- 


nioient,  mainthirCnt  au  moins  une  tranquillité  appa¬ 
rente  dans  la  capitale  ,  quoiqu’on  ne  cessât  d’effrayer 
le  petit  peuple  par  la  crainte  d’une  disette  de  pain.  On 
continuoit  également  à  nourrir  la  prévention  publique 
de  libelles  contre  la  reine  5  cette  princesse  u’ignoroiE: 
pas  l’effet  que  la  calomnie  avoit  déjà  produit.  Elle  re¬ 
commanda  un  jour  à  JM,  Necker  une  p^ersonne  pour 
une  place  qui  vaquoit  dans  le  département  des  fmau- 
ces.  Le  ministre  lui  représenta  que  cette  personne  ne 
connoissoit  absolument  rien  au  travail  de  la  place  ,  et 
qu’il  lui  paroîtroit  plus  convenable  de  la  donner  à  une 
autre  personne  qu’il  désigna  ,  et  dont  il  assura  que  les 
taiens  lui  étolent  parfaitement  connus,  La  reine  ap¬ 
prouva  beaucoup  l’observation  de  Necker ,  et  re¬ 
tira  sa  recommendation^  mais  celui ’Ci  lui  ayant  en¬ 
suite  demandé  la  permission  de  publier  cette  anecdote , 
afin  qu’on  rendit  justice  à  S.  M.  ;  Garde:^-vüus  eà  bien  , 
répondit  la  reine  avec  la  plus  grande  scnslbililé  , 
hélas  f  ils  ne  le  croiroient  pnsf 

La  confiance  qu’inspîrolt  ce  ministre  tenoit  de 
l'ivresse  ;  et ,  avec  un  tel  moyen  ,  ({ue  n’eût- il  pas  pu 
faire  ?  Il  s’éloit  répandu  qu’il  avoit  trouvé  le  trésor 
royal  entièrement  dénué  de  mimé  rai  re  ,  et  de  toute 
part  on  a’enipressoit  à  seconder  se.s  efforts  pour  la 
restauration  des  finances*  L’Espagne  prêta  au  gouver¬ 
nement  soixante-dix  millions,  la  lillo  d’Hambourg 
dix ,  les  notaires  de  Paris  eu  prêtèrent  sept  ^  les  corps 
et  métiers  quatre. 

Les  gens  de  lettres  secondoiont  par  leurs  écrits  l’en- 
tlioiisiLisrnc  dont  le  minis Lre  des  finances  étoit  l’objet , 
et  jamais  Louis  XLV  lui-méjiie  ne  fut  adulé  avec  mohi.s 
de  pudeur*  On  fit  ces  vers  pour  être  mis  au  bas  de  son 
;  portrait  : 

Rival  de  Colben  et  d'^Euclide  , 

Necker  ,  dans  ses  droits  rétabli  j 
^  De  Minerve  arborant  Pégide  ^ 

Fait  revivre  le  grand  Sulîi. 

Taud  is  qu’à  Versailles  ,  on  s’occupoit  du  travail  né¬ 
cessaire  pour  la  prochaine  convocation  des  états-géué- 
vaux  \  à  Paria  on  voyoit  se  former  dans  l’enceinte  du 
palais  royal  ,  ces  associations  qui  depuis  ont  si  bien 
secoiuié  les  progrès  de  la  licéDCe.  La  première  de  ces 
associations  ne  donna  aucun  ombrage  j  elle  n’étoit  que 
lidiculo.  .Elle  prit  le  nom  de  chambre  ardente  ^  se  dit 
appdlée  à  admimstrer  les  provinces  ,  et  des  trois 
hommes,  qiiî  y  laisoîcnt  le  plus  de  bruit,  l’nn 
disoit  avoir  dans  sOii  dé])  a  rte  ment  sept  provinces  , 
l’aulre'neuf ,  le  troisième  dix-Juut*  Cette  burlesque 
société  n’étOit  giiere  composée  que  de  ces  citoyens 
I  faiuéaiis  ,  qui  jjassent  toute  la  journée  à  entendre  et 
!  à  débiter  dans  les  cafés  ,  des  rêveries*  Cependant  on 
distiiiguoit  parmi  eux  dos  particuli«u’s  qui  ,  par  leurs 
places  et  leurs  caractères  ,  aeinbloient  devoir  être 
étrangers  à  ces  sortes  d’aggrégatlous ,  et  déjà  on 
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cUns  ces  turbulentes  coluies  ,  des  propos  libres  et  liai  - 
dis  sur  les  personnages  les  plus  augustes- 

La  mort  du  maréchal  de  Biron  ,  arrivée  au  com- 
m  en  cernent  de  septembre,  est  encore  uii  événement 
qui  se  lie  à  la  révolution  j  parce  que  son  snceesseur 
dans  la  place  de  colonel  du  régiment  des  Gardes-Fran- 
coises  J  trou  vaut  dans  ce  corps  la  subordination  ùn  vi¬ 
gueur  ,  eut  le  mallieur  d’en  voir  les  liens  se  relâcher 
insensiblement,  et  enfin  se  briser  tout-à-iait.  On  assure 
que  le  marécliai  avoit  une  sorte  de  pressentitïient ,  ou 
plutôt  de  crainte ,  dh;tre  remplacé  par  M*  le  duc  du 
Châtelet.  Dans  ses  derniers  momens  ,  il  écrivit  au  roi 
pour  lui  demander  un  adjoint-  Le  roi  ,  qui  partageoit 
avec  le  pnbüc  Pestîme  qu’inspiioil  ce  vieux  guerrier  , 
dont  la  longue  rie  étoit  sans  tache  ,  lui  ht  une  réponse 


pleine  de  bonté  ^  il  lui  marqua  qu’il  avoit  toujours 
craint  de  l’a0liger  en  lui  donnant  un  adjoint,  mais 
que  puisqu’il  en  faisoit  lui-niéme  la  demande  ,  il  se- 
roit  incessainment  exaucé.  Le  inaréchal  insista  ,  et  il 
écrivit  de  rtoTiveau  au  roi  ,  pour  lui  témoigner  qu’il 
monrroit  content  ,  s'il  pouvoit ,  avant  de  quitter  la 
vie,  savoir  le  nom  de  son  successeur*  liu’cut  pas  cette 
dernierC  consolation  :  la  réponse  du  roi ,  qui  lui  ap- 
prenoit  que  le  successeur  désigné  étoît  M.  le  duc  du 
Châtelet,  le  trouva  mort.  Il  fut  enterré  avec  la  plus 
grande  pompe  j  et,  quoiqu’on  eôt  cherché  à  le  rendre 
odieux  au  petit  peuple  ,  à  l’occasion  du  courage  et  de 
la  fidélité  que  sou  régiment  avoit  montrés  dans  les 
derniers  troubles  ,  il  ne  s’éleva  pas  une  voix  pour  flé¬ 
trir  sa  mémoire  * 
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CHAPITRE  VL 


Seconde  assemhlêe  des  notables  ;  soulMejnent  du  tiers^-étai^  nouvelles  associations  azù 
Palais  -  Routai;  débordement  d'écrits  bicendiaires  ;  scène  touchante  à  "Nîmes;  ■ 
mémoire  des  princes  ;  arrêté  remarquable  du  parlement;  conquêtes  du  tiers-état  ; 
libéralités  dbm  prince  du  sang* 

ISTovembre  et  Décembre  1788, 


rî^  ES  TiotaHes  cepeiulant  ëtoient  de  nouveau  aasejn- 
Lies  à  Versailles,  et  il  ii’ëtûit  plus  un  point  dans  U 
royaume  ,  qui  ne  se  ressentit  de  Tagitatiou  que  les 
efforts  impuissans  de  M.  de  Brienne  avûlent  iiiiprîmés. 
Déjà  ou  caloïimioit  sans  ménagement  les  intentions 
des  deux  premiers  ordres  et  de  la  magistrature  ;  on 
sernbloit  même  reprocher  à  M.  Necker  j  de  ne  pas 
énoncer  avec  assez  de  franchise  l’opinion  favorable 
où  il  étoit  à  l’égard  du  ticrs-ëtat,  Cette  partie  de  la 
nation  se  sonlevoit  contre  le  reste  de  la  France.  Les 
principales  villes  de  Ndrinandîe  énoncèrent  leiii’  vœu 
poitr  la  double  représentation.  En  Languedoc  ,  on 
s’ëlevoit  contre  les  privilèges  du  clergé  et  de  la  no¬ 
blesse*  En  Bretagne  ,  dans  tons  les  diocèses  j  le  tiers- 
état  fit  scission  ouverte  avec  ces  deux  ordres  j  11  sc 
retira  même  de  la  commission  intermédiaire  de  la 
province  j  et  la  ville  de  Nantes  envoya  en  cour 
douze  députés  cîiargés  d’un  mémoire  qui  jie  contenoit 
que  des  griefs  contre  les  ecclésiastiques  et  les  gentils- 
lioinmes*  Jl  est  aisé  de  voir  qu’en  rompant  ainsi  d^a- 
vaiice  tontes  les  digues  du  torrent,  on  votiloit  qu’il 
entraînât M,  Nccker:  on  réussit;  il  céda  à  cette  Com¬ 
motion  qu’il  appela  U  bruit  sourd  de  VEurope^  et 
dans  ces  derniers  tems  ,  il  lui  est  échappé  de  dire  : 
si  je  n  ^eus-^e  pas  accordé  au  tiers-état  la  double  re¬ 
présentation  f  il  ne  fut  pas  vciiu  aux  états-généraux. 
Foi  h  le  excuse  ^  qui  ne  lavera  pas  ce  présomptueux 
ministre  aux  yeux  de  la  postérité  ,  du  reproche  d’a¬ 
voir  violé  les  lois  fondamentales  de  la  monarclûe , 
qu’il  étoit  appelé  à  protéger. 

Aussi  longvtcnis  que  dura  cette  seconde  assemblée 
de  notables  ,  le  duc  d’Orléans  se  montra  peu  ù  Ver¬ 
sailles  ;  il  ne  voulut  point  présider  son  bureau  ,  et , 
par  celte  conduite  ,  il  laissa  et  la  cour  et  le  peuple  j 
dans  l’incertitude  du  parti  qu’il  se  proposoit  dc  pren-- 
dre*  Quant  aux  autres  notables  ,  à  l’exception  de  ceux 
qui  ne  coinposoient  pas  le  bureau  de  Monsieur  j  fa¬ 


vorable  aux  prétentions  dirtlers-état,  la  malignité 
les  calommoit  ;  ou  leur  prétoit  les  propos  les  pins 
absurdes^  et  qu aucun  d’eux  11e  tînt  jamais.  De  toue 
ces  propos  ,  je  iren  citerai  qu’un  seul ,  pour  faire  voir 
avec  quels  contes  on  nourrissoU  la  crédulité  du  peu¬ 
ple  ,  et  on  cherchoit  â  i’égarer.  On  supposoît  une 
î  conversation  entre  un  notable  et  un  membre  du  tiers- 
état,  «  Ces  gens  -  là  sont  bien  heureux  ,  fivisoit-  on 
dire  au  premier  ,  que  nous  leur  permettions  de  n’étre 
plus  serfs.  —  Et  vous  ,  répondit  l’autre  /Vous  êtes 
bien  heureux  que  le  tiers-état  ne  vous  ass orne  pas  avec 
les  chaînes  dont  il  s’est  débarrassé,  et  que  vous  vou¬ 
driez  lui  faire  reprendre  3^*  Ces  odieuses  hibies,  quel¬ 
ques  absurdes  qu’elles  fussent,  étoient  propagées  avec 
ardeur,  saisies  avec  avidité,  et  disposoient  le  petit 
peuple  à  une  insurrection* 

De  tout  célé,  les  prétentions  les  plus  étranges  se 
I  maiiifestoicnt  :  dans  le  sein  même  du  parlement,  un 
conseiller  osa  demander  qu’on  supprimât  des  provi¬ 
sions  accordées  au  premier  président  ,  ces  mots;  aussi 
long-tcms  qu^il  nous  plaira  ;  il  ne  clonnoit  d'autre  rai¬ 
son  de  cette  demande,  sinon  que  cette  formule  étoit 
despotique.  Le  despotisfne  étoit  le  cri  de  ralliement 
des  perturbateurs  5  on  voyoït  le  despotisme  dans  les 
actes  d’autorité  les  plus  légitimes.  Une  femme  ayant 
été  arrêtée,  parce  que,  contre  les  reglemens  de  la 
lolice  ,  elle  tert’oit  chez  elle  une  assemblée  scanda- 
euse  de  jeu,  son  mari  dénonça  cette  arrestation  au 
parlement,  comme  un  des  abus  du  despotisme. 

Les  associations  du  Paîais-Royal  devenoient  de  plus 
en  plus  insolcuEes  ;  on  y  crioit  qu’un  roi  doit  Jouir 
seulement  d’un  revenu  suffisant  pour  le  payement  de 
sa  maison  ,  de  ses  plaisirs  ,  des  dons  et  des  grâces  ac¬ 
cordées  à  ses  serviteurs  ,  et  qu’il  ne  doit  point  tou¬ 
cher  au  surplus  de  l’argent  déposé  au  trésor  i-oyal. 
Ces  maximes  préparoieiit  à  d’autro*.  La  cour  prenoit 
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ces  (îécïamations  pour  des  ^  elle  dédaî- 

giioitde  sévir  contre  les  meiobre^  de  ces  associations  j 
et  le  roi  ini-nïême  se  cou  tentât  t  de  leur  doinicr  on 
jioni  que  la  raison  et  la  justice  ont  depuis  donné 
aux  iiiejiibres  doui  parti  bien  plus  fürniirlable  i  S-  M* 
les  appeloit  les  enragés  ^  et  c’est  toute  la  vengeance 
qu’elle  liroit  des  forcenés  qui  Ont  creusé  Pabliue  ou 
est  venu  se  précipiter  Je  troue* 

L’inceiirlie  se  propageoit,  et  èmbr^isoit  les  provin¬ 
ces  :  la  réclamation  en  faveur  de  la  double  repi'é^ 
seiitaiion  ëLüit  presque  universeDoH.  üii  Bretagne ^  le 
n’jaire  de  Vitré  s’érigeant,  en  ([uelcpie  sorte,  eiickefde 
parti  ,  convoqiioit  tout  le  tiers- état  il  Ploérinel  j  plu“ 
sieurs  liai)] E ans  de  ÏVaiites  écrivirent  à  cpielqiies  gen- 
tilshoniries  une  lettre  de  provocation  fort  insolente  5 
dans  cette  lettre,  faisant  allusion  à  un  des  quartiers 
de  leur  ville  ,  qui  s’appelle  la  Fossty  ils  inarquoient 
ü  leurs  adversaires,  qidils  les  attendoient  sur /fi  bord 
de  la  fosse.  Les  villes  de  îViines,  d’Uzès  ,  de  Carcas- 
sonne  ,  celles  du  Vivarais  et  du  Gévaudan  ,  firent  par¬ 
venir  au  roi  des  mé moires  qui  conlenoient  les  mêmes 
demandes  que  celles  formées  par  le  tiers-état  de  Bre¬ 
tagne.  La  vjHede  Nîmes,  dont  tant  de  citoyens  ont 
payé  de  nos  jours,  de  tout  leur  sang,  leur  aEtache- 
mentà  la  religion  et  à  la  patrie,  rajqïella  dans  sa  re¬ 
quête  ,  que  la  province  de  Languedoc  fut  la  première, 
en  I  -^55 ,  à  accorder  des  secours  pour  la  rançon  du 
roi  Jean  ,  et  que  les  dames  de  Nlnies  vendirent  leurs 
joyaux,  pour  en  employer  le  prix  à  la  rançon  de  ce 
roi*  Cette  preuve  de  ndélité  hoîiora  sans  doute  la  pro¬ 
vince  et  Ja  ville  qui  la  donnèrent  j  mais  elle  étoit  coiii- 
muiie  aux  trois  ordres* 

La  conspiration  contre  les  deux  premiers  étoit  donc 
à-pen-piès  universelleq  et  les  conjurés  ne  caclioient 
plusieurs  intentions, Dans  un  cercle  où  se  troiivoient 
quelques-uns  des  liomnies,  qui  depuis  ont  poussé  la 
multitude  à  leur  gré  ,  l’un  d’oux  demandoit  s’il  étoit 
vriii  que  les  rtol aides  ne  vouloîeiit  iavoriser  le  üers- 
état  d’aucune  concession,  —  D’aucune^  lui  répondit- 
on*  —  Et  pourquoi  ?  demanda- t-jl  encore,-^-  Parce 
que,  lui  fut-il  réi^liqué,  ils  sont  comme  cet  enfant  , 
qui  ,  déterminé  b  ne  pas  approiidre  à  lire,  n’osoit  dire 
A  5  de  peur  qiron  ne  lui  fit  dire  B*  ---  LL  bien  !  dit 
le  conjuré,  je  déclare  que  la  résistance  est  inutile  ; 
car  les  mesures  sont  si  bien  prises,  qidon  leur  fera 
dire  tout  l’alphabet*  Ou  voit  que  la  prédiction  s’est 
pa rfaitem eut  ac com plie . 

La  partie  etoit  en  effet  si  bien  liée  ,  que  le  public 
voyoit  avec  la  plus  grande  indilféreTice  les  travaux 
des  notables.  Yoici  quels  furent  les  principaux  points 
du  résultat  de  leurs  délibérations  5  iU  furent  tous  sui¬ 
vis ,  à  Bexception  ïnallieurcusemeiit  du  second, 

iV,  Les  états- généraux  seront  composés  d:e  députés 
de  tous  lés  bailliages* 

2°,  Le  nombre  des  députés  de  chaque  ordre  sera 
cyal. 

O 


5°,  Les  lettres  de  convocation  sei  ont  adressées  aux 
gouverneurs  ,  et  ceux-ci  les  enverront  à  chaque  bailli 
ou  à  son  iieuLeiuint, 

4°.  Les  baillis  les  adresseront  aux  juges  inférieurs 
;  de  leur  ressort,  ' 

5®,  Quand  rassemblée  d’élection  sera  formée,  cha¬ 
que  Ordre  se  reiirei  a  a  part  j^oiir  nommer  ses  députés. 
Le  clergé  sera  présidé  par  l’évêque  ,  la  noblesse  par 
les  baillis  d^épéc  ,  et  le  tiers-état  par  le  lieutenant- 
général  du  bailliage* 


Ce  résultat  fut  à  peîjse  connu  à  Paris,  que  les  écrits 
scandaleux  et  les  libelles  diffamatoires  se  multiplièrent 
Livec  une  effrayante  profusion  *  iLëtoient  presque  Ions 
dirigés  contre  le  parlement,  et  contre  les  membres  de 
ce  corps.  Tels  étoient  ceux  qui  a  volent  pour  titre  , 
V' onguent  pour  la  brui  tire  les  protestations  de  M,  Lin- 
puet  H  les  gémi  s  se  tne  ns  de  Idhémis,  Ce  dernier  ayoïi; 

mP  J  O 

pour  éplgraj>he  1  f  appelle  un  chat  tin  chat  ^  et  Kollet 
un  jhppon..  Son  auteur  a  volt  pour  but  do  ne  trouvfr 
que  des  malhonnêtes  gens  dans  un  corps  de  magiatra- 
turc,  qui  avoit  la  vrénération  de  l’Europe  entière,  et 
qui  avoJt  donné  à  la  France  les  1  tommes  les  plus  ver¬ 
tueux  et  les  plus  éclairés,  Jhndîque  ces  misérables 
satyres,  parce  que  ceux  qui  voudront  les  lire,  y  con- 
noitroivt  l’esprit  que  les  factieux  clierclioient  à  ré¬ 
pandre  sur  lu  France ,  h  la  liu  de 


Ce  débordement  impur  de  brochures  incendiaires, 
fixa  la  sollicitude  du  bureau  présidé  par  M,  le  prince 
de  Conty.  On  y  prit  à  ce  sujet  une  délibéraliou  que 
le  prince  remit  ü  Monsieur  ,  et  que  Monsieur  ht  pas¬ 
ser  ^  tous  les  autres  bureaux*  Ceux  de  Monsieur  et 
de  M*  le  duc  d'Orléans  la  rejettérent  j  ceux  du  duc  de 
Bourbon  et  du  prince  d^t  Coudé  y  adhérèrent  j  et  celui 
de  M*  le  comte  d’Artois  en  renvoya  l’examen  à  uii 
autre  moment*  Dans  ce  dernier,  M.  de  Castiliou  , 
procureur-gêné lal  au  paiiement  d’Alx,  appuya  la  ré¬ 
clamation  du  bureau  de  M,  le  prince  de  Conty,  et 
son  avis  fut  qu’il  convenoit  de  solliciter  du  roi  de 
faire  rendre  par  son  conseil  un  arrêt  qui  fîéli  tt  tous 
ces  écrits.  M*  de  la  Fayette  combattit  cet  avis  ,  et  pré¬ 
tendit  qii’un  arrêt  du  conseil  étoit  un  acte  d’au  toi  ilé 
arbitraire;  que  la  loi  le  proscrivoit,  et  qii’eüo  seule 
pou  voit  et  de  voit  proscrire  ces  sortes  d’écrits.  Je  re¬ 
marque  cette  opinion  de  M*  de  la  Fayette ,  parce 
qidoii  ne  peut  lui  supposer  d’autre  sens,  sinon  que 
celui  qui  i’énonçoit  ne  reconttoissoit  point  les  lois 
alors  existantes .  C’étoit  de  bien  bonne  heure  mettre 
la  coignée  au  pied  de  l’arbre* 


Le  respect  pour  le  monarque  n'étoit  cependant  pas 
encore  entièrement  oublié  ï  paniiî  ceux  - mêmes  qui. 
faisoioiit  valoir  avec  plus  de  chaleur  les  prétentions 
du  tiers-état  5  le  nom  et  les  vertus  du  meilleur  des 
rots  n’avûicnt  pas  perdu  tout  droit  à  la  vénéraiioji 
el  ù  la  reconuoLssànce*  Il  se  passa,  en  effet, 

I  dans  ces  premiers  momeiis  d’effervescence,  une  scène 


(  ) 


qui  f'n  est  ime  prêiive  toncKante  ^  et  qui  doit  être 
consigîiée  dans  une  histoire  de  la  révolutian. 


Un  jour  donc  que  les  comédiens  de  celte  viUe 
avoiejit  annoncé  qa^ils  représeuterojent  le  drame  qui 
a  pour  titre  Richai'd-Ca^tir-ik-LîOfi  ^  les  hahitaus  j 
avant  que  la  pièce  commericât  ^  allèrent  trouver 
M.  du  Çaylarj  lieu  tenant  de  roi,  le  prièrent  de  leur 
2>ermettre  de  porter  une  cocarde  blanche  j  et  de 
vouloir  bien  en  porter  une  lui-nième*  oOicier, 
ayant  consenti  une  proposition  laite  aussi  respec¬ 
tueusement  f  fut  porté  eu  triomphe  jusqirà  la  porte 
de  la  salle  :  ie  peuple  rnarclioit  en  silence  ,  précédé 
des  tambours  et  de  toute  la  musicpic  du  régiment  de 
Ouyenne*  Dès  qu’on  fut  arrivé  dans  la  salle  ,  tous  les 
spec[ateiîrs  la  lirert  retentir  des  cris  vive  le  roi!  vive 
duCayîar!  vive  le  tiers-éidt!  Un  grouppe  ensuite  des 
plus  notables  bourgeois  parut  sur  le  théâtre  j  portant 
le  portrait  du  roi,  comormé  ot  entouré  de  guirlandes j 
et  le  présenta  au  puijlic  :  les  acteurs  se  rangèrent  en 
haie  ,  mirent  une  cocarde  blanche  à  leur  chapeau,  se 
couvrireut,  par  ordre  de  rasseüil>léc ,  et  chantèrent, 
en  l’honneur  du  roi  j  des  couplets  qui  lurent  nulle  lois 
întcrroinpiis  par  les  cris  :  S^ive  le  roi!  vive  du  Cayîar! 
vive  le  ùers-écac  !  Le  spectacle  fini ,  M.  du  Caylar  lut 
reconduit  chez  lui  avec  la  même  pom2>e  ,  le  iiiêinç 
cortège  et  les  tnêmes  téiuoignages  d'affection  ,  et  pen¬ 
dant  toute  la  nuit ,  il  y  eut  uu  concert  sous  ses  fe- 
ne  Lies,  Pai  cité  d'autant  plus  volontiers  cette  anec- 
docte  que  l’esprit  ,  qui  inspira  cette  fête  ,  est  en¬ 
core  aujourd’hui  le  nièmc  dans  la  partie  la  plus 
nombreuse  du  peuple  de  Nîmes;  et  cette  ville  jouira 
auprès  de  la  postérité  5  de  la  gloire  d’avoir  été  le 
théâtre  ou  ont  été  immolés  les  premiers  martyrs  du 
royalisme. 


Tandis  que  le  dîrecieur  des  finances  voyoit ,  avec 
line  funeste  IndifTérence  j  circuler  Ic  venin  qui  devoit 
dissoudre  les  bases  du  trône  ,  les  princes  crurent  de- 
voir  Éiverlir  la  vigilance  du  souverain;  ils  publièrent  un 
mémoire  ,  dans  lequel  ils  prédirent  tous  les  maux  dont 
nous  sommes  aujourd’hui  aflligés.  Quant  au  parle¬ 
ment  ,  sa  marche  étoit  incertEiine  ;  il  approiivcit  le 
mémoire  des  princes  ,  et  11 'y  adhériiit  point  ;  il  pro- 
cëdoît  contre  im  écrit  întiuilé  :  Pctiüon  des  sir  corps  ^ 
et  dont  on  attribuait  la  rédaction  à  M.  Guiilotin  ; 
il  recevoit  la  clénonciatinn  d’un  autre  éciit  qui  a 
pour  titre  :  I>éiibérution  du  ders-éme  d  prendre  pûi* 
routes  les  municipû^litês  du  royaume.  Ce  fut  l'évoque  de 
Châlons-sur-Marne  qui  dénonça  ce  dernier  écrit,  qu’on 
iît  passer,  en  effet,  à  toutes  les  municipalités  du 
royaume.  En  le  dénonçant,  Pévêque  de  Châlons  dit  : 
<c  La  teneur  de  cet  imprimé  ne  peut  laisser  de  donto 
que  son  envoi  u"ait  eu  pour  objet  Je  mettre  le  trouble 
dans  tout  le  royaume  ,  en  excitant  ie  tiers-état  contre 
le  clergé  et  la  noblesse  ». 


aucun  (les  premieraidy  parut  ,  et  parmi  les  derniers  , 
les  seuls  diic^  de  Luynes  ,  de  Gévres,  de  Luxem- 
bourg  ,  d’Auinont  ,  et  i’ évêque  de  Chàlons  ,  se  trou¬ 
vèrent  à  la  séancs-j  qui  fut  fort  longue.  Il  en  émana 
un  arrêté,  duquel  ou  espéroit  un  grand  effet.  Il  porîoit 
pour  titre  ;  ./drrité  sur  la  sduution  actuelle  de  la  nation. 
Le  parlement  y  Jisoit  qu’on  ne  pou  voit  concevoir 
qu'une  assemblée  fût  vraiment  nationale  ,  si  en  la  con¬ 
voquant  il  ne  plaisoit  pas  au  roi  de  déclarer  ; 

Le  retour  périodique  des  états- généraux. 

Leur  droit  d’byppothèqucr  aux  créanciers  de  Tétât 
des  impôts  déterminés. 

Leur  obligation  envers  les  peuples  ,  de  n’accorder 
au c Lin  autre  subside  (j_ui  ne  iïit  défini  et  pour  la  somme 
et  pour  le  terme. 

Leur  droit  de  fixer  et  d’assigner  librement ,  sur  les 
domaines  du  roi  ,  les  fonds  de  chaque  départeiiLent. 

La  résolu  lion  du  roi  de  concerter  d*abord  la  sup¬ 
pression  de  tous  les  impôts  distinctifs  des  ordres,  avec 
le  seul  qui  les  supporte;  ensuite  leur  rem  placement 
avec  les  trois  ordres,  par  des  subsides  communs  égale¬ 
ment  répartis, 

La  responsabilité  des  ministres. 

Le  droit  des  é rats-généraux  d’accuser  et  traduire 
devant  les  cours  j  dans  tous  les  cas  intéressant  direc¬ 
tement  la  nation  entière.  ■ 

\ 

Les  rapports  des  états-généranx  avec  les  cours  sou¬ 
veraines  J  en  telle  sorte  que  les  cours  ne  dussent  ni 
ne  pussent  souffrir  la  levée  d’aucun  subside  qui  ne  fût 
accordée  ,  ni  concourir  à  l’exécution  d’aucune  loi  qui 
ne  fiât  demandée  ou  consentie  par  les  états-généraux. 

La  liberté  individuelle  des  citoyens,  par  l’obliga- 
lion  de  remettre  immédiatement  tout  iiomiiie  arrôlé 
dans  une  prison  royale  ,  ®ntre  les  mains  de  ses  juges 
naturels. 

Enfin  ,  la  liberté  légitime  de  la  presse. 

Si  la  prévention  u’eût  pas  élé  dès-lors  à  son  comble, 
la  cour  et  le  peuple  eussent  vu,  daïis  cct  arrêlé  ,  la 
route  qui  de  volt  conduire  sans  efforts  la  nation  an  plus 
haut  degré  de  pros]ïérîté  ;  il  étoit  d’autant  plus  natu¬ 
rel  d’y  ap  perce  voir  cette  perspective  ,  que  les  deux 
premiers  ordres  manifestaient  déjà  l’intention  de  re¬ 
noncer  a  tout  ju’ivi lège  pécuniaire.  IjCS pairs  adressèrent 
â  ce  sujet  une  lettre  an  roi  ,  dans  iaqnelie  ils  le  siip- 
plioieùt  de  recevoir  leur  vœu  de  snpjiortcr  tons  les 
impôts  J  dans  la  juste  proportion  de  icLir  fortune. 


Le  parlement  rendit  un  arrêt  contre  cette  produc¬ 
tion  ;  quelques  jours  après  tontes  les  chambres  s’assem¬ 
blèrent  ;  les  princes  et  les  pairs  y  furent  convoqués; 


Je  consigne  ici  Cette  lettre  comme  un  double  mo¬ 
nument  ,  et  de  la  générosité  de  la  Jioblesse  fninçoise  , 
et  de  l’injustice  de  là  génération  présente. 


1 


(  2?  ) 


5ÎI  Sire  J  les  pairs  de  voire  royaume  s^empresserit  de 
de  doiiuer  à  votre  majesté  et  à  la  nation  des  preuves 
de  leur  zèle  pour  la  prospérité  de  l’état  j  et  de  leur 
désir  de  cimenter  i  union  entre  tons  les  ordres  ^  en 
suppliant  votre  majesté  de  recevoir  le  vœu  solciiinel 
qu’ils  portent  au  pied  du  trône  de  supporter  tous  les 
impôts  et  charges  publics  j  dans  la  juste  proportion 
de  leur  fortune  j  sans  exemption  jiécuniaire  quel¬ 
conque  ^  ils  ne  douteii  t  pas  que  ces  senti  men ts  ne  fusseii  t 
uiianijiLeinent  exprimés  par  tons  les  autres  gentils¬ 
hommes  de  votre  royaume  ,  s’ils  se  trou  voient  réunis 
pour  en  déposer  l'iiommage  dans  le  sein  de  votre  ma¬ 
jesté 

Cette  lettre  fut  signée  de  tous  les  pairs. 


Quoique  les  deux  terni  ers.  ordres  fussent  encore 
dans  la  sécurité  ,  et  que  ceux  qui  les  composoient  iio 
pussent  pas  prévoir  que  cette  prophétie  les  regardoit 
égalemeiU  j  cependant  quelques  nobles  n’attendirent 
pas  plus  long-tems  pour  aller  au-devant  de  la  nouvelle 
puissance  qui  s’avançoit,  Un  geulilhomnie  entr’autres  5 
de  la  maison  de  J^^oailIes  ,  qui  depuis  un  siècle  atüroit 
a  elle  la  plus  grande  partie  des  bienfaits  de  la  cour, 
1  abandonna  ,  et  vint  se  ranger  sous  la  bannière  du 
tiers-état*  Un  propos  qu’ou  supposûit  qu'il  avoit  tenu 
en  faveur  de  cet  ordre  ,  donna  lieu  à  deux  couplets 
que  je  rapporte  pour  montrer  l’opiniâtreté  avec  laquelle 
on  s’efic)rçoit  de  persuader  que  le  clergé  etja  noblesse  , 
quoiqu’on  sfit  bien  Ic  contraire  j  ne  youloient  point 
Contribuer  aux  charges  de  l’état* 


Les  personnes  qui  méditoîent  la  ruine  de  la  monar¬ 
chie  ,  étoient  peu  touchées  de  ces  sacrifices  j  qu’elles 
représeiitoieiit  comme  des  signes  de  crainte  ,  et  des 
avances  qu’on  u’a voit  pas  envie  de  réaliser.  Le  peuple 
étoit  trompé  par  ces  insinuations  ,  et  toutes  les  intri¬ 
gues  qu’on  mettoit  enjeu  pour  tenir  toujours  le  pain 
à  un  prix  élevé,  entre teiioient  son  inquiétude  et  son 
ïnecoiUentemeiiLj  qu’augmeutûit  encore  l’excessive  ri¬ 
gueur  de  Thiver* 

L’arrêté  du  parlement  ,  bien  loin  de  ramener  les 
esprits  J  fut  tourné  en  dérision.  M*  d’Eprëmesuîl  , 
qui  i’avoit  rédigé  ,  pu])  lia  en  même  tems  des  ré  flexion  s 
iort  sages  ,  qif  il  fit  précéder  de  cette  épigraphe  j  qui 
conteuoit  sa  ^^rofession  de  foi* 

Jissurcr  à  chacun  je.r  Uglümes  droits  ^ 

Et  mourir  ,  s^ll  le Jaut^  pour  Jonder  sur  les  lois 
La  liberté  ,  la  paix ^  la  Jortune  publique , 

Voilà  mcsvfXitx  J  voilà  toute  ma  politique. 

Tel  étoÎE  donc  i'avcuglement  ,  que  l’arréLé  et  les 
réfl  exious  ,  bien  loin  de  cliaiiger  la  dispositions  des  ; 
esprits,  doiioereiit  lieu  à  de  fades  plaisanteries ,  qui 
coiitribuèi’cut  encore  à  égarer  l’opinion* 

Parmi  ces  plaisanteries  ,  j’en  dois  distinguer  une 
que  les  personnes  attentives  à  hi  marche  que  prenoient 
les  afraires  purent  regarder  comme  une  véril.ai>le 
prophétie.  Le  parlement  donc  ayant ,  à  l’occasion  du 
mémoire  des  six  corps  dont  jhai  parlé  plus  haut,  mandé 
le  ciedectEi  à  qui  011  en  attribiioit  la  réiJaCLion  ,  ainsi 
que  les  notaires  qui  recevoient  les  siguaturos  du  tiers- 
état  5  ou  fit  circuler  cette  épi  gramme  ,  qui  fut  saisie 
avec  avidité  par  les  ennemis  du  parlement  ,  dont  le 
nombre  grossissoit  tous  les  jours. 

Le  parlement  touche-t-il  à  sa  fin  ? 

Il  mande  J  à  ce  que  Pon  publie  ^ 

Le  notaire  et  le  médecin  : 

Ah  !  que  cela  sent  P  agonie  /  ( 


Un  grand  voulut  prouver  que 

La  Erance  est  dans  Versailles ^ 

il  faut  faire  la  banque-  ^ 

Route  ;  Cf  que  le  tiers  n'est  que 
Canaille^  canaille  y  canaille^ 

P^oailles  rit ,  et  répliqua  ; 

Si  le  tiers  est  canaille  , 

Par  fierté  nous  n'avons  qu'à 
Payer  tout  pour  lui  ^jusiqu'à 
La  taille  y  la  taille  ^  la  taille. 

Mais  de  tontes  les  conquêtes  du  tiers-éfat ,  aucune 
ne  fut  plus  importante  pour  lui  que  Celle  qu’il  fit  parmi 
les  princes  même  du  sang*  L’un  d’eiix^  qui  jusqucs-là 
ue  s’étoît  livré  qu’à  des  spéculations  d’iutérét,  qui  ^ 
pour  accroître  sou  patrimoine  ,  avoit  eu  recours  à  des 
voies  que  je  ne  veux  uppeller  qu’odieuses,  qui  enfiü. 
avoit  toujours  bravé  et  méprisé  l’opirLion  publique  , 
devint tout-à-Coup  libéral  et  populaire.  Etoit-ce  donc 
par  un  pressentiment  de  ce  qu’il  seroit  un  jour  ,  qu’un 
de  ses  a  y  eux  eut  tant  de  peine  à  le  enter  sur  la  tige 
des  Eûùrboîis  ? 


Saisissant  Ja  circonstance  de  la  rigueur  excessive 
d’un  hiver  si  froid  qu’aucun  lioiiiuie  delà  génération 
actuelle  ne  se  souvenoit  d"en  avoir  vu  un  semblable  , 
il  se  livra  à  des  prodigalités  que  toutes  les  trompettes 
de  la  renommée,  que  tous  les  jourualistes  publièreut 
avec  emphase  ,  et  qui  le  rendirent  cher  au  petit  peuple. 


Parmi  cos  libéralités  ,  je  n’en  citerai  qu’une  seule  , 
que  je  ne  vois  point  consignée  dans  les  journeaux  du 
teins.  Ce  prince  passoit  im  jour  dans  uii  des  quartiers 
éloignés  du  fiiüxhoiirg  Saint-Germaîu  *  il  étoit  seul 
dans  son  cabriolet  ;  il  parut  ému  de  l’image  de  mlsere 
qui  se  présentoit  de  toute  pEirt  è  lui-  Arrivé  près  3e 
palais  Bourbon  3  il  apperçoit  deux  remises  a  loiuu- ;  il 
s’avance  vers  la  maison  qui  étoit  vis-à^vis,  et  demande 
h  qui  elles  appartiennent.  On  fait  venir  le  propriétaire  j 
le  prince  les  lui  loue  pour  six  ttjoIs  ,  et  trois  lieu  res 
apiès  on  vit  arriver  dans  ces  remises  des  cuisines  de 


Des  Ciminlers  même  du  piince  y 
i‘ôtir  de  fortes  pièces  ^  cpi^oii  distrîliuoit  aux  rndlheu- 
reux  ,  avec  le  pain  qui  leur  étoit  nécessaire* 


(  3o  ) 

ent  cette  supposition  ^  il  faut! roi t  ajouter  foî  à  Toplnio:: 
qin  veut  qu’il  ait  été  ,  tout-A-k-fots  ^  Pinstniment  et 
le  moteur  des  hommes  les  plus  vils  du  royaume  ^  il 
est  vraisemblable  encore  qu’aux  premières  idées  de 


De  pareilles  geiiéiosilés  étoieut  repetees  dans  presque 
tous  les  quartiers^  et  elles  étoieiit  sairs^  bornes  datis 
une  des  principales  paroisses  de  la  capitale.  I^^es  gens 
éclairés  s’eu  alarmèrent ,  et  laiiuiltiliide  ,  qui  nkvoieiit 
|ainais  jUi  estimer  ce  prince  ^  cammença  a  lui  ténioiguer 
moins  de  mépris  et  diversion.  Je  ne  veux  point  sonder 
les  motifs  de  la  haine  secrete  qii’onlui  supposoit  p>our 
ses  souverains  ^  et  plus  parLiculièrement  pour  la  reine  j 
mais  si  cette  haine  étoit  réelle  ,  il  est  vraisemblable 
que  ,  croyant  l’occasioa  favorable  pour  ne  plus  con¬ 
traindre  ses  penchaiis,  il  i’auroit  saisie  avec  joie  y  et 
se  seroit  enfoncé  dans  ce  labyrintîic-j  dont  n’àuroient 
pu  ensuite  le  tirer  les  forfaits  du  6  octobre  j  et  dans 


vengeAiicej  se  seroient  bientôt  mêlés  les  inouveincns 
d’une  ambition  que  le  régicide  seul  auroit  pu  satis¬ 
faire* 

ïei  finit  riiistoiredes  conviiUîrms  qui  ont  précédé 
raiiéantissement  de  la  monarchie  y  ici  commence 
uu  nouvel  ordre  de  chose.  Tout  ce  qui  suit  est  l’his¬ 
toire  même  de  la  révolution  y  elle  naît  a  l’epoqiie 
oii  furent  promulguées  les  lettres  pour  la  convocation 
des  états-généraux.  Dès  cet  instant,  les  opinions,  les 
hommes  ,  les  événemens ,  tout  se  dirige  avec  rapidité 
vers  le  but  où  une  force  irrésistible  semble  nous  avoir 
entraînés* 


CL 
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CHAPITRE  VIL 


Rapport  de  M.  Necker  et  résultat  du  conseil;  cjfet  qidih  produisent  dans  le  public  ; 
audace  des  Uhellistes  ;  opinion  du  ticrs-éiat  sur  un  de  ses  plus  grands pjoîecteurs  ; 

de  cet  ordre  contre  scs  véritables  amis  ;  lettres  de  convocation  pour  les 
états^générauæ  ;  formes  qui  furent  suivies  pour  Sélection  des  députés, 

J  anyier  1789* 


ènaiice 


Di  s  les  premiers  jours  île  cette  année,  le  troisième 
ordre  fut  assuré  de  la  victoire,  tient  les  suites  ont  été 
si  ainèies  pour  le  monarque,  le  clergé,  la  noblesse, 
la  II]  agi  si  rature  ,  pour  tous  les  propriétaires  enfin. 
Vers  la  fin  de  décembre  ,  M*  JVecker  avoit  soumis  à 
là  délibération  du  conseil  trois  grandes  questions  que 
les  notables  avoient  déjà  résolues*  Il  publia,  au  com- 
inenccment  de  1789  ,  son  rapport,  et  le  résidtat  du 
conseil.  Il  faut  regarder  ce  résultat  comme  nn  arrêt 
qui  terniinoit  un  grand  procès  ,  et  qui  inettoit  le  ^arti 
vaincu  à  Peiitiére  discrétion  de  l’autre* 

Les  trois  questions  proposées  par  M.  JN  ccker , 
étüient  celles-ci . 

Pa.E>IiEIin  QUESTÏOîf. 

Le  nombre  des  députés  au?r  états^généraux  doit-il 
être  lo  inéme  pour  tous  les  bailliages  indislincteniefit , 
ou  doit-il  être  different  selon  l’étendue  de  leur  popu- 
laitcm  ? 

Si  l’on  eût  opiné  aux  élats-généranx  par  bailliages 
et  non  par  tête,  il  étoit  indifférent  qu’un  bailltage 
eût  plus  ou  moins  de  députés  qu’un  autre  ,  mais  si 
Ton  devoit  opiner  par  tète,  le  bailliage  qui  au  roi  t 
eu  un  jilijs  graud  nombre  de  députés,  acquéroit  une 
plus  grande  prépondérance.  Les  notables  qui  ,  ainsi 
que  les  parlemens  ,  n’a  voient  dû  reconnoître  d’autres 
lois  qne  ctdles  alors  existantes  ^  avoient  décidé  que 
le  nombre  des  députés  ,  comme  îl  s’étoii:  pratiqué  en 
3614?  de  volt  cire  le  niêine  pour  chaque  bailliage* 
M*  ^Necker  ,  ne  s’appuyant  sur  aucune  loi  ancienne  , 
décida  que  le  nomlire  des  députés  de  voit  être  reparti 
entre  les  bailliages ,  en  raison  combinée  de  leurs  con- 
tî'ibu  tions* 

La  seconde  question  éloil;  beaucoup  plus  iinpor- 


lante.  M.  Weeker  demandoîl:  :  le  nombre  de  députés 
du  tiers-état:  doit-il  être  égal  à  celui  des  detix  xauires 
ordres  réunis,  ou  Ce  nombre  ne  doit-il  composer  que 
la  Iroîsièuie  partie  de  l’assemblée  ? 

SE  i  on  devoit  opiner  par  ordre  ,  la  solution  de  cette 
question  devenoît  encore  indifférente  ;  mais  si  1  011  de- 
voit  opiner  par  tête,  tout  l’avantage  restoit  au  tiers 
élat,  parce  qubl  réiinissoil;  a  ses  députés,  ceux  du 
second  ordre  du  clergé* 

Les  notables,  les  princes  du  sing ,  ïe  clergé  ,  la 
noblesse,  la  magistrature,  Texemple  tiré  des  états 
I  de  BoiJi^gogne  ,  d’Artois,  de  Bretagne  ,  les  lois  fon- 
damcuLales  du  royaume  refusoient  au  tiers -état  la 
double  rejïrésentatioti  5  mais  pour  met tre  dans  tout 
sou  jour  le  dangéi‘  de  celte  innovation  qui  a  tout 
perdu  ,  je  laisserai  parler  M*  Necker* 

cc  L’exemple  de  1614,  disoit  le  ministre,  et  de  pli> 
sieurs  tenues  tPetats  précédens  ,  est  im  des  grands  ar- 
giimensde  ceux  qui  s'opposent  à  la  double  représen¬ 
tation  du  tiers*  Si  le  roi  se  croit  en  droit  de  cî}anger 
cet  ordre  de  choses,  qu’elle  sera  la  mesure  des  alté¬ 
rations  que  le  souverain  pourra  se  permettre  aux  di¬ 
verses  parties  constitutives  des  états-généraux?  Ne 
doit-on  aucune  déférence  aux  décisions  des  notaldes  ? 
N’est-ce  pas  aller  contre  l’es [>rit  de  la  monarchie  que 
j  denepas  ménageries  droits  et  les  prétentions  des  deux 
premiers  ordres  ?ll’Lin  coté  le  graîul  Intérêt  que  le  tiers 
met  à  être  égal  eu  nombre  aux  dépntés  des  deux  ]>rc- 
miers  <3i'dres  ,  ne  fait- il  pas  présumer  qu’il  a  le  dessein 
^  d’amener  les  élals-génoraiix  à  délibérer  en  coinniiiii  ? 
‘  Et  de  l’autre  ,  si  sa  demande  est  accueillie  ,  ne  sera- 
j  l-?elle  pas  un  obstacle  à  l’assentiment  des  tleux  pre- 
!  ni  [ers  ordres  à  une  pareille  disposition?  Et  îpi''  fiut-il 
I  donc  de  plus  au  tiers-état  rpie  l’aboli  Lion  des  pnvi- 
]  léges  pécuniaires  ?  Le  peuple  est  souvent 


1 
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fkiis  ses  prétenlioiis  ;  tiTic  première  fois  satisfaîles  j 
line  suite  <Pautres  pouiront  se  succéder  ,  et  nous  la^ 
mener  à  la  déjfUKrûtk.  Ji  est  considérable  en  nombre  ^ 
il  est  vrai  ,  mais  distrait  par  diverses  occupations 
lucratives;  il  ne  prend  aux  questions  politiques 
qubm  iiîtéréE  momentané;  de  plus  cette  foule  de 
niçrcénaLreSj  qui,  par  misère  ou  par  ignorance  j  ne 
sofiL  que  les  serviteurs  des  riches,  ne  seroient-ils  pas 
plutôt  du  parti  des  seigneurs  ecclésiastiques  et  laïcs, 
avec  lesquels  ils  ont  des  liens  de  dépendance,  que  de 
celui  des  citoyens  qui  défendroient  les  droits  com¬ 
muns  de  tous  les  non-privilèglés  ?  Les  deux  premiers 
otdres  ont m oins dbulérèt  que  le  troisième,  à  la  réunion 
des  trois  ordres  en  états- généraux  ,  et  quand  ils  idy 
seroient  pas  entraînés  par  un  sentiment  public,  équi¬ 
table  et  généreux,  Ils  adopteroient  kciUunent  les  inc- 
sures  qui  éloigne roient  la  tenue  de  ces  états,  Lufn 
ils  connoissent  mieux  qtie  le  troisième,  la  cour  et  ses 
oratres  *  et  s'ils  le  vonloirnt ,  ils  concert eroîcnt;  avec 
pins  de  sûreté  les  déniarcnea  qui  peuvent  embarrnsseï' 
le  ministère ,  fatiguer  constance  ,  et  rendre  sa  force 
impuissante 

Telles  sont  les  les  objections  que  ae  lit  M.  !^Jeclcer 
dans  le  conseil  du  roi ,  et  elles  prouvent  que  sbl  ida- 
voit  jias  la  certitude  que  le  but  de  in  demande  de  la 
double  représeiuation  étoit  ,  non  pas  de  mmener  ^ 
mais  d’établir  la  démocratie  y  du  moins  il  prévoyoit  que 
tel  pourrûit  être  i’elfet  de  l’accession  à  cette  dc- 
ïïiatule*  Ces  objections  sont  sans  doute  bien  fortes  ; 
M.  JNecker  les  repoussa  par  les  considérations  sui¬ 
vantes  : 

Le  droit  qu’a  voit  le  roi  de  satisfaire  an  vœu  des 
coiumuiies  de  sou  royaumtu 

L’association  qui  s’étoît  faite  du  tiers-état  a  la  for^ 
tune  publique,  pat  les  ricliesses  ino biliaires  et  les  em- 
juiiiUs  du  gouvernenicut. 

Le  vœu  iinanîiue  du  tiers-éiat ,  et  ce  vœu  unanime, 
dit  M,  Necker  ,  skppc^llera  Lou jours  le  vœu  naiional. 

Ij’oplnion  de  la  minorité  des  notables;  Celle  de  pbi- 
sieurs  genlilsbommes  qui  n’étoient  pas  dans  letir  as- 
soinbLée;  le  vœu  des  trois  ordres  du  Dauphiné:  la 
(le  uaiide  fortnéc  par  diverses  corainiasj'ons  aux  bu^ 
lenux  interinédiaiies  des  administiations provinciales; 
Ibiuîuclion  que  l’on  pouvoit  tirer  des  états  de  Lan¬ 
guedoc  ,  et  de  la  formation  lécçnte  des  états  de  Pro¬ 
vence  et  duilaiiiault  on  le  tiers-état  étoit  en  nombre 
égal  aux  deux  autres  ordres;  Panèté  du  parlement  de 
Paris  ,  (p]i  s  en  rapportoit  a  ia  sagesse  du  roi ,  les 
ïue.^urcs  nécessaires  à  prendre  pour  parvenir  aux  inodl- 
Jicnclons  que  ia  raison^  la  liberté^  là  justice  et  le  vœu 
géfieral  peuvent  hidiqiier  ^  Les  adresses  sans  nombre  des 
Villes  et  des  communes  du  royaume;  et  enJin  ic  bruit 
sourd  de  PLurope. 

Comme  je  ne  veux,  ni  no  dois  dissimuler  aiiCitiie 


des  raisons  qu’employa  M,  Necker,  pour  égarer  le 
conseil  et  le  monarque,  je  rapporterai  les  maximes 
pliilosopbiques  avec  lesquelles  il  étaya  toutes  ces  con- 
‘  érailous. 


Les  coniioissances  et  les  lumières  sont  devenues 
un  patrimoine  commun  :  par-tout  les  esprits  se  sont 
écbaiîffés  ;  c-t  c'est  a  un  pareil  effort  que  la  nation 
deit  en  partie  ie  rcnouvelleinent  des  états  -  géné" 
ratix  » 


B  Le  grand  nombre  de  députés  du  tiers-état  est  un 
moyen  de  rassembler  les  connolssances  utiles  au  bien 
dü  l’état ,  et  Lcîii  ne  2>eut  contester  que  cette  varièié 
de  couiioissauces  appartient  sur-tout  à  cet  ordre, 
puisqu’il  est  une  nuiiütude  d’affaires  publiques  dont 
il  a  seul  i’inslruction  ;  telles  que  les  transactions  du 
coTiiinerce  iiUérleur  et  extérieur,  l’èlat  des  manufac¬ 
tures  ^  les  moyens  les  plus  propres  à  le.^  encourager, 
le  crédit  public  ,  Piritérèt  et  la  circulation  de  l’argent, 


Fabus  d 


es  perce  P 


lions  *  celui  des 


privilèges , 


et  tant 


d’autres  parties  dont  lui  seul  a  i  expérience 


5>La  cause  du  tiers -état  aura  toujours  pour  elle 
Fopinîon  publique,  parce  qu’une  telle  cause  se  trouve 
liée  aux  senti  mens  généreux  ,  les-  seuls  qu’on  peut 
lïianifester  liauteiuent  ;  ainsi  elle  sera  constamnieiit 
soutenue  ,  et  dans  les  conversations  ,  et  dans  les  écrits  , 
par  les  hommes  animés  et  capables  d'entraîner  ceux 
qui  lisent  ou  qui  écoutent* 

y>  Si  quelque  circonstance  nécessitoit  la  réunion 
des  trois  ordres  en  une  setile  assemblée  ,  celte  diî^po™ 
sîtifJM  dcvieiidroit  iiiadinisstblc  ou  sans  effet ,  si  les 
représentant  de  la  coïuinune  uç  composoient  pas  la 
mol  Lié  de  la  représentai  ion  nationale* 

B  IjO  jugement  de  ITuiropc  encouragera  le  vccu  du 
tiers-état,  et  le  souverain  ne  peut  que  régler  daif$  sa 
justice  ,  O  El  El  varice  dcins  sa  sagesse  ce  que  les  eir- 
conatances  et.  les  c>pi nions  doivent  anièner  nécessai-^ 
renient 

Si  c’est  là  le  lancaae  cFun  pbilo^onlie,  ce  nVst  cer- 
taineuKuit  j'as  celui  d’un  homme  d’élat.  iN’eckcr , 
en  terminant  ia  solution  de  cette  seconde  qncslion  , 
répéloit  que  le  tiers-étal  ne  devoil  pas  profiter  nu 
bien  lait  qu’on  lui  aCcordoit ,  pour  Jbrccr  là  délibération 
par  tête.  éPant  il  est  vrai  cpie  sa  persuasion  ,  ou  ,  si 
Fon  veut:,  son  jiressentiinent ,  ses  craintes  ,  perçoient 
à  toutes  les  ligues  de  ce  jnalbeurcux  rapport* 

Enfin  *  pour  troisième  et  iloriuère  question  ,  M. 
Necker  se  demandoii:  :  Chaque  ordre  doit-it  être 
restreint  à  ne  choisir  ses  députés  que  dans  son  ordre  - 
il  répoïidoit  : 

La  plus  parfaite  liberté  dans  Félcclion  de  chaque 
ordre  paroit  constitutionnelle*  .  *  *  .  *  Qukst-ce  qm 
pourra  séparer  les  intérét^i  du  tiera-éiat  des  iiiteiéïs 


J 
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f]cs  (Iciix  pi’GiîiiCi'S  ovflrÊS  ?  Xjfi  tisrs^Ëitcît  ^  corniriC  la 
iioblcsst',  comme  le  clergé,  comme  tous  les  fiiinçois  , 
pas  inléjél  à  Tordic  des  finances,  a  la  mode- 
rat  ion  des  charges  piiblicpies  ,  à  la  justice  fies  lois 
civiles  et  criniinçlles  ,  à  la  tj anqiÈÜlLté  et  ht  puis¬ 
sance  du  royaume  ,  au  bonheur  et  à  la  gloîie  du 


souverain  t 


J.e  ministre  ,  après  avoir  ainsi  arme,  contre  les 
deux  prenuers  ordres^  i^eniienu  tjiii  devoit  les  com¬ 
bat  tre  sans  ménagement,  comme  sans  pitié j  chercha 
les  rassurer^  il  Icüt  dit  : 

Que  les  ministres  de  la  religion  ne  voient  dans  les 
représentans  du  tiers-éUt,  que  les  indicateurs  des  lu  - 
soins  niukipliés  d’uii  grand  peuple  5  que  la  noblesse  , 
â  l'aspect  de  ces  nombreux  députés  des  communes,  se 
rappelle,  avec  satisfaction  et  avec  gloire  ,  qu’elle  doit 
aux  vertus  et  aux  exploits  de  ses  aitcêïres  d’avoir,  sur 
ks  intérêts  généraux  de  la  uatioii ,  une  influence  égaie 
à  celle  des  députés  de  tout  u.n  royaume  3'>. 

Revenant  ensuite  a  ses  trrrenrs  sur  les  siûles  que 
pourroit  avoir  ^a  condesceudance  pour  le  tiers-état, 
il  adressoit  à  ses  députés  cet  avis  : 


<c  Que  les  députés  du  tiers-état  ne  pensent  jamais 
que  ce  soit  par  le  nombre  ,  ni  avec  un  moyen  de 
coï  t  ainte  ,  mais  par  la  persuasion  ,  par  réloquence 
de  la  vérilé,  qu’ils  peuvent  obtenir  le  redrcsseinerit 
des  ariefs  de  leurs  conslituans 

îî  fallut  aussi  dissiper  les  justes  inquiétudes  du 
monarque*  b  !  Sire  ,  lui  dÈsoit  son  ministre  ,  en¬ 
core  lui  peu  de  tenis  ,  et  tout  se  terminera  bien  ^ 
vous  ne  direz  ]iàs  toujours  ce  que  je  vous  ai  entendu 
prononcer  sur  les  airuircs  publiques  :  Je  n\ii  Cp  ^ 
disiez-vous,  je  n^üi  eu.  defuis  quelques  années^  que 
des  instnns  de  horJieur,  Vous  le  reLrouvereïî ,  cc  bon¬ 
heur,  Sire  J  vous  en  j  ou  irez.  Vous  commandes  à  Uiie 
nation  qui  sait  aimer,  et  que  des  noiEveautés  poli¬ 
tiques,  auxquelles  elle  n'est  pas  encore  faite,  dis¬ 
traient  de  son  caractère  naturel  ^  niais  fixée  par  vos 
bienfaits,  et  afiVi-jiiLe  dans  sa  confiance  ,  par  la  pu¬ 
reté  de  vos  isitenlioris ,  elle  ne  pensera  plus  ensuite 
tprà  l’(3^'dre  heureux  et  constant  dont  elle 

vous  sera  redevable  >5  . 


Q[deut  dit  M.  Necker  h  celui  qui,  le  6  octobre, 
lui  eût  ra])pellé  ces  in.  poli  tiques  prophéties?  ]N=e  pou¬ 
vant  cependant  se  dissimuler  que  la  nouveauté  qu’il 
introduisoit ,  teudoit  à  altérer  la  puissance  royale  , 
il  en  cor  solo  ht  le  monarque  par  ces  autres  maximes 
de  pliilosophie, 

te  La  saLiÈraction  attachée  à  un  pouvoir  sans  H  mi  tes  , 
est  toute  dh  ni  agi  nation  Voire  majesté  ,  en 

s’entourant  des  députés  de  la  nation  ,  se  délivre  d’une 
suite  cruelle  d’incertitudes  et  dé  bulanceniens ,  de 
défiance  et  de  regrets  j  qui  doivent  faire  le  malheur 


[  d’un  prince  ,  tant  qu’il  demeure  sensible  aij  bien  dn 
l’état  et  à  l’amour  de  ses  peuples.  LlJo  conservera 
les  grandes  fonctions  du  jsoiivoir  suprême^  car  fus 
assemblées  nationales  ont  elles -mêmes  besoin  d’un 
défenseur  des  foibles,  dhin  pr<ïtecieur  de  la  justice; 
et  SI  l’ordre  se  rétablit  dans  Jesf  nances  ,  si  toutes  les 
forces  de  ce  grand  royaume  viennent  à  se  vivifïer, 
votre  majesté  jouira,  dans  ses  relations  au-deliors  , 
d’une  augnieutatioii  d'ascendant  qui  appariieut  encor o 
plus  à  une  puissance  réelle  et  bien  ordonnée  ,  qu’a 
une  autorité  sans  règle*  *  ■  . . 

Retombant  ensuite  encore  une  fols  dans  ses  craintes , 
hk  iNecker  aj  où  toit  : 

a  Cependant,  si  une  différence  dans  îe  nombre  des 
députés  du  tiers-éiat  ,  devenoit  un  sujet  ou  un  jjié- 
texte  de  discorde  ^  si  i’on  contestoit  à  V*  M.  le  ilroiE: 
de  donner  une  décision  ]>réUminaire  ,  demandée  avec 
tant  dhns Lance  par  la  plus  grande  partie  de  ses  sujets, 
et  qui  coTisenfe  en  entier  les  usages  constituLifs  dvs 
états -généraux  *  *  .  .  si ,  par  des  vues  particulières  ,  oul 
cherchoit  k  lasser  l’ii on o râble  constance  de  V.  M.  ;  st 
votre  volonté  J  Sîkü  ,  ii’étoit  pas  suffisaTïte  pour  lever 
ces  obstacles  ,  je  détourne  mes  regards  de  toutes  ces 
idées  ,  je  ne  puis  m’y  arrêter  ,  je  ne  puis  y  croire  :  alors 
cependant  quel  conseil  pourrai-je  donner  h  V.  M.  uti 
seul ,  et  ce  seroit  le  dernier  ,  celui  de  sacrifst  r  lu 
I  ministre  qui  auroit  Qu  le  plus  de  pari  à  votre  déli- 
béiatioii  w  ? 

Si  celte  délibération  ent  porté  sur  un  objet  moins 
gra\  C  J  on  seroit  ton  lé  de  rire  d’iiu  seul  et  derrner 
remède  ,  que  M.  Nocher  trou  voit  a  des  malitcurs  que 
S031  imagination  ,  ses  pressentimens  ou  ses  remords 
lui  rendoient  sans  cesse  présens  ^  et  ce  retour  conli- 
nue)  ,  sur  la  chùte  prochaine  de  la  monaidûe  ,  eu 
ctoit  lui-nième  un  présage  certain. 

Hélas  !  cependant  le  roi  et  son  conseil  se  laissèrrnt 
prendre  à  ce  piège  ,  et  le  public  fut  bien  lût  lus  fruit 
du  résultat  ctC  la  délibéralion  ,  dont  voici  Ja  teneur  : 

ts;  Le  roi  ayant  entendu  le  rapport  qui  a  été  lait 
dans  sort  conseil  par  le  ministre  de  ses  finances,  rela¬ 
tivement  à  la  convocation  prochaine  des  états- géné¬ 
raux  ,  S.  M*  en  a  adopîé  les  principes  et  les  vues  ,  et 
elle  a  ordonné  ce  tpiî  suit  :  3"*  Que  les  dépxiEcs  atàx 
prochains  cl ats-généraux  seront  au  moins  au  nombre 
de  mille;  0.^.  que  cc  nombre  scia  formé  ,  autant  qu’il 
sera,  possible  5  en  raison  composée  de  la  population  et 
des  contri  bu  lions  de  chaque  bailliage  ;  3^.  que  le 
Tiûuibre  des  députés  du  tiers- état  sera  égal  a  celui  des 
deux  autres  ordres  réunis  ,  et  que  celle  propoftion 
sera  établie  par  les  lettres  de  convocation  ;  /p.  qite 
les  décisions  prélijniualres  serviront  de  bases  aux  tra- 
I  vaux  Tîéoessalres  pour  préparer ,  sans  délai  ,  les  içLtres 
de  convocation,  ainsi  que  les  auires  dispositions  ^[ui 
doivent  les  accompagiici'  ;  5^.  que  le  rapport  fait 
S.  M.  sera  impiimé  4  la  suite  du  présent  résultat  rt. 
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Le  pei:i[>!e mené  par  j  tlîtMi:>ïitesq^ïiéii  (  i)  j 

porte  toiijoürs  les  choses  aussi  loin  tju’elles  peuvent 
aller.  Tous  les  désoi^lies  qu’il  commet  sont  extrêmes  î 
ïi  voulut  les  êtats-géiiéi  aux  ,  on  les  lui  accorda  ^  il 
demamla  qu\in  rapproclult  rtipO([ue  de  lertr  convo¬ 
cation  ,  il  l’obtint  ;  il  désira  la  double  repvésentalJoîi  , 
on  lui  céda  encore  ^  il  exigea  la  réunion  des  trois 
ordres,  on  ne  sut  pas  la  lui  refuser  j  enllu  il  est  par¬ 
venu  à  être  lui  seul  la  naiioii  ÿ  il  a  prétendu  qu’il  étoit 
roi  ^pontife  ,  législateur  ,  juge  ,  adininistrateur ,  elle 
gibet  attend  aiijourd’hul  (piiconque  s^élève  contre 
cette  gigantesque  et  nionstrueuse  puissance. 

La  consternation  des  deux  premiers  ordres  fut 
grande  ,  lorsqu'on  ne  put  plus  douter  des  întentionij 
de  la  cour  j  et  l’audace  du  troisième  les  menaça  plus 
cpie  jamais.  La  noblesse  fut  odieusement  outragée 
dans  plusieurs  écrits  ,  ct  ■|>articulièiej:nent  dans  une 
brochure  intitulée,  ultimatum  citoyen  ait  mémoire 
des  prifîces  quVni  pou^oiL  regarder  comme  une  sorfe 
de  manifeste  d^  la  guerre  qui  coinmencoit  ^  le  clergé 
iféLoitpas  traité  avec  ])lus  de  justice  f  ses  inientions  , 
sa  conduite  J  scs  mœurs  ,  ses  principes  furent  calom¬ 
niés  dans  mille  brochures  ,  et  entr’autres  dans  une 
prétendue  lettre  des  curés  du  Dauphiné  aux  recteurs 
de  Bretagne. 

Les  particuliers  qui  ënonçorent  une  opinion  con¬ 
traire  au  vœu  du  tiers-état  ,  étoîent  aussitôt  déchirés 
par  des  libellUtes^  ainsi  M.  d’Eprémesnil ,  qui  corn- 
mençolt  à  redouter  les  enlre]jriscs  de  la  licence,  se 
viE  impunément  outragé  et  bafloué  par  un  méprisable 
écrivain  ,  qu’il  avoit  lui- même  tiré  des  cadiôts  de 
Bicêtre  ;  et  le  feu  évêque  de  JMevers  ,  pour  avoir  , 
dans  quelques  occasions ,  approuvé  la  forme  de  1614? 
fut  indignement  calomnié  dans  uu  petit  écrit  qiu  avoit 
pour  titre  ,  lettre 'd^ an  plaideur  du  Nivernais  à  son  curé ^ 
on  en  publia  les  exemplaires  avec  profusion  ,  et  le 
prélat  se  montra  trop  sensible  à  l’atrocité  de  ces 
impostures. 

Le  gouverne  meut  voyoit  ces  excès ,  et  ne  se  met- 
tüit  point  en  peine  de  les  arrêter.  Tant  de  complai¬ 
sance  de  la  part  de  M*  Neclcerj  non  seulement  jjoiii' 
les  prétentions  du  tiers  ^tat,  mais  encore  pour  les 
attentats  ues  libelUstes ,  deroit  naturellement  lui 
gagner  les  cœurs  de  la  multitude  j  il  n’iuspiroit  ce¬ 
pendant  pas  une  Confiance  aveugle  aux  chefs  do  parti , 
etM.  de  Mirabeau  rainé  ne  cessoit  de  répéter  dans 
une  loule  de  brochures^  Danaoset  donafirentes* 
Lui -même  n’insjîiroit  pas  encore  au.  tiers- état  cet 
enthousiasme  qui  ,  depuis  ,  a  été  sans  bornes  î  sa 
qualité  de  gentillioinme  laisoit  qu’on  se  tenoit  en 
garde  contre  ses  promesses  et  ses  démarches'  et  si 
l’on  veut  une  idée  compLette  de  l’opinion  qidoii  avoit 
alors  de  ses  mœurs  et  de  sa  conduite,  dans  le  jiarli 
dont  il  est  devenu  depuis  l’idole,  on  Pa  trouvera  dans 


^  1  )  Esprit  des  lois  j  part.  1  ,  pag^  56* 


les  vers  snivans,  qu‘on  supposoit  avoir  été  faits  pour 
être  luis  au  bas  de  sou  portrait* 

J*  ai  de  P  esprit  ^  et  je  nPenssrSj 
B  SC  lave  avili  de  Calottnc  ^ 

Je  respecte  et  chéris  ses  fi rs^ 

I  Mais  aussi  de  Por  ^iPil  me  donne, 

j  Je  sais  acheter  le  plaisir. 

Honneur ,  probité ,  çonscience , 

Qu  importe  ?  L/n  comle  r'cut  jouir  ^ 

Pour  lui  tout  est  sans  conséj^uence. 

S^il  étoit  né  du  tiers-état, 

Qui  pourrait  ejrcuser  son  crime  ? 

son  gré  Pan  est  scélérat, 

U  on  nargue  la  publique  estime , 

On  est  escroc  ,  plat  et  rampant , 

Indiscret,  délateur,  perfide , 

Lorsqu'un  nom  de  quatorze  cent, 

C  ontre  le  ùldmc  est  votre  égide. 

Dans  son  rapport  au  conseil  ,  M.  .Weeker  avoit 
rendu  un  juste  hommage  aux  sentimens  et  aux  vœux 
de  la  reine  pour  la  félicité  publique;  il  s’étoit  exprimé 
ainsi  a  l’égard  de  celte  auguste  princesse. 

Je  n’oublierai  jamais  qu’elle  me  disoït ,  il  y  a  quel¬ 
que  tems;  le  roi  ne  se  refusera  point  aux  sacrifices 
qui  pourront  assurer  le  bonheur  public^  nos  enfans 
penseroiitde  même  s’ils  sont  sages,  et  s’ils  nelesonC 
pas,  le  roi  auroit  rempli  un  devoir  eu  leur  imposant 
quelque  gêne  s?. 

Ces  sublimes  paroles  furent  accueillies  sans  aucune 
reconnoissatïce  ^  on  révoqua  en  doute  que  la  reine 
les  cfit  jamais  prononcées  ;  elle  étoit  environ  née  d’iu- 
grats*  Un.  grand  alla  jusqu’à  dire  ,  dans  une  Compagnie 
composée  de  personnes  de  la  première  distinction, 
qu’elle  désavouoit  le  paragraphe  qui  la  concernoit , 
inséré  dans  le  rapport  de  M.  Necker.  Qnelqu’  un  a  y  an  t 
I  fbïit  observer  au  courtisaTi ,  que  sans  doute  il  avoit  un 
garant  bien  siir  de  ce  qivli  avauçoit,  il  répondit  qu’il 
leiioltle  fait  du  marquis  de  Talaru  ,  premier  maître 
d^bôtel  de  la  reine.  Celui-ci ,  instruit  du  propos  qn’oii 
lui  faisoit  terur  ,  le  démentit ,  et  cer  tifia  publiqueuiont 
que  jamais  la  reine  ne  l’avoit  honoré  d’une  telle  con¬ 
fidence.  Il  ne  s’cii  tint  pas  là  î  il  demanda  et  obtint 
une  audience  particulière  de  cette  princesse  ^  dans  la¬ 
quelle  il  lut  rendit  compte  des  bruits  qui  se  répau- 
Joient  dans  le  public.  La  reine  l’autorisa  à  déclarer 
que  le  paragraphe  étoit  conforme. à  l’exacte  vérité, 
et  que  M,  JN'eckerne  i’avoit  fait  imprimer,  qu’après 
le  lui  avoir  fait  lire,  et  avoir  eu  son  agrêaiient. 

On  peut  juger  par  cette  seule  anecdote  ,  de  Pim- 
portance  que  Pon  inettüit  à  tromper  le  peuple  sur  les 

véritables 
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véritables  sentiiuens  cl’nne  reine  ^  qui  ne  profiloît  de 
rascendant  qu'elle  avoit  sur  sou  époux  j  que  pour  le 
porter  aux  sacrifices  qui  pourroient  lui  concilier  la 
rccoimoussance  de  ses  sujets* 

‘  Quelque  atlentiou  doue  qu 'a jjpor tassent  et  ïe  sou¬ 
verain  J  et  les  grands  J  et  le  jiiiiiistre  ,  à  calmer  toutes 
les  intpiietudes  J  ils  ne  poiivoient  vaincre  la  défiance^ 
onpeisisloit  à  croire  qu'ils  n'agissoîent  pas  de  bonne 
foi  ^  et  l'on  annoncoit  qu'on  ne  seroit  rassuré  ,  que 
lorsque  les  lettres  pour  la  cou  vocation  des  états -gé¬ 
néraux  auroieut  été  publiées. 

Enfin  ces  lettres  j  si  long^tems  attendues  ,  et  qui 
dcvoientj  disoit-ou  ,  dissiper  tous  les  soupçons,  pa¬ 
rurent.  Je  dois  en  faire  coniioître  au  moins  la  subs^ 
tance  :  c'est  le  dernier  acte  de  sonveraiiielé  ,  de  ce 
genre  ,  qui  émanera  du  trûne  5  et  c’est  avec  une  sorte 
do  véiiéraiiou  que  [c  recueille  ,  et  que  je  transmets 
à  la  postérité  ,  ces  restes  respectables  de  rancietme 
puissance  de  nos  rois. 

Dans  la  lettre  adressée  aux:  provinces  le  roi  disoit  : 
ti:  Kous  avons  besoin  du  concours  de  nos  fidèles  sujets, 
pour  nous  aider  à  surmonter  tontes  les  difficultés  où 
:ions  lions  trouvons  ,  relativement  à  l'état  de  nos 
finances,  et  pour  établir,  suivant  nos  veeux,  un  ordre 
coms  tant  et  invariable  dans  toutes  les  parties  dii  gon- 
Ternement  qui  intéressent  Je  bonheur  de  nos  sujets 
et  la  prospérité  de  notre  royaume.  Ces  grands  motifs 
nous  ont  déterminé  à  convoquer  l’asseinbiée  des  états 
de  toutes  les  provitices  de  notre  obéissance  ,  tant  pour 
nous  cciiseiiler  et  nous  assister  dans  toutes  les  choses 
qui  seront  mises  sous  ses  yeux  ,  que  jionr  nous  faire 
coniioitie  les  souhaits  et  les  doléances  de  nos  peuples  j 
de  manière  que  ,  par  une  mutuelle  confiance  et  par 
un  anioirr  réciproque  entre  le  souverain  et  ses  sujets, 
il  soit  apporté  ,  le  plus  promptement  possible  ,  un 
remède  éfiicace  aux  maux  de  l'état,  et  que  les  abus 
de  louE  genre  soient  réformés  Ct  prévenus  par  de  bons 
et  solides  moyens  qui  assurent  k  félicité  publique  , 
et  qui  nous  rendent,  à  nous  particuliérement,  le 
le  calme  et  la  tranquillité,  dont  nous  sommes  privés 
députs  si  long-tems 

C’étoit  donc  uniquement  pour  être  conseillé,  pour 
connoitre  les  souhaits  et  les  doléances  de  ycs  peuples  , 
que  le  roi  coiivoqiioit  les  élats-géiiéraux ,  et  non  pour 
recevoir  des  lois  ^  et  ifélolt-d  pas  horrible  de  penser 
que  le  roi  ait  tout  fait  jjonr  rendie  ses  sujets  Iteurenx , 
et  q^re  les  sujets  aient  tout  fait  pour  rendre  leur  sou¬ 
verain  malheureux  J  et  qu'ils  se  soient  servis  de  ses 
piopres  bienfaits  pour  lui  ravir  ses  p]  érogatives ,  ses 
domaines,  sa  puissance  et  sa  liberté? 

Dans  cette  lettre  ,  le  roi ,  s'adressant  à  ses  sujets  , 
leur  disoit  :  cc  Aous  vous  assurons  que  ,  de  notre  part 
vous  IrouverCK  toute  bonne  volonté  et  affection  pour 
maintenir  et  faire  exécuter  tout  ce  qui  aura  été  con¬ 
certe  entre  nous  et  les  états  ,  soit  relativement  aux 


impéls  qu’ils  auront  consentis,  soit  pour  Péiablisse- 
ment  d’une  légle  constante  dans  toute  les  parties  de 
l’administration  et  de  l’ordre  public  f  leur  promettant 
de  demander  et  d’écouter  favorablement  leurs  avis 
sur  tout  ce  qui  peut  intéresser  le  bien  de  nos  peuples, 
et  de  pourvoir  sur  les  doléances  et  propositions  qu'ils 
amont  faites  ^  de  telle  manière  que  notre  royaume  , 
et  tous  nos  sujets  en  particulier,  ressentent  pour  tou¬ 
jours  les  effets  salutaires  qu'ils  doivent  ee  promettre 
dune  telle  et  si  notable  assemblée  ». 

A.  la  lettre  d-e  com^'o cation  é to.it  annexé  le  réglement 
pour  son  exécution.  Dans  le  préambule,  le  rof  diseit  : 
«Sa  niajesLe  a  reconnu,  avec  nue  vëricalrle  satisfac¬ 
tion,  qu’au  moyen  df^s  assemblées  graduel  les  ordon¬ 
nées,  ^[anlS  toute  la  Erance  ,  pour  la  représentation 
du  tiers-état,  elle  auroit  ainsi  une  sorte  de  conimu- 
îiication  avec  tous  les  habiians  de  son  royaume  ,  et 
quMle  se  rapprocheroit  de  leurs  besoins  et  de  leurs 
vœux,  d’une  manière  plus  sure  et  plus  immédiate. 

i 

3?  Le  roi  appelle  au  droit  d'être  élus  pour  dépnfés 
de  la  noblesse  ,  tous  les  membres  de  ect  ordre  indis- 
tincrcinent ,  propriétaires  ou  non  propriétaires  :  c'est 
par  leurs  qualités  personnelles,  c’est  par  les  vertus 
dont  iis  sont  comptables  envers  leurs  aucelres,  qifib 
ont  servi  l'état  dans  tous  les  tenis ,  et  qu'ils  Je  ser¬ 
viront  encore  J  et  le  plus  éstiïuable  d  entre  eux  sera 
toujours  celui  qui  méritera  le  mieux  de  le  repré¬ 
senter.  .... 

\ 

»  Sa  majesté  atiend  snr-tout  que  la  voix  de  îa 
conscience  sera  seule  écoutée  dans  le  choix  des  dé¬ 
putés  aux  états-généraux  ;  elle  exhorte  les  électeurs 
à  se  rappel  1er  que  les  hommes  d'un  esprit  sage  mé¬ 
ritent  la  préférence  ,  et  que  ,  par  un  heureux  accord 
de  la  morale  et  de  la  politique,  il  est  rare  que  ,  dans 
les  affaires  publiques  et  nationales,  les  plus  lioiiiiêccs 
gens  ne  soient  aussi  les  plus  habiles . 

3>  Sa  majesté  espère  que  tous  ses  sujets  auront  sans 
cesse  devant  leurs  yeux  ,  et  comme  présent  à  leur 
sentiment,  le  bien  inappréciable  que  les  états-géné¬ 
raux  peuvent  opérer  ,  et  qtfiine  si  haute  considération 
les  détouincra  de  sc  livrer  prémalurénienL  ù  un  esprit 
de  défiance  qui  rend  si  facilement  injuste  ,  et  qui 
enipêcberoit  de  jfairc  servir  ù  la  gloire  et  à  J  a  pros¬ 
périté  de  l’état,  la  plus  grande  de  toutes  les  forces  , 
l'union  des  intérêts  et  des  volontés.  Enfin  .sa  majesté  , 
selon  l'usage  observé  par  les  rois  ses  prédécessenrs , 
s'est  détenuinée  à  rassentbler  autour  de  sa  |>ersoiine 
les  étals-généraux  du  royaume,  nen  pour  gésier,  en 
aucune  manière,  leurs  délibérations,  mais  pour  leur 
conserver  le  caractère  le  plus  cher  à  son  cœur,  celui 
de  conseil  et  d'and 

Je  dois  maintenant  entrer  dans  les  principaux  dé¬ 
tails  des  formes  qui  furent  suivies  pour  la  nomination 
des  dnpulés,  telles  qu’elles  étoient  prescrites  par  le 
réglement  du  roi. 


M 


(  ) 


r.fi  lettre  de  convocation  fut  aclrÆssee  aux  gouver¬ 
neurs  fies  provinces  J  ot  ceux-ci  la  fiiefit  paivtjvii  aux 
baillis  et  sdnécbauxdMpée*  Au^si-tÔt  après  k  iccep- 
tioii  fie  cette  lettre  ,  les  baillis  et  sénéchaux  la  firent 


générale  dn  bailliage  ^ 
évêques,  abbés,  chapitres,  corps  et  coniiiuiiiautes 

ecclésiastiques  des  deux  sexes,  et  générale  ni  eut  a  tous 
les  ecclésiastiques  possédant  bénéfice  ou  commande  ne, 
et  à  tous  les  nobles  possédant  fief* 

En  conséquence  de  cettc  assignation  ,  chaque  cha¬ 
pitre  séculier  d’iiommes  tint  une  assemblée  qui  se 
sépara  en  deux  parties  ,  l'une  composée  de  cliaiioi- 
nes  ,  et  Ikutrc  de  tous  les  ecclesiastiques  engagés 
dans  les  ordres,  et  attachés  par  quelque  fonction  au 
service  du  chapitre  j  la  première  nomma  un  député 
à  raison  de  dix  clsanoînes  présens  et  au-dessous  ;  deux 
au-dessus  de  dix  jusqu  à  vingt  ,  et  ainsi  dc  suite  »  La 
seconde  nommît  un  député  à  raison  de  vingt  ecclésias¬ 
tiques  présens  et  au-dessous  ;  deux  au-dessus  de  vingt 
jusqu'à  quarante  ,  et  ainsi  de  Suite* 

Tous  les  autres  corps  et  communautés  ecclésiasti^ 
ques,  ainsi  que  les  chapitres  et  comxnunautés  de  filles 
u'eurent  droit  qu'à  un  représentant.  Les  séminaires, 
collèges  et  hôpitaux  ne  furent  point  admis  à  se  faire 
représenter* 

Dans  chaque  ville  ,  tous  les  ecclésiastiques  engagés 
dans  les  ordres,  et  non  possédant  bénéfices,  s'assem¬ 
blèrent  chez,  le  curé  de  la  paroisse  sur  laquelle  ils  se 
trouvoient  habitués  ou  domiciliés,  pour  nommer  leurs 
députés  a  Passemblée  générale  à  laquelle  le  curé  fut 
appelle  de  droit, 

Huit  jours  après  la  notilicatîon  des  lettres  de  con- 
YocatloTi ,  tous  les  habitaiis  composant  le  tiers^état 
des  villes,  ainsi  que  ceux  des  bourgs  ^  des  paroisses 
et  comnnuiaiités  de  campagne  ayant  un  rôle  d  iinpo- 
fiitiou  ,  et  nés  français  ou  natiiralisés  ,  âgés  de  vingt- 
cinq  ans,  et  domiciliés  ,  s’assemblèrent  devant  le  jugt? 
du  lieu  ,  pour  concourir  à  la  rédaction  des  cahiers  et 
à  la  nonuuatioii  des  députés* 

Dans  les  principales  villes  du  royaume  ,  les  habi- 
tans  s'assemblèrent  d'abord  par  corpoiation.  Chaque 
corporation  choisit  un  député  à  raison  de  cent  indi¬ 
vidus  et  au-dessous  ;  deux  au-dessus  de  cent ,  et  ainsi 
de  suite*  Les  corporations  d'arts  libéraux,  celles  des 
iiégocians,  armateurs  ,  et  gériéralejnent  tous  les  antres 
citoyens  réunis  par  l’exercice  des  niênLes  fonctions  , 
et  formant  des  assemblées  ou  des  corps  autorisés  , 
nommèrent  deux  députés  à  raiscîi  de  cent  et  au-des¬ 
sous  ,  quatre  au-dessus  de  cent  ^  six  au-dessus  dc  deux 
cens  ,  et  ainsi  de  suite. 

Les  hàbitaus  composant  le  tiers -état  ,  qui  ne  se 


trouvolent  compifs  dans  aucun  corpfl  ,  aucime  com¬ 
munauté,  aucune  corporation  ,  s'assemblèrent  à  l'hô- 
tel’fle- ville  ,  et  y  élurent  Leurs  depiites  dans  la  pro¬ 
portion  de  deux  pour  cciit  individus  et  au-dessous  j 
quatre  au-dessus  dc  cent  5  six  au-dessus  de  deux 
cent ,  et  toujours  en  augmentant  dans  la  meme  pro¬ 
portion, 

La  seule  ville  de  Paris  obtint  d'envoyer  des  dépu¬ 
tés  pai  üculieis.  Le  nombre  de  ceux  qui  furent  choisis 
par  les  paroisses  et  les  conimiiuautés  de  campagne  , 
fut  fie  deux  à  raison  de  deux  cens  feux  et  au-dessous  j 
de  trois  au-dessus  de  deux  cens  feux  5  de  quatre  au- 
dessus  de  trois  cens  ,  et  ainsi  de  suite, 

Qiielques  jours  avant  l'assemblée  générale  des  trois 
états  du  bailliage  ou  de  la  sénéchaussée  j  il  se  tint 
une  assemblée  préliminaire  de  tous  les  députés  des 
villes  et  communautés  ,  dans  laquelle  ils  réduisirent 
tous  leurs  cahiers  en  un  seul ,  et  ils  uommerent  en- 
Stiile  le  quart  d'entr'eux  pour  porter  ce  cahier  â  l'as¬ 
semblée  des  trois  états  du  bailliage  ou  de  la  séné¬ 
chaussée. 

Cette  dernière  assemblée  devoit  être  composée  des 
membres  du  clergé  ,  de  ceux  de  la  noblesse  ,  et  des 
députés  du  tiers-étal;*  Le  clergé  devoit  avoir  la  droi¬ 
te  ,  la  noblesse  la  gauche  j  et  le  tiers-état  être  placé 
en  face  \  mais  cette  double  disposition  du  réglement, 
comme  j^aurai  occasion  dc  le  raconter  dans  la  suite, 
ne  fut  pas  suivie  par-tout. 


C’étoit  le  bailli  ou  le  sénéchal  ^  ou  ,  en  son 


ab¬ 


sence  ,  son  lieutenant  ,  qui  devoit  présider  les  trois 
ordres  lorsqu’ils  seroient  réunis.  Les  assemblées  par¬ 
ticulières  des  trois  ordres  dévoient  être  présidées,  sa¬ 
voir  :  le  clergéqjar  celui  à  qui  l'ordre  de  la  hiérar¬ 
chie  déféreroit  la  présidence  ;  La  noblesse  par  le  bailli 
ou  sénéchal,  et  en  son  absence ^  par  celui  qu'elle  au- 
roit  élu  J  le  tiers-état  devoit  être  présidé  par  le  lieu¬ 
tenant  du  bnilllagc  ou  de  la  sériéeliaiissée  ,  et  en  son 
absence,  par  celui  qui  devoit  le  remplacer.  Le  cierge 
et  la  noblesse  avoient  le  droit  de  nommer  leurs  se- 
ci’ëlaires  5  le  greffier  du  bailliage  devoit  être  le  sécré- 
taire  du  tiers*  On  se  conforma  encore  dans  très-p<^u 
d'endroiU  à  toute  cette  partie  du  réglement. 

Il  fut  libre  à  chacun  des  trois  ordres  de  rédiger  ses 
cahiers  ,  et  dc  nommer  ses  dépnlés  en  commun  ou 
séparément  \  mais,  dans  le  premier  cas ,  le  consente¬ 
ment  des  trois  ordres  devoit  être  pris  séparément. 

Les  députés  dévoient  être  munis  de  pouvoirs  géné¬ 
raux  et  SLifhsans  ]Jour  proposer  y  r^mofitrer  ,  aviser" 
conseiïi^iri  Ces  paroles  sont  remarquables  ^  car  propo¬ 
ser  ,  remontrer  ,  aviser  et  consentir ,  n’est  pas  boule¬ 
verser,  ordonner  J  et  encore  moins  contraindre  le  roi 
à  consentir. 

Les  élections  des  députés  aux  assemblées  graduel- 
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se  iircDt  à.  haute  voix  i  mais  les  députés  aux  éials- 
généraiix  furent  élus  par  la  voie  du  scriitiu  ,  et  il  ne 
me  reste  plus  qu’a  dire  couimeut  ou  procéda  pour  ; 
cette  dernière  et  importante  élection* 

On  lit  d'abord  choix  au  scrutin  y  de  trois  membres 
de  l’assemblée  ^  qui  furent  chargés  d’ouvrir  les  bil¬ 
lets  J  d’en  vérifier  le  nombre ,  et  de  déclarer  le  cîioix 
de  l’assemblée* 

Les  billets  de  ce  premier  scrutin  furent  déposés  ^ 
par  tous  les  députés  successivement,  dans  un  vase 
placé  sur  une  table  au-devant  du  secrétaire  qui  ,  as¬ 
sisté  des  trois  plus  anciens  d’age  ,  en  fit  la  vérifi¬ 
cation. 

Les  trois  membres  qui  eurent  le  plus  de  voix  fu¬ 
rent  les  trois  scrutateurs.  Ils  prirent  place  devant  le 
bureau  ,  au  milieu  de  la  salle  5  et  déposèrent  d’abord 
dans  le  vase  ,  leur  billet  d  élection*  Tous  les  électeurs 
furent  ensuite  ,  fun  après  l’autre  ,  déposer  ostensi¬ 
blement  leurs  billets  dans  le  même  vase. 

Les  électeurs  étant  revenus  à  leurs  places  j  les  scru¬ 
tateurs  procédèrent  dubord  au  compte  et  recensement 
des  billets  ;  ai  le  nombre  s’eu  trou  voit  supérieur  à 
celui  des  suffrages  exislans  dans  l’assemblée ,  on  pro- 
cédoLt  à  uii  nouveau  scrutin,  et  on  brùloit  les  billets 
du  premier* 

S(  un  même  billet  portoit  plusieurs  noms  ,  il  étoît 
rfjetté,  et  on  ne  recommençoit  pas  le  scrutin  ÿ  on 
faisoit  de  même  lorsqu  il  se  tronyoit  un  ou  plusieurs 
billets  en  blanc* 

Le -nombre  des  billets  étant  constaté  ,  on  les  ou- 


vroit  5  et  les  voix  étoient  vérifiées  par  les  scrutateurs  f 
à  voix  basse* 

La  pluralité  étoit  censée  acquise  par  une  seule  voix 
au-dessus  de  la  moitié  de^  suffrages  de  l’assemblée* 
Au  défaut  de  cette  pluralité  ,  on  alloit  une  seconde 
fois  au  scrutin  *  et  si  le  clioîx  de  l’assemblée  n’étoit 
pas  encore  déterminé  par  la  pluralité  ,  les  scrutaleiirs 
déclaroient  les  deux  sujets  qui  avoient  réuni  le  plu* 
de  voix  ,  et  ces  deux  sujets  éloîent  les  seuls  qui 
pussent  concourir  à  l'élection  qui  étoît  déterniinéo 
par  un  troisième  tour  de  scrutin  ,  de  niauièie  qu’il 
n’étoit  jamais  nécessaire  de  recourir  plus  de  trois  fois 
au  scrutin. 

En  cas  d’égalité  parfaite  de  suffrages  entre  les  cou* 
cutrens  dans  le  troisième  tour  de  scrutin  ,  le  plus 
ancien  d’age  étoît  élu. 

Tous  les  billets  et  toutes  les  notes  des  scrutateurs 
étoieiit  brûlés  après  chaque  tour  de  scrutin* 

Il  y  eut  un  réglement  particuliCT  pour  la  ville  de 
Paris,  le  pays  des  Basques,  la  Clorse  et  les  pays  qui 
ifétoieiit  pas  réunis  à  la  couronne  à  l’époque  de 

1614* 

La  s'oilà  donc  enfin  promulguée  cette  faveur  dont 
on  nbivoit  pas  joui  depuis  plus  d’un  siècle  et  demi  ; 
telle  fut  la  marche  que  Louis  XYl  traça  à  ses  sujets, 
et  la  voie  qu’il  leur  ouvrit  jiour  qu’ils  pussent  se  sai¬ 
sir  d’un  bonlienr  durable.  Avant  de  raconter  com¬ 
ment  ils  reçurent  ce  bienfait ,  je  dois  dire  quelle  ëtolt 
la  disposition  des  esprits  au  moment  meme  oa  il  fui; 
accordé. 


/ 


(  38  ) 


CHAPITRE  VIII. 

SchsioTt  dans  les  deiiæ  premiers  ordres  de  la  Fraiiche-Cointé ;  guerre  civile  en  Bre¬ 
tagne  ;  mort  de  jlB  d*Ormesson^  action  héroïque  lui  gentil ho?rune  et  d*un  bour^ 
geois  ;  marche  et  sollicitude  d^une  armée  de  hoiirgcoîs  sortie  des  murs  de  N  antes  \ 
manifeste  de  cette  armée  ;  arrêts  des  parlenwns  de  Besancon  et  d^ A ix  contre  les 
assemblées  illégales  /  M.  de  Mirabeau  dans  les  états  de  Vrovence. 

Janvier  J  Février  178  y* 


T  A  N  T)  T  s  c[ite  Louis  XVI  ii’occupoit  tle  combler 
les  vœux  tle  son  peuple  ,  et  se  itourrissoît  cîc  Pespoir 
si  cmellemeut  trompé  ensuite  ,  de  le  voir  bientôt  le 
plus  heureux  peuple  de  l  Europe  ,  un  génie  ma.1  fai¬ 
sant  se  projneiiOit  sur  la  Lniiioe^  souffloit  le  poison 
de  la  sédition  dans  les  cœurs  ^  aignssoit  les  esprits  * 
et  armoit  les  citoyens  contTC  les  citoyens. 

En  LrancliC-'Comté  ^  les  deux  premiers  ordres  eux- 
mémes  se  divisèrent  j  une  partie  du  clergé  j  et  une 
partie  de  la  noblesse  adhérèrent  au  résidtat  du  con¬ 
seil ,  et  Paiitre  le  combat  Lit  par  une  protestation.  Le 
pailenient  prît  parti  dans  la  tpïerelle.  Ceux  cjni  d’a- 
bord  avoient  adhéré  j  protestèrent  contre  la  protes¬ 
tation  même  de  leurs  ad'^^ersaires.  Ce t te- contre jvro tes¬ 
ta)  ion  fut  déposée  chez  un  officier  public.  Le  parle- 
ïuent  se  la  fit  apporter,  et;  la  supprima  parimaiaét. 
Les  membres  du  clergé  et  de  la  noblesse  ,  qtii  te- 
iioient  pour  le  résultat  du  conseil ,  réelarnéreEt  contre 
<;et  arrêt*  Le  roi  enfui  fut  obligé  d'intervenir  pour 
mettre  fin  à  Ces  premiers  actes  fLiiosttlîté  5  mais  il 
lie  se  contenta  pas  de  casser  rain-êt  du  parlement  ;  on 
lisoit  encore  dans  celtiL  du  conseil  ,  qui  Pannulloit  , 
ces  paroles  remarquables  : 

«  S,  M*  a  jugé  quelle  ne  pouvoEt  laisser  subsister 
im  arrêt,  dont  les  membres  du  clergé  et  de  la  no-’ 
blesse  quî  ont  signé  ces  déclarations,  (  celles  qiiî  adhé- 
roient  au  résultat  du  conseil  )  aiiroient  un  juste  droit 

de  se  plaindre .  S,  M.  déclare  qidelle  honore  df* 

Éon  approbation  spéciale,  les  motifs  d'amour,  d’obéis¬ 
sance  et  do  zèle  qui  ont  dicté  ces  déclarations.  Et 
pour  donner  aux  membres  qui  les  ont  sonscri  tes  ,  une 
mairpie  authentique  de  sa  satisfaction  ,  veut  S.  M.  que 
le  contenu  atixdites  déclaratious  sort  annexé  au  prê¬ 


le 

sent  arrêt,  et  qu’il  soit  imprimé  j  affiché  par-tout  où 
besoin  sera  w* 


C’étoit,  comme  on  voit,  se  déclarer  franchement 
pour  le  parti  qui  favoriseroit  le  tiers-état.  Parmi  les 
IJ  oms  qui  se  trouvent  an  bas  de  la  déclaration  du 
clergé  ,  je  nVu  vois  aucune  de  marque  ;  niais  parnii 
ceux  qui  se  trouveut  an  bas  de  celle  de  la  noblesse  , 
je  Iis  les  Tionis  de  Orammont ,  ceux  du  prince  de 
S,  Maurice  ,  du  marquis  et  du  vicomte  de  Toulongeon. 

Pour  rester  toujours  dans  les  bornes  de  Pîmpartia- 
ité  ,  ie  dois  faire  connoître  les  motifs  de  l'opposition 


lue  ,  ] 
du  parlement* 


«La  fermentation  qui  règne  dans  le  royaume,  disoit 
cette  compagnie,  principaremeiit  dans  les  villes  ,  est 
excitée  par  une  multitude  d’écrits,  capables  d’induire 
les  peu  [des  en  erreur*  Des  opinions  et  des  assertions 
audacieuses^,  hasardées  par  des  pavlicuHers  sans  ca¬ 
ractère  et  sans  autorité  ,  tendent  a  détruire  toute  su¬ 
bordination,  à  élever  des  insurrections  contre  Pauro- 
rilé  légitime  ,  à  engendrer  une  guerre  intestine,  et  à 
ébranler  ,  peut-être  même  à  renverser  la  moiiarcliie.** 

te  Leaétats  de  la  province  ont  été  une  source  de  di¬ 
vision  ,  non-seulement  entre  les  trois  ordres,  mais 
encore  entre  les  membres  des  deux  premiers  ordres*.. 

«L’effervescence  qui  trouble  les  esprits  ,  Piiiquié- 
tude  répandue  parmi  les  plus  modérés,  diminuent  déjà 
la  Confiance  qui  doit  exister  entre  lés  citoyens  ,  et  dé 
Iru iront  l’harmonie  sans  laquelle  les  états-généraux  m 
pourront  avoir  un  heureux  succès.*.* 


ne 


cc  Dans  le  conflit  de  demandes  et  d’opinions  ,  le 
parlement  doit  s’expliquer  ,  pour  appaiser  le  feu  de  îa 
discorde  prêt  à  éclater.,. 

K  Toutes  innovations  sont  dangereuses,  parce  que 
l’esprit  novateur  ne  s’arrête  point  dans  sa  course; 


un 
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^in  jour  il  frnppc  d’n  ci  c6\é  ^  le  lendemain  il  renvei6e 
de  1  acitre** . .  * 

«La  consütiUion  esl  nn  bien  appartenaiii  à  la  rta- 
lioii  en  gerjera]  J  et  a  cltaenjfi  iiidivitlii  en  pai  l icul ier , 
f|LU  HP.  peur  en  eire  privé  sans  avoir  donné  un  pouvoir 
spéoial  à  cet  efloL,,.,.  si  Stiblitne  vérité  j  f|UL  cii£  cli 
être  en  tête  du  caiiier  de  chaque  dépiûé* 

cc  Avant  de  consolider  la  dette  de  Tëtat  j.et  d’aviser 
aux  sacrifice^  a  Türe^  il  faut  la  reconnoître  et  la 
ü-xer-  H  K.. 

«  Lorsque  les  étaLs-généraiix  auront  constaté  k 
nette  nationale  j  qu  ils  en  aui'ont  prévenu  le  retour 
par  tou  tas  les  précautions  que  leur  sagesse  leur  dic¬ 
tera  J  qii^ils  nuronl  fixé  les  dépeïises  nécessaires  à  La 
prospérité  et  à  Ja  gloire  de  i'état;  et  qu  enfin  ils  au- 
ïont  reconnu  l'instifiisauce  des  moyens  actuels  pour 
atteindre  à  doubla  but:  alors  l'a  générosité  des 
deux  prèrrûers  ordres  ,  leur  dévouement  à  la  patrie 
sont  trop  étendus  j  pour  avoir  besoin  d’être  excités  j 
et  trop  notoires,  pour  douter  qu’ils  ne  sknipresseu t 
de  donner  aux  autres  citoyens  l’exemfde  des  plus 
gr^uids  sacrifices  ,  poiii  vu  qu’jls  soient  volontaires ,  et 
qu  ils  11  allèrent  |ias  la  constihition  sur  laquelle  la 
uiouarcliie  existe  depuis  taitt  d'an  nées., 

«  L’iuégalité  dans  Ja  distribution  des  biens  est  dans 
J  es  décrets  de  k  providence  et  dans  U  nature  de  l’or¬ 
dre  social  *  une  grande  partie  du  tiers  état  ne  subsiste 
et  ne  snosistera  toujours  quku  moyen  des  terres  et 
oes  propriétés  de  la  noblesse  et  du  clergé .  ' 

ce  C  est  la  classe  la  moins  nombreusé  ,  qui  ,  dans 
1  espoir  dkccpiérir  du  pouvoir  et  de  dominer,  Ukjie 
Ci  engager  les  autres  à  réclamer  avec  eilej>. 

Je  me  suis  déterminé  dkntant  ^Aus  volontiers  à 

juesenter  cet  exposé  des  principes  du  parlement  de 

l  raiiche-C,ointé,  qu’il  donne  toüt-à-ia-lbis  une  idée 

de  la  s?i  gesse  de  ce  [te  compagnie  ,  et  de  k  situation 

ou  se  trouvoit  la  province  au  moment  où  se  formoit 
l' orage  ^ 
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jet  arrot ,  comiae  ou  pense  bien  ,  quoiriue  les  ma¬ 
ximes  qinl  coriLieiit  soient  celles  «l’une  saine  politi- 
(jue  ,  fut  mal  accueilli  par  le  tiers-éuit.  On  souleva  le 
lias  peuple  contre  les  magistrats  ,  et  nu  iour  C|Jiais  se 
pndoient  au  palais,  ils  lurent  assaillis' de  pierres, 
les  gUces  de  plusieins  voitures  l'iinnit  brisées  ,  riuel- 
‘ines-uiis  meme  d’entr  e  ux  furent  légèrement  blessés, 
a  même  scciiese  remnivelk  au  sortir  de  J’audiencc  , 

eues  magistrats  ne  crurent  pas  leur  vie  en  sûreté  à 
wcsiincofi.* 

pefren-escence  étoit  tonte  autre  en  Bretagne:  le 
troisjcîme  ordre  ^e  cette  province  piéseiila  à  ses  états 
(  <  ux  peiitions.  Il  demanda  a  être  repiéseulé  en  iioin- 
we  égal  aux  deux  autres  ordres,  et  à  ce  ci  non  opi¬ 


nât  par  léle;  i-uo  les  imposilions  fussenf  éi>aic- 

incmt  répni;E:ies  eiiLvû  tous  ks  citoyens.  ^ 

.le  dois  faire  remartpier  que  cette  double  pétition 
cloit  premtLlutée  :  elle  fut  faite  le  3o  décembre  1788 
et  ii  cette  époque  on  ne  coimoissüit  point  en  Breta¬ 
gne  le  lesuhat  du  conseil.  On  assure  «jue  le  tiers-état 
lac  aiitoidse  à  f;ette  tiéiiiarcite  par  M.  Necker;  mais 
je  ne  garantis  point  le  fait,  qudepue  vraisemblable 

Celte  double  demande  lut  l’étincelle  d’une  aiicrie 
civile:  a  l  «niverture  des  états,  le  tiers  déclara  qu'il 
ne  prend  roi  t  aucune  part  aux  délibérations,  à  moins 
qu  Ü.1  ne  fui  accordit  ee  qu’il  sollicitoit.  Cette  dé- 
claralton  jetta  les  trois  ordres  «Uns  une  immobilité 
qui  parut  a  la  cour  k  présage  d’une  grande  commo¬ 
tion.  I  our  la  prevemr  ,  elle  suspendit ,  par  un  arrêt 
üu  CûiiseU,  les  états  jusqu’au  3  du  mois  suivant. 

Les  genljlslioinmes  ,  en  i-ûcevjuit  cet  arrêt  et  le  ré¬ 
sultat  du  ccnsdl,  fireiU,  avant  de  se  séparer,  nue 
proteslafioti  dans  laquolic  ils  déclarèrent  desbouoié 
et  traître  à  la  patrie,  quiconque  ne  peiiseroif.  pas 
coin  nie  eux  sur  le  maintien  des  privilèges  de  la  ino- 
vluce*  ^ 


Le  tiors-état  ne  réclama  poifit  contre  celte  protes¬ 
tation  ,  mais  il  se  rassembla  dans  chaque  ville  ,  et  ac¬ 
cusa  la  noblesse  d  avoir  charge  un  M  oiniué  Vigrion 
attaché  an  service  du  tomlcde  Eoisgelin  ,  de  solliciter 
des  Signatures  an  fïas  d’une  déclaration,  dans  laquelle 
il  étüit  dit  qu’on  ne  vouloitrieii  ciianger  à  la  ConsîL 
tutioii  de  là  inovijice* 

Les  assemldées  du  tiers-éial: ,  à  Rennes,  se  firent 
par  paroisses,  et  furent  très-nombreuses,  Ne  pouvoil- 
on_pas^lcs  regarder  comme  des  assemblées  illicites, 
pmsqireltcs  ii’éloieiiL  auiorisées  par  aucune  volonté 
egalement  maiiifeslée?  Le  parlement  crut  ne  devoir 
les  regarder  f[ue  comme  des  associations  illégales, 
ei  il  cecréla  les  margnilliers  qiù  avoient  permis  la 
réunion  des  liabjtans  de  leurs  paroisses.  Ce  décret 
iiidignale  tiers-état,  et  les  routes  de  Rrctagne  à  Paris 
lurcïit  couvertes  de  députés  que  celte  province  en¬ 
voya  en  cour, 

La  noblesse  s  ébranla  aussi  :  on  imputa  à  plusicnr'i 
g^ntikhoinmes  d’avoir  fait  drculer  dans  k  classe  in- 
lencure  dn  tiers-état  ,  im  billet  qiù  la  convoquoit 
au^x  portes  de  la  ville  ,  ilaris  le  champ  appdîé  de 
Montmorni.  On  parla  au  premier  jjrésideiit  du 
pariement  j  il  dit  qu’il  en  étoit  instruit,  mais  qu’iî 
ne  connoissoit  aucun  moyen  dkmpêcber  cette  assem¬ 
ble.  Elle  eut  lieu,  en  effet,  et  fut  composée  de 
sept  a  Jiuit  cent  personnes  ,  parmi  lesquelles  on  re^ 
marqua  plusieurs  laquais  ,  plusieurs  porteurs  de 
Chaises  et  autres  gens  de  cette  classe.  On  assure  que 
deux  Q  entre  eux  ,  en  s’y  reuckiit ,  furent  armés  tk 
bâtons  par  un  gentilhomme, 
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ttajit  fonnoe  ^  le  dome&lîqne  do  la 
oyitmiission  intermédiaire  Jes  états  pour  la  navigation 
intérieure,  monta  üuv  une  éniiiiencc,  et  lut  un  dUcours 
dont  lo  hut  étoit  de  dfnnandcr  si  on  ne  vonloit  pas 
<pie  la  con$titutîr>n  subsistât; et  que  le  pain  fût  di^ 
ïnirsué*  (diàciin  ayant  répoîulu  ,  oui  :  Eh  hien  !  djt 
Porateurij  rcnJons-fîous  au 

Tonte  cette  muîtittule  ,  en  effet  ,  se  rendit  au 
palais  ÿ  et  ,  à  rexceptiou  de  quelques  propos  assez 
grossiers  f|ü’elie  proféi'a  a  son  passage  ^  elle  trai'ersa 
paisiblenieiit  k  rille  :  les  magish ats  étaient  sur  leurs 
sièges;  ils  écoiuèvent  les  demandes  de  ces  boinmcs  , 
et  promirent  de  les  prendre  en  considération.  Leur 
requête  exaucée,  ils  se  lépandireiit  dans  les  rues  j 
et  y  commijent  d<'$  désordres.  I3es  groiippcs  d  elu- 
diîtns  furent  Insultés  5  quelques-uns  même  frappés  avec 
des  bâtons. 

Les  gardes  de  la  ville  accoururent  pour  donner  la 
rliasso  aux  aggres^eurs.  Ou  en  arrêta  jdusieurs  qu  <ni 
remit  aux  cavaliers  de  imn  ecliaussee  ,  et  ceux '-  ci 
furent  accusés  ,  par  le  tiers-élat,  de  les  avoir  relâchés. 

Le  marquis  de  Trémargàt ,  voyant  arrêter  un  de 
ces  hommes  à  qui  11  preiuîit  sans  doute  intérêt  >  ou 
qui  peut-être  niêiiie  lui  a]>partonoit ,  voulut  Ic  faire 
leiâcher  ;  le  garde  s'^y  oppt^sa  ;  le  geutilbomme  alors 
pi’ésenia  â  celui-ci  un  pistolet,  et  lui  fit  ainsi  lâcher 
sa  proie  ^ 

Ou  vit  aussi  deux  autres  gentilshommes  j.  et  un 
magistrat  en  robe  ,  tenter  de  repousser  des  gardes. 
Tout  ce  désordre  eiilîn  fut  appaisé  par  tes  soins  du 
comte  de  Tliyard  ,  dont  les  fonctions  ,  dans  ces  cir¬ 
constances  délicates  ,  de  venaient  chaque  jour  plus 
pénibles. 

c^'7  Janvier.  Les  officiers  de  poüco  ayant  voulu 
prendre  counoissance  de  cette  eiiieute  ,  iû  procu- 
1  eut -général  du  parlement  les  inviJa  à  surseoir  pour 
quelques  heures  aux  poursuites  ,  et  :i  se  rendre  au 
parlement. 

Le  soir  du  jour  où  ils  reçurent  cette  invitalîou  un 
tcintuiier  se  (pierella  avec  des  laq^iais  ,  et  fut  fiappé 
d'un  ernp  de  couteau  ;  il  se  rembt  â  la  ville  où  les 
officiers  municipaux  et  oient  a^seuildes  ;  ils  reçurent 
sa  plainte,  el  fe  firent  transporter  citez  un  chinirgieiu 
Dix  jeiuies  gens  instruits  de  cet  événement ,  se  ren¬ 
dirent  chez  Yè  comie  de  Thywd  ,  qui  les  reuvoia  au 
preîiîier  président* 

Le  paidemenl  dans  cet  instant  se  rendoit  au  j^alais  ; 
les  uiagistrats  ,  arrivés  sur  la  place  qui  y  conduit  , 
furent  environnés  dujne  troupe  ooiisitlérable  de  jeunes 
gens  qui  leur  paTlèrent  avec  véfiéuience.  Des  geiitils- 
liO-iumes  voyant  quuls  s^echauïfou'ut ,  accotiriuent , 
et  prirent  p^irt  à  la  conversation,  La  scène  sc  p assoit 
devant  la  porte  du  couvent  des  cordeliers  ,  où  se  tien¬ 


nent  ks  états.  Ou  skiiima  de  part  et  d-autre ,  on 


s^injiirla 


les  deux  partis  étoiont  armés  et  fîreM 
Tiiutitellcmeiit  feu  en  présence  de  la  ïnaiéchaussée  qui 
gardoit  la  porte  des  états.  Des  combats  particuliers 
STiccëdèrent  à  cette  action.  Dans  toutes  les  mes  ,  on 
eutendoît  le  bruit  des  armes  à  feu.  Un  sj^ul  homme 
du  tiers  perdit  la  vie  dans  cette  malbeurenso  journée ç 
il  fut  tué  d’uîi  cou|5  de  feu  tiré  par  une  fenêtre  dans 
le  parti  contraire  ,  deux  geutilshommes  restèrent  sur 
la  place» 

Les  magistrats,  ne  pouvant  parvenir  à  rétablir  le 
calme  ^  se  rendirent  sur  la  place  du  palais  ;  le  comte 
do  Thyai'd  y  accourut  ;  le  marquis  de  Biuk  y  vint 
bientôt  après  ,  armé  d’un  fusil  à  deux  coujts  ;  mais  il 
iden  fit  aucun  usage  ,  il  îe  rendit  nièiuo  au  comte  de 
Thyard,  Celui  -  ci  parcourut  j  avec  les  memlnes  du 
parlement,  la  rue  Saiîit  Georges,  Pai vernis  sur  la 
place  ueiive  ,  ils  y  trouvèrent  tous  les  jeunes  güii& 
réunis.  Le  commandant  et  les  magistrats  leur  par- 
loi  eut  avec  beaucoup  de  bonté  ;  ils  répondirent 
dkbord  qidils  étoient  résolus  de  uioürir  sur  la  place; 
mais  ils  finirent  par  se  rendre  aux  exhortationti  qui 
leur  furent  faites  et  se  séparèrent* 

Jh  traiiêreiit  ensuite  avec  le  commandant ,  comme 
s’ils  eussent  déjà  fait  une  nation  à  part  ;  ils  lui  en^ 
voyèicnt  des  dé  pu  tés  chargés  dbme  sorte  de  mauifesle  ^ 
car  iis  lui  déclarèrent  qn’ik  nc  poscroirrnt  pas  les 
armes,  tant  que  les  geutilsliomnies  reste  roi  eut  armés- 
Ceux-ci  se  croyant  en  danger  ,  et  ce  n’étoit  pas  sans 
raison  ,  car  certainement  ils  étoient  très-inféikurs 
eu  nombre  ,  se  tinrent  rCn fermés  dans  la  salle  des 
états  avec  les  épées  et  fusils  qu’ils  avaient  pu  sc  pro¬ 
curer,  Un  malheureux  qui  étoît  attaché  au  service 
de  la  çalle  ,  s’y  éiant  présenté  ,  et  n’étant  pas  rocoimu  , 
fut  repoussé  ;  ne  compn-ena-iit  rien  à  cette  résistance  ^ 
il  insista  et  fut  frappé  d’uu  coup  de  feu. 


Les  jeunes  gens  contmuoient  toujours  teurs  négo¬ 
ciations  avec  le  couimandant  ,  ils  lui  firent  dire  qu  iU 
désaianeroièiit  ,  si  les  geiitlLshoiuiues  vouloieitt  eu 
faire  autant*  La  municipalüé  appuya  p^ar  une  dépu- 
lalion  ,  colles  des  Jeunes  gens.  M,  de  Thyard  reçut 
fort  bien  tous  ces  députés  ,  et  se  rendit  niédiaiciir 
entre  les  bourgeois  et  les  gcu tibhommes.  Ceux-ci 
iirent  parvenir  les  coiulitions  suivantes 

t<  Les.  gentilslioïnmes  ne  répandront  point  le 
sang;  ils  ne  {lésarmerout  pas  puais  ils  ne  se  serviront 
de  ieurs  armes,  que  datis  le  cas  dune  légitune  de- 
lénse  >ï. 


Cf  Ils  abandounCron  È ,  a  toute  Ta  rigueur  des 
lois  et  de  h  justice  ,  ceux  d’eutrkux  qui  contreviens 
dj'out  à  celle  parole 


5^,  et  TIs  demandent  qi^e  les  jeunes  gens  remettent 
Ictus  armes  dans  vui  dépôt  »* 
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«  îls  JemaTUjeiït  encore  f|iie  la  communauté 
de  ville  et  tes  pères  Je  famille  gai  an  lissent  la  parole 
(TiiOfineiir  des  jeunes  gens  j5. 

De  ces  r|natre  coiiJj lions  j  la  troisième  fnl  ïa  seule 
rf'jettée  parles  bourgeriis  ^  ils  donnèrent  letir  parole 
<riiO[iiincnr  par  écrit,  dt.  se  conformer  aux  trois  au¬ 
tres  \  et  celle  fléclaraMon  fut  signée  par  plusieurs 
pères  Je  famille  j  uienibres  Je  la  mimicipaiité* 

Le  ccîTîimaiidant  aclicva  de  pacifier  ces  premiers 
troubles  ,  et  Je  parlement  défendit  aux  sièges  infé¬ 
rieurs  J  de  continuer  les  procédures  auxquelles  ils 
a  voient  donné  lieu  ,  et  les  évoqua  toutes  a  sa  cou- 
noissance* 

«Te  pcîise  qidon  ne  m^acciisera  pas  d’avoir  altéré  ces 
ffti  ts  ,  et  travoir  clierclié  à  lÿs  rendre  favorables  à  la 
noblesse.  Je  ne  les  ai  point  puisés  Jans  les  reÎEitloiis 
qidclie  puijlla  de  cette  fatale  dissention  ^  je  les  ai 
tirés  J^m  écrit  apologétique  CO  ï  publié  par  le  tiers- 
état  lui-même  ,  et  signé  par  Irente-iiii  membres  de  cet 
ordre  ,  au  nombre  desquels  se  trouvent  dix  avocats 
et  trois  procureurs» 

Le  parlement,  en  évoquant  Fmstruciion  Je  tous 
les  procès  que  Jirent  naître  Cruels  déniclés,  Joiiim 
une  nouvelle  itiEïtière  aux  plaintes  du  tiors-étatv  Le 
parlement:  crut  devoir  justiiier  cette  démardie  j  il 
écrivit  au  roi  : 

cc  Dans  des  tems  aussi  désastreux ,  la  délicatesse  de 
votre  parlement  doit  vous  déférer  jusqu’au  soupçon  , 
jtls^]ü^Wa  défiance  même  la  plus  injuste.  JMoiis  avons 
mis  sons  les  yeux  Je  votre  majesté  îe  tableau  trop 
effrayant  des  cruelles  journées  des  aâ  et  ay  Je  ce 
mois,  Notre  prc-.ni-H^r  devoir  a  été  de  nous  saisir  de 
l'affaire  j  h  l’effet  Je  constater  le  délit,  et  d’empêcher 
le  dépérisse  Ht  eut  des  preuves  r>, 

V3  Cette  affaire  est,  s’il  en  fut  jamais  j  dans  ForJie 
des  affaires  majeures  ,  dont  les  juges  souverains  ont  j 
toujours  retenu  la  connoissancc  ^  nos  registres  et  ceux 
des  autres  pariemens  eu  contiemiciit  les  preuves  3>. . . . 

35  L’insubordination  qui  agite  tous  les  esprits  avec 
nn  excès  bien  déplorable,  toutesles  passions  réunies, 
osent  élever  des  nuages  sur  la  droiture  donosinteii^ 
îions  J  sur  ia  pureté  de  nos  vues  3>, 

^3  Nos  consciences  sont  sans  reproches  j  notre  com¬ 
pétence  est  certaine  t  mais  notre  délicatesse  est  blessée  j 
c'est  à  V»  M»  à  peser  ,  dans  sa  sagesse  ,  les  inipor- 
tantes  considéi  atroiis  que  nous  croyons  devoir  mettre 
sous  ses  yenx  33* 


(1)  Précis  e.sacl  et  histonque  des  faits  arrivés  h  ' 
îleiincsj  les  et  ay  janvier  iySoj  et  autres  ï 

suivaiis.  ^ 


ours 


J'ai  rapporté  cetle  lettre  ,  parce  q\Fon  y  voit  que 
les  plaintes  du  tiers-état,  sur  Pé vocation  ne  parois- 
soient  pas  fondées  j  le  roi  décida  qu’on  effet  elfes 
ne  Pétoient  pas  ,  car  dans  sa  répense  à  cette  ieiLre  ,^ 
sa  majesté  disoit  : 

Mon  parlement  de  Bretagne  ,  en  cojuiojssaiit 
des  émeutes  arrivées  k  Rennes  ,  les  2.6  et  ay  janvier 
dernier  J  ii'a  fait  qu’user  du  droit  que  lui  accordeiit 
les  ordonnances,  pt  qui  ne  peut  donner Ucu  à aucime 
plainte  fondée  »» 

Le  garde  des  sceaux  marqua  égxalcmcnt  aux  magis- 
trats;  a  S.  M*  a  décidé  que  voire  conspétciicc  n'éLoit 
pas  douteuse  3*,  Four  ôter  cependaut  tout  prétexte 
aux  luouvemens  qui  se  eontiiiueient  en  Rrelaf^ne  ,  la 
cour  se  décida  k  évoquer  toutes  ces  jn-oré  l Lires  liu 
parlement  de  Bordeaux  ,  où  elles  idont  jamais  été 
suivies* 

Les  trois  ordres  de  Ta  province  avoîent  envoyé  cha¬ 
cun  une  députation  à  Yersailles  j  celle  du  troisième 
étoit  très-nombreuse,  et  on  mettoit  tout  en  œuvio 
jiour  diriger  ropinion  contre  celles  des  deux  premiers. 
On  supposoit^TîX  memiires  qui  la  composaient  ,  les 
propos  les  pins  déraisonnables  ,  et  les  démarches  les 
plus  absurdes.  Le  clievalier  de  Guer,  qui  étoit  un 
des  députés  de  îa  noblesse  j  avoit  la  plus  grande  part 
de  la  haine  qu  on  portoî  1  à  son  ordre.  On  prétendrut 
que  cbea  les  ministres,  il  s'étoit:  emporté  ,  et  avoit 
dit  que  le  liers-élat  seroit  bientôt  réduit ,  si  le  gou¬ 
vernement  ne  le  soutenoit  pas  Ou  fit  également  cou¬ 
rir  le  bruit  qu’il  s’étoit  rendu  au  parlemeiit  de  Paris, 
qu’il  y  avoit  déposé  uno  protestation  au  nom  des 
genl  ilshommes  de  sa  province.  Ce  sont  là  des  brûlis 
jKipulaires  que  m’ont  toujours  démenti  les  personnes 
instruites* 

ja  /^I7IV'^cr.  Axl  nnîieu  de  toutes  ces  agiiaErons  ,  M* 
d’Onnessoii ,  premier  président  du  parlement  de  PEtris, 
ifioitrut  ;  chef  d’une  faniiüe  ancienne  de  la  robe  ,  et 
to U jfmrs  considérée  ,  recommandable  perso unclicmeitt 
]jar  une  iutégrilé  iiiJlexible  ,  et  la  probité  la  plus  dé¬ 
licate  ,  il  él oit  fortement  altaché  aux  princijies  cous- 
tluitionnels  de  la  monarchie  ^  et  étoit  bien  éloigné 
d’approuver  tous  les  claangeinens  qui  se  préparoient. 
Il  eu  fut  de  lui  comme  du  maréchal  de  Biron  j  la 
licence  ne  souilla  point  sa  mémoire  ,  mais  elle  Iron- 
bla  son  convoi.  Toute  sa  Compagnie  s’y  étant  troiH 
véo  J  reçut  des  insultes  de  la  part  du  petit  peuple* 

La  Cour  cependant ,  assiégée  sans  cesse  par  les  dé^ 
pillés  bretons  ,  consola  ,  par  des  csjîéracices  ,  ceux  du 
tiers,  et  le  roi  fit  la  réponse  suivauLe  à  ceux  du  clergé 
et  de  ia  noblesse  :r 

«  C’est  a^ec  la  plus  vive  douleur  que  j’ai  vu  les; 
trembles  qui  se  Sfîut  élevés  dans  ma  province  de  BrC;- 
tagne  J  e:  les  malheurs  qui  en  ont  éié  les  suites 
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«  Peu  pi  es  les  moyens  c\u\  m’onf  paru  les  pins  pro¬ 
pres  à  i-anierier  lu  traufiul lÜLé  dans  cette  province  ,  et 
JG  110  cesserai  tlS'  veüler  avec  la  plus  grande  atten¬ 
tion  ^7, 

cc  Tous  mes  sujets  ont  droit  à.  ma  j  ns  lice  5  les  or- 
flrss  du  clergé  et  de  la  noblesse  peiivenf  y  compter  j 
dans  tous  les  tems  ,  ainsi  que  sur  une  protection  par¬ 
ticulière  de  ma  part  ,  que  je  suis  persuadé  qu’ils  méri¬ 
teront  toujours  par  leur  attaciicment  a  ma  personne  ^ 
et  leur  aèle  pour  les  intérêts  de  ma  province  5>. 

Mes  lecteurs  fatigués  du  récit  de  tant  d^événemens 
déplorables  ,  me  sauront  gré  dû  reposer  un  instant 
U'ur  imaginai  ion  sur  un  tableau  qui  prouve  qu’au  sein 
de  ces  baines  domestiques  5  le  gei  jiie  de  la  générosité 
francoise  n’étoit  pas  encore  étouffé* 


çc  Le  mercredi  malin  (j^S  Janvier  j  nous  notts 
soin  nies  assemblés  sur  la  pUce  du  Port-au-vin  .  .  .  . 
A  six  heures  nous  nous  mimes  en  marche  j  rendus  au 
Pont-du-cens  nous  comptions  y  former  nos  compa¬ 
gnies  ÿ  mais  l’aflluence  de  ceux  qui  nous  suivirent , 
nous  ejt] pécha  d’effectuer  ce  projet  j  nous  continuât 
nies  notre  marche  en  bon  ordre  jusqu’à  Gêvres  j  où 
nous  avons  dîné  dans  la  lande  voisine-  *  t  .  -  Notre 
coucher  a  été  à  Noisai  ,  où  nous  sommes  arrivés  entre 
cinq  à  six  heures;  nous  y  avons  été  bien  accueillis 
par  les  habitaus*  Les  commissaires  se  sont  dVbord 
occupés  d’établir  des  corp$-de-garde,  .  *  .  Sur  les  onze 
heures  du  soir ,  nous  avons  reçu  une  députatimi  de 
la  part  des  jeuiies-gciis  de  Rennes.  ...  A  niinnit  lions 
avons  fait  partir  M.  Coindière  ,  avec  Wm  des  dépufés 
de  Nantes^  pour  coniioUre  les  intentions  dans  les¬ 
quelles  on  étoit  disposé  à  nous  y  recevoir*  *  -  . 


Un  gentilhomme  et  un  bourgeois  s’étant ,  à  Rennes, 
mutuellement  appelles  cm  duel  ,  furent  long-tema  à 
se  mesurer  Tépée  à  la  main  ,  sans  pouvoir  se  porter 
aucun  coup.  Le  gontilhüuuiie ,  profondément  pénétré 
d'estime  pour  son  rival  ,  niit  fin  au  combat,  en  jet- 
tan  t  loin  derrière  lui  son  arme  ,  et  en  s'écriant  r 
amis.  Le  Bourgeois  ,  non  moins  généreux  j 
jette  aussi  son  épée  ,  et  tous  les  deux  se  précipitent 
dans  les  bras  IVui  de  l^autre  ^  s’arrosent  de  larmes  , 
et  se  jurent  une  amitié  éternelle.  Il  m'est  pénible  , 
quelques  recherciies  que  j’aie  faites,  de  ne  pouvoir 
<iire  le  nom  du  vertueux  bourgeois  ;  ou  m’a  assuré 
que  le  geutilboihme  étoit  le  marquis  de  Bouchet* 

Ce  ii’écolt  pas  seulement  à  Rennes  que  le  lîers-élal: 
s’étoit  ouvertement  élevé  contre  les  deux  premiers 
ordres.  Dans  tout  le  reste  de  la  Bretagne  j  la  dis¬ 
corde  secoua  stm  flatnbeau.  A  Brest  ,  soixante-deux 
Jeunes  gens  ad  Itérèrent  à  tout  ce  qii’avoient  fait  ceux 
de  Rennes  ;  et  si  ma  qualité  d’iiistoiieii  ne  m’en  fai- 
soit  un  devoir  ,  jo  laisserois  ignorer  que  les  noms  de 
ces  soixante-deux  bourgeois  se  lisent  en  tète  d’im  li¬ 
belle  atroce  ,  répandu  avec  profusion  contre  la  no¬ 
blesse  et  la  magistrature  (i). 


A  Nantes  ,  la  feimentation  se  manifesta  avec  tous 
les  caraclèrcs  et  tous  les  syiiiplôiiies  qui  précèdent 
line  véritable  guerre*  Il  sortit  des  murs  de  celle  ville  , 
une  armée  de  jeunes  gens,  pour  aller  soutenir  les 
prétentions  de  ceux  de  Rennes ,  et  rien  n’est  plus  cu¬ 
rieux  que  de  coniioître  roidro  dans  lequel  cette  ar¬ 
mée  s’approcha  de  la  capilale  de  la  province  ;  on  eut 
dit  qu’elle  marclioit  en  pays  ennemi  ,  et  qu’elle  crai- 
gnoit  une  surprise*  Je  laisserai  parler  ceux  qui  la 
composoient  (2)* 


(1)  En  voici  le  titre  :  Pièces^  ituérc.^'sûrntcs ^  rani 
imprimecs  qne  mafii^scrites  >  [yreton  roturier  de 

Pennes  ^  envoyées  d  son  dépmé  du  tiers ,  présent 

^Fûi  is^  en  date  du  3  février  lySa. 

fa)  Voyez  le  petit  écrit  intitulé  J  Journiil  de  route* 


Pendant  que  cette  armée  étoit  ainsi  en  route  ^  elle 
reçut  de  Rennes  une  lettre  ,  qui  lui  fut  remise  de  la 
part  du  comte  de  Thyard  et  des  bourgeois  de  cette 
ville.  £lle  portoit  : 

«.  Tout  est  appaîsé  i  les  soins  que  s’est  donné  M*  le 
comte  de  Tiiyard,  ont  arrêté  une  affaire  qui  pmivoit 
avoir  les  suites  des  plus  sinistres.  *  .  .  .  Nous  croyons 
donc,  Messienrsj  que  votre  déplacement ,  en  déran¬ 
geant  vos  afïaires  ,  devieiidroit  inutile,  puisqu  cn  nous 
engageant  pour  nous  ,  nous  l’avons  fait  pour  vous  , 
et  que  notre  parole  d'Iioniienv  lie  toute  la  jeunesse  de 
Bretagne  ,  qui  ,  faisant  corps  avec  nous  ,  a  déclaré 
adl  lércr  à  tout  ce  que  nous  arrêterions  S3*  .  * . . 

Ces  assiirEinces  ii’arrétèrent  point  la  maixlie  de 
l’armée  nantoise  ;  son  journal  de  route  continue  aiusi  t 
«  Vers  les  deux  heures,  nous  lunes  partir  hlM.  Lory, 
Du  gazon  et  Oolndièvo  le  cadet ,  vers  M.  de  Tiiyard 
et  la  jeunesse  de  Rennes  ,  pour  demander  au  com¬ 
mandant  l  entrée  de  la  ville,  et  1  assurer  de  nos  sages 
dispositions.  Le  29  ^  a  cinq  heures  du  matin,  nons 
avons  fait  l’appel ,  et  nous  nous  sont  mes  mis  en  route  , 
tî\ chant  toujours  d’observer  la  meilleure  police  :  de  ht 
à  Dcrval  ^  où  nous  avons  huit  halte  ;  nous  n’avons 
rencontré  (pie  quelques  voyageurs  ,  qui  nous  ont 
couhrine  ce  que  nous  avions  déjà  aj}pris*  Tons  les 
habit  ans  du  lieu  nous  ont  fait  racctieil  le  pltis  flat¬ 
teur.  .  . .  *  Le  curé  a  exigé  qirun  de  nous  niouttlt  son 
clicval*  Nous  sommes  venu  coucher  a  Bain  ,  où  nous 
avons  trouve  jdnsieurs  jeunes  gens  de  Ptefiiies  ,  qui 
lions  ont  appris  l’arrivée  de  nos  députés,  que  nous 
EXttendions  avec  beaucoup  d’impatieiice  pour  avoir  la 
réponse  de  M*  de  Thyard.  Comme  étant  plus  près  de 
Rennes  ,  nous  avons  jugé  à  propos  de  doubler  les 
postes  do  mût 

Arrivés  à  Norai  ,  l’armée  fit  encore  une  fols  halte  ^ 
et  prit  l’arrclé  stûvuut  : 

oc  Not  re  socléié  sera  divi^thî  en  plusieurs  compa¬ 
gnies^  dont  les  individus  rcndroiitj  et  aux  heures 

des 


(  43  ) 


<lcs  repas,  à  rentlrûit  iiidkjiié  par  leurs  commissaïres  , 
qui  satisferont,  autant  qu’il  leur  sera  possible,  aux 
demandes  qui  leur  seroriâ:  l'ai  tes- 

3>  Il  sera  établi ,  toutes  les  nuits,  un  corps-de-garde 
de  six  jeunes  gens,  pour  veiller  aux  evènemens  qui 

poiirroiént  arriver . Us  arertiront,  à  la  moindre 

alerte  ,  de  s’assembler  sur  le  champ . 

te  Personne  ne  pourra  devancer  la  marche  ,  devant 
attendre  au  Pont-Péan,  les  députés  que  nous  avons 
envoyés  vers  M-  de  Tbyard  et  les  jeunes  gens  de 
Hennes  »* 

L’armée  ainsi  campée  à  NorguI  fut  avertie ,  à  deux 
heures  du  matin  (3i  jainder),  par  le  piquet  de  garde , 
que  les  députés  envoyés  à  Rennes  paroissoient  ^  ils 
apprirent  que  le  comte  de  Thyard  ne  vouloit  accorder 
Pentrée  de  la  ville  de  Rennes  qu’à  trente  personnes 
seulement.  Cette  proposition  fut  rejetlée  unanime¬ 
ment,  Les  députés  furent  de  nouveau  renvoyés  au 
commandant,  pour  lui  représenter  que  Parmée  venoit 
avec  des  intentions  pacifiques^  qu’elle  offroit  de  dé™ 
poser  ses  armes  dans  un  endroit  qu’elle  indiqiieroit 
elle-même ,  et  que  ,  grossissant  tous  les  Jours  ,  il  ne 
lui  étoit  pas  possible  de  demeurer  plus  long-iems 
campée  dans  un  lieu  qui  ne  pouvoit  lui  fournir  assez 
de  logemens  et  de  vivres- 

Ces  députés  partirent  pour  Rennes  il  cinq  Leures 
du  matin  ,  et  à  onze  heures ,  l’armée  reçut  avis  qu’elle 
pouvoit  entrer  dans  la  ville  :  elle  se  mit  donc  en 
mardi  e.  Arrivée  au  Pont-Péan ,  elle  y  trouva  l’évoque 
de  ï^ antes  et  le  capitaine  des  gardes  du  comte  de 
Thyard  ,  qui  exhibèrent  les  ordres  dont  ils  étoient 
porteurs  de  la  part  du  commandant.  Ces  ordres  cn- 
joigiioient  à  l’armée  de  rétrograder,  sous  peine  de 
désûijéissance  :  elle  refusa  d’obéir  j  et  le  commandant 
lui  permit  de  s’élablir  dans  im  fauxbourg  ,  sou$  J  a 
conditiori  touufois  de  déposer  ses  armes  dans  une 
maison  du  fiuxbourg ,  et  sous  la  garde  d’un  détache¬ 
ment  de  rarmée  ;  elle  entra  dans  la  ville  :  l’évéque 
de  IMantes  et  le  capitaine  des  gardes  du  coin  mandant 
vinrent  ai, -devant  d’elle,  et  lui  annoncèrent  qu’il  lui 
étûit  permis  de  pénétrer  dans  l’intérieur  de  la  ville  , 
par  divisions  en  petits  pelotons  ,  sans  bruit  ,  et  après  | 
avoir  fait  le  dépût  de  ses  armes. 

Tout  fut  exécuté  comme  l’ordonnojt  M.  de  Thyard  5 
les  jeunes  gens  de  Nantes  furent  reçus  avec  de  grandes 
acclamalions  par  ceux  de  Rennes ,  qui  se  disputèrent 
il  l’envi  la  gloire  de  les  logerai  et  la  mnnldpalité 
nomma  sur  le-diamp  des  commissaires  pour  iudiquej 
les  logemens* 

L’armée  se  borna  à  une  seule  demande  t  elle  voulut 
avoir,  et  obtint  une  copie  du  traité  de  pais  conclu 
entre  la  noblesse  et  la  boiîrgeoisie- 

Quelle  étoit  cependant  la  conduite  deÿ  gentils- 


devûient  naturelleinent  se  croire  ‘me¬ 
nacés  par  les  suites  de  cette  agitation?  Leur  coud[iiie 
étoit  la  même  que  celle  qu’ils  tiennent  encore  en  ce 
moment  r  ils  se  lésignoiûîit  5  et  il  est  incontestable 
que  ,  s’ils  se  fussent  livrés  h  de  pareils  moiivemens  ^ 
toute  la  surface  de  l’empire  eût  été  inondée  de  saïi<ï- 
Mais  comment  la  cour  irétoit-clle  pas  épouvantée  en 
voyant  le  tiers  déployer  une  telle  force,  une  telle 
énergie  ?  Comment  pouvoit-elie  croire  ,  que  si  ie  tiers 
menaçoit  avec  tant  de  hauteur,  dans  un  tems  où  on 
luiaccordoit  tout  ce  qu’il  demandoît,  et  où  on  ne  lui 
opposoit  aucune  résistance,  il  ne  feroii:  pas  un  jour 
de  plus  importantes  conquêtes?  Comment,  en  nn 
mot,  ne  re  don  toit -elle  pas  les  snites  d’ime  démarche 
dont  il  n’y  avoit  aucun  exemple  depuis  le  commen¬ 
cement  de  la  monarchie  ?  Et  si  elle  les  redoutoft  , 
pourquoi  restoit-elle  dans  une  inaction  qui  devoit 
paroUre  aux  deux  premiers  ordres  une  perfidie  ,  et 
au  troisième  une  làcJietë  ?  C’est  un  mystère  que  peut- 
être  M.  Necker  lui  seul  pourrolt  éclaircir^  et  l’on 
me  pardonnera  de  m’être  appesanti  sur  des  détails 
qui  rendent  encore  plus  intéressant  le  contraste 
tant  de  sécurité,  d’une  part,  et  de  tant  d’audace  , 
de  l’autre* 

Si  la  conduite  que  tenoît  le  tiers-état  de  Bretagne 
ne  suffisoit  pas  pour  réveiller  le  zèle  des  ministres  , 
les  opinions  qu’il  énoncoit  étoient  bien  propres  au 
moins  à  les  engager  h  faire  effort  contre  le  torrent 
qui  menaçoit  de  tout  entraîner.  Je  les  rapporte  , 
)arce  qu’eiîes  appartiennent  a  cette  histoire,  et  que 
e  nom  de  iVL  Neckér  ,  mêlé  à  tous  les  discours, 
semble  accréditer  les  conjectures  qui  vouloient  qu  II 
fût,  sinon  l’in  stigateur  de  l’inSurrecliou  ,  du  moins 
le  protecteur  des  insurgens* 

Les  bourgeois  donc  de  Rennes  ayant  envoyé  à  ceux 
de  Nantes,  un  jeune  bomrae  appelle  Omnss-omnibi^s ^ 
celui-ci  notilia  sa  mission  en  ce  peu  de  mots  : 

te  Député  par  mes  compatriotes,  je  viens  chercher 
parmi  vous  les  secours  que  nous  attendons  de  ceux 
qui  se  sont  si  bien  montrés  pour  la  cause  commune-*.  * 
3c>  me  üaenfierai ,  s’il  le  faut ,  pour  mes  compatrioEes. . .  - 
La  2>atrle  est  en  danger,  marchons  pour  la  défendre 

Ardent,  il  embrasa  les  cœurs  des  jeunes  NauEais  , 
et  personne  ne  contribua  plus  que  îul  à  leur  faire 
quitter  leurs  foyers  pour  se  rendre  en  armes  à  Rennes,. 
C'esL  sur-coüt  da  n$  la  protestation  qu’ils  firent  avant 
leur  départ  que  se  trouvent  unis  aux  principes  de  la 
démocratie  ,  aux  menaces  de  la  Laine  et  de  la  pré¬ 
vention  ,  des  éloges  emphatiques  de  M*  Necker- 

K  Frémisaans  d’horreur  ,  disent-ils  dans  cet  écrite 
convoqués  par  le  cri  général  de  la  vengeance  et  de 
riudjguatîon  J  ne  trouvant  d’obstacle  que  dans  l’ordre 
de  la  noblesse  ,  que  dans  cet  ordre  ,  dont  l’égoïsme 
forcené  ne  voit  clans  la  misère  et  les  larmes  des  mal- 

O 


hommcfi  qui 
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lifMireTix  qu'lui!  tribut  qn’ils  roudroient  étendre 

jtisqiies  sur  les  races  futures. 

>3  D’après  les  sentimeris  de  nos  propres  forces,  et 
voulant  roitipVe  le  dernier  anneau  de  la  chaîne  qui 
lions  lie  J  jugeant,  iPaprès  la  barbarie  des  moyens 
rpi' emploient  nos  ennemis  pour  éterniser  notre  op¬ 
pression  ,  fjne  nous  avons  tout  à  craindre  de  l’aris¬ 
tocratie  qu’ils  Youdiolenl  ériger  en  principes  consti¬ 
tutionnels  ,  nous  nous  en  afîVancbissons  dès  CO  jour  , 
sous  la  protection  d’mi  second  Henri  IV,  et  dbm  ' 
nouveau  Sully. 

Ün  ordre  dans  sa  protestation  ose  opposer  son 
opinion  à  celle  de  son  roi  ,  à  celle  de  l’Europe  ,  à 
celle  du  patriote  et  vertueux  Necker  ,  solide  et  seul 
appui  dkin  royaume  prêt  à  s’écrouler.  Mortel  ado¬ 
rable  ,  dont  l’héroïsme  est  au-dessus  du  sang  et  des 
Tains  préjugés  ,  ô  toi ,  qif  on  ne  peut  mieux  louer  qu’en 
t’accordant  le  nom  d'homme  ,  nom  que  toi  seul  peut 
rendre  encore  respectable  ,  puisque  tous  tes  travaux 
n'ont  d’autre  objet  que  de  lui  rendre  sa  clig  nité  pre¬ 
mière  ,  et  de  le  remettre  à  la  place  que  lui  fixa  la 
nature  ^  ,  O  Necker  l  accepte  ici  l’iiominage  que 

1  ordre  du  tiers  rend  à  tes  vertus  ;  si  le  bronze  et  le 
marbre  n’offrent  point  encore  dans  nos  villes  à  nos 
yeux  attendris  tes  traits  révérés,  tous  nos  cœurs  sont 
autant  d’autels  où  Pencens  de  la  reconnoissance  se 
mêlera  sans  cesse  à  nos  vœux  ardens  pour  la  conser¬ 
vation  de  tes  jours  précieux  ,  et  pour  que  tu  jouisses 
du  bonheur  que  t\i  veux  donner  à  vingt-trois  millions 
de  francois  33. 

■ï 

Je  citerai  encore  le  passage  suivant ,  parce  que 
j’aime  mieux  que  la  postérité  apprenne  des  propres 
auteurs  de  la  révolution  toute  l’inJlnencc  que  la 
philosophie  moderne  et  M.  Necker  ont  eu  sur  lé 
dépérissement  de  la  monarchie  ffançoise  ,  que  de  le 
dire  moi-inéme* 

<t  L’insurrection  de  la  liberté  et  de  l’égalité  inté¬ 
ressant  tout  vrai  citoyen  de  Pordre  du  tiers,  tous 
doivent  la  favoriser  de  tout  leur  pouvoir  ,  par  une 
inébranlable  et  le  mie  adhésion  ^  mais  princi  paiement 
îes  Jeunes  gens  à  qui  le  ciel  accorda  de  naître  assez 
tard  pour  pouvoir  espérer  de  Jouît  des  fruits  qu’ont 
enfin  fait  naître  en  France  et  la  philosophie  du 
dix-huitième  siècle ,  et  l’ascendant  de  l’immortel 
Necker  37* 

Kjen  donc  n’étoit  équivoque  dans  ce  petit  écrit  ^ 
c’étoit  un  véritable  manifeste  ,  et  le  manifeste  d’un 
ennemi  qui  se  croyoit  de  puissant  alliés  ,  dont  le 
mot  de  ralliement  étoit  celui  de  Paiîstocratie  ,  et  qui 
promettoit  de  faire  la  guerre  avec  férocité.  «  Que  le 
cri  de  la  vengeance ,  y  disoît-on  ,  retentisse  jusqu’au 
pied  du  trône  ...  *  A.vons  arreté  de  partir  en  nombre 
suffisant  pour  en  imposer  aux  vils  exécuteurs  des 
fanatiques  aristocrates  Protestons  d’avance 

contl  e  tous  aiTèts  qui  pourroient  nous  déclarer  sedi- 


tietix . Jurons  tous  qu’au  cas  qu’un  tribunal  m- 

justc ,  car  nous  nous  mettons  sous  la  sauve-garde  du 
conseil  de  sa  majesté  ,  parvint  à  s’emparer  de  quel- 
qiihm  de  nous,  et  qu’il  osât  par  un  de  ces  actes  que 
la  politique  appelle  de  vigueur  ,  et  qui  ne  sont  en 
effet  que  des  actes  de  despotisme  ,  les  sacrifier  ,  jurons 
de  faire  ce  que  la  nature  ,  le  courage  ,  et  le  désespoir 
inspirent  pour  sa  conservation 

Qui  peut  dire  combien  eut  fait:  couler  de  sang  cette 
première  insurrection  ,  si  la  noblesse  CÙt  été  moins 
modérée  ,  et  M.  de  Tjiyard  moins  prudent?  Le  par¬ 
lement  se  contenta  de  décréter  le  sieur  Omnes-OiiinL 
bus  y  njais  il  ne  donna  aucune  suite  à  ce  décret ,  et 
depuis  on  n’a  plus  entendu  parler  de  ce  fongueux 
Jeune'-lioniiuo  ,  que  noua  n’avons  pas  même  vu  député 
aux  états-généraux  ,  où  de  plus  jeunes  encore  et  de 
non  moins  fougueux  que  lui  ont  été  appelles. 

Dans  le  reste  du  royaume  on  s’agitolt  également  j 
mais  le  tiers-état  procédoit  sans  emportement.  11  n’y 
avoit  que  la  dernière  classe  du  peuple  qui  se  porta  à 
des  excès  5  elle  insulta  de  nouveau  ,  à  Besançon  ^  les 
membres  du  parlement ,  parce  qu’ils  prirent  une  déli¬ 
bération  contraire  à  l’arrêt  du  conseil,  qui  cassoit  ce¬ 
lui  que  cette  com]>agnic  avoit  r  endu  contre  la  décla¬ 
ration  dépjosée  par  quelques  gentilshommes  chez  un 
notaire* 

«  La  cour  aime  à  se  persuader,  disoit  le  parlement 
dans  cette  délibération  ,  que  les  auteurs  de  ces  pro¬ 
testations  n’ont  pas  prévu  les  conséquences  de  leurs 
démarches*  Etablie  pour  veiller  au  maintien  de  la 
tranquillité  publique  ,  elle  est  obligée  de  prévenir 
toute  association  illégale  ;  son  sèle  n’a  pas  dû  lui 
laisser  oublier  que  ,  dans  des  tems  dont  on  roudroit 
effacer  le  souvenir  ,  ces  troubles  funestes  qui  mirent 
l’état  si  près  de  sa  mine  et  faillirent  d’écarter  du 
trône  le  véritable  héritier  de  la  couronne  ,  n’eurent 
d’autré  coinmen cernent  que  de  semblables  associa¬ 
tions  ,  qui  furent  faites  dans  toutes  les  villes  et  dans 
toutes  les  corporations  ,  et  que  des  pervers  voulu¬ 
rent  présenter  comme  i©  voeu  unanime  de  la  Jia- 
tion  M. 

Le  parlement  de  Provence  ayant  voidu  égaleaient 
dissoudre  les  assemblées  des  membres  du  tiers -éEat 
qui  ne  pou  volent  encore  être  regardées  que  comme 
illegales  ,  reçut ,  de  la  part  du  peuple  ,  des  téniob 
gnages  da  mécontentement.  Les  états  de  cette  pro¬ 
vince  étoient  aisemblés  ,  et  la  noblesse  s'y  divisa  } 
les  seigneurs  des  llefs  voulurent  s’y  trouver  en  corps  , 
et. non  simplement  par  députés. 

Le  comte  de  Mirabeau  ,  qui  avait  brusquement 
quitté  la  capitale  ,  parut  dans  cette  assemblée  5  il  y 
énonça  une  opinion  qu’il  ht  ensuite  imprimer  et  ré¬ 
pandre  dans  tout  le  royaume.  Je  dois  en  donner  ici 
la^  substance  ,  afin  qu’on  puisse  cpniioître  la  confor- 
.  mité  des  principes  qu’il  manifesta  alors  ,  avec  ceux 


qn’il  a  depuis  fait  aclopter  dans  la  séance  où  elle  fnl 
prononcée  :  on  a  voit  rnis  à  la  délibération  une  pro¬ 
testai  ion  signée  par  la  majorité  des  jnernbres  de  la 
noblesse  j  contre  le  résultat  du  conseil. 

c<  Je  ne  comprends  pas  en  quel  sens  ,  dit  M.  de 
Mirabeau  ,  cette  protestation  pûuvrolt  être  utile  , 
conYcnable  ou  légitime 

«  Utile.  Elle  ne  portera  pas  le  gouvernement 
à  rétracter  Le  réglement  do  conyocatioii  ([ue  ropinioii 
publique  à  conquis.  Elle  idem  pêchera  pas  les  com¬ 
munes  de  France  de  se  présenter  aux  états-généraux 
dans  la  proportion  qui  leur  est  accordée.  ...» 

En  falloit'il  moins  pour  cela  constater  encore  une 
fois  5  i>ar  1111  acte  légitime  ,  les  droits  qidallojent  en- 
Tahir  les  alteuttats  qui  se  préparoient  ?  » 


prédiction  de  tout  ce  qui  aniveroit ,  si  M.  de  Mira' 
beau  étoit  dé2>uté  aux  états-généraux  ^  et  sbi  y  ob- 
Ténoit  Fiiifluence  dont  il  iFa  cessé  d^y  jouir  )  maïs 
elle  ne  sauroit  s’organiser  avant  de  sVssemlilev  \  il 
faut  donc  que  quelqu’iiii  Fasseinble  et  la  composa 
provisoirement.  ...» 

Qui  doutoit  de  cette  vérité  ?  Les  craintes  qu’inspi- 
roit  la  forme  de  convocation  en  étolent -elles  pour 
cela  moins  fondées  ? 

.  et  Sous  quel  prétexte  ^  disoità.  ce  sujet  M.  de  Mi^ 
rabeau  ,  soÜicite-t-on  de  vous  cette  étrange  déda- 
latioii?  C’est  J  dit-on,  parce  qu’il  résulte  du  rap¬ 
port  de  M.  Nccker  ,  que  Le  gauvemement  veut  faire 
opiner  par  te  te  et  non  j>(iv  ordre  \  et  que  ce  cLiange- 
meiit  dans  la  constitution  entraîneroit  le  bouleverse-* 
nient  dé  la  monarchie  ....  » 


ce  Convenable  ,  continuoit  M.  de  Mirabeau,  Pour¬ 
quoi  protestcrîe7.-vous  contre  le  vœu  du  monarque, 
contres  le  vœu  de  la  nation  ?  Ou  vous  parle  dos  corps 
de  noblesse  t[ui  ont  protesté  ^  mais  que  ne  vous  parle- 
t-on  dé  trois  cens  pétilious  qui  ont  invoqué  lé  régle¬ 
ment  contre  lequel  ou  voudroit  que  nous  recla tuas¬ 
sions  ?  Üii  volts  parie  du  mémoire  des  ]triiices  !  Et 
moi  5  pour  né  pas  faire  injure  au  sang  dé  PaugiistO 
délégué  de  la  nation  ,  je  vous  observerai  que  la  phi- 
ralilé  des  princes  ,  et  sur -tout  monsieur,  frère  du 
roi  liii-méme  ,  ont  ouvertement  professé  d’autres  prin- 
cipes  îî  .  .  ,  • 

Cette  pluralité  des  princes  se  réduïsoitj  au  moment 
où  par! oit  M.  de  Mirabeau  ,  à  monsieur  et  à  M.  le 
duc  d  Orléans. 


ce  Enfin  ,  ajonta-t-il ,  la  protestation  ne  sauroit 
être  légitime.  Comment  douter  que  le  roi  ne  soit  le 
convocatéur  natuiel  ^  le  président  nécessaire  ,  le  lé¬ 
gislateur  provisoire  des  états-généraux  .  L’éter¬ 

nelle  raison  veut  que  l’assemlilée  nationale  puisse 
s’organiser  régulièrement  j  (  ce  principe  étoit  nue 


te  O’abord  le  réglement  de  convocation  ne  dit  pat 
un  mot  de  ce  qui  vous  donne  tant  d’émoi.  Enâuîto 
M.  IVecker  y  est  textuellement  contï^ire.  Enfui  ^ 
si  les  états  -  génériiux  ordonnent:  que  l’on  opine  par 
tête  J  il  faudra  bien  que  nous  nous  y  soumettions.  .  .  . 
E$L-ce  de  bonne  foi  que  nous  prétendons  donner  des 
ordres  à  nos  députés  aux  étal  s- généraux  ?  Toute  par¬ 
tie,  tonte  subdivision  du  royaume  est-elle  autre  cliose 
que  sujette?  et  la  souveraiitcté  reposc-t-elle  ailleurs 
que  dans  la  collection  des  représentans  de  la  nation 
présidée  jiar  le  roi  ?  Depuis  quand  une  nation  ne 
peut-elle  plus  bouleverser  sa  constitution?  ....  Nous 
vouions  la  liberté  ,  et  noua  aspirons  aux  derniers  ex* 
cès  de  la  licence  ....  » 

Ainsi  M-  de  Mirabeau  flétrissolt  déjà  le  respect 
pour  la  constitution  nionarcliique  du  nom  de  licence. 
Si  les  ministres  et  les  deux  premiers  ordres  eussent 
été  plus  attentifs  ,  ils  eussent  vu  j  dans  l’opinion  de 
M.  de  Mirabeau  ,  tout  le  plan  de  la  révolution.  Je 
dirai  dans  le  chapitre  suivant ,  l’eifet  que  pvotLuisit 
cette  opinion. 


/ 


CHAPITRE  IX. 

Portrait  de  M.  de  Mirabeau  ;  effet  que  produit  sou  opinion  prononcée  dans  les  états 
de  Provence  ^  plaintes  de  la  noblesse  ^  protection  accordée  auæ  séditieux  ;  portrait 
de  M.  Maunier^  dispositions  des  esprits  à  Paris  ^  manœuvres  sur  les  grains  ;  indè^ 
cence  des  plaisirs  du  carnaval  grossières  images  exposées  sur  les  quais;  projet 
d^un  mariage  entre  mademoiselle  Orléans  et  M.  le  duc  Angoulême  y  triomphe 
décerné  à  M.  de  Mirabeau  auæ  portes  d^Aiœ  ;  mandemens  de  deuæ  évêques  ;  opi^ 
nion  du  peuple  sur  quelques  grands  personnages  ;  portrait  de  M.  P  abbé  Sje^esy 
menées  d^uti  sieur  Ritdeidge  ;  anecdote  sur  MM.  d^Adhémar  et  de  Guibert;  intri¬ 
gues  pour  les  élections  y  tentatives  de  M\  de  Calonne  pour  être  élu  j  empressement 
de  quelques  autres  personnes  pour  obtenir  cet  avantage. 

Février.**  Mars  1788* 


X_j  ^or  r  K I O  K  de  M.  Je  Mirabeau  lui  vahit  la  faveur 
(lu  liers-état ,  et  dès  ce  jour  on  n’a  cessé  de  voir  des 
liordes  de  brigands  et  d’assassins  appuyer  le  succès 
Je  ses  discours.  On  chercheroit  en  vain  dans  les  fastes 
Je  l’bistoire  un  Koniine  qui  pût  lui  être  comparé. 
Avide  de  célébrité  5  il  semble  moins  jaloux  d’inspirer 
Pêstime  que  )a  terreur.  Tourmenté  des  son  enfance  j 
d’iine  itiquiétude  farouclie,  il  déshonora  sa  jeunesse 
par  des  vices  honteux  ^  lit  le  désespoir  de  safami  lie, 
€t  n’eùt  point  d’atnis.  Dans  un  iige  plus  mûr,  les  pri¬ 
sons  le  dérobèrent  au  glaive  de  la  justice*  Son  aine 
indomptable  s’aigrît  dans  les  fers,  et  c’est  là  peut- 
être  que  son  caractère  haineux  le  porta  à  enfanter  des 
projets  funestes.  Rendu  à  la  société ,  il  ne  cessa  d’oc- 
ccper  dp  lui  le  public,  eu  écrivant  toujours  sur  les 
objets  qui,  dans  le  moment ,  fixoient  davantage  l'at- 
tontion  univeiÊclle*  La  biaarrerie  de  ses  paradoxes  , 
î’onginalité  Je  son  style  donnèrent  une  grande  vogue 
à  ses  écrits.  Envoyé  dans  une  cour  étrangère  ,  il  y 
joua  bassement  le  lAIe  d’espion  subalterne  ,  et  comme 
pour  se  venger  de  son  infamie  personnelle  ,  il  publia 
un  iibelle  scandaleux  contre  le  premier  homme  de 
son  siècle  ,  qui  n’eut  d’autre  tort  envers  lui  que  Je 
n’avoir  su  l’estimer*  Dans  ses  discours  comme  dans 
ises  écrits  ,  moins  éloquent  qu’audacieux  ,  moins  pro¬ 
fond  qu’tïriahial ,  il  semble  lui-mème  cherclier  plutôt 
ù  insulter  qu’à  convaincre  le  parti  qu’il  combat  5  et 
dans  la  tribuns  aux  harangues  j  il  se  piontre  av-'ec  la 


physionomie  d’un  baladin  ,  'encore  plus  qu’avec  les 
talens  d’un  orateur  j  insensible,  en  apparence,  aux 
outrages  J  il  porte  à  ses  ennemis  des  coups  invisibles* 
Enfin ,  avili  même  dans  l’esprit  Je  la  multitude  ,  il  la' 
meut  à  son  gré,  et  c’est  elle  qui  donne  tout  le  succès 
à  ses  harangues* 

Tel  est  cet  homme  que  le  gouvernement  eût  pu 
acheter  ,  et  que  peut-être  il  n’acheta  pas,  parce  qu’il 
le  dédaigna  trop*  Son  opinion  dans  les  états  de  Pro¬ 
vence,  fut  suivie  du  phénomène  qui  depuis  a  accom¬ 
pagné  ses  plus  importantes  motions.  Sortis  de  k 
salle  ,  les  gentilshommes  furent  environnés  et  iiisuités 
par  des  gens  de  la  lie  du  peuple  j  M.  de  Mirabeau 
fut  porté  en  triomphe* 

Depuis  ce  moment ,  la  noblesse  de  Provence  , 
comme  celle  du  reste  du  royaume  ,  n’a  plus  eu  que 
des  affronts  et  des  injustices  à  dévorer.  Profondément 
affligée  de  cette  première  insurrection  ,  elle  déposa 
sa  douleur  dans  le  sein  de  son  auguste  chef  5  elle 
écrivit  au  monarque. 

«  Nous  pioftons  à  vos  pieds  l’expression  de  notre 
fidélité  et  de  notre  douleur*  Nous  avons  souffert  des 
outrages...**  L’autorité  de  V*  M* ,  celle  des  lois  sont 
méconnues.  Le  clergé ,  la  noblesse  ,  le  président  des 
états  sont  insultés* 


Nous 
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»  Nous  avons  fa.it  tons  les  sacrifices  au  bien  de 
Yfjtre  seivice  j  an  désir  de  rétablir  Funiüii  dans  le 
pays-  NeiiS  avons  meme  oublié  cette  noble  et  juste 
sensibilllé  J  qui  forme  le  partage  de  notre  état  j  mais 
la  fidélité  que  nous  vous  avons  jurée,  et  la  loi  de 
rhofineiir,  nous  imposent  ie  devoir  de  ne  jamais  abari- 
domiev  notre  coiisLitiitîon,  établie  par  tant  de  titres  j 
et  sur-tout  dans  le  sein  de  ces  mêmes  étals  ,  où  nos 
pères  se  donnèrent  avec  autant  de  confiance  aux  au¬ 
gustes  piéJécesseiirs  de  V .  M, 

as  Cet  acte  sviiallagmarique  nous  procure  nuapré- 
ciable  avantage  de  vous  avoir  pour  maître.  Ce  titre 
sacré  nous  assure  secours  et  protection  de  la  part  de 
V.M.  Nous  lui  demandons  cette  justice  ,  cette  pro¬ 
tection,  ce  secours  pressé.  On  trompe  ie  peuple;  pu 
ose  nous  présenter  à  lui  comme  des  oppresseurs,  au 
moment  où.  nos  sacrîlices  pour  l'etat  excèdent  nos 
moyens,  et  où  nous  offrons  des  soulagemens  pour  la 
classe  indigente  de  la  nation* 

»  Les  fauteurs  des  systèmes  nouveaux  sont  trop 
favorisés.  Ces  systèmes  tendent  au  renversement  des 
principes  de  la  monarebie  ,  à  établir  Légalité  des  rangs 
et  des  propriétés,  à  détruire  votre  autorité  et  la  di¬ 
gnité  de  la  noblesse  f?. 

Le  tems  a  vérifié  le  pressentiment  de  la  noblesse  de 
Provence  ,  et  ce  n’est  pas  sans  sujet  qu^elle  se  plai- 
gnoitde  là  protection  accordée  aiLX  fauteurs  des  sys¬ 
tèmes  nouveaux  5  car  le  roi  ayant  cassé  ,  par  un  arrêt 
de  son  conseil  ,  le  vœu  de  l’assemblée  tninultuaire 
et  illégale  que  le  parleinént  d’Aix  avoit  déjà,  frappé 
d’un  décret  ,  les  membres  dispersés  de  cette  assem¬ 
blée  ,  se  vaiUoient  liautement  d’une  protection  spé* 
claie  5  ils  disoient  avoir  des  députés  en  cour  ^  qui  y 
étüient  accueillis  et  bien  traités  ^  ils  entreten oient 
une  correspondance  qu’on  poiivoît  dans  ce  moment 
regarder  comme  séditieuse ,  et  qu’ils  annonçoieut 
comme  autorisée.  Cette  correspondance  ,  les  écrits 
séditieux  ,  et  la  popularité  de  M*  de  Mirabeau  ^  ré¬ 
duisirent  la  Provence  à  un  état  déplorable. 

La  Bretagne  ,1e  Dauphiné  et  le  Béarn  avoîent  fait 
ftu  commencement  des  troubles  ,  une  sorte  de  con¬ 
fédération.  Dès  qidil  s'’agit  de  la  convocation  des 
états-géîiéracx  ,  le  Danplnné  se  retira  de  l’associa- 
tion  J  et  ses  liabitans  adoptèrent  d’autres  principes  : 
ils  déclarèrent  qu’ils  se  regard  oient  moins  comme 
Dauphinois  ,  que  comme  BrançoLs^  le  résultat  du  con¬ 
seil  fut  transcrit  sur  les  registres  des  états*  Les  né- 
gocians  de  Grenoble  écrivirent  même  à  ceux  des 
autres  villes  commerçantes,  qu’ils  n’ambitionnoient 
point  d’envoyer  des  députés  particuliers  aux  états- 
généraux  ,  parce  qu’ils  pensoient  que  les  membres 
de  cette  assemblée  ne  dévoient  pas  être  les  repré- 
sentans  dos  corporations  particulières ,  mais  ceux  de 
la  nation.  Un  homme  qui  léunîssoit  à  un  cœur  pur  , 
k  une  anie  sensible  et  aimante  ,  à  une  imagination 
riche,  à  un  esprit  orné  ,  à  une  réputation  enfin  sans 


tache  ,  îa  noble  ambition  de  rendre  ses  condtoyenf 
heureux  ,  travailloit  avec  ardeur  à  les  éclairer  sur 
leurs  véritables  intérêts j  nuis  il  répandoït  des  flots 
de  lumière  ,  et  ce  n’étoit  qu’une  lumière  douce  qui 
[Kjuvoit  dissiper  les  nuages  qui  s’ammoiiceloient  danç 
la  France*  M.  Mounier  fut  cet  homme  vertueux  que 
trop  de  jîatiîotisine  égai  a  j  II  se  pénétra  trop  des  droits 
du  peuple,  et  pas  assez  des  obligations  sacrées  qui  le 
lient  ises  chefs.  Il  eût  une  trop  habite  idée  d’une  nation 
coîTompiie  dans  ses  mœurs  ,  et  voulut  lui  faire  adopter 
une  forme  de  gouvernement,  que  le  climat,  le  génie , 
les  goûts  ,  l’éteisrluo  de  cette  nation  ,  proscrivoient 
également*  Il  vouloit  faire  des  hommes  parfaitement 
libres,  et  après  une  longue  suite  de  travaux  pénibles 
qui  Pliouoreront  à  jamais  ,  il  ne  rencontra  que  da 
vils  sédi Lieux*  Il  falloit  resserrer  les  liens  qui  unis- 
soient  les  sujets  au  mon  arque,  et  soulever  douce¬ 
ment  le  joug  qui  pesoit  sur  la  classe  infortunée  ;  mais 
M*  Mounier  brisa  et  les  liens  et  le  joug.  Ses  écrits 
n’en  sont  pas  moins  précieux  j  ils  sont  pleins  d’une 
douce  philosophie  qui  éclaire  en  même  tenis  qu-ello 
fait  aimer  la  vertu  ,  et  les  erreurs  mêmes  qu’on  y  ren¬ 
contre  font  chérir  leur  auteur, 

A  Paris  ,  on  attendolt  avec  une  extrême  impa¬ 
tience  la  lettre  de  convocation  qui  devoit  lui  être 
particulière  ;  on  se  méfioit  toujours  des  iutenlions  du 
gouvernement^  on  craiguoit ,  ou  011  afïectoit  de  crain¬ 
dre  des  démarches  hardies  de  la  part  du  parlement  j 
on  s’attendoit  que  les  membres  du  liant  clergé  s’as- 
semblerolent  avant  de  quitter  la  capitale ,  et  on  pa- 
roissoit  soupçonner  une  coalition  entre  eux  et  les 
magistrats  du  parlement. 

Aucune  de  ces  craintes  ne  se  vérifia î  la  cour  s’oc¬ 
cupe  it  sans  relAclie  du  travail  nécessaire  à  ia  tenue 
des  ctats-généraux  j  le  parlement  restoit  dans  l’immo-f 
biliié,  et  les  prélats  se  retiroient  paisiblement  dans 
Icür-S  diocèses  j  pour  se  trouver  aux  élections# 

Les  facti&iix  seuls  s’agitoïent  5  les  écrivains  se  di- 
visoient  en  deux  partis |  les  uns  ,  ayant  AL  Cérutti  à 
leur  tête,  élevoient  des  autels  k  M*  Necker  5  les  au¬ 
tres  le  croyoient  dans  la  ferme  résolution  de  refuser 
l’oinnion  par  tête  ;  car  c’étoit  là  la  question  qu'on 
traitoit  dans  tons  les  cercles ,  dans  tous  les  écrits, 

La  licence  aussi  étendoit  ses  progrès  5  dans  un  des 
cafés  du  Paiais'Royal ,  on  brûla  le  dernier  arrêt  du 
parlement  de  Franche '-Corn  té,  dont  j’ai  parlé  plus 
haiit^  mais  ce  quiservoit  encore  mieux  les  séditieux, 
c’étoit  la  disette  du  pain  5  les  manœuvres  qui  se  pra- 
tiquolent  dès-lors,  et  qui  n’ont  plus  discoiititiué  jus¬ 
qu’au  séjour  du  roi  à  Paris ,  sont  un  des  grands  moyens 
qu’on  n’a  cessé  d’employer  pour  porter  le  petit  peu¬ 
ple  au  désespoir  ,  et  du  désespoir  à  la  rébellion.  Le 
parlement  voulut  développer  toute  cette  intrigue  dètï 
j  sa  naissance  5  mais  il  ne  put  jamais  atteindre  l’extra- 
i  jniLé  du  lii  de  cette  horrible  tr^me* 


P 
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Dans  les  fauxhourg  S*  Aiitoîii^ï  S-  Marceau  , 
tlans  le  centre  même  de  ParU^  on  afficha  des  placards 
qui  menaçoiejil;  dhme  sédition  ^  si  Pon  ne  diniinuoit 
U  prix  du  pain;  et  sur  le  Pont-Neuf,  on  distribua 
aux  passans  une  feuille  imprimée  qui  étoit  une  dé- 
uoiicialioii  au  peuple  de  différens  accapareurs  de 
ÿ!,raiiis  ,  et  tous  ceux  qu’on  y  désignoit ,  etoicut  des 


;lep 


hommes  en  place  ,  et  des  hommes  à  qui,  c 
a  donné  P  odieuse  qualification  d^^nstoc  rates 


lus  J  Oïl 


Les  plaisirs  du  carnaval  donnèrent  occasion  au  petit 
peuple  de  manifester  tous  les  seutiruens  de  la  Lasse  et 
irijusle  jalousie  qu’on  lui  inspiroit  contre  les  deux 
premiois  ordres.  Par-tout  ou  ne  roncoutroit  que  des 
images  qui  les  insultoient^  Là  c’êtoit  une  voiture  que 
remplissoieiit  des  hommes  en  haillons  ,  sur  le  siège 
du  cocher  étoieut  assis  deux  prélats,  et  dortière  ,  des 
particuliers  décorés  de  cordons  bleus  scrvoient  de 
laquais.  Là  c’étoit  un  fantôme  portant  sur  ses  épaules 
uue  sorte  d'abbé  sans  tête  ,  et  sur  la  soutane  duquel 
étoit  écrit:  voUà  le  clergé ^  le  corps  do  cette  hideuse 
figure,  étoJt,  depuis  le  col  jusqu’à  la  ceinture,  Cou¬ 
vert  d'une  riche  étoffe  rehaussée  dhin  cordon  bleu  ,  et 
Éür  laquelle  on  lisoit:  vùilâ  la  noblesse.  Enfin,  depuis 
la  ceinture  JiisqiPaLîx  pieds,  le  fantôme  n’étoit  cou¬ 
vert  que  de  guenilles ,  et  sur  ces  guenilles  étoit  écrit  : 
voi7d  le  tiers- état  qui  ne  peut  se  soutenir* 

Tout  homme  bien  vêtu  qui  ,  pendant  ces  dégoû¬ 
tantes  lupercales  ,  tiaversoit  les  rues,  étoit  arrêté; 
ou  lui  demaiuloit  auquel  des  deux  ordres  il  apparte- 
nolt ,  de  la  noblesse,  ou  du  tiers-état;  et  s’il  eut 
répondu  qubl  étoit  gentilhomme  ,  il  eut  mit  sa  vie 
en  danger, 

Los  murs  aussi  de  nos  quais  et  de  nos  places  publi¬ 
ques  se  couvroieiit  d’:’stampes  grossières  i|ul  vouoieut 
aux  insultes  de  la  canaille  les  nobles  et  les  ecclésias- 
tiquès,  i^Luie  de  ces  esiampes  oflioit  trois  %  lires  ran- 
gées  sous  la  même  ligue  qui  servoît  de  niveau  î  la 
figure  qui  tenoit  le  milieu  ét[u't  sans  vèteiiieiis  ,  et 
ttiiichoit  de  la  tèîe  le  niveau,  et  des  pieds  la  terre  ; 
f’éioicRt  les  roturiers,  La  figure  placée  à  la  gauche  de 
la  prenilère  ,  étoit  ensevelie  dans  la  terre  jusqu’aux 
genoux,  et  touchoit  le  niveau  ,  au  moyen  dhui  grand 
casque;  c’éLoit  le  noble,  La  troisième  figure,  enfin, 
étoit  couverte  de  terre  jusqu'au  milieu  du  coT'ps ,  et 
tüuchoit  ie  niveau,  à  Patde  d'un  long  boinLot  carré; 
émette  troisiè^ie  figure  représeiiLoit  le  clergé.  t)ij  vou- 
ioit  par-là  donner  à  eiUcLidrc  que  le  tiers  état  étoit 
tout  par  lui-jnème  ,  et  que  les  deux  autres  ordres 
ïiétoiejiC  rien  que  par  les  avantages  que  le  premier 
lui  laissoit* 


Ces  quehiiios  exemples ,  que  j'ai  choisi  parmi  ceux 
qite  la  déconce  juci  peraicttoit  de  citer,  prouvent  que  ! 
les  moyens  les  fi  in  s  méprisables  nahoÜetit  pas  indilfé-  j 
lejts  pour  ceux  à  <pii  il  iîiqiOrLoiÈ  de  déuu uiiiier  le  [ 
peuple  il  essayer  enfin  ses  forces,  L  administration 
voyoit  sans  luquiétude  ces  séditieuses  manœuvres; 


elle  ne  sémhloit  occupée  que  des  préparatifs  de  la 
prochaine  tenue  des  états- généraux  ;  et  tandis  qidou 
faisoit  courir  à  Paris  le  bruit  qu’elle  étoit  remise 
au  mois  de  jviiii,  la  cour  donnolt  ordre  aux  comiium- 
dans  et  aux  îiUendans  des  provinces  d'être  rendus  dans 
leurs  dèpartemeus  ;  aux  officiers  ,  dans  leurs  garni¬ 
sons;  et  aux  ambassadeurs  ,  dans  leurs  cours  respec¬ 
tives  ,  avant  le  premier  niai* 


Le  parlement,  instruit  des  véritables  intenlîoits  de 
la  cour,  convoqua  une  assemblée  de  cliambres  ,  l4 
laqitelU;  se  trouvèrent  les  pairs,  et  où  il  fut  pris  des 
arraugemëns  pour  que  cette  compagnie  conservât  un 
tel  nombre  de  magistrats  ,  que  les  fonctions  de  la 
justice  310  fussent  pas  înterrouipues,  tandis  que  l’autre 
se  reiidroit  aux  assemblées  des  bailliages. 

Il  &e  négocia  pendant  ces  entrefaite®  un  mariage 
qui,  s'il  eût  eu  lieu  ,  eut  peut-être  apporté  quelque 
chargement  aux  affaires  î  M*  le  duc  d  Orléans  prouiiE: 
Mademoiselle  d’Orléans  ,  sa  fille  ,  qui  n’a  voit  pas 
encore  douüc  ans  ,  à  M*  le  duc  d’Angoulenie ,  fils 
aine  de  M.  le  comte  d’Artois  ,  qui  étoit  dans  sa  qua¬ 
torzième  aimée.  Ce  mariage  de  voit  se  célébrer  au 
commencemeut  du  mois  de  septembre  sLiivani:,  La 
jeune  princesse  aeroit  retournée  ,  après  la  célébra¬ 
tion  ,  au  couveiït  de  Belle-Cbasse ,  et  la  réunion  des 
deux  époux  ne  se  seroit  faite  que  lorsque  U  princesse 
au  roi  t  atteint  quinze  à  seize  ans.  Le  prince  son  père 
lui  eut  assuré,  le  Jour  du  mariage  ,  40a  mille  livres 
de  rentes  ,  et  le  jour  de  la  réunion,  60O  autres  mille 
livres  de  lenics  ,  indépendanimeïit  d’un  partage 
la  succession. 


Il  SC  répandit  aussi 


à  la  même  époque  ,  qu  il 


se 


négocioit  avec  le  roi  dé  Naples  un  lïiariage  erjtre 
j\L  ie  duc  de  Cliartres,  fils  aiué  de  M.  le  duc  d  Or¬ 
léans  ,  (pli  avait  atteint  alors  sa  cpiiuzième  aimée  ,  et 
une  des  princesses  de  NaplesS.  Si  ces  deux  alliances 
.se  fussent  contractées ,  il  est  vraisemblable  qu’en 
réunissaiiE  à  deux  maisons  souveraine  la  btftu-he 
d'Orléans,  ell  es  eussent  conlondu  les  lùterèts  decet 
dernière  iiiaisou  avec  ceux  des  deux  autres  ,  et  les  mé- 
couteus  eussent  perdu  tout  espoir  de  tiouver  un  pro¬ 
tecteur  parmi  les  Bourbons, 

fjaur  crainte  que  les  états- généraux  ne  fussent  en¬ 
core  reculés,  n’eut  plus  de  préiexte  :  tout  annoncoit 
que  l’ouverture  b’eu  feroit  en  Lffetle  arrlL  i^es 
baillis  d’éjîées  qninotent  j  ou  rue  lie  mont  Paris,  et 
se  rend  oient  dans  leur  bailliage  ;  M*  le  prince  de 
Poix  fut  un  des  prcrtiirvs  à  se  rendre  dans  le  sien, 
A  V  ersaille*  ,  ou  iravailloit  avec  beaucoup  de 
célérité  aux  pvépïsraiifs  de  la  salle.  Dans  les  ju’O- 
viucF^s  ,  011  se  réiin]s.soi[.  M.  de  Tiiyard  parut  X  la 
cour,  t't  y  vint  c  lie  relier  les  ordres  [-:é  Cessa  ires  j>oui' 
la  111  U]  ti  ère  de  convoquer  les  assemblées  prima  ires  : 
il  donna  l'assurance  tpie  le  calme  étoit  rthal^il  en 
Bretagne  ;  que  les  boiugeois  avolent  déposé  IcLsr 
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<ïrîipeait  ikiis  son  Isotpl ,  et  promeltoient  de  s’en  rap¬ 
porter  absoliuaent  u  lui- 

BL  le  comte  de  Mirabeau  parut  aussi  à  Paris  5  il 
n’y  resta  que  qtiatre  jours  :  il  se  ru  pandit  qidîl  étoit 
charge  d’une  mission  particulière  de  Li  part  du  tiers- 
état  de  Provence  ,  dont  il  possédoit  tonte  la  confiance. 
A  son  retour  dans  cette  province  j  soit  entree  dans 
la  ville  d’Aix  i'ut  un  véritable  triompbe  ^  la  foule 
accoiirnt  au-devant  de  )ni^  ort  détela  les  cbevaux  de 
sa  voiture,  et  des  gens  du  peuple  $e  mirent  en  devoir 
de  la  trainei  )  mais  il  ne  voulut  jamais  le  permettre. 
Kon  épouse  ,  qui  étoit  restée  à  Paris  ,  et  qui ,  depuis 
long-tems  rrhabitoit  pas  avec  lui  ^  reçut  une  lettre 
fort  agréable  ,  qui  hü  étoit  écrite  an  nom  du  tiers- 
état  de  Provence  j  dans  laquelle  on  liü  faisoit  de 
grands  éloges  de  la  conduite  que  tenoit  son  mari  , 
et  on  Pe.xhortoit  à  yetur  se  réunir  à  lui  ^  Passurant 
qu’il  aiiroit  pour  elle  la  même  affection  qu’il  téiiioi- 
giioit  à  ses  concitoyens  du  troisièine  ordre,  * 

Il  étoit  naturel  qu’à  la  vue' de  la  crise  qui  sc  pré- 
paroil,  les  ministres  de  la  Tctigion  exiioriassent  les 
peuples  à  P  union  et  à  la  concorde*  Messieurs  L’ar¬ 
chevêque  de  Lyon  et  pê^  cqiie  de  Clennont  furent  les 
premiers  à  publier  des  exlioriations ,  dont  le  but  étoit 
de  rappeler  tont-à-ia-fols  les  vérités  de  la  religion  , 
qui  sVlfacoient  de  i’éspnt  du  petit  peuple  ,  et  les 
principes  de  tout  état  bien  ordonné  ,  que  l’on  prûnoit 
à  tàclie  de  détruire  dans  la  niuiLitiide  d’écrits  ,  pi'é- 
tendus  jîolitiqiies  j  qui  aortolent  cliaqne  jour  des 
presses.  Les  deux  mandeuiens  fur  eut  mal  accueillis 
par  le  tiers-état,  parce  qu'il  voiiloit  qii  on  fit  plier 
toi]  tes  les  vérités  de  religion  et  de  morale  au  gré  de  ses 
prétentions* 

Le  tenis  (railleurs  étoit  venu  de  regarder  comme 
une  folle  le  respect  envers  les  citoyens  consacrés  au 
service  des  autels  5  ainsi  qu’envers  ceux  que  la  nais¬ 
sance  a  voit  placés  dans  mi  rang  éminent*  Parmi  ces 
de  niiers  j  M*  le  prince  de  Ctîndé  étoit  déjà,  et  peut- 
être  sans  le  savoir,  l’objet  de  soupçons  odieux  et 
d’insinuations  perfides*  On  faisoit  courir  le  bruit  que 
s’il  alhîit  dans  son  goiivernenient  3  il  y  receviolt 
des  mortifications  ]  le  bruit  se  trouva  faux  ,  car  il 
alla  en  Boiirg[ignc  ,  et  il  n*y  rçent  que  les  témoignages 
de  rcsjiect  et  de  reconnoissance  ,  dus  à  son  nom  ,  a 
ses  qualités  personneiles  et  à  ses  services* 

J\ï.  le  marécbai  de  Broglie  étoit  exempt  de  cette 
prévention  vouée  à  tous  les  grands;  il  passoit  encore 
pour  être  Fami  du  peuple  5  on  prétendit  qirayaiil 
été  invilé  par  le  roi  à  aller  prendre  le  coinmandeiiient 
des  troupes  qui  étoit jit  en  Bretagne  ,  il  s’en  étoit 
excusé  fur  son  grand  âge  ;  mais  qu’il  avoit  confié  à 
ses  amis  ,  qne  ici  véritable  motif  de  son  refus  étoit 
l'iijébraniabîe  ]'ésoluîion  qu’il  avoit  formée  de  ne 
jamais  marclier  que  contre  les  ennemis  de  l'état* 

On  cxaltoit  beaucoup  aussi  la  sagesse  de  M*  de 


Narbonne  qid  ,  malgré  les  sujets  de  division  loîïj- 
nuins  aux  trois  ordres,  pE  particuliers  dsns  le  Lan- 
giiodoe  aux  membres  de  la  nol>lesse  ,  avoit  su  niai  ri'- 
tenir  dans  cette  province  la  plus  grande  tranquilblé* 

Quant  à  M*  le  dnc  d’Orléans  ,  sa  faveur  auprès  do 
peuple  ne  faisoit  que  s’accroitre  ,  et  il  ne  cachoSt 
pins  la  part  qu’il  prenoit  aux  affaires  publiques  j  II 
supprima  les  Capitaineries  de  ses  domaines  ,  et  cett^^ 
suppression  fut  agréable  ,  parce  qu’elle  portoit  sur  ut», 
privilège  (|iji  avoit  toujours  paru  odieux.  IL  fit  donner 
dans  ses  terres  ,  cL  dans  les  bàilliagcs  qui  en  fiépCii- 
floient  J  des  ordres  qui  nu  furent  igtioiés  de  persoune  , 
et  qui  portoient  d’avoir  pour  Le  peuple  les  plus  grands 
égards*  IL  voulut  aussi  qtju  tout  le  monde  fut  instruit 
du  parti  qu’il  aUoit  embrasser  ;  il  puLdia  uu  pian 
criîisiriictïoïi  à  remettre  aux  députés  qui  seroier.t 
envovéa  par  $ês  bailliages  aux  états-généraux  ;  dans 
ce  pUn  ,  le  priiice  engageoit  à  rleînauder  le  retour 
périodiques  des  assemblées  ration, aies,  l’égale  réparti¬ 
tion  des  ini[jûtSj  et,  ce  qui  étonna  davantage  eucoie, 
l'introduction  du  divorce  en  Bran  ce.  Cette  dernière 
demande  parx\t  si  extraord triai re  ,  et  on  crut  si  peu 
vraisemljliL]>le  cpi’elle  put  jamais  trouver  faveur  dans 
'  une  naiion  catholique  ,  que  personue  ne  s’arrêta  alors 
à  la  combattre* 

BjC  plan  de  M.  le  duc  d’Orléans  fit  la  plus  grande 
sciisalioii  dans  le  public,  antant  pEtr  la  nouveauté  des 
(leiiiEtndes  qiEi  y  éloieiit  formées  ,  fpiCî  par  la  manière 
captieuse  dont  elles  étoient  présentées.  Les  partisans 
du  tiers-état  dévoroient  cet  écrit  qui  fut  rédigé  ]ïar 
M*  i’abbé  Syeyes  5  liomme  ignoré  jusqu’alors  ,  et  qui , 
adoptant  les  opiiiiçjns  du  niomeut; ,  se  fit  nn  grand 
nom  1  versé  dans  les  subtilités  do  la  dialeetlqîie  , 
aimant  à  s’enfoncer  dans  les  prolondeurs  de  la  tnéta- 
phisique  ,  il  donna  un  air  de  nouveauté  aux  Idée^t 
adoptées  ;  elles  parurent  séduisanîes  parce  qu’elles 
l'iumillolent  les  grands,  et  flattoient  la  iniiltiliide;  il 
se  plut  dans  ses  propres  conceptions ,  et  s’il  lit  illusion 
k  ses  lecteurs,  c’est  qu’il  se  l’étoit  faite  à  lui-niêinc;. 
Son  ouvrage  iiiUtnlé  ,  çj/Vjf-ce  qife  le  tiers-état  y  parut 
un  cLef-d’œuvre  ,  eimivra  cet  ordre  d’ambition  ,  et 
plus  qu’ancuii ,  le  convainquit  qu’il  étoit  f arbitre 
suprême  des  desliiiées  du  reste  de  la  nation  ? 


Le  moment  étoit  propice  pour  tous  cctîx  qui  sspi- 
roient  à  la  gloire  de  jouer  iin  rùle*  Üii  homme  appeUé 
Putleidge  ,  qui  ji’étoit  encore  connu  que  par  des 
«  libelles  contre  un  de  ses  bieulalteurs  ,  voulut  aussi 
[  attirer  sur  lui  les  yeux  de  la  foule  :  il  se  fit  une  sorte 
S  de  parti  ]>armi  les  boiilaugcrs*  Ceiux-ci  qne  les  mur- 
I  mures  du  peuple  d’une  jiart  ,  invitoieiit  à  diininuer 
!  le  prix  du  ]'aiu  ^  et  que  la  disette  dés  grains  de  l'autre  , 
[  obligeoit  à  le  reuefierir  ,  furent  pressés  par  cet  homme 
^  de  mêler  leurs  plainles  à  celles  de  la  niukltude.  Il  leur 
Comiiosa  un  uiéiuoii'e  lieu  respectueux  ,  dans  lequel 
un  particulier  riit  defiigne  comme  l  aiiteuru  nn  mono¬ 
pole  qui,  à  l’aboiidaiice ,  substitnoit  la  pénurie*  Ce 
particulier  fut  reprêsenlé  comme  l’agent  d’une  société 
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compos<Çïî  d’hommes  en  place.  Oa  promettoit  en  outre  ] 
an  peuple  ,  dans  ce  mémoire  ,  des  édaircïsaemens  qui 
lui  montmoient  à  découvert  ceux  conspiroient 
contre  sa  vie  ;  c’étoit  plus  c[u’il  n’en  lalloit  pour 
ioulever  les  fauxbourgs* 

Cette  TCC^iiête  adresses  aii  roî  ,  fut  pre^ientee  a 
M.  Necker  qui  ,  connoissaiit  peut-être  mieux  que 
personne  le  fil  de  toutes  ces  intrigues  ,  refusa  de 
prendre  coîiiioissance  dé  l^affaire  ,  et  la  renvoya  au 
pailemeut.  Cette  compagnie  écouta  les  boulangers 
qui  parlèrent  avec  hauteur  ,  et  se  tinrent  reuFerities 
dans  des  allégations  vagues  j  elle  entendit  aussi  le 
]>articuHer  inculpé  ,  et  après  l’avoir  entendu  ,  elle 
fut  convaincue  qu’il  étoit  calomnie.  Les  boulangers 
alors  poussèrent  les  hauts  cris,  dirent  qu’ils  dejuan- 
doieiit  d’autres  juges  que  les  magistrats  du  paiiément , 
piéténdant  que  plusieurs  d’entié  eux  étoient  parties 
iiiLéiessées  dans  raflaire  des  accaparremens  ,  et  of¬ 
frant ,  diâoient-ils  ,  d’indiquer  les  magasins  secrets 
où  les  monopoleurs  cachoient  les  grains.  Ils  ne  prou¬ 
vèrent  rien  de  ce  qu’ils  avoîent  avancé  ;  mais  le  par¬ 
lement  ,  qui  n’avoit  pas  pu  faire  droit  à  des  plaintes 
qu’il,  n’avoit  pas  cru  fondées  5  n’en  lut  que  plus  odieux 
au  pmqle  ,  et  c’est  peut-être  tout  le  fruit  qu’on 
attendüit  de  ces  machinations* 

Le  syndic  des  boulangers  ^  qui  avolt  signe  le  mé¬ 
moire  q\.e  leur  avoit  rédigé  le  sieur  Riitleidge  p  fut 
attaqué  un  soir  en  rentrant  che^  lui  ;  des  honinies 
renvironiièrent  et  le  frappèrent  avec  des  bâ.tons  \  on 
ne  manqufi  ]>as  de  dire  qu’ils  étoient  des  émissaires, 
ou  de  la  société  que  décrit  piomettoit  de  démasquer , 
ou  de  la  police  ,  ou  même  du  parlement  ;  ainsi  tous 
les  moyens  étoient  bons  aux  calomniateurs  et  aux 
laiiteurs  des  troubles* 

Ccepeudaut ,  dans  toute  l’étendue  du  royaume  ,  les 
assemblées  pour  l’élection  des  députés  aux  états -gé¬ 
néraux  se  forin oient  ^  à  Paris  on  reçue iÜoit  ,  avec 
avidité  ,  les  premières  nouvelles  qui  arrivoient  des 
provinces,  et  on  se  félicitoit,  comme  d’autant  con¬ 
quêtes  ,  des  humiliations  que  le  haut- clergé  ou  la 
baute-nobiesse  reces^'oient  dans  ces  assemblées. 
venture  sur-tout  de  MM.  le  comte  d’Adhémar  et  de 
Gnibert  fit  grand  bruit.  Ces  par  Lieu  kri  tés  mer  itbnt 
d’être  connues  ,  parce  qu’elles  fout  voir  dans  quel 
esprit  les  peuples  se  préparoient  à  une  régénération, 

M,  le  comte  d’Adhémar ,  en  sa  qualité  de  grand- 
bailli  d’épée  des  bailliages  Je  Mantes  et  Meiilan  , 
avoit  indiqué  non-seule  ment  le  jour,  mais  le  Ucu  de 
l’assemblée.  Le  lieutenant -général  de  Mantes  indi¬ 
qua  im  autre  lieu  j  M,  d’Adhéinar  s’y  rendit  ,  et 
commença  un  discours  adapté  aux  circonstances  ^  ii 
fut  interrompu  vivement  par  un  membre  de  l’assem¬ 
blée  ,  qui  cria  ipie  les  prélimlnaiies  étoient  inutiles, 
rt  qu’il  Jall  oit  siir-le-clianip  délibérer  sur  les  intérêts 
du  peuple.  Al.  d’Adhémar  ,  qui  avolt  déjà  eu  la  dé- 
fért:nce  dô  se  rendre  dïtns  pu  lieu  qu’il  u’avoit  jjàs 


lui-même  indiqué  pour  l’assemblée ,  se  plaignît  de  ce 
nouveau  procédé.  On  répondit  à  ses  représentations 
par  des  iiîvectives  \  on  m’a  inême  assuré  que  le  lieu¬ 
tenant- général  s’emporta  jusqu’à  lut  faire  un  geste  qui 
réunissôit  l'jnsulte  à  la  menace  ^  et  que  si  le  granc— 
bailli  n’efit  pas  pris  îe  parti  de  se  retirer,  on  eût  con¬ 
verti  la  salle  en  une  arène  de  gladiateurs. 

M,  le  comte  d’Adhémar  âToit  joui  jusqu’à  ce  mo¬ 
ment  de  la  considération  universelle ,  et  il  la  méri- 
toit*  Envoyé  long-tems  à  Bruxelles,  ambassadear 
ensuite  à  Londres,  î\  avoit  montre  ,  dans  ces  deux 
places  ,  de  grandes  et  d’aimables  qualités.  Appliqué 
à  l’étude  ,  tout  entier  à  ses  nobles  fonctions  ^  il  ftt 
considérer  et  chérir  le  nom  François  dans  les  deux 
coiîi'S*  Affable  ,  obligeant ,  il  lut  ,  et  dans  les  Pays- 
Bas  et  en  Angleterre  ,  moins  le  protecteur  que  Panù 
de  ceux  de  ses  compatriotes  que  leurs  affaires  ou  leurs 
plaisirs  y  conduisoient,  Alais  M-  d’Adhémar  aveit  la 
faveur  de  ses  maîtres  ,  faveur  qn’îl  ne  s’étoit  acquise 
que  par  d’importaus  services  \  c’étoit  là  son  crime  , 
et  oti  aima  mieux  se  priver  des  lumières  qu’il  pouvoit 
donner ,  que  de  ne  pas  le  punir  d’uii  délit  qui  1  ho-' 
lioroit. 

Il  rendit  compte  à  k  cour  de  cette  scène  ;  le  lieu¬ 
tenant-général  en  écrivît ,  de  son  côte,  à  M*  Necker. 
Ce  ministre  eut  une  conféreiice  à  ce  sujet  avec  le  roi 
qui  ,  au  sortir  de  la  conversation  ,  dit ,  en  parlanl;  de 
Aï.  d’Adbémar,  ce  que  puis- je  faire  à  cela?  aurai-je 
jamais  hni ,  s’il  me  faut  faire  attention  à  tous  ces  dé¬ 
tails?  Les  gens  de  la  cour  doivent  s'attendre  à  trouver 
beaucoup  de  franchise  ,  mais  peu  d’urbanité  paniiî 
ceux  de  la  campagne*  Au  surplus ,  ceux  qui  craignent 
de  pareilles  scènes  ,  n’ont  qu’à  sexdure  des  assem¬ 
blées  ?ï. 

L’aventure  de  M_  de  Guîbert  fut  encore  plus  scan¬ 
daleuse  J  mais  celle-ci  ne  doit  pas  être  imputée  au 
tiers-état  ,  elle  doit  être  reprochée  à  la  noblesse  seu¬ 
le.  Arrivé  à  Bourges,  Aï.  de  Guîbert  crut  devoir, 
avant  de  se  trouver  à  l’assemblée  ,  communiquer  en 
particulier  à  Aï  Aï.  l’Archevêque  de  Bourges  ,  le  diiü 
de  Cbarost ,  le  marquis  de  BoiithilUer,  et  à  quelques 
autres  personnes  ,  le  discours  qu’îi  se  proposoit  d’y 
lire.  Ce  discours  étoit  commun  aux  trois  ordres  ^ 
M.  de  Gui  ber  t  s’y  proposoit  de  les  rallier  à  des  prin¬ 
cipes  et  à  des  Idées  uniformes  sur  l’objet  des  états- 
généraux  ,  sur  les  devoirs  des  assemblées  de  baillia¬ 
ges  ,  qui  en  étoient  les  élémens  ,  sur  la  nature  des 
pouv  oirs  ,  sur  la  marche  du  travail  des  cahiers  ,  eu'' 
lin  sur  le  choix  des  députés.  Le  bruit  se  répandit  que 
ce  discours  étoit  contre  la  noblesse  eu  Faveur  du  tiers* 
état.  M.  le  duc  de  Charost  en  fit  l’ob^ervaiion  à  AL 
de  Guibert  j  il  lui  représenta  que  lire  des  discours  ou 
des  mémoires  communs  aux  trois  ordres,  ce  seroit 
ouvrir  des  sources  de  débats  et  A’animosilés  5  il  in¬ 
sista  ,  eu  particulier  ,  sur  la  disposition  défavorable 
où  étoient  déjà  les  meuibres  Je  k  noblesse  ^  à  l’egard 
de  cette  lecture* 

M  *  de 
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M*  <3e  Gui1)eTt  rendit  et  proniit  de  ne  point  ISre 
son  discours  j  iiiais  seuleiiieiit  de  le  déposer  sur  le 
bureau  ,  poiii  le  livrer  à  Pimpressioio  S'étant  rendu 
à  Rassemblée  ,  étayant  voulu  parler,  lürs<|ue  M,  de 
la  Ciiàtre  qui  la  présîdoit  ,  en  eut  donné  ïa  permis^ 
sioii  ^  plusieurs  voix  s’^écrièrent  :  Point  ^  point ,  nous 
ne  voi^hns  rien  entendre.  Le  bruit  étant  un  peu  ap^ 
paisé  ,  M.  de  Guibert  ]>rotesta  contre  cette  manièie 
illégale  d’ûtcj-  à  un  citojen  la  liberté  de  parler.  Le 
tumulte  et  les  clameurs  àlois  recomuieiicèient  f  on 
cria  de  nouveau  ;  Non  ^  non  j  point.  —  Il  a  jkit  éta¬ 
blir  la  punkion  des  fers  pour  les  officiers.  —  Il  a  fait 
rendre  des  ordonnances  qui  humilient  la  noblesse ,  .  ,  . 
M.  de  Guibert  ayant  voulu  entreprendre  une  justiii- 
catiûji ,  Ls  cris  couvrirent  sa  voix  ,  les  uns  disoient  ; 
Les  fers  aux  officiers.  Des  coups  de  bdîon  aux 
s£ildats  y  d’autres  r  Q^u'il  se  justifie  ;  mais  un  plus 
grand  nombre  î  Non  ^  non  ^  ne  Vécoutous  pas  ^  rom¬ 
pons  V assemblée  m 

Le  tiers  -  état ,  fpri  ,  comme  par  -  tout  ailleurs 
dans  ces  sortes  d'^assemblées  ,  occupojt  le  fond  de  la 
salle  en  face  du  president  ,  s’échauffa  en  iiiveur  de 
M*  de  Gnibert  ,  et  voiilnt  qu’il  parlât»  Un  oflicier 
d  infanterie  voyant  ce  mouvement,  s^approcha  de 
lui  ÿ  et  lui  demanda  sa  parole  que  les  punitions  dont 
on  venoit  de  parier  ,  ne  seroient  point  dans  le  nou¬ 
veau  code  militaire.  Il  assura  sur  son  honneur  qu’il 
n^'en  avoit  jamais  été  ,  et  qidil  n’en  seroit  jamais  ques¬ 
tion.  Messieurs  ^  cria  aussi- tôt  l’officier,  il  donne  sa 
parole  d^homieur ,  soyons  contens.  --  Non^  non  ^  point  ^ 
point  y  crièrent  plusieurs  autres  voix. 

Le  tiers-état  j^ersistant  à  vouloir  qu’il  fût  entendu , 
ou  cria  aux  membres  de  cet  ordre  :  //  a  proposé  aussi 
de  couper  les  jarrets  aux  déserteurs.  Le  tumulte  ne 
faisant  que  s’accroître  ,  il  fut  proposé  ,  par  quelques 
membres  de  la  noblesse  ,  de  rompre  l’assemblée  ;  le 
président  s’y  opposa  ,  assura  que  l’intention  de  JVL  de 
Guibert  n’étoit  pas  de  lire  son  discours,  et  celui-ci 
dit  :  ce  Messieurs  ,  je  me  justifierai  sur  le  reste  j  voilà 
mon  manuscrit^  je  le  dépose  entre  les  mains  do  M* 
de  la  Châtre  ,  et  je  demande  qu’il  soit  imprime,  --- 
Oui  y  ouf  imprimé^  imprimé  y  s’écrièrent  les  mem^ 
bres  du  tiers-état.  —  Non  ,  non  ,  ni  lu ,  ni  imprimé  , 
répondirent  quelques  genlilsliommes  =>> 

Le  tiimuîte  s’étant  appaisé  ,  et  ayant  été  mis  aux 
voix  si  on  délibéreroit  en  Coiiiimin  ou  en  chambres, 
il  fut  décidé  que  chaque  ordre  délibéreroit  on  p£!.rti“ 
culier,  La  noblesse  se  relira  donc  à  l’iK^tel-de-ville 
pour  y  tenir  son  assemblée  ^  M.  de  Guibert  s’y  pré¬ 
senta  j;  mais  il  en  fut  repoussé  par  les  cris  tumultueux  : 
Point  de  Guibert  y  point  de  rapporteur  du  conseif  point 
do  Guibert.  Il  ne  lui  fut  ainsi  jamais  possible  de  pren¬ 
dre  place  dans  les  assemblées  de  son  ordre. 

Cette  extrême  prévention  contre  M,  de  Guibert 
venOit  en  partie  du  crédit  dont  il  jouissoit  auprès  des 
ministres ,  mais  plus  parliciilièrejnent  encore  de  la  | 


facilité  avec  laquelle  il  irrnovoit  dans  la  discipllins 
des  troupes  qu’il  fatiguoit ,  et  par  l'adoption  des  sys¬ 
tèmes  qu’il  iinagînoit,  et  par  la  rigidité  avec  laquelle 
il  exigeait  ensuite  l’exécution  de  ses  plans.  Comme 
on  Ilu  connoUsoit  ce  caractère  de  rigidité,  les  corps 
miLitaires  ne  le  virent  qu'avec  peine  entre  dans  le 
conseil  de  la  guerre  ,  où  on  siipposolt  ij^ue  sa  qualité 
de  rapporteur  lui  doiinoit  une  grande  influence,  C'é- 
toit ,  au,  surplus  ,  un  excellent  militaire  ,  brave  ^ 
Kcié  ,  studieux  ,  plein  d’amour  pemr  son  état  \  ses 
écrits  seront  toujours  recherebés  ,♦  son  styic  est  ani¬ 
me  ,  ses  expressions  sont  pittoresques  ,  et  la  manière 
dont  il  présente  ses  idées,  étonne  et  le  met  au  rang 
des  écrivains  de  génie.  Son  seul  défaut  lui  fut  com¬ 
mun  avec  presque  tous  ceux  qui  ,  dans  ces  derniers 
tems  y  se  sont  élevés  au-dessus  du  vulgaire  j  il  vou¬ 
lut  quitter  les  routes  battues,  il  recherclia  trop  tes 
iioiiveautés  ,  et  en  regrettant  qu’ime  mort  pré  tua  tarée 
l’ait  enlevé ,  peut-être  n’est- ce  pas  nu  niallieur 
qu  il  n’ait  jïoiiit  été  député  à  l’assemblée  nationale  ^ 
qiiï  ne  contient  dans  sou  sein  que  trop  d’ardens  no¬ 
vateurs. 

Quant  aux  reproclies  qui  lui  furent  faits  dans  Las-p 
semblée  primaire  de  Bourges  ,  et  qui  ,  si  je  les  lais- 
sois  subsister  ,  pourroient  ternir  sa  mémoire  ,  voici 
comme  il  s’en  expliqua  lui  -même  dans  une  lettre  qu’il 

Ointe  de  la  Châtre  ,  que  lorsqiril  fut 


n  écrivit  au  comte  ae  la  C/Uaire  ,  que 

bien  convaincu  qu’il  étoit  alisoîument  rejeté  de  son 
ordre. 


On  m’accuse  d’avoir,  comme  rapporteur  du  con¬ 
seil  de  la  guerre,  proposé  d’infliger  aux  ofiieiersi’irt- 
famante  punition  des  fers  ,  et  contribué  à  faire  ren¬ 
dre  diverses  ordonnances  qui  tendoieiit  à  deshonorer 
la  noblesse  francoise- 

ï>  Je  m’empresse  de  repousser  formellement  et  hau- 
temeîit  cette  accusation  inique  ,  en  donnant  ma  pa^ 
l  ole  d’Jioiineur  quM  n’a  jamais  été  proposé  au  coiiseii 
de  la  guerre ,  depuis  qu’il  existe  ,  aueiine  loi  faits 
avec  cette  inientïon, , , , , 

îl  est  en  effet  aisé  à  tout  le  monde  de  se  convain¬ 
cre,  par  la  lecture  des  ordonnances  rédigées  au  con¬ 
seil  de  k  guerre  pendant  que  M.  de  Guibert  en  étoit 
membre,  qu’il  n’y  est  nullement  question  des  puni¬ 
tions  qu’on  supposoit  qu'il  avoit  proposées.  Sa  lettre 
fut  lue  dans  l’assemblée  de  son  ordre  ,  mais  elle  nV 
produisit  aucun  effet ,  quoique  MM,  de  îa  Ohàfre 
de  Boutiquier,  de  Charost ,  et  Je Rochedragon ,  cer¬ 
tifiassent  la  vérité  de  ce  qui  y  étoit  contenu.  M.  J© 
Guibert  voyant  que  sa  justification  étoit  inutile  et 
qu’on  n’en  persistoit  pas  moins  dans  l’exclusion  pro¬ 
noncée  contre  lui  ,  se  vit  réduit  à  déposer  dans  le 
sein  de  l’assemblée  qui  donnoitdesi  dangcieux  exem¬ 
ples  d  injustices ,  des  vérités  qu  on  n  a  cesse,  depuis 
cette  époque,  d’outrager.  II  protesta  coufre  la 
violation  qui  avoit  été  faite  eu  Sbi  personne  du  droit 
qu'a  tout  citoyen  convoqué  à  une  assemblée  libre  de 
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tllre  tout  ce  tiw'ïl  croît  utile  à  la  chose  commime  j  et 
i[  remarc^iia  sivec  raison  que  cetLe  infiaction  annnl- 
loit  le  prcN^ier  prliicipo  tle$  assemblées  nationales  j  et 
de  toute  liberté  publique* 

Il  protesta  de  plus  contre  les  proscriptions  lumnl- 
tueiises  ,  violentes  etiliégalesj  ptonoticées  en  sa  pré¬ 
sence  à  l’assemblée  ,  sans  qu’il  j  eût  jamais  en  d’autres 
imputations  articulées  que  celles  exposées  dans  sa 
lettre. 

Les  tems  de  la  justice  étoient  passés  ,  et  comme  les 
peuples  ne  sont  jamais  plus  chastes  dans  leur  langage  j 
que  lorsqu’ils  nVmt  plus  de  mœurs  ^  de  même  à  me¬ 
sure  que  nous  nous  sommes  montrés  plus  avides  de 
liberté  J  nous  sommes  devenus  plus  esclaves  p dans  la 
plupart  des  antres  assemblées  de  bailliages  ,  il  ne  rt- 
gnoït  guères  plus  de  justice  que  dans  celle  de  la  no¬ 
blesse  de  Bourges-  Il  y  eut  dans  celle  de  Melun  de 
tels  différends,  (pie  la  cour  fut  obligée  de  lui  envoyer 
M.  de  Lessart  ,  pour  prendre  coimoîssance  des  difjfi^ 
cultes  J  et  rapprocher  les  opinions  qui  étoient  fort  di¬ 
visées*  Il  y  eut  dans  ce  bailliage  de  grandes  intrigues 
pour  Pélection  des  députés.  Les  suffrages  y  furent 
ioiig-tems  balancés  entre  les  deux  conciirrens  que  la 
révolution  a  iiumortalisés*  MiVL  le  duc  du  CluUelet 
etFiéteau,  conseiller  au  parlement  de  Paris,  eurent 
d’abord  un  égal  nombre  de  voix*  Tous  les  deux  de- 
simien t  avec  une  vive  et  égale  ambition  de  paroitre 
aux  états-généraux*  Enfin  M.  Fréleau  reuiporLa  j  et 
M  *  du  Châtele  :t  se  replia  sur  un  autre  bailliage» 

A  Bordeaux  ,  M*  de  Cicé  ,  archevêque  de  cette 
ville  ,  eut  des  désagrémens  à  essuyer.  Plusieurs  per¬ 
sonnes  lui  disputèrent  la  place  d’honneur  \  M*  le 
baron  de  Budos  tcjita  mêmu  de  la  lui  6ter*  Un  antre 
geiUiUiornme  appelé  M.  de  Marcellns  blâma  la  con¬ 
duite  de  M.  de  Budos  ,  et  lui  en  Et  des  reproches. 
Cette  querelle  se  termina  par  un  duel  ;  le  premier 
reçut  une  blessure  dangereuse  ,  dont  il  iiiouriit  ([uni¬ 
ques  jours  après  f  il  fut  peu  regretté  de  son  ordre  où 
il  ne  sétoit  pas  tonjonrs  montré  vaillant  chevalier. 
Liant  en  effet  âgé  de  36  à  2y  aii$ ,  il  avoil  eu  au 
spectacle  un  démêlé  avec  un  autre  Hentilliomnie  ^  dans 
la  chaleur  de  la  dispute  ,  celui-ci  le  frappa  à  la  joue. 
M*  (le  Maiccllus  ne  tira  d’autre  vengeance  de  ce 
traitement  ,  que  d’en  E\ller  porter  sa  plainte  à  M.  de 
KîcheliOii ,  alors  gouverneur  de  Bordeaux  ^  et  qui ,  en 
voyant  le  gentiUionmie  offensé,  se  contenta  Je  lui 
dire  :  dans  <|irel  (^tat ,  Monsieur  ,  paroîssea-vous 

devant  moi  ?  Allez  vite  laver  le  sang  qui  est  à  voire 
joue  5>* 

A  Rheims,  un  gentilhomme  s^ëtant  fait  un  parti 
assez  coEssidérable  paripi  le  petit  peuple  ,  vouhit  se 
faire  aggi-ëger  au  tiers-état,  et  obtenir  ses  suffrages 
pour  un  de  sesvdépiués^  désespérant  d’y  parvenir,  il 
donna  le  signal  \  les  gens  qu’il  àvoit  apostés  entrèrent 
tont-à-coup  dans  Rassemblée ,  et  y  causèrent  un  grand 
désordre» 
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A  Meaux  ,  M*  le  Moîr  ,  ancien  lieutenant  de  po¬ 
lice  ,  fut  accueilli  avec  des  huées  et  des  menaces  ^  il 
avoit  été  précédé  par  un  écrit  qu’uu  de  ses  ennemis 
publia  contre  lui,  et  dans  lequel  il  étoit  dépeint 
comme  le  plus  malfaisant  des  homines»  11  lut  obligé 
de  quitter  et  l’assemblée  et  la  ville- 

Dans  une  autre  ville  ,  iorsque  les  trois  ordres  furent 
rétinis  ,  le  troisième  adressa  à  l’eveque  ce*  laconique 
compliment  ,  qui  exprimoit  bien  la  préventîqn  du 
moment  :  t^ous  êtes  des  hofTiTTi^s  de  bien  ^  Jtitiis  vous 
êtes  des  évé^nes^ 

A  Aix ,  k  noblesse  protesta  contre  les  assemblées 
par  (jailljages  et  sénéchaussées  ,  s'assembla  en  corps , 
et  ce  fut  dans  cette  forme  ilkgale  qu’elle  fit  inic  pie- 
mière  nomination  de  ses  députés» 

A  Blois,  M*  de  Lavoisier  fut  insulté  i  on  lui  re¬ 
procha  ,  Comme  un  crime  de  haute  trahison  ,  d  avoir 
coiicu  et  Elit  exécuter  le  plan  des  murs  qui  forment 
l’enceinte  de  Paris  ;  et  J  sur  cette  accusation  ,  il  fut 
renvoyé  de  l’assemblée» 

Plus  heureux  à  Kiampes  ^  M,  de  la  Borde  fils  ob¬ 
tînt  les  suffrages  du  tiers-état  ^  mais  apres  sa  nonijua- 
tioîi ,  un  membre  de  cet  Cirdre  lui  adressa  ces  paroles  î 
«  Vous  voilà  notre  représentant  ^  nous  attendons  de 
vous  que  vous  répondiez  â  noire  confiance  i  vous  ne 
devez  pas  douter  que  si  vous  veniez  à  la  traliir  ,  vous 
auriez  sujet  de  vous  en  repentir  3>*  M.  de  la  Borde 
a  été  fidèle  an.x  avis  de  ses  commetlans  ,  mais  plus 
CiiCcjre  aux  insinuations  qui  Lui  ont  été  données  en 
arrivant  aux  états-généraux  ,  par  un  homme  dont  , 
dans  d’iiLitres  tems  ,  il  6Ût  dédaigne  les  eloges  qu  ü 
eui  a  reçus* 

A  Tulles  ,  en  Xdmosin  ,  M*  le  duc  d’Ayen  put 
comprendre  aux  discours  qui*lui  furent  adresses, 
que  les  dignités  et  les  richesses  accumulées  dans  sa 
maison  excitoient  k  jalousie  de  celte  partie  de  la 
noblesse,  que  ses  goEts  où  la  niodicile  de  sa  foi^tnne 
teii oient  éloignée  de  k  Cour*  Un  membre  de  Iksseni- 
blée  lui  adressa  même  un  compliment  qui  n'étoit 
<[u’un  persiflage  ,  et  qu’il  termina  pat  Cette  franche 
déclaraiioii  :  Quant  e\  moi  ,  je  ne  vous  donnerai 
point  ma  voix  —  Ni  moi  ^  dit  un  autre  gentil- 
iiomine  :  un  troisième  fit  entendre  le  même  vœu  ^ 
et  les  deux  mots,  ni  moif  clrculèreus  de  bouche  en 
en  bouche» 

Les  intérêts  particuliers  et  les  passions,  comme 
l’on  voit,  se  démasquolent  ^  î\  en  étoit  de  même  des 
lioïjimes  et  des  opinions.  On  eût  cru  ,  dans  ces  pre¬ 
miers  moment  ,  qu’il  n’étoît  plus  qu’une  seule  ambi¬ 
tion  ,  celle  de  venir  se  montrer  sur  le  théâtre  de 
la  nation  ;  chacun  y  briguoît  une  place  ,  chacun  , 
suivant  son  liumeur  et  les  vues  qu’il  se  proposolt , 
fkisoit  mouvoir  djfférens  ressorts*  M .  de  Caloniie  se 
montra  aussi  parmi  les  candidats  ;  il  essaya  de  se 
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concilIeT  les  esprits  ^  en  publiant  une  lettre  au  roi  , 
quî  coittcîioit  froxcellentea  njtistïmeâ  fie  gouverne- 
ment  mais  le  a  iscréfîit  dans  il  éfoit  tombé  ^ 

étoït  trop  réernt  pour  c[uil  pût  dissiper  toutes  les 
préventions.  On  trouva  d’ailleurs  que  dans  cette 
leUre  il  parloit  plus  le  langage  d’un  courtisan  que 
celui  tl^m  homme  d’état  ^  on  prit  pour  flaUcrie  la 
justice  qu’il  rendoit  aux.  princes  ^  au  cierge  ^  a  la 
noblesse  ^  à  la  magistrature  ;  ceux  a  qtii  il  la  reu’- 
doit  J  la  regardèrent  comme  trop  tardive^  et  ne  lui 
en  surent  aucun  gré  ;  les  autres  la  regardèrent  comme 
une  il! suite  qui  les  liun^iilioit  ^  et  le  niouieut  etoit 
venu  où  J  pour  se  placer  à  une  certaine  hauteur ,  Il 
fallûlt  être  aidé  par  la  multitude. 

Cette  lettre  ne  fut  donc  d’aucune  utilité  pour  les 
nouveaux  projets  de  M.  Caloune.  Les  bniyans  aréo- 
pagites  du"  café  de  Valois  ^  s’assemblèrent  lorsqu'elle 
parut;  ils  la  condamnèrent  ^  par  un  burlesque  juge¬ 
ment  ,  i  être  brûlée.  La  sentence  fut  exécutée  ;  les 
cendres  du  livre  furent  recueillies  dans  un  paquet 
qu’oïi  envoya  à  rauteur  par  la  poste,  et  qu’ou  ac¬ 
compagna  de  la  menace  de  lui  faire  subir  le  niême 
traitement  qivàson  ouvrage  ,  sM  reparoissoit  à  Paris. 

11  n'en  persista  pas  moins  à  votiloir  ètrf  député 
aux  états -généraux  ;  Il  passa  en  France  ,  et  s’approcha 
même  de  la  cour,  Il  se  montra  d'abord  à  Douai.  T 
étûit-il  vÊïui  en  vertu  d'un  sauf-conduit  ,  ou  de  son 
propre  moiivement  ?  C’est  Ce  que  j’ignore.  Je  sais 
seuIeineiiE:  qxie  JVL  le  pj  înce  de  Kobecq  ,  qui  coiii- 
iiiandoit  en  Flandres  ,  écrivit  au  roi  pour  savoir 
comment  il  devolt  se  corn  porter  ii  sou  égard*  Environ 
quarante  personnes,  fondées  pour  lui  de  procuration , 
se  présentèrent  dans  raascniblée  d’élection  du  bailliage 
de  Bailleid  ;  plusieurs  autres  membres  lui  donnèrent 
leur  voix  ]  mais  le  reste  de  l’assemblée  refusa  obsti¬ 
nément  d’avoir  aiiciiii  égard  aux  pouvoirs.  Le  tiers- 
état  ,  de  son  cèlé  ,  qui  savoit  cjne  M.  de  Caloime 
attendûit  dans  îa  idlle  le  résultat  des  délibérations  ,  lui 
envoya  une  députation  pour  le  prier  de  s’éloigner* 
Il  se  retira  à  Foperingnes  ,  où  il  ne  désespéra  pas 
d’être  plus  lu-urcux  dans  un  antre  bailliage.  Toutes 
ses  tentatives  furent  inutiles  ;  s’étanC  même  remontré 
sur  les  terres  de  France  ,  et  ayant  été  reconnu  ^  sa 
voiture  ,  qu’escortoient  Cependant  cinq  cavaliers  de 
maréchaussée  ,  fut  investie  par  des  gens  de  la  cam¬ 
pagne  ,  qui,  aux  invectives  J  ajoutèrent  les  voies  de 
fait  j  Oïl  lui  lança  des  pierres;  il  échappa  à  ce  danger, 
mais  il  fut  obligé  de  s’éloigner  pour  toujours* 

Ce  n’étolt  pas  seulement  une  injustice  que  Pexdii- 
sion  donnée  à  M.  de  Caionne  ,  puisfpf  elle  le  dépouil- 
loit  J  sans  nioîif  légal  ,  d’un  droit  qui  appartenoit  à 
tout  François  réunissant  les  qualités  requises  par  le 
règlement  pour  être  éligible  ;  ce  fut  encore  une  grande 
erreur  en  politique.  L’adnsission  de  M.  de  Caloiiuc  , 
parmi  les  députés  du  royaiune  ,  l’eût  mis  aux  prises 
avec  M.  Necker  5  iU  fussent  mesurés  ,  pour  ainsi 
dire  ,  corps  à  corps  ;  il  eût  résulté  de  cette  iiitércs- 


I  santé  lutte  ,  d’abord  la  décision  de  la  querelle  élevée 
e[itrc  ces  deux  ministres  ,  et  nous  avons  laissé  échapper 
ta  seule  occasion  où  elle  aurui  Ipu  sa  terminer  dbme 
manière  avantageuse  pour  la  chose  publique  ;  il  eût 
résulté  encore  du  cliOc  des  discussions  qui  se  serôienc 
élevées  entre  les  deux  combattans  ,  des  révélations 
imporlantes  sur  tout  ce  qui  tient  au  gouverncnient  do 
la  Fratice  ,  et  en  particulier  des  vérités  salutaires  sur 
Faclininistiation  des  deniers  publics*  iNous  devons 
d’avitant  plus  regretter  que  M*  de  Calortne  n’ait  pss 
obtenu  la  justice  qui  ne  pouvüit  lui  être  refusée  par 
ses  concitoyens  ,  que  k  cause  de  la  plus  part  des 
erreurs  où  est  tombée  l’assemblée  nationale  vient 
de  ce  qu’elle  ne  renferme  dans  son  sein  aucun  ad¬ 
ministrateur,  aïicun  liojunie  d’éiat ,  aucun  politique 
instruit  des  secrets  des  cabinets*  M,  de  Galon  ne  se 
consola  peut-être  de  cette  nouvelle  disgrâce  ,  en  se 
voyant  remplacé  aux  états -généraux  par  uu  autre 
de  son  nom.  M.  Tabbé  de  Galonné  en  effet,  stm  frère  , 

!  fut  élu  par  le  clergé  de  Melun  ;  mais  cette  ressource 
fut  nulle  et  pour  la  nation  ,  et  pour  ce  ministre.  Pour 
paroitre  avec  avantage  dans  la  tribune  aux  harangues, 
il  faut  des  qualités  physiques  ,  dont  la  nature  a  privé 
M*  Tabbé  de  Caionne.  D’ailleurs  dans  le  combat 
singulier  qui  devoit  avoir  lieii  entre  l’ancien  nùnistre 
et  M,  Necker  ,  personne  au  monde  ne  pouvoit  rem¬ 
placer  I©  premier* 

MM.  les  duc  du  Châtelet,  d’Harcourt,  le  cardinal 
de  Rohan  ,  et  révéque  de  Coutances  ,  et  le  marquis 
de  VilUtte  se  dislinguèrentparmi  ceux  qui  montrèrent 
de  l’empressement  à  être  au  nombre  des  représentans 
de  la  natien* 

Le  premier,  comme  je  l’ai  dit,  avant  échoué  à 
Melun  ,  se  transporta  à  Bar-le-Duc  ,  et  y  vit  son 
ambition  satisfaite  ;  ll'fut  accusé  d’avoir  einplové-les 
caresses  ,  les  lar  gesses  même  pour  obtenir  des  suf¬ 
frages  ;  je  suis  bien  loin  de  croire  à  cette  accusation 
qui  fut  débitée  avec  affectatiori ,  mais  qui  ne  fut  ja¬ 
mais  prouvée  ;  et  je  la  remarque  pour  montrer  Popi- 
iùon  où  Ton  étoit  que  parmi  les  élus  il  s’en  trou  voit 
qui  ne  dévoient  jjas  leur  élévation  ù  des  moyens  bien 
légitimes*  Hfiut  crnue  au  reste  que  M.  du  Châtelet, 
en  se  livrant  avec  tant  d’ardeur  à  la  poursuite  de 
l’ûlqet  de  ses  désirs  ,  coüiptoit  trouver  dans  le  poste 
où  il  est  parvenu  ,  plus  de  satiskclion  et  de  gloire 
qu’il  Ti’eir  a  recueilli  de  celte  petite  victoire. 

M.  le  duc  d’Harcourt  ,  retenu  par  sa  place  auprès 
de  l’héritier  présomptif  de  la  couronne,  chargea  de 
sa  procuration  un  des  nicnibrcs  de  l’assemblée  du 
bailliage  de  Caen.  Les  électeurs  refusèrent  de  recon- 
nokre  le  représeniant  d©  M.  d’Harcoui  t  ,  et  mirent 
celui-ci  dans  l’alternative,  ou  de  donner  sa  déiiiission 
de  la  place  honorable  qui"  le  retenoit  à  la  cour  ,  ou 
de  renoncer  4  son  droit  d/éirE!  élu.  Ce  Koignc\ir  ne 
balança  pas,  et  resta  dans  le  poste  où  i’avolt  placé 
la  confiance  du  roi  ;  ce  fut  encore  une  perte  poiu  les 
états-généraux  ,  que  celle  d’un  hojnjne  qui  ,  à  de^ 
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cjiialites  morales  et  à  des  lumières  ^  réuiiiasoit  une 
connoissance  iutime  de  la  cour, 

M*  le  cardinal  de  Rohan  fut  élu  unanîmeinent  j'et 
de  la  manière  la  plus  flatteuse  ;  mais  à  peine  élu  ^  il 
refusa  avec  instance  et  absolu  me  rit  ^  de  se  rendre  aux 
désirs  de  ses  coiumettans  :  il  allégua ,  pour  motif  de 
son  refus  ^  le  mauvais  état  de  sa  santé  ,  qui  fat  en 
effet  toujours  chancelante  depuis  les  humiliantes  dis¬ 
grâces  qu’il  avoit  essuyées  ^  mais  ce  motif  n’étoit  qu’un 
prétexte.  Il  fut  instruit  que  la  cour  ne  le  verroit  pas 
avec  plaisir  siéger  parmi  les  députés  ^  et  comme  alors 
on  craignoit  encore  de  ne  pas  regarder  coinme  des 
ordres  absolus  ,  les  intentions  connues  du  roi  ^  M. 
le  cardinal  de  Rohan  se  conforma  à  Tavis  qui  lui  étoit 
donné.  Dans  la  suite  ,  iorsqu'll  vit  que  la  puissance 
dont  il  s’éloignoit  par  une  juste  soumission  ^  respec- 
toit  elie^f'niême  une  autre  puissance)  il  s’approcha  de 
celle-ci  sans  craindre  les  ressentimens  de  l’autre, 
mais  ce  fut  pour  s’abreuver  de  nouYeaux  chagrins, 

M,  révéque  de  Cou  tan  ces  trouva  ,  dans  les  trois 
ordres  ,  de  grandes  oppositions  à  ses  désirs  ^  le  tiers- 
état  rejetta ,  même  avec  hauteur,  l’offre  que  lui  firent 
le  clergé  et  la  noblesse  ,  de  faire  tous  Icæ'  sacrifices 
qui  dépeiidroient  d’eux  pour  lui  prouver  que  tous 
les  François  étoient  concitoyens  et  frères.  Dans  ^on 
ordre  ,  le  prélat  trouva  portée  à  uu  plus  haut  degré 


la  prévention  ,  et  peut-être  la  jalousie  ,  qui  existoit 
presque  par-tout  ailleurs  parmi  les  curés.  Ils  se  divi¬ 
sèrent  :  environ  trente  d’entr’enx  se  transportèrent 
che^  un  notaire  ,  et  y  firent  nue  sorte  de  déclaration 
par  laquelle  ils  entcndoient  que  le  clergé  meiït  plus 
;  désormais  le  droit  de  s’imposer  lui-mêiue.  Enfin  le 
prélat  parvint  à  réunir  les  deux  partis  ,  et  obtint  tous 
'  les  suffrages.  Les  anxiétés  qu’il  avoit  éprouvées  furent 
peut-être  la  seule  cause  de  la  maladie  qu'il  fit  an  mo¬ 
ment  oü.  il  se  vit  exaucé.  Il  avoua  ingénue  ment  à  ses 
amis  qu’il  fut  mort  de  douleur  shl  jiVût  pas  obtémi , 
de  la  part  de  son  clergé  ,  cette  preuve  de  confiance 
qu’il  méritoit  par  ses  vertus. 

Enfin  ,  quant  au  marquis  de  Villettc  ,  il  se  mit 
aussi  sur  les  rangs  ;  il  parut  dans  les  assemblées  du 
bailliage  de  Seuiis  j  on  y  rendit  hommage  à  son  es¬ 
prit  *  on  le  Jiomina  un  des  commissaires  pour  la  ré¬ 
daction  des  cahiers  }  mais  on  s’en  tint  là  ,  et  heureu¬ 
sement  pour  les  üiosurs  publiques  ,  la  nation  n’eût 
pas  à  rougir  de  compter  parmi  ses  représentant  ,  un 
honinie  avili  même  parmi  les  hommes  vils. 

Je  vais  ,  dans  le  chapitre  suivant ,  mettre  en  scène 
deux  personnages  qui  ont  eu  sur  la  révolution  ,  une 
bien  toute  autre  influence  ,  et  dont ,  par  cette  raison, 
je  suivrai  soigneusement  tous  les  pas  jusqu’à  la  fia  de 
cette  histoire, 
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CH  A  P  I  T  R  E  X. 

Détails  sur  la  préexistejice  d'un  plan  de  rlvolution  -  nart  7 

J-  y  w-cr  f  uiULLurL  ^  part  (ju  ont  eue  aux  changemens 

MM,  d' Orléans  et  de  Mirabeau  ;  électiou  de  ce  dernier  par  le  tiers-état  de  Mar- 
seilîe  et  d' A IX  ;  bruits  étrangers  qui  se  répandent  sur  son  compté;  opinion  sur  son 
élection  ;  mort  du  marquis  de  Mirabeau  ;  soulèvement  ejfroyable  cri  Provence 
excès  contre  M.  l'évêque  de  Sistéron  ;  conduite  de  M.  de  Mirabeau  dans  les  in¬ 
surrections  populaires  ;  scène  atroce  à  A uch  ;  attentats  contre  MM.  de  la  Pare  ; 
de  Peymeiy  de  Pujet',  éclaircissemens  sur  la  manœuvre  des  grains;  trait  touchant 

de  la  bonté  du  roi  ;  production  infâme  flétrie  par  le  parlement;  liberté  et  gêne  de 
la  pressa, 

Mai’s 


A  RMI  tous  ceux  qui  briguèrent  la  qualité  Je  re- 
juésentatit  Je  Ja  nation,  je  distingue  sur-tout  Mes¬ 
sieurs  d’Orléans  et  Mirabeau.  Tous  les  deux  lîrent 
jouer  des  intrigues  qui  toutes  furent  orageuses.  Tous 
ks  deux  ent  rent  en  mèiiie  tems  <Iaîïs  la  carrière  ;  Je 
premier  arrive  an  but  par  des  circuits  j  le  second 
élance.  Celnî-là  joue  un  rote  subalterne ,  ii  est  l’ins- 
imment  timide  des  factieux  t  celui- ci  joue  Je  rôle 
d’un  clief  de  partie  lors  même  qiPil  ne  se  montre  pas  j 
il  est  1  ame  de  la  faction  sur  lar^eelle  il  règne  despo’- 
îiqiiement.  Pour  qu’on  comprenne  bien  toute  la  part 
que  cliacun  d’eux  a  eue  aux  scènes  qui  se  sont  passées 
jusqu’i  ce  moment,  je  dois  dire  ce  qu’on  n’a  jamais 
voulu  croire. 

J  ai  fait  pressentir  dans  l’introduction  à  cette  bis- 
toirc  ,  et  je  répété  que  le  plan  de  la  révolution  exis¬ 
tait  depiris  loiig-tems  J  tel  à-peu-près  que  nous  le 
voyons  aujourd’hui  exécuté.  La  conduite  qu’a  tenue 
rassemblée  nationale  ,  la  marche  qu’elle  a  suivie  dans 
ses  travaux  5  renebamemeut ,  la  progression  de  ses 
entreprises,  doivent  convaincre  aujourd’hui  qu’elle 
n’a  point  agi  par  l’impiiLion  que  lui  ont  donnée  les 
Circonstances  où  cdle  s’est  trouvée  placée.  Ces  Jiffë^ 
rentes  situations  n’ont  point  été  amenées  par  le  ha¬ 
sard.  Comme  k  série  des  décrets  à  rendre  étoit  en¬ 
fantée  long-tems  avant  l’ouverture  des  états-généraux 
tous  les  évéheuiens  qui  dévoient  suivre  cette  époque 
étoient  aussi  prévus  d’avance.  Ou  a  tu  en  effet  l’assem- 
dee,  du  moment  où  les  trois  ordres  se  sont  trouvés  ii 
a  Versailles  J  tiayaillcr  à  ua  édiüce  dont  tonales  ma-|| 


Lériaux  se  trouvoipit  sous  îa  main  à  mesure  qu’au 
en  avoit  besoin  ;  ils  avoient  donc  été  recueillis  avant 
qu’il  iût  „éc«*saire  d'édiiier.  Le  *y,id,ne  In  lt  Zl 
qui  nous  étonné  ,  est  uii  ouvrage  antérieur  à  l’cxis- 
tcuce  de  rassemblée  nalionale'i  elle  ii’y  a  eu  d’aiUr-iT 
part  que  d’en  procurer  i’exécu&ion* 

Ceux  qui  avoicut  connoissauce  Je  ce  ulan  ont 
eniidoyo  un  grand  art  pur  le  faire  adoptel  par  le 
p  u,  grand  nombre.  Au.'r  houimes  nourris  d’idées 
républicaines  ,  ou  dont  l’imagination  se  renaissoirda 
projets  do  vengeance  conlreia  cour ,  on  le^  mon  roiî 
dans  son  ensemble  ;  a  ceux  ipii  tenoient  davanta^ 
aux  formes  monarcbîijues  ,  et  qui  n’avoient  pas  3e 
grands  ressente, nens  contre  l’ancien  gOuverncLnt 
on  n  en  kissoit  entrevoir  qu’une  partie  ;  à  ccul-U 
on  adoucsso.t  les  conséquences  ;  à  ceux-ci  on  cacLil 
le  but ,  on  encourageoit  les  aines  timides  ,  on  carois- 
soit  1  ambiUon  ,  on  llattoit  la  liaine  ,  on  einbrasoii 
de  nouveaux  feux  les  cœurs  ardens.  C’est  ainsi  ou’o 
a  insensiblement  entraîné  la  majorité  des  esprits  ,V, 
a  plupart  se  sont  trouvés  dans  le  parti  sans  coniioître 
(t  maiche  qu  ou  vouloit  leur  kire  tenir. 

Je  me  souviens  que  d.ans  ma  jeunesse,  un  homme 
engoue  de  toutes  les  rêveries  du  pbilosopbisme  mo¬ 
derne  ,  et  en  relation  avec  tous  tes  écrivains  qui 
professoient ,  me  développa  m,  plan  de  revofution 
tel,  a  peu  de  chose  près,  que  celui  qui  s’exécute, 
en  m  assurant  que  tÛt  ou  tard  on  en  obtiendroit  l’ac¬ 
complissement.  Je  me  souviens  également  très-bicH 
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<|iiû  le  feu  presulsîit  d’Egiiilîcs  qui  j  îualgre  Jna  jeu¬ 
nesse  j  ui’accoTfioît  S0Ï3  amitié  et  sa  couHauce  ,  me 
ïiionti'a  un  projet  qui  différoit  très-peu  du  premier  j 
et  qu'il  âVüit  dénoncé  au  feu  roi  et  à  toute  sa  famille  ^  i 
Hiais  le  président  étoit  persuadé  que  les  parlemeiis  | 
coiicouroient  à  Pexécntion  de  ce  plan^  et  en  cela  il  ; 
erroit  ^  ces  compagnies  ont  fait  des  fautes  ^  elles  sVl- 
lamioient  peut-être  trop  des  dangers  de  raiitorité 
avintraire  ^  elles  ne  redoüt oient  pas  assez  les  excès 
de  la  licence  ^  mais  il  est  aisé ,  en  lisant  leurs  derniers 
arrêtés,  de  se  couvaincre  que  ces  masses  étoient  de 
solides  appuis  de  la  moiiarcLie* 

Enfin  je  me  rappelle  que  dans  les  deux  plî^us  on 
proposoit,  comme  un  moyen  nécessaire  et  infaillible 
de  leur  exécution  ,  de  contraindre  à  une  abdication 
le  roi  actuellement  régnant  f  et  de  donner  a  la  nou¬ 
velle  république  un  chef  qui  concourût  de  bonne  foi 
à  asseoir  Tédifice  sur  ses  bases. 


I\î.  de  Mirabeau  est  venu  aux  états-généraux  avec 
Un  pareil  pUn  dans  son  porte- feuille.  Xi  ne  Pavoit  pas 
conçu.  Où  en  av oit-il  doue  fait  Xacquisition  ?  Seroit^ 
ce  parmi  Jes  jinpiers  du  marqui'j  de  Mirabeau  son  père , 
qu'ii  l’auroit  trouvé  ?  Le.  fait  u^est  pas  vraisemblable , 
parce  qu’il  n^a  pas  plus  hérité  des  manuscrits  que  des 
qualités  peïsoiinelles  de  l’ami  dos  hommes.  D’ailleurs 
le  marquis  de  Mirabeau  ,  dans  ses  spéculations  sur 
récoiiomie  des  états,  supposoit  toujours  un  gouver¬ 
nement  mon  a  relu  que. 

Je  ne  puis  donc  porter  le  flambeau  sur  cette  partie 
.de  ^histoire  que  j’écris^  mais  tout  me  porte  à  croire 
que  oe  plan  conçu  d'abord  et  rédigé  par  des  calvinistes, 
saisi  ensuite  avec  avidité  par  quelques  philosophes  qui 
V  ajoutèrent  leurs  idées  ,  fut  perfectionné  dans  la  so¬ 
ciété  du  feu  baron  d’Olbach  ,  où  on  ne  le  conçoit 
qu’aux  prosélytes  que  plusieurs  é]sreuves  avoient  fait 
^uger  dignes  d’être  initiés  dans  les  uouveux  mystères. 
Voltaire  J  oracle  de  cette  société  ,  qui  ne  s’attendoit 
pas  à  uno  procliame  tenue  des  états- généraux  ,  et 
qui  croyoit  que  les  innovations  arriveixîient  siicces- 
fsiveinont  ,  voiiloit  qu'on  Commençait  la  révolution 
]iar  l’anéantisseTneiit  du  christianisme.  De-îè  ce  re- 
f'rein  de  toutes  les  lettres  qu’il  écrivoitaux  conjurés  ï 
Ecrase^  f  éctasi^^  ^  voiij^  dis-je^  V infâme.  Tout  le  monde 
sait  ce  que  cet  écrivain  entendoit  par  le  mot  Vin f âme 
personne  îfigîiore  qu’avec  de  grandes  coiutoissances 
et  un  esprit  dont  l’a  bo  ntl  an  ce  et  la  facilité  étonnent , 
il  eut  sur  le  divin  auteur  de  notre  religion  des  pré¬ 
jugés  qui  lenoient  de  la  folie,  réalisant  en  sa  personne 
d’une  manière' toute  parben Üère  ,  cette  vérité  d’uu 
iincien  :  l^ullum  magnum  ing^tiium  âinc  mijeturà  de- 
mcnùce  fuit. 

Le  plan  confié  à  tons  ceux  qtic  leur  haine  pour  les 
rois  et  les  prêtres  rangeoit  liarnii  les  conspirateurs  , 
IV  reçu  ,  comme  ou  pejise  bien  ,  en  passant  par  taiit 
de  mains,  différentes  modifications.  Ce  plan  fut  connn 
au  Valais-Koyal  5  et  en  lisant  les  écrits  de  M,  l’abbé 


Syeyes ,  on  s^ipperçoit  aisément  qu’il  en  e^t  Imbu  ^ 
et  qu’en  y  mêlant  ses  vues  particulières  ,  et  en  pro- 
htaiit  avec  liabileté  des  circonstances  ,  il  a  eu  la  pré" 
tenüou  de  se  l’approprier  et  d’en  paroitre  l  auteur. 
M,  le  duc  d’Orléans  n’a  jamais  conua  et  ne  cormoît 
pf)int  encore  tout  l’ensemble  de  ce  projet  5  mais 
a  vu  suffi  sam  ment  pour  croire  que  son  execution  fa- 
vorisoit  ses  desseins  particuliers* 

M.  de  Mirabeau  donc  est  arrivé  aux  états-généraux 
avec  un  plan  ;  il  n’a  eu  d’autre  souci  que  de  coutruiti- 
dre  à  l’accepter  :  tous  ses  moyciiâ  ont  réussi ,  et  les 
moyens  sont  à  lui,  M.  Mounier  est  venu  également  è 
1  assemblée  nationale  avec  un  plan  )  mais  ce  plan  étoit 
Son  ouvrage,  l’ouvrage  d’une  aiue  pure,  d’uTi  beau  gé¬ 
nie  5  c’étûjt  la  vertu  qui  avoit  conçu  ce  l>rmanE  rêve, 
et  ce  fut  aussi  avec  la  vertu  seule  que  M.  Mounier 
’u'ouliit  le  réaliser.  Aussi  modeste  que  hardi  et  savant 
dans  ses  conceptions ,  il  ne  tint  point  à  ses  propres 
idées,  il  tes  communü^ua  à  quelques  liommes  ver¬ 
tueux  et  éclairés  de  l’assemblée  î  tous  ensemble  don- 
nèrent  a  l'ouvrage  toute  la  perfection  dont  ils  le 
crurent  susceptible  ^  ils  formèrent  un  parti  qui  bit 
toujours  5  et  qui  devoit  ,  eu  effet  ,  être  le  moins 
iioju  breux . 

Je  sais  bien  qu’ou  me  reprochera  de  me  livrer  ici 
à  des  conjectures  î  cependant  la  suite  des  évènerneiis 
les  change  en  vérités  inCOntCSlaUles  j  et  si  l’on  perd 
de  vue,  dans  la  suite  de  mon  récit,  ce  que  je  viens 
de  dire  sur  la  préexistence  d'un  plan  de  révolution  , 
on  ne  comprendra  rien  ni  aux  diverses  scènes  qui  se 
sont  passées  ,  ni  aux  mouvemens  que  sc  sont  donnes 
les  ^u’incipaux  acteurs  ,  et  l’on  n’expliqiicra  jamais 
comment  la  forme  de  gouveniement  qui  nous  a  été 
donnée  ,  a  pu  être  imaginée  au  sein  des  assemblées 
les  plus  Lumuituetises 5  il  est  évident  qu’avant  meme 
d’en  proposer  un  seul  article  à  la  délibérarion  ,  il 
fai  loi  t  que  tout  le  clan  de  l’ouvraî^e  fût  dessiné. 


En  admettant  ,  au  contraire  ,  comme  une  vériré , 
(pie  le  dessein  de  Pédi ftee  nouveau  étoit  crayonné 
avant  la  convocation  des  éiats-généraux  ,  tout,  s’expli^ 
que  5  les  évèncjnens  arrivent  dans  Tordre  prévu  ,  ils 
ne  sont  plus  que  les  effets  naLurels  et  nécessaires 
d’une  cause  que  l^on  connolt  :  les  moyens  étonnent  ; 
mais  quand  on  apperçolt  le  but  où  tendent  les  per- 
sounages  ,  on  les  voit  avec  intérêt  parcourir  les  dif¬ 
férentes  routes  qui  y  conduisent,  M.  le  duc  d’Orléans 
â’y  laisse  entrabier  par  des  routes  qu’il  ne  connoit 
pas  bien  ;  M.  de  iVHrabeau  y  marche  onverlemcnt  j 
les  obstacles  mêmes  qu’il  rencontre  semblent  accé¬ 
lérer  su  marche. 

M,  le  duc  (l’Orléans  donc  voyant  la  tournure  que 
commençoient  à  prendre  les  affairt  s  ,  voila  moins  .hvs 
desseins  ;  flatté  de  l’ellet  qu’avoit  pro^but  dans  le 
monde  l’iusti’UcUon  a  ses  bailliages  ,  il  en  fit  répandre 
dans  les  provinces  cinq  à  six  mille  exemplaires.  Oï^ 
disoit  en  mêfiie-tems  que  ce  prenùer  écrit  seroit  bien- 
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iàt  suivi  (l’un  secontl  infiiiiment  plus  important,  tpi 
avoit  eré  cgnlemoiit  rédigé  par  M,  l’abbé  Syeyes  ,  ot 
qui  paroitrait  sous  l'égide  et  la  signature,  uon-setile- 
nient  du  duc  d’Orléans  ,  mais  encore  de  deux  autres 
princes*  Je  ne  sais  ce  que  ce  bruit  pouvait  avoir  de 
réel  ^  mais  il  ne  parut  dans  ce  teiKS^là  aucun  écrit 
revêtu  de  cette  triple  signature* 

Si  rinstrüctïoïi  cln  prince  plut  au  peuple  ,  elle  uè 
fut  point  accueillie  aussi  favorablement  à  la  cour  y 
et  .M*  d’Orléans  y  remarqua  du  réfroldissejncîit  à  son 
égard.  S’étant  montré  J  quelques  pnirs  après  sa  publi* 
calion  ,  an  spectacle  de  la  comédie  italienne  ,  le  pu¬ 
blic  qui  J  depuis  long- teins  étoit  muet  à  sa  piéseuce  y 
l’applaudit  avec  transport,  et  à  diverses  reprises, 
jAyajit  paru  également  aux  piomeundes  de  Long- 
Champ  avec  toute  sa  famille  ,  il  y  recueillit  les 
applauclissenîCTis  et  les  bénédictions  de  la  niiillitude* 
On  ne  s’en  tint  pas  à  ces  stéiiles  marques  de  faveur: 
un  bailliage  qui  n’étoit  pas  même  de  sou  apanage  , 
s’empressa  de  le  nommer  pour  son  représenian  t  ^  mais 
il  refusa  ,  soit  qu’U  craignit  de  montrer  trop  d’em¬ 
pressement ,  soit  qu’il  eût  encore  iulérêt  k  ménagei 
la  cour  ,  où  il  est  certain  qu’on  ne  se  formoit  pas 
une  idée  avantageuse  des  vues  qu’il  manifestoit.  II 
s'y  disoit  même  dès-lors  que  le  mariage  projette  entre 
la  princesse  sa  fille  et  M*  te  duc  d’Augoulème  ii’au- 
roit  pas  lieu* 

Le  prince  se  montroit  peu  inquiet  de  l’opinion 
qu’ûii  se  faisoit  de  Ini  à  Versailles  ,  et  coiitinuoit 
IL  Paris  et  dans  ses  apanages  à  répandre  des  iibé- 
7a H: us  auxquelles  les  Journalistes  donnoient  le  plus 
grand  éclat.  Sa  sollidUide  pour  la  classe  infortunée 
se  faisoit  remarquer  jusqnes  dans  ses  plaisirs.  On 
étoit  alcTs  au  milieu  de  mars  j  et  l’on  sortoit  d’un 
b  [ver  extrêmement  rigoureux  et  long*  La  tempéra¬ 
ture  de  Pair  faisoit  espérer  qu’ou  tOLichoit  à  la  fin 
de  cette  cruelle  caiamitéf  niiüs  le  prince  paria,  au 
profit  des  pauvres,  que  le  mois  ne  se  passeroit  pas 
sans  que  la  rivêre  portât  des  glaçons;  il  perdit  laga- 
geure.  M.  d’Orléans  av  nt  pris  en  Angleterre  le  goût 
des  paris;  mais  jusqu’à  ce  moment  lés  pauvres  n’y 
avüicnt  point  été  iiiLeicssés* 

A  l’exception  au  reste  d’un  très-petit  nombre  de 
personnes  attentives  ,  le  public  ne  paroissoît  point 
remarquer  la  conduite  de  iVL  le  duc  dDrléans  ;  mais 
les  yeux  lie  la  rVance  entière  étoient  fixés  sur  M.  de 
îvljrabeau.  Les  bruits  les  plus  étranges  et  les  plus 
contradictoires  se  répandoient  sur  son  compte  ;  en 
s  en  tenant  à  la  simple  vérité  ,  il  y  avoit  encore  du 
nicrveilieux  flans  la  lacibté  avec  lafpielle  il  soulevoit 
et  sa  province  et  le  reste  du  loyanme. 

Repoussé  par  son  ordre  ,  il  s’enfonça  dans  le  tiers- 
etat  ;  et  par  cette  démarclie  ,  il  donna  à  notre  mal¬ 
heureuse  palriciint!  secousse  qui  eut  drs  suites  effroya¬ 
bles.  On  fit  circuler  ,  pendant  qu’il  s’agitoit  pour  obte¬ 
nir  les  suffrage  s  du  peuple ,  une  brocliuie  qui  ^  sous  it 


liicélieux  titre  de  vW/YjponftocÉ  entre  MM.  le  Diable  et 
le  comte  de  Mirabeau ,  coiitcnoit  inie  prédiction  cpic  lo 
tems  n’a  que  trop  véii bée.  Le  gentilhomme  répondoit 
au  compliment  que  lui  adressoit  l’esprit  infernal  sur 
son  grand  talent  à  tout  bouleverser,  et  à  lépatidre 
par- tout  la  discorde  :  te  Ce  que  vous  aves:  vu  ivesk 
rien  en  encoicj  et  vous  en  ven-cü  bien  d’autres  ». 

Personne  ne  doutoit  qu’il  ne  fût  l’antenr  de  l’a¬ 
troce  libelle  intitnlé  :  Correspondance  secrète  de  Ber^ 
lin*  Ce  libelle  fut  dénoncé  au  parlement ,  et  remis 
au  procureur-général  par  le  roi  Ini-mêmo.  M.  de  B'Ii- 
rabeau  déinenlit  avec  arrogance  l’o^nnion  où  l’on 
étoit  généralement  ,  qu’il  avoit  lui- même  publié  cet 
ouvrage^  opinion  qui  parut  d’autant  plus  fondée, 
que  le  livre  fui,  distribué  par  son  libraire.  Plusieurs 
pen^onues  cêpendant  ,  en  ne  doutant  point  que  Ica 
lettres  écrites  de  Berlin  ^  ne  fussent  de  hd  ,  pensè¬ 
rent  qu’un  de  ses  ennemis,  pour  altérer  la  confiance 
que  le  peuple  commencoit  à  lui  porter  ,  étoit  parvenu 
â  soustraire  Ces  lettres  du  département  des  affaires 
étrangères  ^  et  pour  mieux  persuader  que  cette  iti- 
famante  publication  n’éleit  due  qu’à  lui  seul  , 
s^étoit  servi  du  nom.  de  son  libraire.  Cette  coji* 
jecture  paroissoit  d’autant  plus  vraisemblable  ,  que  les 
propres  lettres  de  AI.  de  Alirabeau  ne  lui  étoient 
pa.s  plus  lionorables  que  leur  publication.  J’ai  fii- 
tendu  attribuer  cette  manœuvre  à  M.  l’abbé  de  Pé¬ 
rigord  î  on  répandit  aussi  que  M.  de  Mirabeau  avoit 
écrit  d’Aix  au  ininistre  chargé  du  départeineut  de 
Provence,  pour  sVn  plaindre,  et  lui  avoit,  avec 
son  assurance  ordinaire  ,  donné  cojn mission  de  re¬ 
procher  à  celui  des  affaires  étrange les  ,  et  d’avoir 
violé  le  secret  de  son  chÜfre  ,  et  d’avoir  laiasé  échapper 
de  son  département  cette  correspondance- 

Quoi  qu’il  en  soîtde  cette  manœuvre,  eilone  re¬ 
tarda  en  rien  la  marche  de  iM.  de  iMirabeau.  La 
réputation  dont  il  jouissoit  dans  la  saine  partie  de 
la  nation  ,  ne  pouvoit  pas  en  être  ternie  ,  et  ce  nù  - 
toit  plus  Topinion  de  la  noblesse  qu’il  lui  iinportoit 
de  conquérir  ;  il  u’avoit  plus  d’au  Ire  ambition  <[ue 
de  subjuguer  la  innltiLude  ,  et  la  multitude  est* aveu¬ 
gle  :  elle  reçoit  rimplilsion  sans  considérer  la  main 
fj^ui  la  donne* 

M.  de  Mirabeau  s’étoît  donné  de  grands  mouve- 
mens  à  Marseille  et  à  Aix,  pour  obtenir  les  sufiVa- 
ges  du  tiers-éîât  d’une  de  ces  deux  villes  ,  il  réussit 
d’abord  sur  le  premier  tliéàtre  ,  et  certain  qu’il  an^ 
voit  le  même  succès  sur  le  second  ,  il  pineléra  celui- 
ci  ,  et  remercia  les  MarseîMois.  ()n  disoit  à  Paris  ^ 
que  pour  convaincre  le  troLiéniè  ordre  de  la  sincé’ 
rité  de  scs  intentions  ,  il  s’y  étoit  aggrégé  formelle- 
jiient  ,  Cil  abandonnant  à  jamais  la  qualité  de  gen- 
lithomme  ,  et  en  se  livrant  à  une  proléssioii  niercaii- 
tile.  On  vûuloit  même  qu’il  eût  acheté  vu  magasin 
de  draperie  ,  et  qu'il  y  eût  installé  son  épouse.  Ce 
n’étoit  là  qu’une  fabl^:  y  ce  n’est  pas  que  M-  le  comift 
de  Alirabeau  ne  fût  capable  de  cette  bizarrerie  5  mais 
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ü  n’avoit  pas  bésotu  Cfilte  pv^catitioîi  j  puisque  le 
ré^lenieiit  permettolt  au  ûers-etatde  pveudre  des  dé¬ 
putés  hors  de  sou  sein.  Ce  qui  pût  accréditer  ce 
coiïte  J  c’est  le  dépai  t  de  son  épouse  ^  qui  arriva  à 
Aix  quelques  jours  avaiu  son  électiori» 

A  peine  fut-il  uonimé  j  que  le  bruit  se  répandit 
que  le  parti  dont  il  éloit  Taure  j  le  evoyoit  déjà  re¬ 
tourné  (Oî  qu’il  étoit  question  de  le  punir  de  cette 
apùstasic.On  préieiidoît  encore  qn’il devait  être  décrété 
par  le  parlenieiitde  Paris  ^  et  on  disoit  à  ce  su]  et  qu’on 
avoit  trouvé  une  feuille  entière  des  épreuves  de  ieifh- 
îneuse  correspondance  j  corrigée  ,  augmentée  de  sa  main  : 
on  ajoiitoit  que  deux  imprimeurs  avoient  déposé  que 
trois  Ou  quatre  mois  avant  la  publication  dé  cet  ou¬ 
vrage  ,  M»  dé  Alirabeaii  le  leur  avoit  offert ,  et  qu’ils 
n’avoient  pas  voulu  en  lai re  l’acquisition ,  à  cause  du 
prix  énonne  qu’il  y  nieltoit. 

On  disoit  encore  ,  que  le  parlement  avoit  acquis 
toutes  ces  comioissances  j  avant  inèFiie  que  M.  de 
Mirabeau  sé  rendît  à  Aix  y  et  que  cetté  compagnie  en 
avoit  siiffisamment  pour  lancer  un  décret*  Sur  cela, 
on  étoît  persuadé  qué  M-  de  Mirabeau  ne  pou i  roi  t 
paroi tre  aux  états-généraux  ,  qu’après  avoir  purgé  son 
décret  *  car  on  ne  pensoit  pas  qu’eTi  matière  criiuineile  ^ 
les  députés  fussent  à  l’abri  d’un  décret* 

Tous  ces  faits  ,  eussentdls  été  vrais,  il  n’étoitplus 
teius  dé  frapper  du  glaive  de  la  justice  un  homme 
qui  avoit  des  armées  à  ses  ordres  ,  et  qui  pou  voit 
dicter  des  lois*  Le  parlement  eût-îl  lancé  un  décret  j 
il  n’eût  jamais  ni  osé,  ni  pu  le  mettre  à  exéciuion^ 

Je  ne  puis  mieux  faire  connoître  ce  qu’on  pensoit 
à  Aix  même,  de  la  iioinination  de  AL  de  AJirabeau, 
qu’en  rapportant  en  entier  la  lettre  suivante  qui,  à 
cettû  époque ,  fut  écrite  de  cette  ville* 
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Il  réglement,  il  a  fallu  lui  nommer  un  suppléant,  de  même 
'  qu’à  M*  Bouche,  qui  se  trouve  aussi  à  Paris,  Même 
embarras  ^  et  plus  grand  encore  pour  l’acceptation 
des  suppléant,  que  pour  celle  des  députés  titulaires* 
Enfin  J  oii  a  trouvé  deux'  personnes  qui  ont  surmonté 
toute  pudeur.  Vous  les  nomnier  ,  ce  nVst  pas  vous 
les  faire  connoître  5  a  peine  sont-ils  connus  ici  5  l’uii. 
s'appelle  Philibert;  c’est  un  bourgeois  du  liamcau  de 
Saint  Julien j  l’autre  se  noinnie  Verdet  ;  il  est  avocat*.. 
Ils  seront  certainement  députés  en  chef,  pifirce  qu’il 
n’est  pas  possible  de  douECr  du  refus  de  MM*  Po- 
ch  et  et  Bouche  (j)  :  ilsn  accepteroient  qu’autant  qu'ils 
ignoreroieiit  les  circonstances  de  leur  nomination  ,  et 
on  aura  eu  soin  de  les  eu  instruire  >-* 

te  Le  comte  de  Mirabeau  ,  qui  ne  peut  se  mépren¬ 
dre  sur  le  motif  du  refus  ,  est  fâché  de  n’avoir  pas 
opté  pour  la  députation  de  Marseille*  M*  Au  *  *  *  , 
qui  est  entièrement  dévoué  an  comte  de  Mirabeau  , 
se  trouve  humilié  de  se  voir  ainsi  à  découvert  à  célé 
d’un  homme  dont  tous  les  honnêtes  gens  s’éloi^ 
giient  3>* 


«  La  cabale  ,  les  manœuvres  ,  les  intrigues  se  sont 
manifèstées  de  la  manière  la  plus  indécente  dans  la 
nomination  des  députés  ;  nienaces  ,  promesses  ,  on 
a  tout  employé  pour  réunir  la  pluralité  des  suffrages 
sur  le  comte  et  sur  ses  adliérans  ,  ou  plutôt  ses  com^ 
plices  »* 

t<  Qu’on  ne  juge  pas  h  Paris  la  Provence  d’après  le 
choix  de  pareils  députés*  Nous  sérions  coti verts  de 
honte  et  de  ridicule  ,  si  on  n’étoit  iiistniit  de  ce  qui 
s’est  passé  dans  cette  circonstance  jj* 


«  Je  me  suis  empressé  de  vous  en  faite  part  ,  pour 
prévenir  votre  étonnement  ou  votre  ludiguation  ,  ea 
apprenant  quels  sont  nos  représrnlaiis  »* 


«  Je  crois  devoir  vous  instruire,  Monsieur  ,  du  ré¬ 
sultat  tiltérieur  de  la  députation  pour  le  tiera-état  de 
sénéchaussée  d’Aix  »  * 

« 

tcM*  Servant  ^  un  des  quatre  députés  nommés  ,  a  re- 
fusé.  On  a  nommé  ,  pour  le  remplacer  ,  iVl ,  Fascails  , 
avocat  (  2.)  J  qui  a  également  refusé  î  après  la  nomi- 
2iatiou  et  refus  de  M.  Verdoliu  ,  etc*,  etc,  etc*  ‘ 

«  Les  électeurs  fatigués  ,  ennuyés  de  la  longueur  , 
de  la  multiplicité  et  de  rinutilité  des  scrutins  ,  ont 
cru  se  tirer  d’embarras,  eu  iiommant  AL  Pocliet , 
avtîcat,  qui  se  trouve  à  Paris  ;  mais ,  en  conformité  du 


Quelques  jours  avant  sa  nominatiou  ,  M*  de  Mira¬ 
beau  apprit  la  mort  de  son  père  qui  s’est  acquis  le 
glorieux  surnom  d^y^ml  des  àommes.  Il  mourut  à  Pa- 
ris,  dans  son  hûLel,  rue  de  Seine*  Quoiqu’il  fût  avau  ié 
CIV  âge  ,  on  crut  que  tout  ce  qu’il  apprenojtde  son  hb, 
avoit  abrégé  ses  jours  ,  en  mettant  le  comble  au.x  clia^ 
grins  dont  il  étoit  abreuvé  depuis  long- teins*  On  dit 
même  que  ce  fut  après  avoir  lu  une  lettre  qu’il  Ve- 
noit  de  recevoir  du  comte,  qu’il  fut  fiappé  du  mal 
qui  le  mit  au  tombeau*  Père  infortuné  dont  les  soucis 
domestiques  avoient  toujours  ètupoisonué  la  vie,  et 
qui  ,  par  la  douceur  et  l’iirbauité  de  ses  mœurs  ,  mé- 
ritoit  dé  ne  trouver  autour  de  lui  que  l’imaee  du  bon- 
lieur! 


(3)  Voyez  le  petit  imprimé  liiiitulé  î  Nouvelles 
diverses  de  ce  qui  s^est  passé  relativement  â  la  mmina- 
tioii  de  plusieurs  députés  du  tiers-état. 

(2)  C'est  le  uiême  que  des  luigands  ont  égorgé 
dans  le  mois  de  décembre  17^0  ,  et  que  la  force 
publique  ne  put  pro Léger* 


Quelques  jours  après  la  mort  de  VAmi  des  hommes^ 


C  O  M*  Bouche  a  trompé  fopinion  de  ses  compa¬ 
triotes;  il  leur  a  prouvé  qu’il  étoit  digue  de  s’asseoir 
à  côté  de  iVL  de  Alirabcau* 


on 


(  %  ) 


on  fit  circuler  clans  Paris  q^ne  le  comte  de  Mîmbcau 
lui  "même  aTôit  perdu  la  rie  à  Marsei  lle  ^  et  qitM  y 
avott  été  tué  par  un  officier  prussien*  Il  s’eu  fiLlioÈt 
de  beaucoup  que  cette  fable  eut  aucun  fondement, 
et  la  rie  de  M.  de  Mirabeau  en  Provence  étoït  plus 
protégée  que  celle  du  plus  puissant  potentat.  LVu" 
tbousiasme  du  peuple  pour  lui  ,  étoit  monté  par  de¬ 
gré  au  plus  haut  point*  Cent  jeunes  -  gens  armés  le 
gardoient  unit  et  jour  ,  le  suivoient  par -tout,  lui 
oflroierit  de  le  suivre  jüsqifa  la  porte  des  états- 
généraux  ,  et  de  ne  plus  Pabandomier  jusqifà  leur 

dissolution* 

<1 

La  Provence  étoît  en  feu  :  clés  légions  de  bifgands 
parcouroient  les  campagnes  ,  le  fer  dbine  main  ,  la 
torche  de  l’autre.  De  toutes  ]>arts  ,  dans  cette  mal¬ 
heureuse  province  ,  on  u’oiilendoit  parler  que  de  pil¬ 
lage  ,  d’iuccndies  ,  d’assassinats  ;  et  les  citoyens  pai¬ 
sibles  so  deniandoient ,  avec  étonnement,  d’où  pou- 
Yoîent  sortir  de  si  nombreuses  troupes  de  meurtriers* 
Une  fermentation  extraordinaire  agitoit  aussi  PinLé- 
téricur  des  villes.  Oelle  d’Aix  vit  tont-a-cotip  une 
assenTblée  tumultaire  d’environ  six  cens  par  lieu  liers. 
Ils  $e  réunirent  a  Poccasion  d’une  petite  brocliure 
Cju’on  att  ribiioit  au  président  de  Peynicr;  iis  prétendi¬ 
rent  qu’elle  étojt  injurieuse  au  tiers -état  |  cinquante 
d’entr’eux  ensuite  se  détachèrent ,  allèrent  cheicbcr 
PexécuLeur  de  la  Justice  ,  et  le  contraignirent  de  bi  iV 
Ier  cet  écrit* 

Les  routes  n’étoient  pas  plus  sures  que  les  rues  et 
les  cauipagnes.  M,  Pévèque  de  Sisteron  allant  d’Aix  à 
Maiu  >sqne  ,  se  vit  environné  d’une  foule  de  paysans 
ciiMiiés  de  foui  elles  qui  ,  aux  plus  grossières  invecti¬ 
ves  ,  ajonlèrent  la  violence*  Les  glaces  de  sa  voiture 
furent  brisées  ^  il  courut  Je  plus  grand  danger  pour 
sa  vie  J  et  fut  blessé  à  la  joue  ^  par  le  tranchant  d’un 
caillou  qui  lut  fut  lancé.  On  n’impuToit  d’antres  Cri¬ 
mes  à  ce  prélat ,  que  de  ne  pas  favoriser  les  préten¬ 
tions  du  tiers-état.  Arrivé  à  Maiioscjue  ,  il  se  vit 
exposé  à  de  nouveaux  périls.  La  plus  grande  partie 
des  habitans  et  les  paysans  des  environs  se  soulevè¬ 
rent  ^  bloqué  et  retenu  prisonnier  dans  les  murs  de  la 
ville,  il  attendoit  la  mort  à  tout  instant*  Endii  M* 
de  Mirabeau  lut  appellé  ,  et  il  dissipa  cette  insurrec¬ 
tion* 

M.  de  Mirabeau  eii  effet  étèît  le  seul  en  Provence, 
qui  eut  Id  puissancede  diriger ,  de  réprirntu' ,  on  d’ap- 
paîser  les  iTic>uveinens  qui  agitoient  cette  province. 
Il  s’y  étoit  acquis  sur  les  esprits  une  autorité  qui 
toîioit  de  l’eucliantemenL  ^  il  obtenait  une  obéissance 
aveugle  ^  il  etôit  roi  ^  par-tout  on  le  couronnoit.  Dans 
îme  entrée  <pi’ii  fit  k  -Marseille  ,  on  tira  le  canon.  \ 
ûii  sonna  toutes  les  cloches  ^  on  l’ensevelit  lui  et  sa 
voiture  sons  des  tas  de  laipiers^  enfin  on  ridolàtroit  ^ 
jamais  il  n’y  eut  J’cxenipU  d'un  tel  engouemeni:.  Le 
commandant  même  de  la  province  ,  AJ.  de  Garaman  , 
fut  obligé  de  recourir  à  son  influence  sur  le  jietiple  , 
et  il  reçut  ,  dü  jVL  de  Mirabeau  ,  une  réponse  ou 


celui-ci  doniioit  clairement  à  entendre  qu’il  connoi»* 
aoll  tous  ses  avantages* 

La  Provence  ressembloit  alors  a  une  mer  dont  les 
flots  se  soulevoieiit  et  s’entreeboquoient  avec  fureur , 
et  AI.  Je  iVlirabeau  à  un  ^nlote  qui,  sans  efiioi  do 
l’orage  ,  dirigeoit  avec  sécurité  le  navire  au  milieu 
des  vagues  écumantes.  Le  soulévenienL  fut  effroyable 
à  loitLon.  Tout  le  peuple  s’ameiUa,  se  révolta  ^  il  se 
montra  Intraiîable  ^  ne  voulut  écouter  ni  prières  ni 
représentations  ?  il  parut  prêt  à  tout  oser  et  à  tout 
en  treprendre  ,  il  menaça  d’égorger  tous  les  gens  eu 
place  ;  on  sC  porta  chez  Pin  tendant  ,  et  comme  on 
n’y  trouva  personne  ,  ses  cheyaux  furent  la  victime 
de  cct  accès  de  rage  ,  on  les  massacra*  Il  ne  restoit 
plus  qu’une  ressource  à  M.  de  Carainan  ,  il  eut  recours 
à  AI*  de  Aîirabeaii  ;  celui-ci  quitte  Alarseille  ,  vole 
à  Toulon  ,  harEvngiie  le  peuple  ,  lui  promet  que  sous 
trois  jours  il  sera  content  5  et  sachant  que  le  prétexte 
de  cette  effervescence  étoit  la  cherté  du  pain  ,  il  s’en¬ 
gagea  ,  sur  son  honneur,  à  en  procurer  la  diminu¬ 
tion.  11  force  ,  en  effet,  les  magistrats  à  le  diminuer 
d’un  sol  par  livre  ,  fait  publier  à  sou  de  trompe  cette 
diminution  ,  la  fait  afficher  par- tout ,  et  jiisques  dans 
les  salles  de  spectacle  de  Toulon  et  de  Marseille* 
Par  ses  soins  ,  en  un  mot  ^  le  calme  renaît.  On  l  ad- 
miroit  ,  on  i’adoroit  ,  on  le  regardoit  comme  un 
ange  tutélaire,  et  jamais  peut -être  aucun  homme 
n’a  voit  conquis  1111  plus  grand  asceiulant  sur  ses 
semblables*  Tons  les  cœurs  alloient  au-devant  de 
lui  ;  il  n’y  avoit  personne  parmi  ceux  à  qui  il  ina- 
piroit  cet  enthousiasme  ,  qui  n’eut  mis  sa  fortune  à 
ses  pieds* 

Dans  la  petite  ville  d’Aups,  il  se  passa  une  scène 
atroce  :  la  populace  se  jetta  sur  le  magistrat  qu’alort 
on  appelloit  consul  ,  et  qii’aujourd’iiui  on  appelle 
maire  ,  ét  lui  fit  subir  un  supplice  dont  les  canni¬ 
bales  eux-mêmes  frémirent  ^  il  fut  écorché  vif.  Le 
parlement  d’Ajx,  effrayé  des  scènes  d’horreurs  qui 
menacûient  d’ensanglanter  toute  la  province  ,  et  ne  les 
attribuant  qu’a  k  disetie  des  grains  ,  nomma  des  Com¬ 
missaires  qui  lurent  chargés  de  jjar courir  les  difféventos 
villes  ,  pour  prendre  connoissance  des  dépôts  de  bled 
et  de  farine,  et  contniiiidre  ceux  à  qui  ils  apparte- 
noîent  à  venir  vendre  ,  dans  les  marchés  ,  ce  qui  étoit 
nécessaire  pour  la  consomniatioii  journalière* 

Pour  dissiper  cependant  les  émeutes,  on  fut  obligé, 
dans  quelques  endroits  ,  d’employer  la  violence  j  n. 
roiilon  J  à  Alavseille  ,  a  Aix,  on  fit  feu  sur  les  at~ 
trou pem eus  ^  dans  les  deux  premières  villes  ce  ne  fut 
qu’à  pondre  ,  et  simplement  pour  effrayer  ;  mais  à 
Aix  ce  fut  à  balle  ,  et  plusieurs  personnes  fuient 
tuées* 

Toutes  ces  précautions  ji’étoient  que  des  palliatifs, 
et  le  mal  devenoit  tous  les  jours  plus  grand.  A  Alar- 
seille  ,  la  consternation  étoit  générale  parmi  les  ha- 
bitans  tranquilles  ,  ils  cioyoient  leur  patrie  à  la  veilk 
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J'une  subversion  générale.  commUsaîres  d^par- 


lement  firent  saisir  dans  le  portée  cette  ville  un 
tiiaent  chargé  de  grains  j  cette  complété  tut  agie. 
au  peuple.  On  diminua  le  prix  du  pain,  niaiyin  pa¬ 
reil  bienfait  étoit  toujours  suivi  d’une  nouvel  e  con¬ 
vulsion  ,  parce  que  la  rareté  des  grains  ne  cessant 
d’ètre  la  même  ,  ceux  qui  le  vendoient  ne  pouvoient 
se  fixer  lone-tems  à  la  modération  accordée.  Le  peu¬ 
ple  donc  qui  cioyoit  qu’on  maiiqnoit  à  k  parole  qu  on 
lui  avoit  donnée,  n’en  deveiioit  que  plus  violent  dans 
ses  eniporleïnenSv 

Par- tout  J  tlans  la  province  ,  ces  enriportemens  fu- 
TCnt  extièaies  \  les  séditieux  portolent  leur  fuieur  à 
Tescès  5  le  carnage  suivoit  de  près  le  pillage  ;  li 
ti’étoit  pas  une  ville  j  pas  un  bourg  <pïi  ne  se  crut  a 
la  veille  d^ètre  mis  à  feu  et  à  sang*  A  Toulon  ^  une 
îTiaison  fut  pillée  et  dévastée  \  k  Marseille  ^  plusieurs 
furent  démolies  jusqu’aux  fondement*  A  Aix  ^  des 
brigands  ayant  à  leur  tête  un  garçon  boucher ,  mena 
oêreut  les  bourgeois  ^  on  Parrêta  lui  et  ciuelques-un 
des  rebelles  j  mais  la  tranquillité  ne  fut  pas  pour  ce 
rétablie. 

Les  babltans  de  cette  dernière  ville  firent  parvenir 
h.  MM,  JMecker,  de  ViUedeiiil  et  Beauveau  ,  un  pro¬ 
cès-verbal  des  malheurs  qui  les  menacoient.  On  y  lit 
que  M*  de  la  Tsire  avoit  failli  perdre  la  vie  dans  une 
émeute  ^  et  qu’il  l’eht  perdue  infailliblement ,  si  un 
homme  de  bien  ,  appelle  Gabriel ,  en  se  jetant  entre 
lui  et  ses  assassins  ,  ne  Un  eht  donné  le  tems  de  se 
retirer  à  l’IiAtel-de-ville*  Le  crime  de  M,  de  la  Fare, 
comme  de  tant  d’autres  ^  étoit  de  ne  pouvoir  répon¬ 
dre  aux  cris  de  ceux  qui  deniandoient  que  le  prix  du 
pain  fût  diminué. 

M.  dePeynier,  président  au  parlement^  fut  assiégé 
dans  son  propre  château  ,  par  une  fûule  de  scélérats 
qui  le  contraignirent  à  signer  un  acte  parde^^ant  no¬ 
taire  J  dans  lequel  on  lui  faisoit  abamlonner  j  en  fa-' 


{  éo  ) 

Le  feu  Je  la  sédition  ^  en  circulant  ^  setoit  glisuÇb 
dans  les  inonfagnes  les  plus  inaccessibles  ,  et  par-tout 
la  clierté  du  pain  étoit  le  cri  de  guerre  ;  on  y  inettok  j 
comme  dans  les  plaines  ,  les  seigneurs  à  contribution* 
M.  de  Puget ,  entr’antres  ,  fut  bloqué  dans  son  châ¬ 
teau  et  se  rendit  après  avoir  obtenu  des  assiegears 
une  capitulation  où  ^  comme  Ton  pense  bien  ,  tout 
étoit  à  son  désavantage  ^  de4à  cette  horde  se  jela  sur 
un  magasin  de  farine  ,  et  le  pilla.  Le  parlement,  tou¬ 
jours  fidèle  aux  formes  anciennes  ^  ne  connoissoit 
d’antros  armes  à  employer  contre  ces  attentats  ,  tpie 
des  décrets  et  des  informations  ,  foible  ressource  con¬ 
tre  un  fléau  qui  devoit  engloutir  le  parlement  lin- 
même.  Enfin  la  bourgeoisie  de  Marseille  prit  les  ar¬ 
mes,  et  c’étoit  ce  que  l’on  demandoit.  M,  de  Mirabeau 
quitta  aussi  la  province  pour  se  rendre  aux  états-genc* 
raux ,  et  insensibilement  elle  se  calma. 


uns 
la 


venr  du  tiers-état  j  ses  droits  ,  scs  privilèges  et  la  plus 
grande  partie  de  ses  biens.  A  Marseille  ,  six  têtes  , 
parmi  les  personnes  les  plus  importantes  ,  furent  mises 
a  prix,  et  dans  tout  le  reste  de  la  province  on  s’atten- 
doit  à  une  épouvantable  révolution* 

H 

Dans  un  désordre  qui  alloit  toujours  croissant  ,  M, 
le  comte  de  Ciiraman  ne  vit  d’autre  remède  que  de 
repousser  la  force  par  la  force*  il  envoya  son  iils  en 
cour  ^  et  le  chargea  de  solliciter  des  ordres  qui  l’au¬ 
torisassent  à  réprimer  avec  vigueur  les  mutins*  On 
lui  envoya  trois  régimens  suisses  ou  aileniands  ,  dont 
deux  étûient  de  cavalerie^. 

Gomme  on  ne  comprenoit  rien  à  Paris  à  une  telle 
fermentation  ,  et  qu’oii  ne  lui  connoissoit  pas  même 
de  prétexte  ,  puisque  le  tiers-état  Je  cette  province 
avoit  ,  comme  celui  de  toutes  les  autres  ,  obtenu  ce 
ipfil  desiroit ,  on  supposoit  que  la  ville  de  Marseille 
étoit  décidée  â  secouer  le  joug  de  la  domination  fran- 
çoise  J  et  à  s’ériger  en  république  rndépeudante. 


En  racontant  les  désordres  de  la  Pfovence  ,  j'ai 
tracé  l’image  de  presque  toutes  les  autres  provinces, 
au  moment  . où  se  faisoient  les  élections  \  j  ai  peint 
sur- tout  ce  que  nous  avons  vu  â  Paris  ,  dans  chaque 
occasion  où  il  s’est  agi  de  frapper  un  grand  coup  aux 
bases  de  l’ancien  édifice.  On  a  vu  ,  dans  mon  récit, 


--  séjour  qu'ii  y  .  *  .  ^ 

couvré  la  tranquillité  que  lorsqu'il  l’a  quittée*  0^^  7 
a  vu  encore  que  la  seule  cause  de  l’effervescence  etoit 
la  disette  des  grains.  La  disette  des  grains  a  été  aussi 
par' tout  ailleurs  ,  ct  plus  particulièrement  dans  la  ca¬ 
pitale  ,  le  fléau  qui  a  engendré  toits  les  autres  fléaux ÿ 
ii  ii’a  cessé  que  lorsque  le  x'oi  est  venu  habiter  le  châ¬ 
teau  des  Tuileries. 

Cette  calamité  eut  pu  paroître  un  événement  natii“ 
rel  ,  si  les  récoltes  qui  ravoient  précédée  eussent  été 
moins  abondantes  5  si  elle  n’eût  pas  redoublé  chaque 
fois  qu’il  falloit  porter  la  multitude  à  de  grands  ex¬ 
cès  ^  si,  enfin,  elle  n’eût  pas  cessé  tout-à-coup,  et 
comme  par  miracle  ,  an  moment  même  où  l’on  sent- 
bloit  n’avoir  plus  rien  à  attendre  du  peuple.  Il  est 
donc  indubitable  ,  et  cette  vérité  résulte  a vCC  évi¬ 
dence  ,  de  toute  la  suite  de  cette  histoire  ,  qubl  se 
faisoit ,  sur  les  grains  ,  une  perfide  manœuvre  ,  que 
les  effets  de  cette  horrible  machination  étoîent  d’in- 
quîéfcer  ,  d’allarmer  le  petit  peuple  ,  de  le  porter  aux 
murmures ,  aux  plaintes,  à  rinsurrection  ,  et  enfin, à 
des  accès  de  fureur. 

Quel  jour  ne  répandroit  donc  pas  sur  l’histoire  de 
la  révolution  ,  celui  qui ,  tirant  le  voile  sur  les  aii“ 
teiirs  de  cette  infernale  menée  ,  les  mou treroii  à  dé¬ 
couvert?  Faut-Il  en  rendre  responsables  les  parle- 
mens,  et  tons  ceux  que  depuis  ou  a  appelle  ari^ftoem- 
tes  7  On  a  bien  pu  amuser  le  peuple  des  fauxbourgs 
de  ce  conte 


mais  comme  rien  été  pi  ns  fatal 
pour  eux  que  cette  menée  ,  il  faudroit  supposer  qu’ds 
ont  eux-mêmes  J,  de  gaieté  de  cœur  ,  creusé  l’abînie 
où  on,  les  a  ensévclis.  D’ailleurs  on  a  vu ,  dans  les 


1 


(  ) 


(ÎTPtaj'ls  que  j’ai  racoulés  ^  les  efforts  des  compagnies  . 
sonvemines  ^  pour  déjouer  Les  moüopû leurs.  Ces  of-  ■ 
forts  attestent  tout-à-Ja-fois  et  la  tcjiiérilê  des  parle- 
mens  ,  et  leur  impuissance  à  trouver  le  premier  fil 

de  ia  trame,  j 

I 

I 

Dire  que  M-  de  Aiirabeati  ëtoit  l'auteur  de  res  iu- 
trigues  ^  ce  seroit  et  une  injustice  et  une  absurdité* 
Il  11  a  voit  dans  1  empire  ^  ïii  caractère  j  ni  mission  j  , 
ni  autorité  ,  et  ce  u'étoit  pas  à  la  Toi,x.  d’uu  si  us  pie 
particulier  ^  que  les  greniers  pouvoient  ou  s'ouvrir 
ou  se  ferme  J’. 


Des  accapareurs  j  dIsoit-on  ,  engendrent  tous  ces 
désordj'es.  lidi  î  oui  y  je  vois  bien  là  des  complices  j 
mais  je  ne  vois  pas  le  misérable  qui  se  les  est  associé  j 
et  quand  ces  complices  sont  en  si  grand  nombre  ^  je 
m’étonne  que  le  peuple  ^  dans  ses  emportemens  j  ne 
s’adresse  jamais  à  aucun  d’euji  ^  et  que  si  y  par  hasard  j 
la  tète  d’un  de  ceux  qui  pouvoit  nous  éclairer  tombe  j 
sou  secret  s’^ensevelisse  avec  lui  dans  le  înème  tom^ 
beau.  A  Dieu  ne  plaise  que  j’inculpe  la  mémoire  de 
AD  Eertiiier  ,  mais  qui  y  plus  que  lui  y  eût  pu  nous 
donner  d’utiles  veusoignemens  ?  Il  n’cst  plus  ,  et  son 
2>orte"feniLle  nous  a  été  dérobé  avec  une  affectation 
suspecte. 


D’ailletirs  ces  monopoîeurs.,  dont  on  ne  dit  pas  le 
nom,  pûuvoient-ils  écliapjier  à  ia  vigilance  du  goa- 
Yerneujeiit  ?  Pourquoi  AI,  Necker  ^  qui  avoit  une  in¬ 
fluence  exclusive  sur  les  mouveniens  de  la  circulation 
des  grains ,  n’a-t-il  livré  aiiciin  de  ces  accapareurs  au 
glaive  de$  îoiji?  Pourquoi  M.  jMecker?  *  *  ,  *  Je  laisse 
aux  événemens  même  que  j’ai  à  raconter  j  à  dire  le 
reste.  Ce  ministre  ,  en  quittant  pour  toujours  la  fron¬ 
tière  de  Prance^  a  dit  que  la  vérité  ^  s’il  vouloit  la  ré¬ 
véler  j  seroit  pour  lui  le  cbeven  de  Samson,  Cette 
histoire  ia  révélera,  et  cette  hUtoire  sera  pour  lui  , 
comme  pour  la  postérité,  le  cheveu  de  Sauison  j  mais 
il  est  essentiel  que  le  lecteur  en  lisant  ,  dans  la  suite 
de  celte  narration,  tout  ce  qui  aura  quelque  trait  k 
la  maMOeuvre  des  grains  ,  se  rappelle  les  considéra¬ 
tions  que  je  viens  de  présenter  j  elles  seront  pour  lui 
une  source  de  lumières*  Je  ne  regarde  donc  point 
comme  une  digression;,  les  considérations  que  je  viens 
de  présenter  J  parce  que  c^est  sur-tont  iorsqu’on  tou¬ 
che  encore  à  la  source  des  événemens  ,  qu’un  histo¬ 
rien  doit  s  attacher  à  développer  leurs  causes  y  et  s’il 
n’est  pas  contredit  j>ar  ses  contemporains  ,  ses  con¬ 
jectures  même  se  rangent  dans  la  classe  des  faits  5 
ces  détails  dalllcurs  monlreut  une  grande  vérité  qu’il 
importe  de  ne  pas  perdre  de  vue  ,  c’est  que  ceux-là 
ont  rétllmneiit  opéré  la  révolution  ,  qui  ,  avant  et 
dans  tout  son  cours  ,  ont  effrayé  le  peuple  d’tme  fa¬ 
mine^ 


L  impulsion  étolt  donc  donnée  à  la  l^rovence  comme 
an  reste  du  royaume  ^  Je  ticrs-éiat  connolssoit  ses 
forces  J  l’essai  qu’il  en  faisolt  aclievoit  de  le  coii- 
Yûincre  qu’il  étoil  ,  et  qu'il  seroit  tout  ce  qu’il  voii- 


drolt*  Les  écrivains  de  cet  ordre  ne  dissirnuloîent 
j>lus  qu’il  composoit  à  lui  seul  le  royaume*  L’ujjl 
d’eux  donna  à  sa  brochure  ce  titre  peu  énigmatique  r 
ce  projet  de  mille  et  une  réformes  à  proposer  aux 
états-généraux^  dédié  au  tiers-étaCy  c^esc-â-dirc  à  la 
nation. 

Ses  députés  an  î  voient  en  foule  à  Paris  ,  et  la  ma- 
lignite  jetoit  un  coiip-d’œil  curieux  sur  clmcuti  dVux  j 
ceux  de  la  Rochelle  furent  des  premiers  dans  la  ca¬ 
pitale  ,  et  y  trouvèrent  en  arrivant  une  lettre  qu’on 
faisoct  circuler  ,  offensante  à  deux  d’en t feux  ^  et 
qu’on  disoit  être  de  leurs  commettans*  îl  y  aroit  eu 
dans  les  élections  du  clergé  dé  ce  bailliage  de  grands 
débats  I  les  curés  s’y  étoient  livrés  à  beaucoup  d’a- 
niinosüé  contre  les  chanoines  et  le  Laut-clergé* 

En  Bretagne  ,  les  élec Lions  furent  plus  tardives  ^ 
ce  ne  fut  que  le  î8  Mars  que  AI*  de  Th  yard  pût 
quitter  la  cour  ,  avec  les  ordres  nécessaires  pour  la 
convocation  des  assemblées  primaires  de  la  province. 
Il  n’étoit  resté  à  Versailles  que  six  députés  du  tiers- 
état  de  la  Bretagne  5  leur  départ  précéda  de  quelques 
jours  celui  de  AL  de  Thyard.  Avant  de  quitter  îa 
cour,  ils  obtinrent  une  audience  du  roi.  Bu  entrant 
dans  le  cabinet  du  monarque  ,  un  sentiment  profund 
d’amour  et  de  respect  saisit  ces  six  bourgeois  ^  Ils  ne 
purent  proférer  aucune  parole  ,  et  se  précipitèrent 
aux  pieds  du  roi.  Sa  majesté  ,  entraînée  jiar  ce  sen¬ 
timent  de  bonté  qui  lui  est  si  naLurcl  ,  s’empressa 
de  les  relever,  en  souleva  méine  un  par  les  bras  , 
et  leur  dit  à  tous  :  «  Je  vous  ordonne  de  vous  rele¬ 
ver  5  ce  uVst  pas- là  la  place  de  mes  enfans*  >5  Pa¬ 
roles  adorables  qui  peignent  bien  l’a  me  de  notre  mo¬ 
narque.  Les  bourgeois  confondus  par  tant  d’aniour, 
et  le  cœur  oppressé  par  la  recoutîoissance  ,  ne  purent 
trouyer  d’expressions  pour  la  témoigner  ^  ils  quittè¬ 
rent  l’audience  fondant  en  larmes.  Le  Ait  leur  seul 
langage,  et  ce  langage  qui  faisoit  si  bien  Téloge  de 
leur  sensibilité  ,  étoEt  le  seul  digne  d’un  roi  qui  ïi’a 
jamais  eu  d’autre  ambition  que  d’insiurcr  de  i'atta- 
cliement  pour  sa  piersoniie. 

Quoique  de  pareils  témoignages  du  tendre  intérêt 
que  Louis  XVI  prenoit  à  la  cause  du  tiers -élat, 
quoique  presque  par-tout  l’élection  dos  députés  iut 
faite  ,  on  ne  laisse: t  pas  de  se  tenir  en  garde  contre 
les  iïitentiom  de  la  cour,  et  de  douter  encore  si  réel- 
ledient  il  y  auroit  des  états-généraux.  On  épioit  les 
ùioiiveincns  des  uünistres  ,  les  démarches  du  parle- 
meut ,  et  on  les  interprétoit  avec  malignité*  Le  par¬ 
lement  tenoitj  de  tems  à  autre,  des  assemblées  de 
chambres  ,  et:  on  répandoit  que  les  délibérations  se 
termineroient  par  une  déclaration  qui  étor.neroit  tous 
les  esprits.  ïi  faut  convenir  que  cette  compagnie, 
effrayée  des  progrès  que  làlsoient  les  nouvelles  opi¬ 
nions  ,  n’avûit  plus  une  marclje  assurée  :  son  dernier 
combat  fut  contre  tes  libellistes.  Ve  pouvant  sévir 
contre  toutes  les  brochures  incendiaires,  il  shittacboit 
au  liioijss  à  flétrir  celles  qui  étoient  plus  parLicuiièrc^ 


f 


mcnt  maTC[iif^es  <îit  sceau  die  la  rchellion-  Tel  étoit 
un  petit  écrit  uititulé  î  La  Passion  ^  la  Aiorc  j  et  la 
Résurrection  da  peuple  ,  imprimé  à  fétasaUm^  11  étoit  ^ 
terminé  par  cet  horrible  souliaît  :  Per  evangehca 
dicta  doleaatur  carnificcs  magistratus  et  nobilkaÿ. 
jlmsn. 

La  réflexion  siûvante  terminait  tout  l’ouvrage  : 
«La  Bretagne,  la  Fraiiche-Cnnité  et  les  autres  pro- 
viticos  à  parlement  ,  doivent  bien  se  tenir  sur  leurs 
gardes  J  et  surveiller  sans  cesse  les  démarebes  des 
rûbins  et  des  ignobles.  On  tiolt  aficrniir  le  roi  et  son 
ministre  dans  leurs  lûüables  projets,  par  un  dévoue’- 
ment  et  une  recoitrioissance  sans  bornes  ;  on  doit 
Iraïr  et  mépriser  bien  profondéinent  tous  les  CouLi ,  les 
Leuoir,  (ancien  rieuteniiant  de  police ),  les  Gogneux  , 
(conseiller  au  parlement),  les  Fréteau  (il  a  prouvé' 
depuis  qu’il  étoit  digne  de  i^estime  de  pareils  écrivains) 
et  les  Barrabas  d'EprémesulL  <ltt  mond^*  Les  citoyens 
de  JNantes,  de  Ruines  et  de  Besançon,  mérUeiit 
d’étre  déclarés  traîtres  à  la  paLiie,  sais  uc  vengent 
l'affront  sanglant  fait  à  leurs  compatriotes,  en  exte  - 
minant  leurs  assassine  et  les  esclaves  de  ces  lâches  , 
en  brdlant  ,  sans  délai  ,  dans  une  place  pulïlique  , 
toute  la  robinaiUe  sacrilège  et  la  noblesse  insolente  , 
etc-  ,  etc-  ,  etc, 

3^  Au  nom  de  Louis  XVI,  du  comte  de  Proveiice 
et  de  JMccker*  Ainsi  soit-il 

On  reconiioit  bicu  là  le  style  de  ces  sanguinaires 
jouriiali&tes  qui  ,  dans  ces  derniers  moineiis  encore, 
font  tous  leurs  efforts  pour  transformer  le  peuple 
françoîs  en  un  peuple  de  bourreaux.  L’insouciance 
du  gouveinenicnt  Sur  l’eBeE;  qu’il  étoit  nécessaire  que 
de  tels  écrits  produisissent,  ne  peut  se  concevoir, 
à  moins  de  supposer  à  quelqu’uus  des  ni t rustres  ^  le 
coupable  désir  d’une  insurrection  générale* 

I^e  parlement  proscrivit  et  condamna  au  feu  cette 
infâme  production.  Le  jugement  fut  exécuté  ,  et  cet 
acte  de  justice  fit  sourire  non-seulement  la  cohorte 
des  libcilistes  ,  huies  le  petit  peuple  lui-méme*  Les 
crieiirs  publics  ,  en  annonçant  i’an  èt  du  parlement , 
par  une  affectation  peut-être  commandée  ,  et  qui  fut 
impunie  ,  ne  faisolent  entendre  que  ce  cri  :  Arrêt  du 
parlement  qui  condamne  â  être  brûlé  j  la  Passion,  la 
Mon  et  la  Résurrection.  On  étoit  au  te  ms  de  carême  : 
cette  bEirlesque  et  indécente  proclamation  prêta  à 
des  illusions  sur  les  senti  métis  religieux  du  parle¬ 
ment  ,  et  étoit  regardée  par  d’autres  personnes  comme 
uae  sorte  de  prédictiou  des  affronts  que  ia  religion 
aui’oit  bientôt  à  souffrir. 

Oh,  se  tromperoit  cependant  ,  si  on  croyoît  que 
ceux  qui  tenoient  les  rênes  du  gouverneineut ,  tolé¬ 
rassent  la  lil>erté  indéfinie  de  la  presse,  La  vérité  veut 
que  je  dise  que  cette  liberté  ne  fût  indéfinie  que  pour 
les  écrits  qui  attaquoîent  l’autorité  du  roi  ,  qui  sou- 
levoient  les  peuples  contre  i’autorité  légitime  ^  le 


clergé,  la  noblesse  ^  ks  parle  ni  eus  ,  et  contre  toute 
espèce  de  SLibordinallon  i  cette  liberté  ,  comme  j’ai 
déjà  eu  occasion  de  le  dire,  fut  également  itidéfuiie, 
â  l’égard  des  estampes  qui  outrageoient  les  deux  pre¬ 
miers  ordres,  ou  qui  faisoient  l’apotéose  du  muiistre 
actuel  des  fiEianccs.  Mais  cette  libellé  ne  s’étend  oit 
pas  sur  toutes  les  sortes  d'ouvrages  ,  et  voici  une  liste 
exacte  de  quelques-uns  do  ceux  qtii  ,  à  cette  même' 
époque  furent  saisis  et  enlevés  chez  les  libraires, 

!'>.  Réflexions  d’un  provincial  sur  la  première  pro¬ 
duction  dtj  nouveau  ministre  des  finances.  Ces  lettres 
écrites  avec  beaucoup  de  modération  ,  n’étoient  pas 
avantageuses  au  ministre* 

2®.  Réflexions  où  l’on  lui  prou  voit  que  ses  opéra¬ 
tions  suspeudoient  pour  plus  de  cent  millions  des 
paieniens  éclius  ;  ce  qui  faisolt  alors  plus  du  tiers  de 
la  dette  annuelle, 

3\  liénextons  où  l’on  lui  reprochoit  de  n’avoir  pas 
encore  saisi  ce  qu’on  appelle  le  style  législatif  ,  ni 
ce  que  c’étoit  qu’au  arrêt  du  conseil  ,  et  d’avoir  subs¬ 
titué  à  rancteu  langage  du  conseil^  ses  propres  ral- 
souiieineiis, 

4^-  Réflexions  où  Ton  lui  recommandoit  de  faire 
parler  le  roi  avec  clarté  ,  avec  dignité  ,  sans  amphi¬ 
gouri  ,  et  sans  le  mettre  sans  cesse  en  contradiction 
avec  lui-même.  L’auteur  qui  disolt  avoir  vielli  dans 
l’habitude  de  respecter  la  majesté  da  trône  ,  jusques 
dans  sou  style  ,  gémissoit  de  voir  qu’il  parut  impos¬ 
sible  de  faire  une  seule  page  des  lois  ,  ou  d’arrêts  du 
conseil  ,  dans  laquelle  le  roi  s’exprimât  en  législateur 
et  en  souverain. 

5:>  Réflexions  où  l’on  disoit  que  M.  Necker  auroit 
rempli  fattente  de  la  nation  ,  s’il  se  fût  mou  Ere  phia 
assuré  des  ressources  promptes  et  puissantes  qu’on 
trouve  toujours  dans  lUi  grand  royaume  ,  quand 
on  sait  les  attirer  par  une  lidélité  inaccessible  â  tout 
motif  d’exception  ,  plutôt  que  d’employer  tous  les 
moyens  de  séduction  à  former  l’esprit  de  division 
et  de  révolte* 

Dans  ce  dernier  écrit ,  on  faisoit  à  AI.  Necker, 
les  reproches  les  plus  graves  ^  on  lui  attrÜJuoit  tous 
les  maux  dont  le  royaume  étoit  menacé* 

6®,  Lettre  amicale  à  M,  Rbecker  ^  cette  lettre  ne 
laissa  pas  d’étre  publique  ,  parce  que  l’ordre  de  l’ar¬ 
rêter  n’arriva  que  lorsqu’il  y  en  avoit  deja  plusieurs 
exemplaires  de  délivrés, 

7®,  APaxlmes  politiques  de  M.  Rfecker  ,  tirées  de 
ses  propree  écrits ,  et  comparées  avec  les  maximes  po¬ 
li  thj^ues  de  Fénelon  ,  tirées  de  même  de  ses  propres 
écrits . 

8^*  Brochure  qui  instrulsoit  le  public  qidil  s’étoit 

tenu 
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tenu  Tïn  comité  ."îiir  la  liberté  de  la  pï‘e$&se  ,  où  il^avoit 
été  dit  que  J  daùs  les  circoDStaiices  acttielles  ^  c^étoit, 
à  M.  le  garde  des  sceaux  ,  et  à  M,  Necker^  à  décider 
des  livres  qu'on  poui'roit  délivrer  au  public* 

9^,  Bi’ocbure  où  Ton  témoignoit  des  regrets  de  ce 
que  la  pnblicaiion  trop  proiupte  de  l’écrit  de  de 
Calonne  avoit  empécLé  celle  d’un  pamphelet  desti¬ 
né  à  le  déjouer,  et  à  prévenir  le  public  contre  les 
maximes  de  Pécnt  du  ministre  réfugié, 

lo”,  Erocliüte  où  l’on  faisoit  remarquer  que  M, 
Nccker,  quoiqu’il  eût  beaucoup  d’esprit,  sembloit  j 
cejïeudant  frapper  d’une  aveugle  stupidité  tous  ses 
parrisdins  ,  et  on  lui  ridiculiaoit  ie  culte  que  lui  ven¬ 
daient  ceux  de  sa  secte* 

Enfin,  brocliure  où  JVT.  Necker  u’é toit  pas 
meme  nommé  ^  et  dont  l’auteur  se  cou teii toit  de  prou¬ 
ver  quesi  le  plan  de  M*  de  Galonné  eût  étéadopté ,  la 
Trattce  eût  été  le  pays  le  plus  libre  ,  le  plus  heureux  de 
TEurope,  parce  qublauroit  eu  tous  les  avantages  d’un 
gûu\eiiieiTieut  monarchique  ,  sans  les  iiiconvéïiiens 
d  un  gouvernement  mixte  j  démocratique  ou  aristo-  i 
cratiqQe* 

Cetlô  dernière  brochure  étoit  remarquable  par  j 
respritde  sagesse  avec  Jaquelie  elle  étoit  écrite.  L’au¬ 
teur  n’y  reconimaudoit  aux  François  que  Punioii ,  et 
ne  leur  préclioit  que  les  principes  d’une  sage  subor^ 
Uiofition. 

Telle  etoit  la  liberté  dont  ia  presse  jouissoit  alors  î 
les  niaxiïïtes  de  l’indopeiidaiice  ,  les  calomnies  les  plus 
incendiaires  contre  les  sùutiejtis  de  la  monarchie  ^  les 
panégyriques  du  mininistre  des  finances  ,  circuloieiit 
sans  effort  J  niLals  les  ouvrages  qui  censuroient  quel-  il 


ta  es  iiouYClies  opuiions 
sauce. 
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ne  dissliinile  point  que  dans  quelques  -  tins  de 
ces  deruievs  écrits,  une  Ironie  amère  et  étonnarito 
pour  M.  JNcckcr,  se  mêloit  à  la  discussion  j;  et  c’étoit 
un  toit  ,  parce  que  le  respect  pour  ceux  que  le  roi 
honore  de  ^ei  confiance  ,  doit  être  un  devoii-  pour 
tout  homme  sage  ^  mais  la  sollicitude  de  M.  Neck.er 
pour  re2>ousser  le  flambeau  que  des  mains  peu  respec¬ 
tueuses  ,  SI  1  on  veut  ,  approchoient  de  sa  personne  . 
et  son  msousciance  sur  les  effets  que  pourroient  pro¬ 
duire  ks coups  portesau  trûnepar  les  libellistes,  offre 
un  contraste  qui  peut  ajouter  aux  lumières  que  Ton  a 
deia  sur  la  part  qu’il  a  eue  à  k  révolution.  A  me¬ 
sure  que  j  avancerai  dans  mon  récit,  jo  ferai  renw- 
quer  tout  ce  qui  se  rapportera  à  cette  influence. 

Mes  lecteurs  doivent  s’appercevoir  quù  mesure 
aussi  que  j’ajiproclie  de  l’époque  dn  avril ,  je  m’ap¬ 
pesantis  danvantage  sur  les  détails,  parce  qukvant 
de  les  transporter  sur  le  grand  théâtre  des  états-gé- 
neraux  ,  je  dois  leur  donner  une  connoissance  inti¬ 
mé  ,  et  des  moindres  démarclies  des  principaux  ac^ 
teurs  qui  voul:  s’y  montrer  en  spectacle  ,  et  des  intri¬ 
gues  qui  ont  pi-éparé  îe  dénouement  d’une  pièce  donU 
on  ne  peut  bien  counoître  la  marche  ,  si  on  it’eri  a 
d  avance  bien  compris  ie  pkn* 

Je  vais  donc  avant  de  parler  de  l’ouverture  des 
elats-genoraiix  ,  me  livrer  encore  à  quelques  détails 
qui  i  ont  immédiatement  précédée ,  et  que  je  ne  pour- 
lo.s  passer  sous  silence  ,  sans  tomber  dans  l’inconvé¬ 
nient  de  ii’avoir  pas  fourni  toutes  les  lumières  qui 

peuvent  eclairer  sur  U  roule  que  nous  parcourons  au- 
jourd’iiui.  ^  *■ 


I 
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CHAPITRE  XL 


Lisiû  indicative  des  amis  du  peuple  ^  attentat  houihle  d’un  lihelliste opinion  du 
roi  SUT  les  écrits  du  moment^  extrait  des  vœux  contenus  dans  les  différens  cahiers 
que  V opinion  puhüqite  indiqua  comme  le  plus  sagement  rédigés  ,■  belle  conduite  des 
électeurs  du  bailliage  de  Chûteau-Tlüerrg ;  exemple  sublime  de  générosité  que 
donna  un  curé  ^  intrigues  d.u  lieutenant-civil  de  Marseille }  bizarre  élection  fai  le 
pa.r  le  tiers-état  de  celte  ville  ;  conduite  du  clergé  et  de  la  noblesse  de  Bretagne 
lors  des  élections  * 

Mars  1709* 


Px-iïs  on  avançoit  verslVpoque  de  L  ouverture  des 
états-généraux ,  et  plus  la  crainte  qu'ils  n’eussent  pas 
lieu  semhlott  sVccroître.  Il  pouvoit  bien  se  trouver  I 
à  la^cour  des  bommes  qui  fussent  effrayés  et  de  la 
protection  accordée  au  tiers-état ,  et  de  la  hauteur 
avec  laquelle  parloient  ceux  qui  jouissoient  de  la 
confiance  de  cet  ordre  ^  mais  le  roi  ,  dans  cette  occa- 
,sîon,  comme  dans  toutes  celles  de  sa  vie^  étolt  de  la 
meilleure  foi,  le  conseil  entier  agissoit  avec  la  même 
franchise:  quant  à  iVL  Necker  il  étoît  plus  éloigné 
que  jamais  d’abandonner  les  hautes  espérances  qu’il 
concevoit.  Tout  le  monde  donc  à  la  cour  ne  desiroit 
pas  moins  les  états- généraux  que  le  peuple  ,  et  c’étoit 
sans  doute  pour  pUisanter  qu’on  disoit  à  Paris  qidon 
avoit  entendu  à  i’ccil-de-bœuf  des  courlîsans  se  de¬ 
mander  :  ec  quand  verrons-nous  donc  arriver  ù  Yer- 
sailles  les  douze  cents  bêtes  tant  désirées? 

A  Paris  ,  tous  ceux  qui  avoient  l’ambition  de  fixer 
sur  eux  la  pluralité  des  suffrages,  se  doniioient  beau¬ 
coup  dû  mouvement.  L’on  vit  circuler  deux  listes 
contenant  les  noms  des  citoyens  qui  inéiitoient  la  fa¬ 
veur  du  peuple- 

La  première  ,  mamiscrife  ,  n’étoit  qu’une  ironie  san- 
|tlante  et  injuste-  Elle  présentoit  les  noms  de  iMM.de 
Caloiiné,  le  Noir,  de  Lamoignon  ,  le  cardinal  de  Lo- 
ménie  ,  Eergasse^  Linguet,  Cagliostro,  etc.,  etc. 
On  voit  que  tons  ces  noms  étoient  fort  mal  accolés, 
et  que  ceuxde  MM-  de  Loménie  ,  Linguet,  Cagliostro, 
décèlent  la  véritable  intention  de  l’uuieur  qui  avoit 
dressé  cette  liste-  Il  ne  couvenoit  pas  sur- tout  de 
présenter  M-  Bergasse ,  un  des  plus  beaux  génies  ,  et 
un  des  hommes  les  plus  vertueux  Je  ce  siècle,  comme 


indigne  d’être  député  d’une  nation  dont  il  méritoît 
plus  qu’un  autre  toute  la  confiance- 

L’autre  liste  qui  fut  imprimée  et  répandue  avec 
profusion  ,  distribuée  même  aux  passant  sur  le  Pont- 
Neuf  et  dans  tous  le$  passages  publics  ,  n’étoit  point 
une  plaisanterie.  Ou  y  désignoit  au  public  ceux  pour 
lesquels  on  voulolt  réellement  conquérir  le  vœu  des 
électeurs.  Cette  liste  doit  trouver  place  ici  ,  p^mee 
qu’on  y  voit  tout-à-la-fois  quelquesS-uns  des  hoiinnes 
qui  avoient  su  se  tirer  de  la  foule  ,  et  leurs  dires 
de  recommandation.  Elle  éloit  intitulée; 
amis  du  peuple  qui  méritent  fixer  le  choix  dts  cUc-^ 
leurs  de  Paris,  On  liaoit  en  tête  cet  averdasenient- 

cc  On  a  distribué  dans  Paris  des  listes  de  nonrf> 
dont  quelques  -  uns  célèbres,  entre -mêlés  de  noms 
obscurs  ^  GU  de  noms  d’bommee  dangereux.  Hans 
celle-ci  Pou  ri’a  inscrit  que  des  personnes  qui  ont  fait 
puiiliquement  profession  de  défendre  la  cause  du 
peuple.  3> 

Voici  les  noms  Je  ces  amîs  du  peuple,  avec  les 
réflexions  qui  les  accornpagnoient. 

Messieurs  le  marquis  de  Condorcet,  quoique  no 
ble  ,  ami  du  tiers-état  5  il  en  a  donné  ^ics  pi  envers 
dans  son  essai  sur  l’administration  provinciale. 

a 

«  Target ,  auteur  de  bons  écrits  qui  ont  servi  a 
la  révolution  actuelle, 

s>  Brissot  de  ^Var ville  ,  connu  depuis  long-lcms 
par  rénergie  avec  laq\ielle  il  a  défendu  Le  peuple  c 


> 


(  <Î5  ) 


les  conslîtütioTis  libres.  Voyez  sur-tout  son  examen 
des  voyages  de  CKateiux* 


jugement  par 
iiiLunovIbles* 


J  U, 


[‘és  J  (ud  servira  à  la  réforme  de  nos 


J>  r.e  docteur  GuiUotin  ,  auteur  de  la  pétition  du 
peuple  de  Paris* 

L’abbé  S  y  ey  es  j  auteur  de  Pessai  sur  les  privilegesj 
et  t|u’est-ce  que  le  liers-état? 

»  L’abbé  CeruUi ,  aussi  mielleux  que  l’abbé Syeyes 
est  CT!ergif|uç  ^  mais  pourtant  (.leleiiseur  de  la  bonne 
cause  dans  son  méinoïve  pour  le  p^jupLe. 

^  Clavîères,  u’eut-Il  fait  que  l’ouvrage  de  ia  foi 
publique^  il  auroit  donné  les  y) lus  grandes  preuves  ^ 
de  fies  coTuiûissauces  profondes  dans  les  finances  et  î 
la  politique. 


5^1  Cliampfbrl: ,  poëte  qui  ^  au  milieu  des  plaisirs  d(? 
la  cour  d'^ün  prince^  s’est  toujo^irs  occupé  de  politi¬ 
que  y  et  de  défendre  le  peuple. 

Je  nbvi  point  envie  d'ôier  a  aTicuiv  des  persomiages 
dénommés  dans  cette  listc^  la  portion  de  gloire  qu’elle 
leur  attribue  ;  mais  si  celui  qui  l’avoit  composée  eût 
Cil  réellement  intenfion  d’étie  utile  à  sou  paySj  il  eût 
considéré  qubl  eût  faliu  sur-tout  appeler  aux  états- 
généraux  des  b  O  mines  d’éiat  et  des  administrateurs  5 
que  les  poètes  ,  les  romanciers  étoîent  les  derniers 
auxquels  il  fal loi t  penser,  et  qu’un  seul  obapitre  sut 
une  matière  abstraite  irétoit  pas  un  titre  suffifanC 
pour  y  être  admis. 


»  La  Métberie  a  fait  un  clmpitre  bardi  en  faveur 
de  la  liberté  dans  ses  principes  de  philosopbie* 

ïî  Falconet ,  ennemi  des  pavlemeus ,  martyr  du 
despotisme  de  l’ordre  des  avocats. 


De  tous  ceux  au  reste  dont  on  lit  les  noms  dans 
celte  liste  ,  deux  seuls  en  effet  ont  été  poiiés  a  iLs- 
SCiu[)!ée  nationale^  l’un,  M.  Target,  y  a  perdu  sa 
céiébrîîé  ^  et  rautre,  BI.  GuiUotin ^  u’a  jui  eu  acqué¬ 
rir  qu’en  donnant  sou  nom  à  un  iiifiiiuinent  Je  luoit,. 


»  De  Bourges  a  fait  différons  ouvrages  dans  les 
troubles  actueis  ,  et  toujours  en  fiveur  du  peuple, 

»  De  Chénier,  poète  tragique,  qui  vient  de  donner 
un  cahier  de  doléances  rempii  d’excellentes  vues, 

5î  Perreau  ,  un  de  ceux  qui  ont  préjsaré  la  révolu¬ 
tion  J  auteur  de  romans  politiques  ,  auteur  de  Mir-- 
ihiiie, 

i>  Gallois,  auteur  de  Pexamen  de  la  constitution 
d’Angleterre. 

Esmangard  ic  jeune,  ami  tïu  tiers-éîat  ,  quoique 
parlementaire,  jeune,  et  par  conséquent  étranger  en¬ 
core  à  l’èspric  de  corps 

»  Bernardin  de  Saint-Pierre ,  un  vérilable  ami  des  j 
Hommes  ;  voyez  ses  excellentes  études  de  la  nature* 

Le  comte  de  la  Cépede  ,  connu  sur-tout  par  de 
bons  ouvrages  en  physique,  a  caclié  son  nom  dans 
quelques  brochures  politiques,  i 

B  Piquet,  négociant  doué  des  plus  vastes  connois- 
sauces  sur  le  couimeice  des  Indes,  et  y  a  porté  un 
esprit  phiiosopliique  et  indépendant, 

Réveillon  J  manufacturier  de  papier,  émule  par 
sa  générosité,  son  caractère  patriotique  et  industrieux, 
des  manufacturiers  anglois, 

»  Pasîoret ,  a  soutenu  les  bons  principes  dans  son 
ouvrage  sur  Confucius  et  Malioinei, 

»  Bernardi ,  auteur  d’mi  ouvrage  excellent  sur  le 


Tandis  que  des  écrivains  modérés  en  apparenccf 
CmployoïCnt ,  pour  doniiiier  l’opinion  ,  des  inoyèus 
qui ,  dans  le  fond  ,  iPa volent  rien  que  d’innocent ,  lesr 
libellistcs  prenoient  toutes  les  formes  pour  piêcbeLv 
tsHis  les  forfaits  *  et  un  forcéiié  dans  son  écrit  aunonra 

^  i 

déjà  le  projet  fl’iin  régicide,  11  parut  en  effet  un  hor¬ 
rible  libelle  souâ  le  titre  de  cahier  du  bailliage  de 
Kiojus,  qu’on  eût  pendant  quelques  jours  Pinjusticede 
regarder  comme  éiaïit  réellement  le  vœu  de  ce  fjail;]. 
Liage,  Gu  y  demaiid oit  qu’avant  la  preiuîère  séance  doâ 
éLats-géiiéraux ,  toutes  les  troupesrussent  éloignées  do 
Paris  et  de  Versailles  ^  que  les  bourgeois  de  ces  deux 
villes  prissent  les  armes  ^  et  composassent  à  eux  seuls , 
tant  la  garde  des  doux  villes  ,  que  celle  du  roi  et  do 
Passeiiiblée  nation  ale.  On  y  deniandoit  encore  que 
toutes  les  lettrcs-de-cachet  fusscjit  à  1  instant  levées  j 
que  toute  Pautorilé  souveraine  fût  remise  aux  repré- 
senfans  de  la  nation  ,  sans  qu’il  en  restât  la  moindre 
portion  au  monarque^  et  euïm  que  l’auguste  compa^ 
guo  du  roi  fût  ,  pendant  toute  la  durée  de  la  sessioïi  ^ 
détenue  en  charte  privée,  aKn  ,  disoit-on  dans  cet  ÎU' 
fernal  écrit,  qu’elle  ne  put  pas  inituer  sur  les  délibé- 
râlions. 


Les  coeurs  n’étoient  point  encore  assez  dépravés, 
les  esprits  n’étoient  point  encore  préparés  â  de  tels. 
aUentats.  tJu  cri  général  d’iiidigiiation  repoussa  ceiL» 
sacrilège  production  ,  et  elle  fut  livrée  aux  ilaniiues 
par  ceux  dont  on  avoit  osé  usurper  le  naui* 


Le  roi ,  dans  sa  vie  privée  ,  sembloit  partager  avec 
ses  sujets  Pin  quiète  curioské  q^û  travailloit  tous  les 
eK]>rits.  Les  Ijrochurés  des  dsfférens  partis  lui  parve- 
noient^  il  paroisüoit  lus  lire  avec  intérêt,  mais  il  no 
dounoit  p(jint  à  eonuoitre  sou  sentiment  particulier 
sur  tant  dé  folies  et  lant  de  revéries  répub îlcaines 


nul  devci^nt  pftroître  encore  plus  e^sitraortUn aires  au 
flosceuiiaiit  de  Louis  XiV  qu’au  reste  de  ses  sujets. 
Oii  assure  cepenJaiit  qu’il  dit  110  jour  a  ]\L  <îe  Ijarentiu  î 
cc  Je  Jis  beaucoup  J  je  reiïiarque  que  tous  les  om  rages 
que  je  lis  parlent  avanlagcusemeut  de  I^eclvcs  ^ 
tandis  quedanslacourteduiee  du  mhiislèredc  AilM.  de 
Brienite  et  de  Larïioignoii ,  je  îtai  lu  qu’une  broeliore ,  S 
et  que  cette  broeliurc  ctoit  eiiÈièreiuCTit  Uingee  contre 
ces  minislres  55. 

Cette  réponse  supposeroit  que  M.  IS^ecker  ne  lais- 
soit  parvenir  au  roi  que  les  écrits  qui  faisoient  1  eloge 
de  son  adniinistiatiou  et  de  ses  vuesj  et  qu’il  repous- 
îioit  avec  soin  du  trône  ceux  qu’il  avoit  proscrits ,  et 
dont  j’ai  donné  plus  haut  le  catalogue*  A  cet  égard 
donc  la  conduite  de  M*  Necker  n’auroit  jjas  éié  au- 
dessus  de  celle  do  _MM.  de  Brienne  et  de  Lamoignon 
eux-mêutes,  qui  défeudoient  l’eritrée  de  la  cour  aux 
productions  du  moment^  parce  que^  par  la  forte  pré- 
Tontion  qu’ils  avoient  inspirée  ,  presque  toutes  les 
consuroient*  M-  Necker  au  contraire  fouriüssoit  au 
monarque  une  abondante  h^cture  ,  parce  que  le  pro¬ 
digieux  engouement  qui  iiifatnoit  eu  sa  faveur  la 
presque  total  île  des  écrivains  ^  les  productions  que 
ceux-ci  enfantoient  étoient  autant  d’apologies  qu'il  ne 
risqiioit  point  de  mettre  oous  les  yeux  du  monarque. 
Ainsi  lui  et  ses  prédécesseurs  avoient  des  motifs  sem¬ 
blables  J  et  leur  manège  étoit  le  meme. 

-Tl  n’en  est  pas  moins  vrai  que  jamais  on  ve  vit  plus 
qu’à  celte  é[ioque  les  presses  faire  échue  des  écrits 
vraiment  utiles  :  ces  écrits  étoient  les  caîiiers  des 
ililïérens  bailliages  qui  arrî voient  journellement  à 
Paris  ^  et  qifon  y  ^lévoroit  à  mesure  qu’ils  parois- 
soient*  Je  touche  ici  au  point  le  plus  essentiel  de 
Cette  histoire  5  j’ai  à  faire  counoîtrs  les  voeux  d’un 
grand  peuple  qui  j  sous  les  auspices  d’un  roi  juste  ^ 
et  enivré  lt]i-niêinû  de  la  sublime  ambition  de  rendre 

jamais  tons  ses  sujets  heureux  ,  soiqjîroit  après  la 
réforme  des  abu&  qui  vicioient  les  établissemens  les 
jilus  sages. 

Le  peuple  dénia fidoit  la  restaura tion  générale  de 
la  monarchie  ^  mais  il  rden  sollicitolt  pas  l’anéantis^ 
scnient.  liCs  pouvoirs  qu'il  avoit  confié  à  ses  repré- 
sentaus  ^  étoient  pour  eux  un  dépôt  d’autant  plus  sa¬ 
cré  J  qu’outre  l’o&Ii galion  qui  leur  étoit  imposée  par 
la  religion  ,  par  le  droit  des  gens  ,  par  la  foi  publi¬ 
que,  d’obéir  aux  volontés  qui  leur  étoient  manifestées, 
iis  avoient  fait  le  sermeni  solemnel  de  s’y  conformer. 


C  «6  )  . 

fera  voir  comment  ceux  qui  étoient  chargés  de  ks 
réaliser,  ont  rempli  cette  sainte  missîon- 


Dans  la  nécessité  de  me  borner  ,  je  me  contente 
de  présenter  l’extrait  succinct  des  demandes  contenues 
dans  ceux  des  cahiersque  l’opinion  publique  indique 
comme  les  plus  sages  et  les  mieux  rédigés.  Offrir  cet 
extrait,  c’est  offrir  le  vœu  national.  Je  ne  parle  point 
des  deniamles  du  clergé  et  de  la  noblesse  ^  je  nio 
renferme  dans  celles  du  tiers-état ,  que  dès-lors  on 
vüuioit  regarder  comme  composant  à  lui  seul  la 
niasse  de  la  nation. 

Les  cahiers  de  cet  ordre  ,  que  ses  enthousiastes 
partisans  mirent  aii-dessus  de  tous  les  autres  ,  sont 
ceux  de  Toui  ,  de  Clmlons  ,  de  Château  -  Thierry, 
de  la  province  de  Forez,  de  Riom  ,  je  parlerai  plus 
loin  de  celui  de  Paris*  Voici  ce  que  pensoieut  et  ce 
que  desiroient  ceux  qui  les  rédigèrent,  sur  les  diffé¬ 
rons  objets  qui  dévoient  occuper  leurs  représentant  i 

s  U  IL  LA  C  O  K  s  T  1  T  U  T  I  O  K. 

Que  rassemblée  des  états-généraTix  soit  reconnue 
spicmnellement  la  seule  puissance  compétente,  pour 
c1:mseiitir  et  sanctionner  les  lois  et  les  impôts. 

Qu’il  soit  invariable  ment  arrêté  que  les  états  s’as¬ 
sembleront  tous  les  trois  ans  5  qu’aucun  impôt  ne 
puisse,  sous  aucun  prétexte  et  sous  aucune  fonne , 
être  prorogé  et  perçu  au-delà  de  ce  tenue  ,  à  moins 
qifil  ue  soit  à  l’e:ÿpiration  des  trois  années,  coufirmé 
par  les  états -généraux  ,  et  ce  ,  sous  peine  contre  les 
percepteurs  ^  d’étre  poursuivis  commo  cüncussloa- 
naircs, 

IP 

Que  tous  les  impôts  qui  sei'ont  consentis  par 
états-gojiéraux  ,  sous  quelque  forme  et  dénomination, 
qu’ils  puissent  i’étre ,  soient  supportés  également  par 
tous  ies  ordres  ,  corporations  et  indivnlus,  pvopoi* 
tionnellement  à  leur  fortune,  sans  distinction  d’au¬ 
cunes  espèces  de  biens  ,  et  sans  aucune  exception  ni 
restriction  en  faveur  de  qui  que  ce  soit  ,  et  nonobs¬ 
tant  tout  affraiicKisscment  et  <ib  orme  ment* 

Que  les  états-généraux  ,  divisés  par  ordre  ou  opi- 
naus  par  tête  ,  reconnoisseut  dans  les  représentans 
des  communes  ,  une  influence  et  un  pouvoir  égal  à 
celui  jtLéï  deux  autres  ordres* 


Lors  qu’il  en  sera  téins  ,  j’oxamiîicrai  si  les  motifs 
dont  on  s’est  servi  pour  violer  ce  serment  étoient 
fondés  ,  et  s’il  n’étoitpas  plus  loyal  et  plus  conscien¬ 
cieux  de  refuser  les  pouvoirs  qui  étçleiit  offerts  ,  que 
d’enfreindre  l’engagement  religieux  qu’on  avoit  pris 
#:Fy  obéir*  Mon  objet  ici  est  simplement  de  présenter 
A  mes  lecteurs  et  à  la  postérité ,  les  vœux  que  forma 
une  nation  généreuse  et  éclairée,  qui  soupi  oit  après 
ijpe  ^üiélior^tiûu  génér-^U*  La  suite  do  cotte  hisEojtp 


Que  tous  les  sujets  de  Teiripire  depuis  le  premier 
rang  j iisqu'au  dernier  ,  dans  les  villes  comme  dans  les 
campi^gnes  ,  soient  également  soumis  aux  lois  et 
protégés  par  elles  j  qu’aucun  domicilié  qui  ne  sera  pas 
actuellement  dans  les  liens  de  la  discipline  militaire, 
ne  puisse  être  arrêté  sans  décret  judiciaire  ,  excepté 
dans  le  cas  de  flagrant  délit  et  de  désigna  lion  d’ua 
coupable  par  la  clajneur  publique,  auquel  cas  II  s«ra 
remis  Aans  les  vingt -quatre  heures  eiitxe  les  uiain^ 
de  sen  juge  îiatureL 

^  Qu’il 


Qu^il  soit  pürmîs  à  tout  liomme  qui  signera  un 
tnanuscrit  de  le  faire  imprimer  ,  soit  poiir  sa  propre 
défense  j  soit  pour  l’inslruction  publique  j  san^  autre 
censeur  que  sa  conscience  et  les  lois* 

Que  les  états^provuicîaTïx soient  rétablis  dans  toutes 
les  provinces  d^une  manière  liiiifonno  et  avec  la  niême 
organisation  J  autant  que  faiiü  se  pourra  j  des  états- 
généraux. 

On  demaufJoit  en  outre  comme  bases  de  la  cons- 
titULion  la  responsabilité  des  ministres  j  que  tout  in^ 
dividu  du  peuple  fut  capable  de  toutes  les  placés  , 
oflices  et  dignités  militaires  j  judiciaires,  ecclésias¬ 
tiques  et  autres  ,  s’il  en  étoit  digne  ^  que  tout  bieii- 
fait ,  toutes  distinctions  fussent  désormais  personnels  , 
et  ne  pussent  être  substitués  perpétuellement  aux 
familles  J  à  moins  que  la  natioTi  assemblée  ne  voulût 
récompenser  quelques  vertus  rares  et  extraordinaires^ 
que  les  états-généraux  ne  ptissent  jamais  être  com¬ 
posés  que  des  trois  ordres,  du  clergé  ,  de  la  noblesse 
et  du  tiers-état ,  et  de  manière  cpie  les  députés  du 
tier^-état  y  fussent  toujours  au  moins  en  nombre  é  gai 
à  ceux  des  deux  autres  ordres  réunis,  et  que  les 
députés  de  cliaqne  ordre  ne  pussent  être  pris  qxte 
dans  Pordre  même  ,  que  la  dette  reconnuG  fût  acceptée 
par  1  es  états  comme  dette  de  la  nation  5  que  pour 
tous  les  objets  de  dépense  de  la  maison  du  roi ,  de  la 
reine  et  de  la  famille  royale  ,  le  roi  fût  supplié  d’ac¬ 
cepter  O  ne  sommme  annuel  le  qu’il  déterrnineroit  lui- 
même  5  que  la  liste  des  pensions  et  gratifications  dans 
tontes  les  pariies  fût  annuelleincnt  rendue  publique 
par  l’impression  ,  et  que  les  causes  qui  les  anroient 
lait  accorder  fussent  énoncées  ]  qu’il  nV  eût  aucune 
commission  intermédiaire  dans  rintervalle  des  assem¬ 
blées  des  états-généraux^  qu’il  ne  subsistât  aucune 
disiinclioii  humiliante  pour  le  tiers-état  5  que  les  droits 
respectifs  du  roi  et  de  la  nation  fussent  déterminés 
irriïvocaijlement  j  qu’ancinic  Commissian  pour  juger 
les  procès  civils  ou  criminels j  ne  pût  à  l’avenir  être 
ntalilic  5  que  les  dépôts  Confiés  à  la  poste  sous  le 
sceau  de  la  confiance  publique  et  pariiculière  ,  ne 
plissent  en  aucun  cas  êtie  violés* 

ii-nfin  je  remarque  que  dans  plusieurs  cabièis  le  tiers- 
état  demaiidoil  mêEiie  2>oiir  la.  noblesse  une  juste 
jiiiliieiice  dans  les  affaires  publiquesq  celui  du  ForeK 
voüloit  que  dans  toutes  les  asssinblées  elle  eût  deux 
représentans  sur  six* 

Mais  un  point  Conslitutionnel  sur  lequel  tous  les 
calîieis  s’accordèrent ,  c’est  qu’au  roi  seul  appartient 
entièrement  et  exclusivement  L’exécution  des  lois. 

L  li  O  I  s  Jt  A  T  r  O  Ef. 

Le  pouvoir  legislatif  ne  sera  point  exercé  par  le 
roi  sacs  le  ct>ncoi]rs  de  la  liai  ion  assemblée  par  ses 
Tcpiésenfaris  J  et  aucune  ordonnance  émanée  de  l'au¬ 
torité  royale  en  l’abseuce  des  étais- généraux  ,  ne 


J  ponrraètre  considérée  que  comme  un  acte  d’adminis¬ 
tration  provisoire  ,  auquel  les  tribunaux  ne  pourront 
donner  force  de  loi  sans  le  consentemeut  de  la  nation. 


Aucun  parlement  ,  aucune  cour  souveraine  ne 
pourra  exercer,  même  provisoirement,  le  pomoir  de 
consentir  et  promulguer  des  lois  que  la  nation  ifauroit 
pas  consenties  ,  ni  rejçtter  j  On  modifier  j  ou  différer 
la  publication  et  i’exéciitiou  des  lois  que  les  états- 
généraux  anroiit  Consenties. 


La  vénalité  des  cliarges  sera  abolie  *  cependant 
tous  les  officiers  de  jiidicature  seront  inatnovïhles  , 
et  ne  pourront  être  destitués  que  pour  forfaiture 
jugée  selon  les  lois  du  royaume  ^  aucun  sujet  ne 
pourra  être  admis  sans  avoir  donné  preuve  dé  sa  suf¬ 
fisance  et  de  sa  capacité.  Il  sera  rtécessaire  d’avoir 
exercé  nülement  la  profession  d’avocat  dam^  les  cours 
souveraines,  on  dans  les  justices  royales  inférieures, 
pendant  le  tems  que  les  états-généraux  jugeront  à 
propos  de  fixer* 


Les  étnats- généraux  pourront  demander  au  roi  l*é- 
rectioii  des  nouvelles  cours  ,  ou  des  nouveaux  tribu¬ 
naux  qu’ils  jugeront  nécessaires  pour  juger  de  tous 
les  abus  d’autorité  ,  et  le  rot  ne  pourra  s’y  refuser* 

La  composition,  le  ressort  et  la  compétence  de 
tous  les  tribunaux  exislans  ,  leur  lUiliié  on  leur  inu¬ 
tilité  seront  sotnnis  à  l’examen  et  à  la  décision  des 
états  -  généraux.  Les  provinces  (pii  demanderont  la 
suppression  ou  l’ércctiou  dans  leur  ressort  de  nou¬ 
veaux  tribunaux  seront  entendues  ,  et  il  sera  fait 
droit  à  leur  demande  ;  mais  ancnn  tribunal  supérieur 
Où  inférieur  ne  pourra  être  supprimé  ou  démembré 
dans  une  province  ,  ou  converti  en  iin  antre  tribu¬ 
nal  ,  sans  le  vœu  des  étatti-provinciaux  exposé  anx‘ 
états- généraux* 


Les  iiitendans  seront  supprimés* 

La  police  des  villes  sera  exercée  par  les  magistrats 
miinicipanx  librement  élus  par  les  coniïuunes  ,  ap¬ 
prouvé  par  le  roi  ,  et  distingué  de  ceux  qui  seront 
chargés  de  l’adniinistratioii  des  affaires  et  des  deniers 
de  la  commune* 

n  sera  établi  une  loi  de  seconis  qui  assurera  du 
travail  à  tous  les  pauvres  valides  ,  des  moyens  de 
soulagement  aux  infirmes  ,  et  des  emprunts  faciles 
aux  laboureurs  et  artisans  qui  manquent  dbistensiles 
pour  travailler* 

On  s’occupera  sans  délai  de  îa  confection  d’un 
code  national ,  civil  et  crlunnel  qui  puisse  être  connu 
et  étudié  de  tous  les  citoyens.  Il  sera  nommé  à  cet 
effet  une  commission  dont  la  durée  sera  déterminée 
par  les  états-généraux  j  et  laquelle  sera  composée  de 
magistrats  et  de  jurisconsultes  éclairés ,  choisis  e£ 
nommés  par  les  états  ,  et  pris  dans  les  différentes 


(6S) 


pim'înces*  Il  sera  prescrit  ^  dans  la  rédaction  des  lois 
crirniiiielles  j  de  classer  les  délits  et  les  peines  de  ma¬ 
nière  nV  ait  rien  d?arl>itraire  et  (l’éqiïivotp[e 

dans  la  définition  du  crime  comtiùs  par  i’accui,é  ,  et 
dans  l’appÎLcation  de  la  peine  encouru o. 


reculeraent  aux  frontières  du  royaume  j  des  bureaux 
des  traites  j  douanes  et  barrières. 

Le  procès-verbal  de  ce  qui  se  passera  dans  rassem¬ 
blée  des  états-généraux  ,  dans  ses  bureaux  et  comi¬ 
tés  sera  rendu  public  par  la  voie  de  l’i  ni  pression. 


Il  sera  statué  cjiie  les  accusés  pourront  s’afsisler 
d’un  conseil  ^  toutes  les  instructions  et  procédures 
seront  faites  en  sa  présence  ^  et  les  jugemens  de 
toutes  lés  affaires  criminelles  seront  portés  à  Tau^ 
dience. 

Quant  è  ce  qui  regarde  le  code  civil  ,  les  lois  ro¬ 
maines,  les  coutumes  des  provinces  qui  ont  acquis 
force  de  loi  j  et  les  lois  du  royaume  seront  fondues 
en  un  seul  code. 

L’éducation  publique  sera  établie  de  manière  a  for¬ 
mer  des  citoyens  utiles  dans  toutes  les  professions* 
On  rédigera  et  on  mettra  au  nombre  des  livres  clas¬ 
siques  ceux  qui  contiendront  les  principes  élémen¬ 
taires  de  la  momie  et  de  la  constitution  fondamen¬ 
tale  du  royaume*  Iis  seront  lus  dans  toutes  les  écoles 
et  paroisses  des  campagnes,  IL  sera  établi  dans  toutes 
les  villes  des  maîtres  de  dessin  et  de  géométrie^pratL 
que  et  de  matliématîqiies  pour  les  enfans  du  peuple* 
Î1  sera  établi  des  clistin étions  et  des  récompenses  pu¬ 
bliques  pour  les  laboureurs  ,  artistes  et  artisans  qui 
excelleront  dans  lenr  art ,  qui  pe4’fcCtioTiueront  les 
inacltines  et  ustensiles  de  Lagriculture  et  du  com¬ 
merce. 

Les  dignirés  et  le  traitement  des  curés  ainsi  que  de 
leurs  secondaires,  seront  pris  en  considération  j  il 
sf'ra  pourvu  a  leur  honnête  entretien  j  et  ceux  dls^ 
Il  lignés  par  leurs  vertus  et  leurs  services  ,  seroriit  ré- 
cornpensés  et  appelles  aux  dignités  ecclésiasliques. 

Il  sei-a  assuré  J  autrement  que  par  rétention  sur  les 
povtions-congrues,  une  retraite  aux  cnrés  vieux  ou 
iniinnes. 


Toutes  les  charges  anoblissantes  seront  suppri¬ 


mées. 


Le  tiers-état  demanda  en  outre  ,  la  révision  des 
échanges  onéreux,  et  leur  rescision  ,  la  rentrée  dans 
les  domaines  engagés  ,  la  vente  de  tous  les  biens  do¬ 
maniaux  à  perpétuité  ,  ou  par  bail  emphytéotique  à 
long  terme  5  la  siq^pression  de  toutes  concessions 
et  de  tous  privilèges  exclusifs  ^  un  tarif  modéré  sur 
les  marchandises  manu  facturées  dans  le  royaume  5 
l’exemption  de  tous  droits  sur  les  fers  et  aciers  y  et 
matières  premières  venant  de  l’étranger  \  la  suppres¬ 
sion  des  exceptions  dans  la  levée  des  milices  j  son 
remplacement  è.  prix  dargeut  5  radmlssiou  des  pairs 
dans  les  jngemens  ^  la  suppression  de  la  jurisdicLion 
de  la  marécliausséc  ;  la  suppression  du  casuel  accordé 
aux  pasteurs,  l’iniiformité  de  la  dlme  ,  1  émission  des 
vœux  monastiques  ,  pour  l’un  et  l’autre  sexe,  fixés  à 
majorité  j  l’alirngaLioii  des  droits  d’annatc  et  de  pré¬ 
vention  en  matière  bénéficiale  ^  l’autorisation  ,  pour 
les  évêques  de  France ,  d’accorder  toutes  les  dispenses 
nécessaires  d’alliance  ,  afUnilé  ,  même  spiritueile  et 
de  parenté,  juscpfau  degré  des  cousiiis-gcrmaitiS,  oncle 
et  tante  inclusivement,  et  ce  gratuite  ment  ^  la  rési- 
dance  de  trois  mois  au  moins  de  l’année  pour  les  bé¬ 
néficiers  5  la  îion-jilui alité  des  bénéfices  sur  une  meme 
tète  ;  l’entière  suppression  des  capitaineries  ,  la  ré¬ 
forme  du  code  des  chasses  ,  l’aboHlion  de  toutes  les 
peines  afflictives  et  infamantes  pour  les  délits  de  ce 
genre  ^  l’abolition  du  droit  de  confiscaiion  des  biens 
d’un  condamné  à  mort  ,  ou  à  la  perte  de  la  vie  civile; 
la  destruction  absolue  du  préjugé  qui  note  d’iidainie 
les  pareils  des  suppiiciés- 
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Les  prérogatives  et  possessions  légitimes  des  deux 
premiers  ordres  sont  inviolables. 

Les  états-généraux  s’occuperont  dhme  loi  qui  as¬ 
sure  invariablement  la  constitution  des  troupes. 

Les  députés  solliciteront  le  rachat  général  des  droits 
féodaux  J  en  conciliant ,  avec  cet  avantage  ,  i’inféiet 
des  propriétaires  ,  par  un  dédomiiiagemeut;  propor¬ 
tionné. 

Ils  deumuderOïiE:  que  les  poids  et  mesures  aient  une 
uniformité  générale, 

ÏU  solliciteront  le  remplacement  de  Timpôt  sur  le 
sel  ,  la  sujîpi'ession  des  droits  d’aides  ,  celle  de  l’im- 
pét  du  taliac  ,  la  rcfoinie  du  cojitiôle  des  actes  ,  le 


Tous  ks  impêts  actuellement  élablis,  sous  quelque 
dénomination  que  ce  soit  ,  seront  supprimés  ;  il  en 
sera  établi  de  nouveaux  selon  la  pjro portion  qu’exigo 
font  les  besohis  de  Tctat  ;  ils  seront  réduits  au  moin¬ 
dre  nombre  possible;  Üs  scTout  simples  et  unifomes; 
iis  UC  pourront  jamais  affecter  la  personne  ;  ils  dinib 
luieront  progressivement  è  mesure  que  les  dettes  de 
l’état  s’éteindront ,  et  la  recette  de  chaque  province 
sera  versée  directement  au  trésor- royal  par  les  pré¬ 
posés  des  états-provinciaux. 

La  coiîiptabilllé  ,  par  devant  les  chambres  des  comp¬ 
tes,  sera  anéantie  et  remplacée  par  une  comptabilité 
réelle  ,  par  devant  les  commissaires  de  chaque  etat- 
proviucial ,  pour  les  recettes  et  dépenses  de  province  j 
et  pardevaut  les  commissaires  des  états  -  gétiéraux  ^ 
pour  les  recettes  et  dépenses  du  trésor- royal* 


((îc;) 


On  prnîTSuîvra  ia  suppression  <lâ  toutes  les  places 
et  emplois  qui  ne  sont  pas  éviileniment  nécessaires  , 
et  la  réiliictioii  de  tous  les  traitemcus  quî  excèdent 
vingt  mille  lit  res. 

Il  sera  accordé  des  fonds  snfdsaris  pour  la  nouiri- 
ture  et  rcntretîen  des  enfans-liouvés. 

On  demandera  la  vente  des  bénéfices  simples,  les 
moins  iiEîiûS  dans  Pordje  de  la  religion. 


cc  Un  vœu  dii  troisième  aixîie  ,  non  inouïs  cLer  à 
son  cœur  ,  est  que  dans  Rassemblée  nationale  et  dans 
tout  Je  royaume  j  on  répète  à  grands  cris  :  ï^ive 
Louis  !  viVfi  clergé  I  vhe  la  noblesse  f  vive 

à  jamais  la  Téaiiioa  des  trois  ordres  pour  le  bonheur 
de  la  L'rance  I 

m 

Cette  réunion  ent  lien  dans  quelques  bailliages,  et 
pour  ne  point  embrasser  trop  de  faits  particuliers  , 
je  dirai  que  dans  celui  enlr’autresde  Cliâteau-Tbicn-y, 
elle  so  manifesta  dbine  manière  toucbasite  j  les  détails 


Le  prêt  de  Rargent  k  intérêt  an  taux  de  l’ordon^ 
nance,  par  billet  ou  obligahon  ,  sera  permis  indéfi¬ 
niment  à  toute  personne  sans  distinction. 

Toutes  les  cliarges  des  finances  seront  supprimées, 
remboursées  et  réduites  à  de  simples  commissions* 

Tous  les  offices  d’iiuissiers- jurés -priscurs  seront 
supprimés* 

Tontes  les  jurandes  seront  supprimées* 

Le  colportage  sera  défendu* 

Les  droits  sur  les  liiiiles  ,  savons  ,  cuirs,  cartons  , 
papiers,  amidon  ,  et  de  la  marque  d*or  et  d’argent  , 
seront  supprimés. 

La  compétence  des  jurisdîctjons  consulaires  sera 
rélablif"  dans  l’état  où  elle  éloit  avant  la  déclaration 
du  3  y  Avril  ,  et  même  augmentée  sùl  se  peut* 

La  connoisance  de  tout  ce  qui  concerne  les  faillî¬ 
tes ,  leur  sera  attribuée  exclusivement, 

îfon  n’àccordera  aucun  arrêt  de  surséance ,  ni  Ict* 
très  de  répi  en  matière  de  commerce* 

Il  sera  établi  dans  chaque  ville  du  royaume  ,  pour 
favoriser  le  commerce  ,  des  caisses  a  Tinstar  de  celle 
de  PoUsy* 

Je  ne  donnerai  pas  plus  d’étendue  k  ce  tableau  ^  je 
ïfy  ai  rien  omis  Tesson tiel  ;  on  peut  je  regarder 
cosruue  l’extrait  de  tous  les  cahiers  5  il  con tient  ce 
que  desiroit  ,  ce  que  demandoit  la  majorité  des  ha¬ 
bita  ns  du  royaume,  composant  l’ordre  du  tiers-état, 
et  je  répété  que  les  dé[iinLés  qui  se  cbargèi'eiit  volon¬ 
tairement  de  porter  ces  vœux  a  Rassemblée  ,  s’enga¬ 
gèrent ,  sous  la  foi  du  scinieiit  ,  k  en  procurer  Pac- 
coniplisseïnent* 

Je  remarque  encore  que  ,  dans  tous  les  cahiers  ,  on 
respecta  la  prérogative  royale  ,  les  droits  honorifiques 
du  clergé  et  de  ia  noblesse  ^  plusieurs  volèrent  pour 
l’érftcliou  d  un  monument  à  la  iûeufaisance  de  Louis 
XVI.  Celui  de  la  province  de  Forcü  se  terminolt  par 
ces  touciiantes  paroles  î 


en  sont  précieux  ^  ils  prouvent  ce  qùbl  éfoit  possible 
d’aï  tendre  pour  la  félicité  puldiqne  ,  de  l’époque  qui 
s’approclioit  ,  si  par- tout  on  et'il;  procédé  avec  cet  es¬ 
prit  de  fraternité*  Ces  détails  d’ailleurs  sont  trop  lio- 
norablcs  pour  les  trois  ordres  eu  général  de  ChileatT- 
Thierry  ,  et  en  particulier  à  un  membre  du  premier 
ordre  ,  pour  que  je  les  passe  sous  siiciicc. 

Les  trois  ordres  donc  se  réunirent  sous  la  prési¬ 
dence  de  M*  d’Ohprlin-Miltersbach  qui  a  voit  été  reçu 
la  veille  grand- bailli  dans  le  chœur  de  l’église  des 
Corde  lier. s*  Après  1  es  foi  inalités  et  lo  serment  prescrit 
par  le  règle  ment ,  chacun  des  trois  ordres  se  retira 
dans  une  salle  particulière  ,  pour  procéder  à  la  ré¬ 
daction  des  cahiers  et  à  l’élection  des  tlé[iulés  5  celnï 
du  tiers -état  se  rendit  à  î’iLÔtel-dc-vilie*  Lorsqu’il 
avoit  terminé  sa  première  séance  ,  et  comme  ii  al! oit 
se  séparer,  une  députation  de  la  noblesse  se  présen¬ 
ta  ;  elle  étoit  composée  de  M^'L  de  Vassaii  ,  do 
Mornay-d’liatigest  ^  de  ISfau  de  Saint-Sauveur  et  de 
Villelongue.  M*  de  Yassan  jjaiiant  au  nom  de  son 
ordre  dit  :  qu’il  avoit  été  arrêté  sur  les  rer^lstrcs  des 
délibérations  do  la  noblesse  ,  qu’elle  étoit  dans  ia 
Lrès-sincère  disposition  dq  renoncer  k  tous  privilèges 
pécuniaires,  c’est-à-dire  qn’elle  se  sonmettoit  dès-n- 
présent  à  supporter  ,  avec  égalité,  toutes  les  imposi¬ 
tions  puliliqiies  présentes  et  à  venir  ,  Consenties  par¬ 
la  nation  assemblée  en  états -généraux* 


Qu’il  avoit  également  été  arrêté  que  les  députés  de 
l’ordre  de  la  noblesse  aeroieut  tenus  ilu  faire  le  ser¬ 
ment,  qu’ils  ne  consenliroiciiL  jamais  à  recevoir  de  la 
cour  aucunes  grâces  de  quelqu’cspècc  qu’ellca  soient, 
il  couipler  du  jour  de  la  iiouiî nation  jusques  et  com¬ 
pris  la  deuxième  année  révolue  après  ia  clêture  des 
états-généraux* 

« 

La  députation  de  la  noblesse  étoit  peine  retirée 
qu’il  en  arriva  une  du  clergé  ,  cliargée  de  la  même 
mission.  Sensibles  à  cette  démarche  des  deux  pre¬ 
miers  ordres  ^  1ns  membres  du  tmisiètne  arrêtèrent 
unaninieinéut  fpi’ils  recevoient  avec  recconuoissance 
les  déclin  al  ions  qui  leur  avoicut  été  apportées  ,  et 
c[iie  l’accoptatiou  (ru’ils  en  fiisoient,  en  rendant  boni" 
mage  aux  senlimens  (pu  les  avoient  dictées  ,  seroit 
p{>rtée  et  laissée  sur  les  bEireaux  des  deux  premiers 
ordres,  coiume  nu  monument  de  Ramotir  patriotique 
et  do  1 ''accord  le  plus  parfait* 
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Tontes  les  clecitons  faîtes  ^  les  trois  ordres  se  rën’' 
nîrent  de  nouveau  dans  l  église  des  Cordeliers*  Là  les 
dépLitéa,  eu  acceptant  la  conimissiûn  honorable  con¬ 
fiée  à  Leur  aèle  j  piêlèrent  le  serment  prescrit  par  le 
réglement  j  au  milieu  diuî  nombre  îiifirii  de  specta^ 
teurs  fjui  les  environnoient  ^  ils  réitérèrent  aussi  leurs 
soumissions  de  n^accepter  aucunes  rétributions^ 
tiflcatiouSf  ni  grâces  de  la  cour,  à  compter  du  jour 
Je  leur  nomination  ,  jusCjues  et  compris  la  rleuxième 
année  révolue  après  la  clôture  des  états-généraux  ,  et 
la  hn  de  leur  missioti. 

Cette  réunion  des  trois  ordres  parut  à  tout  î.o 
monde  être  celle  des  senti  mens  et  des  cœurs  amis  du 
l>oiiîieur  commun  et  de  l'harmonie  ia  plus  parfaite. 
Mais  rien  n^est  plus  digne  d’adnu ration  fjue  la  con¬ 
duite  noble  et  généreuse  cjue  tint ,  dans  cette  cir¬ 
constance  ,  61.  Lemaire  ,  curé  de  la  paroisse  de 
thiary . 

Ce  respectable  ecclésiastique  élevant  la  voix  au 
milieu  de  rassemblée  s’écria  :  m  II  ne  suffit  point  au 
clergé  d’avoir  fait  rabiiégation  de  ses  immunités  : 
dans  le  moment  de  crise  où  se  trouve  l’état,  il  faut 
une  subvention  extraordinaire  ,  des  secours  aussi 
prompts  que  le  besoin  est  urgent  35* 

Prêchant  d’exemple,  ce  digne  pasteur,  quand  il 
eut  ilni  sa  patriotique  motion,  s’approcha  du  bureau  , 
et  y  déjiosa  une  bourse  de  vingt-cinq  louis  ,  fruit  de 
scs  privations  ;  offrande  d’autant  plus  touchante  que 
le  bénéfice  de  ce  vénérable  ecclésiastique  étoit  à 
simple  porlioit-coTignie, 

Tous  les  spectateurs  étoîent  touchés  aux  larmes  de 
ce  sacrifice  ,  et  gardoient  un  attendrissant  silence* 
M.  Pans  de  Treffiïud  ,  menibrc  de  la  noblesse  ,  et 
reconunaiidable  par  les  quaUtés  de  l’cspiit  et  du  cœur, 
interrompit  ce  recueillement  pour  demander  cpi’Il  lût 
lait  mention  sur  le  registre  de  la  noble  action  de 
M.  Lemaire,  comme  d’un  monument  éternel  de  gran¬ 
deur  d’anie  et  db  dévouement  au  bien  public. 

Ce  fut  sous  d'aussL  heureux  auspices  ,  que  sc  ter- 
inîua,  après  un  TV  I}£urn  chanté  en  action  de  grâces, 
l’assemblee  générale  des  trois  ordres  du  bailliage  de 
Cliàteaii-TJuerry.  Ln  la  quittant,  le  vertueux  pasteur 
qui  avoit  donné  un  aussi  grand  exemple  de  généro¬ 
sité  ,  ne  put  se  dérober  aux  acclamations,  aux  cris 
d’allégresse  5  il  fut  environné  de  tous  les  membres  dit 
tiers -état,  qui,  après  avoir  posé  sur  sou  front  ,  la 
couronne  civiiiue  ^  le  portèrent  dans  leurs  bras  pisques 
dans  la  cliambre  de  leur  assemblée.  Les  membres  du 
clergé  et  de  la  noblesse  les  y  accompagnèrent  ;  et 
diitas  ce  moment  de  réunion  ,  on  n’entendoit  pronon¬ 
cer  que  les  noms  de  frères  et  d’amis  ^  prononcés  avec 
rattendrissement  de  k  joie  et  du  patriotisme  le  plus 
pur. 

Un  si  parfait  accord  eût  été  sans  doute  le  présage 


d’un  avenir  heureux  ,  si  ceux  qui  maîfrisolent  f’opL 
nion  ,  eussent  su  propager  et  diriger  d’aussi  favora¬ 
bles  dispositions.  Elles  furent  à-peu-près  les  mêmes  à 
la  Rocbelle  ,  et  dans  la  plus  grande  partie  de  la  Nor¬ 
mandie  ,  dont  la  noblesse  se  comporla  avec  une  fran¬ 
chise  et  un  dés  intéressement,  qui  lui  valurent  l’adini- 
ration  du  tiers-élat  de  tout  le  reste  du  royaume. 

Le  lieutcrtaut  civil  de  Marseille  ne  procédoît  pas 
avec  la  même  loyauté  ,  et  lise  distingua  parmi  les  in¬ 
triguant  qui  von  Lurent  ob  tenir  par  ruse  ou  par  force 
une  confiance  qui  ii’étoit  pas  due  A  leur  qualité  per¬ 
sonnelle.  Abusant  de  l’inlluence  que  lui  donnoit  sa 
place,  il  transgressa  avec  impudence  les  coîKlitions 
presciites  par  le  réglement  ,  et  porta  à  un  nombre 
excessif  la  tolalité  des  électeurs,  dont  il  composa  la 
majeure  partie  d’Jioinmes  qui  lui  étoîent  entièrement 
dévoués.  Le  choix  encore  plus  que  le  nombre  des  ces 
hommes  ,  excita  Tine  grande  rumeur  dans  la  ville.  Les 
négoci ans  s’opposèrent  à  la  tenue  Je  l’assemblée  et 
dépêchèrent  aussi-tôt  en  cour  un  dé]>n té  chargé  d’ob¬ 
tenir  du  roi  un  artèt  du  conseil  qui  cassoit  l’or- 
dorinaiicc  du  lieutenant  civil  ,  et  en  outre  des  ordres 
positifs  d’assembler  les  électenrs  au  nombre  fixé  par 
le  réglement ,  et  d’après  uu  choix  libre  et  volantaire* 
Ce  député  n’eut  aucune  peine  à  remplir  à  la  satis¬ 
faction  de  scs  comme tiaus  le  double  objet  de  sa 
mission. 


Les  assemblées  se  firent  donc  plus  légalement  à 
Marseille,  Le  tiers-état  de  cette  ville  ,  qui  avoit  déjà 
étonné  l’Europe  entière  par  le  choix  qu’il  avoit  fait 
de  M,  de  Mirabeau ,  pour  un  de  ses  dépurés  ,  comme 
s  il  n’avoit  pas  eu  dans  son  propre  sein  assert  d’iiom- 
mes  dignes  de  la  représenter,  alla  encore  chercher 
un  membre  ,  ou  uLôt  un  apostat  du  premier  ordre , 
pour  lui  confier  les  intérêts  les  plus  saints  et  les  plus 
chers.  Il  ne  fut  pas  un  homme  de  bien  dans  l’empire, 
qui  ne  fut  affligé  en  aj>prenant  cette  bisarre  élec¬ 
tion,  Dans  un  état  en  effet  monarebique  et  chrétien, 
le  dernier  citoyen  à  introduire  au  sein  d’une  assemblée 
nationale  ,  c’étoit  le  trop  fameu.v  abbé  Hayiial.  Di¬ 
gne  patriarche  de  la  sec  Le  qui  avoit  conspiré  contre 
l’aulei  et  le  trône  ;  l’imagination  exaltée  par  les  va¬ 
peurs  du  poison  plulosoplùquc  ,  dont  il  s’étoit  abreuvé 
avec  fureur  à  l’école  de  l’athée  Diderotq  il  avoit  avec 
un  emportement  qui  tenoit  du  délire  ,  Contribué  plus 
qu’im  autre  ,  à  répandre  dans  tous  les  étals  de  la 
société  le  poison  de  l’impiété  et  de  la  licence. 

Appelle!’  aux  elats-^généranx  un  tel  Iionime  ,  flétri 
d  ailleurs  peisonnelleineut  pEir  Ihirret  dhiue  cour  sou- 
vcraiiie,  c'étoit  annoncer  à  la  France  l’intention  de  ia 
scaiLilaliscr  par  de  grands  atientats  contre  sa  reiîgloiL 
et  son  roi.  ïlcui’cuseniieiit  l’abbé  Rayual  octogénaire  , 
et  n’àyaiil  plus  d’autre  ambiiion  que  de  terminer  dans 
ce  repos  nue  vie  toute  entière  employée  à  meriacer 
les  rois  ,  et  a  blasplièmer  la  divinité  dont  il  étoit  un 
des  ministres  ,  se  déroba  comme  M.  de  Miralicau  , 
mais  avec  plus  de  sincérité  que  lui^  à  l’empressement 

du 
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heîs-(?tat  Je  Marseille  ,  c|iiî  par  une  afiligeante 
ï>ingijIiui[K  ,  ayant:  voulu  chercher  hors  Je  sou  sein 
t.eux  Je  ses  députés  ,  lixa  son  choix  sur  deux  hom- 
îuos,  cjui  tous  les  Jeux  avoient  été  égalenieut  rejettes 
par  leur  ordre. 

Enfin  les  lettres  Jii  roi  pour  la  convocation  des 
trois  ordres  de  Paris,  attendues  impatieimnent  ,  pa¬ 
rurent,  et  furent  suivies  quelques  jours  après  du  ré¬ 
glement  pour  procéder  à  cette  convocation.  Je  dirai 
dans  le  eliapitre  suivant,  Comment  on  accueil iit  ce 

fjieiiÉiit ,  et  comment  on  se  conforma  à  ce  qui  étoit 
prescrit.  ^ 


Ou  etoif  ail  01  mats  ,  et  les  élections  n’étant  point 
encore  laites  dans  tout  le  royaume  ,  les  villes  de 
iVJelîT  par  exemple,  et  d’Arlfs  ne  reçurent  leur  lettre 
de  convocation  et  le  réglement  qiie  dans  les  pre¬ 
miers  JOUIS  d’avril.  En  Bretagne  ,  ce  ne  fut  non  plus 
que  fe  prenne,  jour  d’avril  qu’on  ptVt  s’assembler. 
J-jes  deux  premiers  ordres  qui  s’é toi ent  reunis  àSaint- 
^neux  par. ordre  du  roi  ,  renoncèrent  forraellenient 
a  tous  leurs  privilèges  pécuniaires  ;  mais  ils  proteslé- 
tent  contre  P.llégalité  de  la  députation  des  commu¬ 
nes ,  et  relusereiit  de  nommer  des  députés  aux  états- 
generaiix.  Ils  don  lièrent  pour  motif  de  ce  refus  leur 
non-réunion  en  corps  d’état  ,  les  privilèges  de  la 
province  ,  et  le  serment  qiiMs  avoient  faits  précédem- 

iiient.  Le  tiers  -  état  et  fo  bas  clergé  s’assemblèrent 
jïai-  bajiliage. 
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Si  le  refus  Ju  haut  clergé  et  de  la  noblesse  de 
Bretagne  eussent  été  imités  par  ces  Jeux  ordres  dans 
tout  le  reste  du  royaume,  il  on  fut  résulté  une  scission 
facheiiso  ,  mais  quelle  qu’en  eut  été  l'issue,  le  trône  , 
les  pretres  et  les  nobles  ne  seroient  pas  plus  avilis 
(puis  le  sont  aujonid’lnii  ;  ils  eussent  peut-être  suc¬ 
combe  dans  la  liuie  qui  sc  seroit  élevée  entre  eux  et 
le  ticrs-eiat ,  mais  ib  n’eiisscnt  dévoré  ni  plus  d’af- 
Iroiits  ,  m  plus  d’injustices. 

On  regarda  comme  une  espèce  de  rébellion  la  dé- 
-  aiatioti  des  ecclésiastiques  et  des  nobles  Bretons  ■ 
cur  refus  pouvo.t  être  impolitique,  puisqu  il  les  livroit 
à  la  discrétion  du  troisième  ordre  de  Ja  pimince 
qui  dans  les  états-généraux  ,  alloît  se  trouver  pour 
îjar  er  le  style  du  barreau  ,  sans  pkidoierie  co/, tra¬ 
ce  lefns  eloit-ii  en  effet  un  attentat  contre  k  société  ? 
^n  (Icleiidre  les  Conventions,  reckmcr  ks -conditions 

’■  (  ke  7  du  royaume,  c’est- 

rô  stP  1  qi'atorze  siècles,  k 

COI  stilution  particulière  de  k  province  ,  étoieut 

V  lobes  par  k  forme  de  convocation  ;  elle  annoncoit 

m-S  mouveniens  qui  avoient 

pitccde  ,  et  qui  suivoierit  celte  convocation  oiie 

Hiais  lenipiacce  nouvelle* 


Que  ponvo.ent  donc  et  que  dévoient  faire  b»  ci- 
toyens  qui  redouto.ent  les  cïiangemciis  q.i’on  prépa- 
ro.t  ^  lis  avoient  à  opter  entre  deux  partis  ;  on 
exiger  i  execution  des  bis  de  l’association  qu’ils 
avoient  faite  avec  leurs  autres  Concitoyens ,  ou  refuser 
*  e  prendra  aucune  part  à  des  délibérations  dont  b 
tesn  fat  deyort  otre  de  former  une  autre  société  que 

na  li  m,èT°  ^  ^  '^Sgrégés.  C’est  ce  dernier 

[.a,  ti  que  prirent  le  cierge  et  k  noblesse  de  Dretaeiic. 

gens  J  les  règles  de 

tonte  association  ,  ne  sauroit  les  blâmer.  ^ 

l’aîïo'im^^f  ’  "’f  le  pouvoir  de  changer 

1  antique  forme  de  convocation  ?  Non,  si  en  k 

changeant  il  ne  respectoit  pas  bs  privilèges  des  pro¬ 
vinces  ,  s  il  doiinoit  une  autre  manière  d’être  è  {’as- 
sociation  dont  il  était  le  chef  et  le  protecteur,  M.  de 
Miiabeau  prétendit  le  contraire  dans  bs  états  de 
1  covence ,  mais  il  b  prouva  par  un  sophisme.  Le 
roi ,  dit-il,  est  incontestablement  le  législateur  nro- 
msoire  de  la  nation  ,  il  a  donc  le  droit  de  régler  fa 
manière  dont  elle  doit  être  convoquée.  Akis  b  était 

l’époque  ou  pailoit  M.  de 
.  liiabeau  ,  cette  nation  étoit  une  monarchie  tem- 
peree  (itanarque  étoit  donc  tenu  d’obéir  lui-même 

driérA!?”'‘‘Tn"^^^®®  empire;  ses  fonctions 

de  législateur i.’alloieut  pas  jusqu’à  les  révoquer,  car 

en  montant  sur  b  trône  il  Uît  juré  aux  foeds  Zl 

antels  d  etre  à  cet  égard  b  premier  sujet  du  royaume 

et  levenement  a  montré  ce  que  bs  rois  eux-mêmj 

bs  mieux  alTeimis  sur  leur  trône  ,  gagnent  aux  in- 

î  1 0  va  tio  ns  con s  h  tu  ti  v  es* 


A  dieu  ne  plaise  que  j’entetule  par  ces  réflexions 
reprocher  a  Louis  XVJ  bs  malheurs  dont  il  a  été  lui- 
meme  k  victime  .  Il  s’e.st  immolé  à  l’amour  qu’il  n’a 
cesse  de  porter  à  ses  sujets;  mais  bs  malheureux  qui 
ont  égaré  ceux-ci ,  les  perfltles  qui  n’ont  pas  su  mettre 
des  bornes  a  llieroique  dévouement  du  monarque 
voila  bs  vrais  coupables.  Si  Titus  eût  eu  un  Séîan 
ou  un  Catilma  pour  ministre ,  il  eût  en  peut-être  le 
sort  de  Charles  premier;  et  je  me  flatte  que  ceux  qui 
me  liront  avec  attention  me  rendront  cette  iustice 
I  que  ,  bien  b.u  d’imputer  à  Louis  XVl  les  maux  de 
I  ma  patrie  j  écris  cette  histoire  avec  k  pleine  con- 
I  yclion  qu  aucun  de  ses  aïeux  ne  mérita  plus  que  bi 
(  e  regner  sur  un  peuple  heureux  ,  parce  qu’anCuii 
t  eux  ne  i-eniiit  a  un  plus  haut  degré  toutes  les  qua- 
f|ru  constiE lient  im  excellent  prince*  ^ 

Telle  était  donc  la  situation  de  k  France  à  la  fin 
de  mars  1789.  A  cette  époque,  b  caractère  national 
Ch.mge,  les  mœurs  no  sont  plus  les  mêmes,  bs  esprits 
prennent  une  autre  direciion  ;  et  dans  bs  scèues^o 
je  vais  décrire,  on  croit  voir  un  nouveau  pHunle  rem¬ 
placer  le  peuple  françois.  ^  ^ 

Je  ne  terminerai  pas  ce  chapitre  sans  foire  une  ré- 
iiexion  importante  i  b  trop  court  iiitcrvalic  qui  fot 

S 


mis  entre  renvoi  des  lettres  de  convocation  el  l  e  ce- 
tion  des  députés  aux  états- généraux ,  eut 
iucoiivénienli  les  électeurs  n  eurent  point  le  ‘«n  * 
se  conuoltrc  et  de  s’étudier  inutuelWnt ,  et  les 
cahiers  furent  rédigés  avec  trop  de  précipitation, 
mais  à  cet  éaard  il  n’v  a  peut-être  aucun  repioctie  a 
faire  à  la  cour;  elle  avoit  reçu  et  donne  tout- à-la-fws 
riaipnlsiou  :  la  très-majeure  partie  de  la  nation  de- 


siroit  ardemment  qu’il  ne  fût  ap^iorté  aucun  delai  à 
l’ouverture  des  états- généraux  ;  elle  se  livroit  à  ce 
désir  avec  impétuosité ,  et  le  plus  léger  obstacle  qiu 
efit  fait  effort  contre  cette  iiiLpétiiosite  ,  on  donnant 
à  la  défiance  im  aliment  et  aux  mal-iii  tenu  ormes  un 
prétexte  ,  eéit  vraisemblable  ment  été  le  signal  dune 
épouyantable  guoire  civile* 
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CHAPITRE  XII. 

Injlîience  de  la  capitale  sur  la  révolution  ;  formas  anciennes  pour  la  convocation  de 
ses  hahitans  ;  différend  entre  le  prévôt  des  ?narchands  et  celui  de  Taris  ;  plan  de 
Idiotel-de-ville  pour  la  convocation  ;  lettre  de  comocatiori  pour  Taris  ;  rèolement 
pour  les  trois  ordres  ;  opinion  du  public  sur  ce  jèglement  ;  scène  burlesque  à  Cou- 
tances  ;  insulte  à  un  prélat  ^  aveu  et  portrait  d^un  factieuæ  subalternes^  inszmection 
à  Nancy  ;  vœu  de  cjuelqiies  cahiers  sur  M,  de  Galonné  ;  maladie  du  dauphin  ; 
danger  que  court  le  roi  ;  intrigues  pour  élever  M,  de  Macliaidt  au  ministère'^  atroces 
impostures  contre  la  noblesse^ 

Avril  1789. 


Xj  a  capitale  du  royaume  a  eu  mie  telle  iiiJIueuce 
sur  la  révolution  par  Paveugle  facilité  avec  la- 

(juelle  elle  a  reçu  toutes  les  impressions  qui  lui  oui 
été  données  j  soit  par  la  la  [ale  rapidité  avec  latjuellc 
elle  lésa  commuruquëes  aux  provinces,  que  je  dois 
développer  ai'ec  une  certaine  étendue  tous  les  évéue- 
mens  dont  elle  a  été  ou  la  cause  on  le  tliédtre.  On 
Pa  vue  depuis  le  commen cernent  de  la  monarcliie  , 
se  livrer  avec  fureur,  dans  les  tenis  orageux,  à  la 
licence  et  à  la  rébellion  :  elle  resta  devant  Louis  XlV 
dans  un  immobile  respect  j  on  la  vit  sous  le  régent 
seconder  avRC  frénéMè  les  désastreuses  opérations  de 
Law  5  elle  voulut  déifier  Louis  XV  avant  que  Louis 
XV  eut  mérité  son  amour^  i,  lie  cafonitua  le  père  du 
roi  actuel  lorstpdil  vécut  ,  et  ne  lui  rendit  jn^Nlsce  que 
Jorsquil  fut  perdu  pour  la  France.  AujourdUtui  nous 
la  vo  yoiis  retenir  dans  ses  murs  le  descendant  do 
lieu  ri  iV^  et  se  oqïaître  sans  émotion  du  spectacle 
d’uri  jeune  roi  et  d’une  jeune  reine  iimondant  de  leurs 
larmes  ie  plus  beau  trône  de  l’univers  ;  spedacle 
douloureux  que  l’éLrauger  n^tse  venir  contempler  , 
et  qui  fajt  sourire  des  François.  Quel  inconcevable 
de  lire  !  Et  nioi-méme  en  songeant  aux  attentats  que 
j’ai  à  décrire,  rn  nte  i-ajqK-tlHnt  les  forfaits  dont  Paris 
s  est  sôui  11  é  J  fe  frémis  o’avance.  Je  uVn  dlssimnlei  ai 
aucun  ^  jr  ditai  la  mérite  ,  et  la  dirai  avec  sévérité, 
car  je  ne  sais  pas  plus  flatier  ietp  cités  que  les  roîs. 
Je  counrds  ^t  je  brave  toiil  le  danger  qui  peut  être 
le  prix  de  ma  fraacldsc.  Les  bourreaux  et  les  assas- 
Éîna  dont  je  me  suis  vu  plus  d  une  fois  euvirortné  dans 
les  murs  de  cette  ville ,  ne  m’out  jamais  effrayé  ,  et  me 
iït-oji  subir  mille  mûris  ,  ces  pages  que  je  jelte  à 


la  postérité  ,  ne  descendront  pas  avec  moi  dans  le 
toni  U  au* 

Avant  que  les  lettres  de  convocation  pour  la  ca¬ 
pitale  parussent  ,  il  s’étoit  élevé  une  diffcLÜté  entî« 
sou  prévôt  ou  sou  lieutenant  ,  et  le  prévôt  des  mar- 
cliands.  Tous  les  deux  se  disputoient  Je  droit  dW- 
semblerles  liabîlans.  Les  formes  auclennes  et  la  rai¬ 
son  décidoieiit  ia  question  en  faveur  du  prévôt  des 
marchands* 

Dans  les  lettres  adressées  pour  la  tenue  des  derniers 
états-géi'éranx  ,  tant  au  prévôt  de  Paris  qu’à  celui 
des  marchands,  on  lit  ces  expressions  : 

a  Si  M*  désirant  conserver  en  toutes  choses  les  pri¬ 
vilèges  dont  le  corps  riuinlcjj.‘al  ,  les  mauans  et  ha  bi¬ 
lans  de  Paris  opt  toujours  accoutumé  de  jouir,  étant 
d’ailleurs  bien  raisounabL;  que  Imlitc  ville  qtii  est 
capitale  du  royaume  ,  et  qui  a  toujours  servi  de  jïa^ 
iron  et  de  miroir  d^obéissaiice  à  toutes  les  autres 
villes  d’icelui,  soit  décorée  de  quelques  privilégei.  par¬ 
dessus  toutes  les  autres  ,  elle  !■  s  iisaintient  sjiéciale- 
mentet  positiveuieut  dans  celui  dont  il  sh^gil  dt  faire 
de  son  chef,  dans  les  états-généraux  ,  un  corps  à 
part  d’avec  le  veste  de  la  prévôté  de  Paris  33, 

Dans  Parrét  du  conseil  du  ly  mars  iô5i  ,  rendu 
poiEr  la  convocation  des  états-généraux  qui  nVureiit 
pas  lien,  on  lit  Ces  autres  expressions  : 


çç  Les  rois  nos  prédécesseurs  j  pour  la  dignité  et  ex- 


/ 
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ollence  de  notre  tonne  vîUc  de  Parîsj  ont  voulu 
constamment  qu’elle  fit  de  son  clief  j  aux  élats^géné- 
ranx  ,  un  corps  à  part  d’avec  le  reste  de  la  pràvôlé  de 
Paris  f  ainsi  qu’il  a  toujours  été  fait,  lis  orit  ordonné 
expressément  que  la  convocation  des  liabitans  de  la 
ville  et  fauxhourgs  de  Paris  ^  ne  seroit  laite  que  par 
le  prévôt  des  maichands  et  éclievins  j  que  le  prévôt 
de  Paris  s’absU endroit  de  cette  convocation,  ne 
imniisceroit  pas,  et  borneroit  la  sleuiic  aux  habitans 
de  la  prévôté  et  yicomLc^  que  les  habiiam  de  la 
bonne  ville  de  Paris  et  de  ses  iauxbourgs  ne  seroieut 
tenus  aucunement  de  comparoir  en  la  convocation  et 
assemblée  qui  seroieut  faites  par  le  prévôt  de  Paris  , 
desquelles  ils  sont  déclarés  exempts  ,  ensemble  de  la 
jurisdiction  et  connoissauce  dudit  prévuL-  de  Paris  , 
pour  le  regard  de  ladite  convocation,  et  sang  que 
ledit  prévôt  de  Paris  se  puisse  aucunement  comiucLlre 
pour  le  lait  desdits  états  en  ce  qui  concernera  la  bonne 
ville  de  Paris  et  ses  faux  bourgs. 

On  voit  par  ces  monumens  de  notre  ancienne  lé¬ 
gislation  ,  que  le  juévôt  do  Paris  avoit  toujours  été 
cbargé  do  convoquer  la  banlieue,  et  que  la  convo¬ 
cation  des  babil  ans  de  Piiilérieur  de  la  ville  ,  avoit 
toujours  été  COI) liée  au  prévôt  des  marcliaiuls.  Cet 
arrangenient  étoit  sage,  et  la  nombreuse  population 
de  la  capitale  le  comniandoit^  cVtoît  déjà  un  assez 
grand  inconvénient  pour  nue  sage  élection  que  cette 
énorme  population,  que  cette  foule  innombrable  de 
citoyens  étrangers  les  uns  aux  autres.  On  volt  en 
effet  qu’à  Paris  uon^seulement  les  babîtans  du  même 
quartier  ,  mais  encore  les  personnes  qui  logent  dans 
la  même  maison  ,  qui  partagent  le  même  étage  ,  ne 
se  coiinoissent  pas.  Il  devoit  donc  arriver  que ,  dans  le 
choix  des  députés,  la  plujiart  des  électeurs  ne  pouvant 
avoir  une  connoissan  ce  intime  des  mœurs  et  des  lumières 
du  sujet  h  élire  ,  s’eu  rapporteroient  au  brtiit  public  , 
à  la  réputation  du  candidat ,  et  Paveugle  fortune  dis¬ 
tribue  bien  souvent  les  réputations  comme  les  riches¬ 
ses,  U  eut  donc  été  impoli  tique  d’aggrav^er  à  cet  in¬ 
convénient,  eu  augmentant  la  confuse  population  de 
Palis  de  toute  celle  des  enviions  ;  et  il  éloit  au  con- 
tiaire  de  la  sagesse  du  gouvernement  ,  de  diviser  en 
plusieurs  parties  cette -énorme  masse  ,  et  de  rappro¬ 
cher  autant  qu’il  se  pourroit  dans  les  assemblées  pri^ 
maires,  ceux  des  citoyens  qiPon  présujiicroit  se  cou- 
ïîoitre  davantage. 


pouvoient  être  acceptées >  puisque  U  nature  de  l’objet 
contesté  n’en  comportoit  pas  une  division*  Le  châ¬ 
telet  àunouça  alors  un  combat  judiciaire^  pour  l'an 
iioucer  ,  il  n’y  avoit  pas  d’autre  moyeu  que  de  former 
opposition  à  l'arrêt  ilu  conseil  dont  j’ai  parlé  plus 
haut ,  et  qui  j  cojum.e  on  Va.  vu,  avait  déjà  décidé  la 
question. 

Le  prévôt  des  marchands  fit  mettre  sous  les  yeux 
du  roi  un  mémoire  dans  le<|uei  SC  trouvoicnt  établis 
avec  justice,  avec  clarté,  avec  précision  les  droits 
de  la  ville  de  Paris  ;  les  lettres  de  convocation  des 
douze  septembre  mil  cinq  cent  soixante  et  douze  , 
neuf  juin  mil  six  cent  quatarze  ,  et  dix -sept  mars 
mi]  six  cent  ciuquauie  -  un,  servoient  de  pièces  jus- 
ttficativès  à  ce  mémoire  ,  et  elles  étoient  sans  ré¬ 
pliqué* 

Le  pul>iic  voyoit  avec  impatience  ces  démêlés  ,  il 
craiguoit  qu’ils  ne  reculassent  encore  le  moment 
après  lequel  on  soupiroit  ^  mais  personne  ne  prenoit 
parti  dans  la  querelle  ^  il  paroissoit  indifférent  aux 
habitans  d’être  convoqués  par  le  châtelet  ou  par 
Phütel  -  de  -  ville,  Ï1  étoit  cependant  aisé  de  voir 
que  liiuiovatioii  que  proposoit  le  prévôt  de  Paris 
u’étoit  justifiée  par  aucun  motif  d’utilité  générale  ou 
particulière  5  et  il  eût  dù  paroître  plus  naturel  et  plus 
avantageux  aux  bourgeois  de  la  capitale  d’ètre  con¬ 
voqués  par  un  corps  qui  étoit  cerné  les  représenter, 
que  par  un  juge  royal* 

Une  autre  question  bien  plus  difficile  encore ,  se 
présentoit  à  résoudre*  11  s’agissoît  de  déterininer  les 
luoy^ens  par  lesquels  on  pouvoit  parvenir  à  fornier 
une  assemblée  générale  avec  ordre  ,  sans  iiicouvénient, 
sans  embarras  ,  et  tellement  orgaîiisée  qu’elle  ré¬ 
pondit  à  l’attente  et  au  vœu  de  tous, 

L’hÔtel-de- ville  s’occupa  de  ce  travail.  Dans  le 
plan  qu’il  traça  ,  il  excluoit  de  l’assemblée  générale 
les  femmes  ,  les  miuciirs,  les  manœuvres,  les  gens 
en  service,  sans  domicile,  sans  aveu,  ceux  repris  de 
justice  ,  ou  sous  le  poids  d’uue  interdiction  civile  5 
les  él rangers  ,  ceux  qui,  quoique  doruiciliés  n’étoient 
pas  naturalisés  ^  enfin  tous  les  citoyens  qui  pay oient 
moins  de  six  livres  de  capitation. 


\ 


Le  prévôt  de  Paris  cependant  soutint  ses  prêt  en- 
tiens  avec  cil  ale  il  on  lui  répondit  par  le  défi  de 
montrer,  dejuûs  la  première  époque  des  assemblées 
isationales  ^  l’exemple  d’une  seule  députation  aux 
états-généraux  dont  les  membres  n’eusseut  pas  été 
élus  dans  les  assemblées  convoquées  à  l’hôteUde-ville , 
en  vertu  des  lettres- do-cachet  adressées  par  le  roi  au 
prévôt  des  i^arcliands  et  écho  vins* 


Le  prévôt  de  Paris  ne  répliqua  point  à  ce  défi  5 
niais  il  proposa  des  voies  de  conciliation  ,  qui  ne 


Cette  dernière  disposition  étoit  sage  ,  car  quiconque 
vent  contribuer  par  lui-même  à  la  législation  de  son 
pays  doit  en  être  membres  ;  il  doit  y  tenir  par  ses 
propriétés  ,  Ct  contribuer  aux  cliarges  piitiliques.  H 
est  d’ailleurs  dans  tous  les  états  une  classe  d’homincs 
qui ,  par  son  éducation  ,  ^a  misère  ,  le  genre  de  ses 
travaux  ,  doit  être  avec  soin  éloignée  des  fonctiolis 
publiques  ,  parce  qu’elle  ii’y  prend  aucun  iislérêt , 
parce  que  ses  idées  sont  étroites,  ses  principes  nuis , 
et  (|ue  son  ignorance  égale  son  indifférence  pour  tout 
ce  qui  s’élève  au-dessus  des  besoins  individuelt. 

Suivant 


-r* 


Suivant  ca  plan  ,  Iss  r61ea  de  capîtalion  aurotent 
fonriii  rue  par  rue  j  et  consétpieiîinLeut  quartier  pur 
quartier,  TéLat  runnérlque  et  nominatif  des  liabitau'? 
à  convoquer.  Cliaque  quartinier  auroit  fait  proclamer 
sa  convocation  ,  et  les  habitans  se i oient  venus  ,  mu¬ 
nis  de  leur  e?wtiaît  baptistaire  et  de  leur  quittance 
de  capitation  ,  se  faire  inscrire  sur  son  registre. 

Pour  éviter  un.  trop  grand  rassemble  me  ut  sur  un- 
niêiuf*  poiul- ,  on  auruil;  formé,  sous  Pinspectîon  des 
cinquauleniers  et  des  dijtaiiiiers  ,  des  sous-districts. 
On  estlmoitque  parmi  les  citoyous  ayant  les  qualités 
requises  ,  il  ify  auroit  pas  plus  de  quarante  à  cin¬ 
quante  mille  votaris*  Ainsi  les  seize  quartiers  de  Pa¬ 
ris  ,  sous -divisés  en  cinq  districts  ^  auroieiit  formé 
quatre-vingts  assemblées  particulières  ^  dont  chacune 
auroit  été  composée  de  cinq  à  si^  cens  votans, 

La  réunion  d’un  si  grand  nombre  d’individus  de- 
maridfïit  un  vaste  emplacemeiit  5  Pis ôteUde- ville  ne 
vit  rien  de  mieux  à  cet  égard  ,  que  d’employer  une 
église  pour  chacune  de  ces  assemblées.  Idée  maliieu- 
reuse  qui  a  converti  nos  temples  en  corps-de-garde , 
et  a  accoutumé  le  petit  peuple  à  les  regarder  moins 
comme  la  demeure  meme  de  la  divinité  ^  que  comme 
des  salles  de  spectacle. 

Le  quart] nier,  faisant  les  fonctions  de  président  de 
sou  assemblée  ,  auroit  appelle  individuellement  tons 
ceux  dont  les  noms  anroient  été  inscrits  sur  son  re¬ 
gistre.  lSi  ,  dans  le  cours  de  i’appei ,  il  se  fut  élevé 
quelcjiie  contestation  sommaire  $ur  des  moyens  de 
récusation  ^  ou  sur  tout  autre  objet  y  elle  auroit  été 
décidée  sur-le-champ,  par  cinq  des  principaux  mem¬ 
bres  de  Passeinblée  réunis  au  quiirtinicr.  Cette  forme 
étüit  simple  ,  expéditive  et  populaire. 


sV  étolt  manifesté  quelque  mouvement:  dont  on  eut 
craint  les  suites  pour  la  tranquillité  du  reste  de  k 
ville. 

Enfin  ,  la  convocation  des  habit  ans  de  Paris  offroit 
un  trolsitme  problème  à  résoudre  ,  et  celui- cl  étoit 
le  plus  important  ;  dévot t-on  dans  les  assemblées  pri¬ 
maires  réunir  ou  diviser  les  trois  ordres?  Si  Fon  eût 
voulu  encore  ici  consulter  les  monumens  anciens  et 
une  réglé  invariabieiuent  suivie  depuis  uti  tems  immé- 
iiiûi'ial ,  k  question  n’auroit  pas  même  été  proposée. 
En  effet  ,  par  un  usage  bien  respectable  ,  et  qui  avoit 
force  de  loi  ,  tous  les  babitans  de  la  capitale  étoieiit 
unis  par  un  même  Ikn,  Ecclésiastiques  ,  princes  , 
nobles,  plébéiens,  nous  étions  tous  bourgeois  do 
Paris,  Tous  les  titres,  toutes  les  distinctions ,  tontes 
les  différences  ail  oient  se  perdre  dans  cette  qualité 
(jue  le  monarque  le  plus  digne  d’êtie  comparé  à 
Louis  XVI  s'hoiioroit  de  prendre^ 

La  commune  de  Paris  étoit  dans  cestcms-là  une 
mère  qui  ne  voyoit  plus  dans  ses  enfans  ^  lorsqu’ils 
étoierit  réniiis  sous  ses  yeux  ,  que  des^ frères  [jarfaite- 
meju  égaux  ,  et  parmi  lesquels  il  ifeu  étoit  pas  nu 
seul  pour  lequel  elle  voulût  avoir  une  préférence  qui 
Fauroit  distingué  de  ses  autres  frères;  ce  if  étoit  qifeii 
prenant  la  qualité  de  bourgeois  de  Paris  qu’on  deve- 
iioit  membre  de  la  comrntine  ,  et  qifon  en  acquéroit 
les  titres  et  les  droits*  11  fallnit  donc  respecter  nn 
usage  dont  la  conservation  îi’avoit  aucun  inconvé¬ 
nient  ,  et  dont,  dans  la  eu coustaiice  actuelle  ,  on  aii- 
rûit  pu  tirer  les  plus  grands  avantages.  Il  faüoit  doue  , 
puisque  <Pailieiirs  on  y  étoit  autorisé  par  les  loix  an¬ 
ciennes  ,  rappeller  aux  liabltans  de  la  capitale  qu’ils 
étoient  tons  bourgeois  de  Paris  ,  et  les  réunir  sans 
division  d’ordre. 


Le  scrutin  paroîssoit  ü  Pliûtel-de- ville  ,  le  moyen 
le  plus  propre  à  prévenir  la  vénalité  ,  la  complaisance 
et  tous  les  genres  de  corruption.  Oj;i  ainoit  imprimé 
des  billets  d’un  format  sunisatrE;  ,  dans  lesquels  il  n’y 
auroit  eu  à  remplir  que  le  nom  de  l’électeur  et  k 
signature  du  votant  qui  auroit  jetté  son  billet;  dans  la 
boite  destinée  à  le  recevoir.  La  signature  du  votant 
n'étoit  pas  une  formalité  admissible  ,  parce  qu’elle 
püuvoit  gêner  la  liberté  des  suffrages.  Il  klloit  laisser 
chacun  mabre  de  se  livrer  à  l  im pulsion  de  sa  con¬ 
science  ,  et  déinejiLir,  dans  le  secret ,  les  engagement 
qu’il  auroit  pu  prendre  avec  un  protecteur  ou  un 
ami. 

L’ouverture  de  la  boîte  se  seroit  faite  arec  k  pins 
grande  autbenticilé  ,  en  présence  de  toute  rassem¬ 
blée. 


Cctle  forme  d’élc^  ction  offrait  un  grand  avantage; 
c'est  qu’en  réunissant  sur  des  points  éltîignéo  ,  et  à 
des  jours  djfiérens  ,  ces  différenîes  assemblées  par¬ 
tielles  ,  tf?ute  la  force  publique  auroit  pu  se  porter 


vers  le  lieu  où  elles  auroieut  été 


convoquées  J  s’il 


La  cour  ne  se  conforma  qu’en  partie  ,  pour  la  so¬ 
lution  de  la  première  quesLîori  ,  à  ce  qui  avfïit  été 
établi  jiisqu’à  ce  nioiueiit*  Elle  distingua  l>ieii  la  ik)-' 
pulatiou  delà  capitale  de  celle  de  la  banlieue;  mais 
le  prévôt  des  marchands  reçut  seulement  le  droit  de 
convoquer  les  habUans  composant  le  tiers  -  état  de 
paris. 


1 
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La  lettre  de  convocation  pour  le  tiers-état  fut  donc 
adressée  au  prévôt  des  marcliands.  Entre  les  disposi¬ 
tions  qui  lui  étoient  communes  avec  celle  adressée  à 
tous  les  bailliages  et  à  toutes  Les  sénéchaussées  ,  il  y 
en  avoit  de  particulières  pour  Paris*  Le  roi  y  diaoit  ; 

et  Vous  mandons,  et  très -expressé meut  enjoignons 
qu’incontinent  ïa  présente  reçue  ,  vous  ayiez  à  coii- 
voipier  et  assembler  ,  dans  le  plus  îîref  teiii.s  que  falr^ 
se  pourra  ,  toiit  le  tiers-élat  de  notre  bomie  ville  de 
Paris,  pour  élire  ,  [sanlevant  vous  ,  trois  cens  députés 
pour  ledit  ordre  ,  lesquels  se  rendront  au  jour  qui 
sera  indiqué  par  le  prévôt  de  Paris  ,  en  Passe tn blé* 
qui  sera  tenue  j>ardeva[it  lui  ,  des^  trois  états  de  notre- 
dite  bonne  ville  ,  pour  conférer  et  pour  couimum- 


tinet  en,çembîe  ,  tant  des  remontrances  ^  plaintes  et 
V  . .  -i  -  ^ auront  à 


tloléaiices  ,  (pie  des  moyens  et  avis  c[u 
proposer  en  rassemblée  générale  Llenesdi-ts  états  ;  et 
ce  fait  ^  élire  ^  choisir  et  nom  mer  dut;  depiil-ts  de  1  e- 
giise  ^  dix  députés  de  la  noblesse  j  et  vingt  déjuités-uu 
ders-état  ,  sans  plus  de  chaque  ordre  ,  tous  person¬ 
nages  digues  de  cette  grande  marque  de  conEance  ^ 
par  leur  intégrité  et  par  le  bon  esprit  dont  ils  seion  t 
animés  !  et  q"idensiii  Le  vous  ayea:  à  inviter  lesdits  qua¬ 
rante  députés  à  se  rendre  dans  uîie  assemblée  de  votre 
hotel'dc^vilk  j  pour  concourir  à  la  rédaction  du  ca¬ 
hier  particulier  a  la  municipalité  j  lequel  cahier  ils 
porteront  directement  aux  et  a  ts-- generaux  i  lesquelles 
convocations  et  élections  seront  ftiites  dans  les  lorines 
prescrites  par  le  réglement  annexé  aux  ptése nies  let¬ 
tres  }  et  seront  lesdits  députés  munis  d'instructions  et 
pouvoii  s  généraux  et  sulllsans  ,  »  .  * 

î.e  reste  de  la  lettre  ne  contenoit  rien  qui  ne  se 
trouvilt  dans  celle  envoyée  dam  to^it  le  royaume.  Sa 
suscription  étoit  :  nos  très ^  chët’S  Ct  bicti  (itïîcs  j 

prévôt  dc£  FTiat'chdnds  y  et  échcvin^  de  notre  bonne  ville 
de  Paris. 

Quant  an  réglement  ^  voici  les  articles  qui  étoient 
parLiculiers  au  tiers-tat  de  la  capitale* 

1°.  L'assemblée  du  tiers-état  se  tiendra  le  mardi 
SS  avril  ^  elle  sera  divisée  en  soii^aiite  arrondissemeiis 
ou  quartiers.  I.eÆ?  iuibitans  conijxîsant  le  tiers- état  j 
nés  François  ou  iiaUii'atisés ,  âgés  de  vingt-cirifi  ans  j 
et  domiciliés  j  anrojit  droit  d’assister  it  rassemblée  dé¬ 
terminée  pour  le  quartier  dans  lequel  il  réside  ac- 
tUL’lhmeut  ,  en  remplisiant  les  conditions  snivantes  , 
et  nul  lie  pourra  s’y  faire  représenter  par  procureur* 


(  7^  )  .  1  , 

cretaire  qui  fera  les  fonctions  de  secrétaire  de  ras*' 
semblée* 


ii°.  Four  être  admis  dans  Fasseinblée  de  son  quar¬ 
tier  J  il  laudra  j.u>uvoir  jnstiiîcr  d’un  titre  d’ollEce  ÿ 
de  grades  dans  une  facullé  ^  d’une  commissigm  ou 
emploi  î  de  lettres  de  maîLrise^  ou  enliu  de  sa  quit¬ 
tance  ou  avertissement  de  capitation  ,  montaut  au 
moins  à  la  somme  de  six  livres  en  principal. 

5®.  Avant  (.rentrer  dans  rassemblée  ,  chacun  sera 
tenu  de  remeene  à  celui  qui  aura  été  préposé  à  cet 
effet  un  qiiarré  de  papier  sur  lequel  U  aura  écrit  ou 
.(ait  écrire  lisiblémeut  son  nom  j  sa  qualité,  son  état 
ou  profession  ,  et  Je  nom  de  la  nie  où  il  a  $on  domi¬ 
cile  actuel  ^  il  recevra  en  écliange  le  billet  qui  lui 
servira  pour  Féltcliou* 

4^.  Tous  les  qnavrés  de  papier  seront  .réunis  par 
Centaines,  et  remis  au  fur  et  mesure  au  greffer  ^  ils 
serviront  à  faire  l'appei  à  haute  voix  de  toutes  les 
]>oi sonnes  présentes  rassemblées  ,  ainsi  que  de  leurs 
qualités  ,  éiaLs  et  professions* 

5^.  Chaque  assemblée  sera  tenue  et  présidée  par 
tui  des  oiliciers  du  corps  municipal,  ancien  ou  actuel  ÿ 
cimque  olhcier  sera  accompagné  d’un  greffier  ou  se- 


6^.  L’assemblée  commencera  n  sept  heures  du 
malin  ,  et  On  y  se  ra  admis  jusqu’à  neuf  lieiives  pré¬ 
cisés  que  les  portes  seront  fermées.  Dès  c|ii’il  y  aura 
cent  personnes  réunies  ,  le  président ,  assiste  Je  quatre 
notables  ,  bourgeois  domiciliés  depuis  plusieurs  années 
dans  le  quartier  ,  se  fera  représenter  le  titre  ou  la 
quittance  Je  capitation  de  ceux  qui  ne  leur  seront 
pas  connus,  ct  la  décision  cpil  iutcryîeridra  sera  exe- 
cuj  ée  par  provision  ,  sans  pouvoir  servir  ni  préjudicier 
en  aucun  autre  cas. 

7»*  Lorsque  la  yérification  aura  été  aclievée  et 
que  les  porEes  auront  été  fermées  j  il  sera  piocédé  à 
haute  voix  à  Pappel  de  tous  les  membres  de  Passem- 
blée  5  par  leurs  noms  ,  qualités,  états  et  professions^ 
on  comptera  le  nombre  des  assistons  ,  et  il  servira  à 
déterminer  le  nombre  des  represeiüaiis  qui  sera  choisi^ 
ce  nombre  sera  d’un  sur  cent  prescris  ^  de  deux  an- 
dessus  de  ceiat  ^  de  trois  au-dessus  de  aeux  cent  ,  et 
ainsi  de  suite* 

Quand  le  nonilme  des  représcutans  à  élire  aura 
été  déterrnimé  ,  Je  yirésident  le  fera  coujiorEre  ,  et 
annoncera  que  le  choix  doit  être  hût  parmi  les  per¬ 
sonnes  présentes  ou  parmi  celles  qui  ,  k  raison  Je 
leur  domicile  actuel  dans  le  quartier  ,  aiuoient  eu 
le  droit  de  se  trouver  à  Passeuiblée. 

Chacun  écrira  sur  le  billet  qui  lui  aura  ete 
remis  en  entrant  dans  Passe mbiée  autant  de  noms 
qu’il  doit  être  choisi  de  re  prés  eu  tans-  Le  greffer  fera 
l’appel  à  haute  voix*  Celui  qui  aura  été  appelle  se 
présentera  au  président  ,  et  lui  romettra  son  billet", 
ct  quand  tous  les  billets  auront  été  recueillis,  le  pvé^ 
sidoiit  en  fera  faire  lecture  à  hante  voix*  Tous  les 
noms  compris  dans  les  billets  seront  ociits  aussi lot 
qu’ils  seront  proclamés^  et  ceux  qui  auront  réuni  h 
plus  de  suffrages  seront  élus. 

10*^.  Le  procès-verbal  do  Passemblée  contiendra 
les  noms,  qualités  ,  jél  a  Ls  et  professions  des  repré¬ 
senta  ns  qui  auront  été  choisis* 

J  1*^*  Tous  les  refirésentans  du  tiers-état  de  la  ville 
de  l'aris  se  rendront  à  l’assemblée  du  corps  municipal 
qui  sera  convoquée  pour  le  mercredi  3:i  avril.  Les 
pr(K ùs-vci’baiix  faits  dans  les  soixante  divisions  ser¬ 
viront  à  eu  faire  Fappel.  Il  y  sera  Uumé  \ine  liste 
de  to^is  les  représeiitaus  ,  laquelle  sera  aiiêtée  et 
signée  dans  la  forme  usitée  a  Plièt(:'î-de-viilc  , 
l’expédition  en  sera  remise  aux  veprésenUns  qui  la 
déposeront  dans  le  jour  au  greffe  du  cliàudet  ,  pont' 
servir  a  Tappei  des  repiésentans  à  l’assemblée  des 
trois  états. 

Ces  dispositions  ne  vcgardoîcnt  que  le  tiers-état  ; 
voici  celles  qui  coiicernoienl  le  clergé  ; 


Tons  îes  curés  de  Paris  tiendroiU  dans  le  tien 
TïTinis  croiront  le  plus  cotiTeiiuble ,  le  niardi  3i  ayiil^ 
iWsemblée  de  tous  les  ecclésiastiques  eugu^^es  dans 
les  ordres  y  nés  fraticois  ou  naturalises  j  âges  de  viugC- 
ciucj  ans  J  et  domiciliés  sur  leurs  paroisses,  qui  ne 
possèdent  point  de  béiiéiice  rkus  Peucemte  des  murs. 
Cette  aüseiiibiée  procédera  à  la  nomination  d  un  secré¬ 
taire  et  au  choisi:  de  ses  représentans  ,  à  raison  d  ini 
sur  vingt  piésens,  deux  au-dessus  de  vingt  jusepPà 
cjiiaraiite  et  ainsi  de  suite  ,  non  compiis  le  cuu^  qui 
ie  droit  de  se  rendre  à  Passemblée  des  trois  états  de 
k  ville  de  Paris  appartient  à  raison  do  son  bénéfice. 


ûo.  Les  chapitres  séculiers  d’iiommes  tiendront  au 
plus  tard  le  mémo  pourri  avril,  leur  assemblée  ^  cl 
procéderont  au  ciioix  de  leurs  représentaus.  Tous 
les  autres  corps  et  communautés  ecciésiasUquesieront 
eboix  au  plus  laid  le  même  jour  de  leurs  fondés  de 
pouvoirs. 

3^,  T  es  procès-verbaux  do  nomination  des  repré¬ 
sentant  cîioîsis  dans  les  paroisses  ,  ainsi  que  les  actes 
capitulaires  des  cbapitres  et  des  corps  et  comcvnnautés 
ecclésiastiques  J  ."leront  remis  le  même  jour  au  prévôt 
de  Paris,  et  par  lui  déposés  au  grclfé  du  Cfiatelet , 
après  qu’ils  aitront  servi  à  l’appel  qui  sera  fait  dans 
rassemblée  des  .états. 


A  IVkard  de  la  noblesse  le  règlement  contenoit 
les  dispositious  suivantes  : 

L’assemblée  générale  de  Tordre  de  la  noblesse 
se  tiendra  le  3.0  avril  ;  elle  sera  divisée  en  vingt  par¬ 
ties  suivant  les  quartiers  dont  les  limites  ,  ainsi  que 
le  lieu  de  l’assemblée  ,  seront  déterminés  par  Tétai 
qui  sera  annexé  à  Tordounance  du  prévôt  de  Paris 
ou  lleuleiiant-civil. 


A  chacune  des  assemblées  assistera  un  magistrat 
du  Châtelet  qui  aura  sou  suffrage  ,  sM  a  la  noblesse 
acquise  et  transtïii^e^  dès  que  Tassemblée  sera  formée 
elle  se  choisira  un  président  5  elle  pourra  aussi  nommer 
un  secrétaire  ,  à  moins  qu’elle  ne  préfère  de  se  servir 
]jonr  la  rédaction  de  son  procès- ver  bal  d  U  iiiiiuslère 
du  greffier  dont  le  magistrat  du  Châtelet  sera  assisté. 

3"^.  Tous  les  nobles  possédant  fLofs  dans  Ten ceinte 
des  murs  seront  assignés  pour  comparoître  on  en  per- 
GOiMte  ,  ou  par  leurs  fondés  de  pouvoirs  ,  â  celle  tic 
ces  assemblées  parti 4r lies  que  présidera  le  prévôt  de 
Taris  ,  assisté  du  lieuJCuant-civiL  et  du  procureur  du 
roi. 


4*^.  Tous  les  nobles  ayant  la  noblesse  acquise  et 
transmissible ,  nés  Trancois  ou  naturalisés,  âgés  de 
vingt-cinq  ans,  juslihautde  leur  domicile  â  Paris  (s’ils 
Êont  requis  de  le  lâire  )  par  la  quittance  ou  l’avcr- 
tisseriienl  de  leur  capitation  ,  auront  le  droit  d'étre 
admis  dans  Tassemblée  déterminée  peur  le  q.uarlier 


dans  lequel  Ils  résident:  actuellement  ,  et  nul  ne 
pourra  s’y  faire  représenrer  par  procureur. 

5^.  S’il  s’élève  quelque  difficulté  à  raison  de  la 
qualité  de  noble ,  Tassemblée  nommera  quatre  gcntlU- 
hoinmes  pour  ,  avec  le  présideiU  qu’elle  se  sera  choisi  ^ 
assister  le  magistrat  du  Cliâlelct  qui  reniplaccra  lo 
lieutenant  civil  \  la  décision  qui  interviendra  sera 
exécutée  par  provision  ,  sans  pouvoir  servir  ni  q>ré“ 
judiciev  dans  aucun  autre  cas. 

6^.  J.e  nombre  des  présens  déterminera  celui  des 
représentans  à  nommer  ,  et  quand  le  nombre  aura 
été  constaté,  ou  procédera  an  choix  des  représentaus 
dans  la  propoiLiou  d’un  sur  dix  ,  de  deux  au-dessus 
de  dix  jusquhi  vingt  ,  et;  ainsi  de  suite.  Ils  seront 
choisis  parnu  les  membres  de  Tassemblée  ,  ou  parmi 
ceux  qui  ,  è  raison  de  leivr  domicile  aciuel  dans  le 
quartier  ,  auroleiit  eu  lé  droit  de  s’y  trouver. 


Lé  règlement  conteuoit  encore  ces  trois  autres 
dispositions. 

Quoique  Tassemblée  des  trois  états  de  la  ville 
de  Iki’is  ,  composée  cT un  grand  nombi  e  de  représeii- 
taiis  qui  auront  obtenu  la  couhauce  de  leur  ordre, 
donne  Tasaurance  que  les  cahiers  seront  rédigés  avec 
le  soin  qu’on  doi  t  atlemlre  Je  la  réuni  ou  des  lairtis  , 
des  lumières  et  du  zèle  5  il  sera  libre  néann-oÎTis  â 
tous  ceux  qui  voudroieut  présenter  des  observations 
ou  iustructious  j,  do  les  déposer  au  châtelet  ou  â 
Tbotcl-de-ville  ,  dans  le  lien  préparé  pour  les  rece¬ 
voir,  et  ils  seront  renus  aux  commissaires  chargés 
de  la  lédaciioti  des  cahiers. 

2.^.  Lhinîvcrsîté  de  Paris  ayant  Joui  long-tems  de 
la  prérogative  d’envoyer  des  députés  aux  étatS’-gé- 
néraux  ,  aura  le  droit  de  nommer  des'  rcprésseiitans 
qui  iront  dii'ectement  à  l’assemblée  dos  trois  états- 
de  la  ville  de  Taris  ;  permet  eii  conséquence  sa  ma¬ 
jesté  aux  quatre  facultés  qui  composent  ladite  uui- 
versité  ,  de  s’assembler  clans  la  forme  accoutumée,  et. 
de  choisir  quatre  de  ses  inetubres,  uii  du  clergé,  un 
de  ia  noblesse  et  deux  du  tiei s-état  ,  qui  se  range¬ 
ront  à  Tassemblée  générale,  dans  leur  ordre  respec¬ 
tif,  et  concourront  à  la  lédaciion  des  cahiers,  et  à 
l’élection  des  députés  aux  états -généraux  ,  sans  p>é- 
judioe  du  droit  individuel  des  membres  de  ladite  uni¬ 
versité  ,  dkssister  à  la  première  assemblée  de  leur 
ordre*. 

Le  peu  de  sagesse  de  quelques  articles  de  ce  régle¬ 
ment;,  est  sans  doute  le  fruit  de  la  précipitation  avec 
lequel  îl  fut  rédigé  f  mais  la  cour  qui  devoit  voir  par 
la  disposition  où  étoient  les  esprits  ,  que  le  lieis- 
état  iTadoptcroit  de  ces  articles  que  ceux  qui  lui 
conviendroiejit  ^  xi’aurait-elle  pas  mieux  lait  de  se 
cou  tenter  de  poser  des  règles  générales  que  d’en¬ 
trer  dans  des  détails  qui  étant  impraticables  ,  accouLu* 
moieut  à  euûciudre  les  volontés  du  roi?. 


c 

L’ensemble  ,  comme  les  details  y  tout  déplut  dans 
cc  réglement,  et  exciia  un  murmure  générât  j  il  n’é- 
toit  pas  sans  fondement.  Les  in lë rets  de  la  capitale 
étoient  blessés;  les  droits  et  les  privilèges  qui  ap- 
partenoient  à  ibniLversalité  des  citoyens  des  trois 
ordres  étoient  violés.  L’bôlel-de-Tillc  avait  droic  de 
se  plaindre  qu’on  ei^tt  inéconnu  ses  prérogatives.  La 
commune  J  dont  tous  les  habiians  de  Paris  avoient 
fait  partie  jusqu'à  ce  moment^  sans  distincüon  d’état  j 
ni  de  naissance  ,  était  détruite. 

La  noblesse  elle -môme  nuvoit  pas  lieu  d’étre  con¬ 
tente  ;  son  droit  d’élection  étoit  affbîbli  ^  et  on  la 
soumettoit  à  une  réduction  qui  n'avoit  pas  eu  lieu 
dans  les  provinces- 

La  loi  imposée  à  ebaque  assemblée  ,  de  cbolsir 
les  représenfans  dans  son  sein  ou  dans  son  quartier  , 
à  l’exclusion  dt\s  autres  assemblées  et  des  antres  quar¬ 
tiers  ^  rend  oit  à  peu-prèa  illusoire  le  droit  récipro¬ 
que  délire  et  d^étre  élu  ;  car  il  pou  voit  très-bien 
se  faire  ejue  le  votant  ne  trouvât  ni  dans  l’assem- 
biée  y  ni  dans  son  quartier,  l'objet  de  sa  confiance. 
Je  remarque  de  plus  que  par  la  manièie  dont  ou 
avoit  fait  la  démarcation  de  ces  quartiers,  deux  ci¬ 
toyens  dont  1  un  logeoit  dans  la  maison  sitnée  vis-à- 
vis  celle  (pï’babitoit  rauire  ,  ne  se  ti  on  voient  pas 
membres  de  la  même  assemblée. 

Lbi  des  incovéjiiens  contre  lesquels  on  se  recrïroit 
le  plus  ,  c’est  que  les  babilans  fussent  privés  de 
l'avantage  de  concourir  par  eux-méines  à  la  rédac¬ 
tion  do  leurs  cahiers  ,  et  de  s’en  rapporter  à  cet 
égard  à  une  élection,  comme  si  ?oîi  ponvoit  trans¬ 
mettre  sa  volonté  ,  en  méme-tema  que  son  pouvoir. 
Il  étoit  difficile  de  remédier  à  ce  dernier  inconvé¬ 
nient,  qui  étoit  cependant  le  plus  cou  traire  à  l’iiué- 
rêt  particulier  et  général.  L’intervalle  étoit  trop  court 
entre  la  publication  du  réglement  et  rouvertuie  des 
états-^généraux  ,  pour  que  chaque  assemblée  ex^it  le 
tems  de  rédiger  un  cahier  avec  toute  la  maturité 
quVjxigeoît  un  travail  de  cette  importance.  Il  aii- 
roit  fallu  ejisuite  que  les  électeurs  étudiassent  ces 
caliiers  ,  qif  Ils  les  comparassent  ,  et  que  de  tous  ces 
vœux  partiels,  îU  tfen  composassent  qn’uii  seul  qui 
eût  l’assentiment  de  toutes  les  assemblées  primaires. 
Mais  ces  opérations  eussent  entraîné  des  longueurs 
qui  auroient  reculé  de  jJiisieurs  mois  la  prniière 
séance  de  rassemblée  nationale  ;  et  on  ciaigiioit 
trop  de  laisser  gagner  du  tems  aux  minisUes  ,  dont 
on  soupçoniioit  toujours  les  mEefitions  ,  pour  pren¬ 
dre  une  niarclie  aussi  lente. 

On  feignit  donc  d’acepter  le  réglement,  ot  on  l’ac¬ 
cepta  en  effet  sans  reclamaLÎon  aiiLhenlique;  mais  on 
invita  par  un  avis  circulaire  ,  tous  les  habitans  à  ue 
point  se  départir  de  deux  mesures  qui  remédiroient , 
dit-oïi  ,  à  tout  ,  autarit  qu'il  étoit  possible. 

La  première  de  ces  mesures  étoit  de  ne  point  se 
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f  conformer  au  réglement  sur  farticle  de»  élections 
par  quartier  ,  et  d’élire  francbemeiit  d’un  quartier 
;l  Paiître  les  personnes  f^u’on  Croiroit  les  plus  di¬ 
gues  de  cette  marque  de  confiance. 

La  seconde  mesure  étoit  d’imposer  aux  députés  la 
loi  do  ne  point  délibérer  sur  la  dette  publique,  nf 
sur  d'autres  matières  ,  sans  av'oir  assuré  : 

La  liberté  individuelle  des  citoyens^ 

La  liberté  de  la  presse* 

La  périodicité  des  états-généraux. 

La  cessation  des  pouvoirs  des  députés,  après  un 
terme  révolu* 

Leur  droit  de  faire  les  lois  avec  la  sanction  du 
roi. 

,  Leur  droit  d’accorder  des  subsides  déterminds  , 
j  quant  à  la  somme  ,  pour  un  an  seiilement  ,  ou  tout 
au  plus,  pendant  la  durée  de  leurs  pouvoirs. 

Lenr  droit  de  fixer  les  fonds  de  chaque  départe- 
mont. 

L’inamovibilité  des  juges. 

La  responsabilité  des  mmistres  ,  et  celle  des  ma» 
gtstrats  ,  s’il  arrivoii:  qiio  les  jiremicrs  ,  par  lenrs  si- 
güaliirus  Ou  leurs  conseils  ,  et  les  derniers  par  leurs 
conseils  portassent  quelqu’atteinte  à  quelqu'un  de 
ces  neuf  aiticlts. 

Ainsi ,  tandis  qu’en  Provence  on  établissoit  pour 
vérité  incontestable  ,  que  le  roi  étoit  le  législateur 
provisoire  ,  et  par  conséqueut  qu’à  lui  seul  apparte- 
nOit  le  pouvoir  d'organiser  les  assemblées  qui  dé¬ 
voient  être  les  élément  de  celle  des  états -généraux: 
à  Paris  ,  on  pi échoit  aux  habitans  une  doctrine 
tonte  contraire  ,  piiiqu’on  les  engageolt  à  ne  tenir 
aucun  compte  des  décisions  du  souverain.  Cette 
vcTsalité  dans  les  principes  et  les  opinions  ,  se  repro¬ 
duira  a  cbaque  occasion  importante  ^  à  mesure  que 
nous  avancerons  sur  le  but  qu’on  a  voulti  atteindre  : 
lo  roi  etoit  en  1  ,  comme  il  dcvroit  Pétre  en¬ 

core  aujourd’hui  ,  non  le  législateur  perpétuel ,  mn- 
que^et  necessaire,  Il  avoit  te  droit  ,  la  puissance, 
et  cetoit  pfjur  lui  une  obligation  essentielle,  d’or¬ 
donner  IfHitcs  les  mesures  à  prendre  pour  une  SÉt- 
ge  convocatioji  d’états-généraux* 

A  cette  première  véiilé  ,  il  falloit  on  ajouter  une 
seconde  ,  c’est  que  le  roi  en  sa  qualité  de  chef  d’une 
nionarchte  tempérée  ,  étoît  tenu  Ini^niême  d’en  res- 
jiector  les  lois  loudameii laies  ,  et  ou  jic  dira  jïæs 
qn’avant  lySq  ,  nous  n’avions  point  de  lois  fonda- 
msiitales  ,  puisque  l’assembiée  nationale  ellc-méiiis 
eu  a  recüunii.  Le  roi,  à  son  sacre  ,  a  fait  un  pacte 

avec 


lïiais  eu  riiitcn- 


©fr-ec  IMplise  ,  î.a  noblesse ,  nvec 
Trys-certaiiteriient  y  il  n’a  jn 
tiûn  de  violer  les  conditions  de  ce  pacte, 

Daits  le  cas  donc  où  le  roî  en  roglanl  lont  ce  cpii 
avoit  rapport  aux  états  géueianx  j  nbuiroit  point 
blessé  les  lois  fond  a  ni  en  taies  de  la  uionavcliie,  ses  sujets 
dévoient  line  eiittèi’O  obéissance  aux  dispositions  <p.i  il 
ani'üit  oi’doiukées  ^  ils  ne  poiivOiCiit  les  eiifieiiidie  ^ 
sans  devenir  des  rebelles. 
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avec  le  reste  de  ses  [  scène  bui  lesqne  qui  sc  passa  ù  Couianccs  ^  eu  offrit 

une  preuve  aflligeante. 


Si  le  roi  au  contraire  eut  méconnu  qneiqiies-unes 
de ^  ces  b->is  essentielles  y  Ü  étoit  évident  que  sa  re¬ 
ligion  auroit  été  surprise  ^  c'eût  été  une  crieur  quiiie 
pouvoit  lui  être  imputée  ,  parce  qu'il  eut  été  ab¬ 
surde  de  tib m aguicr  que  le  roi  CTtt  agit  conlie  ses 
propres  intérêts  ^  et  de  deux  conLractans,  celui-là  agit 
contre  ses  intérctS  )  qui  inauque  à  ses  engageineiis j 
jiarce  qivil  autorise  l'autre  à  manquer  aux  siens.  Il 
fiiiioit  donc  éclairer  le  roi  sur  sou  eneuvj  qui  de 
sa  part  <k:oî.t  involontaire  ÿ  il  falloit  porter  au 
p>ieddu  trûue  de  vespectueiises  réclama  lion  s -Si  le  prince 
trompé  par  des  cons^^jilLers  perfides' eu  eût  mécoJiuu 
la  justice,  il  falloit  que  tous  les  corps,  toutes  les 
corporations  ,  tous  les  particuliers  qui  se  croyoiciit 
lésés  ,  substituassent  à  Cus  réclamaLioiis  des  protesla- 
tious  qui  eussent  donne  à  leurs  droits  une  nouvelle 
force  y  voilà  une  seule  insurrection  ,  qui  dans  tout 
état  bien  ordoniic  ,  soit  pcrniise  y  et  c  est  senlernent 
lQj'St| u’elle  pmLege  ainsi  les  bases  de  la  société  a  la- 
qiicHe  <ni  ü’est  agrégé ,  qu’on  peut  Pappeller  le  plus 
saint  des  devoirs  :  et  si  malgré  de  légales  protesta¬ 
tions,  ie  nionarque  eut  persisté  à  vouloir  des  formes 
jriConcilÊables  avec  la  consei  vation  de  la  nionarcliie  ; 
il  ly?  leslolt  plus  qu’un  parti  a  prendre  ,  c’etoit  d’o¬ 
béir  ,  et  d’attendre  du  temï  ,  do  la  justice  du  roi  ^ 
d’une  autre  circonstance  ^  la  restauration  des  droits 
contre  lesquel-:  des  siècles  même  ubLurnlent  pu  près- 
mire  ,  puisqu’ils  étaient  sous  la  sauve-garde  dts  pro¬ 
testations* 

Ce  fut  doue  un  graî^l  mal  ,  im  exemple  funeste  , 
d’enfreindue  le  réglement  du  roi  ,  sans  lalre  préceaer 
cette  infraction  des  formai ités  légitimes.  Les  sujets 
se.  sont  ainsi  accoututiiés  à  la  désobéissance  ,  et  à  ne 
]>Ius  recoiiiioîti'û  d’autre  volonté  que  la  leur  propre, 
et  c’est  un  repïoebe  de  plus  à  faire  au  ministre  qui 
fit  émaner  du  trèsin  des  dispOs^itions  dont  il  savoit 
bien  que  quelques-unes  étoient  impraticables. 


Le  tiers  -  état  trouvoit  encore  dans  le  réglement 
des  distille  lions  humiliantes  pour  Jui  :  il  se  plaignit  , 
entr’autres  ,  de  ce  qifon  ne  lui  laissoit  pas  ,  coiniae 
à  la  noblesse  ,^0  choix  de  son  présidenl'..  Il  éloitaise 
de  ne  point  donner  ce  nouveau  prétexte  de  jalousie 
contré  le  second  ordre  ,  et  il  étoit  d’auiant  plus  im¬ 
portant  d’éviter  avec  scrupule  d'acciüUre  cette  ja- 
îoiigie  ,  que  le  geriue  de  la  haine  que  ,  dans  le  troL 
sîème  ordre,  on  portoit  à.  Ja  noblesse  ,  s'éloit  glisse  < 
jusques  dans  les  dernières  classes  de  la  société.  Une  J 


Un  geutiD'hoinme  se  promenoit  avec  une  dame  aux 
environs  dé  CCtte  villcq  il  fut  rencontré  par  un  pay-, 
san  monté  snr  sou  âne  ,  qui  vient  droit  à  lui  ,  le  stU 
pare  J  pour  se  faire  passage  ,  d’avec  sa  compagne  ,  et 
à  cette  première  malhonisêtcté  Cn  ajouté  une  secondé 
[dus  grossièié  encore  ,  et  que  la  déuence  ne  permet 
pas  de  dire.  Le  gentilhommu  se  plaignit,  ht  des  re¬ 
présentations  ,  le  rusJre  répliqua  ,  ht  ,  à  sa.  manière  ^ 
des  jdaisanteries  sur  les  ]  du  mets  et  les  attributs  de  la 
noblesse.  L’offenfpé  se  pic[ua  ,  ou  ae  menaça  ,  ou  finit 
I  par  sé  fl appCr  niiitucllemeiit*  Le  genli  Iboiunie  ,  dans 
'  Cé  genre  do  combat  si  peu  fait  pour  lui  ,  eut  le  des¬ 
sous  :  il  mordit  la  poussière. 

Celte  scène  ht  beaucoup  de  bruit  à  Coutances  t  le 
liers-état  regarda  le  paysan  comme  un  champion  <pû 
lionorott  son  ordre  ,  et  la  iioidesse  regarda  l’adver¬ 
saire  du  campagnard  comme  un  imprudenl  ^  Ineu  loin 
dé  prendre  parti  pour  lui  ,  elle  témoigna  de  1  itilerèt 
au  ])aysan  ,  et  lui  oifrit  une  soiiime  d  argent.  Il  la 
rt'ftisa  ,  et  se  jetta  dans  le  tiers-cEat ,  dont  les  mein- 
(jres  sé  cotisèrent  pour  lui  tioiiiier  une  fête  qui  fut 
une  véritable  insulte  au  se.coed  ordre.  On  le  promena 
dans  tontes  les  rues  de  la  ville  ,  monté  sur  son  aue  y 
le  cavuxlier  et  l’animal  étoieiifc  couverts  de  plumets  , 
de  cocardes  ,  de  rubans  ,  et  l’mi  et  l’auti-e  avoit  à  sou 
c6lé  uuü  épée.  Llüsieurs  àues  affublés  des  mènies  or- 
iiemens  et  de  la  même  arme  siuvoient  ,  et  tout  le 
cortège  étoit  fermé  par  un  troupeau  de  cochons  cou¬ 
ver  is  également  de  plumets  et  de  rubans  ,  et  ayant 
aussi  cliacuu  le  corps  ceint  d’une  épée, 

L’allusion  étoit  aisée  ù  saisir;  la  noblesse  ne  s’eu 
offéiisa  pas  \  elle  jouit  eu  souriant  dû  ce  gi“ûtesqne 
spectabte ,  et  cette  modération  lui  fit  beaucoup  d  hon¬ 
neur.  Qui  peut  dire  ce  qui  seroit  arrivé  ,  si  elle  m 
fiit  permise  de  telles  plaisanteries  sur  le  troisième 
ordre?  Ces  signes  de  licence  n’étoieiit  en  eux-mémes 
ouc  méprisables  ,  mais  ils  etoient  alatmaus  et  au- 
roieiit  dû  être  réprimés  ,  parce  qu’ils  pièparoieriÉ;  à 
des  atrocités. 


Ou  agissoit  avec  encore  moins  de  ménagem@nt  ^ 
et  sur  le  plus  léger  préLCxie,  envers  les  membres  du 
j>rcmiGr  ordre  ^  et  il  est  re^^nàrcpiabie  que  dans  toutes 
j  les  iiuiiiil iatious  qu'on  a  fait  é[vrouvûr  aux  ecclesias¬ 
tiques  ,  on  y  a  mis  uir  caractère  particulier  dùnûmo- 
site  ,  un  degré  do  hüiuo  de  plus  que  dans  les  vio- 
ieiïÆes  au’ont  eu  à  ésyuycr  c<-ux  qui  u'etoîent  pas 
iTicnibres  du  clergé-  jênrsi  a  Oi.mtaut-es  ou  so  couLcu^ 
toit  de  morLifier  la  îioblesso  jjàr  une  iadecente  farce, 
mais  à  Mâcon  ,  i\L  Moreau  fut  maltraité  personnel¬ 
lement.  Le  petit  peuple  tuivirouita  sa  voiture  ,  on  lui 
jetta  des  pierres  ;  scs  gens  furent  frappés  ,  ses  che¬ 
vaux  l]ilcssés  ",  des  iiialiisureux  apj'a'oclièreût  mêxne  de 
son  palais  des  matières  cnllauiuiées. 


I 


(  So  ) 


Comme  on  îisoit  â  Pans^  darrsun  caf^s  Ju  pa^ 
lais-royal  J  une  lettre  qui  cortenoit  une  relatioî^  Û€ 
ces  excès  ^  un  homme  se  lève  et;  s'écrie  ;  Diei^  sWf  î 
loué!  Il  ajoute  à  cette  cxciainatiou  des  blasphèmes 
et  fies  imprécations  conire  ie  prélat  5  et  après  avoir 
fait  un  long  récit  de  ]'rctendus  griefs  qu'il  disoit  avoir 
contre  lui  j  il  finit  par  cet  aveu  ;  ausû  Vai-jc  bien 
recommandé  an  peuple^ 

Cet  homme  J  c’est  ce  marquis  de  xSaint-Huruge  , 
célèbre  parmi  Ic.'s  ficiieux  subalterticg  j  ^ans  autre 
talejtt  que  celni  de  haranguer  la  vile  populace.  Et 
c[uei  funeste  usage  îPa-t-il  pas  lait  de  ce  talent? 
Orateur  des  cafés  ,  oracle  tics  liamllts  fj^ui  s’attiou- 
poient  au  jialais- royal  ,  il  a  ]3iêc[]é  tous  les  crimes, 
iJigne  emule  du  cïîevalier  Jiutleidge  ^  comme  lui 
échappé  :iux  prisons  de  l’ancien  régime,  il  a  clier- 
ché  k  le  surpasser  dans  l’art  d’attiser  Je  ftui  de  la  sé- 
dili 


on, 


d’exciter 


été 


.  CÜLU 

ous  les  deux  enfin  aventuriers  obscurs,  ont 


i’un  le  ^oïle 


de  ses  bienfaiteurs  j  l’autre  Pop- 


probre  de  sa  famille 

,Te  u’aî  point  chargé  lo  tableau  ,  Vlüée  que  îe  mar¬ 
quis  de  Saiut-Huruge  a  de  lui-rnéine  j  ne  dément  pas 
î  opinion  du  jndrlic.  jAccosie  en  effet  un  jour  au  pa¬ 
lais-royal  ,  cl  011  il  ne  bouge  ,  par  un  homme  de  qua- 
hté  qui  ne  Tavoit  vu  depuis  long-^tem s  ,  et  qui  ne 
Papproclioit  que  pour  lui  demander  l’adresse  d’un 
inaichand,  il  bri  cria  avec  naïveté  :  cc  Ah  î  monsieur 
que  faîtes  -  vous  ?  vous  êtes  deaîionoré  si  vous  m'ap- 
proebesÉ  ;  sa  die  k  que  je  suis  la  plus  détestable  com¬ 
pagnie  de  Paris  Je  tiens  ce  Jhit  du  genîÜIioinme 
meme  à  qui  le  marquis  de  Saint-Huruge  a  fait  cette 


ingénue  réponse*  Le  gentilhomme  est  de  la 


de  Clermont^Toniierrs* 


maison 


Dans  toutes  les  villes  du  royaume  ,  les  chefs  du 
parti  qui  se  fbrnioit  avolent  dès*lors  des  agens  de 
cette  trempe  ^  leur  grand  moyen  étoit  d’eflniyer  le 
peuple  par  la  craEule  d’une  disette  de  erainsb  ije 


s 

a 


J  7 

Kancy  j  la  fçyl  C  tj-i 


uns 

I  loiue  Bc 
inoit 
ville 


excitèrent  une  instirrection 
précijjiia  toiiL-à-conp  vers  le  magasin'  qui  TCuler 
le  ULed  necessaire  pour  la  cotisraiimiitioii  de  la  v 
et  le  l<5ira.  Le  régiment  du  roi  Ait  commandé  nom; 
mardi er  contre  les  mutins  ,  et  ii  sC  compoTla  avec 
une  telle  sagesse  que  ,  sans  elAisioii  Je  sang  ,  il  em¬ 
pêcha  le  pillage  et  rétablit  i'orJre.  Le  tems  n’étoit 
pas  eimgi.0  ou  1  insurrection  gagucroit  les  troupes 


î 


ni  O  11  venions  populaires.  Tous 
les  deux  irUrépides  au  milieu  de  ietiis  crédules  audi¬ 
teurs  ,  mais  troj)  lâches  pour  courir  au  danger,  se 
sont  bornés  à  servir  ,  par  leurs  clabauderies  incen¬ 
diaires  ,  les  principaux  chefs  de  la  rébellion  ,  et  ils 
Il  ont  eu  d’autre  part  aux  mouvemens  de  la  révolu¬ 
tion  ,  que  d’avoir  Jiarangué  des  groupes  d’assassins 
soudoyés i  Tous  les  deux  ,  traduits  dans  les  tribunaux 
par  leurs  complices  5  ont  elé  arr*Lchés ,  par  ceux  qui 
Jeseinployoient,  au  glaive  des  loix  5  mais  quel  sup¬ 
plice  vautlrOit  pour  eux  l’infamie  dont  ils  sont  cou¬ 
ver  Ls  ?  T 


La  cour  sembloît  sans  inquiétude  sur  tous 
symptOuies  d’anarchie  ^  elle  avoit  une  confiance  aveu¬ 
gle  en  M.  Necker,  qui  lui-mème  n’étoit  occupé  qid^ 
hâter  les  préparatifs  du  grand  jour  qui  sVpprocliüit , 
et  paroissûit  ne  prendre  aucune  part  à  tout  Ce  qui 
ne  s’y  rapportoit  pas  ditectemenE.  Son  insouciance 
aÜoit  justpfâ  ne  prendre  ,  en  apparejice  j  aucun  soin 
de  sa  propre  réputatiou*  M,  de  Caionne  ne  cessolÈ 
de  demander  qu’il  lui  fht  permis  de  venir  plaider  , 
en  présence  de  la  nation,  assemblée ,  le  procès  qui 
s’étoit  élevé  entre  lai  et  son.  successeur.  M*  î^ecker, 
avant  sa  seconde  élévation  ,  avoit  sollicité  la  ittètue 
faveur.  Il  ne  ht  aucune  attention  aux  désirs  réitérés 
de  sou  lissai  ^  et  ne  se  montra  pas  plus  complaisant 
pour  les  vœux  que  manifestèrent  à  cet  égard  quelques 
cahiers.  Celui  du  tiers-état  de  Cahors  i’énonca  sans 
détour.  Le  clergé  d’Autnn  l  énonça  aussi  j  mais  avec 
plus  de  circonspection ,  comme  s’il  eut  voulu  ména¬ 
ger  Ihunour-pi  opre  du  ministre  actuel.  IL  s’enveloppt^ 
dans  cette  phrase  adroite  t 

cc  II  faut  juger  le  déficit^  par  conséquent examingr 
ses  causes  ,  flétrir  ses  auteurs  coupables  ,  permettre 
à  ceux  a  qui  on  Pinipute  particulièrement  ^  de  venir 
se  justifier  yyi 

Sans  inquiétude  sur  les  fléaux  qui  dévoient  désoler 
le  royaume  ,  lorsqu'il  ne  seroit  plus  tems  d’en  arrêter 
les  progrès  ,  la  cour  étoit  cependant  dant  le  deuil* 
La  sauté  du  jeune  dauphin  dépérissoit  tous  les  jours  j 
et  les  ifiédecins  ne  donuoient  sur  sa  guérison  que  des 
espérances  incertaines*  Son  auguste  mère  l’aiTOSoit 
de  ses  larmes  ,  ses  plus  doux  momens  étoient  ceux 
qu’elle  passoit  auprès  de  cet  enfant  chéri  qui  soïif- 
froit  les  plus  cruelles  douleurs  avec  luæ  patience 
Inaltérable  ,  et  s’affligeoit  des  pleurs  de  sa  mère. 
La  tristesse  de  la  reine  se  répand  oit  sur  tous  ceux 
qui  rentouroient ,  et  déjà  dan^  la  plus  brillante  cour 
de  l’Europe  ,  on  ne  conuoissoit  plus  le  plaisir* 

Pciï  s’en  fallut  que  ce  deuil  ne  fàt  porté  à  l’excès; 
un  malheur  *  dont  la  seule  idée  fait  frémir  ,  menaça 

rruTice  entièie  :  les  jours  du  roi  lui -meme  furent 
en  danger*  Ce  prince  visiîoit  lui  jour  les  Téparations 
cpii  se  faisoient  à  In  couverture  de  cette  partie  de  son 
château,  qui  est  au-dessus  de  la  cour  de  marbra ►  Sa 
majesté  lit  un  faux  pas  ,  et  le  péril  fut  si  grand  qu’eJlu 
alla  Iteurter  la  rampe  qui  tCrnûne  le  toit  ,  et  tm  ht 
voler  un  éclat  dans  la  cour.  Heureusement  lui  des 
couvreurs  qui  i>e  trouvoit  à  cette  extrémité  du  toit, 
fut  assez  adroit  et  assez  vigoureux  pour  retenir  ie  roi, 
et  le  préserver  cPime  clifite.  Cet  homme  ^  qu’on  peut 
regarder  comme  l’auge  tutélaire  du  royaume  ,  reçut 
pour  cet  Important  service  une  pension  de  i  200  livres* 
Je  11  ’ose  croire  qu’elle  soit  du  nombre  de  celles  qui 
oïit  été  supprimées  dans  ces  derniers  jours  ;  mais  la 
postérité  s’étonnera  que  l’assemblée  nationale  n’alt  pas 
témoigné  liOiiorableaieiit  à  ce  citoyen  les  actions 
glaces  de  la  nation  entière* 


(  8i  ) 


r  Les  esprits  étoient  si  préoccupés  des  nlTaires  géné¬ 
rales  (p’à  peint  iit  on  citJ-entioii  à  un  événement  qui 
mît  le  royaume  à  àmiK  doigis  de  sa  perle.  Ou  ne  par- 
lüit  à  Paris  que  des  états-géuéiaux.  L’IiôtoUEle-vÜlé  , 
iiiécoiileiit  du  régiemeiit  J  eu  oïdonua  eepeittlant  Inexé¬ 
cution  5  mais  le  prévu t  des  maroliands  ,  sensible  aux 
atteintes  j:fûilées  à  ses  prérogatives  j  offrit  sa  démis¬ 
sion  J  et  on  paria  de  lui  donner  M.  de  Tolossan  pour 
suGcessenr.  ün  parloit  beaucoup  aussi  à  îa  cour  de 
M.  de  Macliault  j  il  étoit  question  de  le  faire  pre- 
imer  ministre  ,  et  on  disoit  que  ce  choix  venoit  des 
pj'ijices-  Ce  bruit  n^étoit  ]>as  sans  fondement^  il  est 
rertaÊii  même  qu^ju  fit  des  ouvertures  à  ce  sujet  à 
M.  de  Machaiik  iuî-iuénic  j  qui  se  refusa  à  toute  pro¬ 
position  J  mais  ce  fut  à  Pinsu  du  roi  et  dc  la  reine» 
Leurs  majestés  ne  furent  instruites  des  démarches  qui 
avoient  été  faites  à  cet  égard  ^  que  lorsqu'elles  eurent 
éclioué  par  le  refus  de  M,  Je  Slachault.  La  reine  en 
fut  la  première  avertie  ,  et  sut  que  son  nom  et  celui 
du  roi  avoient  été  employés  dans  cette  négociation. 
Elle  en  témoigna  son  chagrin  au  roî  ,  et  sou  ressen^ 
tiiiieni  aux  personnes  qut  l’avoient  coiuproaiise^ 

Le  public  5  lorsqu’il  fut  instruit  de  cette  menée  ^ 
se  persuada  qu’elle  avoit  pour  but  dVdoigner  encore 
une  lois  M.  Liecker  du  mluistère  y  et  cette  croyance 
ajouta  a  la  liaiiie  fpi’^on  portoit  a  ceux  qui  étoient 
soupçonnés  d’avoir  cette  inteutioiM  Üii  se  persuada 
également  que  la  cour  ne  pouvant  plus  se  refuser  ù 
accorder  les  états-généraux  j  vonioit  du  moins  se  ren¬ 
dre  ijiaîlresse  des  délibérations  ,  en  elTrayaut  los  dé¬ 
putés  par  un  grand  ajipareil  de  troupes,  bu  assuroit 
fjU5  les  régiineirs  du  noi  et  de  Pcnthièvre  étoieut  déjà 
aux  portes  de  Paris. 

Supposer  de  telles  intentions  a  la  Cour,  c’étoît  la 
cslomnier,  et  se  hâter  de  présenter  aux  yeux  du  peu¬ 
ple  un  fantôme  qui  ii’a  jamais  eu  réalité  \  ot  si 


les  habisans  de  la  capitale  ii’cnascnt  pas  été  trompés 
sur  leurs  propres  iutérèts  j  ils  eussent  eux -memes 
süllicfté  du  roî  ,  de  faite  entrer  dans  la  capitale  un 
uombro  do  troiipes  suffisant  ,  pour  qu’au  sein  de  l’ef- 
fervosceiice  qui  aJloit  nécessairement  éclater  au  mo- 
ment  des  élections  *  la  tranqirîllité  et  les  ]>roi>riétés 
fussent  protégées* 

La  Ijaine  qu’on  portoit  a  ceux  qtie  l’on  soupçonv 
tioit  detre  contraires  à  la  cause  du  tiers -état  étoit 
parvenue  à  un  tel  degré  d’injustice  ,  qu^on  alloit 
jusqu  à  leur  attribtier  les  désordres  qui  désoloîent  les 
provinces  5  et  dont  ils  etoient  les  premières  victimes. 
Des  brigands  ^  en  Bretagne,  pillèrent  et  brûlèrent 
plusieurs  châteaux  5  de  tous  côtés  on  publia  que  ces 
brigands  avoient  été  soudoyés  par  des  gentilshommes 
€t  des  magistrats  du  parlement  de  liennes  ^  comme 
s’il  n'eût  pas  été  plus  naturel  que  la  noblesse  se  ser¬ 
vit  des  malfaiteurs  qu’on  supposoit  à  ses  ordres  j  con¬ 
tre  Peiinemi  même  qui  lui  cléclaroit  une  guerre  ou¬ 
verte  et  si  peu  méritée.  C’est  outrager  le  bon  sens 
de  vouloir  que  des  hommes  ,  pour  se  venger  de  leurs 
adversaires  j  dévastent  leurs  propres  possessions»  La 
]>assîon  seule  ,  et  la  passion  la  plus  aveugle  y  peut 
forger  de  telles  calomnies  ,  que  la  conduite  d’nüloursr 
pleine  de  modération  y  que  la  noblesse  tient  depuis 
la  c  O  ni  lïien  cernent  de  la  révolution ,  n’a  cessé  de  dé¬ 
mentir. 

A  Paris  y  la  haine  s’attachoit  sur-tout  à  trois  prin¬ 
ces  y  MM.  le  comte  d’Artois  y  le  prince  de  Coudé  et 
le  prince  de  (îontb  Justement  alarmés  de  scènes  ora¬ 
geuses  qui  se  préparoient  ,  Ils  firent  nii  dernier  effort 
auprès  du  roi  ^  et  quoiqu’ils  n’ignoiasseut  pas  com¬ 
bien  cette  démarclie  accrèditeroît  les  impostures  qui 
les  reridoicnt  odieux  y  ils  ]>ié3entèreiit  à  sa  majesté 
un  mémoire  qui  ,  sî  les  esprits  eussent  été  plus  cal¬ 
mes  y  eût  pu  les  ramener  aux  véritables  principes  ^ 
j’eii  parlerai  dans  le  chapitre  suivant* 


CHAPITRE  XIII. 

^îémoîre  des prhicesj  triumvirat^  terreur  fju  il  cause  \  mouvemeris  dans  la  noblesse  et 
dans  le  tiers-état  ;  coridîdte  du  parlement  ^  assemblée  du  tiers-étàt  de  la  banlieue  ^ 
agitation  à  la  cour^  perplexité  des  mimstres  /  mouvement  extraordinairG  dans  la 
capitale  ;  assemblée  des  trois  ordres  dans  leurs  dij^érentes  seciioiis  ;  details  sur  ces 
assemblées  ;  avatices  de  la  noblesse  ^  comment  elles  sont  reçues impostures  contre 
le  parlement  /  conjiance  du  ?vi  et  de  la  reirio  ;  nouvelle  agitation  à  la  cour  ^  opinion 
du  roi  sur  plusieurs  diputés  ;  son  goiit  pour  les  écrits  du  jour  ^  scène  burlesque 
au  pahds-roç/al  ;  division  ilans  chacun  des  trois  ordres  de  Rouen;  j}remiè?e  assem¬ 
blée  des  électeurs  de  Raris':^  proclamation  pour  ouverture  des  états-généraux ^ 
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suis  fâché  pour  rhonnciir  des  Parisiens,  mais 
j’écri$  une  histoire  et  iiou  i]iie  fehle  3  je  ékai  donc  C]ue 
<jiipcs  ,  dans  les  iiistans  qui  ont  décidé  du  la  révolu- 
tion  ,  des  prestiges  dont  des  fourbes  ont  alimenté  leur 
aveugle  crédulilé,  iis  se  sont  Créés  ,  à  l'exOmple  du 
chevalier  de  la  Maucb.e,  des  ennemis  imaginaires ,  et 
ont  chanté  ensuite  avec  une  emphase  qui  les  a  rendus 
la  fable  de  PPurope ,  des  victoires  phantasliqiEes.  Ils 
ne  sétoieut  point  encore  réunis  pour  nom  mer  leurs 
électeurs  ,  et  déjà  ils  croy oient  voir  une  armée  uom- 
]:>ieuse  cajnjiée  aux  portes  de  leur  ville*  Un  roi  tou- 
jours  bon,  toujours  confiant  les  appeiloit  autour  dé 
son  trône,  et  ils  se  représentoient  ce  trône  gardé  par 
des  iiJüustres  prêts  à  les  dévorer.  Une  terreur  panique 
leur  grossissoit  les  objets  ,  et  leur  imaginatioïi  avoit 
Créé  un  formidable  triumvirat  J  qui  devoit  briser  Tidole 
encensée  par  les  factieux  et  les  sots  j  et  dissoudre  les 
états-généraux  avant  qu'ils  lussent  nés* Les  triumvirs, 
solt'on  ,  étoient  Alessieurs  le  comte  d^-v^itois  ,  les 
princes  de  Coudé  et  de  Conty  ,  et  on  ne  manquoit  de 
seperstEader  que  faîne  de  celte  effrayante  association 
étoit  la  reine,  qui  cepandant  toute  entière  à  la  dou^ 
cuir  que  lui  occaslonoit  la  maladie  de  son  fils  et  de 
son  frère  ,  ne  prenoit  aucune  part  aux  affaires  publi- 
que  s. 

Avec  de  telles  dispositions  ,  quel  effetpouvoit  pr'O- 
duire  le  niémoirc  des  princes  ?  Il  f  ut  regardé  comme 
].!2  maTiifeste  d’une  gLieiTe  qui  alioit  se  déclarer  contre 
ic  liers-étac  J  mais  paiticuiièrejmeut  contre  les  liabi- 


tans  de  la  capitale*  La  postérité  portera  nn  autre  ju¬ 
gement  de  cet  écrit  5  elle  s’étoiutera  de  ce  que  Us  un- 
iiistres  ,  après  Pavoar  la  ,  ifont  pas  tremblé  pour  leur 
roi  et  pour  la  monarchie.  Blie  ne  saura  ai  ces  quel¬ 
ques  ligues  contieiineut  une  prédiclion  ou  Une  histoiiê 
de  la  révolution*  Jettions  un  coup-d’œilsur  ce  prétendu 
manifeste  j  les  princes  y  disoiejit  au  roi: 

a  Sire  ,  fetat  est  en  péril  .  .  .  *  *  *  Une  révolution 
se  piépare  dans  les  principes  du  gûiivernement  ^  rlle 
est  amenée  par  la  fermentation  des  esprits,  Ues  insti¬ 
tutions  réputées  sacrées,  et  par  lesquelles  cette  mo- 
narchie  a  prospéré  pendant  tant  de  siècieâ  ,  sont 
converties  en  questions  problématiques  ,  ou  même 
décriées  comme  des  injustices .  *  ♦  *  . 

B  Tout  annonce  ^  tout  prouve  un  systêino  d’insu- 
;  l^ordînatioii  raisonné,  et  le  mépris  des  lois  de  l’état. 
Tout  auteur  s'érige  en  législateur  \  réloqueuce  ou 
fart  d’écrire  ,  meme  dépourvu  d’études ,  de  connois- 
sances  et  d’expérience  ,  semblent  des  titres  suffisaiis 
pour  régler  la  constitution  des  empires  :  quiconque 
avance  une  propositicui  hardie ,  quiconque  propose  de 
cEiauger  les  lois,  est  sur  d’avoir  des  lecteurs  et  des 
sectateurs ,  *  ^  » 

B  Les  opinions  qui  auroient  paru  il  y  a  quelque 
tems  les  jitus  repréliensiblcs  ,  paroi ssent  aujcurd’lîui 
raisonnables  et  justes  ;  et  ce  ,  dont  shmlignent  au- 
jourd’liui  les  gens  de  bien  ,  passera  dans  quelque  teins 

peut-être 

\ 


1 


pour  ré^iilier  et  Qiu  peut  dire  où 

s  arrêtera  la  téiuéritê  des  opiiiioiiS  ?  I-*es  droits  du 
trôue  oitt  étu  iiii$  eu  question  * .  .  .  Eieitiot  les  droits 
de  la  propriété  seront  attaqués  ^  J^iiiéïrallté  des  for¬ 
tunes  sera  présentée  CoiiiTne  un  objet  de  réforme  ; 
déjà  on  a  ]>foposc  la  suppression  dey  droits  féodaux, 
comme  Pahülitiou  tlbiii  système  <Eoppres&iüii  j  reste 
de  la  barbarie  ,  .  .  .  . 

Ï1  est  encore  des  malheurs  plus  iiistans^  Dans 
un  royaume  où  depuis  si  loug-tems  il  nùa  point  existé 
de  disseiihous  civiles,  on  ne  prononce  qu’avec  regret 
ie  nom  de  scission  ^  il  faudroit  pourtant  s  attendre  a 
cet  évènement ,  si  les  droits  des  deux  premiers  ordres 
éprouvoieut  quelque  altération  ;  alors  Fmi  de  ces 
ordres  J  ou  tous  les  deux  peut-être  ,  pourroient  riié- 
ccuinoître  les  états-généraux  et  refuser  de  coiillrmer 
eux- mêmes  leur  dégradation  .  * .  .  * 

Qui  peut  douter  du  moins  qu'on  ne  vit  un  grand 
Kombre  de  gentilsliommes...  faire  des  protestations,,, 
les  signifier  à  Fasse  m  blée  des  états:.,,.  Ainsi  celte 
assemblée  si  désirée  et  si  nécessaire  tic  seroit  qu’une 
source  de  troubles  et  de  désordres, 

L  ame  noble  ,  juste  et  sensible  de  voire  majesté  , 
pouiToit-elle  se  déterminer  à  sacrifier  ,  à  liumiiiL'r 
cette  brave  , -antique  et  respectable  noblesse,  qui  a 
versé  tant  de  sang  pour  la  patrie  et  pour  les  rois  j 
qui  plaça  Hugues  Capet  sur  le  troue  ,  qui  arracha  le 
sceptre  de  la  main  des  Anglois  pour  le  rendre  à 
Charles  VII  ,  et  qui  sut  afTennir  la  couronne  sur  la 
této  de  raateur  de  la  brauclic  régnante . ,  .  ,  . 


y>  Les  princes  Soussignés  demtandent  à  donner 
l’exemple  de  tons  les  sacrifices  qui  pourront  contri¬ 
buer  au  bien  de  Pétat ,  et  à  cimenter  l’uniou  des 
ordres  qui  le  composent, 

»  Que  le  tiers-état  prévoie  quel  pou i roi t  être  ,  en 
demiere  analyse  ,  le  résultat  de  l’infraction  des  droits 
du  clergé  et  de  la  noblesse,  et  le  fruit  de  la  confusion 
des  ordres.  Par  une  suite  des  lois  générales  qui  régis¬ 
sent  toutes  les  constitutions  politiques  ,  il  faiidroit 
que  la  nuvuarcKie  française  dégénérât  en  despoEisnie 
on  devint  uné  démocratie  ^  deux  genres  de  révolution 
opposés  ,  mais  tous  deux  funestes  . ,  , , , 

»  Votre  majesté  s’élevant  par  ses  vertus,  au-dessus 
des  vues  ordinaires  des  souverains  jaloux  et  ambi¬ 
tieux  de  pouvoir,  a  fait  à  ses  sujets  des  coucessions 
qu’ils  ne  demand oient  pas  ;  elle  les  a  appelés  à  l’exer¬ 
cice  de  droits  dont  ils  a  voient  perd  vi  l’usage  et  presque 
le  souvenir.  Le  grand  acte  de  justice  impose  à  la 
nation  de  grandes  oldi gâtions  ,  elle  ne  doit  pas  refuser 
de  se  livrer  à  un  roi  qui  s’^est  livré  à  elle  .  ,  *  ,  , 
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ignoz  ,  SiB£  ,  écouter  le  vœu  do  vos  eufans , 
iV  l’intérêt  le  pins  tendre  et  le  plus  respec- 


w  Daîj 

1  ■*  t 

yicte  par  m  piua  tenure  et  le  plus  respec¬ 

tée  ux  ,  par  le  désir  de  la  Iranqulilité  publique,  et 


du  maintien  de  la  puissance  du  roi  ,  le  plus  digne 
d’étre  aimé  et  obéi ,  puisqu’il  ne  veut  que  le  boulienr 
de  scs  sni 


Voilà  ce  que  l’on  appel  la  le  niani  Teste  des  princes. 
Le  plébéien  le  pins  obscur  aiiroil-il  tenu  un  langage 
plus  respecLiieux  ?  Quant  aux  alaimcs  qui  y  étaient 
énoncées  ,  le  tems  ne  les  a-t-il  pas  juslifiées  1  et  les 
princes  étoieiit^ ils  les  ennemis  de  la  ualion  ,  parce 
qu  ils  iai  soient  en  tendre  ce  dernier  cri  en  faveur  do 
la  inonarcliie  ,  dont  leur  naissance  les  consLituoit 
les  protecteurs  en  faveur  de  la  iioldessse  dont  ils 


étoieiit  membres  ? 


Signe 


par  MM.  d’Artois  ,  de 


Ce  mémoire  fut 

Coudé  ,  de  Bourbon  ,  d’Enghien  et  de  Conti.  Il  aigrit 
les  esprits  du  liei s-état  ,  et  à  la  cour  même  il  pio- 
duisit  line  sensation  défavorable  à  ceux  qui  Favoient 
présenté,  M.  jMecker  qui  y  vit  une  censure  de  scs 
projets  ,  cnit  qiFon  en  vouloit  à  son  crédit.  Le  roi 
i’accueilÜt  avec  froideur  ,  et  pour  toute  réponse  dit 
qu’il  le  piésenLcroit  à  1  assemblée  des  états.  Sa 
majesté  parut  d  ^ailleurs  fa  Lignée  de  ces  sortes  de  récia- 
maLions  ;  elle  étoit  décidée  à  laisser  agir  M,  INecLer 
qui  proîuettüit  toujours  beaucoup. 

Le  ministre  ccpendaiil;  n  ëtoit  pas  sans  inquiétude; 
il  aifectoit  au  dehors  de  la  sécurité  ;  mais  inlérleu;- 
rement  il  devoit  apprébender  Fissue  des  innovations 
qu'il  avoit  provoquées.  Ce  iFétoit  pas  sans  raison 
qu’il  accéUroît  de  toutes  ses  forces  ,  la  tenue  de 
Fassemitlée  nationale.  Le  trésor  public  étoit  épuisé  , 
et  le  crédit  niiL  Les  Créanciers  de  l’état  éprouvoieiit 
des  craintes  et  ne  les  dissimuloient  pas  ;  les  bruits 
dbiue  honteuse  banqueroute  se  renouvelloient. 

Le  remède  étoit  donc  instant  ;  le  tiers -état  iFen 
connoissoit  et  n’en  vouloit  pas  d’antre  que  celui  qui 
seroit  indiqué  jmv  les  éials-géiiéraux  eux-mêmes.  Tel 
étoit  le  préjugé  à  cet  égard  qu’on  eût  mieux  Ælmé 
voir  périr  la  jiatrie  ,  que  de  devoir  son  salut  à  tout 
autre  nioycn.  Ou  étoit  autant  effrayé  par  les  projets 
qui  avoient  pour' but  de  régénérer  le  royaume  ,  sans 
le  secours  de  ses  représentaiis  ,  qu’où  étoit  rassuré  par 
ceux  qui  cxagüroîeiit  les  malbeiirs  publics.  Ou  crai- 
gnoit  nue  coalition  de  la  part  des  compagnies  de  fi¬ 
nances.  Il  étoit  même  fort  question  d’une  offre  qu’on 
prétendoit  (|n’el[es  avoicut  laites  de  combler  le  défl- 
cif ,  si  on  vouloit  leur  laisser  percevoir  jïendant  un 
certain  nombre  d’années  les  revenus  publics  ,  etilxcr 
les  dépenses  pour  la  inaison  du  roi  ,  et  pour  les  dif- 
férens  départemenH.  Plus  Fexis tance  d’un  (el  projet 
étoit  vraisemblable  ,  et  plus  o:i  trembloit  qu’il  ne  se 

f  1  -  ^  j_  i- 

realiyat, 

La  crainte  do;ic  que  la  cour  n’imaginàt  quelque 
expédient  qui  améliorât  les  finances  ,  et  n’échajipât 
à  la  dépendance  des  états  ,  pour  les  antres  branches 
d’aiTiéliorations  j  ne  lit  que  redoubler  lùirdeur  dé  met¬ 
tre  les  député:5  en  état  de  paroitre  à  V'ersuilles  ,  4 

A  a 
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Pépo(|î^e  inJiqnee*  On  etoît  à  Paris  clans  ime  grande 
impatience^  tout  s’y  disposoit  pour  les  élections,  et  \ 
on  ne  fdisoit  que  s’y  affermir  j  dans  la  résolution  de 
ne  point  obéir  au  réglenient ,  pas  même  a  la  dispo¬ 
sition  qui  vouloit  que  la  laxe  à  un  eru  de  six  livres 
de  capitation  ,  fut  nue  qualité  nécessaire  pour  être 
éligible. 

O 

La  noblesse  s’agîtoit  aussi  t  plusieurs  gentilsbom- 
Tiiesse  réiiiiirent  clie>!  iVJ .  le  duc  crAumout  ^  il  s’y  eu 
trouva  environ  BI3o  clans  la  première  assemblée;  dans 
la  su  ira  U  te  ,  dix  seuiement  s’y  rendirent ,  et  trois 
jours  après,  le  duc  resta  seuL 


tous  les  nobles  ^  celui  qui  faisoit  îe  plus  de 
,  étoit  celui  qui  auroit  du^en  faire  le  moins  : 


De 

bruit 

le  Marcjuis  de  Villette  ,  désolé  de  n’avoir  pas  réussi 
dans  son  bailliage  ,  et  croyant  que  l’cxemjde  du 
comte  de  Al  ira  beau  étoit  un  bel  exc^mple  à  suivre  , 
Voulut  tenter  la  mt’une  manœuvre*  Il  racontoit  dans 
toutes  les  sociétés  epu  L’ailmettoîent ,  et  faisait  répéter 
jiar  mille  bouches,  quhl  avoit  aussi  déserté  son  or¬ 
dre  ,  qn’iî  en  avoit  abjuré  et  les  privilèges  et  les 
principt's  ,  et  cpie  la  cerlitude  qubl  en  avoit  donnée 
à  son  bailliage  J  lui  avoir  attiré  jioiir  ennemâs  deux 
des  triumvirs  ,  AlAL  de  Coudé  et  de  Contl.  Ces  deux 
princes,  disoti-il,  cl lercb oient  à  le  perdre  dans 
pinion  publique  5  ils  ne  lui  pardonuoient  pas  d'avoir 
vc^té  dans  son  cahier,  pour  i’ejutière  sii]q>ression  des 
♦:apilaiiieries-  A  res  j>liitTites  cjui  ii’éloient  que  ridi^ 
chutes  J  comme  elles 
b  le  apostat  aj  ou  toit  ni  i  lie 
pour  le  Eroîsierue  ordre.  Il  assis  roi  t  celui  do  Paris  , 
O  no  le  tiers-état  de  SenÜs  l’avoit  accueilli  avec  em- 

L 

piTssement  ,  et  fêté  5  et  que  par  recoiinoissauce  ,  il 
fl  voit  pris  place  dans  l’assemblée  dc^s  trois  ordros  ,  non 
parmi  les  nobles,  mais  sur  le  banc  du  tiers-état* 

Tosrtcs  ces  proteslations  intéressées  de  dévouement 
idénuireut  pas  les  bourgeois  do  Paris;  ils  ne  se  mon¬ 
trèrent  pas  jalotfx  de  faire  sur  les  nobles  ,  une  telle 
conquête;  le  marquis  de  Vil  I  et  te  fut  laissé  dans  Iei 
foule.  Désespéré  d’uiiC  nullité  qui  trompoit  sou  am¬ 
bition  4  et  jaloux  de  servir  a  ciuebrue  rnix 


i’' 

étfucnt  sans  fondement  ,  de  no- 
dégo ù  [ àji tes  £1  agoru eries 


[|ue  prix  que 


ce 


J ê t ,  la  cause  de  lu  l’é v o  1  n 1 1  o n  ,  il  s’es t  v u  r é d 1 1 1 1  à 
associer  sa  morale  aux  mensonges  d’un  jouiiiaiisto. 

Comme  le  marquis  de  \’"ilUtte,  presque  tous  les 
gentilshommes  qui  avoient  échoué  dans  leurs  bail- 
liages,  acconrOit’ist  à  Paris  ,  pour  s’y  trouver  aux 
élections,  et  dans  Pespoir  d'être  plus  heureux  sur 
ce  nouvtain  théâtre.  On  lemarqiioit  moins  d’empres¬ 
sement  en  ajjparcrïce  parmi  les  membres  do  parle¬ 
ment.  La  coinjjagiiie  entière  avoit  une  coïilciiéince 
gênée  ,  et  juessée  à  sou  tour  ,  par  ic  lïiouveiiient  qui 
eutraînoit  tout  ,  elle  sembloit  ne  savent  quelle  di¬ 
rection  tenir*  Les  nouvelles  opinions  s’y  étoient  £*]is- 
sées,  et  y  avoieut  conquis  des  prosélytes*  maVa  la 
Juas^îe  resta  inuébraTilalde  ,  et  ]i[s([u’au  dernier  ctmp 
qui  Pu  brisée  ,  les  yeux  se  sont  arrêtés  avec  complai¬ 


sance  sur  cette  portion  do  Pancîen  edihce  ,  que  le^ 
ruines  qui  l’euvironnoient  rendoleut  encore  pinsTiia- 
jestueiise.  La  calomnie  qui  a  survécu  à  sa  diiis{diitiûij  , 
ne  cessoit  pas  pour  cela  de  les  combattre.  11  parut 
sous  le  nom  dü  liers-éUt  de  Bretagne  ,  une  brocltnre 
extrêmement  iujuneusc  contre  ceîte  cour  ;  elle  étoit 
principalement  dirigée  contre  AI.  Ségiiier*  On  y  rc- 
nouvelloit  sur  le  compte  de  ce  magistrat  ,  un  des^ 
lionimcs  les  plus  éloquens  de  ce  siècle  ,  tou E es  les 
impostures  tant  de  ibis  répétées  par  les  nombreux 
ennemis  que  lui  a  valu  la  sévérité  de  son  ministère* 

Fa E igné  de  frapper  sans  cesse  dn  glaive  des  lois , 
de  vils  libcllisies  ,  le  pavlcrnciit  garda  le  sJlfnce 
sur  cette  nniivello  attaque  ;  mais  le  tiets-élat  de  Ere- 
tngTie  ne  désavoua  pas  la  prodactioiK  II  passa  même 
jxnir  constant  qu’elle  étoit  l'ouvrage  de  cet  ordre, 
et  qu’elle  avait  clé  principale  meut  rédigée  par  un 
des  avocats  ,  qui  deptiis  ont  combattu  <lans  1  asscui- 
blée  iiatioualc,  les  parlemeus,  avec  opiniâtreté.  Cet 
écrit  éloit  uu  présage  de  tout  ce  ipu’cjseroient  se 
permettre  contre  les  compagnies  souveraines  ,  dca 
iioitinies  qui  ^  avant  même  de  les  ?  taUoieiit 

profession  d’une  telle  partialité* 

Pour  le  tiers- état  de  Bretagne  ,  comme  pour  ie 
parleiiicn t  de  Pai'js,  les-  choses  avoicut  absohuiiRiit 
changé  de  htee  î  le  premiei  pouvoit  impunément  bra- 
l'Cr  et  oviiragcr  ses  eriiiemis*  La  noblesse  de  la  pro¬ 
vince  sembla  vouloir  se  rapprocher  de  lui  ,  et  en- 
1er  en  acconiiuodement*  Ses  intenUi  ii3  furent  con¬ 
nues;  mais  au  lieu  de  les  seconder  ,  on  ne  Itu  laissa 
pas  ignorer  que  des  avances  me  me  formelles  de  sa 
part  5  ne  seroient  pas  accueillies* 

i S  avril.  L’impassibilité  du  parlement  de  Parisétoit 
impérieuse  meut  commandée  par  les  cii  constances  ;  il 
eût  été!  IJ]  prude  lit  et  inutile  pour  cette  compagnie,  ^ 
de  heurter  des  passions  qui  îravoient  plus  de  fiaici , 
ut  qui  se  dirigeoietit  contre  elle.  On  ne  votdoit  point 
du  liien  qu’elle  pfmvoit  faire  ,  et  on  redoutoit  sou 
inEuence  sur  les  résolutions  de  la  cour.  DUe  tmt  à 
la  veille  des  éieclîoiis ,  une  assemblée  qui  donna  beau¬ 
coup  à  penser.  Cette  assemblée  commeuraà  six  heures 
du  soir  ;  quelques  pairs  s’y  trouvèrent  ;  il  u’y  hü  pris 
aucune  dütcnuinaiion  importante;uiais  eliedonnaheu 
aux  conjectures  les  plus  étranges*  Les  nus  chsoieittqn^ 
c’étoit  par  ordre  du  roi,  et  pour  des  affaires  majeu- 
ves  ,  que  les  magistrats  s’éioient  assemblés  ;  d’aetrcs 
j>nblioieïit  que  c’étoil  d’eux-mémes  ;  qu’ib  sbtmeiit 
réunis  pour  préparer  des  accusalious  couEre  AL  Dec¬ 
ker  ,  et  lui  faire  son  procès. 

A 

Le  parlement  n’auroit  pas  pu  commencer  plus  mal 
à  propos  Son  attaque  contre  Vidole  du  pcn^de  ,  cEir 
ce  même  jour  là  les  électeurs  du  tiers-érat  de  ta  ban¬ 
lieue  de  Paris  s’assemblèrent  dans  une  des  salles  < 
l’archcvêchë  ;  par  la  conduite  qu’ils  y  tinrent ,  etpai 
les  discours  qu’ils  firent  eiileudre  j  il  fut  aisé  de 
ger  que  c’eiÛl  élé  un  excès  de  délire  capjabie  ce  pï'J 
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JiTÎre  les  plua  gramls  malhenrs  ,  que  d’cnifepreiuii^e 
jiiéine  de  hasaiHkr  une  simple  opinion  déAtvorable  au 
le  tiers-éiat  reoardoit  comme  une  divi- 


3111  rustre  que 
jiite  iLitélEiifC. 

Cette  assemblée  avoit  attire  plusieurs  curieux  ^  et 
jainaîs  image  plus  dégoûtante  ne  s^éLoit  oflerte  a  leurs 
yeux*  Qit'oiise  figure  une  foule  iniioiiibrabto  d  hom¬ 
mes  pressés  les  uns  coutic  les  autres  ^  ceux-lil  assis  , 
ceux-ci  debout,  d^autves  qui  ayant  pris  outre  luesure 
du  vin  cpdoTi  leur  avait  servi  4  discrétion  ,  étolent 
liOuclialeminciit  éteudus  sur  des  bancs  ,  et  preseu- 
toieut  des  postures  Kidcuses.  l-.a  grossièreté  de  1  ac- 
cou  t  renient ,  des  propos,  des  manières  de  la  plupart 
dVntr'eux  ajoiiEoit  à  la  difformité  des  spectateurs* 
lAir  cjuViii  respivoit  dans  cette  salle  étolt  infect  ^  et 
lui  iïruit  eflVoyaljie  s’y  faisoit  enteudie*  C’étoit  un 
mélange  confus  de  voix  discordantes  ,  qiû  toutes 
vouloient  dominer  les  unes  sur  les  autrus*  Lorsqu’un 
lioinme  ,  dont  l’habilieineiit  annonçoit  une  comlitioii 
au-dtîâsus  du  vulgaire,  voulait  parler,  ou  lui  crîolt 
de  toutes  jiarts  î  ctôs-^^ous  ?  S  il  l’étoit ,  on 

Tobligeoit  de  quitter  sur-le-champ  l’assemblée  \  les 
huées  et  les  sarcasmes  le  coiiduisoieiU  jusqu  à  la  por¬ 
te,  Un  clievalier  de  Saint-Louis  ayant  insisté  pour 
qifil  lui  fût  permis  dénoncer  son  opinion  ,  fut  bru- 
laleinent  et  de  force  traîné  hors  la  salle.  *Ap]’ès  lui  , 
uii  paTliculier  non  décoré  ,  mais  decemmeîit  vêtu  j 
ht  entendre  quelques  phrases  5  tont-a-coup  un  hom- 
nie  ,  la  Icte  couverte  d’un  bonnet  de  laine,  ayant 
des  sabots  à  ses  pieds  ,  et  un  tablier  de  cuir  devant 
lui,  se  levé  ,  et  crie  à  Porateur  :  taUe^  -roi!S  ^  vous 
éies  emaché  de  ml^lesse  ,  et  il  fallut  que  l-oraLeur 
se  uU. 

Les  propos  et  mille  autres  de  ce  genre  prouvèrent 
que  la  haine  qui  les  dictost  étoit  inspirée,  et  ils  du¬ 
rent  faire  pressentir  à  la  noblesse  que  le  moment 
élnit  venu  où  les  crainte^j  que  MM.  d’Artois  ,  de 
Coudé  et  de  Conti  avoient  consignées  dans  leur  iné- 
moire  alloienl;  se  vénflcr, 

1 9 .  Le  P  e  U  pi  e  d  e  V  e  n  oi  l  to  U  s  1  e  s }  O  U  r  s  P I U  3  î  n  j  U  s  t:e  e  n  - 
vers  ces  trois  princes  ^  mais  tous  les  jours  aussi  il 
afoiitoit  à  la  confiance  (piÙl  accordolt  à  M.  le  duc 
d’OrléiiEiî,  Quoiqu’on  idjgiioràt  11  fa  cour  ,  ui  Je  cré¬ 
dit  dont  celui-ci  jouissûlt  auprès  de  la  multiinde  ,  ni 
les  movftiis  par  lesquels  il  se  l’éloit  acquis  ,  ou  11’ y 
avoit  rien  diminué  de  la  considération  due  a  sa  qua¬ 
lité  de  premier  prince  du  sang,  i^es  négociai  ions  pour 
le  niàriage  de  la  priiiccss'û  sa  fdle  ,  avec  M.  le  duc 
d’Angoutême ,  jk’étaieut  point  t-ïsicore  rompues.  Il 
juésenta  même  ,  accompagné  de  madame  la  ducliesse 
d’Orléans  ,  la  jeuiie  princesse  au  roi  ,  k  la  reine  e  t 
au  duc  d’Angouiéme  ,  à  cpd  ou  permit  de  baiser  la 
main  de  la  pnn cesse  qu'il  ne  devpîL  jamais  épmiscr. 
Leurs  niajeslés  firent  dans  cette  circonstance  ,  à  M. 
le  duc  et  A  nidcïanie  la  duchesse  cl  Orléans ,  l’accueil 
le  plus  gracieux*  Les  princes  de  Coudé  et  de  Conti  , 
ati  contrah’c  ,  qui  éfcoient  présens  à  cette  entrevue  * 
eu  Tarent  vus  Uès-iioidement- 


Celle  umrqiis  de  mécontentement  donnée  aus  Jelix 
princes  ii’étoit  point ,  comme  on  le  crut  dans  le  pu¬ 
blic  ,  une  ruse  de  cour.  Leurs  majestés  avoicnt  réel¬ 
lement  du  déplaisir  des  démarches  qui  s’étoient  faites 
à  Jeiii  insrui  ,  pour  porterM.  deMacbaultau  ministère. 
Celui-ci  écrivit  au  roi  j  pour  lui  faire  agréer  son  re¬ 
fus.  M,  de  Montmoriii  ,  en  remettant  la  lettre  à  sa 
inEtjesté  ,  semlj  la  vouloir  l’engager  à  uc  poivit  avoir 
égard  à  ce  refus.  Le  roi  repoussa  ces  avances  avec 
une  telle  indignation,  que  M.  de  Montuiorin  crut  sa 
disgrâce  certaine.  11  fut  si  affecté  d’avoir^  déplu  au 
roi  ,  qu’il  en  tomba  malade. 

M.  de  Vinedcull  se  trouva  i[iclisposé  dans  le  mémo 
tems  j  le  public  le  croyait  eiitièremeut  dévoué  au 
triuinviiat  ,  et  lui  attribiioit  une  part  à  l’intrigue  qui 
s’étoit  formée  pour  JVL  de  Machault,  Celte  in¬ 
trigue  agita  la  cour  ,  et  y  causa  un  léger  orage  epu 
grcuida  quelque  tems  sur  la  léte  de  tous  les  ministres^ 
Il  fut  même  question  du  la^peller  M.  de  Breteuil  ) 
et  à  Paris,  où  les  regards  se  tournoient  toujours  sur 
M,  Necker ,  on  se  disoit  avec  eJfroi  que  le  ministère 
alhût  êue  cnlîèreînént  renouvcllé  j  et  qu’il  seioit  au 
nombre  des  disgraciés. 

20  et  L’agitation  de  la  capitale  éîtrlt  bien  autre 
f[ue  celle  de  la  cour.  Quand  oti  voyoEt  tous  les  inou- 
vernens  que  se  donn oient  les  Parisiens  ,  on  $e  eroyoit 
dans  un  nuire  siècle,  dans  un  autre  monde.  Les  ré- 
giinoiis  des  gardes-françolses  et  gardes-suiascs  étoient 
en  armes,  de  nombreuses  patrouilles  parcou voient  les 
rues  ^  la  halle  étoit  environnée  de  soldats.  Ecclésias¬ 
tiques  ,  nobles,  bourgeois,  chacun  se  rendoîL  aux 
asseiiibiées.  En  contenq.datit  cet  appareil  de  guerre  , 
ce  coïicouis  d'habiuiîis  quittant  leurs  foyers  pour  se 
piécipîter  dans  les  églises,  on  eut  dit  qu’un  dangr^^r 
iiuiiiinent  ineuaçoit  Paris  ,  ot  que  la  face  entière  de 
l’empire  alioit  èlrÆ  cltangée. 

Les  assemblées  de  la  noblesse  ne  furent  pas  aussi 
nombreuses  qu’on  s’y  étfjit  atlcrdu  5  il  y  en  eut  même 
une  où  il  no  se  trouva  pas  plus  de  cinq  vùtans.  Il  ne 
sëieva  pas  non  plus  de  grandes  difficultés  sur  la  véri- 
flcaiion  des  titres  de  noblesse.  M.  Quatremère  ,  dé¬ 
coré  du  cordon-iioir  ,  fut  le  seul  exclu  de  l’asseml.dée 
où  il  se  ]u’ésenta,  cii  celte  exclusion  n’etoit  pas  fou ~ 
déc  ,  ]iuisque  sa  décoration  Paggrégeoit  bien  réelle¬ 
ment  à  Pordre  de  la  noblesse . 

On  craigiioit  que  les  assemfdées  du  tiers -état  rte 
fLisscitt  beaucoup  plus  tiuiiuUueuiCs  ^  oulre  qu’elles 
étoient  en  général  très-nombreuses  ,  il  étoit  a  croire 
que  le  parti  qu’avoit  pris  une  très-grande  panle  des 
habîtaus  ,  do  ne  pas  se  soumettre  à  la  formalité  qui 
exigeoit  qucj  pour  êlre  admis  parmi  les  volans  ,  011 
;  produisit  ou  une  quittance  ,  ou  uji  avertlssemeriL  dé 
6  livres  de  capitation  ,  îvéievat  des  contestai  ions  ,  ne 
suscitât  des  querelles,  mais  on  ne  se  lîionîra  pas  plus 
difficile  sur  cette  condition  d’éligibilité  j  que  sur  les 
autres  dispod lions  du  règlement. 


Les  différentes  assemblées  du  tiers -état;  s’enrayè¬ 
rent  mutuellement  des  députations  \  elles  en  reçurent 
aussi  de  qiielqnes^tmcs  des  sections  de  U  noblesse, 
d’ai  sons  les  yeux  ,  en  écrivant  ceci ,  les  procès-Ter’^ 
baux  de  totites  ces  assemblées-  En  les  comparant,  je 
vois  que  le  récit  de  ce  qui  se  passa  dans  toutes  est 
exacteinerit  le  luêmc  j  do  sorte  qu’en  présentant  à 
mes  lecteurs  l’extrait  d’un  de  ces  procès-verbaux  , 
je  leur  aurai  donné  1  histoire  de  cbacune  de  ces  as¬ 
semblées  élémentaires  ,  histoire  qu’il  im porto  de  re¬ 
cueillir,  et  que  la  postérité  aimera  à  lire  ,  comme 
on  aime  à  reimoiiter  aux  sources  qui  produisent  de 
grands  fleuves.  Je  prends  cloue  au  hasard  ie  proeès- 
verbai  de  l’assemblée  du  tiers -état  du  district  des 
Pctits-AiJgiïstins  5  quartier  Saint-Germain-des-Prés  , 
et  je  me  borne  aux  détails  les  plus  intéressans  ,  üt 
qui  lui  sont  cojiununs  avec  tous  les  autres  procès- 
ver  baux  t 

L’ordre  donc  du  tiers -état  du  district  des  Petits- 
Augustîiis  s’étant  rendu  dans  cette  église  à  9  licuies 
du  matin  5  au  nombre  de  3r8  membres  ,  M  -  Fochet, 
ancien  écheviii ,  préposé  parle  bureau  mimicip  al  pour 
jrésider  Fassemblée  du  ciLstrict  ,  fit  faire  lecture  des 
ettres  du  roi.  ,  des  réglemeus  et  des  ordonnances 
pour  la  convocation. 

Cette  lecture  faite  j  le  tiers- état  réclama  le  droit 
de  nommer  un  president  qui  pût  recevoir  libremout 
les  suffrag^  ,  ainsi  que  des  secrétaires  et  scrutateurs 
qui  reçussent  leur  mission  d’une  pleine  et  entière  li¬ 
berté  5/ il  protesta  contre  l’illégalité  des  formes  de  la 
convocation,  en  ce  que,  d’une  part,  la  commune 
avoit  été  désunie  ,  et  que  de  l’autre  une  partie  nia^ 
jenre  des  citoyens  avoit  été  exclue^  parce  que  leur 
contribution  au  paiement  de  la  capitation  ne  s’éle- 
voit  pas  au  taux  d’après  lequel  on  avoit  établi  ia 
qualité  de  citoyen  ,  et  le  droit  de  vûter  à  l’assemblée 
nationale^ 

Aussi-tüt,  et  sans  attendre  la  réponse  de  Po- 
cbet  ,  tous  les  membres  de  l’assemblée  déposèrent 
successivement  leurs  vœux  dans  le  scrutin  placé  au 
milieu  de  l'eglise.  M.  d’Herman t  de  Ciery  fut  élu 
president  à  la  pluralité  de  cent  soi?;  an  te  -  cinq  voix 
contre  cent  vingt-sept  qui  avoîent  été  données  à  M. 
Durcet  ,  do  l’académie  dos  sciences  j  et  M.  Scor- 
brin  ,  avocat  en  parlcineiiv  ,  fut  un  anime  ment ,  et  par 
acclamation  ,  nommé  secrétaire* 

M,  Pochet  cependant  ,  qnî  avoit  envoyé  a  l’hôtel- 
de-vdle  pour  informer  ie  bureau  de  J  a  résistance  et 
de  la  réclamation  de  Passeniblée  ,  reçut  en  réponse 
le  consentement  du  bureau  ,  pour  se  déporter  de  la 
pïc^ideiice  ,  et  laisser  la  liberté  à  1  assemblée  de  se 
présider  par  une  personne  de  son  clioix  libre  ,  avec 
l'assurance  que  le  bureau  approuveront  tout  ce  fpie 

U  prudence  de  M.  Pochet  lui  dicteroit  de  faire  dans 
cette  circanstance. 


M.  l’ochet  fit  part  de  cette  réponse  à  l’assemblée 
qui  la  reçut  à  titre  de  démission  volontaire  ,  et  Mf 
d’IIarinand  de  Ciery  fut  aussi- tôt  installé  président* 

Il  s’étoit  présenté  ,  pendant  qu’on  procédoit  au 
scrutin  ^  une  députation  envoyée  par  la  noblesse  du 
district  des  Petits -Pères  ^  elle  étoit  composée  de  M* 
de  Vergeiines  ,  niaîLre  des  requêtes  ,  et  de  M.  de  la 
Motte*  On  l’a  voit  fait  attendre  jusqu*après  la  céré¬ 
monie  du  SC  ru  lin*  l>ès  que  M.  d’Harmand  de  Ciery 
eût  été  installé  président  ,  il  nomma  quatre  commis¬ 
saires  pour  Palier  recevoir, 

La  députation  étant  introduite  ,  M.  de  Vergeimes 
exprima  ie  vécu  de  la  noblesse  de  s’unir  avec  le  tiers- 
état ,  sous  la  qualité  de  bourgeois  de  Paris  ^  et  an¬ 
nonça  les  jîi  Otes  tâtions  que  la  noblesse  avoit  faites 
dans  le  district  des  Petits-Pères  ,  contre  PiHégaUté 
de  la  convocation  ,  eu  égard  à  la  désunion  de  la 
commune.  Il  témoigna  ensuite  le  regret  paiticidier 
:  de  la  dé  pillât  ion  ,  sur  ce  qu’étant  commise  pour  vi¬ 
siter  tous  les  districts  du  tiers -état  de  Paris  ,  elle 
n’avoit  pas  eu  le  lems  de  rédiger  et  de  laisser  une 
copie  des  objets  de  $a  mission,  M,  de  Vergennes  finit 
jjar  promettre  d’envoyer  mcessamincnt  à  i’assmuldée, 
en  fa  personne  de  M*  ie  président ,  une  copie  tant 
de  Pacte  de  députa  lion  ,  que  des  articles  du  cahier 
de  ia  noblesse  ,  qui  y  étoient  relatifs* 

La  députation  retirée  ,  on  nomina  les  commissaires 
pour  la  rédaction  des  Cahiers  ,  ensuite  les  scruta teuis 
pour  recevoir  les  suffrages  des  votans.  Les  élecleurs 
nommés  ,  on  reçut  leur  serment  de  remplir  ,  en  leur 
ame  et  coïrscience ,  les  fonctions  qui  leur  étaient  con¬ 
fiées  ;  et  pour  pouvoirs  on  leur  remit  le  caliier  ap¬ 
prouvé  par  l’assembide. 

Toutes  ces  opérations  furent  par-tout  fréquemment 
interrompues  par  des  députations  ,  soit  de  la  nobles¬ 
se  ,  soit  du  tiers-état,  de  sorte  que  la  séance  fut  fort 
loiigne;  elle  avoit  comjneiicé  vers  les  neuf  heures  du 
matin  ,  et  elle  ne  finit ,  dans  presque  toutes  les  égli¬ 
ses  J  que  vers  les  cinq  ou  six  heures  du  lendemam 
matin  * 

Parmi  les  députés  nobles  qui  paicouroieut  les  dif 
férentes  assemblées  du  tiers-état  ,  je  distingue  M.  le 
comte  de  Laily-Tolendal  ^  il  fut  tou l-à-la- fois  pré¬ 
sident  et  aepiité  de  sa  section  ;  voici  le  discours 
qu'il  adressa  au  tiers -état  assemblé  dans  l’église  dc^ 
Mathuriiis  : 

I 

Messieurs  ,  l’assemblée  parlielle  de  la  noblesse  , 
seaute  aux  Eernardins  ,  nous  a  chargé  de  témoigne^' 
à  nos  concitoyens  du  liers-élat  ,  le  regret  que  nous 
éprouvons  de  la  dissolution  de  cette  conimiuie  où 
tous  les  citoyens  ,  sans  disUnctiou  d’ordres  ,,  confon^ 
dolent  fraternellement  tous  leurs  nœuds  dans  l’inté- 
refc  public  et  général  ;  que  si  nous  nous  sommes  sou¬ 
mis  aujourd’hui  à  cette  djspositloii  j  pour  no  pas  nous 

remUe 


rendre  coTtpahles  ^!^^.roîr  ïîîffiïré  les  é!at3-g^^n{j3■a.^ï^c  ^ 
nou3  ii’eri  espérons  pas  moins  fermement  de  J  a  justice 
du  roi,  et  de  celle  des  élals-gériéraiix  ,  le  rétablisse¬ 
ment  de  cette  commune  si  précieuse  ;  cj^uVu  atten¬ 
dant  ,  nous  adhérons  de  tous  nos  cceiirs  à  la  résolu¬ 
tion:  prise  par  la  noblesse  rte  toutes  les  provinces  ,  de 
supporter  unîtes  les  contributions  publiques,  dans  la 
plus  parfaite  égalité,  avec  nos  cou  ci  to  y  en  s  du.  tiers  js. 

La  noblesse  de  toutes  les  sections  exprima  les 
mêmes  vœux»  Ses  députés  étoicut  introduits  et  re¬ 
conduits  bonoraldement  ;  mais  lorsqu’ils  étoienit  par¬ 
tis  J  il  étoit  aisé  de  s’apperccvoir  que  ces  flatteuses 
avances  toucîioieut  fort  peu  le  tiers- état»  Ces  mes- 
sici^irs  J  criôit^oii  dans  l’assemblée  après  leur  départ  , 
vienneiti  nous  caresser  ;  ils  çroicju  nous  séduire ,  mais 
nous  les  attendons  aux  étaùs~^énérau:c* 

M,  le  duc  d’Orléans  ne  fut  pas  im  des  députés  ; 
mais  on  ie  noniiiia  électeur  dans  la  section  de  1^0 ra- 
toire  ,  et  il  ne  refusa  pas  cet  honneur*  En  général  , 
les  assemblées  de  la  noblesse  furent  traii  qui  lies-  Il 
est  vrai  aussi,  comme  je  Tai  dit ,  qu’elles  étoient  peu 
nombreuses  ,  et  il  est  étonnant  que  dans  une  ville 
comme  Paris ,  où  il  y  avoit  alors  sis  à  sept  mille  no- 
ble^  portés  sur  le  rôle  de  la  capitation  ,  il  ne  se 
trouva  pas  neuf  cens  cinquante  gentils  h  omuies  votans» 

M.  de  iVîontvert,  maréchal  de  camp  ,  se  fit  beau¬ 
coup  d’honneur  ,  et  s’acquit  beaucoup  de  gloire  dans 
le  tiers-état ,  par  la  manière  dont  il  parla  aux  mem¬ 
bres  de  son  ordre  assemblés  dans  l’église  des  Pelits- 
Peres*  et  Je  li’ai  point  l’art ,  dit  le  sexagénaire  guer¬ 
rier  J  de  faire  de  beaux  discours»  Mes  principes  sont 
dans  mon  cœur*  Je  sacrifierai  tout  ce  que  jai ,  et  ma 
vie  meme  pour  le  bien  général»  Nous  sommes  tous 
François ,  tous  égaux»  Qu’il  n’y  ait  point  parmi  nous , 
dans  cet  instant  ,  de  différence  de  rang.  Travaillons 
de  concert ,  et  dans  Je  même  esprit  ,  i  la  rédaction, 
de  nos  demandeSt  Clioisissons  parmi  nous  ceux  qui 
connoissent  mieux  Ibutérét  de  tous  ,  et  qui  sauront 
ïnicnx  énoncer  nos  vœux  ,  et  en  procurer  l’accom¬ 
pli  ssement 

M»  le  comte  de  Choiseul ,  qui  étoït  arrivé  depuis 
quatre  jours  de  Malthe  ,  ne  recueillit  pas  de  son 
zele  le  nienie  succès  dans  la  bibliothèque  du  roi  j  il 
composa  un  arrêté  si  bisarre  ,  cj^u’ aucune  des  assem¬ 
blées  où  il  lut  colporté  n’en  voulut» 

Dans  rassemblée  de  l’Oratoire,  dont  M*  d’Orléans 
etûit  membre  ,  lorsqu’on  lut  à  haute-voix  le  cahier , 
deux  gentilshommes  ,  à  l’article  qui  denmndoît  la  U- 
beitc  de  la  presse  ,  la  liberté  individuelle  ,  et  la  sup¬ 
pression  des  lettres-de-cachet ,  se  levèrent  et  dirent 
qu  lis  s  opposoient  a  l’insertion  de  cet  article  ,  2>arce 
^le  ,  dirent-ils  ,  il  est  attentoire  à  l’autorité  royale* 
Un  se  figure  aisément ,  sans  que  je  le  dise ,  çorriment 
ce  vœu  fut  accueilli  et  dans  rassemblée  même  ,  et 
ensuite  par  le  tiers-état ,  lorsqu’il  en  fut  .instruit* 


C’étoit  vouloir  faire  rétrograder  d’un  siècle  une  iia- 
tioii  qui  sVriançoit,  avec  une  rapidité  incroyabiej  au- 
delà  de  toutes  les  bornes. 

Les  assem Idées  du  clergé  fuient  plus  paisibles  en¬ 
core  que  celles  de  la  noblesse  ^  elles  se  tinrent  avec 
le  pliiü  graml  ordre  et  la  plus  giaiide  décence  :  et 
c  est  en  donner  une  idée  avantageuse  ,  de  dire  qu’ou 
u’cïL  parla  pas  du  tout* 

Quant  à  celles  du  tiers  -  état  ,  on  s’étoit  attendu  , 
ainsi  que  je  l’ai  dit  ,  qu’elles  seroient  très- tumul¬ 
tueuses  ,  et  c’est  dans  cette  crainte  qu’on  avoit  pris 
toutes  les  precatit ions  que  la  prudence  perriiett<nt  de 
]}rendre  ,  qn’on  avoit  doublé  la  garde  ordinaire  de 
Paris  5  du  régiment  des  gardes-frauçoises  et  de  celui 
des  gardes-suisses  ,  qui  avoient  en  ordre  de  chargea 
leurs  canons  ,  et  d’être  munis  d’un  corlain  nombre 
de  cartouches. 

On  se  tnnnpa  :  les  assemblées  du  tiers-état  furent 
CD  général  très -tranquilles.  Lee  discussions  qui  s’y 
élevèrent  sc  terminèrent  sans  désordre  et  sans  bruit, 
11  est  vrai  aussi  qu’à  l’exception  des  districts  qui  se 
trou  voient  à  l’extrémité  des  faux  bourgs  ,  et  oii  l’on 
admit  du  petit  peuple,  la  très^graiide  partie  de  ces 
assemblées  se  trouva  fort  bien  composée.  On  n’y  vit 
guère  que  l’élite  du  tiers-état»  C’est  une  vérité  qui 
est  attestée  par  tous  les  procès-verbaux»  En  parcou¬ 
rant  les  noms  qiu  y  sont  écrits  ,  je  vois  des  membres 
des  trois  académies  ,  des  avocats  au  conseil ,  au  par- 
lemeut,  des  procureurs  ,  des  notaires  ,  de  riches  né- 
gocians  J  des  artisans,  des  artistes  qui  ,  par  leur  for¬ 
tune  et  la  caiisidératioii  dûîU  ils  joiiissûient  dans  la 
société  ,  ne  pouvoient  être  déplacés  dans  quelque 
assemblée  que  ce  fût* 

Quand  on  reportoît  ses  regards,  du  sein  de  ces 
assernblces ,  sur  le  reste  du  peuple  qui  rcniplissoit  les 
rues  ,  les  carrefours ,  les  marchés  ,  les  atteliers  ,  et 
se  iivroit  avec  patience  aux  pénibles  travaux  de  toua 
les  jours  ,  on  ne  pouvoit  se  défendre  d’un  sentiment 
douloureux  :  on  se  disoit  ,  quelque  soit  le  nouvel  or^ 
dre  de  choses  qui  se  prépare  ,  le  pauvre  qui  n’ose  ap¬ 
procher  de  ces  assemblées  sera  toujours  pauvre  ,  il 
sera  toujours  dans  U  servile  dépendance  du  riche  j 
ie  sort  de  la  plus  nombreuse  et  de  la  plus  intéres¬ 
sante  portion  du  royaume  est  oubliée  y  c’est  ici  la 
guerre  des  Dieux  et  des  Titans  ,  ou  ,  si  l’on  veut  , 
des  Dieux  et  des  demi-Dieux  ^  ces  derniers  sortiront 
peut-être  viçtorieu;^  du  combat»  Qu’en  résultera-t-Uï 
Ht  qui  peut  nous  dire  si  le  despotisnie  de  la  bo  ur- 
geoisie  ne  succédera  pas  à  la  prétendue  aristocratie 
des  nobles?  L’aristocratie  des  nobles  i  Eh  I  le  prince 
du  sang  ii’est-il  pas  sujet  du  roi  ,  comme  le  plébéien 
qui  habite  une  chaumière  ?  Ah  î  puissent  les  bour¬ 
geois  ,  s’ils  doivent  remporter  la  victoire  ,  nourrir 
et  protéger  autant  de  malheureux  que  ie^  eentils^ 
hommes  ! 
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Il  ttoÎÈ  clifliciie  de  ne  pas  faire  ces  réfLetxions  ,  en 
contemplant  le  spectacle  dans  ces  preniiers 

mojricns  ç  la  capitale  5  car  on  eût  dit  ,  à  voir  Pem- 
jnessement  de  la  bourgeoisie  j  fpie  la  x’es  tau  ration  ne 
de  voit  être  c[ué  pour  elle  seule.  Elle  dédaignoit  les  I 
sacrifices  et  Les  avances  du  second  ordre  j  et  sembloit 
jie  prendre  aucun  souci  de  la  nombreuse  classe  de  ci-  ! 
toyens  placce  au-dessous  d^elle-  Je  ne  vois  pas  ^  en 
effet  ,  <[ue  dans  ancun  des  caiiiers  ,  on  ait  pris  en 
considération  la  position  de  l’iioinnie  de  peine  j  du 
pauvre.  Là  seule  marque  d'intérêt  qu’on  y  ait  donné 
aiTJt  maliieureux  5  est  l’article  qui  sollicite  la  prompte 
coiistruciion  des  quatre  îiupiLaux  tjui  avoient  été  prfi- 
ir  i^  ^  et  il  faut  convenir  ,  dans  une  histoire  qui  ne  veut 
dissimuler  aucune  vérité  j  qu'il  étolt  assez  singulier 
que  les  bourî^eois  de  Paris  ne  vissent  pas  de  meiUeiïr 
lï.oyeri  d'aruéiiorer  le  S(ïrt  du  reste  de  leurs  conci¬ 
toyens  5  que  de  les  envoyer  à  l’hbpitaL 

Toutes  les  autres  demandes  des  caldera  ronloient 
anfoiu-  du  même  cércle.  Dans  tous,  on  répétoit  ce 
quVm  avoit  lu  dans  ceux  des  provinces.  Quelques- 
uns  deinaiidêrent  la  démolition  de  la  bastille,  et  qu’il 
fut  élevé  J  sur  son  emplacement ,  un  moiuiment  avec 
la  statue  du  roi  ,  et  au  bas  cet  iiiscription  t  A  Louis 
XVI ^  roi  iluîi  peuple  libre.  Presque  tous  s’accordè- 
reiit  aussi  à  demander  qu’il  n’y  eût  plus  ni  prévôt  des 
jnarchaiids  ,  ni  échevins  ,  ni  conseillers  ,  ni  quarh- 
niers ,  ni  dïxainiers  ^  et  que  tous  ces  officiers  fussent 
remplacés  par  des  citoyens  élus  librement.  L’un  de 
ces  caiiiers  demanda  tpie  le  président  de  la  commune 
lût  nommé  iruiire  de  Paris. 

Les  seules  assemldées  ou  d  s’éleva  des  débats  nl'i 
peu  sérieux  furent  celles  de  Salrat-Lustaclie  et  du  dis¬ 
trict  de.SaLnl-L(HiiS'hvCultuie,  Dans  la  preiuière  ou 
s’appermit  que  M.  Galet  rpii  la  présidait ,  faisoit  pas¬ 
ser  des  leüres  art  prévûL  des  inaiGliaiids  j  011  voulut 
voh  cés  lettres,  il  refusa  de  U&  montre r^  le  greflicr, 
voyant  qu’on  insistoit,  s’êu  empara  et  les  mit  en  piè¬ 
ces,  La  rumeur  alors  fut  gratide  ,  et  le  président’  pré¬ 
au  mant  au  bruit  qiti  se  iaisoit  ,  qidü  n’étoit  pas  en 
sûreté  J  s’évada  j  0:1  ivapporia  aucun  obstacle  à  sonil 
évasion. 

A  Saînt-Loniïï-la-CuUure  ,  le  président  nommé  par 
la  ville  ,  conformément  aiï  réglement,  ne  voulut  pas 
se  retirer  lorsqu’il  eu  fut  sommé.  Cette  résistance  ne  Et 
qu’irriter  une  partie  de  l’assemblée,  Tiiais  Pautre  por- 
ûon  ne  céda  ])aa  a  ce  mouvement  j  elle  soutint  au 
contraire  les  prétentions  de  l’komnie  de  la  ville  ,  et 
voulut  qu’il  coririnuat  de  présider.  L’autre  portion 
des  votaris  se  choisit  pour  préâdeut  ,  M,  Dey  eux  , 
notaire.  Les  deux  partis  procédèrent  ensuite  ,  clmcun 
sous  les  auspices  de  sou  puéddent,  à  là  nomiuaîioïj 
des' électeurs.  Lorsque  les  autres  districts  furent  ins¬ 
truits  de  cette  mission  ,  îU  ne  bàlauccront  pas  entre 
les  deux  partis  ^  iis  ne  reconiiiireiU  pour  iégiliine 
élection  ,  que  Ctlle  qui  s’étoit  faite  par  ceux  qui 
avoient  conné  la  présideixce  a  iVi,  Deyeux.  Ou  biama 


généralement  la  conduite  de  leurs  adversaires  y  on 
les  regarda  comme  des  rebelles  contre  eux -memes, 
comme  des  amis  de  l’esclavage* 

La  tranquillité  de  ces  assemblées  fut  bonorablt  au 
tiers-état,  et  en  donna  une  idée  avantageuse*  Le  gou- 
yerncinent  se  fût  épargné  de  grandes  perplexités  ,  et 
eut  prévenu  peut-être  une  partis  des  cliaugPniens  qui 
sont  survenus,  s’il  les  eût  empêchés  de  renaître*  Les 
fonctions  des  votans  devoieut  naturellement  finir  lors¬ 
que  la  nomination  des  électeurs  fut  faite  ,  puisque  le 
ministère  pour  lequel  ils  avoient  été  convoqués  étoiÈ 
rempli*  Il  n’eu  fut  pas  ainsi  1  les  votans  prétendirent 
qifil  leur  impOrtoit  de  surveiller  les  électeurs  j  ceux- 
ci  direjit  ,  à  leur  tour,  que  la  chose  publique  etoïC 
intéressée  à  ce  quMs  pussent  éclairer  €t  dingcr  les  dé¬ 
marches  des  députés.  Ces  raisons  n’étüieiit  rien  moins 
que  bonnes  \  car  tout  ce  qu’on  acquiert  illegaleinciit 
est  une  véritable  usurpation.  Les  vOianJ  n’avoitJit 
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reçu  d’autre  pouvoir  que  celui  de  nommer  les  élec¬ 
teurs  J  les  électeurs  ,  d’autre  pouvoir  que  celui  de 
nommer  les  députés.  Les  électeurs  donc  étant  nom’ 
niés,  les  votans  dévoient  se  retirer,  et  les  électeurs 
eux-rnèmes  n’avoîent  plus  rien  à  faire  ,  dès  1  instant 
oïL  le  choix  de  tous  les  députés  étoit  fait* 

Les  prétentions  deri  habitans  de  rester  assemblés  , 
quoique  leur  tâche  fût  reuiplié  ,  favorisoit  trop  le' 
goût  ■  qu’on  prcuûit  à  s’immiscer  dans  les  ai f aires  pu¬ 
bliques  ,  pour  qu’on  Tio  la  réalisât  pas.  Le  minUtre 
tpii  ,  dans  ces  teins  difficiles  ,  tenoit  le  gouvernail  dn 
vaisseau  public  ,  ne  vit  pas  ,  ou  ne  voulut  pas  voir, 
tout  le  danger  qui  pouvoit  résulter  de  la  continuation 
de  ces  assemblées  ,  et  ce  I.’était  |><IS  sur  une  innova- 
lion  tjiü  cliangcoit  la  lorme  Ju  gouverntmciit  quil 
falloit  dissLinuiei'* 

Mais  cette  terreur  panique ,  qui  a  accéléré  la  ré¬ 
volution  ,  ae  glissoit  imperceptiblement  à  la  cour. 
Ce  torrent  se  débordoit^  on  croyoit  qu’il  falloit  céder 
à  sa  pente  ,  et  les  ressources  qu’annoTiçoit  ÛL  Necker 
rassur oient  sur  les  suites  de  la  coinpl aisance  qu  on 
croyoit  exigée  par  l’état  actuel  des  choses*  Le  roi  et 
son  auguste  compagne  ,  jugeant  do  tous  les  coeurs 
par  les  leurs ,  se  liât! oient  qu’avec  des  bienfaits  ils  ne 
rencontrcroieiit  que  des  aines  recoiiuoissantes* 

Los  iïiLeiiticiiis  dn  roi  n'étoient  point  méconnues  5: 
le  tiers-état  n’en  doutoit  pas  ,  mais  il  craignoit  tou¬ 
jours  qu’on  ne  changeât  les  dispositions  du  monar¬ 
que.  Les  triumvii’S  l’effrayoient  ]  il  croyoit  qu’il  s'é- 
toit  fait  entr’eux  et  le  parlement  une  cofilitiou  dont 
le  Lut  étoit  de  forcer  ÛL  Necker  a  la  retraite.  Les 
calomnialeurs  accrédi  toient  adroitement  ce  brnit ,  Ct 
y  mèloient  les  plus  noires  impostures.  On  alloit  jus- 
cni’à  dire  (|ue  les  iiiagisirats  répaiidoieiit  de  larseiit 
pour  se  faire  un  parti  ,  et  acheter  des  suffrages  dans 
les  élections.  On  vouloit  sans  doute  ,  en  leur  iuipu- 
taut  ces  détestables  manœuvres  ,  les  éloigner  des 
états-généraux.  Leu  d’eutr’eux  ,  en  effet,  y  ont  élé 
appelles* 
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'  lî  mt  ^len  vrnî  cepeTiclanl'  qu’on  s’occitpo^t  à  Ja 
cour  rl’un  cljangemeiit  lo  lutiusière.  Ceux  qui 

le  desimiont  ayant  ocLoué  auprès  de  M .  de  Maclîank^ 
s’étoiciit  adressés  à  iVL  le  baron  Je  Brotcull.  Ou,  Ivu 
dépéelta  un  courrier  qui  en  rapporta  nn  refus  formel. 

T.-fC  peiï  de  succès  qu’on  retîroît  de  ces  tentatives 
prouve  que  le  roi  n’y  a  voit  aucune  part  j  il  a  voit 
toujours  La  plus  grande  coufiaiice  aux  promesses  et 
aux  ressources  de  M.  'Neeher  ^  cependant  il  ne  $e 
fli'îsimuloit  point  qu’il  auroit  été  poss  iblo  d’organiser 
]dus  sageineut  iesétats-génèraux.  S’utant  fait  apporter 
la  liste  de  tous  les  députés  déjà  nommés  par  Us 
différens  bailliages  ,  il  ne  put  s’empêcher  de  laire 
entendre  CE?tte  exclama E ton  :  Qu'ai^rok-on  dit  de  moi j 
si  J'eusse  J  dit  ce  choix  7 

fxa  curiosité  avec  laquelle  ce  prince  parcouroit 
louLes  les  brocliurcs  itou ve lies  ,  donna  lievi  à  une 
petite  àvenLiire  qui  ht  beaucoup  de  bruit  à  la  cour 
et  dans  le  public.  Un  libraii-c  de  Versailles  avoit  eu 
ordre  de  faire  passer  jouruellcraeiit  au  roi  les  écrits 
nouveaux.  Sa  Majesté  qui  avoit  contracté  l’Imbitude 
de  cette  lecture  ,  en  fut  tout  à-coup  privée.  Etonnée 
de  ne  plus  les  recevoir  ,  elle  voulut  qu’on  allât  s’infor¬ 
mer  du  libraire  ^  pourquoi  il  avoit  suspendu  ses  en¬ 
vois*  On  rapporta.pour  répopse  .au  roi,  que  le  libraire 
avoit  été  frappé  d'ime  Ici Ire-de-cacliet  ,  et  conduit 
dans  une  prison*  Le  motif  de  cette  déteiiüon  est  aisé  à 
deviner.  On  avoit  trouvé  parmi  lés  ]>roclH]res  qui  se 
vendoient  clibis'  cet  boiiiine  ,  des  pamphlets  trè^-ré- 
préhcTisibles  ,  et  les  satellites  de  la  police ,  qui  igno- 
roient  les  ordres  qu’il  tTvoit  re^ms  du  roi  ,  le  traî- 
nérenî:  dans  aine  prison.  Sa  Majesté  voulut  (juïl  en 
sortit  sur  '  le  -  ch  amp  ,  et  rendant  responsable  de 
cette  rigueur  J  M.  de  Villedeiiil  qui  en  effet  pav  sa 
place  étoit  censé  l’avoir  ordonnée  ,  lut  en  Lémoigiia 
san.s  niénagnmeut  son  déplaisir  y  de  manjére  qu’il 
se  répandit  que  ce  ministro  alioit  être  contraint  de 
donner  sa  démission.  On  disoit  qucM.  de  iMoutinorin 
partage roit  sa  disgrâce  5  mais  la  bonté  du  roi  ,  qui 
ne  lui  permet  pas  de  laisser  Jong-temS  dans  l’al'fliction 
4peux  qui  le  servent  j  dissipa  bientôt  ce  nuage. 

Ces  tracasseries  de  cour  qui  n’étoient  rien  en  elles- 
memes  ,  acqneroient  un  degré  d’importance  lors- 
([u’eUe.s  étoient  racontées  à  Paris*  Ou  y  A  oiiloit  tou¬ 
jours  que  le  mécontentemen L  du  roi  vint  des  tfforls 
qu’on  faisoit  pour  Peu  gager  à  retirer  sa  confiance 
à  M  !bjecher.  Ce  Ministre  pouvoit  sc  regarder  comme 
le  cljef  d'un  nombreux  parti  prêt  à  tout  entreprendre 
]>oiir  lui.  Il  s  élevait  tous  les  jours  davanliigç  ,  et 
voyoit  sans  en  paroître  inquiet  ,  la  rajudité  des 
conquêtes  du  tiers-élat*  Qutîipié  dif'‘rcnce  que  la 
noblesse  efït  marquée  pour  cet  ordre  dans  les  assem¬ 
blées  primaires  ,  elle  ne  pèt  vaincre  sa  jalousie. 
Cette  jalousie  prenoit  toutes  les  lormes  ,  et  au  mo¬ 
ment  même  où  la  noblesse  recherchoit  l’andtié  de  son 
rival  ,  elle  en  fut  itisidiée  par  une  scèue  lout  aussi 
burlesque  que  celle  qui  s‘éLoit  passée  à  Cou  tances. 


On  promena  clans  le  jardïn  du  Palais-Royal^  en  pîeÎTt 
niifli,  un  énorme  chien  qu’on  avoit  revêtu  d’un  habit; 
doré  ^  un  épée  pendoit  à  son  liane  ^  une  cocarde  étoit 
aitaclice  il  son  oreille  ,  et  à  sa  queue  étoit  suspendu 
un  écriteau  portant  ces  mots  j  je  ae  suis  pus  noble 
i  et  je  m’e/i*.**,* 

Le  désintéressement  cependant  de  la  noblesse 
méritoit  quelque  reconnoissaiice  y  ce  désintéressemen); 
étoit  par-tout  le  même,  A  Rouen  même  oà  elle  se 
divisa  j  et  où  les  élections  se  firent  en  même  teins 
qu’à  Pai  is  J  les  diiiux  partis  convinrent  t^u’tdle  dev'oit 
contribuer  également  avec  le  troisième  ordre  an 
paiement  de  la  dette  nationale  ^  mais  cent  quarante- 
six  vütaiis  peusèrent  qu’elle  devoit  s’en  tenir  là,  et 
que  la  dette  une  fois  payée  elle  devoît  reprendre  la 
jouissance  de  ses  droits  et  de  ses  privilèges  ,  cent 
i-  vingt  votaus  au  Contraire  furent  d’avis  qu’elle  de  voit 
renoncer  pour  toujours  à  ses  privilèges  péciuniaires* 


Les  assemblées  du  clergé  et  du  tiers-état  de  Rouen 

'  C? 

firaent  moins  tranquilles  qidà  paris,  Le  cJiapitre  pro¬ 
testa  contre  Ibl [égalité  de  la  convocation  ^  les  curt& 
firent  d’abord  des  difilcultés  sur  cette  protestation  ^ 
y  adhérèrent  ,  et  retirèrent  ensuite  leur  adhésion  * 

Une  partie  du  tiers-état  protesta  également  contre 
la  convocation  ,  et  prétendit  qu'avant  de  pi  o céder  à 
l’éieclion  de  ses  députés  il  de  voit  lui  en  être  fait  une 
nouvelle  j  mais  le  zèle  de  M.  Thouret  connu  déjà 
avantageusement  dans  son  ordre  par  Pécrtt  intitulé  , 
l'âvis  aux  bons  Normands  ^  ]>arviTit  à  lever  ces  diffi¬ 
cultés  et  les  élections  sC  lerjuLuèrent  paisibiement. 

A  Paris  les  électeurs  s’assemblèrent  sans  retard 
dans  la  grande  salle  de  rarchevêdié.  Les  trois  or^l res 
s’y  trouvèrent  réunis  J  et  lorsque  le  lieutenant  civil 
eut  vérifié  les  pouvoirs,  les  deux  premiers  se  reti- 
rèrejit  cliacim  cIeuis  une  salle  particulière.  Le  tiers- 
état  resté  seul  annonça  qu’il  alloit  faire  choix  d’un 
président  et  d’un  secrétaire  ,  et  il  nomma  par  ac¬ 
clamation  M.  le  [ieu tenant  civil  pour  président  j  mais 
ce  magistrat  déclara  franchement  que  quelque  flatté 
qu’il  fiU  de  cette  élecUeau*,  il  ne  pouvoit  la  regarder 
que  comme  un  second  titre  ajouté  k  celui  cpic  lui 
donnoit  sa  charge.  IL  ajouta  que  si  Passembléo  en- 
tendoit  qu’il  ne  pùt  présider  qu’eu  vertu  de  l’élection 
il  alloit  se  retirer  ,  et  il  se  retira  en  effet  lorsquellc 
eût  décidé  qu’cüe  ne  vouloit  avoir  que  des  officiers 
de  son  choix* 


On  procéda  donc  au  choix  des  offîcrer-s  :  M.  Tar¬ 
get  fut  uouirné  président,  M,  Caniu?  vico-président - 
et  M.  failli  J  secrétaire  j  et  AL  GuiUotin  ,  Tice-sc- 
crétaire* 


La  prennère question  soumi.se  à  ïa  délibération,  fut 
de  savoir  si  on  lerOit  rfUirer  de  l’assemblée  ,  tous  lus 
nobles  qui  pouvoknt  s’y  trouver  Ou  décida  qu’ils  re^- 
t  croie  rit. 
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On  préposa  eiîSTiite  sM  ne  seroit  pas  convetiaHe  de  i 
faire  une  réduction  sur  ie  nombre  des  électeitrs  j  de  [ 
beaucoup  supérieur  à  celui  de  trois  cent  par  le  ré¬ 
glement  j  mais  personne  n’ayant  envie  de  quitter  sa 
place  y  Oïl  convint  que  chacun  la  garderoit* 

La  troisième  question  à  résoudre  ,  fut  plus  impor-  ■ 
tante  î  on  se  demanda  si  on  de  voit  se  réunir  au  cler¬ 
gé  et  à  la  noblesse  pour  la  rédaction  des  cahiers  ^  et 
pour  la  nomination  des  députés.  Il  est  à  remarquer 
que  les  pouvoirs  coudés  à  ces  électeurs  y  leur  près* 
crivoient  la  délibération  par  tête*  Or^  comment  pro¬ 
curer  la  délibération  par  tête  y  sans  une  réunion  des 
trois  ordres  ?  Cette  considération  n’ empêcha  pas 
que  l’on  ne  décidât  nnanimement  que  la  réunion  n’au* 
rôit  pas  lieu.  Les  électeurs  de  Paris  doTinoierit  là  uii 
funeste  exemple  ,  et  s'ôtoient  à  eux-niêmes  le  droit 
de  se  plaindre  ,  s’il  arrivost  que  leurs  représentaus  ' 
ne  fussent  pas  plus  fidèles  aux  instructions  qui  leur 
seroient  données* 

La  derrière  opération  de  cette  première  séance , 
fut  de  décider  qu’il  y  auroit  trente-six  commissai/es 
pour  la  rédaction  des  cahiers,  r 

^yXejoursivivemeTithïésîréj  ce  jour'après  lequelsou-  , 
piroient  tous  les  liabitans  du  royeume  ^  ce  jour  qu’oii 
n’avoit  pas  vu  depuis  près  de  deux  siècles  j  arriva  en¬ 
fin,  Quand  tout  conspiroit  pour  l’accomplissement  de  ! 
la  volonté  y  si  solemnellement  manifestée  par  le  roi  , 
on  doutoit  encore  que  ses  intentions  se  réalisassent. 
Les  députés  des  dilférens  bailliages  y  qui  étoient  déjà 
arrivés  y  soit  a  Paris  ,  soit  à  Versailles j  craignoient  ' 
qu  il  ne  leur  fêt  sigTiifié  un  ordre  de  retourner  dans 
leur  province.  C’est  à  ce  point  que  Pon  portoit  la 
méfiance  5  elîe  etoit  Peffet  d’une  noire  intrigue  y  de 
Ja  séduction  j  et  de  la  part  de  ceux  qui  n’e^ltroient 


O 

dans  aticim  complet  ^  elle  étoit  produite  par  la  craint* 
que  l’on  éprouve  naturellement  de  voir  échapper  un 
bonheur  que  l’on  commence  à  goûter, 

f 

Les  députés  de  Bretagne,  d’une  partie  de  la  Nor¬ 
mandie  ,  de  plusieurs  bailliages  ,  ceux  de  Paris  n^é- 
tant  point  encore  arrivés  5  et  ses  derniers  n’étant  en¬ 
core  qu’à  leurs  pcmières  séances  ,  il  n’étoït  pas  pos¬ 
sible  que  les  états-généraux  s’ouvrissent  au  jour  même; 
qui  avûit  été  d’abord  indiqué. 

Le  roi  fit  donc  tout  ce  qu’il  étoît  possible  de  faire* 
une  proclamation  renvoya  la  cérémonie  au  quatre 
mai.  Une  fouie  incroyable  s’éloit  poriée  à  Versailles, 
La  proclamation  rassura  pour  le  moment  tous  les  es¬ 
prits  y  et  ou  comprit  que  le  roi  ne  pouvoit  pas  fixer 
un  délai  plus  court*  Ce  jour  là,  pendant  la  messe  de 
sa  majesté  y  la  prière  ,  domine  ^ülvumfkc  regeirij  fut 
toot-à-coup  interrompue  par  les  cris  mille  fois  ré¬ 
pétés  î  vive  le  roi  y  vive  k  tiers-étdt.  Ces  cris  étoient 
sans  doute  des  cris  d  allégresse  et  de  reconnolssance  j 
mais  il  étoit  inoui,  que  pendant  ie  service  divin  ,  et 
en  présence  du  roi ,  on  se  livrât  à  un  pareil  élan  , 
jamais  depuis  le  commencement  delà  mocarcliiey  le 
cri  y  vive  le  tiers-état ,  n’avoit  accompagné  celui  de 
vive  le  roi. 

Les  courtisans  parurent  étonnés  de  ces  cris;  le  roi 
en  fut  ému  ;  ijg  l’accompagnèrent  au  sortir  de  la 
cliapelie  5  Tair  en  retentit  encore  ,  lorsque  dans  l’a- 
près-midi  ,  il  sc  montra  dans  sa  voiture. 

Quelle  cruelle  journée  cependant  que  celle  du  ay 
avril  !  Sous  quels  lugubres  auspices  s’est  présenté 
aux  François  ,  l’astre  de  la  liberté  !  Ses  premiers 
rayons  ont  éclairé  une  scène  carnage  :  ^Ile  ouvrira 
le  chapitre  suivant* 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  XIV. 

Emeute  dans  le  fauxbourg  Saint-Antoine  ^  qllarme  des  IiaMtaiis  de  Paris ^  incendie 
des  meubles  de  MM^  JJenriot  et  liéveillon  ;  combat  sanglant  contre  les  séditieux  ; 
anecdotes  sur  cet  évéjienient^  dij^érentes  conjectures  auxquelles  il  donne  lieu; 
origine  J,  prétexte  et  véritable  cause  de  P  émeute;  histoire  de  M.  P  abbé  Roi  ;  fables 
qui  se  débitent  contre _  le  gouvernement  ;  Lettre  de  AL  Necher;  bruits  sur  M.  le 
duc  d'Orléans  ;  ajyiiction  du  roi  en  appremiant  P  émeute;  insur rec  Pion  à  Orléans; 
haine  contre  les  princes;  séances  des  électeurs  \  avances  du  clergé ^  portrait  de 
M,  P  abbé  de  Alonîesquiou  ;  mot  sur  M,  de  Gouy  d^Arejp  ;  embarras  des  électeu 


urs. 


y  ei  28,  L’ NEM  zsT  que  j  ai  à  raconter  est  un 
(Ics^plus  esiraordinaires  de  la  révolution  ’  îl  a  beaucoup 
de  rapport  avec  celui  du  1 4  suivant.  Le  premier 

comme  le  second  a  été  précédé  dbibord  de  tentatives 
pour  effrayer  le  peuple  sur  ime  prochaine  disette  de 
gi’iiius  y  ensuite  de  bnùts  msidieusement  répandus  que 
des  princes  et  des  "rairds  conspiroîent  contre  les  états- 
généraux  ^  que  les  députés  dévoient  être  renvoyés  5 
que  Mi  Necker  alloit  être  forcé  de  quitter  le  minis¬ 
tère,  eniin  qifnne  armée  s’approchoit  de  Paris.  Aux 
deux  époques,  d’une  part  la  Jiaiue  pour  quelques  per¬ 
sonnes  de  la  cour  J  et  de  Pautre  Pentliousiasme  pour 
MiVL  d’Orléans  et  Necker,  redoublent.  Je  reiiiavque 
encore  que  dans  les  deux  circonstances  Pcxplosioii 
est  produite  par  des  légions  de  brigands. 

Si  Pou  a  lu  avec  attention  ce  que  pal  dit  des  dé¬ 
sordres  de  la  Provence  ,  on  retrouvera  ici  dans  ia 
mai’clie  des  séditieux,  une  conformité  frappante. 
Ceux  qui  se  prornettoient  de  mettre  à  exécution  le 
plan  de  la  révolution  que  nous  voyons  s’o]iérer,  ida- 
voieiit  qu’une  vue  ,  qu’un  but ,  c  étoit  de  coji  train  dre 
toute  la  bourgeoisie  du  royaume  à  prendre  les  armes. 
Jl  étoit  clair  que  si  on  parvenoit  à  y  décider  celle  de 
Paris  ,  son  exemple  eiitraînerolt  celle  de  toutes  les 
autres  cités. 

Pour  produire  un  aussi  prodigieux  effet  ,  îl  falloit 
couvrir  la  France  de  brigands  ,  il  falloit  en  exagérer 
le  nombre  et  les  excès  ,  il  falLoit  en  montrer  aux 
jïortes  de  la  capitale  ,  en  inonder  ses  rues.  Pour  se 
procyirer  ces  armées  de  scélérats  j  il  fa lioit  répandre 


de  Pargent,  tenter  la  fidélité  des  soldats,  recruter 
Jusqu  es  dans  les  prisons  ,  soufever  tout  le  petit  peu¬ 
ple  ,  en  ne  lui  distribuant  Palimeut  de  première  né¬ 
cessité  J  qu’avec  des  précautions  al  kir  mantes. 

Il  étoit  naturel  que  la  cour  ,  effrayée  d*un  côté 
par  1  apparition  de  tant  de  brigands,  et  de  l’autre 
[yîiv  les  insurrections  populaires  ,  se  déteniiineroit  à 
déployer  la  force  publique.  Ou  s’y  attcndoit;  mais 
alois  on  devoit  semer  avec  plus  d’affectation  le  bruit 
d  une  conspiration  ,  pour  arracher  à  la  nation  le  bien.^ 
lait  des  états  -  généraux  ,  et  réduire  à  un  dur  escla¬ 
vage  le  tiers -élat  qui  annODçoit  ries  prétentions  si 
Cl  iiellcs  et  Si  liuimliantes  pour  le^  deux  premiers  or^ 
dres. 

Les  soldats  appelés  au  secours  des  villes,  ou  fe- 
loient  leur  devoir,  oti  nioliîroient.  Uans  le  premier 
cas  ,  la  Conspiration  etoit  certaine  ,  et  les  bourgeois 
au  lien  de  celte  liberté  dont  üsse flaitoient ^  u’avoient 
plus  que  des  désastres  à  attendre.  Dans  le  second  cas 
les  soldais  cux-niêniesgrossis$oient  le  nombre  desin- 
surgens.  Ils  auioient  feint  de  contenir  les  brigands  ; 
ils  auroient  témoigné  la  crainte  d’étre  écrasés  par 
leur  nombre  ,  et  auroient  favorisé  aux  bourgeois  la 
prise  des  armes. 

Ceux-ci  donc  se  seroient  vus  ou  pressés  tout-à-îa- 
fois  par  des  brigands  féroces  et  parées  soldats  impi¬ 
toyables  ,  ou  encouragés  par  ces  derniers  Cux-mémes 
à  se  réunir  à  eux  pour  repousser  Fennemi  Comrmjn. 
Dans  ruiie  ou  Fautie  position  ,  qno  pouv^oient  faire 
les  bourgeois  ?  Il  falloit  bieu  qu’ils  défend issent  leur 
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vic  ^  !enrs  proprîétfjs  ,  leiii  fLimille  j  et  ils  Je  vins¬ 
sent  a  leur  tonr  soldais* 

Il  est  cerlaiii  f[ne  si  on  avoît  pu  Jèternilner  les  lin- 
liiraim  de  Paris  n  s’armer  à  Tépocjne  même  dc  Pmn  er- 
ture  des  états“pëmjraiix  ,  le  vais.i:eûu  piiblic  ^  comme 
a  Jlt  ensuite  i\L  Je  iMirabcaii  j  se  seroit  élancé  avec 
pins  Je  rapiJité.  Que  r«sq(u>U“OTi  du  moiiis  tPessayer 
de  les  Pji'cer  à  cette  démarche  ?  Oti  publie  dtmc  fpte 
les  princes  ^  le  clergé  ^  la  noblesse  j  le  ])arieme!it  ont 
conjtii'é  contre  la  liberté^  et  veulent  Pétonfler  dans 
son  berceau  ]  on  crie  an  yieuple  des  fauxlrotirgs  ^[uhl 
va  être  dévoré  par  la  famine  5  on  tourmente  les  bour¬ 
geois  par  Pappréîiciisloii  d’iuie  arméo  qui  rendra  la 
cour  maîtresse  des  députés  j  et  tont-à-coiip  sur.  les 
trois  lieiircs  après  mhli  ,  des  bandes  de  vagabonds  se 
j'épandent  dans  les  rnes, 

Tons  ces  gens- ht  mal  vêtus  iJétoicnt  armés  que  de 
lidLoiis.  Ils  trahi  oient  avec  eux  un  ïiianeqth[L  dont 
Técriteau  indlquoit  que  M,  Réveillon  5  chef  cPuiie 
iiiaiiufaciure  de  papier  peint  dans  iefauxbonrg  Saînt^ 
Antoine  f  étoit  ihioiiinie  h  qui  ils  eu  vouloieut.  Le 
uombre  ,  les  menaces,  les  iiorlemens  de  ces  miséra¬ 
bles  ,  répandirent  l’effroi,  Les  boutiques  se  fefinoient 
avec  rapidité  a  leur  passage*  Arrivés  à  la  place  ï ovale, 
ils  lurent  un  arrêt  du  tiers -état,  ejni  condainnolt 
j\I*  Réveillon  à  être  peudu  eu  effigie.  Lorstyu’on  leur 
demaadoîtie  motif  de  leur  méconteiUeinent  ,  iis  vous 
répondoient  î  virriCf-^voi/.î  bien  avec  sons  pnr 

jonr  1  'H ou  s  cray^-vous  fort  heure  nx  en  ne  payant  lé 
pain  que  trois  sims  et  demi  la  luwe  ?  On  comprenoit 
jiar  ces  iulerpellatlona ,  que  ceux  qui  les  falsoieiit  , 
supposoient  que  M,  Réveillon  avoit  tenu  des  propos 
qui  tciidüient  à  rendre  Leur  condition,  plus  misérable* 

Apres  avoir  long-tems  promené  le  mauequîtij  ils 
^’arrctéiéiiL  A  J  a  place  de  Grève  ,  et  T  y  pendirent.  T.  A 
ils. so  dispersèrent ,  et, se  jetièrent  ensuite  dans  diffé¬ 
rons  caîiaretsj  ou  i  b  passèrent  la  nuit  dans  de  bravantes 
O  rides. 


AI.  Réveillon  j  qui  él:ott  un  des  électeurs  du  tjers- 
fetat  de  Paris ,  se  troiivoit  pendant  tout  ce  mouyememt 
À  Parclievéché  avec  ses  collègues.  Instruit  qiJil  étoit 
Rohjet  ou  le  prétexte  du  cette  fermeutalion  j  il  offriL 
dVlier  au-d^vat]t  de.s  fiédit  îeiix  ,  et  de  faire  généreu  - 
someiit  iesacrifice  de  sa  vie  à  la  tranquillité  publique^ 
mais  se  rendant  atnx  conseils  de  ses  amis  ,  il  courut 
clie^î  le  lieutenant  de  police  ,  et  ensuite  che/.  le  co¬ 
lonel  des  Gardes-l  raucolses  ^  pour  ou  ohteaur  un  se¬ 
cours  qui  protégeât  sa  manufacture.  Ou  lui  accorda  un 
dé  lâchement  de  fpielques  hommes  pour  garder  les 
avenues  et  riiiténeur  d.e  sa  luaisoiï.. 

En  quittant  La  place  de  Grevé  ^  les  séditieux  par- 
S.èreiit  de  projets  sur  un  eu, lève  tuent  de  grains  ,  qui 
aHarm.éreiit  les  liabitaus  ,  et  ajouLèreut  au  désordre. 
On  se  précij>itoit  choj^  les  boulangers  ,  et  ou  y  achc- 
5 oit  avec  proiiLÊlan  Je  pain  dont  ou  cralgnoit'.de  juan- 


quor  5  de  sorte  que  le  leudeniain  plusieurs  familles  eu 
manquèrent  en  tdïét ,  les  boulangers  irayarit  pu  four¬ 
nir  a  U  U  débîi'  qui ,  ]iar  les  jïE'ovhloTis  qnbvoient  faites 
jus  P  vomi  ers  venus  ,  surpas  soit  de  beaucoup  celui 
qu'iU  étoieïiL  dans  riiabilude  de  faire* 

Lh nsurrectiou  du  ay  idéiort  rien  ^  celle  du  e.B  hit 
terrible*  l)és  la  pointe  du  jour  j  des  milliers  de  ban¬ 
dits  se  mon  Itèrent  do  nouvofiii  dans  les  nies  ^  il  kmr 
éloit  arrivé  un  renfort  considérable  pendant  la  naît* 
Les  coin  mis  a  voie  lit  vu  entrer  par  les  barrières  un  nom* 
f>re  effrayant  d’iiommes  mal  vêtus  ,  et  truue  ftg'irc 
sinistre,  A  la  vue  de  cette  1  torde  de  brlgandsj  Ils 
jjoutitpies  se  ferment  Je  nouveau*  Iis  jiarcourent  les 
difJéreutes  manu  factures ,  y  dlstiibiicnt  de  j^ii'geiit , 
et  de  gré  ou  de  force  eu  enunèncrit  les  ouvriers.  Tous 
ensuite  ,  en  poussant  des  iiuclemens  elfroyables  j  cou¬ 
rent  au  Liuxbourg  Saint-Antoine  vers  la  derneiue  de 
AL  Réveillon.  Le  détachement  qu;  la  gardoit  *  les  con¬ 
tînt  pendant  cinq  heures  î  mais  ils  parvinrent  à  le 
forcer*  lisse  jetlèrent  d’ai>orJ  dans  la  uiaisou  de  Al, 
Henriot ,  cltcfd^une  iiiauulaci  tU’e  de  salpêt  re  ,  voh;ni 
et  ami  do  Ai.  Réveillon  ^  ils  en  lu  eut  voler  les  mca- 
Ides  par  les  fenêtres  ,  et  y  mirent:  cusulLü  le  Icii* 
AI.  Ileiirlot:  et  toute  sa  famille  curent  le  tems  de 
S'évader* 

De  la  maison  do  M.  Henriot ,  ces  foicénésse  pous¬ 
sèrent  datiâ  colle  do  AT.  Rév^eilLon  ,  et  crutipoTlè- 
veut  avec  encore  plus  dLnqjor  terne  ut.  AI.  Revellloa 
et  son  épmiso  venoLCul;  de  la  quiitcr  ,  lorsqu  ils  y  en¬ 
treront*  Ils  rem] dirent  cn  un  clein  J'œll  tous  les  £ip- 
parlemons  ,  et  sbcharnoicuL  sur  les  plus  proLÊcuXj  ils 
les  brîsoient ,  les  foui  oie  ut  aux  yJoJs-  Les  éclats  pleU'' 
voient  et  s’ammaiiceloient  dans  la  courj  la  ihiEiime 
les  dévora* 

Dès  qu’on  fut  Irtstruit  qii’Ils  avoient  forcé  le  doEa- 
chemeuL  qn’on  avoit  cru  sufllsant  pour  les  dissiper, 
ou  fit  inarrher  contre  eux  tonte  la  garde  de  Paris, 
Je  guet  à  pied  et  ?i  cheval  ,  le  régi  me  ut  de  Royal- 
Gravatc  ,  ie$  Gardes  -  R [■aiicoiscs  et  Cardes  -  Suisses* 
Toute  celte  troupe,  1  rainant  ujirès  elle  (|uelf[iies  plé* 
ces  de  Canon,  marcha  en  bon  ordre,  et  comme  on 
marche  à  iiit  combat  qui  doit  être  satiglaitt,  tambour 
battant  ,  niêche  allumée.  Dès  quh  lie  fut  en  présence 
dos  mutins  ,  des  ofiicicrs  Leur  déclarèrent  qu'on  avoit 
ordre  do  rejjûusseï^  la  force,  et  les  sommèrent  de  se 
re  tirer.  Gn  leur  réitéra  trois  fois  celte  somma  lion  ^  îL 
refusèrent  d’obéir  ,  et  iJeu  conlinuèrent  pas  moins 
le  dégAt  qiPiU  avtjicnt  cciiiniencé.  On  ht  mine  alors 
dç  lirersur  eux  5  mais  ,  saiia  s  effrayer  de  ces  mena¬ 
ces,  îls  firent  pleuvoir  une  grêle  de  pierres,  d'ardoises^ 
de  tuiles  sur  les  soldats*  Royal-thavaie  fut  Ve  plus 
inaltraîlé  par  ce  premier  accès  de  furie  ^  Il  eut  mèaie 


un  de  scs  officiers  blessés 


il  no  se  laissa  point 


enlraiiier  an  desir  si  /taturel  dhme  juste  repressaille , 
il  resta  immobile^ 

Les  Car  des -Fr  an  roi  s  CS  re  mire  ni  au  îaâfànf 


(  9-^  ) 


ordre  Je  péïiéLi'er  dans  la  maison  par  tontes  les  issnes , 
et  Je  ne  faire  aucun  quartier  à  cen::i  qui  ne  voudroient 
poÈiil  abandonner  la  place.  Ce  lé^iiueiit  se  rangta  en 
(jataille  dans  la  cour  j  et  pour  effrayer  cetLe  ïniihj^  itde 
de  bêtes  feroces  ,  les  ndt-en  joue  j  et  jiordit' tpud.qne.s 
coups  en  rail’.  Ces  mé  nage  meus  fureiTt  inutiles  ^  la 
grêlr  d'arJtnses  et  de  tuiles  redoubla;  des  meuJjles  , 
(les  poutres  ^  des  qiiar tiers  de  pierres  j  lomljoienl  sur 
les  soldats;  quelques-uns  en  furent  écrases^  et  perdi¬ 
rent  la  vie;  plusioiirs  furent  blessés.  Les  Gardés-rnin- 
coises  J  voyant  qu!^  toi[te  jucsuro  de  pnidence  étoit 
inutile  avec  de  jiareiL  cnneanis^  et  antant -pour  leur 
projsro  défense  j  t[ne  pour  obéir  aux  ordres  quMs 
avoiejit  rmis  ,  Jli-eiit  un  feu  ronlajif  sur  quatre  faces. 

Cette  décbargo  fut:  terrible  ;  les  mal  lieu  reux  rou- 
loieiitdes  toits,  les  murs  dégoutoient  du  sang,  le  juiyé 
otüit  couvert  de  lueiubres  paipitans  ;  les  cris  d(^  la 
douleur  SB  niêloieut  aux  liiirieuieus  de  la  ra 


Apréft  cette  première  décbarge  j  les  strlJats  péné- 
Irè refit  dans  rintérieur  de  JamalÊon  ,  en  parcoururent 
les  appart.eniens  ^  tioiivèreut  par-tout  une  résistance 
incroyable  ^  et  ne  purent  mettre  liors  Je  combat  tous 
CCS  malheiireux  quL  s-e  défeiulireiiL  jusqu’au  Jeruior 
ir.omeiit  en  Llésespérés  j  qireii  les  blesscant  et  les  jetant 
eu  deLors  à  coups  de  bayonnCttes* 

Dans  les  caves  j  nu  speciacio  borrible  se  présenta 
aux  soldais  j  ils  virent  la  terre  joiicliée  de  ces  luîsé- 
rabics.  Les  uns  qui  sétoieïit  gorgés  de  vin  et  de  li- 
qiîcurs*  étoicnt  iinniolales  :  d’autres  qui  ,  trompés  par 
leur  avidité,  s’é Soient  abreuvés  d'acides  lutreux  et  dé 

nées  à  la  teinture  ,  se 


di’Ogucs  empoisonnées  , 
mourüic'nt  dans  les  convulsions  j  cl;  préseri Loitînt  les 
ioiiiiês  les  plus  b i denses* 

La  unit  mit  fin  au  carnage,  et  un  canon  pointé  sur 
îc  faux  bourg  Saint-Antoine  ,  protégea  ce  quartier. 
Ci  tte  affaire  fut  très-sanglante  ;  les  r  bollesr  curent 
plus  de  deux  cents  boiiiiiKS  tués  ,  et  environ  Sco  bles¬ 
sés.  Du  cbié  des  Soldats  il  Y  eut  environ  blessés; 
dix  ou  douKC  perdirent  la  vie, 

Lorsqtviin  dos  rebelles  avoit  riïçu  utj  coirp  dange¬ 
reux  5  il  étoit  enlevé  par  ceux  de  ses  camarades  qisi 
pouvoiciït  en  approclier.  On  le  rnettoit  SLir  un  bran¬ 
card  J  et  sur  la  route  on  crient  aux  passans  :  voilà  iifî 
iléfinacnj-  de  la  patrie  ;  citoyens  donne ^  de  eptoi  l' en- 
Urrer* 

« 

J’ai  interrogé  plusieurs  de  ces  nusérabUs  qn’on 
portoit  ainsi  ,  soit  dans  les  hèpitaux  ,  soit  dans  les 
prisons,  et  il  ne  ndest  resté  aucEin  Coûte  qu'ils  ideiis- 
.fiï-nt  tous  été  payés  ,  et  que  Li  taxe  nVut  été  Je  l, 
Jyu  ai  entendu  un  qui  se  moiuoit  dans  des  doult  uis 
li.or  villes  ,  s’écrier  :  mon  die  a  !  mon  dieu  I  fiiut-il  être 
iraicé  ainsi  pour  le  misérables  jrme s  l 


et  ce  trait  mérite  daUre  cité;  renversé  sur  le  pavé  par 
une  balie  qui  Fatteignit  au  lias  vruti’e,  et  se  sentant 
mourir,  il  sVmria  :  allons  tout  est  Jl  .  il  cLanj  a  en¬ 
suite  le  dernier  vers  du  vaudeville  de  Figaro  ;  les  plus 
forts  ont  fan  la  Zui,  et  sa  cliauson  finie,  il  expira. 

L’inscription  que  l’on  lut  le  leiideiuain  nniliji  sur- 
la  jio  rte  mètiie  do  jM.  iltvcilion  ,  niérile  égaloiueut 
d’ètre  cilcc  ;  ou  y  iLoit  en  gros  caractères  ;  taniours 
la  de  miniui  ,  mais  plus  de  HéveiUon.  Ces  deitx 

traits  sont  dans  i’andcu  caractère  été  la  uaiiou. 

Dans  la  mal  i  née  de  cet  tu  affreuse  joiiniée  ,  AL  le 
duc  d’Orléaus,  qui  se  rcndoit  A  V  [îiccururs  pour  s’y 
trotivcr  A  une  course  A  laquelle  il  étoit  inléressé  ,  fît 
arj'éter  sa  voilure  eu  passaul;  dc\aîi!i  lo  tbéafi-e  du 
combat  .  îl  mil  pied  A  ierre,  Caressa- piusieu rs  de  ces 
gens  ,  lt.:ui-  frajqia  sur  l’épaule  ,  les  cxîjoria  A  la  irau- 
LpiiUité  J  A  retourner  clieî:  eux  ,  A  onblier  iout  re^Lseiî* 
Liment,  .s’ils  crovoient  en  avoir  couSre  jVL  Réveillon^ 
et  finit  par  ieui-  dire  :  allons  mes  enfans  ^  de  ta  paix  ■ 
nous  toac lions  an  bonheur. ''ï'oui^  ers  brigands  l’apj>{:iu- 
dirent  beaucoup  ;  mais  Us  ne  tinrent  aucun  cojupte 
de  scs  conseils, 

Daus]a  soirée  ,  et  avant  que  le  combat  sVîi^gciU  ^ 
Madame  la  ducliesse  ci'Oidéans  qui  reveu oit  dt;  Vin- 
ceiiiies;^  von  lut  traverser  la  ibulc.  Royal  -  Cmavate 
qui  avoit  reni  ordre  de  ne  Jaisser  passer  aucun  équi¬ 
page,  voiEluts’opposer  au  passage  de  la  priuœsae.  Les 
J  séditiru?;  la  recoumirent  ;  i!s  lin  ut  effort  avec  hurs^ 
bâtons  contre  les  soldats  ,  aiiércnl:  rlroit  A  elle,  os- 
cor  t  ère  ni  et  portèrent  presque  la  voiture  jusqu’au  .di£^ 

,,  là  d&  la  foule, 
f 

Flon-seuleinetit  les  r  libelles  étoient  soudoyés  ,  mars 
:  011  avoit  n]éme  cherché  à  les  foi]rnir  des  seules  armes 
j  qiéiifut  possible  de  leur  procurer.  Ouanétadu  moins, 

!  cjiielques  Jicui'Os  avant  que, l’action  conïiiiençàc  ,  deux 
;  charrettes  et  un  bateau  cluo'gés  de  cailloux  et.  do  frà- 
i  Ions  ,  et  on  sut  que  ces  deux  convois  urétoieut  des- 
■  linés,. 


On  nra  assuré  ,  mais  comme  les  |>ersoîmes  qui 
m’ont  raconté  le  fait,  ne  me  per!netle9nt  pas  de  les 
nommer,  je  liens  leur  léuioiguage  pour  stuq^oct  ,  et 
;  je  ne  donne  pas  i’anCcdoLe  comme  certaine,  on  m’a 
I  assure  J  dis-je,  tpi’cu  avoit  reconnu  parmi  cBiix  dey 
I  brigands  qui  remplissoient  la  rue,  jX-'l .  le  comte  Je 
Mirabeau  vèiii  comnic  eux.  IjC  fait  ,  fut-il  vrai  ,  Il 
ne  pTüuveroit  pas  ce  qu’on  veut  peut-être  lui  faire 
prouver.  JV'L  do  Mii-abcau  auroit  ]>ien  pu  eu  effoE;  ne 
SC  trouver  IA,  ainsi  que  beaucoup  d’aulrc-s  ,  .que 
comme  simple  o)jservateur  ,  e  t  sbi  efit  pris  un  tel  dé- 
gu  i  s  em  ci  Pc,  on  ne  scroiî'  p.as  en  droit  de  cojiclure  qu’il 
Font  pris  pour  d’autre  motif  que  pour  observer  do 
plus  prés  J  et  tirer  plus  d’écbdrcissenieTus  des  acteurs 
d’imc  scoue  qui  méritoit  Inen  en  effet  d’étre  vue  de 
pres^  Ce  Ji’est  pas  que  ce  ne  fusscîit  dv-iix  bihlcaux 
laesi-tjigues  de  la  révolu  Lion  ,  et  do  îa  vie  de  iSd.  de 
j  Mirûbcati  ,  tic  veir  te  genLilIiomiue^  leâS  avril 


Uu  d’enlDcnx  ne  s’arrêta  pas  à  ces  inutiles  regrets , 


«Il  accoiilTemeiit  de  gueux,  un  Uton  noueux,  a  la  [ 
uiaiu,  confondu  narmi  des  bandits  qui  p.Uoier.t ,  in- 
cendiolent ,  ot  qu’on  fusilloit ,  et  de  le  retroi.verle  6 
octobre  suivant ,  nu  sabre  à  ia  main  ,  dans  les  rangs 
du  y'CgiiiiCiiE;  de  Fia-iidrËS. 

Que  de  conjectures  tie  se  permlt-oii  pas  sur  cette 
désastreuse  a^eiiEurel  Que  de  iabies  ne  chercha- t-ou 
pas  h  accréditer  !  Il  u’est  cependant  pas  Impossible  à 
un  homme  impartial  ,  d’appercevotr  la  vérité  au  seui 
des  nuages  dont  tant  de  nieusouges  Pont  obscurcie* 


Dans  rassemblée  pli  maire  du  district  de  MM*  Re 

veilioii  etlienriot,  il  se  trouva  beaucoup  de  petit 

peuple.  Ces  deux  bourgeois  ,  ainsi  que  les  pruicipaux 
notables  j  ne  se  confondirent  pas  dans  la  loule  ^  ils 
occupèrent  une  place  qui  les  sépara  de  la  ninltitune* 
Cette  sorte  de  distmetion  qui  n’étoit  ni  premedilee^ 
lïi  l’effet  craucuiie  préteuUon  ,  bumilia  le  reste  de 
rassemblée  ,  et  la  fit  niunnurer.  Lorsqu’on  en  lut  à 
la  rédaction  du  cahier,  cbacun  voulut  proposer  son 
article  J  cliaciin  voulut  faire  sa  motion*  L  artisan  le 
plus  grossier,  le  plus  mal  vêtu  voulut  aussi  faire  la 
sienne  et  il  la  faisost  de  manière  à  donner  à  con- 
noîtie  m/il  mvoit  très-bien  que  le  droit  d’être  écouté 
lui  appartenoit  coiiime  à  tout  autre.  Ces  harangues 
qui  prolongeoient  la  séance  étoieiit  écoulées,  par  ks 
principaux  notables  ,  avec  cet  air  de  supériorité  que 
donoerit  les  hmiières  ,  réducation  ,  une  certaine  for¬ 
tune  ,  et  t[i/on  a  même  sans  s’en  appercevoir ,  lois- 
qidon  entend  des  choses  que  l’on  croit  grossières  et 
VLiides  do  sens* 


Les  orateurs  s’appercevoïent  fort  bien  de  l  effet  que 
produisoient  leurs  discours  ,  ils  prenoient  pour  mé¬ 
pris  le  peu  d’intérêt  qu’ils  insplroient*  Loiüqu  il  fal¬ 
lut  clore  le  cahier  ,  les  articles  anivoient  en  foule* 
On  reuvoyoit  ceux  des  motionnaires  du  petit  peuple  ; 
ils  Lusistoient  ,  denianJoient  iinpérieusemeut  que  Leur 
volonté  fût  aussi  manifestée  ;  Ils  censuroient  les  ar¬ 
ticles  des  notables  ,  et  ne  concevoîent  pas  pourquoi 
ils  avoient  la  préférence  sur  ks  leurs*  Les  notables  , 
Je  leur  côté  ,  fatigués  de  toutes  ces  longueurs  ,  ne 
purent  s’empêcher  d’en  témoigner  de  1  humeur*  Il 
échappa  même  à  quelquéS-uns  d’entr’eux  qui  croyoïent 
i/éti4  pas  entendus  des  parties  intéressés,  de  substi¬ 
tuer  ,  en  parlant  du  petit  peuple  ,  rexpressioii  w 
gens-là  ,  à  celle  ces  nisssicurs- 


Tous  ces  riens  réunis  inspirèrent  beaucoup  de  mé¬ 
contentement  à  k  classe  des  ouvriers  ^  elle  est  très- 
nombreuse  dans  les  fauxbourgs  Saint  -  Antoine  et 
Saint -Marceau  ^  il  s’est  établi  dans  son  sein  une 
telle  coinmuoicatioTi  ,  que  ce  qui  affecte  quelques- 
tins  Je  scs  membres  est  bientôt  su  de  tous  les  autres , 
et  dans  cette  occasion ,  la  querelle  devient  connnune* 
Tous  les  puvriers  se  crurent  humiUés  par  la  conduite 
qu’avoient  terme  les  notables  du  district  de  M.  Ké- 
yeillon  î  mais  ils  s’en  tinrent  à  des  murmures  qui 
r/elïrajùicut  pas  beaucoup  les  agens  de  k  police  , 


puisque  ceux  mêmes  que  ces  murmures  menaçaient  » 
ne  témoignoieut  aucune  crainte*  Mais  les  lactieux 
connurent  ces  dispositions  5  ils  en  profitèrent  habile¬ 
ment  ^  et  voulant  effrayer  tous  les  propriétaires  de  la 
capitale  ,  ils  dirigèrent  leur  première  attaque  contre 
un  grand  propriétaire* 

Les  autres  reproches  faits  à  M*  Réveillon,  à  la 
naissance  du  tiimuUe  ,  ont  été  victorieusement  re¬ 
poussés  par  lui-même  ,  dans  une  pathétique  apologie 
qu’il  publia  après  rorage.  Voici  comment  il  s’eu 

explique* 

ce  Plus  de  3oo  ouvriers  sont  journellement  dans  mes 
attclîers*  Bn  prix  Je  main  d’œuvre  ,  je  paye  tous  les 
ans  soo,QCO  liv.  au  moins*  Chaq’ue  ouvrier  cIil-z  moi 
est  sûr  de  sou  avancement  en  jiroportion  de  son  la^ 
telligence  et  de  son  zèle  :  aussi  k  plupart  vieilllsseuc- 
ils  dans  mes  atteliars  ;  ils  savent  qus  je  n/empresse 
de  les  secourir  dans  leurs  infirmités,  et  de  les  aider 
dans  leurs  besoins 


«  Pendant  une  partie  des  froids  de  T  hiver  dernier, 
les  travaux  des  atteJiers  supérieurs  furent  suspendus* 
Je  gardai  tous  les  ouvriers  sans  exception  5  je  leur 
payai  leurs  jonriiées  le  même  prix  qu’auparavant  : 
j’usai  des  précaiitioris  les  plus  minutieuses  pour  cpi  au¬ 
cun  d’eux  ne  souffrit  des  l  igueurs  de  la  saison.  .*.►  >3 

et  Devois-je  m’atletidre  que  trois  mois  apres ,  le 
peuple  me  traitevoit  comme  un  homme  féroce  et  in¬ 
sensible  aux  misères  du  pauvre  ?  Que  l’ami  ,  que  le 
père  des  ouvriers  serolt  traité  confie  leur  plus  bar¬ 
bare  ennemi  ,  et  que  le  propriétaire  de  cette  ciaiiu- 
facture  où  tant  d’ouvriers  trouvent  leur  subsistance, 
seroit  subitement  en  butte  à  la  luiiue  et  à  la  fureur 
de  4^00  ouvriers?  *  *  *  *  33 


cc  Une  perte  immense,  une  maison  dont  je  fàisois 
mes  délices  ,  mon  crédit  ébranle  ,  ma  manufacture 
détruite  peut-être,  laute  de  capitaux  nécessaires  pour 
la  soutenir  ^  mais  su  l’atout,  (et  c’est  ce  qui  ni  ac¬ 
cable  }  mou  nom  qui  a  été  voue  à  l’iüfamie  ,  moa 
nom  qui  est  abhoré  parmi  la  classe  du  peuple  k  pks 
chère  à  mon  cœur  ^  voilà  les  suites  horribles  de  L 
calomnie  répandue  contre  mol 


Et  cependant  quels  sont  mes  forts?*  *  *  - 
m’accuse  d’avoir  taxé  les  ouvriers  et  jouvnaUers  à 
i5  sols  par  jour*  .TaLiiaisla  caloiiiriiie  u’a  ete  plu^  hi 
juste  ,  et  jamais  elle  n’a  paru  plus  cruelle*  Un  uiot , 
ce  me  semble,  sufliroit  pour  me  justifier*  De  tons  es 
ouvriers  qui  travaillent  dans  mes  atttlîers,  k  p  a 
part  gagnent  00  ,  35  et  40  sols  par  jour  ,  plasieuis 
en  ont  5o*  Comment  donc  aurois-je  fixé  à  i5  D 
salaire  des  ouvriers  ? 


Le  récit  de  M*  Réveillon  prouve  très-bien  que  £  H 
a  été  la  victime  de  cette  insuiTectiou  ^  c’est  que  ceux 

Indifférens  sur  le  cheix 

des 


qui  Ta  voie  ut  occasionnée 


priïpriëtés  à  déi''îistér  ^  avoî^iit  trcitve  iinc  occa- 
sioij  jiaturelle  de  lui  daiiner  la  piëfëierice.  MaÊ4  M* 
Këveillon  iie  s’en  tint  pas  là^  il  vouint  encore  tirer 
le  voile  sur  ceUé  inachinaüoji  5  et  en  cljei  chant  ù 
éclaircir  ce  nfyslère  ^  C[ui  n’en  est  plusvin  aiijourd  hui , 
il  tomba  dans  line  absurdité  aussi  peu  vraie  que  vrai- 
scaiblabio. 


duiîie  irfajue  escroquerie^  auroh-îl  trouve  une  somma 
ass^ü  COEn'udérahle  pour  soudoyer  six  ruille  bi  igaiitî^ 
taxés  chacun  à  livres^  Trois  mille  louis  dissipés 
pour  satisfaire  ini  désir  de  vengeance  supposent  ,  à 
celui  qui  se  donne  celle  fautai ‘fie  ,  une  fortune  im-^ 
incnse  ,  et  celle  de  M,  iabbë  Roy  étoit  au-dessous 
de  rien- 


Il  imprîina  que  ennemis  cruels  ravoient  osé 
pcisidre  au  peuple  comme  un  homme  barbare  ^  qui 
évaluoit ,  au  prix  le  jdus  vil  ,  les  sueurs  des  malhen- 
reiix.  De  tous  ennemis  cruels  ,  il  ne  dë.^îgna  qu’un 
seul  homme  avec  lequel  il  avoit  une  contestation  ju¬ 
diciaire,  Cet  ennemi  unique  étoit  un  ecclésiastique 
appelle  Roy^  nsenibre  de  quelques  académies  ,  cen¬ 
seur  royal,  secrétaire  d^un  prince  ^  et  connu  assez 
a’^a  litage  U  se  ment  parmi  les  gens  de  lettres  par  quel¬ 
ques  écrits  f  mais  sur-tout  par  son  histoire  des  car- 
ci  in  au  x^ 

M,  Rëveillou  raconta  que  M,  Tabbé  Roy  sMtoit 
adressé  à  lui  ,  pour  avoir  la  quantité  de  papier  né¬ 
cessaire  à  rimpressîon  de  celle  histoire  des  cardi¬ 
naux;  qu’il  s’y  étoit  introduit  à  la  faveur  d’une  lettre 
de  recomniaiidaüon  que  lui  avoit  donnée  M,  le  duc 
de  Charost*  M,  Réveillon  a j 011  toit  qu’à  la  vue  de 
cette  lettre  ,  il  u’avoit  pas  îiésité  à  remettre  à  crédit, 
et  sur  de  simples  bille tsj,  à  M.  l’abbé  Roy  ,  tout  le 
jiapier  que  celui-ci  lui  demanda. 

Le  débiteur,  dit  toujours  M,  Réveillon  ^  n’ayant 
pas  rempli  ses  engagemens ,  j  eu  écrivis  à  M.  le  duc 
de  Charost  qui  ht  passer  ina  lettre  à  l’abbé  Roy.  Ce¬ 
lui  -ci  coupa  la  lettre  au-dessous  de  la  dernière  ligne  , 
et  remplit  ensuite  l’espace  qui  restoît  entre  cette  der¬ 
nière  ligne  et  ia  signature  j  d’une  obligation  ,  en  sa 
faveur  ,  de  6000  liv. 

Toute  cette  histoire  n’a  pas  beaucoup  de  rapport 
avec  les  désordres  du  ay  et  du  ;  mais  M,  Réveil¬ 
lon  en  couchioit  ,  ou  du  moins  donnoit  à  entendre  , 
qu’ayant  dénoncé  aux  tribunaux  le  délii  de  son  débi¬ 
teur ,  cclui-CL  pour  se  venger  ,  avoit  soudoyé  les  six 
mille  brigands  qui  avaient  piÜé  et  incendié  les  deux 
maisons  du  iauxbourg  Saint-Aiitomc- 

Or,  voilà  certaÎTiement  l’iiistoire  la  plus  incroya¬ 
ble  que  l’on  puisse  conter  à  des  hommes  sensés.  Je 
ne  prononce  point  sur  le  mérite  de  l’aceusation  de 
faux  J  qui  ii’est  point  encore  jugée  ,  et  qui  ne  parut 
pas  asst^  bien  prouvée  au  Châtelet  ,  pour  frapper 
l’accusé  d’un  décret  de  piise-de-corps*  Jo  conviendrai 
niéme  que,  soit  que  l’accusation  fîH  fondée  ,  soit 
qu’éile  ne  le  fût  pas  ,  celui  contre  qui  elle  étoit 
dirigée  ,  ne  devoit  pas  beaucoup  aimer  son  accusa¬ 
teur. 

Mais  où  M. d’abbé  Roy,  perdu  de  dettes ,  de  IWeu 
de  M,  Réveillon  J  obligé  d’acheter  à  crédit  quelques 
rames  de  papier  j  réduit  ^  par  la  détrofise  j  à  se  souiller 


Faut-il  d’ailleurs  six  mille  brigands  pour  se  défaire 
d’un  ennemi  qrji  n’a  aucune  armée  û  o]5poser  ?  Je  ne 
coiinois  pas  même  de  vue  M,  l’abbé  Roy  ,  mais  s’il 
avoit  conçu  un  aussi  infernal  projet ,  il  seroit  certai- 
I  neiiieiit  le  plus  scélérat  des  hommes  ,  et  alors  je  trou- 
;  verois  presipie  plaisant  ,  qu’étant  doué  dhine  ame 
aussi  noire  ,  et  ayant  à  sa  disposition  trois  mille  louis 
pour  satisfaire  sa  passion  ,  il  se  fût  borné  ,  pour  toute 
vengeance  ,  à  déiauger,  pour  quelques  jours  ,  la  for¬ 
tune  de  son  cunemi. 

ïî  faudrüit  donc  sc  réduire  à  dire  ,  conmne  l’a  fait 
un  écrivain  anonyme  qui  nous  a  donné  l’histoire  de 
cette  première  insurrection  ,  que  M.  l’abbe  Roy  éloit^ 
non  l’auteur,  non  le  chef  de  la  sédition  ,  mais  uji 
instrument  entre  les  mains  puissantes  qui  le  faisoient 
mouvoir.  CetLe  explication  n’est  guerre  satisiaisanlc ^ 
car  d’abord  elle  ne  montre  pas  les  mains  puissantes 
qui  fâisoient  mouvoir  ,  et  ce  sont  elles  que  nous  vou*^ 
drions  voir* 

Si  en  outre  M.  l’abbé  Roy  a  été  un  instrument  ^ 
il  a  donc  été  dépositaire  de  la  somme  employée  pour 
rexécution  du  complot ,  et  je  m’étonne  que  dans 
l’état  de  détresse  où  il  étoit,  et  qu’avec  le  caractère 
de  déloyauté  qu’on  lui  donne  ,  il  ait  préféré  de  courir 
les  fauxbûurgs  ,  les  atteliers,  de  battre  la  campagne 
aux  environs  de  Paris  ,  pour  répandre  cette  somme  , 
au  risque  de  ne  pas  réussir ,  plutôt  que  de  la  garder 
pour  lui-même. 

Je  suppose  qu’il  ait  bien  fidèlement  tenu  parole 
aux  puissances  qui  le  faisoicnt  mouvoir  ;  ces  puis¬ 
sances  ji’en  oiU  pas  moins  dû  ,  vu  les  dangers  qu’il 
couroit  J  lui  faire  sa  part ,  et  acheter  bien  chèrement 
son  zèle  et  sa  discrétion*  Or,  les  personnes  qui  ont 
suivi  de  prés  cette  affaire  ,  savent  que  M.  Tabbe  Roy 
é[oit  tout  aussi  infortuné  après  qu’ayant  l’aventure. 

Ces  méprisables  folies  s’accréditèrent  tellement 
contre  lui,  qu’un  cri  presque  uiÜTersel  demanda  sa 
détention,  11  fut  arrêté  et  conduit  dans  les  piîsons 
du  Châtelet.  On  arrêta  en  même  tems  une  personne 
qui  lui  étoit  extrêmement  chère;  celle -ci  fut  mîso 
dans  une  autre  prison  ;  y  mourant  de  faim  ,  M,  i  abbu 
Roy  lui  fit  passer  sa  montre  qTii  étoit  le  seul  bien  qui 
lui  restât.  Ce  foible  secours  épuisé  ,  celte  personne 
mourut  de  misère  sur  un  grabat,  \fojIà  un  fait  dont 
je  suis  certain  ,  pour  l’avoir  vérifié  sur  les  lieux  j 
réuni  à  mille  autres  ,  il  m’a  convaincu  non-seulement 
c|ne  M.  Pabbé  Roy*  n’avoit  point  été  un  instrumeni 
I  entre  des  mains  puissantes  j  mais  même  qu’il  idavoit 
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Jqtîé  ftuCTin  rôle  dans  toute  ûeUc  manoeuvre  \  â^il  en 
eiU  joué  un  j  de  t[Uel({ue  nature  qu’il  lïit  j  il  lui  au¬ 
rait  été  payé* 

Il  subit  au  Cliàtelet  plusieurs  interrogatoires  j  et 
îi  les  subît  au  fort  de  la  tempête  j  c^est-à-diie  dans 
un  moment  où  la  prévention  étoit  extrême  contre 
lui  ^  et  ou  les  prisons  regorgeoient  des  inalbeiueux 
riu  on  avoit  fait  prisonniers  sur  le  cliamp  de  bataille* 
Aucun  ne  le  cliargea  ,  et  tous  assurèrent  ne  pas 
jTiême  Je  connoitre  de  nom*  Ses  propres  interroga- 
roires  furent  simjïies ,  et  ne  fournirent  aucune  sorte 
de  lumières  sur  ce  qu’on  a  voit  tant  d’intérêt  à  décou¬ 
vrir  I  si  bien  que  ses  juges  se  virent  obligés  de  lui 
l'Ciidre  la  liberté. 


La  Tumeur  continuant  toujours  contre  lui  j  on  ré 
veilla  la  première  allai re.  M*  Réveillon  poursuivi 
au  parlement  J  avec  chaleur  ,  l'accusation  de  faux 
M*  Tabbé  Roy  se  présenta  avec  sécurité  au  pied  di 
tribunal.  Il  attendit  paisiblement  au  café  de  Mnlthe, 
qui  est  a  c6té  de  Ja  conciergerie  j  la  décision.  Or 
vint  lui  dire  qidil  était  décrété  de  prise-de-corps  5  I 
Lésifa  quelc^ues  lus  tans  ^  mais  enftu  il  se  décida  i 
mettre  sa  liberté  en  s4reté  ^  et  depuis  U  a  été  nu 
pour  la  révolution* 


Cj  est  “  la  l’homme  que  IVî*  Réveillon  indiqua  au 
public  J  pour  le  fliiiteur  d’une  sédition  a  laquelle  il 
jfeut  certainement  aucune  part,  En  eut-il  été  ou  le 
chef  ou  KustrumeiU  J  il  n’y  avoit  pas  plus  de  pré¬ 
somption  à  Croire  qu’ii  ei'it  été  employé  par  les  trium¬ 
virs  ,  comme  on  le  vouloit  ^  que  par  le  parti  con~ 
traire*  ' 


r  Les  Juges  ne  trouvèrent  point  assez  de  preuves  pour 
IViivoyer  au  supplice  ",  ils  condamnèrent  k  la  corde 
deux  iiommes  et  une  Jenime  ^  celle-ci  se  déclara  en- 
'  ceinte  j  et  échappa  ainsi  à  la  mort.  Les  deux  pre¬ 
miers  furent  exécutés  ,  et  cette  exécution  fut  un  vé¬ 
ritable  spectacle*  Toute  la  garde  de  Paris  ^  le  régÈ- 
lueiit  des  gardes- franc  01  s  es  ,  celui  des  garde  s- suisses, 
un  régi  meut  de  dragons  et  un  de  cavalerie  escorlèreut 
'  les  patiens  ,  depuis  le  Châtelet  jusqu  Vu  fauxbonrg 
Saint- Antoine  où  les  potences  étoient  dressées*  Leur 
supplice  ne  causa  aucun  tumulte, 


Si  l'on  ne  vit  aucune  personne  décorée  sur  le  cbairip 
de  baî aille  ,  pendant  la  terrible  action  du  28  ,  on  y 
vit  cji  revanche  plusieurs  femmes  parmi  lesquelles  je 
ne  doute  pas  qu’il  u’y  en  eût  beaucoup  qui  n’en  eus¬ 
sent  que  PJiabiU  Elles  étoient  armées  de  lourds  bâ¬ 
tons  ^  elles  se  saisissoient  avec  avidité  du  premier 
bonnet  de  greua  Hcr  qu’elles  pou  volent  se  procurer  , 
le  niettoient  sur  leur  tête  ^  et  étoient  cent  fois  plus 
acharnées  au  combat  ,  que  les  hommes  qu’elles  ani- 
inoient  du  geste  et  de  la  voix*  On  en  vit  quelques- 
unes  qui  ,  au  lieu  de  bâton  ,  avoient  un  sabre  nud 
à  la  main* 


On  reproclia  au  gouvcrnenient ,  et  ce  reproche  pa¬ 
rut  spécieux  et  sans  réplique  ,  de  n’avoir  pas  empê¬ 
ché  i’iuceiidie  qui ,  s’il  n’eût  p»as  eu  lieu  j  auroit  épar¬ 
gné  la  scène  de  sang  qui  le  suivit*  On  di&oit  que  la 
police  ayant  été  avertie  vingl-quatre  lieures  d’avance 
jïar  M,  Réveillon  ,  avoit  eu  to\it  le  tems  de  prendre 
les  précautions  nécessaires  pour  prévenir  le  désordre* 
ün  la  blâmoit  de  n’avoir  2>as  accordé  à  M*  Réveillon 
un  secours  d’hommes  plus  considérable  que  celui  qu’il 
avoit  obtenu. 


Tout  ce  qifon  dit  à  cet  égard  sur  le  gouvernement 
est  une  pure  falde.  Ou  préLüiidoit ,  et  ou  a  écrit  dans 
l’ouvrage  que  j'aî  cité  plus  haut  ,  qu’on  avoit  vu 
dans  la  mêlée  phsieurs  personnes  (décorées ,  payant  ^ 
excitant  ^  soulevant  les  ouvriers  ^  et  recmtaitt  cette  tnal- 
heureuse  troupe  qtï'on  envoyoit  de  gaieté  de  ecear  à  la 
boucherie. 

Ce  sont  là  des  comptes  qui  u’ont  pas  même  le  mé¬ 
rite  d’être  présentés  avec  adresse.  Quelques  recherches 
q]ie  j'aie  faîtes,  quelques  renseigne  111  eus  que  j’aie  pris 
fur  les  acteurs  de  cette  lamentable  scène  ,  je  ne  trouve 
parmi  eux  qu’un  seul  lionime  qui  fût  véritablement 
décoré,  et  cette  décoration  Conslstoit  en  un  ruban 
des  chevaliers -de  Sainte  Jean -de -Latran*  L’homme 
qui  le  portoit  ne  payoit  pas,  ne  recrutolt  pas,  mais 
prendre  beaucoup  d'intérêt  aux  brigands* 
On  1  arrêta  ^  lî  se  trouva  qu’il  étoit  un,  aventurier 
qui  changeoit  de  croix  ,  comme  de  nom  et  de  pays. 
Le  ruban  qu'il  avoit  à  la  boutonnière  ,  le  fit  prendre 
pour  un  chevalier  de  Saint-Louis.  Il  avoit  été  banni 
ime  première  fois  de  Farts ,  sous  le  nom  de  chevalier 
de  Bonneville,  Il  y  paroissoit  cette  fois -ci  sous  le 
nom  de  chevalier  de  Saint-Romaui. 


Il  est  bien  vrai  que  le  dé  sache  ment  commandé  pour 
protéger  sa  maison  ne  fut  pas  sutfisant,  puisqu’il  fut 
iorcé  j  mais  il  falloit  bien  cpie  M*  Réveillon  crût  lui- 
même  qu’il  u’avoit  pas  besoin  d’une  plus  forte  troupe 
pour  mettre  sa  personne  et  ses  propriéïés  en  sûreté. 
En  effet,  il  rentra  tranquiiieineii t  cliez  lui  le  ay  au 
soir  J  y  passa  toute  la  nuit  ,  et  n’en  sortit  le  lende- 
inain,  avec  sa  famille  ,  que  lorsqu’il  vit  le  détache¬ 
ment  forcé  ,  et  la  première  avant  -  garde  des  bri¬ 
gands* 


Il  y  a  mieux  5  et  ayant  eu  Inî-mème  vingt- quatre 
heures  pour  transporter  en  lieu  sûr  ,  au  moins  ses 
meubles  les  plus  précieux  et  les  plus  portatifs  5  ;1 
nous  apprend  lui  -  même  dans  son  mémoire  ,  que  les 
brigands  lui  prirent  tout,  même  ses  registres,  son 
porte-fciiiUe  ,  ses  billets  de  caisse,  600  louis  en  or, 
et  jusqu’à  une  médaille  sur  laquelle  il  fait  cette  ex¬ 
clamation  :  -Ah  f  je  U  dis  du  Jbnd  de  mon  ctxur y  j'eusse 
peu  regreté  cette  somme  y  si  tua  médaille  ndétou  restée* 


L'extrême  attachement  de  M.  Réveillon  pour  cette 
médaille  ,  vextolt  de  ce  qn’elie  lui  avoit  été  accordée 
couj^Die  une  lécoiapense  Lonorabie  de  sea  essais  pour 


là  fdbrîcatîoTi  cle  papiers  vélai ns  à  l’iinitabon  des  An- 
^lois*  Elle  étoitle  prix  institué  par  M.  Necker,  pour 
l’riiicouragemeiiib  des  arts  utiles.  Un  tel  objet  etoit 
bien  aisé  à  nieltre  même  à  la  poche.  Pour  fjue  M* 
Këveillon  ne  s^en  soit  pas  saisi  ^  il  laut  tpie  sa  sécu¬ 
rité  ,  jusqii\iti  (lernier  ïnoment,  ait  été  pleine  et  en¬ 
tière.  Elle  ne  poavoît  avoir  rPautre  motif  que  le  se¬ 
cours  d'hommes  qui  lui  avoit  été  donné.  Si  on  sup- 
posoit  à  cette  confance  un  autre  motif  j  elle  ne 
l'oit  plus  conceva  ble* 

Pourquoi  donc  la  police  auroit-elle  prévu  im  évé¬ 
nement  que  M.  Réveillon  ,  éclairé  par  son  intérêt 
personnel  j  ne  prévoyoit  pas  ? 

» 

Mais  J  disoit-on,  le  gouvernement  cherche  un  pré¬ 
texte  pour  nous  environner  de  troupes  ,  et  c’est  pour 
nous  prouver  la  nécessité  d’en  remplir  la  capitale  , 
qu’il  a  voulu  le  feu  et  i’iiLcendie  de  la  maison  de 
M.  Réveillon* 


Quel  besoin  avoit  alors  le  gouvernement,  de  cher¬ 
cher  des  prétextes  pour  faire  exéciUer  ce  qu’il  atiroil 
plù  au  roi  d'ordonner  ?  Le  tems  ifétoit  pas  encore 
venu  ,  où  le  pouvoir  exécutif,  comme  l’a  dit  depuis 
judicieusement  un  de  nos  législateurs  ,  avoit  intérêt 
de  fiiire  le  mort.  Le  roi  ,  à  cette  époque  ,  pou  voit 
faire  entrer  dans  Parts  une  armée  de  cent  mille  liom- 
ines,  sans  qu'il  fut  nécessaire  de  recourir  à  la  pitoya¬ 
ble  ressource  de  faire  brûler  quelques  meubles  à  Pex- 
tréniité  d’un  fauxbourg. 


Un  seul  moyen  auroit  pu  'ïmpêclier  ce  mallicur  i 
il  avoit  toujours  été  d’usage  dans  les  émeutes  popu¬ 
laires  5  ceux  qui  avoient  le  plus  d’ascendant  sur 
Pespràt  de  la  multitude  ,  se  ]>résentoîent  à  elle  ,  et 
jn  çsque  toujours  ils  parvenoicnt  û  arrêter  ses  em|>or“ 
téiuens.  C’étoit  iiiême  une  des  fonctions  essentielles 
dos  hommes  en  place. 


M.  le  duc  d’Orléans  et  M.  Necker  possédoieut , 
ù  1  époque  où  ce  malheur  arriva  ,  tout^  la  confiance 
du  peuple.  Qu’eussent  pu  leur  refuser  des  gens  dont 
ils  étoitnt  idolâtrés  ?  Que  risquoient-ils  du  moins  de 
faire  ,  dans  nue  occasion  aussi  ijiiportaiite  ,  un  essai 
de  Ifrur  crédit  ?  M,  d’Orléans  $e  montra  bien  à  ces 
furieux  J  mais  il  idobtiiit  rien  ^  et  M,  Heckcr  ,  non- 
seulement  ne  vint  pas  les  IVaraiiguer  ,  il  sembla  en¬ 
core  abandonner  aveuglément  les  mesures  à  prendre 
dans  cette  circonstance  ,  à  des  gens  qu’il  .savoit  bien 
avoir  perdu  toute  la  confiance  dupeupie.  On  eût  dit 
qu’il  ignoroit  absolujïient  ce  qui  Se  passoit ,  et  ce 
ne  fut  que  plus  d’un  uiois  après  qu'ou  sut  la  part 
qu’il  y  prenoit  ,  par  la  lettre  suivante  qu’il  adressa 
à  M  .  ÏLévejllüji. 


a  vos 


\  pri^'^l^q.ticonp  de  part  ,  Monsieur  , 
àilîturs,  et  j^a^î^u  avec  émotion,  comme  tout  le 
nibiic  ,  lé  yéçit  ^ijiiVpie  ,  touchant  et  mesuré  que  vous 
Êia^Yé^c  fait  y.  .;Jû  dois  des  iouanges  luissi  à  la  dis^ré- 


tîoîi  avec  laquelle  vous  ave?ï  eu  recours  à  îa  justice 
a  la  bonté  du  roi.  Bien  d’autres  sûrement,  avec 
bien  moins  de  droits  ,  auroIcriE:  demandé  davantage. 
Cependant  placé  ,  coninve  je  le  suis  ,  pour  défendre 
les  intérêts  du  trésor  royal  ,  et  persuadé  de  l’exacte 
vérité  de  vos  sentimens,  j’ai  accejué  votre  discrétion  , 
et  je  me  suis  borné  à  la  faim  valoir  auprès  de  sa  ma¬ 
jesté.  Voici  donc,  selon  votre  propre  désir,  ce  que 
le  roi  vient  de  vous  accorder* 

Le  rétablissement  de  votre  médaille  que  vous 
ave^  si  bien  méritée. 

2®.  La  conservation  du  titre  de  manufaclnre  royale 
çn  faveur  de  votre  établissement  s’il  est  dirigé  doré* 
navant  par  des  personnes  de  votre  choix. 

3^-  La  même  grâce  en  faveur  de  la  mauiifacture  de 
Cûurtaiin  dont  la  propriété  vous  est  due. 

J 

La  remise  des  dix  mille  livres  dont  vous  êtes 
caution. 

5^*  Une  indemnité  de  trente  mille  livres- 

Enfin  sa  majesté  a  bien  voulu  permettre  selon  la 
teneur  de  l’anéE:  du  Conseil  du  28  décembre  y 

que  vous  pnissiex  profiter  de  la  faveur  promise  par  le 
roi  aux  citoyens  qui  aur oient  obtenu  la  médaille  d’in¬ 
dustrie  ,  et  qu’à  l’époque  où  elle  vous  sera  rendTie,je 
puisse  prendre  les  ordres  de  sa  inajeslé  pour  vous 
présenter  à  elle  ,  puisque  vous  n’avez  pas  jou|  de 
cet  honneur. 

Je  desire  que  ces  différentes  dispositions,  et  sur¬ 
tout  l’assurance  des  bontés  du  roi  ,  vous  rendent 
au  calme  d’une  vio  que  vous  avez  honorée  par  vos 
talens  ,  et  l’homiêteté  de  votre  conduite* 


Je  suis  ect.  , 

Signé  ^  Neckee. 

Parmi  les  personnes  qui  furent  accusées  d’avoir 
excité  cette  sédition,  Il  est  à  remarquer  que  M*  lo 
duc  d’Oriéans  lui-même  ne  fut  pas  épargné  :  on  so 
disoît d’abord  my^filérieusement ,  et  ensuite  tout  haut, 
que  c’étoit  par  ses  menées  et  avec  sou  or  ^  que  celle 
armée  de  brigands  avoit  tout-à-coup  paru*  Cette  opi¬ 
nion  fit  même  un  tel  progrès  ,  que  le  prince  en  fut 
si  noiiallarmé,  du  moins  affgcié.  Il  s’y  montra  encore 
plus  sensible  qu’aux  accnsaiions  légales  intenlécis 
depuis  contre  lui  ,  et  pour  un  crime  encore  jdus 
atroce.  ïl  lit  beaucoup  de  bruit,  il  annonça  publi- 
qnenicut  qu’il  récîamerolt  la  justice  du  roi  contre 
les  véritables  auteurs  de  l’émeute  j,  qu  il  les  décia- 
reroi t  J  les  dénon ceroit  aux  étals  -  généraux  pour 
qu’ils  y  fussent  jugés  \  qu*il  sollici teroit  pour  eux  la- 
plus  rigoureuse  justice  ,  et  enfin  qu’il  imprirneroit  et 
reiidroit  publique  sa  dénonciation.  Ces  assurances 
ne  ÈC  sont  jamais  réalisées  3  il  en  a  été  d’elles  comme 


(-9») 


fie  cette  antre  apologie  aTinoncée  solemncllement  flans 
la  tribune  de  la  nation  j  et  f|ui  nbi  jamais  paru» 


donna  de  la  vitesse  ^  et  il 
cipitée  à  ses  bourreaux* 


écliappa  par  une  fuite  pr^ 


Quoique  M.  Necker  n’eût  paru  prendre  aucune 
part  à  c€s  désordres  ,  ses  partisans  publièrent  dans 
Paris  qu’il  en  étoit  vivement  alHigé  ,  et  on  voiiloit 
f[vie  les  autres  ministres  en  ettssent  une  joie  secrette* 
tîe  n’ëtoit  dft  moins  pas  M.  de  Villedeuil  retenu  au 
iit  ot  assez  danger enseinent  malade,  La  tournure  qa'ii  | 
voyoif:  prendre  aux  aOaires  jiaroîssoit  l’inquiéter  ptus 
qu’un  autre.  Il  nourissolt  au  fond  de  son  ame  une  I 
véritable  douleur  du  mécontentement  qne  le  roi  hu 
avoit  témoigné  à  roccasion  de  la  détention  du  libraire 
chargé  dû  fournir  à  sa  majesté  les  écrits  nouveaux. 
M*  de  Villedeuil  avoitété  saigné  quatre  fois  depuis 
le  jf>ur  où  il  avoit  eu  le  malheur  de  déplaire  au 
monarque* 

Mais  personne  en  France  ne  ressentit  plus  de 
cbagriu  des  scènes  qui  avoient  ensanglanté  le  faux-  ' 
bourg  Saint  Antoine  qsia  Louis  XVJ*  Elles  étoient 
le  présage  des  calamités  qui  alloient  fondre  sur  sou  , 
royaume^  et  depuis  ce  jour  ce  prince  si  digne  d’être 
beiirenxii’a  plus  goûté  de  bonheur*  Depuis  ce  jour, 
les  récits  les  plus  affligeans  sont  venus  décliiier  sa 
belle  âme  P 

Cette  cruelle  résolution  de  contraindre  les  bour¬ 
geois  à  prendre  les  armes,  n’a  cessé  en  effet  de  faire 
succéder  uji  mailieur  â  vin  autre  malheur ,  et  a  couvert 
ta  France  de  deuü  et  de  forfvits. 

En  même  tems  que  des  légions  de  scélérats  violoîent 
avec  bj'uialité  4  Paris  les  propriétés  de  deux  uégo- 
clans  ,  des  atrocités  iVpeuTprés  semblables  désoi oient 
la  ville  d’Orléans  P  Le  petit  peuple  tourmenté  long- 
tems  par  la  cherté  du  pain  j  et  la  frayeur  d’en  Tnatiquer 
tout' à- fait ,  perdit  enfin  toute  mesure.  Il  se  jetta 
tout-â-coüp  avec  fureur  sur  plusievirs  magasins  qu’il 
força*  Il  enfonça  entr'autres  celui  de  iVL  S-ime  riche 
négociant.  Il  renfernioit  huit  cents  sacs  de  farine  quï 
furent  pillés,  La  maison  fut  démolie  ,  et  une  somme 
de  quarante  mille  livres  d’argent  nionnoyé  qu’on  y 
trouva  fut  volée,  M*  lllme  lui-même  fut  obligé  de 
sortir  de  la  ville*  Les  scélérats  qui  se  livrèrent  à  ces 
atteuUlts,  pour  n’être  point  surpris  par  les  troupes  du 
roi ,  avoient  eu  la  précaution  de  mettre  en  embuscade 
à  chaque  porte  de  la  ville  trois  cents  hommes,  i 
L’intèndant  s’élant  transporté  au  milieu  des  brigands, 
pour  essayer  de  les  détourner  de  tpütes  ces  violences, 
failli t  perdi-e  la  vio  par  un  stratagème  asse^  eingiilier* 
Pendant  qu’il  haranguûit  â  la  porte  d’un  boulanger, 
le  peuple  qui  rempltssoit  la  rue  ,  un  mbérable  lui  j 
faisoit  descendre  sur  la  tête  ,  pjir  la  fenêtre  d’un  troi-  j 
slème  étage  ,  une  corde  qui  se  Lerminolt  par  un  nœud  j 
coulant  destiné  4  l’exhausser  et  à  lui  faire  perdre  la 
vie*  Le  magistrat  heureusement  s’apperçut  de  la  fatale 
invention  ,  â  l’instant  où  la  corde  l’atteignit,  ét  où  , 
Fon  s’i^pp^'êtoit  4  hù  ep  ceindre  le  coL  Le  péril  lui 


Il  est  bien  clair  que  si  le  gouvernenxent  eût  salarié 
ces  assassins  ,  il  auroit  dirigé  leur  fureur  Contre  Ceux 
qui  lui  suscitoient  des  ombarras  ,  et  eût  pris  dos 
mesures  pour  qvdiU  épargnassent  scs  agens.  Mais  tel 
étoit  l’aveuglemeiit  :  le  peuple  ne  recoimoissoit  plus 
pour  amis  que  MM,  d’Orléans  ût  JMeckei’*  La  haine 
contre  les  princes  triumvirs  rejaillit  jusqiies  sur  ceux 
qui  leur  appartenoient  ,  et  leurs  gens  n’ osèrent  plus 
se  montrer  dans  les  rues  avec  la  livrée  de  leurs 
augxistes  maîtres, 

2^*  Les  électeurs  cependant  du  tiers-etat  conti- 
ntiüient  à  l’arclievêché  leur  travail,  ïls  reçurent  au 
commencement  de  leur  seconde  séance  i:ine  députation 
du  clergé,  composée  de  iViM.  les  abbés  de  Montes- 
quiou  J  de  Eonneval,  de  la  Gard,  Sabattier^  Des- 
places  j  les  curés  do  St*  Eustache  ,  de  St.  NicoUs- 
des-Chajnps  ,  et  le  général  des  Bénédictins* 

Cette  députatiou  laissa  sur  le  bureau  un  arrêté  dont 
voici  la  teneur  î 

ce  L’ordre  du  clergé  de  l’assemblée  de  Paris  a  déli¬ 
béré  et  arrêté  unanimement  de  concourir  proportion* 
nellement  à  ses  revenus  à  l’acquittement  des  charges 
publiques  ,  librémeut  consenties  par  les  trois  ordres 
dans  les  éLats-généraux  ^  la  cli ambre  ecclésiastique 
ne  sê  per  me  liant  pas  de  douter  que  la  nation-  ne 
reconnoisse  comme  dettes  de  3’éiat  les  dettes  du 
clergé,  parce  qu’elles  out  toutes  été  contractées  p>ûur 
son  service  jo. 

M.  l’abbé  de  Montesquioii ,  après  avoir  dépose  cet 
arrêté  ,  adressa  â  l’assemblée  un  discours  dans  lequel 
il  l’assura  des  sentîmens  de  fraternité  du  clergé.  Il 
dit  que  son  ordre  regardoit  l’abandon  des  privilèges 
pécuniaires  ,  non  comme  un  sacrifice  ,  mais  comme 
un  acte  de  jiisllce  ^  que  s’il  avoit  iong^tems  défendu 
ses  immunités  J  c’est  qu’elles  étoient  jadis  celles  de  la 
nation  entière  ,  et  qu’il  avoît  toujours  conservé  l’es- 
pérance  que  la  nation  les  recouvreroit  un  jour. 

M*  l’abbé  de  Montesquieu  u’avoït  guères  été  connu 
jusqu’à  ce  jour  que  dans  son  ordre.  Ï1  étonna  le  tiers- 
état  par  la  noblesse  et  la  simplicité  de  son  éloquence, 
ïl  est  en  effet  uu  des  plus  grands  et  des  plus  aimables 
orateurs  de  ce  siècle  ^  il  réunit  tous  les  avantages  j 
UH  des  plus  beaux  noms  de  France  ,  une  réputation 
pure  ,  lin  extérieur  agréable  ^  de  furbanité  dans  les 
manières,  un  esprit  toujoprs  sage,  toujours  vrai, 

I  l’art  de  répandre  des  grâces  sur  les  vérités  les  plus 
I  austères  5  ses  discours  sont  lumineux  ,  clairs  5  il 
I  chaîne  ses  idées  avec  méthode  et  les  développe  sans 
effort  ^  ses  vues  ont  de  la  profondeur  ,  il  les  présente 
avec  énergie  J  et  cependant  son  élocutiqn  est  toujours 
douce  et  onctueuse*  Ses  principes  sont  solides  ,  ses 
pensées  briljantes  ^  ses  premières  phrases  attirent 

l’attentica 


,  et  personne  ne  sait  mieux  cjne  lui  la  fixer. 
Par  une  singularité  qui  lui  est  peut-être  parliculiêre  , 
son  éloquence  îTa  pas  fait  ime  seule  conquête  j  tou¬ 
jours  contredit  sans  être  réfuté,  toujours  Yaiiicu  en 
défendant  la  plus  juste  Cünime  ia  plus  belle  cause  , 
bien  loin  de  perdre  dans  l'opinion  ,  il  a  j  par  ses 
projires  défaites,  gagné  Festime  universelle,  et  per^ 
sonne  ne  jouit  J'uiie  plus  grande  considératiou. 

M.  Camus  qui  ce  jour-là  faisoil  les  fonctions  de 
president  reçut  ce  pienuçr  hommage  du  premier  ordre 
de  la  nation  ,  d^ni  ordre  dont  il  étoit  Favocat  ,  qui 
PavoTt  couvert  de  bienfaits  ,  et  qu’il  devoit  bientôt 
combattre  avec  nue  scandaleuse  immoralité.  Il  ré¬ 
pondit  tpie  le  tiers-état  étoit  très-recounoissaut  ,  et 
ajoittüit  aux  seiitimens  de  fraternité  ceux  du  respect 
filial  qui  est  Jù  aux  chefs  de  Fordie  ecclésiaa tique- 

4 

T-<’as$omblee  entière  prit  de  plus  un  an  été  Conçu 
en  ces  termes; 

«  L’assemblée  du  tiers-état  a  vu  avec  une  extrême 
sensibilité  dans  l’arrêté  de  Fordre  du  clergé  ,  Fex- 
pressioii  des  seutimens  de  justice  qui  animent  cette 
portion  distinguée  du  clergé  de  Franco .  Les  voeux 
de  fiaternité  et  d’égalité  prononcés  par  sou  orateur, 
ont  causé  à  Foi  dre  du  licrs-état  une  émotioïi  vive  , 
dont  il  Conservera  le  convenir  dans  l’heuretise  cir¬ 
constance  qui  Fappelle  à  concourir  à  la  régénération 
de  Fcinpire  françois  53, 

Nous  verrons  dans  la  suite,  de  quelle  nature  étoit 
cettû  émotion  vive  ,  s'il  n’eût  pas  mieux  valu  que 
le  tmrs-état  en  eût  perdu  tout  souvciiiiu  On  s’étonne 
en  lisant  cet  arrêté  ,  nu  style  de  sa  rédaction,  et 
on  ne  orciiroit  jamais  qu’il  a  été  pris  dans  une  as¬ 
semblée  qui  reiifermojt  tant  d'Konimes  de  lettres. 


^  Dans  cette  même  séance  ,  on  nomma  les  commis^ 
sairâs  pour  la  rédaction  des  cahiers  ,  ces  commis¬ 
saires  furent  :  MM.  Guillûtin  ,  Marmontel  ,  le  Cou- 
teulx  Je  la  Noraie,  Camus,  Coster  ,  Martineau  j 
Govneaii  ,.  Tassin  ,  Vignon  ,  k  Cretelle  ,  Collet  , 
JDuclos  Dufresnoy  ,  Thon  in  ,  Poignet  ,  Beviere  , 
Paiickouke  ,  Hutteau  ,  Bailly  ,  Germain  ,  Deseze  , 
Héveillûn  ,  ElienrEC,  Thonvenel  ,  de  la  Frenaie  , 
Gaillard  ,  Delondre  J  Siiard,  Boscari ,  Target,  Tiu 
don,  Cadet,  Gibert,  Perêgaiix  ,  llegnier  ,  Threil- 
iiard  et  Séjourné, 


Cette  iiominaiion  faite  ,  on  vitparoître  M,  îe  mar¬ 
quis  de  Gouy  d’Arcy  ;  si  on  étoit  un  grand  homme , 
eu  se  donnant  beaucoup  de  monvement  ,  en  faisant 
beaucoup  de  bru  Jt,  M.  de  G  ouy  d’Arcj  seroit  le  pre¬ 
mier  nomme  de  ce  siècle.  Je  ue  veux  pas  me  bâter 
e  donner  son  portrait  à  mes  lecteurs  j  je  le  laisserai 
auparavant  se  produire  et  skgiter  sur  différens  théâ- 
ires.  Il  yeiioit  apprejidre  à  Messieurs  les  électeurs 
qn  il  étoit  député  de  la  colonie  de  Saint -Domiri  gu  e , 
et  que  cette  colonie  soUicitoît  Fadmission  aux  éLûts- 


généraux  ,  et  la  liberté  de  former  des  assemblées 
particubêrés  pour  nommer  des  représenians.  Il  dit 
j  de  plus  que  les  députés  de  la  calonnle  étoient  déjà 
arrives  eu  T-rance,  et  quils  demandeient  à  être  ad- 
mis  aux  états  généraux  ,  ou  du  moins  qu’on  y  reçût 
et  qiFoîi  y  appuyât  leur  réclamât  ion. 

Il  n’y  avoit  au  monde  ,  que  M.  de  Gouy  d^Arcy  > 
qui  pût  croire  que  trois  cens  membres  environ  du 
iiers-état  de  France  pussent  prononcer  sur  un  objet 
pour  lequel  ils  n’avoient  aucune  sorte  de  mission  , 
puisque  tonte  leur  fonction  se  réduisoit  à  nonimer 
des  députés  aux  éLats-généranx.  Mais  ce  gentilhomme 
voüloit  se  faire  connojtre  ,  et  les  électeurs  étoient 
peut-être  flattes  de  voir  un  noble  ,  une  colonie  en¬ 
tière  réclaiiiei  leur  protection.  Ils  accueillirent  donc 
la  députa tiori  ^  M,  de  Gony  d’Arcy  parla  aussi 
long-tems  qu’il  voulut  parler  ,  et  on  sait  qifll  parle 
longuement  :  il  déposa  ensuite  sur  le  bureau  sea 
dépêches,  et  se  retira. 

Les  niomens  étoient  trop  précieux  pour  qiFon  s’ar- 
îêtElt  à  les  ouvrir  ^  les  états -généraux  dévoient  com¬ 
me  ncer  le  4  mai  ,  et  on  anrolt  bien  voulu  que 
les  députés  de  Paris  pussent  se  trouver  à  la  céré¬ 
monie  de  Fouverhire.  Un  membre  proposa  do 
les  nommer  sur  le  champ.  La  proposition  parut  di¬ 
gne  d’eLie  gravement  discutée;  il  étoit  tard  ,  parce 
qu’on  perdu  beaucoup  do  teins  à  écouter  M, 

d’Aicy.  Cette  cou  sidération  fit  remettre  la  discussion 
au  ïendojuain. 

2.9.  Le  lendemain  donc  ,  on  mît  en  délibération  , 
si  i’oii  nomtneroit  les  députés  avant  de  s'occuper  de 
la  rédaction  des  cahiers.  Le  cas  parut  Irès-embar- 
viissant  ;  si  Fou  s’occiippoit  des  cahiers  ,  avant  de 
nommer  les  députés  ,  ceux-ci  manqueroieut  uon-seii- 
lement  a  Fouveiture  ,  mais  à  plusieurs  des  séances 
des  états.  Dans  ces  séances,  on  nommcrolt  des  pré- 
sideïis  et  des  secrétaires  ;  les  représenians  de  la  ca-» 

!  pi  taie  n’aiu  oient  donc  aucune  part  à  ces  élections. 
L’objet  d’une  des  premières  délibérations  des  états ^ 
seroit  de  décider  si  les  trois  ordres  se  réuniroient 
pour  opiner  par  tète  ,  ou  si  l’on  voteroit  par  ordre, 
avoit-il  pas  un  grand  inconvénient  à  ce  que  la 
première  ville  du  royaume  fût  la  seule  k  ne  pas  iu-. 
Huer  sur  une  délibération  la  plus  Iinpartaute  dt^ 
toutes  ? 

D’un  autre  côté  ,  précipiter  la  nomination  des  dé¬ 
putés  ,  c’etoit  se  priver  d’un  tems  précieux  pour  étu¬ 
dier  ,  coniioitre  les  membres  de  Fassemblée  ,  et  pour 
se  décider  sur  le  choix.  Les  cahiers  et  le  travail  des 
commissaires  dévoient  nécessairement  procurer  des 
himières  à  cet  égard,  La  confection  des  cahiers  ne 
dfivoît-elle  pas  d’ailleurs  précéder  la  nomination  des 
députés  ?  Ces  cahiers  coiitiendroîent  esÊentiellemenfc 
les  pouvoirs  donnés  aux  députés  ,  et  les  obligations 
qui  leur  seroient  imposées.  Les  députés  pou  voient^ 
lis  aller  aux  état  s- généraux ,  sans  être  munis  de  ces 

E  e 
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pouvoirs?  PoiivoÎGnt-ils  accepter  leur  coiumissîon  _* 
suTis  counoître  les  obligations  cpi’îls  avoient  à  rem¬ 
plir  ?  Suivant  la  nature  <le  ces  obligations  ,  il  y 
aiiroit  peut-être  telle  personne  qui  ne  pouvant  s’y 
engager  j  seroit  dans  le  cas  de  refuser  la  dépa- 
tatioii- 

On  voit  par  ces  débats^  que  je  rends  bien  fidèle¬ 
ment  ,  qidil  étoit  également  dangereux  de  s’arrêter 
à  l  uu  ou  à  l’autre  parti  :  et  M.  Necker  se  sauvera- 
t-il  du  reproche  d’avoir  laissé  un  si  court  espace  de 
teins  entre  la  rédaction  des  caliiers  ,  la  nomination 
des  députés  J  et  l’ouverture  des  états-généraux?  Plus 
on  vüuloit  ,  plus  on  avoit  besoin  qu’iU  fussent  sage- 
gemeiit  composés  j  et  moins  on  de  voit  mettre  de 
précipitation  dans  la  formation  des  élémeiis  qui  dé¬ 
voient  les  constituer.  Il  étoit  intéressant  sans  doute 
que  toutes  les  parties  de  l’empire  y  fussent  sage¬ 
ment  représentées  J  niais  de  toutes  les  villes  ,  il  n’en 
étoit  aucune  dont  il  fût  plus  important  de  bien  or¬ 
ganiser  la  députation  ^  que  celle  de  Paris  ^  parce 
qu’outre  que  cette  députation  seroit  très-n  ombreuse  , 
elle  devoît  encore  influer  particulièrement  sur  les  dé¬ 
libérations)  puisquVlles  représentoient  la  capitale  du 
royaume  ^  et  cependant  cette  ville  d’une  popuiaLion 
isnmense  ,  étoit  la  seule  dont  les  habitans  ii'avoient 
eu  que  quekpies  jours  pour  se  réunir  à  la  Imte  ,  et 
nommer  avant  de  se  connoître  ,  leurs  représeiiLans. 
C’étoit  en  vériLe  se  jouer  du  sort  de  la  rraitce  ,  de 
mettre  tant  de  liâfe  dans  ime  afikire  qui  alloit  dé¬ 
cider  de  son  salut  ou  de  sa  riiine. 


que  puisse  en  être  la  cause.  Les  principes  de  j 
tice  )  et  les  formes  légales  doivent  être  ,  dans  t 


soit  complette  et  vraiment  obligatoire  ?  Il  n’y  avoit 
pas  de  réponse  à  cette  question  ^  il  falloit  donc  avoir 
des  caliiers  entiers,  délinitifs  5  il  falloit  que  la  lec¬ 
ture  en  fût  faite  à  rassemblée  générale* 

ce  Les  fonctions  augustes  et  importantes ,  dit  im 
électeur  s’élevant  déjà  au  ton  constitutionnel  ,  dont 
l’assemblée  est  chargée  ,  k  confiance  de  tous  les  ci¬ 
toyens  dont  elle  est  revêtue  ,  ne  lui  permettent  dans 
sa  marche  aucune  précipitation  ,  quelque  légitime 

'lis¬ 
tons 

les  tems  ^  ligoureusement  observés  5  mais  sur-tout 
dans  le  moment  où  nous  sommes  appelles  à  poser 
les  bases  xk  la  constitution,  les  premières  lois  de 
la  société  où  nos  neveux  doivent  vivre  ;  acte  solcm- 
nei  qui  est  la  première  de  toutes  ks  formes  légales, 
et  qui  n’admet  rien  que  de  légal  dans  ses  prépa¬ 
rations 

Ce  langage  n’étoit  pas  équivoque^  il  devoît  natu¬ 
rellement  un  peu  étonner  la  cour.  Il  entraîna  l’as- 
seuibiée  ^  elle  aima  mieux  ne  prendre  aucune  part  aux 
premières  délibérations  des  états  -  gén  é  raux  ,  à  des  dé¬ 
libérations  dont  le  résultat  pouvoit  changer  la  situa¬ 
tion  du  royaume  et  de  la  capitale  ,  que  de  ne  pas 
rédiger  à  loisir  un  cailler  académique  ,  dont  aucune 
disposition  n’a  été  suivie* 

Il  fut  donc  décidé  qu’on  procéderoit  avant  tout 
à  la  rédaction  des  cahiers* 


Les  électeurs  se  trouvoient  donc  enfoncés  dans  un 
labyrinthe  dont  il  étoit  difficile  de  sortir  avec  succès. 
Quelques  membres  crurent  trouver  une  issue  en  com- 
posLUit  un  cahier  divisé  en  deux  parties  :  la  pre¬ 
mière  cûnsti tuiicuiiieiie )  auroit  pour  objet  la  liberté, 
la  propriélé  des  ciloyens,  l’ordre  immuable  à  mettre 
dans  les  finances  ,  et  auroit  contenu  eix  outre  les 
pouvoirs  essentiels  des  députés* 

La  seconde  partie  auroit  été  de  détails  et  de  localités  5 
on  l’auioit  rédigée  ù  loisir  ^  et  envoyée  ensuite  aux 
députés  ,  comme  instruction*  Mais  les  détails  mêmes 
4es  instructions  ,  et  les  localités  ponvoîent  con- 
"tenir  des  obstacles  à  l’acceptation  des  députés*  D’ail¬ 
leurs  ,^c*étoit  laisser  sans  réponse  la  plus  importante 
question  ;  un  pouvoir  donné  et  des  obligations  im¬ 
posées  a  un  mandataire  ,  ne  doivent-ils  pas  lui  être 
connus  dans  leur  entier  ,  afin  que  son  acceptation 


Le  soir,  les  commissaires  chargés  de  cette  rédac¬ 
tion  ,  se  léuuirent  ,  et  pour  tout  travail  ,  lurent  les 
caliiers  et  les  pouvoirs  donnés  par  chaque  district  a 
ses  électeurs, 

3o*  Le  lendemain  niatin  ,  dès  les  huit  heures  ,  les 
mêmes  commissaires  se  rassemblèrent  dans  la  biblio¬ 
thèque  des  avocats,  et  se  constituèrent  en  dix  comi¬ 
tés  ou  bureaux  ,  sous  les  titres  de  constitution  ,  fi¬ 
nances  ,  agriculture  et  commerce  ;  religion  ^  clergé, 
moeurs,  éducation  ,  hôpitaux  ,  législation,  miiîiicl- 
palité.  Ils  travaillèrent  ce  jour- là  jusqu’à  dix  heures 
du  soir. 

Je  m’arrête  ici  un  instant  :  une  nouvelle  carrière 
j’ouvre  à  mes  regards  5  tous  les  objets  qiù  v’y  pré¬ 
sentent  intéressent  j  mais  que  d’images  sanglantes 
mes  lecteurs  y  rencontreront ,  en  la  parcourant  avec 
moi  I 


T  R  E  XV. 


C  H  A  P  I 


Tentatives  des  séditleua:  *  environs  de  Pa?'is  ;  désordres  dans  les  provinces^ 
conjectures  des  Parisiens  sur  Vejfroyahle  multiplication  de  brigands  ;  nouveaux: 
troubles  à  Marseille  ;  généreuse  et  sage  conduite  du  parlement  de  Provence  j  ani-- 
nistie  ^  premières  motions  incendiaires  au  Palais- Rogal  ;  anecdote  singulière  su?" 
u?i  Jiiîissaire ^  séances  des  électeurs  des  et  3  mai;  présentation  des  trois 
ordres  au  ?'oi  ;  murniuics  sur  le  costume  des  trois  ordres  ;  anecdote  sur  un  député 
bretofi  à  qui  ce  costume  doimoit  de  Idiumeur;  séance  des  élcctem's  du  3  mai  ; 
procession  qui  p?dcède  V ouverture  des  états- géiiér^aux  ;  détails  et  anecdotes  sur 
cette  céréjnoîiie  ;  séance  des  électeurs  du  4  /  premièi'e  séance  des  étais-gé?ié- 

vaux  ;  détails  et  anecdotes  sur  cette  séance  ;  discom^s  du  roi  ;  iviesse  qu  il  pro¬ 
duit  ;  justice  rendue  à  la  reine  ;  mjustice  enve?'s  le  garde  des  sceaux. 
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I  L  ri’esl  plus  fie  beaux  jours  ni  pour  la  France  ,  ni 

ÎiOLir  son  roi*  I^es  premiers  efforts  pour  porter  la 
Jûurgeoisie  du  royaume  à  une  insurrection  j  déchiré^ 
rent  le  sein  de  notre  patrie ,  et  la  couvrirent  de  plaies 
qui  saigneront  long-tems.  Paris  étoit  bien  gardée  les 
troupes  avoient  montré  dans  la  sanglante  expédition 
du  ftxux bourg  Saint-Antoine  ,  qidellcs  savoietit  pro- 
téger  l’ordre  et  la  tranquillité-  Les  brigands  laissè¬ 
rent  donc  quelques  jours  la  capitale  tranquille  j  mais  ; 
ils  se  montrèrent  dans  les  environs,  étions  les  rap¬ 
ports  que  I  on  faisoit  de  leur  nombre  et  de  leurs  me¬ 
naces ,  ne  laissoient  pas  de  tenir  les  Parisiens  dans 
une  .inquiétude  coiUbiueüe. 

On  vit  quelques  jours  après  Pincendie  de  la  maison 
de  M.  Réveillon  ,  un  attroupement  de  cinq  a  six  cents 
yagaboiids  auprès  de  Villejuif*  lisse  ré2>aridireut  dans 
toute  la  campagne  J  menacèrent  ]>av  deux  fois  de  briser 
les  portes  du  cliâteau  de  Bicêtre,  Des  troupes  s’appro¬ 
chèrent  de  cette  2>i'ison  ,  et  ne  trouvèrent  pins  d’en¬ 
nemis  à  combattre.  liss’étoient  réfïandu?  dans  les  dif- 
féreus  villages  delà  banlieue  ,  dont  iis  effrayoîent  les 
habitaris  par  des  projets  de  dévastation  et  de 
iU  s’ap  P  roc  lièrent  de  Saint-Cloiid  ,  et  l’on  disoit  qu’ils 
avoieut  dessein  de  faire  une  iüjaqjtion  à  Versaiüeâ* 

Des  cavaliers  étoient  sans  cesse  à  leur  trousse  ,  et 


j  lorsqu’ils  arri voient  sur  les  iiOlix  où  ils  Croyoîent  en 
trouver  des  bandes  ,  leur  attente  étoit  trompée,  les 
j  brigands  av oient  dis^^ani. 

Ce  manège  hareeloit  les  troupes  ,  et  tenoit  les  ha- 
bitans  de  la  capitale  et  des  villes  voisines  ^  dans  l’at¬ 
tente  d’une  inondation  de  ces  malheureux* 

Da  ns  les  provinces,  ils  ne  s’en  tenoient  pas  à  des 
courses  menaçantes  ;  la  Normandie  en  étoit  désolée  : 
mais  aucune  province  n’eut  plus  k  en  soiifiiir  dans  ces 
premiers  jours  de  la  révolution,  que  le  Languedoc, 
|IIs  infestèrent  les  environs  de  Montpellier  et  de  Nî¬ 
mes  ;  ils  tâcliûient  de  ^ s’associer  les  paysans,  ils 
soulevoient  les  villages ,  mettoient  les  châteaux  à 
contribution,  et  ,  dans  plus  d’un  endroit,  ils  ne  so 
contentèrent  pas  de  piller,  ils  commirent  meme  des 
meurtres,  IVÎ,  le  couite  de  Périgord  fut  obligé  de  leur 
donner  la  chasse  à  la  tête  de  deux  régimens* 

Les  boiirgoois  de  Caen  iie  réjjondirent  pas  aux  vues 
de  ceux  qui  avoient  lâché  toutes  Ces  bètes  féroces  j 
ils  ne  prirent  les  armes  ^  ils  se  contentèrent  de 
planter  aux  portes  de  leur  ville  ,  sept  potences  qui 
restèrent  toujours  dressées ,  et  qui  en  effet  les  prései- 
\'èreiit  d’une  irruption.  Les  brigands  qui  battoient  la 
campagne  des  environs  ,  n’osèrent  approcher  de  la 


(  ) 


TÎUe  ,  maïs  ils  firent  <1’Loitî1j1c£  dégâts  dans  les  vil¬ 
lages  et  dans  les  hameaux» 

îl  est  bien  singulieT  qu'au  même  tems  ^  et  presque 
au  même  jour,  de  pareilles  atrocités  se  répétassent 
sur  tous  les  points  de  la  France*  Du  midi  au  nord  , 
des  hordes  de  ces  malheureux  la  inenaçoient,  et  rap- 
jielloiertt  les  anciennes  irruptions  des  Normands.  Le 
l3éani  en  fut  successivement  couvert,  la  ville  de 
JVleaiix  faillit  en  être  saccagée. 

Il  n’étolt  pas  une  province,  pas  nn  canton  d^où  il 
n’ar rivât  journeilement  à  Paris  les  relations  les  plus 
affligeantes  :  on  ne  parioît  dans  les  cercles  de  la  ca¬ 
pitale  ,  que  de  iiiliages  ,  d’incendies  ,  d’assassinats 
commis  dans  quelque  Coin  du  royaume»  On  ne  sa^ 
voit  que  penser  dam  tel  fléau  j  on  ne  comprenoit  rien 
à  cette  innombrable  quantité  de  nialfaiteiirs,  qui  , 
sans  chefs  apparens,  sembioienE;  être  d'intelligence 
pour  se  livrer  par-tout  aux  mêmes  excès  ,  et  préci¬ 
sément  à  l’instant  où  les  états-généiaiix  alloicnt  s’ou¬ 
vrir*  On  ne  pensoit  2>as  que  la  France  put  produire 
autant  de  monstres  ;  on  vouloit  qu’ils  fussent  la  plu¬ 
part  étrangers  ;  que  notre  sol  eut  été  couvert  de  Fé- 
cume  de  toutes  les  nations  j  que  les  Italiens  eussent 
poussé  sur  les  côtes  de  Provence  et  de  Languedoc  , 
et  les  Anglais  sur  celles  de  Normandie  et  de  Breta¬ 
gne  ,  tous  leurs  brigands.  Nos  voisins  et  sur-tout  les 
Anglois,  disoîent  les  Parisiens,  jaloux  du  bonheur 
que  nous  allons  conquérir,  Veiilerit  y  apporter  des 
obstacles  insiirmontables*  Ils  se  jflattent  d’accroître 
les  embarras  inséparables  des  premiers  jours  d’une  ré- 
%'olutiün  ,  et  peut-être  veulent-ils  profiter  de  notre 
folblesse  momeutauée,  pour  démembrer  et  conquérir 
les  diverses  parties  du  royaume- 

Il  ii’y  avoit  rien,  de  réel  dans  ces  conjectures  5  les 
Parisiens  ne  dévoient  être  délivrés  des  brigands  que 
lorsqu’ils  aiiroient  pris  les  armes  ,  et  la  famine  qui 
les  menaçoit  ne  devoît  cesser  que  lorsqu’ils  auroierrt 
emmené  le  roi  dans  leurs  mura.  C’étoitlà  le  but  où 
For  vouloit  les  conduire  ,  et  ils  y  sont  arrivés  sans 
soupçonner  qu’on  les  y  entraînoit. 

Les  Marseillois  furent  les  premiers  qui  Patte! gni- 
rent  ^  on  a  vu  que  lorsque  M*  de  Mirabeau  quitta 
la  Provence  ,  plusieurs  jeunes  bourgeois  de  Marseille 
avoient  pris  les  armes  ,  et  depuis  ce  moment  la  pro¬ 
vince  avoit  été  tranquille.  Ce  n’étoit  point  assez 
j^our  l’exérution  des  desseins  qu’on  avoit  en  vue,  et  ! 
il  falloit  que  la  prisa  d’armes  fut  générale  à  Mar^ 
seille.  Onia  remplit,  comme  toutes  les  antres  villes 
du  royaume  ,  de  brigands.  Ou  y  en  comptoit  à  la  fin 
d^avril  six  à  sept  iriille  ,  qu’ou  dlsoit  étrangers  , 
Espagnols  ,  Oênois  ,  Napolitains.  Ils  murnuiroicnt 
beaucoup  de  la  clierté  du  pain  ,  et  disoient  hautement 
que  SL  on  ne  le  diminiioit  pas  ,  il  faudroit  bien  qu’lis 
se  missent  à  voler  ^  on  crut ,  ou  du  moins  on  feigiiit: 
de  croire,  qu’ils  avoieut  l’intention  de  piller  quelques 
magasins  ,  et  notamment  celui  du  Lazaret  où  ,  comme 


Pon  sait  ^  sont  déposées  toutes  les  marchandises  quî 
viennent  du  levaiit ,  jusqu’à  ce  qu’elles  aient  subi 
l’épreuve  de  la  quarantaine.  Le  transport  de  ces 
marchandises  dan$  Fintérieur  de  la  ville  auroit  pu  y 
mettre  la  peste  ,  et  comme  si  ce  n’eut  pas  été  assez 
de  l’appréhension  de  Ce  fléau  ,  on  y  joigiioit  celle 
du  feu  5  car  on  prétendoit  avoir  la  preuve  que  Fin- 
tentioR  de  tous  ces  vagabonds  étoit  d’iiiceuJier  les 
quatre  coins  de  la  ville. 

Menacés  donc  tout-à-la-fois  du  pillage  ,  du  feu  , 
de  la  peste  ,  les  Marsedlois  ne  virent  pas  d'aatre 
moyen  pour  s  s  préserver  de  ces  calaniiiés  ,  que  cîe 
repoui&sor  loin  de  leur  ville  les  înaU.cureux  qui  Itutr 
faisoient  craindre  ce  triple  fléau  -,  il  n’y  avoit  pas 
d'autre  moyen  d’en  purger  Marseille  ,  que  de  les 
obliger  à  la  fuite  par  la  force  des  armes.  Tous  ks 
bourgeois  devinreut  donc  soldats  ,  et  donnèrent  en 
effet  la  cliasse  à  ces  incommodes  étrangers  5  mais  la 
ville  ne  fut  pas  pour  cela  plus  tranquille.  Jamais  au 
contraire  elle  n’avoit  été  plus  agitée  qu’elle  le  fut 
après  la  retraite  de  ces  vagabonds. 

Le  peuple  avoit  pris ,  comme  par-tout  ailleurs , 
de  la  haine  contre  les  agens  de  l’autorité  ,  il  en  pros¬ 
crivit  les  têtes,  et  voulut  que  le  glaive  de  la  justice 
les  fit  tomber*  Le  pariement  qui  ne  vit  point  de 
coupable  p>armi  ceux  qu’on  lui  désignoit ,  ne  voulut 
faire  pendre  personne  j.  mais  des  facueux  de  Marseille 
ayant ,  pour  coudésceiidre  aux  désirs  de  la  multitude ^ 
condamné  par  un  jugement  illégal  ces  meures  agens 
à  la  mort  ,  le  parlement  crut  alors  devoir  réprimer 
CCS  atrocités*  11  condanma  trois  des  juges  à  être 
pendus  eux- mêmes»  Les  potences  furent  dressées-  La 
vue  des  gibets  mit  eu  fureur  le  peuple  ^  mais  ce 
pe^iple  n’étûit  pas  le  peuple  marseillois  ,  Il  n'étoit 
composé  que  de  cette  canaille  italieunc  et  espagnole 
dont  la  ville  avoit  été  purgée  ,  et  s’étoit  de  nouveau 
lempiie. 

Dans  de  telles  conjonctures  ,  le  parlement  et  re¬ 
tendant  qui  étoit  en  même  tems  premier  président 
de  cette  compagnie  ,  crurent  qu’il  étoit  instant  de 
réveiller  la  vigilance  de  la  cour  ,  et  de  fixer  touie 
sa  soUicilude  sur  les  suites  que  pou  voient  avoir  ces 
nouveaux  troubles.  Ils  lui  firent  donc  passer  une 
reiation  de  ces  désordres  ^  elle  étoit  véritablement 
allarmaiite  ^  les  magistrats  n’y  dissimuloient  pas  que 
non  seulement  on  ne  respectoit  plus  à  Marseille 
aucune  autorité  légitime  ,  mais  q\i’on  seroit  tenté  de 
croire  que  cette  ville  avoit  réellement  Fintention  de 
se  séparer  de  l’empire  françois  ,  et  de  s’ériger  en 
république» 

Ce  n’étoit  là  qu’une  terreur  panique  5  car  quelque 
avantageusement  située  que  soit  Marseille  ,  qiudle 
que  soit  l’opinion  qu’elle  ait  de  ses  ressources,  sou 
intérêt  et  la  constitution  politique  lui  font  un  besoin 
de  la  protection  du  royaume  dont  elle  fait  partie* 


(  ) 


On  Alt  effrayt^  à  îa  cour  Je  ces  JJsorJies-  Le  rni 
envoya  sur  les  lieux  une  proclamallon  sévère  qui  fut 
afjficliée  dans  toutes  Ies_  rues-  Sa  Me j esté  y  (ïisoil. 
qu’instruite  par  son  parlement  et  par  l’intendant  de 
la  province,  qu’une  niultiLude  de  bnjyinds  rnenaçoif 
les  propriétés  ,  et  se  portolt  anx  plus  grands  excès, 
son  intention  et  sCS  ordres  étoieut  qu^ou  sévît  codre 
eux  avec  rigueur,  et  que  sairs  les  iüriïiial!i!.é3  ortlitiai- 
res  de  justice  ,  on  punît  sur-le-cliamp  du. dernier  sup¬ 
plice  ceux  qui  se  roi  eut  surpris  en  llagrant  délit. 

Cette  proclamation  causa  la  pins  grande  rumeur  : 
les  Mai  ■seillois  cri  oie  rit  qu’ils  av  oient  été  calomniés 
auprès  du  roi  par  le  parlement  et  par  l'inl  endaut ,  que 
ce  corps  J  ce  magistrat,  tous  les  agens  de  Pautorité  , 
tons  les  posséda  II  s- fiefs  J  étolent  des  ennemis  dont  il 
lailoit  débarraiser  la  province  ,  que  tant  qif Ils  y  reste- 
roieiit ,  Marseille  ne  seroit  point  libre  ,  et  ïdauroit 
poijil;  une  constilutioii. 


r  Marsei  lie.  Tî  écTjVoît  que  Ig  peuple  de  cette  viîic 
porloit  jusqu’à  i’IdolAlrie  sa  reconnoissance  pour  le 
parlement,  mais  jdus  part  iculiêremejil;  pour  M.  Gal- 
foy  de  la  Tour,  au  point  qnViu  lui  avoit  doicire 
fêtes  les  plus  flatteuses  ,  et  qu’on  avoit  fait  frapper 
en  son  Koiiiieur  dts  niédailles. 

Dans  l’ancien  ,  comme  dans  le  nouveau  régime  * 
il  y  a  toujours  eu  un  grand  clioix  a  faire  painu 
les  journaux  :  et  ceux  qui  voudront  écrire  iLisiohe 
du  dix-Iiüitièîiie  siècle,  ne  doivent  reciirillir  î.‘[u’avrc 
beaucoup  de  circonspeclion  ,  leurs  matériaux  dans  Jes 
fenilies  périodiques.  Il  est  vrai  cependant  qiie  la 
baine  qu’on  portoit  en  Provence  au  pariement  et  à 
l’jntciHant  ,  iréioit  pas  uiriverseîle  ^  mais  ceux  qui 
rendoieiit  justice  à  leurs  prirtdpes  et  à  leur  couduïfe, 
et  qui  eussent  frajjpé  des  médailles  pour  éterniser  la 
recoiiuoissance  qui  leur  éfoit  due  j,  couiposoient  le 
plus  petit  jioinbre* 


De  ces  plaintes,  on  en  vint  bîenlAt  anx  x'oies  de 
Aiit  ,  et  cette  fois-ci  la  juûse  d’armes  fut  générale. 
Lnviroii  £io,ooo  jeunes  bourgeois  présentèrent  toûL-à- 
coup  le  spectacle  d’une  a^nnée  forjîildabie.  Ils  s’ein- 
parèrent  des  canons  des  batiinciis  qui  se  Ironvoient 
dans  le  port  ^  ils  en  poiulèreut  à  tontes  les  portes  de 
la  Ville,  et  firent  garder  cliuque  pièce  j>ar  un  nom¬ 
breux  détachement.  Ils  pre noient  cette  précaution 
pour  se  mettre  en  garde  contre  foute  surpris^  de  la 
}Kirt  des  trouiaes  du  roi  qui  pourrolent  arrher  du 
dehors, 

r.a  garnison  du  fort  Saint-Nicolas  irosoit  bouger; 
elle  Yoyoit  sons  ses  murs  celte  florissante  jeunesse 
faire  toutes  les  évolutions  militaires  ,  l’exercice  du 
canon,  düfiisi!  ,  marciier  en  ordre  de  bataille,  fein¬ 
dre  de  petits  combats, 

La  cliambre  du  commerce  et  le  corps-de- ville  ,  ne 
sachant  comment  ic  termineroit  celte  effervescence  , 
prirent  un  an  été  qu’ils  envoyèrerst  à  la  cour  par  deux 
déjuités.  Ils  y  supplioicnt.  le  roi  de  croire  que  les  Mar- 
seillois  a  voient  été  calouiiiiés  ,  fjT,i’ris  éloieut  et  sc- 
voient  toujours  ses  plus  fldù.los  sujet-s  ;  mais  qifiis  ne 
]5a] donne:  1  oient  jamais  à  ceux  qui  leur  u voient  fait 
perure  les  bonnes  grâces  de  sa  majesté,  et  qu’ils  se  ■ 
jettoient  à  ses  pieds  pour  lui  demander  de  il  tirer  sa 
pioclaination  ,  et  de  casser  le  parlement;  enfin  ils 
disoieiît  dans  cette  reqaiête  ,  qu’il  y  avoit  toul;  à 
Craindre  ,  si  le  roi  ne  se  l’Cndoil  pas  U  Icuirs  desivs  , 
parce  que  les  jeunes  bourgeois  A  roi  eut  tous  if^urs 
tilforts  pour  s’oppose r  a  CO  que  Its  régiuiciiS  qu’on 
poutrolt  envoyer  coiitr’enx,  entrassent  dans  la  ville  , 
cette  bouillauîo  jeunesse  preféraut  la  mort  à  IVs-  | 
clavage. 

Cède  demande  de  la  cassation  du  parlement  et  du 
renvoi  de  M.  Galioy  de  la  Tour  ,  son  premier  pré¬ 
sident ,  contraste  un  peu  avec  ce  <jue  le  jotirualiste 
lie  1  ans  raccnitoil  à  la  meme  époque  des  troubles  de 


Je  n'e  veux  flagorner  personne  ,  mais  je  dois  mci  î  r?! 
la  postérité  i\  iiièiuo  de  rendre  justice.  La  véidlé  veut: 
donc  que  je  dise  que  hon  ue  dut  ba  cessation  de  rrs 
troubles,  (]uï  ceftaiiieiiient  étoiLiiL  bien  séiicitx  ,  qu’au 
pailerneiiL  lui -même.  Ceux  qui  les  avoieut  ext  ités  ne 
durent  êgâlGUicnt  la  vie  qu’aux  magistrats  qu’ils  ca- 
loinniüieut  avec  tant  d’opiniàti elé. 

Je  sais  bien  que  dans  le  lenis  on  accrédita  beau¬ 
coup  Popi[u'on  contraire  ^  oiî  prétendit  que  l’arréîo 
des  n  égocians  et  des  oificiers  initnicipaiix ,  avoit  jelté 
la  cour  dans  l'iiidignatiou  contre  les  magistrats  dont 
cct  arrêté  contre  disoit  la  relation.  On  dit  que  le  roi 
témoigna  ,  en  termes  énergiques  ,  son  mécontenic- 
meiit  aux  commissaires  du  pariemrnt.  Mais  un  fait 
qui  no  peut  pas  être  révoqué  en  doute  ,  c’est  que  ce 
lut  à  la  prière  et  aux  instances  de  cette  compagnie  ^ 
que  sa  majesté  accorda  raniiiistie  qui  rétablit  la  paix 
à  Marseille. 


J’ai  imprinié  dans  mon  journal  CLV,  du  mardi 
2  novembre  179O  ,  page  6âj  ,  une  lettre  qui  indique 
les  noms  de  quelques-uns  de  ceux  a  qui  cette  ainuis- 
fie  fit  grâce  de  la  vie.  Ce  lie  lettre  atteste  que  le  par¬ 
don  ne  fut  accifirtlé  qu’à  l'intercession  du  jiarlemcnE* 
La  feuille  où  elle  sc  trouve  imprimée  u  été  cihoyéo 
aux  personnes  mêmes  qui  y  sont  nommés  ,  et  qui  de¬ 
puis  la  révolution  sont  très  -  considérées  parmi  ceux 
qu’on  appelle  patriotes.  Aucune  d’elles  n’a  réclamé 
ni  sur  ce  qui  leu  r  est  personnel  ,  ui  sur  ce  qui  con¬ 
cerne  le  parlement.  Je  regarde  donc  leur  silence 
comme  une  uouvelle  preuve  de  )a  générosité  avec 
laquelle  cette  couipaguie  se  conduisit  dans  d’aussi 
fâcheuses  circonstances. 


L’effet  qu’elle  produisit,  en  désarmant  la  juste  sé¬ 
vérité  du  rpi ,  fut  d’autant  plus  benrciix  pour  la  pro¬ 
vince  ,  que  les  troupes  envoyées  ensuite  par  sa  ma- 
jes  té  ,  et  de.s.t.iuéés  à  raffermir  le  bon  ordre  ,  trou¬ 
vèrent  les  esprits  béaucoiqj  moins  aigris.,  et  il  n’y 

If 


C  ) 


eut  ,  comme  oîi  ravoît  craîi  t  ,  aîican  choc  entre  if 
ellfis  et  les  hotirgeois  ;  inais  cen:s;"Ci  ii’eii  restèrent 
]^as  moins  sur  la  cléleiifcîve  ^  et  tle^^juis  ils  u’ont  plus 
<|uitté  les  amies» 

Les  Parisiens  ,  qui  ne  compreroient  rien  à  tout  ce  | 
qn’on  leur  racontait  de  la  position  acLuelle  de  Mar-  ; 
seilie  ,  vonloient  abic  Lament  que  cette  ville  ffit  dans  j 
la  ferme  résobition  de  s’ériger  en  républiqne*  Mais  ! 
les  îiierées  qui  se  faisoient  en  Provence  avoient  lien  i 
en  iïiênie  tems  dans  tout  le  royaniiie  (  t  dans  la  ca¬ 
pitale*  Les  Marseîllois  j  comme  les  Parisiens,  étoient 
égarés  et  en  traînés  ,  et  ceux-ci  dévoient  un  jour  ar¬ 
river  an  méfne  point  que  les  premiers.  Tontes  les 
sortes  (le  moyens  (Soient  mis  en  œuvre  j)our  biiter 
leur  marclie,  Lu  marquis  de  Saint-Phi rnge  leur  crioit 
dans  les  cafés  clu  j^alais-royal  ,  que  leur  perte  étoit 
assurée  j  qu'il  tenoit  le  pi  euiier  anneau  de  la  c  haine 
qui  al  loi L  les  réduire  eu  esclavage  ^  quM  conu oiss oit 
ia  cause  du  désastre  qui  avoiL  fait  couler  le  sang  dans 

10  fauxhfuu'g  Salrit-AiiLoiue  ^  qu’il  a  voit  acquis  des 
preuves  plus  claires  que  ie  jour  ^  que  JM*  Pabbé  Roy 
a  voit  été  ëoudoyé  par  les  triumvirs  pour  exciter  Té--  ; 
meute  j  il  aj  nu  toit  (pie  ces  preuves  étoieiit  si  évi¬ 
dentes  y  t[u’il  alloit  déiiüucc  r  cet  cccJéüiastique  aux  i 
tribunaux» 

Cette  dénoncÊatLOu  fut  lieu  en  effet,  et,  comme 
ou  pense  bien  ,  ida  pin.aiâ  été  suivie» 

Les  orateurs  du  palais -roy:il  no  s’en  ten oient  pas 
à  manifester  ces  alarmantes  conjectures  ÿ  ils  ne  ces- 
soient  do  répéter  que  la  cour  a  voit  ]u-is  de  telles  me¬ 
sures  ,  qu'eu  moins  de  vingt- quatre  heures  ,  Paris 
pou  voit  voir  dans  ses  jiiurs  une  armée  de  vingt -cinq 
mille  büitimes*  Cotte  allégalion  n’étoit  pas  satis  foîi- 
deineut»  La  garde  de  Paris  étoit  luêiue  déjà  au giu en¬ 
tée  des  réginieius  Royal  -  Ci  avatte  ,  et.  Bourgogne  ,  ! 
cavalerie*  On  âvoit  de  plus  caserné  4^0  suisses  dans 
le  couvent  des  Capucins  delà  rue  Saint-Honoré.  La 
COUT  J  après  les  excès  qui  ve noient  d’étic  commis  , 
et  instruite  des  discourt;  séditieux  dont  les  lieux  pn- 
bl  les  retentissoieiii  à  toute  lieure  du  jour  ,  devoit  a 
la  traïuiuillité  meme  des  habitans  de  îa  capitale  ,  les 
précautions  qu’elle  prenoit  pour  assurer  leurs  proprié¬ 
tés  et  CCS  précau Lions  étoient  d’autant  plus  néces¬ 
saires  ,  que  les  manoeuvres  qui  se  coiitiiiuoieiit  sur 
les  grains  faisoieut  craindre  une  insurreclion  géné¬ 
rale. 

f 

Il  se  passa  vers  Tes  premiers  jours  de  mai  ^  iiu  évé- 
nemerit  que  je  dois  raconter  ,  parce  qu’d  a  avec  cette 
niait  œuvre  (le.s  griiius  y  des  rap|>ürts  qui  méritent 
rl’êtrc  ap[uüibrulis.  Lu  lion ijiie  noiuuiéLcqiieuej  qu’ou 

11  il  valet  des  petites  écuries  du  roi  ,  qui  du  moins  , 
avoit  la  livrée  de  sa  majesté ,  se  juéseuta  à  Ja  caisse 
d’escompte  avec  un  pour  touclier  5o  mille  écus* 
Le  bon  étoit  signé  de  M.  Kedcer  et  de  son  secré- 
taire  5  on  ne  lit  aucune  difiicultë  de  ie  payer. 


Lorsque  ce  bon  fut  ensuite  mis  sons  les  yens  de 
iVL  Meoker ,  ce  ministre  l’examina  j  dit  ([ue  la  si¬ 
gnature,  quoique  parfaitement  bien  imitée  ,  n’étoit 
point  la  sienne  j  et  que  celle  de  son  secrétaire  étoit 
égalemenL  contrefaite^  il  ajouta  qu’il  n’avoit  aucun 
besoin  de  recourir  à  la  caisse  d’escompte^  parce  que 
le  trésor  royal  avoit  des  fonds  suffisaus* 

Jusques-là  l’aventure  n’offre  rien  de  bien  singu¬ 
lier^  la  hardiesse  d  viu  lilou  qui  contrefait  la  sigwa- 
ture  d’uu  ministre  ,  pour  voler  une  somme  ^  n'est 
pas  sans  exemple  ;  et  pour  prouver  que  les  nonis 
apposés  au  bas  du  bon  préTsenté  a  la  caisse  d’es¬ 
compte  ,  étoient  en  effet  l’ouvrage  d’un  faussaire  j 
il  suffit  sans  doute  du  témoignage  de  M*  Kcckcr. 


Mais  an  moment  où  cette  aventure  éclate ,  il  se  ré¬ 
pend  dans  tout  Paris,  que  des  fermiers,  des  marchands 
de  grains,  des  meuniers,  des  boulangers,  des  mar¬ 
chands  même  de  bœufs  ,  ont  reçu  ordre  de  discon¬ 
tinuer  les  approvisioitiiemens  pour  Paris,  d€pui.s  le 
a  P  avril  y  ji£squ\iu  lÿ  mai  ,  et  que  cet  ordre  est  signé 
de  M»  INiecker.  Ce  minislTe  convient  lui -même  du 
fait  ;  il  dit  que  plusieurs  de  ces  lettres  circulaire* 
lui  sont  revenues  ,  et  qTil  a  recoumi  que  la  signa¬ 
ture  étoit  fausse,  Aussitêt  tous  les  soupçons  tom¬ 
bent  sur  le  faussaire  qui  a  présenté  le  bon  de  5o 
millo  écüs  a  la  caisse  d’escompte,  et  il  n’est  per¬ 
sonne  qui  lie  publie  que  c’est  lui  qui  a  supposé  tous 
ces  ordres. 

Ce  fait,  et  sur-tout  cet  espace  de  tents  du  ^0 
avW/  au  25  17122 f ,  suggèrent  bien  des  réflexions*  D’a¬ 
bord,  il  prouve  iucousteslableincnt  qu’il  y  avoit  un 
complot  pour  affamer  la  ca  plia  le  ,  au  nioment  même 
où  sAuvriroient  les  états-géuéiaux.  Qui  avoit  conçu 
cet  }ioïiitcidc  projet?  Lu  donncra-t-Oii  l’invenlicm  au 
gouvcrnemeiit  ?  Mais  le  gouvemesnent  avoit-il  inî<^ 
rêt  d 'accroître  la  ferme  u talion  déjà  si  grande  ?  !M’a- 
voil-ii  p'as  déjà  assez  d’embarras  ?  Se  faisoiL-il  donc 
U  U  jeu  de  s’expose  r  à  toutes  les  Suites  (|u’aiirûit 
iiécessairenieut  l’exéculioii  djrn  tel  complot  ?  Qu’eut- 
il  gagné  i  soulever  tous  les  habitant  de  la  capi¬ 
tale  ?  J1  faiaoit  venir,  il  est  vrai  ,  des  soldats  j  mais 
ces  soldais  ne  don  noient  pas  du  pain*  Et  que  peut 
une  armée  contre  ie  désespoir  engendré  par  la  fa¬ 
mine. 


N’est-ll  pas  aussi  un  peu  étrange  que  M,  iN^ecker 
coiiiioissant  les  fourberies  qui  se  praiiquoicnt  sous 
sou  nom  ,  eu  ait  nioutré  si  peu  d’îiupiiélude  ?  Quelle 
indifféruiioe  sur  ce  qui  pouvoit  produire  les  plus 
grands  désordres  1  11  se  tait  sur  toutes  ces  1  et  1res 
circulaires,  et  u'eu  parle  quVi  i’iustant  où  un  homuie 
se  présente  à  puopos  pour  élre  dénoncé  au  public 
cofiJiue  Tau  Leur  de  tous  ces  faux.  Les  sollicitudes 
de  M.  jS’ecker  ne  vont  pas  plus  loin  :  il  ne  but  au¬ 
cune  recherche  sur  ces  écrits  ,  sur  ceux  (pu  les  ré- 
coi  vent ,  sur  la  manière  dont  ils  leur  .parveutùeiit^ 
il  idéveille  point  le  ;ièle  des  tnburiaiLix.  Lé  seu 


(  io5  ) 


coïlpable  Jesjgn©  écîiappe  Îai-mèm^î  ii  îa  vigilance 
administration  qui  avoit  tant  de:  moyens  ^  pour 
s'assurer  des  criminels  d’état^  et  depuis  ce  jour  j  il 
n’en  est  plus  question. 

Il  faut  convenir  que  ce  sont  là  fies  singularités 
qu’un  liisiûrieii  plus  presomptetix  que  moi  y  entre - 
prend roit  peut-être  d’expliquer. 

Voilà  au  surplus  la  première  circonstance  ou  je 
trouve  jle  nom  de  M*  Neclcer  mêlé  aux  ténébreuses 
opérations  qu'on  n’a  cessé  de  faire  sur  les  grains 
jussqii’au  6  octobre  suivant.  Je  rem  arquerai  avec  soin 
tontes  les  autres  occasions  semblables  qui  se  présen¬ 
teront  flans  la  suite ► 

Premier,  On  étoit  trop  préoccupé  à  Paris  y  pour 
s’arréleràdes  conjectures  sur  un  tel  événement.  Tout 
ce  qui  n’uvoit  pas  un  rapport  im  médiat  avec  les  élats- 
généranx  ,  n’ai  le  doit  qu’un  instant.  Les  commissaires 
ajomiiiés  jjai  les  électeurs  pour  la  rédaction  clescabiers^ 
employèrent  à  ce  travail  tonte  la  journée  du  premier 
mai  ,  depuis  huit  Lenres  du  matin  iusqu’à  dix  beures 
du  soir,  et  tante  celle  du  deux  j  depuis  linit  heures 
du  matin  jusqu’à  minuit. 


2.  On  sut  aussi  le  s,  que  tous  les  députés  qui  s’é- 
toieut  réunis  à  Versailles  ,  furent  présentés  au  roi,  La 
ceremonie  eut  lieu  pour  ic  clergé  à  onze  heures  du 
matin  ,  pour  la  noblesse  à  une  heine  après  midi^  et 
pour  le  tiers-état  à  quaire  heures, 

n  s’éleva  une  légère  difficulté  sur  la  préséance 
entre  les  ducs  et  pairs  j  et  les  gerstiUliomnios  des  pro¬ 
vinces.  Les  prend  ers  vouloimu  être  préseulés  à  la  tète 
dçi  lùf  noblesse  ^  le  décida  tju’il  n’v  au  roi  t  aiiciTuc 
distinction  ,  et  que  la  présentation  sc  ieroit  par  ordre 
de  haîlliagc. 

Le  tlprs-ftat  avoj't  efe  rassemblé  dans  le  sallon 
fl  Jîercide  ^  il  (raversa  tous  les  anpartemens  ,  une 
partie  de  la  galerie  ,  ol  (ut  introduit  par  la  potle  des 
glaces  dans  le  grand  cabinet  du  roi.  Sa  ^îajeslé  j 
pendant  tout  le  lems  de  la  présentation^  resta  debcuiJ  j, 

cite  avoit  a  cuté  d’eile  les  princes  du  sang  et  le  garde 
drs  sceaux. 


Il  IV y  avo^t  dans  c.'ifct:e  cérémonie  rien  ddiumilaant 
poiu  le  lioisiome  ordre  3  on  eu  iiiiîrmura  cependant 
beaucoup  J  on  a ur oit  voulu  que  la  présentation  fut 
faite  siinplennent  par  bail  liages  et  saus  distinction 
ordres.  Le  nom  juéiïie  de  tlcrs-élat  cominencoit  à 
fhquaiie  a  ceux  qui  en  étoient  meiubres  j  et  tout  ce 
cpn  Leufjoit  à  le  pincer  sur  une  aiitre  ligne  que  les 
deux  premiers  ordres,  étoit  vu  avec  dépit.^M.le  mar- 
fjius  de  Tiezü  ,  grand  madré  des  cérémonies  j  avant 
voulu  ,  comme  le  lui  ordonnoît  le  devoir  do  sa  clsarge, 
iiufKjuer  le  costume  que  dévoient  avoir  les  mtaubVes 
dt’s  ti-üïs  ordres,  se  servit  pour  cela  de  lit  voie  clu 
journal  de  Pans.  Jamais  éent  n’avoit  ^qroduit  une 


pins  grande  feimeiitatiou  que  k  feuilïe  ou  se  iwntû 
cette  description  qui  rappelloit  les  antiques  usages  de 
la  iîionai'clrie  ,  et  qui  dovenoit  précieuse  sous  ce  seul 
rapports 

Toutes  les  folies  qui  se  débitoient  3  ce  sujet,  pa- 
roîtront  un  jour  incroyables.  Le  disoît-on,  man¬ 
que  à  sa  parole;  il  avoit  promis  des  étars-généraux ,  ^ 
et  c’est  une  cour  piéniéro  que  vont  former  les  députés. 
Il  ii’y  aura  point  de  liberté  dans  iour  assemblée  ^  si 
on  admet  une  telle  distinction.  Tous  ces  costumes 
sont  des  livrées  d’esclaves;  ce  sont  des  enseignes' de 
partis,  il  ne  s’agit  point  ici  de  modes  ,  mais  du  sort 
de  l’ejupire.  Il  indigne  du  goiiveniement  de  s’oc- 
cu]>er  de  la  cotilcur  d’un  uianteau  j  de  la  forme  d’une 
cravate,  d’une  umiisselijve ,  d’un  point  de  veuis®.  De 
quel  droit  un  maître  des  cérémonies  vient-il  dicter  des 
loix  cUix  législateurs  dé  la  nation  ,  et  veutril  les  obli- 
ger  à  obéir  à  l’étiquette  de  la  frivolité? 


Ors  extravagances  furent  répélées  dans  tous  le.-» 
paniphlcts  du  jour  et  échaufièrent  toutes  les  lètes  ,  au 
point  qu'on  en  vint  à  regarder  M.  le  marquis  de  Brezé 
comme  un  dangereux  ennemi  dé  la  nation. 

Un  députa  breton  ,  plus  affecté  que  les  autres  de 
porter  iiu  habit  noir  ,  une  cravate  ,  un  petit  manteau  , 
un  cliapeau  !  abattu,  courut  cliez  M.  JNecker,  qui 
accueilioit  Uni  jours  bien  les  députés  du  tiers-état. 
Monsieur  5  lin  dit  cc  député  ,  est-^ce  que  je  serai  forcé 
de  suivie  celte  liumiliaute  étiquette  ^  -  Monsieui;  , 

lui  répondit  le  ministre,  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse 
forcer  ni  vous  ,  ni  personne.  —  A  la  bonne  heure, 
répliqua  le  député,  et  quoiqu’il  arrive,  je  déclare 
que  jo  n’obéirai  point  à  l’étiquette;  je  parojlrai  aux 
états-généraux  avec  ritabit  que  je  parle  aujourd’iiui  ; 
c’est  mon  hafût  de  cérémonie,  mon  habit  des  diman¬ 
ches,  3j  Let  habit  étoit  verd  ,  et  garni  de  ces  boutons 
ronds  que  portent  les  hussards.  M.  Necker  aclicvii  dit 
tranquilliser  ce  député,  en  l’assurant  que  l’habiL  ne 
fej'oit  rien  du  tout  aux  éLats-généraux ,  et  que  les  In^^ 
mi  ères  ,  Lhonueur  et  le  patriotisme  y  feroient  tout. 

La  dépense  nécessaire  pour  l’achat  du  costume  pou- 
voit  contribuer  aussi  au  jnécontentejnent  de  quelques 
membres  du  tiers-elat,  et  en  général  ils  se  plaignoieiit 
beaucoup  îles  frais  que  Jle^ir  qccasionueroit  le  séjour 
d8  Versailles.  Si  le  roi  eut  voulu  condescendre  au 
désir  du  plus  grand  nombre,  les  étals  se  seroient  te¬ 
nus  à  Paris.  Ce  vœu  ,  qui  éloit  fort  du  goilt  des  habi- 
tans  tle  la  capitale  ,  prit  même  une  telle  fureur  ,  i[u’oft 
criTl  pendant  c|ue!ques  jours  qu’il  seroit  présenté  au 
roi.  S’il  fie  fut  réalisé,  li^révoîiuiou  eut  été  peui-êh^o 
accélérée,  parla  facilité  q[faifrojent  eu  ceux  qui  l’otit 
opérée,  ce  mouvoir  Ja  multitude.  Pendant  tout  le 
tems  où  les  é!atfi- généraux  ont  teiui  leurs  SüEances  à 
Versailles  ,  les  inouvemens  n’ont  été  commutiiqués 
a  la  capitale  ,  que  lentcineiff ,  et  toujours  avec  luie 
cerLaine  difficniié.  (Je  sont  ces  lenteurs  et  ces  diftl- 
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ciilr<^s  qui  ont  priïicl paiement  déterminé  les  factieux  ■ 
à  traîner  rasseniljlée  nal'ioîiale  à  Paria. 

3-.  La  nol,>]esse  ne  paroissoit  pas  s  agiter  autant  que 
]e  tiers- é U L  Celle  de  Paris  envoya  ^  ù  Pexeniple  du 
clergé,  une  dépuration  aux  électeurs  du  tîers-état. 
Klb  étoit  composée  de  luiit  gentilslioimnes.  M.  le 
duc  de  Liancourt  qui  porta  la  parole ,  assura  les 
électeurs  que  la  noblesse  .avoit  des  sentixntms  do  fra¬ 
ternité  pour  ses  concitoyens  du  tîers^etat ,  et  le  plus 
grand  desir^que  ces  seiUimens  de  concorde  et  d’union 
animassent  aux  états-généraux  tous  les  roj^^  rés  eu  tans 
de  la  nation  ^  il  déposa  ensuite  sur  le  bureau  Parrèté 
de  la  noblesse  coucu  en  ces  termes* 


Les  Parisiens  sont  naturellement  curieux  et  avides 
de  nouveautés  ,  mais  dans  cetre  occasion  leur  em- 
piesseiiient  étoit  pardounable  ^  ils  alloient  jouir  dbm 
spectacle  qu'aucun  1  tomme  de  la  génération  actuelle 
n'avoit  vu,  dam  spectacle  le  plus  magnifique,  h 
plus  imposant  qui  pût  jamais  se  montrer  aux  yeux 
trun  François. 

■ï 

Les  trois  ordres  sMtoîent  assemblés  à  Versailles 
dans  l’église  Notre-Dame  ^  le  clergé  ne  se  rendit  pas 
dans  l’église  iriême  5  il  se  réunit  dans  la  salle  de  la 
Mission  .  qm  est  contiguë  ^  la  noblesse  remplissoit 
le  bas  cùlé  de  LégÜse  ,  et  avoit  ta  droite  ^  le  tierii- 
état  étoit  dans  le  bas  côté  à  gauche. 


t<  L-'assemblée  générale  des  électeurs  représcnUTis 
tous  les  citoycus  nobles  de  la  ville  de  Paris,  voulant 
donner  à  ses  concitoyens  des  deux  autres  ordres,  une 
preuve  de  son  anéction  et  des  principes  de  justice  et 
d  union  dont  elle  est  animée,  so  fait  un  devoir  de 
leur  déclarer  qu’c  lie  a  arruté  de  protester  en  corps 
contre  sa  dispersion  de  la  commune  ^  que  pour  snp- 
])léei‘  ,  autant  qu’il  est  eu  elle  ,  à  cette  réunion  ab¬ 
solue  de  vœux  et  de  travaux  devenue  impossible  , 
elle  a  autorisé  ses  commissaires  à  doirnér  respective¬ 
ment  à  cliaque  ordre  toutes  lea  communications  qui 
ieur  sei’oient  offertes  :  qu'enfin  elle  a  arreté  de  faire 
porter  aux  éiats- généraux  par  ses  députés ,  son  vœu 
unanime  pour  la  suppression  des  impôts  distinctifs, 
et  leur  conversion  en  subsides  communs,  ré]nirlis 
égalenjeut ,  proportionnelle  ment  ,  et  dans  la  inénie 
Ibrinc  ,  entre  les  citoyens  de  tous  les  ordres  cl  de 
toiues  les  classes??* 

La  députation  recirée  ,  les  comtiiîssatres  chargés  de 
îa  rédaction  des  cabtCTS  ,  annoncèrcait.  ([lie  leur  travail 
étoÎÈ;  fixé  5  ils  y  a  voient  eu;  ployé  trois  jours  ,  et  il  est 
merveilleux  qu’en  aussi  peu  de  tunis  ils  eussent  Uni 
\ni  ouvrage  ([ui  bai  toit  de  toutes  les  brandies  d’ad- 
inmistration  ,  et  auquel  on  attacliûit  la  plus  grande 
iiiqïortance. 


D’après  celte  agréable  nouvelle  ,  il  fut  décidé  j 
qidon  ferait  une  preunôrc  lecture  (Ses  cabiers  qui  j 
seroit  ciïteudue  avec  patience  ,  et  sans  être  inter¬ 
rompue  ;  et  qu’on  en  Ibroit  ensuite  une  seconde  suri 
laquelle  il  scrolt  libre  a  chacun  de  faire  ses  obser¬ 
va  lions, 

Celle  première  lecture  prolongea  jus([uM  dix  heures 
du  soir  la  séaiicc  ,  qui  1  do  lire  rieu  de  plus  importaiit* 

4.  Le  lendemain  il  n’y  avoit  pluspersounc  à  Paris* 
Des  le  grand  matin  ,  011  s’étoit  empressé  de  se  rendre 
à  Versailles  pour  y  voir  la  cérémonie  de  Pouverture 
des  états^  généraux  P  La  route  de  la  Capitale  à  la 
cour  étoit  couverte  de  piétons  ,  de  cavaliers  ,  de 
yoituros  5  jamais  on  n'avoit  vu  une  telle  affluence, 
et  à  moins  d’en  avoir  été  témoin  j  il  est  difficile  de 
faire  une  idée. 


Vers  les  dix  heures  ,  le  roi  arriva  précédé  de  tonte 
sa  cour  ,  de  la  cour  la  plus  bbilaute  la  plus  majes¬ 
tueuse  de  toute  PLiiropC  y  il  a  voit  à  ses  côtés  la  rciinï 
qui  par  sa  beauté  ,  ses  grâces  ,  aj  ou  toit  de  l’éclat  i 
cette  fétc.  Le  roi  alla  se  placer  dans  le  bas  du  cœur 
à  droite  ,  et  la  reine  à  gauche.  Dès  que  leurs  majestés 
eurent  pris  place,  on  chanta  le  Veni  creator. 

La  piéère  finie  le  tiers  état  se  mit  en  marche  ^  il 
tuivit  le  bas  côté  ,  passa  derrière  l  autel  ,  vint  tra¬ 
verser  le  chœur  ,  et  défila  ainsi  sous  les  yeux  du  roi 
et  de  la  reine*  Le  roi  étoit  de  bout  ,  et  réndoit  a 
chaque  député  son  salut  ;  la  reine  étoit  assise  et 
faisült  égaleiueiit  u^ie  profonde  incliualion  a  chscpie 
député*  'idle  mettoit  un  tel  charme  ,  une  telle  sensi¬ 
bilité  dans  sou  salut  ,  (juV'lle  eût  adcnicl  la  lerueilé 
mémo  des  tigres,  iiiforlunés  jiriiices  1  vos  cœurs  s’viè- 
jiivioient  dans  ces  beaux  müineus  d  un  espoir  iiieu-' 
songer,  Qiul  terrible  réveil  vous  atlCndoit  ! 

Le  tiers- état  avoit  défilé  sans  distinction  de  bail" 
liage  5  ses  députés  u’avoicut  p.as  voulu  répondre  à 
[’apjïcl  y  il  lut  suivi  de  la  noblesse  qui  elle-même 
lut  suivie  du  clergé.  Le  Sainl-Sacreméitt  vûnoit 
suite  5  il  êloit  ]3orlé  par  M,  rarchevèque  de  Fai'Js- 
Monsieur,  M.  le  comte  d’Ariois  ,  AiM*  les  ducs 
d’AngoLiiéme  êt  de  fj^nry  ,  portoieut  les  cordons  un 
dais-  Le  roi  ,  la  reine  et  toute  la  cour  sui voient  im¬ 
médiatement. 

Les  personnes  qui  ont  été  témoins  de  celle  pom¬ 
peuse  cl  majoâtuoiïse  soleiunité  nu  roubUcrontde  leur 
vie,  Les  rues,  les  balcons,  les  fenêtres,  les  tmts 
meme  étoieut  couverts  de  spectateurs.  On  eût  dit  quo 
Versailles  avoit  élé  ce  jour-là  le  rende/-- vous  de  la 
France  entière.  Dès  que  le  tiers-état  se  pjéseiitoit 
aux  yeux  des  spectateurs ,  l’air  veteutissoil  du  brint 
des  appiaudisseméiis  ,  et  toutes  les  bouches  cri  oient 
vive  le  tierx-ér^t.  Ün  chcrchoit  sur- tout  à  demelcr 
dans  cet  ordre  M.  le  comte  de  Aürabeau  sur  le 
com[ïte  duquel  l’opinion  publique  ii’étoit  pas  eucori- 
bien  fixée*  Il  avoit  le  costume  du  tl  rs  ^  sou  habit  non 
étoit  relevé  par  des  brandebourgs  eu  jay  \  son  teint 
étoit  pâle  et  livide  ;  il  marchoit  avec  titie  sorte  de 

iionchalcjicc  ;  ses  yeux  ternes,  son  iront  couyeit  s 
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Jdes  J  ses  regards  niai  assûi<^s  Itu  donnoieiit  un  air 
sombre  et  sévère.  Un  plausant  en  Pappei  ccvant ,  et 
Comme  frappé  de  l’éclat  de  ses  brandebourgs  ,  s'éci  ta  t 
Eh  mon.  ditu  !  cct  hitTïiijic  tout  eu  Cette  jil ai - 
sanleiie  fit  sourire  j  jjarce  <jidel]e  faisolt  iLlIusion  à 
l'intimité  de  de  Mirabeau  avec  une  personne  dont 
le  nom  est  hegeay^ 

Dès  que  la  noblesse  pai  oissoît  j  les  applàudissemeiis 
et  les  cris  de  joie  cessoieiit^  mais  à  la  vue  de  M*  le 
duc  d’OflésTïs  qui  s’étoit  confondu  parmi  les  gentils- 
Iiommes  j  comme  député  du  baillsage  de  Viüers- 
Cottercts  ,  oji  battoit  des  mains  ,  on  lut  prodiguoit 
les  bénédictions  ,  on  ne  cessoit  de  crier  vive  M.  U 
duç  d^Orléüns* 

Ue  silence  reoommençoit  a  la  vue  du  clergé  \  ce 
silence  éi oit  profond  ^  et  ce  passage  subit  des  accla¬ 
mations  les  pins  bruyantes  à  un  recueillement  uni¬ 
versel  iiisjïiroit  line  sorte  de  couslentation^  M,  le 
cardinal  de  la  Rocliefoucanlt  suivoit  immédiatement 
son  ordre  ^  ni  son  grand  âge  ,  ni  ses  dignité&j  ni  ses 
vertus  n^ûbliîireiLt  le  plus  léger  applaudissement» 

La  présence  du  roi  mettoit  fin  au  silence  ;  dès  que 
cet  excellent  prince  ,  le  jdüs  aimant; ,  le  plus  sen¬ 
sible  des  hommes  de  son  royaume  j  paroissoit  j  tous 
les  cœurs  alloient  au-devatiL  de  lui ,  toutes  les  mains 
etoient  en  mouvement ,  tous  les  chapeaux  en  l’air  ^ 
et  toutes  ie$  voix  se  réunissoient  pour  crier  ,  vire 
le  roi.  C’etoifc  une  véritable  ivresse.  £t  qui  mérita  ja¬ 
mais  mieux  d^erinivrer  d’amour  tous  ses  sujets  j  que 
Louis  XVI  ?  Il  se  montra  extrèîuement  touché  de 
tous  ces  témoignages  ;  ses  yeux  s'il  umec  toi  eut  de 
larmes  ^  il  reiidoit  a  chacun  son  salut  5  et  mettoit 
dans  ces  démonstrations  d’intérêt  encore  plus  d’ affa¬ 
bilité  J  lorsqu’il  s’adressoit:  â  une  ]>ersonne  du  sexe. 
Quel  moment  pour  ce  bon  roi  1  Pouvolt-ll  prévoir 
que  deux  mois  après  II  seroit  contraint  de  venir  dans 
sa  capitale  ,  autoriser  jmr  sa  présence  la  plus  éton¬ 
nante  des  insurrections  ^  et  que  cent  mille  piques  se 
Cioiseroient  sur  sa  tète  ? 


Helas  .  meme  dans  ce  jour  j  dans  ce  beau  jour  de 
lete  D  Louis  XVl  ne  fut  pas  plus  heureux»  On  lui 
prodiiigoit  avec  frenésîe  des  marques  d’attachement 
et  de  recoiinoissance  ;  mais  on  outiagcoit  ^  par  un 
injuste  et  sacrilège  silence  j  son  arpguste  et  vertueuse 
compagne.  Que  son  front  cependant  j  que  tout  son 
maintien  étoient  nobles  et  toiiciians  i  Scs  yeux  se 
fixoïent  avec  intérêt  stir  k  multitude,  et  seinbloient 
appeler  J  a  vénération  et  la  gratitude  ,  mais  la  ca¬ 
lomnie  avoit  glacé  toutes  les  aines  ;  pendant  toute 
la  duree  de  cette  cérémonie  le  monstre  enfonça  tous 
ses  poignards  dans  le  cœur  de  la  reine  ,  et  celte 
journée  ont  paroi Ue  encore  plus  cruelle  â  cette  in- 
lortunee  princesse  ,  que  celle  du  6  octobre, 

a  madame  la  duchesse 
r  eans  j  ils  étoient  dûs  sans  doute  à  sa  bienfaisance , 
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il  sa  tendre  compassion  pour  les  matiienrcux  ,  â  sou 
inaltérable  douceur  ,  â  toutes  ces  qualités  enfin  qui  ^ 
dans  le  premier  rang  ,  après  celui  de  souveraine  ,  la 
rendent  ie  modèle  des  épouses  et  des  mères  ;  maie 
ce  ji’étoit  pas  à  ses  vertus  qidon  accordoît  cet  hom¬ 
mage  ;  elle  k  de  voit  aux  seiUiniens  qu’inspiroit  ia 
popularité  du  prince  son  époux. 

Ce  fut  dans  cet  appareil ,  au  milieu  de  ce  peupler 
immeuse  qui  se  livra  sans  détour  aux  difTérens  mou- 
veniens  qu  on  lui  avoît  inspirés  ,  et  qui  ragito]eTi,t  ^ 
que  les  députés  se  rendirent  dans  Tégiise  Saint-Louis, 
où  la  messe  fut  célébrée  avec  la  plus  grande  pompe, 
M.  de  la  Faire  J  évêque  de  Najicy  ,  prononça  mi 
discours  qui  fit  beaucoup  de  bruit  dans  le  tems  et 
qui  est  aujourd’Jmi  oublié.  M.  de  Mirabeau  critiqua 
ce  discours  ,  parce  qu’il  C0:i  tenoit  un  éloge  mérité  des 
intentions  et  des  qualités  de  la  reine  j  mais  ce  n’étoit 
pas  par  un  tel  éloge  que  ce  discours  pré  toit  à  la 
censure  ,  parce  qu’on  ne  doit  pas  en  être  fra|q>é  quand 
on  est  juste. 

Il  y  avoît  un  Tcproclie  plus  grave  à  faire  â  M.  de 
la  Farre  ^  il  au  r  oit  du  dans  la  chaire  de  k  reli^^ion 
se  renf'eniier  dans  l’exercice  de  sou  îuiïiistérc,  exhorter 
les  dëpniés  à  l’union  et  au  respect  pour  les  vérités 
les  plus  saintes  \  il  auroit  dû  en  un  mot  faire  un 
discours  chrétien  ;  le  lieu  ,  la  Circonstance  ,  Ja  célé¬ 
bration  dos  saints  mystères  5  tout  le  demandoit  ,  et 
il  eilt  fait  sagement  de  réserver  pour  la  tribune  des 
étals-généraux  ,  les  discussions  politiques. 


Mais  M.^  l’évêque  de  Kancy  se  laissa  séduire 
par  le  désir  si  ïiatiirel  de  montrer  de  grandes  vues 
dans  line  grande  occasiom  II  ii’eiit  dû  parler  qu’eu 
orateur  chréûen  ,  et  il  voulut  parler  en  législateur. 
Il  se  répandit  en  invectives  contre  le  despotisme  ,  le 
luxe  des  cours ,  la  prodigalité  des  princes  ^  les  dépré¬ 
dations  des  ministres,  11  exagéra  le  mal  au  lieu  de 
l’adoucir  j  et  un  ministre  de  paix  j  bien  loin  d  ajouter 
à  l’elFcrvesceuce  populaire  ,  bien  loin  de  la  justilier, 
devoit  au  contraire  la  modérer  ,  et  ne  pas  inuter 
nos  novateurs  5  qui ,  pour  nous  porter  à  détruire  l’ar¬ 
bre  J  ont  voulu  nous  persuader  que  toutes  ses  bran¬ 
ches,  que  son  tronc  même  j  ne  recevoient  plus  qu’une 
sève  eiii  P  oiso  i  mée , 

Il  est  à  remarquer  au  reste  que  la  célébrité  dont 
jouit  M,  Ikvèqua  de  îfancyj  est  fondée  sur  d’autres 
titres  que  sur  ce  discours  ;  il  a  l’esprit  cultivé  j  clair 
mélliodique.  S’il  a  échoué  eu  prêchant  nos  législateurs 
dans  la  chaire  de  la  religion  ,  il  leur  a  fait  entendre 
dans  la  tribune  aux  liaraugues  des  vérités  qui  si 
elles  eussent  été  accueillies ,  eussent  ramené  en  hVance 
le  calme  et  le  bonheur,  et  nous  devons  tous  de  l’es¬ 
time  aux  principes  ,  aux  iumiêres  ,  et  au  courage  hé¬ 
roïque  de  M»  de  la  Farre, 

La  céiémonie  avolt  commencé  à  dis  heures  du  ma¬ 
tin  ,  elle  discours  de  M»  1  évêque  de  INkiicy  lapro- 


( 


io8 


’i 

J 


îongf'a  jusqu’à  qiu\tre  îi^Mires  a[ivès  mitll.  L&  roi  fut 
accoiupiigtsu  au  cLàteaii  et  jü^jqiies  (laus  ses  appaite- 
iiictis  J  par  la  foule  qiiii  se  pressoit  sur  ses  pas  ,  eLqiii 
ràjiélràl  les  cris  de  Wvf  raf  ^  dont  elle  avoit  lait  j 
retentir  Pair  pcrulanL  la  procession.  Le  nom  de  la 
rtiue  Lit  mêlé  dans  ces  native  lies  acclaînai  i<ins  j  le 
spectacle  de  paticjice  ,  tPallabilde  tpiVdle  avoit  clonne 
dans  tout  le  cours  de  CE-îLe  longue  cerémonîe  j  dé¬ 
sarma  un  instant  l’injustice.  Aux  Cris  U  roî  ^  OJi 
ajouta  ceux  và'e  /s  reine^ 

De  retour  à  Paiis  ^  les  curieux  fl  tout  mie  telle  re¬ 
lation  de  tout  ce  qu’ils  avoieiit  TU  à  Versatiles  ^  tpi’elle 
accrut  coTisidérablenicnt  l’impaiiencci  de  ceux  qui 
ambilionnoicnt  d’être  députés  du  liers-clat  de  la  capi- 
liile>  d’aller  S6  rémiir  aux  antres  députés.  Il  s’en  lal- 
loit  de  beauicoiq>  la  rédaction  des  caliiers  fut 

tci  rntnéej  ou  u’av  oit  ii  révocablement  an  cle  qiie  le 
preniier  article  qui  traite  de  la  constilutiou.  IM.  lar¬ 
ge  t  à  tpii  ce  mot  d(UiTLOit  un  ]îressenLin\etit  de  la  part 
qu'il  de  voit  avtur  à  l’enfantement  de  celle  de  tout  le 
ro yannie  3  brùLoit  de  commeuccr  le  grand  oeuvre,  il 
regréttolt  qiife  ses  fonctions  le  tinssent  aussi  long- 
tems  parmi  les  électeurs*  Ï1  ICiir  représenta  qu  on  etuit 
au  4  niai,  et  t^ideu  procédant  Loutde  suit,  à  l’éicctjoii» 
des  députés,  ils  ne  pourroient  encore  être  tous  rendus 
à  Versailles  que  le  1  i  mai.  Il  voulut  dojiC  les  engager 
à  y  procéder  surdc-champ ,  à  leur  doiuier  ce  prenutr 
article  pour  pouvoir,  età  continuer  cependant  l’assem¬ 
blée  pour  travailler  â  la  confection  des  autres cafjîers  , 
pour  les  corriger  3  les  peiféctioniicr  à  loisir  ,  et  les  en¬ 
voyer  ensuite  aitx  dépsUés  comme  instruction. 

On  repoussa  ces  instances  qui  avoEcnt  déjà  été  pié- 
senlcfs  une  lois  sans  succès  ,  et  il  lut  décidé  que  la 
lecture  ,  ]a  véi-ification  des  cabiers  sert  ut  cou  h  nuée 
et  achevée  ai'tuit  de  passer  à  la.  iioniinaLiou  des  de- 
piûés. 

5*  II  ne  se  trouva  doue  aticiiri  représentant  de  la 
ca]hiale  dans  la  première  séance  des  étals-géuéranx. 
Quel  avenir  !  Quel  nouvel  ordre  do  choses  vai  se  p lé¬ 
ser  tiu' à  nous  !  Quille  époque  pour  nos  1  estes  ,  que 
celle  du  5  mai  1789  1  Epoque  tpie  l^ouis  XlV  redoii- 
tüit  3  dont  le  duc  régent  ne  vouiul  pas  j  à  laquelle 
Lo  uis  XV  uü  songea  jamais  ,  et  que 
meuoit  après  iy5  euîs  d'iuterruplioii* 


Louis  XVI  ra- 


Cclte  séante  3  sur  laquelle  la  postérité  fixera  scs 
reganls  avec  tant  d’iiitérèt  j  et  tpie  jious-mêLiies  tjui 
en  avons  é’é  té(uoins  ,  ratouierons  avec  complaisance 
à  la  générai  ion  qui  coeui ruinée  ,  se  tint  à  Versailles 
dans  h\  salle  qu’au  appelloit  lîes  ,  et  t[u  on 

avoit  indiquée  pour  É':tre  la  san<^  Sroif  arJre^'.  Ou 
la  l’cncoiiifoir.  on  venant  de  Pans  ,  sur  ravciiiie  à 


vis-à-vis  les éci[ ries  de  Vlonsieiir.  Beaucoup} 

dace- 


gaitciie  3 

plus  vaste  que  le  manège  ,  elle  offroit  un  emp 
nient  commode  ,  et  pouvoit,,  outre  1ns  rcpiésentaus 
de  ia  nation  ,  contenir  un  grand  nombre  de  specLa- 
tenrs.  De  uombrciisus  issues  en  rend aieiiit  l’accès  fa¬ 
cile.  Lcrcéc  de  plusiturs  croisccs  sur  toutes  ses  faces, 


et  d’ourer turcs  âî lîsten'iCiit  ps'atîquées  dans  h^  plat- 
fond  3  l'air  y  circuloit  librement  ,  et  était  sufrisîini- 
ment  rafraîchi  dans  les  jouis  les  plus  clmudsde  Pété. 
Du  cèlé  de  l’avenue  ,  une  vaste  cour  conduisoit  au. 
vestibule  qui  servait  d’entrét^  à  la  salle.  On  pouvoit 
à  l’extérieur  en  parcourir  les  trois  autres  faces  ,  par 
de  larges  rues  que  ii’obstruoieirt  jamais  les'  voiLitres. 

Les  députés  ,  dans  cctlè  première  séance  ,  furent 
introduits  par  l’avenue  de  Paris-  On  les  faisoit  atten- 
dre^dans  la  cour;  Us  étoient  appelles  par  bailliages, 
et  cVst  dans  cet  ord]-e  qu’ils  entroiciit.  Arrivés  à  la 
jiorie  de  la  talle,  ils  trouvaient  M.  le  marquis  de 
Brezé  qui  les  placoit  lui  -  même*  Oelte  matinée  fut 
extièiiimnent  fatigante  pour  AJ.  le  grand  - maili-e  qui 
li  ou  voit  beaucouj}  de  peine  à  faire  [ilaci.r  cojnuie  il 
[’entcndüit,  les  députés  du  tiers-état.  Les  uns  ne 
vouloicnt  pas  de  cet  appel  par  bailliages  ^  d’autres 
siii voient  le  maître  des  céténioiiies  ,  mais  Lui  faisoieiit 
des  protestations  verbales  contre  cette  forme  d’appcU 
Ceux-ià  dlsoieut  que  leur  tour  avoit  été  avancé^ 
ceiux-ci  SC  plaiguoleiit  qu’il  tût  ele  reculé. 

X.e  tour  du  bailliage  de  ViHfers-CeUrrcts  étant  ar¬ 
rivé  ,  un  curé  à  poi tion-congruc  ,  et  M.  le  duc  d  Or* 
léans  se  pi’éseiiLent  ensemble  a  la  porie  do  la  salit. 
Le  cnré  oublie  dans  ceL  instant  que  rapréseutant  le 
premier  ordre  de  son  bailliage ,  j)  doit  avoir  Je  pas  , 
il  reciih^  et  veiit  laisser  passer  le  priticc  ,  mais  M.  le 
duc  d’Otléat3s  se  souvient  qu'il  n’est  plus  quhui  sim¬ 
ple  getilillioLïune  3  qu’un  membre  du  second  ordre, 
et  il  ne  paroit  dans  l’assemblée  qu’à  la  suUe  de 
i’ecclésiasliquc. 

Dès  que  Von  ap perçut  dans  la  salle  AT.  le  duc 
d’Orléau.s  ,  des  eus  df/  vtve  M.  le  duc  d" Orléans  ,  se 
firent  cnUndrC  ,  et  se  prolongèrent  pendant  un  quart- 
d’hem^. 

Enfin  3  cliaciiii  étant  placé  suivant  les  désirs  de 
.  de  Brezé  ,  le  clergé  à  k  droite  du  trône  ,  la 
uoiilesse  à  gauche  ,  et  le  tiers-état  en  face,  le  roi 
arriva  environné  de  toute  sa  coiu  ,  et  k  rcino  mar-» 
clsant  a  côté  de  lui.  Sa  majesté  monta  sur  son  trô.ne  , 
et  la  reine  vint  prendre  place  à  sa  gauche  daus  un 
fauteuil  qui  éloit  placé  une  marche  plus  bas  que  le 
irône.  Los  pnuccs  ,  les  pairs  et  les  grands  cpii  jvu- 
loient  point  députés  ,  se  nuigèrent  à  la  drtûle  et  à 
la  gauche  du  roi ,  sur  le  premier  gradin  au  -  dessous 
d\i  trône. 

Dès  que  le  roi  fut  assis  ,  il  fit  approcher  AT.  le 
fine  d'Orléans  ,  et  lui  demaîjda  pourquoi  il  idètoit 
point  auprès  de  sa  pcrsoime  ;  il  senible  qu  tm  eilet, 
dans  Uiie  toile  clrcoustancn  ,  le  premier  prinCo  du 
sajig  ne  pouvoit  parut  abandouiuT  le  itii-  ivi.  k; 
duc  d-Û(déans  réji'Oodit  que  .sa  ni.iij;!.ai3Ce  lui^  donuoit 
toujours  le  droit  de  sg  l’cndic  aujaes  de  sa  nîtqesLL  , 
niais  qu’il  croyOit  devoir,  dans  ce  iLiomeiit  ,  se  pla¬ 
cer  au  rang  de  sou  bailliage. 


AT 


C  109  ) 


d’obtoilir 


Il  (Jevoil"  pourtant  '|jar6kre  â^scz  hiJsfÆvciit  [ 
coniiiiettaiîs  de  M,  le  dite  4’Orléans  j  se  coii- 

füfidit.  ditiiâ  la  fouie  j  ou  qu'il  vint  se  mettre  à  la 
iôte  des  princes  du  sang.  Les  caluers  re  lui  avoiéiit 
pas  marqué  sa  place^  iJaiis  cette  céréciiouie  ,  et  ses 
pouvoirs  ne  lui  avoieiit  pas  ccunniaiidé  celte  sorte  de 
scission  ;  mais  élis  lui  donna  un  air  de  popularité 
qui  ii’ajoulii  pas  peu  à  la  faveur  qu'il  s  était  acquise 
auprès  des  apatrés  de  Fcgaliié- 

Le  roi  au  reste  n^insista  pas  j  il  laissa  M.  le  xliic 
d'Orléans  reprendre  son  rang  dans  son  bailliage  ^  il 
ii^ijoutà  à  sa  demande  aucun  reprodie  ,  quoiqu’on 
ait  dit  J  dans  le  public  ^  qu’il  avoît  témoigné  beau¬ 
coup  de  inéconteiïtemerLl:  à  ce  prince.  Oel  vouloit 
cjuc  ces  reproches  eussent  été  suggérés  au  roi  par  les 
autres  prince^’,  qu’on  prétendoit  niortiiiés  de  iivtre 
pas  aussi  'dépuiéa.  Je  relève  ce  mensonge  j  parce 
qu’il  se  trouve  consigné  dans  tous  les  j  eut  maux  du 
tenis.  Ceux  qui  sC  le  permirent:  ne  voulurent  pas 
faire  attention  que  tes  princes  ne  poiîvoient  pas  èlre 
inojiifiés  de  ne  pas  iotnr  d’nne  iUveur  endii  leur  eut 
été  si  aisé 


nécessaire  ,  et  a  rendu  plus  sensible  leur  ijiigale  fé- 
parLitioii  >3* 


dhn- 


cc  Une  inquiétude  générale  ,  un  désir  exagéi 
novations  j  se  sont  emparés  des  esprits  j  et  fini- 
voient  par  égarer  totalement  les  opinions  5  si  on 
ne  se  liiUoit  de  les  llxér  par  une  réunion  d’avis  sa- 


ges 


et  modères  y>. 


cc  C’est  dans  cette  confiaîice,  Messieurs,  que  je 
vous  ai  assemblés  ,  et  vois  avec  sensibilité  fpi’elie 
a  déjà  etc  jusiUiée  j>ar  les  dispositions  que  les  deux 
'  premiers  ordres  ont  moulrées  a  renoncer  à  leurs 
privilèges  pécuniaires.  L’espérance  que  jhiv  conçue 
de  voir  tous  les  ordres  réunis  de  senti in mis 


pas  jotnr  d'une  Javeur  qu'jl  .leur  eut 
Tout  le  nioiide  sait  que  M.  ie 
CouUe  d^Artüis ,  entr'autres  «  avant  été  noninié  dé¬ 


puté  par  la  noLdesse  du  duclié  d’Albert,  et  élaiit 
vivement  sollicité  de  la  représenter  ,  refusa  dg  su 
l'eud re  a  sou  dcsir ,  par  une  Istire  clans  Jaq  uelle  il 
témoiguoit  combien  it  était  flatté  de  celte  marque 
de  ,  conbance  ,  et  combien  il  regret  toit  de  ne  pou- 
vair  Paccepter. 

M.  le  duc  d'Orléans  revenu  à  sa  place  ,  le  roE  se 
leva  ;  à  son  exemple  la  reine  et  toute  l’assemblée 
se  l;-vèreiit*  Le  silence  le  plu>  proloïiti  rogna  dans 
hi  SEillc.  CbacEin  se  recueilioîtj  et  ne  voii'oit  i>C‘r-- 
dre  aucune  des  paroles  qui  al  [oient  sortir  de  la  bou¬ 
cha  du  roi.  Defnmt  et  découvert ,  il  nrouotira  d'tme 

■  Z'  I  ■  1  i? 

VOIX  ternie,  claire  ,  sonore,  et  avec  beaucoup  fl'in- 
tdlîgence,  ce  discours,  que  des  personnes  a  portée 
d’étre  très  insti'iilies  ,  nrouL  assuré  qu’il  avoit  com¬ 
posé  lui- même* 


isieiu's  ,  ce  jour  que  mon  cœur  attendoit 
depuis  long- teins ,  est  enfin  arrivé  ,  et  je  me  vois 
entouré  des  TcpréiGjiLans  de  la  lïaliün  j  à  laqueilc  je 
me  Lus  gloire  do  commander 


fc  lin  long  intervalle  s’étoit  écoulé  depuis  les  der- 
ïuères  tenues  des  états -généraux  ,  et  quoique  la  con¬ 
vocation  de  ces  assenildors  parût  être  tombée  en 
désuétude ,  je  n  ai  jias  balance  à  rétablir  un  usage 
dont  le  royaiiüse  peut  tirer  une  nouvelle  forme  , 
et  qui  peut  lourmr  à  la  iiaiion  une  nouvelle  source 
de  bonheur  ce. 

f<  J^adeEtede  1  état,  déjà  iminense  à  mon  avénément 
au  trône  ,  s  est  encore  accrue  souri  mon  règne  j  une 
guerre  dispendieuse  ,  mais  honorable  ,  en"  a  été  la 
Cause  J  l’augmentation  des  iniputs  en  a  été  la  suite  i 


courir  avec  moi  au  bien  générai  de  l’élat. 


,  con- 
iie  sera 


point  trompée  »■ 


«  J'ai  déjà  ordonné  dans  les  dépenses  ,  des  retran- 
oliemeiis  considérables-  Vous  me  présenterez  encore 
à  cet  égard  des  idées  que  je  receverai  avec  empres¬ 
se  ment  ^  maïs  malgré  la  ressource  que  peut  offrir 
l’économie  !a  pliissévere,  je  craijis  ,  Messieurs  ,  de  ne 
pouvoir  pas  soulager  mes  sujets  aussi  promptement 
que  je  io  deslrei'ots.  Je  ferai  meLîre  sous  vos  yeux  la  si- 
tuatioiï  exacte  des  finances  ^  et  quand  vous  fautez  exa¬ 
minée  ,  je  sifis  assuré  d’avance  que  vous  me  propo¬ 
serez  les  moyens  les  plus  efficaces  pour  y  établir 
un  ordre  permanent  ,  et  affermir  le  crédit  pubÜo, 
Ce  grand-  et  salutaire  ouvrage  qui  assurera  le  bon- 
J  leur  du  royaume  au  dedans  ,  et  sa  coiisiilération  au 
dehors  J  vous  occupera  essentiellement  ». 

«  Les  esprits  sont  dans  l’agitation 5  mais  une  as¬ 
semblée  des  représentant  de  ia  nation  ,  tdécoutera 
sans  doute  que  les  conseils  de  la  sagesse  et  de  la 
prudence.  V<5iis  aurez  jugé  imiis-même  ,  Messieurs  ^ 
qu’on  s’en  est  écarté  dans  plusieurs  occasions  ré¬ 


centes  5 


mais  l’espriL:  dominnnt  de  vos  délibérations 


ré]>ondra  aux  véritables  s  en  lu  n  en  s  d’une  nation  gé¬ 
néreuse  J  et  dont  l’amour  pour  ses  rois  a  toujours 
fait  lu  caractère  disliriclif  ^  j’éloignerai  tout  autre 
souvenir  ». 

cc  Je  crmnois  l’autorité  et  la  puissance  d’un  roi 
juste  au  luilieii  d  un  peuple  fidèle  et  a  Haché  de  tout 
tems  aux  principes  de  la  monarchie  :  ils  ont  fait  la 
gloire  et  Féclat:  de  la  rrance  ^  je  dois  en  être  le 
soutien  ,  et  je  le  serai  constamment  ». 

ce  Mais  tout  ce  qu’on  peut  attendre  du  plus  ten¬ 
dre  intérêt  au  bonheur  public  ,  tout  ce  qu  on  peut 
demander  à  un  souverain  ,  le  premiei  ami  de  ses  peu¬ 
ples  ,  vous  pouvez,  vous  devez  l’espérer  de  mes  sen- 
Umcns  ». 

Luissè  ,  Messieurs ,  un  heureux  accord  régner  dans 
cette  asseniJ>iée  ,  et  cotte  épo{[ue  devenir  ,  à  jamais 
mémorable  pour  le  bonheur  Ot  la  prospérité  du 
royaume  !  c’est  le  souhait  de  mon  cœur  j  c’est  le  plus 


(  ï 

ardent:  de  mes  vœux  j  c’est  enfin  le  prix  que  j’aL-  | 
tends  de  la  droiture  de  mes  in  tentions  et  de  Jiion 
amour  pour  mes  peuples  3^» 

cc  Mon  garde  des  sceaux  va  vous  expliq^ter  plus 
ampleniCDt  mes  intentions  5  et  j’ai  ordonné  au  direc¬ 
teur  général  des  finances  ,  de  vous  en  exposer 
i’ëtat 

Le  roi  ,  en  commençant  ce  discours  ,  avoit  iïudté  | 
la  reine  à  s'asseoir;  mais  cette  princesse  demanda: 
la  permission  de  rester  debout  \  ce  fut  dans  cette 
attitude  ,  les  ]^eùx  baissés  ^  avec  l’air  du  pins  pro- 
fond  recueillement  qu’elle  eu  lendit  son  auguste 
époux  J  ou  vit  même  quelques  larmes  s'écliajjper  de 
ses  yeux  ;  la  noblesse  de  son  maintien^  Ja  douce 
majesté  répandue  sur  son  front  ^  la  modes  Lie  de  sa 
contenance  ^  la  décence  de  ses  vêteiiiensj  tout  cet 
ensemble  lit  la  plus  vive  impression  sur  l’assemblée^ 
on  étoit  ravi  ^  on  étoiE  ému  ,  toutes  les  âmes  éi oient 
pénétrées  d’un  sentiment  tendre  et  respeetnexj  et  je 
peux  certifier  ,  sans  crainte  d’ètre  démenti  par  ceux  , 
qui  éprouvèrent  cette  religieuse  motion  j  que  dans  | 
cette  séance  j  tous  les  cœurs  furent  à  la  reine. 

Le  discours  du  roi  fut  suivi  de  longs  applaudis- 
semens,  etilfut  aisé  de  jnger  qu’ils  étoient sincères. 
Ces  témoignages  dWnour  ,  la  douce  reconnoissance 
répandue  sur  tous  les  visages  y  émurent  ce  bon 
prince  ;  il  ne  jmt  retenir  ses  larmes  j  il  en  répan¬ 
dit  à  trois  reprises  différentes.  Quel  tableau  !  quel 
moment  !  François j  il  ne  reviendra  plus  ce  moment, 
îl  est  perdu  pour  toujours.  Ali  !  si  vos  représentans 
en  eussent  profilé  pour  tomber  aux  genoux  de  vo¬ 
tre  ami  5  de  votre  père  ,  pour  s’en  rap2>orter  aveu¬ 
glement  à  lui  ,  sur  ia  décision  dè  la  terrible  ques¬ 
tion  de  l’opinion  par  tête  ou  par  ordre  ,  qui  ail  oit 
tout  bouleverser  J  tout  confondre,  tout  perdre  ^  vous 
seriez  les  plus  heureux  peuples  de  la  terre  ? 

Le  bruit  s’étoit  répandu  avant  que  la  séance  s’ou- 
vrit  ,  que  c’éfoit  en  effet  i'intentîon  des  trois  or¬ 
dres,  de  donner  cette  juste  marque  de  confiance  au 
roi  ;  mais  on  se  trompoit  ^  cette  intention  ii’a  ja¬ 
mais  été  celle  de  la  majorité  du  tiers-état p 

Le  roi  ayant  Jini  de  parler  ,  et  s’étant  assis  5ur 
son  trême  ,  se  couvrit,  tous  les  gentilshommes  sui¬ 
virent  son  exemple,  et  se  couvrirent.  Quel  coup  d’œil 
que  celui  qu’offrirent  alors  tous  ces  panaches  flot-  ' 
tans.'  Mais  ce  brillant  spectacle  falUt  élever  un  ora¬ 
ge  dans  le  sein  de  la  plus  auguste  assemblée.  Quel¬ 
ques  membres  du  tiers-élat  voulurent  ,  comme  les  ^ 
gontilshonmies  j  se  couvrir  j  on  entendit  un  bruit 
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sourd  ,  au  travers  duquel  on  distirguoït  confusÈ- 
:  ment  j  quelques  voix  qui  disoient,  couvre^ vous  ^ 
d’autres  au  contraire  qui  dlsolent  ,  découvre^-vou^. 

Le  roi  qui  s’apperçiit  de  cette  rumeur  ,  eut  re« 
cours  pour  la  faire  cesser  ,  à  \m  moyen  qui  fah 
hoinieiit ,  à  sa  2>rudence  et  sa  présence  d’esprit^  îL 
feignit  d’ètre  incommodé  par  la  chaleur  ,  et  ôta  soa 
chapeau.  C’étoit  uii  ordre  à  toute  l’assemblée  j  de 
sse  découvrir  ^  elle  le  comprit  ,  et  l’orage  se  dis¬ 
sipa. 

M.  le  garde  -  des  -  sceaux  prit  donc  la  parole  5  on 
étoit  encore  imbu  du  discours  du  roi  ,  on  attemloit 
imj>atienirnent  celui  du  directeur  des  finances  j  Mt  le 
garde  -  des  -  sceaux  d’ailleurs  ,  avec  un  bel  organe, 
avec  un  extérieur  avantageux  ,  ne  put  vaincre  U  ti¬ 
midité  que  lui  inspira  sans  doute  la  majesté  de  l’as¬ 
semblée  devant  laquelle  il  par  loi  t  \  il  prononça  son 
discours  d’une  voix  Iremblante  qu’il  ne  lui  fut  ja¬ 
mais  possible  d'élever^  il  fut  entendu  avec  dégoût  de 
rassemblée.  Celle  impression  fâcheuse  sc  répandit 
dans  le  public. 

On  auroit  tort  d’en  conclure  que  ce  discours  mé- 
rîtoit  le  jugement  peu  honorable  qu’on  en  porta  ^  il 
étoit  écrit  avec  sagesse  et  avec  dignité  ,  et  très-bien 
adapté  à  la  circonstance  pour  laquelle  il  avoit  été 
composé  ;  mais  je  dois  due  aussi  qu’il  ne  Tnerite  pas 
d’être  recueilli  par  l’histoire  ,  parce  qti’il  ne  conte- 
noit  aucune  vue  particulière  d’adniinistraüon  ;  il  se 
borjioit  à  présenter  les  intentions  jiatern elles  du  roii 

Ce  serolt  également  ime  injustice  de  corxevoir  du 
peu  de  succès  qu'eut  M,  de  Earentin  dans  cette  cir¬ 
constance  une  idée  désavantageuse  de  ses  lumières. 
Il  avoit  rempli  avec  gloire  ses  fond  ions  d’avocat-gé- 
ïiéral  au  ppûricment  de  Paris  ,  et  il  s’étolt  acquis  beau- 
cou  2>  de  considération  jjar  la  manière  dont  il  avoit 
rempli  celle  de  premier  président  de  la  cour  des  ai¬ 
des.  Je  ne  veux  jias  donner  mon  opinion  particulière, 
mais  ou  verra  bientôt  que  M.  de  Barenün  étoit  plus 
liomme  d'état  qu’aucun  des  ministres  niodeniês.  Il 
devoit  les  sceaux  à  M,  le  comte  d’Artois  qui  avait 
su  l’apprécier.  Ce  fut  là  son  crime  ,  et  la  véritable 
cause  de  l’injustice  qui  le  poursuit  encore. 

Après  M,  le  garde des- sceaux  ,  M.  le  directeur 
des  finances  prit  enfin  la  parole.  Les  détails  dans  les¬ 
quels  je  vais  être  obligé  d’entrer  sur  le  long  et  étrange 
discours  de  M,  Kecker  exigeant  im  certain  dévelop¬ 
pement  ,  j’invdte  nies  lecteurs  à  prendre  un  instant 
de  repos ,  et  je  renvoie  ces  détails  au  chapitre  qvii 
suitp 
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E  XVI. 


C  PI  A  P  I  T  R 


Snite  de  la  première  séance  des  états-généranx  }  discours  de  M.  Nccker  ;  réjèexions 
sur  ce  discours;  raisonnemens  du  puhUc  sur  la.  séance  ;  fable  sur  le  discours  ; 
séance  des  électeurs  du  5  ;  députés  du  clergé  de  Paris  ;  journal  de  M.  de  Mirabeau  ; 
-  aniyée  dx  nomellcs  troupes  ;  première  séance  de  chacun  des  trois  ordres;  parti¬ 
cularités  de  cette  séance  ;  momernens  que  5  j  donne  M.  de  Mirabeau  ;  séances  des 
8,  0}  10,  Il  et  IX  mai)  qiremière  motion  de  M,  Mounier  )  dispositions  des  es~ 
iirits  parmi  le  peuple  et  à  la  cour ,  sur  les  débats  entre  le  tiers-état  et  les  deux 

remiers  ordres. 

Mai  1789. 
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5»  Lorsque  M.  Necker  encore  connu  dans 

ie  monde  j  que  par  des  banquiers  et  qiieiqueiî  écri¬ 
vains  ,  il  ambitiüiiiioi!:  la  réputatiou  d’boinme  d’état; 
et  lorsque  par  un  oncliainemcnt  de  circonstances 
qn’ît  ne  prévoj^oit  pent-étrc  pas  lui-niéme  ,  les  rênes 
de  l’empire  se  sont  trouvées  dans  aea  mains  ;  il  a 
semblé  ne  plus  desirer  que  la  réputation  d’homrne 
de  lettres*  Ses  discours  ^  coniine  ses  mémoires  sont 
d’une  prolixité  fatigante;  ils  n’en  sont  pas  plus  lu¬ 
mineux  ;  les  phrases  <éi  sont  sonores  ,  les  périodes 
contournées  avec  effort;  on  les  croiroit  plutôt  so.r- 
tis  d  une  académie  ^  que  du  cabinet  d’un  inimstre* 

Ce  n’est  pas  ainsi  que  parloit  et  qu’écrivoit  Col¬ 
bert  ;  je  me  plais  quelquefois  à  lire  les  comptes  qtie 
ce  grand  boînme  rendoit  à  Louis  IXlV*  Quelle  tUf. 
férence  j  grand  Dieu  !  ce  sont  des  modèles  de  pré¬ 
cision  et  de  clarté,  Quelles  vues  !  quel  style  !  lîans 
une  seule  page  de  ces  écrits  j  je  trouve  pins  de 
pensées  que  dans  aiicuu  de  ces  volumes  in  -  fh  lio  J 
àoiit  M*  Necker  a  encombré  nos  blbiiüÜièqües, 

Les  promesses  de  M,  Necker  sont  emphatiques  ; 
il  annonce  des  plans  merveilleux,  des  systéines  su¬ 
blimes,  dont  l’exécistioii  va  restaurer  ,  régénérer  le 
royaume  ^  et  y  faire  couler  des  fleuves  d’or* 
Sa  présomption  est  extrême*  Il  aborde  les  difficul¬ 
tés  avéc  une  assurance  qui  étonne  le  vulgaire;  niais 
ensuite  comme  ces  conameiitateurs  impiidens  (pii  lais¬ 
sent  dans  l’obscurité  les  difficultés  qu’ils  s’étoieiit  en¬ 
gagés  d’éclEiIrcir  ,  il  ne  jette  pas  un  senl  rayon  de 
iujiiière  sur  le  point  quhl  importoit  le  plus  de  con- 


noîire*  Il  verse  quelques  fleurs  oratoires  sur  la  ques-- 
tiou  à  résoudre  ,  sVxliausse  dhine  manière  gigantes- 
(|ue  ,  et  Unit  essouÛlé  de  cct  effort  ,  il  jjrend  un 
lien  commun  de  uioralû  pour  la  solution  d’un  pro¬ 
blème  de  politique* 


Dans  aucune  occasion  ,  il  ne  se  peignit  mieux  sous 
tous  ces  rapports  ,  que  dans  la  pTCmièie  [séance  des 
états-généraux,  Lorsque^M,  le  garde  des  sceaux  eût  fini 
de  parler^  M*  le  directeur  des  finances  se  leva,  te- 
naïjt  à  sa  main  un  cahier  de  papier  ,  dont  le  vo¬ 
lume  étoit  effrayant  ;  il  enila  le  son  de  sa  voix  ,  et 
lit  sa  prose  du  ton  dont  un  iiéros  de  traî^édie  ré¬ 
pète  ses  vers.  Tl  faut  convenir  (|ue  M*  Kecker  dans 
cette  altitude  ,  vessembloit  moins  au  ïniuistre  d’un 
grand  roi  ,  qu’à  un  do  ces  liomrncs  qui  ,  monté  dans 
im  caricfoiu’  sur  des  tretanx  ,  font  sourire  les  pas- 
sans  par  l’assurance  avec  laquelle  il  prêchent  à  la 
foule  qui  les  environne  j  qu’ila  ont  trouvé  la  méde- 
cine  universelle* 


Bientôt  l’organe  de  M*  Necker  se  fatigua  ^  sa 
;  langue  s’embarrassa  ,  et  il  fut  obligé  de  donner  son 
^  volume  à  lire  à  un  médecin  ajîpcllé  M.  Broussonetf^ 
;;  secrétaire  perpétuel  de  la  société  d’agricniturf; ,  qn’Ii 
avoit  amené  aux  états-généraux  pour  y  remplir  cette 
fonction*  Elle  dût  paroiti-e  bien  pénible  à  celui  qui 
s’en  acquitta;  car  la  lecture  de  ce  discours  dura  trois 
i  mortel ies  heures*  C’étoît  inanqucr  aux  convenances 
'  d’occuper  l’élite  de  la  nation  à  entendre  le  secrétaire 
d’une  acEiilémIe  ,  lire  i’onyrage  d’un  inînistrc  ,  un  ou- 
vrage  qui,  qtEelques  heures  après*  devolt  être  entte? 
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les  mains  tio  tout  le  monde.  Le  dlrecteiU'  des  finan¬ 
ces  n’auroit  pas  dû  se  contentei'  comme  le  roi  ^  comme 
ie  garde  des  sceaux  ^  d^ln  simple  discours  d’apparet^ 
en  se  réservant  de  déposer  dans  le  sein  des  états-gé¬ 
néraux  ses  plans  sur  les  finances  ?  N^avoit-il  pas  à 
Craindre  de  fatiguer  j  par  la  longueur  de  cette  iec-  j 
tare  ,  U  roi  ^  la  reine  ^  la  cour,  tous  les  députés?  Et 
pour  qui  paiivoit-elle  être  in tei essarte  j  puisque  clia- 
cun  avoit  la  certitude  qu’il  au  roi  t  iricessamment  le 
discours  sous  les  yeux  ?  En  manquant  a  cet  egard  , 
M.  IMecker  pouToit  donner  à  croire  qu’il  étoit  ja- 
ionx  de  venir  recueillir  personnellement  des  applau- 
dissemens  au  milieu  de  Rassemblée  la  pins  eclairee  , 
et  c’étoît  une  puérilité  quil  ne  falloit  pas  laisser 
soupçonner* 

Dés  que  M,  Necker  se  proposoit  de  parler  si  longue¬ 
ment  sur  la  ckose  publique  ,  il  étoit  évident  qu’il 
îRonbliioît  pas  de  traiter  les  deux  questions  qui  in- 
téressoient  essentiellement:  les  états -généraux.  Si  la 
première  de  ces  questions  ne  se  fut  jamais  élevée  ,  jIs 
iReusssent  jamais  été  convoqués  j  et  de  la  solution 
de  la  seconde  j  dépendoit  leur  réunion  ou  leur  dis¬ 
solu  tion* 

Le  dl  recteur  des  /inances  avoit  donc  à  répondre 
à  ces  deux  questions  ;  couYnent  comblera- t-on  le 
déficit%  opinera- t-cn  par  ordre  ou  par  tète? 


J  ont  rendu  **********  5,000  jOOO  1 

I^es  économies  faites  au  départe¬ 
ment  de  la  guerre  pj00o,000 


Celles  de  la  marine  .  environ.  .  .  * 
Celle  du  département  des  affiliés 


étrangères  * 
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Aujourd’hui  que  tout  notre  engouement  pour  M. 
Necker  a  cessé  s’il  veiioît  nous  présenter  un  pareil 
raisonne 01  eut ,  ne  dirions-nous  pas,  ou  f|u  d  est  én 
démence  ,  ou  qu’il  insulte  à  la  nation  ?  Cest  pour¬ 
tant  à  ses  représejîlaûs  ,  sous  les  yeux  de  son  roi  j 
qifil  a  présenté  un  pareil'  tubleau  ,  et  qu  il  eu  a 
conclu  que  les  dettes  de  l’otat  se  montoient  à  cin¬ 
quante-six  mUlioiis, 


Ayant  ainsi  Indiqué  îe  mal  aux  états- generaux  , 
il  voulut  aussi  indiquer  le  remède  ^  U  épuisa  son 
imagination  en  ressotirces  j  et  voici  celles  qn’il  Leur 
désigna  pour  combler  le  déficits 


Augmentations  sur  les  fermes  géné-r 
raies  J  à  IVxpiraUoii  du  bail*  ...  *  18,000,000  k 


Je  laisse  de  côté  tout  le  verbiage  philosophique  , 
toutes  les  triviales  sentences  de  morale,  et  je  m'at¬ 
tache  à  la  substance  de  son  discours.  11  établit  d’a¬ 
bord  comme  une  vérité  qvi’on  devoit  croire  sur  sa 
parole,  que  le  étoit  Je  cinquaute-sîx  millions. 

Un  avoit  tant  de  fois  varié  sur  le  montant  réel  de 
ce  déficit  ,  qu  il  falloit  une  autre  preuve  que  U  sim¬ 
ple  assurance  de  AL  AJecker  ,  pour  croire  à  la  nou- 
vell  G  assertion.  Il  ïRy  avoit  qu’un  seul  moyen  pour 
Ici  J  de  démonter  invinciblement  cette  proposition  , 
c  étoit  de  l’énojicer  ,  de  la  débattre  en  présence  de 
kl*  de  Galonné  ,  quinecessoit  de  solliciter  ce  combat 
singulier. 

Si  au  surplus  ,  le  déficit  n’étoît  réellement  que  de 
Cinquante-slx  millions  ,  la  première  partie  du  dis¬ 
cours  de  M.  Necker  finissoit  là  :  il  n’avoit  plus 
rien  à  ajouter  ;  la  playe  Je  là  Eraiice  n’éfcoit  pas  in¬ 
curable  ^  les  offres  généreuses  dn  clergé  et  de  la 
noblesse  la  reicrmoient  à  l’instant . 

1 

M.  Necker  cependant  entreprit  de  prouver  que 
le  déficit  étoit  tel  qu’il  l’annonçolt ,  et  sa  manière 
de  le  prouver  est  si  étrange,  qu'avi jourd’hiù  en  li¬ 
sant  son  discours  ^  j’ai  peine  à  croire  mes  yeux. 
Tel  est  en  efiet  son  raisonnement  :  le  déficit  est  de 
ciaquaiite^six  millions,  ear  il  n’est  pas  de  soixante- 
quinze.  Il  ne  peut  pasètre  de  soixaure-quin^e ,  parce 
que  les  retenuCiî  imposées  eur  les  pensions  en  octobre 


Pour  radmiiiîstration  des  postes  , 
domaines  ,  aides  et  revenus  casuels*  6,000,000 

*  -ë 

Abolition  de  rabonnement  pour  les 
droits  d’aides  ,  connus  sous  le  nom 
de  droits  ré jfcrvé^.  ..**.**-*-  y  ,000,000 

Une  autre  ressource  étoit  bien  plus 
lucrative  encore  \  le  roi ,  dlsoit  le  mi¬ 
nistre  ,  en  se  chargeant  des  dettes  du 
clergé  ,  réunira  à  son  revenu  quatre 
1111  liions  cinq  cent  nilllé  livres  ,  et 
obtiendra  cinq  millions  de  rentes  ,  en 
assigna  tit  l’entre  tien  dos  hôpitaux  sur 
[es  revenus  ecclésiastiques  ,  ci*  *  -  •  pj5oOjOOO 


A  prendre  sur  le  droit  (Plridtistrie 
à  accordé  à  la  compagnie  des  Indes  ^ 
et  dont  elle  se  désistera  ,  si  on  lut 
accorde  la  cou  tin  natif  >11  de  son  privi¬ 
lège  ;  1^*  iBco  mille  livres  ^  et  12.^.  un 
million  deux  cent  mille  livres  qvi’U 
est  à  désirer  qu’on  n’accorde  plus 
pour  favoriser  le  honteux  et  bar¬ 
bare  trafic  des  iioivs*  ^  ******  ■  3^ooo,ooo 


45,500j000 
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En  assïTjettisaiit:  la  Bretagivo  à  re¬ 
cevoir  îe  labac  râpé  j  le  produit  tle 
celle  fêruie  augmenLeioiL  de  doiisîe 
cent  iriiUe  livres  ;  d’autre  partj  liuiÈ 
cent  mille  livres  à  reprendre  sur  le 
diï>it  d’entrée  des  moiisseUnes  et  toiles 
peintes  j  et  Bextiiicüon  de  quinze  cent 
mille  livres  de  rentes  viagères  chaque 
année  ^  donneroient,  *  .  ^  *  *  .  ,  *  ,^ 

Monsieur ,  en  supprimant  cinq  cent 
mille  livres  des  dépenses  de  sia  mai¬ 
son,  et  Monseigneur  le  comte  d’Ar¬ 
tois,  quatre  cent  mille  livres  ,  ont 
offert  iiii  saCï'llice  praliotique  ,  dont 
les  représeutaits  de  la  nation  ont  lé- 
ïuoigTté  leur  reconnoîssance  ,  et  ont 
senti  vivement  le  prix»  Il  est  dilficile 
de  concevoir  coJinnenL  la  nation  n’é¬ 
tant  pas  encore  représentée  ^  ses  re- 
prêseutans  avoieril  pû  témoigimi’  leur 
reconiioissauce  pour  ce  sucrifice  pa¬ 
triotique  ^  évalué  à.  ^ 

L’abolition  des  privilèges  des  bour* 
geois  de  Paris  ,  et  celle  du  jratic^ 
salé  ^  monltEroieut  à  environ.  »  »,  * 

Les  quatre  deniers  Aperçus  pour  les 
liuissiers  -  priseurs  ,  et  rpil  devoieut 
l’étre  pour  le  compte  du  roi ,  allant 
à  six  cent  mille  livres  et  le  revenu 
des  dons  gratuits  du  clergé  à  trois  mil- 
lions  deux  ceiiL  mille  bvres  ,  forme- 
Xüient  en^ii  près  de»  . 
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Xfi  déficit  actuel  étant  de,  ,  *  ,  ,  56,ooOjOoo 


Les  ressources  de . 
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La  dette  de  Pétât  u’etoit  plus  que 


de 

Uv  ■  è  «  É  « 
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43j5QOjûoo  L  ji  débarrassé  de  tonte  entrave  Padministration  des  H- 

iiances  ,  il  voulut  encore  ne  rien  laisser  à  faire  aux 
éiais- généraux  pour  leur  amélioration  ,  car  il  dit  en¬ 
core  ï  te  Si  ,  à  ces  bonifications  ,  on  ajoute  dix  à 
douze  millions  ,  produit  de  la  conlributSon  commu¬ 
ne  ,  Pétât  verra  sa  recette  égaler  sa  dépense  ,  le  cré¬ 
dit  public  renaître  ,  et  le  bonheur  de  là  France  re¬ 
poser  sur  une  base  invariable  Il  avûit  donc  rai¬ 
son  ,  lorsqu’on  quittant  pour  toujours  la  France  ,  il 
rappella  à  l’assemblée  nationale  ,  qu’au  mois  de  mai 
178^  J  la  restauration  des  finances  étoit  un  jeu  cTen^ 
jant.  Mais  les  tlépmés  de  l’empire  devoient-ils  s’at¬ 
tendre  qu’ils  n’étoient  convoqués  que  pour  s^oCcuper 
d^un  jeu  d^enjhni  ?  Ab  !  quelles  sont,  cruelles  les  per-^ 
tes  que  la  nation  a  faites  à  ce  jeu  ! 

Apres  avoir  ainsi  rassuré  nos  dépsutés  sur  le  sort 
de  leur  patrie  ,  M.  Nccker  dit  des  choses  si  flatteu¬ 
ses  sur  Piionneur  et  la  loyauté  des  François  ,  qu’il 
obtint  les  plus  vifs  applaiidissemens,  11  vouloit  ]>eut- 
étj  e  ,  par  CCS  cajoleries,  adoucir  Paniertume  des  tiis- 
tes  vérités  qui  lui  restokiit  à  dire  ,  et  qui  détrui- 
soient  absolumeiiit  les  riantes  espérances  qu’il  venoit 
de  donner.  Il  se  prcïposa  ces  trois  icnibles  ques¬ 
tions  : 

Comment  doit -on  remplir  les  engagemens  et  les 
besoins  de  cette  année  j  et  suppléer  à  ceux  de  1790 
et  1791  ? 

Quelle  est  Pétendue  des  anticipations  ? 

Quels  moyens  à  adopter  pour  leur  remboiirse- 

meiit  ? 

Le  directeur  des  finances  ne  vit  d’autre  solution 
au  premier  problème^  qu’au  emprunt  de  quatre-vlugt 
Huilions.  Il  fit  à  la  seconde  question  une  réponse 
efrmyante  :  il  apprit  {[ue  les  ajiticiiïations  conüoin- 


On  conviendra  qu’avCc  de  tels  moyens,  de  restaurer 
les  finances  ,  et  une  si  légère  calamité  à  guérir  ,  ce 
îvéïoit  guère  la  peiiie  de  soulever  le  royaume  cii- 
tier  J  et  d’appellcr  de  toutes  parts  ses  représeiilEins. 
Lu  supposant  les  calculs  de  M,  Kecker  a  l’abri  de 
toute  censure  ,  les  députés  ne  devoient-ils  pas  s’é¬ 
tonner  qu’on  les  eût  appelles  pour  faire  disparoitre 
une  misérable  dette  de  b;jOOo,ooo  liv.^  ? 

r  ne  se  contenta  pas  d’avoir  ainsi 


'A 


niées  d’avance  sur  l’année  actuelle  se  montoient 
quatre-yiiigt- dix  millions,  et  il  évalua  a  Pénorine 
somme  de  cent  soixante-douze  millions  celles  sur  les 
huit  fltrnicrs  mois  de  Tannée,  Qiul  cabos  !  et  quel 
perfide  contrasta  avec  le  riant  tableau  qui  n’a  voit 
brillé  qu’un  insrant  aux  yeux  de  l’assemblée  1  Enfin 
le  ministre  ne  vit  pour  réduire  ,  pour  rembourser  ces 
aiiticipalions  ,  que  le  moyen  incertain  ,  insuffisant, 
des  extinctions  graduelles  des  rentes  viagères  et  des 
pensious» 

Il  venoit  d’iiffligev  l’assemblée  en  lui  présenfant 
cette  nouvelle  perspective  5  il  la  niécon tenta  en  vou¬ 
lant  lui  tracer  l’ordre  de  ses  travaux.  Feisuadé  qu’elle 
établiroit  dans  tout  le  royauîne  les  adminisiiation» 
ju’ûviuciales  i  i  rojet  auquel  il  tenoit  beaucoup  ,  parce 
qu’il  croyoit  Tavolr  conçu  ^  il  tira  entr’tlb-s  et  iea 
èiats-généraux  ,  une  ligue  de  déuiarcalLû]i  ;  il  donna 
à  ccTix-ci  pour  objets  des  délibéiations  t  les  disposl- 
jîons  lelalivis  à  établir  l’ordre  des  iiuancea  ^  les 
principes  qui  doivent  svs sur er  l’égale  répartition  dfi- 


h 


f 


(  ) 

înifAts;  les  dîsivroportioTis  flans  les  impositions  cjui  j(à  leur  annoncer,  dès  k_  première  séance ,  l’mtentioM 

fîxistfïiit  cJi trË  div(?rSÊS  pi-o'vii'tcfis  j  les  DiotîifiCtiLiOJis  d.  iiiiluei  sur  I&mis  dtîiiü'Lii citions  - 
de  certains  împof^;  ^  et  le  reinplacemt^nt  de  certains 
autres  J  le  rugletuent  sur  le  coiiunerce  ^  sur  les  com- 
prignies  exclusives  de  négoce  ^  et  les  opérations  de 
la  caisse  d^esccmipte  \  l'amélioration  des  domaines  ^ 
dont  le  produit  annuel  se  trouvoit  alors  réduit  a  sejae 
cons  mille  livres  j  radministiatloii  des  forets  ^  et 
l’examen  des  questions  sur  les  engage  mens  doma¬ 
niaux  \  les  disposilioiis  régUnientaiies  sur  la  police 
et  le  commerce  des  grains  ;  le  tirage  de  la  milice  ^ 
loterie  de  malheur  ,  dit  le  ministre  ,  cpdil  faut  ou 
remplacer  ou  adoucir  \  l’entière  abolition  de  la 


corree* 


cc  Et  si  ces  deux  mots  ^  ajouta  M.  !Mecker  ^  lo¬ 
terie  et  corrés  soiït  rayés  pour  toujours  des  registres 
de  radministration  des  finances  et  du  Code  francois  ; 
celte  seule  délil^érallon  snfliioit  pour  signaler  hono¬ 
rablement  les  états- généraux  de  1^89 

te  Enfin  ,  dit  encore  M*  Necker  ^  on  pourra  por¬ 
ter  à  ces  derniers  ^  ou  à  ceux  qui  doivent  les  suivre ^ 
l’examen  de  la  cause  des  nègres  ^  de  ces  hommes 
seiiiblahles  à  nous  par  la  pensée  et  par  la  triste  fa¬ 
culté  de  souffrir  ♦  *  .  .  35 

Il  termina  cette  partie  de  son  [discours  par  une 
exclamation  qui  déceloit  de  tristes  j>ress  en  timons  : 
«  Ah  I  combien,  s'éciioit  le  ministre,  de  sortes  de 
satisfaction  J  combien  d’csjïèces  de  gloire  sont  réser¬ 
vées  à  cefte  suite  d’état  s- généraux  qui  vont  reprendre 
naissance  au  milieu  dkiu  peuple  éclairé  I  A'Jaliieur  , 
malheur  et  honte  à  la  nation  françoise  ,  si  elle  mé- 
connoissoit  ie  prix  d’une  telle  position  ,  si  elle  ne 
cherchoit  pics  a  s’en  montrer  digne  ,  et  si  une  telle 
ambitioîi  étolt  trop  forte  pour  elle  ’  » 

Tel  est  le  cercle  dans  lequel  il  voulut  renfermer 
les  états  -  généraux  qui  n’en  ont  pas  parcouru  un 
seul  rayon  ,  qui  idont  pas  même  banni  de  n<îS 
dictionnaires  le  mot  loterie.  Il  réservoit  à  l’ad- 
niiTiist ration  particulière  de  chaque  proylnce  :  la 
conversion  des  aides  et  autres  droits  locaux  ,  par 
(Pauties  moins  onéreux,  la  répartition  des  iinposi^ 
tious  terri loriales  et  personnelles  entre  les  connim- 
I! aillés  et  leurs  individus  \  L’entretien  des  chemins  et 
la  confection  des  luniveLlt.s  routes  ;  les  enconrage- 
rnens  à  donner  à  de  nouveaux  genres  fPinsdustne  ,  de? 
commerce  et  de  culture  5  la  surveillance  des  liop'i- 
tanx  ,  des  enfans-trouvés  ,  des  prisons  et  dépôts  de 
inriidicilé  J  emlln  ^  l’irisjiection  sur  les  dépensés  des 
villes  et  coinmunaulé? 5  et  une  infinité  de  biens  par¬ 
tiels  et  de  réformes  locales  a  exécuter* 

Tel  fut  le  plan  de  travail  que  M.  Necker  présenta 
gnx  états-généraux^  plan  informe,  sans  liaison  comme 
sans  niétliode  ,  qui  ne  pouvoit  ni  guider  ni  éclairer 
les  rrpi’éseTïtans  de  la  nation.  Et  n’y  avoit-il  p^s 
lout-à-la-fois  de  la  jirésomption  et  de  la  mal-t^dresse 


La  question  la  plus  épineuse  ,  celle  de  ropimon 
par  ordre  on  par  tête  res  toit  à  résoudre*  Ce  que  jM. 
Keckcr  dit  à  cet  égard  est  si  peu  lutclliglble  ^  qu’il 
me  scroit  diflicile  d’eu  présenter  même  le  sens,  de 
dire  qu’elle  était  son  opinion  personnelle  sur  la  ma¬ 
nière  dont  ce  grand  procès  devoit  être  décidé*  Tout 
ce  qiTih]  fut  possible  de  recueillir  des  phrases  énig¬ 
matiques  dans  lesquelles  il  enveioppa  la  question  , 
c’est  qifil  y  a  voit  des  occasions  où  li  falloit  délibérer 
par  ordre  ,  et  d’autres  où  les  opinions  dévoient  être 
recueillies  par  têLe  ^  et  que  pour  laisser  aux  deux 
ordres  privilégiés  ie  mériÉe  de  renoncer  eux  -  mêmes 
à  leurs  exemptions  pécutnaires  ,  ils  pouiroient  com- 
nteiiccr  par  se  séparer- 

Etoit-ce  bien  sérieuseinent  que  M.  Necker  ouvroit 
un  tel  avis  ?  Il  sa  voit  ,  dVprès  les  intentions  qu’a- 
^  oient  lU a iii Testées  les  deux  ordres  ]>rivilégiës  ,  que  les 
exemptions  pécuniaires  ne  pou  voient  pas  les  diviser 
d’avec  ie  tiers -état.  11  u'ignoroit  pas  11011  plus  que 
‘!  la  première  opération  à  laqnello  les  trois  ordres  de¬ 
vaient  procéder  ,  c’étolt  la  vériiicatîon  des  pouvoirs 
respectifs,  car' uni  ue  pouvoit  se  dire  député  avant 
que  ses  pouvoirs  fussent  vérifiés. 

Quand -donc  M*  Necker  disolt  qu’il  falloit  laisser 
les  deux  preuiîé^s  ordres  se  séparer  ,  pour  leur  doii'' 
uer  le  Htérito  de  renoncer  à  leurs  cxempilous  pécu- 
iiiairos  ,  il  élevoit  un  doute  injurieux  au  clergé  et  à 
la  noblesse  ,  dont  on  ue  pouvoit  plus  sotipçormer 
les  intentions  ,  d  après  les  offres  qu’ils  a  voie  ut  tant 
de  fois  répétées.  Ce  doute  ji’éuét  pas  seulement  in¬ 
jurieux,  il  étoit  encore  impt>litique  ,  parce  qu’il  jtis- 
tiliolt  et  uoLirrissüit  la  méliauce  du  liers-eLat* 


Al.  Necker,  en  outre,  posoit  mal  la  question  ,  et 
éludait  la  difficulté  î  il  ne  s’agissoit  point,  dans  ce 
inonieut ,  d’exemptions  pécuniaires  ;  il  shigtssoit  de 
vérification  de  pouvoirs.  Il  au  roi  t  donc  dû  se  deman¬ 
der  ,  les  pouvoirs  seront- ils  vérifiés  en  ctmimim  ou 
séparément?  La  rtq>oiise  u’étoit  peut-être  pas  bien 
difficile  î  mais  AL  Necker,  ou  ne  voulut  pas  ,  ou  ne 
srut  pas  la  donner.  La  circonstance  étoit  favorable  î 
le  roi  étoit  présent  5  il  avolt ,  dans  en  momcrit,  toute 
la  pléjiÎÈude  de  l’autorité  royale  ;  et  jamais  il  ne  fut 
plus  a  propos  d’appliquer  le  principe  de  M-  le  comte' 
de  Aiirabeau  ,  que  le  monarque  étoit  le  législateur 
provisoire.  Il  îi’y  avoit  point  encore  ,  a  proprement 
parler  ,  d’états  -  généraux  j  il  rfy  avoit  point  de  dé¬ 
putés  ,  puisque  leur  mission  n’étoit  pas  légalement 
prouvée*  A  qui  apparteiioît-il  donc  de  décider  si  les 
pouvoirs  dévoient  êlre  vérifiés  en  commun  ou  sépa¬ 
rément  ,  si  ce  n’est  au  seul  législateur,  à  la  seule 
autorité  que  l'on  reconnût  alors  en  France  ? 


il  val  oit  mieux  s’al  tacher  a  développer  ce  pîLicijie, 
à  le  rendre  bien  évident ^  que  de  ÿ^cnfoiicer  dans  des 

calculs 


Ci^kulâ  àoiit  nue  lect^ire  rapide»  ne  poiivoit  que  lasser 
l’assemblée  sans  l’instruire.  Le  principe  étant  dé¬ 
montré,  le  roi  devoit  du  liaut  de  son  trône  prononcer 
la  décision.  Si  les  trois  ordres  s’j  fussent  conformés ^ 
l’état  étoit  peut-être  sauvé  ;  s’ils  eussent  désobéi  ^ 
c’étoit  évidemment  une  insurrcclioii  de  la 
celui  on  de  ceux  des  trois  ordres  qui  auroieiit  donné 
l^exemple  do  la  désobéissance  j  elle  ne  dépouilloît  le 
roi  d’aucun  de  ses  droits  ,  et  une  msurrecliou  alors 
ii'éloit  pas  encore  sans  remèdes, 

La  péroraison  du  discours  de  M,  Necker  fut  tou- 
cliante  ^  cetoit  un  dommage  aux  vertus  du  roî  î  il 
lie  dit  rien  qui  ne  se  trouvât  gravé  dans  tous  les 
coeurs  des  membres  de  l'assemblée  ^  aussi  applaudit-  . 
on  avec  transport  à  la  justice  que  rendoît  è  Louis  XVI^ 
un  ministre  qui  lui  devoit  lui -même  tant  de  recon- 
jioîssance.  La  séance  ,  après  ce  long  discours  ,  fut 
levée  ,  et  le  roi  retourna  au  château  avec  le  même 
cortège  ,  la  même  pompe  qui  l’avoîent  accompagné 
aux  états -généraux.  Les  plus  riches  voitures  avoient 
été  destinées  à  cette  cérémonie  ;  les  barnois  des  che¬ 
vaux  étoient  de  la  plus  grande  somptuosité  j  le  nom¬ 
bre.,  la  tenue  des  troupes  ,  l’éclat  des  broderies,  tout 
étoit  de.  la  plus  grande  magnificence.  Le  luxe  des 
rois  asiatiques  peut  h.  peine  être  comparé  à  celui  qui, 
dans  ce  grand  jour  de  fete  ,  accompaguoit  Louis  XVJ* 
Au  milieu  de  tout  ce  faste ,  la  modestie  de  la  reine, 
et  la  siinplÊcité  de  ses  vêtemens  olfroientun  contraste 
qui  frappoit  tous  les  yeux,  et  ce  contraste  étoit  à  son 
avantage. 

Dès  que  la  relation  de  cette  mémorable  séance 
parvint  à  Paris  ,  chacim  en  raisonna  à  sa  manière, 
mais  ce  fut  sur- tout  dans  les  clubs  ,  dans  les  cercles 
démocratiques  ,  qu^on  entendoit  les  propos  ies  plus 
extraordinaires  ,  et  qui  peignent  bien  la.  disposition 
où  étoient  alors  les  esprits.  Si  M,  Kecker ,  disoient 
les  plus  modérés  ,  n’a  pas  besoin  d’argent ,  comme 
il  l’a  fait  entendre  dans  son  discours  ,  si  la  plaie  de 
l’état  est  si  aisée  à  guérir  ,  pourquoi  a-t-il  agité  tout 
le  royaume  ?  Pourquoi  a-t-il  convoqué  les  états-gé- ^ 
néraux  ?  Ün  se  récrioit  sur  la  longueur  de  ce  dis- 
cours  ;  on  n’y  trouroit  ni  plan  ,  ni  ordre  ,  ni  mé¬ 
thode  ,  ni  les  conceptions  d’un  homme  de  génie.  On 
sou  doit  du  style  académique  qui  PeinbellÈssoit  ^  on 
se  plaignoit  de  ne  rien  comprendre  aux  articles  dont 
le  développe  an  eut  interessoit  le  plus  ^  on  se  deman- 
doit  où  sont  donc  les  vues,  les  projets,  les  systèmes 
de  ce  ministre.  Quoi!  disoit-on  encore  î  dans  un  dis¬ 
cours  d’une  aussi  mortelle  longueur,  pas  un  seul  mot 
de  la  cotistitntion  devant  une  assemblée  dont  les 
membres  sont  appelles  pour  constituer  le  royaume  ! 
On  trouvoit  enlin  indécent  qu’il  eût  voulu  tracer  à 
l’élite  de  la  nation  ,  la  marche  qu’elle  devoit  suivre* 

Les  plus  ardeiîs  alloîent  bien  plus  loin  encore  : 
iu  lui  faisolent  un  crime  de  ses  inénageniens  pour  les 
ordres  privilégiés  ,  pour  raiitorité  même  du  monar¬ 
que  \  reprochoient  de  if  avoir  pas  dévoilé ^  av€c  i 


francliise  et  sans  détour  ,  ies  sentiment  qif  ils  lui  supi 
losoient  pour  le  tiers-état  ^  iU  osoient  regreter  que 
G  roi  lui-même  n’eùt  pas  déposé  ,  eu  présence  de  la. 
nation  ,  le  sceptre  et  la  couronne  pour  les  recevoir 
de  ses  mains. 

« 

La  confiance  que  M,  Necker  inspiroit  nu  tiers-, 
étatn’étoit  donc  pas  universelle  ,  même  dans  cet  or¬ 
dre.  Par  une  de  Ces  siugularilés ,  dont  sa  vie  minis¬ 
térielle  offre  tant  d’exemples  ,  il  avoit  dans  son  dis¬ 
cours  donné  au  tiers-état  le  nom  dc  communes  et 
quatre  joins  après  ,  les  journalistes  de  Paris  reçurent 
des  reproches  amers  d’avoir  employé  le  même  mot 
pour  désigner  le  troisième  ordre.  Les  journalistes 
étoient  justifiés  par  l’exeoiple  du  ministre  ^  mais  le 
ministre  lui -même  néloit  pas  excusable  d’avoir  le 
premier,  dans  des  circonstances  orageuses,  fait  en- 
tendre  un  mot  qui  réveilloîE:  des  idées  républicaines  f- 
et  sembloit  inviter  le  tiers-état  de  Fiance  â  a’assi- 
mi  lier  aux  communes  dî  Angleterre, 

Ceux  qui  roui  oient  conserver  â  M,  Necker  totit 
le  crédit  dont  il  jouissoit  auprès  du  tienç-etat ,  l  ex- 
cusoïent  de  n’aYoir  point,  dans  son  discours,  donné 
un  libre  essor  au  penchant  qui  l’entrauioit  vers  cct 
ordre.  Ils  composèrent  à  ce  sujet  une  litstoire  qui, 
trouva  peu  d’incrédules  :  ils  racontèrent  que  deux 
jours  avant  la  première  séance  des  états  -  généraux, 
la  reine  La  voit  fait  inviter  à  se  rendre  dans  son  ap¬ 
partement  ,  avec  les  discours  qu’il  devoit  lire  dan* 
l’assemblée.  On  disojt  que  madame  Necker  ^  pré-^ 
voyant  que  le  motif  de  cette  entrevue  étoit  d  obtenir 
qu’il  jQt  des  changcniens  à  ce  discours ,  mit  tout  en 
oeuvre  pour  engager  le  ministre  à  imaginer  un  pré¬ 
texte  qui  l’exemptât  de  se  rendre  a  l’invitation  de  la 
reine  5  mais  M*  Necker  crut  qu’aucune  raison  ne 
pou  voit  le  dispenser  d’obéir  au  désir  de  la  reine  ;  il 
se  rendit  donc  chez  elle  )  lA  il  trouva  les  prince* 
triumvirs ,  et  tous  les  grands  qui  avoient  adopté  leurs 
principes.  On  circouviut  le  ministre  ,  on  le  flatta  ^ 
on  le  caressa  ,  on  lui  fit  lire  sa  harangue  ,  on  Ini  dé¬ 
signa  les  conecLion.s  qu’on  souhaitoit  qu’ilfit ,  et  on 
parvint  à  obtenir  qiLa  l’instant  même  il  raturât  les 
articles  qui  déplaisoîent  ^  et  qu’il  leur  substituât  ceux 
qu’on  lui  présenlojt. 

Madame  Necker  cependant  ,  impatiente  de  la  lon¬ 
gueur  de  cette  conférence  ,  et  redoutant  les  manèges 
du  triumvirat  ,  se  rendit  chez  le  roi  >  et  lui  témoi¬ 
gna  scs  inquiétudGs  sur  l’absence  de  son  mari.  «  Soyez 
tranquille  ,  madame  ,  liii  répondit  le  roi  ,  dans  un 
instant  vous  allez  voir  M,  Necker.  »  Le  roi  entre 
en  effet  chez  la  reine  ,  il  y  trouve  son  ministre  au 
milieu  d’un  cercle  nombreux  ,  dont  toutes  les  per¬ 
sonnes  qui  le  composoient  paroissoient  fort  échauf¬ 
fées^  il  s’adresse  au  directeur  des  finances,  et  lui  dit  t 
Allons  donc  y  M.  Necker  f  vous  oublie^  donc  que  c'est 
Pheure  oà  vous  m'ave^  promis  d'être  chej  moi;  il  la 
prend  par  la  main  ^  l’emmène  et  le  rend  k  sonépou-* 
se*  Mals  le  mdi\  étoit  fait  5  les  corrections  étoieu^ 


(  ) 


et  les  engRgemens  qii’avoît  pris  le  ministre 
Tte  lui  penne ttoi ent  plus  de  faire  revivre  les  endroits 


Telle  étoît  Phistoîre  ^  ou  plutôt  la  fable  dont  on 
’Timiisoit  les  crédules  adorateurs  de  llidoie  du  jour  f 
et  îl  ne  faut  pas  s’étonner  de  la  facilité  avec  laqucile 
elle  étoit  crue  ^  car  les  Parisiens  ne  voyoient  pas 
meme  ce  qubls  a  voient  sous  les  yeux.  Ils  soupcon- 
ïioieïit  du  mystère  dans  le  retard  qne  leurs  électeurs 
lïiettoîent  à  nonmer  les  députés.  On  leur  persuade  il: 
que  ce  retard  étoit  encore  uii  effet;  des  intrigues  des 
trimnvîrs.  A  la  porte  ,  dans  les  cours  de  Parchevê- 
ché  ,  on  vous  disoit  C|u’i[  ne  régnoil-  aticun  accord 
pannî  ces  électeurs,  qnbls  étoieut  divisés,  que  le 
^lèsordro  troubloit  leurs  délibérations  ,  et  que  les 


a  la  mode 


jii- 


/irrsvoer^tcs  ^  car  le  mot  étoil  déjà 
llaoient  tellemeiit  sur  ces  délibérations  ,  qtroii  u’eu 
verroit  jamais  la  fm  ,  et  que  jamais  Paris  ne  verroit 
ses  députés  aux  états-généraux.  Il  n^y  a  voit  pas  plus 
de  réalité  dans  ces  nouveaux  complots  aristocrati¬ 
ques,  que  dans  la  fable  qui  avoit  dénaturé  le  dis- 
coTirs  dti  directeur  des  finances.  Les  électeurs  étaient 
très  "Unis  5  et  s’iU  avançoient  leiitouieiit  dans  leur 
travail  ,  c’est  que  la  nature  même  de  ce  travail  ne 
!enr  permcLloit  pas  une  niarclie  plus  rapide-  Ils  em- 
ployèreiU  encore  leur  séance  du  5  à  la  iectuve  des 
caiuérs  *  et  quoiqu’à  Pordinaire  elle  luiît  fort  tard  ^ 
h  lecture  se  borna  à  Parti  de  de  l’agriculture  ,  et  à 
une  partie  do  celui  d[i  commerce.  Ils  nommèrent  ce 
jcnjrdà  des  députés  pour  aller  complimenter  la  no¬ 
blesse  J  et  qui  étoieiù:  cliargês  de  lui  offrir  ]a  com¬ 
mun:  catio  il  dos  ca/uer,-;.  Ils  rapportèrent  pour  réponse 
que  1  offre  avoit  été  acceplee,  et  que  le  président  (le 
la  noblesse  faisant  allusion  à  un  mot  dfflenri  IV,  leur 
avoit  oit  ;  «  jSIous  allons  vous  précéiler  comme  vos 
freies  ati:es  ,  dans  la  carriers  ou  nous  entrons  tous.  » 

La  noblesse  ïï’ax'‘oîl:  cependant  pas  encore  nommé 
ses  députés;  elle  fut  devancée^  ainsi  que  le  tiers- 
état  ,  qnir  le  cierge  ,  dont  les  représentans  furent 
M.  l’archevêfpte  de  Paris  ,  MM.  Tabbé  de  Alontes- 
qutou  J  de  (mevreutl  ,  chanceUor  de  rüuiversité  ■ 
(Iros  ,  curé  de  Saint-NlcoIas-du-Cliardonnet  ;  dom 
(ilievreux  ,  général  de  l’ordre  de  Salnt-Maur  ;  Du- 
mouebet ,  réctenr  de  PUniversilé  ;  Legros,  prévût 
tîf.r  Saint-Lonis-dn -Louvre  ;  de  Eorineval  ,  cluinoine 
de  l’église  cathédrale  de  Paris;  Ve  y  tard  ,  curé  de 
Saint- txervaîs  ;  Perrotin  Je  Baru 
paTlement . 


J  conseiller  au 


Les  s\ipi)lé;ins  furent  MM,  le  général  tie  Salnt- 
Laa^re  ;  Jîerartliei-  ,  grantl  -  mailre  Jir  collège  de 
I.oiiis-lfi-Graitd  5  clom  J'iennelRt ,  [nwisour  du  col¬ 
lege  dos  I3ei ïuti'dins  j  Palibe  de  ,Ouintis  ^  Ueriiière 
curé  de  SciiDt-Plen-e  de  CliaiUot. 

F 

La  tranquillité  avec  laquelle  se  fit  cette  députa- 
lion  ,  le  èalmc  f[ni  rognoit  dans  les  assemblées  des 
ït  aalrfl®  ordrea  ,  ne  pouvoieiit  pas  môme  labser 


soupçonner  qidil  existât  aucune  cabale  pour  porter 
obstacle  k  Pélecüon  des  réprésentans  de  Paris.  Mais 
il  falloit  supposer  une  conjuration  contre  les  états- 
généraux  ;  et  ,  comme  on  ne  poiivoit  faire  croire  à 
sa  réalité  que  par  des  mensonges  ,  il  falloit  bien  em¬ 
ployer  même  les  plus  grossiers.  ïis  entretenoient 
d’ailleurs  la  fermenta iioft  ,  et  ce  iPétoit  qu’en  la 
porLant  à  son  comble  qu’on  pouvoit  enfin  déterminer 
les  bourgeois  à  un  soulèvement. 


M.  de  Mirabeau  accrut  beaucoup  cette  fermenU" 
tion  :  il  imagina  de  joindre  à  son  rôle  de  législateur, 
celui  de  journaliste,  (fétoit  vouloir  combattre  non- 
seitleinCnt  pour  la  répuldifjuè  ,  mais  encore  pre  domo 
s£/d.  Il  fit  paroitre  le  premier  numéro  d’une  feuille 
périodique  ,  dans  lequel  il  annonra  qu’il  rendroit  un 
Compté  exact  de  tout  ce  qui  se  passerolt  dans  les 
états-généraux.  La  réputation  qu’il  s’étoit  faite  lui 
attira  liu  nombre  infini  de  souscripteurs.  On  dévora 
cette  jjremière  feuille.  M.  de  Mirabeau  s’y  décbai- 
noit  avec  emportement  contre  M.  l’évêque  de  Nan¬ 
cy  ,  et  s’y  conformoit  au  goût  du  parli  dorniniint  , 
en  s’y  rnonlrant  injuste  et  sévère  envers  la  reine.  Il 
y  releva  également,  avec  exagération  ,  une  foule  de 
minuties  auxquelles  personne  n’avoîtpris  garde  dans 
les  cérémonies  de  la  présentation  des  tmis  ordres  au 
roi  ,  lors  de  l’on  vertu  rc  de  la  première  séance  des 
états-généraux.  Lu  retoürnant  ces  bagatelles  de  toutes 
Les  inaiiières  ,  il  les  présenta  conuno  injurieuses  au 
tiei’s-état ,  et  comme  supposant  des  inteulions  per¬ 
fides  ,  de  la  part  de  la  cour,  contre  cet  ordre.  O’é- 
toit  ajouter  à  la  persua$ioj\  qu’il  s’étoit  formé  nue 
Conjuration  dans  le  palais  du  roi  ,  pour  écraser  le 
tiers-éiat. 

Ecrire  dans  ce  sens  ,  c’étoit  réellement  agiter  le 
flambeau  de  la  discorde  ;  si  tons  les  écrivains  eussent 
6ié  sages  J  Ils  eussent,  au  cciiitralre  ,  réuni  leurs  ef¬ 
forts  pour  adoucir  la  crise  qui  agit  oit  la  masse  du 
corps  politique  ,  ]>our  calmer  le  peuple  au  lieu  de 
Paigrir.  Indifférent  sur  l’ojiLtiiou  que  f  ci  oit  naître  la 
périodique  attaque  qirü  coinmencolt  ,  M.  de  Mira¬ 
beau  voulut  du  moins  j nsi i fier  le  parti  qu’il  preiioit 
de  se  ranger,  quoique  déjuilé  de  la  nation  ,  dans  la 
classe  des  jonni  a  listes.  Il  prétendit  qu’il  dcvoitconïpte 
de  sa  conduite  à  ses  eom  met  tans  ,  et  que  c’étoit  là  le 
but  de  sa  f^ulle.  Mais  lui  coriverioit-ii  de  faire  de  ce 
compte  une  spécubilion  d'intérêt  ?  Ses  comme ttans 
étoient  à  Aîx  en  Provence  ,  et  pour  les  instruire,  que 
failoit-il  de  plus  t[ifurie  correspondance  par  letLrts  ? 
Ne  pouvoiejU-iU  être  bien  informés,  si  le  royaiiine 
entier  n’é toit  instruit  de  ce  qu’on  vonloit  qu’ils  sens- 
sent  ?  C’étoit  d’ailleurs  ime  assez  plalsaute  manière 
de  rendre  compte  de  sa  conduite  personnelle  ,  que 
d’exercer  une  censure  amère  les  personnes  de 
la  cour  ,  et;  sur  quiconque  ne  vo adroit  pas  s’en¬ 
rôler  su  us  les  drapeaux  de  la  démocratie. 

I 

M.  de  Mirabeau,  gu  s’élançant  dans  cette  carrière, 
donna  un  funeste  *  comure  lui  plusieuis  dé- 


I 
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^|>!ites  ont  abjuré  leurs  Tiobles  fonctions  pour  se  mettre 
aux  gages  des  libraires»  li  îiVst  rien  de  plus  scanda¬ 
leux  et  de  plus  affligeant  ^  que  de  voir  dans  chaque 
séance  plusieurs  de  nos  législateurs,  ne  prejidre  dian¬ 
tre  part  aux  délibëiations  ,  que  pour  en  faire  note, 
en  faire  tm  s^udide  trafic,  nombre  en  est  plus  con^ 
jsidérable  qiron  ne  croit  j  car  outre  ceux  dont  les 
feuilles  sont  imprimées^  il  en  est  qui  rédigent  des 
bulle  tins  à  la  main  j  qu’ils  vendent  ensuite  bien  cbé- 
icinent-  C’est  faire  argent  de  tout  j  mais  c’est  aussi 
avilir  ie  caraci.ère  de  député»  Et  est -ce  pour  écrire 
des  feuilles  [>ériûdiqTiCs ,  ou  pour  débattre  les  inté¬ 
rêts  de  ses  cominetlans  ,  qu’on  a  accepté  la  plus  ho- 
norabJe  des  missions  ?  Cet  abus  est  funeste  à  la  chose 
publique  j  il  est  étonnant  que  les  peuples  u’eii  ayent 
pas  demandé  la  suppression.  C’est  à  celte  cause  qiihis 
doivent  principalement:  attribuer  l’indifférence  de  tant 
de  députés  pour  l’arrivée  d’une  nouvelle  législature* 
Celui ,  par  exemple  ,  à  qui  les  propriétaires  du  jour¬ 
nal  de  Paris  doiiueut  anuucileiueut  cinq  cens  louis 
pour  le  prix  de  sa  rédaction  ,  ne  doit- il  pas  plu  lot 
appréfiender  que  désirer  la  hu  de  la  session  actuelle? 
Il  faut  liti  lésintéressement  liéroïque  pour  que  dans 
le  combat  d  un  grand  iulérét  personnel  contre  l’in¬ 
térêt  général  ,  ie  premier  ne  Peuiporte  pas  ,  et  les 
peuples  üevroient  préserver  leurs  représeiitans  de 
ceT:te  tentation» 


Ce  qui  étoît  plus  propre  encore  que  les  écrits  de 
M,  de  Mirabeau  à  alarmer  le  tiers  -  état  de  Paris  , 
c'étoit  Parijvée  jounialière  dé  nouveaux  régiiuens. 
Les  hussards  d’j-stliéfaay  et  Royal ,  dragons  ,  vlureht 
accroître  ie  nombre  de  ceux  qui  éîoicut  déjà  dans  la 
capitalê  j  deux  lurent  mis  en  garuison  à  Saint:- Gcr- 
îiuuu’-en-Laye  ,  deux  â  Saint-ifeiiis  ,  et  quatre  aux 
eiuiions  de  V^ersaÜles, 


Le  voisinage  de  tant  de  troupes  ne  répand  oit  ce¬ 
pendant  pas  eiJCot'O  un  grand  c/froi  ;  oei  étoit  un 
peu  rassuré  par  l’ouverture  des  états -généraux  :  on 


puié  ?  L’iin  répondant ,  jt  le  suis ^  Pau tre  ,  je  Ht  le 
suis  pas^  Ceux  qui  se  connoissoient  forinoient  dÎTers» 
groupes  5  on  sbnterrogeoît  ^  on  eût  voulu  savoir  le 
nom  Je  tous  ceux  qu’ou  voyoit»  On  s’exhortoit  en¬ 
suite  a  prendre  un  parti  ,  à  se  donner  une  forme 
d’assoiublée  ,  chacun  alors  prétendoit  dire  son  avis^ 
et  personne  ne  poavoîL  se  faire  entendre. 

Parmi  tous  ceux  qui  moutroieut  plus  de  s:èle  pour 
débrouiller  cet  iulonue  çahos  ,  M»  de  Mirabeau  se 
faisoit  distinguer»  Il  inviloit  à  prendre  place  ,  itujio- 
soit  silence  à  Pun  ,  faisolt  asseoir  Pautrej  agîtoit  les 
bras  frappoit  des  pieds  j  il  rem[>iaço-it  le  irarquîs  de 
ilre^é*  Queiques  députés  .  frcqïpés  de  Pair  sévère  dont 
il  s’acquittoit  de  ses  fonctions  ,  demandèrent  à  leurs 
voisins  î  (^ucl  cjr  ctt  hommt  qui  je  donnt  tant  de  mou- 
vcntCfîA'  ?  Îjsc-iI  dc^î/te  ?  —■ —  JUIi  !  oui ,  leur  réptxndlt- 
on  ,  c’c.îf  le  comte  de  Mirabeau,  - —  Oh  !  ok  J  répli¬ 
quèrent  les  premiers  ,  ce  comte  de  Mirabeau  nous  pa- 
roit  un  homme  bien,  dur ,  bleu  brutal. 

Enfin  ,  un  député  doué  d’une  forte  poitrine  ,  dhin 
organe  de  stsutar  ,  arrange  des  bancs  ,  monte  dessus  , 
et  d’une  voix  plus  éclatante  que  le  tonnerre  ,  heurlo 
ces  mots:  //  nous  faut  un  chef\  un  président  y  uti 
doyen  qui  régie  les  rangs  de  parler. 

Descend  El  de  ce  théâtre  ,  ce  députe  y  est  aussi-têt 
remplacé  par  un  autre.  CtdLii-ci  balbuiie  une  motion 
qui  déjdaît  y  on  niurmme  ,  on  sc  lève  avec  fureur  ,  . 
on  le  Jiue»  L’oiareur  étonné,  et  vraiment  effrayé  de 
cette  forme  de  délibération  ,  se  précipite  de  la  tri¬ 
bune,  fend  la  |m sse ,  et  comme  s’il. GÛt*craint  pour 
m  vie  ,  crie  avec  effroi ,  à  la  garde ,  à  la  garde. 


Dans  un  tel  tuumlle  ,  il  étoit  impossible  <1c  shxrré* 
(er  a  aucune  résolu  hou.  Quel  parti  faut --il  prendre  y 
deinaiidoit  l’un  ?  Vérifiera  ~t- on  les  pouvoirs  séparé¬ 
ment  y  disoit  un  autre  ?  //  faut  ,  proposoiL  un  troi' 
jj  sjùme  ,  recourir  à  P  autorité  du  conseil.  Après  avoir 


disoit  que  ies  choses  ctoieut  trop,  avancées  qjour  î  ainsi  perdu  beaucoiqi  de  teins  ,  on  décida  par  accla- 
que  la  coui  pût  rCCuLer,  Quelle  apparence  eu  effet  u  don  et  sans  aller  aux  voix,  ce  qui  idétoit  pas  possi- 
que  le  roi  voulut  retirer  a  la  nation  ,  le  bienfait  qu’il  j;  ble  ,  qu’il  ne  falloit  rien  faire  du  tout  :  tît  c’est  uar 
J lU  a^^oit  ac cordc  au  inoniçji.t  oei  elle  s’en  saisisse it  ^|  l  cette  décision 


} 

Le  garde-des-sceaux  avoit ,  dans  U  première  séance,  1 
ajourné  les  trois  ordres  pour  ie  lendemain»  Une  pro^ 
cianiation  du  roi  ,  afhchée  dans  les  rues  ,  et  publiée 
par  un  liérault  d’armes  ,  iixa  l’ajournemenL  a  neuf 
J'jc tires  du  iiLaùn» 


Oit  ne  U  laire  du  ttuit  ÿ  cl  c’est  par 
que  la  séance  se  termina» 

Le  clergé  et  la  noblesse  proctidèrent  avec  plus 
d’ordre  ,  niais  ils  se  divisèrent  sur  la  queslion  de  la 
vérification  des  pouvoirsjCn  coinmuu  ou  séparément» 
Dans:  le  ]>reEnii;r  ordre  ,  pi  èsidé  par  M.  le  cardinal 
de  la  RochtdbtJCauJt  ,  coût  tKn te  -  trois  voix  fureiù 
poîJi'  la  véciiication  dans  l’ordre  ,  et  cent  quato^'zç- 


6.  L’heure  venue  ,  le  tiers-état  se  rendit  dans  la 

salle  des  memis  ^  le  ch'rgé'etla  noblesse  se  n^tirèrenf  '1  pour  la  vérification  dans  l’assemblée  générale» 
dans  les  clsauibres  qui  Jt  ui‘  avoiejit  été  préparées.  Une 

foule  de  Cl) lieux  qui  attendoit  aux  portes  le  tiers-  Dar:s  le  second  ordre  ,  présidé  jiar  M»  de  Mont-*» 
entra  avec  lui  dans  le  lieu  de?  i’asseîubléc.  11  b  bois.'der  ,  on  agita  si  les  pouvoirs  dévoient  être  vé- 
serojt  difficile  de  se  faire  une  idée  d’une  telle  cohue,  i  rlfiés  par  des  coiumissaires  pris  exclusivement  dans 
U  on  se  ligure  environ  5oo  déjiulés  confondus  avec  li’csrdre  de  la  noblesse  ,  ou  s'ils  doivent  l’être  par  dea 
(  es  hommss  qui  ne  1  ét<ûent  pas  ^  qn’on  se  rej^résente  commissaires  pris  dans  les  trois  ordres»  Cent  quatre- 
tons  ces  individus  adant,  vcmint  dans  la  salin,  s^ac“  i  viiLgt'huit  vnïlx  funmt  pour  le  premier' avis  ,  et  qiUft'* 
costevnt  mulueliemou-t  ,  se  demîWidïifst  êtes  -  vous  dé-  Ü- ra.iite-se»pt  seiileuicnt  pour  lÿ:  üecoiidi 


(  I 

’  Aillai  J  dès  cette  première  séance  ,  la  sciasion  se 
manifesta  entre  le  tiers-état  et  les  deux  premiers  or¬ 
dres^  et  ceux-ci  se  troiivèrent  eux -memes  divises* 
Sa  lîijjiorlté  ^  dans  l’im  et:  dans  Vautre  ^  étoit  pour  la 
vërificatioïi  en  commun  }  mais  cette  minorité  pou  voit 
fiîre  des  conquêtes  :  ii’^eii  dit -elle  fait  aucune  j  le 
tiers-état  fut  assuré  ,  p.ar  Tissue  de  cette  première 
séance  ,  d-attirer  à  lui  une  partie  du  clergé  et  une 
partie  de  la  noblesse*  Cette  division  Itit  donc  pour 
fui  le  présage  de  la  victoire  ,  parce  qu’elle  lui  pro- 
mettoît  Tavantage  de  jirésenter  une  masse  importante 
qui  étant  composée  des  membres  des  trois  ordres  j  au¬ 
rait  toujours  embarrassé  et  le  gouvevncnieiit  ^  et  la 
portion  du  clergé  et  de  la  noblesse  qui  n’auroit  pas 
voulu  se  réunir  à  lui* 


i8  ) 

soit  autour  de  lui ,  U  proposa  de  rédiger  un  régle¬ 
ment  provisoire^  pour  la  police  intérieure  de  l'aa- 
semblée*  Ce  n’étoit  pas  asse^;  de  faire  une  proposi¬ 
tion  ;  l’embarras  étoit  de  recueillir  les  voix.  On 
appelloit  d’abord  les  bailliages  ^  mais  cette  foritie 
entraînoit  des  longueurs  qui  ne  peruiettoient  jamais 
d’avoir  une  décision* 

Ce  fut  dans  cette  confusion  et  dans  cette  inac¬ 
tion  ^  que  se  passèrent  les  six  premières  séances* 
Enfin  J  dans  la  septième  ,  M.  Moutiier  qui  dcToit 
paroitre  avec  tant  d’éclat  sur  le  nouveau  théâtre  , 
proposa  ce  mode  de  police  qui  fut  adopté  par  accla- 
inatioti  ;  car  il  fut  encore  impossible  de  prendre  les 
voix  individuelle  m  en  t- 


^  J  8  ^  P  J  I O  et  II  *  Le  tiers  qnî  dès -lors  prit  et 
se  fit  donner  ,  par  les  écrivains  qui  étoient  à  sa  dé¬ 
votion  J  le  nom  de  communes  ,  mît  un  peu  plus  d’or¬ 
dre  dans  sa  seconde  séance-  Il  ne  voiiloit  ni  clief  ^ 
ni  président  ^  il,  priaM.  Leroux  j  anoien  maire  de  la 
ville  d’Amiens  ^  et  qui  étoit  le  plus  ancien  d’àge  ^ 
de  recueillir  ,  comme  il  le  pouroit ,  les  suffrages  j  en 
se  faisant  aider  de  six  personnes  les  plus  âgées* 
L’assemblée n’e Tl  ûit  pas  mOîTis  tumultueuse,  à  cause 
sur-tout  de  l’affluence  d’étrangers  qui  se  trou  volent 
confondus  parmi  les  députés  ,  et  qu’on  ne  poitvoit 
pas  disÈtngiier  d’entr’eux.  M*  Leroux  eut  constam¬ 
ment,  pendant  toute  la  durée  de  ses  fonctions  ,  à 
eOté  de  lui  uu  jeune  commis  du  bureau  de  la  guerre , 
que  la  seule  curiosité  attirolt  chaque  jour  dans  la 
salle*  Il  écrivoit  sur  la  table  même  qui  étoit  devant 
M*  le  doyen  ,  un  bulietln  de  la  séance* 

Le  système  du  moment  étoit  de  ne  rien  faire  du 
tout ,  et  de  combattre  avec  la  seule  force  d’inertie, 
îes  deux  premiers  ordres  qui  ,  par  peu  d’accord  que 
chacun  d’eux  voy oit  régner  dans  son  sein  ,  donnoient 
beaucoup  d’avantage  au  troisième*  On  convint  d’in¬ 
viter  ,  par  une  députation  ,  le  clergé  et  la  noblesse , 
à  procéder  en  commun  à  la  vérification  des  pouvoirs 
et  aux  imporlantes  délibérations  qui  dévoient  la 
suivre  ,  et  on  regarda  cette  invitation  comme  une 
lionnèteté  et  une  déférence* 

La  réponse  du  clergé  portée  par  six  ecclésiasti¬ 
ques  ,  au  nombre  desquels  étoient  MM*  de  Mande  , 
évêque  de  Montpellier,  et  du  Tillet ,  évêque  d’O- 
range  ,  fut  que  cet  ordre  avoit  üommé  des  commis¬ 
saires  pour  conférer  avec  ceux  de  la  noblesse  et  du 
tiers ,  sur  la  proposition  que  celui-ci  fais  oit* 

On  murmura  beaucoup  de  cette  sage  réponse  ^ 
on  ne  vouloit  point  de  commissaires  ^  on  étoit  im-^ 
patient  d’engloulîr  les  deux  premiers  ordres.  Tout 
ce  qui  tendoil  a  reculer  leur  défaite ,  ne  pouvoit  que 
déplairet 

Comme  M.  le  doyen  auroit  bien  voulu  pouvoir 
se  faire  entendre  au  milieu  du  tumulte  qui  se  fai- 


«  Wonimer  une  personne  dans  chaque  gouTerne- 
ment  ,  pour  huit  jours  ,  â  Teifet  de  se  réunir  à 
M,  le  doyen  pour  mettre  de  l’ordre  dans  les  confé¬ 
rences ,  compter  les  voix  ,  counoitre  la  maj-^^rité  des 
opinions  sur  toutes  les  proposîtioDS  qui  seront  faites 
pour  accélérer  la  réunion  des  ordres  dans  la  salle  des 
états-généraux ,  et  tenir  note  de  tout  ce  qui  sera  dé- 
teriïiiné  provisoirement,  en  évitant  tout  ce  qui  pour¬ 
ront  faire  supposer  que  les  commiiiies  consentent  a  la 
séparation  des  ordres ,  et  en  leur  conservant  soigneuse¬ 
ment  le  caraclèro  d’assemblée  non  constituée ,  dont 
les  membres  n’ont  point  fait  vérifier  ienus  pouvoirs , 
et  qui  n’ont  d’autre,  but  que  de  préparera  la  for^ 
mation* 

Autant  le  tiers-état  étoit  immobile  ,  autant  ia  no* 
blesse  mettoit  d’actirité  dans  sa  marche*  Elle  s’étoit 
1  déclarée  suffisamment  constituée*  Cependant ,  elle  ne 
refusa  pas  l’invitation  qui  lui  fut  faite  par  le  clergé, 
comme  ^u  troisième  ordre  ,  de  nommer  des  commis¬ 
saires  pour  se  concerter  avec  ceux  des  deux  autres 
ordres* 

Cette  lutte  devenoit  infininient  intéressante  pour 
la  France  entière*  On  en  attendoit  l’issue  avec  la  plus 
vive  impatience  ,  et  on  ne  savoit  trop  ce  qui  arrive- 
roit,  SL  le  clergé  et  ia  noblesse  ,  fidèles^aux  lois  consti¬ 
tutionnelles  jusqu’alors  connues  ,  et  jaloux  de  con¬ 
server  un  privilège  dont  ils  ne  pou  voient  se  dépouiller 
sans  ébranler  la  monarchie  ,  refusoîent  de  se  réunir 
au  tiers-éut,  et  persistoieni  à  vouloir  la  délibération 
par  ordre* 

Mais  l’inertie  du  tiers™état  n’étoit  qu’apparente  ,  et 
la  fermeté  de  sa  contenance  venoit  uniquemenl:  de  la 
certitude  qu'il  avoit  de  remporter  une  victoire  entière* 
Ses  membres  intriguoîent  dans  les  deux  aulrefi  cham¬ 
bres  :  dans  la  première  ,  ils  flattoient  les  cures  des 
plus  belles  espérances  jet  dans  la  seconde ,  ils  étoient 
assurés  de  M*  le  duc  d’Orléans* 

Le  peuple  entier  prenoit  le  plue  grand  intérêt  à  la 
querelle  ,  et  tous  ses  vœux  étoient  pour  son  ordre  j  ü 

1  n’étoit  point  admis  aux  séaii^cs  du  clergé  et  de  la 

Hesse  ^ 


(  llp  ) 


blesse  J  tandis  qM'^>n  racciielUoît  avC'C  CTTipreaseinent 
<lans  la  saüe'  des  c?oiîiiiiiines  |  il  les  eiicçurageoit ,  et 
leur  rendoit^j  avec  impétuosité ,  les  mouvemeos  qu’il 
a  voit  reçu* 


Quel  sujet  de  réfiexîons  pour  la  cour  !  Elle  étoit 
TéritalïU-meuL  ejuliars-assee*  Jamais  peut-èlre  ministre 
lie  s’étoit  trouvé  dans  une  conjoiu^hire  aussi  péril¬ 
leuse  que  M*  IVecker*  Qiirl  j>aE  Û  ailfut-il  jneiidre  ? 
Flottoit-il  entre  J 'autorité  eîu  roi  j  qiiMavoit  tant  de 
fois  promis  de  conserver  intacte  ^  et  les  gigantesques 
prêt  en  lions  du  tiers-état  ?  On  crourût  peut-être 
qu'^il  sentoit  lui-inéme  tout  le  danger  de  sa  position  J 
il  iden  étoit  rien*  Habile  dans  la  science  des  calculs  * 


2ïrofoiifl  dans  les  spéculations  d’uue  société  de  ban¬ 
que  J  il  n’étoit  point  fait  pour  goti verrier  un  empire. 
Son  malheur  ,  coninie  le  nôtre  j  c’est  qu’on  lui  ait 
cru  de  Pajjtilude  pour  jouer  ce  graitd  rôle*  11  n’a  ja¬ 
mais  pu  saisir  que  quelques  détails  de  l’administration 
publique.  L’euseinble  en  est  trop  vaste  jiùurque  son 
génie  étroit  pût  Penibrasseï  *  Incapable  de  soupcou- 
ner  aucun  inconvénient  à  des  opérations  qu’il  avoit 
conçues  j  et  t[u’il  regardait  toujours  comiiie  de  sU’ 
blimes  conceptions  j  il  ne  craignoit  pas  lés  événe- 
mens  ^  parce  qu’il  no  eavoit  pas  les  prévoir* 


Il  étoit  réellement  sans  inquiétude  sur  ÎC  fond  de 
l’importante  contestation  qui  divisoit  le  tiers-élat 
d’avec  les  deux  premiers  ordres*  Il  regrettoit  seule¬ 
ment  que  les  longueitrs  qu  entraîuoit  cette  contes¬ 
tation  ,  retarJr.sseiit  Pexéculion  des  plans  de  finance 
qu  il  médjtoit  j  et  qifiil  croyoit  que  les  états-géné¬ 
raux  recevjoieiit  aveuglément  et  préalableuiont  à 
toute  antre  opération.  Les  bésoiîis  énormes  de  l’état  , 


pour  Pannée  courante  fa  pénurie  du  trésor  royal  , 
tels  étoient  les  seuls  objets  de  sa  sollicitude*  Ainsi  j 
quand  les  venls  impétueux  reiiibrunissoieiil  PhorisoR 
de  la  France  d’épaisses  nuées  ,  quand  les  vagneSi 
en  iiireiir  ponssoient  le  vaisseau  de  Pe  ni  pire  contre 
les  ecueils  ,  celui  t|ui  en  tenoit  le  gouvernail  n’avoifc 
d’autre  crainte  que  de  manquer  de  vivres. 

H  tardoit  k  M.  ï'fecker  j  d’obtenir  des  fermes  et 
des  postes  ,  l'aiigmeii talion  qii’jl  desirolt  j  il  se  pro- 
iiicttoit  de  deinaudcr  à  la  nation  assemblée  ^  un  em¬ 
prunt  qui  ayant  été  cautionné  par  elle  j  eût  été  faci¬ 
le  ment  rempli.  A  la  demande  de  cet  emprunt  ^  il  se 
proposoit  d^ajoiiter  celle  d’uii  impôt  qui  eût  sur-le- 
cliamp  rempli  le  défait. 

Tels  él oient  les  projets  ,  telles  ëtoient  les  sollid- 
tndes  de  AL  Necker  j  au  moment  où.  la  monarchie 
étoit  menacée  d’une  entière  dissolution*  Ou  parloit 
aussi  des  ce  temps-là  de  la  création  d  un  papîer-mon- 
noie  5  d'autres  prétendoient  que  l  impôt  le  plus  aisé 
à  percevoir  j  et  le  plus  efficace  pour  faire  disjiaroitre 
avec  promptitude  le  défan  ,  seroit  une  taxe  sur  les 
croisées  une  lois  payée,  üii  se  perdoit  en  raisonne - 
mens  ^  en  conjectures  ^  chacun  se  croyoit  devenu 
b  Online  d’etat  j  enlantoit  des  systèmes  d’économie 
politique  ,  et  avoit  la  prétention  d’éclairer  par  scs 
idét  s  5  la  marche  de  rassemblée  qui  alloit  naître. 
C  est  avec  douleur  que  je  jette  les  yeux  sur  les 
premiers  joins  do  sa  naissance,  et  que  je  me  vois 
conduit  par  la  suite  dé  mon  récit  ,  à  en  présenter 
l’histoire  ,  car  je  u’ai  plus  e^ue  des  erreurs  et  des  dé¬ 
sastres  à  raconter  ? 
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CHAPITRE  XVII. 


Bizarre  arrêté  des  électeurs  de  Paris  ;  conduite  du  clergé  et  de  la  nohlesse  relatl- 
'  ventent  à  cet  arrêté  ;  députation  envoyée  par  des  marchandes  de  poissons  aux 
électeurs  ;  beau  discours  ~qîte  Ici  iiohlesse  adresse  à  ceux-ci  ;  arrêté  humiliant  des 
électeurs  pour  le  second  ordi^e  ;  noms  des  ilépuiés  de  la  noblesse  de  P  axis  portrait 
de  A£.  dŒprémesnil  ^  fermentation  que  produit  le  journal  de  M,  de  Mirabeau 
tracasserie  suscitée  à  M,  du  Châtelet;  première  motion  de  il/*  Cliapellier ;  7'éjlc- 
œions  sur  cette  motion;  portrait  de  ce  député  ;  qjreiiiîère  motion  et  portrait  de 
M*  Malouet  ;  premières  menées  contre  ce  député  ;  opinion  de  M\  llabaud  de  Sauiî- 


Etienne;  motion  prophétique  de  M.  Boissy  ;  mouvemeus  dans  les  deux  pjremlers 
ordres  ;  égards  du  roi  et  de  la  reine  pour  les  députés  ;  coinment  ils  sont  reçus. 


Mai 


J_JV.  journal  de  M*  t!e  MîraKcau  fit  iHi  iTisl:ant  diver- 
tiüii  aux  grands  objets  qui  lix( lient  rattonlion  uni¬ 
versel  Le  î  la  publicité  de  cette  feuille  fut  mie  affaire 
d'état.  Ifauteury  rendoit  un  compte  insidieux  de  la 
conduite  que  teuoiéiU  les  deux  premiers  ordres,  ju^ 
geolt  avec  une  séditieuse  j>arlialité  les  intentionâ  des 
personnes  eu  place,  et  versolt  des  flots  de  fiel  même 
sur  l’idole  du  jieuple.  On  ne  scivoit  à  Paris  que  penser 
de  çes  accès  de  colère  ^  la  cour  sVu  émut  ;  un  arrêt 
du  conseil  supprima  la  feuille  de  M.  de  Mirabeau- 
Oétoit  une  grande  inconséquence.  Les  princes  ,  les 
notables  j  les  compagnies  souveraines  n’ayoieiit  pas 
pu  obtenir  qu’il  fût  mis  un  frein  à  la  licence  des  Jj- 
heUistes  ,  dans  un  teins  où  il  n^y  avolt  aucuTi  danger 
û  la  réprimer  ^  et  au  moment  de  la  plus  grando  effer¬ 
vescence  ,  on  sévissoit  contre  un  écrit  qui  ii’étoit  pas 
plus  incendiaire  que  la  plupart  de  ceux  qu’on  laissoit 
circuler  impimémeiit, 

M.  de  Mirabeau  s^irrita  Je  cette  préférence,  il  erja 
que  la  liberté  étoit  menacée  ^  on  le  crut ,  et  ce  qui  étoit 
tout  anssi  extraordinaire  que  l’inconséquence  du  con¬ 
seil  ,  les  électeurs  du  tiers-état  de  Paris  prirent  part  a 
la  querelle-  ïls  interrompirent  lenr  travail  sur  la  ré¬ 
daction  des  cahiers,  pour  connoitre  de  cette  affaire, 
s’érigèrent  eai  îribtirial  supérieur  au  conseil  du  roi ,  ap- 
pi' lièrent  son  arrêt  un  acte  ,  et  le  cassèrent  par  cet  ar¬ 
rêté  qui  mérite  de  j^asser  à  la  postérité  comme  un 
inonument  de  cet  esprit  de  vertige  qui  s’étoit  emparé 
de  toutes  les  tètes  ,  dans  des  circonstances  où  la 


1785», 


gessse  étoit  plus  nécessaire  qxie  dans  anciin  autre 
teins, 

<.€  L’assemblée  du  tiers-état  de  la  ville  de  Paris  ré¬ 
clame  unanimement  contre  Vncté  du  conseil  du  y  mal 
présent  mois  ,  qui  siipprirsie  le  journal  des  états- 
généraux  ,  n  u  1  ,  et  en  défend  les  siikes ,  et  ipii 
prononce  des  peines  Contre  rim primeur  ,  sans  néan¬ 
moins  entendre  par  Passemblée  approuver  ni  blâ¬ 
mer  îe  journal  », 

*  ic  Elle  réclamé  eu  ce  que  cet  acte  du  conseil 
porte  atteinte  a  la  J  i  ber  lé  publique  ,  au  moment  où 
elle  est  la  2>lu$  précieuse  à  la  nation  sa, 

ce  En  ce  qu’il  viole  la  liberté  de  la  presse  ré¬ 
clamée  par  la  France  entière  ,  eu  ce  ç|ifji  la  viole 
à  l’époque  où  la  nation  ,  qui  a  les  yciix  ouverts 
sur  ses  représentans  ,  a  le  plus  grand  besoin  de  con- 
noifre  tontes  les  délibéialions  de  la  grantJe  assem¬ 
blée ,  fm  ses  droits  se  discuienl  ,  et  où  s’agitent  ses 
destinées  »» 

ce  En  ce  que  cet  acte  émané  du  conseil  dans  le 
teins  même  de  l’assemblée  des  états  li]>ros  et  géné¬ 
raux  ,  décide  une  question  qui  leur  éloit  réservée 
par  le  roi  lui-même  dans  le  ïé&iillat  du  conseil  du 
27  décÊiiibre  dernier  », 


te  En  ce  qu’eniln  cet  acte  rappelle  au 


ornent  Je  la  liberté  natîonaïe  y  une  police  et  des  ré- 
glemensqui,  avoieiit  déjà  été  suspendus  parla  sagesse  et 
la  bonté  dur(^^iJet  en  conséquence  i’assejnblée  du  tiers- 
.état  a  résolu  que  le  présent  arreté  ,  le¬ 

quel  sera  signé  de  tous  les  membres  assisfaiis  à  ras¬ 
semblée  ,  et  pïésenlé  pour  la  signature  à  tous  les 
membres  qui  s^y  rendront  ,  sera  porté  à  JV3M,  de 
la  cliarnbre  du  clergé  et  à  MM»  de  la  cb ambre  de 
Lt  noblesse^  et  qu’ils  seront  invités  a  s'unis  à  iVIM» 
de  la  chambre  du  tiers- état ,  pour  faire  révoquer  ledit 
ac£C  du  conseil  j  et  pour  procurer  a  l’assemblé  na¬ 
tionale  la  liberté  provisoire  de  la  presse,  et  notam¬ 
ment  celle  d’ imprimer  tous  jouriiiiiix  et  feuilles 
>ér].ûdiques  ,  contenant  jour  par  jour  les  actes  et  <ié- 
ibrat.îons  desdits  éta Ls. généraux  ,  sans  préjudice  des 
peines  qui  pourront  être  iiilligées  aux  auteurs  cou¬ 
pables  de  calomnie  »  + 


j 


Quel  style  l  fine  assemblée  çi/i  prononce  s^ins  nédn- 
motns  entendre  pdr  P  assemblée  appronrer  un  acte  {bi 
conseil  jjipprimf /æ J  snîtes  d^un  numéro.  Qui  pour- 
roit  croire  que  c’est  la  la  production  d’une  assem¬ 
blée  composée,  de  l’élite  de  la  capitale  ,  dont  le 
président  et  le  secrétaire  étolent  académiciens? 

Le  style  notoit  que  ridicule  ,  mais  le  fonds  ne 
faisoit  lionneur  ni  au  jugement  ni  aux  Juiu-ières 'des 
électeitrs*  La  commission  de  nommer  des  députés 
aux  éiats-généraux  ,  doînioit-Êlle  aussi  la  charge  de 
faire  la  poi.'ce  parmi  les  folliculaires  ,  et  l'autoriie 
d’exercer  la  censure  sur  les  arrêts  Ju  cosîscil  ?  Lt 
cojiimeiit  des  Lomnies  qui  avoient  de  si  hautes  pré¬ 
tentions  ,  étoicnl-ils  assez  novices  dans  les  princi¬ 
pes  de  la  législation  moderne  ,  pour  croire  qu’une 
assemblée  de  députés  au  roi  t  moins  de  prérogatives 
qu’iiuû  assemblée  d’électeurs  j  que  celle  -  ci  pourroit 
faire  circuler  des  écrits  qui  lui  seroient  étrangers  j 
et  malgré  la  voUmlé  du  roi ,  et  que  celle-là  ne  pour- 
roit  pas  imprimer  ses  propres  pioduciions  ,  si  elle 
ïi’en  avoit  ia  permission?  ÜN’étoit-ce  pas  euliu  une 
injure  atroce  au  sénat  national  ^  que  de  restreindre 
la  faculté  donnée  à  ses  membres  ,  d'imprimer  des 
journaux  par  la  clause  ,  sans  préjudice  des  peines 
^ui  pourront:  être  injligées  à  ceux  qui  seront  coupables 
de  calomnie  ?  Les  électeurs  de  Paris  prévoyoïeui:  donc 
quM  y  auroit  des  calomniateuLS  dans  rassemldée  na^ 
t.ionale  5  cette  prévoyance  n’étoit  ni  lio  no  râble  aux 
députés  J  ni  consolante  pour  les  représentés. 

Que  cette  folie  eût  été  l’ouvrage  de  quelques  mem¬ 
bres  d’une  assemblée  nombreuse  ,  on  ne  s’en  seroit  ' 

f  f  ^  f  f 

pas  e tonne  ^  mais  on  avoit  soin  de  faire  remarquer 
qu’elle  avoit  été  unanimement  adoptée  ,  et  cette  una- 
fî  imité  ne  pou  voit  qu'élever  des  regrets  et  (les  crain¬ 
tes  sur  la  manière  dont  la  première  ville  du  royaume 
fieroit  représentée,. 

Le  clergé  et  la  noblesse  refusèrent  de  partager 
cet  accès  de  démence.  Le  premier  répondit  que  ils 
xéglexueus  dont  l’arrêt  du  conseil  presscit  1  exécu¬ 


tion  ,  n’ayant  jamais  été  i:évoi>|ués  ^  il  ne  pou  voit 
réclamer  contre  cet  arrêt  ,  sur- tout  dans  un  mo¬ 
ment  où  les  états  -  trénénuix  assemblés,  et  direc- 

^1.  1  ^  jT-  ■ 

le  ment  in  i  dressés  ,  étoicnt  a  portée  de  faire  eux- 
mêmes  j  ce  qu’ils  jugeraient  à  propos, 

La  noblesse  alla  pins  loin  :  elle  déclara  qu’elle 
iinprouvoit  les  feuilles  prosCrlte-S  par  l’arrêt  du  con¬ 
seil  ,  comme  tendantes  k  semer  la  division  entre  les 
ordres  ,  dans  un  moiiicnt  où  Luniou  étoit  Ic  seul 
gage  du  saint  public» 

Cet  arrêté  fut  pri.3  par  les  électeurs  dans  leur 
séance  du  8;  celles  du  6  et  du  7  se  [}assoreiil  coriiine 
les  précédentes  à  lire  et  à  débattre  les  cahiers» 
Dans  celle  du  9  ,  iU  reçurent  un  boni  mage  qui  iw 
Cesse  de  se  répéter  dans  le  sein  de  l’assemblée  natio¬ 
nale,  Il  leur  ai  riva  une  députation  composée  do 
quelques  femmes  envoyées  ]iar  dos  marchandes  do 
poisson.  Elles  Lirent  accueillies  ;  elles  venoient  , 
dirent^elles  ,  recornuiandcr  les  intérêts  du  peuple  do 
Paris.  M.  Target  leur  promit  qu’on  s’occuperoit  pa;;- 
ticulièremcnt  du  soulagement  du  peuple  dans  les 
cahiers ,  et  qu’on  en  recommande  roi  t  les  lutéiêis 
aux  états-généraux  I 

Dans  îa  séance  eu  lO^  on  mit  fin  à  la  lecture 
des  cabiers  ,  et  on  reçut  une  dépulaiion  de  la  no¬ 
blesse  ,  dont  l’orateur  adressa  au  tiei-S’éraL  un  dis¬ 
cours  sage  et  élociuerit ,  où  il  développa  dcsscctimeiti 
qui  vussvut  bien  du  rapprocher  le  second  et  le  troi¬ 
sième  ordre.  Üii  eu  jugera  par  ce  passage  que  j’eji 
extrais  fidèlement, 

«  Enfans  d’une  même  patrie  ,  nous  ir avons  totîs 
qu'  'un  même  intérêt  ^  le  bien  de  l’état»  L'union  en^ 
tre  nos  ordres  ,  qui  peut  seule  nous  en  donner  l’es¬ 
pérance  J  nous  assure  les  moyens  de  Popérer  avec 
Solidilé.  Loin  de  nous  doue  tout  efj>rjtde  leéhance 
ou  de  persorin alité  ,  qTii  tondrait  à  aliércr  la  bonne 
intcdligciice  et  la  concorde  qui  doivent  à  jamais  uoiiS 
unir  J  et  que  les  seuls  eniicmis  de  l’écat  peuvent 
redouter,  et  s’efforcent  peut-être  encore  de  rendre 
moins  assurés.  Le  salut  de  lu  [latrie  nous  commaÈjd© 
j’unlon  ;  il  noits  en  fait  un  devoir  ,  et  nos  cœurs  en 
éprouvent  le  besoin  w» 


En  exprimant  ici  nos  senlimms  ,  nous  avons  ^ 
A'îessieurs  ,  la  douce  confiance  d’exprimer  aussi  ceux 
de  votre  ordre  si  dis  Lin  gué  par  ses  lumières  ,  ses  ta- 
Icns  et  5<  s  vertus  ^  et  nous  portons  au  dedans  île 
nous  l’heureuse  conviction  que  l’ordre  du  tiers  rc- 
connoitra  dans  toutes  les  circonstances  ,  avec  toute 
la  France,  avec  torate  i  Europe  entière,  que  l’esprit  de 
de  justice  CE  de  désintéresseuitist  ,  que  l’abnégahoii  do 
tout  esprit  départi  ,  que  ia  disposition  au  sacrifice  des 
iiitéiéts  privés  pour  l’intérêt  public;  qu’enfiii  tous  les 
sentiiïieTis  d’un  véritable  palrioiisme  seront  aiixsi  es' 
senti eliciuent  l’appauage  de  la  noblesse  franco ise  j 
que  le  courage  et  la  loyauté 


Ces  moTiiîTiiCMs  de  îa  sa^^e.sse  ,  dn  désintéressement ,  j 
de  ia  déféience  de  la  noEdesse  ,  sont  précieux  à  re¬ 
cueillir.  La  postérité  eu  les  contemplant,  jugera  de 
<|ncl  côté  étoient  les  vertus  j  de  quel  côté  les  ingrats 
et  les  factieux* 

Pour  mettre  plus  de  célérité  dans  la  nomination 
de  leurs  députés  ,  les  nobles  imaginèrent  de  substi¬ 
tuer  un  scrutin,  collectif  par  listes,  au  scrutin  iiuli- 
vidueL  Chaque  inembre  de  l’assemblée  écrivit  sur  sa 
liste  particulière  vingt  noms  ^  et  les  dix  personnes 
dont  les  noms  avoient  successivement  la  pluralité 
des  suffrages  ,  étoient  députées  aux  états-généraux*  ; 

Cetteforme  expéditive  plut  teilemcnt  à  la  noblesse, 
q\delle  invita  le  tiers-éiat  à  l’adojiter*  CeliiL-cl  la 
mit  en  effet  à  la  délibération  ,  dans  sa  séance  du  i  i* 
Les  avis  se  parLagèrent  ,  la  discussion  fut  longue  ,  et 
la  manière  dont  on  recueillit  les  voix  ,  mérite  d’être 
reniarquée.  Tous  les  membres  de  1  assemblée  se  divi¬ 
sèrent  en  deux  parties  J  suivant  Popinion  pour  la-! 
quelle  iU  teii oient*  Chacune  ensuite  défila  sons  les 
yeux  du  président  qui  compta  ainsi  les  voix.  Cent 
quatre-vingt-quatre  proscrivirent  le  scrutin  par  listes  , 
contre  cent  cinquante-neuf  qui  le  demandoient  ? 

Le  tiers^état ,  dans  cette  mèiue  séance  où  il  avoit 
vécu  lin  nouveau  témoignage  de  fraternité  de  la  part 
de  la  noblesse  ,  prit  une  décision  jiuiuiliaiite  pour  cet 
ordre  ,  comme  pour  le  clerg^é  ,  et  d’ailleurs  con¬ 
traire  au  réglement  et  à  la  liberté  des  suflVages  ,  il 
décida  qu’aucun  ecclésiastique  ne  seroit  éligible  par 
Ini ,  et  C[ue  les  nobles  qui  n  étoient  point  électeurs  , 
ne  ]>ourroient  pas  être  élus*  Quant  aux  membres 
de  Passeinblée  qui  avoient  acquis  la  noblesse  ,  on 
agita  viveinetit ,  dans  la  séance  du  ,  s’ils  seroleut 
éligibles  ,  et  il  fut  décidé  qu’ils  ne  le  se  roi  en  t  , 

mais  on  fit  une  exception  en  faveur  de  la  noblesse 
commercante* 

La  forme  que  la  noblesse  avoît  adoptée  pour  la 
nomination  de  ses  députés,  l’accéléra  en  effet,  et 
dès  îe  10 ,  ils  étoient  tous  élus  ;  j’en  joins  ici  les  noms  , 
avec  le  nombre  de  voix  que  chacim  d’eux  obtint, 

M*  le  comte  do  Clermonr-Tonnerre  ,  360  voix  ; 
ÎVl*  le  duc  de  la  Rocliefoucault  ,  107  ;  jVJ,  le  comte 
de  Lally-Tolendal ,  jis  ;  MM*  les  comtes  de  Ro- 
cliecbouart  et  de  Lusignan,  yS  ;  M*Lïionisdu  Séjour^ 
conseiller  au  parlenient  et  astronome  célèbre  ,  70  ^ 
M.  Dnport  J  conseiller  au  parlement  ^  M*  de  Saint- 
Largeau  ,  présidi:^nt  i  morlier  ,  etM.  le  duc  d’Orléans  , 
67  ^  AL  de  Nicolaï  ,  premier  président  de  la  chambre 
des  comptes  ,  65.  Ce  dernier  refusa  la  députation  , 
et  lut  remplacé  par  M.  le  marquis  de  Ali re poix.  Ou 
ne  conçoit  pas  pourquoi  la  noblesse  de  Paris  choisît 
]VJ.  le  duc  d’Orléans  pour  un  de  sea  représeutans  , 
puisqu’il  etolt  déjà  député  par  le  bailliage  de  Villers- 
Cotrercts  ,  et  qu’il  avoit  déjà  paru  dans  les  élats- 
géiiéraux  en  cette  qualité.  Aussi  refusa-t-il,  et  ou 


nomma  polir  le  remplacer  M*  le  marquis  de  Moïi  ■ 
tesquiou* 

Je  remarque  que  de  ces  dix  députés  ,  trois  seule- 
mcTit  ont  resté  Jidèles  aux  principes  coiislitutioiineU 
do  la  monarchie  ,  cinq  se  sont  j  elles  daus  les  latlioiis 
de  la  démagogie  ,  et  deux  se  sont  aggrégés  au  parti 
qui  s’est  formé  entre  les  royalistes  et  lés  démocrales  , 
parti  dont  les  opinions  ,  quoique  infinimenÉ;  jïlus  mo¬ 
dérées  I  plus  ralsoiinablts  (|ue  celtes  de  ces  derniers, 
ii’aiiroîent  cependant  jainaia  dù  être  adtiptées  ,  ainsi 
que  j’aurai  occasion  de  io  proiiver. 

Ces  opinions  commençoieut  h  germer  :  la  conduite 
que  la  noblesse  tenoit  à  Versailles  le  faisoit  présu- 
j  mer  ^  ou  disoit  meme  qu’il  s’étoit  eulaïué  ,  entre 
I  Line  partie  de  la  chambre  et  la  cour,  une  négocia- 
lion  dont  le  but  éioit  de  les  réaliser-  Il  est  certain 
que  trois  sortes  de  sentimens  réguoient  dans  cette 
chambre  5  les  uns  vouloient  une  réunion  entière  avec 
le  litis-état ,  les  autres  vouloienL  la  Conservation  des 
loix  fim  dam  eu  ta  les  ,  et  ii’ambitiannoieiit  qn'uue  ré¬ 
forme  d’abus.  Les  deux  partis  entièrement  opposés  , 
marcboieitt  à  découvert  ^  innis  il  s’en  éioit  formé  im 
troisième  qui  alitjjt  plus  sourdement  a  son  but  ,  et 
;  qui  encore  aujourd’hui  y  marche  avec  une  persévd' 
rance  que  rien  ne  rebute.  Le  Iroisièiiie  parti  anroit 
!  voulu  métaiiiorphoser  les  états-généraux  en  un  par¬ 
lement  angloLS,  dont  ia  noblesse  auroit  composé  la 
chambre  haute  ,  syslènio  im politique  que  je  ne  m’ar¬ 
rêterai  à  considérer  que  lorsqu’il  se  présentera  plus  à 
découvert* 

De  ces  trois  partis  ,  celui  ([ui  se  déclaroît  polir  la 
coiistitiJtioïi  mon ar chique  telle  qu’elle  existoit  de¬ 
puis  quatorze  siècles,  mais  dégagée  de  tout  abus, 
venoit  de  faire  une  conquête  importante,  La  noblesse 
de  ia  banlieue  a^^oit  choisi  pour  un  de  ses  leprésen- 
tans  AL  d’Epremesnil  ,  l’hoïiiine  de  ce  siècle  qui  a 
le  plus  à  se  jdaindre  des  Ingrats*  C’étoît  prii]cipïïl&- 
*  ment  à  ses  efforts  qu’on  devait  les  él als-généraUX, 
Il  u’avoit  jamais  vu  d’antre  remède  aux  n.uiux  du 
royaume  que  leur  cou  vocation*  Dès  sa  première  jeu¬ 
nesse  il  l’avoit  indiqué.  ISl’étaut  encore  qu’avocat  du 
roi  au  châteiet ,  ii  avoît  énoncé  son  vœu  de  le  voir 
adopter  ;  depuis  il  ramena  ,  autant  qu’il  fut  en  lui  , 
et  avec  une  constance  qui  déceloit  une  ame  patiente 
et  ferme  ,  toutes  les  délibérations  ,  toutes  les  dé- 
jnarches  de  sa  compagnie  ,  à  obtenir  ce  bienfait  , 
dont  nous  avons  tant  abusé*  Enfin  quand  il  vit 
l’occasion  favorable  ,  il  redoubla  de  courage  ^  d’é- 
,  uergie  5  il  poussa  ,  pour  Tarracher  ,  un  cri  ampiel 
tous  les  parieuieas  ,  le  clergé  ^  la  France  entière 
ré2>ondirent* 

_M*  d’Epi  ■ëmcsnîi  étolt  sans  doute  dans  l’erreur  : 
toutes  ces  formes  populaires  ne  pouvoient  convenir 
i*uti  immense  empire  ,  qui  d’ailleurs  en  avoit  perdu 
l’habitude  depuis  près  de  deux  siècles,  Mais  puisque 
cc  courageux  magistrat  fondoitses  titres  de  recormoîs^ 

saute 
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«an ce  snr  même  erreiïr  ^  pourquoi  les  a-t-il  ^jer- 
MÜti  ?  Cîi^r  ÛU  5  l^;?rsqifil  ne  coin  battit  que 

puissance  tlcü  ministres  ^  dont  ot  s' i  rayait  trop  , 
<levoit-il  lui  devenir  moins  précieux  j  lorst|ubl  voii- 
loit  combattre  la  licence  j  nions  Ire  cent  fois  plus  re¬ 
doutable  et  plus  hideux  que  le  despoiisine  ? 

s 

Le  nom  de  M-  d’Eprémesnil  nVu  parviendra  pas 
moins  avec  gloire  k  la  postérité  ^  elle  lui  pardonnera 
son  eiTeur  en  faveur  du  motif  qui  Piuspiroit  ^  scs 
intentions  furent  toujours  droites.  Dans  sa  vie  pu- 
blicpie  ,  il  a  montré  de  grandes  qualités.  Personne 
dans  Passeinidée  nationale  ,  n’eùt  servi  la  patrie 
avec  plus  de  succès  que  lui  ,  si  sa  voix  n’eût  été 
étouffée  ,  chaque  fois  qu’il  a  voulu  parler  pour  le 
bonheur  des  François*  Son  éloquence  est  riche  j  sa 
diction  est  pure  et  facile  ;  le  son  de  sa  voix  est  agréa¬ 
ble  J  ses  gestes  se  déployant  avec  grâce  ,  et  il  est 
incontestable  que  sbl  se  fût  jeté  dans  la  tourbe 
des  orateurs  encensés  aujourd’hui  par  la  multitude  ^ 
il  se  fût  montré  à  la  tribune  avec  plus  d’éclat  qu’au¬ 
cun  d’eux*  Dans  sa  vie  privée  ,  il  est  bon  père  , 
imn  mari  ^  excellent  ami  ;  religieux  sans  stiperstf  ; 
tion  y  ferme  dans  sa  croyance  sans  fanatisme  ^  il  fait 
cliérir  ses  principes  par  sa  bienfaisance  ,  et  aucun 
infortuné  ne  peut  dire  avoir  eu  recours  a  lui  sans 
en  avoir  été  consolé*  Si  tous  ceux  dont  il  a  brisé 
les  fers  J  dont  i!  a  adouci  Pinfoi  tune  J  qu’il  a  arracliés 
au  désespoir  y  vouloient  aujourd’hui  l’environner  , 
jamais  homme  ne  se  seroit  montré  à  ses  semblables 
avec  un  plus  beau  cortège*  Il  fut  député  aux  états- 
genéraux  le  6  mai  j  et  c’étoit  aussi  le  6  mai  de 
1  année  précédente  qu’il  avoit  été  traîné  dans  une 
prison  j  en  défendant  une  cause  qu’il  croyoit  celle  du 
peuple,  Jl  rappella  à  ses  comme ttaris  cette  circons- 
tance  (l’une  manière  touchante*  Ils  pu  reut  se  rappel¬ 
le!’  aussi  ces  vers  qui  ^  à  cette  époque  y  lui  furent 
adressés  j  qu’on  répéta  et  qu’on  applaudit  d’un  bout 
du  royaume  à  iVutre  : 


X)£  lû.  pjitrU  y  kofîûr^izble  victïme  y 
Reçoi’*  de  notre  nmour  Pàommagi  méritée 
Si  tan  exd  fut  P  ouvrage  du  crime  ^ 

^  in  ver^ü  ms  errurs  doivent  la  liberté*  ' 

Ton  amour  pour  Vétat  ft  notre  destinée  ; 

Et  s'il  fut  an  Séjan  à  la  cour  de  Titus  , 

Tu  sens  montrer  â  P  Europe  étonnée  , 

Que  la  France  en  son  sein  renjèrmoic  an.  Fratus, 

L’envie  a  essayé  de  ilétrir  la  couronne  que  la  re- 
ronnoissance  avoit  décerné  à  M,  d’Eprémcsnil  ^  mais 
toutes  ces  nouvelles  idoles  que  le  peuple  s’est  élevées^ 
seioiit  brisées  jiar  le  peuple  lui-même  ^  et  sur  Ictjrs 

débris  y  la  postérité  replacera  celle  de  M*  d’Epré- 
mesniL  ^ 


Parmi  ceux  qui ,  à  la  naissance  des  états-généraux  , 
se  piesentoiêiit  a  i  adoration  de  ce  peuple  trop  facile  à 
emouvonq  à  égarer,  aucun  ne  faisoit  plus  de  bruit  que 
M*  de  Mirabeau,  Son  journal  étoit  une  véritable  pomme 


I  l  de  discorde  5  il  embvasolt  et  divisoît  tous  les  esprits. 

II  Le  ^leçond  numéro  de  cette  feuille  étoit  une  diatribe 
amère  et  sanglante  non- seul  cm  eut  du  discours^  mais 
encore  des  intentions  du  directeur  des  linances*  La 

I  ftîule  attmup,ée  au  palais- royal  éloit  déconcertée  par 
coi  le  attaque  dirigée  contre  un  lioiiime  qu’on  croyoit 
ne  pouvoir  trop  élever.  Le  reste  du  public  se  parta- 
geoit  en  deux  partis  ^  l’un,  et  ce  ivétüit  pas  le  moins 
I  bruyant  ,  tcnoit  pour  le  journaliste  ;  l’autre  tejioit 
I  pour  le  ministre*  Ce  dernier  parti  ne  coinprenoit  pas 
comment  celui  de  iVL  de  Mirabeau  avoit  pu  devenir 
tout-à-coup  aussi  nombreux.  On  expliqnoit  cette  sin^ 
gularite  ,  en  calculant  le  u ombre  de  ses  sotiscrip’' 
teurs,  qu’on  disolt  être  de  huit  mille  ,  et  qui  crai¬ 
gnant  de  perdre  leur  abonnement  ,  si  la  feuille  pour 
laquelle  iis  avoient  souscrit  étoit  proscrite  ,  crioient 
que  l’auteur  ne  disoit  que  la  vérité ,  et  que  M,  Kec-* 

;  ke  r  avoit  tort  de  s’en  offenser.  Tous  ceux  qui  préfé- 
roient  les  comptes  perfides  et  satyrîques  de  JVJ,  de 
Mirabeau,  à  des  relatious  impartiales  et;  instructives ^ 
grossissoient  le  nombre  de  ses  partisans* 

I 

Les  amis  du  ministre  j  de  leur  côté  ,  crioient  que 
tout  étoit  pCrdu  ,  que  iVL  de  Mirabeau  étoit  doué 
d’un  génie  infernal,  qu’il  avoit  élé  envoyé  aux  états- 
î  généraux  ,  pour  ôter  au  directeur  des.üuances  ramonr 
du  tiers-état  et  la  conharice  du  roi  ^  qu’il  s’étoit  déjà 
jeté  dans  le  parti  des  triumvirs.  Cet  liomme  ,  disoit- 
on  ,  est  le  séducteur  le  plus  dangereux  ;  il  ne  sera 
jamais  un  bon  citoyen  f  ce  sont  ses  détestables  intri- 
gués  qui  ont  égaré  les  électeurs  ,  et  en  ont  arraché 
im  arrêté  huiniliant  pour  l’ami,  le  jirotecteur  du  peu¬ 
ple  ;  que  ne  fera-t-il  ]>as  pour  quiconque  voudra  et 
pourra  payer  ses  talens?  Déjà  son  libraire  le  Jay  af- 
iiclie  un  faste  insolent  :  il  est  eu  maicbé  pour  une 
maison  de  campagne  àPassy  j  et  deux  maisons  dans 
Paris* 

De  l’affectation  et  de  la  chaleur  avec  lesquelles  oii 
se  livroità  ces  reprocJies  ,  à  ces  déclamations  coiitrc 
M*  de  Mirabeau  5  il  en  résultoit  une  rumeur  qui  lut 
étoit  très-défavû rallie*  Parmi  les  déjiutéî  cux-mêines , 
plusieurs  en  rece  voient  une  iiu  press  ion  fâcheuse*  On 
ne  dûiitoit  point  qu’il  rdeût  été  payé  pour  décrier  le 
ministre*  On  croyoit  que  le  but  de  cette  guerre  étoit 
de  rappcllcr  M*  de  (jalon!U%  Cette  persuasion  étoit 
si  foitc'dans  une  |  artie  du  tiers-état  ,  et  la  conster¬ 
nation  qirelle  inspiroit  si  grande  ,  qu’il  y  eût  plu¬ 
sieurs  paris  dont  j’ai  eu  connoissance  ,  que  les  étals- 
géuéraux  seroient  dissous  avant  qu’ils  eussent  rendu 
aucune  décision.  Ün  vouloit  toujours  que  la  lenteiir 
des  électeurs  f  ût  produite  jxtr  Ibnlltience  qu’avoieiit 
parmi  eux  les  ennemis  de  M*  IMecker, 

L’assurance  de  M*  de  Mirabeau  n’étoit  point  dé¬ 
concertée  par  tout  ce  bruit  r  il  se  contenta  de  raffer¬ 
mir  la  confiance  de  ses  souscripteurs  ,  en  leur  don¬ 
nant  sa  parole  que  son  journal  jïaroitroit  totqours 
en  dépit  du  roi  et  de  son  conseil ,  parce  qu’il  k 
jnettroit  sons  la  protection  des  états-généraux* 


I 
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On  pr^voyoitsi  a  Pans  ^  la  niarcKc  cpie  cette 
assemblée  allait  tenir  j  c[iiV>n  croyoit  c[ue  clia- 
c|iie  oiJio  se  noiïiineroit  un  pros!>îent  pour  toute  k 
durée  cîe  k  session  ,  et  l'idée  se  kisoit  des  in- 

ti-igücs  de  M.  tk  iV] imbeau  alloit;  j-isquk  persuader 

un  grand  uoniljmde  personnes  cpi'il  parvieiidroÎL  à 
obtenir  la  présidence  du  tiers-état. 

Cet  ordre  perdit  ^  dès  sa  septièete  séance  ,  un  de 
scs  mciubres  :  la  mort  enleva  M.  Heliau  ,  député  du 
Mans*  Il  fut  enterré  avec  k  plus  grande  pompe  au 
cimetière  Saint- Louis.  Trois  évêques  ^  presque  tous 
les  curés  j  onze  nobles,  dont  trois  décorés  du  cordon 
l'ûiige  ,  et  plusieurs  dépailés  des  coiumunos  assistèrent 
à  ses  lunéraillcs* 

Ou  voit  iiuG  les  deux  premiers  ordres  ne  laîssoient 
écliapper  aucune  occasion  de  donner  des  marques 
dbiitérét  au  troisième  ^  nmis  ces  égards  touch oient 
peu  celui-ci  ^  il  vouloit  conqtiérir  ropinion  par  tcEOj 
et  dédaignait  tout  autre  avantage,  11  regard  oit  même 
comme  une  sorte  de  déclavatioîJ.  de  guerre  ,  le  parti 
qu’a  voit  pris  la  noblesse  de  se  constituer.  Quelque 
célérité  t[ideile  mît  dans  sou  travail  ,  elle  étoit  tou* 
joms  divisée,  Des  querelles  même  pari iculières  trou- 
lièrent  l’ordre  de  ses  délibérations.  JL  s'ékva  entre 
autres  des  soupçons  sur  k  légalité  de  la  nomination 
{le  iVL  le  duc  du  CbàieJet,  Ces  soupçons  se  répandi¬ 
rent  au -dehors  ^  et  ce  geutillionmie  eut  uil  jour  à 
l’œikde-boeuf ,  avec  un  lieu  tenant  des  gardes  de  M. 
k  comte  d’Artois  ,  un  démêlé  assci;  vif  ^  et  qui  fit 
du  [iruiE:.  Le  lieutenant  reprocha  à  j\l,  du  Cliatclet^ 
crawdr  répandu  de  l’argent  parsni  quelques  pauvres 
officiers  malades  è  Phôpllal  de  Bar-le-Duc  ^  pour  ob¬ 
tenir  letirs  suffrages  ^  et  d’avoir  eu  ^  par  ces  menées  , 
k  pluralité  des  voix.  Celte  conversation  ayant  été 
sue  du  public  J  et  pouvant  produire  une  impression 
défavoraijle  à  AL  du  (iltâtelet  ,  celui-ci  vouliit  ob¬ 
tenir  un  désaveu  du  lieutenant  qui  le  refusa  formel¬ 
le  meut  ^  déclarant  qu’il  ne  dissismtloil  point  en  pu¬ 
blic  ,  Les  vérités  qifil  disoit  en  particulier-  Ce  petit 
dénié  le  se  termina  paisiblement  j  la  noblesse  ne  donna 
également  aucune  suite  à  ses  recherches  sur  la  uo- 
luinatioii  de  AL  du  Châtelet  ;  elle  le  réqmta  légale¬ 
ment  député*  H  fallut  h  icn  que  le  public  souscrivit 
.'à  la  décision  j  et  cette  avenlnre  se  terni i rsa  par  un 
calemboLirg  5  dont  le  goût  u  éUnt  point  encore  passé 
<rri  France  ;  on  dit  ,  en  jouaut  sur  îü  mot  Barre  ^  que 
le  dnc  avoit  atli  apé  Bar. 

ATals  les  scènes  particulières  qui  se  passoieut  entre 
les  ccclési astiques  et  les  nobles  intéressolcnt  foibk* 
ment  :  tous  les  regards  ètoiCnt  hxés  sur  les  commu¬ 
nes  5  elles  dévoient  une  réponse  à  la  proposition  uni 
leur  avoit  été  faite  par  le  clergé  ,  de  nommer  des 
commissaires  qui  conférer  oient  avec  les  siens  et  ceux 
delà  noblesse  ,  pour  trouver  de  concert  une  voie  de 
conciliation-  AT,  Chapellier,  avocat  et  député  de 
Ken  nés  ,  qui  s’est  depu[.s  acquis  une  si  grande  célé¬ 
brité  J  proposa  un  moyen  bien  extraordinaire  de  coii- 


ciliation  ;  un  moyen  qiiî  ,  bien  loin  d’adoucir  les  es¬ 
prits  ,  dévot t  soulever  le  peuple.  Ce  usoycn  ronsis- 
toit  à  publicï  k  déclaration  suivante  j  epi’il  avoil 


pu 

rédigée  lui-  même. 


vi  Les  députés  des  conimniies  de  France.,,,  s’étant 
rendus  dans  la  salle  des  états,,  où  ils  ifont  point 
trouvé  les  députés  de  l’église  et  de  la  noblesse  ,  ont 
appris  avec  étounement  que  les  députés  de  œs  deux 
classes  de  citoyens  ,  au  lieu  de  s’unir  avec  les  repré* 
sentans  des  communes  j  se  sont  retirés  dans  des  ap- 
partemens  particuliers  ^  ils  les  ont  attendu  pendant 
plusieurs  heures,  et  tous  les  jours  suirans.  Quel- 
f]iics-un3  des  députés  des  communes  s’étant  fait  ins- 
^  truire  du  lieu  où  étoient  les  députés  de  l’église  et  de 
î  la  noblesse  ,  ont  été  leur  re]>réseiiter  que  ,  par  leur 
retardement  ù  so  rendre  dans  la  salle  generale  , 
ils  suspcndoient  toutes  les  opérations  que  Le  peuple 
francüis  attend  des  dej^osil aires  de  sa  cortliancc  ^  f[uc 
les  coinmuiieâ  ont  vu  avec  regret  que  les  députés  de 
réglise  et  de  la  noblesse  n’ont  pas  encore  déféré  à 
cct  avcrlisscmeut  ^  que  le  clergé  et  la  noblesse  ont 
envoyé  des  députations  au  corps  national  auquel  ils 
dévoient  se  réunir,  et  sans  lequel  ik  nc  peuvent  faire 
ricu  de  légal  j  qu’ils  ont  nommé  des’" corn inis5aires 
pour  aviser  avec  Tautres  ,  et  délibérer  enlr’eux,  que 
les  repré seritans  dn  peuple  ne  doivent  pas  s’abandonner 
a  des  moyens  conciiiatoires  qui  ne  peuvent  cire  dis¬ 
cutes  et  délibérés  qu’eu  commun  ,  dans  Rassemblée 
des  états-généraux  ^  que  la  noblesse  a  ouvert,  un  rc-  * 
gisLre  particulier,  pris  des  débbcrations  ,  vcriliedes 
pouvoirs  5  étLibli  des  systèmes  ^  que  celte  vérification 
jiartjelle  ne  suffsoit  ]>as  pour  constater  la  iégukrilé 
des  procurai  ions.  >> 

et  Les  députés  des  communes  déclarent  qu’ils  ne  re- 
connoîtvout  pour  vep  rés  eu  tans  légaux  que  ceux  dont 
les  pouvoirs  auront  été  examinés  par  des  commissaires 
nommés  dans  l’assemblée  générale,  par  tous  ceux  ap- 
I  pelles  à  k  composer  ,  parce  qu’il  importe  au  corps 
de  la  nation  ^  comme  aux  corps  privilégiés,  de  con- 
nottrect  dc  juger  k  validité  des  procurations  des  de- 
putes  ipii  se  présentent,  chaque  député  appartenant 
il  l’assemblée  générale,  et  ne  pouvant  recevoir  que 
(Ve lie  seule  la  sancliou  qui  le  constitue  membre  des 
1  élals-gcncraux  i  que  Tesprit  public  étant  le  prenucr 
besoin  de  l’assciiibiée  naliouale,  et  la  délibération 
commune  pouvant  seule  l’étaîdEr  ,  ils  ne  consentivout 
'  pas  que  par  des  arrclés  jîarliculiers  des  chambres  sé¬ 
parées  ,  ou  porte  atteinte  au  grand  prijicipe  ,  qu  nn 
député  îVest  plus  ,  après  l'ouvcrtiirc  des  états -gene¬ 
raux  J  le  député  d’un  ordre  ou  d  nue  province  ,  mais 
que  tous  sont  les  représeiitaiis  de  la  nalicîi ,  |>rir'C3p'3 
qni  doit  être  accueilli  avec  eu LhousiQsmc  par  les  dépu¬ 
tés  des  classes  privilégiées  ,  ptiisqu  il  aggraTulit  kuirs 
fonctions.  Les  déjuilés  des  coniTuiuies  invitent  noue 
et  interp^^lIcnt  les  députés  de  l’église  et  de  k 
blesse  a  se  réunir  dans  k  salie  des  étals  od  'k  sou 
al  leu  dus  depuis  dix  jours  ,  et  à  b- s  formel  ta 
états -généraux  J  peur  vérifier  les  pouvoirs  de  tous  es 
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reprësentcaiîs  tîe  îa  nation.  Ils  invitent  ceux  qui  ont 
jrecu  Pordro  spëci&l  de  <iélib&T’<3r  en  comiîiUfij  et  ceux 
qiii^  libres  de  suivre  cette  patriolic|iie  opinion  ,  Pont 
déjà  manifestée  ^  à  donner  Pexcinploà  leurs  coUégucs  j 
et  à  venir  prendre  la  place  f|iH  leur  est  destinée  ^  c  osE; 
dans  cette  réunion  de  tous  les  sentiinens^  de  tou  tes  les 
opinions  ,  que  sont  fixés  j  surles  principesde  la  reison 
et  de  l’équité^  les  droits  de  tous  les  citoyens.  Il  eu 
coûte  à  tous  les  députés  des  commîmes  de  penser  que 
depuis  dix  jourSj  on  n’a  pas  encore  comni&ncé  Les  tra^ 
vaux  qui  assureront  le  bonlieur  public  et  La  splendeur 
de  l’état^  qu'on  ii’a pu  porter  à  un  roi  bieiifaisanL  le 
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tribut  d’Iiommage  et  de  reconnoissance  que 
îiteiit  PamCLir  qu  il  a  témoigné  pour  scs  sujets  ^  et  la 
justice  qu’il  leur  a  rejidue  ;  que  ceux  qui  pourroieiit 
retarder  IVccomjdissement  des  devoirs  si  iiuportans  , 
en  sont  comptables  envers  la  nation.  Les  députés  des 
connu n mes  arrêtent  que  la  présente  déclaration  sera 
remise  aux  députés  de  Téglise  et  de  la  noblesse  ^  pour 
leur  rappciler  les  obLigafions  que  leur  impose  leur 
qualiié  de  représencans  nation^iux. 

C’étoit  donc  moins  une  iuvilation  amicale  ,  qu’une 
interpellation  bautaine  ^  que  M,  Chapelier  voiiloit 
qu’on  fil  aux  deux  premiers  ordres.  Quel  effet  pou- 
voit-elle  produire  ?  il  étoit  nïiturel  de  croire  qu’elle 
ÊOuLevcroil;  le  peuple  j  déjà  trop  injuste  envers  le 
clergé  et  la  noblesse*  Les  esprits  j  dans  ces  deux  or¬ 
dres,  ne  pouvoient  qu’en  être  aigris.  Ils  proposoient 
des  voies  de  conciliation  ^  ils  n  en  refnsoieut  aucune  ^ 
et  on  exigüoit  j  avec  empire  j  qu’ils  se  rendissent  à 
discrétion. 

Ils  dévoient  d’autant  plus  se  tenir  en  garde  contre 
ce  maiiifoate  ,  qu’on  y  fiiisoic  annoncer  au  tiers-état 
des  préLenlioiis  qui  devoîent  naturellement  eïTrayer 
ceux  qui  n’étoient  pas  de  cet  ordre.  IL  avoit  déjà 
cliangé  sa  première  dénomination  :  il  s’étoit  donué 
le  nom  de  communes  de  France  ",  anjourd’liui  il  se  di¬ 
soit  corps  ds  la  n.at:on  ^  corps  rmtional  j  ses  membres 
se  qualtfioient  de  représentons  du  peuple.  OEi'aiiriou- 
çoit  aux  deux  autres  ordres  ce  langage  ?  Peut-il  y 
avoir  d  autre  corps  de  la  nation  ,  d  autre  corps  na¬ 
tional  que  la  nation  elle-numie?  Supposez-là  de  vingt- 
quatre  iiilUions  d’Iudividiis  ^  voilà  toute  eniièi  K  , 
voilà  le  corps  de  la  nation,  le  corps  imtionaL  Suppo¬ 
sez  d’un  cdtè  vingt- trois  millions,  si  vous  voulez  d’in¬ 
dividus,  et  de  l’autre  un  million  seulement  î  je  voislà 
deux  parties  ,  mais  je  ne  vois  pas  un  tout,  ünc  de 
ces  deux  parties,  ue  peut  pas  plus  se  dire  corps  de 
la  nation  que  l’autre  5  car  II  u’est  pas  de  corps  ^  sans 
la  réunion  des  membres  qui  le  constituent  tel.  Que 
vouloit  dire  encore  cette  prétention  de  se  croire  les 
représentans  du  peuple?  De  qitoi  étoit  composé  le  peu¬ 
ple  francûîs  à  l’époque  du  mois  de  mai  lySc^Z  D’ec- 
cLésiastiqiies  ,  de  nobles  ,  de  roturiers*  Ceux-ci  étoieiit- 
iis  donc  aussi  députés  par  le  clergé  et  par  la  no¬ 
blesse  ? 

Les  représentans  du  tiers-état,  en  annonçant  qu'ils 


étoienteeux  du  peuple*  qu'ils  formoi  en  t  ïe  corps  na¬ 
tional  5  le  Corps  de  la  nation  ,  annonçoient  mémo 
que  le  clergé  et  la  jiobicssè  ne  faisoient  point  partio 
du  peuple  jfrançois  ,  idètoient  point  membres  du  corps 
national.  Il  étoit  bien  natinei  que  de  telles  pré  tentions 
donnassent  à  penser  à  ceux  qu’elles  retrancboieiit  de 
raggrégation  sociale  ,  à  laquelle  ils  tenoient  par  leurs 
propriétés  ,  et  une  existence  de  quatorze  siècles. 

Tout  ce  qui  ,  dans  cette  déclaration  ,  concernoit 
la  représentation  nationale  ,  n’étoit  pas  moins  erroné  : 

L 


es  députés  aux  états -gimeranx  etoient  representuns 
fidtioîiaux  pris  collective  meut:  ,  mais  non  individuel¬ 
lement.  M.  Chapelier  étoit  député  du  tiers-état  de 
Rennes ,  mais  non  de  celui  de  Marseille  ,  qui  ,  très- 
certaiiiemeut  ,  jf avoit;  pas  songé  à  lui  confier  ses 
Intérêts  ,  à  le  charger  d’aucun  pouvoir.  Il  étoit  donc 
un  des  dépu  Les,  mais  uon  le  député  de  la  nation*  L’aS'^ 
semblée  des  états- gé né. ra-ux  étoit  bien  l’assemblée 
des  représentais  du  royauiue  5  mais  cliacpie  membre  , 
en  pai  tien  lier  ,  ne  représentoit  que  la  portion  du 
royaume  dont  il  avoit  la  procuration.  C’étoit  la  réu¬ 
nion  de  Ions  ces  députés  particuliers  ,  qui  composoit 
le  corps  des  représentans  de  la  nation. 


Dès  le  prcîiiier  pas  donc  de  sa  carrière  ,  M.  Cba- 
polie  r  ,  ou  s’égaroit  ,  ou  von  toit  égarer  ses  co-dèpu-' 
tés.  Il  n’apportüit  aux  états-généraux  d’autres  cormojs- 
sances  que  celles  du  barreau  ;  mais  doué  d'iine  grau  du 
facilité  à  parler,  il  s’est  laissé  séduire  lui-mémo  par 
cet  avaulagç  ^  accouLiuué  à  reoieitlir  ,  sur  quoique 
matière  qu'il  parlât ,  les  applaudissemcns  de  sou  parti , 
il  a  négligé  de  les  nicviter  par  des  études  dont  d’aiL 
letfrs  son  caractère  ,  et  son  goût  pour  des  plaisirs  in¬ 
compatibles  avec  rassicluité  an  travail  ,  le  renflent 
incapable.  S'il  cvàt  été  membre  de  la  minorité  ,  il 
n’eût  pas  seulement  été  remarqué  ;  mais  son  zèle  à 
servir  la  cause  de  la  fuajorité  ,  à  eu  outrer  mémo  le^i 
principes,  lui  ont  fait  la  réputation  d'avoir  de  grandes 
lumières  sut  la  législation  ,  quoiqu’il  n’ait  pas  les 
nûers  élénieiis  de  cette  science  ,  et  il  passe  pour  un 
des  plus  grands  orateurs  de  l’assemi>léc  naEîonalo, 
quoique  réciloment  il  ideu  ait  pas  même  les  qualités 
exiérictires  i  son  maintien  est  sans  dignité  ,  son  geste 
sans  noblesse  ,  et  la  foibiesse  de  sa  vue  j  qui  l’oblige 
pendariL  ses  harangues  à  s’aider  de  lunettes  ,  rend 
regard  tlésagréable* 

Il  erroit  de  toute  manière  dans  sa  déclarai] on  î  il 
ne  convicsit  pas  même  à  nu  eiincmî  de  fermer  l’oicillo 
aux  ])roposi lions  de  paix*  Si  ces  propositions  eussent 
été  présentée.^  par  le  Liers-  état  aux  deux  ordres  ,  et 
que  ceux  '  ci  eussent  refusé  de  les  écouter,  qu’eût  dit 
M.  ClLapeilicr,  Il  conseil loit  à  ceux  que  leurs  ca¬ 
hiers  Jaissoient  le  cLoix  de  l’opinian  par  ordre  ou  pat 
lète  ,  de  ,^e  réunir  au  tier$-éiat  5  mais  quelle  réponse 
fiisoit-il  à  ceux  qui  avoicnt  le  mandement  exprès  de 
l’opinion  par  oialre  ?  Aucune,  C’est  ainsi  qu'au  bcir- 
des  avocats  ni.us  jaloux  de  Tiai  ler  nue  d’éch 


reau  , 


pai 


ter  J  répondent  à  tout  3  excepté  à  la  principale  difti- 
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«•iilté.  Celîe-ri  cepcnJant  valoît  bien  la  peine  d’etre 
discutée  et  éclaircie* 

I 

Quel  étoit  d’ail  leurs  ,  dans  ce  moment  ,  le  vérita¬ 
ble  but  des  communes?  Le  clergé  et  la  noblesse  pou- 
Toicnt-ils  se  cUssimiiler  qidelies  en  vouloient  venir  à 
l'opinion  par  tête  ?  Lt  oit^il  jnste  d’exiger  que  leurs 
députés  abandonnassent  *  sans  stipulations  préalables^ 
la  distinction  politique  désordres.  N’avoient  ^  ils  pas 
d’excel lentes  raisons  à  opposer?  N’avoient-ils  j^as  aussi 
des  instructions  ^  des  mandats  ^  des  intérêts  légitimes 
a  défendre  ? 

14.  La  déclaration  cepeiidant  fie  M*  Chapellier  £t 
la  plus  grande  sensation  ,  et  causa  une  joie  presque 
V t ni vef selle  dans  l’assemblée.  IvJ*  Malouet  lui  en  op¬ 
posa  une  que  je  recueille  précieuseinent  ^  parce  que 
ce  sont  les  premières  paroles  qn’il  a  ]vroférées  sur  un 
théâtre  ou  il  s’est  toujours  montré  digne  de  l’estime 
publique»  .Juste  j  modéré  j  calme-  an  sein  des  ]>lus 
grandes  tempêtes,  sous  le  glaive  même  des  assassins, 
il  plaint  les  erreurs  ,  épargne  les  personnes  ,  mais  il 
ne  compose  jamais  avec  le  crime.  IjOrsqu’il  le  com¬ 
bat  ,  ses  traits  sont  brûlans  ,  il  s’élèx^e  à  la  hauteur 
de  Démostbéne.  Jeune  encore,  il  n'est  pas  d’hoiiuue 
qui  puisse  lui  être  comparé  pour  Tétendue  du  savoir, 
îl  possède  plusieurs  langues  vivantes  et  mortes»  Ses 
counoîssances  en  géographie  ,  en  histoire  ,  en  légis¬ 
lation  ,  en  économie  politique,  vont  aussi  loin  qu’elles 
en  vent  aller.  Son  esprit  n’est  étranger  à  aucun  des 
eau:>i:-arts  ,  à  aucui^e  science  utile  ^  il  s’est  eniichi 
de  tous  les  trésors  de  la  littérature  ancienne  et  mo¬ 
derne  ,  et  a  sondé  les  profondeurs  de  la  haute  géo¬ 
métrie,  Cette  multiplicité  de  counoissaiices  étonne 
elles  se  sont  cependant  classées  dans  sa  mémoire  , 
sans  confusion  ,  parce  que  l’ordre  qn'^il  met  dans  toute 
sa  coiuluiEe  ,  qui  dans  ses  discours  ,  dans  ses  écrits  , 
enchaîne  toutes  ses  pensées  ,  préside  à  ses  études. 
Son  application  au  travail  est  inJatigable  ^  il  partage 
ses  journées  entières  entre  les  séances  de  l’assemblée 
îiatloimle,  et  celles  dans  différeus  comités  ;  et  copen^ 
dant  il  trouve  encore  le  tems  de  se  livrer  aux  occu- 
jîations  du  cabinet*  Lisez  scs  ouvrages  ,  pas  une  idée 
J’ausse  ,  pas  un  mot  qui  ne  soit  Texpression  propre. 
Son  style  est  concis  sans  sécheresse  ,  orné  sans  pro¬ 
fusion  5  ses  dissertations  sont  savantes  et  lumineuseç  \ 
il  les  plie  sans  effort  aux  règles  du  raisonnement. 
Entendez -le  dans  la  tribune  ,  c’est  toujours  une  vé’ 
rite  utile  qu’il  y  vient  présenter  ,  c’est  toujours  celle 
qu’il  faut  adopter  dans  la  conjoncture  ou  il  parie. 
Les  muimnres  éclatent  autour  de  lui  ,  de  grossières 
invectives  se  mêlent  à  de  bruyantes  menaces  ;  la 
foudre  gronde  sur  sa  tête,  il  est  impassible  comme 
doit  être  un  législateur»  Son  front  est  calme  j  le  sou¬ 
rire  est  sur  se.s  lèvres  ,  non  celui  du  dédain  ,  mais 
eclni  de  l'indulgence  î  c'^est  l’ame  de  Socrate  dans 
le  corps  de  Déniosthène, 

1 

Ce  sont  toutes  ces  qualités  réunies  qui  me  portent 
k  regarder  M,  Malouet  comme  le  plus  grand  homme  ' 


de  la  législature  actuelle  ,  quoique  je  sois  bien  éloi¬ 
gné  d’admettre  tous  ses  principes  ^  et  lorsque  l’occa* 
sion  se  présentera  pour  moi  de  les  ex?, 
estime  pour  liiî  ne  m’aveuglera  point,  il  a’auca  pas 
de  censeur  plus  rigide# 

La  déclaration  qu’il  opposa  a  celle  de  M,  ChapeL 
lier  auroit  du  donner  déjà  une  idée  avantageuse  de  U 
sagesse  de  ses  conseils.  La  voici  en  son  entier  ; 

cc  Les  députés  des  communes  apprenant ,  par  les 
arrêtés  de  la  noblesse  ,  qu’jis  se  sont  constitués  eu 
ordre  ,  et  qu’il  ont  nommé  des  coin inissai res  conci¬ 
liateurs  ,  présumant  que  l’intention  de  MM.  de  la 
noblesse  est.  de  consentir  à  une  vérification  commune 
des  pouvoirs  respectifs,  ou  que  les  conimissaires  con¬ 
ciliateurs  ont  une  mission  inconmie  aux  députés  des 
communes  5  dans  tous  les  cas,  l’assemblée  non  cons¬ 
tituée  desdits  députés  ,  ne  pouvant  arrêter  qu’en  con* 
férence  en  voeu  cominun  ,  a  résolu  de  manifester  et 
de  rendre  compte  à  la  nation  et  au  loi  ,  ainsi  qu’il 
suit  :  » 

ce  Nous  députés  des  communes  ,  profondément  pé¬ 
nétrés  des  obligations  que  nous  avons  cx^iitractées  en¬ 
vers  la  nation  ,  et  désirant  avec  ardeur  les  remplir 
religieusement  ,  déclarons  que  notre  mission  aux 
etats-généiaux  est  de  concourir  de  toutes  nos  forces 
à  asseoir  ,  sur  des  fondemens  inébranlables  ,  la  cons¬ 
titution  et  la  puissance  de  l’empire  françois,  de  telle 
sorte  que  les  droits  du  trône  et  de  la  nation  ,  Tautc- 
rité  stable  du  gouvernement  ,  la  propriété  et  la  li¬ 
berté  iiidivid  U  elle  soient  assurés  de  toute  la  protec¬ 
tion  des  lois  et  de  la  force  publique*  Pour  parvenir 
à  cette  lin  ,  nous  desirons  vi veinent  nous  réunir  à 
nos  co-députés  du  clergé  et  de  la  noblesse  ,  et  sou¬ 
mettre  aux  états-généraux  la  vérilkation  de  nos  pou¬ 
voirs  respectifs^  53* 

«  jêssemblés  chaque  jour  dejnïis  le  5  mai  dans  la 
salle  des  états  ,  nous  avons  invité  avec  instance  ,  et 
iioxis  réitérons  notre  invitation  à  MM,  du  clergé  et 
de  la  noblesse  j  de  venir  y  prendre  séance  j  pour  pro¬ 
céder  à  cette  vérification*  iNous  espérons  de  leur  pa¬ 
triotisme  et  de  toutes  les  obligations  qui  leur  sont 
conimiiiics  avec  nous  ,  quhls  ne  diJféreront  pas  plus 
long-tems  à  mettre  en  activité  l’assemblée  nationale  5 
nous  demandons  en  conséquence  ,  et  noiis  acceptons 
les  conférences  qui  ont  pour  but  cet  objet  ,  et  nous 
sommes  d'autant  plus  impatiens  d’en  accélércrle  mo¬ 
ment,  qu  indépendamment  des  travaux  împortans  qui 
doivent  nous  occuper  ,  riotts  sommes  aflligés  de  n’a- 
voir  pu  rendre  ejicore  au  roi ,  par  une  députation  des 
états-généraux  ,  les  remeiciemens  respectueux  et  les 
hommages  de  la  nation  ,  nous  déclarons  forinellement 
être  dans  l’intention  de  respecter  et  de  n’avoir  aucun 
droÊt  d'attaquer  les  propriétés  et  les  prérogatives  ho¬ 
norifiques  du  clergé  et  de  la  noblesse, 

K  Nous  somsaes  également  convaincus  que  leur  pré¬ 
tention 


tcntmn  d’onke  ne  mettra  atïcuh  ol>&tacle  à  ractivité 
des  élats-gériéraux.  Nmis  ne  nous  croyons  pas  permis 
d’avoir  aucune  disposition  irritante  ,  aucun  pnTicij>e 
exclusif  de  réunion  et  d’une  parfaite  conciliation  en¬ 
tre  les  différens  niombres  des  états*  !Notre  intention 
est  d’adopter  tous  les  moyens  qui  nous  conduit-ont 
sûrement  à  une  solide  constitution  ^  qui  rendia  1^ 
nation  l’exercice  de  ses  droits  ,  1  assurance  d  une  i- 
berté  légale  et  de  la  paix  publique  ^  car  teL  est  notic 
devoir  et  notre  serment.  37, 

Les  mentbres  de  rassemblée  qui  ne  connoissoient 
point  encore  l’existence  d’im  plan  de  révolution  , 
qui  ne  sa  voient  pas  que  dans  ce  plan  ,  la  première 
de  toutes  les  conquêtes  à  faire  ,  éioit  la  double  re¬ 
présentation  y  et  la  seconde  ,  ropiuion  par  tète  y  ne; 
virent  tpie  justice  et  sagesse  dans  cette  déclaration 
ils  troiJvoient  très-iaisonnable  que  le  clergé  et  la 
noblesse  devant  natureilemcnt  avoir  des  inquiétu¬ 
des  sur  les  suites  de  la  démaicbe  qu’on  exigooit 
d'eux,  fussent  rassurés  parla  promesse  formelle  de 
ne  point  attaquer  leurs  propriétés  et  leurs  préroga* 
tires  bonûriHques. 


inutile.  La  conférence  n’avoit  d’autre  objet  que  de 
maintenir  le  clergé  et  la  noblesse  ,  dans  la  possossiou 
du  droit  de  l’oiûnion  par  ordre.  Les  pourparlers  de- 
venoient  inutiLes  ,  dès  qu’on  étabbssoit  pour  prin^- 
cipo  ,  que  ce  droit  seroit  aboli.  D’après  cette  jne- 
uace  ,  il  ne  res  toit  d'antre  parti  à  prendre- aux  deux 
qjrciulers  ordres,  que  de  considéfer  si  Topiiiion  par 
tête  ponvoit  se  concilier  avec  leur  se r meut ,  avec 
leurs  privilèges  essentiels  ,  avec  les  principes  cous- 
titutiouTiels  de  la  luonarcbie.  Ou  de  voit  s’attendre 
qu’une  telle  menace  venant  à  la  suite  du  refus 
qu’avoit  fait  le  ticis  état  ,  de  déclarer  ,  sur  la  de¬ 
mande  de  M.  Malouet  ,  qu’il  n’entendoit  point 
jfOxtGt  atteinte  aux  pio  prié  tés  et  aux  privilèges 
du  clergé  et  de  la  noblesse  ,  ces  deux  ordres  apper^ 
cevrüient  toute  la  profondeur  de  l’abluie  où  ôn 
vouioit  les  engloutir. 

La  motion  de  M.  Kabaud  fît  oublier  celle  do 
M.  Maiouet  ,  et  il  ne  fut  plus  question  que  ePopter 
entre  la,  dernière  et  celle  de  M.  CbapeUier  (pii 
ne  vouioit  point  de  conciliation  ,  et  dcinandoit  qu’on 
se  constituât  sur-ie-champ. 


Le  projet  de  M,  Malonet  produisit  donc  im  tel 
effet  sur  l’esprit  de  la  majorii'e  de  l’asseiiiljlee  ,  qu  il 
se  fit  un  mouvement  favorable  fpd  déceloit  l’inten¬ 
tion  de  Fadopter  .  Les  conspira  te  ni  s  s'en  ap  perçu¬ 
rent  ,  ils  en  IVémirent.  L'un  d’tUix  dit  :  La  proposi- 
tion  de  M.  Maioaet:  va  pa^^ser  !  ™  Empéckons  eda  , 
répond  iu\  autre,  —  Fakcs  coarir  dan^'  baaçs  , 
dit  un  troisième  ,  que  dcÿù  un  homme  vctidii  à  ta 
cour  (1).  La  commission  fut  faite  sur-le-cliamp  et 
iivec  succès.  On  ne  décida  rien  sur  cette  déclaration 
dans  cette  séance  ,  et  dès  le  lendemain  il  se  trouva  à 
la  porte  de  la  salle  ,  des  porteurs  de  chaise  ,  qui  assu¬ 
rèrent  qu’ib  portoîent  tous  les  soirs  Malouet 
chez  madame  de  Polignac  ;  ils  le  cerblærent  aux 
propres  gens  de  M.  Malouet. 


i5.  M.  Rabaud-de-Saint-Etienne  ,  ministre  protes¬ 
tant  ,  mieux  instruit  (pie  J\L  Malouet  de  la  maiisère 
dont  devoit  s’opérer  la  révolution  ,  ne  voulut  point 
de  déclaration.'^  il  demanda  <[u’il  Int  nommé  et  clioisi 


seize  coin cussai res  pour  cou fé ver  avec  ceux  du  clergé  1 
et  de  la  noblesse  (  chaenu  de  ces  deux  ordres  en  avoit 
nommé  ludt.  )  et  préparer  U  réunion  de  tous  les  dé¬ 
putés  dans  la  salle  coiiinniiie  ,  sans  que  cette  démai'  ] 
che  ,  ajouta  M.  Rabaud  ,  puisse  faire  présumt’U’  que 
ie  troisième  ordre  se  désiste  du  principe  d’opiner  par 
tête,  et  de  l’indivisibilité  dos  éiats-généraux* 


Cette  clause  iinpérativo  rend  oit  toute  négociation 


(  1  )  Ce  propos  est  attesté  par  M.  Malouet  dans  sa  | 
lettre  il  ses  coînméttans ,  et  j’mvo(p\e  de  plus  le  ié-  1 
jnoignage  dc  M.  Faidel ,  député  du  Quercy,  (pui  l’a  : 
en  tend  ti . 


La  majorité  de  l’assemblée  se  divisa  donc  en  deux 
partî.^ ,  dont  l’un  adopta  l’opinion  de  M.  Rabaud  , 
et  l’autre  celle  de  M.  ChapeUler  ;  le  preniler  fut  le 
plus  nombreux.  Ou  y  remarqua  entr’an  très  MM .  Tliou- 
ret-,  député  de  Rouen,  Harnave  ,  député  de  Greno¬ 
ble  ^  et  Roissy  ,  député  de  la  sénéchaussée  d’Anno* 
iiay.  Ce  deinier  fit  une  longue  nioLlou  ,  dans  la¬ 
quelle  il  SS  montra  assez  instruit  des  événeriieiis 
{pii  se  préparoient.  Elle  coiitenoit  ces  prédlc Lions* 


«  Il  fiiudra  bien  que  nous  nous  arrêtions  tôt  ou 
tard  aux  partis  vïgviurcux  et  fermes.*.  11  viendra 
bientôt  ce  jour  où  vous  vous  constituerez  ,  non  pas 
en  ordre  séparé  ,  non  pas  en  chambre  du  tiers-état  , 
mais  en  assemblée  nationale*..  U  viendra  ce  jour  où 
vous  vous  rappellerez  que  les  prières  dn  peuple  sont  des 
ordres^  que  ses  doléances  sont  des  lois  ,  et  qu’il  est 
réelle  me  ut  la  nation  ,  tandis  que  les  autres  ordres 
non  sont  (pie  les  déjiendances.*.,.  Vous  avez  pour 
vous  la  raison  et  la  force...  Ceux  qui  ont  un  pou¬ 
voir  étendu  ,  ont  aussi  l’avantage  Je  retarder  l’instant 
où  ils  doivent  le  déployer..,.  Marebons  pas  à  pas  , 
avançons  assez  doucement  pour  n’etre  jamais  forcés  de 
rétrograder  33* 


3  y  et  18.  Quel  P  opbète  fût  nsietix  inspiré  qm? 
M.  Boi>SY  ?  Ce  Tl 'est  donc  pas  sa  faute  si  le  clergé 
et  la  noblesse  ont  manqué  de  prévoyance.  Ses  pré¬ 
dictions  n’ailaumèreiit  lû  A’qu  tû  l’autre  ordre. 
Dans  le  second  ,  la  majorité  procédoit  avec  sécu¬ 
rité  a  la  réforme  des  abus  -  mais  la  minorité  in- 
triguoit.  Dans  le  picmier,  plusieurs  curés  ayant,  à 
leur  tète  le  prévôt  d’Ainay  de  X^yon  ,  demandèrent 
qu’on,  se  réunit  sur  le  champ  ait  troisième  ordre  y 
mais  ils  se  rendlreut  k  la  considéralion  que  par 
^  uiie  Lclle  précipitation ,  on  manque  roi  t  {le  SéférenCft 


I 


(  iû8  ) 


four  la  noblesse  et  pour  le  tiers-etat  ,  et  que  puis¬ 
que  le  cierf^é  avolt  lui-même  sollicité  des  commis¬ 
saires,  il  lui  coiivenoit  d^atEcndre  leur  nomi nation, 
leur  rapport  et  l'issue  de  leur  mission  * 

Le  ton  que  prenoit  le  tiers-état ,  les  autres  pro¬ 
jets  qu^il  aiinoncoit,  u’inquiétoieiit  pas  plus  la  cour, 
tpï’jls  n’mliinid  oient  les  deu::t  premiers  ordres  «  Hile  | 
n’a  voit  d  autre  sollicitude  que  de  donner  dés  juarques 
(Piiitérét  à  tous  les  députés  ,  et  d’aller  au-devant 
de  leurs  désirs.  La  reine  ordonna  que  le  cbàteau 
et  les  jardins  du  petit  Trianon  leur  fussent  ouvert  I 
tous  les  dlmancltes  et  toutes  les  fêtes.  Le  roi  fit  I 
ouvrir  pour  eux  tous  les  spectacles  de  la  cour,  et 
voulut  que  les  acteurs  de  Paris  vinssent  jouer  alter- 
iiativeinent. 

La  plupart  des  députés  du  tîers-état  reçurent  ces 
témoignages  de  bonté  avec  indifférence  ^  quelques-  | 
uns  même  en  murmurôront  haulement  j  ils  dirent 
et  firent  répéter  par  les  journalistes  qui  leur  étoseiit 
dévoues  ,  que  c^etoient  là  des  dépenses  qu’il  falloit 
létranclier  ,  et  ou  aj  ou  toit  i  les  représenta  ns 
de  la  Tiaiion  ,  ne  peuvent  gofiter  aucun  plaisir  ,  quand 
la  patrie  est  en  souffrance* 


19  II  fut  en  fin  décidé  qu’on  se  rend  roi  t  à  l-inri- 
tation  du  clergé  ^  on  nomma  des  coramissaires  à  qui 
011  enjoignit  expressément  de  ne  point  agiter  dans 
les  conférences  ,  la  question  de  l’opinion  par  tète  ♦ 
ils  eurent  ordre^^aussi  d’écrire  la  relation  de  la  con¬ 
férence ,  par  forme  de  procès-yerbaL 

Voici  les  noms  de  ces  sej7-e  commissaires  qu’on 
ne  pouvûit  pas  nomnier  conciliateurs  ,  puisque  le 
silcïice  leur  étoit  prescrit  sur  le  seul  article  qui 
solllcitoit  une  négociation  :  MM.  Rabaud  de  Saint- 
Etienne  ,  Chapellier  ,  Mounier,  d’Ailly  ,  Yiguier, 
Tliouret  ;  Redon  ,  Salomon  ,  Dupont  ,  Milton  ,  le 
Grand  ,  Bergasse  ,  de  V  olnay  ,  G  ara  j  Barnave  et 
Target  ,  qui  ayant  éîé  nommé  député  par  la 
vicomté  de  Paris  ,  s’étoit  déchargé  sur  M.  Camus 
des  fonctions  de  sa  présidence  des  électeurs  de  la 
capifalû  ,  et  s’étoit  bâté  de  venir  joindre  ses  co¬ 
députés  aux  états-généraux* 

Ainsi  se  terminèrent  les  débats  sur  l’ouverture  bute 
par  le  clergé.  L’iiistoire  de  la  conférence  qui  la  sui¬ 
vit  ,  présente  des  détails  encore  plus  intéres^ans  ,  et 
montre  mieux  la  route  que  s’él oient  tracée  d’avancet 
les  principaux  cliefs  de  la  révolution. 


I 
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I 


I 


I 


CHAPITRE  XVIII 


Enthousiasme  que  produit  le  discours  de  M*  Nocher;  mauvais  effet  des  critiques  de 
Æ.  de  Milraboau  ;  conduite  de  le  duc  d^  Orléans  ;  nouvelle  découverte  sur  la 
manœuvre  des  grains  situation  de  la  cour;  mort  de  3î.  de  Lamoignon  ;  son  por^ 
trait}  dernières  séances  des  électeurs}  députés  et  si/ppléans  de  Paris  ;  prorogation 
de  rassemblée  des  électeurs  ;  réflexions  sur  cette  pr  orogation  et  sur  le  cahier  du 
tiors-état  de  Paris;  premières  inotions  de  JSIBI^  La  borde  et  Pajgel  ;  singulière 
motion  de  3IM\  Liriiere  et  de  Mirabeau  ;  relation  de  la  conférence  entre  les  cont~ 
missaires  conciliateurs  ;  conduite  du  clergé  et  de  la  noblesse  apiès  la  coiféi  erice^ 


Mai  17B9, 


Xj  e  sp^fCtacle  que  présCTifoît  1  elite  la  nation 
réunie  à  Versailles  ,  mëntojt  â^lu[ére$sar  rEtirope 
entière-  Et  qui  n’eût  pas  attendu  avec  Impatience  Pis- 
sue  do  combat  qui  s’ètolt  éleré  entre  les  trois  ordres? 
Ee  liers^état  vouloit  la  delibei’aUtut  par  tete  ^  la  no- 
blesse  la  délibérai  1011  par  ordre  ^  le  cierge  offroit  sa 
médiation  ,  èt  se  flattoii  de  Ironvcr  un  moyen  de 
concilier  deux  préLeiüions  diatiiétralement  opposées* 

M,  NecEer  qui  ayoît  provoqué  ce  combat^  en  ac¬ 
cordant  la  double  représerilatioiT  ^  n’eu  paroissoit 
point  encore  affecté  et  il  étoit  petit  -  être  je  fietil 
jionime  en  Erauce  qui  en  fut  spectateur  indiffèrent* 
Ses  partisans  eux“miêmes  u’avolent  d’antre  soin  que 
d’arrêter  les  progrès  <|ue  falsoient  sitr  i’oplnioii  les 
sarcasmes  ipic  ivl.  le  comte  de  Vîirabeau  decochoit 
contre  le  ministre*  Celnî-ci  ne  doutant  point  que  le 
discours  qu’il  avolt  prononcé  à  \  ouverture  des  eiats- 
générâux  ^  ne  fut  un  chef-d’œuvre  cjiii  s'elevoit  au- 
dessus  de  Colbert,  le  donna  pour  ulimeut  a  l’admi- 
ratjon  publique*  Les  exemplaires  en  furent  nuiltipbés 
avec  la  plus  grande  profusion  }  il  n’y  eut  pas  un 
journaliste  qui  ne  reçut  l’ordre  d’en  enrichir  sa  îeuille* 
C’étoit  sur-tout  dans  les  lieux  où  se  lasseniblent  les 
oisifs  de  la  capifale  j  que  des  eiuliousiast  es  le  pro- 
posoient  à  la  vénération  de  la  foule  ^  et  nurlbeur  a 
CvUX  qui  ,  imbus  des  criticpiéS  de  J\'X.  Je  jVIiraLeâu  ^ 

0  soie  ut  refuser  leurs  applaudissemens* 

Un  jour  qu’on  en  faisoit  la  lecture  dans  le  caffé  du 
caveau  ,  un  des  auditeurs  ne  put  maîtriser  son  inipa-  i 
îience  ,  il  se  récria  sur  la  lotigiunir  du  discours^  [ 
d'ailleurs  ^  ajoula-t-îl ,  ce  n'esc  point-là  celui 


ccniposé  M.  J^ecker.  Il  eût  k  peine  proféré  ces  paroles, 
qu’on  se  jetta  sur  cet  imprudent  ^  et  ce  ne  fut  point 
sans  danger  pour  sa  vie  qu’il  put  se  retirer  de  cette 
cohue  d’ciithousiastes* 

Dans  un  caffé  voisin  ^  où  l’on  faisolt également  brûler 
Fencens  en  l’honneup  de  la  divinité  tutélaire  du  tiers- 
éiat ,  il  sc  trouva  un  par[icnlÊer  qui  non-seulemént 
r  cl  usa  son  liomniagej  mais  qT]i  même  insulta  l’idole* 
te  Ce  M*  EfecEer,  osa  s’écrier  l’incrédule,  est  uii 
arabe,  un  juif  ,  Il  vous  f rompe  ,  il  vous  trahit  ,  vous 
devriez  ,  non  pas  le  lapider,  ce  qui  est  trop  barbare, 
mais  l’envoyer  au-delà  des  frontières  Je  «  ai  pas 
besoin  de  dire  que  le  blasphémateur  vît  au  même 
instant  mille  bras  levés  sur  lui  ,  mais  ineurtri  de 
coups,  il  mêloit  ax]x  cris  de  la  doiilenr,  cette  pro- 
piiétie  :  cc  N’ûiiporte  ,  disolf-il  ,  frappez,  mais  im  jonr- 
vous  reconuoitrez  que  je  cUsois  la  vérité,  et  alors 
viendrai  vous  demander  une  juste  réparation* 

Comme  on  croyolt  que  tous  cos  détracteurs  étoient 
des  émisstïînis  de  M*  de  Mirabeau  ,  on  se  tenoit  en 
garde  contre  ce  député,  et  celte  opinion  publique 
qn’il  devoitun  jour  conquérir,  avec  Incpit  lle  il  devolt 
à  son  tour  régner  des potitjuein ont ,  n’étoit  point  en¬ 
core  pour  lui-  Elle  étoit  toute  entière  au  rival  qu’il 
attaquoit,  etM,  de  Mirabeau,  en  s’opEiuàtrant  à  la 
combattre  ,  voyoit  insensiblement  sa  gloire  s’éclipser* 
Sa  réputation  inênie  d’homme  éloquent  en  souflroit  5 
on  troiivoit  à  faire  dans  le  sein  de  l’assembléo  des 
comparaisons  qui  lui  étaient  humiliantes^  on  disoit 
qinl  étoit  tr  ès-iriférieur  à  MM*  Tliouret  et  Rahaud  j 
üiL  avoit  même  exprimé ,  par  un  pitoyable  jeu  de 


# 


(  ) 


«îots^  ïe  résiilut  de  îa  compar?iîson  qu^on  eu  faisoit 
avec  ce  deruier^  car  on  séj^aroit  dans  la  proîioiiCiation 
la  première  syllabe  du  no  ru  de  ceUit-ci  j  et  Ton  disoil: 
qu’il  éioiê;  réellement  Mi-rabm^d.  Son  journal  étoit 
suspendu,  et  la  majeure  partie  du  public  voyoït  avec 
plaisir  cette  siJspensioru  Les  électeurs  eux-inénies  re¬ 
grettèrent  d'Cu  avoir  demandé  la  continuation ,  et  ils 
convinrent  ontr’eux  de  ne  donner  aucune  suite  à  leur 
arrêté. 

C’étoit  donc  en  vain  que  M.  de  Mirabeau  tentoit 
d’arraclier  à  M-  Necker  la  faveur  du  peuple.  Le  parti 
du  ministre  étoit  plus  noî  iib  reiix  J  et  plus  bruyant  en¬ 
core.  Dans  quelque  société  qu  on  se  transportâ-È ,  on 
se  voyoit  environné  d.\ine  Iiordede  lauatiquexSqui  exi- 
geoietit  impérieusemeîit  qu’oii  püàt  le  genoux  devant 
le  grand  liomme  ,  qui  vous  disoieut  sans  détour  qu’ils 
étoient  prêts  a  se  battre,  à  verser  tout  leur  sang  pour 
le  maintien  de  sa  gloire;  qu’il  étoit  le  sauveur,  le 
père  J  le  plus  honnête  homme  de  la  France  j  et  que 
si  ,  par  l’effet  des  in ti ignés  qui  se  form oient  contre 
lu  i  ,  il  venolt  à  abandonner  le  niinistère  ,  il  faiidroit 
fuir  le  royaume  comme  une  terre  inforUinée  d’où  la 
vertu  s^toit  exilée. 

M-  le  duc  d’Orléans  ver  oit:  avec  moins  Je  bruit  et 
d'éclat  se  placer  sur  l’autel  d’où  M  .  de  Mirabeau  ne 
pouvoit  précipiter  le  directeur  des  liriances.  Le  jour 
ou  le  prince  fut  député  atîx  éta fa-généraux  par  la  no¬ 
blesse  de  Paris ,  fut  uti  jour  de  fête  pour  Ja  multitude. 
Les  tambours  ,  les  fifres ,  tout  le  peuple  des  balles  vint 
environner  son  palais ,  et  lui  témoigner  sa  joie*  La 
lettre  par  jaque! le  il  rejnercia  ses  commettans  et  re¬ 
fusa  de  se  rendre  à  leur  vœu  >  fut  connue  du  public, 
et  fit  hoiineiir  a  sa  modestie. 

Quelques  joins  après  5  il  se  transporta  à.  Crépy  en 
Valois,  pour  y  faîrC  empi ijiOiiTier  un  sieur  Dumouron  , 
procureur  du  roi  de  ce  bal  [liage.  Le  crime  de  cet' 
homme  étoit ,  disoit-on  ,  d’avoir  accaparé  des  grains  , 
et  d’avoir  osé  alniser  du  cachet  du  prince  ,  pour  faire 
ce  monopole.  Le  ciime  étoit  grave  sans  doute ,  et  mé- 
litoit  bien  que  M.  le  duc  d’Orléans  livrât  le  coupable 
ù  toute  la  sévérité  de  la  justice  ;  mais  depuis  il  ira 
phift  été  parlé  de  cette  affaire  ^  si  elle  eût  été  suivie, 
elle  eut  peut-être  donné  quelques  éclaircisseniens  sur 
le  manège  dos  monopoleurs.  Mais^  chaque  fois  qu’il 
s  est  échappé  un  rayon  de  lumière  du  sein  des  ténèbres 
où  sû  tciioieut  enfoncés  ces  mailieiirciix  ,  il  a  été  au 
même  iristant  étouffé, 

Ou  jUstîiioit  encore  la  sévérité  du  prince  ,  par  un 
autre  reproclie  qu’tni  faiaoit  a  ce  sieur  Dumouron,  et 
Ce  ri^pi'oclie  portent  sur  un  délit  cpii ,  dans  les  circons¬ 
tances,  ctoit  impai  donnable.  Ou  prétendoit  qu’ayant 
éié  ciuirgé  de  réuuir  tous  les  articles  du  cahier  de  sou 
bailliage  ,  il  s  etoit  permis  de  ie^  altérer,  de  les  luo- 
difier  dkiue  jiianière  contraire  aux  intérêts  du  tiers- 
état.  On  ajoutoit  que  la  fraude  ayant  été  reconnue  , 
le  faussaire  avoit  été  iguominiensement  chassé  de  ras¬ 


semblée  des  électeurs.  La  conduite  de  M*  le  duij 
d’Orléans  envers  un  tel  homme  étoit  , une  preuve  de 
plifs  de  son  atiachement  pour  le  peuple  ,  qui  ne  poiu 
voit  voir  qu’avec  plaisir  que  quiconque  étoît  son  en¬ 
nemi  ,  étoit  aussi  celui  dii  pirince.  ün  n’en  doit  pas 
moins  regretter  que  toute  celte  affaise  n’ait  pas  mieux 
été  éclaircie,  et  je  iraural  que  trop  souvent  occasion 
de  faire  remarquer  que  dès  qu’il  s’est  élevé  un  homme 
qui  pouvoit  donner  des  reuseignemens  sur  la  ma¬ 
nœuvre  des  grains ,  l  liomme  et  son  secret  ont  dispani. 

Revenu  k  Versailles,  M.  le  duc  d’Orléans  ne  s’y 
confondit  plus  parmi  les  courtisans.  Assidu  aux  séances 
de  sa  chambre  ,  il  y  prenoit  ouvertement  le  parti  des 
communes  ,  et  leur  faisoit  des  partisans.  Il  étoit  le  seul 
des  princes  que  le  peuple  cnit  lui  être  entièrement 
dévoué.  Ou  débitoit  à  ce  peuple^  sur  les  triumvirs, 
tant  de  fables  odieuses  ,  qu’il  ne  doutoit  point  qu’ils 
ne  conspirassent  cbialre  son  bonheur. 

Bnjetlant  cependant  iin  coup-d’ceil  sur  la  sitimtioTi 
où  se  trouvoit  alors  la  cour  ,  je  ne  vois  dans  tous 
les  contes  qu’on  faisoit  circuler,  que  de  la  perfidie, 
et  que  l’intention  bien  décidée  de  vouer  à  la  haine 
et  aux  vengeances  de  la  multitude  abusée,  quiconque 
entreprend roit  de  juodüierj  dès  leurs  premiers  pas , 
la  fou^  'ue  des  ré^'olu  tionnaires.  La  calomnie  se  taisoit 
sur  Je  compte  de  Monsieur,  parce  qite  ce  prince  vivoit 
très-retiré,  se  nionlroit  rarement  en  piibtic  ,  et  n« 
s’attachoit  ni  à  l’un  ui  à  l’autre  parti*  M.  le  conite 
d^ Artois  au  contraire  ,  toujours  environné  d’une  cour 
nombreuse  ,  toujours  lié  avec  MM.  les  princes  d& 
Condé  et  de  Conty ,  et  avouant  avec  sa  franchise  or¬ 
dinaire,  qnhl  croyoit  les  prétentions  do  k  noblesse 
légitimes,  étoit  représenté  Comme  le  plus  dangereux 
ennemi  du  tiers-état*  Sa  sincérité  et  ses  liaisons 
noient  au  moins  une  ombre  d’apparence  è  cette  atroce 
calomnie.  Mais  la  reine  qui  s’abbreHvoit  de  ses  larmes, 
qui  voyoit  son  fils  et  son  frère  aux  portes  du  toia- 
béau  ,  qui  avoit  elle-même  appelle  Al.  Necker  à  1  ad- 
’  ministratioa  des  finances  ,  devoit-elie  aussi  être  repré- 
semée  au  peuple  comme  oubliant  sa  douleur  pour 
conspirer  contre  un  ministre  dont  l’élévation  étoit  son 
ouvrage  t?  Üu  vouloît  cependant  qifelle  présidât  les 
prétendus  conciliabules  f>u  se  méditoit,  disoit-oii,  la 
cliùte  du  directeur  des  ilnanccs* 

AL  Ncckev  ne  faisoît  rien  pour  détruire  ces  im¬ 
postures  ;  il  sü  lenoit  égaleuient  éloigné  de  tout  le 
nioude,  parloitavec  circonspeclioü  et  en  motsiudgni- 
fian$  J  des  débats  élevés  entre  les  second  et  troisième 
ordre  j  et  ifadmeLtoit  personne  ù  sa  table* 

Les  autres  ministres  u’a voient  rien  retranclié  des 
usages  de  la  représentation  ,  et  do  cette  .sorte  de 
magnificence  qui ,  jusqif  alors,  avoit  été  uu  des  devoirs 
do  leurs  places  -  leurs  tailles  ,  ainsi  que  celles  des 
princes,  étoicut  à  l’ocMÜnaire  ouvertes  aux  piéiatSj 


aux  geutilslionimes. 
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li  n’y  !h''oit  rien  là  qui  dût  étonner  ,  parce  nu’ii 
n’v  avoit  rien  là  qu’on  n’eût  toujours  vu  pratuiucr  j 

maison  traiisAunm  ccs  repas d’élKiucttft  en  autaiitde 
nseilsde  conjurés;  et  quicoïKiue  etoit  adims  a  a 
Ijle  ou  des  ministres  ,  on  de  quelque  gtand  de  la 


voit  cou- 


coriseï 
t  i 

coût  ,  ou  de  quelqu’un  des  princes,  coiispi 
tre  les  couinniiies.  Ce  moyen  servit  admirablemeut 

les 

Mi-..  .  - 

La  haine  s’acliariioil  avec  d’autant  plus  d’opiniatrete 
contre  ces  trois  tlépulés,  qu’on  s'attendoit  que  tous 
les  trois  aurolent  une  grande  influence  sur  leur  or¬ 
dre  ;  le  premier  ,  parce  qu’il  éloit  généralement  re- 
^  lAus  liüiusèie  lioîiiiiie  de  son  siocLc  ^ 

roil;  raire  de 


Î  les  COEîirinmts.  moy^n  — ... .... 

s  calomniateurs  ,  et  eut  le  plus  grand  succès  contre 
M.  ravciievèqiie  do  J'dvis  j  d’Epionicsiulet  Maloaetr 

I  î  fl  ivf>t 


connu  pour  lè  P 

je  second  ,  parce  qi!<^  son  éloquence  pouv 
nombreuses  conquêtes  elle  troisième  ,  cnuojt  dans 
k  cairiêie  avec  uue  cüuteuaiîce  ({m  le  reiidoit;  loruU" 
dable  aim  l'actioux. 

De  nouvelles  troupes  qui  s'approcboieul;  journelle¬ 
ment  de  Paris,  accrédltolent  l>eai]Coiip  les  menson¬ 
ges  et  les  coiijectmes  sur  tons  ces  com]>iots  j  cont  on 
Toulûit  que  le  tout  ù\t  de  coutiaindre  les  communes 
à  accepier  les  comiiiions  qui  lui  serüient  imposées 
par  iü  cour.  Outre  les  léf^inscns  déjà  arrives  ,  ou  lit 
encore  appraciicr  successivenieut  ceiui  de  Salis-5a- 
jnade  suasse  ,  lesImssarHs  de  Bercltiiu ,  les  chasseurs 
d’Esterasy,  et  ceux  de  Loi  raine.  On  parloit  dcs-lors 
de  donner  le  coiiimaiidemeut  de  toutes  ees  troupes  à 
Û-L  le  maréchal  do  Bniglie  ,  et  former  dans  lu 
jJialne  de  Sèves  un  camp  de  douie  mille  hommes* 

Ce  fut  dans  ces  premiers  jours  d’orage,  au  moment 
la  fci'mei] talion  meiiaçoit  tous  les  corps  de  l  état ,, 
M,  de  Lamoignon  cpii  ,  de  concert  avec  AL  de 
Brieuue  ,  avoit  donné  le  premier  ebranlemenl  ,  mon- 
nit  à  Baville  d’une  manière  misérable,  ün  crut  que 
cette  mort  rdétoit  jms  naturelle  :  on  se  trompa, 
de  grand  matin,  à  soai  ordinaire,  il  visita  sa  fuiuiüe 
et  ses  ouvriers^  Aiadame  de  Lamoignon  le  quitta  , 
pour  se  rendre  dans  un  petit  pavillon  du  parc  ^  appelle 
Le  cisjé,  11  sortit  <pielquc  te  ms  après  son  épousé  , 
suivi  d  nn  Ytilet-de-chambre  j  il  etoiE;  botte  ,  éperoii- 
ïié  ,  parce  qu’il  comptoit  ce  jour-lfi  inonter  a  cJieT,al 
avec  Madame  la  comtesse  de  Gaumont  sa  iiUe.  Il  te- 
rioitsoiis  le  bras  un  lusll  d’enfant  qu’il  portoit  (ïtJi- 
n  ai  renient  dans  scs  pïomenades  ,  et  avec  lequel  il 
s’amiisoit  à  Uier  des  pies.  Il  cueillit  l}eaucf>iij)  de 
chevre-fcuj  lie  pour  les  dames  ,  et  entra  dans  une 
grotte*  S’y  étant  assis  ,  il  se  fit  apporter  une  bouteille 
de  petit  kit^  en  but^  mit  à  ses  pieds  la  bouteille  et 
le  verre  ^  et  tira  de  sa  poche  une  brochure  de  M.  fé- 
vèque  de  Laugres  ,  qu’il  attendoit  ce  jo^u  -k  meme  à 
dhier*  Le  valet-de-chambi  o  le  quitta  ,  lorsqu’il  com¬ 
mença  sa  lecture.  Une  demie-heure  a|:]'ès,  ou  enteU' 
dit  nu  coup  de  fusil,  on  idcii  eut  aucune  inquiétude, 
parce  qu’on  crut  que  M-  de  Lamoiguou  avoit  tiré 
Bur  un  oiseau^  mais  bicntAt  après,  ou  vît  accourir 
au  château  un  ouvrier  ,  qui  annonça  qu’il  avoit  vu 


éto'ent  réunis  (Tars  le  même  appariement.  Le  rliPTa- 

courut 


lier  de  Lamoignon ,  L*  ]dus  jeiuic  oes  tiois ,  couiu 
l'ers  Ce  Im  iblu  spedacle  ,  le  maicpiis  j  qui  Ci,oit  ii 

lo.lé  d’une  euKusÊ ,  s’y  traiim  appuyé  d  une  nia.n 
ïbras  de  sou  frère  aJné,  et  rit- l’ant  re  sur  «diu  du 


S]>t 

couilliod  ' 
sur  le 
comte  de  Vibî'aye, 


l 


où 

fpie 


Arrivés  dans  la  grotte  ,  le  eue 
vallcr  de  Lainomnon  SC  jclte  sur  son  maibeuroux 
àre  ,  et  le  serre  dans  ses  bras.  Sa  cervelle  et  aou 
sartg  avoieut  jailli  sur  les  murs  de  la  giotte.^  ^ctoit 
a^sis  et  dans  la  même  attitude  oîi  l’jtvoU  laisse 
Ville  t-de- eh  ambre  ?  aeulemeut  son  lusil  avo  it  g  it-se 
le  long  <le  SOS  jambes.  Il  parut  éviéent  tp  en  a- 
gitant,  un  écs  époruiis  avoil  l'ait  partir  U  ééiente  i  ii 
liisi),  ],a  charge  uvoit  fracassé  une  niaclioiro  ,  et  e'mit 


sortie  par  la  tempe  opposée.  Ses  trois  oiifans  ,  suivis 
du  comte  de  Vibraye  ,  vinrent  apitreiKlre  ce  cruel 
accident  à  leur  mère  et  à  leur  sœur  qui  les  alti 
à  déjeûner.  Les  circonstances  de  cet  évens 
pcriiiC tient  point  de  douter  qu  il  ne  fut  natu 

Ainsi  périt  M.  de  Lamoignon  à  l’inslaiit  ou  coin- 
Micoit  celle  révolution,  que  ses  opéralioiis  avojeivt 


attend  oient 

^micnt  uo 

cLLiirel. 


tant  avancée.  Il  est  un  exemple  Irappant  ou  cbatige- 
ment  c|u’apportent  bnm  souvent ,  dans  les  principes 

d’iïU  honinuî  , 

rat  naTlemenU  iL  lut  LiiuversHUAi 

de 


y;.  ii±j  les  différentes  situations  où  il  se  trou’v  3 

placé.  Ma^isliat  au  paTlejuenl,  il  lut  Ikdyer^ure  c 
pins  zéléx^le  plus  opbiiaEre  des  plans  de  fVL 
Mauimou.  Alinisti-e  ,  il  devînt  le  fléau  de  son  coiqis. 
Tl  Psi  vrai  ciu’il  combat  lit  tPabord  b  projet  de  U 


mais  il  ünit  par  adopter  toutes  les 


Il  est  vrai  qi 

cour  plénière  j  ,  .  .  . 

vues  du  A'L  do  Brieime  ,  Il  y  ajouta  les  siennes  ,  et 

pressa  1  exécution  des  unes  et  des  autres,  arec  une 
impériÈie  et  une  rujiidité  qui  ,  ù  sa  ineniou’C  ,  nue 
facLe  ineffaçable,  il  disoit  souvent  :  mon  minu^îere 
sera  coun  ,  niais  on  s'en  souvimdra  hng-îems. 

AT.  de  Lanioignori  avoit  d’ailleurs  des  qualités  estî- 
uiablts  î  il  soutint  sa  disgrâce  avec  assez  formetej  il 
ne  lui  échappa  aucune  plainte,  ni  contre  J’archeveque 
de  Sens  qui  avoit  kit  Yiolence  k  ses  principes  ,  ni 
contre  le  public  qui  l’accabla  de  tout  le  poids  de  sa 
haine  ^  Il  ue  murmura  point  do  la  peiie  dt*  sa  charge 
de  président  à  inorLier  ,  à  laquelle  il  éEoit  fort  atta¬ 
ché*  Et  II  est  à  remarquer  qu’après  sa  disgrâce,  non- 
seule  me  et  11  i^ecouvra  tous  ses  anus  mais  que 
ïïïhne  qui  s’él oient  éloignés  de  lui  pendant  son  atlnu- 
lùstratiou  ,  vinrent  le  retrouver  à  Baville.  On  a  oiKî 
dire  qu’il  avoit  contribué  à  la  déprédation  des  niiaii- 
CGS  ,  et  qu’il  avoit ,  sans  piuleiir  ,  solllcilé  et  obtenu 
de  la  cour  ries  bienfaits  iniiombiahles.  Jamais 
nie  ne  fut  plus  grossière,  ni  moins  vraisemblable.  Il 
est  notoire  (pie  de  I.amoignon  est  mort  accable 
de  dettes  ;  il  ivétoît  point  joueur,  et  ii’avoit  aucun 
de  ces  défauts  qui  dérangent  les  fortunes  ^  il  a  cepen¬ 
dant  ruiné  sa  fainille  ;  mais  sa  femme  et  ses  enfans 
ne  Pen  out  pas  moins  pleuré  ,  et  ceux  même  qiu 
l’aiiuoient  pas  conviennont  qu’il  fut  bon  père  j  bon 
mari  ,  bon  æul.  Ou  dit  que  deux  jours  avant  de  mou¬ 
rir  ,  il  éenvit  pour  toute  réponse  à  AL.  de  ATontmo- 


m*  U.LC:£l  LI.  lut,  ^JflVLI^I  ■  VJtlJL  C.4.J  J  l  i  l  ■  i-^  **  r  -r  -  ,  ,  - ^ 

cet  infortuné  baigué  flans  son  sang.  Ses  Uois  fils  1  ni,  qui  lui  demamloU  son  avu  sur  qael^msnouyeau^ 


plüîTS  :  ma  tête  n^est  point  assej  fine.  Je  ne  suis  plus 
ce  siêch. 

Si  cMtoit  J  en  eJffet  j  bien  sincèrement  que  M,  de 
Lainojgnen  j  pendant  son  ministère  j  ayoit  voulu 
donner  à  i’ autorité  du  roi  plus  tPé tendue  et  d’indé- 
pendance  ^  ce  devoît  être  pour  lui  un  grand  sujet 
d 'étonnement  que  cette  ejîplosion  ,  fei  je  puis  parler 
ainsi  ^  d’iclèes  républicaines  qui  oxaitoient  toutes  les 
têtes.  Son  imagination  de  voit  s’effrayer  en  contem¬ 
plant  Ta  venir  que  piésageoit  la  querelle  qui  s’étoit 
éle  vee  entre  le  tiers»état  et  les  deux  premiers  ordres* 

îl  étoit  asseü  singulier  que  le  tiers-élat  de  la  capi¬ 
tale  ini.  le  seul  de  tout  1  empire  cpù  ne  pût  influer^ 
par  ses  dejuîEêSj  sur  ces  premiers  débats  j  dont  les 
suites  dévoient  si  Jbrt  1  intéresser*  Ces  députés  idé- 
toient  point  encore  nommés*  L’a  forme  d’élection 
qu  avouïit  adoptée  les  électeurs  rendit  cette  nomi¬ 
nation  lente  et  fastidieuse.  Il  flïllut  vingt  uiortelles 
séances  pour  cousoinmer  ce  travail.  Les  électeurs  Tie 
prirent  pas  tons  les  députés  parmi  eux*  Au  sixième 
scrufiii  J  la  pluralité  des  suffrages  se  déclara  j>our 
M*  Trouebet ,  qui  n'avoit  paru  dans  aucune  des  as¬ 
semblées  primaires.  Une  députation  lui  en  porta  la 
nouvelle.  Il  vint  dès  le  lendemain  reniercier  i'axsem- 


(  iSa  ) 


blée  do  cet  lionorabU  témoignage  de  confiance  ,  et 
lui  dit  que  s^tl  n'avoÊt  considéré  que  ce  que  cette 
commission  avait  de  ilattenr  j  il  ito  Tauroit  jkjîii 
acceptée  ^  mais  que  considérant  qu’eüe  étoit  en  inêmi 


cette 

L 

que  considérant  qu’eüe  étoit  en  même 
te  ms  line  dette  du  citoyen  ^  le  eboix  des  électeurs  lui 
imposüit  la  loi  de  s  eu  acquitter,  et  de  s’y  dévotier 
tout  entier*  Il  en  fut  de  même  de  M*  Leclerc  ,  li¬ 
braire  ,  et  de  M*  Garnier  j  conseiller  au  Cliâtéiet  , 
qui  oli tinrent  également  une  ]diï rallié  de  suffrages  , 
quoiqu’ils  ne  fussent  point  membies  Passemblée* 


Ces  nominations  n’a  voient  rien  d’extraordinaire  , 
puisque  le  choix  tomboit  sur  des  sujets  qui  avoieut 
toiUes  les  qualités  requises  pour  être  éligibles.  Mais 
Is  vingtième  scrutin  offrit  une  véritable  bizarrerie  i 
il  se  déclara  pour  M.  rabbéSyeyes  qui  ,  par  son  état 
étant  aggrégé  au  pi^niier  ordre  >  ne  pouvoit  représen¬ 
ter  celui  qui  avoit  arrêté  de  ne  point  prendre  de  dé¬ 
puté  dans  le  clergé.  Il  sembieroit  que  cette  nomina¬ 
tion  avüit  été  prévue  J  cat  à  peine  ibt-elle  proclamée 
que  quelques  mombies  déposèrent  sur  le  bureau  j  une 
protestation,  dont  voici  la  snbsLauce  : 

î  ai  Une  de  liberal  ion  qui  a  lie  tous  les  membres 
de  l’assemblée  ,  les  ecclésiastiques  et  les  personnes 
juddes  ont  été  déclarés  non  éligibles  pour  la  dépu¬ 
tation.  ^ 


i 

Dix-iieiif  scrutins  oui  consaciré  le  principe  de 
Oélihératioii.  L’exception  (jii  faveur  do  M.  Valibé 


•c  Diî 
’ÇCtte 

Syeyes  ,  est  bqurleuse  aui  fjerâonues  très-éclairées  et 
très-distinguéts  des  ecclésiastiques  et  des  nobles  cnii 
depuis  dix-Tieiif  scrutins,  ont  été  exclus  des  sulfra- 
J  en  ks  mettant  en  opposition  offensante  avec 


im  ecclésiastique  dont  le  mérite  ,  quel  qu’il  soft ,  rtt 
peut  lui  être  un  titre  qo’auUnt  qu’il  ne  scrolt  paÿ 

On  lit  encore  dans  cette  protestation  ,  que  M* 
l’abbé  Syeyes  avoit  élé  nommé  en  rabseuce  d’iinç 
partie  notable  de  l’assemblée  ;  ceux  qui  la  signèrent 
f m'eut  MM*  Dumangin  ,  Marguet  ,  Kives  ,  Liidot, 
de  Eussac  ,  Osselin  ,  Guenon  ,  Langloys  j  receveur- 
gétiéral  ct^s  domaines  et  bols.  Ces  buit  èkctKUTs  exi¬ 
gèrent  que  leur  protestation  fût  annexée  au  procès- 
verbal  J  et  se  ïéseivèrent  de  se  pourvoir  aux  éiats- 
géiiéraux  ,  contre  la  iLulltLe  de  la  namiiiation. 


Cette  protestation  n’enipècba  point  cjue  M.  l’abbé 
Syf  yes  ne  fi'tt  déclaré  bien  légitiiuenieut  député*  Il 
vint  *  avant  la  fin  même  de  la  séance  ^  en  laire  ses 
remercieiiums  à  rassemblée.  Il  lui  téiaoigna  qu’il  étoit 
d’autant  plus  sensible  à  l’jionneur  qui  lui  étoit  déléréj 
qu’il  avoit  moins  droit  de  s  y  attendre  ^  que  tenant 
au  tiers-état  par  sa  uaissanco  ,  la  carrière  <pi’il  avoit 
suivie  se  m  b  loi  t  Teri  séparer  ;  mais  que  revêtu  de  la 
cortiiauce  (riHie  classe  de  citoyens  à  laquelie  il  appar- 
tenoit  toujours  ,  il  feroit  ses^  efforts  pour  y  ré]?oiidi0 
par  son  sèle  et  par  son  dévouement* 

Je  joins  ici  les  noms  de  tous  les  députés  de  Paris^ 
suivant  Tordre  de  leur  nomination  :  (i)  MAL  Eailly, 
des  trois  académies  |  Camus  ,  avocat  au  parlement  ^ 
Viguon  ,  ancien  consul  j  Eévière  ,  notaire  ,  Poignot  , 
négociant  ^  Troncliet ,  avocat  au  parlement ,  de  Bour¬ 
ges  J  grand  garde  de  1  épicerie  5  Martineau  ,  avocat 
au  parkmeiUî  Germain  ,  négociant  ^  Guillotin  ,  doc¬ 
teur  eu  médecine  j  Treilbard  ,  avocat  au  parlement; 
Beitliereau  ,  procureur  au  Cliâtelet  ;  Démeiimcr  ; 
Garnier  ,  conseiller  au  CliiVtekt  ;  Leclerc  ,  libraire;, 
lintteau  ,  avocat  au  parlement  ;  Dosfand  ,  notaire  ; 
Ansoii  ,  receveur  -  général  des  fiiiitnces  ;  Lemoine  ^ 
Tanié  ,  orfèvre  ;  et  i’abbé  Syeyes  ^  graiid-vicairè  et 
dmuûine  de  Chartres, 


Le  sort  dans  Teiection  de  ces  députés  ,  ne  fut  pas 
ûivorable  aux  procureurs  au  parlement  ;  ils  u’ojit  pas 
eu  un  seul  d’entre  eux  aux  états- généraux.  Les 
avocats  ont  été  plus  heureux  ;  le  quart  de  la  dêpn- 
tatioïi  de  Paris  fut  prise  dans  lenr  ordre*  De  ces 
vingt  depiïtés  dix  environ  se  sont  fait  remarquer 
dans  1  assemblée  iiatioiiale  ,  et  les  autres  y  sont  a 


(î)  La  liste  de  tous  les  députés  aux  états  généraux 
appartient  a  Th îstoire  dé  la  révolution  ;  iriWs.-j  pour 


ne  point  trop  grossir  ces  premiers  cahiers  j  je  me 
borne  ici  aux  députés  de  Paris  ,  et  je  renvoie  la  liste 
de  tous  ceux  cln  roy  aume  à  la  Lu  même  de  l’ouvrage  | 
elle  s’y  trouvera  par  forme  de  table.  A  cûté  du  nom 
de  chaque  député ,  on  indiquera  les  pages  ou  il  est  fa>î 
nieiitioji  de  lui* 


çoîument  nuis.  Parmi  ces  dix  ,  11  en  est  qiû  par 
leurs  travaux  ou  leurs  harangues  j  ont  plus  particu- 
lièremeiit  fixé  sur  eux  rattention  publique  i  tels  sont 
MiVl.  Bailly  ,  Camus  ^  Trouciiet^  Martineau  ^  Treü- 
liard  J  Ausoii  ,  Pabbé  Sieyes. 

La  séance  ou  l’on  mît  fin  au  trarail  sur  Félection 
des  députés  ^  se  leiinijia  gaiement.  Les  IViiitieres- 
orangÈres  ,  et  tPautres  dames  de  la  balle  ,  entrèrent 
dans  l’assemblée  ^  et  lui  chantèrent  des  coiqîlets  en 
riionîifciir  du  liers-étaL  M*  Camus  ^  qui  présidoit , 
répondit  gravement  toutes  ces  chansons,  it  dit  aux 
dames  J  qidon  a  volt  beaucoup  de  satisractioii  à  les 
recevoir  j  qu  an  s’étoit  occupé  très-paiticulièrcmeiit 
de  leurs  intérêts  ;  que  les  députés  étoient  chargés 
de  s^en  occuper  aux  états-généraux  ^  <;t  q a’ enfin  elles 
a  voient  des  amii  et  des  frères  dans  rasseiiibiée  du 
tiers-état* 

*■ 

L’élection  des  députés  terminée ,  il  fallut  procéder 
k  celle  des  siippléans  ^  on  convint  d’en  nommer  vingt  ; 
nais  on  et  oit  si  fatigué  de  dépouiller  ,  d^i  nterroger 
des  scnitins,  qidil  fut  décidé  qidüii  adopteroit  enfin 
la  méthode  de  la  noblesse*  On  fit  donc  le  scrutin  en 
une  seule  fois^,  et  j^ar  une  seule  liste  de  vingt  noms. 
Voici  ceux  qui  obtinrent  la  pluralité  des  snfif rages, 
MM*  Vauvilliers  j  professeur  au  collège  royal  j  de  la 
Vigne  (i)j  avocat  au  parlement  ;  Baudouin  ,  iinpri- 
metir-Ji braire  ;  Garaii  de  Cou  Ion  j  avocat  au  parle¬ 
ment  ^  Garnier  ^  secréLaire  du  cabinet  de  madame 
Adélaïde  ;  Brousse  des  Fauciierets  j  avocat  en  parie- 
jiient  5  Troefiereau,  conseilb  r  au  cliateiet  ^  Eoscary  j 
négociant  \  Tfiouin  ^  de  l’académie  des  scÊencos  \ 
Agitr^  avocat  an  parlement  ^  Perrier  ,  de  Pacadémie 
des  sciences  5  Levaclier  de  la  Terrinière  ,  avocat  au 
parlement  ^  Parisot  ^  avocat  au  parlement  5  la  Crè¬ 
te  lie  ,  avocat  an  parlement  j  IDnveryei'  j  avocat  au 
arl  ement  ;  Du  clos  du  Fresnoy  j  notaire  j  Tassin  , 
auquier  ;  PÀuvinetj  négociant. 

Lorsqu’on  eut  enfin  irrévocablement  terininé  tou¬ 
tes  ces  élections  ,  les  trois  ordres  se  réunirent  ^  et 
leurs  députés  aux  états-généraux  prêtèrent  serment 
entre  les  mains  de  M,  le  prexét  de  Paris,  de  rem¬ 
plir  bien  5  fidèlement  ,  et  dans  toute  sou  étcudae  ,  la 
mission  qui  leur  étoit  confiée*  I 

Les  électeurs  du  tiers  ^  avant  de  se  séparer  ,  ar- 
ïétèrent  de  proroger  leur  assemblée  pendant  ta  tenue 
des  éiats-généraux  ,  afin,  dirent-ils  ,  de  donner  à  ses 
députés  ,  les  instructions  ultérieures  ,  que  la  précipi¬ 
tation  forcée  de  ses  opérations  ,  ne  lui  avoit  pas 
permis  de  leur  donner.  En  conséquence  de  Cet  ar¬ 
rêté  ,  Passenibléc  s’ajourna  pour  ié  mercredi  suivant 
7  juin* 


(O  Sur  le  refus  de  M.  Vauvîlîiers ,  11  a  remplacé 

À  rassemblée  nationale  M,  Poignot  ,  mort  à  k  fin 
de  jauTier  j  sajxs  avoir  fait  parler  de  lai* 


Les  électeurs  ^  en  prenant  cet  arrêté ,  ncprex^oyoîeut, 
pas  jusqu’où  Iroîen  t  les  Ion  étions  qu’ils  se  doniioient; 
iU  n’iuiaginoient  pas  que  leur  assemblée  seroit ,  deux 
ninis  après  ,  une  assemblée  de  rois.  Cette  proroga¬ 
tion  étoit  évidemmont  u»e  nouveauté  inconstitulion- 
nelic  ,  et  il  est  étonnant  que  Le  gouvernement  iveii 
a.t  Conçu  aucune  jalousie.  Les  électeurs  n’avoienC 
d’autre  pouvoir  ,  d’autres  fonctions  ,  que  de  nom- 
mer  des  députés  aux  états-généraux  ;  cette  nomi¬ 
nation  faite  ,  ibi  ii’a voient  plus  ni  pouvoir  ,  ni  fouc- 
tjons.  lüute  assemblée  ultérieure  ne  pouvoit  donc 
\}\m  être  regardée  que  comme  illégale.  De  qui  lef- 
électeurs  tenoient-ils  le  droit  de  rester  assemblés  ?Cï 
îi’étoit  certainement  pas  du  seul  législateur  qu’on  put 
reconuoître  alors  en  France  les  étais-généraux  n'étant 
pas  encore  constitués,  Etoit-cc  de  leurs commettans  ? 
Mais  ceux-ci  poiivoierit-ils  donner  ce  qu'ils  n’avoient 
pas  ?  Ils  u’avoieTit  eux-mêmes  été  convoqués  que 
pour  nommer  leurs  électeurs  j  leur  activité  se  bor- 
noit  à  cette  seule  fonction  ,  et  elle  s’y  borna  eni 
effet  ,  car  je  ne  lis  dans  aucun  des  cahiers  des  as¬ 
semblées  primaires  que  les  électeurs  prorogeroient 
leur  assemblée  pendant  toute  Ja  durée  des  états- 
généraux. 

Les  électeurs  de  Paris  ,  en  restant  assemblés  ^ 
nfiéconnoissoleiit  donc  l’autorité  du  législateur  ,  et 
outre-passoieiit  leurs  pouvoirs.  Ils  n’avoieiit  sans 
doute  pas  la  prétention  de  croire  que  le  droit  qu’ila 
s’attribuoieiit  leur  apparténoit  par  cela  même  qu’ils 
se  l’attribuoieiil:  5  car  un  tel  raisonnement  légitime* 
roit  toute  usurpation  qui  seroit  suivie  du  succès* 
S’ils  ne  voul oient  pas  reconiioître  l’autorité  du  roi  ^ 
iis  ne  poiiYoient  du  moins  récuser  celle  de  leurs 
corninettaus  ^  ils  dévoient  donc  ,  après  avoir  rempli 
la  mission  qui  leur  avoit  été  confiée  pat  ceux-ci  ,  se 
confondre  parmi  eux  ,  et  les  laisser  constituer  eux- 
même  une  assemblée  aux  nieinbres  de  laquelle  ils 
auroient  donné  les  iiistr  actions  qu’ils  an  roi  en  t  jugé 
nécessaires*  Ne  pouvant  pas  prévoir  que  les  élec¬ 
teurs  iroient  au-dela  du  cercle  qui  leur  avoit  été 
tracé  ,  ils  n’a  voient  soiigé  à  leur  confier  que  des 
pouvoirs  relatifs  a  la  commission  qui  leur  étoifc 
donnée.  Ces  électeurs  étoierjt  censés  avoir  les  lu¬ 
mières  et  les  instructions  siiffisaiites  pour  se  bien 
acquitter  de  leur  mission  j  mais  il  pou  voit  très-bien 
se  faire  qu'ils  n’e Lissent  aucimo  capacité  pour  les 
nouveanx  travaux  qufiU  alloient  entreprendre- 
Leiiv  conduite  et  l’insouciance  du  gouvernemonü 
sur  cette  conduite  ,  sont  d'aiUant  plus  remarquables  ^ 
que  c’est  par  de  telles  e rieurs  ,  par  l’onblj  des  pre¬ 
miers  principes  de  toute  société  bien  ordonnée  ^ 
que  tioQs soiiiiries  arrivés  au  comble  du  désordre,  et 
il  ne  pouvoit  en  être  autrement  ,  parce  qu’en 
politique  ^  comme  eu  morale  ,  comme  dans  toutes- 
les  sciences  exactes  ,  les  conséquences  qu’on  tire 
d’un  principe  erronué  ,  ne  sont  eiles-memes  que  des 
erreurs* 


Pour  justifier  leur  usurpation  ^  les  électeurs  dit- 


soient  qtiVb  avoîent  des  mstructlons  à  donner  à  knrs 
(Icpntér^';  cela  ne  pouvoit  ni  ne  de  voit  être  :  les  ins- 
■fj'i  JC  lions  des  depuiés  ^  etoient  dans  leur  cahier  ^  ils 
ïden  avoîent  plus  d’antre  à  recevoir  q^ue  de  leur 


conscience, 


Le  cailler  remis  aux  députés  du  tiers-état  de  Pa¬ 
ris,  ne  fit  pas  une  gratide  sensaLioii  \  il  ne  ntérite 
pas  nioiris  d’étre  lu.  MM.  Tiirget  et  Canius  y  jet- 
tèrent,  le  preinier  dans  les  ai  ticLes  coiislitLUlon  et 
îéi^islaLion ,  Is  second  dans  Parücle  ,  religion,  cler¬ 
gé  ,  les  germes  des  opinions  que  nous  leur  avons 
entüudti  prêcUer  dans  la  tribune  j  et  metlie  en  pra¬ 
tique  dans  les  comités.  Par  exemple  j  dans  ce 
second  article,  îl  étoit  dît:  il  sera  pris  dés  mesures 
pûi/r  faire  revivre  la  discipline  primitive  de  Péglise , 
'i^est-â-dire  J  le  rétal>lisseîïiefit  des  ékciions  aux  pré- 
larmes^.  On  recojuioît  bten  là  M.  (.^annis,  on  le  te- 
counoU  encore  mieux  à  cette  philosophique  maxi- 
la  relitrion  est  reçue  librement  dans  Vétat  , 


me 


et  à  cette  maxime  injurieuse  pour  le  clergé,  parce 
qu’elle  éloit  susperilue  :  les  ecclésiastiques  doivent 
Vexcmple  et  la  lepon  de  toutes  les  vertus.  Cependant  , 
qiïoiqifil  régnât  une  pédantes<jue  sévérité  ,  dans  la 
ïéiiaclion  de  l'article  clergé  \  ou  y  reconnoissoit 
cpie  i’[>rdre  public  ue  soufiVoit  qu’ime  religion  do-  i 
minante  ,  el  que  la  religion  caLliolique  étoit  la  re- 
rcdiGion  douiinanie, 

O 

En  générai  resprït  qui  présida  à  la  composition 
do  ce  cailler  ,  ne  fut  pas  celui  de  la  modération  , 
niais  il  ne  fut  pas  non  plus  celui  de  la  destructujn  ^ 
car  dans  toutes  les  réformes  qifon  y  demande  ,  on 
suppose  toujours  le  maintien  des  anciennes  formes 
Ctmstitutivmelles  ,  et  le  respecl:  pour  les  propriétés 
des  corps  ,  comme  des  particuliers.  Mais  ce  qui 
distingue  le  calder  des  députés  de  Paris  ,  des  ins¬ 
tructions  données  pour  le  reste  du  tiers  -  état  du 
royaume  à  ses  représentaiis  ,  cVst  le  chapitre  qui 
lui  sert  d’introdnctioiu  l-es  électeurs  de  Paris  vou¬ 
lurent  ,  à  ibnstar  des  états-unis  d’Amérique  ,  faire 
aussi  une  déclaration  des  droits,  et  donner  ce  bel 
exemple  aux  étals-généraux.  Ce  cliapi[re  donc,  in¬ 
titulé,  déclaration  des  droits  ,  est  remarquable,  non 
pas  par  là  sagesse  on  la  clarté  ,  mais  par  ibneo- 
liérencc  et  le  désordre  des  idées.  On  y  confoiid 
la  nation  avec  les  individus  ,  l’hoiiune  social  et  po¬ 
licé  avec  Phomme  purement  sauvage  ,  qui  iui-niême 
a  des  devoirs  à  remplir  ,  et  des  droits  à  respecter. 
Je  ne  m’ar  râle  rai  point  à  exauimer  les  bigarres  as¬ 
sertions  de  ce  chapitre  ,  parce  que  comme  elles 
se  trouvent  reproduites  dans  la  îiiineuse  déclara¬ 
tion  des  droits  décrétée  par  rassemblée  nationale  s 
il  sera  terns  d’en  faire  voir  l’rm politique  absurdilé  , 
lorsque  j'en  serai  à  cette  seconde  déclaration. 

On  pense  bien  que  les  députés  du  tiers-état  de 
Paris  ,  nVurenti  rien  de  plus  pressé  ,  dès  qii’ilis  fu¬ 
rent  nouimésT,  que  de  se  rendre  sur  le  grand  titéà- 
îre  où  réies  les  plus  imporiaus  à  jouer,  corn- 


in enrôlent  à  se  dlshibiier.  Ceux  qui  éfoient  relatif^ 
à  la  conférence  ouverte  avec  les  deux  premitfis  or¬ 
dres  ,  étoicut  déjà  donnés  ,  et  à  cet  égard  il  n’y 
avoit  ]>liis  rien  à  faire  jusqu’au  dénouement.  Les 
comuiissaires  que  la  noblesse  choisit  ,  furent  âlM,  le 
Alaïquis  de  Boulbilller  ,  le  duc  de  Luxembourg, 
ce  courageux  Alarquis  do  la  Queille  ,  qui  le  pre¬ 
mier  a  offert  sou  sang  à  la  religion  et  à  la  patrie  , 
ce  chaleureux  conue  tf Aiitraigue  ,  qui  s’exagéra 
peut-être  les  abus  de  l’auclen  régime  ,  mais  dmrt 
i’anie  vertueuse  s’indigna  de  Paudace  de  hi  licence, 
le  duc  de  Mortemart  ,  le  vicomte  de  Pouilty^  ce 
héros  du  siècle  ,  cei:  intrépide  Ca^alè.?,  ronitintint 
de  sou  ordre  ,  l’espoir  de  la  patrie  iiere  de  comp¬ 
ter  parmi  ses  défeuseure  un  geiuilliomme  ,  qui  aux 
vertus  des  Bayard  ,  des  Montausiér  ,  réunit  l’élo- 
fj^iLence  des  plus  grands  orateurs  de  la  Grèce  et  da 
liüiiie  J  ^cîifiii  M.  de  Brossa  y. 

Le  clergé  ^  le  jour  même  où  le  tiers-état  consen¬ 
tit  à  la  cortférencc  ,  arrêta  qu’il  reonncoil  à  ses  pri¬ 
vilèges  pécuniaires  5  cette  décision  fut  prise  par  ac¬ 
clamation  9  mais  îl  fut  stipulé  que  l’ou  n’avoit  pù 
voter  individutlleiiient  ,  parce  qtie  la  chauihre  n'é* 
toit  point  encore  constituée.  Préluder  à  la  confé¬ 
rence  par  ce  sacrifice  ,  c’étoit  se  présenter  au  cour¬ 
bai:  avec  l’olivier  de  la  paix. 

En  attendant  L’issiic  de  cette  conférence,  on  ne 
savoit  que  faire  dans  les  comitiuues  où  il  réguoitcoii- 
jours  un  grand  désordre  ,  tant  par  le  défaut  d’un 
réglement  de  police  ,  que  par  la  construcEion 
ia  salle  ,  et  l’arratigemerit  des  sièges  qui  n'étoEeni: 
point  coinuic  aujourd’hui  en  amphy theàlre.  Ces  sièges 
étoient  toujours  occupés  par  dt  s  étrangers  et  des 
députés  mêlés  sans  aucune  distinction  ;  ceux  qui  n’e- 
toient  pas  sur  les  premiers  bancs,  ne  pouvoient  iït 
voir  ni  être  eutejidus, 

30,  Le  jétîne  M.  de  ïa  {Borde  de  Méréville  j 
brûloit  de  se  faire  remarquer  ,  et  que  M,  de  Mi¬ 
rabeau  encoiirageoit  beaucoup  proposa  de  passer 
le  te  ms  à  rédiger  des  journaux  ^  dans  lesquels  oa 
readroit  cojiipte  de  tout  ce  qui  s’étoît  passé  depuis 
l’ouverture  des  états  -  généraux  ,  et  de  tout  ce  fpd 
survîendroit.  M.  do  la  Borde  vouloit  ernjïloyer  a 
ce  travail  vlngt-qualre  membres  de  l’assemblée  Oa 
craignit  qu’ils  ne  devinssent  les  censeurs  de  leuïS 
collègues  5  et  on  rejet  ta  la  proposition. 

^.3.  M-  Target  présenta  la  proposition  sous  uae 
autre  forme  :  il  demauda  qu’on  nommât  deux  secré¬ 
taires  pour  rédiger  un  procès-verbal  clair,  simple 
précis  de  cïiaqiic  séance,  ün  craignit  qîie  les  rédac¬ 
teurs  ne  se  laissassent  aller  involontairement  aux  re- 
flexions  ,  et  M.  Target  ne  fut  pas  plus  heureux  que 
Al.  de  la  Borde* 

Dans  la  chambre  de  la  noblesse  y  on  suivit 

près  l’cxenude  du  clergé  ,  on  autorisa  les  conmui- 
^  ^  '  isires 


(  ) 


qut  fîcTOÎent  conTeiüT  avec  csitx  des  iïenx  a;itrea 
ordres  j  à  annoticer  la  pins  grande  pavlie  des  ca- 
Iiiers  dont  étciiont  chargés  les  dé^mtés  de  la  noblesse, 
portant  renoncaatiou  aux  privilèges  pécuniaires  j  la 
chambre  étoit  dans  la.  ferme  résoliUion  d'arrêter  cette 
mionciatioii  ,  après  que  cliaque  ordre  délibérant  ii- 
brement  ^  anroit  pit  établir  les  principes  coiistitntion- 
iiels  sur  mie  base  solide. 

Dès  le  soir,  tons  les  commissaîres  se  réunirent* 

/  -r 

mais  II  ne  fut  rien  décidé  dans  cette  première  confé¬ 
rence  qui  iiîl:  longue  et  vive  ï  on  en  renvoya  la  suite 
an  q.5.  Les  cojnmTines  attendoient  avec  d'autant  plus 
dhanpatkuïce  uidello  se  terminât  .  qifon  s’y  voyoil 
dans  l’inaction  ju'suu’au  moment  où  on  seroit  cousti- 
tiES.  On  deinandoît  donc  ton  jours,  à  quoi  devons- 
nous  nous  occuper  ?  M.  do  Mirabeau  répond  oit . 
.â  nefi.  Mais  cotumc  il  étoit  à- peu -prés  impossible  de 
passer  le  tems  Cii  conversations  oiseuses  ,  et  que 
cjjaciin  étoit  juioux  de  s’annoncer  avau ttageuse ment , 
chacun  avojt  mie  motion  à  faire*  M.  Moreau,  entre 
autres  ,  en  fit  une  si  singulière  qiiVUe  mérite  d’être 
rappeilée  :  il  demanda  la  suppression  des  spccracles. 
cc  Celui  de  Versailles  ,  dit  îi  ,  coûte  mUle  écus  ^  ne 
vaut-il  pas  mieux  donner  cette  somme  aux  pauvres? 
Les  spectacles  d’atlienrs  ,  ajouta- 1- il  ,  ue  peuvent 
procurer  des  anuisemens  dignes  de  la  gravité  et  de 
la  majesté  d’une  aussi  auguste  assemblée  ;  ils  sont 
laits  pour  un  peu2>le  corrompu  ^  ils  ne  conviennent 
pas  à  un  peuple  qui  veut  régénérer  ses  niœurs  et  faire 
cesser  les  principes  de  la  cormptioin  si 

M,  Moreau  n’étoit  pas  le  seiîl  qui ,  en  arrivant:  a 
Versailles,  ciit  rêvé  que  le  peuple  fraùçois  étoit  un 
peuple  vierge  ,  si  je  puis  me  servir  de  cette  expres¬ 
sion  ,  que  Dieu  veiioit  de  créer  tout  exprès  pour  que 
les  états-généraux  le  façonnassent  a  leur  grél 

La  motion  cependant  de  M*  Moreau  fut  éconduite 
avec  des  rniirmures  et  des  luiée.s  j  il  se  piaEgnit ,  il  in¬ 
sista  î  on  lui  répondit  qu’on  Jîe  mettoit  pas  auxyoîx 
de  pareilles  rêveries* 

La  liberté  avec  laquelle  on  slffîoit  ceux  dont  on 
ne  goûtoit?  pasi  les  raLonneniens  ,  étoit  un  des  princi¬ 
paux  motifs  qui  faisoit  désirer  un  réglement’  de  po¬ 
lice*  M*  Je  doyen  dit  (ni’on  lui  en  avoit  rèiris  im  . 


T.0 


■et  demanda  si  on  vo-uiott  le  mettre  aux  voix* 
prçiiJier  aiticlc  portoit  qu  auctm  député  ne  pourroî 
entrer  qu’en  Iiabit  noir,  ou  du  moins  qu’il  ne  poiM-oit 
parler  qu’on  liaLit  de  couleïir. 


On  repoussa  d’abord  ce  réglonveut  ;  on  crai<ïu{t 
que  les  discussions  dans  lesquelles  il  entralneroit 
prêtassent  aux  plais  art  teri  es  dCs  folÜculàirçs*  ^ 


M, 


ne 

de 

ans 


Mirabeau,  qui  venoit  de  dire  qu'il  faîloit  rester  d 
iinactiojt-,  soutînt  alors  qu’il  faübit  nommer  des 
commissaires  pour  travailler  à  ia  rédaction  dbin.  ré^ 
glement  ,  seul  moyen,  selon  lui  ,  de  remédier  au  lu- 
aaiüte^  et  à  k  longueur  des  délibératioiia^î  il  ajouta 


j  que  k  question  de  savoir  s’il  failoit  être  vêtu  on  ttok^ 
devoit  essentiellement  faire  un  articleck  ce  règlement:. 

ce  Eh  !  Messieui-o  ,  s’écria  M.  Linièie  ,  il  y  a  huit 
jours,  je  vous  propoî^ai  cette  même  motion  ,  et  vous 
la  rejeLtiVtes  sur  l’avis  de  M.  de  Mirabeau  ,  qui  uo 
vous  prêchüit  que  la  force  d’inaction*  3?  Celui-ci  se 
debarrassa  de  cette  objection  par  une  disïinclîou*  Il 
dit  que  Je  rcj^lement ,  olïert  par  M*  Linière  ,  de  voit 
etre  deJiiiitii  ,  au  lieu  que  le  sien  ii’étolt  que  provi^ 
i’Oiùï.  Le  mot  proyijpoire  falsoit  alors  une  grande  for- 
tujie,  e£  il  sonnoît  inevveilleusenierit  dan^j  k  bouche 
de  iVj^  de  Mirabeaiu  Tout  eu  fiance  ,  jusqu’au  roi  j 
u’étoit  plus  que  provi^^oire. 

53  II  s’agit  bien  ici ,  dit  un  autre  membre  ,  'de  l’ha¬ 
bit,  de  rangs,  de  digjutésj  y  en  a-t-il  dans  une  as¬ 
semblée  d’iiom  mes  égaux  ?  a  M*  de  iVîirabéau  cnit 
cpie  par  cette  oxclan-aLion  ,  on  lui  reproeboit  de  ti 


^  .  -  :enir 

a  sa  itùblessè*  11  se  hâta  donc  de  répondre  qu’il  a t ta- 
choit  si 
le  donnoii 


û  peu  d’impoï lance  à  son  titre  de  comte  ,  qifij 
noit  à  cEui  Je  voudroit*  ajontaiit  que  son  nhi^ 

beau  tilre,  le  swl  dont  il  s’hoi.oràt  ’ 


l 

plïTS 

.  étoit  celui  de 
représentant  d’une  grande  province  ,  et  d’un  grand 
nombre  de  ses  coudfoyens-  —  «  Je  suis,  reidicjua 
un  député  ,  entièrement  de  Payis  de  M.  le  comte  de 
Mirabîiaii^  je  dis  M.  le  Comte,  mais  j’attaclie  si  peu 
d  importance  à  iiu  semblable  titre  ,  que  je  le  donne 
gl  atis  à  qui  voudra  le  porter,  sa 

Ckst  par  de  pareils  sarcasmes  qu’on  préladoit  aux. 
coups  qui  alloient  être  portés  à  la  noblesse  f  c’esî 
en  pareils  dialogues  que  se  consuiiioieiit  les  premiè¬ 
res  délibérations  des  communes. 


La  séance  des  commissaires  fut  plus  sérieuse  et 
infiniiiieut  plus  iniportante  par  les  suites  qu’elle  eut* 
On  débattit  d'abord  les  faits  lûstoriques  j  la  no¬ 
blesse  rappella  que  dans  les  états-généraux  de  i6i4  ^ 


icsôo,  k  vérification 


!e  1 5 8  ,  de  i5y  6  et  de 

des  titres  s  doit  liute  sepaî''emeut*  iiT*  h'îoniiier^ 
qui  porta  la  parole  pour  les  commissaires  du  tiers- 
état  ,  110  put  ]jas  nier  cetto  vérité  ;  il  ne  lui  resta 
pour  y  répondre  ,  que  k  ressource  qu’on  peut  ^ 
quand  on  veut,  employer  contre  toute  vérité  ,  ceU& 
des  raisonnemens  et  des  conjectures*  Il  dit  que  si  k 
ces  différentes  époques  ,  les  titres  avotent  été  véiL 
fiés  sêpEuément ,  c’est  que  des  funestes  Jiaines  ,  des 
queielios  de  religion  ,  divisoieutet  les  ordres  et  les 
citoyens  ^  c’est  que  ces  différens  états- généraux  Tik- 
voiciit  pas  eu  l’objet  de  proposer  eu  commun  des 
lois  générales  pour  Je  royaume  j  qu’ils  avoient  eu 
seulement  en  vue  de  porter  aû  roi  des  doléances 
sur  les  malheurs  qui  afilÊgeoLeMt  la  France  ,  et  qu’a- 
Ims  il  irnportoit  peu  aux  trois  ordres  dé  faire  enten¬ 
dre  leurs  pklnl-es  séparément  ou  6il  commun'  y  que 
Ws-souvent  même  ,  ayant  en  à  se  plaindre  les  uns- 
des  autre.s ,  ils  avoient  éié  dans  k  nécessité  de  se  di- 
yiser  3  leurs  contestations  reiuiant  leur  réunion  im¬ 
possible* 

Ces  raisonnement  powotént  êti'ô  ferï  bonsj  maiÿ 

0  O 


(  1*56  ) 


ils  Ii’iiifirmùieiit  lioint  le  fait  historique  ;  ' 

niioiunt  ,  et  une  explication  bonne  sur  un  * 

tcux  ,  >anéantlt  pas  celui  qu*  est  incontestable. 
M.  Mounier  en  conchit  cependant  que  si  a  ces  dnei 
ses  époques  ,  les  éiats  avoient  éw  divises  ,  cela  etoit 
arrivé ,  non  par  la  constitution  du  royaume  ,  mais 
mr  le  concours  des  circonstances  quM  ycnoir  de  dé¬ 
tailler.  Outre  que  cette  conséquence  n  etoit  pas  dans 
les  rèates  d'une  exacte  logique  ,  elb  étoit  encore 
vicieuse  sons  le  rapport' politique.  Qui, ne  sait  que 
ies  constitutions  des  empires  se  lont  par  le  con¬ 
cours  des  c'Lrcoiistances  ï  (i)  La  France  avoit,  en 
,780,  une  manière  d’ètre;  M.  Moumm- expliquoU 
fort  bien,  si  l’on  veut,  comiiient  elle  1  avoit  ;  mais 
l’explication  même  prouvoit  qu'elle  1  avoit ,  et  que 
i’arraiigeinent  qu’on  proposoit  étoit  une  innova- 

tion* 

M.  Mounier  sentît  tellement  cette  difficulté  ,  il 
comprit  si  bien  que  ce  qu’il  étoit  chargé  de  proposer  , 
étoit  contraire  à  la  constitution  que  nous  avions  de¬ 
puis  deux  siècles  ,  qu’il  voulut  prouver  qu  au  delà  c  e 
■ces  deux  siècles  ,  cette  constitution  ji’étoit  pas  la 
■même.  Il  dit  que  puisque  la  noblesse  vouloit  reroon- 
•ter  au  seizième  siècle,  pour  y  trouver  des  autorités 
«n  sa  faveur,  ies  communes  avoient  droit  de  remon- 
tter  au  quinzième  ^  et  ctendant  Cette  idée  ,  il  repie- 
îsenta  que  dans  les  états  de  , 


France,  ne  'Tant  rien  ^  iimqnement  p^rCC  qn-ella  m 

'  ...  .  ^  d 


tout  se  Kt  en 


les 


ibe  ration  s 


commun  ,  et  les  Teri  fi  cations  ,  et 
cE  les  (îécisioris.  11  ajonta  {jii^il  en  avoit  été  tle  meme 
Claris  toutes  les  tenues  des  états-généraux  tlepuis  Plii- 
lîppc-le-llcl ,  ouvrit  les  premiers  j  que  lorsque 
tes  ordres  vérîfioient  leurs  titres  séparément  ,  ils  n’a- 
Vüient  poEiït  de  juges  dans  les  étatS' généraux  sur  les 
Inities  qu'un  ordre  contestoit  j  et  qu’ils  souinettoient 
stîürs  les  contestations^  de  ce  genre  a  Fautorite  royale 
et:  à  celle  du  conseiL 


a  voit  line  diiïérente  il  y  a  deux  ans*  Uertaiiiement 
en  supposant  que  la  constitution  acti;i^?Ue  se  conso¬ 
lide  et  se  perpétue  J  cette  raison  sera  encore  moins 
bonne  dans  deux  siècles  5  car  pour  U  coiubattre  j  ou 
aura  celte  durée  iiiênic  de  deux  siè< 


Je  ne  conçois  donc  pas  pourquoi  M.  Pabbé  Coster 
qui  étoit  un  îles  commissEirircs  du  clergé  ,  parut  frappé 
dé  la  réponse  de  M*  Mounier-  Il  convient  que  cha¬ 
que  systeme  pouvant  invoquer  a  son  aide  des  faits-, 
il  fiillûtt  en  coriclare  que  plus  ils  étoient  nombreux, 
înoins  ils  prou  volent ,  et  qidon  de  voit  toujours  ea 
revenir  a  la  justice  et  a  la  raison*  Mais  en  polEti(|ue, 
la  justice  et  la  raison  peuvent-elles  se  prouver  autre- 
nient  que  par  dea  faits  ?  Il  ne  me  suffit  pîis  de  dl]« 
qu'il  est  injuste  de  me  dépouiller  de  ma  propriété, 
il  me  faut  auparavant  prouver  qu’elle  m’apparlieat. 
Le  droit  des  nations  ne  repose  également  que  sur  des 
faits  :  plus  les  traités  qui  les  lient  sont  nombreux  j 
et  plus  ce  droit  est  assuré* 

Les  faits  étant  repr ornés  comme  iosuffisans  poiiï 
décider  la  question  ,  M.  Target  entreprit  de  la  ré¬ 
soudre  par  le  droit  naturel  y  il  avança  que  dans  tous 
les  s)"stèiïîes  de  délibération  ,  la  vérification  pour  les 
intérêts  des  trois  ordres  *  de  voit  se  faire  en  comimm  : 
il  en  donna  deux  raisons*  ÏL  dit  d'abord  que  si  les 
ordres  délibérolcnt  séparéiuent  ,  et  sbk  exerçoienj 
le  veto  les  uns  sur  les  autres,  ils  avoient  le  plus  grand 
intérêt  à  s’assurer  légalement  que  les  députés  de  tou.? 
les  ordres  étoient  vraiment  les  députés  légalement 
élus  de  la  nation  ,  et  qu’il  pourroit  se  faire  en  effets 
s’il  en  étoit  antrement,  que  dans  une  circonstanc  im¬ 
portante  ,  le  vefo  fut  déterminé  par  une  seule  voi^  f 
et  quû  cette  voix  fut  celle  d’ujL  dépiuté  dont  F  élection 

seroit  i 


M.  Mounier  étoit  trop  éclairé ,  pour  cjiFil  put  être 
îui-mème  satisfait  d’niv  tel  argu lisent*  Les  corps  ne 
leposeut  plus  sur  aiicime  base,  les  individus  ne  sont 
phïs  assurés  de  leurs  propriétés  ,  si  on  peut  prescrire 
contre  une  possession  de  deux  siècles  ;  et  M,  Mcni- 
îDier  étoit  convenu  que  depuis  i5S8  ,  la  vérifie  a  tron 
des  titres  s’étoit  faite  séparément*  Ne  seroit-ce  pas 
même  aujourd’hui  nn  pitoyable  raisonnement  de  pré¬ 
tendre  que  la  constitution  qu'on  veut  donner  ù  la 


Qii.  ne  conçoit  pas ,  en  vérité  ,  comment  M*  Tar* 
get  pou  voit  a'ppeller  cela  raisonner  suivant  le  droit 
naturel  ^  c'étoit  raisouniier  suivant  des  suppositions 
cluniérîfpies*  Il  ne  s'agissoit  du  tout  point  de  dépU’' 
tés  de  la  nation  5  il  s’agissoit  de  députés  du  clergé  ^ 
de  la  noblesse  ,  du  tiers-étal*  Chacun  des  trois  or¬ 
dres  avoit  le  plus  grand  intérêt  à  ne  garder  dans  son 
sein  qiie  des  députés  légalement  élus  ,  ils  ponvoiei^t 
donc  s’en  rapporter  mutuellenient  l’un  à  l’autre  sur 
cette  légalité- 


(  1  )  Je  sais  fort  l)ieu  qu’on  me  dira  que  les  bonnes 
coustitnlions  sont  Ponvrage  des  bonnes  lois  y  mais  je 
sais  fort  Mcn  aussi  que  les  lois  eUes-mêmes  sont  le 
fruit  des  circonstances.  Qu’on  en  suppose  d’autres  que 
celles  oit  nous  nous  sommes  trouvés  Cii  ]  y 8^  ,  et  qu’on 
me  dise  si  nous  aurions  aujourd’hui  cette  sorte  de  dé¬ 
mocratie  qui  îi’est  pas  un  gouvernement  j  mais  une 
jài^âolution  de  gouveiaementy. 


La  seconde  raisoB  de  M*  Target  fut  que  la  vérifi¬ 
cation  des  titres  des  députés  de  la  nation  ,  étoit 
droit  national  ,  qui  par  conséquent  ne  pou  voit  eire 
exercé  que  par  tous  les  députes  de  la  nation  memei 

Cette  seconde  raison  étoit  encore  moins  une  raiso» 
de  droit  naturel  que  la  première  ,  puisqu  d 
question  que  du  droit  national  ét  elle  éloition 
sur  une  mauvaise  définition*  Les  trois  ordres  ayoïeii 
envoyé  leurs  députés  respectifs  aux  états- generau*^^ 
Quel  étoiÿle  droit  ^  qtiei  étoit  l’intérêt  de  ia  nation 


<.  ^'V  ) 


C’est  (me  les  ^lats-gdn^raux  fussent  <!om postas  Vies 
députés  de  clirtciin  des  trois  ovdics  ,  Icgaleiiicnt  élus. 
Or  dès  que  cLacnn  de  ces  Lrois  ordres  domioit  a  ia 
nation  l’assurance  (],n’il  n’avoit  dans  son  sein  ijiie 
des  députés  lésalemeiit  élus  ,  falloit  -  .1  présumer 
(lu’or.  ciierclioit  à  rinduire  en  erreur  -  Et  quel  in¬ 
térêt  eût  eu  vm  des  trois  ordres  à  se  permettre  un 
mensonge?  Supposer  une  telle  chimère,  et  rai¬ 
sonner  d’après  cette  supposition  ,  ii  etoit-ce  pas  une 
absurdité  ? 


soime  ne  poiivoit  ftitcndre  nne  antre  issue.  Ce  fut 
M.  Raband  de  Saint-B tienne  ipi  en  fit  le  rapport 
aiiîi  coniüuines*  Un  peuple  iniionibrable  rempHssoit 
ce  jeur-ià  leur  salle  j  niais  pour  la  première  fois 
le  ylience  le  plus  proloiid  régna  de;^  que  JVI .  Rabaud 
ouvrit  la  bouche  ,  et  tout,  le  temps  parla.  Son 

rapport  fini  ,  il  fut  visible  à  chacun  t[U  il  n  y  avoit 
plus  rien  à  espérer  des  conférences  5  mais  on  ne  prît 
aucun  parti  ,  on  ne  délibéra  pas  iiiéjne  sur  la  pro^*, 
position  du  clergé* 


Lorsque  les  commissaires  du  tiers  eurent  fini  de 
parler  /ceux  de  la  noblesse  proposèrent  ijoiir  moyens 
de  conciliation  ,  que  les  pouvoirs  fussent  vérifiés 
à  part  ;  mais  cpie  les  contestations  qui  poiirrojent  en 
dériver  fiissieiit  soumises  au  jugement  des  commissai¬ 
res  nommés  par  les  trois  ordres,  en  reconnoissant 
cependant  pour  bonnes  et  légales  toutes  vérifica¬ 
tions  certifiées  telles  par  les  chambres  distinctes 

et  séparées,. 

Quant  an  clergé  ,  voici  les  propositions  qui  fu¬ 
rent  présentées  par  M.  le  curé  de  Souppes. 

CE  Les  pouvoirs  de  Perdre  de  la  noblesse  seront 
portés  tlans  les  cleux  antres  chambres  ,  pour  que 
v'érificatlon  en  soit  confirmée  5  ü  en  sera  usé  de 
Blême  à  l’égard  des  déimtés  de  Tordre  du  clergé  ,  et 
de  ceux  du  tiers-état.  S’il  s’élève  des  difficultés  sur 
les  pouvoirs  des  députés  de  quelque  ordre  j  il  sera 
nommé  des  commissaires  dans  chacune  des  trois 
chambres  ^  selon  la  proportion  établie  ,  qui  rappor¬ 
teront  leurs  avis  à  leur  ordre  5  et  s’il  arrivoit  que 
lesjugemens  des  chambres  fussent  dilférens  ^  la  dif¬ 
ficulté  sera  jugée  par  les  trois  ordres  réunis  ^  sans 
que  cela  puisse  préjudicier  à  la  question  du  vœu 
par  tête  ou  par  ordre  ,  et  sans  tirer  a  conséquence  sî, 

ô6*  Ainsi  se  termina  cette  conférence  dont  per- 


Dans  la  chambre  de  la  noblesse  ,  le  rapport  de  scs 
commiËSaires  fut  suivi  de  cet  arrêté  t 

ce  La  chambre  de  la  noblesse  ,,  après  avoir  enten  Jn: 
les  rapports  des  commissaires  chargés  de  Conférer 
avec  ceux  des  autres  ordres  ,  délibération  prise  en 
conséquence  ,  a  arrêté  ,  à  la  pluralité  de  deux  ceug. 
voix  ,  que  pour  cette  tenue  d’étals-généraux  ^  ksr 
pouvoirs  seront  vérifiés  séparément ,  et  que  Pexamen 
des  avantages  ou  des  inconvénieus  qui  pourroient, 
exister  dans  la  forme  actuelle  ,  seroit  remis  à  Té- 
poque  où  les  trois  ordres  s’occuperont  des  formes  h 
observer  p^ur  l’crgaiirsation  des  prochains  etats-ge-^ 
néraux  as*. 

Le  clergé  se  trompa  si  dmsé  db^pinFons  ,  après 
avoir  entendu  ses  commissAires  j  qu  il  ne  prit  aucune 
détermination,  La  délibération  cependant  fut  très-* 
animée,  et  parmi  les  ecclésiastiques  et  parmi  lea 
no  blés*  11  y  eut  meme  des  propos  très-vifs  entre 
tiéux  gentilshommes  ,  qui  heureusement  nVurent 
aucune  suite.  Cette  division  étoit  fiuicste  aux  deux 
ordres  ,  et  elle  devoit  né  cessai  rem  eut  livrer  h  Texé- 
craiiou  du  peuple  ,  celui,  des  deux  partis  qui  u& 
viendront  p^s  se  réunir  au  tîers-etat.  On  va  toit 
comment  cet  ordre  accueillit  Tarrété  de  la  noblesse  , 
et  comment  elle-même  se  trouva  détournée  de  la 
route  qu’elle  sembloit  vouloir  poursuivre  avec  pers4* 
vérance* 


(  ) 


CHAPITRE  XIX. 


X>uel  regardé  comme,  un  présage  heureux  pour  le  iiers-état  i  opinion  de  la  plupart 
des  membres  de  cet  ordre  sur  Monsieur,  sur  les  ministres  et  les  grands  ;  Jnurmiires 
séditieux  }  agitation  de  la  cour}  mot  de  M.  Necker  ;  fables  sur  les  princes  et  les 
j^arlemens  }  adroite  motion  de  M.  de  Mirabeau  ;  débats  dans  la  chambre  du  clergé 

O 

sur  cette  motion 'f  espérance  des  communes  trompée^  comité  tenu  chez  le  roî  ;  lettre 
du  roi  aux  trois  ordres  ^  comment  elle  est  re^ue par  les  trois  chambres  /  belle  ré¬ 
ponse  de  M.  d' Epréinesuil  folle  motion  de  M.  deEoluej  ;  débats  dans  las  communes 
sur  la  conférence  demandée  par  le  ivij  arrêté  qui  termine  ces  débats;  qz/a/f  cation 
que  prend  dans  cet  arrêté  lé  assemblée  des  députés  du  tiers-état  ;  réflexions  sur 
cette  nouveauté  et  sur  Je  système  de  ceux  qui  voulaient  introduire  en  France 
gomernenient  an  fois  ;  première  conférence  tenue  chez  le  garde-desrsceaux^ 

Mai  1789. 


P  A  m  s  étôît  toujours  divisé  en  doux  parCÎs,  dontl’uri 
;dévoué  à  M.  Necker ,  el:  Pautre  à  M*  <le  Mirabeau  5 
lïiaLs  ce  ilei'iiior  continuoifc  a  ne  jouir  d  aucune  fa¬ 
veur^  et  M.  de  Mirabeau  sembloit  réunir  surdui  tous 
les  soupçons  cpPil  vouloit  jeter  sur  ie  ministd-e.  Ce 
jpétoit  pas  au  moment  où  Ton  alloit  recueUlir  les 
avantages  de  la  double  représentation  ^  qu'on  pouvoit 
se  permettre  des  Joutes  injurieux  sur  ia  popLilariié 
Je  celui  qui  J’avoit  accordée*  Le  teuis  ûppiochoit  où 
ce  terrible  bienfait  alloit  produire  les  frnîLs  les  plus 
amers  pour  le  clergé  et  la  noblesse.  On  triomplioil 
d’avance  des  bu  milia  Lions  qui  se  préparoi  etit  pour  ces 
deux  ordres  ^  et  un  événement  qui  n-avoit  aucun,  rap- 
port  aux  afùiîres  générales ,  fut  regardé  comme  un 
présage  de  la  victoitfj  du  tiers-état* 

Trois  jcimes  étourdis ,  gardes  de  Monsieur  j  entrent 
dans  un  café  de  Versailles^  ils  y  trouvent  un  député 
du  tiers-état  du  Languedoc^  Le  costume  du  député 
les  fait  sourire  ^  le  juaitre  du  café  s’en  formalise,  s’ap- 
procîie  d’eux  d’un  air  effaré,  et  leur  dit  :  ce  vous  ne  sa¬ 
vez  donc  pas  que  Monsieur  est  député  du  tiers-^état  ??> 
L’air  alarmé  de  cet  homme  donna  encore  plus  de 
gaieté  aux  trois  gardes  ^  ils  lui  dirent  à  leur  tour  ; 
c<  Eh  bien,  que  s’ensuit-ll  ?  Est^ce  que  vous  ne  savez 
pas  vous  qxie  nous  nous  moquons  et  du  tiers  et  du 
<^uart?  »  C’étoit  un  propos  d’enfant  j  qui  ne  méritoit 


anaîiw  attentJoR  5  le  député  s’en  tint  offensé,  et  h 
releva.  «  Messieurs,  cria-t-il,  sachea  que  quoiciue 
du  tiers  ,  je  vous  vaiix^  que  de  vous  sorte  avec 
.  moi ,  «t  je  Je  lui.  prouverai  ».  Les  trois  gardes  accep- 
U'-vent  le  défi ,  et  suivirent  le  député.  L’un  d’eux  se 
présenta  au  combat ,  et  lut  tué-  Ou  convint  mutuel- 
leinent  d’abandonner  le  champ  de  bataille ,  et  de  ae 
pas  expier  par  plus  de  sang  une  étourderie. 

Cette  affaire  éclatta;  elle  fit  honneur  au  député; 
ce  t  h  oiin  eur  1 6  j  ail  11  t  sur  toutsoii  ordre  j  on  blauia  gé¬ 
néralement  les  gardes  ;  Monsieur  ne  voulut  pas  qu’ils 
restassent  dans  leur  corps,  et  lenr  fit  témoigner  son 
rnécoiiteiitement  ne  linjure  qu’ils  avoient  faite  au 
député. 

Ou  sut  gré  dans  le  tiers-état  à  Monsieur  de  cette 
conduite;  on  voyoit  cependant  avec  peine  qu’il  fit 
une  sorte  de  mystère  de  son  opinion;  on  auroit  voulu 

qu  il  se  déclarât  franchement  pour  le  troisième  ordre  ; 
mais  alors  quel  réle  auroit  joué  M*  d’Orléans?  Enfui 
a  sagesse  de  A^îonsieur  ne  fut  pas  si  mal  interprétée 
que  la  loyale  véracité  de  jVI*  le  comte  d’Artois  j  mais 
ou  finit  par  se  persuader  qri’il  n’époiiseroît  aucun 
parti,  et  on  a  eu  l’injustice  do  ne  pas  se  féliciter  dç 
c^tt^  neutralité. 


Il 


(  ï39  ) 


îl  à  c]uo  îiftîia  tons  écrils  qiiî 

voTîoiriit  il  1.1  l.iUj(€  i\n  licrs^ulat  qiiicüiK|ue  [lamissoiL 
liCiiitTr  k  jn'jîuyt'T'  It's  prt^iPiiîiüiis  de  cet  ordre  Aioii- 
sk  nrfiit  touioiJi  i  r  speclt^  iVl .  de  jVl  tnibeâii  lui^mêioC 
fjoi  a  lotif[îiiri  pensé  qii’H  tnÜoit  fil tre  nue  rt:Vt>liîl icin 
à  la  ftnir  coin  me  la  ville  -  ^;iC’dci£  daitg  son  journal 
le  plus  pi  ofoisd  silence  sur  ce  prince. 

Ce  joiirnal  peparut  enfin  sons  iiiie  non  voile  forme  ^ 
M*  de  Mijiibeau  J  ni  donna  le  titre  de  lettre  a  ses 
coinmetLnns  J  niais,  en  changeant  le  titre  ^  il  n\^n  iuL 
ni  plus  juste,  îjî  pins  impaiiiai,  U  par oissoit  cepen¬ 
dant  sV  ffmcjr  Sur  le  compte  de  fvL  Necker  ^  il  ne  le 
repi ésen toit  plus  que  comme  7in  lioimne  foibln  que 
les  comniuii^s  dcvoîent  circonvenir,  et  qui!  falloit 
luaigié  lui  contraindre  à  coiititiuer  ta  route  qu’il  avait 
ouverte. 

La  conduite  de  ce  ministre  dails  les  conjectures  ou 
l’on  se  tronvoit  ^  étoit  vraiment  étonnante  y  il  se  lai- 
süit  toujiiurs  sur  les  contestations  clevees  en  ire  Ic.i 
trois  ordres  ,  et  idétoit  occupé  que  dVmpruiUs  j  niais 
il  étoit  bien  loin  de  compie  ,  ses  paiiisans  vouluroii! 
à  cet  égard  sonder  le  public  ^  on  repnîKbtqne  le  roi 
vïendroil:  incessamment  aux  éiats-géuéi aux  faire  Uii- 
nièine  la  demande  d  un  emprunt  provisoire.  Cotte 
lïoiivelle  fut  fort  mal  accueiibe  5  les  députés  ths 
conimmics  disoienL  à  leur  tour  dans  tons  les  çorclca, 
qiihls  no  vouloieut  écouter  aucune  demande  d’urgcuit 
avant  dWoir  établi  les  bases  de  la  consiituiioii  ï  qiu' 
les  sommes  quhis  accorde roient ,  seroient  absorbéf-s 
pour  satisfaire  les  fajitaisles  de  la  cour  ^  et  qu’ils 
Êtoient  venus  J  non  pour  les  intérêts  de  ta  cour  ^  mais 
pour  ceux  de  aS  millions  de  François. 

Les  plus  hardis  ou  les  moins  dissimulée  tenoicut 
des  propos  plus  sérieux  encore;  >1$  se  répandoiciit 
eu  reproches  amers  corstre  les  miuistre&  et  Us  grands; 
ils  se  plaignoiant  avec  chaleur  de  1  affluence  dns 
troupes  qui  environiioient  Versailles  et  la  capitule  ; 
ils  disoieiit  que  si  les  assemblées  primaires  de  la  ca¬ 
pitale  avolent  été  aussi  peu  nombreust  s  ,  c’est  que  les 
Parisiens  avoient  été  tdfrayés  ,  parce  qu’ils  savoient 
que  tous  les  fusils  des  soldats  étojent  dia  gés  à 
Lafles  J  que  les  canons  de  la  Bastille  étoient  bia- 
qués  ,  que  ceux  des  Invalides  étoieiiL  également  chai - 
gés  et  prêts  à  marcher  ^  que  la  bibliothèque  du  roi 
étoit  remplie  de  luiiiiitions  de  guerre  et  d’h  o  ni  mes 
armés  ;  ce  n’est  pas  ainsi  ,  ajoutoit^on  ,  qu’on  est 
libre.  Ces  mêni^?s  hommes  anuonhoient  sans  détour 
qu'ils  demanderoient  le  renvoi  de  toutes  ces  troU’ 
pes  ;  et  ih  ajoutoient  ,  que  les  dibses  eu  étoiéut 
venues  à  un  point  qu’il  falloit  une  révélution  ,  et 
qu’elle  se  feroit  infailliblement. 

Ces  menaçans  discours  TiVîtoient  pas  de  botme 
augure  pour  ferviprimt que  méditoil:  M.  Kecker.  La 
Couduite  que  tenoient  les  chambres  du  clergé  et  de 
la  noblçsie  ^  se r voient  de  prétexte  pour  exagérer 
les  plaintes^  On  supposoit  que  ces"  '  desux  ordres 


éfülcnî  tVliilenigéncc  ar^c  îa  cour  ,  qu’ils  étoieut 
convenus  de  tempcsnüiCr ,  pour  donner  le  tems  de 
pré[iart  r  les  ni t  sures  qui  dévoient  ,  stiivant  ceux 
qui  s.'^  }?eriiiettoieiit  ces  piaitites  ^  dissoudre  les  étasi- 
géuéraux. 


Loiis  ne 


V  k.  \à  L  —  KI  LXm  SAkJJ,»  -fcj-u  a--yj  I^*-  ■  ■  ^ 

et  ctîiiiro  rasseiîiblco  à  là(|uelle  nous  somuics  dc- 
piUés  J  ot  contre  diacuii  de  scs  membres  eu  par¬ 
tit  ulicr  ? 

Ces  perfides  HiurmurC's  ,  qui  glusolcnt  dans  les 
cœurs  le  poison  de  la  sédition  ,  étaient  bien  pro¬ 
pres  à  donner  de  l’inqiiiéttidc  à  la  cour.  Le  roi. 
et  la  reine  ne  s’y  mouLroient  pas  sensibles  ,  parce 
qu’ils  ne  coiimnent  janiais  le  soupçon  ;  ils  virent 
même  Jtiire  un  rayon  de  bouheur.  L’abcès  dont  Û'L  le 
dauphin  étoit  itjcoinmoi  é  ,  perça  ^  Faiigu*te  ciifaut 
lut  soulagé,  et  ou  eut  uu  moment  l’i  spoir  de  le 
conserver.  Tous  ceux  oui  conn Dissent  la  tendresse 

J. 

(3e  la  reine  pour  scs  cufiiris  ,  concevront  aisément 
avec  quelle  avidité  cite  s’cnnyvra  d’un  espoir  qui 
devoit  être  de  si  comte  durée. 

Mats  silo  roi  et  la  reine,  taujour&  confiant  nirspotm 
penses  et  séduisantes  promesses  de  M*  .Necker,  s^a- 
baiidofjiioienL  avcuglcinent  el  avec  sécui  llé  a  un  guide 
peu  cl  air- voyant  ;  il  n’en  étoit  pas  de  même  du 
reste  de  la  cour.  -Ktle  pavlageoit  ragi!;ation  uni- 
vcrselie  ;  ou  y  changeoit  mille  fois  de  projets  en 
un  jour  ,  et  tons  ces  projets  n’avoient  jknir  but 
qu  un  cliângemeiit  dans  le  lidnlstère.  îl  fut  fort 
question  de  donner  le  département  de  la  guerre  à 
M-  le  maréchal  de  Bri^glie,  celui  de  la  marine  à 

M.  le  maréchal  de  Castries  ,  celui  de  Paris  à  M, 

Valdec-de-Lessart:  ,  et  les  sceaux  i\  M.  Vidault 
de  la  Tour.  L'estime  que  M.  le  comte  '  d  Artois 

avoit  pour  M,  de  Barentin.  ,  ne  permet  ■  pas  de 

cr(jire  que  ce  prince  ei^Lt  beaucoup  do  'part  à  Ce 
projet. qui  finit  par  échouer  toiit-à  fait.  Le  'dépar¬ 
tement  des  ifîffa ires  étrangères  restoïc  dans;  !<?Dtle  ré-* 
Vülutioo  ministériolie  àJX).  de  Montmorin  ;  ce  seroiC 
une  raison  de  plui»  pour  croire  que  les  triumvirLS  mi-» 
fluoieut  très-peu  sur  cette  révolutton  ;  car  M*  de 
Montmoriu  se  rapprochüit  beaucoup  de  M;  Nec- 
ker  ;  on  ne  l’igHoroit  pas  dans  le  public.  Les  Coni-f 
i.iuucs  voyoient  avec  plaisir  cette  intollige'nc.e 
roi  lui-même  paroissoit  témoigner  pins  de  confiance 
et  d^ attachement  à  M.  de  Montmorin* 

Dans  tous  ces  moaveïnens  qui  se  faisoîent  à  I» 
cour  ,  on  respect  oit  l’exlatence  ministériélle  de  M, 
Kécker  ,  maison  étoit  curieux  de  connoître  ses  in¬ 
tentions  nhérieuies  ;  et  comme  il  pariolt  sans  cesse 
et  avec  couiyîlaisance  ,  d'un  travail  tpi’il  se  proposoift 
de  soumettre  aux  éLats  -  généraux  ,  des  grands  lui 
Jctnaudèrcht  un  jour,  quel  était  ce  travail,  iis:  Mes- 

Pp 


(  Mo  ) 


AÎviirs  J  répondiÈ:  le  ministre  avec  cette  niisterkiise  | 
eru  phase  qu'^il  eût  ton  jours ,  lorsqu’il  parloitde  ses  con¬ 
ceptions  ,  c’est  mon  secret^  je  le  ferai  connoître  à 
ia  nation  jî.  Réponse  puérile  qui  prouve  que  M.  Nec- 
ker  savoit  Lien  mal  lire  dans  l’avenir^  piiisquil  n’y 
voyoit  pas  qu’un  des  effets  nécessaires  de  l’organisa^ 
tion  qu’il  avoit  donnée  aujc  états- généraux  ,  seroit  , 
de  lui  ôter  tau  te  influence  ,  et  sur  cette  assemblée 
*t  aur  la  uation.  Est-cn  homme  d’état  ^  quand  on 
w  la  vue  aussi  courte  ? 

Comme  cependant  ou  avoit  intérêt  à  prouver  que 
son  existciscec  ministérielle  étoit  menacée  ^  et  eue 
c'ëtoit  là  principalement  l’objet  de  toutes  les  dé¬ 
marches  que  fai soient  les  princes  ^  on  imagina  pour 
le  persuader  au  public  crédule  ,  la  pU  is  ridicule  dés  j 
fables  ;  on  répaiidic  que  ces  princes  avoient  inter-  [ 
cepié  lés  brocJiures  que  le  libraire  Blaizot  faisoit 
passer  au  roi  ,  et  qu’ils  leur  en  avoient  substitué 
d’autres  ^  composées  par  leurs  aOklés  ^  et  qui  idé- 
toient  que  des  satyres  de  l’adininistralion  du  direc¬ 
teur  des  finances*  Le  monarque,  ajpuLoll-ou  ,  con¬ 
jecturant  par  cette  nouvelle  lecture,  que  l’opinion 
était  changé^  ,  ne  diminuoit  riendeses  seutimens  pour 
son  ministre  j  mais  il  s’rn  prcnoit  de  ce  change¬ 
ment  aux  Parisiens  f  ux-niéincs  ,  et  ne  comprenoit 
ri^  n  à  la  facjliié  avec  laquelle  ils  passoient  d’un 
sy:.tèn«e  à  un  autre  système*...  «  Toütcs  les  têtes  , 
fd. soi  Mon  dire  au  roi  ,  sont  donc  devenues  des  gi-  | 
Touettes  5>. 

La  vérité  cependant  s’éclaircit  ,  et  les  princes  fu¬ 
rent  confondus.  C’est  avec  de  pareilles  falîles  riu’on 
a  accéléré  la  révolulion  ,  et  qu’on  a  rendii  tant  d’àmes 
atroces. 

Des  prîjices ,  on  eu  venoit  aux  parlemens  ;  on 
auroît  bien  voulu  que  le  petit  peojde  attribuât  à 
ces  compagnies  la  clierté  du  pain  5  mais  cette  im¬ 
posture  n’a  j’amais  pris  faveur*  k  Tous  ccs  corps  , 
CTioiMf)ndp.ns  les  antres  du  palais-royal  ,  préféreraient 
la  guerre  civile  à  la  tenue  des  états  -  généraux  », 
Kélas  ?  ce  n’étoient  pas  ces  corps  qui  la  desiroient  ■ 
et  i’appelloieiit  j  c’étoient  ceux-là  même  qui  leur  sup- 

Î)osoieiit ,  sans  v  croire,  celte  horrible  lutention  j 
’événement  l’a  prouvé  ,  et  tous  les  sacrifices  que 
les  compagnies  souveiaines  ont  fait  jusqu’au  mo¬ 
ment  où  elles  ont  ctS'fé  d’exister,  attestent  d’une 
jaaarière  bien  Ironorable  ,  que  leur  unique  voeu 
éloit  pour  le  malien  de  la  paix. 

On  faisoît  aussi  bien  des  contes  sur  M*  le  dpe  d’Or¬ 
léans  J  mais  tous  ces  contes  étoieut  à  son  avantage. 
Ün  disoit  entr’üutres  qu’il  avoit  fait  au  roi  le  plus 
grand  éloge  des  couimunes  5  qu’il  lui  avoit  conseillé 
de  les  prendre  pour  son  conseil  ,  parce  que  c’étoit  J  à 
seidement  qu’il  troiivéroît  la  vérité  et  toutes  les  lu- 
joiières  réunies  *,  qu’au  lieu  de  songer  à  faire  une  de-  i 
mande  d’argent,  qui  déplairoit  infailliblement  à  Ja  1 
«ation  ,  il  fallpit  avant  tout  travailler  de  conc^ert  1 


avec  les  comcnineÊ  ,  au  redressement  des  griefs  du 
tiers-état. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  que  M.  le  duc  d’Orléans 
n’a  jamais  eu  une  telle  conversation  avec  le  roi  j  mais 
cette  fable  et  mille  autres  de  ce  genre  ne  circuloient 
pas  moins  ,  et  ne  produisaient  pas  moins  Pefiét  qu’on 
s  eu  promettoit  ]  car  de  cet  amas  de  flagorneries  d’une 
part  ,  et  de  calomnies  de  l’autro  ,  il  résulta  pour  une 
très -grande  partie  du  peuple,  une  croyance  quia 
jiroduit  les  plus  giands  maux  :  il  fiint  jiav  se  persua¬ 
der  qu’il  ii’avoit  de  véritable  ami  5  de  vériîable  pro¬ 
tecteur  auprès  du  roi ,  que  MM.  d  Orléans  et  Kecker. 
Rarml  toutes  les  autres  persan  nés  dé  la  cour  ,  les 
'  unes  lui  parurent  suspectes  ,  les  autres  lid  devin¬ 
rent  infinliiient  odieuses,  et  quéltes  tragiques  suites 
n’a  pas  eu  cewe  injuste  haine  ? 

Egaré  par  tant  de  mensonges,  le  peuple  de  Paris 
regardoit  le  refus  de  ia  noblesse,  de  vérifier  les  pou¬ 
voirs  en  commun  ,  comme  une  rébellion,  comme  une 
conjuration  contre  l’état  ^  mais  pénétré  du  sentiment 
de  ses  forces,  sachant  que  l’abus  en  seroit  intpimi, 
il  ne  redoutoLt  point  celle  résistance  ,  et  l’on  chan- 
toit  d’avance  lu  mort  de  la  noblesse.  PI  iisicurs  jours 
avaot  sa  réunion  avec  te  Licrs-état ,  on  répétoit  avec 
Complaisance  ,  dans  les  cafés  et  dans  les  cercles  de 
ia  bourgeoisie  j  ces  coupless  sur  Pair  de  CalpigL 

Vive  le  tiers-êtàt  de  Fvû.ncc  ! 

Il  aura  la  prépondérance 
Sur  le  prince  ,  sur  U  prêlaU 
Ahi  !  poverd  nobiha  ! 

;  Je  vûifj  s^agiter  sa  hannilre  ; 

J^entends  par-tout  son  cri  de  guerre  : 

Ffve  Vofdre  du  tiers-état! 
jdhf  !  pavera  nobilta  / 

Le  plébéien  puits  de  science  y 
En  lumières  ,  expérience  ^ 

Surpasse  et  prêtre  et  magistrau 
Ahi  f  pavera  mbiha  ! 

Je  parler  dans  nos  tribunes  ^ 

Six  cens  orateurs  des  commuTies  , 

Comme  Fox  ou  Gracque  au  sénats 
Ahi  !  pavera  nobiha  / 

'  Je  me  borne  à  ces  deux  couplets  ^  dans  les  autres 
on  prédisoit  aux  maréchaux  de  France  qu’ils  seroieiit 
simples  soldats  ,  et  aux  ducs  et  pairs  quMs  brigue- 
roient  une  mairie*  Cette  chanson  prophétique  étuit 
appellée  le  voeu  de  la  nation.  Ceux  qui  Pavoieïit 
composée  étoîent ,  comme  on  voit^  parfaitement  ins¬ 
truits  de  ce  qui  alloit  arriver  ,  et  déjà  il  se  disoit 
assez  franchemerit  ,  que  les  mesures  étoieut  prises 
pour  qu’il  n’y  eût  plus  désormais  en  France  qu’un 
seul  ordre  ,  celui  des  citoyens. 

Les  préjugés  dont  on  nourrissoît  le  peuple  de  îa 
Capitale  se  propage  oient  avec  rapidité  dans  les 


(  Ml  ) 


t-'nces  ,  au  movpn  meusoTïnèrea  relali<^T5E  qu’on 
leur  ftitiüit  parvenir  de  V^crsaiUes  et  de  Paris,  Ces 
jiienees  eiireut  un  l.el  succès  que  presque  tous  les  dé¬ 
putés  des  comninnes  reçurent ,  de  la  part  de  leurs 
coni mettons  ,  Pavls  qu'il  falloir  ^  quelque  résolution 
que  prissent  le  clergé  et  la  noblesse  j  et  quand  même 
le  roi  viendioit  à  cisauger  d’intention  ,  que  les  mem¬ 
bres  des  commiiirofi  se  reçiartlassent  comnio  les  seuls 
represetitans  de  la  nation  ,  qu’ils  n'actordassent  an- 
Cim  impôt  J  si  on  uc  f'élérait  pas  à  leur  vœi]  ,  qu’iU 
endurassent  eu  lin  plutôt  les  plus  grandes  exlrémités  5 
que  de  rien  relàcbcr  de  leurs  préttulions, 

La  nouvelle  qui  arriva  que  le  liant  clergé  et  la 
bl  esse  dé  jlretagué  ne  vouioieril  pas  envoyer  de  dé- 
pillés  aux  états-géjiéraux  ,  et  qidils  pmicatoieiit  foi” 
iiiellement  j  laut  contre  la  forme  de  convocation  ^ 
que  contre  la  déliJ>ération  par  tète  ^  int  nii  nouveau 
motif  de  calomnier  la  cbanibre  de  la  noblesse* 

La  plupart  des  membres  des  communes  partageoient 
rivresse  du  peuple  ^  et  étoient  feniiement  résolus  a 
ne  rien  céder  aux  deux  autres  ordres  ^  et  à  ne  point 
abandonner  letir  poste  ,  qwaud  même  le  clergé  et  la 
aoblessc  se  retlreroient. 


invjtiilîoii  n’étoft  qu’un  piège  tendu  aux  ecclésiasti¬ 
ques. 


L  avis  donc  de  M,  de  Mirabeau  adopté  ^  on  envoya 
des  députés  au  clergé  j  qui  lui  firent  part  de  leur 
[lerfidé  mission.  Le  président  répondit  qïio  ia  cbam- 
Lie  al] oit  s’occuper  avec  zèle  d’iuie  matière  d’uii  si 
grand  intérêt  ^  et  qui  d^'inandoit  de  mûres  délilé” 
rations, 

La  proposition  fut  en  effet  sur-le-cbamp  débattue  ^ 
plusieurs  curés  furent  d’avis  qiril  falloit  se  réunir  5 
mais  cet  avis  trouva  de  fortes  oppositions  5  les  dé  bats 
piolongeoient  la  séance  j  et  rien  ne  se  décidoit.  On 
ariêta  ciiilu  d’envoyer  k  lendeinaîu  aux  coin  mimes  5 
des  dépufés  qui  seroient  cl largés  de  leur  déclarer  que 
les  meiîibres  du  clergé  avoient  pris  en  grande  consi¬ 
dération  la  proposition  de  MM.  du  tiers-état  ,  et 
étoiant  tiès-empre^^és  de  leur  faire  une  réponse  5. 
qu’ils  fi  en  étoient  occiqiés  coutinuement  ^  mais  que 
la  séance  ayant  ëîé  prolongée  au-delà  de  trois  heu¬ 
res  ,  ils  s’étoient  séparés^  et  avoleiit  remis  îa  séano* 
au  lexidinain  pour  continuer  à  s’en  occuper. 


^7,  Telle  étoît  la  disposition  des  esprits  de  presque 
tous  tes  députés  du  tiers,  lorsqu’en  cnlrant  dans  leur 
sa  île  J  le  ^7  ,  on  trouva  .sur  le  bureau  le  dernier  arrêté  de 
la  noljlesse*  JV3, Camus  fut  d’avis dknvoyer  des  députés 
au  clergé,  pour  le  prier  de  coiirinuer  le  rôle  de  con¬ 
ciliateur  entre  les  communes  et  là  noblesse.  D’antres 
voul oient  qu'on  ne  s’occupât  plus  du  second  ordre  ç 
qu’on  contraignit  le  clergé  de  sortir  de  son  inaction  , 
et  qu’on  l’invitât  à  venir  se  réunir  au  troisième  ordre. 
M.  Populus  J  trouvant  tous  ces  avis  ridicules  ,  pré- 
ienta  un  moyen  le  plus  absurde  de  tons  ceux  qu’il 
pou  voit  présenter.  ïl  demanda  qu’on  continuât  les 
conférences  j  comme  si  l’on  pou  voit  continuer  dos 
Conférences  qui  étoient  bien  réellement  finies  ,  et 
que  l’arrêté  de  la  noblesse  ne  permeLtoït  plus  de 
renouer.  Enfin  M,  de  Mirabeau  proposa  à  son  tour 
un  avis  que  l’on  trouva  si  sage  et  si  adroit  ,  que  la 
très -grande  majorité  l’adopta 

Cet  avis  fut  d’envoyer  une  députation  au  clergé  ,  pour 
l’inviter  ,  au  nom  du  Dieu  de  paix  et  de  l’intérêt 
national  ,  à  se  réunir  aux  communes  dans  la  salle 
de  1  assemblée  générale  ^  afin  de  chercher  ensemble 
fe  moyen  d’établir  la  paix  et  la  concorde* 

Je  n  examine  pas  si  le  Dieu  de  paix  exigeoit  que 
les  députes  du  clergé  abandonnassent  l’intérêt  de 
leur  ordre  et  de  leurs  commettans ,  violassent  une 
loi  constitiitiounelle-  de  l’état  ,  et  que  ceux  qui 
avoient  le  mandement  de  l’opinion  par  ordre,  maii* 
quassent  à  leur  serment  5  mais  très^ certainement 
cetoit  profaner  le  nom  du  Dieu  de  paix  et  de  justice 
que  de  l’employer  pour  faire  tomber  ses  ministres 
dans  nn  abîme  sans  fond  j  et  la  suite  de  cette  his¬ 
toire  fera  voir  mal  heure  usement  que  cette  hypocrite  I 


J]  n’y  avojt  rien  dans  cet  arrêté  ,  qui  ne  fut 
conforme  à  l’exacte  vérité  ,  mais  ce  îi'éUnt  pas-là 
ce  qu’attendoient  ceux  des  membres  des  commu¬ 
nes  J  qui  a  voient  des  in  telligericés  parmi  les  curés  î 
ils  a  voient  cru  que  }>lu  sieurs  de  ceux-ci  ,  à  la  vue 
^  des  députés  du  tiers-état  ,  lever  ueut  le  siège  ,  et  sû 
rvndroient  dans  la  salle  des  commune.s.  Comme  d’un 
:  autre  côté  ,  on  étoit  certain  que  M.  le  duc  d’Or- 
I  léans  J  a  la  tete  de  plusieurs  nobles ,  stilvroit  ^  quand 
;  il  en  seiüit  tema  ,  l’exemple  de  ces  curés  ,  oncroyoit 
l’affaire  terminée  ,  parce  que  k  cour  elle  même  au- 
voit  eu  de  la  peine  à  ne  pas  regarder  comine  les  étatsr 
généraux  ^  une  assemblée  composée  des  membres  des 
trois  ordres* 

Ceux  donc  qui  avoient  brassé  toute  cette  intrigue  , 
furent  fort  consternés  en  ne  voyant  pas  arriver  un 
seul  curé.  Les  communes  levèrent  la  séance  ,  sans 
prendre  aucune  déli Itération  ^  elles  ne  pouvoient 
en  effet  en  prendre  aucune  feur  cette  affaire,  avanl 
de  connaître  J  a  résolution  ultérieure  du  clergé  f 
mais  les  députés  du  tiers  qu’affectoit  davantage  le 
ïion^succès  de  l^invitation  ,  et  qui  se  voyoient  aiiisi 
déjoués  ,  s’en  vengèrent  en  faisant  répandre  par 
leurs  émissaires  ,  mille  grossières  invectives  contre 
les  prélats ,  dont  les  sages  représentations  avoient 
modéré  rardevi*"  de  quelques  oiï rés.  Yoïc^  ce  qu’é- 
cri  vit  à  ce  sujet  un  député  du  tiers  ,  à  de  ses 
amis  de  Paris  au  sortit  de  la  séance  « 

tt  Nous  avions  aujourdlnii  la  victoire  ,  sans  la 
souplesse  du  haut  clergé.  Presque  tous  les  curés 
dévoient  se  réunir  à  nous.  La  paitie  forte  eût  né¬ 
cessairement  entraîné  la  partie  foible*  Voilà  donc 
le  premier  et  le  troisième  ordre  réunis*  Les  nobles 


<im 


Bout 

]3onroit  faire 
pas  ç[n 


(  ^4^  ) 

à  nonâ  vcTioîent  groasir  le  collège,  Que 


iû  reite  de  la  nobtï^sse  ?  Ne  fai¬ 
llie  iiiarct'àl;  aussi  ?  ïj’opininn  par 


loit-ii 

tetc  ttoit  co!u|i;iise  5  et  tout  étoit  fltii  j  mais  l^-’S  pre’ 
lats  et  1  abbé  iMauiy  ont  rs lardé  notre  triompUtî  j 
ils  oiit  hivé  Ja  séauLiiJ  saus  rien  décider,  et  aucun 
curé  ij’eiit  encore  des  nôtrejs.  » 

On  se  promet  toit  d’être  pins  heureux  le  lendemain  , 
et  on  allcndoil'  avt^c  la  phis  grande  i  mjiatien ’c  qiiei 
serolt  le  résultat  do  la  nouvelle  déiLijéiation  du 


de 


;>rge  î 


mais  dans  Fintcrvalle  1^11116  seau  Ce  à  Pau- 


tre  ,  la  cour 


cumpiit  enfin  cpis  c’étoit  pour  le  roi 

du 


une  obiigaiioii  duitcrposer  ,  sinon  son  autnnlé  , 
ino  ns  sa  médialiüu  dans  une  querelle  dont  on  ne 
pouroit  plus  SC  dissimuler  rimportance,  M,  iNeckr  r 
liu-mêraC  sentit  dès  ce  jour  des  inquiétudes  ,  et  plus 
il  a  voit  montré  d’assurance  quand  il  ne  uoyoit;  pas 
le  danger  ,  plus  îLen  fut  effr.iyo  quand  il  roui 
3011$  les  yeux.  C’est  ainsi  que  chez  les  hommes 
iiïiprévo3'ans  ,  le  découragement  succède  à  la  con- 
fiaucc.  Dès  ce  moment  donc  M,  Kecker  devint 
rêveur  ,  soucieux  ,  irrésolu  3  sa  santé  fut  visible¬ 
ment  altérée, 

La  tournure  que  prenoit  ta  contestation  ne  per- 
mcltoit  plus  de  balancer  3  il  faUoit  sur-le-champ  preu^ 
dre  un  paitl  qui  prévint  dans  la  chambre  du  clergé  , 
im  déchirement  ,  une  scission  dont  personne  ne  pou- 
Toit  calculer  les  effets.  On  tint  donc  à  la  hâte,  chez 
le  roi  ,  où  se  trou  voit  la  reine  ,  un  comité  composé 
de  MM.  le  comte  d’Artois  ^Kecker  ^  de  Montmoriu  j 
de  Puységur  de  la  Luzerne  ^  de  Villedeuil  ,  de 
jN'ivernois  ,  de  Saint-Piiest.  On  y  rédigea  une  lettre 
pour  chacun  des  trois  ordres,  et  on  convint  qu’elle 
âeroit  envoyée  le  leudemaui  matin  par  le  roi  u  Pou- 
Ver  ture  des  séances^ 

On  voit  que  ni  mesdames  de  France  ,  ni  les  princes 
de  Coudé  et  de  Conti,  ni  aucun  des  députés  des  devîx 
premiers  ordres  ,  ne  se  trouvèrent  â  ce  comité*  JVn 
fais  la  remarque  ,  parce  qu’on  prétendit  dans  le 
public  ,  que  la  lettre  qui  en  étoit  émanée  ,  étoit 
Potivrage  des  tantes  du  roi  j  de  M,  Parclievêque  de 
Paris  e£  de  Mt  d’JEpréinesiijL 

Les  trois  ordres  s’étant  assemblés  â  PordÎTiaîre , 
M,  le  inatcjuîs  de  Brezé  se  rendit  d’abord,  dans  la 
chambre  du  clergé  ,  qui  avOÉl  repris  sa  délibération 
de  la  veille,  et  lui  remit  la  lettre  du  roi.  De  là, 
M*  de  B  rezé  se  rendit  à  la  cliambre  de  la  noblesse  , 
et  remit  la  lettre  à  une  personne  attachée  à  cette 
chambre  5  elle  rt-fusa  de  la  recevoir  des  mains  de 
cette  personne^  parce  qn’étant  constituée  en  ordre  , 
la  lettre  du  roi  devoit  lui  être  adressée  suivant  le 
cérémonial  d’usage.  Le  grand  maître  des  cérémonies, 
qui  n’ayoit  pas  prévu  cette  difficuUé  ,  alla  tirendre 


prer 

les  ordres  du  roi  ,  et  revint  remettre  la  lettre 
président  méine  de  la  chambre. 


au 


Enfin  J  M.  de  Etezu  se  présenta  à  la  chaïubre  de^ 
Cfiîiiîmnies  J  et  fit  rtuiæltre  an  doyen  la  lettre  du  roi  , 
ouvt-u’Lt-  3  t'ile  eut  é-é  clc)sc  ,  ol  présentée  dans  l'aîs- 
semblée  même  ,  si  les  communes  eussent  été  coosti’^ 
tuées-  En  voici  la  teu-^ur  : 


«  J’ 


ai  été  in  formé  que  les  difficultés  qui  s’étoîent 

véiifLCUl  ioM  tfes  pouvoirs 


été  vêts  I,  re  lut  ;  veulent  à  la 


{tes  tiiCiubreS  do  Passeusbiéo  des  CJats-géuéraiix ,  sul> 
sistoieut  encore  ,  malgré  les  soins  des  commissiiire^ 
ci]oi$]s  par  les  trois  ordres,  ptiur  cliercl  or  les  moyeas 
de  conciliation  sur  cet  objet, 


M  Jo  idat  pu  Y"nr  sans  pemc  ,  et  moine  sans  in.^ 
quiétude,  i’asscnibléc  italionale,  que  j’ai  convoquée 
pour  s’occuper  avec  moi  de  la  régénéiatitui  de  inoîi 
rayanuie  ,  livrée  â  uuc  iuaclloii  ,  cpii  ,  sielie  sepro- 
loiigeoit  5  ferolt  évanouir  les  espérances  que  î’ai  Cüit' 
rues  pour  le  boidiciir  do  mon  peuple  ,  et  pour  U 
prospérité  de  1  état. 

5?  Dans  ces  circouslancc ,  je  desire  que  les  corn- 
rriissair<'$  coitci Lia (eurs ,  déjà  clioisis  par  les  li'ois  or¬ 
dres,  rf-qjreitiieiit  leurs  conférences  domain  à  six  heu¬ 
res  du  soir  J  et  pour  cette  occasion,  en  présence  de 
mon  garde-des'Sceaux  ,  et  des  commissaires  que  je 
réunirai  à  lui  ,  afin  il  Vitro  Informé  particidièrentent 
des  ouverturrs  de  conciliai iüu  qui  seront  faites,  et 
de  pouvoir  contribuer  dlrectcnieut  à  une  harmonie  si 
désirable  ut  si  instante. 

Je  charge  celui  qui,  dans  cet  instant ,  reiuplit 
les  fonctions  de  président  du  tif  rs-état  ,  de  faire  coii- 
noitre  mes  iiitenüûjis  à  sa  chambre,  jj 

Signé  y  Louis, 

A  Ve  rsailles  ^  2S  inaL  îySç. 

Les  mêmes  intentions  du  roi  étoîent  exprîméesdanJi 
dans  la  lettre  adressée  nu  clergé  ,  et  dans  celle  re- 
miso  â  la  noblesse.  Ces  deux  ordres  obéirent  an  désir 
du  roi,  et  acceptèrent  les  conférences,  Pouvoit-il  eu 
être  autrement  ?  Un  grand  procès  s’élevoit  entre  le  troi¬ 
sième  et  les  deux  premiers  ordres.  A  qui  appartenojt-ii 
de  le  juger  ?  Bien  loin  donc  que  la  lettre  du  roi  put 
donner  de  la  jalousie  à  aucun  di  s  Itojs  ordres  ,  ihd®* 
voient  ,  au  contraire  ,  être  touchés  de  la  inodei'atiori 
du  souverain  qui  ,  ayant  incontesLablement  le  droit 
de  tcruiiner  le  diflérent  ,  préféroit  de  tenter  encore 
une  fois  les  moyens  de  concilia üon. 

Ija  noblefise  ,  après  avoir  souscrit  aux  desits  dti 
roi  3  mit  â  la  délihéiatiou  l'opiiiion  par  ordre  ou  [|^r 
tête  3  et  à  la  majorité  de  deryc  cents  deux  voix  >  pH'® 
prit  i^^arrê té  suivant  : 

oc  La  chambre  de  la  noblesse  ,  considérant  qn® 

dans  lu  moment  actuel  il  est  de  son  devoir  de  " 

lier  à  la  coustâtulion  >  et  de  doimcr  Texemple  de  » 

fermeté  j 


fermeté  ,  Coiîimft  elle  a  donne  la  preuve  de  son  dé 
sintéressemeiit ,  déclare  cpie  la  délibéra  lion  par  or¬ 
dre  ,  et  la  faculté (Pempécher  que  ies  ordres  ne  soient 
CO  refondus  J  sont  constitutifs  de  la  nionarcJiie  ^  et 
qideÜe  persévère  constamment  dans  ces  principes 
conservatifs  du  trône  et  de  la  libe  r  lé  >  w 

On  miirmura  beaucoup  contre  cet  arrêté  ;  on  l’at¬ 
tribua  à  M.  d’jCpréjiiesnil  ,  et  la  haine  contre  ce  ma- 
^^istrat  ne  fît  que  s’en  accroître.  en  effet 

composé  lui  seul  ,  il  ne  pou  voit  être  blàiné  de 
son  respect  pour  les  lois  conslitutioniielîes  de  1  éliit^ 
et  de  sa  reltgion  au.  sei  in^înt  îju’jl  avolt  fait  à  ses  cosn- 
mettans  ;  mais  cet  arrêté  n^étolt  pas  son  ouvrage  j  il 
étûJt  celui  de  la  chambre  cuti  ère  5  et  ce  qui  prouve 
que  la  mifiorité  étoit  encore  Inen  fbible  dans  cette 
chambre  j  c  est  que  sei:îe  nobles  reuleincnt  protes¬ 
tèrent  contre  cette  délibération,  ü  est  triste  j  sans 
doute  ^  de  voir  des  gentilshommes  se  livrer  ainsi  à 
la  discrétion  de  leurs  ennetnis  j  maïs  ce  royaume 
qu  ils  avoi eut  conquis  3.  dont  ils  étoient  les  jiïrotec- 
teurs  ^  mais  ce  troue  j  dont  ils  étoient  les  ajqjuîs  j 
mais  leur  ordre  ,  dont  iis  avoient  juré  de  défendre  les 
légitimés  droits  ,  dévoient  -  ils  les  abaiidoimer  à  la 
fureur  des  partis  ? 


/  J 

(  M 


V 
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quj  aime 
iéra 
cou 


On  s  étonnoit  que  M.  d’Eprérnesnil  qui  ,  dans  sa 
compagnie  j  avoit  si  bien  combattu  pour  le  peuple  y 
ne  voulut  pas  j  dans  la  chambre  de  la  noblesse  j  ar¬ 
borer  i  étendart  du  tiers-état.  Il  expliqua  iLii-rnéme 
cette  éfiigme.  Un  prince  le  rencontrant  un  jour  à 
rœil-de-bceaf ,  lui  dit  :  convenc^  que  voyages Jor- 
ment  bien  uti  homme^  —  îls  ne  TfCotii  ^as  f  ormé  moi  ^ 
répondit  tvL  d'Epréniesnil  ^  les  mêmes  principes  qui 
me  fkisoient  défendre  ,  U  y  a  un  nn  ,  la  libené  contre 
le  despotisme  ^  ms  font  aujourd'hui  défendre  V autorité 
contre  la  licence. 

Lorsque  les  commîmes  eurent  entendu  la  lecture 
de  la  lettre  du  roi  ,  un  membre  prévoyant  que  la 
délibération  serolt  ani 


1  fait  pour  cclaîm-  la  vérité  .  et  je  me  faîï  gloire  de  peu- 
'  ser  coinine  ce  plûlosopbe  qui  disoit  qu’il  voudroil  quo 
sa  maison  fut  de  verre,  Lli  î  dans  quel  moiiient  avons- 
nous  plus  besoin  de  hnir  présence?  iMpus  sommes 
dans  les  conjonciures  lespius  difllciles,  et  sur  le  point 
peut-être  de  manquera  nos  pouvoirs.  L=on,  que  nos 
concitoyens  nous  euvÈrounent  de  toute  partj  qu’ils 
no^s  pressent,  que  leur  présence  notis  inspire  et  nous 
anime  ;  cdle  n’ajoutera  ri  eu  au  courage  <ie  riiortuno 
a  pairie  et  qui  la  veut  servir  ;  mais  eJJe 
rougir  le  jïerfide  on  le  lâche  que  le  séjour  de  la 
r  J  ou  la  pusillaniiniie  aiiioit  déjà  pu  corrompre. 

Rien  ne  prouve  mieux  que  toutes  ces  folies  ,  :t 
quel  exces  de  délire  peut  entraîner  la  présence 
daine  mulliiude  qu’on  a  intérêt  de  flatter.  Elle  ap¬ 
plaudit  avec  transport  la  fongueuse  motion  de  M.  de 
Voliiey  5  niais  ses  co-députés  lui  surent  fort  mau¬ 
vais  gré  de  ce  qn’il  vouloit  mettre  eu  principe  ,  que 
les  représentés  étoient  les  maîtres  des  représentons  j 
c''étoit  une  hérésie  contre  la  futTire  souveraineté  de 
rassemblée.  M.  le  doyen  cependant  pria  le  public  de 
ne  plus  troubler  le  silence  des  délibérations  ^  par 
des  signes  d’approbation  ou  d’improbalion.  1!  fut  aussi 
arreté  qu’on  élév croit  des  barrières  au  tour  de  la 
salle  ,  que  tons  les  étrangers  seroient  poussés  au- 
j  delà  de  ces  barrières  ,  et  que  les  députés  ne  par- 
j  lageroient  plus  enfin  leurs  sièges  avec  leurs  Cüm- 
niettafiSi  leurs  maîtres. 


qu’ 

dire  un  seul  mot 
sembla  sur  les 


niee 


et  craignant 


avec  raison 


qn  elle  ne  ftit  troublée  par  cette  foule  d’étrangers 
toujours  confondus  avec  les  députés  ,  demanda  que 
cesétrangersse  retira.ssent.  //  suÿit^  dit  iM.  Régnault, 
avocat  d’Angoulème  ,  dt  les  reléguer  dans  Its  travées. 
Cjcs  deux  propositions  firent  proférer  à  iVL  de  Volney 
Rs  plus  grandes  folies. 

étrangers  ,  s’écria -t-il ,  en  est-îl  parmi  nous? 
riioîifieur  que  vous  avez  reçu  d’eux  lorsqu’ils  vous 
ont  nommés  députés  ,  vous  Liit-ii  oublier  qu’ils  sont 
vos  frères  et  vos  concitoyens?  N’ont-Jlg  pas  le  plus 
grand  intérêÈ:  à  avoir  les  yeux  fixés  sur  vous?  Oubliez- 
vous  que  vous  ifêtes  que  leurs  repiéseutans  ,  leurs 
Jnndes  de  pouvoirs  ;  qdils  sont  vas  maîtres?  et  pré¬ 
tendez-vous  vous  soustraire  à  leurs  regards  ,  lorsque 
vous  leur  devez  un  compte  de  toutes  vos  démarches  , 
de  toutes  vos  pensées  ?  Leur  présence  in  timide -t-elle 
votre  vertu  ?  Non ,  je  ne  puis  estimer  quiconque  clier- 
<ibe  a  se  dérober  dau£  les  ténèbres;  le  grand  jour  est 


Ces  graves  bagatelles  conduisirent  la  séance  jus- 
u’à  trois  heures  après-midi  ,  et  on  ne  put  pas 

ot  de  la  lettre  du  roi*  On  se  rss- 
cînq  heures  ,  ou  se  perdit  en  dis¬ 
cussions  sur  la  manière  d’aller  aux  voix  ;  on  com¬ 
posa  des  listes  ,  de  tous  ceux  qui  demandoicnt  la 
j>arole  ;  on  ne  savoit  plus  ensuite  si  on  devoit  pren¬ 
dre  ces  listes  par  le  conimeuceiuent ,  le  milieu  ou 
la  JliK  On  se  détenuiiiia  pour  la  fm  ,  et  sur  les 
onze  lienres  du  soir  on  eût  pour  résultat  de  tous 
ces  débats  ,  que  cînquante-scpt  voix  rrjettoient  les 
conférences  ,  et  que  toutes  les  an  lies  les  accep- 
tûient  avec  des  modifications.  Rien  donc  ne  fut  dé¬ 
cidé.  CVst  l’inconvénient  des  asséinblées  lumul- 
tueuses  e^  trop  nombreuses  ,  de  perdre  un  tems 
infiii  en  débats  inutiles  ^  et  de  ne  pouvoir  jamais 
régler  la  marche  des  délibérations  sur  les  besoins  du 
moment,  ün  au  roi  t  en  tort  de  se  faire  de  cet  incon¬ 
vénient  un  prétexte  pour  reprocher  aux  communes 
leur  lentâütr;  mais  il  étoit  plus  injuste  encore  d’écrire 
è.  Paris  et  dans  les  provinces  ,  que  les  relards  ve- 
noient  des  chambres  du  clergé  et  de  la  noblesse, 
puisqu’elles  ne  pouvoient  mettre  plus  de  prouiptitude 
dans  leur  réponse  à  la  lettre  du  roi. 


29.  Il  étoit  à  peine  jour  le  Ibidem aîn,  qidoîi  se  pvé- 
cipiladatis  la  salle  des  communes.  L’importante  dé¬ 
libération  reprise,  un  bouillant  jeune  homme  appelé 
M.  Eîireaii ,  M.  Camus  plus  bouiliant  encore  ,  les  dé¬ 
putés  de  U  Bretagne^  ceux  de  l’An  ois  ^  Ciièrenl; 

Q  q 
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niiHl  ïi&falloît  pobt  àe.  conftjreTice.  Je  ne  yf'TiK  flis- 
siniuler  miCMiie  fies  r.ai-'tT3s  siu-  le&cjn elles  ib  fontlrrent 
cette  hostile  opijiiojv.  Ils  dirent  Oonc  que  les  coîde-r 
rences  étoiaiî  inutiles ,  parce  que  la  noble^^se  ne  fe- ' 
l'Ojt  pas  plus  cOTivaiii eue  £u.ix  secondes  c^u  au^t. 

Tiiiètes  y  tju^eile  étoit  liee  arrêté  qui  annouooit 

son  opiniâtreté  dans  ses  principes  ^  que  le  clergé  ne 
pienoit  le  nMe  de  conciliateur  que  pour  acquérir  des 
partisans  dans  Tun  et  Taiitre  oidre^  que  la  religion 
du  loî  a  voit  été  surprise  ^  qu^il  falloit  réclairer;  que 
les  prélats  fa laoleut monter  les  curés  dans  leurs  voi' 
tu  res  5  qtibls  les  appclloiciit  s\  leurs  latilr-s  y  leur  of-" 
froieut  des  bénéfices  j  les  seduisoient  de  toute  ma¬ 
nière^  et  qidils  étoieiit  ciiusi  pai  vejiiïs  â  gsguei  la 
pluralités 

Ce  n’étoient  là  que  clos  injures  ;  on  y  ajontoit  dés 
considérations  qui  n^avoient  aucun  rapport  avec  la 
question  ^  on  prétendoit  qT,ie  le  roi  jfîniroit  par  jiaci- 
fier  les  ordres  avec  un  an  et  de  son  conseil  ,  et  on 
représentoit  que  qtiand  iiséine  cet  arreU  seroit  favo¬ 
rable  au  tiers  j  que  quand  niénie  le  clergé  et  la  no¬ 
blesse  s^y  soiime ttroient  }  il  n’en  seroit  pas  iiioins  fu" 
reste,  parce  qn’ii  inettroit  les  états  dans  la  dépen- 
dauee  du  roi  ,  parce  qu’il  dégrade  roi  t  la  majesle  de 
l’asscmblco  nat iouale  J  et  violeroit  sa  liberté* 


paiTîb'.  Les  deux  preiuiers  parvinrent  â  se  faire  en-^ 
tendre.  La  molion  de  Ihin  et  de  l’autre  ne  düTéroit 
qu’en  un  seul  point*  Ils  votoient  pour  qu'on  acceplât 
les  conférences}  mais  M.  de  Mirabeau  vouloit  qideu 
les  acc^iptaot  les  conunuaes  déclarassent  qu’elles  n’at- 
tendoiciit  poiii:  se  constituer  comme  la  véritable  as- 
séiublée  nationale,  que  le  moment  où  la  religioudu 
roi  seroit  instruite  par  les  conférences  qu’il  avoit 
lui-même  deairées.  M.  Kabaiid  demaudoit  qu'elles  dé¬ 
clarassent  qu’elles  ne  consentoient  à  reprendre  les 
conférences,  que  parce  qu’elles  ne  voy oient  flans  les 
commissaires  du  roi  que  de  simpies  ténroins  ,  et  dans 
les  expressions  de  sa  lettre  ,  que  U  volonté  de  Sa 
I  Majesté  de  ne  faire  interveniv  aucun  ordre* 

» 

Eubn  on  mit  aux  voix  cette  question  :  reprendra-t- 
on  les  coriféiences  purement  et  simplement  ,  telles 
fjuelles  sont  ]>iopohées  dans  la  lettre  du  roi  ?  Cinq 
auiéndeniejiis  furent  proposés  sur  cette  question, 

1®*  J,.es  reprendre  à  la  condition  qu’à  la  fin  de 
cliacune  le  procès-verbal  sera  rédigé  et  signe  par  tous^ 
les  commissaires* 

2*^.  Les  reprendre  après  une  députation  au  roi* 


S 


Des  terreurs  paniques  et  dés  invectives,  tels  furent 
les  moyens  qu’on  employa  pour  poiterles  ct>minuries 
à  rejeter  les  conférences;  cl;  celte  manière  de  com¬ 
battre  les  vérités  les  plus  utiles  ,  a  été  depuis  &ni- 
>loyée  bien  souvent*  Refuser  des  conféiences  deinaii- 
!ées  par  le  roi  ,  c’étoit  Jiietlre  en  principes  qu’il  n’a- 
voit  pas  droit  de  les  demander.  jVlais  ,  quelque  idée 
qn’on  se  fit  dés-lors  do  la  prérogaiive  royale  ,  on  ne 
poiivoit  disconvenir  que  le  roi  ne  fût  au  moins  le 
dief  (le  la  nation  ^  s’il  Féloit  de  la  nation  ,  il  rétoit 
à  plus  forte  raison  des  representans  de  la  natinn*  Sous 
ce  point  de  vue,  pouvoit-oii  même  mettre  eu  doute 
qifil  n’eut  pas  le  droit  de  leur  dcmanfler  la  coufé- 
î^ence?  Le  tiers-état  lui-même  avoît  été  le  premier  â 
en  solliciter  une.  Quelle  Indécence  n’éLoît-ce  pas  de 
la  refiiser  ,  lorsqtte  lo  roi  la  demandfût?  Enfin  n  é- 
tûiMl  oas  d’une  saine  politique,  de  l’intérêt  du  tiers- 
état,  d'épuiser  toutes  les  voies  de  douceur  et  de  coii- 
dliation  ,  avant  d’en  à  un  éclat  qui  devoit  tout 

ébranler?  Le  liers^état  en  montrant  cette  modéralioii, 
ne  fosoit-îl  p£ts  bîie  nouvelle  conquête  sur  l’opinion 
qui  lui  étoit  déjà  si  favorable  ?  Pouvoit-il  craindre 
l’infiueuce  du  roi  sur  les  conlérences  ,  quai^d  il  s’abs* 
ttnoit:  d'y  assister  ? 

On  n’avança  pa^  plus  dans  cette  séance  que  dans 
a  piécédcnle  ;  elle  ne  finit  qrfa  troisheures  et  demie  , 
rt  rien  ne  fut  encore  décidé  i  on  revint  sur  les  six 
bt  lires  J  et  les  débats  r^commeiicèient  avec  chaleur. 
Chaque  fois  qu’on  vouloit  aller  aux  voix,  les  ortv 
teurs  se  présentoieiit  en  foule  ,  et  tous  v^ouloient 
parler  à  la  fois.  MM.  de  Mirabeau  ,  Rabaud  et] 
tbapeiier  entr’autres  iC  dispulérent  long  -  teins  la 


3^*  Les  reprendre  en  ajou  tant  aux  pou  voirs  descom- 
missaîres  celui  de  discuter  la  délibération  par  tête* 

4^.  Les  reprendre  en  présence  du  roi* 

5°.  Les  reprendre  en  présence  du  roi  et  de.^  trois 
ordres  dans  Li  salle  comnitine  dés  états- généraux* 

ïl  y  eut  quatre  cent  cinquante  voix  pour  reprendre 
les  conférences,  qnaLie  cent  aflopLùi'ent  le  preimer 
amendement,  et  trois  cent  cinquante  lé  second*  Les 
trois  autres  aiucudtmciis  lurent  rejettes* 

L’importance  db  la  délibération  avoit  tellement 
fixé  rattention  des  specfateuis  que  la  séance  lut  plus 
paisible  que  les  jjrécéden  t(^$*  Comme  elle  ne  finit  qii  a 
01328  heures  du  soir,  la  réunion  des  conirnissaiies  ne 
pfit  pas  avoir  lieu  ce  jour  là  ,  ainsi  que  l’a  voit  desire 
le  roii. 

T  a  chambre  du  clergé  ayant  accepté  les  confércnecs 
n’avoit  plus  rien  à  faire  ;  elle  suspendît  ses  délibé¬ 
rations  iusou’à  ce  <!ue  ces  confère nces  eussent  ele 


1 


repiises.  La  noblesse  a  rrêta  de  cormnunic[iicr  au  ci(^rge 
sa  décision  do  ne  déLibérer  jamais  que  par  ordre. 


ij 


3o.  Dès  que  îc  ticrs-élat  eut  tenniué  sa  séance, 
son  doyen  écrivit  au  garde-deS’SCcaux  pour  le  jnicr 
de  dmnamler  au  roi  do  fixer  l’heure  à  laquelle  sa 
majesté  voudroit  recevoir  la  députation,  et  le  iiouibi^ 
fie  persoTiuês  dont  elle  desiroit  que  celte  députa  tien 
fut  composée*  Le  gaide-des-sceaux  répondit  que  le 
roi  étant  an  moment;  f!e  partir  ne  pouvoit  pas  receveur 
Itt  députation  do  la  cbambre  des  communes  ,  et  qa^. 
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loî'sqiïM  s^roit  <îe  fetouv  il  fixerait  le  jo^Jr  et  l’iieiire 
où  ii  vûüdroit  la  recevoir ,  Le  îiiitiiitre  ajoutoit  que 
le  tiers-etat  ii^iyaut  point  türjuiiEé  sa  délihéràtioii  le 
Jour  meme  où  les  conférences  dévoient  avoir  lieu  j 
elles  étüieril;  remises  au  lendemain. 

Le  doyen  ayant  lu  cette  lettre  ^  «  les  conférences  ^ 
dirent  (|uelqtic3  membres  ^  seront  donc  reprises  avant 
la  députation.  — ■  Point  du  tout  ^  diront  d\iiitres 
membres  ,  aux  tenues  du  second  amendement  ^  la 
députation  doit  procéder  ies  Conférences.  Eli, 
îioii ,  s  ecrièrent  plusieurs  voix,  l’aniendemctit  porte 
avec  ,  et  non  après  >5.  Tous  les  députés  foinllèielt  au 
meme  instant  dans  leurs  poches  pour  chercher  la 
copie  qu’ils  avoient  gardée  de  Parrêté  de  la  veille. 

XJaris  presque  toutes  ces  copies  on  trouva  le  mot 


quelques  |mirs  le  troisième  ordre  a  voit  abjuré  te  nonr 
do  tiers,  et  M.  de  Mirabeau  plaisantoit  beaucoup, 
dans  sa  lettre  à  ses  coinmettans  ,  le  journaliste 
1  ans  de  se  servir  encore  de  ce  mot  contre  lef|tjel 
il  s’étoit  fait  une  véritable  conspiraliorr.  Ce  n'étoit 
pas  que  M.  de  Mirabeau  ni  ceux  qui  peiisoient  cojumî- 
ini  fussent  jaloux  de  cette  nouvelle  qu ali fica lion 
coiiiruunes.  Ils  n’avoient  d^uitic  but  que  d  abolir  , 
que  de  fane  oublier  le  niot  tiers,  pour  lui  en  subs^ 
tiliierun  qui  désignât  moins  claii  entent  que  le  corp$ 
de  ia  nation  étoit  composé  do  trois  ordres. 


en  ligne  ,  mais  effacé  et  au-dessus  après  entre 
deux  ligues  ,  mais  en  entier.  C  étort  une  preuve  que 
e  mot  avec  se  trou  voit  dans  l’amendement  même  , 
et  qu  on  lui  avoit  ensuite  substitué  après. 

On  consuma  dans  cette  dispute  de  mots  deux 
grandes  heures,  et  on  y  attacha  une  importance  aussi 
puenie  que  la  dispute  même.  Que  l^nmendement 
portât  ÆVÉC  ou  après,  en  restoit-Jl  moins  certain 
qu  on  avüit  arreté  de  reprendre  les  conférences  et 
ïie  devoient-eiies  pas  être  tout  aussi  bonnes  avant , 
Hvec  ou  après  la  clépti talion  ? 

QiianJ  on  nut  dit  sur  ces  <Ietix  miséiaiiles  mots 
tout  ce  tiu’il  étoit  iiossiMe  de  dire  ,  ,i,i  membre  pro¬ 
posa  ue  reprendre  les  conférences  le  soir  mémo  à  six 
heures  ,  mais  d’ordoiiiier  aux  commissaires  de  ne  les 
terminer  qn’après  que  sa  majesté  uuroit  reni  la  dél 
pitation  de  ses  commîmes.  I.a  principale  nuV)ii  pour 
aquelle  le  tisrs-eiat  tenoit  si  fort  à  celte  députafion  , 
c  est  qn  alors  on  aimoit  à  se  nourrir  do  soupçons,  cl 
que  plnsiears  personnes  avoîent  un  erand  intérêt  <à 
tnsmnct  au  peuple  que  le  roi  ne  vouUt  point  rece¬ 
voir  de  députation  de  la  part  des  communes.  Il  en 
etoit  de  cette  msinnatio,.  comme  de  tant  dWtres  : 
die  étoît  sans  vraisemblance  comme  sans  vérité. 

Les  esprits  cependant  las  de  h  dispute’ qn’avoient 
occasionnée  les  mots  avec  et  après  se  reposèrent  sur 
1  avis  que  venoit  d'ouvrir  ce  dépuié,  et  iVloi.lèrent 
I  n  ledjgea  alors  en  bonne  forme  l’arrêté  de  la  vei'Ue 
et  on  1  envoja  au  clergé.  Cet  arreté  fut  ainsi  concu.  ' 

et  Les  Communes  rie  France  ont  arrêté  que  pour  se 
rendre  aux  mtentions  paternelles  du  roi,  les  coin- 
îiiissaires  reprendront  leurs  conférences  avec  les  coin 
missaues  du  clergé  et  de  la  noblesse  ,  et.  présenc^di 

i  f  "  commissaires  nommés 

îiiier  Pt  plaint  à  sa  majesté  d’iiuli- 

séance  et  ri!  P^^cs-verbal  sera  rédigé  à  dmque 
,  }  giie  de  tous  ceux  qu;  y  auront  assisté  js-. 

Cet  arrêté  est  remarquable  par  le  titre  m.e  ri„ 
'Wue  le  tiers-état  de  àmmunl  î::p;.' 


Mais  ce  mot  do  communes  de  France  idétoft  pas 
moins  une  ustirpaiion  ,  une  nouveauté  tout  ansri 
ni  constitutionnelle  que  celui  d’assemidée  uationale. 
lour  légitimer  cette  usurpation,  du  moins  peu. 
qu  elle  n  el frayât  pas  les  deux  premiers  ordres  il 
aiiroit  fallu  leur  déclarer  qu’on  n’entendoit  par  emu- 
muTies  de  France  ,  que  cette  portion  des  villes  , 
bourgs,  comniiitiaufés  ,  composée- seulement  de  ceux 
des  citoyei.s  qu’on  .sppelloit  encore  au  commence¬ 
ment  de  1789  roturiers.  Dans  ce  sciis-là  seulement 
le  mat  communes  lie  France  étoit  synoninies  au  mot 
tiers.  Ce  n  étort  pas  là  ce  qu’eniendoieiit  ceux'  nui 
ail  oient  constituer  l’assemblée  des  députés  du  rieia- 
état  en  assemblée  nationale.  Ils  o.itendoieiit  par  rc- 
preseiitatiS  des  communes  de  France  ,  les  députés  en 
pnoral  ,  et  sans  distinction  d’ordres,  des  villes, 
bourgs  üt  coniiiiunavitè'S  hti  royaume. 

Ceux  qui  étoient  venus  aux  états -généranx  avec 
1  irapolitique  et  impraticable  idée  de  métamorplioser 
loiU-a_coup  les  Ininçois  en  Angloîs  ,  saisirent  avec 
.^idiie  la  nouvelle  dénomi nation  de  communes  de 
l'ratwe,  parce  qu’elle  sei  voit  lems  desseins.  C’éloit 
une  clnuière  de  vouloir  transporter  sur  notre  sol  les 
plantes  indigènes  d’une  isle,  qui  meure  rit  dès  qu’elle* 
sont  sur  le  contineut.  C’éloit  s’écarter  de  la  route 
que  se  sont  tracée  tous  les  grands  législateiivs  de  l’an- 
tjquite  ,  qui  c„  créant  t,„  peuple,  se  sont  bien  donné' 
de  garde  de  1  assimiler  à  tm  an  Ire  .peuple,  ÎMous  ne- 
verrnins  pas  anjouid'luii,  après  une  lévolutioii  de  tant 
de  Siècles,  le  peuple  Juif  survÎTre  à  tant  de  nations 
oy  il  ne  nous  reste  plus  que  je  nom  ,  al  Morse  lui 
en  loiiiie  les  loix  civiles  et  religieuses  du  riana- 
nwiiie,  (i)  Cest  erilm  une  vérité  bien  liimincuscinent 
dcnumtree  par  l’iiistoire  de  tous  les  siècles  ,  que  io.y 
nations  les  plus  robustes  ,  et  qui  ont  une  plus  lormue 
existence  sont  celles  qui  se  tiennent  fermemetit  al- 
tacoees  a  leurs  coutumes.  I-a  ('bine  n’a  jamais  été 
Mibjuguœ,  et  elle  a  toujours  subjugué  ses  va.n- 


Pour  dire  donc  ^  avec  la  francliise  que  fe-  dois  i 
mes  lecteurs  ,  ce  que  j.e  pense  ,  je  ne  regarde  pas 


(i  )  liien  II  est  plus  raisoiitia.ble  que  ce  que  dit  à  cei 
i.,,aid  J.  J.  Rousseau  dans  sCs  côiisidéjarions  sui  It 


gouveruemeiit  de  Fologiie 


( 

mains  comme  ües  conspirateurs  coivcre  lemr  pays , 
ceux  rpii  ont  voulu  substituer  le  goinornement  an- 

^to3S  fiu  gouvçrQ!Rni0fiit  ffiiiicois  ^  ceux  Cj^ui  nous  ^ 
ont  ëciaso  sous  les  dël^ris  di5  l’ancien  re^iine*  i 

dcsirïons  -  nous  de  nos  mandulaives  loisc|^U6  nous  les 
uvoiis  envoyé  aux  états* genei’£U5x  ^  ne  It^ui  cle- 

Ubanclions  p3-S  c|.u^ils  nous  ôtassent  nos  loix  ^  nos 
ina^urs  ^  nos  coutumes*  ÏJous  les  avions  cliarge  (jC 
réfoi'meï’  les  aUus^  et  encoro  ceux-là  seulement  Ci^u  il 
étoît  possible  de  réformer  j  car  nous  savions  cpe  la 
perfection  n’est  (lue  dans  le  ciel* 


Je  répéterai  d'ailleurs  ce  que  j'ai  dit  dans  quelques  1| 
endroits  dn  journal  de  V^nù  di^  ivui  ^  que  quelque 
peine  que  l’ou  se  donne  ^  quelqu’olfort  que  l  on  fasse  ^  [ 
il  n’en  reste  pas  inoins  viai  que  toute  société  poli-  [ 
tifpie  commexice  et  finit  par  le  gouYLirnement  d  un 
sjiul*  11  est  aussi  insensé  de  lutter  contre  cette  règle 
immuable  du  destin^  que  d’opposer  une  digne  au  cours 
impétueux  d’un  torrent*  Tout  ce  qi.ieq>eiit  donc  fane  , 
ia  sagesse  humaine  ^  c’est  de  respecter  ce  qui  semble  j 
être  im  ordre  de  la  provldciioe  ,  c’est  d’asseoir  1  édifice 
public  sur  la  base  vers  lat,[uelio  il  est  entraîne  j  lot  ou 
tard,  par  la  pente  des  siècles*  > 

Je  diiiû  encore  que  queLqifidée  que  l’on  sû  fasse 
de  la  bonté  d’an  gouverneiiieiit ,  le  spéctacle  de  1  é- 
tat  actuel  du  globe  prouve  que  de  toutes  les  associa¬ 
tions  politiques  qui  en  couvrent  la  surface  ,  les  plus 
anciennes  comme  les  plus  ilorissantes  ,  sont  les  mo- 
uarchics* 


LVn  ne  peut  pas  douter  qu’au  moment  où  l’assem-  ] 
blée  du  tiers-état  se  quallfoit  de  comrmmes  de  France  y 
il  ne  se  fût  déjà  formé  un  parti  qui  avoit  en  vue  de 
enter  sur  notre  régime  le  régime  angloîs  )  car  c  est 
bien  ici  qvte  nous  pouvons  dire  :  habefnus  fncentem 
reum.  Voici  la  conlcssîon  de  J\L  Maloiiet  lui-mème* 
lin  voulant  justifier  la  répugnance  des  nobles  pour 
la  confusion  des  trois  ordres,  il  s’exprinte  ainsi  ;  (i) 
«;  Ils  ont  à  s'appuyer  sur  des  âiitofitéa  imposantes  , 
en  s’aUacliant  au  systéine  diun  gouvernement  mixte, 
tel  que  celui  de  l’Angleterre  ^  c’est  celui  que 
péri  en  ce  nous  montre  comme  le  plus  favorable  à  la 
prospérité  et  à  la  bberté  d’un  grand  peuple  ^  c’est 
çelui  vers  lequel  je  me  sens  perso juiellement  en¬ 
traîné.  JJ 


M*  Aîalouet  avoit  donc  aussi ,  en  arrivant  à  Ver¬ 
sai  Iles  ,  son  système  do  révolution  ,  et  ses  nuiurués 
imposantes  éio'iBiit  l’experience  et  son  gout  personnoL 
Je  doute  que  la  première  de  ces  autorités  valût 
î’excmple  de  toutes  les  puissantes  monarebies  du 
çontinent  de  l’Jiurope  et  do  l’Asie,  Quant  a  la  se¬ 
conde  ,  ce  ii’étoit  pas  son  goût  personnel  que  M, 


Maloîiet  devoit  apporter  aux  états-généraux ,  c'éloiÉ 
le  vœu  de  ses  commettans ,  et  le  respect  le  jdus  re¬ 
ligieux  pour  les  formes  constitutionnelles  du  pays 
dont  il  étoit  un  des  députés* 

On  voit  que  mou  estime  pour  ce  grand  homme  ne 
m’aveugle  pas*  Il  vît ^  ainsi  que  son  parti,  non-seu- 
iemeiit  avec  indifférence  ,  mais  avec  une  joie  secrète, 
l’assemblée  du  tiers-état  prendre  le  nom  de  commu¬ 
nes  de  France*  Et  cependant,  suivant  ses  propres 
piincipes  5  il  auroit  du  combattre  cette  prétention  j 
car  l’assemblée  des  représentans  du  tiers^état ,  orga¬ 
nisée  comme  elle  Tétoit  ^  ne  ressemlïloit  ,  en  aucune 
manière  ,  à  la  cliambre  des  communes  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  qui  ne  prend  pas  exclusivement  ses  mem¬ 
bres  dans  le  troisième  ordre*  Comment  d’ailleurs  des 
hommes,  dont  [es  pouvoirs  n’étoient  pas  encore  vé- 
rifés  ,  qui  n’étoient  pas  réeUement  envoyés  par  les 
communes  de  France  ,  qui  écoient  dépxilés  aux  états- 
généraux  par  leur  ordre  ,  pouv oient-ils  se  croire  et 
sc  dire  ce  qu’ils  n’étoient  pas?  Le  seul  titre  qui  con¬ 
vint  à  leur  assemblée  ,  c’étoit  celui  d’assemblee  des 
représeiitaiis  du  tiers-état  de  Franco* 

Je  n’aurois  pas  Insisté  sur  cetfce  erreur ,  je  ne  me 
scrois  pas  arrêté  à  fixer  un  fantôme  qui  n’a  eu  que 
quelques  jours  d’existence  ,  s’il  u’entroit  pas  dans  le 
plan  que  je  me  suis  tracé  ,  de  donner  l’histoire  Jes 
opinions  ,  comme  celle  des  hommes  et  des  événe- 
inc  ns  * 

Les  communes  ayant  enhn  arreté  qn’on  repTCiidroit 
les  couférpnces  ,  elles  revinrent  à  cette  députation 
qui  étoit  pour  elles  un  objet  tout  aussi  intéressant* 
li  falloit  un  discours  et  un  orateur*  ce  L’orateur  est 
tout  trouvé,  dit  M.  Tronchet  ,  c’est  à  M,  le  doyen 
qu’appartient  l’honneur  de  haranguer  le  roi.  Voyez 
les  parlemens  ,  c’est  toujours  le  premier  président 
qui  porte  la  parole,  ?=>  iVl-  dronchet  no  counoissoit 
pas  encore  bien  l’esprit  de  l’assemblée  où  il  parloib 
On  hua  sa  comparaison*  Les  députés  du  tiers ^ état 
;  dévoient  leur  convocation  aux  coinpagnies  souverai¬ 
nes  ,  et  déjà  la  pliij>art  d’entr’eux  préparoient  les 
batteries  qui  alioient  renverser  ces  colosses.  Satur¬ 
ne  J  dit  la  fiblo  ,  dévoroit  ses  enfans.  Celte  histoire 
fera  voir  que  les  nouveaux  Dieux  ont  dévoré  ceux 
qui  les  avoiciit  engendrés* 

fc  Comment:  voulez-vous  5  dit  à  son  tour  trés-ju^-j 
cleuseinent  M*  Jouy  des  Roches,  lieutenant-général 
du  pxésiclial  du  Mans,  que  M*  le  doyen  soit  nouiinécir^" 
leur?  INie  voyez-vous  pas  qu’il  est  trop  petit,  etquun 
petit  homme  qui  eu  harangue  un  grand  ,  offre  un  spec¬ 
tacle  ridicule,  sa  Ou  rît  de  Lobservation  ,  et  on  n  eu 
tint  aucun  compte*  On  lut  ensuite  le  discours  qu® 
commissaires  veuoient  de  rédiger,  et  chacun  s  engîi* 
gea  ,  sur  son  honneur  ^  à  n’en  donner  aucune  copi^- 

'  Les  eccléslasttquÊS  et  les  nobles  atiendoicnt  dans 

l’Inaction  îa  repiUe  des  conférences*  Elles  cotuineii' 

^  cèrent 


(i)  Voyez  lettre  de  Aî*  Aîalouct^  député  d’Auver¬ 
gne  3  à  ses  commettaus  ,  page  lo* 


( 

cèrent  îe  soîv  cîiez  le  garde -des-sccaiix  5  tous  les  nu- 
nistres  û'y  trouvèrent  J  ainsique  MAd*  tle  J:i  Adiclio- 
Jière^  d’Onnessoii  ^  de  Vidaud  ^  de  la  Galalsière  j  coa- 
aeiîlers  d^étât  j  et  M.  de  Lessart  j  maître  des  rcf|iitjLes. 

garde- des -sceaux  ouvrit  la  seance,  exposa  ÎVtat 
delà  question,  témoigna  le  désir  qii’avoit  le  roi  de 
voir  les  dlfférCns  ordres  se  porter  à  des  ouvertures  de 
conciliation,  et  demanda  ensuite  si  on  vouloit  pro^ 
céder  snr-Ie-clianip  à.  [‘’exameu  de  ces  ouvertnros ,  ou 
si  on  voiiloit  emeore  dUcater  les  principes. 


U?  ) 


cierge  et  dç  la  noblesse  eurent  beau  représenter  ou© 
les  deux  qn estions  de  la  vérification  des  ponvoiiV 
et  de  ropinion  en  commun  ou  séparément  étoient 


I  intdnoiuent  liées  j  iis  eurent  beau  dire  que  1g  lefii 


Un  des  membres  de  la  noblesse  prit  alors  la  parole , 


et  prouva  J  par  une  suite  de  faits  l'isloriijiK’s  ^  que  sa 
ciiatnbre  idavoit  pu  se  coud  “  ■  ■  ■ 

a  voit  fait. 


luire  autrement  qtdelle 


Les  roiîiinissKires  .lu  tiera-i-t.it,  loisqiiclegojiiil- 
liuinme  Ciit  fini  sa  liiscussi.iii ,  tlirtiit  que  lotir  riiaudat 
se  bojiioit  à  coriférer  sur  la  question  Ue  la  vérification 
(les  pouvoirs,  et  qti'üs  avoleut  onlro  frécr.ire  jouniel-  j 
leiiient  les  conférences  et  ce  les  signer.  Sur  ce  tJcr- 
mer  article,  lus  commissaires  (tu  cletfié  et  de  la  no- 


pi ...... ;  lu  ne  purent  vamers  le  silence  ries 

commissaires  du  troisième.  Il  faillit  donc  s’en  tenir 
rigoureuse  ment  à  Ja  discussion  des  faits  relatifs  à  k 
vérification  des  pouvoirs.  Cette  discussion  dura  trois 
Iieiires  et  demie,,,  et  l’on  ne  put  passer  en  revue 
fju  une  partie  îles  faits  qu’on  avoit  à  examiner.  On 
tut;  donc  obligé  de  renvover 
rejice  à  un  autre  instant 


on  r 


la  suite  de  la  confé- 
ajourna  au  3  juin. 


blesse  lepréseï 


rgo  et  fie  ni  no 

tUèrent  qu'ils  idavoiejit  aiicnii  pouvoir 
de  leurs  chambres,  ün  débattit  celle  dsfiicidîé,  et  on 
Cf >n vint  qabl  seroit  dressé  un  rapport  signé  des  com- 

jmmes  ,  et  d’un  secrétaire  agréé  par  les  commissaires 
des  trois  ordres* 


on  entra  en 
il ts toriques  que  venoit 


^  h 

Le  premier  objet  ainu  terminé  , 
inaltéré  :  cbacim  des  kirs  iiistoriqi. 
d’aliégi.cr  le  membre  de  Ja,  noblesse  ^  fût  discuté 
co.itiadicroiivineut  ;  ce  fut  une  véritable  pial- 
ticverie  ,  cans  laquelle  les  coiiiniissalrcs  du  tiers-''lai 
a.  ectp,.nt  de  ne  parler  quo  .les  seuls  faits  qui  étoieiu 


a 

relah/s  à  !ei  cjucstion  sur  la 
voîrü.  Cette  ailf^cralioîi  à  éJudo 


qui 

vérification  des 


jiou- 

I  -..^-.r  tout  ce  qui  avoit 

liait  a  la  üeiib.^rai.on  par  léte  ou  par  ordre  ,  douna 
tle  i  inquiétude  aux  coin niissai res  du  clergé  et  de  ia 
nouiease  ^  qm  ne  poiivoicnt  ignorer  que  h  véritable 

intention  mi  liers-élat ,  étoit  d’en  venir  à  k  délibérer 
par  icle  en  toute  occasion  ;  niais  les  commissair 


Dans  l’intervalle  de  cette  première  séance  à  la  suk 

vante  ,  ceux  à.  qui  il  tard  oit  de  voir  euiiTi  ari^iver 
le  moiTient  de  la  réunion  ,  ou  plutôt  de  îa  confu¬ 
sion  lies  trois  ordres  ,  redoublèrent  leurs  efforl^  pour 
rendre  la  causé  du  clergé  et  de  la  noblesse  délavo- 
rable  ;  oii  répandit  d’infidcHes  7“é!a Lions  des  confé^ 
reiiccs on  placarda  sur  îa  pou-te  de  la.  tlmmbre  0(1 
le  premier  ordre  tenojt  sc.^  séances  ,  cette  jnaximc  , 
qui  par  !e  sens  qu’on  lui  donnoit  ,  étoit  une  injuro 
pour  le  clergé  :  la  vérité  €.st  voÎA-inc  du 
On  rcnonvélla  les  alarmer  sur  le  prétendu  coïnpîot 
contre  le  tiers  -  état  5  elles  se  trouvent  exprimées 
eneigiqucinent  dans  ce  peu  de  mots  que  renfermoit 
nu  billet  qui  partiL  de  Versailles  pour  Paris  cl:  pour 
les  provinces  :  ce  Le  roi  craint  la  cabale  ;  M.  Necker 
la  craint  aussi;  la  cal^ale  crainS;  Je  tiers -état  ’  lo 

[iers-état  ne  craint  ncii  ,  sa  contenance  est  to  ni  ours 
fer-""  "  ^ 


me-  33 


es  G.U 


^  Lette  cabale  ,  dont  on  cûnlîmioit  à  effrayer  le  peu¬ 
ple  ,  c’étoit  celte  associai  ion  quVui  siipposoit  s’ôtre 
loniiée  entre  les  princes  ,  presque  tous  les  mini.stres  , 
j-Oâ  principaux  coiiriiÊaris  ,  [es  prélats  ,  et  la  plupart 
des  membres  de  la  cbamine  du  la  noblesse.  On  va 
voit  5  par  la  suite  du  récit  des  conférences  ^  si  cette 
association  etoit  cn  efjfct  bien  redou Labié  ,  ot  si  les 
craintes  quklle  inspiroil  étoient  fondées- 


r 
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CHAPITRE 


X  X. 


Suite  du  récit  des  conférences  qui  eur 

de  cette  première  partie. 

Commencement  de  Juin  1789 


■entUeu  cJiezM.  le  garde-dcs-sceaux  \  conclusion 


-  J  F.  laisse  un  instant,  fouv  las  reprendre  dans  kj 
partie  Je  cette  Iristoirc  tj- evenenrens  par¬ 
ticuliers  iiul  eurent  lieu  tlu  mai  au  3  juin  ,  ■  j 
borne  ici  au  seul  récit  Je  la  suite  Jes  conférences  tim 
se  liineiitdica  M.  le  garJe-des-sceaux. 

Les  commissaires  des  trois  ordres  terminèrent ,  dès 

la  seconde  séance  ,  toutes  les  questions  cle  lait  et  de 
droit  ;  mais  il  s’en  fallut  de  beaucoup  qu  ils  fussent , 
après  cette  longue  discussion  ,  disposes  a  se  rappro- 
ckev.  Ceux  Je  la  noblesse  déclareient  que  si  le  tiers- 

état  ,  iircrioit  dans  le  procès-verbal  le  noiii  do  com- 
’  i^i^Tiicroi t  pcis  ^  coïiiorific^ 


leur  secru 


leur 


ment  à  k  défense  qu’ils  en  avoient  reçue  par 
cbainbre.  Ceux  des  communes  dirent  alors  que  dans 
le  cas  où  les  conimissaires  des  deux  premiers  orrires 
refuseroieiit  de  signer  le  procès-verbal,  ils  deman- 
doieiit  qu’il  fut  signé  par  un  secrétaire  quauroient 
aevéé  les  trois  ordres. 

Li»  carde -des -sceaux  ne  dissimula  pas  qu’il  lui 
étoU  impossible  de  coi.saciev  une  cxpressbu  dont  au¬ 
cun  roi  de  France  ne  s’étoit  encore  servi.  Un  mniistre 
du  roi  ne  pouvoit  pas  tenir  un  .iiitve  langage.  A  cotte 
observation  -  les  counrdssaires  du  tiers-état  repondi- 

1 


ü  IJ&C  I  V  cH..LV^ai  ^1  , 

lent  tnrils  cro voient  que  ceux  de  SaRIajeste  n  etoieiit 
à  la  conférence  tjuc  comme  conciliateurs.  La  sagesse 


proposa  de  faire  signer  le  procès-verbal  par  uii  secre 
taire  de  la  cliancellerie.  Cette  proposilion  lut  ac- 

ceptée» 

4,  Cette  conférence  non  plus  tpie  la  suivante  ne 
(lo'ina  point  la  solution  que  la  cour  et  les  deux  pre¬ 
mières  chambres  cheiclioieiit  de  bonne  b>i  ,  mais  que 
les  conniiiines  iiiiroient  toujours  rejetee  ,  si  *^^1^^ 
leur  avoit  pas  donné  roplnioii  par  tète.  II  falioit  ce¬ 
pendant  se  détermEner  à  nn  parti.  Le  tems  se  consii- 
iudt  en  pourparlers  inutiles^  les  esprits  s'aigrissoient 
toujours  et  la  patience  du  public  se  lassoit» 


Mais  quel  problème  à  résoudre  î  TaU oit-il  tout 
abandonner  au  tiers-état  ?  Falloit  -  il  s’exposer  aux 
suites  qu'occasiortneroit  le  refus  de  lui  accorder  To- 
pinion  par  tète?  M.  Necker  qui  s’effrayoït  du  pé¬ 
ril,  parce  quM  Lavoit  enfin  sous  les  yeux,  comptant 
sur  une  inlluence  qu’il  rdavoit  plus  ,  et  cntTaîiié  par 
cette  présomption  qui  lui  dissimula  toujours  les  prin¬ 
cipales  difficultés  de  la  question  à  résoudre  ,  se  crut 
It^  seul  homme  eu  France  capable  de  rendre  aux  trois 
ordres  luie  paix  qidils  ne  pouvoient  plus  avoir  depuis 
qu’il  avoit  doni^é  la  double  représentation  au  tiers- 
état.  Il  avoit  promis  au  conseil  j  à  la  famille  royale  , 
au  roi  ,  de  terminer  cette  guerre,  A  la  fin  doiicde cette 
iiouveile  et  dernière  conférence  ,  il  lut  et  fit  répandre 
enswitedans  le  public,  le  projet  suivant  de  pacifica¬ 
tion  ■ 

Les  anciens  faits  prouvent  évidemment  que  le  con¬ 
seil  est  intervenu  dans  toutes  les  quesliona  qui  ont 
occasionné  des  débats  relatifs  à  la  validité  fies  élec¬ 
tions  ,  et  à  la  vérification  des  pouvoirs. 

:jî  II  serolt  donc  de  toute  justice  que  Sa  Majesté 
examinât,  sous  le  rapport  de  ses  propres  droits,  les 
dilUciiltés  qui  s’élèvent  dans  ce  moment  ,  et  lorsque 
cliaCLiïL  des  ordres  est  activement  occupé  des  préroga- 
tives  qui  peuvent  Lu  appartenir,  il  paroitioit  naturel 
que  Sa  Majesté  fixât  elie-iuême  son  attention  sur 
celles  dont  la  couronne  a  constamment  joui.  Mais  Sa 
Majesté  ,  fidèlement  attachée  aux  principes  de  modé¬ 
rai  on  tpii  peuvent  hâter  Faccompiisseinent  du  bien 
public  ,  permet  à  ses  ininislres  de  considérer  d^iboni 
sous  ce  point  de  vue,  le  plus  grand  nombre  des  ai- 
lahes» 

Les  ordres  ne  ^s^éIoîgT^eroîent  pas  vraisemblable^ 
ment  de  confier  â  des  cominissaiies  choisis  dans  les 


trois  chambres  J  Lexamen  préliminaire  des  dtlficuLés 
relatives  à  la  validité  des  pouvoirs  et  des  électloitsî 
mais  en  cas  de  divisions  d'avis  ,  la  cbambre  du  tiei^ 
doniauderoit  que  la  déterininatioii  décisive  futreiiîi^^ 
â  L’assemblée  des  trois  ordres  réunis*  L’ordre  de  la 
noblesse  s’y  refuse  absolument,  et  veut  que  chaque 
ebambre  soit  arbitre  en  dernier  ressort. 
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3>  J1  Oit  sAr  que  les  ordres  ont  un  intérêt  à  pré^ 
venir  f|uVucurt  di^s  trois  nVbuse  de  son  pouvoir  pour 
admettre  ou  rejetter  avec  partialité  les  dë|nités  qui 
viennent  prendre  séance  dans  les  états- généraux  ;  et 
cet  intérêt  commun  existeroit  ,  soit  que  les  ordres 
eussent  à  délibérer  réunis  soit  qu'ils  restassent  cons- 
tammenf  séparés  ,  puisque  dans  cette  dernière  suppo¬ 
sition  les  peisonues  qui  serolent  appelées  à  décider , 
par  leurs  opinions,  d^u^  wo  ou  d’un  empêchement 
quelconque  J  acquerroient  le  droit  d’influer  directe¬ 
ment  sur  le 


sort  général  de  la  nation. 


■n  En  meme  teins  ,  il  est  naturel  et  raisonnable 
que  les  deux  premiers  ordres  llxent  leur  attention 
sur  la  supériorité  de  suflVuges  assurés  à  l’ordre  dn 
Tiers.  Car  s’il  est  vrai  que  tous  les  dépu  tés  aux  états- 
géïïéraux  ,  sans  distinction  ,  sont  intéressés  a  Tinipar- 
tialité  des  vérifications  de  pouvoirs,  il  est  également 
certain  que  dans  une  circons Lance  où  les  esprits  sont 
tllvisés  ,  chaque  ordre  a  des  mollis  personnels  pour 
désirer  d’éloigner  des  autres  chambres  les  députés 
dont  les  sentiinens  ne  scroient  pas  favorables  à  ses 
opinions, 

>5  Ces  motifs  personnels  sont  égaux  ,  Jira-t-Oii  , 
entre  les  ordres  ^  ainsi  cii  les  admettant  à  délibérer 
en  comiiuin  sur  la  régularité  des  élections  aucun  ida 
droit  de  se  plaindre.  Ce  misoiuieinent  ne  seroit  pas 
juste  ;  car  si  Jes  motifs  de  partialité  sont  lus  mêmes  , 
les  moyens  d’agir  conformément  à  ces  motifs  ne  sont 
point  égaux  ^  puisque  le  tiers-ëlat  ,  par  la  grande 
supériorité  de  ses  suffrages,  auroit  un  avantage  décjsit , 
si  le  jugement  final  snr  les  pouvoirs  contestés  appaj'- 
lenoit  à  l’assemblée  des  trois  oïdr’^^ 


ni  aux  trois  ordres  réimîs  ,  ni  à  chacun  d’eux  enparli- 
Culier.  Ce  pouvoir  no  doit  pasapparteuir  a  cliaqueordro 
en  jjai  ticulier ,  parce  qu’ils  ont  tous  intérêt  a  ce  quhia 
seul  n’abuse  pa$  de  son  inlluence  ,  il  ne  peuc  pas  non 
plus  appartenir  aux  trois  ordres  réunis ,  pu[s({tie  ce 
s  croit  l’attribuer  essentiellement  aux  rcprésentans  du 
tiers-état  J  vu  la  supériorité  de  leurs  suffrages  ,  et  le 
roi  ne  leur  a  pas  accordé  cette  supériorité  ,  pour  leur 


en 


es  réunis. 


üti  ne  pourroit  pas  Combattre  cette  opinion  en  \ 
rappelant  que  les  deux  premiers  ordres  ejisemble  sont  f 
en  nombre  égal  au  tiers- état  ^  car  ces  deux  premiers 
ordres  reunis  par  leurs  jfnviléges  pécuniaires  j  ne  le 
Sont  pas  de  même  dans  les  considérations  relatives  à 
1  examen  des  élections.  Enfin  ,  ces  privilèges  ne  for¬ 
ment  qu’une  union  passagère  dans  un  inomciit  où  letij’ 
prochaine  suppression  paroi c  assurée. 


Ou  dira  peut-olre  encore  que  la  supériorité  de 
rages  du  iirïS-état  une  lois  admise  il  doit  lui  être 
permfs  d’en  faire  usage  pour  une  affaire  coinuiune  , 
mais  la  siiperifïriie  des  sulfrages  appliquée  aux  déci- 


doiirier  le  moyen  d’eu  augmenter  la  puissance  ^ 
obtenant  une  in  U  ueuce  prépondérante  sui  la  formation 
de  l’assemblée* 

C’est  donc  RU  roi  que  semble  appartenir,  en  rai¬ 
son  et  eneqtaîté  ,  le  jugement  Imalsur  toutes  les  cou- 
lesiatioîis  relatives  aux  élections  ^  ce  principe  est  une 
siHle ,  iiiiti  dépendance  du  règlement  souverain  qui  a 
dcteiminc  pour  cette  lois  le  nombre  lespectï-f  des  dé¬ 
putes  aux  états- gene ra ux  ^  ainsi  les  tj^ois  ordres  qui  se 
souiueltent  a  la  fixation  établie  par  Sa  Majesté,  fe- 
loiGnt  iiïie  exception  minutieuse,  shls  rcq>iL!''Tn oient  à 
la  jireudi-e  pour  juge  dans  le  très-petit  nombre  de 
COU  LestaLions  qui  pourroient  s’élever  dans  la  l  ériflca- 
tion  des  pouvoirs.  L’intérêt  de  Sa  Majesté,  le  seul 
qui  la  cirjgc,  c  est  1  amour  de  1  union  ,  et  elle  méi'i-^ 
teroit  encore  d’élrc  votre  arbitre ,  quand  vous  ne 
voudriez  pas  du  monarque  pour  juge,  35 

Ce  serait  le  roi  seul  qui  ,  eu  cette  occasion,  feroit 
une  cession  de  ses  j>rérogalives  ,  puisque  de  simples 
particuliers  appel  1  oient  autrelois  au  soureraiii  de  la 
décision  d'un  ordre  ,  relative  à  la  vérification  des 
pouvoirs  ,  et  que  Sa  Majesté  se  résciveroit  seulcïnent 
I  de  juger  les  questions  sur  lesquelles  les  ordres  se- 
i  roi  eut  lîI  visés  d’opinioiu 

«  Il  paraît  donc  quo  tons  les  motifs  de  justice  ,  tle 
raison,  d  équité  et  de  convenance  récijn-oque  ,  doi¬ 
vent  délci'iiiiner  les. ordres  à  adopter  ce  liioycii  de 
conciliation.  Voici  donc  d’après  ces  idées  ,  la  marche 
qu’on  propos  croit. 

c<  Les  trois  ordres,  par  un  acle  de  confiance  li¬ 
bre  et  voioij taire  ,  s’en  japporieroient  les  uns  aux 
antres  pour  la  véniication  des  pouvoirs  ,  sur  les^ 
quel^  aucune  difiiciiiiLé  ne  s  élcvcroit ,  et  ils  sc  corn— 
i[.uiiiquei'üieij t  leurs  actes  du  vérifÊcation  ,  pour  en 
faire  un  examCn  rapide  33. 


sioiii  snr  la  validité  des  pouvoirs  et  des  élections  des 

Il  ois  ordres  n’est  pas  nu  simple  usagu  de  cette  üupé- 
riorilé  '  '  1 

tage 


lie  ,  c  est  encore  un  ujoyon  d’en  accroître  l’avau- 
_  ï  ^  ime  telle  iacuilé  ,  un  u- 1  euiplai  de  la  supériorité 
de  suffrages  seroieut  un  supplémenL  de  concession 
une  force  nouvelle,  qui  dérangeioiejit ,  dans  une  me¬ 
sure  quelconque,  l’équÜibre  établi  par  l^ 


Ils 


e  souverain 


orsqu  li  a  fixé  le  nombre  respectif  des  députés  de 
enaque  ordre. 

Le  pouvoir  de  juger  en  dernier  reasorl  de  la  régularité 
deseJeciionüjjie  jjoürrcit  doncèlicattribuéaTeg  éiiuité, 


s’il 


i  conviendroieiit  de  plu&,  que  les  confestath 


en  survenOit 

ccm 

inisSdL 


lOns 


5  seroiunt;  portées  à  iVxamoii  d  u  no 
iinissian  composée  des  trois  ordres  ;  oue  ces  com-^ 
spires  seieuiuroienfc  à  une  opinion  5  que  cette  opl^ 
mon  SOI  Cil;  poi  lue  aux  cbambres  rUîipectlves  ;  que 
si  elle  U  toit  ^adoptée  ,  tout  seroit  terminé  :  que  si 
au  contraire  les  décisions  des  ordres  étoieiU  ej 


position  sur  cel  objet 


que  St 
m  op- 

i  que  si  encore  elles  ne  pa- 
roi.ssaitiit  i.as  suscciUiliIes  de  coiicitialion  ,  l’affaire 

ser<iit  Jiurlée  an  roi  ,  qui  rendroit  im  îiwejiiciit 
final.  »  ° 


la 

te  Qu’on  ajoute  encoTe  ,  que  si  l’on  vent  ,  que 
ce'S  sur  la  vcriflcatiou  des  pouyolrs  ^ 


(  i  So  ) 


ïi^aurnient  aiicnnc  liaison  àvcc  la  "ra.n<le  t|Viest|oii 
fie  la  []éltl)éraHoii  par  tôft?  f>n  par  ordre.  Que  Ion 
ajonfe  encore  fjue  la  marolie  adoptée  pour  cette 
iesni0  »  seroit  reprise  dans  le  cours  de  la 


soiisiOJi  ^  îifiTi  ^0  corïsjdoi*(îi'  SL  iLTi  iTiçîllcuT’  otlIel- 
cil  oses  devvoit  être  adojitd  pour  l’a-L'einr.  Qu’on  réu- 
lîissc  ai'  fori<l  lie  cettfj  pvoposition  ics  pLccaiitions 
([lii  puroîtroifiit  convenables  ,  mais  tpi’on  adnpirc 
eu  fi  R  CG  d-C  concii^atioii  oii  tout  antre  ^  et 

qtJG  te  roi  no  reste  pas  seul  ,  ati  milfeii  de  na- if 
lion  J  occupé  sans  relàclie  de  l'ctablissemcnt  de  la 
pai^x  et  de  la  coin'orde.  Quels  véritables  citoyens 
po\i rrrnen t  so  l'cfnscr  u  seconder  les  jutCîitj.OEis  tiu 
ÎreèiIIoi]  r  des  rois?  i|iii  voudroit  cliar^cr  sa  cons^ 
cience  de  tous  Les  maliienrs  r^ul  pouriolent  être  la 
qu'lie  de  la  scission  qui  se  prépare  au  premier  pas 
qiiç  vous  laites  ^  jVîessienrs  ^  dans  une  cariicio  où 
Je  bien  de  Téiat  vous  appelle^  '  ^ 


O  II  la  nation  est 


inipatjenle  de  vous  vorr 


aller  en  avant  :  et  où  les 


plus  grands  dangers  nous  environiieiit  ?  Ah  !  iV:îes~ 
lors  incniO  que  vous  pourriez  arnvtr  à  ce 


sieurs 


bie 


n 


par 


la 


<ilViSaOU 

,T. 


des  cœurs  et  (les  opinion^  j  il 
seroit  trop  açlielé.  Le  roi  donc  vous  invite  à  pren¬ 
dre  en  ccTtsùjératjori  sa  p^roposiiion  ,  et  ,il  vous  presse 
de  tout  soEi  amour  de  iùicccpter  ^  et.  dé  lui  donner 
ce  contentcmoiit  jj. 

Tels  fiireut  les  mayens  de  conciLalion  que  proposa 
Al*  Xvù'dker  ràpporLdson  discours  en  (int'cr,  pour 
laisser  dans  toui'e  leur  J  or  ce  et  dans  toute  leur 
étendue  les  ressources  qù  il  croyoït  devoir  amener 
un  lienrcux  dénouement.  Ici  j  comme  dans  toute 
occasion  ,  il  n'appCrçut  pas^  ou  ne  voulut  pas  ap- 
percevoir  la  -réri tablé  diffîcuUe  dont  il  s’agissoit  do 
sé  débarras' cr.  A  son ' 'ordinaire  ^  il  parla  langue-* 
ment  dafuï  ce'  discours  ^  '  et  parla  de  tout  j  excepte 
dé 

et  ics  P 
en 


discours  ^ 

lé  la  seule  quesTtiUi  qui  ,  réduite  e\  ses  térîiics  ri 
:;t  les  uLus  sinsulos  i  étoit  ceiit-ci  :  Uéli.berera-t 

pa 


P  1  Ilï  L>  J 

toute  occasion  par  ordre  ou  par 


-t-oii 
?  Si  JVI. 

_  «• 

jXecker  ex'it  voulu  réduire  le  problème  a  cos  cx- 
j>ressûuis  j  il  eût  vu  (]ue  les  moyeus  de  conciLja- 
lion  qidil  préseutoit^  étoient  insufli^.aris  ^  parce  qidcn 
mc'^iue-tems  rpdils  u'oilroiciit  point  au  tiers-etat  xm 
dédominagenrent  k  la  conquête  de  i'opinoii  p^v  tète  , 
(ine  cet  ordre  von  loi  t  olitenir  a  qut  IfpLe  prix  qiie 
ce  fut  1  ils  nVdoiéut  nulieuicnt  propres  éi  rassurer  les 
deux  prénuc'rs  ordres  contre  les  entreprises  de  leur 
ennemi  * 


nouveau  pas  vers  cetto  abîme  qu’avoit  cïeusé  le  ré¬ 
sultat  du  conseil  î  dès  cet  iusUut,  enfin  j  le  tiers-éut 
se  saisit  des  premiers  anneaux  de  cette  cli  aï  ne  incoiiu- 
mensurable  dc  pouvoirs  ,  qui  nous  eOVaye  bien  plus 
(ju’elle  ne  nous  étonne* 

ji 

Ce  sera  donc  aussi  par  ce  discours  que  je  termineTaî 
la  première  partie  de  rbistoiréde  la  révolution.  JVl 
tiiclîé  d'iiidiquer  tes  principales  causes  qui  IVmt  arne- 
néo  ^  J  Ai  développé  tpiélqiiés  ims  cies  nioyens  qui  1  ont 
déterminéeq  j’ai  montré  à  découvert  quelques-ims  des 
personnages  qui  ont  le  plus  influé  sur  les  déplorables 
îlU30^  ations  (pie  j  (d  maintenant  a  deciire.  Ou  a  vu 
par  quel  concours  de  circonstances,  par  qiicl  eucliaL 
iiement  de  faits  cm  apparence  exiraordinaiics  ^  mais 
mû  dévoient  conduire  ù  un  but  depuis  long-temps 
uîrovu  ,  SCSI;  Gugemlrée  cette  formidable  puissance  qui 
dès  son  berceau  a  menacé  toutes  lés  autres  puissances* 
On  va  lavoir  s’élancer  de  ce  berceau  ,  avec  la  ladic 
(■'t  la  force  d’im  f^éant.  3e  n’ai  plus  que  des  images 
déltremcs  à  tr^er  5  ce  n'est  pl-  cpfau  milieu  des 
débris  ét  des  ruines,  que  je  vais  promener  mes  lecteurs* 

31  ceux  que  nous  avions  députés  aux  Ictats-genéraux 
pour  améliorer  notre  soit  ,  j;,-tienl;  aujvcn'd  liui  ^  les 
yeuTc  sur  l'immense  carrière  qu’ils  ont  laissé  de  mère 
eux  J  coînment  pmir ront  -  ils  ne  l'-as  trembler  sui  le 
terrible  compte  (|u’il s  ont  ii  rendre  à  Leur  conscience  ,, 
à  leurs  commettans  et  à  la  poste  ri  te  - 

'Aliî  dans  Gésinstansoù  Us  goûteront  les  premiers 
fruits  de  leur  victoire  j  où  Us  UvereuL  leurs  bras  pour 
renverser  toutes  nos  institutions  y  que  ^ ^ 
siu-tir  de  sou  tombeau  ,  ce  plUlosoplie ^qu'ils  mit  tiei- 
iié  I  Que  u’a-t-ii  pn  s'élancer  au  milieu  d’cu:(  ? 
leur  répéter  ces  véntés  si  belles  parce  qn’cUes  sont 
I 


(le  fut  par  ce  discours  epre  se  lerminèréîit  les  con¬ 
férences  qni  idoEit  plus  été  reprises.  Le  jour  où 
iVL  Nerker  jvAhx  ce  gage  de  paix  an  mil  leu  des  coin- 
lailtaiiSj  fil I' un  époque  blcTii  rénarqunlde  dans  L’iii^- 
toiré  que  j  écris  ,  car  dès  cet  instant,  Icuit  dmngea 
e  I  k  .F  r ai  1  ce  ,  î  os  o  p  i  n  i  o  ti  3  ,  les  pré  ]  1 1  g^és ,  1  c  s  u  eœ  ii  rs  , 
les  lois  J  les  coulumes,  tout  prit  une  itouv4Lile  ii>rnie  ^ 
dès  cet  instant  i’aulcrité  royale  ne  fit  plus  que  s'ulioi- 
biir  J  le  clerré  et  la  noblesse  firent  chaque  jour  un 


ce  Prenez  garde  que  pour  vouloir  trop  bien  être, 
vous  n'empiriez  vtùre  situation*  Lu  song’.  ant 


£i  ce 


que  vous  voulez  acquérir  ,  lUoubUez  ce 

vous  poux'^C'Z  perdre.  LromgCü  ,  ail  se  peut  ,  es 
(le  x^'Otre  constitutùm  ,  mais  ne  méprisez  pas  ce  e 
crui  x‘Ous  a  fait  ce  que  vous  êtes  (0**p  ii 

naa  (iu’il  faille  laisser  les  elioscs  dans  l’état  où  elle" 
sont,  mais  je  dis  qu’il  n’y  faut  toucher  ([li  avec  uite 
extrême  circouspeciion*  Ln  ce  momeut  vous  e 
plus  frappé^s  des  abus  que  de.s  avantages*  Ls  tenM>s 
viendra,  je  le  crains  ,  rjii’on  sentira  mieux  ces 
tages  ,  et  nnillicureusemeut  ce  sera  qmuid  on  es 
aura  perdus  (g)*,..  Ali  !  je  uo  saurois  trop  le  redire, 
peusez-y  bien  avant  de  toucher  à  vos  lois  ,  et  sm- 
tout  à  ccllâ's  qui  ^'ùn&  firent  ce  que  vous  êtes  P) 


(0  .L  J.  Rousseau  ,  édition  de  Geiieœ  , 

vol.  i  1  et  12  de  se^i^ruWt^^î  la  poUtÿqne,  p-  ^7)  » 
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Mîit  do  rolagiîê, 


i  proc/mm. 


histoire 

D  E 

révolution  DE  FRANCE 
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DE  L’ASSEMBLÉE  NATIOKALE. 


On  s’abonne  aussi  au  bureau  de  lUmi  du  Roi ,  rue  Bailleul ,  hôte!  de  Cari^nan 
pour  le  journal  de  VAmi  du  Roi,  dont  le  prix  est  de  50  lîv.  par  an,  16  liv.  pour  six 
mois,  et  9  liv.  pour  trois  mois ,  pour  Paris  ;  et  pour  la  province,  franc  de  port,  de  33  liv, 
par  an,  18  liv..  pour  six  mois,  et  10  liv.  pour  trois  mois. 


Prix  de  chaque  cahier ^  ^  Üv,. 

Le  troisième  paraîtra  h  premier  octobre  prochain  fixe.  Prix  j  livres  zz  sol. 
pour  les  souscripteurs  du  journal  y  et  q  livres  pour  ceux  qui  n’ont  pas  souscrit 
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DES  FRANÇOIS, 

RE  ET  SU  R-T  OÜT  DE  LA  VÉRITE5 
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I  S  T  O  I  R  E 

■  DE  LA  RÉVOLUTION  DE  FRANCE, 

ET  DE  L’A  S  S  E  M  B  L  É  E  NATIONALE, 


Pour  former,  avec  !e  journal  intitulé  VAmi  du  Roi  ^  et  commencé  le  jniîi 

4> 

un  corps  complet  d’histoire  du  rems  actuel. 


PAR  M,  M  O  N  T  /  O  Y  E  T 


Fondateur  et  rédacteur  ,  depuis  Te  premier  juin  1790  j  du  journal  intitulé' iMm/  du  Rok. 
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PARTIE.. 


Prix  J  îiy.  Au  bureau  de  VA/ni  du.  Roi  ^  rue  Baillsuî  j  hôtel  de  Carignan. 


nescic  prifjîa/n  esse  historim 
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CHAPITRE  XXI, 

Plan  de  cette  seconde  partie.  Premières  calomnies  contre  M.  V archevêque  de 
Paris  j  stupeur  de  la  capitale  ÿ  singulière  tentative  pour  exciter  un  attroupement^ 
mort  de  M..  le  dauphin;  immobilité  de  la  cour;  situation  des  provinces^ 
inondation  de  brigands  aux  environs  de  S. -(Quentin  ;  même  calamité  dans  la 
Limagne  ;  exemple  frappant  d^ ingratitude  envers  M.  de  Talaru;  mouvemens 
de  la  bourgeoisie  en  Bretagne;  opinion  qu^ilfaut  se  faire  des  modernes  factieux  ; 

.  mécontentement  du  petit  peuple  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes  ;  causes 
de  ce  mécontentement;  développement  des  véritables  vues  de  M.  Necker; 
sécurité  du  parlement  ;  atroce  assassinat  commis  en  Dauphiné. 

>s 

Suite  de  Juin  1789. 


iV‘  E  voHà  donc  parvenu  h  IVpoque  où  commence 
vérirablemcnt  Tbistoire  de  la  révolution*  J’emre  dans 
ecîte  noLiveiie  carrière  ,  sani  aigreur  comme  sans  par¬ 
fis  liré  courre  les  auteurs  même  de  nos  maux.  Je 
perce  ai  le^  etnebres  où  iU  ont  prépare  le  funeste 
poison ï  qui,  en  quelques  raoisj  a  procuré  la  disso- 
liuioo  de  la  plus  belle  monarchie  de  TEuropej  mais 
Cn  les  clcm^squanE  en  les  dénonçant  j  je  n^oublkisi 


dojnt  que  c’est  à  ïa  postérité,  tî  non  à  mol  ^  à  îcs 
juger,  à  les  flétrir. 

Je  suivrai  dans  ceîte  seconde  partie  ^  la  méthode 
que  je  me  suis  tracée  dans  la  première  :  je  m'attache¬ 
rai  sur^touc  à  indiquer  ,  à  développer  les  causes 
qui  ont  engendre  des  calamités  dont  la  France  aura 
peut-être  à  gémir  pendant  plus  d'unsiccle,  et  dans 

A 


la  foute  actturs  qin  vont  se  produire  ,  je^r.^o-  ' 
mL'trrai  le  portrait  d^auci.n  de  ceux  dont  le  génie  ^ 
ksn^oeurs,  les  habitudes  ^  le  cataciere  ,  les  opinions 
ont  le  plus  infîué  sur  les  événemens  que  j'ai  encore 
û  décrire* 

Quels  évenetnens  î  Quels  tableaux  1(0  La  France 
au  stin  delà  paix  ^  couvette  de  sédineiix^  déchirée  par 
de  cruelles  dissentions  ,  par  une  guerre  intestine  et 
atroce;  des  citoyens  distingués,  les  uns  par  leur 
riaissancej  les  autres  par  leurs  places  ,  égorgés  sous 
les  yeux  même  de  ceux  qui  avoienc  usurpé  la  ma¬ 
gistrature;  des  troupes  de  brigands  dévastant,  incen¬ 
diant  impunément  les  propriétés  ;  toutes  les  provinces 
soulevées,  la  religion  profanée,  ses  ministres  outra¬ 
gés  ;  les  hommes  des  différentes  sectes  nous  donnant 
un  nouvelordre  de  prêtres;  la  plupart  denos  temples 
fermés  ;  les  mœurs  d'un  peuple  doux  devenues  tout 
a  coup  féroce  ;  des  têtes  augustes  proscrites;  nos 
frontières  couvertes  d'exilés  ;  les  nations  voisines 
s'étonnant  de  leur  afBuersce,  et  s’enrichissant  de  nos 
trésors;  ks  meun^es  dans  Ics’villoSï  le  pillage  dans 
les  campagne  s  ;  les  biens  ,  les  honneurs  ,  la  CÉaissance  , 
la  probité  ,  tout  ce  que  ic$  hommes  ont  de  plus 
grand  ,  de  plus  respectable ,  devenu  funeste-  Le 
luxe  t  le  fasEc  J  Tinsolence  des  parvenus  ^  plus  insup^ 
portables  que  les  crimes  qui  les  ont  élevés,  les  uns 
s’appropriant  les  dignités  du  sacerdoce^  de  la  ma¬ 
gistrature;  ies  autres ,  f adminiitration  des  provinces , 
ies  places  de  la  cour,  les  secrets  du  cabinet;  enfin 
tout  réfat  bouleversé  J  confondu;  les  valets  dénon¬ 
çant  leurs  maÎErcs  ,  ies  amis  craignant  de  donner  asile 
à  leurs  amisi 

Cependant  au  milieu  de  ces  désordres  ,  on  voit 
encore  briller  des  vertus:  la  vérité  ,  rinnocence  ont 
de  courageux  défenseurs*  La  religion  et  Ja  patrie  ont 
de  glorieux  martyrs*  0e  fideîes  su3^;rs  du  roi  cimen¬ 
tent  son  trône  de  leur  sang;  et  parmi  les  victimes 
que  moissonne  la  révolution,  il  en  est  dont  îa  mort 
est  Cûiuparable  à  celles  que  nous  vante  l’antiquiré. 

Avant  de  reprendre  le  récit  où  je  lai  laissé,  je 
dois  dire  quel  croit  l’état  de  la  capitale  et  des  pro¬ 
vinces  ,  au  moment  où  les  trois  ordres  alloienr  se 
réunir  ,  ou  plutôt  se  confondre.  A  Paris,  on  continuoir 
à  se  nourrir  de  kbks  et  d^im  posture  s*  On  arrri- 
buoit  principalement  i  M.  l’archevêque  de  Paris,  k- 
peu  de  succès  qu’on  avoiî  recueilli  des  menées  qui 
s’éiûient  pratiquées  auprès  des  curés. 

On  épioit  toutes  les  démarches  du  prélat.  II  alloit 
quelquefois  à  Meudon  ,  visiter  M.  le  dauphin,  dont 
la  maladie  donnoit  les  plus  grandes  inquiétudes*  La 


(i)  Je  n’ai  pas  le  génie  de  Tacite  ^  mais  j’ai  la 
noble  ambition  de  le  prendre  pour  guide  ,  et  Je 
lecteur  rcconnoitra  sans  doute  avec  plaisir  dansl'esorde 
que  je  trace  ici,  la  plupart  des  rraÎES  dont  ce  grand 
homme  a  embelli  ks  premières  pages  de  sçn  hisfoke- 


reine  s’y  rendoit  aussi  très  fréquemment;  lî  étoît  naru- 
rel  que  sa  majesté  et  M-  rarthevêque  de  Paris  s’y 
rencontrassent.  Le  prélat  y  étoit  conduit  par  le  deveir 
de  sa  place  ÿ  Cl  la  reine  autant  par  son  devoir  que 
par  sa  tendresse  pour  faugiiste  enfant*  Ou  remarqua 
que  l’un  et  fautre  y  arrivèrent  le  30  niai ,  vers  les 
ofîÈie  heures  du  matin,  et  n’en  partirent  que  vers  les 
six  heures  du  soir.  On  prétendit  que ,  dans  cette 
longue  enîrevucjil  avoir  été  pris  des  mesures  pour 
détacher  Jes  curés  du  liers-étar,  et  depuis  ce  jour 
on  ne  regarda  plus  la  maladie  de  M,  le  dauphin , 
que  comme  un  prétexte  qui  fournissoit  aux  conjurés 
rocession  do  se  réunir  à  Meudon  ,  <t  à  la  tire  de 
ces  conjurés  ,  on  mertoit  la  reine  et  M.  Tarchevêque 
de  Paris,  Tout  curé  qui  parioit  au  prélat  ,  étoit 
évidemment  une  vlcrime  de  la  séduction.  Ainsi 
s’aiguisoîc  k  fer  avec  lequel  on  tenta  bientôt  après , 
de  frapper  un  des  plus  vertueux  homme  de  ce  skcle* 


Cette  défectiondes  curés,  qu’on  croyoit  certaine, 
ne  donnoit  matière  à  tant  de  calomnies,  que  parce  qtfelle 
déjouoïc  pour  le  moment  ^  les  projets  des  factieux. 
Ils  croyoient  îi’avoÎT  plus  >  dans  leur  parti  ,  que  huit 
ecclésiastiques,  dont  quatre  encore  tenoient  au  haut 
clergé  ,  et  environ  40  nobles*  Il  est  évident  qu’un 
aussi  petit  nombre  de  déserteurs  ,  n’auroit  pas  pu 
donner  ,  aux  députés  du  liers-érat ,  le  droit  dé  former 
à  eux  seuls  les  états-généraux. 


Le  roi  à  qui  il  tardoic  de  parvenir  à  cetfe  regé- 
nératioti  pour  laquelle  il  avoit  fait  tour  ce  qu’il  étoit 
en  son  pouvoir  de  faire,  voyoît  avec  impatience, 
les  retards  qu’on  y  apportoit*  Le  peuple  qui  rtridoif 
encore  justice  à  ses  intentions,  se  Àatfoit  que  le 
tiers-état  n’avoit  pas  de  prottettur  ni  plus  zélé  , 
ni  plus  sincère.  On  fit  circuler  dans  le  public  une 
réponse  qu’on  prétendit  que  ce  génértux  prince 
avoir  faite  à  des  députés  de  la  noblesse,  qui 
lui  apportoient  un  arrêté  de  leur  chambre* 


et  Messieurs,  faisoif-on  répondre  au  roi,  depuis 
irès-Iong-tems  je  suis  habitué  à  vos  prorestarionî 
de  zele,  de  fidelité  , d’amour  et  de  respect  pour  moi  ; 
mais  c’est  avec  douleur  que  je  me  vois  forcé  de  vous 
dire  que  j'en  attends  encore  aujourd’hui  les  effers  53* 


Jamais  le  roi  ne  fit  une  telle  réponse  sa  fîdelle  no- 
bl  esse  qui  ,  en  cherchant  à  détoLirner  l’orage  dont  elle 
étoit  menacée,  combattoît  moins  pour  sa  propre 
sûreté  ,  que  pour  le  trône  qu’elle  avoïf  fondé,  et 
qui  CSE  tombé  avec  elle*  Mais  en  supposant  au  roi  un 
mécon  tente  ment  qu’il  ne  pouvoir  pas  avoir,  on  entrer 
tenoît  le  peuple  dans  la  persuasion  ,  qu’il  fallojc 
la  conduite  de  la  chambre  delà  noblessefût  bien  extra¬ 
ordinaire,  bien  injuste,  puisque  le  prince  intéresse  « 
faire  cause  commune  avec  elle ,  la  désapprouvoit, 


ÎI  se  répandit  une  autre  absurdité  *  on  dasoît,  pouf 
expliquer  un  des  motifs  de  la  répugnance  des  deux  pre¬ 
miers  ordres,  a  vérifier  leurs  pouvoirs  en  commun  > 


qi^cn  v'enant  auîî  érars-générauK  Jîs  avoîent  reçu  de 
leurs  comcTtetcanâ  double  cüihierj  Tuni  oscensîDie  eE| 
impritné  J  Taucfe  inanusçric  et  iecrec.  L^evétiemenc  s 
prouvé  que  cerce  fourberie  éioi  t  de  Tin  vend  ou  de  ceux 
.qui,  dans  ces  prenders  insîans  d  ciïervescence  j  ne 
savülenE  à  quelles  calouvnies  recourir^  pour  noirdr 
les  deux  premiers -Oîdrcs» 

ÏI  u'y  avolt  pas  jusqu’au  désordre  qui  régnoït  dans 
la  salle  du  tiers  ccar,  donc  on  ne  voulue  rendre  le 
clergé  er  la  noblesse  responsables.  Si  les  délibéra¬ 
tions  des  communes  j  disoit-on  ,  sont  aussi  ruEiiuïîueu- 
ses,  c’est  à  cause  delà  multitude  de  valets  que  les 
prélats  et  les  gentilshommes  en  voyent  à  chaque  séance,  i 
et  qui  sont  gagés  pour  faire  un  vacarme  effroyable  à 
cha.|ue  parole  que  disent  les  orateurs.  Leurs  maîtres  , 
ajoiiroit-on  ^esperent  par  cet  artliice  ,  convaincre  les 
communes  elles  mêmes  de  la  nécessicé  de  fermer  leur 
salle  au  public. 

Ces  impostures  et  mille  autres  de  ce  genre  ne  pf  o- 
duîsoîent  cependant  pas  encore  dans  la  capiraleï  tout 
Teffet  qti^on  en  attendoit*  Les  parisiens  vivement  préoc¬ 
cupés  des  débats  entre  les  trois  ordres,  fixoient  uni' 
quenient  leur  a  ttention  sur  cette  lutte  ,  et  dans  l'attente 
de  son  issue,  ils  sembloien  t  ne  pouvoir  éprouver  diantre 
senfimcEit  que  celui  delà  cuiiostté.  Ils  étoÎÊ'nï  immo¬ 
biles,  et  ne  s’appcrcevoient  pas  même  des  efforts  qu’on 
faisûit  pour  les  porter  à  quelque  mouvement  extraor¬ 
dinaire,  qui  ht  enfin  pencher  la  balance  où  se  peaoient 
les  destinées  des  deux  premiers  ordres* 

D  ans  cet  état  de  stupeur  où  étoit  plongée  la  capitale, 
les  ttntarives  que  l'on  faisoit  pour  exciter  le  peuple  n 
Iasédi[;oti  ,  éîoicnt  inutiles  ,  et  une  scène  bisarre  que 
vraisemblablement  on  n’avoit  ménagée  que  pour  occa¬ 
sionner  un  attroupement  ,  ne  Ht  aucune  sensation.  Un 
particulier  ,  d'un  extérieur  honnête,  d’une  physio¬ 
nomie  douce,  et  dont  les  yeux  ne  laissoîent  apperce- 
voîr  aucune  trace  d'égarement  j  se  présenta ,  vers  les 
dix  heures  du  matin  ,  devant  la  principale  porte  de 
Téglise  PsTütre-Dame.  Là  il  se  mit  à  genoux,  er  levant  i 
lin  pain  qu’il  tenoit  à  la  main  droite,  il  répéta  par  trois 
fois,  d'une  voix  haute  et  sonore  ,  cette  étrange  priere  : 

»  Mon  dieu ,  je  vous  offre  ce  pain  que  votre 
bonté  a  bitn  voulu  m’accorderi  Recevez  cette  of¬ 
frande,  et  daignez,  ô  mon  dieu  ,  faire  en  sorte  que 
notre  bon  roi  se  bâte  de  trouver  les  moyens  d'en 
procurer  à  son  peuple  qui,  hélas  i  meurt  de  faim,  js 

La  singularité  de  ce  spectacle  attira  bientôt,  au  ; 
tour  de  cet  homme  ,  une  foule  assez  considérable  : 
le  suisse  de  TégUse  accourut  au  bruit  >  et  ,,  par  sa 
prudence,  parvint  h  faire  finir  cette  scène  sans  bruit. 
Il  s’approcha  fo ri  civilemeric  de  l'Inconnu ,  et  lui  re¬ 
présenta  qu'it  feroit  bien  plus  décemment  sa  prière 
dans  réglise  même  ^  que  d’ailleurs,  placé  ainsi  h  la 
porte ,  i!  en  empâchoit  rentrée  à  ceux  que  leur 
piété  invitoit  à  venir  assister  aux  maints  mystères 


La  sagesse  de  ecs  représetitatSons ,  ec  Taîr  dont 
elles  é  toi  eut  faites  j  parurent  convaincre  celui  à  qui 
elles  s’adressoient  ;  il  s’y  rendît  et  se  laissa  conduire 
dans  Téglisc  même  ,  où  il  répt-îa  sa  prîcre  aussi  sou¬ 
vent  qu'il  voulut^  Lorsqu'il  eût  fini  cv  pieux  marège 
dont  on  n'a  jamais  connu  le  but ,  le  suisse  qui  ne 
!  Tavoic  pas  quitté,  le  reconduisit  à  la  poite  ^  et,  en 
prenant  congé  de  lui  ,  lui  donna  les  mêmes  témoi¬ 
gnages  de  civilité  avec  lesquels  il  étoic  venu  le  re¬ 
cevoir,  Quelques  jours  plutôt  ou  plus  tard  ,  une 
pareille  scène  eût  fait  accourir  tout  le  peuple  des 
fauxbourfrs. 

ij< 

I  La  cour  étoït  3  comnie  la  capitale,  dans  rimmobilîté* 
La  mort  du  jeune  dauphin  ,  arrivée  â  Meudon  dans 
la  nuit  du  5  4  î  J  ^voic  répandu  une  tristesse 

1  bien  justifiée  par  les  espérances  que  faisoit  évanouir 
ccnc  mort.  Jamais ,  dans  un  âge  aussi  rendre  ,  on  n’a- 
voit  vu  tant  de  qualités  aimables,  plus  de  recon- 
noîssance,  plus  de  sensibilité  ,  plus  de  résignation 
et  surtout  pins  de  patience  à  souffrir  des  douleurs 
que  fhofnnic  du  tetnpéramcrit  le  plus  robuste  eut 
j  trouvées  insupportables.  Lorsque  ce  digne  rejerron 
d'nne  maison  qui  a  donné  tant  de  héros  ec  de  bien," 
faiceurs  à  la  France,  voyait  Je  visage  de  son  au¬ 
guste  merc  SC  mouiller  de  pleurs,  il  la  caroissoit  , 
la  consoloitj  et  lui  faisoit  entendre  ces  touchantes 
paroles  :  ah  l  maman,  mes  maux  ne  sont  rien,  je 
ne  souffre  que  lorsque  je  vous  vois  affligée.  Ses 
souffrances  étoient- telles  que  quelques  heures  avant 
de  mourir  3  elles  lui  arrachèrent  un  ci  i  qui  rctemit 
biin  avant  dans  le  cœur  de  ceux  qui  ftnrcndii'cnr  ; 
j>  Eh  î  mort  dieu,  uion  dieu  ,  que  vous  ai-je  donc 
jfait  pour  me  faire  tant  souffrir  1  »  ïï  croie  r.é  au 
château  de  Versailles  ,  Je  octobre  178 ï  ;  iiavoh 
pour  noms  Louis- Joseph-Xavier  de  France.  Il  fut 
:  enterré  ,  avec  la  pompe  ordinaire,  à  Saint-Denis ,  dans 
la  sépulture  de  nos  rois.  La  cour  porta  son  deuil 
pendant  deux  mois  et  demi.  Louis  Charles  ,  duc  de 
^Normandie,  né  le  i/  mars  17S4  »  est  devenu  par 
'  cette  mort  dauphin,  et  héritier  présomptif  de  ce  cto 
couronne  dont  la  licence  et  ritig;rati tude  ont  arra-^ 

I 

jchétanc  de  prérogatives.  .Que  de  désastres  ont  en- 
1  vironné  le  berceau  de  ce  jeune  prince  qui  réunir  dans 
ses  veines  le  sang  des  BgurborLS  à  celui  de  la  maison 
d’Autriche  !  Puisse  le  cttl  nous  conservât  ce  gage 
de  sa  bonté,  et  connnuer  à  le  protéger  au  milieu 
des  périls  qui  l'attendent  encore  î 

La  capitale  et  la  cour  jouissoient  au  moins  d’une 
apparcmcc  de  tranquiiiié,  inaiï  1rs  proviiicts  étoient 
I  toujours  dans  une  grande  Êgitation  :  on  contÎFiüoir  à 
on  effrayer  Jes  peuples  par  la  crainie  d’une  inonda¬ 
tion  extiaordinaire  de  brigands.  Cette  crainte  n’e- 
toit  pas  partout  chimérique:  les  environs  de  Saint- 
Quentin  furent  au  loin  ravages  par  des  hordes  do 
scélérats  qui  fouloîenE:  aux  pieds  et  fa üch oient  les 
'  moissons  encore  en  herbe.  On  leur  donna  la  chasse  , 
on  en  emprisonna  quelques-uns  ,  on  les  interrogea^ 
jinais  leurs  interrogatoires  ne  donnèrent  aucune  lu- 
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mîere.  On  n’cn  pubrioît  moins  qus  rette  dévas¬ 
tation  étoîc  commandée  et  payée  par  le  clergé  et 
la  noblesse.  On  arrêta  entre  autre  un  particulier 
qm  fut  mis  dans  les  prisons  de  DnuayK  II  se  répan' 
dir  qu’il  appartenoit  à  M-  le  prince  de  Conde.  Le 
fait  (jui  nV  jamais  étc  prouvé  ,  fut-il  vrai  ,  et  en 
supposant  encore  que  ce  particulier  fut  véritablement 
lin  des  chefs  de  rcmeuie  ,  il  faudroit  simplement  en 
conclure  que,  dans  le  nombre  considérable  dc.s  gens 
attachés  au  service  du  prince^  il  se  trouvoit  un  maJ- 
hoiinête  homme. 

II  éfûir  d’autant  plus  absurde  d'atrribvtcr  ces  cmeuces 
îtiî  clergé  t-t  à  la  noblesse  ,  que  presque  par-tout  clics 
SC  dirigeoient  contre  Us  deux  premiers  ordres.  Les 
ecclésiastiques  croient  insultés,  et  les  châteaux  des 
nobles  pilles  et  incendiés  dans  plusieurs  provinces, 
ï-c  fertile  pays  de  la  Limvigne  en  Auvergne  fut  cou* 
vert  tout  à-coup  par  quatre  mille  brigands  qui  s*at~ 
tachoient  surtout  à  dégrader  les  propriétés  des  nobles. 
Les  paroisses  de  Tour,  de  Mauzari  ,  de  Roisson- 
3iellc  ,  de  Fournolle  ,  de  la  Chaptlie-d’Aignon ,  de 
ÎV'lonischal  ,  de  Thiers  furent  ravagées  par  des  lé¬ 
gions  de  cts  malheureux, 

La  qualité  de  geniïihomme  étoit  déjà  devenue  sî 
odieuse^  que  ,  lors  qu'on  en  étoit  revêtu  ,  les  ver- 
Tus  les  plus  éniînenfes,  les  plus  grands  bienfaits  ne 
donnoient  aucun  droit  ni  à  la  considération  ni  à 
la  reconnoîssance.  On  en  eût  un  exemple  bien  dé¬ 
plorable  à  Yssy  5  petit  village  distant  de  quelques 
lieues  de  la  capitaîei  M*  de  Talaru  ,  seigneur  d'une 
terre  aux  environs  de  ce  village  ,  y  avoic  toujours 
joui  de  l’amour  de  ses  vassaux.  Il  s’éroit  acquis  et  etc 
douce  jouissance  par  sa  tendre  solliciEude  envers  les 
malheureux'  il  n’y  en  avoic  plus  dans  sa  terre;  ses 
Jibéralicés  en  avoiertt  barmi  la  pauvreté;  il  les  re¬ 
doubla  pendant  la  longue  calamité  du  désastreux 
hiver  de  lySS  à  17S9  s  forturo  en  fut  considé¬ 
rablement  endommagée  ,  mais  aussi  il  acquit  le  glo* 
rieux  surnom  de  pere  de  scs  vassaux. 

D  ans  les  premiers  jours  de  juin  ils  ïe  payèrent 
bien  crutlkment  de  tant  de  généreux  sacrifices.  Un 
nombre  considérable  d'entr'tux  prit  les  armes  ^  et 
Æe  porta  Vers  une  digue  qui  conduisoît  Teau  à  un 
moulin  bannal  qu’on  savoit  être  la  propriété  de 
M.  de  Talaru.  La  digue  fut  cntiercmcn  r  détruite,  et 
M.  de  Talaru  se  vit  par  ce  moyen  privé  du  moulin. 
Il  en  porta  sa  plainte  au  parlement,  don:  un  arrêt 
ordonna  aux  ingrats  vassaux  de  rétablir  la  digue. 
Ces  malheureux  ,  oubliant  qu’ils  ne  dévoient  la  vie 
qu’aux  bienfaits  de  leur  seigneur  ,  déclarèrent  que 
non  seuletncnf  ils  ne  rétabli  roi  en:  pas  la  digue  ,  mais 
que  si  M.  de  Talaru  la  fa j soit  relever  ,  ils  iroient 
;^u  nombre  de  trois  cents,  et  bien  armés ,  la  détruire 
ds  nouveau. 

C*est  mentir  et  insulter  à  la  postérité  ^  de  vouloir 
attribuer  ces  excès  à  ceux  qui  en  étoUnt  ks  viftlmeSi 


Quoique  cet  événefftenî  se  passât  pour  aînsî  dire 
sous  les  yeux  des  Parisiens  ,  ils  nVn  étoient  paj 
moins  persuadés  que  le  brigandage  qui  dévastoiî  le 
royaume  5c  dont  ils  sc  croyoî^nt  eux-mêmes  mena¬ 
cés  d’un  moment  à  Tautre  ,  croit  Pelfet  des  menées 
du  clergé  &  de  la  noblesse-  Il  leur  arriveit  journel¬ 
lement  des  différentes  provinces,  et  en  particulier 
de  Ja  Bretagne  ,  des  relations  mensongères  qui  les 
entrerenoient  dans  tetfe  pitoyable  erreur  ,  qui  a  fini 
par  les  porter  à  rinsurreccion* 

Toutes  les  scènes  ,  cependant ,  qui  se  passoitnî  en 
Bretagne  ,  prou  voient  que  dans  cette  province  j  comme 
dans  les  autres  ,  les  fiCtieux  ne  s"agnoient  ,  les  bri* 
gands  ne  s^armoient  que  pour  outrager  la  nobksse. 
Là, comme  ailleurs,  k-s  geniiUhommes  étoienr  spec¬ 
tateurs  immobiles,  de  la  tempête  qui  les  men^içoir. 
La  bourgeoisie  étoit  bien  loin  démontrer  cene  tran¬ 
quillité.  Quarante  mille  jeunes  Bretons  environ,  pri¬ 
rent  les  armes;  ils  n'avoitnt,  disoienc-ils ,  d’auire 
intention  que  de  veiller  à  U  sûrefé  de  leurs  conck 
toyenSj  et  de  préserver  leurs  possessions  du  pillage. 
Us  se  disoient  tous  prêts  à  marcher  contre  les  va¬ 
gabonds  et  les  mal-inientionnés.  Chacun  d’eux  por- 
tojt  à  la  boutonnière  un  double  ruban,  fun  verd , 
sur  lequel  étoit  empreinte  la  fraction  J  ,  l’autre 
herminé  ,  sur  lequel  on  voyoic  une  fleur  de  lys  ;  à 
ces  deux  rubans  J  ils  avaient  ajouté  une  branchede 
lierre  et  une  de  laurier.  Ils  prirent  même  un  arrêté 
nienaçant  contre  ceux  qu*iîs  supposoîent  mettre  obs¬ 
tacle  à  la  réunion  des  ordres,  et  empêcher  parleurs 
menées  que  les  états  ne  produisissent  aucun  effeî* 

C’éroit  îà  un  véritable  parti,  et  jamais  Toccasion 
n’eur  été  plus  favorable  pour  quiconque  eut  eu  k 
volonté  tt  le  génie  de  dominer  seul  remphe  fran- 
çois,  Mais  il  faut  ie  dire  ^  puisque  j’y  suis  entraîné 
par  mon  sujet  ;  dans  tout  Je  cours  des  diffkens 
changemens  dont  je  fais  Thistoire  ,  nous  n^avons  vu 
que  des  atrroupemens ,  que  des  factions  ruraulrueuses, 
que  des  séditieux  ,  et  il  ne  s’est  pas  rencontré  un 
seul  chef  de  parti.  De  tous  ceux  qui  ont  bouleversé 
la  patrie,  aucun  n’a  montré  de  U  grandeur  ,  même 
dans  le  crime  ;  tous  ,  sans  en  excepter  ceux  qui  s’é- 
tôient  plus  fortement  conquis  Ja  faveur  popul^iire, 
n’ont  été  que  des  rhéteurs  dans  rassemblée  des  érats- 
généraux  ,  et  au-dc-hors  qut  des  factieux  subalrerues. 
Ils  su  sont  agités  tn  tous  sens;  ils  ont  remué,  Us 
ont  brisé  toutes  les  bases  de  rempire  ;  en  un  mot 
ils  ont  tout  detruît  et  ont  laissé  tout  à  naître; c’est 
j  à  quoi  fo  réduisent  les  conceptions,  les  travaux  de 
‘  ces. hommes  que  nous  avonî  cru  grands  ^  tandis  qu’ils 
i  n’éioien:  qu^audacieux.  Ils  ont  envahi  une  fortune 
■  qui  les  a  touf-à-coup  fait  moncei  à  un  degré  d’opu- 
,  knee  dont  ils  se  sont  étonnés  eux*  tnêmes  ;  c’est  tout 
le  frui:  qu’ils  ont  recutilli  de  tant  de  mouvemens* 

'  cette  fortune  se  dissipera  avec  autant  de  promptitude 
!  qu’ils  l’ont  acquise  Que  leur  restera  t-il  alors  ?  k 
jugement  de  Ja  postérité  qui  écrira  sur  leurs  rcm- 
j  hxma  ;  c'étoii  bien  la  peine  de  vgutr  au  crime. 


Aucim  n*a  développé  ces  vues  er  ces  moyens  d'am- 
bhion  qui  éfonnent,  parce  qu’ils  supposent  une  ame 
forte  qui  maîtrise  les  homittes  ,  les  événemens  >  et 

se  joue  des  obstacles.  AuCLin  n’à  su  &  artather  les 
gens  de  guerre  j  n’a  coiripris  fous  les  prodiges^qu  i 
fsr  possible  d^opérer  avec  les  bonnes  grâces  de  U 
ïTiultitude*  Si  ,  parmi  ces  ligueurs,  il  se  fÛE 
homme  courageux  ,  adrotC  ,  profond  dans  i  art  à 
dissimubrion,  savant  dans  la  connoissance  de  1  his¬ 
toire  et  du  cœur  humain,  que  n^eûr-il  pas  pu  entre¬ 
prendre  dans  ces  jours  de  trouble,  où  il  a  6ié  libre,  I 
à  chacun,  de  se  frayer  une  roiue  ï  11  eût  pu  s  élever 
à  la  dicrafui'c,  au  protectoriat  ,  monter  fijeme  plus  , 
haut.  Il  LÛt  dit  au  peuple:  ce  sceptre  que  je  prends- 
un  instant,  va  briser  pour  toujours  le  despotisme 
des  minisfrts;  il  eût  die  aux  grands,  ma  main  va 
poser  une  barrière,  que  la  licence  du  peuple  ne 
franchira  plus.  11  eut  dit  h  tous  :  lorsque^  l  édifice 
public  sera  achevé,  je  déposerai  la  force  qui  eu  aura 
protégé  h  construction* 

IVsurpateur  qui  eût  conçu  et  exécuté  un  te!  projet , 
fi’cût  été,  sans  doute,  qu"un  fcc  ié  rat,  mais  la  grandeur 
même  de  son  forfait  eût  imprimé  une  certaine  gloire 
à  son  nom.  Quelle  gloire  au  contraire  recueilleront 
ceux  qui  ,  Éiyant  chassé  du  trône  leur  légitime  roi , 
ont  terminé  kiirs  exploits,  par  briguer,  les  uns  une 
place  de  juge  de  district,  ceux’la  une  pat  t  oans  I  ad¬ 
ministration  dun  departement,  d  autres  enHfi ,  le  coni^- 
mandement  d^un  baraîllon  de  milice  bourgeoise?  Si 
César  ou  Gromvel  eussent  éié  témoins,  dhinc  telle 
chute ,  q LJ ’eus^cut-îls  pensé  du  génie  ,  de  lame,  du 
courage  de  celui  qui  rauroit  faire?  fis  eussent  ri, 
comme  J.  J.  Rousseau  ,  de  honzîries  av:lu  ,  jc  ! 
iaissijni  ameuter  par  des  lï^aeues  ,  ont  osé  parler  de  //- 
herié  ,  sans  même  en  avoir  i^ldce  ,  c£  ie  cæe/t  pitm  de 
îôus  les  vices  des  esclüves ,  se  sorit  maghiés  que  pour 
àre  iîkes  ,  il  suffisoic  a  être  des  mutins  (l). 

Je  reviens  à  la  situation  de  la  France.  Les  pro¬ 
vinces  J  non  moins  avides  de  nouveautés  que  la  ca¬ 
pitale,  se  trou  voient  dans  une  situation  pénible,  par 
rinacciviîé  des  états* généraux.  Elles  avoîenr  soif, 

je  puis  parier  ainsi ,  d’un  changement  quel  qu’il 
fût.  Dans  touEcs  les  parties  de  fEmpire,  oi^  soupiroir 
donc,  ou  après  la  réunion,  ou  après  la  rupture 
formelle  des  trois  ordres.  Cependant  on  n’écoic  pas 
£ans  appréhension  sur  les  suites  que  pouvoir  avoir 
la  secousse  qui  termîneroit  les  débars  entre  le  tiers- 
état  et  [es  deux  premiers  ordres.  On  craignoir  une 
guerre  civile,  de  toutes  les  lettres  qui  vtnoîent  des 
dilLércntes  villes  ,  annonçoicnt  qu’on  y  écoit  dans 
rattentc  d’une  épouvamab/e  explosion. 

Les  incursions  des  brigands  ajouroient  à  l’eÛroi  y 
et  ce  y  mettoit  le  comble,  c’ccoit  rimpatience , 


(i)  Edirion  in-8'’  de  Genève  ,  v.  1 1  &  i  des  oeuvres 
«ur  h  politique,  coîïsidéradçn  sur  le 
de  Polog--  p.  300, 


le  mécontçntÈmenc  des  pny3.ins  et  du  perîr  peuple. 
Les  uns  cf  les  autres  avolcnt  lieu  d’être  mécontent, 
lUn’obtcnoicnt  l’aliment  d.  premicrenéccssiîc  ,  qu’avec 
des  efforts  ,  et  quand  ils  ravoieaî  obEenu  ,  ils  éiolcni 
tourmentés  de  la  crainte  d’en  manquer  le  lendemain. 

A  Fontainebleau  ,  on  en  vint  à  ne  plus  distribuer 
le  pain  que  par  des  guiebeES-  On  se  portoit  tn  foule 
à  ces  ouvertures  ,  et  ceux  qui  avounc  obtenu  ccîte 
noLirriture,  n’étoient  pas  toujours  certains  de  pouvoir 
Ltdistribuer  h  leur  famille.  Ils  étoient  souvent  assaillis 
sur  la  route  par  ceux  dont  Tespoir  avoic  été  trompé^ 
et  l’aUment  leur  étoit  arraché  des  mains* 

Cette  situation  éteit  verifabkment  pénible.  A  Parîî 
la  disettü  n’etoit  pas  eiacore  portée  à  cccte  cxtrémlié* 
niais  on  se  voyoic  à  la  vciUe  d’endurer  ks  mêmes 
angoisses*  Les  boulangers  se  plaignoîent  amèr^nenc 
de  la  rareté  des  grains  ,  et  se  disoicnt  entraînés  à 
la  nécessité  d’en  augmenter  le  prix.  Le  gouvernemenr, 
pour  empêcher  iVffcr  de  ces  menaces  ,  leur  fit  dis¬ 
tribuer  une  somme  de  300,000  livres  ^  en  dédomma¬ 
gement  de  la  perte  qu’ils  faisaient  sur  la  vente  joLir- 
naiîerej  foible  secours  qui,  par  la  publicité  quon 
luî  donna,  ne  fit  qu’accroître  la  terreur. 

Les  députés  des  villes  arrlvoicnt  fourneneEnent  chez 
les  ministres  ,  pour  réveiller  leur  sollicitude  sur  une 
calamité  dont  personne  ne  voyoit  la  cause.  Des 
habitans  de  Beauvais  entraurrts ,  firent  à  M  ,  Necker 
j  un  câblcaii  si  effrayant  de  U  cruelle  situation  de  Cette 
ville  qu’ils  lui  dirent  sur  le  point  d’êErc  ravagée  par 
la  famine,  qu’il  leur  accordât,  sur-le-champ,  un 
convoi  de  vivres. 

Dans  presque  tous  les  marchés ,  il  se  faîsoîE  sur 
lesgrains,  un  mouvement  extraordinaire.  Là  ville  qui 
s’en  rrouvoït  abondamment  pourvue  ,  se  les  voyoit: 
tout-ii-coup  enlever,  sous  l’escorre  de  gens  de  guerre. 
Comme  les  habitans,  ^  qui  ils  éroicni  arrachés,  nen 
connoissojent  point  la  deSEination  ,  iis  se  répandoient 
en  conjectures  injurieuses  au  gouvernement. 

Si  ces  enlevemens  n*avoîent  eu  pour  objet  que 
d’alimenter  les  villes  ,  qu’afligeoit  la  disette,  du  su¬ 
perflus  de  celles  qui  étoîent  dans  Fabondance  j  ils 
eussent  été  sans  doute  excusables  i  mais  réclat  qifon 
leur  donnoitj  étoit  une  mal-adresse^  s’il  nétoit  paiï 
une  perfidie. 

Aujourd’hui  quenous  commençons  à  voir  ces  premier.^ 
événemens  avec  quelque  sang-froid  ,  tious  ne  pouvons 
nous  dissimuler  qu’il  y  avoir  de  l’affectation  dans 
Fapparcil  bruyant  et  üûHtaire  qui  accompagnoî t  ers 
j  transports  de  grains  ,  de  marché  en  marché-  L’agl- 
!  ration  qu’ils  devoîent  produire,  étant  k  premier  ressorî 
de  la  révolution  qui  se  préparoit ,  on  nksf  plus  étonné 
actuellement  de  l’ardcur  avec  laquelle  on  travàL/oU 
ù  Fentretenir,  à  l’accroître,  à  la  diriger. 


ççmiïtc  aweun  des  hommes  verius  aux  états- 


g^fnératiR  n'svoîf  encore  assez  d'imlucnce  dans  rem pire^ 
pour  s'ifuroduirc  dms  les  greniers  publics j  er  dis¬ 
poser  à  son  grc  de  Jeur^  trésors  ,  il  est  naturel  de 
soupçonner  que  h  main  qui  operoir  ces  manccuvi  ts j 
ctûit  une  dâ  celles  qui  fenoieiiE  les  rênes  du  gouverne- 
incnt.  il  est  tems  pour  moi  de  changer  ceâ  soupçons 
en  réaïiréj  et  je  dois  toc  écUiicissemcnt  aux  taies 
qui  voue  suivre^ 

M*Necker,  nourri  d’idées  républicaines  j  ayant  la 
prcsoîiiption  de  se  croire  ne  pour  réformer  Femoire 
François,  saisit  avec  avidité  Jes  circonstances  de  la 
convocation  des  états -gé;.iéraux  j  pour  opérer  cette 
réforme,  li  les  accorda,  quoique  lui-même  ne  les  crut  pas 
nécessai  rcs.  parce  qubi  vit  dans  cette  grande  assemblée, 
les  instrumens  qui  ralderoient  î\  exécuter  ses  projets* 
ïl  en  devarsça  le  terme,  parce  qLfil  étoit  pressé  d’arriver 
^  son  but* 


Ce  ministre  sMroît  fait  de  grandes  illusions  sur 
notre  gouvernement»  Les  richesses  du  clergé,  Tinflu- 
énee  de  la  noblesse*  l'autorité  des  parlemenSj  Pavoient 
elfrayé.  Il  regardoît  ces  trois  corps,  non  comme  <le5 
barrières  tutélaires  qui  sauvoienf ,  tout  à-la-fois ,  le 
trône,  des  attentats  de  la  licence  ,  et  le  peuple  ,  des 
erreurs  et  des  crimes  du  despotisme;  mais  comme  trois 
colosses  qui  J  en  mêaie  temps  qu^i  ls  écrasoient  de  leur 
poids  la  classe  la  plus  nombreuse  de  Tempire  ^  alïoî - 
blissoienr  le  pouvoir  du  roij  et  lui  rendoienc  le  bien 
penîbie  k  faire*  En  deux  mots  r  rendre  le  n.’son arque 
plus  absolu,  et  le  peuple  plus  heureux  j  tel  éroic  le 
rêve  doni:  se  berçoit  M,  Nccker* 

Cette  chimère  flatroic  d^aursnt  plus  le  ministre  , 
qu’elle  tranquiiJïsoit  sa  conscience  ;  en  y  fixant  ,  avec 
complaisance  ,  son  imagination  ,  il  se  rendoit  le  rc- 
motgnage  de  se  montrer,  autant  quhd  croie  en  lui, 
TeCûnnoissanc  envers  son  auguste  bienfaiteur ,  par 
Laccroissement  de  puissance  quM  donnoîi:  au  roi 
actuel  er  à  ses  successeurs;  et  dhin  autre  côté^  quelle  i 
noble  ambition  de  rendre  le  bonheur  à  vingr-deux 
mhlions  d'hommes  ,  qu’il  regardoit  comme  courbés  : 
Süus  le  joug  du  despotisme  des  grands  l 

Pour  opérer  ces  deux  miracles  de  polhîque  ^ 
M»  Necker  croyoit  nécessaire  d'abaisser  le  clergé^ 
Ja  nobkâse,  et,  sur-fout*  les  parîcmens»  De»là  ,  son 
système  de.'î  administrations  provinciales ,  dont  l’cta-  ; 
biissement  eût  fini  par  priver  la  magistratLire  du  droit 
d’enregistrement,  par  initier  les  classes  même  inférieu 
rcs  du  peuple  aux  sciences  administratives  *  er  Ton  i 
sçait  que  par  rexécurion  de  ce  plan,  toute  U  force 
publique  concentrée  au  tour  du  trône  se  développoir 
sans  effort  comme  sans  obstacles. 


M  Necker  n  efoir  pas  tellement  etranger  à  nos princî 
pes  et  à  nos  mœurs,  pour  ne  pas  savoir  qu’il  eûtéchou 
h onEcusetnen f ,  s  il  eut  voultt  heurter,  brusquement  c 
k  U  fois ,  le  triple  colosse  qui  refFrayoit»  Voila  encor 
pourquoi  ,  en  voulant  réaliser  ces  administration 


provîndales ,  qui  avoient  été  imaginées  longtems  avant 
1  lui ,  tl  proposa  de  se  borner  à  leur  ecabiissemenE  suc¬ 
En  désirant  rabaissement  dü  clergé  ,  de  U  noblesse 

de  la  magistrature  ,  M»  Nccker  pensoit  que  le  premier 
ordre,  comme  corps  politique  ,  étoit  inutile  ce  dan¬ 
gereux  à  fétat  ;  il  n^cûr  voulu  laisser  à  la  noblesse  que 
son  blason;  et  quant  aux  parlement, il  trouvoirde  grands 
avantages  dans  leur  eiuiero  destruccionjct  ti*y  voyeit 
'  aucun  inconvénient* 

Ce  politique  de  deux  jours,  ayant  ainsi  applanî 
toute  U  surface  de  l’empire,  ne  voyoïc  plus  sur  ce 
I  plan  ,  qu’une  éminence  ^  cetoÎE  ie  trône-  Sur  ce  trône, 

'  il  voyoic  son  maître  absolu,  pouvant  atteindre  à  ses 
sujets,  et  ccux-ci^à  leur  tour ,  atreindre  a  kur  roi, 
sans  intermédiaire.  Telles  écoient  les  conceptions  de 
M.  Necker  ;  c’est  ainsi  que  dans  scs  rêveries  sur  le 
gouvernement  des  états  ^  Ü  croyoit  pouvoir  aükr  le 
despotisme  du  monarque  avec  le  bonheur  des  peuples. 
Elevé  dans  une  petite  république,  imbu  de  tous  les  préju¬ 
gés  d’une  secte,  donc  les  dogmeset  les  formes  sont  popa- 
I  laires,  il  étoit  entraîné  par  son  penchant  et  parles  habi¬ 
tudes  de  son  enfance,  vers  la  démocratie*  Jette  ensuite 
dans  une  grande  monarchie;  frappe  de  J’ordre  et  de  b 
police  qui  en  enchaînoir  toutes  Us  parties;  ne  pouvant 
se  diss  imuler  les  avantages  de  cette  harmonie  ;  coiablé 
de  bienfaits  par  le  monarque  ^  il  conçut  le  projet 
d’ajouter  quelques  rayons  à  la  gloire  qui  envîronnoic 
le  trône  français.  Ainsi  dans  ses  médîtatious  poli-^ 
tiquer,  il  mèloitaux  fruifs  de  son  éducation ,  ceux  de 
ses  nouvelles  observations* 

En  développant  la  situation  dVsprïr  de  M-  Necker^ 
au  milieu  de  scs  travaux  ministériels  ;  je  ne  dotine  rien 
aux  conjectures  J  et  j’aurai  occasion,  dans  la  suite, 
de  dîrc  que  la  cour  clic- même  vers  ces  derniers  jour^, 
s’étoit  rapprochée  de  son  système»  C’est  en  considérant 
ce  ministre  sous  ce  point  de  vue,  qu’on  n’esr  plus 
étonné  de  l’apparente  contradiction  qui  se  trouve  en[rfi 
ses  principes  et  sa  conduite*  Dans  ses  écrits,  il  ns 
connotf  en  France  d’aurre  loi  que  la  volonté  du  nio-' 
narque;  Richelieu,  n’tût  pas  enseigné  des  maxianes 
plus  favorables  à. l’autorité  absol>je;'dans  sa  vie  poli' 
tique,  au  contraire  ,  il  se  montre  toujours  couvcri  du 
manteau  de  la  démagogie. 

Pour  rendre  le  roi  indépendant  de  roufc  autre  loi  que 
de  celle  de  sa  volonté ^  il  fsilpit  abattre  les  puissances 
qui  invoquoîcnt  des  loîx  fondamtnraks.  Pour  les 
abattre,  îl  falloir  une  force  supérieure  à  celle  irêuie 
du  monarque,  et  il  n’y  en  avoir  pas  d'aurre  que  celle 
du  peuple*  m.  Neker  eut  donc  recours  ït  la  force  du 
peuple;  mais  le  peuple,  s’il  connoî:  tout  ce  qo’il 
franchît  toutes  les  bornes*  Ainsi ,  le  lion  déchire 
prudent  qui  brise  les  barreaux  dç  sa  loge. 

Ce  n'est  pas  que  M*  Necker  prérendif  déployer 
cetre  puissance  dans  toute  son  étendue.  IJ  se 


d*cn  ménagfr  î'usage  y  et  d*unc  manlcfe  s*  îrïienîîble, 
qise  le  peuple  lui  même  ,  ne  s^appercev^nr  pas  qu*on  le 
fiii îoit  avancer  ^  sc  serait  arrêté  au  gré  de  la  main  qui 
rauroiï  guide* 

Tout,  comme  !'on  voîf ,  étoît  folie  dans  ce  roman» 
Les  dispositions  où  éfoic  M.  Necker,  n'^écoienr  pas 
inconnues  aux  novateurs  ^  quoiqull  eût  toujours  cher¬ 
ché  à  envelopper  sa  conduite  ,  et  ses  écrits  d'un 
nuiige  mystérieux*  ÏIs  l'cncrciinrent  donc  dans  scs  dïs^ 
p  ositions,  et  entrant  dans  son  sens^  ils  le  flacerÊnc 
des  pins  folles  espérances,  Il  sc  convainquit  toujours 
plus  qu’i!  fiiiJoit  contraindre  le  clergé,  la  noblesse  et 
la  magîiirature  ,  â  céder  du  terrein  ,  et  au  roî  et  an 
peuple*  Il  ne  vie  pas  de  meilleiir  moyen  j  pour  y 
parv-tnir  J  que  de  les  menacer  de  ce  dernier*  De-la, 
son  silence  sur  les  entreprises  du  tiefs-état,  sur  les 
outrages  des  libeiîisres  contre  les  deux  premiers  ordres, 
sur  cous  les  mouvemens  q'.ii  provoquoient  les  bour¬ 
geois  à  prendre  les  arme^»  Dc-]à,ces  ordres  bisarres 
qui  préicntoient  sans  cesse  ['image  de  la  famine  aux 
yeux  du  petit  peuple,  afin  de  le  tenir  dans  un  état  de 
b  mnentaiion  dont  les  deux  premiers  ordres  fussent 
effrayes ,  et  Ton  pensûit  bien  que  le  clergé  et  Ja 
nob  esse  ,  redoutant  les  suites  d^une  insurrection 
qu'on  dirigeoie  contre  eux,  se  résigneroienr  à  tous 
les  sacrifices  qu'on  en  exigeroir.  De-Ià  enfin  cette 
double  représentation  accordée  au  tiers- état ,  qui  ne 
Jaisscroit  plus'aucun  moyen  aux  deux  premiers  ordres 
d'échapper  à  l'influence  du  troisième;  influence  que 
M*  Necker  «voit  la  simplicité  de  regarder  comme 
un  instrument  qifil  manieroic  à  sa  volonté* 

Ceux  qui  arrivèrent  aux  états-généraux  ^  avec  un 
pian  de  révolution,  et  avec  la  ferme  intention  de 
fcxécuter  J  n'eurent  garde  de  développer  au  ministre, 
toutes  leurs  vues.  Ils  lui  persuadèrent  au  contraire, 
qu'ils  n’avoient  d'autre  bu:  que  de  seconderiez  siennes. 
Sa  présomption^  son  imprévoyance,  le  firent  tomber 
dans  tous  les  pièges  qu'ils  lui  dresserenr.  Il  s'éroîr  flatté 
qu'il  seroit  leur  oracle  et  leur  guide ,  il  ne  fut  que 
leur  complice,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ,  ne  leur  étant  plus 
bon  à  rien,  parce  que,  pour  parler  familièrement,  il 
^voit  enricrement  perdu  la  tête,  ils  rabandonnerent  , 
€i  n'eurent  garde  de  lui  tendre  la  main,  lorsqu'ils  le 
virent  se  précipiter  des  marches  du  trône  où  ils  fa  voient 
soutenu  pendant  quelque-tems* 

Il  s’étonna  de  la  résktance  que  lui  monîrercnt  les 
commissaires  du  ciers-érar  lorsqu'il  offrit  ses  soins  et 
sa  médiauon  pour  rappro.:her  les  trois  ordres:  il  en 
témoigna  de  l'humeur  (i);  ^on  mécontentement  perça 
parmi  le  peuple  qui  lui  en  sut  mauvais  gré;  on  dit  que  sa 
réputation  étoit  cotnrne  les  généalogies,  qui  ,  depuis 
un  an,pcrdoit  quatre-vingt  pour  cent:  M.  Necker 


(0  On  lui  attribua  d'avoir  dit  à  Tissue  d^une 
conférence  des  commissaires  J  que  le  [iers-éiat  pgussoif 
trop  loin  scs  prétenuons* 


se  rassura  bîcrstèr  ;  outre  qu^il  se  croyoît  fertile 
en  ressources  ,  et  toujours  maître  de  tirer  ,  de  l'éve- 
nement  qui  arrîveroit,  dts  moyens  pour  parvenir  à 
ses  fins ,  lise  persuada  aisément  ,  amant  par  ses  fausses 
conjecrures  que  par  les  adroites  insinua  don  s  de  ceux 
qui  le  ieurroienc,  que  si  cetie  première  victoire  rcstoii: 
loiite^  entière  aux  deux  premiers  ordres  ,  il  ne  seroît 
jamais  possible  de  les  abaisser  et  de  les  faire  concourir 
malgré  eux  ,  aux  prétendues  reformes  qu’on  vouloii 
fai rc  dans  1  empire*  Il  n  étoit,  au  contraire,  que  trop 
aisé  do  prévoir  que  si  cette  première  viefoire  restoic 
toute  entière  au  tîers-érat ,  die  alloit  être  la  source 
d'où  découleroit  tous  les  poisons  qui  dissoudroit  la 
monarebie* 


Toute  autre  idée  que  Ton  se  feroic  de  M.  Nccker ^ 
seroir  erronée,  et  no  doniieroîç  aucune  înttiligcnce 
sur  les  évenemens  de  U  révolution;  il  ne  fut  pas 
le  Cromwel  du  siècle;  il  étoit  bien  loin  d’en  avoir 
le  génie;  mais  il  n’en  a  voit  pas  non  plus  les  vues* 
I]  seconda  les  factieux  ,  tantôt  ou  ver  te  ment,  raniOc 
Sourdement,  dans  Ja  seule  intention  dVffrayer  îe 
clergé,  la  noblesse  ,  la  magistrature,  d'armer  contre 
eux  l'opinion  ,  et  de  les  amener  au  poîni  cù  il  seroît 
le  maître  et  l'arbitre  de  leurs  desEirjèes*  Ce  fut  là 
tout  son  pian,  et  je  répété  qu'il  se  prometroir,  de 
son  exécution  ,  de  grands  avantages  pour  la  puissance 
du  roi,  et  pour  la  félicité  du  ptuple* 

Le  clergé  et  la  noblesse  entrcvoyolenf  Bien  le 
précipice  où  on  les  entraînolr ,  quoiqu'ils  n'en  con¬ 
nussent  pas  toute  la  profondeur.  Q  uê  pouvûienc  ils 
faire  ?  Ils  sc  débartoient  avec  les  seules  arrivez  de  la 
I justice  et  delà  raison,  contre  ces  légions  d'ennemis 
dont  oii  les  environnoie  ,  et  dont  le  nombre  grossiisoit 
tous  les  jours,  La  situation  des  deux  pr  cmi  êtes  chan'ibrts 
étoit  daurantplus  cri  tique  ,  qu’elles  croîent  divîsteî; 
il  ccoit  indubitable  que  si  une  partie  d'cntrclles  ze 
réunissol:  au  licrs-état  ^  et  que,  si  le  silence  du  roi 
auforîsoït  cette  démarche ,  ceux  qui  seroîent  restés 
fermes  à  leur  poste  ,  n'avoient  plus  aucune  protection 
!à  attendre,  aucun  intérêt  à  inspirer;  ils  eussent  été 
représentés  et  considérés  comme  des  rebelles  ,  êî 
eux-mêmes  pouvoient  se  regarder  comme  aurant  de 
,  victimes  qu'aüoient  immoler  la  haine  et  le  préjugé* 

Quant  à  la  magisrrature ,  sa  sécurité  étoit  co-npicïfc, 
et  ce  que  la  postérité  aura  pc-îne  à  croire  ,  c'est  qu’à 
rinstanf  où  alloi  t  se  faire  la  plus  terrible  explosion  ^ 

!  les  membres  du  parlement  de  Paris  s'occupoient  do 
rubans.  Ils  avolent  dressé  un  réglement  qu'ils  se 
proposoîent  de  faire  adopter  par  les  états-généraux* 
L’objet  de  ce  réglement  étoit  d’établir  une  dittincrion 
ostensible  entre  les  présîdens  et  les  conseillers  du 
parlement ,  ainsi  qu'entre  les  différentes  cours  souve¬ 
raines  ,  au  moyen  d’un  ruban  gui  auroit  été  attaché 
à  ja  boutonnière  ,  et  d'un  noeud  d'épée.  La  couleur  du 
ruban  et  du  nœud  d’épée auroir  varié  suivant  les  grades 
de  la  hiérarchie  établie  entre  Jes  membres  k&  corps 
de  \a  magistrature. 


(  8  ) 


Quand  on  voit  le  parlement  s’occuper  gfavemenr  j 
de  ces  puérilités,  à  Hnstant  où  l'on  allumoïc  autour  ! 
de  lui  le  feu  de  la  sédition,  on  se  demande  ;  quel 
étoic  donc  îe  prestige  qui  fascinoit  ks  yeux  des 
membres  de  cette  compagnie  ?  Cette  sécurité  suffit: 
seule  pour  prouver  combien  ils  éroient  éloignés  de  , 
troubler  les  opérations  des  états- généraux,  et  coin- | 
bien  ils  étoient  impassibles  au  milieu  des  manœuvres 
qui  couvroient  la  France  de  factieux  et  de  brigands* 

Les  citoyens  que  le  tourbillon  nkntraîooit  point, 
et  qui  conservoienc  asse;^  de  sang-froid  pour  méditer 
sur  ces  premières  démarches  des  séditieux,  s*allar-'  j 
moient  d'auianc  plus  des  suites  qu’elles  pourroîent  j 
avoir  ,  que  le  petit  peuple,  en  sklanç^nt  vers  fin- 
dépendance  ,  développoit  déjà  un  grand  caractère 
de  férocité-  On  a  vu  dans  la  première  partie  de 
cette  histoire  les  cruautés  que  la  populace  exerça 
sur  rinfornmé  maire  d’Aups*  Les  mêmes  horreurs  se 
renoiivellèrent ,  dans  les  premiers  jours  de  juin  ,à 
GlaiXj  pedre  ville  du  Dauphiné.  Un  huissier,  à  qui  Ton  |j 


n'avoîf  d*aufre  reproche  ^  faire  que  d’exercer  scj 
fonctions  ,  fut  assailli  par  les  habvtans  auxquels  s'é- 
Toient  réunis  ceux  dhin  autre  bourg  appelle  Con^yu 
tous  ensemble  se  jetieient  sur  ce  malheureux;  ef, 
avant  de  régorger,  gourerenc  le  plaisir  barbare  de 
lui  faire  endurer  toures  les  sortes  de  tourmens.  Son 
supplice  dura  cinq  heures ,  et  son  cadavre  servit 
encore  long-tems  de  jouet  à  cette  horde  d’assassins; 
voilà  le  peuple*  Me/ié  par  lui* même  ^  dit  Monres- 
quieu  J  (i)  il  pone  toujours  les  choses  aussi  loin 
truelles  peuvent  aller  y  tous  les  dts  ordres  qu*  U  commet 
sont  extrêmes. 

Telle  étoic  lu  disposition  des  esprits ,  la  situation 
de  la  cour,  de  la  ville,  et  des  provinces,  à  Tinté-^ 
ressanïc  époque  de  la  première  victoire  que  k  tiers- 
état  remporta  sut*  les  deux  premiers  ordres,  et  dont 
je  vais  écrire  Tbistoire  dans  le  chapitre  suivant* 


{O  Esprit  des  loix ,  part.  I ,  p* 
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chapitre  XXII. 


Nouveaux  doyens ^ portrait  de  J\d.  Bailly;  tentatives  du  tiers^état  de  conimw- 
nia  uer  directement  avec  le  roi;  issue  de  cette  tentative  ;  premier  discours  de  cet 
ordre  au  roi  ;  réponse  de  sa  majesté;  arrêté  des  trois  chambres  sur  les  .voies  d’e 
conciliation  f  proposées  par  M.  Necker;  lettres  de  cachet;-  contes  populaires  ; 
paroles  de  bienfaisance  portées  par  le  clergé;  rumeur  et  mécontentement 
qu’elles  occasionnent  dans  le  tiers-état;  portrait  de  M.,  Populus  ;  réponses 
du  tiers-état  et  du  roi  à  la  proposition  du  clergé. 

Suite  de  Juin  1789*  ; 


T  /F  grand  âge  Je  M.  le  Roux  lui  rendant  ses  fonc» 

lions  exfrêmemcîir  pénibles  dans  une  assemblée  tu- 
înukueusc  oü  il  falloir  une  force  physique  peu  or¬ 
dinaire  pour  établir  au  moins  une  apparence  d'ordre  j 
il  demanda  un  successeur-  On  lui  en  nomma  un  ^  à 
la  pluralité  des  voix ,  le  premier  juin.  Le  choix  tomba 
sur  M,  d*Ail3y ,  qui  ,  comme  son  prédécesseur,  est 
resté  jUsqu^à  ce  moment  danâ  Tobscuritéi  Le  régne 
de  M*  d^Ailly  ne  fur  pas  de  longue  durée*  Monté  sur 
le  irône  du  riers-érat  le  premier  juin  j  li  en  descendit 
le  5  du  même  rnois^  La  faiblesse  de  sa  santé,  et 
celte  de  sa  voix,  dit  le  journal  de  Paris  (r),  dans  une 
assemblée  oü  une  voix  étendue  paroît  nécessaire,  ne 
lui  ont  pertnis  de  reinplir  ses  fonctions  que  pendant 
deux  ou  trois  séances* 

C'est  ainsi  que  les  journaux  racontent  Thlstoirc 
du  jour.  La  mérité  est  qu'à  peine  M,  d'AiIIy ,  fut 
nommé  doyen  ,  que  M,  Necker  s’en  empara  ,  et  en 
cela  le  ministre  ne  donnait  pas  une  grande  preuve  de 
jugement*  M*  d'Aillj  n’éroit  point  initié  dans  les 
mystères  de  la  révolution  ,  et  il  n'avoit  aucun  moyen 
d’acquérir  de  l’influence  sur  sa  chambre*  Simple  et 
droit ,  il  ne  refusa  pas  une  conférence  secrete  que  lui 
proposa  le  ministre;  on  le  sut  dans  la  chambre  du 
tiers  état  J  et  on  lui  en  fît  un  crime  ;  le  mécontentement 
q u'on  lai  témoigna  ,  et  dans  le  particulier  et  en  public, 
Lobhgea  de  donner  sa  démission,  qui  fut  acceptée.  Il 
fut  remplacé  par  M*  Railly,  que  nous  avons  vu  depuis, 
cr  que  nous  voyons  encore  aujourd’hui ,  jouer  un  r6ie 
pour  lequel  il  sembloit  si  peu  fait. 


(ij  Voyez  N®  ijd  du  vendredi  y  juin  378^. 


Bî,  Bailly,  né  de  paretis  obscurs,  s’est  élevé  insensi¬ 
blement,  et  sans  efforc.  Ï1  n’a  point  été  poussé  dans 
la  route  de  la  fortune  ;  elle  s'est  ouverte  devant  Jui; 
il  l'a  parcourue  paisiblement ,  parce  qu’il  n'a  jamais 
trouvé  de  concurrent.  Confondu^  dès  sa  jeunesse,  avec 
le  petit  nombre  de  savans  de  la  capitale,  il  n’inspira 
jamais  de  jalousie  à  aucun  d’eux.  Dans  les  cercles 
oü  ils  se  rasscmbloient  J  il  écoutoit  avec  docilité^  ne 
donnoit  point  son  avis,  et  se  bornoît  à  proposer 
modestement  des  doutes.  Sans  intrigue ,  en  apparence, 
sans  ambition  J  il  ne  bîessoit  ni  les  prétentions ,  nî 
ramour-propre  de  personne;  on  i'avoic ,  dans  les 
différentes  sociétés  où  il  étoit  admis  ,  surnommé  le 
bon-homme  Bailly,  Les  gens  de  lettres^  en  un  mot  > 
et  les  savans,  le  regardoient  motus  comme  un  rivale 
que  comme  un  adepte  ,  que  comme  un  protégé,  Il  fut 
reçu  successivement  dans  chacune  des  crois  acadéEuies  j 
sans  avoir  paru  s’êcre  donné  aucun  mouvement  pour 
obtenir  cette  triple  couronne.  Il  y  entra  plutôt  comme 
la  créature  que  comme  l’égal  de  chacun  des  membres 
qui  les  composûient,  îl  ne  falsoit  point  ombrage  , 
et  ceux  qui  Tavolenc  élevé  ,  se  croyant  des  droits  à 
sa  gratitude, se  trouvoîtnt  bien  plus  flattés  qu'humiliés 
de  son  élévation^ 

Sans  avoir  une  grande  étendue  de  connoissances  * 
de  quoiqu’il  ne  fut  doué  que  d’un  e<prit  ordinaire  , 
M*  Bailly,  cependant,  nourri,  dès  son  enfonce,  des  bons 
auteurs > et  ayant  toujours  vécu  avec  des  hommes  en¬ 
richis  de  tous  les  trésors  de  la  litccrature  et  des 
sciences  se  trouva  capable  d'obtenir  du  succès  dans 
la  république  des  lettres.  Ses  ouvrages  ne  lui  Aient 
point  d’envieux  ;  mais  aussi  ia  considération  qu’ils  lui 
1  acquirenL  fuf  paisible  comme  son  caractère*  Commç 
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iî  ne  donnoîf  scs  livres  au  public  qu*après  en  avoir 
long-tenis  confié  le  manuscrii  à  ceux  qui  dirigeoleuf  | 
ropinion  J  et  leur  avoir  laissé  la  liberté  d'y  faire  tous  | 
les  changcrtiens,  quiils  jugsroient  à  propos  j  il  arrivoit 
que  J  lorsque  ces  livres  parûissoient ,  chacun  de  ceux 
qui  aiiroîerit  pu  les  critiquer,  les  regardant  comme  sa 
propre  producrion  ,  la  satyre  n'ôtoit  rien  ^  la  gloire 
de  Fauteur*  Son  seul  écrit  sur  FAtîanride ,  rroiiva  un  ' 
censeur  ;  ce  censeur  étoïc  un  journalisic  obscur ,  igno¬ 
rant  et  mal  famé.  Le  jugement  d\m  tel  homme,  bien 
loin  donc  de  nuire  au  succès  de  Fécrit ,  fit  présumer 
qu’il  en  éroic  digne;  et,  ce  qui  contribua  accroître  ' 
là  présomption  ,  ce  fut  le  silence  de  tous  ceux  qui 
ttolent  réellement  capables  d^apprécier  louvrage* 


Jusqu’au  moment  où  se  formerent  ,  ù  Paris  ^  les 
assemblées  primaires,  pour  la  convocation  des  états- 
généraux  J  M.  Bailiy  n^’avoît  pris  aucune  part  aux 
affaires  publiques^  il  se  trouva  cependant  dans  son 
district;  il  y  parla  peu;  personne  ne  le  connaissoit; 
mais  le  peu  qu’il  dit,  son  air  de  bonhommie  ,  le,  pré¬ 
jugé  qu’insplroiT  en  sa  faveur  son  aggrégaTion  ù  trois 
academies,  lui  firent  trouver  place  parmi  les  clecreurs* 
Dans  cette  nouvelle  assemblée,  il  parla  davantage,  et 
commença  h.  se  fûre  remarquer  ;  maïs  ceux  qui  le 
connoissoient  particulièrement  le  croyoient  si  peu 
propre  se  montrer  avec  éclat  aux  érars-généraux , 
que  je  me  souviens  que  les  gens  de  lettres  ^  lorsqu’on 
parloic  de  ce  quise  passoit  dans  les  séances  des  électeurs 
du  derS'état ,  fai  soient  toujours  cette  question  que 

fiih  là  U  hoa^hommt  BaïUy  ? 


Je  ntû  souviens  encore  que  la  plupart  des  électeurs 
xépondoient  a  cette  question,  qulls  n’avoient  nulle 
inreutîon  delui  donner  leur  suffrage  pour  la  députation  ; 
et  lorsqu’il  Cut  été  nommé,  les  électeurs  disoient  qu'ils 
31  e  sa  voient  comment  cela  s’étoit  fuit* 


En  parlant  un  peu  plus ,  M.  Eailly  se  fit  un  peu 
plus  connoîrre,eC  il  gagna  à  être  connu.  Il  montra 
beaucoup  d’intérêt  pour  h  cause  du  peuple  contre 
celle  de  la  cunr;  et  comme  il  ne  renojt  rien  du  peuple; 
comme  il  n'avoit  aucun  patrimoine,  et  ne  vivolr  que  f 
des  bienfijes  du  roi  ,  on  prit  la  conduire  qu’il  commen-  1 
çoit  à  tenir,  pour  de  La  générosité,  pour  du  dé,dn- 
léressemEnt  ^  parce  qu*on  présumoir  qu’en  se  rangeant 
parmi  les  détracteurs  deS  ministres,  il  renonçoit  à 
leur  appui  ,  et  pouvoir,  à  tout  instant,  descendre  au 
dernier  degré  de  la  misère* 

M.  B  îlly  n’étoît  pas  assez  borné  pour  ne  pas 
comprendre  qu’ayant  une  fois  manifesïé  un  système 
qu’il  a’oyoit  devoir  déplaire  aux  ministres ,  il  n’avoit 
P  ms  rien  a  at  rendre  de  la  faveur  ni  des  grâces  de  la 
cour,  h  lui  fidloif  donc  se  jetter  dans  une  autre  route 
et  il  se  en  effet  dans  celle  qui  lui  fur  montrée 

en  arrivant  à  Versailles*  Oei  l’inicia  dans  les  mystères, 
non  qu’on  attendit  beaucoup  de  ses  talens  tt  de  son 
àntedîgtncc  ;  mais  il  réussit  auprès  des  novateurs  , 
comme  lï  avoit  réussi  auprès  des  savans,  c’est-à-dire 
en  Défaisant  ombrage  à  personne,  cm  montrant; 


beaucoup  de  comphisatice ,  et  en  promettant  un 
grande  docilité* 

Les  autres  hommes  ne  parviennent  qu’en  nourrissant 
dans  leur  coeur  tous  les  feux  de  lambicion  ;  elle  éclate 
au-dchors  malgré  eux;  tOv^tes  leurs  démarches ,  leurs 
discours,  leurs  écrits,  portent  rempreinte  de  cette 
passion*  M*  Bailly  est  peut-être  le  seul  exemple,  dans 
tous  les  siècles,  d  un  hotriLivc  qui  ÿoit  parvenu  ,  préci¬ 
sément  par  la  raison  qu’il  n’avûit  montré  aucune 
ambition. 


Les  mêmes  raisons  qui  avoîent  élevé  M*  BaîJly, 
l’ont  maintenu.  Il  ne  pouvoit  trouver  en  lui-même 
aucune  ressource  ,  nî  pour  appeler  ,  ni  pour  fixer  la 
fortune*  Etranger  à  toutes  les  sciences  du  gouvernement 
des  états,  il  a  seulement  une  certaine  aptirude  pour  celles 
qui  sont  à  là  portée  d’un  homme  de  lettres, doué  d'un 
esprit  ordinaire.  Sans  énergie  dans  le  caractère, iî  esc 
lent  Li  concevoir,  letic  à  parler,  lent  à  agir.  Cette  len¬ 
teur  lui  étoit  avantageuse  ,  et  dans  la  tribune  ,  et  sur  le 
fauteuil  du  président*  Le  tems  qu’îl  mettoit  à  articuler 
une  phrase,  lui  donnoit  celui  de  prévoir  et  de  composer 
la  phrase  suivante*  Dans  Tîntervallo  de  l’une  àl’auire  , 
le  coup-d’œil  qu'il  jeftoît  sur  ceux  dont  il  étoit  la 
Qréature ,  rinstruisoit  de  ce  qu’il  devoit  dire  ou  laire* 
Sans  compter  que  la  multitude,  qui  ne  juge  que  diaprés 
les  apparences ,  prit  d’abord  pour  sagesse  ce  qui  n  étoit 
qu’indoicnce* 

L^extérîeur  de  M*  Bailly  est  Timage  de  son  carac¬ 
tère*  Toutes  les  parties  de  son  visage,  toutes  les  formes 
de  son  corps  sont  dessinées  avec  roideur  et  à  longs 
traits.  Sa  chevelure  longue  et  touflfue  surcharge  plus 
qu’elle  n’orne  sa  tête;  son  front  se  développe  sans 
grâce  ;  ses  yeux  noirs  sont  sans  feu,  Ses  joues  sans 
couleur  ,  sa  bouche  sans  expression  ;  et  cet  cnsen’ible 
présente  une  physionomie  inanimée*  Je  ne  doute  point 
que  si  le  célèbre  physionomiste  dcce siècle,  si  l’obser- 
vareur  Lavater  eue  vu  M*  Bailly  à  la  tribune,  et  ne 
Teûtpas  entendu  par  1er  J  il  ne  se  fût  écrié  :  voHà  rimais 
de  la  stupidiié^ 


Peut-être  Lavater  ne  se  fût-il  pas  trompé  î  peut- 
être  M,  Bailly  ne  doit-il  qu’à  l’éducation  ,  qu’à  l’ap- 
plication  constante  à  l’étude  des  bellesdettres ,  qu’à  son 
commerce  avec  les  savans  ,  la  pomem  d’esprit  dont  il 
jouit*  Son  jugement  d’aîlleurs  est  peu  sain  5  ses  vues 
sont  étroites  ;  ses  dtsîrs  n’ont  jamais  été  au-délà  de 
la  Situation  où  il  se  rrouvoit  dans  l'jnsfant ,  et  aujour¬ 
d’hui  il  n’aime,  dans  sa  place  ^  que  Jes  émolumens  qtu  y 
sonrattaché?,que  te  puérile  avantage  quVllelui  procure 
de  s’environner  d’un  certain  faste.  C’est  un  enfant  qui , 
dans  ces  jeux,  imite  I  opulence  et  les  airs  des  grands 
seigneurs;  cette  petite  vanité  est  la  seule  passion  donc 
l’ame  deM*  Bailly  semble  susceptible* 


Tel  fut  Phomme  que  l’on  donna  pour  successeur  à 
M*  d’Ailly  ;  les  novateurs  rc  virent  avec  plaisir  à  ce 
poste;  h  jalousie  d’aucun  dVux  n^en  étoit  blessée?  et 
tous  féiicicoient  de  posséder  uu  instrument  qu  us 


C  ) 


m.inïero'ent  ^  leur  gté^  et  fcroient  servir  k  rexécucîon 
de  leurs  desseins* 


du  tiers,  que cI’insoJ«ncc;c£tte insolence  en  pr^saecoit 
bien  d  autres,  & 


Le  tiers^état  ^  lorsque  M*  Bailly  fut  nommé  son 
doyen  j  faisoic  éclarcr  une  prétention  qui  annonçoic 
assez  clairement  jusqu^oü  vouloir  aller  ce:  ordre*  Par 
un  usage  aussi  ancien  que  la  monarchie,  M.  le  garde 
des  sceaux  recevoir  ses  députes  j  et  lui  transmettoi: 
les  volontés  du  roi.  Le  tiers-état  qui  voyoir  oue  le 
clergé  et  la  nobiesse  ,  par  un  privilège  inherent  h 
leur  existence,  communiquoienc  directement  avec  le 
monarque,  se  sentit  humilié  de  cette  distinction  ,  et 
voulue  proscrire  cet  usage  fondamental.  Ayant  projecté 
d’envoyer  une  nouvelle  députation  aux  pkds  dütrÈue, 
il  prit  cct  arreré* 

«  Les  communes  ne  pouvant  reconnoître  d’inrermé" 
diaire  entre  le  roi  et  son  peuple,  s'adressent  dès  ce 
moment  a  sa  majesté  par  lorgane  de  M.  le  doyen  ^ 
pour  k  supplier  d’indiquer  aux  représentans  des  com¬ 
munes  le  jour  et  Theure  où  elle  voudra  bien  recevoir 
leur  députation 


La  bonté  du  roi,  et  Ja  nécessité  où  Ion  étoic  <* 
de  ne  point  eiïaroucjïer  des  esprits  ardens  et  inté¬ 
resses  il  donner  Talarme^  déterminèrent  je  roi  â  se 
rendre  aux  désirs  que  manifcscûit  h  chambre  du 
tiers.  La  reine  avoit  été  également  priée  de  recevoir 
une  acputacion  J  et  comme  son  auguste  époux,  elle 
déféra  a  cetre  demande.  Madame  la  princesse  de  Chi^- 
may^  ^sadame  d’honneur,  in  parvenir  à  M.  Eaijlv 
un  billet  conçu  à-peu-près  en  ces  termes  ; 

«  Madame  de  Chlmay  reçoit  dans  linstant  la  ré¬ 
ponse  de  k  reine.  Sa  majesté  lui  donne  ordre  dkn- 
noncer  à  M.  BailJy  qu'elie  recevra  avec  bonté  et 
sensibilité  l’hommage  et  les  respects  de  Tordre  du  tiers- 
État  ;^mais  que  k  juste  douleur  oùiareinc  estpîon<jés 
ne  lui  permet  pas  dVn  fixer  Je  moment  m,  ^  > 

Quant  au  roi ,  M*  le  garde  des  sceaux  fît  savoir  Ses 
intentions  à  M.  BiilJy  ^  par  le  bilie:  suivant: 


Cet  arrêté  fut  remis  a  M.  BalHy,  et  ÎJ  kl  fut  enjoint 
ds  s  adresser  au  roi  lui-mêmei  Versailles  et  Paris 
attendirent  avec  impaiicncÊ  Tissue  de  cette  mission. 
Si  le  roi  recevoit  la  dépucation  ,  il  approuvoic  les 
erreurs  contenues  dans  cet  arrêté  où  Ion  confondoic 
les  représenrans  des  communes  avec  les  communes*  il 
étoit  censé  approuver  la  nouvelle  dénomination  que 
prenoit  le  tiers-état;  enSn^  iJ  consenroic  a  ce  qu'il 
ri  y  evir  plus  d  intermédiaire  entre  sa  personne  et  le 
noisième  ordre,  etee  consentement  étojf  une  première 
Drethe  aux  fondemens  de  la  monarchie* 


Le  jour  où  M.  Bailly  tenta  de  s’acquitter  de  sa 

comniission  ^  éroïE  le  jour  où  le  royaume  perdît  M-  le 
dauphin.  Il  se  présenta  au  capitaine  des  gardes  qui 
1  annonça  au  roi.  Sa  niajesté  répondit  qu^il  klkit 
employer  les  voies  ordinaires  ^  et  s’adresser  à  M*  le 
garde  des  sceaux.  Le  doyen  se  rendit  donc  chez  Je 
ministre;  celuî-cï.  fit  parvenir  au  roi  une  lettre  à  la¬ 
quelle  sa  majestc  répondit  par  le  bille:  suivant  : 


^  «  TI  m’est  impossible  ,  dans  les  circonstances  ( 
je  me  trouve  ,  de  voir  M.  Bailly  ce  soir  ou  dema 
marm,  ni  de  fixer  un  jour  pour  k  dcputatioiu  Mo 
trez  mon  billet  à  M.  Bailly  pour  sa  décharge.  ^ 

Le  roi,  par  ce  billet ^  ne  refusoît  pas  d’admettr 
devant  sa  personne,  k  dépuration;  c’étoit  une  cor 
descendance;  mais  letemsécoïc  venu  où  Ton  n’obteno 
plus  rien  par  des  condescendances  ,  et  où  il  fallo 
tout  La  lecture  de  ce  billet  excira  ,  dans 

chambre  du  riers^éiat ,  de  vîolens  murmures.  La  nt 
sinon  douloureuse  ,  cependant ,  où  se  crouvoit  le  roi 
k  granue  perte  qu^îl  venoir  de  faire,  mérito 
icn  que  ques  égards.  Ou  ne  peur  donc  qualifier 
meconteriEemcnt  que  Eémoîgnoicnt  quelques  députa 


M.  le  g^irde  des  sceaux  prévient  M.  Bailly  qu’il 
sort  de  chez  Je  roi,  où  il  étoit  monié  pour  prendre 
ses  ordres  sur  la  députarîon*  Quoique  sa  majesté  soit 
dans  k  plus  profonde  afîiïctîon  ^  et  qucjusqu^ici  elle 
nkit  voulu  voir  personne.  Je  roi  recevra  cependant 
demain  k  députation  du  tiers-état,  entre  onze  heures 
er  midi  ;  Son  intention  esc  que  k  députation  soie  au 
j  nombre  de  20  j?, 

La  forme.  Je  style  de  ces  billets  ,  la  manière  dont 
les  intentions  de  leurs  majestés  parvenoient  à  la  cham¬ 
bre  ,  retenoicnt  au  moins  quelque  chose  des  usages 
anciens*  lis  sont  bien  changés  ;  le  souvenir  même  en 
est  perdu;  les  mi  nistresécri  vent  aujourd'hui  des  lettres 
soumises ,  et  les  rcrminent  par  k  formule  :  Je  sua  avec 
rtsp^cc.  (i) 

C’étOïC  donc  Hi  une  première  victoire.  La  députa» 
tion  fut  en  effet  composée  de  10  membres  tires  au  sort  ; 
au  nombre  de  ceux  qLi’îl  favorisaj  se  trouvèrent 
MM.  Tronchet,  Chapelier  ,  Rabaud  de  S. -Etienne , 
Target,  Meunier,  Redün,  Thouret, Bouche,  Volncy, 
Ronquevillc,  Terrasse,  Villeson  ^  Garat^  Choricr^ 
Mirabeau  ^  Legrand  ^  Descottes,  etc. 

Ces  députés,  ayant  à  leur  tête  M.  Baîlly  ,  furent  (5, 
1  n rro du its  dans  k  salledu  conseil}  a  midi  ,  et  le  doyen 
prononça  au  nom  de  tous,  le  discours  suivant;  ce  sont 
les  premières  paroles  que  les  députés  du  tiers  cfat  de 
France  ayent  adressées  directement  au  toi;  elles  sont 
précieuses  à  recueillir* 

S  J  ïl 

et  Depuis  long-tems  ks  députés  de  vos 

— _ _ _ _  ^ 

CO  deTAmi  du  RoL  du  jeudi  14  avril 

Z7PÏ, 


(  Il  ) 


mânes  auroSent  solemnellemei>t  présenté  h  votre  ma- 

iesté  ,  les  respectueux  témoignages  de  leur  reconn 
sauce,  pour  la  convocation  dcsétais-generaux,  si  leurs 
pouvoirs  avoient  été  vérifiés;  Us  le  seroient ,  Si  U 
nobUsse  n’avoit  élevé  des  obstacles.  Dans  la  plus  vivo 
impatience,  ils  attendent  l’instant  de  cette  vérification 
pour  vous  offrir  un  hommage  plus  éclatant  de  leur 
amour  pour  votre  personne  sacrée,  pour  son  auguste 
lainilie  ,  et  de  leur  dévouement  aux  intérêts  du  monar¬ 
que,  inséparables  de  ceux  de  la  nation  ». 

«  La  sollicitude  qu’inspire  à  votre  majesté  ! 
tlon  des  états  généraux,  est  une  nouvelle  preuve  du 
désir  ,  qui  ranime  ,  de  faire  le  bonheur  de  la  France  ». 

«  Affligés  de  cette  funeste  inaction,  les  députés  des 
communes  ont  tenté  tous  les  moyens  de  déterminer  ceux 
du  clergé  et  de  la  noblesse,  h  se  réunir  à  eux  pour 
constituer  t’assemblée  nationale;  mais  la  noblesse  ayant 
manifesté  de  nouveau  la  résolution  de  maintenir  la 
vérification  de  ses  pouvoirs  ,  faite  séparément ,  les 
conférences  coETicjliaîüires  ,  f  niEitnées  ^sur  cette  impor¬ 
tante  cj^nescionj  sç  trouvci’oitiiE  terminées 

ff  Votre  mijesté  a  désiré  qu’elles  fussent  reprises 
en  présence  de  M.  le  gavde-des- sceaux  ,  et  des  com- 
missalrcs  que  vous  avez  nommes.  Les  députés  ^des 
£077ir7îiifii^s  ,  certEiins  que  «ous  un  prince  qui  veut  être 
le  rcstaiiraceur  de  Ja  Fnmce,  la  liberté  de  rassemblée 
nationale  ne  peut  être  en  danger,  sc  sont  empressée 
de  déférer  au  desir  qu^il  leur  a  fait  connoître.  îls 
sont  bien  convaincus  que  le  compre  exact  de  ces  con¬ 
férences  >  mis  sous  ses  yeux,  ne  lui  laissera  voir,  dans 
les  motifs  qui  nous  dirigent j  que  ks  principes  delà 
justice  et  de  la  raison  »* 

CT  Sire,  vos  fidelks  communes  nkublieront  jamais 
ce  qu'elles  doivent  à  leur  roi.  Jamais  elles  nkublieront 
cette  alliance  naturelle  du  trône  et  du  peuple ,  contre 
les  diverses  üristQcrü£i£s  ^  dont  le  pouvoir  ne  sauroit 
s  Établir  que  sur  U  ruine  de  Tautorité  royale  et  de 
3a  félicité  publique.  Le  peuple  françois  qui  se  fît 
gloire,  dans  tous  les  tems  ,  de  chérir  ses  rois,  sera, 
toujours  prêt  à  verser  son  sang,  et  à  prodiguer  ses 
biens,  pour  soutenir  les  vrais  principes  de  la  monar¬ 
chie*  Dès  le  premier  instant  ou  fes  instructions  que  ses 
dépurés  ont  reçues,  leur  pertnertronc  de  porter  un 
vceu  national,  vous  jLigere^,  sire  ,  si  les  représenrans 
de  vos  comiuunes  ne  sont  pas  les  plus  empressés  de 
vos  Sujets  il  maintenir  les  droits,!  honneur  et  la  dignité 
du  trône  ,  à  consolider  les  engagemens  publics^,  et 
à  rétablir  le  crédit  de  la  nation*  V^ous  reconnoitrez 
aussi  qu’ils  ne  seront  pas  moins  justes  envers  leurs 
concitoyens  de  toutes  les  classes  que  dévoués  à  votre 
majesté 

ce  Vos  ddcHes  communes  sont  profondémenr  tou¬ 
chées  de  U  circonsnncÊ  où  votre  majesté  a  la  bonté  de 
recevoir  leur  députation  ,  et  elles  prciiTietit  la  liberté 
de  lui  adresser  Pexpiession  de  tous  leurs  regrets^  et 
dü  leur  respectueuse  sensibilité  », 


Ce  langage  étoh  au  moins  respectueux',  maïs  qudle 

perlîdie  dans  des  promesses  qui  ont  éié  si  cruelicrat’Fit 
trompées!  On  skpperçoit  sans  peine,  en  lisant  ce 
discours,  quMl  avait  été  étudié,  et  qu’on  s’yétoit 
surtout  attaché  à  voiler  les  projets  de  révolunon 
qu’on  éroit  impatient  d'exécuter.  Mais  il  eût  été?.isé 
de  les  entrevoir  dans  cette  alliance  naturelle  du  trône 
et  du  peuple,  contre  les  diverses  aristocraties  dont 
on  disûii  que  le  pouvoir  ne  pouvoic  s  établir  que  sut 
la  luinc  d0  l’autorité  et  de  la  félicite 


C'étoh  là  précisément  le  système  de  M.  Necker; 
cktoic  là,  du  jnoins,  tour  ce  qu’on  lui  avoir  hhsé  apper- 
cevoir  de  la  carrière  qukn  alloit  parcourir,  et  cette 
phrase  jettée  ai  nsi,  en  apparence,  au  hasard,  sembktoit 
faire  croire  qu’on  avoir  quelque  espoir  de  rendre  le 
roi  luï-même  complice  des  factieux,  en  lui  insinuant 
qu’il  étoh  de  rimérêt  de  son  autorité  de  laisser  écra¬ 
ser  toutes  les  arîstoci'sîsiss  i  c’est-à’^dire  ,  les  deux  pre¬ 
miers  ordres  et  la  magistrature  ;  car  ckst  là  e^videm.. 
ment  ce  qu’on  enttndoit  par  aristocraties,  afin  qui! 
ii’y  eût  plus  en  France  que  le  roi  et  le  peuple.  Louis 
XVi  que  le  ciel  a  favorisé  ,  entr’autres  qualités  , 
dun  grand  sens,  d’un  jugement  exquis  et  dkn  espiit 
droit,  n'a  Jamais  donné  dans  ce  piège  ,  quoîquon  ait 
tenté  plus  d’une  fois  de  Ty  attirer;  mais  il  n  en  est 
pas  moins  vrai  que  cette  phrase  ctoit  captieuse;  qu  elle 
déceloit  les  vues  du  moment,  et  que  le  venin  qu  elle 
contenoit  auroit  pu  se  glisser  dans  le  cœur  d  un  prince 
moins  sage  que  Louis  XVL 

Cktoit  au  reste  un  mensonge  grossier,  et  qu  îl  ne 
falloit  pas  porter  aux  pieds  du  trône,  de  prétendre 
que  le  pouvoir  des  diverses  aristocraries ,  ckst-à  dtre 
des  deux  premiers  ordres  ,  et  des  cours  souveraines, 
ne  pouvoir  s’établir  que  sur  la  ruine  de  lauEome 
et  de  la  félicité  publique.  Ja'tais  l’autorité  erlak' 
licite  publique  ne  furent  mieux  assurées  que  dans  les 
beaux  jours  de  Louis  ^IV  l  et  à  quelle  époque  le 
clergé  a-t-ii  joui  déplus  de  privilèges  ,  la  noblesse 
de  plus  de  gloire  >  er  la  naagistrature  de  plus  de  tran- 
qiiilité  dans  ses  fondions  J 

Le  dcrs-érat,en  se  donnant,  dans  ce  discours^  la 
qualificarion  qu’il  avoir  usurpée  ,  de  communes  ,  espe- 
roit  peut  être  que  les  expressions  que  le  roi  employe- 
roit  dans  sa  réponse,  confirmeroîent  Tusurpatiorif .  a 
majesté  sût  se  préserver  de  cette  nouvelle  surprise  ; 
elle  répondit  ainsi  ; 


«Messieurs,  je  reçois  avec  sarîsfactîon  ks 
gnages  de  devouement ,  et  d’attachement  à  la  nionar 
chie  ,  des  représensans  du  tlees-ct<tt  de  tnon  coyomnet 
Tous  k-S  ordres  ont  un  égal  droit  à  mes  bontés, 
et  vous  devez  compter  sur  ma  protection  et  ma  bien¬ 
veillance.  Je  vous  recommande,  par  dessus  tout,  e 
seconder  promptement  et  avec  un  esprit  de  sagessce^ 
de  paix  ,  l’accomplissement  du  bien  que  je  suis  im 
patient  de  faire  à  mes  peuples  ,  et  qu’ils  attenden 
avec  confiance  de  mes  sentimens  pour  eux  ». 


t,e  tiers-état  obtînt  donc  que  ses  députés  pussent 
parler  directement  su  roi  :  ce  fut  là  sa  première  vic- 
loirej  mais  la  grande  querelle  sur  la  vérification  des 
pouvoirs  ,  en  commun  ou  séparément  j  rescûit  toujours 
indécise^  Fallüît*il  accepter  ou  refuseï  les  voies  de 
conciliation  proposées  ,  par  M.  NccJker  ,  au  nom  du 
roi  ?  CVtoit  rimporiante  question  que  les  trois 
chambres  avolent  à  résoudre. 

Le  clergé  accepta  Je  projet  de  conciliation  pure- 
merit  et  simplement  j  la  noblesse  avec  des  arïiendemensj 
elle  prit  Farrêté  suivant: 

tt  L’ordre  de  la  noblesse  j  aussi  empressé  de  donner 
3U  roi  des  témoignages  de  son  respect  et  de  sa  con¬ 
fiance  dans  ses  vertus  personnelles  5  que  de  prouver 
h  la  nation  entière  le  désir  d'une  conciliariori  prompte 
et  durable  ,  et  fidèle  en  même  tems  aux  principes  dont 
il  jFa  jamais  cru  pouvoir  s'écarter  j  reçoit  avec  la 
plus  vive  recünnoissance  les  Ouvertures  que  sa  majesté 
lui  a  fait  communiquer  par  ses  ministres  ;  et  sans  i 
s’expliquer  sur  quelques  principes  du  préambule  ,  a 
chargé  les  commissEîircs  de  rappeler^  à  leur  prochaine 
séance  ,  que  la  noblesse  avoit  arrêté  précédemment 
qu'elle  vérifieToU  dans  son  sein  ses  pouvoirs,  et  pro- 
nonceroit  sur  les  contestations  qui  survîendroient  sur 
leur  validité,  lorsqu’elles  n’inu'resseroîcnt  que  ses 
dépurés  particuliers,  et  en  donneroit  une  connoiss^nce 
officielle  aux  autres  ordres 

Quant  aux  difficul rés  survenues  ou  à  surveriîrsur 
des  députations  entières  ,  pendant  la  présente  tenue 
d'étatî-généraux  seulement,  chaque  ordre  chargera  ses 
commissaires  de  les  discuter  avec  ceux  des  autres  or¬ 
dres,  pour  que,  sur  leur  rapport,  il  puisse  y  être 
statué  d’une  manière  uniforme  dans  les  trois  chambres 
séparées  ;  et  au  cas  que  Ton  ne  pût  y  parvenir  ,  le 
ïoî  sera  supplié  d’être  leur  arbitre 

b 

Cet  arrêté  pouvoir  être  fort  sage  j  maïs  à  quoi 
servent  les  arrêtés  ,  quand ,  avant  de  les  faire,  on  n’a 
pas  la  certitude  d’en  pouvoir  obtenir  rexécution  ? 

Quant  au  tîers-état,  la  question  y  fut  assez  brus¬ 
quement  résol&e  ,  parce  que  \à  solution,  comme  il 
est  presque  toujours  arrive  depuis j  avoit  été  prévue 
avanrqti’on  se  rendît  dans  la  salle*  Cependant  comme 
ce  jour-U  ,  elle  contenoit  un  peuple  immense,  quel¬ 
ques-uns  des  membres  les  plus  sages  proposèrent  de 
faire  retirer  tous  les  étrangers  ,  afin  que  leurs  mou- 
vemens  et  leurs  passions  ne  pussent  pas  influer  sur 
une  délibération  aussi  grave* 

Mais  à  peine  cette  proposinon  fut-eîîe  énoncée  , 
que  tous  les  autres  députés,  ayant  Mr.  de  Mirabeau 
â  leur  tète,  s’écrièrent;  «  la  présence  du  public  est , 
l’appui  de  nos  consciences  >?  ;  ils  demandèrent  en-  i 
suite  qu’il  ne  fût  plus  question  d’un  pareil  avis*  | 
L’expérience  n’a  cessé  de  prouver  ,  jusqu’à  ce  mo- 
Dïent  ^  que  la  présence  du  public  admis  aux  séances 


et  foujüufs  choïs!  par  la  fflajorîté,  a  bîen  plutôt  été 
l’appui  des  factions  que  celui  des  consciences* 

On  mit  donc  la  question  aux  voix  en  présence 
de  celte  bruyante  cohue;  elle  fur  ainsi  po^ée  :  dis~ 
ciiUra^£-on  U  projet  de  coïîcdii^tiùtt  av^nt  ou.  apres  la 
doturt  des  conférences  On  alla  aux  voix,  et  on  étoii 
tenu  de  répondre,  avant  Q\x  apres*  Quatre  cent  trente- 
deux  membres  se  décidèrent  pour  le  mot  apres  ^  et 
vingt-deux  seulement  pour  le  mot  avant,  M.  Malouet 
fut  du  nombre  de  ces  derniers  ^  il  étoit  déjà  tombé 
dans  une  grande  défaveur  \  i  1  fut  hué  même  avant 
d’ouvrir  la  bouche  ,  et  son  opinion  fut  perdue* 

M.  de  Mirabeau  au  contraire  quîj  non-seulement  sM- 
tott déclaré  pour  l'avis  qui  flattoit  le  plus  la  multitude, 
mais  qui  avoit  encore  voté  pour  que  Je  public  fur 
irrévocablement  admis  aux  séances,  vit,  dès  ce  jour, 
son  crédit  s’accroître  auprès  du  peuple* 

Sur  la  même  question  donc ,  les  trois  ordres  avoîenc 
pris  un  arrêté  différent;  le  premier  adoptolt  aveuglé-* 
ment  le  projet  de  conciliation;  le  second,  par  les 
restrictions  dans  lesquelles  il  £c  renferraoit ,  îe  re- 
jetroit  plutôt  qu’il  ne  Fadmettoitj  et  le  troisiémene" 
vouloir  pas  même  dire  s’il  radoptoît  ou  s’il  le  re« 
poussoir  ;  ainsi  ce  traité  de  paix,  bien  loin  de  desar¬ 
mer  les  trois  partis,  allumoit  plus  que  jamais  Ja 
guerre  entr'eux*  Quel  jugement  porter  des  lumières 
du  ministre  qui  ne  prévoyoît  pas  ce  résultat  ï 

Le  public  craignît  que  cette  diversité  d’opinions," 
et  la  continuation  des  conférences  n’entraînassent  en¬ 
core  des  longueurs  ;  et  les  délais  commençoient  à 
fatiguer  les  hommes  les  plus  modérés.  Ceux  qui  me- 
noient  la  multitude  ,  en  rendant  le  clergé  et  Ja  no¬ 
blesse  responsables  de  ces  délais  ,  marchoient  à  Icut 
but* 

Deux  événement  qui  ,  dans  un  autre  tems,  n’eussent 
pas  même  été  apperçus  ,  fournirent  encore  aux  mé* 
contens  un  prétexte  de  rendre  odieux  les  membres 
de  radminîstrarion.  Les  agensde  Ja  police  enlevèrent,^ 
à  Versailles,  un  peintre,  sans  aucune  forme  de  procès* 
A  Paris  ,  on  saisir,  au  milieu  de  la  nuit,  un  écrivain 
qui  avoit  rédigé,  pendant  quelque  rems,  la  G.^zette 
d’Uîrecht  ,  et  qui  ,  au  moment  où  on  s’empara  de  sa 
personne  et  de  ses  papiers,  étoit,  dit-on,  occupé  à 
Ja  traduction  d'un  ouvrâge  anglois  peu  favorable  à 
notre  gouvernement. 

Il  faut  convenir  que  Foccasion  n’étoît  pas  propice 
pour  exercer  ces  sortes  d’actes  d’autoilté  suprême; 
car  ic  clergé  et  la  noblesse  n'aimoient  pas  plus  ks 
lettres  de  cachet  ,  que  le  tiers-état  ;  et  puisque  c’é- 
toit  là  le  reproche  qu'mon  faîsoit  unanimement  aux 
mîîiisrrcs  ,  ceux  ■  ci  eussent  dû  ménager  au  moins  ^  à 
CÊt  égard  ^  Topi ni 011  générale* 


(  14  ) 


En  aÈtendant  que  Tes  entre  le 'î  troîs  ordres 

fussent  terminés  ,  les  faccieuîc  ne  perdoienc  par  leur 


lemsiils  avaient  déjà  pris  assez  d^informadons  pour 
connoîtrcj  dans  les  différcnres  chambres,  ceux  qu'il  se- 
roir  impossible  d'enrraîner  à  ja  sédition,  et  c'étoit 
ceux-là  qu^on  s’altachoit  à  calomnier*  La  haine  se  fîxoit 
Siirtcui  avec  acharnement  sür  MM.  Malouet  et  d’Epré- 
mcsiiü,  bienîdîfférens  cependant  d'opinion*On  vous  dî- 
soit  sérieusement  ,  dans  les  cercles  de  la  capitale,  qu'élis 
étoient  fort  avant  dans  Tintimité  non-seulcment  de 
madame  de  Polignac,  mais  encore  ds  la  reine  ;  et  que 
lorsqu'ils  n’étoient  pas  ü  la  table  de  la  gouvernante 
des  enfans  de  France  ,  ilséroient  à  coup'sûr  à  celle  de 
la  souveraine, 

ÎI  n’est  pas  étonnant  qu’on  s’étudiât  à  décrier  par¬ 
ticulièrement  MM*  Malouet  et  d'Eprémesml*  On  re- 
douioîc  la  prépondérance  que  le  mérite  de  ces  deux 
hommes  dotineroit  néccisaireLiient  au  parti  qu^ils  épou- 
seroienti 

De  quels  autres  contes  ii’amusoît-on  pas  Taveugle 
crédulité  d'un  peuple  le  plus  facile  derous  les  peuples 
à  êcre  trompé?  On  alla  jusqu’à  répandre  que  les  anglois 
armoient  dans  i’imendon  de  venir  soutenir  les  pré- 
lentions  du  tiers-état,  et  j’ai  vu,  dans  cçne  banne 
ville  de  Paris  ,  des  bourgeois  s’encourager  mutuelle- 
ment  à  roue  oser,  dans  Tespoir  que  leurs  entreprises 
alloient  être  soutenues  par  coure  la  force  des  trois 
royaumes  de  la  grande  Bretagae, 

Les  trois  chambres  ayant  donc  chacune  pris  un  parti 
différent  à  l’égard  du  projet  de  conciliation  ,  se  com- 
jiiuniquèrenc  niurueiicmcnt  leur  arrêté  y  c’éroit  une 
déférence  de  pure  lionnêEetéi  elle  ti’adouctssoir  point 
les  esprits ,  et  n’avançoif  eu  aucune  manière  la  con¬ 
clusion  après  laquelle  tous  ks  partis  soupiroicnr  avec 
une  égale  ardeur* 

Le  clergé  répondit  aux  députés  qui  lui  apportèrent 
l’arrêté  du  tiers-état,  qtihl  étoitsatisfait  de  rattention 
avec  laquelle  cet  ordre  l’instruisoit  de  routes  ses  dé¬ 
marches  j  la  noblesse  demanda  copie  de  l’arrêté,  et 
les  noiTiS  des  députés. 

Ces  deux  réponses  mécontentèrent  le  troisième  or¬ 
dre;  il  crut  appercevoîr ,  dans  la  première,  le  ton  de 
la  protection  ,  et  dans  la  seconde,  celui  de  la  hauteur* 

Mais  ce  qui  contribua  inJftnimcnÈ  à  accroître  la 
haine  du  tîers-état  contre  les  ecclésiastiques ,  ce  fut 
une  ambassade  de  leur  chambre,  à  laquelle  le  troi¬ 
sième  ordre  n'étoïc  nullement  préparé.  L’incertitude 
ou  l’on  étolc  des  événemens  qui  se  préparoicnij  uui- 
fioît  infiniment  et  au  crédit  ,  et  à  toutes  les  opéra- 
rions  qui  ont  pour  base  la  confiaiice  publique*  La 
lîijsère  des  peuples  sembloit  à  sou  comble* 


paix  et  de  charité  dévoient,  par  eu^t-mêmes,  et  par 
leurs  représentations  auprès  de  leurs  autres  co-dÉ^i 
pures  aux  états-généraux ,  adoucir  les  malheurs  parti- 
euHers*  Comme,  d’un  côté,  les  maux  qui  sollicitoient 
un  remède  éroient  extrêmes  ,  comme,  de  Tautre,  per¬ 
sonne  ne  pouvoic  dire  quand  hniroient  ks  débats qut 
empêchoîent  de  s’occuper  en  commun  de  la  chose  pu¬ 
blique,  les  ecclésiastiques  pensèrent  qukn  actendant 
la  décision  de  cette  querelle ,  il  étoit  possible  de 
nir  au  secours  des  malheureux. 

Ils  arfêrercîit  donc  que  les  membres  du  clergé, 
profondément  touchés  de  la  misère  du  peuple  et  de 
la  cherté  des  grains  ,  avoient  pensé  ,  pour  remédier 
à  ces  malheurs  publics,  qu’il  falloic  nommer  ,  dans 
les  trois  ordres ,  une  conimission  composée  de  députés 
des  diiférens  gouvernemens ,  pour  aviser  au  moyen  de 
faire  diminuer  le  prix  du  pain. 

Soyons  de  bonne-foi  :  si  l’intérêt  du  peuple,  et  sur¬ 
tout  de  Ja  clalTe  la  plus  misérable  du  peuple ,  eût 
été  la  seule  passion  de  ses  représentans ,  n’auroisnt- 
ils  pas  saisi  avec  avidité  cette  ouverture  de  faire 
un  grand  bien?  La  circonstance  y  étoir  très-proprCj 
car  on  ne  pouvoit  employer  plus  utilement  son  rems , 
en  attendant  Pilfue  des  conférences  ;  et  à  qui  appat- 
tenoit-il  mieux  qu’aux  ministres  de  la  religion,  de 
se  faire  les  organes  des  malheureux  ï 

Cet  arrêté  cependant ,  dont  M*  le  cardinal  de  U 
Eüchefoucault,  fit  connoître  les  disposicious  au  roi, 
produisit  le  plus  mauvais  effet  dans  la  chambre  du 
[iers  état*  On  l’y  regarda  ,  non  comme  raccomplifse- 
ment  d’un  devoir  de  reügîon  ,  mais  comme  Tacie 
d’une  profonde  politique  ,  comn^c  une  adroite  astuce. 
Le  clergé  3  y  dit-on,  veut  mettre  le  peuple  de  soa 
côté^  il  veut  détourner  les  communes  de  leur  réso- 
luiion  à  se  constituer*  Si  l’on  adhère,  continuoic- 
on,  à  l’arrêté  des  ecclésiastiques ,  il  s’engagera^  sur 
cette  arrêté  .  une  délibération  par  ordres  Les  com¬ 
munes  perdront  donc  fout  k  fruit  de  leur  résistance, 
car  les  deux  premiers  ordres  ne  manqueront  pas  d’op- 
pofer  cette  délibération  au  tierS'état,  donc  la  con¬ 
duite  ht  trouvera  ainsi  opposée  à  ses  principes.  Si 
d’un  autre  côté,  il  refuse  d’écouter  cette  proposidofl^ 
il  s’expose  à  l’animadversion  du  peuple* 

Ce  fut  M,  Populiîs  qui,  dans  sa  chambre,  domia 
cette  venéneuse  interprétation  à  Ja  Jouable  démarche 
du  clergé.  Mn  Popuius  ^  que  la  [nature  n’a  voit  doué 
d’aucun  moyen  de  sortir  de  l’obscurité  où  sa  naissance 
l’avoif  placé,  a  acquis  cependant  quelque  célébrité 
dans  la  législature  dont  j’écris  rhisroîre.  ÏI  doit  cecta 
célébrité  à  son  intimiré  avec  une  femme  perdue  de 
mœurs,  mademoiselle  Théroigne  ,  devenue  chère 
aux  factieux  par  ses  intrigues  ,  et  sa  docilité  ^ 
seconder  toutes  leurs  vues  j  un  écrivain  moderne  qui  a 
eu  de  grands  succès  par  sa  gaieté  j  a  fait  k  portnitée 


Lç  clergé  crut  que  ks  ministres  d’un  Dieu  de 
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cettî  héroïne  de  la  démocratie,  dans  les  vers  su!  vans  ou 
il  fait  parler  M,  Populus. 

a  du.  grand  Cujas  s^tluisant  langage  i 
O  a  voit  IfiUer  en  tlU  ^  au  ftintems  de  fon  age^ 
de  j urif prudence  ^  éclat  muftlcîpal  ^ 

Savoir  de  député^  national  ^ 

Esprit  législateur^  grâces  diplomatiques  ^ 

Haine  d*  aristocrate  y  et  desseins  politiques; 

Elle  est  forte  sur-tout.  ^  en  constitution  : 

Prés  d'elle  Montesquieu  deÛt  été  qtlun  oison, 

Cest  de  nos  comités  et  Came  et  la  lumière  ; 
iSafl  esprit  nous  séduit^  sa  raison  nous  éclaire  : 

Je  n  ai  pu  résister  d  ce  charme  puis  sam  , 

Et  mon  amour  entroit  chaque  jour  plus  avant , 

Quand  mille  cœurs  ,  jaloux  du  honkeur  qu^il apprête^ 
Vîcmneni  me  disputer  cette  illustre  conquête  ; 

Etl  Asnon  (j)  jeune  encor  ,  fier  de  ses  aurihuts ^ 

Se  montre  le  rival  de  rheureux  Populus* 

Quant  aux  taïens  d'homme  pubiîc  ,  M.  Populus 

en  apporta  aucun  aux  états  géniér aux.  Comment 
en  errer  aumiT-îl  _ j  n 


(  M  ) 


en  effet  aurojf-i]  appris,  au  barreau  de  Bourg  en  Bresse, 
d  on  ,I  nesonir  ;amais  ,  I  eonnoîrre  les  hommes,  saa 

n’a  voit  pas  même  en 
arrivant  a  Versailles,  les  connaissances  de  sa  pro¬ 
fession.  Toutes  les  fois  qu’il  a  eu  occasion  de  parfer, 
s  est  montra  très-ignorant  dan  s  les  loix  erdans  l’histoire 

M  parmi  lesdé- 

L  dontlcsopinionsétoîent 

les  plus  exagérées  et  les  plus  déraisonnables.  H  a  été 

du  nombre  de  ceux  qui  pensoient  qu’il  falloir  dé¬ 
membrer  la  monarchie  en  plusieurs  républiques  îii- 
dépendantes  ;  qu  il  fallait  ôter  à  la  monarchie  son 

&  ses  membres  irrévocables.  Rien  n’eut  été  en  effet 
P  us  commode  pour  ceux-ci ,  que  de  prendre  pour , 
t  le  cours  de  leur  vie  ,  des  titres,  des  emplois 
tt  de  vivre,  en  un  mot,  aux  dépens  de  tous%), 

I  • 

nérTui  Prertiier ,  aux  ctats-gé- 

ha  dr^r  n^fr  "  le  clergé;  on  le  trouva 

■'  muTrhlHe  ‘  ^  e»*  l’attention  d^c  la 

r.  n^t^lt.tude,  ambitionnèrent  Jes  mêmes  applaudissemons 

;  Ce  fut  parmi  eux  une  émulation  à  qui  se  montrero h 

isplus  hardi  encore  que  M.  Populus.  On  s’échauffa  au 

.i  point  qu  on  entendit  une  voix  qui  crîoii  ;  il  faut 


QitHuse  un  autre  député  ,  qui  ,  sans  doute,  n’étoirni* 

de  décroîs,  ^  ^  ^  pas  encore  alors 


I  iuslîux  ktmî*  f 

J  quaux  larmes,  des  malheurs  publics,  nous  vnus 

riSan”ri::T  «  -«î 

-  ,  dans  k  salle  commune,  pour  délibérer 

c  avi^r  au  moyen  de  remédier  à  L  maJheurrîe 
plus  efficacement  possible  », 

Le  peuple  se  félicita  de  cet  arrête',  comme  s'il 

avocL'^lT^”^'^  i abondance.  Ce  fut  M.  Camus, 
avocat  du  derge,  qu’on  chargea  de  le  portera  eet 

rieusLenra  réponse  ,  qu’on  s’occuperoit  sé- 

icuscment  de  cette  proposition,  mais  qu’ilyavûit 

dans  1  instant ,  trop  peu  de  membres  dans^Ia  chambre  ’ 
pour  k  mettre  à  k  délibération.  «-"amote  , 

Le  roi ,  de  son  côté ,  fît  cette  réponse  au  clergé: 

clervV^e^ir'd*’"'-  T  délibération  du 

î  oprèri  LT'  T 

inévitable  de 

1  insuffisance  des  re'colres.  Mais  je  verrai  avec  olaisie 
se  formerunecommission  desétats-généraux  qui  punisse 
e  prenant  connoissance  des  moyens  dont  i'ai  kir 

lumières^ ''  inquiétudes ,  et  m’aider  de  ses 


et  c’émî''i^  s>nrèrement(i)  ;ellc  ctoit  nécessairl, 

dont  îl  ‘'rfiî  contredit,  k  première  chose 

ont  il  eut  fallu  s  occuper  ,  parce  «u'on  avoir  rour 

a  d,  d,  dd,4„  od  ..  „oZi, 

peup  Cj  mats  ai  étoit  trop  intéressant  pour  Jg 

plupart  des  membres  du  tiers- état  ,  trop  faVorabie 


(I)  Député  du  tiers-état  de  Caux,  cultivateur, 


1-/^'“^  seconde  pâme,  article  Populus. 


sJ'llLT  A  d*  l’aveu  même  do 

ses  plus  grands  ennemis,  il  formoit,  dès  tes  premiers 

leurs  de  cette  agitation,  des  vœux  sincère^po  k 
,  bonheur  du  peuple.  Voyez  entr’autres  un  ouvrai 

ordre!, 

tnulc  Histoire  de  la  rcvolitüou  de  1789,  vous  y 

Garél  ^  des  conférences  tenues  chez  M  k 

Garde  des  sceaux,  tome  premier  ,  page  21,  cerre 

P  trase  remarquable  :  Us  conimissairss  du  cUreé  ’UoUnt 
en  general  bien  disposés  pour  la  cause  du  peuple. 


(  t  ) 


à  leurs  vues  ;  de  laisser ■  la  nombreuse  classe  des 

malheureux  s’agiter  au  milieu  des 

angoisses ,  pour  songer  à  taire  cesser  cette  déplorable 

situatioû, 

L«s  choses  restèrent  dans  cet  dtat  d'inertie,  jus- 
qu’à  la  clôture  du  procès-verbal  des 
3uî  eût  lieu  le  8,  Les  états-gendraux  f  ° 

Semblés  depuis  cinq  semâmes,  et  faut,  dav 


mieux  conçu  le  règlement  de  leur  convocation,  Ils 
n’étoient  pas  môme  constitués. 

Le  clergé,  jusqu’à  l’époque  de  cette  clôture,  ne 
se  départit  point  du  rôle  de  médiateur,  le  tiers  ètit 
de  son  système  d’inertie  ,  mais  la  noblesse  procéda 
avec  activité;  elle  vérifia  les  pouvoirs  de  ses  membres, 
I  se  déclara  constituée ,  et  commença  ses  travaux  peur 
|la  législation  de  l’Empire,  et  la  réforme  des  abus, 


CHAPITRE  XXIII 


Bruits  d^une.  séance,  royale;  efforts  impuissans  des  ministres  pour  réprimer 
la  licence  des  écrits  ;  placards  séditieux  ;  estampe  prophétique  ;  imprévoyance 
des  deux  premiers-  ordres  ;  création  et  organisation  ,  par  le  tiers-état ,  de  vingt 
bureaux  ;  mécontentement  de  cet  ordre  contre  NI.  le  prince  de  Condé  ;  opinion 
de  M.  NLaîouet  sur  la  constitution  de  la  chambre  du  tiers -état  ;  ridicules 
conséquences  de  cette  opinion;  effet  gu^elle  produit  dans  la  chambre  dit 
tiers-état;  comment  elle  est  combattue;  conduite  des  trois  ordres  après  la 
clôture  des  procès-verbaux  ;  première  motion  de  NI.  l  abbé  Sieyes;  comment 
elle  est  accueillie  ;  opinion  remarquable  de  M.  de  Mirabeau;  développement  des 
vues  de  son  parti;  opinion  de- M.  Target;  son  portrait  ;  décision  du  tiers- 
état  sur  la  proposition  de  M.  Tabbé  Sieyes  ;  effet  qiTelle  produit  ;  tentatives 
auprès  du  clergé  du  second  ordre;  efforts  de  M.  Vabbé  Coster  pour  retenir 
les  curés  dans  leur  chambre  ;  portrait  de  cet  ecclésiastique. 

Suite  de  Juin  178g. 


Ij’ACT  I  VITE  (Je  la  noblesse ,  sans  accord  et  sans 

correspondance  avec  les  deux  autres  ordres  ^  n^étoir 
pas  plus  utile  J  au  royaume,  que  rinactïon  de  ceux-ci, 
Cetee  stagnaîion  étoÎE  affligeante  et  funescejet  il  n^étoit 
pas  possible  qu’elic  subsistât  plus  iotig-rems.  Les 
hommes  de  tous  ies  partis  le  sentoÎÉnt  ,  et  ceux  qui 
Croient  nourris  dans  le  respect  pour  les  formes  an¬ 
tiques  J  désîroient ,  avec  impatience  ^  que  le  gouver^^ 
nement  rendît  une  décision  qui  fixât  enfin  un  mode 
de  délibération  pour  les  crois  ordres;  le  jour  même 
de  la  clôture  du  procès-verbal  des  conférences,  le 
bruit  SQ  répandit  que  ,  dès  le  lendemain  *  le  roi  vicn- 
droit  tenir  une  séance  royale  aux  états-généraux. 

Il  est  vraisemblable  qu’il  en  fut  question  à  la 
cour  ;  mais  rirrésolutîon  des  minisrres  ne  savoir  se 
fixer  à  aucune  détermination  j  et  il  esc  à  retnarquer 
que  )  dans  ces  momens  orageux  ^  ïe^ti ers-état ,  du  moins 
ceux  qui  le  guidoîent ,  CEoien:  les  seuls  qui  eussenr 
un  plan  arrêté  ,ôc  qui  avariçassent  vers  un  but,  Aussi 
r.e  voit-on  ni  embarras  ni  vacillation  dans  leur 
uvarche# 

Les  mînisfres  s’apperçurenr  enfin  que  ropinion 


s^égaroît  ;  îls  crurent  que  les  députés  du  tiers-état 
puïsoient  leur  hardiesse  et  leur  hauteur  dans  les  écrits 
oû  on  exaîtoic  leur  fermeté.  C croit  prendre  TcfTct 
pour  la  cause.  Les  écrivains  ne  se  montroient  eux-- 
mêmes  aussi  entreprenans ,  que  parce  qu’ils  éroïent 
encouragés  &  animés  par  le  parti  qui  dominoit  dans 
le  tiers-état. 

Les  ministres  crurent  donc  quSI  étoît  important  de 
réprimer  la  licence  des  écrits.  M,  de  Maissemy,  direc¬ 
teur  général  de  la  Hbrairle,  O’ûr  ordre  de  ne  rien  laisser 
imprimer  sur  les  affaires  du  momenr.  Les  rédacteurs  du 
journal  de  Paris ,  eurent  seuls  la  permission  de  rendre 
compte  de  ce  qui  sepassoitaux  états-généraux;  mais 
il  leur  fut  défendu  de  se  permcirre  aucune  réflexion. 
Il  n’éroît  plus  rems  de  vouloir  arrêter  un  torrent  que 
la  stupide  et  funeste  politique  de  M.  Necker  avoit 
laissé  débroder.  On  rît  de  ces  tardives  et  impuissantes 
mesures.  M.  de  Maissemy  fut  insulté  dans  mille  pam¬ 
phlets  j  il  n’y  avoir  pas  d’heure  dans  la  journée  où  il 
ne  reçut  des  paquets  d’épigrammes  et  de  lettres  ano¬ 
nymes,  où  on  rinjurioit  j  et  où  on  lui  faisoir  un  crim^ 
d’une  défense  qu’il  n’avoit  point  provoquée* 

C 


(  ) 


La  conduite  du  journaliste  de  Paris  fut  vue  avec 
plus  d^amertume ;  on  ne  lui  pardonnott  pas  de  refuser^ 
à  la  chambre  du  tîers-érat ,  le  nom  de  communes,  11 
est  vrai  cjue ,  dans  cette  feuiile>  dont  hesprit  et  les 
principes  ont  bien  changé  depuis  ,  on  se  conformoit 
avec  trop  de  scrupule  ,  aux  intentions  des  ministrcsi 
On  y  poussoir  la  complaisance  jusqu^à  dénaturer  les 
arrêtés  du  troisième  ordre,  Par-^tout  od  cet  ordre  se 
qualihojt  de  communes  ^  les  rédacteurs  rcmplaçoient 
ce  mot  par  celui  de  tiers-état.  C^étoit  évidemmenî 
pousser  robéissance  trop  loin;  car  des  historiens,  en 
rapportant  les  paroles  d’un  individu,  ou  d’une  assem¬ 
blée,  doivent  Jes  rendre  telles  qu’elles  ont  été  pro¬ 
noncées  ^  sauf  à  les  approuver  ou  à  îes  împrouyer. 

Le  bruit  d’une  prochaine  séance  royale,  &  d’une 
résolution  extraordinaire  de  la  part  de  la  cour,  écoit 
beaucoup  accrédité  par  les  mouvemçns  qu’on  voyoit 
dans  les  troupes;  elles  étoient  conEicuelIement  sous  les 
armes  ,  et  ,  dans  tous  les  quartiers  ^  on  rcncontroit 
des  pelotons  de  gens  armés. 

To  U  tes  CCS  dispositions  servoient  plutôt  à  nourrir 
la  méfiance  qu’à  assurer  la  tranquillifé  ;  la  conséquence 
qu’  on  en  tiroit,  et  qu’on  ïniinuoit  au  peuple  ^  c’étoit 
que  la  cour  se  proposoir  de  dissoudre  ,  de  force,  les 
états  généraux.  Sous  les  yeux  même  des  soldats,  et  en 
plein  midi  ,  on  vit  des  hommes  assez  hardis  pour 
afficher  sur  ie  pont'neuf ,  et  au  coin  des  rues^  des! 
placards  portant  ces  mots  :  c<  Avis  au  public*  Les  états- 
généraux  seront  dissous  avant  d’être  formés 

La  sécurité  avec  laquelle  se  faïsoient  ces  séditieuses 
annonces,  tandis  que,  d’un  autre  côté,  on  frappoît  les 
yeux  de  Ja  muiiîtude  ,  par  l’appareil  effrayant  des 
armes ,  sembieroit  faire  croire  que  ,  parmi  ceux  mêmes 
qui  approchoient  le  plus  près  du  monarque,  il  se 
irouvûir  des  hommes  qui  avoit  en  vue  de  déterminer^  ' 
parla  terreur,  le  peuple  ù  brusquer  une  révolution. 

On  auroiî  dît  également  que  ce  n^éroît  pas  bien 
sérieusement  qu’on  prenoit  des  mesures  de  rigueur 
contre  l’audace  que  montroient,  dans  leurs  écrits ,  les 
détensc  :rs  de  la  cause  du  tiers-état  -  car  ces  mesures 
Tcstoitnc  sans  exécution ,  et  ks  libelles  nkn  circuloienr 
pas  moins  avec  la  plus  grande  faclHié,  il  en  écoit  de 
même  des  estampes  injurieuses  aux  deux  premiers 
ordres,  donc  on  laissoic  toujours  tapisser  Jes  quais 
ot  les  places  publiques*  Une  de  ces  estampes  fixoît 
îur-roüt  les  regards  des  passans,  et  flactoïc  la  vanité 
du  troisième  ordre  parce  qukllc  faîsoit  présager  ce 
qui  alloic  arriver  au  premier  jour.  Elle  représentoit 
un  paysan  assis  au  bord  d"une  rivière  ,  et  pêchant  à 
la  ligne;  il  rtriroic  au  bouc  de  sa  ligne,  et,  tout 
à-la- fois,  un  prélat  et  un  gentilhomme* 

Il  est  visible  que  ceux  qui  étoient  déposiraires  de 
toute  la  force  publique,  ou  ne  voufoîenc,  ou  ne  pou- 
voicnr  pas  ôter  cet  aliment  à  la  prévention  où  l’on 
cntretcnoit  k  peuple.  Dans  l’un  et  l’autre  cas ,  les 


deux  premiers  ordres  auroknt  du  concevoir  des  alar^ 
mes  sur  le  sort  qu’il  kur  étoic  desciné.  Ils  n’en  conce^ 
voient  aucune.  <c  L’imprévoyance,  dit  M.Maîouet  (i), 
qui  alloit  toujours  en  avant,  fut  peut-être  égale  à 
Cvlle  qui  s’arrêtoit  sur  les  bords  d’un  précipice  sans 
y  regarder 

On  conçoit  fOur  l’avantage  que  donnoîtj  au  tiers-  8, 
état,  nrrisülution  qui  résultoii  de  cette  imprévoyance. 
Cet  ordre  ,  sachant  que  la  victoire  lui  resteroit,  pré- 
paroit  déjà  ses  batteries.  Sa  chambre  s’éroit  formée  en 
vingt  bureaux ,  composés  chacun  de  trenre  députes. 

Ils  dévoient  s’assembler,  le  soir  ,  pour  préparer  hs 
matières  qui  seroient  soumiaes  à  la  délibération  dans 
la  séance  du  matin.  îls  étoient,  à-peu-près  >  ce  que 
sont  aujourd’hui  Jes  comités*  L^organisation  de  ces 
bureaux  ne  fut  pas  remarquée  par  le  clergé  e[  la 
noblesse;  elle  méritoic  cependant  de  l’êire.  Leur 
composition  avoit  pour  but  de  confondre  les intèrêfs 
et  Jes  vues  des  provinces ,  pour  ne  former  qu’un  esprit 
général ,  et  ôter  ainsi  toute  force  à  ceux  des  mandats 

^  ■  r  ■ 

qui  réclamoîent  des  privilèges  particuliers. 

On  avoir  organisé  ces  bureaux  j  de  manière  qüc 
deux  députés  d’un  même  bailliage,  ne  pouvoieni  être 
membres  du  même  bureau.  On  suivit  la  liste  génciaie 
des  dépurés  du  tiers-état  ,  par  ordre  alphabétique. 
Le  premier  sur  la  liste,  fut  membre  du  premier  bureau; 
le  second  sur  Ja  liste,  fut  membre  du  second  bureau; 
le  troisième^  du  troisième,  et  ainsi  de  suite.  Le  vingt- 
unième,lequarantc-ünîème  sur  la  liste,  étoient  membres 
du  premier  bureau  ;  le  vingt-deuxèime  ,  le  quarante- 
deuxième  ,  l’étoient  du  second,  et  toujours  dans  U 
même  proportion  pour  tous  les  bureaux. 

Il  étoiî  aisé  de  voir  que,  par  cette  composidoü  j 
on  en  vouloic  venir  à  dicter  des  loix  qui  ne  respec- 
ceroiertf  ni  les  habitudes,  ni  les  convenances ,  ni  les 
prétentions  locales.  Voilàcequeîe  clergé  et  lanobksse 
ne  voulurent  pas  voir,  parce  qu’ils  n^ont  voulu  voir 
rabîme  qui  se  creusoit  sous  leurs  pas,  que  quiind 
Tabîme  les  a  engloutis* 

Lorsque  ce  partage,  de  toute  la  chambre  en  vingt 
bureaux,  eue  été  arrêté,  on  éprouva  quelque  embarras 
à  trouver  vingt  salles  pour  les  réunir.  On  convint 
qu’une  partie  de  la  salle  générale,  et  les  pièces  par¬ 
ticulières  qui  l’envîronnoienc  seroîent  destinées  a  en 
contenir  quelques-uns  ;  mais  tQuS  ces  emplacemcns 
ne  suffisant  pas ,  on  eut  recours  à  M*  le  prince  de 
Condé  J  et  on  lui  demanda  de  vouloir  bien 
son  pavillon  de  grand-maître.  Le  prince  qui,  en  sa 
qualité  de  grand-maître  de  Ja  maison  du  roi ,  avuiE 
Fusage  de  ce  bâtiment,  mais  n’en  avoir  pas  la  pro^ 
priété  ,  répondît  qu’il  ne  pouvoît  en  disposer  sans 
un  ordre  supérieur,  et  cette  réponse  ajouta  beaucotip 
ù  Ja  haine  qu’on  lui.  portoit  df  ja  dans  la  chambre  du 
tiers-état. 


(ij  Voyez  sa  lettre  à  ses  commetians. 
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Cet  ordre,  rn  livrant  â  ccs  disposîcionj,  annün  -  r 
çoit  q  i*il  t/atltodûic  plus  run  dtS  coaÉcrencts  ,  tt 
quM  Eil  oic  eoïrer  diinü  la  cairièie- 

L'époque  où  Use  constitua  étant ,  sans  contreditj 
la  première  et  la  plus  iméressante  de  la  révoiutiüii  j 
j'en  dois  écrire  i’biicoire  avec  une  cenaiiie  efenduç. 

Ma  louer  nous  apprend  (t)  que  lorsqu’il  la  vit 
arriver,!  J  ne  sc  dissimula  point  rimporEancc  des  faits;, 
il  nous  dit  qu'il  fut  inquiet  des  résultats^  et  qu'il 
prévit  (Je  grands  dethifemens* 

Pour  les  éviter ,  voici  cc  que  M.  Malouet  imagina: 
lise  persuada  qu'il  faüoïc  fixer  les  bases  de  la  cons¬ 
titution,  sans  égard  aux  pretemious  qui  auroient  cte  | 
injustes  de  la  parr  des  premiers  ordres»  Ainsi  ,  se  ' 
disoic-îL  à  iiii-mêiiîe,  nous  déterminerons  la  liberté 
individutlJc,  la  liberté  publique,  les  pouvoirs  et  la  com- 
position  du  corps  législatif;  nous  proscrirons  coures  les 
usurpations,  tous  les  abus  ;  nous  prononcerons  toutes  les  , 
réiormcs  ,  et  nous  finironspar  proposer  deux  chambres. 

Vùl]^  comme  Tanglomanie  a  fait  errer  Thomme 
ïe  plus  sage  qui  ait  été  envoyé  aux  érats-genèraux. 
Quelle  folie  de  penser  que  le  rier5*érat  eür  le  droit; 
de  poser  les  bases  d'une  constitution  quelconque,  sans  ■ 
Je  concours  du  roi  et  des  deux  premiers  ordres  l  Et 
qui  avoii  dit  à  M.  Malouet  que  nous  ne  voulions 
pas  des  bases  actuellement  existantes  >  Le  tems  pouvoit- 
avoir  uétérioré  quelques  unes  des  parties  de  l'édifice  [ 
public;  mais  Its  fondemens  posés  depuis  quatorze^ 
siècles  ,^éiOÎenr  en  leur  entier  ;  ii  falloit  reconstruire, 
bâtir,  sT  l'on  vouloir^  sur  ces  fondemens,  mais  non 
ies  arracher* 

M.  Maîouct  qui  comprenoît  que  ce  n’etoît  pas  assez 
d^avoir  conçu  cc  plan  ,  et  qu’iJ  fjJloît  encore  dire 
comment  il  seroic  exécuté  ,  faisoïc  cet  autre  raisonne- 
menr;  ce  plan  sera  accepté  ou  refusé  par  Je  clergé 
et  !a  noblesse.  Dans  le  premier  cas  ,  les  principes  cons- 
titutlfi  seront  arrêtés  sans  commoEÎon  ;  il  n'y  aura 
plus  qu’à  en  suivre  les  développemens.  D  ans  ie  second 
cas, le  tiers-état, apuré  delà  faveur  du  peuple ,  n'aura, 
pour  vaincre,  qu'à  opposer  à  un  premier  refus,  une 
insistance  grave  et  ferme. 

Ou  ces  dernières  paroks  n’ont  aucun  sens,  ou 
M>  Maîoutt  eniendoir  qiftn  cas  d’un  veto  de  ia  part 
des  deux  autres  ordres,  ou  de  Ttin  d'eux,  on  auroit 
recours  à  la  force>  Ainsi,  en  dernière  analyse,  M.  Ma- 
louer  adoptoit  les  mêmes  moyens  que  ceux  dont  il 
a  combattu  les  opinions  ;  car,  comme  eux  ,  il  finissoit 
par  U  violence,  Et  je  m'étonne  que,  parmi  sesadver- 
Saircî  ,  personne  ne  lui  en  ait  fait  robîervafioii ,  que 
personne  ne  lui  ait  dit  ;  vous  avez  votre’  opinion  j 
nous  avons  la  nôtre;  dans  la  machine  que  vous  cons¬ 
truisez  ,  le  concours  du  ror,  ex  des  doux  premiers 


(0  Voyez  toujours  sa  letire  à  ses  commcEcanst 


ordres  vous  esc  înurtle;  IJ  en  est  de  même  dans  notre 
système;  pour  tn  obtenir  l’exécarion  ,  nous  subjuguons 
cou:  par  la  force;  vous  eussiez  fait  de  même  si  vous 
eussiez  su  vous  saisir  de  cette  force.  De  quel  droit 
donc  nous  appeltz-vous  aujourd'hui  des  factieux  ? 

Plein  de  ces  idées,  M-  Malouet  rédigea  une  adresse 
au  roi,  ou  elles  se  trouvèrent  exprimées  ;  il  la  corn-. 
muniqua3plusieursdépucés,cren  parciculier,  à  M. Tar¬ 
get,  qui  en  changea  quelques  expressions ,  et  l'engagea 
à  un  délai  de  quelques  jours.  M.  Target  voyoir  encore 
un  grand  danger  à  se  constituer  en  assemblée  nationale  ^ 
et  il  n'étoîx  pas  le  seul ,  même  de  son  bord,  à  penser 
ainsi.  Cc  fait  est  certain  j  et  un  autre  qui  ne  1  est  pas 
moins,  cest  que  les  plus  zélés  promoteurs  de  cette 
opinion,  n'osèrent  la  manifester  dans  aucune  des  pre¬ 
mières  séances  du  mois  de  juin. 

Dans  celleduyjIVL  Malouet,  par  une.précîpitatîori 
qui  ne  pouvoit  produire  quun  mauvais  eJFet ,  et  sans 
qu'il  fût  nullement  question  de  ceiie  affaire ,  développa 
ses  sentimens;  ce  qui  est  étrange  ,  c'est  qu’il  fut  écouté 
sans  être  interrompu,  et  avec  Intérêr  ;  et  que  ,  quand 
ik  eu:  fini  de  parler,  rassemblée  parut  très-partagée ; 
les  uns  approuvoicnr ,  les  autres  désapprouvoient ,  et 
on  ne  pouvoit  pas  dire  de  quel  côté  étoit  le  plus 
grand  nombre. 

M.  Maîouet,  tlans  l'exorde  du  discours  où  il  développa 
son  opinion,  s'afHigea  des  malheurs  dt  la  patrie,  et  se 
plaignit  des  parlemens ,  des  intendans,  des  nobles'^  du 
clergé.  II  voulait^  sans  doute,  par  ces  déclamations ,  se 
concilier  les  esprits  jil ne  voyoir  pas  qu'il  armoit  iui^ 
même  ses  ennemis, et  qu'ils  concluoient  de  ses  diatribes, 
qu'il  faîJ oit  anéantir  et  les  patlemens,  et  les  intendans, 
et  les  nobles  J  et  les  ecclésiastiques* 

Cet  exorde  fut  suivi  du.  développement  de  son  sys¬ 
tème  ;  il  exhorta  ses  cü-dépuxés  h  abandonner  1& 
projet  de  se  consciiuer  en  assemblée  natignale ,  à 
s'en  tenir  à  leurs  pouvoirs,  à  ce  qu'ils  étoient  ,  à 
ne  point  faire ï  avec  les  deux  premiers  ordres,  une 
scission  éclatante  qui  déchirerüic  le  royaume  ,  et 
enfin  à  vérifier  ,  sans  délai,  leurs  pouvoirs  respccrifi 
pour  se  CO  ns  d  tuer  simplement  eu  repré ans  du  peuple 
franfüis^ 

Ce  discours  ,  cette  conclusion  ^  mirent  toute  ras¬ 
semblée  dans  l'agi lation;  elle  se  divisa  en  plusieurs 
petits  grouppes  ,  où  Ton  parloir  avec  beaucoup  de 
feu.  Enfin  ,  un  député  du  Languedoc  la  combattit , 
non  en  rattaquant  au  fond  ,  mais  en  représentant 
qu'elle  écoÎE;  prématurés  ,  et  qu'au  Heu  de  précéder 
la  clôitire  du  procès -verbal  des  conférences,  elle 
auroit  dû  la  suivre* 

Ce  député,  au  reste,  dont  le  nom  ne  me  revient 
pas,  jetta  ,  avec  adresse j  de  la  défaveur  sur  1  orateur, 
il  le  frappa  de  l’arme  de  Tirortie,  et  voulut  qu’on 
prit,  pour  de  raifictation ,  le  zèle  avec  lequel  M.  Ma- 
iouet  s'emp  res  soit  de  parler  sur  toutes  les  matière^ 
qui  lui  paroissoient  de  quelque  importance. 

C  s 
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«  Remereion»  M.  Maîouet,  dsr  es  député,  des 
idées  qu’il  nous  a  cofr.muniquées.  Jusqu’ici  il  a  bien 
voulu  le  faire  à  presque  toutes  ics  séances',  espérons 
de  son  patriotisme  ,  qu’il  s’empressera  ,  dans  un 
ïToment  plus  favorable,  de  ramettre  tous  nos  yeux 
celles  dont  il  vient  de  nous  faire  parc,  er  qu’à 
Favenir  U  ne  cessera  pas  de  nous  communiquer  ses 
téfltjtious,  puisqu*ii  n’a  Jamais  cessé  de  ie  faire»* 

II  faut  convenir  que  la  précipitation  de  M*  Maîouetj 
ne  peut  cortccvoir*  Il  ne  devoic  point  engager 
le  combat,  avant  que  les  paroles  de  paix  eussent 
été  retiré’ s  ï  iî  devoir  encore  moins  sc  laisser 
deviner  par  ceux  qu’il  auroit  bientôt  à  combattrei 

lO.  M.  Malouet  fut  le  seul  de  son  avis  ;  chacun  des 
troii  ordres  arteridit  ,  peur  agir  ,  la  clôture  des 
prncèS'verbnuK.  Dès  qu'elle  eût  tté  annoncée  offi¬ 
ciellement  ,  le  clergé  procéda  à  la  vérification  des 
pouvoirs  de  ses  mimbres  ^  plusieurs  curés  firent  la 
léscrvc  rue  la  véiificatiorî  eu  chambre  séparée,  ne 
préjugeroit  ni  contre  le  principe  qu^üs  admenoient, 
de  la  vérific^iTion  en  commun  ,  ni  contre  la  rcunjan 
des  trois  ordres  en  une  seule  asïiemblée, 

La  noblesse  ,  qui  avoir  déjà  vérifié  ses  pouvoirs  , 
s"occL:.pa  de  mettre  la  dernière  main  à  un  réglement 
pour  la  police  intérieure  de  sa  chambre,  St  dont  Je 
principal  article  portoit  que  le  président  seroit  changé 
tous  les  deux  mois*  On  voulut  aussi  nommer  un 
orateur  pour  les  dÜTérentes  députations  qui  auroient 
lieu  ;  ntais  U  fut  décidé  que  les  députés  le  choisiroieni: 
parmi  eux* 

Quant  au  tiers-état,  M,  Bailly  eût  à  peine  an¬ 
noncé  que  le  procès-verbal  des  conférences  étoit 
clos ,  que  M,  Tabbé  Sieyes  engagea  le  comba  t ,  et  pré- 
Senta  un  projet  d’arvccé  ,  qui  conienoit  l’opinion  de 
son  parti ,  sur  rouverture  proposée  par  les  minisîres 
du  roi.  V oici  la  copie  littérale  de  cette  motion  ,  qu’on 
peut  regarder  comme  le  signal  de  la  guerre  qui  alloit 
«’allunitr* 

<c  L’ass^ïEnbîée  des  communes  délibérant^  tant  în- 
dî  viduellemtnc  qu’en  géné  ral  ,  sur  l'ouverture  de  con  > 
ciliacion  proposée  par  MM.  les  commissaires  du  roî, 
a  cru  devoir  prendre  en  même-fems  en  considération 
l’arrêfé  que  les  députés  de  la  noblesse  se  sont  hâtés 
de  faire,  et  qui,  ma  Igré  l’acquiescement  annoncé  d’a- 
jbord,  érablit  bientôt  apiea  des  modifications  qui  le 
rérracEent  prcsqu’entièrenient  ,  de  manière  que  leur 
arrêté  ,  à  cet  égard ,  ne  peut  être  regardé  que  comme 
un  refus  positif  Par  cette  considération,  ÔC  attr-ndu 
que  MM.  de  la  noblesse  ne  se  sont  pas  même 
désistes  de  leur  précédente  délibération  contraire  à 
tout  projet  de  réunion,  les  députés  des  communes 
pensent  qu’il  dévient  absolument  inutile  de  s’occuper 
davantfige  d’un  moyon  qui  ne  peut  plus  être  dit  cou- 
cilîatoire,  du  mon.enc  qu^ll  a  été  rejette  par  une  deî 
parties  à  concilier 


Cf  Dans  cetétaî  des  choses,  qnî  replace  les  députés 

des  communes  dans  leur  première  position,  rasstmblé® 

juge  qu’tlleine  peut  plus  attendre, dans  rinaction  ^  lea 
classes  privilégiées  ,  sans  se  rendre  coupable  envers 
fa  nation,  qui  a  droit,  sans  doute  ,  d’exiger  d’elle  un 
meilleur  emploi  de  son  tems*  Elle  juge  que  c’est 
un  devoir  pressant  pour  tous  les  représentans  de  li 
rat. on  ,  quelle  que  soif  la  classe  de  citoyens  à  laquelle 
ils  appariiennenc ,  de  se  constituer  ,  sans  délai ,  en  as¬ 
semblée  active,  capable  de  commencer  à  remplir  f  ob¬ 
jet  de  leur  mission  »• 

ff  L'assemblée  charge  les  commissaires  qui  ont  suivi 
les  difFéieiiTes  confércr  ces  ,  d’écrire  le  récit  des  longî 
tt  vains  tfForts  des  députés  des  communes  ,  ponr  tâ¬ 
cher  d’amener  les  tinsses  prh'îlégiéis  (t)  aux  vraii 
principes*  Elle  les  charge  d’eXi  OSer  les  motifs  qui  la 
forcent  de  passer  de  Tétât  d’aiienie  à  celui  d’action», 

ce  Enfin  elle  ordonne  que  ce  récit  Ôc  les  motifs  Se¬ 
ront  imprimés  à  la  tête  delà  délibération;  mais  puis¬ 
qu’il  n’est  pas  possible  de  se  former  en  assemblée 
active,  sans  reconncîfre  ,  au  préalable  >  ceux  qui  ont 
droit  de  la  c(.mposer,  c’esr  à  dire,  ceux  qui  ont  qua¬ 
lité  pour  voter  comme  représtntans  de  la  nütiou  ,  ItS 
iTiêmeâ  députes  des  communes  croient  devf  îr  faire  une 
dernière  itntafîve  auprès  de  ceux  de  MM.  du  clergé 
\Sc  de  la  noblesse  ,  qui  annoncent  la  même  qualité, 
et  qui  néanmoins  ont  refusé,  jusqu^à  présent,  de  Sc 
faire  reconnoîire*  Au  surplus,  Tassemblée  ayantin- 
térêt  de  constater  le  refus  de  ces  deux  classes  de 
dépurés  J  dans  le  cas  où  ils  persîsreroient  à  vouloir 
rester  inconnus  ,  elle  juge  indispensable  dt  joindre, 
à  ses  nouvelles  instances,  une  nouvelle  inviratiou , 
qui  leur  sera  portée  par  des  députés  chargés  de  leur 
en  faire  lecture,  et  de  leur  en  laUser  copie,  dans 
les  termes  suivatis  : 

(i)  «  Messitiirs,  nous  sommes  chargés  par  dé¬ 
putés  des  communes  de  France  ,  de  vous  prevtfur 
qu’ils  ne  peuvent  pas  différer  davantage  de  saiisfaitfi 
à  l’obligation  imposée  à  tous  les  représentans  de  la 
nation*  Jl  est  tems  ,  assurément,  que  ceux  qui  an¬ 
noncent  cette  qualité  ,  se  reconnoissent  par  une  vé- 
nfication  commune  de  leurs  pouvoirs  ,  et  commenceTit 
enfin  à  s'occuper  de  Tintérér  national  ,  qui  seul  j  à 
TcKclusion  des  intérêts  particuliers, se  présente  corruaie 


(i)  Le  journal  de  Paris,  en  rapportant  cc  projet 
d’arrêté  ,  substitue  les  deux  primiers  ordres  aux 
privïlêgiéûs y  c’est  une  infidélité  d‘autanr  plus  répré^ 
hensible,  que  Texpression  les  classes  privdigiées  dé- 
celoït  riniention  où  étoit  déjà  Je  iiers-ét3^t>  de  ne 
plus  reconnoître  d’ordres* 

(î)  Ce  projet  d'arrêtéj  ainsi  que  tout  le  compîe 
de  la  séance,  où  il  fut  présenté,  se  trouve  défigure 
dans  le  journal  de  Paris, 


Tfi  grand  but  auquel  tous  les  députas  doivent  ceodre 
d'un  cammim  effort 

«  En  cousétjuence ,  attendu  la  tufcessîté  ou  sont 
les  représeniïins  de  la  nation  ,  de  se  mettre  en  ac¬ 
tivité  J  sans  autre  delai  ,  les  députés  des  coirimunes 
vous  prienc  de  nouveau  ,  messieurs  ^  et  le  devoir 
leur  prescrit,  de  vous  sommer  de  venir  dans  la  salle 
des  états  pour  assisttr,  concourir  ,  et  vous  soumettre , 
comme  eux,  à  la  vérification  commune  des  pouvoirs. 
Nous  sommes,  en  même  tems  ,  cliari/és  de  vous  avertir 
que  rappel  général  de  tous  les  bailUges  se  fera  dans 
une  heure  d'ici ,  et  que  >  faute  de  se  présenter  ,  il  sera 
prononcé  défaut  contre  les  non-comparans  j?. 

Cette  motion  étoit  spécieuse  :  elle  mettoit  tout  le 
Corr  du  côté  du  clergé  6c  de  la  tioblesse  \  cependjot  ^ 
pour  être  juste,  il  auroit  t’^iUu  y  énoncer  aus*i  ks 
moùfs  qui  détournoient  ces  deux  ordres  d'une  veri 
fjcatîün  en  commun  et  ces  motifs  étoient  rgut  au  i  oins 
plausibles  ,  puisqu'ils  portoîent  sur  des  ioix  fonda 
mentales  ,  sur  un  usage  constamment  suivi  dans  tous 
les  états  généraux* 

Pourquoi  d'ailleurs  exiger  que  ïe  clergé  et  la  no¬ 
blesse  reconnussent  la  de  nomination  de  cpmmuntSf  que 
pienoii  lt  tiers-étaî  ? 

Que  vouloir  dire  encore  cefte  prétenijon  ,  qui  a 
cru  rainé  dan  s  de  si  funestes  erreurs,  oe  métamorphoser 
les  députés  aux  érats-genéraux ,  en  représtmans  de  la 
ttüîiûri  :  Le  seul  individu  qui  pût  sc  dire  le  repr é* 
Sentant  de  la  nation  ,  c’etoit  le  roi  qui  la  représente 
en  efftt  colltctivemenc  ,  et  d'une  manière  irrévo¬ 
cable  et  perpérueUe*  Cha^que  député  aux  écats-gé- 
ïiéraux  éroit  le  reoresentant  d'un  bailliage  ,  mais  non 
de  runiversaljté  des  bailliages* 

Enfin  ,  sous  quelque  rapport  que  fon  envisageât  les 
prétentions  resptccWes  des  trois  ordres,  on  ne  pou- j 
voit  Les  considérer  que  comme  un  grand  procès  qui  | 
s’éEev^df  entr'eux*  A  qui  apparîenoit-il  de  le  jugera 
Etoit-ce  à  une  ou  à  deux  des  trois  chambres  ?  non  ,  j 
sans  doute,  car  comme  elles  étoient  parries  intéressées 
dans  la  querellsj  celle  qui  auroit  juge,  auroit  jugé  dans  ! 
sa  propre  cause*  Il  n'y  avoic  donc  pas  de  milieu.  Le  ' 
jugement  appartenoit  ou  à  une  aurorjté  supérieure 
aux  trois  ordres  et  légale ^  ou  à  la  force* 

Dans  le  premier  cas ÿ  il  faliolt  recourir  à  la  décision  • 
du  roi,  qui  dans  un  moment  où,  à  la  rigueur,  il  ■ 
ïi^y  avoît  pas  même  de  députés  £ux  états  généraux  , 
puisque  les  ntres  n'etoient  pas  encore  vérifias,  pos- 
sédûit  très-certainement,  tout  au  moins,  la  légis¬ 
lation  provisoire  du  royaume.  Cominenî  celui  qui  , 
avoit  eu  le  droit  de  convoquer,  d'organiser  le;  états-  ! 
généraux,  n  auroit-il  pas  eu  le  droit  de  les  constituer,  | 
surtout  quand  il  n'existoit  aucune  autorité  qui  pût 
le  remplacer  dans  cette  fonction  î 

Ces  notions  si  simples  ne  furent  pas  présentées , 


je  ne  dis  pas,  par  un  seul  h oiïi me  de  la  chambre  du  tiers, 
même  par  un  seul  homme  des  deux  autres 
chambres*  Personne  ne  proposa  le  recours  au  roi* 
Fautdl  s'étonner  qu'on  se  soit  égaré  ,  lorsque  de 
part  et  d'autre  ,  on  a  consenti  à  marcher  sans  guide  î 

C'eroit  cependant  bien  le  moins  que  îe  tiers  étaf , 
en  adoptant  le  projet  que  lui  présentoit  M-  Tabbé 

SieyLS  ,  fit  part  au  monarque  de  sa  résolution.  M. 
gnaulf  de  Saint-Jean^d'Angely  en  ouvrir  l'avis  j  M.  de 
Mirabeau  le  combatiit,  et  insista  pour  qu’jl  ne  fûc 
rien  changé  à  la  forme  du  projet  d'arrêté  ;  ainsi  que 
M.  l'abbé  Sieyes,  il  vouloii  qu’on  fit  une  sommation 
aux  deux  premieri  ordres,  &  que  ,  comme  il  se  pra-^ 
tique  dans  les  tribunaux,  on  prit  défaut  contr'eux  , 
s'ils  ne  se  présen client  pas. 

Non- seulement  cela  ne  paroissoît  pas  sage  »  même 
dans  les  vues  de  ceux  dont  M,  de  Mirabeau  se  rendoic 
l'organe;  mais  encore  il  ne  stmbloit  pas  possible  que 
lui  même  pût  avoir  une  telle  opinion,  parce  qu'iî 
devoir  lui  être  intéressant,  parce  qu'ÎI  devoit  entrer 
dans  ses  projets  d'attirer  tôt  ou  tard  la  majorité  du 
c  ergé  ,  &  celle  de  la  noblesse  dans  l^assemblée  du 
flers-crat  ;  or  une  telle  sommation  eût  irrévocable* 
ment  fermé  la  porte  de  cet  ordre  à  ceux  des  deu;c 
premiers  qui  n'y  eussent  pas  répondu* 

Cette  opinion  de  M.  de  Mirabeau  est  d'autant 
plus  remarquable  ,  que,  quelques  jours  après,  il  en 
manifesta  une  plus  moderée*  Cc-la  ne  doit  pas  cepen¬ 
dant  étonner  ;  peu  importoit  ^  cet  homme ,  pour  l'exé- 
Cüdon  du  plan  qu'il  portoii  aux  états  génératix,  que 
les  deux  premiers  ordres  se  réunissent  en  totalité  , 
ou  seulement  en  partie,  ou  même  point  du  tout  au 
tiers  état.  ÏI  n'en  seroit  pas  moins  arrivé  à  ses  fins, 
quelque  fût  l'issue  de  cette  première  attaque*  Uti 
grand  déchirement  qui  tût  donné  une  forte  com* 
modon  ,  eut  mieux  secondé,  surtout  dans  cfS  premiers 
insrans  ,  ses  vues  pai  ticuiîères  ,  en  même  tems  qu'il 
croit  plus  analogue  à  son  caractère  qui  préféra  tou¬ 
jours  Les  partis  yiolcns* 

Je  peux  même  assurer  que  ni  Mirabeau  ,  ni  ses 
corfidens  ne  s'atrendoient  que  le$  ecclesiastiques  &  les 
gentilshommes  viendroient ,  paisiblement  ,  à  la  suite 
I  les  uns  des  autres  ,  sc  mcfcre  dans  les  filers  du  tiers- 
étal.  Iis  pensoienc  que  leur  ordre  ne  prendroîc  la 
supériorité  que  par  une  secousse  extraordinaire,  et 
je  sais  qu'ils  ne  douioîenr  point  que  Je  moment  où  il 
prétcndrolt  former  à  lui  seul  les  états-généraux  ,  ne 
fut  celui  de  la  guerre  civile.  Elle  eut  été  fort  du 
goût  de  Mirabeau  qui  eût  toujours  été  maître  du 
gr^ind  nombre  J  sans  compter  que  c'etoit  réellement 
un  besoin  pour  son  amc  de  vivre  au  milieu  du  désordre, 
au  milieu  des  ruines.  Ï1  pouvoit  Se  faire  illusion,  & 
se  croire  né  pour  réformer  un  empire^  la  vérité  esc 
qu'il  éroit  né  pour  boukvçi^tr  toute  société  qui l'au* 
roit  laissé  agir. 


(  ) 


Quoique  Ml  Target  fûf  <î-jA  fort  avant  dans  la 
conndenct  dt  Mirabeau,  et  qu'ü  pensât,  comme  iui,  que 
la  guerre  civile  étoit  necessaire  pour  opër^^r  la  ré- 
votuiion,  cependant  il  vorajTion  pour  une  sommationj 
mais  pour  une  simple  invitation* 

cc  Laissons  ,  dit- il  j  une  porte  à  la  réunion  ;  et 
lorsque  les  préjugés  se  seront  évanouis  ,  lorsqu'ils 
verront,  ces  deux  ordres  privilégiés  ,  que  vous  n’at¬ 
taquez  ni  leurs  droits,  ni  leurs  prérogatives,  ils  re¬ 
gretteront  de  s'étre  éloignes  de  ces  lieux  ,  où  sont 
les  amis  de  [a  justice  et  de  réquité  ^  leurs  frères  , 
leurs  condroyens;  de  ces  lietix  où  la  naùon  se  ras¬ 
semble  pour  régénérer  les  loix  et  détruire  les  abus» 
Eh  î  sans  doute  j  au  moins  espérons-ie  ,  si  tous  ne  se 
réunissent  pas  à  nouj,  au  moins  en  aurons- nous  une 
grande  partie  ,  qui  ,  défavouant  des  usages  absurdes 
et  des  préjugés  superstitieux,  viendront  ici  se  joindre 
-I  la  portion  la  plus  nombreuse  de  l'état 

Comitient  Target  ^  qui  étoir  aussi  bien  instruit 
des  événemtns  qui  se  préparoient  ,  pouvoit-ii  an* 
rtoncer  solemneilement  aux  deux  premiers  ordres  , 
çf/  on  ûîtiiqueroh  ni  leurs  drûiu  ,  ni  iturs  prérogucives  ? 
Il  Savoie  que  le  clergé  ,  que  la  noblesse  et  que  la 
magistrature  seroîcnt  anéantis,  et  il  ieur  promectoir, 
en  présence  de  la  nation  ,  que  /eurs  droits  &  /enrs 
prérognuvrs  seroient  conservés  !  C'est  lâ  un  trait  de 
perfidie  si  odieux  que  Mirabeau  lui-irême  n'eût 
osé  s'en  chatger  j  il  couvre  à  jamais  de  honte  M. 
Target  ,  donc  le  nom  avoit  été,  jusqu'à  ce  jour,  sans 
tache*  Î1  pouvoir  bien  ,  puisqu'il  en  avoit  pris  l'en¬ 
gagement  avec  ses  complices,  dcclarfr  une  guerre 
Opiniâtre  aux  corps  qu'il  appelloît  aristocratiques  j 
mais  descendre,  pour  les  vaincre ,  à  la  plus  lâche 
des  trahisons,  c^csc  une  bassesse  qui  a  dû  le  rendre 
méprisable  à  son  propre  parti. 

On  s'étonnera  peut-être  que  M*  Target  qui  , 
dans  dci  cems  orageux  ,  avoit  embrassé  avec  fermeté 
les  intérêts  de  la  magistrature  ,  eût  abandonné  aussi 
brusquement  les  principes  qu'il  n'avoit  cessé  de  ma 
nifester.  Î1  est  vrai  que,  dans  tous  les  orages  >  qui 
S'étoient  élevés  contre  Je  parlement  ,  M,  Target 
avoit  conformé  sa  conduite  à  celle  de  cette  compar 
gnie  ,  et  c'eSt  pour  cette  raison  qu'au  barreau  de 
Paris,  on  l'avoit  surnommé  ia  f^ierge*  On  vouloit 
par-lâ  donner  à  entendre  qu41  avoir  toujours  parta^ïé 
les  disgrâces  des  magistrats,  et  qu'il  n'avûii  jamais 
plaidé  en  leur  absence. 

M*  Target  n'en  étoît  pas  pour  cela  plus  ami  du 
gouvernement  monarchique.  CVst  Thomme  de  son 
siècle  ,  ^le  plus  profondément  dissimulé.  Il  a  caché 
ses  véritables  opinions  aussi  long-îems  quhj  a  cru 
dangereux  de  s'en  glorifter*  Jette  dans  la  tourbe  des 
secrareurs  du  philosophisme ,  il  avoit  épousé  tontes 
leurs  rêveries.  Son  plus  intinie  ami  fut  un  de  ses 
confrères  ,  appelle  Elie  de  Beaumont ,  qui  eutquelque 
célébrité  au  barreau,  et  qui  ne  la  méritoit  pas,  car 


outre  qubl  n*avoîr  qu'un  esprit  médiocre  ,  iî  Rsontroît 
!  peu  de  juj^ement  ,  et  d^ins  les  discussions  des  (lÉftires 
dont  il  se  chargeait,  ci  dans  k  choix  dt  celKs  qu'il 
adopioit.  Il  cher  choit  moins  à  défendre  une  cause 
;  juste ,  qu'une  cause  qui  pouvoir  fixer  sur  lui  les 

Eiîc  de  Beaumont  sc  faisolr  gloire  d'allicrau  raéprii 
■  pour  les  opinions  religieuses  ,*Ia  haine  pour  les  gou- 
:  verneniens  monarchiques-  Il  avoit,  dans  rintérieur 
j  de  son  logement  ,  élevé  une  sorte  de  tempte  aüx 
hommes  de  tous  les  siècles  >  qui  s'étoient  rendus 
•  fameux  par  leur  haine  pour  les  rois  et  la  royauté, 

^  Il  vous  iniroduhoir  mysréritusement  dans  une  pe- 
I  tite  salle  ,  où  l'on  vûyoit  leurs  portraits  ;  vous  les 
'  montroif,  et  jouissoir  délicieusement  de  l’apinion 
qu'il  croyoit  que  vouÿ  inspiroit ,  en  sa  faveur  | 
la  vue  de  ce  spectacle, 

Elie  de  Beaumont  se  plaisait  aussi  à  recueillir 
chez  lui,  cr  à  traiter  ks  AngLois  qui  visîtoientla 
capitale  ;il  rirolE:  vanité  de  son  commerce  avec  en^t; 
faisoir  parade,  devant  eux  ,  de  sa  démagogie  ,  et  pe 
manquoit  pas  de  leur  ouvrir  les  portes  du  mysté¬ 
rieux  sallon*  J'ai  connu  un  de  ces  Anglois  qui, dix 
ans  après  avoir  vu  Elle  de  Beaumont  ,  rioît  encore, 
aux  cclaTS  ,  des  impertinences  politiques  que  cet 
avocat  lui  avoit  débitées, 

!  On  peur  juger  des  inclinations  &  des  prîtidpfS 
de  M,  Target  ,  par  son  intimité  avec  un  homme  dont 
toute  l'ambition  consîstoit  h  passer  pour  républjcain. 
Lors  donc  queM,  Target  se  range  oit  sous  les  drapeaux 
du  parlement ,  d'abqrd  il  avoit  en  vue  de  conquérir 
,  l'opinion  publique  ,  et  de  mériter  la  cûnsid.Tatjoa 
du  plus  grand  nombre  ;  ensuiie  il  entroir  dans  son 
système  de  seconder  une  attaque  qu'il  croyoit  dirigée 
contre  le  trône.  Mais  lorsque  ,  dans  la  suite,  il  vît 
qu'il  étoît  dans  Terreur  sur  Jes  véritables  intentions 
des  parkmens  ,  lorsqu'il  vit  que  ces  compagnies, 
après  avoir  protégé  le  peuple  contre  les  fauies  des 
minisires,  venoient  se  placer  au-devant  du  trône, 
pour  le  défendre  contre  les  fiictîeux ,  alors  iî  se  con- 
i  fjudit  avec  ces  derniers,  cc  abandonna  le  corps  des 
magistrats. 

Une  des  plus  grandes  singularités  de  la  vk  de 
M.  Tarder,  c*esc  le  contrasre  de  la  célébrité  dont 
il  jouissoii  au  barreau  de  Paris,  et  de  l'obscurité  ou 
il  est  tombé  aux  état£'généraux.  Ce  phénomène  s'ex¬ 
plique  encore  naturellement  :  M-  Target  étuit  chéri 
par  tous  ks  magistrats  du  parkmtnc  ,  qui  le  voyoient 
;  avec  complaîsa [jce  ne  point  les  abandonner  dans  leur 
mauvaise  fortune,  et  ils  n'éfoienf  point  fâchés  d'op¬ 
poser  Ce  rival  3  MrGerbiefi  autre  avocat  célébré, 
'qui  ,  ayant  reçu  d'eux  tous  les  encourrigemens  et  ^ous 
les  moyens  de  se  produire  avec  avantage,  ks  avoiî 
plus  d*unc  fois  payés  d'ingratitude* 

Les  magi&CTsts  donCjpar  leurs  recommandations! 


eux  du  public. 


coninbuèftntbeaucoup  Kla  réputation  dont M.  Target 
jouisâoir  auprès  d^etix.  Les  philosophes  ÔC  les  gens 
de  krrres  J  quMl  cuktvoit  ,  &  dont  il  s'étoît  faii  le 
disciple  ,  le  prônèrent  à  leur  tour  ;  ainsi  M>  Target 
se  Vît  en  possession  de  la  seconde  place  au  bar¬ 
reau  J  et  de  la  dernière  à  Tacadémie  françoise. 

Un  travail  assidu  et  des  efïbrts  continuels  pour 
parolrre  éloquent  -j  Je  finrent  à-peu*près  ^  du  moins 
aux  yeux  de  la  multitude  ,  au  niveau  du  rang  où  les 
fîiagistracs  et  les  philosophes  revoient  élevé- 

Tout  changea  ,  à  son  egard  ,  aux  états-générauxH 
Cethéâtrene  pouvoit:  lui  convenir  sousaucun  rapport, 
jDes  contestations  judiciaires  ne  ressemblcnr  point  à 
des  discussions  politiques  ;  dans  les  premières  ,  Tesprir 
d'analyse  et  Técude  des  loix  d'une  province  suffisent 
pour  obtenir  des  succès.  Dans  les  secondes  ^  il  fane  , 
à  un  esprit  naturel  ,  réunir  une  variété  de  connois- 
sances  q  ue  M,  Target  n'a  voit  point  acquises.  Comment 
eût-il  pu  J  tout  d'un  coup  ,  s'élever  ,  des  intérêts  par¬ 
ticuliers  et  souvent  minutieux  de  quelques  individus, 
aux  incérêtâ  gCEiéraux  et  graves  des  narions  î  Son 
génie  ne  pûuvoit  prendre  un  vol  aussi  rapide. 

Son  inexpérience  à  improviser  ïui  a  aussi  beau¬ 
coup  nui  aux  états- généraux.  Au  barreau,  il  lisoît 
tous  ses  plaidoyers  ;  cetre  méthode  ,  que  proscrit  la 
véritable  éloquence,  pouvoir  n'être  pas  inHnîmenc 
désavantageuse  à  un  orateur  parlant  à  la  barre  d’une 
cour  de  judicature  ,  parce  qu'ü  arrivûir  rarement 
qu’il  fût  inTÊrrompu  ,  et  s'il  arrivok  qu’il  le  fût  , 
il  n^avoit  à  répondre  qu'à  son  seul  adversaire;  mais 
dans  la  tribune  des  états-généraux  ^  en  présence  de 
douze  cenrs  personnes,  qui  toutes  s'arrogent  le  droit 
de  vous  interrompre  j  si  Ton  veut  tout  lire  >  on  n'est 
point  orateur. 

Dans  une  relie  tribune  encore  ^  M,  Target  parois- 
soit  avec  d'autant  plus  de  désavantage,  qu’il  ne  pouvoir 
cacher  ,  sous  les  plis  d'une  longue  robe  ,  Tartirude  de 
son  corps,  qui  est  ignoble;  et  que  ne  voyant  pas  j 
d’un  œil,  n' entendant  pas  d’une  oreille  j  semblant  dé* 
daigner,  tantôt  de  regarder,  tantôt  d'écourer  ceux 
qui  lui  présentoienc  des  objections  ,  il  avoit  toujours 
une  contenance  qui  excicoit  tour-à-four  le  rire  et  la 
pitié*  : 

Ce  fut  sur- tout  pendant  sa.  présidence  qull  parut 
avec  toute  cette  défaveur,  parce  qucjdans  cette  place 
il  faut  improviser  à  chaque  instant ,  il  faut  tout  voir  , 
rout  entendre.  Aussi, du  moment  où  il  quitta  le  fauteuil 
de  président,  le  peu  de  gloire  qui  lui  écoh  resté  , 
s'éclipsa  endèrement* 

Si  M*  Target  n’a  pas  mieux  réussi  dans  les  comités 
que  dans  la  tribune,  et  sur  Je  fauteuil  de  président ^  il  ! 
faut  ranribuer  ,  sur-tout  ,  à  la  trop  haute  idée  qu’il 
avoit  de  lui-même.  Les  encouragemens  qu’il  av^oit  re^ 
çu-s  au  palais  les  appUudissemens  qu’il  y  avoit  recueil¬ 


lis  ,  son  întîmitéavec  les  gens  de  lettres,  ïuî  avoîcnt 
persuadé  que  Ja  considéraficn  qu’on  luî  accordoît  , 
éroir  Je  fruit  de  la  conviction  où  l'on  croit  généraïe^ 
ment,  qu'il  honoroîc  son  siècle  par  son  savoir.  Il 
s  élança  donc,  dans  la  nouvelle  carrière,  avec  toute 
îa  confiance  d’un  homme  qui  croyoit  n'avoir  que  des 
lumières  à  communiquer,  et  plus  rien  à  acquérir. 

Maïs  comme  réellement  ses  connoîssances  se  bornoîenf 
à  une  légère  teiuture  des  bdles^lertres ,  et  à  Ja  juris-^ 
prudence  des  inbunatix  du  ressort  du  carlemtnT 

Paris,  il  resra  infinimenî  au-dtssous  de  routes  les 
matières  qu’il  voulut  traiter,  et  son  incapacité  étonna 
tous  les  parti  s,  parce  que  tous  ks  partis  s’éioient  fait 

de  son  savoir,  une  idée  avantageuse.  ^ 

Si  M*  Target  eut  su  s'apprécier  lui-même,  il  eût 
jpu  retenir  la  portion  de  renommée  qu’il  s'écoU  faite 
parce  qu'au  lieu  de  se  hâter  ,  de  se  confondre  avec  Jes 
orateurs  ,  de  prendre  rang  dans  les  comités,  il  se  fût 
pendant  quelque  tems,  tenu  à  l'écart ,  il  eût  suppléé  à 
son  insuffisance  par  de  sérieuses  érudes  de  ce  qu'il 
ignoroit  j  et  ce  n'eût  été  quaprès  s'être  mis  en  état 
:  de  combattre,  qu’il  sc  fût  mêlé  parmi  les  athlètes. 

r 

j  Telles  sont  les  ve'iitabics  causes  qui  ont  fait  éclipser 
|touEcIa  bonne  réputation  que  M.  Targetavoitappor- 
cee  aux  états-généraux  ;  car  c’est  une  erreur  de  croire 
que  les  épjgrammes  auxquelles  il  a  été  long-tems  en 
butte  5  ont  contribué  à  jener  son  nom  dans  TobscuTité^ 
Larme  du  ridicule  ne  fait  jamais  que  glisser  sur  ceux 
qui  ont  on  mérite  réel.  C’est  une  vérité  attestée  par 
tous  ks  siècles,  I^rault  .et  Quinault,  malgré  les 
plaisanteries  de  Boileau  ,  n’en  sont  pas  moins  immor¬ 
tels  ,  et  tous  les  sarcasmes  de  Voltaire  n’empêeheront 
pas  les  chefs-d’œuvres  lyriques  ,  et  la  Di  don  de  Loin- 

pignan,  de  vivre  aussi  long-tems  que  la  langue  fran- 

çoise. 

I  L’auteur  des  actes  des  apôtres  n’a  pas  versé  moins 
;  de  ridicule  sur  Mirabeau;  mais  il  ne  lui  a  rien  fait 
:  perdre  ni  de  sa  célébrité  ,  ni  de  son  crédit  auprès  de 
ceux  qu’il  conduisoit,  parce  que  Mirabeau  avoit  en 
lui-même  des  ressources  qui  lui  faisoient  braver  la 
satyre;  il  avoit  voyagé ,  observé,  étudié,  et  M.  Target 
n’avoic  aucun  de  cç£  avantages,  ^ 

Son  ardeur  à  se  mettre  sur  Jes  rangs  aussî-tôr  qu'iJ 
se  présentokuneqiîestionim  portante  à  discuter,  prou¬ 
ve  combien  peu  il  se  méfîoic  de  lui-même;  ei  dans 
cette  première  opinion  sur  îts  voies  de  concilfacî^n 
il  parut,  à  ceux  qui  rexaminèrenf  de  près,  chercher 
plutôt  à  se  faire  admirer  ,  qu'à  éclairer  sts  co-dépütés. 

Cette  opinion  ,  au  reste,  à  part  la  tache  de  perjîdïe 
qu  elle  a  Imprimée  sur  son  nom ,  droit  modérée.  Deux 
:  de  ses  anciens  confrères,  MM.  Martineau  et  Trejffiard 
;  voulurent  aussi  discuter  la  matière,  cf  Tun  errautre 
ïe  firent  longuement,  comme  c’est  Tusage  des  hommes 
I  dccettc  profession*  Le  premier  vota  pour  J'accepratîon 
i  pure  Cl  simple  de  l’ouverture  faite  par  Je  ministre;  Je 


Second  îepçrdîcdam  des  dissertations  ampoulées, pour 
eti  revenir  à  Tinviiiition  proposée  par  M.  Target, 

C*étoit  perdre  le  tems  en  paroles  oiseuses ,  et  c’est 
ce  qui  esc  arrivé  dans  toutes  les  séances  où  les  avocats 
ont  voulu  parler.  La  question  y  étoît  bien  aisée  à  po¬ 
ser  y  elle  se  réduisoit  à  ceci  ;  faut-11  admettre  ,  ou 
faut-il  rejeter  Touvétcure  proposée  par  M.  Necker  > 

Au  lieu  de  s’occuper  à  résoudre  cette  question  *  on 
s’obstina  à  vouloir  délibérer  sur  ia  motion  deM.  Tabbé 
Sieyes;  voix  racceprèrent ,  en  substituant  Tinvi- 
lat.onà  la  somma ïion;  i4tJ  raccéptèrent  avec  le  même 
adouctssemenr,  eten  outre  avec  la  clause,  ou  l'amen- 
dement,  comme  on  a  parlé  depuis  ,  d'exposer  par  une 
dépurarion ,  au  roi ,  les  moiifs  de  cet  arrêté.  Quelques 
membres  refusèrent  de  donner  leurs  voix;  d  autres 
votèrent  pour  un  renvoi  aux  bureaux* 

Cette  diversité  d’opinions  ,  et  le  peu  d’cxpéricnce 
qu’onavüità  recueillii:  les  voix  ,  firent  qu’on  ne  sût 
plus  si  la  majorité  étoit  pour  ou  contre  la  proposition 
de  M.  l  abbéSieyes.  Dans  le  partage,  en  elFec,  de  143* 
voix  d'un  côté  ,  et  de  14^  de  rautre,  on  ne  trouvüit 
point  la  moitié  et  une  en  sus  ^  de  toutes  les  voix  de 
i'asscmbléc* 

m 

M.  Bailly  termina  îa  difficulté  en  interprétant  Tin- 
Ecntion  de  ceux  qui  avoîentvoté  pour  i'invi cation  sim¬ 
ple  ^  il  dit  que  probablement  ils  consentoient  à  Famen- 
demtnt*  On  ne  doit^dans  aucune  assemblée  délibérante^ 
interpréter  ainsi  les  suffrages;,  et  M*  Bailly  Icfit  ,  dans 
cette  occasion, avec  mal  adresse  :  il  eut  mieux  raisonné 
s’il  eût  dit  i  laissons  un  instant  famendement  de  coté  ^ 
243*  voix  d'une  part  demandent  l'invitation  ;  1^6  d'un 
autre  côté  J  la  demandent  également;  il  y  a  donc,  en 
faveur  dt  cette  motion  ,  une  majorité  de  4ÿ  i  membres  ; 
il  ne  restûit  plus  alors  que  Faracndement  à  meciie  aux 
voix. 

Quoique  M.  Bailly  ne  procédât  point  avec  cette 
forme,  il  n’en  fut  pas  moins  décidé  que  la  motion  de 
JVI,  Fabbé  Sieyes  a  voit  été  acceptée  à  une  pluralité 
dc4pi  voix.  Llle  fut  donc  arrêtée  comme  elle  avoir 
étéproposée,  mais  aveclechangement  dont  j’ai  parlé, 
qui  cousis  toit  à  substituer  le  mot  invii&noft  à  celui 

ÿominafwn^ 

Dès  qu'on  fut  instruit  de  ceîte  décision  ,  et  dans 
Versailles  et  dans  Paris ,  il  n'y  eut  personne  qui  ne 
regardât  toute  voie  de  conciliation  comme  impossible; 
et  l'impatience  de  savoir  quel  effet  produlroît  cet  arrêté 
dans  les  chambres  du  clergé  et  ds  la  noblesse  ,  fut 
extrême* 

On  ne  put  s'en  occuper  le  lendemain  du  jour  où  il 
fut  pris*  Les  chambres  ne  s'assemblèrent  peint  à  cause 
ds  la  solemnîcé  de  la^Fête-Dieu  ;  cilesne  se  trouvèrent 
point  en  corps  à  la  procession;  le  clergé  et  la  no¬ 
blesse  y  envoyèrent  chacun  is  députés  ;  letitrs-état 
en  envoya  14*  Le  roi;  les  princes  et  ks  princesses 


accompagnèrent  le  saint- sacrement  ;  la  reîne,  pour  qui 
les  sujets  d’affliciîon  se  renouveloicnt  journdletnent  , 
n'assista  point  à  la  solemnicé*  Le  deuil  et  la  douleur 
retinrent  au  château. 


Maïs  quoique  les  chambres  ne  s’assemblassent  pas  ; 
CG  jour-là,  les  ïntrigans  ne  restèrent  pas  dans  i'inac* 
tion.  On  fie  un  dernier  effort  auprès  des  curés; cent, 
peu^près  ^  se  laissèrent  ébranler;  ils  se  réunirent  en 
comité  particulier;  et  là,  cédant  aux  insinuations  qui 
venaient  de  leur  erre  données,  ils  résolurent  de  se 
rendre,  dès  le  lendemain , dans  la  salle  du  tiers-état, sans 
même  mettre  Faffaire  en  délibération  dans  leur  propre 
chambre^ 

Ils  eussent, en  effet, effectué  ce  projet,SÎ  les  metTibreî 
mêmes  du  tiers  ,  qui  le  leur  avoient  fait  concevoir  , 
ne  les  en  eussent  détournés  ;  ils  leur  représentèrent  que 
quand  ils  se  réuniroient  sur  le  champ  au  ticrs-étaf,il 
n'y  en  auroit  pas  moins  une  délibération  dans  U 
chambre  du  clergé  ,  et  qu’en  ne  s'y  trouvant  pas, iis 
priveroîenr  leur  parti  d'autant  de  voix. 

Cette  observafion  suspendît  leur  empresseiacnt; 
maïs  en  ateendant  la  détermination  ultérieure  du  clergé, 
ils  firent  une  protestation  contre  la  ^  en 

cas  que  cette  non-réunion  fut  arrêtée  par  leur  ordre. 


Les  ecclésiastiques paroîssoïent  s’agiter  encorepluï 
que  les  gentilshommes,  et  cela  devoit  être,  parce  que 
ces  derniers  étoient  assurés  de  retenir  la  majorité,  au 
lieu  que  les  premiers, ayant  parmi  eux  tant  de  membres 
du  tiers-état  ,  se  voyoient  menacés  d’une  désertba 
considérable. 


M*  Fabbé  Cosrer  se  donnoît  dè  grands  mouveniens 
pour  retenir  ,  dans  leur  ordre,  ceux  de  ses  confrères 
qui  vouloient  l'abandonner  ;  mais  M*  ï’abbé  Cosîer 
n'étoic  nullement  propre  à  cotre  sorte  de  négocîadoa* 
ïl  ne  tiroic  point  assez  d’autorité  ni  de  son  nom,  m 
du  rang  qu’il  îenoit  dans  le  clergés  ses  manières  re 
sont  pas  assez  insinuantes;  et  la  roideur  qui  se  mani¬ 


feste  désagréablement  sur  son  extérieur ,  se  trouve 
dans  son  caractère*  Son  esprit  d’ailleurs  est  tourné  ^ 
la  raillerie  et  au  sarcasme ,  ce  qui  est  bien  le 
détestable  de  tous  les  genres,  lorsqu’il  s’agît  de  dis¬ 
cuter  de  grands  intérêts. 


M.  Fabbé  Coster  ne  réussit  donc  pas,  parcs  qui 
ne  pouvoir  manier  les  armes  de  la  raison  avec  ceffs 
dignité  er  ces  niénagemens  qui  attirenr  jCt  qüi  pèrsua 
dent.  Ce  qui  acheva  de  lui  ôter  tour  crédit  sur  Fespne 
de  ceux  qu’il  vouloir  convaincre,  c’est  qu'il  ne  se 
montra  point  ferme  dans  ses  principes.  Un 
prétendit  que,  sur  Farticle  de  la  réunion,  ]am3|0Ti|e 
des  membres  de  sa  chambre  ,  devoir  contraindre  ^ 

minorité;  et  le  lendemain ,  lorsqu'il  vît  son  ordre  nie 

nacé  d'une  nombreuse  défection  ,  il  soutint 
minorité  ne  pouvoif  recevoir  la  ïoi  ,  de  la  f 

Cette  versatilité  acheva  dek  décrier* 


Le  zcle  que  M.  IVbbé  Cosrcr  montra  dans  cette 
occasion,  esr  le  seul  titre  qii’il  ait  acquis  à  la.  recon- 
noissance  des  amïs  de  la  bonne  cause  j  et  c^est aussi  à 
ces  négociations  j  que  se  bornent j  à-peu*-près,  ses  tra¬ 
vaux  publics.  Réuni  dans  la  salle  du  rlers-étac,  il  n'a  [ 
cessé  de  se  montrer  crés-assidu  aux  séances  ;  mais  il  | 
en  employa  le  tems  à  composer  un  bulletin  satyrique 
de  chacune  des  opérations  de  Rassemblée,  Si  ce  recueil 
d’épigratnmes  passe  ^  la  postérité,  elle  s*étonnera  que 
roii  pût  ainsi  se  co^n tenter  d'opposer  des  plaisanteries 
amères  aux  entreprises  les  plus  sérieuses  et  les  plus 
désastreuses» 

Que  Mt  Pabbé  Cosfer  emploie  les  loisirs  que  lui 
laisse  sa  nullité  dam  les  états-généraux,  à  la  rédaction 


d'un  bulletin  ^  le  mal  n'est  peüt'.êrreisas  bien  grand 
pour  Tempire^  quoique  très- certainement ,  il  n'ait 
point  reçu  une  telle  commission  par  les  cahiers  que 
lui  ont  remis  ses  commettans»  JVTais  ce  qui  est  vérita¬ 
blement  contraire  aux  intentions  de  ceux-ci,  et  à  la 
dignité  de  leur  représentant,  c’est  que  M.  Tabbé 
Goster, imitant  des  hommes  qu’il  méprise,  fasse  trafic 
de  ce  bulletin  ,  et  le  vende  au  poids  de  l'or*  Je'  suis 
pché  que  ce  reproche  coule  de  ma  plume  mais  m’écatic 
imposé  1  obligation  de  traduire  les  hommes  qui  com¬ 
posent  1  assemblée  nationale,  au  tribunal  de  la  posté¬ 
rité,  je  lui  dois  leur  ponrat t,  er  fa  justice  que  jVxcrco 

envers  ceux  dont  les  principes  religieux  et  politiques 
sont  conformes  aux  iniens,  lui.  sera  une  preuve  de 
mon  impartialité* 


(26  ) 


CHAPITRE  XXIV. 

Ex'TSÊme  prévention  contre  M.  Malouet^  elle  éclate  ouvertement  dans  k 
chambre  du  tiers-état  i  autre  membre  du  tiers-état  signalé  comme  ennemi  du 
peuple;  appel  des  bailliages  par  le  troisième  ordre;  premières  réponses  du 
clergé  et  de  la  noblesse  à  Vinvitation  du  tiers-état;  position  désavantageuse 
des  deux  premiers  ordres  ;  embarras  de  JVl.  Necker;  première  réponse  du  roi 
à  V arreté  du  tiers-état;  premiers  déserteurs  de  V ordre  du  clergé;  comment 
ils  sont  accueillis  dans  le  tiers-état;  situation  pénible  du  roi;  di^cultés  (jiii 
s^élcvent  sur  quelques  pouvoirs;  nouveaux  déserteurs  du  premier  ordre; 
clôture  de  la  vérification  des  pouvoirs  des  députés  du  tiers-état  ;  ejfct  quklk 
produit  à  la  cour;  opinion  que  conçoivent ,  de  Mi.  Necker,  les  fidèles  sujets 
du  roi  ;  projets  et  précautions  de  la  cour;  conduite  des  deux  premiers  ordres, 
après  la  vérification  des  pouvoirs  du  troisième  ;  premiers  détails  sur  k 
constitution  du  tiers-état;  premiers  attentats  contre  la  liberté  des  suffrages; 
projet  de  M.  l’abbé  Sieyes ,  sur  la  constitution  du  tiers-état  ;  refiexions  sur 
ce  projet  ;  projets  de  MM.  Mirabeau  ,  Mounier  et  Kabaud  de  S aint-Etknm  i 
portrait  de  ce  dernier. 

Suite  de  Juin  17S9. 


La  résolution  que  vetioît  de  prendre  le  tîcrs-état  ! 
jct[a  les  ministres  et  les  courtisans  dans  une  anxiété 
qui  donnoii ,  à  la  cour  entière,  un  air  d'tffroi.  La 
rnoitié  de  Versailles  lestoit  plongée  dans  la  cons¬ 
ternation  et  le  silence  ;  on  eût  dit  qu’une  armée 
formidable9’avançoit,et  qucks  différens  partis alioi eut 
en  venir  aux  mains. 

12.  Le  ners-c^cat  Iui*îiiêrne  li’étoît  pas  sans  f|ueIqLie 
inquiétude  swt  les  suites  qu^auroit  une  démarche  que 
les  moins  timides  regardaient  comme  hardie-  Le 
lendemain  du  jour,  où  il  avoit  pris  cette  délibération, 
son  premier  soin  fut  d’envoyer  des  députés  aux  deux 
ordres,  pour  leur  en  faire  part.  On  s’occupa  ensuite 
dc^ia  rédaction  d’une  adresse  au  roi  ,  conformément 
à  1  amendement  qui  avoir  passé  la  veille-  IM*  Majouer , 
toujours  trop  empressé  à  parler  ,  voulut  que  l’o)i 
ajoutai  à  cette  adresse  ,  quelques  mots  qui  eussent 
Tendu  plus  respectueusement  les  motifs  qui  a  voient 


déterminé  la  chambre ,  et  qui  eussent  aussi  exprimé 
la  reconnoissance  donc  cîle  devoit  être  pénétrée  pour 
le  roi. 

La  prévention  contre  M*  Maîouet  étoiîî  dans  ces 
instanSjà  son  comble;  il  n’est  rien  qu’on  ne  Ht  pour  le 
rendre  odieux’  on  répandoit  îe  bruit  que  la  populace 
de  Riom  ,  en  Auvergne ,  dont  !e  tiers-état  Tavoit  dé¬ 
puté  j  avoir  suspendu  ssn  effigie  à  un  gibet;  ce  gui 
n’étoii  qu’une  grossière  fable,  qui  prouv oit  seulement 
qu’on  avoit  en  effet  t'cnvîc  que  ses  corometrans 
retirassent  leur  pouvoir* 

Le  rems  doit  avoir  prouvé  combi  en  cette  animosité 
étoh  injuste,  puisqu’elle  ne  porroic  que  sur  la  caJoni' 
nieiise  supposition  qu’il  étoît  vendu  â  la  cour, 
sonne  peut'être  n’a  moins  servi  la  cour  > 
généraux,  que  M*  Malouet. 

On  prit  pour  des  llagorneües,  des  compiîmeos 


coyrJes  additions  qu^t  proposa  ;un  de  ses  co-ddpurds 
ço  vint  mê me  à  rinjurier  ouvertement, 

te  Méfions-nous,  s’écria- 1- il ,  de  fous  ces  éloges 
dictés  par  la  bassesse  et  U  flateerie,  et  enfantés  par 
rintérêt-  Noussommesici  dans  le  séjour  dePiritrjgue  et 
des  meriées  ;  Tair  m^me  qu’on  y  respire,  porte  la  cor¬ 
ruption  dans  les  coeurs*  Des  représenrans  de  la  nation^ 
hélas  1*,,  sembJenrdéja  en  erre  vivement atreinrs*  lien 
est  J  oui  J  il  en  est  qui  se  iaissent  fasciner  les  yeux; 
fasse  Je  ciel  que  la  contagion  ne  gagne  pas  jusqu’à  leur 
cœur  ï  qui  ne  sait  en  effbc  qu'il  se  tient  des  assemblées 
nociurnc-S  j  des  conférences  secrètes ,  ou  l'on  combine 
dei  motions  et  des  réponses  favorables  at  parti  toujours, 
ou  presque  EotijourSj  contraire  à  la  droiture  et  aux  vrais 
principes  >5. 

JVI*  Malouet  parut  sensiblement  aflfëcté  do  cette  vague 
et  calomnieuse  attaque^  il  ne  la  repoussa  cependant 
que  par  le  sücnceq  et  depuis  il  a  vu,  sans  émotion,  tous 
ces  efforts  de  la  haine  et  de  l^imposture. 

Telles  sont  cependant  les  odieuses  manoeuvres  qu'on 
employoit  pour  décrier,  dans  î’esprit  du  peuple,  ceux 
qui  étoicnr  les  plus  dignes  de  le  servir*  Les  journalistes 
ëtoient  les  échos  de  tous  ces  mensonges.  Un  d\^ux  fai- 
soit  cette  apostrophe  à  M,  Malouct: 

K  Oubliez-vous  donc  J  6  mon  clief  monsieur  ,  que 
vous  iies  le  repréâentiinÊ  grand  peuple  1  Ne  vous 
aurolt-iJ  remis  ses  intérêts  entre  les  mains  qu’au  risque 
de  [es  voir  sacrifier  à  des  intérêts  particuliers  ï»  (i) 

M,  Malouet  eût  dû,  sans  doute,  laisser  tomber  cette 
prévention,  en  se  tenant  à  l'écart,  et  attendant  dans 
i'obscuritéj  des  momens  plus  heureux.  Mais  son  zèle, 
son  véritable  amour  pour  i’ordre  rciuporta  ;  i!  voyoic 
qu'on  s’çgaroit  dès  les  premiers  pas,  et  il  ne  balançoit 
pas  à  sacrifier  sa  réputation  et  tout  ce  qu'il  avoir  de, 
plus  cher,  pour  servir  de  guide  â  cette  foule  d'aveu¬ 
gles.  Hélas  l  le  guide  iul-inême  ne  nous  eût  pas  conduit 
dans  la  véritable  route  ;  mais  H  n'eût  pas  du  moins  ! 
@rrosé  du  sang  de  ses  concitoyens,  les  sentiers  qu’il 
nous  eût  fait  parcourir;  iln'eûr  pas  élevé  un  édifice 
informe  dont  la  chute ,  à  moins  dune  protection  spé* 
ciale  du  del,  nous  ensevelira  tous  sous  ses  ruines^ 

à 

M.  Malouet  n’e'roit  pas  le  seul  que  l’on  signalât  i 
comme  Tennemi  du  peuple;  la  modération  qu'avoir 
moncrée  M.  Martineau,  en  parlant  sur  les  voies  de 
conciliation,  lui  valut  la  défaveur  de  la  multitude  ; 
JVJ.  Dupont  étott  encore  de  ceux  contre  lesquels  011 
pf  éfendoitqu’il  falloïc  se  tenir  en  garde;  ces  deux  hom¬ 
mes  là ,  disoît'on ,  sont  vendus  à  Ja  cour.  L'expérience 


(1)  Voyez  journal  des  états-généraux  ,  page  éy*  Aux 
invectives  on  mêla  les  plus  fades  pïaisanfurieSt  On  fit 
1  anagramme  du  nom  de  A'I,  Malouet  ;  on  y  trouva  les 
mois ,  mal  ;  cecte  sottise  fit  uue  grande  fort  une. 


a  fait  voir  qu’ûnnc  les  jugeoif  pas  mieux  que  M.  Ma- 
louer.  ^ 

Les  nouvelles  opinions  faîsoient  des  progrès  aussi 
rapides  que  la  calomnie.  On  voit  que  ie  journaliste  , 
qui  se  mêloitaux  ennemis  de  M.  Malouet,  k  quaüfioic 
de  represenrant  d  an  grand peupk  ,  comene  si  M,  Malouet 
avoit  reçu  sa  mission  de  Ja  nation  entière;  funeste 
erreur  contre  laquelle  on  auroît  dû  tonner,  dès  qu’elle 
commença  à  se  manifcucr.  C'est  eJk  principaiemenc 
qui  a  fan  franchir  toutes  les  bornes  ,  elle  a  fait  oublier 

aux  députés  aux  états-généraux,  qu’ils  y  ctokm  en- 
voyes  pourdjscuter  les  intérêts  partîculîcrsdubaillia-:re 
qui  les  envoyoït,  et  non  les  intérêts  généraux  du 
royaume. 

Dès  que  l^adresse  dans  laquelle  le  tiers- état  Infor-- 
mou  le  roi,  de  l'invitation  quil  avoit  résolu  de  faira 
aux  deux  premiers  ordres  ,  eut  été  rédigée,  M.  Bailly 
fut  chargé  de  la  porter  à  sa  majesté.  On  eût  bien  voulu 
que  M*  Je  doyen  pût  parler  directement  au  roi ,  mais  i! 
fallût  qu  il  subît  encore  le  joug  des  anciennes  forma¬ 
lités.  Il  se  rendit  chez  M*  le  garde  des  sceaux,  qui, 
pour  réponse,  lui  dit  qu'il  i'instruiroii  du  moment 
où  il  pourroic  parler  au  roî. 

Sans  attendre  les  intentions  de  sa  majesté  ,  on  se 
mit  n  procéder  à  I  appel  des  députés  de  chaque  bail  — 
liage  ,  pour  procéder  ensuite  à  la  vérification  de  leurs 
pouvoirs.  On  appclloir  non^seiiîement  les  députés  du 
tiers-état,  mais  encore  ceux  des  deux  premiers  ordres. 
Il  écoït  tems  que  la  noblesse  et  le  clergé  notifîa&senc 
s'ils  voüloient  ou  ne  vouloienc  pas  répondre  û  rappel. 

Le  président  du  clergé  fit  cctre  réponse  aux  députes 
du  tiers-état,  qui  lui  portèrent  l’arrêté  de  cet  ordre  t 

te  II  n  est  assurément  personne  parmi  nous  qui  ne 
sente  rindispcnsable  obligation  imposée  à  tous  les 
reprcsencans  de  ïanaTioni,  de  chacun  des  trois  ordres . 
de  s'occuper  enfin  de  rincérêt  national 

«  Nous  avons  gémi  du  retard  que  notre  désir  de 
concilier  Jes  ordres  a  apporté  à  nos  travaux,  etnous 
attendions  avec  impatience  le  terme  des  conférences  * 
pour  nous  mettre  en  accivué  )>, 

^  cc  Nous  nous  occuperons, avec  la  plus  sérieuse  atten¬ 
tion,  des  objets  que  vous  avez  soumis  à  notre  déli¬ 
bération  3>* 

Qiiant  à  la  noblesse ,  M*  lo  duc  de  Luxembourg, son 
président,  répondit  ainsi  à  la  dépuiation  du  tiers- 
état: 

K  L’ordre  de  la  noblesse  vient  d'entendre,  mes¬ 
sieurs  3  la  proposition  du  tiers-état:  elle  en  délibérera 
dans  sa  chambre  ,  et  aura  rhonneür  de  vous  commu-: 
niquer  sa  réponse  »* 

Une  heure  environ  après  cette  réponse,  huit  gen¬ 
tilshommes  entrèrent  dans  Ja  salle  du  tiers-cur,  et 
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direne  qu?  la  d<^libëration  de  leur  chambre  notant 
point  encore  finie  ^  ce  ne  scroiî  que  le  lendemain 
mj*clJe  pourroit  en  donner  communicanon.  On  leur 
répondît  que  le  lendemain  onlts  verroît  ^  avec  pl-isiij 
venir  prendre  la  place  qui  leur  appartcnoit  dans  1  as~ 
semblée. 

Le  clergé  ne  fît  rien  dire;  U  étoît  bien  éloigné  de 
pouvoir  donner  aucune  réponse  ;  il  ne  téLinina  sa 
délibér^ttion  J  ni  ce  jour  là  ni  lessuivanSi 

Les  débats  dans  la  chambre  de  la  noblesse  furent 
trèS' longs  et  irès-vifi-  On  flotta  long-tcms  entre  di¬ 
vers  av'ÎÊ.  Enfin  114  voi:;^  contre  iio  furent  pour 
Padopuon  d^m  arrêté  si  diffus  et  si  peu  intelligible  j 
que  les  gentilibommcs  ,  en  sortant  de  leur  thc.mbre  j 
liisûient  aux  personnes  qui  les  questioniioienr  sur  leur 
dernière  résolution  1  ce  notre  arrêté  est  tellement  rC’ 
dii^éjqu’il  ne  nous  Seroit  pas  possible  de  vous  en 
donner  J  en  peu  de  inots^  les  principales  dispasitions  5>p 

Cet  arrêté  cependant  portolt  en  substance  que  la 
chambre  de  la  noblesse  acceptok  l’ouverture  de  con- 
cniation  faite  par  leroij  en  persistant  toutefois  dans 
$c3  précédens  anêtés;  ce  qui  en  effet  n’étoit  guères 
intelligible^ 

Telle  étoh  la  position  désavantageuse  en  tout  point 
où  se  trouvûient  le  clergé  et  3a  noblesse;  tel  étoit  un 
des  premiers  effets  de  I3  double  représentation  accor¬ 
dée  au  tiers-état*  M.  Necker.  se  vovant  lui-même  en- 
velûppé  dans  les  filets  qukl  avoir  tendus  ,  sentit  enon 
combien  sa  situation  étoii  délicate;  et  commet  dans  les 
jDsrans  véritablement  critiques  ,  il  ne  trouvoit  en  lui- 
roême  aucune  ressource  ,  il  se  perdît  en  projeB  plus 
insensés  les  uns  que  les  antres;  il  n'étûît  plus  ce  que 
les  latins  appelioient  compos  mentis» 

Le  roi  ne  s^étant  point  encore  expliqué  sur  la  der¬ 
nière  résolution  du  tiers-état,  on  a  voit  quelque  espoir 
que  sa  majesté  îe  feroit  de  manière  è  fixer  les  irrésolu- 
lions  des  deux  premières  chambres.  M,  Necker^ne 
sachant  trop  quel  conseil  donner,  s’^étoit  retiré  à 
Paris  ;  et  attendit  là  prudemmeDt  que  le  roi  eut  fait 
la  réponse  qifil  devoit  au  tiers-étarj  et  que  les  deux 
premiers  ordres  desiroient  si  impatiemment* 

M.  î^aîlly  J  à  qui  le  garde  des  sceaux  n’avûîr  rien 
fait  dire ,  se  rendit  encore ,  le  soir  sur  les  onze  heures, 
chez  Ce  ministre}  ainsi  que  chez  M.  le  duc  de  Duras* 
Il  laissa,  à  fun  et  à  l'autre  ,  une  copie  de  l’adresse  de 
sa  chambrC}  et  les  pria  de  la  remettre  au  roi  pendant 
son  coucher»  sans  préjudice  de  Tauditncc  demandée  par 
le  CLcrs-état* 

Le  lendemain  ,  M.  Baiîly  retourna  au  château  à 
une  heure  après  midi.  ÏJ  obtînt,  sans  difficulté,  une  au¬ 
dience  du  roi,  à  qui  il  dit,  au  nom  de  la  députation  qui 
raccompagnoit  ; 

V-  Les  dépuiés  de  voâ  fidèles  communes  nous  char¬ 


gent  de  présenter  à  votre  majesté  leur  délibération 
du  10  juin,  et  l'adresse  qui  contient  les  témoignâmes 
de  leur  amour  et  de  leur  respect  3>, 

Le  roi  qui,  sans  doute,  nrtendok  M-  Nccker(i)  pour 
avoir  sou  avis  sur  la  conduite  qubi  devoît  tenir  dans 
une  occasion  aussi  imporunte,  se  contenta  de  faire 
cecte  réponse  ; 

tf  Je  ferai  savoir  mes  întentlons  à  la  chambre  y  sur 
le  mémoire  que  vous  me  présentez  de  sa  part 

Ce  mot  chambre  est  remarquable  ;  il  dût  flarrer,  d’un 
agréable  espoir,  ceux  qui  ne  rè voient  que  conîtitiuion 
angioise;  mais  d’un  autre  côté,  ils  dévoient  voir  avec 
douleur,  que  le  roî  cûc  donné  le  nom  de  mémoire  à 
Pàdresseàu.  ficrS'écat;  car  ce  mot  adresse  étoit  encore 
emprunté  de  la  nation  tingloîSCj  et  on  est  enfin  parvenu 
à  le  naturaliser  franÇ'.nS. 

Ces  deux  mo  ts  excitèrent  une  grande  rumeur  parmi 
les  députés  du  tiers  état,  qui,  tous  les  jours ,  deve- 
nûii*m:  plus  cntieprenans ,  et  parloienc  avec  plus  de 
hauteur*  On  se  formalisa  de  ce  que  le  roi  refusok  le 
nom  de  communes^  à  l^asseniblée  du  tiers-état}  et  de 
ce  qu*il  ne  vouioit  pas  adopter  Texpressionj  adresse , 
qui  ne  faisoit  que  do  naître* 

Pendant  la  cérémoîiie  de  Tappe!  des  dépurés  par 
bailliages,  qui  avoir  été  commencée  le  12,  il  ne  s’étoir 
présenté  aucun  ecclésiastique,  aucun  gentilhomme; 
aussi  ne  manqua-t-on  pas  de  dire,  dans  le  proces-ver¬ 
bal  ,  où  l'on  a  commencé  l’appel  des  bailliages ,  le 
clergé  ni  la  noblesse  d’aucun  bailliage  n’y  sont  compa¬ 
rus*  11  n’y  a  que  les  communes  qui  s*y  soient  présen- 
tees* 


Le  lendemain  il  n’en  fut  pas  de  même*  ComiriÉ  on  en 
étoic  nu  bailliage  du  Poiiou  ,  trois  curés  ,  députés  du 
ck-rgé  de  ce  bailliage,  entrèrent  subitement  dans  lü 
salle,  tenant  à  Ja  main  leurs  pouvoirs  qui  ne contenoictiT 
certainement  pas  l’injonction  de  faire  cette  dém&Tthe. 
Ces  trois  premiers  déserteurs  du  premier  ordre  furent 
MM*  le  Cesve  (i) ,  curé  de  Sainte  Tiiaîz:e;  Ba- 
lare,  curé  du  Foiré;  et  Jallet ,  curé  de  Chérigné; 
tous  les  trois  $e  placèrent  devant  le  bureau  du  doycDj 
et  le  dernier  prononça  ce  discours  : 


«  Une  partie  des  députés  aux  états- généraux ,  tlatis 
ordre  du  clerï^^é  de  la  nrovince  du  Poitou  ,  serina 


(i)  Le  fait  que  M.  Necker  éroic  à  Paris  ce  jourlà, 

est  attesté  par  les  journalistes  de  tous  les  pariis* 


(1)  Ce  M.  le  Ccsve  a  été  un  des  premiers  évêques 
schismatiques  qu’a  donné  11  l’église  de  France 
tiîuuon  civile  du  clergé*  On  J'a  nommé  évêque  e 
Poiiîers;  mais  à  peine  a-t-il  été  en  possession 

évêché  ,  qu’il  est  more  (  k  lî  avril  175? i  j  à 
j3  ans  )* 


aujourd'hui  dans  lasaîîe  de  rassernblce  générale.  No  ns 
y  venons  pour  prendre  comuiunitration  des  pouvoirs 
<lç  nos  co-députés  des  trois  ordres,  et  pour  commu¬ 
niquer  nos  mandats,  afin  que  ^  les  uns  et  les  autres 
étant  vérifiés  et  légriimés  j  ia  nation  ait  enfin  de  vrais 
reprcsÊiiians .  PsJous  venons  j  messieurs  j  précédés  du 
flaaibcau  de  la  raison  ,  conditifs  par  Famour  du  bien 
public  J  nous  placer  à  côté  de  nos  condioyüns,  de 
nos  frères.  Nous  accourons  îi  la  voix  de  la  patrie 
'qui  nous  presse  d^établir  en tre  les  ordres  la  concorde 
&  l'harmonie  J  d  où  dépfcni  le  succès  des  états-gé¬ 
néraux  et  le  süuï  de  Té  fai.  Paisse  cetre  démarche 
être  accueillie  de  la  chambre  des  communes  ^  avec  ]c3 
mêmes  sendmens  qui  nous  la  commandent  [  ruisse-t- 
elle  être  génécaicment imicécl  Puisse^r-clle  enfin  nous 
mériter  rescime  de  tous  les  François  », 


Ce  petit  discours  J  qui  ne  présente  rien  que  de 
bien  ordinaire,  produisî:  un  enthousiasme  dont  iU 
seroit  difficile  de  se  faire  une  idée;  ou  le  trouva  nu  ■ 
chef-d’œuvre  d’éloquence,  de  sensibilité;  on  étoit' 
attendri  aux  larmes;  il  étoit  h  peine  fini,  que  chacun 
SC  leva  ;  on  courut  vers  ces  ccclésiasEiques  ,  on  se  . 
pressa  autour  dVux  ,  on  les  embrassa  ;  on  les  regar-  ! 
doit  comme  des  victimes  échappées  à  ceqn’on  appelîoit 
le  despotisme  des  prélats- 

Dès  quetoute  cette  frénésie  se  fut  un  peu  appaïsée,  ils 
déposèrentsur  le  bureau  leur  discours,  erse  retirèrent 
dans  leur  chambre ,  pour  que  leurs  voix  pût  y  accroître 
le  nombre  de  celles  de  leur  parti* 


Telle  fat  la  première  conquête  du  tîers'état  sur 
les  deux  premiers  ordres;  elfe  enfla  extrê.nemcnt  le 
courage  de  leurs  ennemis  qui  avoient  d^aillcurs  Ja 
certitude  que  ces  trois  ecclésiastiques  seroient  bien¬ 
tôt  suivis  de  recrues  plus  nombreuses* 

Cet  événement ,  auquel  tout  le  monde  devoir  s’ar- 
ten ire ,  fit  desirer^  plus  vivement  que  jamais ,  aux  bons 
citoyens  que  le  roi  intervînt  enfin  dans  une  querelle 
dont  Fissue  pouvoir,  sans  son  intervention,  amener 
de  grands  désordres.  Voila  comme  raîsonnoient  les 
hommes  sages  ;  mais  les  hommes  sages  eux-mêmes 
n’ont  pas  toujours  été  justes.  La  position  du  roi  étoit 
cruelle.  Le  seul  ministre  qui  jouissoit  enecre  d'un 
grand  crédit  sur  Fesprit  de  la  multitude  ,  ne  Savoie  ou 
ne  pouvoir  pas  le  conseiller*  Quelque  parti  que  prit 
le  monarque,  il  lui  écoic  impossible  d'en  adopter  un 
qui  ne  choquât,  au  moins  en  quelque  point  essentiel, 
l’opinion  du  plus  grand  nombre  ,  qui  étoit  en  faveur 
dii  tiers-état;  et  dans  la  circonstance  oû  îe  roi  se 
trouvoit  J  cette  contradicricn  éroit  très-dangereuse. 


On  m^a  assuré  que  les  maghrrats  du  parlement, 
pénét  rés  de  lit  pénibic  situation  du  prince  ,  lui  firent 
conseiller  d  ouvrir  un  emprunt  de  300  millîons  ,  l’as¬ 
surant  qu’eux- mêmes  ,  que  îe  clergé ^  la  noblesse  ,  les 
fermiers-généraux,  toutes  ks  compagnies  de  finance 
s^empresseroienc  de  le  remplir* 


Comme  je  nhii  Aucune  preuve  authentique  de  ce  Lit, 
je  ne  rassurerai  pas  ;  je  dirai  seulement  que  si  cetts 
oiFre  a  été  fuite  ,  le  roi,  en  l’acceptant,  se  fût  sauvé 
d’une  partie  des  embarras  du  moment*  Je  dirai  en¬ 
core  que  J  si  eile  a  été  faite,  M*  Nccker  a  dû  Ja 
fuiré  rejeirer  ^  parce  qiFîl  a  dû  craindre  Finfiucnce 
que  ce  service  alloit  rendre  aux  dificrens  corps  de 
l’état* 

Les  momens  pressoient  :  le  t4  étoit  nn  dimninchc; 
le  clergé  &  la  noblesse  se  inirenf  en  vacances;  mais 
le  tiers'éîat  ne  suivit  pas  cet  exemple;  il  employa 
Ja  journée  à  continuer  h  vérification  des  pouvoirs 
de  ses  membres.. 

Les  titres  de  M.  Mafouet,  comme  il  étoit  naturel 
de  s’y  attendre  d’après  Finjustice  qui  le  poursuivoÎE:, 
éprouvèrent  quelques  difficuircs;  on  lui  fit  un  crime 
d’avoir  été  élu  par  sectamarion*  Cette  affiiîre  fut 
renvoyée  à  une  commission  ;  mais  en  attendant  le 
jugement  ,  011  laissa  à  M.  Maloutt  voix  délibérative 
dans  les  séances* 

Les  difficultés  relatives  îi  d’autres  nnembres  furent 
minutieuses  i  et  conm>c  celles  dont  M.  Malouet  avoir 
été  Fubjet ,  elles  n’eurent  aucune  suite.  On  reprocha 
aux  députés  de  Paris  de  s'être  donné,  dans  leurs  as¬ 
semblées  primaires  ,  des  présidens  autres  que  ceux 
qui  leur  éroient  désignés  pat  le  r églcin en t  de  con¬ 
vocation*  Il  est  assez  singulier  que  des  gens  qui  s’ap- 
prêfoient  a  ne  tenir  aucun  compte  ni  de  leurs  pouvoirs, 
ni  de  fours  sermens,  s'arrêtassent  ù  chicanner  sur  une 
pareille  vi'oiation* 

On  reprocha  aussi  aux  députés  d’Aîx  d’avoîr  été 
nommés  sans  une  réduction  préalable  des  voix  ,  comme 
le  vOuloit  le  régk-incnt.  M*  de  Mirabeau,  qui  étoit 
un  de  ces  dé  pu  tés  ^  combattit  cette  chicanne,  en  avan¬ 
çant  un  principe  précisément  contradictoire  de  celui 
qu^il  aveie  énoncé  dans  les  érafs  de  Provence  :  Il 
soutînt  que  le  régit  ment)  qu’il  appclU  préfendu^  n^éîoit 
point  une  loi.  Voila  comme  cttte  homme  ne  tra¬ 
vailla  jamais  que  pour  la  circonstance  où  ri  étoïc 
aci’utilemenî  placé.  Sa  politique  étoit  comme  sa  con¬ 
science  :  il  accominodoit  Tune  et  Taurre  au  rems. 

Les  menées,  pour  faire  des  conquêtes  dans  les  deux 
premiers  ordi  es  j  se  contirtuoiciit  toujours  ;  les  curés 
luttoîent  entro  Texemple  des  membres  les  plus  recom¬ 
mandables  de  leur  ordre,  et  les  sollicitations  âii 
Cîtrs-étar*  On  en  attendoit:  cent  dans  cette  dernière 
chambre,  le  14  au  soir  ;  mais  M.  Fabbè  Costermii: 
tout  en  couvre  pour  empêcher  cette  défection  ;  et  ce 
jour-là  son  éloquence  tut  uti  vcritable  succès  ,  car 
les  cent  déserteurs  se  réduisirent  à  six*  Ces  six,, 
au  nombre  desquels  se  trouvent  deux  hommes  qui  onr 
souvent  fait  parler  d’eux,  furent  MM.  Dillon^  curé 
du  vieux  Pouïangcs  en  Poitou;  Quinguanty  recteur 
de  Pontivy ,  diocèse  de  Vannes;  Losizen  recteur  do; 
Ehédon  ;  Éadaneau^  cuiéde  Saint  Eicnheuré  de  Ven- 
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dôme;  Grégoire,  curé  d’Embremenîî  ^  diocese  de 
Nancy  ;  Bèsse ,  curé  de  Saint-Aubin  ^  bailliage  d'Ave- 
nes;  M.  Dilion*  au  noEn  des  nouveaux  venus  ^  pro^ 
noEça  cette  harangue  : 

cc  La  nation  nous  reprocheroît ,  sans  doute  ,  de 
ne  nous  être  pas  rendus  hier  dans  la  chambre  de 
rassemblée  générale  ^  pour  vérîiîerj  en  commun,  nos 
pouvoirs.  Nous  ne  pouvons  que  louer  le  zèle  et  le 
patriotisme  des  confrères  qui  nous  ont  précédés  , 
ïnais  leurs  intentions  nous  étoient  inconnues  j?* 

ta  Animés  du  désir  de  nous  réunir  ^  vous  ,  nous 
avons  voulu  épuiser  tous  les  moyens  de  douceur  et 
de  patience  que  la  prudence  et  Tamour  de  la  paix 
pouvoient  nous  inspirer 

«  Un  motif  non  moins  puissant  nous  arrêroi  t  :  nous 
respectons^  nous  chérissons  le  monarque  bienfai¬ 
sant  que  le  ciel  nous  a  donné  dans  sa  miséri¬ 
corde.  Scs  intentions  sont  pures  ;  ses  vues  pour  le 
toiïheur  de  son  peuple  nous  sont  connues;  chacun  de 
nous  cràîgnoit  de  n"y  pas  conformer  sa  conduire; 
mais  étant  convaincus  que  nos  pouvoirs  dévoient  être 
connus  de  tous  les  représetitans  de  la  nation  ,  nous  ' 
nous  rendons  ici  j  messieurs  ,  dans  Fespérance  de  voir  i 
enfin  cesser  notre  malheureuse  situation.  Nous  venons 
avec  confiance  reprendre  dans  ce  moment  ^  au’ milieu 
de  vous  J  les  places  que  notre  monarque  bienfaisant 
nous  avoît  assignées  pour  travailler  au  grand  œuvre 
de  la  félicité  publique*  C*esc  du  fond  de  cet  édifice  ^ 
élevé  par  ses  ordres,  qu’il  nous  faisoit  entendre  les 
expressions  touchantes  de  son  amour  pour  son  peuple , 
et  qu’il  nous  invitoic  à  réunir  nos  travaux  jj, 

«  Persuadés  que  le  concert  des  trois  ordres  peur 
seul  opérer  les  heureux  effets  que  la  nation  parole 
attendre  avec  la  plus  vive  impatience  ,  nous  vous  le 
déclarons  5  messieurs,  c'est  le  désir  le  plus  ardent 
d'établir  cette  union  qui  nous  conduit  ici.  Nous  res¬ 
pecterons,  ainsi  que  ceux  qui  nous  font  Fhonneur  de 
nous  entendre  J  les  droits  du  souverain,  les  loix 
constitutionnelles  de  l’état,  la  propriété  des  individus 
qui  le  composent*  Nous  vous  prions  ,  messieurs,  de 
vouloir  bien  inscrire  sur  vos  registres,  et  de  nous 
délivrer  copie  des  motifs  et  des  principes  que  nous 
venons  de  vous  exposer,  H  est  intéressant  pour  nous 
que  la  France  et  le  monde  entier  connoissent  la  pu¬ 
reté  de  nos  intentions  »* 

Ces  ecclésiastiques  ,  comme  ceux  qui  les  avoîent 
précédés ,  après  avoir  déposé  leur  discours  sur  Itj 
bureau  J  retournèrent  dans  leur  chambre,  pour  as¬ 
sister  à  ses  délibérations  ,  fortifier  leur  parti ,  et  faire 
de  nouveaux  prosélytes- 

Ce  Jour-LI  îe  tiers-état  perdit  un  de  scs  membres  ; 
Ce  fut  un  calviniste  de  moins  dans  les  érats-généraux. 
Il  s’appeüûit  Liguier  ,  et  était  député  de  Marseille. 
Une  nombreuse  députation  du  cierge  et  de  la  noblesse 
SC  trouva  à  son  convoi. 


Ce  jouf-Ià  fut  plus  remarquable  cficofc  ,pour  Je 
tiers-état  par  la  clôture  de  la  vérification  des  pou¬ 
voirs  de  tous  ses  membres*  Tou:  étoU  fini  pour  Ini 
il  ne  s’agissoic  plus  que  de  savoir  pouvoit,  à  lui 
seul ,  et  avec  neuf  curés  qui  étaient  venjs  k  joindre, 
composer  ks  états- généraux ,  et  constitua  Ikmpka 
françoîS, 

La  mêtne  question  se  présenroit  pour  les  deux  autres 
ordres  ;  chacun  d’eux  n'éLanc  qu'une  seciion  du 
royaume,  ne  pouvoit  i'otdonner  à  son  gré*  Le  clergé 
déiibérou  sans  cesse  pour  savoir  s’il  communiqueroit 
ses  pouvoirs,  et  la  noblesse  conscituoit  sérieusement 
la  nation.  Or,  supposons  que  les  trois  ordres  eussent 
été  fermes  dans  la  résolution  de  ne  pas  se  réunir, 
et  que  chacun  d’eux  nous  eût  donné  une  consriEunon 
à  sa  manière  ,  à  laquelle  de  ces  trois  cünstituEÎorsS 
eut'il  fallu  donner  la  préférence  ?  et  quand  on  en  eût 
été  ù  agiter  cette  question,  le  liers-état,  k  faveuf 
de  la  double  représentation  ,  et  de  U  grande  influence 
qu'il  avoir  sur  fopinion  du  plus  grand  nombre,  nku* 
roît-il  pas  toujours  fait  pencher  la  balance  de  ion 
côté  ? 

D’ailleurs,  avant  que  cet  immense  rrayail  fut  ter-i 
miné  ,  que  de  loix  préliminaires  qu’il  eût  été  néces¬ 
saire  de  créer  J  et  pour  l'exécution  desquelles  on  eût 
eu  besoin  de  la  force  publique  î  auquel  des  trots  otdrts 
eût  appartenu  certe  force  publique?  et  celui  qui  s’en 
seroit emparé,  n’eût-il  psr  resté  maure  de  nous  donner 
la  constitution  qu’il  eût  imaginée  } 

Quelque  fût  Fhypothèse  que  Fou  adoptât,  les  choses 
en  étoient  venues  à  un  point  ou  l’intervention  de 
Fauroriré  royale  étoit  indispensable.  Il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  qiFà  la  cour  on  commencfii  à  s’occuper 
sérieusement  d*un  débat  qui  pouvoir  entraîner  une 
guerre  civile*  Le  roi  éroit  à  MarSy,  où  il  se  tcnûit 
de  frequens  conseils  ,  et  où  M,  Necker  avoit  une 
contenance  vraiment  embarrassée.  Sou  anxiété  avoir 
deux  causes  :il  eût  bien  voulu  modérer  Fimpétuositédu 
tien-étatî  mais  pour  conserver  sa  popularité,  il  eût 
fort  désiré  qu'on  ignorât  la  part  qu  il  avoit  aux  ine- 
sures  qu’on  ail  oit  prendre.  Il  craignoir,  en  second  lieu  , 
ces  mesures  mêfues,  car  toujours  entiché  de  son  sys¬ 
tème  de  réduire  h.  une  nullité  absolue  le  clergé,  k 
noblesse  et  la  magistrature,  il  voyoîc  bien  que  ceS 
mesures,  en  abaissant  le  îicrs-état>  relcvoknt  les  deux 
premiers  ordres* 

XJn  de  ses  soucis  encore  étoit  qukn  nkmbrassint 
pas,  avec  assez  de  franchise,  l’opinion  actuellement 
dominante  dans  le  conseil  du  roi  ,  il  n'y  passât  pour 
un  rrairre;  et  je  ne  puis  pas  dissimuler  qu'on  n’y  eut 
des  soupçons  sur  sa  loyauté,  et  que  ks  fidèles  su¬ 
jets  du  roi  nkgîtassent  eutrkux  s’il  sercit  prudent 
de  le  laisser  à  la  têre  ries  affaires  que  sa  double  r'?- 
présentation  avoir  dérangées  â  un  point  qiFil  n’éroft 
pas  passible  de  ne  pas  concevoir  des  alarmes  sur 
le  sort  de  la  monarchie^ 

La  cour  voulant  ramener  le  tiers-état  à  cet  esprit 


1 


de  modératîofl  ttiécoTitioîsfioît  entièrement  ^  il 

éiolt  namrc]  quelle  prîr  des  precaudons  s  mêmes  im¬ 
posantes  ,  pour  détourner  le  peuple  de  Ja  sédition 
où  on  ïe  poussoir  J  et  cela  étoit  d'autant  plus  néces¬ 
saire  qu*ïl  écûit  naturel  de  s’attendre  que  le  peuple 
vorroit  avec  dépit ,  tout  frein  qui  seroic  mis  aux 
entreprises  du  troisième  ordre* 

DeB  y  ce  rassemblement  de  troupes  quî  amvoîent 
Journellement  autour  de  Paris  dc  de  Versailles j  et 
qui  n’avoient  d’autre  objet  que  de  procurer  ^  à  la 
cour  ,  la  facilité  d’établir  de  Tordre  dans  les  déii- 
bérations  des  états-généraux,  et  d’empêcher  la  mul- 
tîtudç  de  gêner  les  opinions*  Delà  aussi  les  incer¬ 
titudes  des  ministres ,  sur  le  choix  de  Tofficier  général 
qui  devoir  commander  ces  troupes. 

Tout  cela  étoîtfort  mal  interprété  dans  le  public  ; 
les  factieuxaîgrissoient  les  esprits ,  en  répandant  qu’on 
Vûuloit  faire  violence  aux  députés ,  et  priver  le  peuple 
du  seul  protecteur  qu’il  eût  à  la  cour  ^  en  obligeant 
M*  Neoker  à  la  quitter* 

Le  roi  J  et  ceux  qu’il  honoroîc  de  sa  conSance  , 
n’ignorant  point  ces  malignes  interprétations,  n’en 
marchûlent  qu’avec  plus  de  circonspection  ;  on  résolut 
de  ne  rien  précipiter j  de  ne  rien  tenter  de  nouveau, 
qu’à  la  dernière  extrémité  ,  et  de  regarder  encore 
quelque  tems  ,,  en  silence,  la  marche  que  tiendroient 
les  croîs  ordres. 

Le  premier  continuoic  sej  délibérations  sur  h 
réunion  ou  non  réunion  ,  et  chaque  jour  quelque 
nouveau  curé  Tabandonnoit  ;  le  second,  impatient 
d’avancer  dans  ses  travaux,  arrêta  d’envoyer  une  dé¬ 
putation  au  roi  s  pour  lui  rendre  compte  de  sa  conduite 
et  de  ses  délibérations,  depuis  Touverture  des  états- 
généraux*  Il  en  envoya  également  une  au  tiers-érat 
pour  lui  communiquer  les  motifs  de  ses  procédés, 
et  de  ses  arrêtés*  Le  marquis  de  Ëressey ,  qui  portoit 
la  parole,  reçut  pour  réponse  que  i  assemblée  espéroit 
toujours  que  la  noblesse  se  réuniroit  à  elle* 

^  Quant  a  1  assemblée  du  tiers-étar ,  eiln  ne  s’occupa 
plus  que  de  se  constituer,  c’est-à-dire,  que  de  chercher 
un  nom  qui  pût  persuader  au  peuple  ,  et  U  persuader 
elle -meme  ,  qu’elle  tenoîc  Heu  d’étarS’ généraux  j  ce 
qui  étoit  une  si  grande  absurdité  qu'on  ne  ;com prend 
pas  qu’elje  ait  pu  erre  conçue;  car  toute'assemblée 
qui  n’auroir  pas  été  composée  des  dépurés  des  trois  | 

ordres,  pouvoit-elic  se  croire  et  se  dire  écars-o'é- 
néraux }  ^ 

L’histoire  de  la  recherche  de  ce  nom  est  inté¬ 
ressante  ;  cette  recherche  donna  occasion  aux  plus 
grands  orateurs  du  tïers-état  de  déployer  leurs  talcns  j 
et  dans  les  discussions  qu’elle  fît  naître,  on  trouve 
les  germes  de  toutes  les  innovations  qui  ont  eu  lieu, 
Ln  tres-petit  nombre  de  membres  sut,  dans  ces  dis- 
eussions ,  se  décider  d’après  les  considérations  des 


;  principes^de  la  Justice  ;  presque  eous^  en  dîsantquHI* 

;  ne  YOülobnt  pas  subir  le  joug  du  clergé  et  de  Ja 
noblesse ,  vouloicnt  que  ces  deux  ordres  subissent 
le  joug  du  tiers- étau 

Enfin  ,  dans  le  cours  de  ses  discussions,  les  factions 
commencèrent  à  sc  développr;  dès-lors  les  caÔcs 
ret^  tirent  jour  et  nuit  de  motions  menaçantes  ;  dès-lors 
^  J  ne  fut  plus  qu’un  repaire  de  séditieux 

!  et  de  brigands,  dès*lors  fut  porté  la  première  atteinte 
à  la  liberté  des  suffrages;  dès-lors  les  membres  quî 
énoncèrent  une  opinion  contraire  à  celle  des  misérables 
qui  vouloient  le  bouleversement  de  k  monarchie 
furent  diffamés  et  proscrits* 

M*  Tabbé  Sieyes  qui ,  le  premier  ,  avoir  parlé  de  se 
constituer,  fut  le  premier  aussi  à  parler  sur  le  mode 
de  constitution^  et  voici,  littéralement ,  quel  fut  le 
projer  d'arrêté  qu’il  présenta* 

II  est  constant ,  par  îa  vérîfîcatîon  des  pouvoirs  j 
que  cette  assemblée  est  déjà  composée  des  représen- 
tans  pvoyés  dirccfement  par  les  quatre  yingt-seize 
centièmes  de  la  nation 

«  Une  telle  masse  de  députation  ,  ne  sauroh  rester 
inactive  par  Tabscnce  des  députés  de  quelques  baiJ- 
JiageSjOu  de  quelques  classes  de  citoyens  ;  car  les 
absens,qui  ont  été  appelles,  ne  peuvent  point  em¬ 
pêcher  les  présens  d^excrccr  la  plénitude  de  leurs 
droîrSj  «ur-rout  lorsque  Tcxerclce  de  ces  droits  est 
un  devoir  impérieux  et  pressant  js*. 

De  plus^  puisqu’il  n’appartient  qu’aux  repré- 
rentans  vérifiés, de  concourir  à  former  Je  vœu  na-» 
tional  ,  et  que  tous  ks  représencans  vérifiés  sont 
dans  cette  afkmblée  ,  il  esc  encore  indispensable  de 
conclure  qu’il  lui  appartient,  &  qu’il  n’apparneuï 
quà  elle  dkntcrprêter  &  de  représenter  la  volonté 
generale  de  Ja  nation*  Nulle  autre  chambre  de 
députés,  fijTipJemcnt ne  peut  rien  ôter  à 
a  force  de  ses  délibérations  ;  enfin  il  ne  peut  exister 
entre  le  trône  et  cetic  assemblée ,  aucun  vert» ,  aucun 
pouvoir  négatif  >3. 

«  L’assemblée  juge  donc  que  3’oeuvre  commune, 
de  Ja  restauration  nationale  ,  peut  et  doit  être  com- 
mencce  sjns  retard  par  les  dépurés  présers,  et  qu’ils 

doivent  la  suivre  sans  interruption,  comme  sans 
obstacles  »  * 

h  ' 

"  La  dénomination  d'assemè/ee  desreprésenta^îs  connus 
et  vtnfiés  de  la  nation  franfoUe  y  est  ia  seule  deno- 
mjnaiion  qui  convienne  à  l’assemblée,  dans  Fécat 
actuel  des  choses;  la  îeule  qu’elle  puisse  adopter 
tant  qu  elle  ne  perdra  pas  l’espoir  de  réunir  ,  dans 
son  sein,  tous  les  dépurés  aujourd’hui  absens^  Elle 
ne  cessera  de  ks  appeüer  ,  tant  indivîdudkment  que 
coHccri vemenr ,  r  remplir  l’obligation  qui  leur  est 
imposée  ae  Coticourlr  à  la  tenue  des  étars-généraux  j 
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à  cjiîclquû  que  ïcs  absens  ie  pré^ 

sentent  J  dans  le  cO^-^rs  de  l£L  se&sîon  qui  va  couvrir, 
elle  déclare  d'avance  qu'elle  les  recevra  avec  joie^ 
et  qu'elle  s'empressera,  après  la  vérification  de  leurs 
pouvoirs,  de  partager  avec  eux  les  grands  travaux 
qui  doi/enc  procurer  la  régénéradon  de  la  France 


absurde  que  les  deujt  pfcmîers  ordres  se  fussent  arrogé 
le  droit  de  donner  des  loix  au  reste  de  la  nation  , 
par  la  raison  quNis  a’avoieoc  pas  vérifié  les  titres 
des  membres  de  la  troisième  chambre  ,  il  n'ctojt  pas 
jiiûins  absurde  que  Ceux-ci  prétendissent  sarroger 
exclusivement  une  teOe  prérogative  sans  le  concours 
des  deux  premières  chambres* 


On  disputa  beaucoup  sur  la  dénomination  que 
JVÏ.  Tabbé  Sieyes  donnoit  à  la  chambre,  mais  personne 
ne  s'arrêta  à  considérer  les  principes  qu'il  venûit 
d'énoncer  pour  arriver  il  cette  dénomination ,  et  tous 
ces  principes  étoient ,  en  politique  j  des  erreurs  mons- 
trucusesp 

Dèï  le  premier  pas  qu'on  faîsoît  3  on  otiblioit  que 
ces  grands  travaux  pour  lesquels  on  eïoit  appelles  , 
se  réduisoien:  à  éclairer  le  rnonarque  ,  qui  très  cer- 
tainement  avoif  entendu  réunir  autour  de  sa  personne, 
un  conseil,  et  non  un  corps  de  légisia  tours.  Les  tonedons 
des  dépurés  se  réduisoîent  à  solliciter  du  prince,  la 
rctûr:v.e  des  abus  qu'on  auroit  cru  a p percevoir  dans 
les  diverses  parties  du  gouvernement.  Mais  il  ne 
tomboii  pas  sous  le  sens  ,  ni  que  les  cûmmettans 
eussent  eu  rintenîion  de  se  donner  douze  cents  rois  , 
ni  que  ie  roi  eût  eu  iintcntioo  de  io  donner  dou2e 
cents  maîtres, 

Qu'importoit  que  Tas  s  emblée  fût  composée  des  repré- 
senraris  des  quatre-vingt-seize  centièmes  au  moins 
de  la  nation  ï  ÛcÛE-elîe  été  des  représ-Lntans  desquatre- 
vinge-dix-neuf  centièmes,  elle  ne  pouvoir  coinruîndrc 
C3UX  de  Tautre  centième  ,  si  une  loi  foLidamentale 
rempêchoit  d'agir  sans  les  représentans  de  cec  autre 
centième  i 


Quelle  monstrueuse  erreur  enfin ,  avançoît  M*  Tabbé 
Sie)es,  lorsqu'il  dîsoit  :  il  fis  peut  exut^r  emre  k 
tronc  et  celle,  assemblée  aucun  V^ETO  ,  aucun,  pouvoir 
néfjatif.  C'éioic  mettre  le  trône  à  la  merci  des  vo¬ 
lontés  de  six  cents  repré  scuta  ns  du  tiers-état.  Ces 
six  cents  particuliers  ,  en  abbattanc  ainsi  touEcs 
les  barrières  qui  les  tenoient  à  une  juste  distance  d\x 
monarque,  annonçoieut  que,  si  ie  trône  venoic  aussi 
è  être  abbattUj  lis  resteroienc  les  maîtres  absolus  des 
destinées  de  vingt-quatre  millions  d'hommes  jet  c'est  ca 
qui  est  arrivé. 


Je  n'ajoute  plus  qu'un  mot  :  les  députés  du  ïîcrs-J 
état  ,  en  supposant  quhh  fussent  embarrassés  sur  le 
parti  quhls  a  voient  à  prendre  ,  dans  la  conjoncture 
ou  ils  se  trouvoitne  j  en  supposant  que  les  lois 
fondamentales  ne  leur  eussent  pas  tracé  la  marche 
qu'ils  dévoient  tenir  ;  en  supposant  encore  que  le 
recours  à  raucorîté  royale  leur  eût  été  impossible, 
les  députés  du  tiers-état,  dis-je,  avoîent  même,  dans 


!  cecre  triple  supposition  ,  une  règle  è  suivre,  qui  ne 
'  pouvoir  pas  les  tromper  ;  c’éioir  Je  cahier  donc 
;  chacun  d'eux  ëtoit  porteur.  Or  ,  trèS'Cerrainement, 
ii  ne  se  trouvoit  écrit ,  dans  aucun  de  ces  cahiers, 
que  les  députés  du  tiers-état  pourroienC  eux  seuls, 
composer  les  états  généraux. 


C’éroît  une  folie  de  dire  que  les  autres  dépurés 
cEoit  absens  ;  i  îs  croient  tout  aussi  bien  à  Versailles  que 
ceux  du  rieii-érat;  ils  étoient  tout  aussi  bien  arrivés 
aux  états  -  généraux  que  ces  derniersj  les  états-gé¬ 
néraux  étoient  pnr  tout  là  ou  se  trouvoieni;  les  trois 
Ofdres  convoqués  par  le  roi.  Quoi  le  étrange  pré- 
tention  de  vouloir  qu’il  n'y  eût  d'état  s- généraux  que 
dans  la  salie  que  le  tîers-écat  choisissoii  pour  ïc  lieu 
de  ses  séances  ï 


Quelle  autre  prétention  que  celle  de  vouloir  qtdil 
n*y  eût  de  vétitabies  dépurés  aiix  éîjts  généraux  , 
que  ceux  dont  ks  pouvoirs  a  voient  été  vérifiés  par 
le  tiers 'état?  La  noblesse  ne  pou  voit-elle  pas  éga- 
Jenienc  prétendre  qu'il  avoi  r  de  vcrîtabks  dépuïés 
que  ceux  dont  les  pouvoirs  avoient  été  vérifiés  par 
clic  ? 


Four  quoi  ^  dlsoir-on  ,  que  les  membres  de  îa  chambre 
de  la  noblesse  n'éLoiciit  que  des  députés  présumés  é 
Parce  que  leurs  pouvoirs  rfavoient  pas  été  véviSés 
par  le  t  ers-ét^c.  La  noblesse  ,  par  U  même  raison  , 
pouveit  ne  regarder,  par  rapport  sclic,  que  contrne 
Ôépuîés  présumé.^  y.  toujj  ceux  dont  elle  ii’a  voit  pas 
vérifié  ks  titres.  Et  comme  il  tÛE  été  soiivetaincincnc 


Et ,  dans  ralTarnaîîvc  d'avotr  pour  états-générauXi 
j  ou  la  seule  assemblée  des  députés  du  (iers-écat ,  ou 
i  les  deux  chambres  réunies  du  clergé  et  de  la  noblesse  , 
[qui  oseroît  dire  qu'il  n'eut  pas  été  plus  avantageux 
'et  peur  la  chose  publique  ^  et  pour  les  peuples  ÿ 
i  d'avoir  ces  deux  chambres  pour  assemblée  nationale* 
Outre  les  hommes  d'état  quklles  renfermoient ,  n'é- 
!  foit-ce  pas  aussi  dans  leur  seinque  sc  froüvûienf ks  plus 
'grands  propriétaires,  tous  ceux  qui  ,  tenant  à  TétaC 
I  par  une  foule  de  liens  j  devoîeni  s’intéresser  plu^ 
j  particulièrement  h  sa  prospérné  ,  que  ceux  dont  la 
!  félicité  particulière  n'éioit  pas  aussi  étroitement  hcc 
à  la  prospérité  générale  ? 

Qu"cst-il  arrivé  en  efiet  ?  En  donnant  la  double 
I  représentation  au  tiers-état,  on  a  rendu  le  gran 
[nombre  maître  du  plus  petit  j  ce  qui  semble  ,  a  no 
i  politiques  modernes  ,  la  perfection  delà  société,  cÆ 

!  ce  qui  rêeîlemcni:  en  esc  !e  boulevcrscnienc ,  par« 
'  que  ie  grand norebre,  dans  tauic  société,  est  toujours 
:  de  ceux  qui  n’onî  que  très-peu  ,  ou  rien  du  tout 
:  perdre, 

î.a  plupart  des  députés  du  tîcrs-étar ,  étant  sans 

■  fortuF.e,  sans  places ,  sans  propriéiés ,  Sonr  parvenus , 

dès 
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dès  qu’ils  ont  eu  toute  la  Force  et  towfe  IVtütorito 
encre  les  mains  j  à  s’approprier  la  fortune  ^  les  places , 
les  possessions  de  ceux  qu’ils  ont  trouvé  mieux 
partagés  qu’eux,  Delà,  Ja  venredes  biens  du  clergé^ 
les  assignats  5  les  nouveaux  tribunaux,  îcs  nouveaux 
évêques.  Ainsi  ,  de  tous  ces  hommes  du  tiers-état  , 
qui  sont  arrives  aux  é rats -généra ux  sans  biens  ^  iJ 
Ti’en  est  pas  un  aujourd'hui  ^  qui  n’aiE  ,  ou  une 
terre  J  ou  un  riche  portc-feuilie  >  ou  un  emploi  de 
juge  ï  ou  un  évêché,  Mirabeau  ,  en  arrivant  à  Ver¬ 
sailles ,  étoit  tellement  perdu  de  dettes,  qu’il  n’y 
avoÎE  peut-être  pas  3  dans  tout  le  royaume  ,  un  homme 
plus  pauvre  que  lui,  et  Mirabeau  est  mort  riche  de 
plusieurs  miliions* 

Sous  quelque  point  de  vue  donc  qu’on  envisageât 
3a  prétention  d’organiser  la  chambre  du  ders-éut  j 
de  manière  'quelle  tint  lieu  ,  h  elle  seule  ,  d’étacs- 
généiaux  ,  c’étoit  la  plus  impoli  tique  des  idées. 
Mais,  comme  je  i'ai  dit,  on  ne  s^amusa  pas  à  dis¬ 
cuter  les  principes  de  M*  l’abbé  ^ieyes  ,  qui  se 
réduisûîent  à  donner  la  suprême  puissance  au  plus 
grand  nombre  5  on  s’arrêta  seulement  ,  à  rêtourner  , 
en  tous  sens  J  la  dénomination  qu’il  donnoit  à  l’as¬ 
semblée  du  liers-état* 

Si  Van  eût  voulu  être  vrai  et  simple,  le  nom  seul 
à  lui  donner,  c'étoit  celui  d’assemblée  des  déptités 
du  [jefs-état  de  France,  ou  j  si  l’on  veut,  des 
députésd  une  portion  des  bailliages  de  France^  Toute 
autre  dénomination  éfoit  un  n^ensonge.  Celle  que 
praposoit  M.  l’abbé  Sieyes  ,  ne  pouvoit  pas  plus 
convenir  à  la  chambre  d-u  tiers-état,  qu’à  cciie  de  la 
noblesse  ,  dont  les  membres  étoient  aussi  des  re- 
préscntaiij  connus  et  vérihés, 

Mirabeau,  le  jour  ou  cette  grande  question  fut 
mise  à  la  délibération,  éroir  brûlé  de  la  fièvre;  il 
n’en  parla  pas  moins  fort  long-rem  S  ;  mais  vrai¬ 
semblablement  ,  le  mal  qj’il  souffroir,  uoircissoit  1 
son  imagination  des  vapeurs  d'uue  sombre  mélan¬ 
colie,  car  son  discours  fur  la  diatribe  d’un  mi¬ 
santhrope  outré  ;  il  trouva  l'egcisme  dans  le  clergé  ;  ^ 
rarrogance  et  l’orgueil  dans  la  noblesse  ;  la  bass^se  | 
dans  le  tiers-etar  ]  1  avarice  et  la  corruption  dans' 
ÎOU&*  C’étoit  insulter  à  toute  h  nation  ;  mais  il  ne  i 
déplut  pas,  parce  qull  attribua  cette  contagion 
universelle  à  la  distinction  des  ordres  ,  il  alla  jus¬ 
qu’à  prétendre  qu’elle  avoir  jette  le  royaume  dans 
les  désordres  de  Fanarchie.  Mirabeau,  ce  jonr-Ià, 
ressembloit  à  un  homme  en  délire  ,  et  la  dénomi¬ 
nation  qu’il  proposa  ,  étoît  le  comble  de  l’extrava¬ 
gance*  il  demandoie  que  la  chambre  se  constituât 
t'jî  pcup^le.  Outre  qubl  falloir,  avant 

d  adopter  cette  qualification  ,  définir  ce  que  c’etoit 
que  le  peuple ,  peut-on  trouver  une  assemblée  du 
peuple  ,  là  ou  tous  les  individus  qui  Je  composent 
ïie  se  trouvent  pas  réunis  î  ^ 

ia  proposition  de  fll.  Mounicr  fut  in/îniment 


moins  déraisonnable,  Scion  îiiî,  la  chambre  devoir 
se  constituer  en  asiemblie  des  représêFitans  /j  pliij 
grande ^  partie  de  fa  naiion  ,  m  Fabscnce  de  ccu>i  de 
la  mûiadre  partie. 

Cela  éroir  un  peu  long,  mais  du  moins  ccLi  éfoîc 
exact,  a  1  exception  rotirefois  du  mot  absence  ;  les 
membres  du  clergé  et  de  la  noblesse  n’étoîeni  pas 
plus  absens  ,  à  1  égard  des  députés  du  tiers-érat,  due 
ceux-ci  ne  l'étoient  à  l’égard  des  députes  des  deux 
premiers  ordres. 

M.  Mouuicr  demandolt  de  plus  que  ïa  chambre 
décidât  que  les  suffrages  seroicNt  comptés  par  tête 
et  non^par  ordre,  et  qu’elle  ne  reconnoîtroit  jamais* 
auK  députés  du  clergc  et  de  la,  noblesse  ,  le  droit 
d.e  délibérer  séparément  ,  ou  de  s’opposer  à  ses  ds- 
libératîons.  Cela  étoir-il  juste  ?  Etoit-i!  dans  Fordre 
que  la  chambre  du  tierS'état  jugeât  elle-même  irré¬ 
vocablement  un  procès,  dans  lequel  eUe  étoir  partie 
si  încéresséc  ? 

^  M.  îlabaud  de  Saint-Ecîcnne  qui ,  à  cecfè  époque, 
n'avançoif  encore  qu’avec  circonspccrton  ,  et  qui 
cependant  desiroie  déjà  se  faire  connoîrre,  marcha, 
dans  certe  occasion,  entre  deux  extrêmes;  d’une 
part  ,  il  ouvrit  un  avis  hardi  F  et  qui  devoir  luî 
valoir  les  suffrages  de  son  ordre  ;  de  Fautre  ,  ilalloic 
au  devant  des  désirs  des  ministres.  Après  avoir  donc 
été  davis  que  1  assemblée  devoit  se  constituer  eti 
asscrnùUe  des  rcpréscncans  du  peuple  François  ,  il  de¬ 
manda,  d’une  part,  que  Fon  déclarât  tous  les  impôts 
actuels  supprimés  ,  comme  ayant  été  établis  sans  le 
consentement  de  la  nation  ,  et  de  Faurre  ,  il  vota  urt 
!  emprunt  pour  subvenir  aux  besoins  pressans  de 
Férat* 

Ce  vœu  fut  cause  qu*or  ne  lui  sût  aucun  gré  de 
sa  première  demande  ;  on  ne  manqua  pas  de  le  croire 
aussi  du  nombre  de  ceux  qu’on  disoic  vendus  à  la; 

I  cour-  On  se  récria  beaucoup  contre  ceire  proposi¬ 
tion  d  un  emprunt;  et  ,  par  une  bisarrerie  qui  prouve 
combien  on  ètoir  loin  des  véritables  principes  ,  en 
même  lems  qu’on  se  mettoic  au-dessus  des  mandats, 
en  ce  qui  regardoic  Forganisation  même  des  états- 
généraux  ,  on  les  invoquoic  avec  dial  tu  r  contre  toute 
proposition  qui  tendoit  à  diminuer  les  embjrras  du 
gouvernement.  Ainsi  la  demande  de  Femprunt  fut 
repoussée  par  l’arrîcle  contenu  dans  quelques  cahiers 
qui  recomiiiandoît  de  ne  s’occuper  de  Fimpor ,  que 
lorsque  Tes  loix  constitunonnelles  aiiroient  été  rendues 
indépendantes  de  toutes  les  variadons  qu’amenoit 
souvent,  dans  le  gouvernement,  Farnyée  d’un  nouveau 
minisfre, 

C'étoit  maî  saîsîr  Fesprit  des  cahiers  ,  et  n’en  pas 
même  comprendre  le  texte  ;  car  un  emprunt  n’écoic 
pas  un  impôt,  et  il  n’avoit  jamais  pu  être  dans 
Fjntcntion  des  commeîtans ^  que  leurs  délégués  lais¬ 
sassent  plutôt  périr  l’état  ,  que  de  lui  accorder  Jo 
secours  momentané  de  quelques  millioris, 


Mr  R(ibaud,  pour  avoir  présenté  cette  demande, 
lit  méricair  paï  kî  oakmnkâ  avec  Jtstjuelks  on 
essaya  de  ie  décrier  i  au  lieu  de  conclure  de  sa  pro 
posicion  ,  qu'il  êcoic  vendu  à  la  cour  ^  il  dioii  plus 
natuiel  dkn  déduire,  qu'eranr  calviniste,  Ü  n'écoic 
que  Pinrerpfête  du  vgcli  d*uu  ministre  calvinisîe  ,  ec 
ckst  en  effet  roue  ce  quki  y  avüîc  de  vrai* 

M.  Rabaud ,  né  dans  la  secte  de  Calvin  ,  en  a  tout 
l’espnc  ;  Il  jouit  même  dkne  certaine  considériition , 
parmi  les  discipks  de  cet  hérésiari.]ue  ;  il  est  un  de 
leurs  pasteurs.  Son  éloquence  ,  dépourvue  de  force 
et  de  grands  mouvemens  ,  mais  douce  j  mais  insinuante  ^ 
iui  fait  donner  ,  parmi  les  sÏÊns  ,  le  surnom  de  petit 
Son  caractère  est,  comme  son  éloquence, 
sans  énergie  s  m&is  it  est  souple  ^  dissimuié,  persé^ 
vérant,  et  considère  long  Tcm»  le  but  avant  d^y 
arriver  ;  U  parle  avec  grâce  ;  sa  contenance  ,  ses 
gestes,  le  son  de  sa  voix,  tour  plaît  lorsqu'il  est 
k  ia  tribune  ;  ses  discours  sont  écrits  avec  art  ^  il  flaLte, 
il  caresse^  et  semble  toujours  votiloir  ménager  scs 
ennemis* 

11  esc,  comme  tant  d’autres,  arrivé  aux  éfats-géné- 
ratix ,  fort  pauvre  :  on  l’avoit  vu ^  quelque  mois  avant 
leur  convocacioTi ,  solliciter  avec  beaucoup  d’ardeur, 
pour  échapper  à  la  détresse  ,  la  rédaction  du  couritr 
d'Avignon.  Aujourd'hui  M.  Rabaud  jouir  d'une  fortune 
quil  a  conquise  sans  bruit,  qu’il  possède  sans  osten* 
ration  J  et  qui  le  rend  tranquille  pour  l’avenir. 

Quoiqu’il  fut  nommé  dépuré,  il  s’approcha  de 
JW*  Neckers  et  son  dévouement  à  ce  Tninistie  s  ikm- 
pécha  d  abord  d’embrasser  ouverternent  le  parti  de 
ceux  qui  ne  feignoient  de  donner  dans  le  sens  du 
ministre  ,  que  pour  en  faire  leur  dupe*  M+  Rabaud 
sç  tint  d’abord  en  ^arde  Contre  eux  ,  et  eux  ^  imitant 

à.  *  A. 

sa  réserve  5  ariLodircnt  de  îe  mieux  connoitre  ,  pour 
d’ouvrir  entièrement  à  lui. 


Il  est  à  remarquer  que  M.  Raband,  avec  un  caractère 
en  appare':Ce  doux  1 1  paisible,  ei  tn  îe  montrant  jaloux 
!  de  la  répU'ation  d’homme  philosophe  er  tolévant , 
jy  tout  le  fanatisme  des  pl-!S  iaroiichcs  sectaires,  et 
3 a  postérité  le  comptera  au  nombre  des  plus  ardens 
pcrsécuEturs  de  la  religion  catholique. 

Sou  avis  J  sur  la  dénomination  ,  quhî  fj Ho jt  donner 
à  rasemblée  du  tiers-étsir ,  paiu:  absolument  U  raütne 
qu^  celui  de  M*  de  Mirabeau  ,  à  l’exception  du  mot 
,  frjrifüU  J  que  cthii  àe  peiip/c  ^  dis  oit  on,  sous- cntetidoit 
ïüffi ‘animent  ;  ck'toic  une  bien  grande  erreur  : 
M.  R.LbauJ  rthivoit  pas  die  ;  ûsscmllés  du  peuple 
Ff'iinçoi.i  \  mais  iis^ern^lét;  dës  repp.es TA  au  peuple 

or  ,  i-  existe  entre  une  assemblée  des  repré- 
sentans  du  ['cuplc  ,  et  une  assemblée  du  peuple,  U  iviiîîe 
différence  que  telle  qui  se  trouve  entre  un  roi  ei  son 
;  ambassadeur,  n'iinporrc,’  le  moment  éroif  venu  de  con- 
!  fondre  loures  les  notions.  La  proposition  de  M.  Ra* 
baud  J  è  cause  de  sa  prétendue  identité  avec  celle  de 
M.  de  Mirabeau,  futregardée  comme  nulle  ^  et  n’eut  rsi 
enncîTiiiSj  ni  parcisans*  !  l  s’agît  siinplemsnt  d’opter  entre 
celles  de  MM.  Sic  y  es ,  Mou  nier  et  Mirabeau  ;  ckst-à- 
dirc  ,  qu’il  s’agît  de  savoir  si  rassemblée  des  députés 
du  tîers-ératj  Ec  qualiEieroic  û'assemhlée  des  rtpréi€?iiün3 
c^AtîtiS  er  vénjtes  "  ae  Ai  nadon  Franpolse  ; 

Ou  d^(issefn6Ue  des  représentais  de  la  plus  grande 
partie  de  la  naaon ,  en  Pahence  de  ceux  de  la  î/windre 
parck  „■ 

Ou  enfin  J  d^assemàlée  des  représ entarîs  da  penpk* 

jf 

On  va  voir  quelle  importance  MM.  Sieyes,  M  irabeau, 
Mou  nier  ,  mirent  à  ce  que  la  proposition  que  chacun 
dkuxavolc  présentée,  o b ;înt  la  préfère liCe  sur  lès  deux 
autres;  on  va  voir  comment  ^  des  débats  qu’engenura 
^  l’opiniâtreré  do  Ce  iriumvirar^  naquit  la  qualiik^non 
d’assemblée  nationale,  Ls  comte  de  Alirabeau  joua 


un  etrang 


ic  rôle  dans  ces  débats. 


^i  am  puMii  w  i  n  1 1 ,  iüm  ■  i.  ■  ,>, 


C  H  A  P  I  T  R.  E 


X 


V, 


Dæs  principaux  orateurs  çni  se  déclarèrent  pour  V opinion  de  M.  Vahhe 
Sieyes  ;  leurs  motions;  Portrait  de  M.  Bergasse  ;  celui  de  M,  Camus  y 
qui  essaie  ses  premières  armes  contre  le  comte  de  Mirabeau  ;  véritables  vues 
de  celui-ci  ;  ses  premières  idées  sur  le  vero  royal  ;  comment  elles  sent 
censurées  par  un  député  Lorrain  ;  vains  efforts  de  M.  Malouet  pour  pré¬ 
senter  son  opinion  sur  la  constitution  de  sa  chambre  ;  bisarrerics  bien 
remarquables  dans  les  débats  sur  cette  constitution;  terreur  qu^ inspira  la 
dénomination  d’assemblée  nationale  ;  objections  de  M,  Mounier  contre  la 
motion  de  M.  l’abbé  Sieyes  ;  beau  discours  de  M.  Mirabeau  ;  difficultés 
qu  il  trouve  à  le  prononcer;  mécontentement  qu’il  occasionne  en  le  terminant  : 
conséquences  qu’on  en  pouvait  tirer  contre  lui-même;  première  proposition 
de  se  constituer  en  assemblée  nationale  ;  effroi  qu  ’clle  cause  à  une  partie 
de  l’assemblée;  comment  elle  est  accueillie  par  l’autre;  débats  qu’elle 
occasionne  ;  généreuse  proposition  de  M.  Malouet;  effet  qu’elle  eût  pu 
produire  y  si  elle  eût  été  acceptée;  horrible  attentat  contre  la  liberté  des 

suffrages  ;  menées  des  députés  qui  tenoient  pour  la  constitution  en  assemblée 
nationale. 


Suite  de  Juin  1789. 


I^ARMI  Ceux  qui  défendirent  lu  dcnoitilnsiilon  pro- 

poséÆ  par  Mi  Fabbé  Sieyes ,  il  faut  distirjgucr 
MM*  Target  J  Bergasse  ,  le  Chapellief ,  Camus* 

«  Le  moc  psuplc  j  dit  le  premier  ,  ne  remplir  pas 
notre  idée  fî)  :  signifie-r-ü  communes?  alors  ce  n’est 

pas  assez  du'c  ;  il  U  nation  enücre  ?  alors  ce 

serait  trop  dire., .  ,  *  w. 


Cf  Nous  soîTimts  les  feprésenrans  connus  delà  natîor 
voilà  ce  que  nous  sommes  :  et  c’est  avec  cette  quaSi 


(i)  M*  Target  a  voit  raison  ;  en  prenant  ce  mot 
_  ans  i  acception  qiFii  avoit  toujours  eue  en  France , 
Une  pou  voit  pas  même  être  substitué  à  celui  de  riers- 
tat*  «  Peuple  (dît  le  dictionnaire  de  Trévoux  )  sè  dît 
P  us  particulièremenr  par  oppos-stion  à  ceux  qui  sont 


que  nous  sommes  autorisés  à  discuter  les  droits  de 
nos  . . 

Sortant  ensuite  de  la  question,  M.  Target  se  demanda 
s  il  falloir  compter  les  citoyens  par  les  propriétés, 
et  il  rcporxdir  :  et  la  propriété  du  pauvre  esr  plui 
sacrée  que  Topulence  du  riche  ;  îl  faut  compter  les 
têtes  et  non  pas  les  fortunes*  Un  système  contraire 
seroit  destructif  de  tour  droit  national;  il  éteindroic 
J’amûur  de  la  patrie  ,  et  nourriroit  Fégoïsme 

Quel  gaiimaîbUs  î  quelle  ignorance  des  premiers 


nobles,  riches  ou  éclairés. Qui  dit  peuple,  dit  plus 
d’une  chose;  c’est  une  vaste  expression*  Il  y  a  le 
peuple,  qui  est  opposé  jyux  grands,  c’est  Ja  populace  et 
la  multicude.  Il  y  a  le  peuple  qui  est  opposé  aux  sages 
et  aux  habikâ;  ce  sont  les  grands  comme  les  petits  »* 

£  2 


(  3^  ) 


de  U  politique!  Eh  1  faut-ll  s’étonner  qu’un 
homme  ^  qui  a  voit  si  peu  d'ïdécs  j  soit  tombé  si  fort  au-^ 
dessous  de  sa  lépuration  ? 

Celle  que  M*  Befgasse  ûpportoit  aux- -états -géné¬ 
raux  éroit  brilianre-  Ambitieux  de  renommée»  il  en 
a  voit  beaucoup  acquis  dans  un  combat  où  il  ayoit 
déployé,  en  efTeCj  des  taîens  peu  ordinaires,  et  un 
courage  vraiment  héroïque*  Quelques  mois  avant  la 
convocation  des  CEats  généraux ,  il  prît  part  à  une 
affaire  qui  lui  éroit  étrangère-  il  défendit,  dans 
les  tribunaux,  la  cause  d'un  ami  malheureux  ;  c’étoit 
déjà  se  présenter  au  public  avec  avantage*  En  plaidant 
pour  Tamitié  j  il  plaida  aussi  pour  Les  bonnes  mœurs  j 
pour  le  repos  dts  familles  i  à  une  simple  question  ju¬ 
diciaire  ,  il  mêla  les  plus  grandes  questions  de  la 
morale  et  de  la  politique  ;  il  étonna  par  la  profondeur 
et.  la  hardiesse  des  vues  qu’il  développa;  la  véhé¬ 
mence  ,  la  correction  ,  Ténergie  de  son  sîyre ,  le  firent , 
touL  à'Coiap  J  regarder  comme  Je  premier  écrivain  du 
siècle,  Enffn  ,  par  un  phénomène  qui  ne  s*éïoît  peut- 
être  jamais  vu^  il  eut  l'arc  d’inréresser,  à  une  misérable 
qttertlje  domestique  ,  tous  les  gens  de  bien  ,  tous  les 
gens  de  lettres  s  les  hommes  d^étac  eux- memes. 

Il  eut  ù  se  mesurer,  dans  ce  combat,  avec  un 
hoEnme  aussi  audacieux  qu’il  éroit  décrié ,  et  pour 
qui  de  br-jyans  succès  au  barreau  et  sur  le  théâtre, 
mêlangoîent,  sî  je  puis  m'exprimer  ainsi,  d'une  cer¬ 
taine  considération  ,  le  mépris  qui  le  couvroif.  Dès 
que  M*  EergasSû  Eêûe  attaqué,  cette  considération 
s'évanoutr ,  et  le  mépris  seulJui  est  resté* 

Ce  ne  fut  pas  là  le  seul  triomphe  de  M.  Bergasse; 
il  provoqua  ,  il  défia  un  magistrat  dont  lautoricé 
avoic  été  ec  éEoit  encore  redoutable;  il  l’obligea  de 
descendre  à  une  justificaïion*  îl  s'écoic  élancé  dans 
la  carrière  au  moment  où  les  mains  de  Mï  de 
Brienne,  si  peu  faîtes  pour  manier  h  gouvernail  de 
Vérar^  poussoient  le  vaisseau  public  au  milieu  des 
écueils,  M.  Bergasse  prit  la  défense  du  corps  de  notre 
magistrature  ,  brava  la  hauteur,  les  menaces,  les  letrres- 
de  cacher  du  principal  niinîsire  ,  et  se  montra  digne 
de  toute  la  reconnoissance  puhliqucÉ 

Le  parlement ,  rendu  à  se*  fonenons  .  ne  considéra 
dans  les  importantes  questions  que  M.  Bergasse  avoii 
agitées,  que  ce  qui  éroit  du  ressort  dhin  tribunal  de 
judicature,  et ,  sous  ce  point  de  vue,  sa  demande  ne 
parut  pas  fondée;  elle  ne  fut  point  exaucée*  Mais 
qjioique  vaincu  ,  il  sortit  de  cc  combat  avec  tous  Je$ 
avantages  ,de  la  victoire.  Ï1  avoît  pu  errer  sur  un 
^oint  de  droit,  mais  il  avoit  montré  une  ame  brûlante 
d  amour.  po-jr  la  verfu,  et  de  haine  pour  le  vice;  il 
avo'it  prouvé  que  la  nature  fa  voit  doué  d’un  cœur 

Aimant  et  d’un  beau  génie.  Sa  défaite  ne  lui  ou  rien  de 

tont'le  mérife  qui  lui  éroit  personnel  ;  elle  ne  fit 
q^’aiouter  un  degré  de  plus  à  roue  Tintérêt  qu'il 
insplroît,.  et  c’est  principalement  à  cet  intérêt ,  qu’iJ 
dût  d'ètre  nommé  député  aux  érats  généraux. 


Au  moment  même  où  îl  futvaîncu;  on  lui  adresm 
ces  quatre  vers ,  qui  furent  mis  au  bas  de  son  portrait, 
et  dont  le  second  fait  allusion  au  courage  avec  lequel 
il  combattît  i’insolenc  despotisme  de  M*  de  Briennc, 

FlÆe  h  Paminé^jiiiè/c  ù  lapdcrie^ 

//  apprit  aux  Fr^fifoîs  à  rougir  de  leurs  fers\ 

Sa  vertu  tourageu.se  honora  son  génie ^ 

Il  fut  l^ami  du  juste  ^  et  te^roi  dts  p&rvers^ 

Dans  le  portrait  que  je  viens  de  tracer  de  M*  Ber- 
;g3sse,  il  n’est  aucun  trait  qui  ne  soir  déjà  cormu 
de  toiKc  la  France,  d'une  partie  de  l’Europe;  mais, 
ce  que  peu  de  personnes  savent,  c’est  qu’à  un  génie 
plein  de  feu,  il  réunit  un  caractère  doux,  paisible^ 
ennemi  des  cabales  et  des  factions.  Son  éloquence  est 
rimage  d’un  torrent  qui  s’enfle  devant  les  obstacles, 
les  renverse  elles  franchît;  son  caractère  est  l’image 
d’un  ruisseau  tranquille  qui  fuitJei  regards,  ei  cherche 
ù  SC  perdre  dans  rémail  des  prairies, 

La  connoissànce  que  je  viens  de  donner  des  mœurs 
et  des  inclinations  de  M*  Bergasse,  expliquera  la 
conduite  qu’on  lui  a  vu  tenir  au  milieu  des  diifd- 
rens  partis  qu'il  vit  bientôt  se  former  au  four  de 
lui, 

La  haute  idée,  qu'on  avoir  de  ses  takns ,  fit  que, 
lorsqu’il  annonça  qu’il  alloit  parler  en  faveur  tle  U 
motion  de  M,  i’abbè  Sieyes ,  on  Técouta  avec  re¬ 
cueillement,  et  voici  comme  il  plaida  cccre  cause- 

«  Vous  avez  regardé  comme  un  principe  impor¬ 
tant  la  délibération  par  tÉtc;  nous  devons  toinfsîre, 
épuiser  nos  courages,  pour  robtenir.  Et,  s’il  faut 
s’excuser  devant  le  tribunal  de  la  nation  ,  vous  hi 
direz  que  si  vous  n’avez  pas  voulu  vous  désister  de 
CEfte  opinion  ,  c’est  que  vous  avez  compris  que,  dans 
une  assemblée  nationale,  tousceux  qui  en  sont  membres 
doivent  tendre  au  même  but ,  ù  la  chose  commune; 
c’est  qu’il  est  impossible  de  faire  une  constitution  so¬ 
lide  ,  en  isolant  les  intérêts,  les  citoyens,  et  les  rangs 
et  les  hommes  ;  c’est  ce  que  vous  n’avez  pu  vous 
dissimuler,  quelque  promesse  que  l'on  vous  eût  faire, 
que  les  professîorss  honorables  n’auroîcnt  pas  été  ou* 
vertes  pour  vous  ,  et  que  l’on  vous  auroît  cordatn- 
nés  à  un  petit  nombre  de  professions  humiliantes  et 
méprisées;  cksc  qu’enfin  il  n'y  auroir  eu  que  deux 
classes  ,  l’une  qui  auroit  subjugué  et  gouverné;  Taufre 
qui  auroit  été  dans  la  servitude  et  roppressîon.  C'est 
qu'enfin  c’étoit  i^aristocrutie  f  le  pire  des  gouvtrnemcfis  ^ 
que  vous  vous  occupiez  de  comba[tre-j>. 

cc  Vous  représenterez  a  la  noblesse  que  la  dis- 
tÎTîCtton  des  ordres  est  la  source  de  tous  vos  malheurs, 
la  cause  de  ranarchîe.  Vous  représenterez  au  clergé 
que  s’isoler  de  la  nation,  c’est  s’isoler  de  son  insti¬ 
tution  ;  que  dans  une  occasion  où  ài  s'agit  de  faîra 
le  bien  de  tous  ,  îl  ne  convient  pas  qu’il  ait  des 
térOïâ  à  paitî,^. 


«f  Vüti§  exposerez  au  ptluce  qu^en  vous  dit  vaut  I 
conEre  la  fatitJe  disrinction  fies  ordres ^  c’est  son 
aurorité  même  que  vous  avez  défendue  contre  une 
aristûcrane  religieuse ,  niiliüaire j  et  judiciaire,  que,’ 
si  chaque  ordre  pouveit  avoir  son  veto  ,  il  en  serait 
résulte  une  opposition  dans  les  idées ,  un  désordre 
dans  les  démarches j  qui  se  seroît  étendu  d’un  bout 
du  royaume  à  l’autre;  qu’il auroit  toujours  rté éloigné 
de  scs  peuples 

«  D’après  ces  idées  ^  la  seule  dénomination  qui 
me  paroît  convenable  j  c’est  celle  qui  annonce  qui 
nous  sommes  ^  qui  nous  devons  être*  En  s’appellant 
les  représentans  du  peuple  ,  c^est  blesser  les  classes 
pri  vilégiées  ^  c’est  manquer  à  nos  principes  si*  j 

Telle  fut  la  première  motion  prononcée  p:ir  M,  Ber- 
gasse  aux  état&^géuéraux  ,  et  je  n’y  vois  rien  qui 
soit  digne  de  lui,  pas  mÊEne  une  raison  plausible  en 
faveur  de  la  fondamentale  nouveauté  par  laquelle 
on  vouloir  comnienccr  le  nouvel  ordre  de  choses*  Il 
s’etoît  persuadé  que  les  délibérations  marcheroient 
avec  plus  d’harmonie  et  de  célérité  ,  si  dits  se  fai- 
soient  par  tête;  il  le  desiroîr  de  tout  son  cœur  ,  et  j 
îrn’avoic  garde  de  soupçonner  que  îe  troisième  ordre  ^ 
en  appcHanr  les  deux  premiers  dans  Son  sein  j  avoir 
en  vue  de  faire  j  du  royaume  ,  une  anstocratiâ  ^  U  pire 
des  gouvernemaîs  /  de  s’emparer  de  toutes  les  places ^  ' 
de  tous  les  emplois,  de  tous  les  postes,  et  de  ne 
laisser  au  reste  de  la  nation  que  l’exil  j  les  perse-  j 
curions,  la  misèrCf  Comme  il  ne  prévoyoit  aucune 
de  ces  péril  lies,  il  mareboit  avec  sécurité,  et  c’é- 
toit  de  la  meilleure  foi  qu^il  soutenoît  la  cause  de 
la  réunion  des  trois  ordres  ,  mais  il  la  soutint  par 
des  moyens  pitoyable  s  ^  parce  que  k  cause  elle- même 
écoic  pitoyable*  ' 

Ce  que  dît  M*  le  Chapeilier  est  si  peu  important, 
que  )e  ne  parle  de  son  opinion  que  pour  faire  re¬ 
marquer  qu’ii  voulut  mettre  du  sîcn  dans  celle  de 
M*  Ikhbé  Sieyes  5  et  ce  qu’il  y  mît,  fut  un  mot  du 
barreau  :  \l  voulut  que  ses  co-députés  s’appellasscnr 
les  représentans  i'é^aijcn^cne  vérifiés.  Ce  ebangemenr 
partir^  faire  fortune,  on  y  applaudit  beaucoup;  maîs 
bieutot  après  ü  n’en  fut  plus  quctcLon* 

Ï*Ê  dernier  atheléte  remarquable  qui  vint  combattre 
pour  IVL  l’abbé  SieyeSj  fut  M*  Camus;  mais  avant 
de  parler  de  sas  premières  armes,  fe  dois  ^  à  Tor- 
dinaire,  peindre  cc  dépuré  dont  fanatiques  prédi¬ 
cateurs  de  La  démogagie  ont  tiré  un  si  grand  parti*  | 

Je  n’ai  connu  personne  qui ,  par  les  formes  exté¬ 
rieures  de  son  corps  ,  annonçât  mieux  que  M*  Camus 
les  habitudes  de  son  ame;  c’est  un  homme  gros, 
court,  extrêmement  sanguin  3  lorsqu’il  parle ,  et  qu’il 
est  contredit,  ou  qu'il  veut  contredircj.  les  veines 
de  son  col  s’enflent;  son  col  lui^même  dtvient  d’un 
volume  efFrayant  ;  son  visage  so  rougit,  s’allunie;  sçs 
ytux  cttQceliûxir,  /ajoutez  à  cela  qu”il  a  dans  la  ‘langue 


un  défaut  qnl  fait  quft  les  paroles  s'accumulent ,  pouc 
ainsi  dire,  dans  sa  bouche,  et  ne  peuvent  en  sortir 
qu’enfouie  et  avec  confusion* 

^  M*  Camus  n’a  donc  pas  les  qualités  extérieures 
d  un  orateur  3  mais  un  écrivain  moderne  ne  lui  3 
pas  rendu  justice  J  en  parlant  du  choix  que  les  élec¬ 
teurs  avoient  fait  de  lui  pour  leur  repre sentant  (i)  ; 
et  on  ne  conçoit  pas  *  dit  cet  auteur  ,  comment  les 
suffrages  ont  pu  se  réunir  en  faveur  d’un  homme  que 
les  sciences  ne  connoissoîeDr  pas,  que  ladminlstratiori 
n’avoit  jamais  employée  que  son  corps  avoir  toujours 
confondu  dans  cette  foule  îndifFérente  de  membres 
rés  qui  Je  composent  >:)»  ^ 

Dire  que  les  sciences  ne  le  connojssoîent  point ,  que 
l’administration  ne  Tavoit  jamais  employé  ,  c’est  lui 
faire  un  reproche  commun  à  presque  tous  ses  co-dé¬ 
putés ,  et  un  reproche  qui  ne  prouve  rien  3  car  on 
peut  ifêtre  pas  connu  des  sciences,  n’avoir  pas  été 
employé  par  l’administration  j.  et  être  homme  de  bien , 
homme  de  mérite* 

Quant  à  ce  qu’ajoute  ,  fauteur  que  je  viens  de  ci- 
fer,  sur  les  taicns  judiciaires  de  JVt*  Camus  ,  rien 
n’esc  moins  vrai.  M.  Camus  n^étoit  pas  confondu 
parmi  les  avocats  ignorés  ;  il  s’éîevoif  au  contraire  au 
dessus  de  la  foule  ;  et  pour  les  matières  qu’on  appcï- 
loit  alors  bénéficiales,iléiüir,sans  contredit,  un  des  plus 
renommés*  Ses  avis,  dans  le  cabinet,  étoient  recher¬ 
chés  ,  et  ses  plaidoiries,  au  barreau,  ctoîent  lumineuses 
et  entendues  avec  intérêc*  Le  clergé  de  Franco  ,  doni: 
Il  avoir  sollicité  et  obtenu  la  clicnEelle  ,  se  féliciïoit: 
de  lui  avoir  accordé  sa  confiance. 

J- 

Il  n’est  donc  pas  éîonnant  que  les  électeurs  ayent 
remarqué  un  homme  généralemenr  estimé  de  ses  con¬ 
frères  ,  et  jüscifiant  la  confiance  du  premier  ordre 
de  l’étar* 

Malgré  ces  avantages,  M.  Cornus,  jusqu’à  l’époque 
où  le  roi  convoqua  les  dépurés  des  bailliages,  ne  se 
montra  point  avide  de  gloire;  il  se  rendoic  justice  ^ 
il  ne  se  dîssimuloic  point  que,  dans  une  ville  qui 
renferme  tant  d’honmies  de  mérite,  dont  les  uns  réu¬ 
nissent,  à  leurs  talons  naturels  ,  ou  1(S  ri  chesses  ,  ou 
l’intrigue  J  ou  le  bonheur;  il  lui  éroic  difficile  d’oc¬ 
cuper  de  lui  la  renommée*  Mais  à  Pinstanr ,  où  tout 
commença  à  se  bouleverser  ,  il  manifesta  ,  non  pas 
Tenvie  ,  mais  la  fureur  de  paroîrre  j  iJ  l'a  crut  ou  fei¬ 
gnit  de  la  croire  un  enthousiasme  patrioEÎque  ;  il  prie 
pour  des  vérités  ,  les  erreurs  de  son  amour-propre  , 
et  pour  du  courage,  l’opiniâtrecép 

Ce  fut  ,  avec  ces  disposÎMons^  que  M,  Camus  se 
présenta  parmi  les  électeurs,  et  ensuite  aux  états- 


(t)  Voyez  les  grands  hommes  du  jour,*  i.^'^part, 
pag.  J4  et  Êuiv* 


génfraujt  j  mats  il  n*eut  pas ,  comme  M,  Target j 
la  sorte  présompûon  de  croire  tout  sans  avoir 

rler.  appris.  Brûlant  de  se  f(iire  connoûrc  j  il  eut  la 
prudence  d^atrendre  que  la  discribucion  qui  se  feroic 
des  travaux  de  rassemblée  ^  lui  raoncra  ic  genre  ou 
ii  lui  seroît  plus  aisé  de  recueillir  des  succès  qui  le 
meuassen:  à  la  célébrité  qu’il  ambicionnoit* 

Ne  pouvant  faire  preuve  d’acquit  »  il  voulut  faire 
au  moins  preuve  de  patriotisme  ;  il  sc  lia  avec  les 
plus  ardens  révolutionrialres  ,  et  ^  quoique  dans  touce 
îa  maturité  de  Tâge  ,  il  entra  dans  leur  sens  avec 
tout  i'avcuglemcnt  5  et  toute  U  fougue  d'un  jeune 
homme  sans  expérience* 

Son  opinion  J  sur  la  motion  de  M.  Tabbé  Sleyes,  ne 
fut  remarquable  ^  que  parce  qu’elle  donnaà  connoître 
avec  quelle  ardeur  il  seconderoît  les  ennemis  de  la 
monarchie.  A  peine  s’arrêra-r-îl  a  prouver  que  la 
dénomination  J  imaginée  par  cet  ecclésiastique, 
étoir  la  seule  ^  adopter  i  mats  il  parla  fore  au  long 
de  la  proposition  qui  avoic  été  faite  d’un  emprunt. 
C’érolf  pour  lui  une  trop  belle  occasion  de  faire 
éciarcr  ce  quHl  croyait  être  le  feu  du  patriotisme  , 
pour  qu’il  la  laissa:  échapper.  Il  s'exprima  donc  ainsi  : 

«  Avec  quel  étonnement  ai -  je  entendu  prononcer 
parmi  nous  le  mot  d'emprunt  ?  Quoi!  nous  ne  sommes 
rien  encore,  et  nous  commencerions  le  bien  que  chacun 
de  nous  se  vante  de  faire,  par  consentir  un  impôt, 
par  violer  le  serment  que  nous  avons  tous  fait,  de 
n’accordcT  aucun  subside  ,  tant  que  la  liberté  ,  la 
propriété  et  la  sûreté  publique  ne  reposeront  pas 
sur  des  bases  immuables!  Nous  ne  sommes  rien  ,  et 
TiOiis  priverions  la  nation  des  ressources  que  Ea  pro¬ 
vidence  lui  préparoic  pour  secouer  le  joug  du  des¬ 
potisme.  Nous  ne  sommes  rien  ,  et  nous  lui  ferions 
tout  Iç  mal  que  ses  plus  crut! s  ennemis,  que  les 
vainqueurs  les  plus  barbares  pourroîeat  luifiureî^! 

(c  Et  quel  esc  le  motif  de  cet  emprunt?  C’est,  vous 
a-t-on  dit ,  de  mettre  le  roi  de  notre  côié  ■  c'est  de 
dissiper  ces  intrigues  sourdes  et  secrettes  dont  les 
communes  seraient  incessamment  vîciimes;  ce$r,  en 
un  mot,  de  rendre  notre  cause  plus  favorable.  Notre 
cause  est  jusre  ,  et  nous  avons  pour  nous  le  cémoi- 
g  nage  de  noîrc  conscience.  Le  roi  n’csr  pas  moins  : 
jusrc;,  et  comn^e  îa  jusncc  est  uncj  ii  ne  peut  être 
contre  tdle,  Mais  il  csi  obsédé  ,  trompé,  s'écrie-t-on,  , 
esr-ce  pour  ce  fa  qu’il  faut  acheter  sa  faveur?  Si,  par 
tin  emprunt  modique,  vous  cherchez  à  Tacquérir , 
îa  noblesse  J  le  cierge,  ligués  ensemble,  en  con¬ 
sentiront  un  plus  considérable  pour  mettre  ,  a  leur 
tour  ,  le  roi  de  leur  côtt\;  et  c’est  alors  qu’il  vous 
diront  que  v’ous  vous  opposez  à  feur  générosité,  à 
leur  desintéressemtnr.  Non,  ne  songeons  pas  n  mettre 
la  füveur  du  roi  à  l’encan  :  noire  parti  est  celui 
de  la  raison  et  de  rtqustt:;  et  honorons  asses  notre 
iniÿîiarquepour  croire  que  ce  n'est  pas  a  prix  d’argent  ; 
tjü’on  i;ii  fait  embrasser  la  défense  de  la  justice»,  | 


Sur  un  autre  ardde,  qui  întércssûHriiutorîréroyaîe^ 
M*  Camus  ne  montra  pas  moins  d 'empressement  ^ 
S’tnlbncer  dans  ;es  nouveUcs  opinions,  t-r  ici  il  eut 
n  lutter  contre  Je  comte  de  Mirabciu  luî-ir.ême, 
que  cb.icun  cioyoit  alors  sincèrement  ami  du  peuple, 
et  qui  réellenitnt  ue  îe  luz  j^aiiais,  que  lorsqu’il  ne 
put  mi  eu  K  faire  ;  il  eût  ,  dès  ces  premiers  inscans, 
abandonné  tout  son  plan  de  révolution,  si  la  Cour 
eût  voulu  le  placer  dans  le  conseil  ,  çi  parmi  les 
minîstj-es.  Il  chercha  a  s’en  faire  estimer  et  redouter, 
cr  rravailia  en  même- rems  à  se  ménager  U  confiance 
duparfi  démocratique*  C'est  dis  ns  l’art  de  flo[tér  entre 
ces  deux  extrêmes  J  er  de  lier  scs  intérêts  personnels 
à  la  cause  qui  devoir  triompher,  que  cec  homme  a 
vraiment  excellé. 


Ses  fougueuses  déclamations  contre  radministration, 
leciergéi  ia  noblesse,  la  magisrrarure  ,  croient  en  effet 
frès-propresjïl  persuader  CCS  corps;  qu’il  leur  droit  avan¬ 
tageux  de  se  l’attacher ,  en  même-tsms  qu'elles  dévoient 
beaucoup  üatter  la  multitude.  Mais  sonidéeds  cons¬ 
tituer  la  chambre  du  tiers-état  en  assemblée  des  re- 
prestntans  du  peuple,  n’étoit  point  trop  républicaine, 
et  Jaîssoif  toujours  ,  à  la  cour  ec  aux  deux  premiers 
ordres  ,  un  moyen  de  revenir  contre  Its  décisions 
d’une  pareille  chambre. 

On  ne  pouvoir  en  efFit  jamais  entendre,  par  le  mot 
peuple,  que  cette  porriori  du  royaume  placée  au* 
dessous  des  deux  premiers  ordres  ;  lai-même  ne  fen- 
cendoit  pas  aacfcmentj  Ccr  îM*  Theuret  lui  ayant 
fait  observer  que  si  ce  mat  répondolt  à  FopuIuSi  i! 
ère  nd  oit  Trop  i'inîcntion  de  la  chambre j  il  répondît 
que  le  mot  peuple  embr^ssoit  îa  plus  grande  partie 
de  la  nation.  Or  ,  cette  plus  grande  partie  ne  pouvoir 
donner  j  h  Taurre  ?  une  consricunun  à  laquelle  cette 
autre  nhiuroltpas  consenti.  C’est  le  principe  de  tous 
ceux  qui  ont  écrit  sur  rorgan'satiûn  des  sociétés* 
et  tn  particulier  de  J.  J.  Rousseau  (i).  Le  comte 
de  Mira  beau,  en  ndoprant  le  mot  du  peuple,  mé¬ 
nage  Dît  donc  au  roi  ,  au  clergé  et  à  la  nobleïse  ,  une 
ressource  contre  les  Opérations  de  la  chamb;eda  tiers* 
état* 


Il  y  a  plus  :  cef  homme  qui ,  mieux  qu’aucun  autre, 
a  mcricé  le  surnom  de  Protée,  mêla  à  son  opinion* 
des  observations  5ur  le  royal ,  qui  ne  s'allioienf 


(i)  Dans  se5  considérations  sur  le  gouvernement 
de  Pologne,  ii  dit  :  «  Quand  il  s’agit  de  légis' 
la ‘ion  ,  on  peut  exiger  les  trois  quarts  au  moins  des 
suffrages  ,  les  deu-x  tiers  dans  les  'matières  dVrat ,  la 
pUiralité  seulemenr  pour  les  cleciîons  et  autres  affaires 
courantes  ce  momentanées;  les  étars-généraux  étoi^nt 
composés  de  douze  cents  membres  ,  îl  faliuîî  donc 
neufeents  voix  en  matière  de  icgislatjon.  Qued’ardcles 
on  reîrant ht roit  de  notre  nouveau  code*  si  on  ny 
laissoic  subsister  que  Its  articles  qui  ont  subi  ceire 
épreuve? 
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guères  avec  sa  poptilarîr^.  It  fir  daîremcnc  enrendre 
que  t]uedé  que  fûc  Li  consrituMon  que  ie  uers-écat 
se  donneront  ;  ei[e  avûii  besoin  dt?  lu  sanction  du  roi- 

fc  Pensez  vous ,  dit-il ,  qu*il  tie  faut  pas  J,i  sanction 
du  roi  J  pjur  vous  constiîuer  ?  Sî  le  contraire  pouvoir 
arriver  ,  je  le  dis  avec  véricé  ,  j^iimcrois  mieux  vivre 
à  Cons  Cantin  O  P  Je-  Vous  formeriez  une  asseaiblée  de 
douze  cents  législateurs  et  de  souverains,  qui  rom- 
bertez  bien  vite  dans  raristocratie  ;  ou  plutôt,  non  ^ 
Ja  scission  vous  diviseroit ,  la  discorde  vous  sépareroit 
sans  avoir  seulement  l’honutur  d'une  guerre  civile^ 
Vous  vous  niertriez  îous  le  jong  du  despotisme  i  vous 
n’aurîez  phu  de  roi ,  vous  auriez  un  mdHre.  Si  k 
roi  J  par  son  vao  ^  vv.us  anête  dans  votre  marche, 
vous  avez  à  hu  opposer  le  vôtre  contre  scs  projets  : 
l^nn  et  lautrc  se  balancenr^  et  produisent  l’équi¬ 
libre  >3* 

Tout  esf  prédûüx  dans  ce  peu  de  tnots  ,  et  j'aime 
mieux  laisser  à  mon  lecteur  le  plaisir  d’tjrendre  les 
réÜexions  suggéreront  j  que  de  Je  faire  inoi- 

memCi 

Ce  fut  contre  ce  formidable  veio  qui  pouvoir  rendre 
la  consriiurion  de  la  chambre  du  tiers-état  nulle,  que 
M,  Camus  (ssaya  de  combattre  ;  mais  que  ses  armes 
étoient  inégales  à  celles  de  M*  de  Mirabeau î 

t<  Pourquoi  nous  parler^  dît  Camus,  de  la 
sanction  du  roi,  de  son  veto?  S';n  veto  peut-il  em¬ 
pêcher  que  ie  fait  que  nous  énoncerons  ^  que  U  vérité 
que  nous  publierons  ,  ne  soie  toujours  une,  et  toujours 
immuable?  Son  mo  peur*  ij  empêcher  que  nous  soyons 
ce  que  nous  sontmes  ,  et  ce  que  nous  devons  être? 
La  saiicrion  royale  ne  peut  cb,inger  l’ordre  dos  choses, 
altérer  leur  nature-  Nous  sommes  les  rtprésentans 
vérifies  de  la  nation  j  le  roi  ne  peur  faire  que  nous 
ne  le  soyons  pas;  il  peut  nous  déftndre,  nous  forcer 
a  ne  point  exercer  les  droits  que  nous  donne  ce  dtre; 
mais  ce  titre,  il  ne  peut  nous  Iknlevcr  j?. 

C’étoît-I?^  du  verbiage,  et  dans  ce  verbiage  ,  il 
ti'^cfoic  pas  une  seule  vue;  les  raisons  de  M.  Je  Mira¬ 
beau  restoient  dans  toute  !■  ur  force.  Un  député  lorrain, 
qui  se  déclara  aussi  pour  la  motton  '  de  M*  Tabbé 
Sieyes,  voulut .  comme  M.  Camus  s  combarrre  le  vsto 
présenté  par  M.  de  Mirabeau,  et  il  le  fit  avec  Tarmo 
de  rironie* 

«ï  11  est  inutile,  dît  ce  dépuré,  de  demander  ïa 
s-anctioTi  royale  ;  son  dcfiut ,  quoiqu'en  dise  M*  de 
Mirabeau  ,  n^amènera  pas  le  desporîsine.  Les  alarmts 
de  M*  de  MirabOÈiu  ,  et  ses  crainres  sur  ranatchie  , 
dont  il  menace  Ivl  nation,  ne  seront  pas  IkiTet  de 
Tautoriré  législative  résidant  dans  la  ration.  Loin 
de  retortiber  dans  le  despotisme  ,  on  retomberoît  plutôt 
dans  ïes  malheurs  de  la  guerre  civile.  Ce  scroh  alors 
^iie  la  nation  en  nurcit  l'honneur  ;  ce  setoit  alors 
que  M*  le  comte  de  Mirabeau ^  quij  dç&cendatic  du 


[rang  ou  !a  naissance  Tavoît  placée j  n'à  pas  craint 
!  de  descendre  au  milieu  de  la  nation  ,  pour  dcftndre 
I  ses  intérêts ,  ne  balanccroit  sans  doute  pas  de  £c  montrer 
j  à  sa  tête  pour  la  protéger  de  son  courage  ,  et  op¬ 
poser  sa  poitrine  aux  coups  qu’on  vüudroit  lui  porter  ^  • 

Cette  fade  piaîsanferîe  ne  produisit  pas  même  rcfFct 
qukn  atrendoit  celui  qui  la  faîsoir,  car  elle  n^élcva 
aucun  nuage  sur  le  patriotisme  de  M.  de  Mirabeau  , 
dont  ia  destinée  ,  depuis  Fouverrure  des  éîatS'gé- 
néraux  J  fur  d'êrre  encensé  par  la  mulnmde,  en  la 
trompant  toujours. 

Tels  furent  donc  ceux  qui  combattirent  pour  M- 
Tabbé  bieyes  ,  M*  Tourer  sc  rangea  du  bord  de 
M*  Hounier  ,  et  M*  de  Mirabeau  se  vit  seul  du 
sien» 

M.  Maîctiet  voulut  prendre  part  au  combat,  at 
défendre  lui-même  son  opinion  personnelle  ,  puisque 
personne  ne  sc  préscuroif  pour  prendre  sa  défense. 
Comme  On  SEivoic  d'avance  ce  qu'H  avoir  à  dire  ; 
comme  la  dc'no  mi  nation  ^^*^1  avok  imaginée,  ne 
dilîéroit  que  par  une  légère  nuance  ,  de  celles  pré¬ 
sentées  par  MM,  de  Mirabeau  et  Rabaud  ,  il  fuc 
écouté  avec  la  plus  grande  défaveurj  et  la  plus  vive 
impatience , 

Il  faut  convenir  que  ce  que  M,  Malouet  avoit  à 
dire,  ne  pouvoir  être  d’aucun  intérêt  ,  par  ce  que 
chacun  s'a  E  te  n  doit  qu’il  a  Hoir  répéter  ce  qu’il  avoir 
dit  au  long  dans  la  séance  du  7.  On  avoir  entendu 
MM.  de  Mirabeau  etilabaud  disserter  ,  l'un  ,  sur  la 
dénomination  de  ripré^t/ituns  du  peuple  \  Faurre,sijr 
celle  de  représemans  du  peuple  ds  Pr^ince  j  M*  Malouct 
;  $e  présentoir  avec  la  dénomination  de  représentant  dîi 
:  pciipU  Ffiincoîs  \  ïi  étoit  assez  naturel  de  croire  qu’il 
reinertroit:  au  jour  k  plus  grande  partie  des  raisons 
!  qui  avoient  été  développées  en  faveur  des  deu^s 
I  premières  opinions* 

i 

I  M.  Malonét  d’ailleurs  arrivoiï  au  combat,  apres 
;  iu;e  foule  d'adViètesj  on  éroh  Jas,  excédé  de  mo- 
I  tions  ;  il  étoit  dix  heures  du  soir,  et  on  et  oit  sur 
I  les  bancs  depuis  neuf  heures  du  matin*  La  faiigue  et 
I  le  peu  d’jniérêr  qu'on  attendoic  de  la  modon  de 
;  M*  Malouet,  jusrifioîent  donc  en  quelque  sorte  Fini* 

I  patience  qui  éclata  conrre  lui  ;  mais  rien  nkxcu- 
j  soit  l’indécence  J  la  prévention  ^  Ja  mauvaise  humeiir 
qu’on  manifesta  ,  sans  conjpier  que  c’efoi:  de  bicii 
bonne  hture  enchaîner  la  langue  des  orateurs  nui 
1  déplaisoient  à  Ja  muUirutîe.  Aussi  e-t  ce  avec  raisotî 
que  M,  Malouct ,  outre  de  cette  injustice  ,  s’écria  : 

«  De  quel  droit*  pourriez-vous  refuser  de  nJeii- 
tendre  ?  Nous  sommes  ici  ,  pour  nous  comn’iunïqucr 
nos  idées  ,  pour  former  de  toutes  nos  opinions  un 
I  rcsülfat  Sdgement  combiné  j  et  certes,  c’est  un  devoir 
d’enrendre  son  concitoyen  ,  lorsqu’il  di  r  ce  qu’il  pense ^ 
ce  qu’il  sent ,  et  qu’il  croit  saisir  et  voüs  démoatrvr 
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ïa  vérité*  Ce  n'esC  pas  le 
ae.iibléc  J  que  je  redoute  ; 
tie  nia  consdcnce  »* 

Ces  représentations  ne  lui  ramenèrent  point  les 
esprits  J  cc  tout  le  cems  qu'il  mit  à  lire  son  opinion 
se  passa  en  conversations  particulières  et  bruyances* 
On  réecuta  si  peu  j  que  lorsqu'il  eut  fini  de  parler  , 
on  crut  qu4I  avoir  voté  pour  la  dénomination  de 
représentans  des  communes  ,  quoique,  comme  je  Tai  l 
dit  J  il  ent  adopté  celle  de  représentans  du  peuple 
François. 

Ce  qu^îJ  y  a  de  vraiment  remarquable  dans  ces 
débats  J  c’esc  qu'Ü  n'y  est  nuliemeru:  question  d  as- 
semblée  nationale.  Le  seul  mot  en  causait  une  tells 
frayeur^  que  les  plus  ardens  novateurs  n’osoient  ie 
prononcer.  Le  15  juin  ,  à  onze  heures  du  soir,  il 
ii*en  avoit  point  encore  été  question  ,  &  cependant 
on  parlait  fortement  de  ne  pas  désemparer  ^  sans  s’être 
constitué.  A  quoi  tient  la  destinée  des  empires  î  à 
un  mot,  car  si  on  se  fut  constitué  ,  dans  la  nuit 
du  ï  y  5  nous  n’avions  pas  d assemblée  nationale  ^  & 
de  toute  aurre  dénOfui nation  ,  on  n’tût  pas  uré  les 
ctïroyables  conséquences  qui'  on:  couvert  d'un  long 
deuil  Tempire  François. 

Ce  qu’il  y  a  de  non  moins  étrange  ,  c’est  que  toute 
la  Inatinée  du  i6  ,  se  passa  encore  en  débats  dans 
lesquels  il  ne  fut  pas  plus  question  ,  que  les  jours 
précédent,  d'assemblée  nationale  j  et  ceux  qui  ont 
assisté  à  cetie  séance  du  lé  au  matin  ,  doivent  se 
rappelier  que  ^  lorsque  M.  Legrand,  député  de 
Ch  âreauroux,  annonça  qu'il  avoir  û  faire  une  motion 
toute  difiTérence  de  celles  sur  .lesquelles  on  disputoit , 
11  causa  un  étonnement  qui  tenoic  de  TeffroL  On 
setnblüic  craindre  qu'il  ne  prononçât  le  redoutable 
mot  d'assemblée  nationale  ;  on  lui  disputa  long-tcms 
la  parole ,  et  ce  ne  fut  qu’avec  la  plus  grande 
peine  qu'il  put  Tobtenir,  Son  opinion  ,  au  reste  , 
ne  fût  pas  plus  dangereuse  que  celles  auxquelles 
il  vouloir  la  faire  préférer*  Il  proposa  tout  sim¬ 
plement  de  se  consïiruer  en  nssëfÆés  général,  l\  esc 
vrs!  qu’en  finissant  ^  il  engagea  rassemblée  à  déclarer 
qu'elle  ne  pouvoir  être  arrêtée  dans  aucune  de  scs  ! 
délibérations,  par  aucun  prétendu  droit  de  veto] 
distinctif  de  rindîvlsibilité  d'une  assemblée  nationale. 

Cette  proposînon  étolr  trop  innocente  ,  pour  pro¬ 
duire  ducune  sensation  ;  elle  tomba  absolument. 

La  séance  du  lé  au  soir  commença  comme  celle 
du  matin.  Les  trois  principales  dénominations  furent 
tour-n  tour  défendues  avec  opiniâtreté  par  ceux  qni 
les  a  volent  imaginées,  M,  l’abbé  Sieyes  retourna  la 
sienne  dans  tous  les  sens ,  considéra  routes  les  ob¬ 
jections  qui  lui  avoient  été  faites  ;  et  plus  il  dis¬ 
cuta  ,  plus  il  trouva  de  raisons  ,  pour  s’en  tenir  à 
son  premier  avis  \  il  ne  témoigna  pas  le  plus  léger 
desir  d’adopter  la  dénominadan  d'assembk'c  nadonale, 


M.  Mûutiîer  ,  ^  son  taur ,  défendir  sa  motion,  et 
repoussa  celle  de  M.  l’abbé  Sleyes  ,  par  ces  consi-, 
dérations  ; 

^  Depuis  que  les  hommes  délibèrent ,  ils  doivent 
céder  ,  obéir  à  la  voix  de  la  majorité  ,  nonobstant 
les  refus  ,  les  oppositions  de  la  minorité  ;  or,  en 
vous  constituant  en  assemblée  composée  de  la  ma- 
jorité  J  01  l\-ihs£ncc  de  la  minorhé  ^  vous  aurez  in- 
contestablement  le  droit  de  tout  faire  ,  de  tout  dé¬ 
cider  ,  puisque  vous  êtes  h  majorité,  et  ce  droit  ne 
dérivera  pas  de  la  constitution  que  vous  préseniü 
JVI,  Sieyes  3»* 

et  Ï1  es:  encore  un  ancre  argument  î  c’est  qise 
vous  serez  forcés  d’abandonner  le  titre  qu’il  vous 
prése[ite  ,  puisqu’il  ne  vous  appartiendra  pas  à  vous 
seuls  ,  puisque  les  autres  chambres  se  disent  vérifiées j 
et  que  vous  leur  laissez  le  droit  de  le  dire  3». 

Ce  dernier  argument  étoit  en  ciFet  sans  réplique. 

M,  de  Mirabeau  voulut,  à  l’exemple  de  MM,  Sîeyes 
et  Mouiller,  présenter  sa  motion  sous  un  nouvesti 
jour.  C’étoic  pour  la  troisième  fois  qu’il  en  enire- 
tenoit  l’assemblée*  Aussi  ,  dès  qu’il  voulut  ouvrir  h 
bouche,  les  uns  deaiandèrent  qu’on  lui  refusât  la  pa¬ 
role  ;  les  autres  crièrent  aux  voix  j  son  opiniâtre 
patience  fatigua  tous  les  partis  ;  il  fallut  qu’on  Ten' 
tendît  ,  et  certes  son  discours  ne  méritoit  pas  d’être 
dédaigné.  Mes  lecteurs  me  sauront  gré  de  le  plactr 
ici  y  ils  le  liront  avec  interêr. 

<i£  Les  motions  tant  répandues  ,  tant  exaltées  ont 
des  ïnconvéniens  que  la  mienne  n’a  pas  ^  et  il  me 
semble  que  la  mienne  a  des  choses  précieuses  que  Jé 
ne  trouve  pas  dans  les  autres  »* 

Toutes  ont  les  mêmes  rapports ,  saisissons-Ies- 

ff  La  nécessité  de  se  constituer  promptement  H 
en  assemblée  active  3  voilà  déjà  un  premier  principe 
qui  est  dans  toutes  les  motions,  et  il  est  consacré 
dans  la  mienne  avec  des  étais  plus  soHdss  cr  dei 
racines  plus  profondes 

ce  II  existe  encore  dans  toutes  les  motions,  les 
principes  suivans  53* 

ce  1*.  La  connoissance  de  rassemblée  présente,  qui 
n’esi:  pas  rassemblée  générale 

«  Il  faut  une  autre  dénomination  qu’états-gé'^ 
néraux  >3* 

5®.  II  faut  prévenir  toute  division  par  chambre j 

tout  veto  33. 

33  Sur  ces  points,  tonres'les  motions  sont  com* 
munes  ;  mais  en  quoi  diffèrent-elles  ?  Le  voici  "* 

En  ce  que  M,  Tabbé  Sîeyes  donne  un  noiu 
peu  intelligible  j  le  nom  des  représentans  connus  et 

vcrjfiéâ 


vaîn  murmure  d’une  as- 
je  ne  crains  que  celai 


(  ■ 

I  nom  qui  (Jonnera  Iku  6  grands  dehors 
CE  fi  des  conrestations  \  j*ert  doiiE:c  autre  plus 
simple  J  pins  à  la  portée  des  citovens  »* 

fT  On  donne  en  nom  qiu  peut  convenir  aux 
a^utres  ordres^  puisquîls  peuvent  ie  dire  les  repré- 
sentans  légitimes  de  la  nation.  Et  effecti vemenr  ,  si 
vous  a  liez  che^  Je  roi,  paré  de  ce  titre,  vous  dis¬ 
tinguera  L'il  des  dettx  autres  ordres  qu'il  a  convo¬ 
qués,  appelles  ,  présidés  comme  vous?  Croyez -vous 
d*ailleurs,  que  le  roi  approuvera  le  mot  légalement? 
Hs  sont  députés  conunc  vous  ;  ie  roi  les  reconnoît 
comme  dépurés  ;  ec  prcfcndez-vouj  leur  ôter  ce  ca¬ 
ractère  ?  cela  n'est  pas  possible 

ce  Or  J  par  la  dcnotninaïion  que  je  vous  donne  , 
J’évite  tous  ces  încûuvéniens  »- 

<c  Quanr  à  la  motion  par  laquelle  on  vous  pro¬ 
pose  de  vous  consrituef  les  représentons  de  la  ma¬ 
jorité,  cette  dénomination  seroic  vicieuse,  parce  que 
ce  seroic  supposer  qu’il  existe  une  seconde  assembléè  Jïf 

«  Quant  à  la  motion  de  M,  l'abbé  Sîcycs  ,  jt  me 
suis  déjà  cxpl  que  sur  ce  point.  Je  me  contcnccrai 
de  vous  faire  uae  question  ï  Je  vous  demanderai  si 
la  consEicucîon ,  proposée  par  M- Tabbc  Sieyes  ,  em¬ 
pêchera  le  clergé  et  la  noblesse  de  s'assembler,  d'u- 
$et  du  J  le  roi  de  le  reconnoître?  Vous  êtes  forcés 
de  convenir  que  vous  êtes  convoqués  en  état-géné¬ 
raux,  pour  composer  rassemblée  des  ordres.  Que 
vous  reste-t-il  donc  fi  faire,  à  vous,  lc$  représentans 
du  peuple  ,  à  vous  ,  les  hommes  du  peuple,  si  ce 
Tî^csc  à  VOUS  déclarer  rassemblée  du  peuple  ?  C'est 
précisément  parce  que  ce  mot  est  couvert  delà  rouille 
du  préjugé,  parce  qu'il  est  prononcé  avec  mépris- 
c"est  prcciscnient  pour  cela  qu'il  faut  rennobiir,  le 
faire  icspccfcr  aux  minîsrrcs,  le  rendre  cher  au  roi  5 
c  est  pour  cela  qu'il  faut  tirer  ce  peuple  de  rhumi- 
îiatiort,  ce  peuple  qui  esc  tour,  dont  noits  sommes  les 
reptéseTiîans*  Représenrans  du  peuple,  oserez- vous 
bien  dire  que  vous  avez  repousse  ce  morde  peuple..? 

Ce  reproche  souleva  contre  3*orateur  une  nom- 
bretise  partie  de  ses  co-dépurcs.  7/ s'écriaient 
les  uns,  i^ouloir  rions  Jé/îoncer  à  la  naùùn  — 

Il  nous  oiüragt  ,  disoient  ccuxd3:*  —  Appankni-ïl  ^ 
dcinandoîcnr  d'autres  dé  pures  ,  a  an  hommç  qui  vient 
défendre  notre  cause  ^  fui  vient  sc  placer  parmi  nous  ^ 
de  nous  znsuüer  ? 

Ces  plainrcs  ri^’em pêchèrent  point  Mirabeau  de  corv 
tînuerson  discou rs  ,  dont  il  ne  fut  plus  possible  d'en¬ 
tendre  un  seul  mot,  à  cause  du  bruit  elTroyabîe  qu'j] 
avoir  excité  dans  l'sssembléc.  Lorsqu'il  l'eut  terminé, 

2!  fît  un  tffjrt  sur  lui -même  ;  élevant  et  grossi  ssanr 
sa  votK  ,  il  s'écria  :  «  $i  ce  ftiorceau  de  mon  discours 
«St  coupable  ,  je  ne  crains  pas  de  l'avouer  ,  je  le 
laisse  ,  Signé  de  ma  main  ,  sur  le  bureau  33* 

Ce  discours  do.t  être  mis  au  nombre  de  ceux 
qui  iont  le  plus  d'honneur  à  la  mémoire  de  Mirabeau; 


) 

i!  y  combat,  avfc  une  Jogïque  victorieuse,  les  deux 
motions  ^qu'il  vouloit  faire  rejetrer  ;  m.iis  il  n'établiE 
pas  la  Sienne  avec  Je  même  succès.  Les  objections 
qy  il  produisoit  contre  ses  adversaires  ,  on  pouvoit 
également  Jes  produire  contre  lui  ;  car  certainement 
la  consiitufion  de  la  chambre  du  tiers- érat  en  as¬ 
semblée  des  représenEans  du  peuple  ,  n'cmpêchoi t  pas 
le  clergé  ei  la  noblesse  de  s'assembler,  d'user  du 
v^ro  ,  le  roi  de  le  recoiinoîne. 

Certaïnement  ,  poiivoit^on  dire  encore  â  M*  de 
Mirabeau  ,  en  le  combaFtanc  par  ses  propres  paroles, 
vous  êtes  forcé  de  convenir  que  vous  ères  convoqués 
en  états  généraux  ,  pour  composer  J'asscmblée  des 
ordres*  Que  vous  resre-r-iJ  donc  à  faire,  à  vous 
les  reprcRenrans  du  fiers-état,  à  vous,  les  hommes 
du  tiers-état,  si  ce  n'est  a  vous  déclarer  l'assemblée 
du  fiers-éfat.  Si  Je  mot  peuple,  auroît-on  pu  ajouter 
à  I\'L  de  Mirabeau,  est  synonime  à  tiers-état ,  il  esc 
superflu;  s'il  diE  plus,  c'cse  un  mensonge* 

Pour  être,  d  ailleurs ,  rigoureusement  vrai,  iî  ne 
falloir  pas  même  s  s  contenter  de  la  dénominaEion 
d  assemblée  du  tiers-' érar ;  il  falloir  adopter  celle  d*as- 
scmbjée  des  représentant  du  tiers-état  ,  parce  qtîe 
cétoir  une  erreur  de  confondre  Je  représenté  avec 
les  représenrans,  et  cetre  erreur  ne  corivenoit  pas 
a  des  horari^c.s  qui  alloient  se  donner  en  spectacle  à 
rE-jjopc  entière. 

Mirabeau  étoit  trop  éclairé  pour  croire  que,  sî 
Ion  adoptoit  sa  dénomination  ,  on  préviendroit  une 
scission  entre  le  troisième  et  les  deux  premiers  ordres; 
il  est  probable,  d'après  tout  Wnsemble  de  sa  vie,  qu’il 
ne  tenoir  si  fort  à  ce  mot  peuple,  que  parce  qu'il 
se  promeEioit  de  faire,  avec  ce  même  mot ,  do  grandes 
choses*  Dans  combien  d'occasions  n'eût  on  pas  invo-' 
qué  ,  contre  fa  cour  et  contre  les  corps,  la  mensonjï^ère 
maxime,  wx  popuii  vûx  Dd  ?  Si  l'on  médire,  "cn- 
lîFi,  le  discours  de  Mirabeau  ,  on  n'aura  aucun  doiue 
qu'il  ne  regardât  Finstant  où  sa  dénomination  seroir 
admise^  comme  Pinsranr  oû  ,  pour  me  servir  de  se$ 
expressions  ,  nous  aurions  l’hor.ncur  d'une  «Guerre 
civile.  D’un  autre  côré,  si  ks  événement  ,  qu'amè’r 
ncroic  ce  changement  de  nom,  le  poussoîenr  à  la 
cour  où  il  avojE  toujours  eu  Tambirion  de  jouer  un 
rôle,  il  n'aurolt  pas  manqué  de  et  itr  que  la  volonté 
du  potïple  ne  pou  voit  pas  tnehaîntr  celle  du  reste 
de  U  nation. 

De  Ttiurc  manière,  Mirabeau,  h  l'însrant  cù  sa 
proposition  auroit  été  agréée  ,  et  dans  quelque  pairi 
qu'il  se  jetrâr,  mertoit  aux  mains  le  peuple  et  les 
deux  premiers  ordres;  il  couvroit  la  France  de  sang 
et  de  ruines;  il  ne  pou  voie  du  moins  a  t[cnd  te  d'autres 
SLic<ès  de  sa  victoire.  Soess  ce  rapport  donc,  sa  motion, 
comme  je  1  ai  dit  plus  haut,  étoit  ccjic  d’un  forcené* 

Au  peint  cerendanir  où  li  d^sc  ission  éîo’t arrivée^ 
il  n*y  avoir  plus  rien  à  d.re  ;  la  n  atière  ic  trouvoic 
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épuisée  ;  îî  falîoît  se  décider  à  un  parti,  et  opter  M 
criirc  les  trois  dénominations.  Ü  écoii  tard;  la  séance 
îouchoit  à  sa  fin  ;  on  sc  regardoit  ’,  on  alloit  mettre 
aux  voiXj  et  il  n’dtoit  point  question  encore  d’a>’ 
semblcé  nationale.  Cela  ne  doit-il  pas  parottre  étrange, 
et  ne  confirme-t*il  pas  ce  que  die  M*  Malouct,  quel 
les  plus  zélés  promoteurs  de  cette  dénomination  trem- 
blüienc  d'en  faire  la  proposition  ? 

Je  conçois  J  et  mes  lecteurs  concevront  comme  moi, 
les  motifs  de  cettlfroi  ^  mais  je  n'aijimais  pu  découvrit 
quelle  raison  avoit  subitement  fait  passer  par  dessus 
la  terreur^ 

Comme  on  alloit  donc  faire  un  choix  ,  fout-à- 
coiip,  M.  fabbé  Sieyes  se  lève,  et  annonce  qu'ü  a 
un  très-grand  changement  à  faite  dans  sa  motion  ;  ce 
changement  éroit ,  en  cfi'cr  ^  très-grand  ;  car,  comme  , 
le  dii  naïvement  le  journal  de  Paris  (i)  ,  il  faisoirde  ' 
la  première  proposition,  une  proposition  difïérente* 
M.  Tabbé  Sieyes,  ayant  obtenu  du  silence  par  cette 
annonce  imprévue  j  relut  sa  première  motion;  mais 
aux  mots  dépmés  vérifiés  ,  il  subs  [j  tua  ceux  ,  as  semblée 
nauünak.  Le  voilà  donc  prononcé  cc  mot  effroyable  ^ 
et  à  peine  il  le  fut ,  que  la  consterna tion  s’empara  des 
membres  de  Tassembiée  ,  qui  ne  s'étoient  point  atten¬ 
dus  qu’on  en  viendroir  jamais  là. 

Si  Toti  me  reprochoit  que  {‘insiste  trop  sur  la 
naissance  de  ce  mot  ,  je  pricrois  de  considérer  que 
c*est  le  point  de  ^histoire  que  j'écris  ,  le  plus  essentiel 
à  éclaircir*  On  doit  bien  voir  en  efïct  que  cette  nais¬ 
sance  n’est  point  naturelle  ,  et  qu'elle  est  le  fiuit 
d’une  intrigue  qui  ^  jusqu’au  moment  où  elle  éclata  , 
laissa  dans  la  securité  les  meilleurs  esprits  de  la 
chambre  du  tiers-étari 

Quel  manège  l  M*  l'abbé  Sîeyes,  qui  se  proposoit 
de  frapper  cecoup  ,  semble  n’en  avoir  pas  même  fidée; 
il  ne  cesse  ÿ  jusqu’au  dernier  moincnt,  de  plaider  en 
faveur  de  la  dénomination  de  députés  vérifiés.  Tous 
ceux  qui  Tiennent  pour  son  parti  ,  parlent  pour  la 
même  dénomination.  M,  Target^  qui  en  est  l'âme , 
approuve  et  change  lui- même  quelques  expressions 
d'une  adresse  au  roi  ^  rédigée  par  M.  Malouct^  et 
dans  laquelle  tout  esc  contraire  h  la  dénomination 
d'assemblée  nationale» 

Enfin  5  au  moment  oû  ^  comme  le  dit  encore  très- 
naïvemetic  le  Journal  de  Paris  (2)  ^  les  esprics  et  les 
voix parQÏssohût  épaisi&s^  M„  l'abbé  Sieyes  jette  cerce 
pomme  de  discorde  ;  elle  esc  ramassée  par  la  moitié 
do  l'assemblée  i  qui ,  sur  Je  champ^  crie  dux  voix- 

Que  vouloît-on  mettre  aux  voix  ?  M*  l’abbé  Sieyes 
retirant  sa  première  motion  ,  pour  lui  en  substituer 


(i)  itS5?  5  jeudi  iS  juin,  lyiîÿ* 

(î)  Ut  siipia^ 


une  absûîumenc  différente  J  il  restoît  â  chohîr  entre 
les  trois  suivantes  : 

Se  consciruîr  en  assemblée  nationale. 


Se  constituer  J  rassemblée  du  peuple  de  France* 
Sc  conscimer,  la  plus  grande  partie  de  la  naûon. 


C’est  sur  Topiion  ,  entre  ces  crois  proposttians  j 
qu’une  partie  de  rassemblée  vouloic  qu'on  allât  ^  sur- 
le-champ  ,  aux  voix;  f autre pardCj  qui  voyou  naître 
une  nouvelle  dénominatioti  dont  il  n’avoit  jamais  été 
question  ,  ne  cüncevoit  pas  qu'on  pûc  la  mettre  aux 
voix,  sans  l’avoir  discutée  un  seul  instant.  Depuis 
quand  j  en  effet,  dans  use  assemblée  délibérante, 
s'avise-c-on  d'admettre  une  proposition  donc  les  con¬ 
séquences  sont  évidemment  d'un  intérêt  majeur, avant 
de  l'avoir  débattue? 

La  partie  étoit  trop  bien  liée;  cette  réfiexîon  ne 
fut  pas  produite  ,  et  i'eût-elle  été  ,  elle  n’eût  pas  pré-* 
valu.  La  majorité  fut  pour  qu’on  fermât  la  discussion* 


La  discussion  fermée ^  une  porrian  de  l’assemblée 
demanda  que,  sans  désemparer ,  on  prononçât  sur  la 
nouvelle  dénomination  de  M,  Tabbé  Sieyes  ;  l'autre 
portion  s^y  opposa  fortement  ;  ce  qui  excita  le  plus 
violent  tumulte,  et  des  débats  qui  se  prolongèrent 
jusqu’à  minuit. 


Mais  au  moment  oû  rassemblée  se  trouva  ainsi 
partagée  sur  ce  dernier  article,  il  arriva,  ou  par 
hazard ,  ou  par  l’effet  de  quelque  nouvelle  menée , 
que  ceux  qui  admotfoient  la  consiirufion  en  asseî^ib^ée 
nationale  J  et  ceux  qui  la  rejettoient,  furent  divisés 
par  le  bureau  du  président  ,  en  deux  sections* 
M*  Malûuetj  qui  fit  cette  découverte,  demanda  qu'avant 
tout  on  s'assq  ât  paisiblement  de  quel  côté  étoit  la 
majorité  j  et  que  dans  le  cas  où  la  constitution  en 
assemblée  nationale  ,  prévaudroit  seulement  de  cin¬ 
quante  voix  ,  on  se  réunît  à  i'insrantj  et  que  l’arrcEé 
fût  adopté  et  signé  à  F  unanimité. 

C’étoît  un  mouvement  de  générosîîé  qui  faisoit 
parler  ainsi  M.  Malouct  ;  il  rrouvoir  convenable 
que  tous  les  membres  de  l’assemblée  courussent  la 
même  fortune;  mais  ce  mouvement  de  générosité  ,  et 
ce  motif  prouvent  combien  une  partie  considérable 
de  rassemblée  trouvoit  de  danger  à  s’enfoncer  dans 
la  route  que  venoit  d  ouvrir  M*  Tabbé  Sieyes* 


I*' 

Tout  est  bigarre  dans  les  premiers  momens  eu 
^assemblée  nationale  a  été  enfantée  ;  il  n’est  pas  bien 
yrtain  qu’tllo  eût  vû  le  jour  ,  si  l'ofîre  de  M,  Malouet 
ÛE  été  acceptée)  car  en  comptant  bien  les  vorx,  on 
ûï  trouvé  peut-être  qu'il  y  eu  avoit  plus  pour  re- 
erter  ,  que 'pour  admettre  Ja  constitution  en  asâeni- 


iï^C 


Ceci  n’est  p?i£  une  conjecture  :  à  peine  en  e  ^ 
M*  Malüuct  eût’iJ  fait  ceitc  cuvcrcuie  ^  qu'il  fit  pâlir 


tûuilfi  prirtî  CûnEra're'j  on  lui  vomit,  du  haut  des 
g^aleriÈS  J  des  i  iijurcs  T  des  menaces;  on  lin  cris  bien 
disdncfcment  :  uù^tj-voits  ,  mauvah  cicoyen^  On  ne 
s’cii  tint  pas  aux  invecilves  ^  on  en  vitiï  aux 
car  fûut-^'coup  ,  deux  étrangers  fondirent  vers  le 
côté  de  la  salle  où  se  trou  voit  M.  Malouct  ,  et  croyant 
peut-être  s'adresser  à  lui  ,  saisirenr  au  collet  un  autre 
député*  Celui-ci,  et  ses  voisins ,  crièrent  à  la  garde  ; 
la  garde  ne  vint  pas- ,  mais  les  étrangers  dîspfirurent ^ 
■çc  OÊtre  violence  n^eut  aucune  suiiei 

Ce  fait  J  queM.  Mabueta  consigné  dans  sa  lettre 
à  ses  commettons  (t),  et  sur  lequel  j’bvoqne  U  té¬ 
moignage  de  tous  ceux  qui  en  ont  etc  témoins  ^  est 
bien  imporcaTit  pour  ceux  qui  tiennent  à  Pancicnne 
constitution;  il  leur  est  une  preuve  que  ceux  qui  nous 
en  ont  donné  une  nouvelle  ,  nbnt  pu  y  parvenir 
qu'en  violentant  les  suffrages  de  la  manière  la  plus 
scandaleuse,  et  si  la  vioknee  frappe  de  nulllicé 
les  conventions  entre  individus,  à  plus  forte  raison 
anésini:-elle  ks  actes  qui  changent  la  forme  des 
empires* 

Ceux  qui  rejefrobnt  ïa  constkutîon  en  assemblée 
nationale  (indignés  de  la  scène  qui  venoit  de  se  passer  , 
rerirèrenc  îa  proposition  de  compter  les  voix ,  et 
donnèrent  énergiquement  un  avis  négatif*  Je  ne  peux 
pas  dire  au  juste  le  noEnbre  des  députés  qui  crièrent  ce 
non  f  mais  je  peux  certiffer  qu'il  passoit  deux-cenïSi 

Ceux  qui  renoient  pour  la  constitution  en  assemblée 
nationab  ,  ne  montrèrent  pas  la  même  fermeté*  On 
se  divisa  par  pcletons;  on  perdît  le  tems  ,  quoiqu'il 
fut  plus  de  minuit  ,  en  colloques  particuliers  ;  un  grand 
nombre  même  de  députés  sortit  de  la  salle»  La  nuit 
avançoHj  et  on  ne  prenoic  aucune  résolution. 

Enfin  M.  Biozat ,  forçant  sa  voix  ,  et  la  faisant 
dominer  sur  toutes  les  conversations  particulières  ^ 
s'écria  : 

ce  Nous  allons  nous  constituer ,  messieurs  ;  une  telle 
action  doit  être  faire  en  plein  jour,  avec  tous  nos 
co-députés,  en  présence  de  k  nation.  Vous  con- 
îioisscz  nies  sentimens  ;  ne  délibérons  que  demain; 


mais  si  vous  le  voulez  ,  pour  donner  un  grand  exemple 
de  persévérance,  attendons  ici  ks  membres  qui  se 
sont  déjà  retirés  jf* 

«  Nous  pouvons  toujours  ,  cHa  un  député  à 
M.  Eiozar  ,  commencer  fappeL  et  nous  le  contiimerons 
à  mesure  que  les  députés  letirés  rcnireront  ». 

Ce  n'étoit  pas  là  le  compte  de  ceux  qui  necroyoîent 
pas  b  moment  propice  pour  vériffer  les  voix  ;  aussi 
M»  Biozat  répliqua- 1' il  : 

«  Non ,  non  ,  il  ne  faut  pas  être  généreux  à  demi  ; 
cette  petite  formalité  ne  convient  pas  à  une  aussi 
auguste  assemblée». 

Cette  réplique  à  peine  faire  ,  il  se  fît  encore  un 
grand  viiide  dans  la  salle  y  de  nouveaux  membres 
en  sortirent.  De  sorte  que  je  ne  doute  point  que  si  , 
dans  cette  nocrurne  séance  ,  on  eûr  décidé  le  rejet 
de  la  constitution  en  assemblée  nationale  ,  cette  dé¬ 
cision  n'eûî  été  infirmée  le  lendemain  par  les  absens, 
parce  que  pendant  Je  reste  de  la  nuit ,  iis  n'auroient 
pas  manqué  de  protester  contre  l'arrêté  pris  en  leur 
absence,  en  alléguant  qu'ils  n'y  avoient  point  participé 
par  leur  délibcration. 

Ce  fut  donc  dans  la  séance  du  jd  Juin  ,  que  ,  pour 
la  première  fois,  on  proposa  de  se  constituer  en 
assemblée  nationale  ;  le  silence  que  Ton  avoir  gardé 
dans  les  précédentes  séances  ,  sur  cette  dénomination , 
est  d'autani  plus  extraordinaire  que  dans  le  parti¬ 
culier,  les  dépurés  du  licrs-érat ,  qui  étoient  aucourant 
des  affaires ,  ne  faisoient  pas  mystère  de  l'intention 
où  Ton  étoit  d'en  venir  là* 

Ce  fut  un  ecclésiastique  ,  un  prêtre  plutôt  mal  famé 
que  considéré  dans  son  ordre  ,  un  homme  entièrement 
dévoué  au  preEnier  prince  du  sang,  un  écrivain  jusques- 
là  Ignoré,  qui  proposa  cette  dénomination*  Je  fiiî 
ccCEc  remarque,  parce  que  dans  une  époque  aussi 
effrayante  pour  la  monarchie  françoise,  tout  est  re-; 
rnarqnabk. 

Avant  de  raconter  le  dénouement  de  cerie  intrigue  ^ 
je  dois  dire  à  mes  lecteurs  quelle  conduite  renoient 
la  cour,  le  clergé,  la  noblesse,  pendant  que  les 
nuages  s'amonceloient  sur  leurs  têtes  j  et  qu'un  déluge 
de  maux  alloit  tout  engloutir* 


(0  Page  ly. 


CHAPITRE  XXVI. 


Réponses  du  roi  a  la  noblesse  et  au  tïcrs^tat;  conduite  du  clergé  et  de 
la  noblesse  i  mauvais  accueil  fait ,  par  U  tiers  ~  état ^  aux  députés  gentils^ 
hommes  ÿ  details  de  la  fameuse  journée  du  ty  j  arreté  par  lequel  l’assemblée 
des  députes  du  tiers-état  se  constitue  assemblée  nationale/  premiers  officiers  de 
l  assemblée;  nouvelles  députation  de  la  noblesse  ;  comment  elle  est  accueillie; 
premier  serment  prêté  par  l  assemblée  des  députés  du  tiers-état  ;  impression 
ique  fait  ,  sur  les  spectateurs cette  cérémonie;  premier  essai  que  l’assemblée 
nationale  fait  de  son  autorité  ;  mot  de  éhd,  l’abbé  Sieyes  sur  cette  journée  du  ly; 
observations  sur  les  deux  arrêtes  pris  dans  cette  journée;  effet  qu’ils  pro¬ 
duisent  a  la  cour  et  dans  les  trois  ordres  ;  première  époque  du  règne  de  la 
terreur  en  France;  scission  dans  la  chambre  du  clergé  ;  efforts  de  Ad,  l’abbé 
Jdîaury  pour  en  empêcher  les  suites  ;  ses  prédictions  ;  tableau  qu’il  trace  du 
tiers -état;  ref exions  sur  ce  tableau;  véritable  idée  qu’il  faut  se  faire  du 
tieis-etata  l  époque  ou  parlait  Ad.  l’abbé  Adaury  ;  réflexions  sur  la  manière 
dont  l  assemblée  des  députes  du  tiers-état  s’est  trouvée  organisée  ;  portrait  de 
AI,  l  abbé  Adaury;  principaux  traits  de  sa  vie  publique  et  privée;  evreut 
de  ceux  qui  le  comparent  au  comte  de  Adirabeau. 


Suite  de  Juin  178^. 


cour  émit  toujours  à  Marly,  îe  roi  enseveli  dans 

i^s  rcfioxiüns  ^  ia.  rcinÉ  dsns  Ia  douleur*  JLes  jrtinistres 
ce  les  grands  paroissoient  occupes  d’un  grand  îravaii; 
rien  ne  transpiroi  r;  ils  gardaient  mieux  Je  secret  j  que 
n  avoir  su  ie  garder  ^  dans  le  cours  de  son  funeste 
ministère  J  M*  de  Bnenne  ,  que  ses  propres  fa^^oris  tra- 
hissûienr  {^j^.  Un  vaste  silence  régnait  autour  du  roi; 


Taccès  du  rrone  dtok  difficile;  on  ne  paroîssoïenr chcü 
les  seigneurs  ,  chez  les  simples  particuliers,  même  qui 
j  cfoîenr  attachés  à  Ja  cour,  par  leurs  places,  quavtc 
des  précautions  mysféricuscs, 

I  II  était  évident  que  la  cour  allolt  enfin  se  déter¬ 
miner  à  une  résolution  ;  mais  le  roi  n’en  rien 


(i)  C  est  ici  le  lieu  de  rectifier  une  erreur  c 
se  trouve,  dans  la  première  parcie  de  cette  histoh 
page  1^,  première  colorine.  Il  y  est  dit  que  le  îeci 
des  opérations,  relatives  au  lit  de  justice,  où 
établi  la  cour  plénière,  avoir  été  connu  de  M  d’Kspr 
mesnil,  au  moyen  d’une  boule  de  tcrrc-glaise  ,  qu^ 
jctta  parles  fenêtres  de  rimprinurie  royale, 'Crda 
laquelle  se  trouvoit  une  épreuve  des  édits  Ce  fai 


qu’on  trouve  dans  toutes  les  fcuilks  du  lems,  noti^rrt- 
I  ment  dans  ie  courrier  de  l’Europe,  et  q^ii  me  fut  écrit 
:  de  Ve  rsaiiles,  est  absolument  faux.  Jamais  AL  d^lïspré- 
I  mesnii  ne  se  serait  prêté  à  aucun  moyen  de  corruption^ 
il  le  déclara  mille  fois  èi  cette  époque  ,  cc  dans  le  sein 
'  de  sa  compagnie,  et  dans  le  sein  de  ses  ainU*  V'oïcî 
à  cct  égard  ,  Texacre  vérité*  Quelques  membres  du 
parlemcnEjau  nombre  desquels  éiohni  M.  d’Espré- 


(  é’i  ) 


(^evîn(^^^  ni  dans  la  réponse  C]u*ll  üt  au  £ec0nd  ordre 
Cjiii  lui  avoir  Comnuinîqué  sts  arréres  ,  ni  au  troisième 
qui  lui  avoir  fait  part  de  sadéEerminadon  à  se  consticufcr. 
U  répondit  ainsi  à  la  nobJessi  ; 

te  J’ai  examiné  l^arrêfé  de  j’ordre  de  la  noblesse  ] 

I  j\ai  vu  avec  peine  qtftîle  persîsrûit  dans  les  réserves 
et  modificatioris  qu'elle  avoir  mises  au  plan  proposé 
^  par  les  commissaires»  J^lus  de  déférence  de  sa  parc 
aiiroit  pcuc'êcre  amené  les  conciliations  que  je  dé* 

‘  siiois 

f 

'  On  triompha  d'abord  dans  le  tiers-état ,  de  cette 

j  réponse  ;  on  crut  y  voir  que  le  roi  étuif  réclieincrir 

indisposé  contre  îe  second  ordre  ;  mais  le  ïiers-etat 

Ü  lui-même  ne  suc  plus  que  penser,  lorsqu’à  son  tour,  il 

,  reçur  cette  réponse  adressée  i\  M,  Bailly  i 

it 

„*  K  Je  ne  refuserai  jamais  j  monsiour  ,  de  recevoir 
aucuns  des  présidens  des  trois  ordres  lorsquMs  seronc 
chargés  d’une  mission  auprès  de  mol,  et  qu'ils  m'auront 
demandé,  par  l'organe  usjcé  de  mon  garde-des  sceaux, 
le  moment  que  je  veux  leur  indiquer-  Je  désapprouve 
rexpression  répétée  dtcitjsses  prhi/égiées  ^  que  it;  tiers- 
état  employé  pour  désigner  les  deuxpremiersordres.  Ces 
expressions  inusitées  ne  sont  propres  qu’à  entretenir  un 
tsprir  de  division  absolument  contraîreà  Ta  van  cernent 
du  bien  de  réfat ,  puisque  le  bien  ne  peut  èfre  tifectué  ' 
,  que  par  le  concours  des  trois  ordres  qui  coma  osent 
îlî  les  états-généraux,  soir  qu'ils  délibèrent  iépatétnent  j 
soit  qu'ils  le  fassent  en  commun  ». 

La  réserve  que  Tordre  de  la  noblesse  avolf  mise 
dans  son  acquîescesnent  à  Touvcrturc  de  cobciliaïion 
fjite  dû  ni:i  part, ne  devoif  pas  empêcher  Tordre  du 
tkrs  de  me  donner  un  témoignage  de  déférence  jj. 


^L'exemple  du  clergé ,  suivi  par  crlLti  du  cicra, 
auroit  déterminé ,  5aus  dotur,  Tordre  de  ia  nobJesse 
à  se  désister  de  £es  modificaiions  », 


'pr 

tCk- 


,ïii 


>■'< 


rû 


ir.- 

:di 

iri- 


nesnil ,  avoîent  fermé  un  comité  pour  y  prendre  des 
mesures  sur  Its  majheurs  qiTon  prévoyoir»  Un  des 
tnagîsEra es  admis  dans  ce  comité  ,  rendu] t  un  compœ 
journalier  ec  fidèle  de  ce  qui  s'y  passoic  ,  h  M*  de 
Brierme,  è  qui  il  avoir  eu  1a  lâcheté  de  sc  vendre. 
Ce  conseiller,  pour  persuader  à  scs  confères  qu’il 
n'avoit  d’aiurc  intention  ,  en  se  rendant  assidu  auprès 
de  îVL  linenne  ,  que  de  deviner  ses  projets,  leur  fai  soit 
des  de Etii -confidences  ,  à  j'aide  desquelles  il  espéroit 
les  convaincre,  et  de  sa  heiefité  pour  son  corps  ,  et 
de  son  adresse  à  la  cour*  Ce  manège  ne  trompa  point 
îdi  d  Eiprémesnii  J  il  lîr  si  bien  jaser  cê  perfide  con- 
conbère  ,  que  lt$  demi-confîdcnces  furent,  pour  lui, 
a-peu-pres  des  conlidencts  entières.  C'est  de  cette 
manière  stulenent,  que  Mi  d'îisprémc snii  connut 
1  ûbj;cr  des  travaux  qui  se  fai  s  oient  à  l’Luprîmcric 
royale..  Il  en  sut  une  partie  par  le  conseiller  qui 
trahjSÊoit  le  comité*  cl  devina  le  reste, 


«  Je  suis  persuadé  que  plus  les  dépurés  du  tiers- 
état  me  donneront  de  marques  de  confiance  tt  d'aita- 
chement,  et  tu i eux  leurs  démarches  représenttrunï:  les 
sentiniens  d’un  peuple  que  j'aime,  et  dont  je  fer,;! 
mon  bonheur  d'étre  aime*  A  Marly,  ce  i  6  juin  ;  signé 
Louis  ».  ^ 

Cette  lettre  étolf,  route  entière,  écrite  de  la  main 
du  roi  j  ehe  donnoit  ciairenient  à  entendre  au  tiers- 
état ,  que  sa  niiajesté  n  éioic  pas  plus  contenft  de  lui 
que  de  la  noblesse'  ce  qui  ne  faisoit  qu'accroître  les 
inccrtïEtidcs ,  sur  l’opinion  qu'on  se  fijsoic  à  U  couc 
de  la  tournure  que  prenoitnt  les  affaires  ,  et  sur  les 
projets  qu'on  y  méditoic  ;  mais,  dans  aucun  des  trois 
ordres  ,  on  ne  doutoir  que  le  roi ,  m  défaut  de  sa  mé- 
;  diaiion  qui  avoir  été  refusée,  iTintcrposât  bientôt 
son  autorité,  pour  mettre  dn  à  une  querelle  qui,  au 
détriment  des  peuples  J  durcit  depuis  trop  long^tcinps* 

En  aucndar.r ,  le  cierge  se  perdoîr  toujours  en 
déiibéraiions  infructueuses ,  et  se  voyoir  déchiré  par 
des  divisions  intéstincs  ;  è  route  heure,  il  se  dcta- 
choit  quelqu'un  de  ses  membres  ^  pour  aller  se  réunir 
au  tîtrs-érat:  ,  dont  certe  déftccion  sccondoit  mer- 
veilleuscmeiu  les  vues,  parce  qu'elle  lui  donnolt 
l’espoir  de  réunir,  dans  son  sein,  k  majorité  du 
clergé;  et  qui  pouvoit  dire  qu'il  iTatfircroic  pas 
aussi  ,  un  jour  ,  à  lui.  la  majorité  de  la  noblc-sse  ?  Ûr  , 
on  ne  peur  disconvenir  ,  qiTune  assemblée  qui  auroir 
éîé  composée  du  tiers- érnt  entier,  et  de  la  majoriré 
des  deux  premiers  ordres  ,  n'tûr  eu  quelque  droit  de 
se  dire  L'assemblée  des  états-généraux. 

Quoique  dans  fa  noblesse,  il  y  eût  aussi  un  parti 
nombreux,  u  la  rêto  duquel  étoit  M,  d'Orléans 
prêt  à  se  rendre  dans  ü  salle  du  tiers  étal,  tous  les 
gentilshommes  de  ce  parti  restèrent  à  lîur  poste  3. 
aussi  long-ccms  que  leur  chef,  ci  ne  k  quitrèrenc 
point  un  à  im  ,  comme  faiiOïciLt  les  eccîésiastiqucif* 
'La  chambre  en:ière  avoir  ,  comme  je  Tai  dit,  ijon- 
seulement  termine  sa  consciturîon  ;  elle  avançait  en¬ 
core  avec  activité  dans  celle  do  royaume,  sous  la 
présidence  do  M.  de  Luxembourg,  h  vice-prési¬ 
dence  do  M,  ic  duc  de  Croï  ,  et  ayant  pour  secré- 
faites  MM,  le  marquis  de  Boothilifcr  ,  le  président 
d'Ormesson,  de  Chaüloué  ,  le  comte  de  Sérçnc,  et 
de  Digoincj  marquis  du  Pakis, 

Elle  détourna,  uâ'  moinûETt ,  son  acterptîon  de  co 
grand  travail,  pour  Ja  porter,  ainsi  qu'aidait  fait  le 
clergé,  sur  la  misère  des  peuples,  dent  le  sort  de- 
vcnoîc  J  tous  les  jours  ,  plus  déplorable  ,  par  U 
disftie  des  grains.  Elle  nomma  des  commissaires 
pour  s'occuper  d<^S  mOytnS  d'adoucir  ce  fléau  ,  et 
envoya  au  tiers  étai  des  dépurés  ^  pour  Tinviter  X 
nommer,  aussi  de  son  côté ^  des  commissaires  pour  le 
même  objet, 

Ces  députes  furent  assez  mal  reçus  par  Je  troisièm* 
ordre,  11$  arrivÈreiit  précisément  au  ragment  o4  le 


(  ) 


comte  de  Mirabeau  alloit  prononctr  ce  discours  par  ■ 
ïequd  il  réfuta  les  motions  tic  MM.  Sieyes  et  Mou- 
nier  sur  U  consriîunon  de  chambre.  Impatient 
d^être  entendu  ,  ü  deiî^anda  impérientiemeEit  qii^on  in 
aftendre  la  ddpumdon  des  nobles  ,  jusqu’à  ce  qu  il 
tût  (îni  de  parler.  Il  y  tut  donc  quelque  débats  pour 
savoir  s*ils  seroient  admis  avant  ou  spi'ès  le  discours 
de  M.  de  Mirabeau  ,  et  U  dûr  paroître  un  peu  nouveau 
à  des  hommes  qui  a  voient  Thonneur  de  repv<;senter 
le  second  ordre,  qu'on  témoignât  plus  que  de  Hndiue- 
l'cnce  à  les  recevoir* 

M-  de  Mirabeau  ,  cependant ,  ne  put  obtenir  qu’ils 
reçussent  cette  humiliation.  lU  parurent  avant  quil 
commençât  sa  harangue  j  mais  l'air  pedanfesque  avec 
lequel  M.  Bailly  les  reçut ,  la  morgue  avec  laquelle 
il  les  salua  d’une  inclination  de  tête^  sans  bouger  de 
Son  tauteuil,  diircui  leur  paroitre  do  vérîrables  mor- 
tihcations  3  en  considérant)  sur-cout  j  qti  ils  ctoient 
^insi  accueillis  par  des  concitoyens  qui  n’a  voient 
point  à  se  plaindre  d’eux  j  et  qui  ^  après  tout^  leur 


ctoienc  intérieurs 


1  ^ 

dans  Tordre  de  la  socitiie* 


Ces  députés  étoieni  au  nombre  de  six  ;  M.  le  duc 
du  Châceict ,  leur  orateur,  fut  écouté  avec  assez  d’im¬ 
patience  ;  mais  des  murmures  éclatèrent  de  toute  parc, 
lorsqu’il  voulut  parler  des  motifs  louables  qui  avoicnt 
déterminé  la  noblesse  à  s’occuper  de  remédier  aux 
maux  dont  menaçoit  les  peuples  ,  la  rareté  des  grains. 

Bailîv,  conservant  toujours  toute  la  dignité 


Tl, T 

irjLi 


d’u  despote,  leur  fir  cene  laconique  réponse; 

Dans  ce  moment  ,  rassemblée  s*occüpe  de  sa 
constitution;  elle  gémit  ^  dtipuîs  long-temips  j  sur  les 
malheurs  publics;  elle  sent  combien  il  est  important 
d'y  remédier  3  et  elle  prendra  inccssiinmenî  une  dcli-* 
beradon  à  cçt  egard 

En  se  retirant)  les  députés  gentilshommes  enten¬ 
dirent  plusieurs  voix  crier  ,  qu'il  ne  fallüit  pas  les 
accompagner  ;  ce  n’étoit  pa$  les  engager  a  corres¬ 
pondre  souvent  avec  rassemblée  ou  ils  recevoient  un 
si  sot  accueil;  céEoit  manquer  aux  premiers  égards 
de  l'honêteté  ,  et  attirer  ,  sur  les  députés  du  troisième 
ordre jde pareils  procédés  ,  lorsqu'ils  se  présenteroient 
devant  la  noblesse* 

Enfin  J  elle  arriva  cette  journée,  îa  plus  mémora¬ 
ble,  sans  contredît,  de  toutes  les  journées  depuis 
rorlgîne  de  la  monarchie  françoise;  cette  journée  où 
les  representans  du  tiers-étai  ,  en  se  donnant  une 
consticurion  ,  changèrent  celle  du  royaume.  La  séance 
du  ïé  a  voit  fini  bien  avant  dans  la  nuit;  celle  du  17 
commença  presque  avec  le  jour,  M.  Bailly  Touvrît 
par  une  exhortation  à  ne  point  la  laisser  finir  sans 
consommer  ce  qu’il  appella  le  grand  oeuvre  de  la 
constitution* 

On  commença  3  d'abord)  par  lire  distinctement  les 


difïérenîcs  tnorîons  quî  avoicnt  paru  réunir  un  plu* 
grand  nombre  de  suffrages*  On  convint  ensuite  que 
les  voix  scrcicni:  recueillies  par  ordre  de  bailliages , 
et  que  chacun  donner  oit  la  sienne  en  répondanr  sim- 
1  plement  oui  ou  Il  fut  sur ^ tour  converm  de  ne 

'  point  écrire  son  opinion  ,  c.e  qui  eût  encore  retardé 
le  moment  après  lequel  on  soupiroit  plus  que  jamais* 

Toutes  ces  motions  ayant  été  lues  3  et  la  majorité 
étant  pour  qu'on  donnai  la  priorité  à  celle  de  M.  l'abbé 
Sieyes^  elle  fut  relue  très-lentement,  après  quoi  il  fut 
décidé  que  ceux  qui  etoient  d'avis  de  U  rejeuer, 
rôpondr  oient  no  ft ,  et  que  ceux  qui  é  toi  cm  d'avis  de 
Tadmettre  répondroienc  par  oui. 

On  commença  donc  Tappel  des  bailliages.  Quel 
îrssranf  !  quel  spLcracle  que  celui  de  cette  vaste  assetii- 
bléel  comme  les  passions  se  peignoient  sur  les  visages l 
comine  les  spectateurs  ,■  sui vaut  le  parn  auquel  iis 
étoïent  attachés,  flottoïent  entre  la  crainEC  et  les* 
pérance  3  à  mesure  qu'ils  voyoient  un  député  se  lever  ! 
comme  tous  les  yeux  étoient  collés  sur  lui ,  lorsquil 
ouvrait  la  bouche  pour  prononcer  oui  ou  non  I  comme j 
enfin  J  toutes  les  aciitudes,  tous  k-s  mouvemens  chan- 
geOïcnt,  lorsque  le  mot  droit  prononcé! 

Le  nombre  des  vûtans  se  trouva  être  de  5ép  (1); 
plus  de  100  a  voient  3  la  veille  ,  rtjetté  la  propositiorii 
et  dans  cette  séanccj  ces  loose  trouvèrent  rédimsàSy- 
^ÊoTadoptèrenr,  ce  qui  donna  une  majorité  de  beaucoup 
supérieures  à  celle  qu’on  auroient  eue  dans  la  dernière 
séance  J  si  on  y  fût  allé  aux  voix. 

Le  recensement  des  suffrages  fini  )  M*  Bailly  dérbn 
rassemblée  des  représentatis  du  rkrs -étar ,  assemblée 
nationale  >  en  vertu  du  fatal  arreté  qui  fut  3  opte 
ce  I  que  je  le  consigne  i ci*  On  va  voir  qu  il  ne  resseta 
guère  au  premier  projet  qu'avoir  présenté  M.  l  a  ^  c 
j  Sieycs  5  quoique  le  journal  de  Paris  dise  qui  ncti 
'  différoit  que  par  quelques  modiffea lions. 

«  L’aîsetiîblée  d.dibérant ,  après  le  résultat  de  la  ve- 
rification  des  pouvoirs  reconnoîr ,  que  ceîie  assem 

est  dcjacomposécdesreprésenfansenvoyésdirecremeiï 

par  les  quatre-vingt-seize  centièmes  ^  au  moins 
iiation  3-j* 

«  Une  telle  masse  de  députation  ne  sauroit  rcittT 

inactive  par  l’absence  des  députes  de  V 

liages,  ou  de  ctnrlques  classes  de  citoyens j  C- 

absens  qui  ont  été  appelles,  ne  i!„ïS 

pêcher  les  présens  d'exercer  la  plénitude  e 
droits,  sur-tout  lorsque  rexerdee  de  ces  uroiis 
un  devoir  impérieux  et  pressant  «* 

E<  De  plus,  puisqu’il  n’appartient  qu’aux représetitso* 


P  ^ 

(0  Tous  les  journaux  ont  varié  sur  ce 
adopté  celui  qui  se  trouve  consigne  au  procE^s 
de  ceuc  séance* 
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vdrîfî^î  de  concourir  ^  former  3e  vœu  national  >  et 
que  tous  Jes  rcprésentans  vérifies  doivent  être  dans 
cette  assemblée,  il  est  encore  indispensable  de  coP' 
clLire  qu'il  lui  appartienrj  er  qu’il  n'apparucfnt  qu'à 
elle  d^inierprêttr  et  de  présenter  îa  volonté  géné¬ 
rale  de  la  nation*  Nulle  autre  chn^mbre  de  députés , 
simplement  présumés,  ne  peut  rien  ôter  à  Ja  force 
de  ses  délibérations;  enfin  il  ne  peut  exister  ^  entre 
le  trône  et  cette  assemblée ,  aucun  aucun  pouvoir 
négatif  jj* 

et  L’assfmhlée  déclare  donc  que  Toeuvre  commune  ' 
de  la  resrauridon  nationale  j  peut  et  doit  être  com¬ 
mencée  sans  rerard  ,  par  les  députés  présens  j  et  qu'ils 
doivent  la  suivre ,  sans  interruption ,  comme  sans  obs¬ 
tacle 

«  La  dénomination  d’assemblée  natîoîiale  est  la  seule 
qui  Convienne  à  rassemblée  dans  Pécat  actuel  des 
choses  ,  soit  parce  que  les  membres  qui  Ja  composent 
sont  les  seuls  représentans  légitinâement  et  publi¬ 
quement  vérifiéü  J  soir  parce  qu’ils  sont  envoyés  di- 
reitemeni  (i)  par  la  presque  totalité  de  la  nation  ;  soie 
enfin  ,  parce  que  la  repréientation  nationale  étant 
une  et  indivisible  ,  aucun  des  députés  ,  dans  quelque 
ordre  ou  classe  qu’il  soit  choisi ,  n’a  Je  droit  d^exercer 
scs  fonctions  séparément  de  ia  préicnce  assemblée 

«  L*as3emb?ée  ne  perdra  jamais  Tcspolr  de  réunir 
dans  son  sein  tous  les  députés  aujourd’hui  absens  ' 
elle  ne  cessera  de  les  appeJler  à  remplir  l'obligation 
qui  leur  est  imposée,  de  concourir  à  Ja  tenue  des 
états-généraux*  A  quelque  moment  que  Jes  députés 
àbsens  se^  présentent  ^  dans  Je  cours  de  Ja  session  qui 
va  s’ouvrir,  elle  déclare  d’avance  qu^’clle s’empressera 
de  les  recevoir  et  de  partager  avec  eux,  après  la 
venficarion  de  leurs  pouvoirs,  la  suite  des  grands 

^avaux  qui  doivent  procurer  Ja  régénération  de  la 
rance  î>* 


(  ,  M.  Bailly  ;  stcrùah  ts ,  MM.  Camus ,  Phm 

duGallmid). 


^es  députés  de  la  noblesse  qui  attendoient,  depuis 
demi -heure,  qu’on  les  introduisit,  et  quiavoiem 


TJ  L  assemblée  nationale  arrête  que  les  motifs  de 
îa  présente  délibération  seront  incessammenr  rédigés 

pour  êirs  présentes  au  roi  et  à  Ja  nation  ». 

Dès  que  cet  airêré  eut  été  lu  ,  et  que  M.  BaillT) 
eut  déclaré  que  l'assemblée  étolt  définitivement  cons- 
tieii  en  assemblée  nationale  ,  toute  la  salle  retemir 
du  cri  vive  U  roi,  et  ce  cri  , autrefois  signal  de  l'a!- 

fegresse  et  de  la  fïdéiité ,  ébranla  cette  fois  le  trône 

dans  îOLttes  ses  bases* 

R  mouvement  d’enthousiasme  passé  , 

M,  Bailljf  représenta  que  ses  fonctions  cessoienf  à 
instant  où  h  chambre  éroit  constituée  ;  on  accueillit 
obtervanon;  on  le  nomma  provisoirement  président, 
CI  ses  adtoiufs  au  bureau,  devinrent  secrétaires  : 


1  veiit  dire  ce  mot  directement i  Est-ce  que 

^es  putes  gentilshommes  et  ccclésiatiqucs  n’étoient 
pas_  aussi  envoyés  direct anent  ? 


Di 

une  üemi-neurc,  qi 

pti  enrer.dre  les  cris  de  vive  te  roi,  fufent  alors 
admis.  C’étoit  venir  $e  présenter  à  l’ennemi, au  moment 
où  il  remportoit  la  victoire.  Iis  croient  chargés  de 
présenter  un  nouvel  arrêté  sur  la  commission  nommée 
par  la  noblesse  ,  pour  s’occupper  des  moyens  propres 
à  diminuer  la  cherté  du  pain;  il  leur  ctoit  enjoint 
aussi  de  faire  parc,  au  tiers-état,  de  quelques  dilB- 
cultés  survenues  sur  la  députation  d’Auxerre, 

Le  président,  nouvellement  créé, se  trouva  embar¬ 
rassé  sur  Ja  forme  de  sa  réponse  ;  il  ne  falloir  compro- 
m^ettre  la  dignité,  ni  de  l'étrangt  ptiissaticc  qui  venoit 
d  être  cn^ntce,ni  de  celui  qui,  par  cet  enfantement 
SC  trouvoit,  tout  d’un  coup  ,  mcinté  au  premier  poste 
de  la  nation;  il  est  clair  en  effet  que  cotre  assemblée 
étant  l’assemblée  nationale,  ou  de  la  nation,  celui  qui 
ia  presidoit  étoit  le  premier  homme  de  la  nation.  Eh  ! 

I  qui  tût  jamais  dit  à  M.  Bailly,  qu’il  seroit  un  jour 
le  premier  homme  de  soiî  pays  j  ^ 

Chacun  travailla  donc  â  la  rédaction  de  cette  ré¬ 
ponse  ;  c’etoit  une  affaire  importante;  Jvî.  Mounier 
y  eut  plus  de  part  qu’un  autre;  on  eut  sur-tout  grand 
soin  de  recommander  au  président  qu’on  venait  do 
créer ,  de  bannir  de  sa  réponse ,  les  mots  j’ai  l'konneur 
car  il  n’y  avoit  plus  d'honneur  à  rendre  à  ceux  dont 
les  ayeux  a  voient  si  souvent  mené  à  la  victoire  les 
ancêtres  des  membres  qui  sicgeoient  dans  l’assemblée; 
U  fut  donc  convenu  que  les  députes  gentilshommes 
recevroient  ,  et  ils  reçurent,  en  effet ,  la  réponse 
suivante  ; 

ce  Messieurs  JVi  été  chùrgé  par  l'auemhUe  nationale 
de  vous  répondre  que  les  députés  du  clergé  et  de 
la  noblesse,  ayant  été  invités  à  se  rendre  dans  Ii 
salle  nationale,  pour  faire  Ja  vérification  commune 
des  pouvoirs,  elle  ne  désespère  pas  de  les  voir, 
bientôt,  se  présenter,  dans  cette  salie  pour  faire  cette 
vérification  ,  et  s’occuper  en  commun  des  moyens  de 
venir  au  secours  de  la  misère  du  peuple  ,  dontZ’as- 
semblée  nationaie  va  s’occuper  à  l’instant  ». 


Les  deputes  de  la  noblesse  s’etant  retirés 
donna  le  premier  exemple  de  cette  cérémonie  saînTé 
en  elle-mSme,  mais  dont,  dans  la  suite,  on  a  fait 
un  si  fréquent ,  un  si  sacrilège  usage;  on  sc  lia  par  ua 
serment  aux  fonctions  qu’on  s’arrogeoit.  Il  idy  çuc 
aucune  difficulté,  ni  sur  la  prestation,  ni  sur  la  formule 
du  serment;  on  disputa  seuleiiient ,  pendant  quelques 
tems ,  pour  savoir  auquel  des  deux  mots ,  roi  et  patrie 
on  donnoroit  la  prééminence  dans  cette  formule  Ci)’ 
iwr  Target  l’emporta  ,  et  l’on  adopta  Ja  rédactioiî 


M. 


qu’il  proposa  en  ces  termes  ; 


(O  Si  je  m’appesantis  un  peu  sur  ces  détails  ,  c’est 
que  la  plupart  des  journaux  du  tems ,  les  ontrellèmcnc 
éefirr,,fcs,  quil  m’est  néccssaifc  de  les  développer 
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<t  Nous  tt  jurons  h  Dlew  s  ^  îa  patrie  | 

te  au  roi  ^  de  remplir  avet  zele  ec  fidélité  les  fonc- 
lions  donc  nous  sommes  chargés  3>* 

Chaque  membre  donc  de  rassemblée ,  lorsque  cetie 
formule  tur  été  adoptée,  se  leva  et  rcnduni  la  main 
vers  le  président ,  prononça  le  serment* 

Cette  attitude  eut  quelque  chose  d’imposant  ;  elle 
fie  une  impression  profonde  sur  cet  iin  nense  publie  j 
qui  remplissoic  et  la  salle  et  les  gakricSi  des  larmes  j 
coulèrent  de  tous  les  yeux,  tant  il  es:  vrai  que  ' 
tout  ce  qui  réveille  Hdec  de  la  religion,  console  tt: 
attendrit  j  et  rien  peut-être  ne  prouve  mieux  que  la  | 
religion  est,  pour  le  cœur  de  rhomme,  un  besoin, 
comme  elle  est,  pour  sa  conscience,  un  devoir* 

Ce  serment,  au  reste  jTi’auroh  jamais  dû  être  pro¬ 
noncé  ,  car  s’il  ne  disoit  pas  plus  que  celui  que  chaque 
député  avoic  piêrc  en  recevant  ses  pouvoirs  ,  il  éioit 
inutile  ,  et  c’est  outrager  U  diviniré  que  de  la  prendre 
^  témoin  sans  nécessiié*  Si  au  contraire,  les  députés  , 
en  fajsant  ce  serment,  croyoîciu  êErc  revécus  de  1 
fondions  autres  que  celles  qui  leur  avoîent  éré 
Confiées  par  leurs  commettans  ;  ce  serment  étoîc  un 
^icriiège  î  parce  quM  appeSloit  la  religion  à  l’appui 
d’une  usurpation;  et  c’est  une  usurpation,  que  de 
se  prétendre  revêtu  de  fonctions  qu'on  n’a  pas  reçues, 

qu’on  n’a  pas  droit  de  se  donner  à  soi-mêmep 

1* 

Les  partisans  les  plus  outrés  de  la  constitution  en 
assemblée  nafionale  ,  avoienr-ils  lu  ,  dans  aucun  des 
cahiers,  que  les  députés  du  liers-éEat  tenoïenE  de  leurs  ■ 
commettans  î  la  faculté  de  se  donner  une  telle  cons¬ 
titution?  Non  certes  :1e  silence,  à  cet  égard,  éroit 
général.  Les  députés  croyoîent  donc  avoir  le  pouvoir 
de  se  donner  eux-mêmes  cerre  faculté  ?  Mais  se  peut- 
üft  donner  ce  qu'on  n’a  pas?  Les  dépurés  tenoienc 
tout  de  Ja  puissaiicc  qui  les  a  voit  convoqués ,  et  de 
celle  qui  les  cnvoyoir;ils  n’avüîenr  rien  par  eux- 
mêmes  i  à  plus  forte  raison  n'éfoîcnr-ifs  ni  indîvi-. 
ducllemenf  ni  coHeenvement  en  possession  d’aucune 
prérogative  au  momenE  où  ils  n’eteient  pas  même 
certains  de  la  réalité  de  leur  représentation,  au 
moment  où  leurs  pouvoirs  n’dtoient  pas  vérifiés, 

La  cérémonie  du  serment  étoîc  îi  peine  finie,  que 
la  puissance  qui  venoitd’ûtre  engendrée  par  des  homnu  s 
sans  puissance,  se  hfua  d’entrer  eu  exercice  de  ses 
suprêmes  fonctions  ,  et  ce  qui  fut  d’un  mauvais  augure  , 
cVsf  que  le  presnier  essai  de  son  autorité  brisa  des 
liens  que  la  main  du  te  ms  for  ti  fiole  depuis  bien  des 
siècles ,  des  liens  que  ,  depuis ,  il  n’a  plus  été  possible 
de  renouer.  Ce  furent  MM*  Target  er  le  Chapelier, 
qui  rédigèrent  ce  premier  acte  émané  de  rassemblée 


pour  en  rétablir  Is  vérîrc,  et  je  croîs  que  mes  Itc- 
teuts  rne  sauront  gré  de  leur  rappcller  cette  importante 
béance  du  17  ,  avec  une  scrupuleuse  exactitude. 


SC  disant  II  me  seroU  tllfïîcîïe  de  dor^i^cF 

un  nom  à  cet  acfc  ;  et  n’est  ni  un  arrêté,  ni  un  déerfitj 
il  a  le  style  et  la  marche  des  écrits  de  far.  ci  en  barreau, 
les  avocats  qui  F-ivoienr  rédigé,  ayant  apptretument 
rrouvé  cuue  forme  ou  plus  majestueuse  ,  ou  pLs 
propre  a  tendre  claircjnenî  les  idées;  en  voici  h 
teneur  littérale  : 

a  L’assemblée  nationale  que  le  premier 

usage  qu’elle  doit  faire  des  pouvoirs  dent  la  nadon 
recouvre  Texercice  ,  sous  les  auspices  d’un  monarqte 
qui  J  jugeant  qu’elle  esc  Ja  véritable  gloire  des  rois, 
a  l'Kîs  la  sienne  d  reconnoître  Its  droits  du  peuple 
François,  est  d’assurer,  pendant  la  durée  de  h  pré¬ 
sente  session  ,  la  force  de  radminisrration  publique»* 

VouUnt  préveriir  les  difïicuirés  qui  pourroîent 
traverser  la  pcrcepiiotTi  et  i’acquit  des  concribucioaS , 
difficultés  d’autant  plus  sérieuses  qu’clles  auroient  pour 
base  un  principe  constifutionnel  ec  â  jamais  sacré, 
authentiquement  reconnu  par  le  roi,  et  solemnelle- 
ment  proclamé  par  toucts  les  assemblées  de  la  nation; 
principe  qui  interdit  touEC  levée  de  deniers  et  de 
contributions  dans  le  royaurrre  sans  le  consenUtnent 
formel  des  représentans  de  la  nation  »  ; 

K  CQnsiiiéroni  qu’en  effet  les  contriburions ,  telles 
qu’elles  se  perçoivent  actueilcmenr  dans  k  royauirifi, 
lï^ayant  point  été  consenties  par  la  nation ,  sont  rouies 
îilégales,  CE  par  conséquent  nuHes  dans  leur  créatiausi 
exEtntioii  ,  prorogation  »  ; 

M  Déc/^rr^  consentir  provîsoircmenr,  pour  la  nation, 
que  les  impôts  et  contributions  ,  quoiqu’illégalemenî 
érablis  et  perçLss,  continuent  d’être  levés  de  la  même 
manière  qu’iis  l'ont  été  précédemment,  et  jusqu  au 
jour  seulement  de  la  première  séparation  de  cette 
assemblée  ,  de  quelque  cause  qu’elle  puisse  proveDir^^- 

cc  Passé  lequel  jour  ,  l’assemblée  nationale  enteiïd 
et  décrété  que  toutes  les  lcvé<s  d’ïmpôis  et  conttk 
butions  de  toutes  natures ,  qui  n’aurout  pas  érénonimc- 
ment,  forn-ictl^  ment  et  libreEUCiit  accordes  îanaEicn, 
cesseront  entier  émeut  dans  toutes  îfS  pTovinces  éti 
royaume,  quelle  que  soit  la  forme  de  leur  ad[ïvsii.3i" 
[ration  3^4 

«  L’assemblée  skmpresse  aussi  de  déclarer  qu^tus^h 

roc  qu’elle  aura  ,  de  concert  avec  sa  majesté  , 
les  principes  de  îa  régénération  nationale  ,  elle  sOc 
CLipera  de  rtxamen  et  de  la  consolidation  ^ 
dette  publique,  inetrant ,  dès-à-présenr,  ks  créanciÊn 

de  l’état  sous  la  garde  de  rhonneur  et  delaky^*^ 
de  la  nation  françcîse  5>. 

Enfin,  rassemblée  devenue  active  reconnoît  a»is4 

qu’elle  doitses  premiers  mümcns  à  IVxamen  des  causeî 

qui  produisent ,  dans  les  provinces  du  royaume,  ^ 

disetEc  qui  les  afïhgcnt  ,  et  à  laretbcrchc  des  moyen 

qui  peuvent  y  rt  médier  de  la  manière  la  pius  ^ 

h 
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3a  plus  prompte-  En  conséquence j  cïîe  a  arrêté  de 
nommer  un  comité  pour  s’occuper  de  cct  importanr 
objet  >  ec  que  Si  majesrc  sera  supplice  défaire  remettre 
audit  comice  cous  les  renseignemcns  dont  il  pourront 
avoir  besoin 

ce  La  présente  délibération  sera  imprimée  ci  envoyée 
dans  les  provinces.  => 

La  journée  du  17,  comme  on  voir  ^  ne  pouvoïc 
èrre  plus  pleine*  M*  l'abbé  Sieyes  s'en  donna  tous  les 
honneurs  J  il  se  fëlicirolt  et  recevoîc  les  com  pli  me  ns 
qu'on  lui  faisoiravec  tout  Torgueil  d’un  amour  propre 
excessivcmeiat  citalcé*  Quelqu'un  qui  se  crouvoir  à 
ccrc  de  lui  ^  dans  cette  séance  donr  nos  neveux  croiroüt  j 
a  peine  les  dérails»  le  louant  surdon  projet  d'arrêté 
de  la  constitution  de  la  chambre  en  assemblée  na- 
TÏonale  ,  en  reçue  cecre  réponse  :  tk  !  monsieur  ^  çeuç 
journét  du  17  nous  a  fuk  cheminer  en  nvune  de  deux 
siècies  / 

M*  Tabbé  Sieyes  auroit  parlé  plus  correctement 
s'il  eût  dit  que  cette  journée  nous  faisoit  rétrograder 
de  plusieurs  siècles;  car  elle  nous  faisoit  remonter  a  | 
Forîgine  même  des  sociétés*  Elle  brisoii;^  pour  les 
français  ,  toutes  les'cûnventïons»  toutes  les  conditions 
du  pacte  social  ;  elle  mctioit  la  force  j  Tautorïté  dans 
le  grand  nombre* 

Un  jour  viendra  où  Ton  ne  pourra  croire  que 
nous  ayons  abusé  à  ce  point  des  lumières  que  les 
auteurs  du  siècle  de  Louis  XIV  avoient  répandues  sur 
rempife  françoîs  ^  on  ne  comprendra  pas  com-nent 
les  députés  de  la  troisième  clasje  de  la  nation  ont 
pu  SC  croire  les  représenrans  de  la  nation  entière; 
on  s'étonnera  qu’une  assemblée  de  six  cents  bourgeois 
ait  osé  se  dire  assemblée  ndüünu/e^ 

Il  est  incotitEstable  qu'on  ne  peut  entendre  par 
ûssêmbiée  nscionals  ^  qu  iine  assemblée  Composée  de  : 
TOUS  les  individus  d’une  nation.  Si  l'on  réunisscît 
dans  un  même  lieu  les  ambassadeurs  de  tous  les  rois  f 
de  la  terre  ,  on  auroic  une  assemblée  de  représentant  j 
de  tous  les  monarques  de  la  terre;  mais  on  n’auroirpas 
une  assemblée  de  rois^  une  assemblée  royale. 

Tout  au  plus  donc,  l'assemblée  des  réprésentans  , 
du  tiers-é'tac^  pouvoic-elle  se  dir e  l'assemblée  des  re- 
présentans  de  la  nation-  Cette  dénomination  encore 
D'étoit  pas  exaCEe  ,  parce  que  le  ticrs-érat  n'étoic 
qu'une  partie  de  ia  nation* 

En  se  constituant  assemblée  naii anale  ,  les  députés 
du  ciers-étac  se  mettoient  à  la  place  des  représen¬ 
tés;  c'étûit  ,  dans  leur?  principes  mêmes,  un  atrencac 
énormo  j  un  véritable  crime  de  Ic-^e-nation  »  car  comme 
ILS  supposoîenî  la  souveraineté  dans  les  représentés, 
en  se  mertant  à  U  place  de  ceux-ci,  ils  usurpoient 
cette  souveraineté  qui,  ceperidantj  disent-ils»  esc 
xualiéuable* 

Ils  commet Eoient  une  autre  erreur  ^  car  ils  ne 


jvoyoîenr  pas  quVn  faisane  dîsparoitrc  k  dénomî-' 
nation  d’êrats-généraux ,  ils  n'é.'oient  plus  rien,  ils 
icntroicnt  dans  une  absolue  nullité;  ils  étoient  ,  en 
effet,  dépurés  aux  états- généraux  ;  dès-lors  donc 
qu’il  ny  avoiî  plus  d’e rais-généraux ,  la  dépuration 
tlevenoit  un  Être  de  raison* 

P  I 

Quand  j'entends  les  députés  du  tiers-état  dire 
que  leur  aggrégation  est  la  nanon^il  me  semble  voir 
des  commis  sasscmbler  et  dire  qu’ils  sont  les  maîtres 
de  leurs  cojumtrrans  ;  je  me  rappelle  ces  Jieutinans 
des  califes  J  qui ,  pour  détrôner  leur  souverain  ,  em- 
prunroient  et  son  nom  et  son  autorité.  Je  Je  dis  en 
deux  mots  :  une  telle  conduite  est  le  comble  de  rin-« 
saniié  5  ou  de  la  scélératesse  ;  c’esc  l'oubli  le  plus 
monstrueLJx  des  premières  notions  du  droit  naturel  ec 
du  droit  politique* 

tr  les  déptités  du  peuple,  disoît  Rousseau  luî- 
fneme  (i)  ^  ne  sont  que  ses  conuuïssaires  ;  îls  ne  peuvent 
j  rien  conclure  définitivement*  Tourc  loi  que  le  peuple 
en  personne  na  pas  ratifiée  est  nulle:  ce  n^est  point  une 
loi  (1)*  Le  peuple  angloîs  ,  ajouroit-t-îl  ,  pense  être 
libre  J  il  sc  trompe  fort;  i]  ne  l'est  que  durant  l'é- 
Jcctîon  des  membres  du  pariement  :  sitôt  qu'ils  sont 
éiüs  ,  îl  est  esclave*  U  n'est  rien*  Dans  les  courts  mo- 
mens  de  sa  liberté^  l'usage  qu'il  en  fait  mérite  bien 
qn’il  Ja  perde  (3} 

JI  ne  serviroic  de  rien  de  dire  que  les  peuples  ayant 
'gardé  le  silence  sur  rusurpation  qu'ont  faîte  leurs 
:  jreprésenrans  ,  des  droits  qui  ne  pouvoîcr.t  appartenie 
I  qu'aux  représentés,  ceux-ci  les  ont  réellernent  abiî- 
I  ques  *  et  ont  consenti  à  ce  que  leurs  députés 
I  revêtissent,  Rousseau  luî-même  auroic  trouvé  cetcc 
raison  pitoyable,  puisqu'il  dit  encore,  dans  son  concrat 


(t)  Centrât  sociaL 

(î)  Suivant  ce  principe,  tour  ce  qu’a  fait  l'asscm’* 
^  blée  nationale  seroiE  frappé  de  nullité, 

(3I  Je  suis  loin  d'approuver  l'opinion  erronée  que 
Rousseau  s'etoit  faire  du  gouvernement  anglois  qu'il 
I  calomnie  et  qu'il  déprime  dans  plusieurs  endroits  de 
ses  romans  politiques.  Rousseau  marchoiten  politique 
'  comme  Voltaire  en  histoire*  CcIui-ci  s'étoit  fait  un 
I  système  auquel  il  rameuoitj  de  gré  on  de  force,  tous 
lies  évènemens.  De  même,  le  prétendu  philosophe 
[genevois  s’étoir  fait  »  sur  Toriginc  et  l'organisacîon 
I  des  sociétés ,  des  idées  romanesques  ,  auxquelles  il 
;  vouloir  adapter  tous  les  faits*  Les  Anglois  ont  une 
constitution  ,  et  une  excellente  coustirution  qui  leur 
;  convient  merveilleuiemEnt.  Cette  constîtuiîon  e^t  nti 
i  ouvrage  fait ,  et  tes  parlemens  anglois  ,  qui  l'a  trou^ 
veut  faite  ,  n'ont  garde  de  se  donner,  comme  font 
fait  nos  députés  du  tiers-érat,  pour  couvenÉiem  natio' 
nale;  ce  sontdc  simples  législatures,  dont  les  membres 
savent  qu'ils  ne  sont  point  appelles  pour  faire  des 
i  loix  consdtutionnelieSj  puisqu'elles  sont  toutes 
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social  fOî  droits  sont  ImprîScrîptîbîcs  ,  qu’ils  [ 

subsistent  en  dépit  déroutes  les  rénonciations  ;  qu’y  | 
renoncer  est  un  acte  de  folie  i  que  la  folie  ne  fait 
pas  droit ,  et  que  Ton  ne  peuc  pas  supposer  un  peuple 
de  fous. 

Ces  deux  arrêtés,  d^ailleurSj  que  vh  naître  la 
joutnée  du  17  juin,  sont  inft^ietés  de  mensonges  et 
d'inconséquences  qui  itur  ôtent  tout  caractère  de  ; 
légalité,  et  les  vicient  de  nulliié;  car  on  ne  gouverne 
pas  un  peuple  avec  des  mensonges  et  des  incon-"  I 
séquences. 

Dans  îe  premier  de  ces  arrêtés,  on  dît  que  les 
députes  de  quelques  bailliages  ou  de  quelques  classes 
de  ciroyens,  étoient  absens ,  et  ceux  qu’on  voulait 
désigner  par  cette  assertion,  ctoicut  bien  réellement 
présens  aux  érats^généraux  ;  on  y  dit  que  tous  les 
représentans  vérifiés  étoîent  dans  la  salle  du  tiers- 
état,  et  c’étoit  une  pitoyable  équivoque  qui  équivaloît 
à  un  grossier  meriSongc-  Il  y  avoic  aussi  dans  la 
chambre  de  la  noblesse  des  repiéseotans  vérifiés.  S'ils 
n*éroîcnt  pas  vérifiéâ  3  parce  qifih  ne  Pétoient  que 
par  la  noblesse  ,  on  pouvoit  dire  que  ceux  du  tiers-  i 
état  n’étojeni  pas  non  plus  vérifiés  ,  parce  qu*ils  ne 
rétoient  que  par  le  tiers-état.  On  y  disoit  que  le 
droit  de  présenter  la  volonté  générale  n’apparicrtoli 
qu’au  troisième  ordre,  candis  qu’il  uppartenoiÈ  bien 
réellement  aux  trois  ordres,  sans  le  concours  desquels 
on  ne  pouvoit  pasdire  qu’un  acTe,de  quelque  nature 
qu*il  fût ,  s’il  n’avoît  été  fait  avec  ce  triple  concours , 
fût  émané  des  états-généraux. 

On  disolt  encore  dans  cet  arrêté,  qu’entre  k  trône 
et  l’assemblée  des  députés  du  tiers-état,  il  ne  pouvoit 
exister  aucun  v£îo]  c’étolt  une  fausse  et  despotique 
prétention  ,  car  è  skn  tenir  aux  propres  principes 
de  ceux  qui  avançüîeni  cecte  machiavélisre  maxime, 
ïl  y  avoir  bien  certainement  ,  entre  eux  et  le  trône, 
tout  au  moins  la  nation.  Avancer  une  telle  maxime,  | 
c’écoit  en  dkutres  mots  dire  :  nous  sommes ks  maîtres, 


Voilai  pourquoi  les  instructions  qui  leur  sont  données 
ne  sont  que  de  simples  conseils.  Mais  il  est  hors  de  doute  | 
que  si  une  législature  angloise  vouloit  renverser  la 
constitution,  en  faire  une  nouvelle ,  se  dire  la  nation, 
elle  ne  le  pourroil ,  sans  s’arroger  le  droit  de  soU" 
veraineté  qui  ne  lui  appartient  pas  ;  et  ce  ne  seroit 
que  dans  le  cas  où  elle  le  feroit ,  où  elle  contraîndroic 
les  peuples  à  recevoir  une  nouvelleconscitution  ,  qu’on 
pourroic  dire  que  ceux-ci  sont  esclaves  Mais ,  dans 
Î3  forme  actuelle  des  élections  et  des  représentations, 
dire  qu'ils  le  sont,  c’est  dire  une  sottise  ou  un 
mensonge  ,  puisque  toutes  les  fonctions  de  leurs 
dépurés  se  bornent  à  prendrai  et  à  prescrite  des 
Ttiesurcs  pour  que  la  constitution  dont  jouit  leur  pays,  I 
ïie  s’ahèi'c  ou  ne  change. 

(1)  Lîv*  ^  cbap,  é. 


Its  scuverains  de  Ta  nation  entière;  or  la  nation  entière 
ne  skroir  pas  choisi  six  cent  maîtres ,  six  cent  sou¬ 
verains  dans  le  tiers-étaf* 


On  avarsçoït  une  assertion  non  moins  mensongère, 
lorsqu’on  dtsoit  que  les  membres  dont  se  trouvoiï 
composée  rassemblée  des  représentans  du  tiers-état, 
étoienc  les  seuli  représentons  ,  légitimement  et  pu- 
bliquetnent  connus  et  vérifiés;  ils  nktoieni:  pas  plus  lé¬ 
gitimement  et  publiquerr  ent  vérifiés  par  rapport  aux 
deux  premiers  ordres,  que  ks  députés  de  ces  deux 
ordres  ne  féroieni  par  rapport  au  tiers-état. 


Enfin  prérendre  que  h  représenraiion  naiioîiale 
ne  pouvoic  être  une  ce  indivisible,  quautam  qu’dfc 
étoic  circonscrite  dans  l’assemblée  du  tiers  éiat , 
c’étoit  mentir  conrre  l’évidence  même  ,  car  il  n’y 
avûit  pes^sonne  ,  à  l’époque  où  fon  formoit  cette  pré¬ 
tention  5  qui  pût  disconvenir  que  runité  et  l’indi¬ 
visibilité  de  la  rcprésenracion  narionale  se  troüvoic 
dans  ks  étacs-généraux  composés  des  trois  ordres* 

Le  second  arrêté  (i)  ne  pouvoît  être  considéré  que 
comme  une  invitation  ,  aux  ptupîes ,  d’arborer  l'é- 
tendart  de  la  révolte,  et  l’on  n’a  que  trop  bien  obéi 
à  cccte  invitation.  Déclarer  illégales,  iiuIIès  dans 
leur  création  J  extension  ou  prorogation ,  toutes  kS 
contributions  publiques ,  c’étoit ,  îuiyant  les  expres¬ 
sions  même  de  cet  arrêté,  violer  un  pincipe  consü- 
tuîlond  et  a  jattids  sacré  ^  authentiquemt-nt  reconnu 
par  k  roi ,  et  solemmlUmem  proclamé  par  icuits  Us 
üs  semblée  s  de  la  nation* 

La  forme  de  iVrablîssement ,  de  la  perception  crée 
Facquit  dés  conrribii rions  publiques ,  éfoir  consacrée 
par  une  conveuEion  de  plusieurs  siècles.  Les  édits 
qui  ordonnoknt  une  levée  d’impôts  ,  étoient  promul¬ 
gués  avec  la  plus  grande  sokmnité  ^  avant  d’avoir 
force  de  loi  ,  ils  étoient  vérifiés  et  enregistrés 

des  corps  qiai,  s’ils  n'étoîent  pas  les  représentans  delà 

nation  ,  rétoient  certainement  des  états-gérjcraux.Dirc 
aux  peuples  que  tour  cela  étoit  nul  et  illégal, 
autre  chose  que  les  soulever  contre  Fautûrîte 
jusqu’alors  ,  ils  avoient  respectée,  et  à  laquelle  ib 
a  voient  juré  d’obéir? 


Recréer  ks  impôts  provisoirement,  après 
suppritnés ,  cktoiî  une  véritable  dérision.  Pouvûit-on 
croire  que  le  peuple  ne  se  laisseroit  pas  prendra  a 
rapâtqu’on  lui  présentoir  î  Et  Ikxpêrknce  na-reik 
pas  prouvé  d'une  manière  bien  funeste  que  les  con¬ 
tribuables  ne  payent  plus  qu’'2i  regret,  et  finissent  par 
ne  plus  payer  du  tout  ks  sacrifices  qu’iU  croient 
n’a  pas  droit  d'exiger  d’enx  î 


(0  Je  rappelle  arrêté  parce  que  Fassembié* 

^me  ,  dont  Cet  acte  étoif  Touvrage  ,  ne  savoit  trop 
iminent  i’appdkr*  Elle  y  veut  ,  elk  y  eonsmere  y 
le  y  déclare^  elle  y  reconnolt^  mais  tUc  n’y  ordoeu^j 
>inr;  elle  n’y  prend  k  ton  impératif,  qu&  iorsqü  J 
igit  des  impôts.  CVst  sur  cet  article  scukmC-nuiLjc, 
la  première  fois ,  eiic  employa  k  mot  dtcîtitr^ 


(  ) 


Annoncer,  5tir  Uï  jmposîtïoT^S  pubHqiTçs  jdcî  mesures 
pour  l*civenir,  c'e:oit,'au  plus,  ce  qu'^uroic  pu  faire 
le£éEatî-2;énéraux  ^  mais  ils  n^mroiei^t  pu  donner  d’^eiFi^t 
récroactiÉ"  à  une  loi  de  laquelle  dépendoit  toute  \ix 
fjrce  de  radministration  jjubüque* 

Ce  fur  cependant  ce  second  arrêrç  que  les  parti¬ 
sans  du  tiers-étac  regardèrent  comme  un  chef- d’oeuvre 
de  politique^  parce  qu’il  menaçoic  le  gouvernement 
d’une  cessation  de  tout  secours  ^  d’une  véritable 
rcbelîion  ,  s'il  venoit  fi  dissoudre  rassemblée  qui  se 
disoit  nationale.  Ceux-mêmes  qui  rendirent  cet  arrêté 
convenoientj  avec  complaisance  ,  que  telle  avoir  éié 
leur  incenüon.  Bien  loin  donc  de  rendre  au  roiradmi- 
nisrtation  de  son  royaume  moi  ns  pcniblc^Ies  députéSjquï 
en  âvoîent  la  commission  expresse  j  debutoient  j,  dans 
leur  carrière^ par  ajouter  aux  embarras  du  prince^  par 
entraver  l’cxcrcice  de  son  autorité, 

N^étoit  ce  pas  enfin  une  înconséquence  ^  une  véri¬ 
table  mocquerie  ,  de  cautionner  la  destc  publique  ^ 
après  avoir  afFoibli  le  gage  le  plus  précieux  ,  le  plus 
solide  des  créanciers  de  Técat  1  HypoLhequer  leur 
créance  sur  rhonneur  et  la  loyauté  qc  la  nation  fran- 
çoisc  J  cVst-à-di  rtj  sur  rbonntur  et  la  loyau  ré  du  riers- 
craï,c*étoît  Phypothèquer  d^uue  manière  très-précaire; 
car,  si  rassemblée  des  representans  du  troisième 
ordre,  venoiï  à  être  dissoute  ,  dès  ce  moment  l’impôt 
n’auroïc  plus  été  payCi  Quel  gage  les  créanciers  de  l'état 
auroîent-iis  eu  alors  de  leur  créance  ?  il  ne  dévoient , 
sans  doute,  s^clcvcr  aucun  soupqon  sur  rhonneur  cr 
la  loyauté  du  tiers -état;  mais  leur  présenter  cet 
honneur,  cette  loyauté,  sans  s’être  assuré  auparavant 
des  ressources  avec  lesquelles  on  se  mectroit  en  devoir 
de  tenir  parole,  ce  n’étoic  plus  qa^une  fastueuse  et 
ridicule  jactance* 

Que  M*  Pabbé  Sîcycs ,  et  ceux  qui ,  comme  lui  , 
éfoient  nourris  des  blasphèmes  de  Pabbé  Raynai  et 
de  la  théorie  de  Rousseau  ,  qu'cncore  ils  iPenien doîent 
pas  bien  ,  ayent  vu  matière  à  louange  dans  cette 
double  démarche  du  tiers-état,  cela  se  conçoit.  Mais 
ce  qui  est  affligeant,  c^tsc  que,  parmi  six-cens  repré-* 
Sentons  J  qu^cn  croyoit  félite  de  ecc  ordre,  il  ne  se 
Soit  trouvé  aucun  défenseur  de  la  monarchie  ,  aucun 
citoyen  assez  ami  de  son  pays,  pour  combattre , 
jusqu^à  la  mort  s’il  Iç  falloit  ,  des  principes  qui 
livraient  la  France  à  Tanarchie  ;  pour  protester  hau- 
rement  contre  la  despotique  aristocratie  que  ces  prin¬ 
cipes  enfanroient^  pour  plaider  enfin  ,  au  prix  de 
son  sang  5  U  cause  de  nous  tous.  Quel  beau  sujet 
pour  Téloquence  des  gens  de  bien  !  Quelle  superbe 
occasion  de  sc  couvrir  de  gloire  auprès  de  la  géné¬ 
ration  actuelle  et  de  toutes  les  géucradons  s  venir  ? 
Quel  iriomphe  que  celui  de  faire  rougir,  de  ramener 
a  la  vertu  ces  fougueux  novateurs  qui  caressoient  le 
peuple  pour  PétQUif  r;  qui  rendoïent  au  roi  des  pièges 
d  ns  lesquels  sis  nous  ont  tous  entraînes,  et  dans 
lesquels  auasi  ils  hnjrouc  par  se  prendre  eux-mêmes. 

Sur  6c3  représentant;  il  n*y  en  eut;  comme  j'ai 


dît,  que  Sf?  qui  osèrent  sc  déclarer  cortre  îa  cons- 
tiiutioii  en  assembJee  narionale,  mais  aucun  n'osa 
démêler  les  indécentes  et  piroyabks  subtilités  des  deux 
arrêtés  ,  aucun  n'osa  les  frapper  d'une  courageuse 
oratcscation* 

4 

Je  ne  doute  point  cependant  que  ,  parmi  ces  S9 
députés  ,  il  n’j  eût  des  hommes  qui  nt  fussent  déter¬ 
minés  à  faire  J  en  faveur  do  leur  conscience  ,  de  leur 
patrie  ,  de  leur  roi  ,  une  généreuse  démarche  ;  mais 
ils  en  furent  détournés  par  h  terreur.  Les  cris,  les 
menaces  de  ce  public  passionné,  qui  assistoir  aux 
séances  ,  les  Insrlemc-ns  de  cette  populace  c-iFrénée 
qui  environriûient  la  salle,  les  efFrayèrent  ;  ils  trem- 
blèrenc  pour  leur  propriétés  ,  pour  leur  vicj  pour 
les  propriétés  ,  pour  la  vie  de  ceux  qui  pensoienc 
cotnme  eux;  ils  craignirent  un  grand  malheur ,  et  ils 
lirent  cc  que  font  encore  aujourd'hui  les  citoyens 
honnêtes;  ils  dissimulèrenc  ,  ïh  ts-pérèrent,  ils  aECen-* 
dirent  lout  de  la  main  du  rems. 

Ce  fut,  en  effet,  (avec  cette  journée  du  17  que 
commença,  en  France,  le  règne  delà  rerreur;  la  nation 
la  moins  faite  pour  connoîirc  la  peur ,  n^a  cessé , 
depuis  cette  époque,  d’^en  être  travaillée.  Du  mo-' 
mène  où  ces  deux  arrêtés  furent  rendus  ,  le  clergé 
et  la  noblesse  craignirent  les  excès  d'un  peuple  trompé 
et  trop  docile  à  sts  flatcurs;  la  cour  appréhenda  les 
suites  ou  les  premiers  pas  des  députes  du  îiers-étEit 
pOurroienï  entraîner  la  monarchie  entière ,  les  dé^ 

;  putes  eux-mêmes  de  cet  ordre ,  D'entrevîrenr  qu'avec 
tffioi  tous  Ie5  orages  que  pourroit  attirer,  sui  leurs 
propres  têtes,  la  résistance  qu'ils  opposoient  aux 
désirs  et  aux  3  nten rions  d'un  roi  qui ,  jusques  là,  n'avoit 
été  que  bon  et  généreux,  mais  qui,  fi  la  fin,  pouvûic 
j  vouloir  être  le  maître. 

I  II  é  toit  du  moins  assez  naturel  de  penser  que  le 
roi  casseroit  ces  deux  arrêtés.  11  éroit  aussi  le  re- 
:  présentant  de  la  narîon  ,  ci_  il  fétoit  en  verra  d'un 
I  pacte  que  la  religion  tendoit  sacré,  ei  dont  les  condi-^ 
Cions  éfoieni:  observées  ,  respectées  et  reconnues  depuis 
une  longue  Suite  de  siècles.  Il  se  crouvoit  donc  ,  en 
cette  qualiié,  gardien  de  la  constitution  du  royaume; 
il  ne  pouvoîc  diriger  la  puissance  publique  .  dont  il 
éroit  dépositaire  ,  que  suivant  les  loix  auxquelles  il 
avoit  lui-même  juré  d'obéir,  que  suivant  les  maxirues 
jet  les  formes  jusqu'alors  établies.  Il  ne  pouvoir  donc 
approuver,  il  devoit  rrjetter  la  nouvelle  constitufion 
!  que  les  seuls  députes  du  iiers-érat  vouloient  donner 
;  aa  royaume;  et  il  éîoir  d’aiuant  plus  probable,  que 
telle  seroit  la  conduite  du  roi  ,  qu'il  ne  Issoîf  le  vœu 
,  de  CÊEte  nouvelle  constiturion  dans  aucun  des  cahiers 
des  bailliages,  et  qu’il  Vûyoit  que  k  clergé  et  ia 
nobiesse  ia  repousssoient* 

Dès  ce  momçTiî  donc,  les  dîfFérens  partis  sc  tinrent 
mutuel !cmeni  sur  leurs  gardes  ;  la  cour  s'occupa  ,  avec 
plus  d  ardeur  des  moyens  de  conserver  l\;ncienriû 
coristitulion  J  sans  bJesscx  cependant  les  inEéiêïs  du 
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peuple;  k  tlefS-etAt  déjb  ,  bien  Tort  de  Topmion  du 
plus  grand  nombre  j  redoubla  ses  cfTorts  pour  la  fixer 
et  la  rendre  redoutable;  scs  émissaires  sc  répandirent 
dans  la  capitale  et  dans  les  provinces  ;  on  sema  Je 
bruit  imposteur  que  la  liberté  ,  la  vie  même  de 
plusieurs  députés  nkï oient  pas  en  sûreté* 

Dès  ce  moment  aussi  le  clergé  sortit  de  son  ap¬ 
parente  indifférence ,  et  dans  cette  inênis  journée  du 
17 J  les  délibérations  de  cette  chambre  furent;  très- 
tumultueuses*  La  division  y  éclata  ouvertement  entra 
les  curés  et  les  prélats^  quelques-uns  même  de  ceux- 
ci  prirent  parti  pour  les  premiers*  M.  Pabbé  Maury 
se  rangea  du  côté  du  haut  clergé ,  et  foudroya  ,  de 
tous  les  traits  de  son  éloquence  5  ceux  qui  penchoienc 
pour  la  désertion.  Il  leur  prédit  tout  ce  qui  est  arrivé; 
il  leur  fit  voir  tous  les  maux  qui  alloienc  fondre 
sur  la  France  ;  le  clergé  avili ,  la  noblesse  dégradée ,  les 
jivceurs  publiques  corrompues  ^  le  corps  politique  dé¬ 
chiré  par  les  convulsions  ,  la  discorde  secouant  le 
flambleau  de  la  guerre  civile  sur-cout  le  royaume  j  la 
religion  se  voilanrd’un  crêpe  funèbre^  les  ordres  con¬ 
fondus  ^  la  France  précipité  dans  Fanarchic  j  le  roi 
dépouillé  de  sa  force  et  de  sou  autorité  ^  ie  peuple 
armé  du  plein  pouvoir  ^  envahissant  ks  propriétés  , 
devenu  féroce  envers  ses  bienfaiteurs  ,  foulant j  avec 
rage>  aux  pieds  ks  rangs  et  les  dignirés  j  ébranlant 
tous  les  fondemenSj  brisant  tous  les  liens  de  Tordre 
social* 

Hélas  1  Mf  Tabbé  Maury  ne  convainquît  pas  ceux 
qu’il  vouioit  retenir  ;  il  ne  fit  que  les  irriter.  Il 
peignit  le  tiers- état ,  auquel  il  avoir  appartenu  avant 
d'entrer  dans  le  clergé  ,  avec  des  traits  peu  fiatreurs  j 
et  lui  dit  des  vérités  dures.  Il  sembla  le  rendre  res¬ 
ponsable  de  cette  corruption  qui  s’ëtoit  glissée  dans 
le  sanctuaire  des  loîx^  dans  le  sanctuaire  même  de 
la  religion.  îl  parut  J*accuser  de  nourrir  le  luxe  et 
la  mollesse  des  riches ,  la  hauteur  et  la  fierté  des 
Tiobles  J  d’être  J  en  un  mot,  la  source  d’où  s’éroit  écoulé 
loue  le  poison  qui  avoir  altéré,  d’une  manière  alar¬ 
mante,  le  caractère  et  les  mœurs  de  U  plus  grande 
partie  de  la  nation^ 

M.  Tabbé  Maury  dît  bien  plus*  Il  donna  presque 
à  entendre  que  c’étoit  parmi  les  hommes  du  cîers-ctar, 
que  se  trouvoîent  les  ennemis  naturels  de  la  royauté  ; 
il  réveilla  des  souvenirs  horribles  ;  parcourant  les 
fastes  de  Thistoire  ,  îl  fixa  les  regards  sur  ceux  de  nos 
rois  dont  la  personne  sacrée  avoit  été  frappée  dkm 
fer  régicide  ,  et  il  laissa  entrevoir  que  les  assassins 
étoient  membres  du  riers-étar,  ,  -  ,  -  Mais  éioit-il 
bien  sûr  que  le  fer  eût  été  fourni  par  des  hommes 
de  cet  ordre  î 

C’éroit  donc,  tout  au  moins,  beaucoup  trop  dire; 
c^éroît  in  jurier  un  ennemi  qu^il  ne  falloit  que  gagner, 
que  convaincre  s’il  croit  possible* 

Les  étrangers  et  la  postérité,  qui  pigçrolent  du  ders- 


état  de  France,  par  le  portrait  qu’èn  traçoit  M* 
bé  Maury  ,  se  tromperoîcnt  étrangement;  ec  je  re¬ 
lève  cette  erreur,  parce  que  ma  qualité  d’histonen, 
;  m’oblige  do  dénoncer  ,  au  tribunal  des  siècles  à  vc^ 
nir,  routes  ks  erreurs  ,  et  si  je  ne  dois  jamais  ou¬ 
blier  que  Timpardalicé  est  mon  premier  devoir,  je 
dois  sur  -  tout  in'cn  souvenir  ,  lorsque  j’ai  ù  parler  da 
plus  grand  homme  qui  ait  défendu  la  cause  de  U 
monarchie* 


Le  tiers 'état  en  France,  à  Tépoque  où  parloît 
M*  Tabbé  Maury,  écoit  composé  de  ce  qu’on  ap- 
pelloir  la  bourgeoisie  ,  qui  cotnprenoit  ks  financiers, 
les  négocians,  ks  magistrats  des  tribunaux  inférieurs, 
les  avocats,  les  médecins,  ks  procureurs;  venoieat 
ensuite  les  marchands  ,  ks  artistes,  ks  artisans,  les 
officiers  subalternes  de  justice,  les  soldats ,  ks  labou¬ 
reurs  ;  k  reste  étoît  composé  des  ouvriers , des  hotnaics 
de  peine,  des  gens  qui  se  vouoicni  à  la  servitude, 


On  pouvoît  ainsi  diviser  tout  le  tiers- état,  en 
deux  principales  classes ,  qui  se  subdivisoîent  en  dif¬ 
férentes  sections*  Je  ne  veux  déprimer  aucune  na¬ 
tion;  mais  je  ne  crois  pas  qu’aucune  part  on  rrotivâc 
plus  de  lumières  ,  plus  de  probité  j  plus  d'urbanité i 
il  plus  de  loyauté,  une  religion  plus  éclairée  que  dans 
ia  première  de  ces  deux  classes ,  qui  comprenoir  toutes 
ks  académies,  tous  ks  gens  de  leEtres*  Je  ne  crois 
pas  que  nulle  part  on  trouvât  plus  de  bonne  foi  , 
plus  de  simplicité,  plus^  de  candeur,  plus  de  véri¬ 
table  piété,  plus  d^amour  du  travail,  que  dans  ré- 
lire  de  la  seconde-  Je  ne  crois  pas  enfin  ,  que  niiiie 
part  on  trouvai:  pjus  dè  patience,  plus  de  docilité, 
plus  de  bonbommiÊ ,  plus  d’attachement  à  la  foi 
de  nos  pères,  avec  aussi  peu  de  superstition,  quû 
dans  k  reste  de  la  seconde  classe* 

Le  tiers- état  ,  il  eff  vrai  ,  avoir  donné,  de  aDS 
jours,  ks  Diderot  J  les  la  Métrie  ,  ks  Boulanger, 
ks  Voltaire  (i) ,  les  Raynai ,  dont  les  écrits  avoknt 
engendré  des  insensés  et  des  scélérats^  dans  tous  hs 
états  ,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  tics  qu^un  ou- 
'  vrage  d’un  de  ces  malheureux  génies  ,  se  montroit 
j  au  jour  ,  cent  écrivains,  sortis  aussi  du  ders-éraf, 
faisoient  de  courageux  efforts  pour  détruire  Ttfitt  du 
poison  ;  et  si  ceux-ci  eussent  trouvé  les  encourage* 
mens  et  Ja  protection  que  des  ministres  perhaci  ou 
mal  adroits  prodiguoienr  aux  premiei-’S,  Topinion  ti’eiir 
cessé  de  protéger  ks  autels  de  notre  religion ,  et  le 
trône  de  nos  rois* 


^  Si  le  troîsièriTie  ordre ,  infiniment  plus  nombreux 
I  les  deux  premiers,  a  laissé  échapper,  dans  ks 
passés  et  de  nos  jours  ^  des  monsts  es  ,  il  f^ut  eonsm--- 
rcr  qiTune  mauvaise  éducation  ,  que  le  défaat  d  ins¬ 
truction  et  de  lumières,  rendent  singulièremenr  suscep¬ 
tibles  des  impressions  que  donnent  des  hommes  mont  s 


(0  Rousseau  CEüic  étranger. 


à  une  rertaînc  hauteur  ,  des  hommes  ardens ,  enîê- 
TÊs ,  Êf  qui  ont  sans  cesse  le  saint  nom  de  la  véritçdans 
]a  bouche;  iJ  faut  sur^iouc  ne  pas  se  dissimuler  cerre 
terrible  vérité  j  que  ceux  qui  se  trouvent  placés  dans 
une  certaine  sphère  j  ne  veulent  pas  comprendre  , 
c’est  que  Tcxcès  de  la  misère  rend  la  vertu  presque 
impraticable  J  et  le  crime  presque  nécessaire* 

La  manière  dont  les  états-généraux  se  sont  trouvés 
organisés  J  et  dont  les  députes  du  tiers-état  s’y  sont 
comportés  J  semble^  au  premier  coup  d’œil  j  justifier 
ropinJenque  donnoit ,  dü  cet  ordre  JVI.  Tabbé  Maurj  ; 
mais  il  ne  seroir  ni  juste  ^  ni  raisonnable  de  juger  de 
Tordre  entier  par  ses  représentans.  Les  avocats  ont 
dominé  parmi  eux,  et  il  ne  faudroit  pas  juger  encore 
de  Tordre  emierdes  avocats, par  ceux  qui  sesonîpûus- 
ses  aux  états-généraux.  Les  élections  suivirent  de  trop 
près  la  convocation  ,  pour  qu’on  eût  le  tems  de  faire 
un  choix  éclairé;  et  si  un  ministre  habile  et  vertueux 
eilr  su  diriger  ce  choix,  eût  su  ménager  aux  cJecteurs 
le  tems  et  le  moyen  de  se  connoÎEre  j  j^atteste  ici  en 
présence  de  tous  mes  coniemporains ,  sans  craindre 
d’en  être  démenti  ^  que  les  états-généraux  eussent  eu  : 
plus  d'un  Mounier  ^  pîusd’un  Maloucr,  pJusd'unBer- 
gasse.  On  en  a  une  preuve  frappante  dans  Téiectionde 
M,  Barnave;  cc  fur  M,  iWonnicr  qui  le  fit  nommer  par 
les  états  du  Dauphiné;  si  M.  Mounier  eût  eu  le  rems 
de  le  connoîrrej  de  le  deviner  j  cetïe  éJeenon  eût- elle 
eu  lieu? 

Je  ne  sais  par  quelle  fatalité  ^  un  malheureux  pré¬ 
jugé  qui  régnoir  depuis  long- rems  en  France  ,  repoussa 
des  états-généraux  les  procureurs  au  pariement  ,  et 
cependant  à  en  juger  seulement  par  la  conduire  vraiment 
héroïque  qu'ils  ont  tenue  depuis  leur  convocation  ,  et  < 
dont  j’fii  consigné  dilFérens  traits  dans  le  journal  de 
Cdmi  du  roif  n’est-îî  pas  a  présumer  que  si  Je  choix^  au  1 
lieu  de  se  fixer  sur  les  avocats  j  se  fût  aussi  dirigé  sur 
eux  J,  le  titrs-état  eût  trouvé  ,  dans  cette  classe  de 
citoyens  ,  des  représenrans  dignes  de  Jui, 

J'avoue  qu’une  tache  ineffaçable  sur  cctre  masse  de  i 
repréitntans  du  tiers-état,  c’csc  que  parmi  eux  ^  il  ne  i 
s’en  soit  pas  trouvé  un  seul  qui  aie  défendu  les  droits 
de  la  religion  et  de  la  couronne  j  tandis  que  les  deux 
premiers  ordres  ont  donné  à  Tautel  et  au  irône  des 
héros  J  de  généreux  confesseurs ,  et  même  des  martyrs,  j 

Enfin,  je  dois  dire  que  cetTc  masse  n’eût  été  ni  aussi  ■ 
facilement,  ni  aussi  généralement  coiTompue ,  si  jamais 
Mirabeau  n  eût  paru  aux  états^généraux*  Cet  homme  ; 
iniecta  de  son  souffle  tous  ceux  qui  l'cnvIronnèrenT;  il  1 
acquit  sur  eux  la  plus  cruelle  influence;  il  les  séduisit , 
les  égara  ,  les  divisa  ,  fit  paerni  eux  des  chefs  de  parti , 
les  mît  aux  mains  les  uns  avec  les  autres  ,  bouleversa 
les  états-généraux  J  comme  il  bouleversa  le  royaume  , 
et  ce  qu’on  aura  peine  u  croire  ,  c’est  que  les  membres 
du  clergé  et  de  la  noblesse  ,  les  plus  fermes  dans  les 
bons  principes  ,  crurent  plus  d'une  fois  à  ses  insinua- 
tlous,  à  ses  promesses;  en  les  a  vus  pleurer  sa  morr; 


Dans  îe  tableau  donc  que  M*  l’abbé  Maury  traçoîc 
du  riers-état ,  il  livroit  trop  son  imagination  à  Teffroî 
des  malheurs  qu’il  entrevoyoit ;  et  comme  son  opi^ 
nion  fut  bientôt  publique,  elle  souleva  contre  lui  toute 
la  chambre  du  tîers-état,  ci  c’est  la  Borigine  de  cette 
haine  inipJacable  que  n'ont  cessé  de  lui  porter  les  dépu¬ 
tés  de  cet  ordre. 

Mais  lorsque  les  passions  se  seront  calmées ^  lorsque 
les  opinions  se  seront  épurées  ,  cet  ordre  luî-mêmeso 
glorifiera  de  l’avoir  eu  dans  son  sein;  car,  quel  homme 
a  fait  plus  d'honneur  à  son  siècle  j  à  son  pays,  a  soutenu 
avec  plus  de  gloire  la  cause  des  rois  ?  Né  loin  de  la 
capitale ,  il  y  passa  les  premières  années  de  sa  jeunesse  ^ 
sans  appui  ,  sans  protection  ,  et  dans  des  emploispé- 
nibles  dont  les  dégoûts  ne  purent  ni  amoriir  le  feu  de 
son  génie,  ni  abattre  sqn  courage  ,  ni  1  enchaîner  dans 
Tobscurité.  Sa  patience  et  son  application  au  travail 
îe  tirèrent  de  la  fouie*  Il  courut  long-rcms  après  Ja 
vérité  a  la  gloire  c:  la  fortune;  delà  ses  liaisons  avtc 
j  les  philosophes  ,  avec  les  distributeurs  de  la  renom- 
’  mée  ,  avec  les  hommes  puissans.  Il  aifeignit  Ja  gloire  ; 
les  gens  de  lettres  le  prônèrent  ;  iJ  justifia  l’opinion 
qu’ils  donnèrent  de  lui  ,  et  il  fut  reçti  à  l’académiâ 
françoise.  Les  succès  qu'il  recueilJit  dans  la  carrière 
de  Téloquence  lu  placent  entre  Bossuet  ci  Eourdaloue; 
il  est  peu  de  personnes  qui  ne  sachent  presque  par 
cœur  son  beau  panégyrique  de  Saint-Vinccncdc  Faule  , 
que  le  roi  ne  se  lassoit  pas  de  lui  entendre  répéter.  Ce 
discours  acquit  un  triomphe  inouï  jusqu'à  nos  jours* 
Le  grandhomme  qui  en  étoit  lehéros,  avoît  déjà  parmi 
nous  des  autels ,  et  quand  M.  Tabbé  Maury  Teutloué  , 
il  cutj  outre  des  auïcU ,  une  statue- 

La  route  de  la  gloire  conduisît  M.  Tabbé  Maury  à 
celle  de  la  fortune;  il  obtînt  de  riches  bénéfices;  ou 
Ta  accusé  de  parcimonie,  d'être  économe  à  l’excès  , 
d’èire  enfin  ,  puisqu’il  faut  le  dire  j  plus  avare  que  pro¬ 
digue.  Ce  défaut,  quoiqu’on  ait  généralement  une  idée 
contraire,  n’est  point  incompatible  avec  une  grande 
ame  ;  fout  le  monde  sait  que  Je  plus  grand  homme  peut- 
être  du  siècle  passé  J  que  le  duc  de  Malborough  pous¬ 
soir  l’avarice  aux  derniers  excès.  Mais  s^il  est  vrai  que 
M.  l’abbé  Maury  soit  aiteînr  de  ce  défaut,  c'est  un 
ïitre  de  plus  à  la  vénération  due  à  ses  vertus ,  car  pou¬ 
vant  retenir  sa  fortune ,  pouvant  du  moins  la  rempîa’- 
ccr  ,  comme  tant  de  déserteurs  de  la  bonne  cause  ,  par 
un  dédommagemen r  qui  l’eût  surpassée,  il  a  mieux 
aimé  tout  perdre  que  de  sacrifier  les  sages  principes 
qu’il  avoir  adoptés;  et  j'ai  consigné, dans  un  numéro  de 
mon  journal  (i),  un  trait  qui  prouve  que  des  mon-* 
ceaux  d'or  n’ont  pu fiéthir,  uii  seul  instant,  son  incor¬ 
ruptible  vertu- 

Î1  fut  moins  heureux  dans  ses  recherches  pour  T:i 
vérité  ;  il  ne  ia  trouva  point  parmi  iés  écrivains  avec 


-r 

(i)  Voyez  le  numéro  premier  du  premier  juin  lypo 
de  tdmi  du  rai, 


lesquels  il  s’éicit  lié ,  et  c'est  peut-être  ^  H  douleur 
<ju^ii  resstrnrit  de  s'éîrc  trompé  j  qu’il  faut  atEribuç^r 
cette  i  11  vin  cible  a  versiün  j  qu^il  iic  sai  [  poiiic  dissimuk  r, 
pour  toutes  noi  théuries  prétendues  philosophiques* 

Mais  avec  des  qualités  émîflenteSj  M*  Tabbé  Maury 
ne  fut  pas  assez  s^ige  pour  se  préserver  de  la  maladie 
de  sou  siècle  J  de  cttre  épidémie  d’innovation  dont  j'ai 
déjà  tu  occasion  de  parler  d^ins  1;^  cours  de  ceue  his¬ 
toire*  Il  seconda,  de  tout  son  génie  et  de  ses  conseils  , 
les  plans  impoHciques  et  désastreux  de  MM,  de 
Bricnne  et  Lamoignon;  il  ne  vit  pas  qu’en  désanoanc 
les  parlenienSi  il  nous  ôtoic  notre  hberté  ^  etqu^enles; 
détruisan:  ,  il  détruisoic  la  monarthic  (t).  Ses  liaisons 
cr  son  innmité  avec  ces  deux  ministres  firent  croire 
qu’il  écoic  J  par  goût  et  par  principes  ,  fauteur  du  des¬ 
potisme;  et  cette  idée,  qui  ne  s’est  jamais  cüîacée  de 
l’esprit  du  plus  grand  nombre  ,  a  peut-être  contribué 
à  nuire  au  succès  des  attaques  qa’il  a  livrées  ^  la 
licence  ec  à  Tanarchie. 

Qui  étdîî  plus  digue  que  M*  Tabbé  Maury  j  d’obte¬ 
nir,  dans  ce  genre  de  combat,  une  victoire  cocnplctte; 
de  rétablir,  parmi  nous  ,  le  règne  de  la  justice  ec  de 
la  vérité?  11  été  rrouvé,  dans  son  siècle,  aucun 
orateur  qui  Ta^t  égalé  ,  et  les  siècks  passés  n'en 
offi  ent  aucun  au-dessus  de  lui;  à  une  éloquence  for. e, 
riche  ,  abondante ,  il  réunit  une  mémoire  heureuse  ^ 
une  imagination  brillante*  Lorsqu’il  parle,  le  livre 
de  l’histoire  est  sans  cesse  ouvert  devant  ses  yeux  , 
et  personne  ne  connoîc  mieux  que  lui  ^  Tare  sé¬ 
ducteur  de  marier,  aux  ressources  delà  logique,  les 
leçons  de  Texpérience.  Son  langage  tse  pur  ^  sa  diction 
facile,  sa  voix  harmonieuse.  Maître  de  la  langue,  il 
Tie  dit  que  ce  qu’il  veut  ,  et  le  dit  comme  il  le  veut. 
Il  dédaigne,  parce  qu’jl  n^cn  a  aucun  besoin  ,  la  puérile 
magie  du  néologisme  ;  ceite  ressource  des  esprits 
qui  ,  ne  pouvant  étonner  par  les  choses ,  veulent  , 
du  moins,  étonner  parles  mors» 

On  auroit  tort ,  au  reste ,  de  ne  regarder  M.  Tabbé 


(i)  Plusieurs  personnes  qui  Usent  mon  journal,  et 
qui  ont  lu  la  première  partie  d 2  cette  histoire  ,  m’ac¬ 
cusent  de  louer  le  parlement;  je  ne  loue  ni  les  corps 
lù  les  individus,  je  suis  historien  ■,  je  fais  justice.  Ceux 
qui  me  connoïssenc ,  savent  par  combien  de  cruels 
litres  j’aurois  acquis  le  droit,  si  j’etois  injuste,  de 
haïr  ccctc  compagnie-  Mais  il  ne  faut  J.miais  rendre 
les  corporations  responsables  des  fautes  de  quelqtits- 
uns  de  leurs  membres*  J’ai  toujours  pensé  que  les 
parLmens  de  France  étoit  une  sublime  institution  ^ 
er  telle,  que  je  ne  vois  rien  dans  les  gou vernemens 
anciens  et  modernes  qui  puisse  lui  être  comparé,  jfkx- 
horte  beaucoup  ceux  de  mes  lecteurs  qui,  voudroicni 
se  faire  une  idée  juste  de  ces  compagnies  et  de  raugusie 
et  salutaire  importance  de  leurs  funccions  ,  à  lire  les 
remontrances  du  parlement  de  Paris ,  sur  les  lettres 
de  cachet,  rédigées  par  Mp  d'EsprciuesniL 


Maury  que  comme  un  simple  orateur;  mais  quoique 
je  ne  doute  point  qu  à  quelque  poste  de  la  société 
que  la  proviutnce  Ttuc  placé,  il  ne  s'y  tût  raontré 
avec  de  grands  avàmages,  je  crois  que  le  rting  qui 
lui  conveiioit  le  mitux  ,  c'etoit  celui  de  ministru  d’un 
vaste  empire;  car  ses  idées  sur  l’art  de  gouverneriez 
peuples,  semblent  erre  le  résultat  d’une  longue  expé-* 
rience  qu’il  auroïr  acquise  personnellement-  Et  il  n’a 
pas  scLiiement  la  hauteur  du  génie  de  lUchelicu  »  il 
a  encore  son  courage  ,  sa  force  ,  son  énergie, son  goût 
pour  le  maintien  ,  pour  le  rsfiermissement  de  t’orilre, 
et  son  opiniâtreté  à  ramener  loujouis  à  ce  double  but* 


Ses  discours  dans  la  tribune  ,  sont  nourris  de 
pensées,  dont  la  profondeur  étonne*  Tel  est  ce  moi  : 
ü  gi^uvt:rn€^eri£ ,  oà  le  a  nnè  grande  îftjlütnu  ^ 

ne  saurolc  êere  cc;momique  par  su  naiurt^  Mêüites:  cc 
mot;  parcourez  rhistoire  de  tous  les  peuples;  reportez 
les  yeux  autour  de  vous,  quel  trait  de  lumière l  cha"* 
que  fois  que  j’ai  vu  M*  iabbé  Maury  s'acheminer 
vers  la  tribune,  je  me  le  suis  représenté  s’y  faisant 
suivre  par  tous  les  législateurs  de  la  Grèce,  pat 
tous  les  hommes  vertueux  de  Rome  ancienne,  par 
toute  la  suite  de  nos  rois,  par  les  sages,  par  ks 
plus  grands  écrivains  de  tous  les  ziêcles,  c^r  il 
iêiut  l’Hvouer  ,  de  quelque  parti  qje  l’on  Soit,  tout 
ce  cortège  est  pour  M-  l’abbé  Maury ,  et  si  la  vérité 
n’est  pas  au  milieu  de  ce  cortège,  où  sera- f-elle donc? 

On  accusé  de  défendre  ses  opinions  avec  opi¬ 
niâtreté  ,  ec  on  ne  voie  pas  que  cet  artachement  à 
sa  pensté,  est  le  signe  le  plus  inùiUlble  d’une  in- 
cime  conviction. 

On  l’a  accusé  encore  de  se  permettre  quelquefuiSj 
au  milieu  de  ses  harangues  ,  des  signes  de  dépit, 
d’impatience,  d’improbation  qui^cn  choquant  l’amoUj- 
propre  de  ses  auditeurs,  n’écoienc  bons  qu'à  dc- 
1  truire  refrèt  qu’il  a  voie  en  vue  ,  puisqu’ils  bi 
ixndoient  défavorable  rassemblée  ,  qui  croyoÎL  sa 
majesté  blessée*  Mais  il  faut  considérer  qu'un  ora¬ 
teur  ,  tel  que  M.  l'abbé  Maury,  a  aussi  sa  dignité 
à  souitnir*  11  faut  lui  savoir  grc  de  ne  s’ètre  jamais 
laissé  avilir,  d’avoir  toujours  su  se  fane  respecter t 
au  milieu  des  scènes  ks  plus  scandaleuses,  des  mur¬ 
mures,  du  bruit;,  des  nienuceâ  les  plus  indécentes* 


On  a  osé  enfin  le  comparer  au  comte  de  Mirabc^in* 
Quelle  distance,  grand  Dieu ^  entre  ces  deux  bomnits! 
l’on  est  arrivé  aux  états-géncraux,  (oui  couvert  d in¬ 
famie  ;  Tautre  a  vu  Eomber  u  scs  pieds ,  tous 
traits  de  la  calomnie,  et  par  une  singularité  qui  ui 
esc  particulière  ,  plus  il  s  est  vu  calomnié,  ph’S  ^ 
s’fSt  vu  considéré*  Mirabeau  ne  cessa  de  douer  entre 
deux  partis  ;  son  cloquence  ctoit  Lrouche ,^brufaie; 
il  mettoit  le  paradoxe  à  la  place  de  la  venté,  k 
sophisme  à  la  place  du  raisonnemE:nT*  tVl *  Tabbé  Mauiy 
s’est  cûnstamni!.nt  tenu  bur  lt&  pas  de  la  vérité  Ij 
l’a  défendue  avec  les  armes  de  h  raison  ;  il  Ib  orneû 
de  foutes  les  de  tous  les  charmes  de  Urt 
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t  subîîme  des  Démostbène  tt  des  Cicéron  3  celiu-là 
'  parlo'uàses  audîr^urs  comme  à  des  esclaves  ;  celui-ci 
s’avance  vers  eux  comme  un  conquérant  assuré  de 
^  la  victoire ,  mais  qui  n’en  veut  point  abuser.  Celui-B 

'c  n’avoit  jamais  fréquenté  les  champs  de  la  littérature; 

V  celui-ci  en  connoît  tous  les  sentiers,  et  sait ,  lorsqu’il 

;  le  faut,  s’en  approprier  les  richesses-  L’un  cachoir 

,  ïa  nudité  de  sa  pensée  sous  un  mot  que  Je  vulgaire 

prenoitpour  une  idée,  parce  qu’jl  éroir  nouveau  et 
:i  extraordinaire  ;  Tautre  vous  offre  une  pensée  neuve 
^  et  sublime ,  sous  les  mots  consacrés  par  la  langue  ; 
aussi  le  premier  étoic  souvent  inintelligible ,  et  le 
second  esc  toujours  clair, 

Mirabeau  encore  éroif  très-peu  insfruîc;  son  grand 
;  talenr,  comme  il  en  convenoit  lui-même,  étoit  de 
>,  se  rendre  propres,  de  fliire  germer,  si  Je  puis  parler 
ainsi,  les  idées  d’autrui  ;  M»  fabbé  Maury  est  riche 
:  de  son  propre  fonds,  et  ne  peut  féconder  que  ses 

V  propres  richesses  ;  le  premier  prenoit  Tinjure  pour 

.  fironie  ;  le  second  employé  farme  du  tidicuïe  avec 

,  le  plus  grand  succès;  mais  sage,  mais  humain,  il 

dédai  gne  un  triomphe  trop  facile,  iJ  en  fait  rarement 
.  usage  ;  il  attend  d’être  fortement  provoqué.  Oh  ! 
alors  le  sillet  lui  échappe  ,  et  malheur  à  celui  qui 
est  blessé  3  la  cicatrice  restera  (1). 


:  C  I  )  Je  n’al  jamais  vu  M,  Tabbé  Maury  lutter 

..  contre  M,  de  Mirabeau  ,  que  je  ne  me  sois  rap- 
peilé  ces  paroles  d’Ulîsse  à  Thersite  : 

«  Thersite,  tu  feras  bien  de  te  taire,  et  de  n’en* 
\L  ^  treprendre  jamais  de  parler  contre  les  Roîs,aux- 
,  «  quels  fu  dois  du  respect.  «  (Homère,  Iliade  liv- 
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Enfin,  pour  dernier  trait  de  ce  double  tableau  ^ 
ûû  tout  esr  en  opposition,  Mirabeau  secroyoit  homme 
d'état,  et  n’en  a  voit  aucune  des  qita  lires  ;  il  étoic 
ne  pour  tout  confondre ,  pour  fout  bouî verser  ; 
Mf  1  abbé  M^iury  ,  sans  croire  être  homme  d’état,  en 
a  toutes  Jes  qualités  ;  son  génie  saisie  rapidement  fini- 
mensiré  des  défaïfs^qui  constituent  i’ensemble  ,  la 
force  d’un  empire  ^  il  est  né  pour  faire  aimer  Tordra 
et  rharmonie. 

Il  arriva  aux  états-généraux  avec  la  ferme  réso^ 
lution  de  s.e  rendre  utile  à  la  monarchie  ;  mais  il 
ne  tarda  pas  h  s’appercevoir  qu’il  n’a  voit  pas  toutes 
les  connoissances  nécessaires  ,  pour  traiter  avec  avan¬ 
tage  les  différentes  questions  qui  alloîent  être  agîrées^ 
ce  témoignage  qu’il  se  rendoit  de  ses  propres  forces  ^ 
cette  conscience  de  soi-même,  est  k  marque  distinc¬ 
tive  d'un  esprit  peu  ordinaire.  M.  î’abbé  Maury 
s’ensevelit  dans  son  cabinet,  donna  les  nuits  à 
l’erude,  â  Ja  méditation  cr ,  parvînt  en  peu  de  temps 
à  laisser  loin  derrière  lui  tous  les  orateurs  de  ras¬ 
semblée,  Qu’on  compare  cene  conduite  à  celle  de 
M,  Target,  et,  d*un  côté ,  fon  Verra  la  présomption 
d  un  homme  sans  génie  ;  de  rautre ,  k  sage  n midi  té 
de  Taigle  qui  essaye  long-temps  son  vol  avant  de 
s’élever  vers  les  cieux* 

Si  M*  l’abbé  Maury  ne  retira  aucun  fruît  dtî 
premier  essai  qu’il  fit  de  ses  forces  contre  les  dé- 
jserteurs  de  son  ordre,  c’est  qu’il  n’étoit  pas  pos- 
I  sible  de  retenir  un  torrent  au  momeuï:  où  il  se  dé- 
bordoit.  Un  autre  membre  de  sa  chambre  imagina  , 
pour  tout  pacifier,  ainsi  que  je  vais  ie  développer, 
une  ressource  spécieuse,  et  qui  devoit  naturellement 
plaire  à  une  nombreuse  classe  de  novateurs» 
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CHAPITRE  XXVII. 


Sollicitudes  de  divers  députés ,  pour  mettre  fin  aux  débats  qui  divisent 
les  trois  ordres;  observations  sur  les  projets  qii^ils  présentent  pour  hs 
terminer;  plan  de  M.  V  évêque  de'  Langrcs  ;  comment  il  est  accueilli  ;  a 
qiL^en  pensent  les  ministres;  inquiétudes  du  roi  et  de  la  reine;  alarmes 
et  méfiance  du  tiers-état;  conquête  que  fait  le  duc  d'Orléans  dans  sa 
chambre;  lettre  par  laquelle  la  noblesse  proteste  contre  F  arrêté  du  ij  ;  idée 
qudl  faut  s^en  faire;  protestation  de  la  minorité  de  la  noblesse  contre 
cette  lettre;  noms  des  p  rotes  tans  ;  discours  insignifiant  adressé  ^  par  M.  le 
comte  de  Clermont-Tonnerre  y  à  la  majorité  ;  portrait  de  ce  député;  indifiérencc 
des  princes  sur  la  faction  d’Orléans  ;  agitations  dans  la  chambre  du  cierge; 
opinion  de  M,  V archevêque  de  Paris;  opposition  des  curés;  division  de 
la  chambre  en  trois  partis  ;  débats  qui  font  passer  j  tour-à-tour ,  l’avis  de 
la  vérification  séparée  y  de  la  majorité  à  la  minorité;  efforts  et  succès  des 
curés  3  pour  qu’on  décide  sans  désemparer  ;  déjection  de  quelques  prélats; 
■  arrêté  de  la  majorité;  noms  de  ceux  qui  le  signèrent;  avanturc  fâcheuse  dont 
le  désagrément  rejaillit  sur  le  clergé;  moiivemcns  qui  se  font  dans  l’intérieur 
du  château  de  NLarly  ;  mot  d’un  membre  du  conseil  y  à  un  député  du 
tiers-état;  réponse  du  roi  à  des  prélats;  première  séance  de  l’assemblce  se 
disant  nationale  ;  JVL.  l’abbé  Sieyes  y  dénonce  Camus  ;  motifs  et  résultat 
de  cette  dénonciation  ;  grands  mouvemens  que  se  donne  Ml.  Target  dans 
cette  première  séance;  proposition  qu’il  y  jâit  ;  arrêté  de  cette  première  séance; 
sage  motion  de  M.  Bailly  ;  singulière  avanture  dont  le  récit  termine  cette 
première  séance;  rumeur  qu’il  y  occasionne;  observations  remarquables  de 


M,  Target. 


Suite  de  Juin  1789, 


X^EsilencedelacourJe  secret  (ju'clIegâr<Ic>it,tout  fsî- 1 
soit  présumer  qu’elle  éprouvoit  de  l’embarras  dans  les 
conjonctures  que  venoîent  de  faire  naître  les  dernières' 
résalutions  du  tiers-état.  Les  choses  cependant  ne 
pouvoient  rester  dans  l’état  où  cet  ordre  les  avoui 
amenées;  car  enfin,  quelque  haut  qu’il  portât  scsj 


prétentions ,  le  clergé  et  la  noblesse  faisoient  bict 

aussi  partie  de  la  nation  ,  et  leurs  députés  étoiènt 
aussi  membres  des  états-généraux  ;  et  s'ils  ne  voulüienC 
pas  SC  réunir  au  tiers*état ,  qu’en  falloit  il 
une  partie  seulement  s*y  réunissoif  j  que  devicndroi 

Tautre  partie  î 
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Ces  quesnoTis  éroienCT  asns  cloute  ^  bien  difficiles  à 
résoudre^  et  chacun  de  ceux  qui  é^oient  arrivés 
Versailles  5  avec  un  plan  de  rcsiauradon ,  ne  manqua 
pas  de  trouver,  dans  bexécurion  de  celui  qn’U  pOTToit, 
un  moyen  infaîlÜble  de  mettre  fin  à  cette  cruelle 
situation;  M.  iMounier  cornu- ença  dès-lors  à  s^occuppur 
de  Tor^anisation  de  son  sénat;  M*  Malouet  vit  i^étac 
sauvé  si  Ton  adoptoir  la  constitunon  angloîse. 

Les  esprits  n'éroierit  point  encore  assez  mûrs  pour 
oser  esç^c^e^  que  ]*idéc  de  M  Mounicr  fût  aceneiliie  ; 
Popinion  n^avüit  pas  été  préparée^  et  li  n'éroit  pas 
à  présumer  qu^une  nouveau  ré  de  ce  genre  fût  goûtée 
au  même  moment  où  elle  seroic  proposée. 

Quant  à  M,  MaloUïf,  il  entendait  que  le  roi  or¬ 
donnât  une  nouvelle  assemblée  de  bailliages ,  qu^il 
consultât  solemnellemenr  la  nation  sur  lanrêté  du  17, 
en  lui  faisant  en  même-fems  présenter  un  plan  de 
coiistîcution  ,  qui  J.  dit  M.  Malouet  ,  nous  apporte  les 
avantages  de  celle  de  l'Angleterre  3  sans  nous  en 
apporter  les  défauts, 

Céfoit  quelque  chose  ,  au  moins,  d’admettre  îc  roi 
à  concourir  ù  cette  nonveauréwVL  Malouet  ne  doutoi t 
point  que  la  majorité  des  bdîlüages  ne  i’accepîât.  Nous 
serons  libres  alors,  s’écria  t-ii  avec  complaisance ,  la 
paix  sera  rétablie  dans  le  royaume;  tontes  les  factions, 
toures  les  intrigues  stront  déjouées;  le  gouvernemenç 
conservera  son  action  ,  et  le  roi  une  salutaire  in¬ 
fluence* 

Maïs  il  pouvoir  se  faire  que  îa  majoiiré  des 
bailliages  approuvât  Tarrêté  ;  il  pouvoit  se  faire  qu’elle 
volât  pour  la  réunion  des  ordres  en  une  seule  chambre. 

Oh  1  alors ,  disoit  M*  Malouet,  le  roi  n’est  point 
compromis;  sa  dignité  est  maintenue  par  la  déférence 
même  qu’il  marque  au  peuple,  et  la  réunion  des  ordres 
s’opérera  avec  harmonie. 

C’est-à-dire  ,  qu’en  dernière  analyse,  M*  Malouct 
fînissoït  comme  les  factieux  ,  par  dévorer  les  deux 
premiers  ordres,  et  par  tout  accorder  au  tiers  état; 
par  lui  faire  même  le  sacrifice  de  son  projet  d’une 
cotistitution  angloise.  La  réunion  des  ordres ,  comme 
on  rcnretidoic  dans  la  troisième  chambre  ,  étoit 
une  erreur  funeste  ,  et  lorsqu’un  peuple  tombe  dans; 
une  erreur  capitale,  il  esc  du  devoir  de  ceux  qu’il 
a  füic  dépositaires  de  sa  confiance,  de  l’écïairer,  de 
le  détromper;  c’est  être  son  ennemi  que  de  rentrerenir 
dans  une  illusion  qui  doit  le  perdre. 

Pourquoi  d’ailleurs  le  roi  auroît-iî  encore  une 
fols  consulté  le  voeu  des  bailliages  ?  n’avüît-il  pas 
autour  de  son  trône  leurs  repiésemans  f  c’étoit  à 
eux  h  lui  faire  connoLtre  ce  voeu.  S’ils  ne  le  pouvoient, 
£1  le  Monarque  étoit  obligé  une  seconde  fois  de  faire 
po.nvoquer  les  bailliages,  alors  leurs  députés  deve*» 
noient  inutiles  ^  leurs  fonctions  cessoîcnt,  çt  il  étoi^, 


naturel  que  les  bailliages  se  donnassent  de  nouveaux 
représentans  qui,  comme  les  premiers  ,  n’entravassent 
pas  du  premier  pas,  les  opérations  pour  lesquellcî 
ils  seroient  envoyés  à  Versailles, 

M,  MalOuet  ne  coniidéroit  pas  non  plus  que  la 
lenteur .  des  formes  d'une  seconde  convocation  ne 
pouvoit  sé  concilier  avec  t’cxrrême  pénurie  où  étoit 
le  trésor  public  ,  et  l’cxtrêiue  besoin  ou  l*on  étoitj 
dans  tout  le  royaume,  de  ne  point  laisser  le  peupîe 
goûter  les  fruits  de  licence  et  d  indépendance  qu’oti 
lui  pféséntbif* 

M.  Malouct,  enfin  ,  ne  voyoît  pas  que  les  assemblées 
de  bailliages  scroîent  composées  aussi  d’une  poniou 
des  trois  ordres,  et  qu’il  étoit  raisonnable  de  s’at¬ 
tendre  qu’il  eu  seroiCjdans  chaque  assemblée  pri¬ 
maire  ,  comme  dans  celle  des  éiats-généranx.  Un 
tel  système  donc  ne  présentoir  aucun  avantage  ; 
il  multiplioit  au  contrahe  les  difficultés  en  les  re¬ 
culant. 

Un  homnie  vertueux,  un  citoyen  réellement  amï 
de  sa  patrie,  un  prélat  que  sa  piété,  ses  lumières, 
sa  candeur  rendoîcnr  digne  de  foute  la  confiance 
de  là  cour  et  de  ses  co-députés,  désolé  des  désasttes 
qu'il  ciurcvoyoic  ,  proposa  aussi  un  plan  ,  qu’ua 
écrivain ,  zèle  défenseur  de  la  monarchie  (  i  ),  appelle 
judicitux.  Ce  plan  con:;istoît  à  diviser  les  états  gé¬ 
néraux  en  deux  chambres  ;  l’ane  suroît  été  com¬ 
posée  des  stuis  représentans  du  tiers  étac ,  et  l’autre 
des  députés  des  deux  premiers  ordres.  C’éioit  tou¬ 
jours  là  la  forme  angloise ,  et  non  avec  seS  avan¬ 
tages  j  car  la  chambre  des  communes  en  Angleterre 
est  composée  des  plus  riches  propriétaires  ,  des 
hommes  les  plus  éclairés  de  l’isle  ,  c’est-à-dire,  de 
tous  les  anglois,  qui  sont  le  plus  intéressés  à  la 
prospérité  de  leur  patrie  et  au  maintien  des  loix 
anciennes. 

Quant  à  la  chambre  haute  ,  elle  nVst  composer 
que  des  pairs ,  et  la  pairie  est  héréditaire.  Dans 
le  sysîême  de  JVL  l’évêque  de  Langrt$,on  ne  voit 
pis  quelles  prérogatives  les  pairs  ecclésiastiques  et' 
la'fcs  auroient  eu  de  plus  que  les  simples  ecclésias¬ 
tiques  et  gentUshommes.  Il  étoit  à  craindre^  d’ahleurs 
que  la  seconde  chambre  ,  n’étant  composée  que  de 
membres  du  tiers-état  j  au  moins  pour  la  législature 
qui  commençoir  ,  les  prétcnEîons  de  ctt  ordre  ne  x 
fussent  toujours  une  source  de  querelles* 

Ce  plan  J  comme  celtii  de  M.  Maîouef,  commo 
celui  de  M,  Mounîer  ,  renversoit  la  constitution  du 
royaume  de  fond  en  comble  ,  et  le  rai  ,  gardien  de 
cette  constirution ,  ne  pouveit  la  laisser  anéantiTi  La 
création  enfin  de  ces  deux  chambres,  faisoit  dl  pa- 
roître  les  états-généraux ,  et  annuîloii  par  la  même 


(  I  )  M»  Mallet  du  Pan*  Voyez  scs  notes  sur  les 
considérations  polinqwcs  dt  M*  Brandi. r, 
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ics  pouvoirs  cîe  tous  les  cféputdi  ;  car  ÎU  ^toient 
envoyés ,  non  à  un  piirlon'içnt  an,v  ioii  ^  miiis  ^lux 
généraux  de  France* 

Ce  qm  mérice  d’être  remarqué,  c’t-st  que  le  système 
de  M-  révêquc  de  Langrcs  j  quotqu^il  fut  présenré 
dans  un  instant  OÙ  le  besoin  de  conciliation  étoit 
extrême^  ne  fut  goûté  de  personne.  Le  tiers -état 
et  ia  noblesse  sc  soulevèrent  à  îa  seule  ouverture 
t]ui  le^^r  en  fut  faite*  Les  ministres  ne  le  goûtèrent 
pas  davantage  *  cl  M*  Necker  le  rekEîa  d'abord 
parce  qu’il  ne  Tavoit  pas  iinsginé  lui-même  ,  ensuî re  , 
parce  qu’il  craignoir  qu’il  ne  laissât  encore  rropd’in- 
11  Lier) ce  aux  deux  premiers  ordres* 

ï8.  L’indïfFjrence  des  autres  ministres  ne  doit  pas 
surprendre,  parce  qu’ils  conptoient  beaucoup  sur  les’ 
T'assures  dont  ils  s’occupoient  ]  maïs  ces  mesures  ne 
rassiiroieni  point  leurs  majestés.  Il  fut  aisé  au  public 
de  s’appercevoir  qu’elles  étoienc  profondément  af¬ 
fectées  d’un  grand  chagrin.  La  procession  de  roctave 
de  la  Fête-Dieu  ^  avolt  srnré  tout  Paris  à  Ver¬ 
sailles  ;  le?  députés  s’y  rrouverent  j  Oï  le  roi  et  la 
Tcïne  accosTiDagnèrent  le  saint  sSacrcnient;  mais  i^s 
ne  s’y  montrèrent  point  avec  cct  air  de  satis^ïction  , 
qui  a  voit  si  fort  embelli  la  même  cérémonie  lors 
üe  l'ouverrurc  des  états  généraux  ;  la  triitesse  er  le 
deuil  étoient  sur  leur  front*  Le  peuple  lui-même  qui 
les  conîemploi  t nourri  d^injusres  soupçons  ,  ne  montra 
point  cftce  gaîté  franche  qu’il  avoir  toujours  fait 
éclater  en  présence  de  ses  souverains* 

I-a  procession  ünie,  toute  la  cour  retourna  à  Marly, 
et  dès  le  soir,  il  s’y  tiijt  un  conseil  exrri^ordinatrc. 
On  ne  peur  que  former  des  conjectures  sur  roDÏiiioTi 
personnelle  que  io  faisoîc  le  roS ,  de  ces  tristes  déb-ats. 
On  m’a  assuré  ,  que  le  17  ,  ayant  vu  accourir  de 
Vcrîai îles ,  line  foule  considérable  qui  \enoit  donner 
la  nouvelle  do  l’arrêcc  pris  par  le  ricrs-éiatj  il  de¬ 
manda,  avec  beaucoup  de  tranquillité,  ce  qui  atiiroit 
brusquement  auprès  du  château  tant  de  personnes  , 
et  qu’ayant  appris  qu’celles  venoïent  annoncer  que 
les  députés-  du  tiers-érat  s’étoîcnt  constitues  en  a^- 
î7iiiionûü  f  il  répliqua  :  n'i^s:-ce  que  eda  ^  id 
o/îi  bit  il  fait* 

Cetfc  apparente  insouciance  ne  f^îsoît  que  redou¬ 
bler  les  inquiétudes  du  iters  -  état  ■  on  n'y  étoit 
riLiUemcnt  tranquille  j  parce  qu'*on  ne  pouvoir  s'y  dis^ 
il  nu  1er,  que  îe  roi  érolt  dans  la  néceisiré,  pour  con¬ 
server  ses  prérogatives  et  le  dépôt  que  la  narton 
entière  lui  a  voit  conftes,  de  casser  les  arrêtés  du  r  7, 
La  majorité  de  cctre  chambre  ctoit  d’autant  plus 
inquiète  J  quMlc  crut  s’a ppcrcevoi r  ,  <|ue  plusieurs 
de  ses  membres,  et  notaminent  quelques-uns  de  ceux 
sur  J  CS  quels  elle  avoit  ïc  plus  compté,  $e  rappro- 
choîent  de  la  cour.  La  persuasion  qu’ils  trahisscient 
leur  ordre,  alla  si  loiïi  ,  qu’on  aFicha  dans  les  rues 
de  Versailles,  un  placard  portant  ce  ûixei  ihu  àes 
f  erts  sîiipecis  iiani  te  Voici  leurs  noms 

tCiis  quç  je  Ie5  al  copiée  sur  le  phvcardi  mê)Ttc; 


MM*  Target;  te  Br im  ,  députe  de Dour dan; Dupont, 
député  de  Nemours  i  Lavenuc,  dépuré  de  Bàsus;  Treil- 
lart;les  deux  frèrts  Garat;  Dailly ,  député  de  Ghau* 
mont  en  Vexin  ;  Maîouet  ;  ie  Roux,  député  d’ArtiieDSj 
Troncher;  Martineau  ; D es èze, député, de  Bordeaux;  La* 
fargLie  ,  député  de  Cadillac-sur' Garonne  ;  Bertrand  ^ 
député  de  Saint'Flûur;  Nairac,  député  de  Bordeaux; 

Thouret  ;  Bjisbndry;  B^oulhac,  Naurissarc,  dépurés  de  | 
Limoges  ;  Duplaquer,  député  de  Saînt-Queniin  ;  en  gé¬ 
néral,  ajouïoit  la  liste ,  les  Bordclois ,  les  Agénois, 
les  députés  de  Eonen,  ceux  du  Guerec,  ceux  de 
Paris ,  i  rexception  de  MM*  Bailly  j  Sieyes,  Poignet  * 
DesmeunUrs* 

L'irrésolution  croît  donc  dans  la  chambre  du  clergé  > 
et  la  méfiance  dans  celle  du  tiers -étar*  Quant  à  la 
noblesse  qui ,  jusqu’au  moment  ou  îc  troisième  ordre 
s^étolt  constitué  j  n^avoît  ccîsé  de  s*en  îen'r  avx 
loix  ,  aux  faits,  aux  usages  anciens,  clia  comsnença 
à  s’cbranler,  dès  qu’elle  eût  connoissancc  de  i’arrêcé 
du  17.  Lorsqu'on  eu  vint  donner  la  nouvelle  à  M.  le 
duc  d’Orléans  ,  ce  prince,  comme  s’il  n’a  voit  pas  su  par- 
faitemenc  ce  qui  sefaisoit,  et  ce  qui  alîoît  se  faire  ^ 
s’écria  :  ak  /  pourquoi  ne  i'oni~iis  p^s  fait  pins 
nous  y  eussiont  été* 

Dans  cette  même  journée  du  17  ^îl  park  avec 
tant  de  feu  dans  sa  chanibrej  en  faveur  do  b  réunion» 
quMl  s’évanouie  au  milieu  de  sa  harangue*,  et  fut 
obligé  de  rinterrompre*  I.c  nombre  des  gcntihboinEr.es 
dissidens  étoit  seulement  de  quarante- quatre  ,  lorsque 
te  prince  commença  son  discours*  Avant  U  fin  de  la 
journée  ,  il  ccoit  de  quatre-vingi-seî^e* 

I 

On  ne  sauroit  se  faire  une  idée  du  crédit  que  atre 
conduite  donnoir  «au  prince  auprès  du  peuple.  Dés 
qu'il  se  moniroil  au  Palais- Royal ,  il  y  étoic  accueilli 
avec  les  mêmes  appbudiSîCmens  ,  les  mêmes  transportfl 
d’allégresse,  que  Ils  femmes  de  la  halle  prodîguoiert, 
dans  des  teins  moins  malheureux  encore >  au  duc  àt 
ÏLaufjTE* 

Le  sur  lendemain  du  jour  ou  M.  îc  duc  d’Orléans  ïj*  L 
prononça  son  diàtourSjla  divisîan  éclata  tout-r.-^atc 
dans  la  chambre  de  la  noblesse,  et  U  scission  y 
prononcée  d’une  manière  irré voc^ible*  La  inajorire 
arrêta  d’adresser  ,  et  de  faire  porter  au  roi,  par  Liue 
députation  de  quaranre-six  membres,  la  Icrrrc  suivante 
quuicsï  d'autincplus  essentiel  que  je  rranscri  veiti,  quon 
parle  ,  dans  pre5qi:e  tout£s  les  feuîlles  du  tt  ms,  de  cet 
écrit,  non  comme  d’uns  lettre  au  roi mais -cornage 
d’une  dénonciation  soiemne  le  de  la  conduite  du  tiers* 
écat^  Voici  le  contenu  de  Cetse  lettre  qui  ne  conj- 
tient  que  les  expressi  ns  dt  ia  doultur  qu’cprouvoit 
la  noblesse,  de  la  cruehe  s.  tuauon  où  on  1  avüitamenée* 

Sire, 

ce  L’ordre  de  la  noblesse  peut ,  enfin  ^  porter  auX 

pieds  du  tronc  J  rhocnumge  de  ÆOn  respect  et  de  son 
amour 


(■  >9  ) 


«  La  bonré  cr  h  ]l!L;stîce  de  votre  mAjesCL^j  ont  i 
restitue  ît  la  nation  dts  droits  long-tems  méconnus  j 

I 

I 

CE  Qü^il  est  douK  ,  pour  ïioiis ,  d'avoîi'  ^  ptesenter,  | 
an  pbs  jusre  et  au  jntillcur  des  rois.  Je  ECinoignago  ' 
edaranc  des  sen  dîners  s  qui  noos  animeot  3U 

(c  lorerpréccs  de-  la  noblesse  frarçohe  ,  noos  jurons,  - 
en  son  nouî,  à  voïre  tn^jesté  ,  une  rcconnoissance  sans  , 
bornes  J  un  respect  et  une  hdditd  inviolables  pour! 
sapersonnesaerde  ,  pour  son  auioriié  légitime  ^  et  pour  | 
son  auguste  maison  >?. 

<c  Ces  ssiirimens  ^  Eire  ^  sont  et  seront  cterneilement  ; 
ceux  de  la  noblesse 

« 

Et  Pourquoi  faut-il  que  îa  douleur  vienne  scmêlei'  j 
aux  senrimens  dont  elle  esc  pénétrée  ?  j> 

te  L'esprit  d'înnovafioTi  menaçoit  la  constitution  ; 
l'ordre  de  la  noblesse  a  réclauvé  les  principes  j  il  a 
£ui  vi  les  loix  et  les  usages  >?,  i 

ft  Los  ministres  de  votre  majesté  ont  porté,  de  sa 
part,  aux  conférences,  un  plan  de  conciliation.  Votre 
majesté  a  demandé  que  ce  plan  fût  accepté  ou  cous  ^utre; 
elle  a  ‘permis  d’y  joindre  les  précamhns  co/:v^nü 

L'ordre  de  la  noblesse  les  a  prises  ,  sire,  con-  ■ 
formèrent  aux  vrais  r?rindpes.  Il  a  présenté  son  arrêté 
ù  votre  majesté,  et  c*esc  cec  arrêté  qu’elle  paroît  avoir 
vu  avec  peine 

K  Elle auroit  désiré  y  trouver  plus  de  déférencanpi.  j; 


déposons  nos  protesfâtîons  et  oppositions  contre  de 
pareilles  prétentjoiis  w, 

fc  Si  les  droits  que  nous  défendons,  nous  étoient 
■  purement  personi’.eJs  ,  s’ils  n’Irstéressoienr  que  Ja  no- 
j  blesse  ÿ  notre  zàjc  les  r celante r ,  notre  constance  à  les 
Soutenir  aui'oieut  moins  d’énergie  k* 

ce  Ce  ne  sont  pss  no$  intérêts  seuls  que  nous  défen¬ 
dons  J  s^rc,  ce  sont  ks  vôtres,  ce  sont  ceux  de  l’état , 
ce  sont  cr*iîn  ceux  du  peuple  françois  »* 

*  Sire,  le  patrtotï sTTie  et  ramour  de  leurs  rois,  ont 
toujours  c3ractérÎ5,c  les  gentihhonvfnes  de  votre  royau¬ 
me  j  ICS  maridats  qu  ils  nous  ont  donné  prouvefontù 
votre  majesté  ,  qubJs  s^iic  hiritiers  des  vertus  de 
leurs  pères  ;  notre  zèle  et  notre  fidélité  è  les  exécuter 
leur  prouveront, ainsi  qu’^  vous,  sire^  que  nous  étions 
dignes  de  leur  confiance  »* 

cr  Pour  Ja  mériter  de  plus  en  plus,  nous  nous  occu¬ 
pons  ,  et  nous  ne  cesserons  de  nous  occuper  des  grands 
objets  pour  lesquels  votre  majesté  nous  a  convoqués, 
et  nous  n’aurons  jamais  de  désir  plus  ardent  que  celui 
de  concourir  au  bien  d’un  peuple  ,  dont  votre  nia] esté 
fatt  son  bonheur  d’être  aime 

Cette  lettre,  comme  Ton  volt,  n’éroit  point  une 
dénonciation  du  tiers-état ,  ainsi  que  Je  publioient  ma¬ 
lignement  les  journalistes  et  les  lettres  particulières  ; 
c’étoit  une  protestation  absolument  nécessaire  pour 
mettre  è  couvert^  aurani:  qu’il  étoiî  possible,  la  cons¬ 
titution  du  royaLimo,  les  intérêîs  du  roi ,  dç  Tétar,  du 
peuple  François* 


te  Ah  !  sire  ^  c’est  à  votre  coeur  Seul  que  l’ordre  de 
la  noblesse  en  appelle  ’s* 

ce  Sensiblement  affectés ,  maïs  constamment Edéles , 
îo'-q'ûurs  purs  dans  nos  motifs,  toujours  vrais  dans  nos 
principes,  nous  conserverons,  sans  doute, des  droits  à 
vas  bontés;  vos  vertus  personnelles  fonderont  toujours 
nos  espérances 

lE  Les  députés  de  l’ordre  du  tiers-état  ont  cru  pou« 
Vair  concentrer,  en  eux  seuls,  l’autorité  des  états-géné- 
laux  ,  sans  aîtendre  le  concours  des  deux  autres  ordres 
et  k  sanction  de  votre  majesté  53* 

ce  Ils  ont  cru  pouvoir  convertir  leurs  décrets  en 
loix  ;  ils  en  ont  ordonné  Tijupression  et  renvoi  dans 
les  provinces 

«  n&  ont  déclaré  nulîes  et  illégales  Tes  contributions 
actuellement  exisianus*  Ils  les  ont  consenties  provi-, 
soiremeni  pour  la  nation  ,  en  limitant  leur  durée  », 

«  Ils  ont  pensé  ,  sans  doute  ,  pouvoir^s’attribuerles 
droits  réunis  du  roi  et  des  trois  ordres  »* 

K  C’est  entre  les  mains  de  votre  majesté,  que  nous 


On  dît  que  le  parlement  en  fît  une  pareille  contre 
l’arrêté  du  17;  je  nkn  ai  aucune  connoîssance;  mais 
si  cetre  compagnie  a  négligé  d’émettre  un  pareil  acte, 
c’est  une  faute  que  tous  les  françois  ont  droit  de  lui 
reproclur  ,  parce  que  tous  les  corps  constitutionnels  , 
lorsque  les  loix  fondamentales  sont  menacées,  doivent 
les  protéger  autant  qu’îl  est  en  eux,  et*  protester 
contre  route  arreinre  qui  leur  est  portée  ,  lorsqu’ils  ne 
peuvent  pas  mieux  fairCr 

Les  députés  Je  la  noblesse  éroîent  tenuS;,  plus  parti¬ 
culièrement  encore  que  les  parlemens  ,  ù  protester 
contre  le  renversement  de  rancicnne  constitution;  ils 
le  dévoient  à  leur  scrmentj  à  leurs  commetrans  ,  et  à 
tout  cequeîa  f’rance  auioit  :i  jamais  degcnciUliommes, 

Cette  prorcsïarion^Au  reste,  déposée  entre  les  mains 
du  roi,  aux  pieds  du  trône  ,  est  encore  aujourd’hui 
dans  toute  son  intégrité.  Tous  ceux  qui  ont  écrit  suc 
la  révolution  n’ont  point  assez  remarqué  cetfe  pièce  , 
qui  est  un  véritable  titre  pour  nous  tous,  parce  que  ni 
le  rems  ni  les  entreprise)  de  quelque  nature  qu’elles 
soîcntj  ne  peuvent  prescrire  contre  de  parelUactcs* 
Pour  prouver  Ja  nullité  de  celui-ci ,  il  faudroit  prou* 
Ycr  que  J  postéricurtmeut  à  son  émission,  ki  dépn:i« 


H  i 


nobles, dont  îl  est  l’ouvrage,  y  ont  formellement  dérogé 

pai  un  acïe  contraire* 

Nous  devons  regretter  qu’il  ne  soit  pas  sorrî  ,  du 
sein  des  députés  du  elergéjune  sennblable  protescatiqn  ; 
cescroitun  titre  de  plus  pour  revendiquer,  lorsqu'il 
en  sera  tems  j  tout  ce  qu'on  nous  a  Celui  que  la 
majorité  de  la  noblesse  a  eu  la  sagesse  et  le  courage  de 
mcEtre  sous  la  sauve-garde  du  roi  ^  a  dautant  plus  de 
force  qü*ii  est  absolutuent  resté  sans  réponse  ^  et  je  ne 
vois  pas  qu'il  fût  aisé  de  réfuter  ks  principes  qu’îl  con- 
rient.  Personne^  dans  la  fninoritémême  j  ne  Penfreprit  ^ 
quoiqu’elle  protestât  contre  Parrêté  de  la  majorité* 

La  lettre  au  roï  ayant ,  en  ciFet,  été  rédigée  et  lue, 
CE  la  pluralité  des  suffrages  étant  pour  qu’elle  fût  portée 
à  sa  majesté,  M.  le  comte  de  CLcrmont-Tonnerrc  se 
leva,  er  s'exprima  ainsi  : 

II  y  a  deux  mois  bientôt  que  nous  sommes  assem¬ 
blés;  fwiiS  domines  venus  aux  éeats-généraux  », 

<c  Nous  en  avons  encore  le  désir;  mais  Pespérance 
nous  fuit  déplus  en  plus  ». 

c<  Depuis  que  je  suis  dans  cette  charribre  ,  jevousai 
souvent  déplu  ;  mais  je  ne  vous  ai  Jamais  Rattés*  Je 
vous  dirai  encore  ,  Euessieurs,  la  vérité  que  Je  vous 
dois,  sans  espoir  de  vous  ratnener  à  mon  opinion  », 

«  Vos  artetés  ,  ces  arrêtés  que  l’on  vous  présente 
sans  cesse  comme  dts  fanaux  c  en  nias  ^  vos  arrêtés  ^ 
dis- je  J  sont  la  premièi  e  cause  des  malheurs  qui  nous 
afflsgenT*  A  qui  persuaderez-vous  ,  rm^ssieurs^  que  vos 
arrêtes  aienr  Cfé  cor.cilians  ^  Vous  ne  le  persuaderez 
pas  au  riçrs-étac  ;  il  y  trouve  l^xcuse  de  ses  torts.  Vous 
ne  le  persuaderez  pas  au  roi;  il  les  désapprouve;  et 
si  vous  persistez  à  vous  le  persuader  a  vous  même  ,  je 
n’ose  vouî  présenter  l’effrayante  série  de  maux  qui 
doivent  se  succéder,  ,  *  * 

K  Nous  devons  nous  borner,  messieurs  *  îi  remercier 
le  roi  ^  de  la  convocation  des  éracs-géneraux  ^  de  cc 
grand  bienfait  dont  nous  ne  nous  sommes  pas  encore 
dans  la  possibilité  de  jouir;  et  s'il  est  un  sentiment 
que  Ton  puisse  Uû  manlfesier,  c’est  peuf-êfré  la  jusfo 
îifHicüon  que  doit  causer  à  la  chambre  la  peine  que  le 
roi  a  paru  ressentir  à  la  lécepiion  de  rarrêté  de  la 
noblesse  », 

Parler  ainsi  j  c’éfolt  ne  rien  dire  du  tout  ;  car  dès 
qu'on  croît  venu  nnx  émes ■  généraux  ,  la  noblesse  n'avoit 
pas  tort  de  vouloir  retenir  cetté  forme  constitution- 
TicUê  qu'ii  ne  lui  étoit  pas  libre  d’abaradonner*  Si  CCS 
aircfés  n'ét  oient  pas  ton  cil  i  an  s,  ce  n’éteie  pas  sa  faute; 
ceux  du  clergé  rétoient^ils  davantage  ?  Et  y  a-t«il  au¬ 
cune  conciliation  à  espéi-er  quand  onaafîaîre  à  un 
ermsmi  qui  veut  qu'on  se  rende  à  discrétion  ? 

Lo  caracîèrc  deM,  de  Clermonr-Tonnerre  esc  natn- 
rcUemtnE  irrésolu  ;  son  esprit  nkst  point  porté  aux 


soupçons  ;  ces  deux  qualités  îe  peignent  dans  ce  dis¬ 
cours  insigniSantjqui  ne  touche  aucun  des  articles  que 
renferme  la  lettre  au  roi;  cVsc  aussi  sous  ce  double 
rapport  qcdil  se  montrera  encore  ,  pendant  long-tejnsj 
aux  éraïs- généraux,  fl  y  arriva  pénétré  des  obligâtjons 
que  lui  Imposoîent  son  nom  ^  sa  reconnoissance  pour 
les  bienfaits  ,  dont  nos  rois  n’avoient  cessé  de  combler 
sa  maison;  son  serment  envers  ses  commertans,  et 
enfin  les  espérances  que  son  ordre  entier  fondoit  sur 
ses  talens. 

Au.  sentiment  de  ses  devoirs,  M,  de  Clermont  joî- 
gnoit  l'ambition  de  se  faire  remarquer  ,  le  désir  d'arri¬ 
ver  tout  à-Ia-fois  aux  honneurs  et  aux  richesses;  ei  , 
par  conséquent  5  l'envie  de  sc  rendre  cher  au  parti  qui 
domineroitr  mais  il  étoit  dans  son  cœur  que  ce  patii 
fût  celui  du  toi* 

Long-tems  il  a  cru  que  la  loyauté  françolse  raraerse- 
roit  tous  les  cœurs  à  un  souverain  qui  ne  mérita  jamais 
d'en  perdre  un  seul. 

J'ai  vu  M,  de  Clermont,  cinq  mois  après  Ucotivo- 
cation  des  états-généraux ,  encore  intimement  persuadé 
que  ce  parti  triompheroir.  Tout  cc  qtfii  voyoït  parmi 
les  députés  du  tiers-état  ne  pouvoit  le  convaincre  de 
la-réalité  des  prédictions  qu'on  lui  faisait  sur  les  pré- 
tenrions  ultérieures  de  cet  ordre. 

Ce  ne  fut  qu'après  les  forfaits  du  6  octobre,  que  Je 
raconterai  >  qu'tl  ne  pût  se  dissimuler  les  horribles  com¬ 
plots  qui  se  machînoïent  ;  il  eut  horreur  des  forcenés  qui 
les  cnfantûlent;  il  se  déracha  de  leur  société;  mais  il  fe 
détacha  aussi  de  b  cour,  cr  îl  en  coûta  infiniment  à  sa 
conscience  et  à  scs  pcnchans,  pour  abandonner  un  roi 
'  infortuné  à  qui^  dans  la  prospérité ,  îl  cûr  donné  tout 
son  sang,  et  à  qui,  Tadversué  dévoie  le  lier  bien  plus 
étroitement  encore* 

La  défection  de  M*  de  Clermont  a  été  une  grande 
perte  pour  les  amis  de  la  tnonarcliic.  Sans  avoir  fait 
des  études  sérieuses,  sans  avoir  beaucoup  voyagn^,  il 
connolr  parfaîtement  les  Jûix  et  les  intérêts  des  divers 
^  peuples^  Son  esprit  est  orné  ^  son  travail  facile,  il 
approfondir  sans  peine  les  idées  les  plus  abstraites,  et 
les  rend  avec  clarté.  Scs  discours  sont  plus  sages  que 
véhémens;  il  montre  rarement  de  la  hardiesse,  del'cner* 
gie;  mais  il  parle  toujours  avec  grâce  ,  avec  urbanité; 

et  ceux  qui  l’ont  suivi ,  pendaiu  le  cours  de  sa  prcsi- 
denccj  se  rappelleront  toujours, avec  surprise, la  sagesse, 
la  présence  d'esprit  >  la  dignité  avec  laquelle  il 

remplît  les  fonctions  dans  des  circonsranccs  orageuses, 
et  qui ,  pour  lui  personnclîement,  étoient  d'autant  plus 
délicates,  qu’à  cctre  époque  il  flotroir  encore  futre 
Tes  différens  partis.  Il  sut  si  bien  masquer  son  indéci¬ 
sion  ^  que  d’aucun  côté  on  ne  i’accusât  de  pardalit^) 
et  les  démocrates  cux-mêincs  ,  qu'il  abandonna  comité 
les  royalisrcs,  poursc  jetter  parmi  les  impardaux, 
crurent  long- tems  qu'il  leur  étojt  dévoué. 

!  Moins  courageux  que  brav^j  M.  de  Clermont  oe 


craint  ni  les  menaces  >  tA  le  poignard  des  assassins  j 
mais  il  laisse  trop  aisément  fléchir  seâ  principes,  et 
son  amc  ne  sait  point  se  fixer  irrévoeablcTinent  à  une 
opinion.  Si  U  conduite  et  les  projets  des  démagogues 
lui  eussent  inspiré  moins  d^indignation  ;  il  chcreheroit 
encore  à  se  ménager  leur  faveur.  Les  impartiaux  se 
félicitent  de  l’avoir  attiré  à  eux  ;  mais  c’est  une  con- 
qiiêrequ’iU  n’eussenr  pas  faite  jsi  moins  d’humiliationsj  ■ 
moins  d’infortunes  ,  moins  de  dangers  environ  noient 
ceux  qui  préfèrent  ['opprobre  et  la  mort  ^  au  reproche 
d’avoir  abandonné  leur  roi, 

Le  discours  qu'il  prononça  parmi  scs  co-députés, 
n’aoit  point  dans  son  cœur;  il  se  fûsoic  illusion  ; 
il  cherclioit  à  se  justifier  l’adhésion  qu’il  alloit  donner 
n  la  proresrstion  de  la  minorité  de  sa  chambre  j  qui 
fut  ainsi  conçue  : 

ce  Les  soussignés  .J  pénétrés  du  respect  le  plus  pro¬ 
fond  pour  les  vertus  du  roi  ,  de  l'amour  le  plus  inalté¬ 
rable  pour  «a  personne  sacrée,  et  de  la  reconnoîssance  la 
plus  vive  pour  le  grand  ?jcfe  de  justice  qui  rétablît 
la  nation  dans  Tcxercice  de  ses  droits;  impatiens  de 
porter  au  pied  du  trône  rhonimage  de  tout  leurs  senti- 
mens^et  de  remplir,  à-la-fois ,  le  vœu  de  leurs  coeurs  et 
celui  de  leurs  commettanSj  déclarent  que  c’est  avec  la 
douleur  \à  plus  vraie  qu’ils  se  voyent  dans  Timpossibi- 
liré  absolue  d^adopter  la  teneur  du  discours  que  la 
chambre  vient  d’arrêter;  déclcircnt  qu’ils  ont  fait  tous 
leurs  efforts  pour  déterminer  rassemblée  à  se  renfermer 
dans  Texpression  simple  de  scs  senciinens  pour  ie  roi  ^ 
et  à  écarter  de  ce  discours  tout  ce  qui  rappelle  l’idée 
d’une  funeste  division  entre  les  ordres  >  pour  présenter, 
sur  la  légalité  des  impôts,  des  principes  admissibles  ^ 
et  indiquer  une  dénonciation  des  démarches  de  Tun  des 
ordres-  Profondément  afïligés  de  rinuiilité  de  leurs 
efforts ,  les  soussignés  sont  contraints  de  supplier  la 
clianibre  de  reconnoître  qu’ils  ont  été  dans  la  minorité 
de  la  présente  délibération  ,  se  réservant  de  faire 
connoîfre  ,  à  leurs  commetrans  ,  le  refus  qu’îis  font 
d^adhérer  à  une  démarche  qu’ils  au  roi  en  t  adoptée 
avec  transport ,  si  ^  sans  retracer  des  principes  încon- 
ciltana,  inexacts,  elle  n’eût  véritablement  présenté 
qu’un  h  ommage  pour  sa  majesté 


Les  gentilshommes  qui  s’empressèrent  de  signer 
cette  protestation  ,  où  fon  ne  voit  rien  donc  on  puisse 
conclure  que  ceik  dont  elle  vouloir  détruire  l’effet  fut 
illégale  ou  déraisonnable  ,  furent  M.M,  de  Ciermonf- 
Tonnerre  ^  de  Montesqulou  ,  la  R.ocl\efoucau]t ,  d’ Ai¬ 
guillon  ,  Laily-Tolendal ,  Dupont,  de  Kocîicchouart , 
de  Lusignan  ,  de  la  Touche  de  Pardieu  ,  de  Liancourt , 
de  Lameth  ,  de  Beaubarnois  ,  de  Broglic  ,  de  Mont- 
morency_,  dcWinipUen,  de  Grillon,  de  la  Cote,  de 
Toulongcon  3  de  la  Tour  -  du  -  Pin  ,  de  Croï  ,  de 
Charnpîgny,  de  PhclinûSjdé  Chastenay^  de  Pitisay. 


Je  ne  donne  là  nue  les 
tant  mÊinc  où  récrit  fut 


noms  de  ceux  qui  ,  à  Tins- 
rédïgé ,  mirent  à  honneur 


d’y  apposer  leur  signature.  La  postérité  jugera  ceâ 
gentilshommes;  elle  décidera ,  d’après  la  conduite  qu’ils 
ont  tenue  depuis  leur  désertion  ,  si  cccie  infidélité 
U  leurs  mandats  J  aux  loix  consfituiîonncllcs,  5  leur 
ordre  J  à  un  ordre  qui  couvrolt  îa  P'rance  de  tant 
de  gloire,  étoîc  une  erreur ,  une  vertu  ou  une  Jacheté, 

M.  le  duc  d’Orléans  ne  pût  signer  oet  écrit,  parce 
qu’il  éteit  retenu  dans  son  palais ,  par  Tindispositïon 
dont  il  avoic  ressenti  la  première  atteinte  dans  la 
séance  où  il  avoit  parlé  en  faveur  de  la  réunion. 
Mais  on  connoissoit  son  coeur;  on  savoit  qu’il  éroic 
au  milieu  des  novateurs,  et  jj  ne  pouvoir  qu’être 
superflu  qu’il  apposât  sa  signature  au  bas  d'un  acte 
qu’il  avoic  lui*fnême  inspiré  ,  dicté. 

On  a  beaucoup  accusé  les  autres  princes,  de  com¬ 
plots  contre  la  nouvelle  consïjçunon ,  dour  aucun  n’a 
été  prouv^é  ;  les  factieux  ont  toujours  paru  étonnés 
de  ce  qu’ils  ne  souscri voient  pas  avec  joie ,  à  la  sub¬ 
version  de  toutes  les  formes  inonarchiques  ;  on  dévoie 
bien  plus  s’étonner  de  ce  des  manœuvres 

du  duc  d’OrJéans ,  de  ce  qu’en  le  voyant  à  la  têre 
de  presque  tout  le  tiers-état,  et  d’une  partie  de  la 
noblesse,  ils  n’ayent  pas  songé  aussi  à  se  fiiire  nn 
patrie  Leur  indifiérence ,  quand  tout  annonçoit,  de 
la  part  de  la  faction  d’Orléans,  des  desseins  évîdcaiment 
contraires  aux  intérêts  du  rot  et  de  sa  famille,  sera 
une  énigme  poar  U  postérité.  Elle  ne  comprendra 
pas  comment  ils  n’avoitnt  pris  aucune  mesure  pour 
contrebalancer  cctie  faction  ,  ce  comment  ils  n’onc 
voulu  croire  à  ses  projets  j  que  quand  ils  les  ont  vu 
exécuter. 

Les  délibérations  de  la  chanibre  du  clergé  étoicnr 
plus  animées  encore  que  celles  de  la  noblesse.  La  dis¬ 
cussion  sur  la  réunion  ,  qui  avoit  si  long-tcms  occupé  ^ 
étoÎE  enfin  fermée  ;  il  sL^gissoif  de  décidc-r  cette  terrible 
question.  On  la  mit  ainsi  aux  voix  i  Qiul  parli  füüt-ii 
prendre  dans  la  chconsiame-  actuelle  F 

M.  l’archevêque  de  Paris  qui  opina  le  premier 
proposa;,  disent  tout  les  papiers  qui  ont  parlé  de  cette 
cruelle  séance,  plan  qui  en  r  enfermait  p/usienrs  autres^ 
Ceîte  manoeuvre  hoit  habile  en  tactique  \  car  quiconque  sc 
rapprochait  de  cet  avis  ^  était  aussi-tôt  inscrit  dans  la 
liste  aristocranqîie  ^  et  dans  le  tour  d'^opirnon  y  on  essaya 
;  piuskurs  fois  f  esc amoicr  les  suffrages, 

C’tst  bien  ici  le  cas  de  dire  :  comprenne  qui 
pourra.  Quel  éfoïc  le  plan  qui  en  reufetmoit  plusieurs 
antres  ?  ü  valoir  d’autant  plus  la  peine  qu'mon  nous  îc  fît 
connoître  ,  que  la  manœuvrçy  nous  diî-on,  était  buhîie  tit 
tactique.  Que  veut  dire  cette  énigmatique  accusation ,, 
quiconque  rapprochoît  de  cet  avis  était  aussitôt  écrit 
sur  lu  liste  ariitocraiiqui  ;  que  veut  dire  cette  autre 
I  vague  accusation  ,  dans  le  tour  d^opimon  ,  on  essayet 
\  plusieurs  fois  d’escamoter  les  suffrages  ?  eh  !  où  soiiC 
kâ  preuves  de  ces  malveillantes  assertions  ? 

Voilà  ccpendanc  cemme  j’ai  [roüvé  Lhistolre  de 


C  )' 


le 

cec 


(  i  )  f-ii  ose  conctvoir 

projeE:  de  porter  le  flambeau  de  la  véri(é  dans 
impur  cahci$* 


La  vérité  ici  étoit  bien  aisée  à  reconnoître  et 
à  raconter*  Rien  de  moins  mystérieux  j  rien  qui 
sentit  moins  la  manœuvre  ,  que  la  conduite  de 
ebevêque  de  Paris  dans  cette  séance»  Ayant  ^  ré’ 
pondre  à  li  question  ^  quel  paru  prendre  dans  la  aV- 
eorisCance  accudk  ?  il  énonça,  avec  franchise,  son  opi¬ 
nion  qui  se  réduisoit  en  substance,  à  demander  que 
îa  chambre  vérifiât  les  pouvoirs  de  ses  membres  , 
qu^elïc-  se  constitua r  et  qu^eîie  s'adressât  ensuite  au 
roi  ,  pour  le  prier  ^d'établir  Jfliarmonic  entre  les 
trois  ordres* 

Les  curés  firent  beaucoiip  de  bruit  contre  cette 
opinion,  qui  parut  fon  sage  à  la  plus  grande  partie 
de  la  chambre  ;  ils  prétendiruiC  qn^il  ne  faüoit  pas 
même  délibérer  sur  ce:re  motion ,  et  qu’il  failoïc  répoii’ 
drtf  par  oi/i  ou  par  fî'}n  à  cetre  autre  question:  vcW- 
Jlsra-r-on  les  pouvi^lrs  dans  la  chambre  ? 

C'étoit  disputer  sur  les  mots,  car  Top  î  ni  ou  deMJ’ar* 
chevêque  de  Paris  j  ramenoit  à  cette  question  ^  qiflil 
décido'ic  par  i'affi^mativcp  Sa  moiion  obtint  d  abord 
cent  trcnte-scpi  SLiiïragc.s;  cent  vingf-ncu rdcmnndèrent 
la  vérification  en  commun  ^puremeuL  et  simplement;  neef 
la  demandèrent  avec  amendement,  sans  coniprer  donc  ces 
neuf  voix  qui  proposoient  un  aHUndementj  i  l  y  avoir  une 
majorité  de  huit  voix  en  faveur  de  la  vérification 
dans  la  chambre»  Les  cent  vingt-neuf  ecclésiastiques 
qui  la  vouloieiic  en  commun  ,  proposèrent  ,  aux  neuf 
qui  votoient  pour  ramendement  j  de  se  réunir  ù  eux; 
ceux-ci  refusèrent  ;  alors  les  premiers  firent  ce  que  ! 
les  neuf  n'avoienc  pas  voulu  faire  ;  ils  ss  réunirent 
à  eux,  et  acceptèrent  les  réserves  qu’ils  pré>:enroienr» 
Par  ce  moyen  ,  la  'inajo.rifé  passa  ,  d'une  voix  ,  ceux 
qui  demandoient  la  vérification  en  commun» 

Cet  excédent  d^une  seule  voÎK  prou  voit  lui- même 
que  ropinion  générale  de  la  chambre  n^etoit  pas  bien 
constatée;  ccîtc  co  nsi  dé  ration  ,  outre  qu'il  ceoîc  tard  , 
détermioa  quelques  prélats  à  demander  qu^on  laissât 
aux  esprïrs  le  rems  de  se  rasseoir;  qu'on  levât  la 
séance,  et  qu'on  remit  la  discussion  à  un  «^utre 
inomenr. 

Ces  prélats,  après  avoir  ouvert  cet  avîs  ,  se  dis-  i 
posèrent  en  eflTet  Ù  sortir;  le  peuple  qui  rempli ssoit 
les  avenues  de  la  salle  ,  les  couvrit  dflojurcs  et  d'iin- 


(i)  Voyes  entr'aurres  une  histoire  de  la  révolution 
de  i7Sp,£r  de  l* etablissement  d^une  constitutîûiî  eu  France] 
par  aeiix  umts  de  la  liberté  ^  imprimée  en  1790  ,  en  deux 
volumes  in  Ê'^*  C'est  une  histoire  comme  celle  que  le 
cousin  Jacques  a  écrire,  des  mois  de  luin,  juillerct  août* 
On  y  suppose  que  le  lecteur  est  instruit  des  faits,  et 
au  Heu  des  faits,  on  lui  donne  des  déclaraaticns  contre 
les  anciens  corps  consiitutionncls* 


précatîons;  ils  rerdrèrenf*  D'un  aiitre*c6fé,  les  curés 
crièrent  que,  dut-on  pasiçr  U  nuit  dans  la  chainbre, 
il  ne  falloir  pas  se  séparer  avant  d'avoir  pris  ua 
arrêté  défini tifi 

On  recommença  donc  Tappeî  ;  dans  le  tems  qu’il 
i  falloii  mettre  à  recueilli r  les  voix  ,  des  çi^êques  pas* 
sèrent  du  côté  des  ctnt  vingr-neuf  ;  de  ce  nombre 
furent  ceux  de  Rhodes,  d'Oiange,  de  Çouianccs,  et 
l'archevêque  de  Vienncf  qui  d'abord  avoir  adopté 
Topinion  de  M*  Tarchcvêque  de  Paris, 

Ce  dernier  appel  changea  entièrement  et  Ja  délî- 
bérarjon  et  la  situation  de  la  chambre  ;  il  donna  cent 
j  quaranîC'neuf  voix  pour  la  véniication  eu  coîUEniui, 
'et  cent  trente-sept  pour  la  proposition  contraire; 
j  ce  qui  fit,  eu  faveur  de  la  première  ,  une  majoriEo 
de  douze  voix;  ce  peiii  nombre  décida  du  sotE  de 

ordre  tu  rie  r» 

Sur  îa  fin  de  la  séance  ,  les  ecclesiastiques  qui 
■  composoient  le  plus  grand  nombre  ,  et  qui,  par  le 
principe  ndtnis  dans  toute  iocicié  déljbcrante  ,  étoient 
censés  former  la  chambre  entîère  ,  firent  un  arrêté  par 
lequel  ils  déclar ètent  qifilti  se  joindroientau  tierspour 
la  vérificanon  des  pouvoirs  en  cornmun,  sous  la  réserve 
toutefois  dt  la  distinction  des  trois  ordres  j  et  de  leurs 
droits  honorifiques. 

Je  remarque  que  toute  l’influence  de  M.  Tabbc 
Cosrers'évanouic  avec  cet  arrêté.  Il  avoir  tour-à-touî 
professé  deux  opinions  diamétralement  opposées  :  il 
avoic,  d'abord  J  souiecu  que  c’éroit  à  ta  majonté  à 
,  enchaîucr  la  chambre  cniière;  il  a  voit  dit  ensuite  que, 

I  dans  une  circoristancc  aussi  grave,  on  sc  trûüVûit 
engagé  par  la  minorité;  il  étoir  revenu  à  la  première 
opinion ,  er  il  fiiûr  par  se  ranger  du  côté  du  petit 
D ombre  (i). 


(i)  je  transcris  ici  les  noms  des  ecclésiastiques» 
qui^  dans  cetre  séance  si  importante  pour  le  premier 
ordre,  votèrent  en  fiivcur  de  la  vérification  des  pou¬ 
voirs  en  commun  ,  c-t  signèrent  Tarrêté  pris  en  consé¬ 
quence,  Ils  doivent  être  inscrits  sur  Je  livre  <Ic  la 
posrerité,  et  il  ne  pourra  qu'être  intéressant  aux 
lecteurs  de  comparer  la  conduire  nlrérieure  de  ces 
ecclésiasiiques  avec  cette  première  démarche*  Vcici 
donc  leurs  noms» 

'L’abbé  de  Coulmiers ,  abbé  d’Abbecourt^  dépt^t^ 
Paris  t 

Merceret^  curé  de  Fontaîne-Iès -Dijon,  dépuU  da 
èaiUiage  de  Dijon*  ^ 

Gennefet,  curé  d'Errîgny;  Audcîoc,  curé  de  Soligny 
en  Révermontÿ  députés  de  Ckâions-sur-Sdouem 

Rouïllûtte ,  curé  d*Arnay-le-Duc>  d^Àü?^ois* 

Porcheron,  curé  de  Chanvatï^  député  de  Châdih^'^ 
sur-Sei/ie* 


I.C5  dcuTc  premièrrt  chambres  pjésenfoient  donc  un 
Spçcfade  absolument  différent  :  dans  celle  du  clergé. 


la  majorité  vouloiî  U  réunion,  et  dans  Celle  de  ïa 
noblesse^  la  majorité  la  rejctcoir. 


Dtïcrer ,  curé  de  Saint- André  de  TournuSj  député 
de  Mâcon. 

Eiuger,  curé  des  Kyceys,  dépucê  de  Bûr^sur- Seine. 

Le  François  J  curé  de  Métrecy  ^  député  de  Caen. 

Lande,  curé  d^riIiers-rEv^que !  Lindct,  curé  de 
Saintc-Croîx  deBurney,  députés  d*£vrâux^ 

L’archevêque  deBordeauxr  Tabbé  d^Héral,  vicaire 
général  de  Bordeaux,  dépuiés  de  Bordeau^e^ 

Maicrieux,  curé  de  Loubout:  de  ViHaretj  vicaire- 
général  de  Rhûdèst  députés  de  Fille-Franche  en 
llQuergue* 

Cornufîe ,  curé  de  Muret  :  T.as^-Martres  ^  curé  de 
risk  “Cn-Doudon  ,  députés  de  Conttninges^ 

Goze  J  curé  de  Gaze  ,  député  de  Rivière^ Ferdun* 

Laniix ,  curé  de  Saint-Etienne  d’EmblabJou, 
puté  de  Tarur^ 

Labûrde,  curé  de  Corneilian  ,  député  de  Condom. 

Forêt  de  Masmoury ,  curé  d’Ursel  :  Thomas ,  curé 
deMeiniaCj  députés  de  Tulles. 

Fivîèrej  cure  de  la  ville  de  Vie  en  Bifforre.  dé¬ 
puté  iie  Bigotre* 

Touzet,  curé  de  Sainte-Terre  ,  de  Li-oarne. 

GliüIou,  recteur  de  Manigné^  député  de  Rennes. 

Moyen,  recteur  de  Saint-Aodré-des- Eaux  :  Mai- 
sonneuvc  j  secteur  de  Saint-Etienne  deMonike,  dé¬ 
putes  de  Nantes^ 

Gabriel,  curé  de  Qiiestiïiiberg  :  Otiégan  ,  recteur 

dePontivy;  Loaisel,  recteur  deRédûn,  députés  de 

V  aunes 

Guiuct ,  recteur  d’Hélian  r  Lesugues ,  recteur  de 
Jlugones:  Loédon  deKéromcn,  recteur  de  Gciuin, 
députés  ae  (^laimptr. 

Julien  Lucas  ,  recteur  de  Minihy  :  Delaunay,  rec¬ 
teur  de  Ploaagar .  députés  de  Tréguier. 

Hingarn,  recteur  d’Andci  :  Ruelio  ,  recteur  de  Loti- 

Qeau  J  depuiês  ae  Saini^Brieux* 

Simon  ,  recteur  de  la  Boussacq  ,  député  de  Dol. 

Ratbier  ,  recteur  de  Rroons  :  AlUin  ,  recteur  de 

Josselin,  aeputes  de  Sainc-Malof 


Duboij^curé  de  SainTe-MagJekine  ds  Troyes  : 
Viachet ,  turé  de  Maligny  ,  aépucés  de  Twyes. 

Auberî  j  curé  de  Convignon  :  Monnel ,  curé  de 
Vîiidclancüorr  ^  députes  de  Chaumont  en  Bassigny. 

Dümont,  cnréde  Yinicrs-devant-Ie-Tcur  i  Brouil¬ 
let,  curé  d’Avis,  députés  de  Fttry-le  Frarifois. 

Horauh  ,  curé  de  Broyés  ,  député  de  Séianne. 

Boussel  ,  curé  dcEhritjghem  ,  dépiui  de  Eaillath 

Boudard  ,  curé  de  la  Couriirr  :  Ethîn  ,  curé  d'Her* 
sin-  Coupigny  :  Diot  j  curé  de  Bigny  -  ior  -  iVincht  , 
dépuLes  cC Artois* 

Gouttes, curé  d'Argifitère  :  Martin,  curé  de  Sainte- 
Aphrodite,  députés  de  Béliers* 

Brun  ,  ente  de  Sarnt-Chéii ,  député  de  Afende* 

Chouvet ,  cui  é  de  Chaumerac ,  député  de  Fivnrral s 

Aiigcr,  curé  de  Saint-Pierremonr ,  député  dt:  Fer- 
mundols* 

Le  Cesvc,  curé  de  Sainte-Trïaîze  ds  Poitiers  : 
Dillon,  curé  du  yieux-Pouzanges  ;  Balbrd  ,  curé  d 
Poïré  :  de  Surade ,  Prieur,  curé  de  Plaisance:  Jaikt 
curé  de  Cbérigné,  députés  de  PArou. 

Dcmar&ey,curédeNeLiiksur-Divc,if^;jwf/i/tf  loudm^ 
Joyeux, curé  de  Saine  Jc^U'Eaprisre -do  Châtclleraut^ 
député  de  Châttlleraut* 

Chatizcl ,  curé  de  Soulaine  :  Rangenrd,  curé  d’Anr 
dard:  Rabin,  curé  de  Cbolet ,  dèp  utés  B  Anjou*. 

Eerteror ,  curé  de  Teîlier ,  député  du  Mans* 

Carrier,  curé  de  la  Viile-sux- Dames  :  Guépîn^ 
cure  de  SairLC-*-Pierre-des-Corps ^  députés  de  Tours ^ 

^  vernant ,  chanoine  de  Saint ■'XJrsin.  j,  député  dut 
Berry* 

Auryj  curé  d'Hérîsson  ,  député  de  Bourironmis^ 

Couhrd  ,  curé  de  Roannc-cn-Forez  :  Gagnîèrts  ^ 
curé  de  Sain t-Cyr-Ies-V ignés  ,  députés  de  fore^. 

Djvemey,  curé  de  Viilefranche  en  BcaujobîV  j; 
député  de  Beaujolais* 

Boyers,  curé  de  Néchers  :  Lab^sride,  curé  de 
Paulhiaguef  :  Eonuefoi  ,  chanoine  Je  Thiers,  de  Bri» 
jgnon  ,  curé  de  Oore  rEgiise  :  Mathias,  cnrd  dê 
1  PEglise-Neuve,  dépurés  de  Rtom*, 


la 

? 


On  reçut,  sur  ceï  entref^îrea ,  une  nouvelle  fâcheuse ,  ' 
qui,  à  cause  des  circonstances  où  l’on  se  trouvoii , 

Bigot  de  Verniier  ,  curé  de  Saint  Flour  i  Lollier  , 
curé  d'AurilUc,  députés  dt  Sumt-Fiour. 

L’éveque  de  Chartres ,  député  ùt  Chartres, 

Choupîer,  curé  de  Flins ,  députe  de  juntes  et  M.çulüfî, 

Le  François  ^  cürc  du  Mage ,  député  du  Perche, 

Dupuis,  curé  d'AUly^e-Kaut-Clocher,  du 

Ponthku* 

Bucaillcj  curé  deFrétun,  député  de  Calais* 

A 

Marolles,  curé  de  Saint-Quentin,  député  de  Salut* 
Quentin* 

Roliin,  curé  de  Yerton,  de  Montreuil^sur* 

Mer, 

Massieu  ,  curé  de  Sergy  ,  député  de  Senüs. 

# 

Sarochon,  curé  d’Ormoy,  député  de  Crépy  en  F alois. 

Thibaut^  curé  de  Soupes ,  député  de  Nemours* 

L*archtvéque  de  Vienne  ,  députe  du  Dauphhieà 

Joubert,  curé  de  Saint-Martin  d*Angoulêmc,  député 
Angoulême* 

Landrîn  J  curé  de  Garanctères  :  de  Champeaux, 
curé  de  Alontigny ,  députés  de  Montfort^C Amaury * 

Cousin,  curé  de  Cucurron  ,  député  d^Alx, 

Mougins  de  Roquefort,  curé  de  Grasse  i  GardîoHe  j 
cure  de  Caillan  ,  députés  de  Draguignan* 

Roland,  curédu  Caisnes  :  Gasleudi,  curé  dcBarras, 
députés  de  Forcuitpiier, 

Rigüuard,  curé  de  ïa  Fallède  :  Montjalhrd  ,  curé  de 
Batjols ,  députés  de  Toulon* 

De  Villeneuve  de  Barjemont,  comte  ,  chanoine  de 
Marseille:  Divin,  chanoine  de  Saint-Martin  de  Mar¬ 
seille,  députés  de  Alarseii/e, 

LeBorlhe  de  Grand-Pré?  curé  d’Oradoiir  , 
des  Basses-Marches, 

Bodinot,  curé  de  Vendôme,  député  de  F ’^ndôme, 
David  ,  curé  de  Lormaisson  ,  député  de  Beauvais* 
De  Lêtres,  curé  de  Rivières,  député  de  Soissons* 
Favre?  curé  d'Ostone^  député  deBugey* 


fournit  au:t  ennehiU  du  clergé,  un  prértxto  dç  plus 
pour  le  rendre  odieux.  Des  lettres  de  Narbonne  appri* 

Lou&mau-Duponi: ,  curé  de  Saint-Didiers  de  VabnSj 
député  de  1  révoux, 

Mesnard  ,  curé  d*Aubigny  ,  député  de  Saumur, 

Brousse,  curé  de  Vokrange,  député  de  TkionvUU, 

Fleury,  curé  d’ïge,  député  de  Sedan, 

Reinaur,  curé  de  Freux-aux  Bois  :  Barbotin ,  ciré 
deProuvy?  députés  du  Quesnoy, 

Besie  ?  curé  de  Saint- Aubin  ,  député  d^Avesnes, 

Bracq,  curé  de  Ribecourt ,  députe  de  Catnhresîs* 

Clerget,  curé  d'Onain  :  Longvré  ,  chanoine  de 
Champlice  :  Rousselot^  curé  de  îjénon  ,  députù  dA* 
mont. 

Prouet ,  curé  dVArbois  î  Burnequeîs,  curé  deMou^ 
the  ,  dépurés  d’AvaL  « 

Guillor,  curé  d'Arcban-en- Venue,  député  de  Dole* 

Millot  ,  cbanolne^de  Sainte^MagdcIeine  de  Besan^ 
çon  ,  député  de  Besancon, 

Grégoife,  curé  d’Embermcnîl ,  député  de  Î^Auty- 

Godefroy  ,  curé  de  Nonvîllc,  député  deMiteeeutu 

Simon,  curé  de  Vüël  :  Aubry ,  curé  de  Véel! 
Coliner ,  curé  de  Ville-su  l -Yen,  drpatcJ<fe5eM(-i'iir* 

E’év^ij^ue  de  Rhodez,  députe  de 

Laurent,  curé  d’Hcuillot  ,  député  du  Bourhonmit. 

L’évêque  de  Couiances  ,  député  de  Coutancts, 

L’abbé  Collaud  de  la  Salceîte  ,  chanoine  de  Dte» 

dé P iué  du  Dauphiné, 

L’abbé  de  Saint-Esiêyen ,  curé  ds  Ciboure,  *>«'s 

^  d'Ustarit^, 

Priva,  curé  de  Craponne,  député  du  Puytn  reliey> 
Landreaux,  curé  de  Moriéges  ,  député  de  Samenf, 
Samary,  curé  de  Carcassonne ,  député  de  Catcasto 

Blandin  ,  curé  de  Saint-Picrre-Ic-Fuellier  d  Or* 

léans ,  député  et  Orléans, 

Vaneau  ,  recteur  d’Orgères,  député  de  ntunes: 

Chevalier 


rent  que  M,  de  DiIIon  j  ircî;: v5que  Je  ^ette  vilie^ 
a/o,if  brusc^uemc-tic  quitté  son  diocèse  ,  cc  la  France^ 
pour  se  Tcttrer  à  Nice  ,  laîSs:int  des  afÎAÎres  Très- 
dé  rjngC  es  ï  cî  une  masse  de  de  Très  de  phi  S  de  deuK 
ntilliens.j  ce  qui  paroissuic ,  ir  ses  propres  atni  s  ,  un 
dé  rangement  d'aisrant  plus  blânnble  ,  que  rarchevêché 
de  Narbonne  esx  un  des  plus  riches  du  royaume. 

à 

ÎI  CST,  dans  la  Vîc  hcmrJnc,  des  évenemens  îi  extr^^or- 
dinairiS,  que  jes  fairs  mênies  qui  semblent  les  moins 
suicçpîibles  de  j L:5tî!ication  ,  intéresseroi ent  en  faveur 
de  ceux  qu’îîs  inculpent,  s’ils  étoîent  bien  connus  ^ 
Cf  pour  ne  pas  juger  ici  ,  peiit-êrre  trop  légèrement , 
IVL  de  Di  lion*  doué  d'ailleurs  de  q\iîi]]tés  éminentes, 
ce  un  des  plus  beaux  génies ,  unies  plus  grands  orateurs 
de  cc  siècle ,  il  est  probable  qu’il  a  eu  de  fortes  raisons 
pour  ne  pas  publier  les  motifs  qui  rentraînèrent  ù 
une  démarche  dont  k  clergé  ressentit  toute  Tamer- 
tume* 

Dans  Lin  court  iniervalTe  de  temSj  cet  ordre  reçut 
deux  terribles  sujcti  d'iifiLctions*  Le  premier  fut 
Talircuse  mort  cio  M.  de  Hâtseville,  évêque  de  Gre¬ 
noble,  dont  j’ai  parlé  dans  la  prenrdère  partie  de 
cette  histoire;  k  second  fur  la  faillite  de  M*  Tar^ 
chevêque  de  NarbonnCi 

Pendant  que  le  ckrgé  et  Ta  noblesse  délibcroient 
avec  ram  de  chalcui:  sur  des  iPtétêts  qui  devoiertr 
leur  êrre  si  préclcu-x  ,  il  se  fcncJE,  a  Marly,  un  conseil 
duquel  il  ne  transpira  d’abord  rien.  Un  député  du 
tiers -état  qui  sc  trouva  d  son  issue  ,  raconta  ,  qu’ayant 
demandé  a  un  des  membres  qui  en  sortoienc ,  ce  qui 
s’y  é  toit  passé  5  il  en  a  voit  reçu  certe  réponse  :  Mon* 
Skur,  votre  arrêté  du  17  a  tué  le  conseil  u*  Il  es: 
bien  vrai  qu’il  dévoie  le  tuer;  mais  la  blessure  qu^il 
lui  avQit  faite,  fi’étuir  pas  encore  mortelle. 

Lorsque  îe  conseil  eut  terminé  sa  séance  ,  M»  le 


Chevalier,  recteur  de  Saint  Lu  miné  de  Coutaye  , 
dépi/^é  de  N{2/îus. 

Charrier  de  U  Roche-Prévôt,  curé  dMînay, 
puté  de  Lyon. 

Levêque  J  curé  de  Tr^cy  y  député  de  Caen. 

Dcvarelle  ,  curé  de  Marolles,  député  de  F^illers'^ 
Cetteren^ 

Garnier,  recteur  de  Notre-Dame  de  Dol,  député 
de  Doi, 

Mayet  ,  curé  de  Roche-Taillée  ,  député  de  Lyon. 

Ciraudes  de  Saint-Médard  ,  archipretre  de  Lavar- 
d  î  n  ,  dépu  té  d"  Au  ch* 

Bonnet  ^  curé  de  Vilîefort,  député  de  Nimes^ 

Hunaalt ,  recteur  de  Bille,  député  de  Rennes* 


■  comte  J*Ai-to:s  sVnferma  avec  quelques  personnes  dû 
la  cour  ,  et  on  conjectura  que  la  réunion  de  ceS 
personnes  éiolz  un  comité  que  présidoit  le  prince^ 
et  dans  lequel  on  délibJroit  sur  les  moyens  d'obliger 
le  tiers-érac  de  leycnir  sur  ses  pas* 

;  On  vit  aussi  ,  fort  avant  dans  la  nuîr,  revenir  du 
château  à  VetSüilieSj  MM.  le  cardinal  de  la  Roche- 
foucault:  er  rutchcvéquc  de  Paris,  On  trouva  du 
mystère  dans  c,"^  voyage  riccîurne  ,et  rien ,  cependanr  , 
n’eroit  moins  niysccrit  t-x,  Ges  deux  prélats  n’avoienc 
pu  £c  rendre  à  Mari  y  de  bonne  heure  ,  puisque  la 
séance  de  leur  chambre  avoir  nni  fort  tard;  ils  s'y 
croient  rendus  pour  faire  part  au  roi  du  procès- verbal 
de  certe  séance,  et  lui  dtinander  de  garantir  le  clergé 
des  insuhes  de  la  foule.  La  réponse  du  roi  prouve 
toute  la  bonne  opinion  qu'il  avoit  de  son  peuple*  Ï1 
dît  aux  prélats  :  t-i. Lorsque  Ton  a  pour  soi  le  cri  de 
sa  conscience ,  Ton  ne  craint  pas  les  muririurts  de 
la  multitude  ;  elle  res-^ecte  ordînairenient  la  vertu  ?>, 
Cela  avoit  toujours  été  vrai  en  France;  mais  h  Tépoqua 
où  l'on  étoic  arrivé,  la  vertu  étoit  un  titre  aux 
outrages* 

Voild  roiît  ce  qu*il  y  eût  de  vrai  dans  îe  voyage 
des  deux  prehus  >  qui  n’allèrent  pas ,  comme  on  voulut 
le  faire  croire  ,  tenir  un  conseil  chez  la  reine. 

Le  tiers-éfat ,  qui  voyoit  les  mouvemens  de  la  cour 
et  ces  deux  autres  chambres  j  s’allarmoit  toujours 
plus  sur  kurs  suites;  ses  émissaires  redoubl  oient  d  eÆ>rrs 
pour  lui  faire  des  conquêteSjec  déterminer  le  ptiipie 
parisien  à  faire  une  irruption  â  Versailles^  si  elle 
éroit  nécessaire  pour  effrayer  ceux  qui  commandûienc 
aux  troupes. 

Cet  ordre,  dans  sa  prcirjîèrc  séance,  sous  la  déno¬ 
mination  d'assemblée  nationale,  ne  témoigna  pubii- 
quemen  rancune  de  ses  craintes*  M.  l’abbé  Sic  y  es  Touvric 
par  une  dénoticiatioii  Contre  M*  Camus  ;  voici  le  fait 
qui  y  douna  lieu. 

Dès  que  les  deux  arrêtés  du  T 7  curent  été  rendus, 
M,  Camus  fur  chargé  de  les  porter  à  Paris  pour  y 
être  imprimés,  et  ensui  fe  répandus  avec  profusion  dans 
touîeis  les  provinces*  Ï1  s^'acq ultra  ,  sans  retard  ^  de  sa 
commission,  et  confia  aux  ouvriers  de  rimprîmerie^que 
l'assea’tblée  s’étoit  donnée ,  les  deux  copies  dont  il  étoit 
porteur* 

n  arriva  que,  lorsqu’il  fut  partk  on  fît  quelques  charvge- 
mens  à  la  rédaction  des  deux  arrêtés  ;  on  en  supprima  ^ 
par  exemple,  les  mots  :  pMiquemtuc  ,  connus  ,  vérifiés* 
M.  Ikbbc  Siejes  envoya  son  domestique  chez  Timpri- 
meur>  à  Paris*  avec  une  copie  des  arrêtés  ainsi  cor¬ 
rigée,  et  signée  du  président  et  du  second  secré- 
taire*  M-  Camus  ne  voulut  point  adopter  cetrç  Se¬ 
conde  copie,  et  exigea  que  les  ouvrie  s  skti  tinssent 
à  celle  qu'il  avoit  apportée  lui-même; il  fut  obéi. 

On  ne  donna  aucune  fuite  à  cette  denondadon 

I 


,  p€uf-êtrû  ^  jcfta  de^  soupçons  sur  la  droiture  de 
M-  Camus  ;  m:iis  il  fallut  réparer  le  mal  qii*avoït 
fait  San  entêrcment.  On  contremanda  l’impression  des 
arrêîéSj  quoiqu’il  y  en  eue  déjà  quinze  mille  de  ré-  j 
pandus  dans  le  public^  On  ordonna  qiPils  seroient 
regardés  cornme  nuis,  et  qifon  les  rélmprimeroit  sur 
le  champ  cgnformémenc  à  la  copie  envoyée  par  M* 
labbé  Sieyes* 

I 

C'est  par  certe  dépense  que  ra.scnibléej  se  disant 
ccnsnmtionnsïîe  1  a  débuté  dans  scs  travaux  ;  il  éroit 
possible  dé  la  réduire  considérablemenTj  en  se  con- 
tentauc  d'un  irrasa  que  les  légets  changemens  ^  qui 
avûienc  été  adoptés*  rendoîcnt  suffisant* 

M*  Guiliotin  en  avoir  ouvert  l^avîs  ;  mais  M*  GuiU 
lotin  ,  dans  ce  moment  *  et  oit  regardé  comme  un  faux 
frère  ;  on  ne  tînt  donc  aucun  compte  de  son  obser¬ 
vation* 

Plus  do  deux  mille  spectareiirs  se  trou  voient  à  cette 
première  séance  j  iis  avoïent  prodigué  de  bruyans 
et  de  longs  appkudîsscmensà  M.  Bailly  ^  dès  qu’il  étoit  ; 
entré  dans  la  salle-  Le  specrac^e  étoit  en  ciïcE  nou¬ 
veau.  On  avoit  vu  Pavane- veille  ,  dans  cette  même 
salle  J  six  cenis  dépiués  du  tiers^ératj  et  aujourd’hui 
on  y  voyoit  une  assemblée  de  la  nafîon* 

L’imagination  de  M*  Target  s’exalta  sur  ce  grand 
théiire  ,  il  se  crut  appeilé  à  organiser  cette  nation, 
comme  Mirabeau  se  croyoît  modestement  appeilé  à 
réformer  les  empires;  il  annonça  qu’il  avoit  des 
choses  très-intéressantes,  des  motions  très-impor¬ 
tantes  à  meure  sous  les  yeux  de  l’assemblée  ;  cc  voici 
ce  qu’il  dit  : 

«  Vous  avez  commencé  à  donner  des  preuves  de 
»  votre  désintéressemeuc,  par  la  délibération  du  17, 
c<  et  la  nation  teconnoîc,  dans  l’assemblée  nationale, 

»  des  hommes  dignes  de  sa  confiance  >3p 

«  Maintenant,  cesc  à  grand  pas  que  nous  devons' 

marcher  dans  la  carrière  qui  s’ouvre  devant  nous  >5* 

«  Je  vais  vous  proposer  des  occupations  qui  doi- 
y>  vent  connnuellemenc  nous  meerre  en  acrivltc  >i- 

Aprè*  cet  emphatique  début  ,  M.  Target  se  ré¬ 
duisit  à  proposer  de  créer  une  armée  de  comités 
composés  chacun  de  vingt  membres  ;  tin  pour  la  ré^ 
dacEÎDît  des  mémoires  ,  adresses,  instructions  ;  im 
pour  veiller  sur  l’impression  des  actes  émanés  de 
i assemblée  ;  un  chargé  de  la  correspondance  de 
rassemblée* 

Outre  ces  trois  comités,  M*  Target  en  demandoit 
encore  crois,  à  qui  il  donnoit ,  pour  occupations,  la 
recette,  U  dépense,  e:  la  dette  publique*  : 

A  ces^  sïx  comités,  il  voulolt  qu’on  en  ajoutât 
im  septième,  à  qui  on  donneroir  le  soin  de  recher¬ 
cher  ks  causes  de  la  cherté  des  grains* 


Ces  douze  comités  se  réduisirent  à  quatre  :  on  en 
créa  un  pour  les  grains,  composé  d'un  député  de 
chaque  gouvernement*  Celui  qlà  fut  le  plus  inutile, 
5  car  la  cherté  et  la  disette  des  grains  ne  hrent  que 
s'accroître,  depuis  la  création  de  ce  comité* 

Un  second  comité  fut  chargé  de  rédiger  le* motifs 
qui  avoicnc  dirigé  rassemblée,  depuis  le  5  mki,  pour 
I  être  ensuite  présentés  au  Roi  e:  àla  nation. 

Le  troisième  comité  fut  chargé  de  juger  les  con-^ 
tearatîons  sur  jes  pouvoirs, 

£riiin,le  quatrième  eut  ia  commission  de  dresser 
tin  réglement  de  police  intérieure  pour  l’assemblée. 

C’est  là  tour  ce  que  put  obtenir  M,  Target,  et 
il  eut  beaucoup  de  peine  à  modérer  l’ardeur  de  l’as-i 
semblée  ,  dont  plusieurs  membres  vouloient  s’enfoncer, 

;  sur  le  champ,  dans  les  travaux  consdrutlonneis^M.  Plsoti 
du  GaUnd  entr’autre,  député  de  Grenoble,  crioit 
;  qu’il  falloit  à  l’instant  même  travailler  à  la  déclara- 
I  non  des  droits.  Ce  dépuré  ,  comme  l’on  voit,  etpir 
déjà  initié  dans  les  mystères  de  la  révolution, 

M*  Baîlly  proposoii  un  autre  travail  plus  instant 
et  réellement  nécessaire;  il demandoît  que  l'on  s’occupât 
de  la  réduction  des  cahiers,  c*esr-à-dire  ,  que  l’on 
dressât  un  tableau  où  Ton  auroii  classé,  dans  les 
mêmes  colonnes,  ïcs  demandes  des  difFérens  bailliages, 
j  de  manière  qu’on  pd:  voir,  d’un  coup-d’oeil,  le  noîït 
du  bailliage  et  sa  demande,  avec  celle  des  autres  baih 
liages  sur  le  même  objet* 

Il  eêf  été  à  désirer,  non-seulement  qu’on  dressât 
un  pareil  tableau,  mais  encore  qu*ii  restât  suspendu 
à  l’endroit  le  plus  apparent  de  la  saîkj  pendant  toute 
la  durée  de  ia  session*  Nos  représentans ,  en  le  con¬ 
templant  ,  se  seroient  pénétrés  de  l’esprit  de  leurs 
mandats  ;  ils  y  auroient  puisés  les  lumières  qui  devoierjt 
les  conduire  ;  ils  y  au  r  oient  lu  la  règle  de  leurs  devoirs; 
et  pcut-êîre  la  vue  de  ce  témoin ,  sans  cesse  prés^ni, 
eût-elle  prévenu  bien  des  parjures» 

Cet  ouvrage  est  encore  à  faire;  carj  à  l’exccpuon 
de  l'écrit  de  M.  de  Calonne  ,  où  l’on  en  trouve  une 
légère  esquisse,  je  ne  connols  rien  qui  remplisse  par- 
j  faitement  l’objet  d’un  pareil  tableau. 

Celte  première  séance  se  termina  par  ïe  récit  d’une 
peti  te  aventure  assez  singulière,  et  dont  je  n’ai  jamais 
bien  su  l’issue*  II  arriva  ,  par  fa  poste  ,  quatre  ballots  : 
l’un  droit  à  l’adresse  de  M.  ïe  duc  d’Orléans  ,  le  second 
à  celle  du  clergé,  le  troisième  droit  adressé  à  h 
noblesse,  et  le  quatrième  au  tiers-état. 

Le  Duc  d'Orîe'ans  reçut  le  sien  ;  ie  ckrgé  et  la 
noblesse  envoyèrent  chercher  celui  qui  étoït  à 
adresse,  et  il  fut  remis  sans  difficulté  à  ceux  qui  se 
présentèrent  de  leur  part,  Quant  3  eeki  destiné  au 


tîers-eVac  J  î(  fut,  dît-ôtï  ,  uhi  par  la  chambre  de 
la  librairie  de  PariSi. 

Cerre  nouvelle  causa,  parmi  les  députés  du  tiers-étar, 
line  grande  fermenration  ;  on  vouloit  mander  le  di¬ 
recteur  de  îa  poste,  non  pas  à  la  barre  ^  car  ras¬ 
semblée  n'avoii:  pas  encore  de  barre,  mais  au  pied 
du  fauteuil  de  M»  Bailfy,  pour  qu'il  rendît  compte 
des  circonstances  de  cette  affaire, 

L 

M,  Target,  qui  vouloit  sur  tous  Jcs  objets  ré¬ 
genter  rassemblée,  fir  tomber  certe  opinion  par  une 
observation  qui  mérire  d'être  remarquée  ;  iJ  dit,  que 
rassemblée  n'a  voit  pas  ce  diojr;  et  il  en  donna  pour 
raison  qu'elle  n'avoii  pas  k  pouvoir  exécutif,  C'éfoïr 
la  première  fois  qiéon  prononçoic  ces  deux  mots*  lis 
donnoient  Tidce  d^une  distinction  qui  fut  fort  ap¬ 
plaudie,  et  donc  on  a  depuis  rant  abusé  3  mais  ou 
M,  Target  rappliquoit  bien  mai  ^  propos,  ou  Pas^ 
semblée  a  bien  souvent  dérogé  au  principe  qui  mec- 
troit  au  rang  des  fonctions  du  pouvoir  exécutif^  les 
comparuïiûns  à  la  barre. 

On  n'osa  donc  mander  le  directeur,  on  se  con¬ 
tenta  d*envoyer  chez  lui  deux  députés  ,  à  qui  il  con- 
ffrma  ,  dit-on,  Je  fait,  tel  qu*il  avoït  été  rapporté 
a  la  chambre.  On  envoya  également  deux  autres  dé¬ 
putés  au  duc  d'Orléans ,  qui  leur  garantit  Je  fait  qui 
iui  écoîc  personnel* 

Cette  affaire  en  resta  là 3  je  ne  vois  pas  du  moins , 
qu'elle  ait  eu  aucune  suite  ;  on  ne  conçoit  pas  qu'une 
chambre  de  librairie  ait  pu  se  permettre  de  saisir 
un  ballot  adressé  aux  représentans  du  tiers  -  état  ; 
c'eût  été  un  attentat  qui  eût  mérité  toute  la  sévérité, 
üOû -seulement  des  états-généraux,  mais  encore  du 


fipuvernement ,  qui  ne  pôuvoît  pas  avoir  J'intention 
de  tolérer  une  pareille  violation* 

K  9"  quatre  ballots  contenoîent  douze 

«xempiahes  d'un  mémoire  que 
M.  de  Galonné  adressoit  à  chacun  des  députés.  Il 
;esr  a  croire,  que  les  exemplaires  destinés  pour  le 
tiers-etat,  lui  parvinrent  dès  qu'il  les  réclama.  Il 
,es[  a  croire  encore,  qu'il  n'y  tûc  dans  cette  affaire 
qu  un  mal  entendu  ,  ou  que  de  la  mal-adressc,  car 
elle  ne  fit  aucun  éclat,  L'hîstorîen  rencontre  ainsi 
quelquefois  des  faits  minutieux  en  eux-mêmes ,  mais 
qui  donneroient  la  clef  de  beaucoup  d'événemens  , 
SI  ,  par  leur  peu  d’importance  apparente,  ils  n'échap^ 
poicnt  pas  à  ses  recherches. 

Je  jais  Cette  reff  exion  ,  parce  qu'à  Tins  tant  où  cef 
événement  eut  lieu  ,  ceux  qui  avoienr  fait  franchir, 
aux  députés  du  tiers-état  ,  les  premières  bornes  ^ 
croient  intéressés,  et  cherchoient  réellement  à  trouver 
Ides  torts  au  gouvernement,  qui  pussent  le  rendre 
odieux  au  peuple,  et  le  convaincre  de  conspirer  contre 
les  députés.  Or  en  partant  de  cette  vérité,  îl  auroic 
fort  bien  pu  se  faire  ,  que  l'arrestation  du  ballot 
adressé  au  tîers-état ,  eut  été  machinée  p^r  ceux  qui 
vouloiçnt  faire  croire  que  la  cour  se  pîaisoit  à  ras¬ 
sasier  les  députés  de  cet  ordre  ,  de  dégoûts  et 
d'affronts. 

Une  réfiexîon  qu’il  importe  à  mes  lecteurs  de 
faire,  ayant  de  passer  au  chapitre  suivant,  c'est 
que,  par  le  compte  fidèle  que  j'ai  rendu  des  travaux 
des  trois  ordres,  dans  le  courant  de  la  journée  du 
ip  Juin,  il  paroîrroit  qu'aucun  d'eux  ne  prévoyoït, 
le  moins  du  monde  ^  le  grand  événement  auquel 
on  toüchoit^  et  que  je  vais  raconter* 
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CHAPITRE  XXVIII. 


^  M  PO  RT  AN  CE  de  cc  chapitre}  situation  de  la  cour  ^  des  provinces  et  de  la 
capitale}  désordres  qui  se  commettent  dans  le  jardin  du  palais-royal }  grotesejut 
et  séditieuse  association  qui  s'y  forme}  projets  de  la  cour}  mesures  qii'dk 
prend  pour  leur  exécution}  elles  sont  justifiées  par  la  disposition  oh  se 
trouvoient  les  esprits}  proclamation  du  roi}  les  députés  du  tiers-état  se  pré¬ 
sentent  à  la  salle  des  états-généraux  ;  ils  en  trouvent  les  portes  fermées }  Us 
délibèrent  sur  l' avenue  }  le  peuple  se  rassemble  autour  d'eux  }  calomnieuse 
interprétation  de  cette  scène}  motions  des  députés}  effervescence  des  spectateurs} 
tableau  que  présente  la  réunion  de  tous  ces  députes ,  confondus  avec 
un  peuple  immense}  avis  de  Jïî.  Bailly}  avis  de  quelques  autres  députes} 
M.  Necker  s'absente  de  la  cour  pendant  ce  mouvement }  réflexion  sur  cette 
absence }  tous  les  députés  se  réunissent  dans  un  jeu  de  paume }  lettre  âe 
M..  de  Bré^é  a  M.  Bailly  }  réponse  de  celui-ci }  seconde  lettre  du  premier} 
effet  qu'elles  produisent}  erreur  de  M.  Mounier }  sa  motion}  serment  par 
lequel  se  Lient  tous  les  députés}  avis  de  Ad,  Adalquet  sur  ce  serment} 
refus  que  fait  M,  Adartîn  de  le  prêter  sans  réserve  }  deux  autres  députes 
refusent  de  le  prêter}  M.  de  Gouy-d'Arcy  se  présente  au  jeu  de  paume} 
son  portrait}  prestation  du  serment}  elle  est  suivie  du  cri:  vive  le  roi,' 
autres  événeineiis  de  la  journée  du  2.0  juin  }  étranges  bruits  qui  se  répandent 
sur  la  séance  royale }  fausses  opinions  du  peuple  sur  Ad.  N ccker }  fable, 
imaginée  contre  Ad.  l'archevêque  de  Paris  }  portrait  de  ce  prélat }  nouvelles 
scènes  qui  se  passent  au  palais-royal }  changement  qui  se  fait  dans  l'opmion 
qu'on  a  sur  la  séance}  réponse  du  roi  à  la  noblesse  }  nouvelle  procIainiitiûU 
du  roi}  lettre  de  sa  majesté  à  Ad,  Bailly}  le  tiers-état  se  présente  siiccessr 
vement  a  la  salle  des  menus ,  au  jeu  de  paume ,  au  couvent  des  récolktSy 
et  finit  par  s'assembler  dans  l'église  de  Saint-Louis ,  où  la  majorité  du 
clergé ,  et  trois  gentilshommes  viennent  se  réunir  d  lui}  duel  entre  deux  gentils^ 
hommes^ 

Suite  de  Juin  1785. 


E  '  A  révolutîon,  comme  je  î’aî  indiejua  flatis  la  pre- 

TTière  panie  de  certe  histoire ,  îe  fut  faite  j  et  se  fût 
fîiis  ttlk  â*pçLj-près  i^,üe  houî  k  voyons  aujoord'iuii^. 


îndépenJamment  de  toutes  les  causes  prochîities  qui 

SC  sont  réunies  pour  Ikccéierer ;  mais 

quç  je  raconter  dans  ce  chapitre j  font 
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mînec.  Ce  chapitre  cÎoît  donc  être  rcg^srdé  coname  le 
luî  innper[^nc  de  tout  Ce r  ouvrage  ,  et  comme  celui 
tjuî  mériie  le  plus  d’êrre  lu  avec  réflexion.  Les  fiits 
qu’il  concÊent  J  outre  riutcrêt  qu’iâs  prcseotcuc  p^ir 
fux-mêiiies, CHU  cr=core  cet  avariiage  cju’i's  ducicJerocu^ 
uiprci  dé  tout  lecteur  t]ui  les  lira  avec  une  Impar- 
ttiiüté  égale  à  celle  que  je  mets  à  les  décrire,  le  procès 
jju’une  très-nombreuse  partie  de  notre  nation  a  intente 
rontiÊ  la  cour,  au  tribunal  de  l’Europe,  et  à  celui 
Je  la  postérité,  A^ou  sommes  déjà  un  peu.  loin  de  ces 
événemens.  Cette  distance  suffit  pour  ies  considérer 
sans  préoccupation* 

Mais  il  est  juste  J  pour  voir  cet  intéressant  tableau 
sous  son  véritable  jour,  de  ne  pas  perdre  de  vue  que  , 
dans  le  court  intervalle  de  deux  ou  trois  semaines , 
3es  choses  éîoîent  vfnucs  au  point  que  la  cour  se 
trou  voit  déjà  ncccssaireiTien;  placée  entre  deux  écueils 
Il  falloîi;  qu’elle  abandonnai  le  navire  public  à  la  merci 
des  vagues ,  et  U  discrétion  de  ceux  qui  soufTioienE  le 
feu  de  la  sédition,  ou  qu’elle  courue  le  risque  de 
fournir  une  occasion  et  un  prétexte  à  une  nouvelle 
cri^e,  en  réagissant  contre  la  force  qui  comprimoigde 
toute  part ,  les  ressorts  du  gouvernement. 

Toutes  les  provinces  éioîervt  dans  un  état  alarmant 
de  ferme n la îi on  ,  et  y  éï oient  entre! en ue s  par  les  ré 
cits  hnposfeurs  qui  j*ur  arri  voient  de  Versai  Les  et  de 
Pans.  Près  de  Vaucouleurs ,  plusieurs  convois  de 
grains  fu  rent  arrêtés  et  pillas  par  des  p^Jriiculiers  qui  , 
pour  n’êrre  pas  reconnus  ,  avouent  pris  la  précaution 
de  se  noircir  les  luains  et  le  visage*  Par  tout,  et  comme 
à  point  nommé,  de  pareilles  violences  se  commet- 
toieiit  5  au  point  que  c’etoit  dès-lors  une  opinion  assez 
générAierncT] E  reçue,  qu’elles  étylent  commandées  par 
des  chefs.  Üo  eut  niêiTie  lieu  de  craindre  que  les  troupes 
ne  sccond,^*sient  le  penchant  qui  entraînoît  à  la  iicenct.  . 

ATüulon,  elles  refusèren  c  de  contenir  ic  peuple  dan. 

une  éineure  qu’occasionna  la  disette  des  graijis,  Dans 
le  Dauphiné  lui-même,  qui  sembloit  avoir  moins  de 
prétextes  qu'aucune  autre  province,  de  se  livrer  à 
rinsurrcCîion  ,  puisqu’on  lui  avoit  accordé  four  ce 
qu'il  Jesiroit J  les  esprits  n’écoîenr  ni  moins  ioupçon- 
Ecux  ,  ni  m^iins  ardens.  On  vii  le  moment  où  ceux 
qu’on  ajpellOïE  les  aristocrates,  et  panicuIièrciYient  les 
magistrats  du  Darlement ,  quoiqu’il  fussent  là  aussi 
paisibles  qu’à  ParîSj  ne  seroient  pas  en  sûreté,  ne 
seroientpas  même  protégés  pour  la  force  militaire,  si 
refFervesCÈnce,qui  fâisoif  bouillonner  coures  les  têree 
venoit  à  éclater,  ^ 

Le  foyer ,  le  volcan  d’ûù  s’éla''Coîent  Jes  torreriS 
de  feu  qui  cmbraîotcnt  le  sein  de  notre  trop  mailieu  ■ 
reuse  patrie,  éioîtà  Paris*  On  ne  pourra  jarriais  se 
figurer  à  quel  point  les  têtes  y  étoient  exalrécs.  Le 
à  akis-Royal  étoii  devenu  par  degrés^cî  à  la  faveurdt 
i impunité,  une  école  de  sédition  où  fon  prêchoi- 
ouvertement  Fimpiété,  l’assassinat,  le  régicide.  Qui¬ 
conque  VûLiIûit  y  faire  entendre  un  avis  modéré,  né- 
loit  pas  en  sûreté  de  sa  vie*  -Un  particulier  qui ,  dan. 


ces  jours  de  combat  entre  le?  trois  ordres,  oia  fémoî-*' 
gnerjavec  inodéraiîo:i,fnurrÊur  que  lui  inspiroitn!  les 
sinistres  motions  qu’il  en  tendoit  autour  de  lui  j  fui  sai  si 
au  coller  ;  on  l^ob ligna  de  se  me  tire  à  genoux  ,  de  fdto 
amende  honorable,  de  baiser  la  teri^j  on  lui  ÎTiHige/Ji 
le  châtiment  des  enfans  ,  on  l’cti fonça  plusieurs  fois 
dans  undîs  bassins,  après  quoi  on  le  livra  à  la  popu¬ 
lace  J  q ui  le  vau tra  dans  lu  boue  ,  et  tût  fini  ptut-êcre 
par  le  fn-.  s  sacrer  ,  si  de  nombreux  dé  rat  hem  en  s  de  la 
garde  ne  fussent  enfin  parvenus,  après  bien  des  efforis  .j 
àParracher  aux  mains  de  ses  bourreaux.  Le  lendcnuiri, 
un  e  cc,  c  3  ]  a  &  f  î  q  U  Cj  qui  voUiUt  aussi  parler  de  iTiodéra-* 
riona.i  mîli^jLi  de  ces  furieux,  se  vit  sur  le  point  d’en 
être  égorgé-,  on  le  roula  par  ferre,  on  le  foula  aux 
picd.f,on  le  souitjva  ensuite,  et  pendant  qutdqucs 
minutes  on  se  fie  un  jeu  barbare  de  se  le  jetetr  de  main 
en  main, 

LkiBuence,  dans  le  jardin  de  ce  palais  devenu  un 
antre  de  Cannibales,  croit  telle  qu'il  rtgoigeoit  du 
peuple  qiii  s’y  prtssoi t ,  qui  foulojt  ,  au  point  que 
le  plus  petit  corps  qu’on  eût  j^îré  sur  ces  'fnî hiers  de 
têtes  ,  n’eÛE  jamais  pu  parvenir  jusques  sur  le  soi.  Les 
chaises  qtéon  ramassait,  qu’on  en  ras  s  oit  ics  lîTies  sur 
les  autre.-  pour  en  taire  des  éminences ,  d*où  Fon  pût 
être  plus  facilement  enfendu  de  la  foule,  pliaient  , 
s’affiîissoien t  sous  le  poids  de  nombreux  orateurs  qui 
les  escakdoicnEj  et  se  léduisoîenf  en  poussière, 

lî  s’éroit  formé, en  outre,  dans  le  centre  du  jardin  ^ 
ou  Se  rroiive  aujourd’hui  le  cirque,  tme  association  der 
jeunes  écervelés  qui  singeoient  l'assemblée  desrepré- 
s  encans  du  tiers- état*  ïis  a  vûitntcon  si  mit, avec  de  mau¬ 
vais  es  planthcs  ,  une  sorte  de  salle  qui  les  m^iioîi  à 
t’abri  des  injures  de  l’air.  Ils  s’cioîent  donné  im  presi¬ 
dent ,  des  sccréiaires. ,  avoient  dressé  une  espèce  de 
tribune  où  Ton  fai  soit  les  motions  ItS  plus  incendiaires  ^ 
les  dénonciations  les  plus  extravagantes,  mais  ies  plus 
dangertuses  contre  les  personnes  de  la  cour  qu'il  s’a- 
gissoit  de  dévouer  aux  vengeances  du  peuple.  Je  dois 
dire  cependant  que  tomes  ces  folies  avoienr  encore 
jusqütes  l?.  quelque  chose  de  burlesque  qui  portait 
plur&t  à  ia  pitié  qu’à  rtfFroi  ;  mais  il  éioir  aisé  de 
prévoir  ce  qu’t] les  alioient  devenir  si  Fautorité  rolé- 
roîr  plus  long-tcms  ces  premiers  transports  de  dé¬ 
mence. 

Voilà  à  quel  point  les  têtes  ctoîc-nî  montées  siî 
mo rr.cn c  où  la*  majorité  du  clergé  étoit  prête  à  scï 
réunir  au  tlcrs-ctiit  constitué  en  assemblée  nationalc- 
Daes  les  différé  ns  conseils  qui  s’étoiciiE  ttnusà  Ver¬ 
sailles,  il  avoît  été  résolu  que  It  roi  viendront  aux 
étiiti  généraux,  tenir  une  séance  royale  dans  laquelle 
il  proposeroît  et  feroit  accepter  les  moyens  qui  ,  en 
er minant  les  trop  longs  différées  qui armoient  le  froi- 
lème  ordre  contre  les  deux  premiers,  et  déchirorenc  le 
■  oyaume,  pouvoienr  assûrer^sur des  bases  stables,  je 
bonheur  du  peuple.  Mais  comme,  par  ia  cannoissance 
qu’on  a  voit  de  ïa  disposition  des  csprîrs,  H  ctoit  k 
Craindre  que  celte  résolution  ,  dès  c[ifclic  s  croît  pu:- 


blîquî^  ne  caajât  une  émeute  pifesque  générale,  on  | 
prie  la  prccaution  de  mettre  les  iroupes  qu*on  avoir 
rassemblées  à  Paris  et  à  Versailles ,  en  état  d'empê¬ 
cher  toute  explosion  par  leur  seule  contenante. 

Cette  séance  ne  pouvoir  avoir  lieu  que  dans  la 
salle  où  se  rrouvoit  réuni  le  tlers-érar,  parce  que  c^é- 
ïoit-là  réellement  la  salle  des  états-généraux  ;  c’étoit- 
ïà  qu’lis  avoicnt  été  convoqués  ;  c’étoit-là  que  le  garde 
des  sceaux ,  à  leur  ouverture^  avoir  donné  assignacion 
aux  députés  de  se  réunir. 

Il  faHoit^pour  cette  séance  j  des  préparatifs;  il  falloic 
un  trône  J  un  dais  ^  des  places  pour  les  princes  du 
sang  J  pour  les  officiers  de  la  couronne,  pour  les  mi¬ 
nistres;  il  falloit  arranger  le  reste  des  sièges  de  ma¬ 
nière  que  la  distinction  des  ordres  fut  observée*  Tout 
cela  ne  pou  voit  pas  être  Pou  vrage  de  quelques  heures , 
et  le  tiers-état  ne  pouvoir  pas  occuper  la  salle  pendant  i 
que  ces  préparatifs  se  feroicnr;  les  ouvriers  eussent  j 
été  troublés  dans  leur  travail ,  et  les  députés  dans 
leurs  délibérations. 

On  crut  donc  que  ce  n’étoît  pas  trop  de  deux  jours 
pour  que  la  salle  fût  en  état  de  recevoir  le  roî  ,  toute 
Ea  suite  ,  e:  les  trois  ordres  ,  suivant  les  formes  an¬ 
ciennes.  Et  il  est  à  remarquer  que  sur  ces  deux  jours  , 
il  se  crouvoic  un  dimanche  que  toutes  les  assemblées ,  ' 
que  tous  les  corps,  comme  tous  les  individus,  em- 
ployent  ordinairement  au  reposer  aux  exercices  de  la 
religion.  Par  cet  arrangemenc  les  députés  du  tiers-état 
r’éprouvoienc  qu’une  interruption  de  vingt- quatre 
heures  dans  leurs  fonctions. 

Le  roi  ne  devolt  pas  présumer  qu’on  pût  lui  disputer 
Je  droit  de  tenir  une  séance  aux  états-généraux;  il  en 
étoit  le  chef,  le  président  naturel  et  nécessaire.  Il  ne 
devait  pas  plus  présumer  qufon  lui  lefuseroitla  préro¬ 
gative  de  suspendre, pendant  un  et  même  deux  jours  , 
les  assemblées  des  trois  ordres.  Il  les  avoir  convoqués 
après  une  interruption  de  près  de  deux  siècles  >  il 
pouvoit  bien  les  tenir  dans  rinaedvité  pendant  qua- 
xante-huit  heures.  D’ailleurs,  la  nécessité  des  dîsposi- 
ïfons  â  faire  dans  la  salle  ,  le  vouloit  impérieusement. 
Lui  refuser  cette  triste  faculté,  c’éroit  sans  modf  ^ 
avant  d’avoir  établi  aucun  point  constitutionnel  ,  lui 
accorder  inHnimcnt  moins  de  puissance  qu'au  roi 
d'Angleterre,  qui  convoqüCj  proroge,  ajourne,  dis* 
EOüt  Te  parlement. 

On  a  dît  que  kroî  avolt  choisi,  pour  indiquer  cette 
séance  ^  le  moment  où  Ja  majorité  du  clergé  alloit  se 
réunir  au  tiers  ^  et  on  en  a  conclu  que  le  roi ,  en  tenant 
cette  séance,  n'avoîc  eu  d'autre  motif  que  d'empêcher 
cetcc  réunion  ,  comme  si  cette  réunion  eût  privé  le 
roi  de  venir  au  milieu  des  représentans  qu’il  avoit 
convoqués  ,  pour  leur  communiquer  ses  intentions  et 
ses  ordres.  Avant  ou  après  la  réunion ,  la  séance 
pouvoit  avoir  lieu  ;  iî  est  senlemetit  a  remarquer  que 
Je  roi  if  a  dû  sc  déterminer  à  la  tenir  que  lorsque  tout 


espoir  d’accord  entre  les  ordres,  a  été  perdu  pour  lui, 
Au  moment  où  cet  espoir  s'est  évanoui  ;  il  a  dû  se 
hitter  de  mettre  fin  à  une  fermentation  que  le  moindre 
retard  pouvoit  rendre  excessivement  dangereuse. 

En  conséquence  donc  des  résolutrons  prises  dans  Je 
conseil ,  dts  hérauUf-d^armes ,  le  xo  juin  au  matin ^  par¬ 
coururent  les  rues  ^  les  carrefours,  les  places  pubtiquci 
de  Versailles ,  et  publièrent  Ja  procUmacion  suivante  ; 

ce  De  par  le  roi.  Le  roi  ayant  résolu  de  tenir  une 
séance  royale  aux  états-généraux,  lundi  zi  juin,  les 
préparatifs  à  faire  dans  Us  trois  salUs  qui  servmt  aux 
assemhlécs  des  ordres  ^  exigent  que  ces  assemblées  scient 
suspendues  jusqu’après  la  tenue  de  ladite  séance*  Sa 
majesté  fera  connoî[re,par  une  nouvelle  proclamation , 
d’heure  à  laquelle  elle  se  rendra  lundi  à  l’assemblée  des 
états  5>p 

Il  n’y  eut  personne  dans  Versailles ,  qui  ne  connût 
cette  proclanvarion  à  Tiiistant  où  elle  fut  publiéei  Les 
députés  du  tiers-état  Ja  connurent  comme  ceux  des 
deux  autres  ordres,  comme  tous  les  habitans  de  Ver¬ 
sailles,  ils  ne  se  présentèrent  pas  moins  devant  la 
porte  des  menus;  iis  se  trouvèrent  là  tous  ensemble  et 
au  même  moment.  Cette  réunion  de  tous  lesdéputes  à 
point  nommé  ne  pouvoit  pas  être  l'effet  du  lusai'd,  cat 
elle  ne  s’est  jamais  rcnouvellée  depuis. 

Les  portes  de  la  salle  éroient  Fermées  ;  les  ouvriers 
étoient  dedans  ,  et  des  gardes-françoises  gardoienc 
l’extérieur;  il  falloit  bien  protéger  le  travail  des  ou¬ 
vriers  î  et  la  salle  elle-^même  contre  toute  violence 
populaire  qu’auroît  pu  exciter  une  fausse  înterpreta- 
tion  de  la  proclamation;  et  quand  un  roi  donne  un 
ordre ,  ne  faut-il  pas  qu’il  prenne  les  mesures  qui  peu¬ 
vent  en  assurer  l’exécution  ? 

Les  députés,  instruits  par  les  hérauhs'd’armes,  et  par 
le  spectacle  qu’ils  avoient  actuellement  sous  les  ycüX , 
que  la  volonté  duroiétoit  qu’il  n’y  eût  point  ce 
là  de  séance  aux  écais-généraux ^  n’insjsrèrent 
moins;  ils  voulurent  entrer,  c’est  ainsi  qu’ils  dontièrenj 
au  peuple  Texempïe  de  l'obéissance.  Les  soldats  qui 
gardoient  les  portes  leur  répondirent  que  leur  consigne 
portoit  de  ne  laisser  entrer  personne,  M-  Bailly 
demanda  l’officier  de  garde;  Tofficier  vint,  et  hd  dit 
qu’il  avoir  des  ordres  pour  ne  laisser  entrer  personne 
dans  la  salle  des  états-générauï*  —  Jt  pr:)testt  ^  répondit 
M*  Bailly ,  co;?frf  de  pareils  ordres ,  et  fen  rendrai  eornpU 
à  t assernhice* 

II  n’avoir  pas  loin  à  aller  pour  rendre  ce  conipfes 
car  il  avoit  là  toute  l’assemblée.  Elle  se  dispersa  en 
pelotons  suc  l’avenue  de  Versailles;  on  tint  conseil* 
Un  peuple  immense  enviroïinoit  les  dépurés,  et  etoir 
confondu  avec  eux.  Il  se  détacha  de  cette  foule  plusieurs 
personnes  qui  coururent  à  Paris  répandre  un  rapp^^* 
imposteur  de  ce  qu'ils  venoient  de  voir*  Des  S'aida 
,  direat-ils,  la  bayonnette  au  bout  du  fusil ,  et  des 
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ciers  répée  nue  à  la  maîn,  ont  repouisé  avec  violence, 
de  la  salie  desctats,  les  représenians  de  la  nation  , 
dont  queKpes-uns  même  ont  été  frappés.  Cette  infer¬ 
nale  calomnie  passa  Comme  un  édair,  de  l'arisdans 
le  reste  du  royamne,  et  qu'on  juge  du  désastreux  effet 
qu’elle  y  produisît. 


RasscroMés  sur  l’avenue  de  Versailles,  les  députés, 
toujours  sans  considérer  que  le  roi ,  sM  n’avoit  plus 
dtoit  à  leur  obéissance,  néritoit  au  moins  une  légère 
marque  de  déférence,  se  livrèrent  à  des  déclamations 
qui  outrageoient  les  intentions  d’un  -roi  bon  ,  et  nous- 
sent  été  excusables  que  si  i’on  eût  tu  h  lutret  contre  un 
despote  qui  auroic  conspiré  contre  ta  vie  de  ses  su  jets. 
Au  lieu  donc  de  .aimer  les  esprits,  nos  représentans  , 

dans  cette  terriole  matinée,  allumèrent  le  feu  qui  a 
tout  dévoré,  ^ 

«On  dissout  les  états-généraux,  s’écrioit-on  au 
tni  leu  e  tous  ces  groupes.  Le  gouvernement  veut 
p-onger  la  patrie  dans  les  horreurs  de  la  guerre  civile. 
Partout  régne  la  disette;  partout  le  peuple  voit, avec 
effroi,quc  la  fimine  va  Je  dévorer.  Depuis  deux  ans,  le 
sang  trançois  rougit  k  terre.  Nous  allions  mectre  un 
terme  à  ces  malheurs;  nous  aljio.ns  lever  le  voile  dont 
SS  couvrent  les  manœuvres  des  monopoleurs  { i)  ;  jusii- 
ner  meme  le  gouvernetiient  «'avoir  affamé  le  peuple 
prouver  que  les  deux  cent  millions  qui  sont  dans  le 
esor  royal ,  ne  sont  pas  le  frui:  de  ce  crime.  Et  le 
gouvernement  nous  arrête  dans  notre  marche  »  ! 

10015^x11^°^"  ïî  >  «’^"ioit-on  d’un  autre  côté  ,  les 

ont  atiïaié’  h!  J'^3=!arin ,  les  Brienne  , 

Here*  “pptitné  les  corps ,  les  pariicu- 

;  ma.s  11  étott  réservé, à  ce  malheureux  règne,  de 

Lmanne-i^-''"  ^^ngeante,  à  la  fantaisie  mo- 
mentanneo  d  un  ministère  despotique  ». 

floK  ""  peuple  innombrable  ,  dont  les 

nots  etotent  sans  cesse  grossis  par  la  foule  qui  se  nré- 

'»■"> 

àl'aris  troupes  de  voyageurs  quialloient 

icouoLir  et  qui  s’arrêtoieni  tout- 

coup  sur  le  heu  ou  se  présentoit ,  à  leurs  veux  un 

Se  de^^“ Q"’“"  représente  cette  mul- 
orateurs  pressant  ,  se  penchant  vers  les 

tm.  >  avec  «ne  incroyable  facilité 

°  "v  ™ ’r.?" 

ri'tienj  tendr«  >  p'us  susceptibles  de  sen- 

d^putV  etv,’  r'T"?  ""  nation,  les 

à  la  consolation  d’autresrccouroient 

=1»  chl  TiJ Z  r  .'"«'heureux,  levoient  les  mains 

“npare’îl  lablea^^  *»^ver  Ja  patrie.  Jamais 

P«c.l  tableau  ne  se  présenta  aux  yeux  d’un  obscr- 


(0  Comme  ces  messieurs  ont  tenu  parole  ! 


«in*.,  A'A,  ^  rappelle,  et  on  n’âura  plus  qu'un 

J'd  étonnement,  c’est  que,dèj  cet  instant,  la  guerre 
Civile  n  an  pas  éclaté  avec  toutes  ses  fureurs.  ° 

disoif^M Messieurs, 
d  soit  M.  Bailly,  avec  u„  grand  air  de  bonhomm^e  L 

n  est  point  une  enceinte  feLiée  par  des  muraiT;  qui 

formel  assemblée  de  h.  nation;  etJe  peut  se  «nvo’e; 

c  rcimir  dans  un  champ,  dans  une  plaine  »,  ^  ’ 

«  Asseirblons-nous,  dit  un  député,  sur  la  ni., 
d  armes  ;  c  est-là  que  nous  retracerons  Jes  beaux  Lur! 
de  --e  Instoire;  c’est-là  que  nous  tiendrons  Je'cil^mp 

fa  «neutre,  réunissons-nous  dans 

g  léne  du  chateau  ;  la  nous  donnerons  ic  spectacle 

nouveau  de  parler  Je  langage  de  Ja  Jiberî^  a  ^nrti  A 

ï  .ptu  d=  i  „oi,  pÜ  d 

ce  fijot  sacre  »*  ^  ^  prononce 

Plus  audacieux,  un  troisième  s’écria  :  «  Allons  tous 
Marly,  tenir  notre  séance  sur  la  terrasse  Oue  le 
roi  nous  voieet  nous  entende;  qu’il  vitnne'3r  ^ 
place  parmi  nous  1  C’est  au  milieu  des  députés  de  son 
peuple,  cest  dans  une  Communication  iibfe  avtceux 
qu  il  apprendra  a  connoître  l’esprit  qui  Jes  a^iirre  et 
non  dans  le  morne  silence  d’une  séance  royale  et  dcl 

pctique,  Oyi  J  ajoura  ce  fiau^ucux  ^ 

pieds  même  du  château  teni  notre  ancJ'  f- 
descendre,  dans  le  tœur  de  nos  ennemis,  l’effroi  offil* 

î.e'rofa"'^'*  tremblent  à  leur  Lr* 

hindrorTh"'^  une  Séance  royale,  iJ  la  suspend  jusqu’à 

delai  est  trop  long,  il  la  Ln^dra 
ou  a  1  heure,  il  descendra  de  son  château,  et  n’aura 

plus  qu  a  se  placer  au  milieu  de  son  peuple  ». 

Infortuné  monarque!  le  voil.à  cet  înextricaBîe  c. 
monstrueux  assemblage  de  maux,  dans  Icq  eUes  so" 

lïTn  étranger^et  nolS! 

Sr  ,srqurta:rïr';^;,°pî,  - 

consolations  vous  dédommageoif-il 

ïoi,"  D*";"'™'"’''"  voudr.„:!“;' ;! 

^oire  .  pans  cette  journée  du  îo  juin,  M.  ^’ecfcer  ne 

1  "«voitquitté  Marly" 

^  famille.  On  a  dit 

pourlexcuser.  qu’,1  éroit  retenu  auprès  desaLlIe- 

ffune'aÎssiC-™'"''”'’''^""  “^"e  occasion 

d  une  aussi  haute  importance  que  celle  dont  il  s’ae-issoîr 

I^’mo  quipou  voit  faire  écfouler 

la  monarchie,  er  1  engloutir,  M.  Necîter 
public,  ministre,  — - . homme 


_  - J  ij  cjiiiiAitr 

A  ■  '  use  première  de  i’cvcriemenr  ouï 

rendra  cette  journée  à  jamais  mémorable,  n’avoit  plus 
n.  belle-sœur,  ni  famille.  Il  a  abandonné  sorposte 
lorsque  les  plus  grands  intérêts  de  voient  l’y  re^lir  • 
voila  accusation  que  l’histoire  intente  cLtre  luV. 
.  t-a-t-jl  abanooane  par  ira.hison ,  par  lâcheté,  par 
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jncptie  ï  C*cst  à  h  postérîré  K  pt 

Sürpli^s,  ia  seconde  fois  où  noLi.s  voyans  M.  Neckci-  se 
tenir  loin  dc& dùJ rige rs,dtmc  les  cu’constarice^s  dcfcriTii- 
nées  par  lui-même  J  avoient  envirofjué  I&îoi* 

Pendant  que  les  députés  déUbéroicnt  dans  raventie 
$ur  lo  parti  qu’ils  a  voie  ne  à  prendre  j  ec  q’j  en  s  échauf¬ 
fant  murLiellemenc ,  ils  embrasaient  les  coeurs  de  tous 
ceux;  qui  les  écoutoient ,  M.  Bailfy  se  détacha  de  la 
fouie,  avec  les  deitx  secrétai  res  ^  et  vingt  autres  meni- 
bres  de  rassemblée ils  se  orésencèrent  dû  nouveau  à  j- inincl  de  ]hz'i 

la  principale  porte  de  la  salle ,  et  comme  la  première  j  |  qu’il  ne  produira  pas  pour  sa  décharge^  lor 


fois,  ils  demandèrent  Tofficier  de  garde,  de  qui  ils 
requirent  la  remise  de  cous  les  papiers  c[üi^appar4-c- 
noienr  à  l'asscmblce*  J^’oflicicr  les  introJuiiic  dans 
rintéricur  de  la  salie,  et  leur  fit  livrer^  sans  aucune 
dilEcüUé  y  tous  les  papiers  qu  ils  revenûiquèienï:» 


vous  mander  que  sa  majestd  voulant  tenir  lundi  im 
séance  royale  ,  qui  demande  des  préparatifs  à  fiire 
jdafpS  les  trois  salles  d'assemblée  dts  trois  ordres /son 
liuEentioa  éfoir.  qu’ou  n'y  laissât  entrer  personne ,  et 
'  que  les  séances  fussent  suspendues  jusqu^après  celle 
;  que  tiendra  sa  majesté  ». 

K  Je  si'is  avec  respect  5  etc*  >5. 

«  Le  marquis  de  Btézé  ^  s’écria-t-on  ,  après  avotf 
entendu  la  iseture  de  cccte  seconde  lettre,  esc  cri^ 

-patrie.  Qu'il  reste  chargé  dt  ce  criEtie  , 
produira  pas  pom 
dre  écrit  de  la  main  du  roi 


M.  Bailly  ensuite  fît  dire  aux  députés  qui  rcstoient 
au  dehors,  qu’il  les  prioit  de  se  rendre  au  jeu  de 
paume  de  la  TLse  du  Vî eux  -  V'^ersailles ,  où  il  p résid croit 
la  séance.  Sur  cct  avis ,  tous  les  pelotons  se  rcunirent , 
ç’acheniînèrent ,  aux  acclaraaîiür.s  du  peuple,  vcis  le 
îîeu  indiqué  parleur  président.  Il  les  y  avoir  devancé  ,  ^ 
et  dès  qu£  chacun  eut  pris  place,  il  kur  lu  une  lettre  j 
qu'ait  avoit  reçue  le  matin,  tt  avant  que  toute  cette 
scène  commençât  y  de  M,  le  marquis  dcBrézéj  grande 
TTiaîire  des  cérémonies*  lin  voui  la  teneur  ; 


D’autre  s  voulant  ramener  ^indignation  du  peuple 
qui  rempliîiSfjic  rintci'itiir  et  les  dehors  du  jeu  de 
paulme  .  sur  plus  de  têtes ,  fai  soient  entendre  ces  itie- 
Miaccs  :  ce  ks  aristocrates  veulent  enchaîner  le  roi  et 
là  nation,  mais  quMs  apprennent  qu’ils  s:m:  loin 
'  de  compte  i  Nous  avons  fait  couler  le  sang  de  trente 
1  mille  hommes  pour  rendre  les  américains  libres ,  mh 
I  aajourd'hui  qu'il  S’agir  de  notre  propre  liberté,  U 
I  nV  a  pas  un  de  nous  qui  ne  sacrifie  mille  fois  sa  vie 
i  po'urnepas  tomber  dans  l’esclavage  le  plus  honteux  w- 


ec  Le  roi  nî’ayant  ordonné,  monsieur,  de  faire 
publier,  par  les  héraults- d'armes  ,  qu’il  viendroir  tenir 
une  séaîicc  royale  lundi  prochain  %%  juin,  et  de  faire 
préparer  en  conséquence  les  sallc-s  des  cEats- généraux , 
j'ai  rhonneuï  de  vous  en  prévenir.  Je  suis  avec  res¬ 
pect,  etc 


Cej  premiers  élans  passés,  M.  Bailly  fit  un  petit 
discours  qiii  n’étoit  guère  propre  à  calmer  les  tS' 
prits  beaucoup  trop  échaulfes  ;  il  s  afHigea  sur  le 
sort  acEuel  de  rassetnbiée  ,  et  finir  par  lui  proposer 
de  metric  en  délibération  le  parti  qu’il  convenoit  de 
prendre  dans  des  momens  aussi  difficiles* 


I\I*  Mounier,  persuadé  que  U  cour  avoit,  en 
en  vue  de  dissoudre  ks  état's- généraux  ^  et  fort^' 
ruent  pénéîré  du  principe  qu’il  avok  tonjourj  prop 
fessé,  que  la  résistance  roppression,  est  k  droit 

M.  B.iüjr  donc  outre  l’avis  public  donné  par  ks  U  «cré  do  toute  société  politique 

•r3u[ts-d’dmes,on  avoit  reçu  un  particulier  qui  Tins-  ji  deur  ce  son  tn-.ag.nar.on  /  ks 

■uisoit  des  intentions  du  roi  ,  auttquelles  il  ne  jugea  cœur  passtonue  pour  le  bot^eur  de  ses  ««C  7 

i  ouvrit  un  avis  que  MM.  Target  ,  le  (..hapencr  « 

,  Barnavs  appuyèrent  avec  chaleur  >  et  qui  fuE  geuc 

j  rakmcii:  auopté.  Cet  avis  consistoit  à  lier 

'  uii  serment  dont  voici  la  formule  littérale  : 


hérau 

rrutsoic  des  inEcntions  du  roi  ,  auxquelles 

pas  à  propos  du  déférer  ^  car  il  fit  ,  à  de  Bré?é,  U  j'  ouvrit  un 
^  ^  -  5  R  T  r'-n 

rcpor.se  suivante  i 


«  N’ayant  pas  encore  reçu  d  ordres  du  roif  mon- 
fieur  ,  et  rassemblée  étant  annoncée  pour  huit  heu¬ 
res  ,  je  me  rendrai  où  mon  devoir  m’appelle  ». 


par 


a 


«  L’assenibîée  nationale  considérant  ,  quappdl^t 

fixer  \à  cons  tî  EU  don  du  royaume  ,  opérer  la  rc^ 


H.  Bailly  donnoic  par-là  a  entendre  qu’il  na  re-  !  généranon  de  l’orore  public,  et 

^  f  ■  ■  ■  ■  -  principes  delà  Bconarcbie  ,  DC-n  ce  peut  ccnpetsr 

'  •  délibérations  ,  e:  ne  cqn 


connoissoit  pour  ordres  du  roi  ^  que  ceux  qui  lui 
pai'Venoient  directement  ;  mais  le  roi  pouvoit/i  deviner 
que  ses  volontés  ,  annoncées  par  le  grand-îii-iEre  des 
cérémonies,  et  par  les  hérauirs-d’armes,  seroient  mé¬ 
connues  ï  N’ètoit-ce  pas- là  les  organes  naturels  des 
ordres  du  prince  ^  dans  toure  çirconscancc  pareille  ? 

M*  Bailly  finîssûît  à  ptîne  îa  lecture  de  la  réponse 
qu’il  avoir  faife  à  fdf*  de  Brezé,  qtfil  eu  rççut  une 
nouvelle  lettre  J  ainsi  conçue  : 

Œ  C’esr  par  un  ordre  positif  du  roi ,  que  j’ai  eu 
l’honiiLur  do  vous  écrire  ce  matin  ,  monsieur,  et  do 


qu’ciïe  ne  continue  ses  , 

•  somme  l'œuvre  important  pour  lequel  elle  esi  rean-  . 
idans  quelque  lieu  qukik  soit  forces  de  _s  établi  . 

'  qu’tnlîn  par-tout  où  se»  membres  se  reunlfonk 

i  est  rassemblée  nadonak  »  : 


«  Arrête  que  tous  ks  membres  de  cette  assecrîbiée 
i  prêreront  à  Finstant  le  serment  soîeranel  de  ne 
!  se  séparer,  et  de  se  rassembler  partout  ou  . 

1  constances  l’exigeront ,  jusqu’à  ce  que  h  cousu  ' 

du  royaume  ,  ef  k  régénération  du  l’ordre  pubb^  * 

^  -  '-  des  bases  solides,  et 


soient  établis  et  aifermis  sur 


C  7j  ) 


que  Je  cfrmrnt  prêif  par  fous  les  membres  er 

chacun  d’cjx  eu  particulier  ,  ils  COTfîrmerûnc  par  leur 
Sîgnafurei  Jeur  resolution  inébranlable,  w 


tous  ccuîc  qui  se  dîîoîenf  députes  de  Sf<  Doniingue  , 
et  dciaianda  à  être  admis  ^  avec  eux ,  à  signer  l’arrâti!. 


Dès  que  cer  arrêté  fut  b  ,  la  salle  retentît  d*ap- 
plaudissentens  ]  M*  Biîlly  ensuite  demanda  pour  lui 
Et  les  secrcraircs  j  la  faveur  de  le  prêter  Ics  pre- 
iTîiersj  elle  lui  fut  accordée  avec  accîamation.  L'en¬ 
gouement:  étoic  S(  général  qu'il  ne  se  trouva  personne, 
dans  ceüre  vaste  assemblée  ^  qui  fit  Pobservacîon  que 
cet  arrêté  étoit  injurieux  aux  inrentions  du  roi,  en 
ce  qu’il  lui  sLipposoit  la  volonté  de  fermer  aux  états* 
généraux  rentrée  de  leur  salle,  et  de  les  dissoudre 
(avant  qu'ils  eussent  rempli  la  mission  pour  laquelle 
ils  avoienr  éré  convoqués  ,  tandis  qu’il  n’y  avoir  de 
réel  ,danS  toute  cetre  aJï.ure  ,  qu’une  suspension  ino- 
m  en  rance  des  séances  ^  occasionnée  par  l'irnpossi- 
biiîîc  de  confondre  les  dépiuüs  avec  Its  OL:\M'icr&  qui 
embirrassoient:  la  salle* 

Je  sais  bien  qu’on  a  dit,  et  qu’on  ns  cessera  de 
répéter  que  la  cour  avoir  des  vues  ultérieures  ,  qui 
Tendoier.î  ù  ia  dissolution  totale  des  états -généraux  ; 
mais  c'est-Ià  une  simple  supposirion,  et  rius[orien 
ne  doit  rien  supposer.  L^événement  d’ailleurs  a  prouvé 
que  la  cour  n’avoic  acruellcmcnt  d’auLro  vue  que 
de  tenir  une  séance  royale* 

AI.  Alaloucf  fut  Je  seul  qui  osa  représenter  que 
Je  roi  ne  refusoit  pas  de  lais  er  lairo  la  constitu¬ 
tion  ;  mais  cçtre  obicrvation  fut  accueillie  comme  un 
blaspbâme*  Les  doux  députés  du  bailliage  de  Castcl- 
naüdary  ne  firent  aucuns  représentation  ;  mais  ils 
eurent  le  courage  de  refuser  de  signer,  et  il  falloit 
en  avoir  beaucoup  pour  rester  dans  ks  bornes  de 
b  moJériiîion  au  milieu  de  tant  d'hommes  à  qui  les 
J>arris  les  plus  extrêmes  D’auroient  pas  déplu* 

AI-  Alartïn  ,  avocat  ,  député  d'Aueb  ,  signa  comme 
tous  les  loutres  j  înais  il  ajouta  une  réserve  3  sa  signa¬ 
ture*  ALBjiHy^  qui  skn  apporçut  en  lisant  à  haute 
voix  les  signatures,  demanda  si  on  vouloir  laisser; 
subsister  cette  réserve*  AI*  Aîanin  voulut  alors  donner 
1  explication  de  la  clause  qu'ii  avoit  ajoutée  à  son 
nom]  U  s’approcha  du  bureau  du  president,  et  parla  i 
mêtïie  pendant  quelque  temps;  mais  on  nVoEcndît 
^pas  un  seul  mot  de  ce  qifil  dit ,  parce  que  les  mur¬ 
mures  étouiférent  sa  voix* 


La  question  de  AI.  Bailly  mise  aux  voix  il  fut 
décidé  unanimement  que  l’on  laisserait  subsisicr  la 
réserve  du  ^goatairo  ,  afin,  dit-on,  que  le  procès- 
verbal  attestât  son  dévouement  à  la  patrie* 


Au  moment  où  Ton  rendoit  cerre  décision  ,  Al. 
rai^rqüis  de  Gouy  d’Arej  qu’on  a  déjà  vu,  dans 
première  partie  de  cette  histoire,  se  donner  beat 
coup  de  mouvement  auprès  des  électeurs  de  Paris 
trouvant  I  occasion  favorable  pour  se  faire  r( 
niarq..;er  avec  avantage,  5c  présenta  à  la  tête  c 


Ces  dépurés,  au  nombre  de  cîou2e  ,  a  voient  tou¬ 
jours  été  admis  aux  séances  de  rassemblée,  mais  sans 
en  avoir  îc  droit*  Ce  fut- là  le  seul  titre  sur  lequel 
ils  purent  ?*ppuycr  leur  deman  .le  ;  car,  du  reste,  les 
pouvoirs  qu’ils  disoient  avoir  reçus  des  colons  ^  et 
qu’iîs  n'auroicnr  pu  avoir  reçus  qu'en  vertu  de  let^ 
très  de  convocaficn  seinbfables  à  celles  qui  a  voient 
éîé  données  pour  ic  royaume,  n'croient  pas  n^ême 
verîrics.  Afà-ais  dsns  lin  moment  où  foïi  tût  voulu 
laire  de  tous  les  François  ^  autant  de  conjurés,  on 
n’y  reprda  pas  de  si  pîc^;  les  douze  dépures  f.  rent 
exaucés*  Lorsqu’ils  curent  signé,  Aï.  de  Goiiy  d  Ar- 
cy  ,  prenant  ou  feignant  de  prendre  le  liers^-  état 
pour  la  nation,  adressa  à  rassemblée,  ce  compilaient  ; 


fi  AîeS'^icurSi  nous  nous  sommes  donnée  bien  Jeu¬ 
nes  à  Louis  XIV  ,  nous  avons  fondé  depuis  une  co¬ 
lonie  bien  puissante^  nous  Ja  donnons  à  la  nation  ^ 
efnous  profitons  avec  ardeur  de  ce  premier  moment 
pour  vous  offrir  rhom-mage  de  notre  respect  et  de 
notre  reconnoissance  ?>* 

Ce  petit  discours  peint  le  génie  et  Lame  de  Aï. 
ce  Gouy  d’Atcy*  Tout  c^n  effet  est  périt  et  dans 
scs  vues  et  dans  scs  moyens.  Brûlant»  comme  tant 
d  autrts ,  de  rambirion  de  jouer  un  rôle  dans  le  boule¬ 
versement  de  la  monarchie,  il  tda  pu  y  parvenir, 
parce  qu’il  v*gu  avo:t  pas  la  force.  Il  se  jetta,  ;ivec 
fureur  et  en  aveugle,  parmi  les  factieux  ,  parce  que 
cktok  parmi  eux  qu’il  etoit  plus  aisé  d’acquérir  de 
la  cekhi’iîé*  Son  dévouement  au  parti  des  déma^^p- 
gucs  ,  lui  a  valu,  pour  tout  avantage  ^  d'être  Maire 
de  Morer,  et  comtnendant  de  J  a  garde  n.uionale  de 
Fonraintbieau.  Dans  Tintéricur  de  Iksscmblcc,  AT*  de 
Gouy  d'Arcy  skst-  rcllemcnt  sgitc ,  quon  a  pris  pour 
du  îalcTit  son  empressement  à  sc  metfre  en- évidence, 
on  l'a  aggrégé  au  comité  des  finances,  et  à  ccJuî 
des  doinaincs',  on  l'a  ,  en  outre,  nommé  un  des  com¬ 
missaires  de  la  KaJk.  Tclks  sont  les  hochets  que  lui 
ont  valu  ses  petites  déclamaEions  contre  le  despodsme. 


En  nourrissant  son  amour-propre  de  mille  futi¬ 
lités,  M.  de  Gouy  d’Aicy  s'esi  fait  une  cruelle  illu¬ 
sion  ,  il  nkn  a  pas  cEé  des  inféfêts  de  TimportanEe, 
de  la  précieuse  colonie  qui  Tavoic  ctéputc  ,  comme 
de  Ses  intérêts  personnels;  il  a  pu  trouver  son  compte 
dfins  les  caresses  du  pain  quM  avoî[  adopté;  mais 
il  n'a  pu  lui  inspirer  assez  de  confiance  pour  pré¬ 
server  scs  commcftans  du  coup  qu'ils  a  voient  le  plus 
à  redouter.  M*  de  Gouy  d'Arcy  n'a  voit,  pour  J  es 
en  garantir  ,  ni  assez  d'énergie  ,  ni  assez  de  courac^e, 
ni  assez  de  p..tîtnce  ,  ni  assez  de  connoissances  ,^et 
lorsque  ce  coup  à  été  frappé,  il  a  ressemblé  k  im 
homme  que  le  bruit  do  la  foudre  éveille  en  sursaut* 
Alors  on  l’a  vu  fuir  cette  assemblée,  après  laquelle 
il  coufpit  avant  même  qu'elle  fut  formée,  et  briseVj» 


K 

h 


(  7^  ') 


avÊc  dépÎÈ  3  tous  les  liens  donî  îl  s'ctoit  enl?.cé  dans  j 
îTiênnè  séance  du  zo  Juin»  Il  a  voit  jui’C  de  j 


ceîte 


Cette  mémorable  stance  quî  ne  finît  qu*à  sizîieuras 
du  soir  J  SC  ter  pain  a  par  admettre  les  suppléais  des 
re  ïamais  sc  séparer  do  Tasscniblée  nationale,  et  i[  dépistes  à  signer  rarreré  qui  venait  d'êirc  pris  ,  ti 
îiuiourd'hui  il  rougirok  a  en  être  membre*  Tel  est  i  avant  de  se  séparer  J^assemblee  s^ajourna  pour  le  sur- 
le  pouvoir  des  semens  Sur  les  bommts  légers  et  fri-  j  lendemain, àhim  heures  du  ma[m,dans la  salle  ordinaire 
voles  et  telle  sera  toujours  Tissue  des  promesses  ;  des  menus,  tout  comme  si  on  éroiî  persuadé  que  ce  qui 


contractées  iuconsidêrémÊnt* 

M»  de  Gouy ,  pour  achever  son  portrait ,  a  de 
VTiVj  mais  de  cet  esprit  qu^on  acquiert  dans  ces  cercles 
que  nous -appe liions  autrefois  la  bonne  compagnie,  et 
qui,  pour  ê  tir  agréable,  n'en  est  pas  moins  superfîcieL  ; 
il  parle  avec  facilsîé  ,  ei  même  avec  grâce  ■  mais  c'est  j 
iorsqu  il  parle  sur  de.s  ri^nS-  Je  Tai  eniendu  ,  à  k  tri¬ 
bune  entretenir  pendant  deux  heures  ses  auditeurs  , 
d’une  misérable  tracasserie  sutven-.  e  dans  uneassein-  ^ 
blée  priiTïaire,  et  sc  fuire  écouter  avec  pkisir*  Le  | 
genre  qui  lui  est  le  plus  propre  ,  c’est  celui  du  persî-  j 
f]agc,  genre  piioyabie  même  en  sociéré,  et  qui,  dans 
un  discours  soutenu,  est  voisin  de  la  niitiserie* 


avoit  été  dit  de  la  séance  royale,  qui  devol:  avoir  lieu 
ce  jour-là  ,  tto-ii  une 


Le  reste  delà  journée  et  la  nuit  furent  fort  Tran¬ 
quilles,  contre  l'anenre  peut-être  de  ceux  qui  tspé- 
'I  roienc  que  l'impulsion  donnée  par  la  scène  que  je  viens 
'  de  décrire  ,  produiroic  sur  !e  champ  une  forte  explo¬ 
sion*  U  m'a  du  moins  été  dit ,  par  un  de  ces  hommes 
dont  on  skf^r  servi  pour  txcîter  des  émeutes,  que 
skrant  rendu  d\tz  k  comte  de  Miratx'au  ,  $ur  la  fin  de 
cette  journée  ,  celui-ci  se  plaignant  à  lui  de  ce  que  les 
députés  n'éEoicnt  pas  assez  bien  secondés  par  le  peuple, 
avoir  ajouté  i  et  ces  parisiens  ont  bien  de  la  pein^‘ à 
s'ébranler.  Qukttcndent-ils  donc  pour  venir  kl  faire 
une  irruption  ?  V"ous  verrez  quhls  nous  laisseront  dans 
tous  ces  embarras,  et  qu'ils  ne  sauront  faire  aucun 
tfiforf  ponrnous  empêcher  d'être  victimes  de  la  résis¬ 
tance  que  nous  opposons  à  la  cour  jj» 

îl  est  à  remarquer  qu'au  milieu  de  toutes  ces  agha* 
tions,  qui  dévoient  si  fort  ébranler  k  crédit  a  la  con¬ 
fiance  ,  les  fonds  pablks  haussèrent ,  fanr  on  éioEt 
assuré  que  le  tiers  é[ac  Temporteroit  sur  tous  les 
obstacles,  et  qu'il  rempli  roi  r  bientôt  rcrigagcmentqu  il 
venoit  de  prendre  ,  d'acquitter  les  dettes  de  la  nation» 

Sur  le  soir,  le  conseil  tint  une  nouvelle  séance,  et 
le  roi  resta  renfermé  avec  ses  ministres  jusqu'à  deux 
h:  ures  du  matin  \  on  disoit,  dans  ]e  public  ,  que  îa  cour 
étoir  plus  incertaine  que  jamais  sur  le  parti  auquti 
elle  devoit  s'arrêter  J  cr  que  cetre  longue  conférence 
s'étoî E  term: née  sans  qu'il  eut  été  pris  aucune  lé^oU- 

Ain$i  dans  cette  lutte  entre  le  tlers-étar,  et  rauto-  tion  définitive» 

xké  royale,  chaque  chûc  que  rcccvou  cdk-ci  ,  ctoit  courant  de  la  journée,  l'archevêque  h 

suivi  du  cri  '.viveic  roi.  Par  quelle  bizarrerie  a-t-on  [  se  rendit  à  Marîy  ,  et  ainsi  que  l'avoient  déjà 

fait  lin  si  frequent  usage  de  1  ac:e  le  plus  saint  de  la  ;  archevêques  de  Paris  et  de  Kouen  ,  il  rfndiî 

xeiîgion,  dans  ur.e  asscmolCe  ou  si  p^u  dhommcs;i  roi ,  de  tout  ce  qui  sktoit  passé 

croyaient  à  celle  de  leurs  peres  ■  Car,  0  quclic  assem-  j| 
blée  a-t-on  jamais  pu  appliquer*,  avec  plus  de  justice,  ce  j' 
que  Voltaire  dit  du  sénat  romain,  du  tems  de  Cicéron  \ 
ei  de  César  } 


Lorsque  M.  de  Gouy  eut  prononcé  sa  courte  ha- 
Taf>gue,M»  BaiUy  se  kva,  à  son  c Xi mpie  tous  se 
levèrent  ,  et  en  silence  écoulèrent  la  formule  de  Ser¬ 
ment  qu'il  récita  ùii  CLS  termes: 

cc  Nous  jurons  de  ne  j.imatsnoits  séparer  de  l'assem¬ 
blée  narionale  ,  ce  de  nous  réunir  à  elle  parront  où  les 
circonsîunces  TexigeronE ,  jiisqu'à  ce  que  la  constiiuticn 
du  royaume  soit  ctublic  et  a^ermie  sur  des  fondemens 
solides  jcï* 

A  peine  M»  Bailly  eut  Eni  de  prononcer  cetre  for¬ 
mule,  que  tous  les  députésunsnimtmcnr  y  souscrivirent 
en  répondant  oiü  ,  et  presque  au  même  instant  tout  le 
jeu  de  paume  reEetitit  du  cri  :  vive  roi  y  qui  fut  répété 
ch;ns  toutes  les  rues  ,  dan^  toutes  k$  maisons  voisines» 
car  le  peuple  obscruo-c  tous  les  environs* 


dans  sa 


(i)  Le  sénat,  dit  CGt  oracle  des  modernes  phiîo^ 
sopheSyétoit  presque  Eout  composé  d'athées  de  théorie 
er  de  prstique  ;  c'est  à’dirc  ,  de  gens  qui  ne  croy  üitne 
ni  à  lavicBnure,  ni  à  la  providEnce,  car  ics  dieux 
îi^exîsroicnt  pas  pour  des  hommes  qui  ne  craignoîcnt 
ni  n'espéroient  rien  d'eux c'cEoit  une  asseuiblée  de 
philosophes  voluptueux,  ambitieux,  oc  roiisirès-dan- 
gereux»  Aussi  perdirent-ils  la  république. 


(i)  Voyez  dictionnaire  philosophique  ^  art*  A(hce. 


Le  lendemain,  route  la  cour  revint  a  Versailles  m 
les  onze  heures.  Aussiiôr  le  bruit  se  répandit  dans  la 
ville,  t.t  bientôt  après  dans  Paris,  que  k 
royale  n'auroiî  pas  lieu  ;  des  gens  assuroient  , 

dans  le  Palais- Royal  ,  avoir  vu  ôter  les  tentures  et  le 
autres  me  U  bit  s  apportés  dt-ns  la  salle  des  états,  c 
qui  dévoient  servira  cette  cérémonie* 

Je  ne  saurois  rendre  l'ivresse  de  joie  que  cotisa 
nouvelle*  Le  roi,  disoit^  on  ,  ^avou  cté  crueliciï^f" 
t>'cmpé  ;  tOEis  ces  sinistres  projets  avoicut  éié  conçu 

en  l'absence 'Je  M,  Necker  D  ès  q  u' il  en  a  thé  informe, 

il  a  volé  à  son  poste,  il  a  Couru  auprès  du 
I  cc  lui  a  rcpixS'.nté  que  non-seulerJcni  il  nepo“’^ 
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imposîtirCj  éroît  tôv,t  aiisfî  învraîsÉiubîable  que 
cctfc  prércnd'.e  conju^^^^ioE1  c!c5  poudres»  ün  puolia-j 
O  il  cri  2  à  toutes  les  ortî  lies,  que  M»  î’jrchcvêqüe 
de  Parii  éfoit  ie  principal  auteur  Je  JHliusîon  faite 
3u  roi  ,  et  là-dessus  on  bacic  une  histoire  qui  con- 
rrastoic  si  fort  civec  Tidée  que  M.  rarchevêque  de 
Paris  ayok  géndralenien t  donnée  de  scs  niceurs  , 
qu’il  est  étonnant  qu'un  seul  homme  en  France  ait 
pu  la  croire. 

Le  dernier  voyaf^c  que  ce  prélat  avolt  fait  à  Marïy  , 
servit  de  base  à  et  ce  fable-  Ün  raconta  que  ,  deses- 
perd  de  U  rdiiDion  qui  aiioir  se  faire  de  la  majorité 
de  sa  chambre  avec  Je  lîers- état ,  il  étoic  parvenu 
à  obtenir  une  audience  particulière  du  roi  ,  et 
quhiprès  lui  avoir  vivemer-C  re présente  tous  les  mal¬ 
heurs  qui  suivroient  cette  réunion,  il  s’étoir  jette 
à  scs  gctioüx  ,  lui  a  voie  tout -à- coup  présenté  im 
crucifix  J  et  Fa  volt  corijuré,  par  cttïo  image  sacrée 


contribuer  ^  leisf  eîtécution  ,  maïs  qu^î- se  voyoïr  en- [ 
corc  obligé  de  doivner  sa  démission.  Le  roi  lui  a  promis  ; 
que  U  séance  n'auroic  pas  lieu,  et  lui  a  dit  ces  paroles  j 
cxcÊSsi vernenî  flâneuses  :  si  vous  denne^  votre  de 

mission  ,  je  donnerai  aussi  la  mienne  j?* 

Q'«e  n’a-  t-on  pas  fait  croire  à  ce  peuple  depuis  le  ■ 
coumicncemcnr  de  la  révolution:  El  comme  ileiTpir^ 
sur  le  compte  d'un  ministre  qui  ^  lui -même  ,  comme  on 
le  verra  bientôr,  avoit  eu  une  part  considérable  au' 
travail  de  ccctc  séance  qu'on  redoutoit  tant!  ; 

1 

On  laredoutoifau  point  que,  danslcs  premiers  instars  ' 
où  Fon  se  persuada  qu'eÜe  n'auroir  pns  lien  ^  un  dépuré 
deja  noblesse,  fort  contraire  aux  prétenrions  du  tiers- 
crat  )  dit  li  une  personne  dîgne  de  loi  ,  qui  me  Ta  rüp- 
portc  ,  qu’il  se  réjouiasoiE  de  ce  changement  ■  ajoutant 
qu'il  ne- doufoir  pas  que  si  le  roi  eû:  tenu  cette  séance  ,  | 
il  n'oû:  eu  la  douleur  de  voir  la  salle  même  desétatS” 

généraux  ensanglantée.  Ce  gentilhomme  fondoir  ccttel  du  divin  auteur  de  notre  religion,  de  déployer  toure 


conjecture  J  non-seulement  sur  la  disposition  où  sc 

trou  voient  les  es  or  iis  :  mai  s  encore  su  ri  es  contes  ta  rions 

+  ^ 

qui  s'élèver  oient  vrai  sembla  b  lement  entre  its  trois 
ordres»  II  étoh  en  efïi.'t  asse*  probable  que  les  dépurés 
du  tiers-étac  ,  sc  croyant  les  seuls  rcpréçcntàiis  de  la 
nation,  voud  relent  avoir  les  honneurs  delà  préséance  î 
et,  dhm  autre  cà:é^  ceux  des  ecclésiastiques  et  des  gen- 
tiishommes  qui  n'avoienr  pas  déserté  leur  ordre  ,  ne 
fereienr“ils  pas  tous  leurs  eiïbrts  pour  sc  maintenir  dans 
la  place  que  leur  assignoient  les  loix  anciennes? 

On  ne  conçoit  pas,  au  reste,  cemmenr  on  pouvoît 
être  si  fort  c-ffrayé  de  certe  séance  royale  ;  car , 
quoiqu'on  ne  sut  pas  prtei séinent  cc  qui  devoir  y 
être  résolu  ,  l’opîniori  universelle  étoif  que  îe  roi 
y  annidlcrcic  rouici  les  délibérations  qifavoic  prises 
le  L:er$-éraî ,  qu'il  rétabliroit  et  raffermi  roi  t  U  dlS' 
îinciion  des  ordres,  en  ordonnant  qu’ils  vérificioîcric 
les  pouvoirs  scparéuicnt  et,  que  l'on  dciibéreroiî  par 
ordre  J  et  non  par  têre.  L'épouvantail  donc  qui  giaçoit 
routes  les  imaginations  ,  c’ét oit  les  étatî-généraux  eux- 
mêmes ,  Cils  qu'ils  a  voient  été  convoques- 

Il  y  a  voie  bien  quelques  misérables  qui  essay  oient 
de  faire  croire  que  le  roi  ne  se  borneroii  pis  ta  , 
et  que  J  tout  au  moins,  il  feroît  tomber  ,  sous  la  hache 
du  bourreau  ,  les  têtes  de  ceux  qui  prêcheroienc  avec 
p!üs  d'ardeur  Ls  nouveaux  sysfêmes*  N'allât  -  on 
ju&qit'à  dire  qtfun  membre  de  la  noblesse  avoir  osé  | 
avancer  h  la  cour,  qu'il  n'y  avait  quhm  moyen  de  I 
sc  déLirc  de  tous  les  jieruubaieurs,  ci  que  ce  moyen! 
coniisEoit  à  cacher  une  certaine  quanEÏté  de  poudre! 
dans  h\  salle  du  Eiets-érat ,  et  It  y  met  Ere  cr  suite 
le  feu,  lorsque  tous  les.  députés  de  cct  ordre  «eroient 
assemblés  :  mais  les  yeux  n'troient  pas  encore  assez 
fascinés  ,  [es  cccurs  aisez  Coi rompt] s  ,  no^-ir  quon 
crû:  ces  atrocités*  La  canaille  même  n'y  ajouta 

pas  foi. 


la  force  dé  soft  auroi'ÎEéj  pour  retenir  chaque  ordre 
à  sa  place. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  cette  imposture 
n'a  jamais  éîé  prouvée;  encore  moins  m'arrêterai-jc 
à  la  réfuter.  Il  est  dvs  îiommes  élevés  à  un  tel  degré 
de  vertu,  que  eVst  une  torîc  de  proffnaticn  d'oser 
fiiire  leur  apologie,  ccFd,  de  juîgné  tsr  de  ce  nombre* 
On  pc'uc  dire  qu'il  a  atteint  toute  la  hauteur  de  la 
perfection  où  h  $eule  religion  chréricnne  peut  faire 
atECindre.  Toute  sa  vie  si  belle  ,  si  pure  ^  que 
les  plus  effiontés  calomniateurs  n'ont  pu  y  apper- 
cevoîr  l'apparence  rtiême  d'une  cache*  Sa  piété  esc 
gnmdcjSans  doute  j  mais  qui  détesta  jamais  plus  que 
lui  ies  folies  de  la  superstiticii  ,ïcs  erreurs  du  fa¬ 
natisme?  Comme  il  a  donné  sa  fortune  >  cr  plus  que 
sa  fortune  ai;x  malheureux  ^  il  eut  volontiers  donné 
tout  son  sang  pour  faire  le  bonheur  de  sa  patrie, 
car  il  en  est  de  iuî ,  comme  ds  )a  dîvîiiiré  ;  il  réunit 
routes  les  qualités:  mais  dans  leur  réuojon  ,  celle 
qui  bi-îiîe  avec  plusfd'éclaî,  c'eSt  h  bonté,  c  est  la  dou¬ 
ceur.  Toujours  affable,  d'une  humeur  toujours  cgfllcj 
il  a,  dans  i'Intéricur  de  fon  domestique,  au  mtHtti 
de  ses  amis,  cette  cayeté  franche  et  aiinable  qui 
CSC  l’expression  hdtiu  des  sendmens  tranquUks  de 
son  atnc  ;  cîlc  iikn  cenneit  pas  d  autres. 


Malheureusement  elle  ss  laissa  prendre  à  une  autre 


Aux  qualiics  du  cœur  ,  M.  de  Juîgrc  réunit  les 
^  lumières  ,  le  savoir  j  et  dans  le  clergé  de  France, 
où  se  trouvent  tant  de  beaux  génies,  U  nVn  est  pas 
de  plus  InSEruic  que  ce  prélat.  Il  sulSroit  de  lire 
ses  ïincructjons  pasiorales ,  qu'il  compose  iui-même^ 
Je  l’entendre  discourir  ,  pour  en  être  convaincu  ; 
j  mais  il  n'est  personne  qui  pui^Ëc  avoir  oublié  l'éclat , 
Ee  succès  avec  lequel  il  s'acqulîta  des  fonctions  dV 
^crit  du  clergé  ,  et  on  üair  combien  cet  ordre  éroit 
djfncjle  sur  le  choix  de  ses  agens.  La  pariie  con- 
renticuse,  sur-tout,  nktoit  confiée  j  qu'a  des  hommes 
d'un  mérite  éprouvé  ,  et  ce  fut  celle  dont  M*  de 
Juigné  îe  trouva  chargé. 
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Je  goûte  J  je  Tavoue  avec  iiigénuuéj  une  doiîcc 
saii^faction  tendre  )asrice  '^i  i^homme  le  plus 
Je  plus  accoinpll  de  son  siècle  ;  mais  aucun  inrérêï 
personnel  s  aucune  prévention  ne  m^'egare  dans  le 
portr.-iit:  que  je  trace  ici,  ec  un  des  évdnèmens  qui 
m’a  îoujoui-s  ie  plus  éconné  dans  la  révolution  ,  c’est 
que  si  près  de  M,  de  Jaigné,  il  sc  soie  trouvé  des 
hommes  qui  ayent  osé  concevoir  la  pensée  de  lui 
prÊrcr  une  démarche  Si  contraire  k  Tidéc  qu’on  a 
t:)ujours  eue  de  ses  lumières  et  de  ses  vertus* 

Comme  j,e  ne  dois  point  anticiper  sur  Tordre  des 
faits  ^  j’attendrai  d’avoir  à  parler  de  ceux  qui  lui 
sont  encore  personnels  ^  pour  achever  de  le  peindre; 
et  J  d’avance  J  je  préd  s  qu’on  le  verra  toujours  s^ge  , 
toujours  bon  ,  toujours  irréprochable. 


fureur  J  ati  reste  ,  avec  laquelle  on  calomnioit 
qiU'k[Qts  hommes^  avoic  pour  motif  de  dércrmincr 
J:l  Cour,  par  la  crainte  d’un  soulèvement,  à  persister 
dans  la  résolufiou  de  renoncer  à  la  tenue  d’une  séance 
royale.  .Quoiqu’on  ai  mat  n  se  flatter  que  le  roi  y 
a  voit  re  ronce  en  effet,  on  n’en  craignoit  pas  moins 
de  voir  dissiper  cette  illusion-  Le  chemin  de  Ver¬ 
sailles  d  Paris  étoit  couvert  de  couriers  qui  ve- 
noienr  instruire  la  capiule  de  ce  qui  se  passoîr 
auprès  et  autour  du  roi,  de  sorte  qu’à  chaque  mi¬ 
nute  il  arrivûu  un  bulicnn^ 
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C'éroïî  au  Palais  -  Koyaï  ,  que  s’apportoîcnt  les  ] 
premières  nouvelies  ;  les  jardin»,  les  calles  étoienc  | 
sans  Cfsse  remplis  par  la  foule  qui  s’y  entassoit,  et  | 
de  dîscanco  en  distance,  de  féroces  orateurs  échauf-  j 
foi  en  t  les  rê-'cs,  er  uiettoient  tout  en  oeuvre  pour 
dércrn’iiner  leurs  auditeurs  u  ur^e  sérieuse  i n^urrectiori , 
dans  le  cas  où  la  s  car.  es  royale  au  toit  Heu, 

Un  jeune  homme  attaché  à  une  légation  étran¬ 
gère,  lémopn  Je  l’ardeur  avec  laquelle  on  s’cncou- 
rsgeo^t  mu  tue  J  lcir.cn  t  aux  partis  Ici  plus  vioEens  , 
or  peu  faitûccs  stèn^s  de  rébellion ,,  s’écria  :  quelle 
ration  ,  grand  Dîcu  !  Gomment  les  françois  ont-ilï 
été  tout  à*cOup  changés  en  bêrcs  féroces  r  ii  eut  à 
peine  proféré  ce  cri  j  qui  supposoit  une  ame  douce, 
qne  ces  b^tes  fivoces  sc  mèren  è  sur  lui;  il  fut  frappé 
c-e'  plus  de  iviilîe  coups,  et  on  esilgta^quc  dans  Ja 
posture  d’un  suppliant  ,  il  demanda  pardon  de  Tou- 
trage  qu’on  disüit  qu’il  avoit  fait  à  h  natiors.  Cette 
ücèrje  se  paasa  au  milieu  du  jardin. 


PresqiTau  même  instant  ^  un  au:rc  particulier  qui, 
da-vs  le  cafte  du  caveau  j  osa  regrener  que  M.  de ' 
Calonne  fut  abi’Civt,  et  ne  pût  nous  aider  de  scs  lu- 1 
mi  ère  s  ,  n-ÇLst  un  dérnenu  injurieux  de  la  part  d’un  ' 
partisan  de  M.  Netker.  La  menace  et  hl  violence 
suivirent  de  près  le  démenti  Qe  défenseur  de  Al  de; 
t4.a[oîine  Fut  presqu  :mmc]c  par  ceux  qui  rcnviroii- 
Dorent,  ce  li  en  ccûta  des  ifforts  incroyables  à  la 
gard^  pour  empêcher  que  i’jssasinar  ne  fût  con¬ 
sommé-.  Ch:‘Sr  par  CCS  cris  qu’on  préludoit  à  la  It 
bcrïé  des  opnionSi 


Sur  les  quatre  heures  après-midi,  les  choses  con¬ 
gère  nt  de  fl  ce  à  Versai  lies;  on  y  fut  instruit  que  le  con¬ 
seil  s’assembloîr,  et  les  anxiéîcs  sur  Le  résititat  de  cette 
nouvelle  séance  redoublèrent.  Vers  les  huit  heures, 
tous  ks  députés  se  réunirent  dans  la  galerie  du  châ¬ 
teau  ,  pour  être  plutôt  informés  de  ire  qui  y  auroit 
été  déterminé.  Ce  conseil  dura  jusqiTà  minuit;  Mon¬ 
sieur  ce  H.  h  comrs  di\rrois  y  fureriC  admis  .  Ü 
sc  tint  chez  le  roi.  Pendant  sa  durée,  le  bruit  courut, 
et  ne  ht  plus  que  s’accréditer,  qu’on  persistoit  tou¬ 
jours  dans  le  projet  de  la  séance  royale.  La  séance 
finie,  le  roi  cr  ses  frères  se  séparèrent^  maif;  les 
membres  du  canseil  s’assemblèrent  sur-le  champ  chez; 
M-  le  garde  des  sceaux,  et  y  passèrent  la  nuit* 

Il  resroit  une  lueur  d’cspoîr  ;  on  savoit  que,  dans 
Iê  courant  Je  la  journée  ,  les  dépurés  de  la  luajoriîé 
de  la  noblesse  avoienr  porté  au  roi  la  lettre  qu’ÎI 
avok  été  arrêté  de  lui  adresser  ;  on  étoit  avide  de 
connoîire  la  réponse  qui  y  .serok  fuite,  parce  qu’on 
cspéroîcy  entrevoir,  au  moins,  hs  vues  ultéricurts 
du  roi.  La  réponse  parut  enfin ^  aussi-tot  ou  en  fie 
des  milliers  de  copies;  les  minisfrcs  cux-raêmcs  en 
répandirtnf^  elle  porcoit  ce  qui  suit  : 

CI  Le  pnt  riens  me  et  l’amour  pour  ses  rois,  ont 
toujours  distingué  la  noblesse  kauçoi^e*  Je  reçciî 
avec  sens'ibiiiîé  icî  nouvelles  assurances  qu  elle  m'en 
donne  3>, 

ff  Je  connois  les  droits  attachés  p.  sa  naissance. 
Je  Sinirül  toujours  /es  p'oîegcr  et  Us  de  fendre.  Je  sau¬ 
rai  également  maintenir ,  pour  Tinttrét  de  tous  mQl 
scjjecs,  t’au^oriré  qui  m’est  confiée,  er  j.s  ne  pamec- 
traî  famais  qu’on  l’aJtêre  >»*. 

«  Je  compte  sur  votre  zèle  pour  Li  patrie,  sur 
votre  aftàchemcnî  à  ma  persoDoe  ,  et  j’attends  avec 
ccnHance  de  votre  fidélité  ,  que  vous  adopter tz  leS- 
vues  de  conciliation  dont  je  suis  occupé  pour  le 
bonheur  de  mes  ptupSes.  Vous  aj  urerez  ainsi  aujc 
tirrts  que-  vous  aviez  déjà  à  leur  atucliemeni  et  à 
leur  cüusidérariûo  », 

Quelle  lettre!  et  qtte  Ta  noblesse  s  été  cru  cils- 
ment  trompte  dans  T  espoir  qu’cLc  Ini  fai  soit  con¬ 
cevoir  !  Dès  qis’on  Li  connut  dans  le  public,  on  revint 
de  l’illusion  quon  s’étoit  faite,  et  ors  ne  douta  plus 
que  ie  roi  ne  pcrsiitùc  à  proposer  e£  à  exiger  les 
vues  de  conciliaEJon  dont  il  parloir  dans  ccTie  réponse* 

Le  Jtndeuiain,  il  ne  resta  plus  aucun  doute  ,  car 
dès  le  matin,  les  héraulis-dkrmcs  publièrent  cena 
nouvelle  prodamaiion* 

K  De  par  le  roi.  Sa  majesté  ayant  fixe  a  J<;mairr^ 
mardi  ,  la  séance  qLfe^e  avoit  indiquée  perK  aU’* 
jourd’hui  lundi,  MJVL  les  dépurés  aux  états 
raux  sont  It.  vîtes  de  se  fr^uivcr  ledit  jour  mardi ,  Æ 
neuf  heures  du  matin,  à  i’hôtcl  dts  états.» 

La  cour  ne  se  couEcnEa  pas  cette  fois  de  cePte 
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simple  prodamafïon ,  ec  le  roi  pour  ûrer  sans  doute 
ïOQC  pri;[cxEt  à  M,  B-silJy  de  diie  qu’il  ’n^woiî  p^s 
yu  l’ordre  de  sa  majesté,  lui  écrivit  une  lettre,  por- 
'tant  cene  adresse  :  â  M  Bailly^  prj^idt'nt  àe  Bar- 
àrc  du  cier^-tcui.  La  lettre  écoic  auisi  conçue  : 

Ci  Je  vous  préviens,  monsUur  ,  que  la  séance  que 
j^ai  indiquée  pour  demain  lundi  ,  n’aura  lieu  que 
mardi  à  dix  heures  du  matin  ,  et  que  la  salle  ne  sera 
ouverte  que  pour  ce  mciuentc  Si^né,  Louis  ^3* 


détruire  routes  les  inaîsonî  religieuses,  jurèrent  rncé- 
rieureiTîtnc  de  rester  HJë’es  à  cette  résoiutron, 

liconduîrs  pa,r  les  Récoicts  ,  les  députes  revinrent 
a  la  salle  dcâ  menus,  quoique  JVÏ,  Bailiy  eût  entre 
les  mains^la  preuve  que  i’intenticn  du  roi  étoit  qu’on 
n  y  entrât  point*  Les  sentïneHes  qui  gard oient  les 
portes ,  ré  pond  ir>:  nt  3  comme  Tavanr  veille  que  leur 
consigne  portoir  ds  ne  laisser  pcncacr  pcTsonrie 
dans  LinrcTicur  de  h  salie. 


S.  Je  charge  ic  grand- maître  des  cérémonies 
de  vous  faire  tenir  ma  lutre 

M,  de  Brézd  ?  en  envoyant  a  M»  Bailly  la  let¬ 
tre  du  roi  ,  raccoEnpagna  d’une  lettre  particulière 
ainsi  conçue  : 

«  J  ai  llionneur  de  vous  envoyer  ,  monsieur  ,  une 
lettre  que  le  roi  m’a  ordonné  do  vous  faire  ttuir- 
Jü  vous  prie  de  vouloir  bien  pm’'en  accuser  la  récep¬ 
tion.  Je  iuh  avec  respect,  M,  le  président,  etc* 

La  réponse  de  M*  Bailly  fut  laconique  ,  en  voici 
Ja  teneur  : 

J’ai  reçu,  monsieur,  la  Jerrre  du  roî  ,  qui  m^csi 
adressée,  et  que  sa  majesté  vous  a  cha.gô  de  me 
faire  tenir,  J  "ai  J’honotur  d’étrcj  etc*  », 

H 

M.  Eailly  rte  pouvoir  donc  ignorer ,  Cette  fois,  que 
1  ordre  du  roi  ne  iûï  que  les  érats- généraux  ne  s’as¬ 
semblassent  que  le  lendemain  dans  la  salle  des  états, 
puiscu  il  a  voj  t  Jui-meme  accusé  la  réceorion  de  ccî 
ordre*  Malgré  cependanr  lc$  intcririoris  bien  coo* 
nues  du  prince,  M.  Ea:|fy  sc  mit  ih  la  lèie  des  dé¬ 
putés  du  riers-érar;  Us  se  présentèrent  d'dbord  au 
jeu  de  paulme  üù  ils  aveienc  tenu  la  séance  de  I'îw 
VâTU  vcîüe-  Le  peuple  y  y  croit  porré  avec  une  telle 
fifRutnee,  qu’on  ne  trouva  point  assez  de  places  va- 
canres,  ft  il  croit  d’autanr  plus  essentiel  id^volr  un 
fm.Ueement  commode  et  spacieux,  que  ce 
1  assemblée  devoit s’accroître  considérablement  *  comme 
ou  va  le  voir. 


Les  députés  alors,  sans  délibérer ,  cr  comme  si  toue 
eût  été  convenu  d’avance  ,  se  rendirent  dans  Téglise  de 
bairit-Louis,  On  r=e  sauroit  croire  combien  Ces  aîlécs 
ce  venues ,  combien  le  spectacle  de  ces  députés ,  errant 
de  rues  en  ri  es  ,  comme  s’ils  étoît-nt  repousses  de  tous 
les  lieux  oü  ils  SC  presentoient ,  comme  s’ils  ne  Sa- 
V  oient  ou  poursuivre  leurs  délibérai  ions  j  schevèreiic 
uo  les  rendre  intéfcssans  au  peuple,  et  d’aigrir  leg. 
esprits  contre  h  coiïr*^ 


Arrivés  à  Téglifc  de  Sain:  -  Louis  ^  iis  se  pla¬ 
cèrent  dans  la  nef ,  et  leur  premier  soin  fut  d’admeure, 
î\  Ja  prestation  du  serment  fait  au  jeu  de  paume  ,  ceux 
des  députés  qui  ne  s’y  étoîent  pas  trouvés*  PçudaiiL 
qu  ûti  procédoit  tV  cette  fonnaliré,  la  majorîié  dij 
clergé  s’asseinbla  dans  le  chœur  i  elle  y  fit  rappel  do 
I  tous  ses  membres.  L’appel  étjnt  fini  ^  M.  Tévêquo  de 
Chartres,  suivi  de  sept  autres  ecclésiastiques  j  se 
présenta  devant  l’asscmbîéc  du  tiers-écar,  tr  lui  de¬ 
manda  si  elle  vouloir  accorder  au  clergé  les  pré' 

^  séances  d  usage  II  hii  fut  répondu  >  et  qu’on  ne  pcrd<i 
vue  que  c^esr  dans  ia  demeure  rnème  de  la  di- 
.  vinîîé,  au  pie  J  des  te!  s  3  que  cet  rngagemen:  a  été 
j  coruracré  ,  il  lui  fut  répondu  que  l’as>.eri-blée  n?.îio- 
.  nale  respccroit  les  droiis  du  preiuier  ordre  de  l’état  , 
jqoe;,  loin  d’appOJ  ror  atteinte  ntx  honneurs  qui  lui 
jéroicnr  dus,  e^e  sLmpresseroir  de  les  défendre;  enfin- 
^  on  fîr  remarquer  a  ces  députés,  que  les  sièges  dit - 
clergé  éroient  préparés  à  la  droite  du  présidtiir. 

puisqu’ils  éroient  préparés,  ccfte  scène  étoic  pré¬ 
vue  ,  CT  ]^on  conçoit  rouf  l’inrérèf  qu’avoic  h  ticts- 
ctac  de  îonir  une  séance  avant  celte  du  roi* 


No  trouvant  pas  à  sc  placer  convenablement:  da 
jeu  de  pautmc,  les  députes  se  transpo='fèrenc  , 
cojvtn:  des  ivécolers  >  mais  ces  bo  .î  religieux  repr 
_senrèrent  que,  ne  vivant  que  des  biennies  du  ru 
Jl  ne  leur  CEoir  pas  possible  de  se  prêter  à  la  iss 
tcnir^une  .-é^rce  qui  ctoit  contre  ses  inttntions; 

2  S  ajûuierent  que  quand  iis  pourroient  oublier 
lespect  dû  aux  voîonres  du  roi  ,  iis  ne  pouvoie 
mCconnoure  ks  obligations  que  leur  imposoit  la  ri 

t-Ounoissaucc.  iis  retuicrcni  donc  au  tiers- état  i’entri 
dé  leur  maisoa* 

Ce  refus  indisposa  éfrangemenr  îe  tiers-érat  cour 
fïs  rc'JigicLix  ,  J 1  est  vraisemblable  que,  dès  et  m-; 
ï^ie-nf ,  Cétix  qui  avoien:  résolu  dans  leurs  cœurs  t 


M,  Levé  que  de  Chartres,  ayant  reçu  et  rtc  assu- 
j  rance  ,  ouvrit  les  pertes  du  sanctuaii-u ,  tous  k-.s  ec- 


en. 


j  clésiastiq  ucs  en  sortirent,  e:  virrent  $e  ranE^er  ^ 
efkï  ,  à  la  droite  du  préi-ldunt.;  les  curé;j  céderéut 
j  les.  premières  piaces  aux  prélats. 


■  La  sainfeté  du  lieu,  la  gravité  des  crrcorrsrar.ccffy 
ce  mélange  des  minisms  de  la  religion  avtC  deo 
hommes  qiLon  crqyoîc  p  êts  à  £é  âévoutc  au  salur 
^  de  la  parrio ,  tout  cela  farma  im  specrack  touchant  j. 
tt  donr  cous  ceux  qui  composoienî  rassemblée  paru*- 
rcnt  vivement  émus*  Les  lu.s  aepplaudîsso^f nf  avtcr 
transport;  d^aufres  faisoicnt  refeniir  ja  voiiifc  dti  etî 
vive  le  roi'  ceux-là  paroi  üSûîén  f  immobilts-,  enseve  II  s 
dans  une  tendre  nvélancolie  ^  cr  laissoient  coukî  des:' 


+ 


) 


Lorsque  Ti  s  semblée  parut  pîus  calnîe  ,  M.  Tarebs- 
vcquc  ée  Vieiane  ,  vénérable  par  son  âge  j  par  ses 
vertes  J  par  les  services  qu’il  avoît  rendus  a  U  reli¬ 
gion  j  cc  qui  a  payé  par  bien  des  regrets  cer[c  démaj^.tbe , 
Se  leva  J  cr  prononça  un  discours  qui  foc  mille  fois 
interrompu  par  les  applaudisscmcns.  11  termina  ce 
discours,  dans  lequel  il  parla  beaucoup  des  sentimens 
de  concordé  qui  avoient  conjours  animé  le  cîergc  , 
par  annoncer  que  Sûn  ordre  ,  car  t'est  ainsi  qu^'il 
appelloîî  !a  majorirti ,  se  rendoit  dans  l'^tssemiïIéË  ntt- 
iiù‘iiiU  pour  y  donner  et  prendre  communicadon  des 
pouvoirs* 

Le  clergé  J  ou  du  moins  b  majorité  de  ses  repré^ 
sencanSjdont  M.  de  Pompignan  était  lorgané^rc* 
connoissoit  donc  l’assemh/ce  nation C^croic  une 
conquête  pour  le  tîers-état ,  que  la  conjoncture  ,  où 
Ton  se  rrouvoit J  rendoit  encore  plus  importante*  Mais 
quel  ïentiment  se  fur  élevé  dans  Tâmc  de  ce  vertueux 
P''é]at,s’il  eût  fu  prévoir  que  les  hommes  qu'il 
rendûitjpar  ccc  aveu,  les  arbitres  de  la  nation .  fer  oient 
un  jour  rapoiliéoSè  de  ce  Voltaire,  qu'il  avoir  com¬ 
battu  pendant  presque  toute  sa  vie? 

M,  Target*  qui  ét:  ir  toujours  l^hommc  du  moment, 
adressa  au  clergé  un  compllmen:  oubl  termina  ainsi  ; 

cc  Le  temple  de  la  religion  devient  le  sancTiiairc 
de  la  patrie^  c'est  dans  ce  lieu  sacré  que  la  provi¬ 
dence  a  vouV  opérer  Ibinion  tt  la  coEiCûrdc*  Qu^l 
heureux  présage  pour  la  félicité  publique  »  l  Ah  1 
corn.xe  ce  présage  a  été  trompeur  î 

M*  Tévêque  de  Chartres  répondit  à  M.  Target  j 
après  quoi  tou!?  les  ecclésiastiques  déposcrert  leurs 
pouvoirs  sur  le  bureau  ^  pour  être  vérihés*  f)n  nomma 
seize  d'enirV^uXj  membres  du  comité  de  vcirihcatio;i. 


Sur  la  fin  de  la  séance  ,  trois  geutilshommes  sc  pré¬ 
senté  iMic  pour  soumettre  aussi  leurs  pouvoirs  à  la 
vérîHcr^iion .  La  démarche  du  premier  n'a  rien  qui 
étonne  i  eî  n'a  voit  rien  de  flutccur  pourtc  ticrs-crat* 
St  s  pouvoirs  ciuroient  éprouvé  de  grandes  diffîcuUcs 
dans  Li  chambre  de  la  noblesse,  parce  que  It  bail- 
liage  ,  dont  il  se  disoit  député  ^  y  avoir  dé]  3  uî3  nombre 
légal  de  représentanâ.  Il  se  trouvoir  envoyé  parles 
opposais  à  la  première  dépuration* 


t 


II  n'en  étoîf  pas  de  niüme  des  deux  autres  gentils¬ 
hommes,  ilséroienr  députés  par  la  province  du  Dau¬ 
phiné,  et  on  n'élevoii  aucune  co  rues  ta  ri  on  sur  leurs 
pouvoirs.  Ces  gentilshommes  sont  le  marquis  de  Bla’^ 
cens  et  le  comte  Antoine  d'Agoult’,  ils  dirent  que  le 
vGCLi  de  leur  coeur  et  ramour  de  la  patrie  les  appelioîcnr 
déj^.  loTig-  tem^  au  mi/ien  lu  nation*^  mais  qu'ils 

r/;.< vaicnE  l'ctardé  ce  mCEiien!:  que  pour  défendre  ses 
intcrêrSf  CcHc  démarche,  tout  au  iTioins  prématurée  , 
n'a  été  d’aucune  utilité  pour  leur  gloire  *  à  moinsque 
CO  vi'eu  soir  une  pour  eux  d'avüjr,îcs  premicrs^donnés 
i' exemple  d^uue  inipoü tique  dcfscLion  qui  ne  leur 


donne  droit  ni  h  la  rfconnolssai^ee  ni  àreuimede  Im 
ordre.  Leur  réunion  au  tiers-  état  est  la  ;cuie  occasion 
où  ils  se  soient  fait  reinartucr  ,  car  depuis  ils  ont  éié 
absolument  nuis  j  on  ne  les  a  pas  même  agrégés  à  tm 
seul  comité.  Il  tit  bien  à  craindre  que  U  noblesse  à 
venir  n'ait  à  reprocher  à  la  noblesse  actuelle  d'avoir 
commis  tant  d’erreurs  dans  le  choix  de  ses  rcprésenrans* 

C’eroit  une  bien  petite  conquête  pour  k  tiets-éfat 
que  celle  de  ces  deux  geniilshomm’cs  ;  mais  comme  ils 
n'écoienr  que  ks  précurseurs  de  la  minorité  de  la  no-^ 
blesse,  on  s'en  félicita  avec  d^au  tant  plus  déraison, 
que  le  tiers- érarji'cunissant  déjà  dans  son  itïii  la  majo¬ 
rité  du  clergé  >  formoit  une  masse  de  rcpréseiitans 
qu'on  préjugeoie  devoir  être  redoutable  pour  h  cour* 

Elle  nen  demeurok  pas  moins  ferme  dans  ses  pre¬ 
mier  es  détermina  lions.  Les  comités,  les  séances  du 
conseil  s'y  muliipUcient  ;  il  cranspiroit  que  les  mi¬ 
nistres  se  divisoïenr,  et  que  MM.  de  Montsirorin  ec 
Necker,  parfaitement  d'accord  erttrkuK  ,  dîfréroient 
d'avis  sur  des  pomrs  essentiels  avec  les  autres  membres 
du  conseil.  Cela  éroit  vrai  ;  mais  ce  qu'on  n'^uroit 
jLmiàts  pu  imaginer  alors ,  et  ce  qui  est  aujourd'hui  de 
rouie  notoriété  ,  ckst  que  le  sujet  de  la  division  venoÎE 
de  quelques  phrases  dans  le sqts elles  M.  Netker Lisoîc 
p£trlcr  le  roi  en  maître  irrité.  Les  autres  membres  du 
conseil  ne  dsscor.veEïOJCïU  pss  ûuc  les  choses  avaient 
été  amenéesau  point  qu'il  croit  nécessaire  que  le  roi 
parlât  en  souverain  J  mais  ils  vouloicnt  que  ce  fût  eou- 
jours  en  souvertiin  ami  cc  bieufaittûr  de  son  peuple* 

Quelque  cxtrnordînaîrc  que  soir  coque  je  dss  ici,  il 
ne  sauroi  L  c  tro  révoqué  en  dou  te*  Tl  n'esi  personne  lî 
cour  qui  ne  s:><hc  ,  cc  très -peu  de  députés  ignorent  qne 
ce  fut  M*  Necker  qui  dressa  le  premier  un  pUn  du 
I  cravail  de  la  sesiice  royale,  et  qui  le  rédigea. ^11  eu 
existe  des  copies  émarginccs  ci  écrites  de  sa  mai nj  en 
les  compara nî  avec  le  plan  qui  fut  adopté  ,  cr  qui  tut 
principiO.ement  l’ouvrage  du  garde  dus  sceaux,  un 
voit  que  le  ptttnicr  étoît  l'ouvrage  d'un  ministre  des¬ 
pote  qui  lirme  Süsi  roi  d'une  autorité  sans  bornes. 

Er^tr'iuîres  phrases  dont  M,  Mecker  croît  le 
auteur,  je  me  borne  à  cirer  les  su  i  van  tes  ,  non  [ft 
les  désapprouve  ,  mais  11  m'imporre  de  les  faite  remat" 
quer,  oarce  qif  il  se  servie  ensuite  Je  ces  memes  phra^J^s 
pour  ftfrayer  dépurés  du  tiers  état,  sur  It-sprcïcn 
dus  dangers  que  courolt  leur  liberté* 

«  Seal(c'éroït  le  roi  qui  parlote)  je  Araî  le  bîcf' 
de  nie>  peuples  ;  seul  je  me  considérerai  comme 
véritable  îcprésenranr^  et  cosnoissanr  vos  cahiers , 
connoissant  l'accord  p.trfdr  qui  exsste  entre  . 

plus  général  delà  nation,  et  rr.esïntenriûnsbicrdai- 
santés,  j^aurai  toute  la  cou  dance  que  doit  inspirer  uiie 
si  rare  harmonie  ,  et  je  marcherai  vers  «c  but? 
l'attcirÉdre  a vec  tout  le  courage  et  U  fermetequi 
I  m'inspirtr 

I  Quel  rôle  jouoitdonc  M^Ncckcr,  d^tis  insi^oî 


79  ) 


de  crî$e?Cci!x  qi-iî  ont  t5tydiL'  Si  vîc  rrjjristérîelle  , 
disent  paria  plus  dtiïtstabïti  Jcî  perfidies ,  il  tra- 
biiSüic  le  roi  J  et  feigriüit  de  lui  être  dtivovtc  ?  plus 
qu’aücun  autre  minisircj  pour  se  mair^fcrtir  auprès  du 
trône.  Ce  nVsr  point  à  moi  à  juger  M.  Necker ,  c'est 

la  pûïicrifé;  je  me  borne  à  raconter  les  laits;  mon 
devoir  ne  va  pas  jusqu'à  scriuer  kcœur  de  ce  ministre  j 
qui  afairianr  de  mai  à  notre  patrie,  mais  ses  vues 
comme  scs  actions  a  pparrîcnîicni  à  ceîfc  histoire,  et 
sastulevue,  à  Tepoque  où  il  ï^agissoir  de  la  séance 
royale  J  ôtoir  de  tour  accorder  au  roi,  tou  i  au  peuple, 
et  rien  aux  deux  premiers  ordres, 

Uîncertimcie  qui  paroissoît  régner  entre  ks  prin- 
espaux  acteurs  de  rimporranEC  pièce  qui  ailoit  Se  jouer  , 
ne  fiiisoic  qu'augmenttr  celle  des  spectateurs,  dont 
plusieurs  nesavoient  de  quel  parti  se  ranger.  On  voit 
alors,  peur  !a  presrière  fois,  les  particuliers  se  diviser 
comme  les  ordres,  1  es  liens  de  l'amitié  ,  ceux  de  cette 
saluraire  subordinaEÎon  qui  ricnnenr  ù  une  juste  dis¬ 
tance  les  hommes  d’un  rang  diftérenc,  commencèrent 
à  se  briser.  Un  des  gentilshommes  de  M,  le  comte 
d'Artois,  qui  avoir  adopté  avec  tnîhousiaîme  les  , 
rouvelks  opinions,  déplut  au  prince  ,  moins  pour  les 
avoir  adoptées  ,  que  pat  la  manière  peu  respecmeuse 
dont  il  osa  le  lui  déclarer* 

Une  querelle  plus  sérieuse  éclata  entre  M,  Je  mar¬ 
quis  de  Liimbirrie  ,  et  M,  Je  prince  de  Poix,  (ous  les 
deux  députés  de  la  noblesscH  Le  premier  reprocha  au 
second,  non  pas  precisément  d'avoir  des  inreUigences 
avf-c  la  chambre  du  riers-état ,  mais  d'étre  ,  auprès 
d'elle,  le  débirrur  de  la  nobitsse ,  et  de  iui  rendre 
compte  de  tout  ce  qui  se  faisoit  dans  rinEimkédcs 
cocr.ités  que  ks  geniil^hûmmes  rersüknt  entre'cux. 
M*  le  prince  de  Poix  ne  se  justifia  point  de  ce  re¬ 


proche;  il  se  tkr  honoré  de  son  érroife  liaison  slv^c 
Its^  plus  ardtns  fauteurs  des  nouveautés  qui  seprtpa- 
roiént:;  et  quoique  gcntilhomnie ,  il  parla  avec  beau¬ 
coup  dé  mépris  de  la  noblesse  ,  et  en  partlcuHcr  des 
officiers.  M.  de  Lambe;tie  répliqua;  on  s’échauffj  , 
et  on  finit  par  se  battre  li  Pépcc  Les  deux  combattans 
se  blessèrent  muEueliement.  Dès  que  les  déoinés  du 
tiers  -  cfaf  iurent  instruits  de  cet  evénementj  ils 
allèrent  tous  se  faire  écrire  chez  M.  ie  prince  de  Poix  , 
k  regardant  comme  un  des  principaux  défenseurs  de 
la  cause  pour  laquelk  ils  cûmbanoicnt* 

L  agitation  ou  Ton  voyoît  la  courj  les  mouvernens 
extraurdmalj  es  qui  s'y  faisoierir,  persuadoient  au  lïerS' 
état  qukile  se  Crouvoit  plongcc  dans  dos  embarras 
tnextricabJes  ,  ei  qu’il  poanoii  bien  se  fiiire  quhis 
dcierminassent  le  roi  a  une  marche  rétrograde.  I[ 
resta  donc  un  layon  dkspoir  ;  la  plupart  merc  des 
dépurés  du  troisième  ordre ,  lorsqu'on  leur  deinandoic 
quel  croit  férar  des  affaires  ^  répétoient  avec  satis*- 
faction  J  pour  toute  réponse,  ce  mot  du  CQurnsan  ^ 
i'arrHs  du  17  a  mé  /c  conseil* 

Ces  flatteuses  illusions  ne  furent  pas  de  longue 
durée  ;  le  grand  événement  qui  faïsoit  fermenter  toutes 
les  tètes  à  la  cour,  ^  Versailles  ,  à  Paris,  arriva  enfin  , 
la  séance  royale  eût  lieu  ;  jkn  renvoie  l'histoire  au 
chapitre  suivant*  Al,  Necker  avoit  voulu  y  disposer 
les  esprits  par  une  lettre  qu'U  adressa  à  M.  de  Crosne, 
heurenani  de  police,  cî  qu’on  fit  circuler  i!vec  la  plus 
grande  profusion,  Cetre  letrrs  dcceloit  assez  bierî 
ikmbarras  du  miriisrrejil  s'y  bornoit  à  rassurer  le 
peuple  sur  les  jnrenrions  du  roi  ;  tous  les  partis  Ja 
ttouvèrenc  très  ■’insignifianre  .  et  elle  n’éroi*  pi^Sj  eiï 
effet,  de  nature  ù  prévenir  une  violente  explosion,  si  Its 
séditieux  a  voient  eu  k  lems  d’y  ddrmincr  la  miilthude- 
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Séa  nce  voyait }  précautions  qiit  prend  la  cour  pour  le  niahitiai  de  Fordrt; 
mécontentement  du  tiers-^état  ;  cortège  du  roi  en  se  rendant  à  la  Sidlc  des 
états  ;  son  entrée  dans  FassemMée  ;  effet  qu  \lley produit i  ahstnee  de  M.  Nechri 
mort  de  M.  Faporetj  entrée  furtive  de  M,  Linguet;  premier  discours  du 
roi;  première  déclaration;  observations  cssaitiellcs  sur  cette  déclaration  ; 
second  discours  du  roi;  seconde  déclaration  ;  impression  que  fait  sa  hetan 
sur  F  assemblée;  parallèllt  de  la  conduite  de  Necker^  et  de  celle  du 

garde  des  sceaux;  mort  du  fils  unique  de  M,  Barentin  ;  dernier  discours 
du  roi. 


Suite  de  Juin  1785, 


Il  existe  tant  4e  versions  diiïerences  >  tant  de  récits 
niensongers  de  la  grande  ^  de  rirtîércssanre  journée 
donc  oa  va  lire  rhistoire  ,  et  il  importe  s;  fore  aux 
cours  étrangères  et  à  la  postérited  en  a  voir  une  relarion 
scrupuleusement  fidèle  >  Cju’on  me  pardonnera  de  ne 
pas  négliger  J  mrme  parmi  les  détails  minuiitiix  ,  ceux 
qui  pourront  m'aider  à  mettre  la  vérité  dans  tout 
son  jour. 

Dès  les  dix  heures  du  matin ,  heure  indiquée  par 
la  proclamation  du  roi ,  les  dépurés  des  trois  ordres 
se  retidireni  ù  la  salle  des  états-généraux*  Ils  rrouvèrentj 
dans  les  rues  cïreonvoisines  ,  sur  l'avenue  de  Paris , 
de  nombreux  détachemens  de  gardes  -  françoîses  ,  de 
gardes-suisses  a  de  gardes  de  la  prévôté-  De  distance 
en  distance  ,  ils  rencontrèrenc  des  parrouillcs  de  la 
rtiarcchaussce  qui  tournoient  au  tour  de  la  salle,  ne 
permenoient  point  au  peuple  de  s’attrouper,  divîsoient 
tous  les  pelorons,  et  séparoient  même  les  députés, 
lorsqu’ils  marchoienr  plusieurs  ensemble* 

Des  sentinelles  gardoîcnf  toiues  les  portes  de  la 
salle  '  la  cour  qui  donne  sur  Tavenue  en  étoit  remplie. 
Dans  l’espace,  en  un  mot,  d’un  demi-quart  de  lieue, 
on  cnmptoît  environ  quatre  mille  homrufs  armés,  et 
on  savoit  qu’en  outre  il  y  avoit,  aux  environs  de 
VersatUcs  ,  six  régimens. 

Cet  appareil ,  il  faut  en  convenir,  éfoît  formidable  j 
mais  si  Ton  considère  que  deJV,  à  cette  époque,  les 
gens  de  guerre,  et  sur-coui  les  gardes  françoises  ^ 


1  n'étoient  nullement  disposés  à  se  prêfer  a  aiicunÿ 
■  hosfibre,  on  conviendra  que  cet  appareil  n’écoîc  re* 
:  doutable  pour  personne ,  erje  n'ai  enrtndu  direàaucua 
j!  de  ceux  qui  ooc  le  plus  malignement  interprété  les 
:  internions  de  la  cour,  que  ces  troupes  eussent  reçu 
l’ordre  de  faire  feu ,  dans  le  cas  même  d’une  rébelîion* 

Si  l’on  veut  également  se  rappeller  les  scènes  d’ef- 

I  fervescencc  que  j’ai  décrîtcsdan  s  le  clupitre  précédent  * 

i  on  conviendra  que  le  roi  devoir  craindre  un  grand 
^  mouvement ,  même  dans  ïa  salle.  II  ne  faut  regarder, 
^  à  moins  toute  fois  qu’on  ne  prouvât  le  coturaire, 
et  c’esi  ce  qu’on  n'a  point  fait  jusqu’à  présent ,  il 
;  ne  fautj  dis  je,  regarder  tout  cet  appareil  mâlifairCj 
que  comme  une  précaution  de  sagesse  dont  i’Liniqi^Ç 
but  ctoit,  non  de  niahraicer  »  mais  de  contenir  le 
peuple. 


Les  trois  ordres  prant  arrivés  à  la  porte  des 

1  s’agit  de  faire  entrer  et  placer  les  députés*  Un 

commença  par  ceux  du  clergé,  qui,  inconreitabietrienï 

I voient  la  préséance  ;  on  vint  ensuite  a  ceux  ûè  s 

noblesse,  et  on  finît  par  ceux  du  tiers-état- 

îouvoit  pas  introduire ,  rout-à  U-füis  -,  douïe 

irsonncs  ,  er  il  falloir  bien  qu’on  assignât  à  c  ^cnn 

J"-  - -I  ^nnirtenoU' 


Tout  cela  ne  pouvolt  se  faire  en  quelques 
le  lems  étoit  mauvais  ;  il  survint  même  une  plu^e 
abondante.  On  avoH  construit ,  non  loin  de  U  p^i 
dpalc  porte  J.  sur  l’avenue,  une  vaste  salle  enpUnc 

qu’eu 


f  Sr  ) 


qo'on  appciîoîr  h  maîsan  de  fcoîs,  qn*on  voir  entoro 
jîgjjiji-ii’ÉUii  ^  er  daii^  Jaquclle  les  ddpi3îcj> ,  lorsque  les 
ét.its  généraux  su  tenoient  à  Versailles,  venoienc 
^.ifendre  leurs  gens,  parce  que  les  voitures  n'enEroicïii: 
pas  dans  la  cour, 

I 

4 

'  Ce  Fut  dans  ccEfe  maison  de  boiSj  que  les  dépurés  du 

tiers- Cf  a  r  vinrent  ch  e  relier  un  abri  Contre  la  pluiti,  en 
atrcndaTir  que  leur  rour  trdrre  iittioduirs  fut  iif:  i  vé  ,  et 

I  ïi  n"y  eur  de  niûuilîcs  que  ceux  qui  vou lurent  bien  le 
quitter*  Ils  s’y  ennuyèetn»,  ou  feignirent  de  sN''  cnt'.uyer; 

F  ri  n>pa  îi  once  devint  ex;;  rêu.c,  «Conduisez,  dic  le  comte 

de  Àlirabeau ,  à  M,  Railly^  la  nation  au-devant  du 
roi ,  QU  bien  courons  faire  ouvrir  les  portes  ^>4  Bailly 
;;  n'adopta  pa.s  le  prenuer  parti ,  mais  il  tenta  le  second; 

il  sortit,  SC  préstntii  a  A'I,  de  Brézéj  Eui  parla  avec 

'•  IniuttLirf  et  le  menaça  de  plaindre  au  roi comme 

si*  dans  cc  moment,  M*  de  Biézé  n'eioir  uas  lui- 

'■•  même  Thomme  du  roi* 

Enfin  ,  ks  portes  skuvrirent;  ks  députés  du  tiers- 
érai  trouvèrent  dariS  la  cour  j  dans  k  vestibule j  dans 
ks  corridors  5  dans  rintcricur  de  la  saücjdcs  sen- 
tbulles  ^  mais  non  pas,  comme  l'cnE  écrit  les  jour¬ 
naux  du  tems  ,  entre  les  banquettes  JVÎ.  de  Brczd 
parvint  à  fi  ire  placer  tour  le  (uonde  sans  cou  fu.  ion 
et  paisiblement,  et  en  lui  doit  certe  bistice  ,  qu’il 
ne  mit  pas  beaucoup  de  cems  à  sucqui^rer  de  cette 
;;  pénible  fonction;  car  J  es  éta  ts- généra  lîx  a  voient  été 

\~  invités,  par  la  proclaiDation  ,  à  se  trouver  à  la  porte 

\z  de  la  salle  à  dix  heures  du  matin  ^  et  à  onze,  chacun 

;i  avoiî  sa  place*  Cette  petite  cîrconstanca  prouve  que 

;;r  jl.Tipatiencc  du  liers-ctat  à  entrer  ,  rdetoit  gucres  rïi- 

^  Sûnnahk,  et  apprécie  a  sa  juste  valeur,  celte  phrase  , 

qui  se  frouve  dans  tontes  Its  relations  de  cecre 
if:  j'jürnée  (0  *  de  n^anvtlr  ia  porte  t!U  üers- 

î:  t  qa'üpn^^  tuvjirfuit  {ittermre  le  plus  long  tems  qidil 

II  fat  pQSsiàà\ 

-  Plusieurs  étrangers  s’étoknt  mêlés  parmi  les  dépu- 

ijv  tes  du  tiers-dratj  mais  ils  ne  purent  pénétrer  dans  la 

II;  Salle;  le  public  n'y  fur  point  admis  ou  du  moins  on 

n'y  admit  qu'un  public  choisi  et  composé  de  personnes 
rjr  connues ,  comme  ilsktoit  roujours  pratiqué  dans  toute 

ass'Mtvblée  où  le  roi  venoit  solemncllemont  déployer  U 
majesté  de  son  tronc,  et  comme  il  s’éroir  encore  pra- 
tiqué  dans  la  séance  qui  ouvrit  les  états-généraux* 
r»*' 

b  II  CLoit  d’an  tant  plus  nécessaire  que  tous  les  députés 

fussent  pUcés  à  onze  heures^  que  ce  fur  à  cerre  heure 
f  là  que  le  roi  descendit  du  château.  Les  voicurcîs  de 

kduc  d'Orléans  ouvroient  la  marche;  M,  le  duc 
de  Chartres  croit  dans  une  de  ces  voitures*  Monsieur 
s  M,  le  comte  d'Artois  avec  ics  deux  princes  ses 


CO  Voyez  entr’autres  Phlstotre  ds  la  rêvohmoîi  de 
\\  ï  7^9  >  ci  téc  plus  haut,  page  le  journal  des  états- 

4  ,  page  iqy;  itare  sur  lu  scançc  rayaU  ^  du 

ykj/î  1789  ,  page  ij. 


I  enfin  s  1  croient  dans  ïe  carrosse  du  roï ,  que  frécé- 
'  doicnr  c-t  suivcictit  ics  officiers  de  la  fauconnerie^ 
Its  pages,  les  ccuycrs,  et  quatre  compagnies  des  gardes- 
du-  corps. 

Les  journalistes  ont  écrit  que  le  peuple  s’ croit  ru 
sur  ic  pas i âge  du  roi  ;  le  fait  est  absolument  faux  ; 
'  l'air  rctcntiE-cii  cri  ordinai/e  d'allégresse  que  la  pré- 
I  sence  de  nos  rois  avoir  toujours  fait  éclater  ^  lorsqu'ils 
j  s'étoient  monti  CS  en  public*  Le  généreux  sentiment 
I  dont  ce  cri  est  l’expression  ,  nkîoit  point  encore 
!  dans  ce  monient  touf-à-fair  éreint* 

Le  roi  entra  dans  la  salle,  environné  des  princes 
du  sang  J  des  ducs  et  pairs,  des  capitaines  de  scs 
gardes,  ci  de  quel. pics  gardes-du-corps  ;  dès  qu’il  parut, 
tous  les  députés  se  dccouvrirentj  et  se  levèrent*  Il 
alla  St:  placer  sur  son  trône,  qui  étoît  au  fond  de  la 
salle,  vis  ^:*vis  La  porte  par  laquelle  on  entioit  en 
venant  de  l'avenue.  Il  avoir  à  sa  droite  le  cIcr^^é  ^  à 
sa  gauche  la  noblesse.  Le  lîers-éfat  occupoi  :  k  reste 
de  ia  salle  ,  des  deux  côtés  jusqu’à  rexn  ênd  té  opposée 
au  trône- 

Les  quatre  héranlts,  et  leur  roi  dkrnnes,  se  tinrent  au 
milieu  de  la  salle.  Le  tiôue  éroit  élevé  sur  une  estrade 
q  ui  occupoi  E  f  in  cer  valle  de  deux  colonnes.  Les  princes 
et  les  grands  environnèrent  le  trône*  Les  ministres  se 
rangèrent  au  bas  de  l'estrade,  autour  d’une  table*  Un 
seul  tabouret  se  trouva  vuide ,  ç'etoir  celui  de  M* 
Necker;  c'est  là  la  troisième  occasion  importante  où 
i!  abandonnoir  son  poste.  On  ne  sauroit  croire  feffet 
■que  produisit  cc  tk^ouret  vuide  ;  ce  fut  un  ralismau 
qui  rea^pîit  fume  des  députés  du  tîers-éfat,  de  noirs 
■  pressentimens*  ils  avoieut  sans  cesse  les  yeux  attachés 
sur  ce  malheureux  siège* 

Un  autre  fâcheux  événement  contribïia  aussi  à  ré- 
j  patîdre,  sur  cette  auguste  assemblée,  les  noires  vapeurs 
de  la  mélancolie  :  un  secrétaire  du  roi  ^  appei!é.M*  Pa- 
porer,  tomba  frappé  d’un  accident  d’apoplexie,  et 
mourut  sur  la  place*  On  enleva  le  cadavre;  ce  mou¬ 
vement,  cette  image  de  ia  mort  avoient  en  cfTet 
quelque  chose  de  bien  sinistre  ,  et  sans  être  supersti- 
ricLix  ,  en  éfoit  tenté  de  regarder  cet  cvérjeuuut 
comme  un  fâcheux  présage. 

Enfin  ,  les  députés  du  riers-état  eurent  encore  un 
sujet  de  chagrin  ,  qui ,  quoique  léger  ,  ne  laissa  pas 
d'ajourer  à  la  prévention  où  ils  éfoient  contre  ce  qui 
alioit  se  faire  à  cette  séance*  Ils  reconnurent  parmi 
eux  M*  Linguet,  qui  ,  malgré  les  précautions  qu’on 
avoir  prises  à  la  porte,  avoir  eu  Tare  de  se  cacher 
dans  ia  foule,  et  de  pénétrer  da?is  la  salle.  On  le 
soupçonnoic  beaucoup  alors,  et  sans  fondement,  d’être 
dévoué  aux  projets  des  ministres ,  et  d’y  avoir  même 
coopéré*  Ou  crut  qu'ij  venoît  jouir  du  fruit  de  son 
travail,  et  narguer,  pour  at  nsi  dire ,  ceux  parmi  les¬ 
quels  ii  prenoit  place;  on  exigea  son  expulsion;  elk 
fuï  ordonnée;  ii  sortir. 


L 


(  ) 


coMCfiitrs  de  îoultt  augm^rira 

bcaucüi.ip  la  conSTernat^on  où  se  troavoU  déjà  le 
tiers*eîaç ,  par  ridée  effrayaaie  quHl  s'écoit  faite  de 
teue  séance. 

11  régna  ,  dans  tonte  la  salle,  un  morne  silence  dès 
ie  moment  où  le  roi  y  entra;  quelques  membres  seu- 
iemenc  du  haut  clergé  et  de  la  noblesse  applaujirtnr  et 
ciièrent  vive  le  roi* 


'  îes  droits  fcspectîfs  des  dîlTércns  ordres  ^  j’ar^nds  dç 
zèse  pour  la  patrie ,  des  deux  premters  ordres ,  j'attends 
de  leur  a:tachemenc  pour  ma  personne,  j^aTtends  de 
la  conrtoissàïice  qu^ils  ont  des  maux  urg^ns  de  Tétar, 
que  ,  dans  les  aiEiires  qui  reg^rdtnt  le  bien  généra)  , 
ils  seront  les  premiers  à  proposer  une  ré  nl  m  d^avis 
et  de  senti  mens  ,  que  je  regarde  comme  n.  cessai  re 
dans  la  cri  je  aciuclle  ,  et  qui  doit  opérer  le  salui:  ae 
i'éraL 


A  l’instant  même  où  le  roi  se  plaça  sur  son  trône  s  ' 
tous  les  députés  des  trois  ordres,  pEir  un  mouv^meju 
sitivukane,  s'assirent  erse  couvrirent j  et  iis  étoîent 
dé  J  à  assis  et  couverts ,  lorsque  M  le  garde  des  sceaux  ^ 
dit  :  fc  k  roi  permet  à  rassemblée  de  s’asseoir  ».  Après 
quoi  ie  roi  lut  le  discours  suivant,  qui  fut  ccoitté  , 
avec  le  p’us  profond  recueillement. 


Après  ce  discours,  qui  îaîssoh  encore  rassemblée 
dans  rincerti tilde  des  résolutions  que  le  roi  avoit 
'jugé  propos  de  prendre,  M,  le  garde  des  sceaux 
;  monta  aux  pkds  du  tronc,  mit  un  genou  en  terre, 
revînt  à  sa  place,  et  lut  la  déclaration  suivante ,  dont 
Tobjet:  croit  de  terminer  enfin  îe  et  el  ditïérerid  qui 
S’oppûSOit  à  ectfe  réunion  que  le  roi  avoit  en  vue* 


«  Messieurs  ,  je  croyois  avoir  fait  tout  ce  qui  dtoir 
en  mon  pouvoir  pour  le  bien  de  mes  peuples  t  lorsque 
j'avoîs  pris  la  résolution  de  vous  rassembler;  lorsque 
j  a  vois  surmonte  toutes  les  difScultcs  dont  votre  con¬ 
vocation  étoit  entourée  j  lorsque  j’étois  allé,  pour 
ainsi  dire  ,  au-devant  des  vœux  de  la  nation  ,  en  ma¬ 
nifestant  à  l’a^vance,  ce  que  )e  voulois  faire  pour  son 
bonheur  js, 

«  Il  semblûitque  vous  n’avles  qu’à  finir  mon  ou¬ 
vrage]  et  k  nation  attendoiî  avec  impatience,  le  mo¬ 
ment  où,  par  le  concours  des  vues  bienfaisantes  de  son 
ïouvcraÎD,  et  du  zèle  éclairé  de  ses  représeutans ,  elle 
alloit  jouir  des  prospérités  que  cette  union  devoir 
lui  procurer  sj, 

«  Les  états-généraux  sont  ouverts  depuis  près  de 
«îeux  mois,  €t  iis  n’ont  point  encore  pu  s’entendre  sur 
lies  prclimîîiaires  de  leurs  opérations.  Une  çarfaire 
îiKcIljgcnce  auroit  dû  naître  du  seul  amour  de  la  pa¬ 
trie  ,  et  une  füneîfte  division  jette  Ikhime  dans  tous 
les  esprits.  Je  le  croire  ,  tt  i’airoe  à  le  penser  , 

les  François  ne  sont  pas  changés.  Mais  pour  éviter  de 
faire,  à  aucun  de  vous,  des  reproches,  je  considère 
eue  le  renouvellcmeur  des  crats'-géntTaux  ,  après  un  si 
long  rerme ,  ragication  oui  Ta  précédéj  îe  but  de  cette 
convocation,  si  différent  de  celui  qui  ra&sembloic  vos 
ancêtres ,  les  restrictions  dans  les  pouvoirs,  et  plu¬ 
sieurs  autres  circonstances,  ont  du  récessalremcot 
amener  des  oppositions,  des  débats  et  des  prétenaons 
exagérées  jî. 

te  Jedoîsau  bien  commun  de  mon  royaume,  je  me 
dois  à  moi -même  de  faire  cesser  ces  funestes  divisions. 
C’est  dans  celte  résolution  ,  messieurs ,  que  fe  vous 
rassemble  de  nouveau  aüfour  de  moi  ;  c'esi:  comme  le 
père  com'mud  de  fous  nu-s  sujets,  c’cse  comme  le  défen¬ 
seur  des  loix  de  mon  royaume  ,  que  je  viens  vous  en 
retracer  le  v^érîtable  tspjir,  et  réprimer  les  arreinus 
qui  ont  pn  y  cire  portçeâ 


Article  premier. 

Le  roi  vent  que  rancicnne  distinction  des  froîs 
ordres  de  férat  soit  conservée  en  son  .entier ,  comrüe 
essentiel  !  cm  ent  liée  à  la  consiîîution  du  son  royaurre; 
que  les  dépurés  librement  élus  par  chacun  des  crois 
o*‘di’es,  formant  trois  chambres,  délibérant  par  ordre, 
et  pouvant,  avec  Ikpprobacîon  du  souverain,  conventr 
de  délibérer  en  commun,  puissent, seuls  êfre  considérés 
comme  formant  le  corps  des  reprfsentins  de  la  nation* 
En  cooscquecce,  le  roi  a  déclaré  nuIlcs  les  délibé¬ 
rations  prises  par  les  députés  de  Tordre  du  cicrs-éiarj 
le  17  de  ce  mois  ,  ainsi  que  celles  qui  auroieni  pu 
s’ensuivre  , comme  illégales  et  inconsticutiorinelles. 


I  L 

Sa  majesté  déclare  valides  tous  les  pouvoirs  vérifîcs 
ou  à  vérifier  dans  chaque  chambre  ,  sur  lesquels  il 
ne  sVst  point  élevé  ou  ne  s'élèvera  point  de  con¬ 
testation  :  ordonne,  sa  majesté  ,  qu’il  en  sera  donné 
cosTtmunîcaïion  respective  entre  les  ordres. 

Quant  aux  pouvoirs  qui  pourroicnt  être  contestés 
dans  chaque  ordre ,  et  sut  lesquels  les  parties  intéressées 
se  pourvoiroienc  ,  il  y  sera  statué  t  pour  h  présente 
reuuc  des  CEsts-généraux  seulement  ,  ainsi  quhl  sera 
ci* après  ordonné*^ 

î  î  î. 

Le  rcî  casse  etannuHe, comme ancî-consnrutionneiïe5y 
contraires  aux  lettres  de  convocation ,  et  opposces 
àrimé'êt  de  fétat,lcs  reSTricrions  de  pouvoirs,  qui , 
eu 

les 

tien  prises  séparément  par  ordre  ou  en  commun, 
le  vœu  distinc!:  des  trois  ordres^ 

I  V. 

Si,  contre  Tîntention  du  lot  ^  quelques-uns 
députés  (^voient  fait  le  serment  téméraire  de  ne  pûiûî 


gênanc  la  liberté  des  députés  aux  états-généraux  jy 
em  pêche  roi  en  t  dkdoprtr  les  formes  de  dcîiücra- 


a 


Mais ^  messieius,  après  avoir  crabîi  clairement 


) 


sVc^rtcr  d'ane  ùrmc  de  délibératîôfi  qye]con(ju&, 
m^jesié  Uisie  à  leur  conscience  ,  dû  considérer  si  les 
tiisposicions  qu'elie  va  régler  ^  s’écartent  de  la  lettre 
ou  de  Tesprit  de  rengagement  qu’iU  auroient  pris. 


ordres  J  îïs  ddsîroîcnt  que  les  délibérations  qu’ÎIa 
auront  à  prendre  en  commun^  passassent  stulement 
à  la  pluralité  des  deux  tiers  des  voix  ^  sa  majesté 
es£  disposée  à  autoriser  cette  forme. 


V. 

Le  roi  permet  aox  dépurés,  qui  se  croiront  gênés 
par  leurs  mandats j  de  demander  à  leurs  commecrans 
un  nouveau  pouvoir  ;  mais  sa  majesré  leur  enjoint 
de  rester,  en  attendant ,  aux  éraîs-généraux  ,  pour 
assister  à  toutes  les  délibérations  sur  !cs  aCires 
pressantes  de  l’état ,  et  y  donner  un  avis  consuitatift 


X  I  L 

Les  aflfares  qui  auront  été  décidées  dans  Icsassem^ 
□  lée  des  trois  ordres  réunis  ,  seront  remises  le  Jen- 
demain  en  aéjîberarîon  ,si  cent  membres  de  l^a^semblée 
se  rcunissetiE  pour  en  faire  la  demandai 

X  I  î  L 


V  I, 

Sa  majesté  déclare ,  que ,  dans  Tes  tenues  suivantes 
d’érats- généraux  J  elle  ne  souffrira  pas  que  les  cahiers 
ou  les  mandats  puissent  être  jamais  considérés  comme 
impératifs  ;  ils  ne  tloivcnt  être  que  de  simples  îns- 
friictions  Confiées  à  !a  conscience  er  a  la  libre  opinion 
des  députés  donc  on  aura  fait  choix, 

y  I  L 

Sa  majcsîé  ayant  exhorté,  pour  le  sikit  de  rérarj 
les  irois  ordres  à  se  réunir  pendant  cette  tciuie 
seuiemerit ,  pour  délibérer  en  commun  sur  les 
affaires  d’une  utiliîé  génér.ilc  ,  veut  faire  connoître 
^es  intentiüiis  sur  là  manière  dont,  il  pourra  v  être 

procédé,  ^ 


V  I  I  L 

Seront no!Tt:iiément  exceptées  dfSaJïiîircs  qui  pourront 

Être  traitées  en  commun,  ceiies  qui  regardon  r  les  droits 

antiques  er  consciîuriorirLels  des  trois  ordres  j  U  forme 
de  constifurion  à  donner  aux  prochains  érats  géné- 
raiiXj  les  propriétés  féodales  et  seigneuriales,  les 
dioits  utiles  et  prérogatives  honorifiques  des  deux 
preciîîers  ordres. 


r  X, 

Le  consen fement  parfîculïer  du  cîc-rgé  sera  nécessaire 
pour  tomes  les  dispositions  qui  pouiroitnt  înféreS5er 
ïa  religion  ,  la  discipline  ecclésiastique  j  le  régime 
ûes  ordres  e:  corps  séculiers  et  réguliers. 

X. 

^Les  délibérations  a  prendre  par  les  trois  ordres 
reums ,  sur  les  pouvoirs  contestés  ,  et  sur  lesquels 
ics  pardes  intéressées,  se  pourvoiroienî;  aux  éuti-  j 
gchcraux^  seront  prises  à  la  pIuraÜEC  des  suffrac^cs  ■  | 
man  si  les  deux  tiers  de  voix,  dans  l\m  des  trois 
rdres  rec.amoient  contre  la  dclîbératiûii  de  rassem-  ! 
lée,  Taffiire  sera  rapportée  au  roi,  pour  y  être 
cliniti vemeut  statué  par  sa  majesté. 

X  I. 

St  dans  ü  vu?  de  faciliter  U  réunion  des  trois 


Le  roi  désiré  que,  dans  cette  circonstance,  et 
pour  ramener  les  esprits  c\  la  tonciliaiion  ,  ies  trois 
chambres  commenetar  à 'nommer  ,  séparément  .  une 

:  coniLiji^sioni  coTipoiiée  du  nombre  de  dépurés  qu’elles 
jugeront  convenu b!û  ,  pour  préparer  la  forme  et  la 
distribution  d(s  bureaux  de  conférences  j  qui  devront 
traiter  les  différentes  affiires. 

X  I  y, 

L’asseinblée  générale  des  députés  des  trois  ordres 
sera  présidée  par  ics  présideus  choisis  par  chacüti 
,  des  ordres,  ec  selon  leur  rang  ordinaire* 

X  y. 

Le  bon  ordre,  la  décence  et  îa  liberté  meme  des 
suffrages,^  exigent  qus  sa  majesté  défende,  comme 
elle  le  fait  expressément ,  qu’aucune  personne ,  autre 
que  ics  membres  des  trois  ordres,  composant  ics 
I  éLats-généraiix,  puissent  assisttr  à  leurs  déhbéraiior.s, 
soit  qu  ils  les  prennent  en  commun  ou  séparément* 

Quoique  le  tiers-érat  eût  un  grand  intérêt ,  A 
dévoiler  les  vices  ,  dont  il  précendoit  que  cette 
déclararion  étoîc  entachée ,  je  ne  vois  pas  qu’on 
lait  attaquée ,  lorsqLi  elle  fut  connue  du  public,  par 
aucun  argumenc  solide.  On  se  rcjeira  d’abord  sur  la 
foruie  avec  laquelle  on  l’avoit  promuTguét*  Le  roi, 
dit-on,  non  content  de  prescrire  des  loix  aux  étars- 
généraux  ,  et  même  leur  police  soit  inférieure  ,  soif 
extérieure  »  ne  parle  que  par  ccrtc  formule  ,  jâ 
,  je  défends  ,  y  ordonne^  et  vient  tenir  un  d:van 
ou  un^lir  de  jiistice,  dans  rassemblée  des  r.;;préser.'i 
cans  libres  de  la  nation  Françoise, 

Le  roi  avoit  d  abord  prié,  et  prié  iuurilemenr  j 

il  avoit  oiïèrc  sa  médiation  ;  cerrt  offre  n’avoit  rien 

produit.  Que  lui  resfoic-il  donc  à  faire?  si  non  , 

de  dire  ,  yf  i>cux  ^  je  défi^ids  ^  yordoun^^  Quant  à  Ja 

f:frmc  ,  j?  n’y  vois  rien  que  de  constitutionnel ,  ri.en 

j  que  de  monarchique.  Je  vois  un  roi  sur  son  trône, 

I  au  milieu  des  gr.inds  de  son  royaume ,  promu Iganr , 

ou  pour  mieux  dire  ,  rappcllant  les  Joix  fondamen^ 

taks  de  ïou  royaume  ,  auxquelles  il  étoit  lui  même 

soumis  ,  et  que  venoient  de  consacrer  une  décision 

,  sûkoiucllè  dts  notabks,  un  a^rrêc  non  moins  sokm^ 

* 

L  2 


ne!  dü  parTûîîîÊrîE  cle  F'arîs,  Si  cette  ferme  croît  y]  j 
cieuse,  fiu’oiT  dise  donc  quelle  écoic  celle  qu'il  fiiloir 
que  le  rai  adoptât*  > 

Ce  qui  m’étonne^  c'est  qu'un  auteur  Huonyrac, 
d'ailleurs  bon  françois ,,  qui  a  éerîr  une  rélarion  de  [ 
certe  séance  J  qa^on  assûre  avoir  éié  répandue  dans  = 
les  cours  étrangères,  semble  avouer  que  cette  forme' 
étoh  vicieuse  ,  car  il  dit  :  «  Je  conviens  que"  la 
forme  d-s  la  séance  royale  pouvoit  «'être  pas  ap-  1 
plicablc  ruîjc  circonstances,  et  que  sani  caîser  les' 
dccrers  J  il  aurott  peui-être  mieux  valu  les  liiisscr 
Eombc.r* 

Je  crois*  au- ccrn traire,  que  les  circonstances  éroreni: 
devenues  t.dlcs  j  qu'l]  n^y  tivoic  plus  d’autre  forme 
à  leur  appliquer  >  car  la  voyc  de  la  canciliation  ; 
étain  devenue  inutile  ,  en  restoit-il  d'autre  à  em¬ 
ployer  que  celle  de  raïuüritc?- 

Je  remarque  ,  de  plus,  que  le  roi  ne  cassok  point 
des  décrets  ;  Is  tiers -état  lui  ■*  même  n'avoiî  point 
encore  ose  donner  ce  nom  à  ses  décisions*  Le  roi  an  nul- 
loit  de  simples,  dé  libéra  ci  on  s  qui  ,  ésant.  prises,  sans  le 
concours  du  monarque,  cc  des  deux.premicrs  ordri-s,! 
ïie  pou  votent  enchaîner  la  puissance  royale,  le  clergé, 
la  noblesse,  et,  ce  qui  mérite  bien  d'être  pesé ,  n’a- 
voient  aucun  caractère  de  légalué  pour  les  sujets  de 
rempirc;  car  eniiri,  supposons  deux  décisions  rendues 
sur  le  même,  objet;  Tu  ne,  par  ks  deux  pre.miers-ordrtsj, 
sanctionnée  par  le  roi  ^  enregistrée  par  les  parlemens; 
Tauîre ,  rer.d.ue  seuletncnr  parle  rîers-état;  à  Laquelle  i 
aurions-nous  dû  obéir?  ï!  nous  fallau  nécessairemt  nt 
opter  J  car  c^étoit  bien  B  le  cas  de  rappel  1er  f oracle  de 
récriture  saiia.[e  :  personne  ne  peut  oàéir  à  d.cu.Y 

Je  ne  comprends  rien  enHn  â  ce  conscH  énigmaûque: 
il  eilt  mieux  valu  laissur  tombir  ces  décreu*  Je  sais  scu- 
Jementque  si  le  roi  n’a  pascu  as^ez-  de  force  peur  briser 
ces  décrets  ,  il  en  eût  eu  encore  moins  pour  leur  pro¬ 
curer  une  chute  qui  les  eût  anéantis. 

On  reprocha^  de  plus,àccrre  décbra:ibn  ,  de  sous 
traire  au  vœu  national  la  réforme  des  abusseigneu- 
là  tout  ada-fois,  une  injure  or  un  menbonge* 
Il  est  quescion  ,  dans  ctr.te  déclaration  .  de  dwits  et 
non  ,  et  certes  la  didercncc  es  r  grande ,  sinon 

ïa  conservation  mêm?  de  notre  vie,  scrch  un  abus. 

Le  roî,.  dit^on  enïïn  ,  ne  pouvoit  pas  faire  ccitc 
déclaration  ,  parce  que  la  puissance  exécutive  n’a 
pas  ^initiative  des  loiXj  parce  que  les  représenrans 
delà  nation  ,  ne  forment  pas  une  *a  s  semblée  de  no-^ 
tables* 

Il  s^a2;TSsoît  bien  alors  de  puissance  exécutive.  Le 
jioi ,  àl  époque  ou  il  fit  cette  déclaration  ^  jouisioÎE  de 
tou  te  la  plémt  ud  e  de  son  autorité,  ■et  ^  ettee  époque 
Dous-enseîgnions  à  nos  enfans ,  nous  prêchions  dansnos 
chaires^  nous  nous  faisions,  tous  un  point  de  conscience 


de  croîro  qus  te  roi  étoît  le  îégislateur  de  son  empîrPj 
et  que  ses  volontés  étoient  des  loix ,  lorsqu'elles- 
étoîcnt  enregistrées  dans  les  cours  souveraines*  Et  Iss- 
démocrates  eux-mêmes  les  plus  outrés  ue  convenoient- 
ils  paSj  à  cette  même  époque,  que  jusqu'à  fentière  orga¬ 
nisation  des  états-généraux,  !e  roi  écüit  le  législateur 
provisoire  de  so.n  royaume  ?  Lors  don.c  que  des  obs- 
racles,qui  paroissoitiir  insurmontablcSj  les  empêchoient 
de  s'organiser,  lorsque  d'un  côté,  il  y  avoît  une  assem¬ 
blée  qui  SC  dîsoit  nationale  ^  et  de  l’autre,  deux  ordres 
déchirés  tL-ms  leur  sein  par  une  guerre  imestine,  ne 
dcvojt-ll  pas  comme  chef,  comrrre  protecteur  de  ces 
états-généraux,  user  de  toute  son  autorité  pour  les 
ramener  au  but  dont  ils  s’ccarfoicnf  ?  1 1  pouvoir  les  dis¬ 
soudre,  puisqu’il  les  avoir  convoqués,  à  plus  forie 
raison  pouyoît-il  les  orguni&er. 


Il  est  encore  une  réflexion  bien  împoftanreà  faire 
sur  eeTce  déclaration:  lorsque  le  roi  la  promulgua^  il 
j.ouissoir  de  toute  sa  liberté;  Le  lendemain  i!  ne  fut 
plus  libre,  elle  a  donc  encore  aujourdlmi  toute  sa 
force,  car  pour  qu'elle  la  perdît,  il  eût  fallu  que  la 
même  solcmnité  qui  avoic  accompagné  sa  promulga¬ 
tion  ,  accompagnât  sa  révocation  ;  et  c’est  ce  qui  nkit 
point  arrivé*  Ainsi  tons  les  acres  subséquens,  irrdé- 
pcTidamment  du  défaut  de  liberté  de  la  partoutoi, 
deviennent  nuis ,  et  resteront  tels ,  tant  que  k  roi , 
redevenu  parfaitement  libre  ,  ne  révoquera  pas  solen¬ 
nellement  la  ldi  qu’il  nous  a  donnée  solemnelkmenE  ? 

Je  m'étonne  seulement  que  l'obj  cnon  la  plus  plau¬ 
sible  qukjn  eût  pu  produire  contre  cette  déch'*- 
ra'ion  ,  n'ait  pas  été  faîte*  Il  me  semble  j.en  ciïcqqt'e  le- 
ïiers  état  avoirq-ueique  droit  de  tenir  au  roi  ce  laO'' 


et  Vous  nous  consttruez  aujourd'hui  en  trois  cham¬ 
bres  déribéranc  pur  ordre*  Que  devient  alors  le  grand 
bienfait  de  la  double  représentation  ?■  Nous  a vo  C^v  Sf  '  pour 
nous  le  texte  et  Tes  prit  de  la  loi  qui  nous  l’a  accordée* 
Ce  n'est  certainement  pas  pour  nous  faire  une  v^tine 
illusion,  que  vous  avez  iïppellé  à  grands  fr^is  de  toutes 
les  partes  du  royaume,  un  si  prodigieux,  n ombre,  de  re¬ 
présentons.  Vo'us  u'avez  pu  avoir  d'autre  intention  j  en 
nousaccorcianc  cc-tre  double  représentation)  que  denous 
procurer  un  avantage  dans  la  délibératîon.  ns 

pouvons  nous  saisir  de  cet  avantage  qukn  d ch tJcra ri C. 

par  cê:e.  Nous  sommes  arrivés  ici  sur  la  foi  de  cçnê- 
!oi.  Vous  nous  en  imposes  aujourd’hui  une  qui  la. 
cotitredit  absolument  ?  Pourquoi  devrions-nous  à  celk" 
ci  plus  d’obéissance  qu’à  la  première  ? 


Je  sais  bien  que  certe  objection  nkstquc  spécieuse  ^ 
car  nu  roi  esc  toujours  Je  maître  de  retirer) à  des^ujet^j 
un  bienfait  dont  ils  abusent,  er  ü  doit  ic  leur  retirer 
lorsque  ce  bienfait  devient,  entre  leurs  mains,unÊ.arJi5e 
meurtrière*  Je  ne  présente  donc  cette  objection  qtiû 
pour  montrer  toute  rincapaciré  du  ministre  qui  a’voïc 
voulu  cctfe  double  représenta  tion ,  et  qui  nc  sut 
fondre  cette  déckraùon  dAns  le  réglemexit  de: 

coiîyocat'Oîx,. 


T 


Je  revien^aux  défaïlscîc  la  séance* 

IVT*  le  garde  deî  sceanx  ayant  fini  la  lecture  de  cette 
déclaration  J  le  roi  prononça  ce  nouveau  discours* 

tf  J^ai  voulu  aussi ,  incsjîeurâ,  vous  faire  remettre  ;| 
sous  les  yeux,  les  diftcrens  bienfaits  que  j  accorde  à 
x\\çs  peuples.  Ce  n’est  pas  pour  circonscrire  votre 
7è!e  dans  le  cercle  que  je  vais  tracer^  car  j’adopterai 
avec  plaisir  toute  autre  vue  de  bien  public^  q  tri  sera' 
proposée  par  IcS  ctats-générriLix,  Je  puis  dirtj  sans  ^ 
me  Yaire  ülosion  ^  que  jamais  roi  ti’en  a  autant  fau 
pour  aucune  nation;  mais  quelle  autre  peut  Tavoir 
mieux  mcricé,  par  ses  sentimens  ^  que  la  nation  fran- 
çoise  Je  ne  craindrai  pas  de  rexprimer^  ceux  qui  . 
par  des  prétcntioris  exagérées ,  ou  par  des  difficultés  ■ 
hors  de  propos  ^  retarderoîent  encore  Tefficde  mes 
intendons  parernellcs  ,  se  rendroient  indignes  d’être 
regardés  comme  françois 

Lorsque  îe  roî  eut  fini  de  parler  ^  îe  garde  des  sceaux  ! 
remonia  vers  le  trône ,  fiéchif jComme  h  prc-mière  fois,  ■ 
k  genou,  revint  u  sa  place,  et  Lut  cefte  seconde  dé¬ 
claration  ^  monument  e;lorieux  de  la  bienfaisance  du 
plus  juste,  du  plus  doux  des  fois ,  er  sur  lequel  on  ne 
peut  fixer  les  yeux  *  sans  les  scniir  humectés  de  pleurs. 

Article  p  r  e  si  i  e  r* 

Aucun  nouveljmpôt  ne  sera  éraî>H  ,  aucun  ancien 
i^esera  prorogé  au-del^  du  terme  fixé  par  les  loix  , 
saiii  le  conscrLtefl’ient  des  rcprésenians  de  îa  nation» 

l  L 

Les  impositions  tiouvelks  qui  seront  établies,  ou 
les  anciennes  qui  seront  prorogées  ,  ne  le  seront  que 
pour  l’intervalEe  qui  devra  s’écouler  jusqu’à  Tépoque 
dç  la  tenue  suivante  des  érats  générauXi 

I  I  î. 

Les  emprunts  pouvant  devenir  î’occasîon  nécessaire 
d’un  accroissement  d’impôts,  sucun  n'aura  lieu  sans 
kcor.senremcnf  des  états -généraux ,  sous  lu  condition  ^ 
tourefois  ,  qu’en  cas  de  guerre,  ou-  d’autre  danger  na¬ 
tional,  le  souverain  aura  la  faculté  dkmprunter  sans 
délai  jusqu^à  la  concurrence  d’une  somino  de  cem 
millions  i  car  rintentjon  formelle  du.  roi,  est  de  ne 
jamais  mettre  le  salut  de  sgn  empire  dans  la  dépen¬ 
dance  de  ptrsonne»^ 

ï 

Les  otats-généfaux  examineront ,  avfcsoiriï  la  sicua* 
tiou  des  finances,  et  ils  demanderont  fou^  lesrenset- 
gnemens  propres  à  ks  éclairer  parfaitement* 

Y- 

Le  tabkatt  des  revenus  et- des  dépenses, sera- rendu 


public,  chaque  année  j  dans  une  forme  proposée  par 
les  états-généraux  J  et  approuvée  par  sa  majesté- 

Y  I» 

Les  sommes  attribuées  à  chaque  de  par  cernent,  seront 
dcternnînécs  d'une  manière  fixe  et  invariable,  et  îeroi 
soumet  à  cctre  règle  géuéra'e,  les  fosids  mêmes  qui 
soQt  destinés  à  f  entretien  de  sa  maison» 


V  î  L 


Le  roi  veut  que,  pour  assurer  cette  fixité  des  di¬ 
verses  dépenîcs  de  l’étar ,  il  lui  soit  indiqué  ,  par  les 
états- généraux  ,  ks  dispositions  propres  à  remplir 
ce  but ,  et  sa  majtsté  les  adoptera  ,  si  elles  s’accordent 
avec  la  dignité  royale  et  la  coiérité  indispeusabic 
du  service  public» 

V  ï  I  L 


Les  représentans  d’une  nation  fidèle  aux  îoix  de 
l'honneur  et  de  la  probité  ,  ne  donneront  aucune 
atteinte  à  îa  foi  publique,  e-r  le  roi  attend  d’eux  qui? 
la  cor.fîance  des  créanciers  de  l’éiar  soit  assurée  et 
consolidée  de  la  manière  la  plus  authciuiquc* 

I  X» 


Lorsque  les  dîjposTtlons  for meik s ,  annoncées  par 
k  clergé  QL  la  noblesse,  de  renoncer  à  leurs  privi¬ 
lèges  péciinjaires,  auront  été  rcalisées  par  Ieur5  dé¬ 
libérations  ^  l’intention  du  roi  eSî  de  ks  sanctionner^H 
et  qu’il  n’existe  plus,  dans  k  paiement  des  confribuiloiisi 
I  pécuniaires  ^  aucune  espèce  de  privilège  ou  de  dîs-  . 
^  tincrions* 

-xV  * 

Le  roi  veut  que,  pour  consacrer  une  disposition 
'  importante,  le  nom  do  soit  aboli  dans  son  royaume  ^ 
te  qu’on  réunisse  cet  impôt,  îoit  aux  vingtièmes 
soit  à  route  autre  imposition  eerrii</ria]cs ,  ou  qn'ii 
soir  ,  enfin  ,  remplacé  de  quelque  manière  ,  nuk. 
tcujouis  d’après  des  proportions  justes,  égales,  çc: 
sans  distinction  d’état,  de  rang  et  de  naissancci. 

X  L 

Le  roi,  veut  que  k  droit  de  rranc-fîâf  soir  aboîj’'ji, 
du  momtnr  ou  ks  revenus  ci  ks  déprnscs  fîxc^  dt 
:  rétar,  auront  été  mis  dans  une  exacte  balance. 

X  ï  I*. 

Toutes  ks  propriétés  ,  sans  ex-ception  ,  seront- 
i  constamment  respectées  ,. et  sa  majeure  comprend  ex--- 
prcssétnc.nt ,  sous  k  nom  de  propriL:fés  ,,  ks  cùf^es  j. 
cens  ^  l'entés  y  drülis  er  devoirs  féodau^t  et 
et  générak (Tient  tous  ks  drorts  et  prei'tjgati ves  Uiilcs- 
I  ou'honorifiques  attaches-  aux  ter.reâ  et  aux  fiefs 
appartenant  aux  personnes. 

X’  I  r  î.. 


Les  dsu3£  prCfïiifrs  or-dresn'  de  Féîat  ccfntînuêroR'Jç: 
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à  Jouir  Je  re>ïempîîc5n  dc^  charges  pcrsaim^Ilcs  ;  mahj 
le  roi  approuvera  que  les  éîAts^ généraux  s'occupent  i 
des  moyens  de  convertir  ces  sortes  de  charges  cfi  j 
coiuributioris  pécuniaires,  et  qu^iJors  tous  les  ordres 
de  i'éîat  y  soient  assujertîs  également. 

X  I  V. 


érars,  administrera  IcS  affiiîrcs  de  h  provîtice,  pendant 
rincervalle  dune  tenue  h  Tautre  ,  et  ces  commissions 
ïntermédiaires ,  devenant  seules  responsables  de  hur 
gestion ,  auront,  pour  délégués,  des  personnes  choisies 
uniqüemerir  par  elles^  ou  par  les  écacs-provindaux, 

XXI. 


L'intention  de  sa  majesté  est  de  déterminer,  d’après 
Tavîs  des  états-généraux,  quels  SL-ront  les  emplois  et 
Jeà  charges  qui  conserveront  à  Tavenir  le  privilège 
de  donner  et  de  transmettre  la  noblcssCi  Sa  n7a]esré 
néanixiomSj  selon  le  droit  inhérent  à  sa  couronne, 
accoraera  des  lettres  de  noblesse  à  ceux  de  ses  sujets/ 
qui,  par  des  servîtes  rendus  au  roi  et  à  l'état,  se 
SCfoiÊnc  montres  dignes  de  cette  récon7p£nse, 

X  V. 

Le  roi  désirant  assurer  la  liberté  personnelle  de 
tous  ks  citoyens ,  d'une  manière  solide  et  durable  ; 
invite  tes  états-gênér aux  n  chercher,  et  à  lui  proposer 
les  moyens  les  plus  convcnabici  de  concilier  Tabo- 
lîtion  des  ordres,  connus  sous  le^  nom  de  lettres  dt 
^;^^rÆff,avec  le  maintieri  de  la  sûreté  publique,  et  avec 
les  précautions  nécessaires,  soit  pour  ménager,  dans 
ccrtainscas,  Thonneur  des  familks ,  soir  pour  réprimer 
avec  célérité  les  commcncemens  de  sédifion ,  soit 
pour  garantir  Tétât  des  effets  d'une  intelligence  cri¬ 
minelle  avec  les  puissances  étrangereî. 

X  V  L 

Les  états-gérsérâux  examineront  et  feront  connaître 
h  sa  majesté  le  moyen  le  plus  convenable  ,  de  concilier 
la  liberté  de  la  presse  ,  avec  le  respect  dû  à  ia  religion^ 
aux  mœurs  et  à  Thonneur  des  citoyens. 

X  V  ï  r. 

Il  sera  établi ,  dans  les  diverses  provinces  ou  gé¬ 
néralités  du  royaume,  des  états-provinciaux,  composée 
de  deux  dixiémes  de  membres  du  ckrP'é,  donc  une 

•^3 

partie  sera  nécessairement  choisie  dans  Tordre  épisco- 
pal;  dé  [rois  dixièmes  de  membres  de  la  noblesse,! 
et  de  cinq  dixièmes  Je  membres  du  ticrs^trac. 

X  V  I  I  L 

Les  membres  de  ces  éfats-provîneiaux  seront  libre- 
mène  élus  par  les  ordres  respectifs,  et  une  mesure 
quelconque  dé  propriété  sera  nécessaire  pour  être  - 
électeur  ou  éligible*  | 


Les  éuts^genéraux  proposeront,  au  roi ,  kun  vues 
pour  toutes  les  autrespanks  de  Torganisationintérieure 
des  états-provinciaux  ,  et  pour  le  choix  des  formas 
applicables  à  l'élection  des  membres  de  cette  assccnbléci 

X  X  I  r. 

Indcpendamment  des  objets  d'administraEÎoii  dont 
ks  assemblées  provinckUs  sont  ch^rj/éts ,  le  loi 
confiera,  aux  ctats-provinciaux ,  1  adminisrration  des 
hôpitaux,  des  prisons,  des  dépôts  de  mendicité, des 
enfans-t]  ouvés ,  Tinspection  des  dépenses  dts  villes 
h  surveillance  sur  Tentreuen  des  forêts,  sur  h  .garde 
et  la  vente  des  bois  ,  et  sur  d autres  objets  qui 
pourraient  êtr^  adtiiiniscrés  plus  utilement  par  ks 
provinces. 

X  X  ï  I  L 


J 

■ets 


Les  conrestarlons  survenues  dans  les  provinces 
où  il  existe  d'anciens  états  ,ec  les  rccîumations  éievéE 
contre  la  consdeution  de  ces  assonblées  ,  déviant 
fixer  Tattennon  des  ét^ts-genéraux ,  te  ils  feroni: 
conncitre  a  sa  majesté  les  dispositiens  de  jQsrice  tt 
de  sagesse  qu'il  est  convenable  d  adopter,  pour  érabiir 
un  ordre  fixe  dans  TadminisCiaEion  de  ces  niéinei 
provinces. 

X  X  I  V* 


Le  roi  ïnvke  les  ctars-généraux  h  s'occuper  de 
la  recherche  des  moyens  propres  a  tirer  k  parti 
le  plus  avantageux  des  domaines  qui  sont  dans  scs 
mains  ,  cr  de  lui  proposer  également  leurs  vues  sur 
ce  qu'H  pfut  Y  avoir  de  plus  convenable  à  faire 
rektivcnicnt  aux  domaines  engagés. 

X  X  V.  ^ 

Les  érats-généraux  s'occuperont  du  projet ,  conçu 
depuis  long- temps  par  sa  majesré  ,  de  porter  ks 
douanes  aux  frontières  du  royaume  ,  afin  que  la 
parfait^i  liberté  régne  dans  la  circulation  intérieure 
des  marchandises  nationales  ou  éfrangères. 


X  X  V  L 


X  I  X. 

Les  députés  à  ces  états-provinciaux ,  délibéreront 
en  commun  ,  sur  toutes  ks  affaires,  suivant  Tusage 
observé  dans  les  assembiccs  provinciales  ,  que  ces 
étaîs  rciTiplaceront. 

X  X* 

commission  intermédiaire,  choisie  p;ir  ces 


Sa  majesté  dcsire  que  les  fâcheux  effets  de  Tîrnpôt 
sur  le  sel,  et  Timportancede  ce  revenu, soient  discutés 
soigntusemeriC ,  et  que,  dans  toutes  les  supposîtionSj 
on  propose,  au  moins,  des  moyens  dkn  adoucir  la 
perception. 

XXV  L 

Sa  majesté  veut  aussi  qu'on  examine  atTentivertieiiC 
les  avantages  et  Us  înconvéniens  des  droits  d'aides 


C  h  ) 


et  dc5  autres  înipSrs  ,  ti>ais  sans  perdre  de  vue  la  1 
nécessUd  absolue  d  assûrer  une  exacte  balance  encre  ’ 
les  revenus  er  les  dépenses  de  i'érau 

X  X  V  i  I  L 

Selon  le  vœu  que  le  roi  a  manifesté  par  sa  décla¬ 
ration  du  15  SÊptembre  dernier  j  sa  majcsEc  examinera  j 
avec  une  sérieuse  atrenrion,  les  projets  qui  lui  seront  ^ 
présentés  reUti vemenï  à  radiuiuïstraîion  de  la  justice ,  1 
Cf  aux  moyens  de  pcrfeccioriner  les  loix  civiles  et 
criminelles^ 

X  X  î  X, 

Leroi  veut  que  les  loîx  qu'ÎI  surs  fait  promulguer, 
pendant  la  tenue  et  d'après  TavîS,  ou  selon  le'^vœu  1 
des  états- g^éneraux  J  11  ^éprouvent,  pour  leur  enre- 1 
gîstrerrient  tt  pour  leur  exécution  ,  aucun  re!ardement  ' 

ni  a'jct;n  obstaclej  dans  toute  i^'ctciidue  diï  tout  son 
royaume. 

J 

XXX. 

Sa  majesté  vt^t  que  Fusage  de  la  corvée  pour  la 
corÉrection  cf  1  entretien  des  ehcniins , soit  cnEièrement  j 
et  pour  toujours  ,  aboli  dans  son  royaume, 

X  X  X  r. 

Le  roi  desire  que  raboHnon  du  droit  de  main¬ 
morte,  dont  sa  majesté  a  douiié  Texcmplc  dans  ses  ! 
domaines,  soit  érendue  dans  toute  la  France^  et  qu'il  \ 
ui^soit  proposé  ît'S  moyens  de  pourvoir  à  i'indemnité  ^ 

qui  pourroit  être  duo  aux  seigneurs  en  possession 
de  te  droit, 

XXXII. 

Si  mniesré  fera^connoître  incessamment,  aux  états- 
generaux  J,  les  régJemcns  dont  elle  s'occupe  pour 
restreindre  les  capitaineries^  et  donner  tmeore/dans 
parric  ,  qui  tient  de  plus  près  à  ses  jouissances 
persormelics  )  un  nouveau  témoignage  de  son  amour 
pour  jes  peuples. 

X  X  X  I  î  I. 

Le  roi  invite  les  éta ts- généra ux ,  à  considérer  le 
tiiage  de  la  milice  sous  tous  Jes  rapports,  et  :i  s’occuper 
des  moyens  de  concilier  ce  qui  est  du  à  la  défense! 

_i  crat  J  avec  les  adoücissemans  que  sa  majesté 
ûesirc  pouvoir  procurer  à  ses  sujets, 

X  X  X  I  y. 

Kr  toutes  les  dispositions  d'ordre 

public  et  de  bienfaisance  envers  ses  petioies  ,  que  sa 
la-jÉEte  aura  sanctionnées  par  son  aitrorifé,  pend.mr 
a  prest tife  tenue  des  érats-genérauXj  celles  entr  autres, 
cbcivesa  h  iilicrté  personnelle,  h  l’égalùé  dis  coti- 
ttibutjons,  à  rérablissement  des  ctais-provinciaiix  , 
ne  pnissent  pmais  êcre  changées  sans  le  cons.entemtnt 
'J  trojs  ordres  J  pris  séparément.  Sa  majesté  J  es  place 


a  I  avance,  au  rang  des  propriétés  narionales ,  qu'cljç 
veut  mettre,  comme  toutes  Its  autres  propriétés ^  sous 
là  garde  la  plus  aisurcc, 

XXXV, 

Sa  majestés  après  avoir  appellé  les  érats-gènéraux 
à^s'occuptr^  dû  concert  avec  ci!e,  des  grands  objets 
d  uüiÎEé  publique,  et  de  tout  ce  qui  peut  courrlbiier 
au  bonheur  de  son  peuple  ;  déclare  ,  de  la  manière 
la  plus  expresse  J  qu  1 1.0  veut  conserver  ,  en  son  enrierj 
cr  s^TiS  la  moindre  atreince^  l'institution  de  l'armée, 
ainsi  que  toute  autorité,  pnlice  et  pouvoir  sur  le 
nûiïtaii’Ci  lei  ^que  les  monarques  François  cru  oîio 

coiiâtammcnt  joiiii 

î/éîoîinemenc  fut  grand  parmi  les  députés  du  ners* 
état  ,  lorsqu'ils  eurent  en  fendu  cette  généreuse  décia- 
Tfitiori  ,  qui  Icüi  sccor%loii  plus  de  bienfaits  qu'üs 
n  Classent  jamais  ûsc  Cn  dtfnandtr ,  en  espérer  et  qui 
leur  présemoit  un  moyen  sûr  et  facile  de  verser,  sur  ie 
peuple,  routes  les  autres  faveurs  dont  elic  ns  rarioit  pas. 
On  pouvoit  la  regarder  coniinc  fesp.it  des  cahiers  {j\ 
comme  le  veeu  du  la  nation,  liile  imprjmc  unç 
gloire  iticffdi^able  à  la  mémoire  de  Louis  XVI  et  fait 
honneur  au  génie  du  garde  drs  sceaux,  qui 'eut  la 
principale  part  a  cet  ouvrage  de  hienfaisance»  Il  y 
déccle  les  vues  d’un  homme  d’ct.it,  d  un  ministre  versé 
dans  la  connoissance  des  intérêts  de  son  pays.  Il  y 
fait  un  accord  merveilleux  Je  la  bonté  et  de  Ja  dignité 
du  roi.  Il  y  cède  a  1  opinion  tous  ce  qifcllc  atiibi  tionnoit 
de  conquérir,  et  en  même-tems  qu’il  iui  afnindoiine  la 
victoire,  li  la  désarme  et  la  laisse  sans  force;  il 
arrête  les  novateurs  dans  Je iir  marche ,  et  pose  une 
borne  qu’ils  ne  peuvent  franchir  sans  passer  pour 
des  homiTics  injüstei  ec  pervers. 

On  avoit  donc  lien  ma!  jugé  M.  de  Earentîn  à  la. 
séance  qui  ouvrît  les  états -généraux.  Ah!  si  au  lieu 
de  CCS  phrases  emphatiques,  de  ces  fjstidieuses  paF,cs 
de  calculs  énigniatiques  qu’y  ût  lire  lu  directeitr  des 
tl n 3 n Ce Sj,  ctCjUiIacon su nîcrûnttncîiîicrj  ou  y  eût  lu 
ccffc  dèc ] ârùtion  (ics  sçolîuhiis  paicniclü  du  roij  peut  — 
être  U  Fiimce  eût  tié  Siîuvce- 

Quelle  différence  la  posiérîté  merrra  entre  MM. 
hJecker  et  Edrentîn  î  L  un  se  preseriEcra  s  ellep  eiivi- 
ronnt,  des  de^bris  de  nus  tetnplcs,  de  Ja  nionarchie 
entière,  teint  du  sang  de  mille  victimes,  l^'aurr^r 
arrivera  modestement  à  elle,  tenant  à  la  mahi  cette 
charte  que  nous  regarderons^  quand  les  jours  de  ver¬ 
tige  seront  passée,  comuie  le  rempart  de  notre  liberté* 

Il  est  encore  une  diifJrcn ce  a  faire  entre  ces  dcujc 


CeuK  qui  Iss  rédigèrent,  se  r.iîlîèrcrjf  euK-mêmes 
auK  grands  principes  énonces  dans  les  arrêts  .du  par- 
lement  de  Fans ,  que  j'ai  rapportés ,  pages  ij  eî 
î?  la  preniièrc  patEie  de  ccite  histoires 
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îTtlnîsîrcs  :  M.  ikins  cttt^  imporînnfu  journée, 

ab,ii-nioiina  lâchement  Sgii  poste  j  ifins  fivofr  mécjie 
cc'CtefoîS,  le  prcrcxcc  de  1^  maladie  de  sa  be]le-socur, 
et  ne  pouvant  ignorer  que  ^ on  absence  fetreroirraUtrme 
et  répou v.H’.re  parmi  le  ptupie,  M*  de  Barenrin  ^  au 
conTraire,  s.icrifiu  à  ias  devoirs,  cc  qu'il  avoir  de 
plus  cher*  Pciidaiu  quM  ciou  i'organe  de  la  bienf^ii- 
sance  du  roi  ,  son  énou^e  droiî  mal; Je  >  et  la  mort 
k-voic  sa  faux  snr  sou  }i;3  unique,  tnfant  ds  la  phis 
belle  espe rance  ;  il  rikut  pas  h  consoLrtion  de  recevoir 
les  Jernievs  adieux  de  cct  enfant  qu’il  idoîatroitj  il 
iüi  fur  enlevé  le  ienJe[!ïa:u  de  la  séance  royale* 

Pour  pTjX  d'une  verîu  héroïque  ,  de  son  zèle  a 
secondér  les  vois  gé  creuses  du  roi  ,  de  son  habileté 

arrêter  i’etatsur  lo  pcndianr  de  sa  ruine  j  M*  de  Ba- 
rencin  a  vu  proscrire  sa  fête,  et  il  erre  aujourd’hui, 
comme  tant  d'autres  ,  loin  de  cc:ce  monarchie  qui  ^ 
dans  cctrc  longue  suite  de  ministres  que  lui  ont  donné 
nos  rois ,  n'en  compte  aucun  à  qui  cite  doive  plus  de 
recannois  sa n ce* 


SI  dès  le  jour  de  cerre  séance,  les  inrrigues  des 
factî  eux  n'eu sü en  t  pas  a!  terê  l’antique  et  loyal  carac  rère 
des  français,  tous  ceux  qui  s'y  trouvèrent  présens 
rk’eussent-iis  pas  proclamé  Louis  XV!,  le  bienfaiteur 
de  Li  nations  cammr^dans  une  occasion  sernblablcj  nos 
ancêtres  proclamèrent  Louis  X£i  père  Ju  peuple  ? 
N'eussent- ils  pas  couvert  fcui"  rüi  ,  de  bénédic fions  , 
et  fait  rcEentir  la  saille,  de  ce  cri  de  concorde  qui 
termine  le  cahier  delà  province  de  Forez  [:):  vfv<? 
Louù  XK/  '  vive  /e  cU^^-gé  /  vive  la  tîol^icsse  J  r^Ve  à 
la  réunion,  des  rrois  ordres  pour  U  boahetir  de  lu 

Fra  ice  î 


Bien  loin  qu’il  skJevat  parmi  leî  députés  aucun 
mouvement  de  graticudé  ou  d’alégitsse ,  chacun  , 
après  avoir  entendu  cette  déclaration  j  resta  imsr.o- 
bi’  'e;  on  tût  die  qu'il  se  répandok  un  voile  de  deuil 
sur  cette  majestueuse  assembiée.  Le  roi  et  ks  per¬ 
sonnes  de  sa  cour  jeftoient  devant  eux  un  regard  d'in- 
quiéciide;  quelques  membres  du  clergé  et  de  lu  noblesse 
vivement  pénctrci  de  ce  qu’ils  avoieni  careiidus ,  en 
paroissoient  émus  ,  et  sembioient  a  Etendre  que  quel¬ 
qu’un  donna  le  signal  de  la  reconnoîssancc  ,  m:ns-  il 
fur  aisé  de  s'appercevoir  qiis  tous  les  députés  du  riers- 
étac  î’ünaeveHssoient  dans  un  occan  de  rêveries. 


Le  roi,  comme  s’il  eût  crahit  de  troubler  ce  silence, 
resta  quelque  tems  immobile  comme  le  reste  de  l'assetn- 
blie,  lorsque  le  garde  des  sceaux  eut  achevé  de  lire  la 
déclaration;  ensuite  il  se  leva,  et  après  avoir  de 
nouveau  promené  ses  regards  sur  ks  trois  ordres,  il 
parla  ainsi  : 


(O  Voyez  J  delà  première  part,dccettc  histoire» 


I  cd  Vous  venez ,  înessieurâ,  dknîendre  le  résultat 

j  mes  dispositions  et  de  mes  vues;  elles  sont  confunucs 
j  uu  vif  désir  que  j'ai  d'opérer  le  bien  public,  et  si ,  pa^ 
i  une  fcualité  loin  de  ma  pensée,  vous  m'abatiJontiitz 
"dans  une  si  belle  cncrcpriss,  seul ,  je  ferai  le  bit  n  de 
mes  peuples;  seul,  je  me  considérerai  comme  leur 
vëritcibie  rcprésentanc ;  et  connoissanr  vos  cahiers, 
î|  connoisiant  l’accord  parfait  qui  existe  entre  le  vœu 
]  le  plus  gêné  ral  de  la  nation  et  mes  intendons  bîenfai- 
!  ÿ.^ntes  ,  j’aurai  toute  la  confiance  que  doit  inspirer 
I  une  si  rare  harû^onie ,  et  je  marcherai  vers  k  buuü- 
?  quel  ja  veux  atteindre  ,  avec  tout  le  courage  ce  la  fer- 
mtio  qu’il  doit  m’inspirer  ;3* 

et  Réfléchissez,  messieurs,  qu’aucun  de  vosprûjefs, 

'  aucune  de  vos  aisposiiions  ^  ne  peut  avoir  lorct  dt 
!  lui  sans  mon  approbatiou  spéciale.  Ainsi  j'e  suis  le 
garant  narurçî  de  vos  droits  rtspectifsj.  te  roüs  jts 
Ordre  b  de  fütat  peuvent  St  reposer  sur  mon  éqLi-ûbje 
.impartialité.  Toute  déliance  de  votie  part  scroh  une 
J  grande  injustice,  Ckst  moi  ,  jüsqu':ï  présentq  qui  fait 
'  tout  pjvr  le  bonheur  de  mes  peuples,  et  il  esc  rare, 
peuc-éfre,  que  Tunique  ambition  d’un  souverain ,  soit 
ci’obttnlr  de  scs  sujets  qiTils  s'enEcndcnt  enlin  poiit 
accepter  sts  bierxfuits  j>* 

«  Je  vous  ordonne,  messieurs,  de  vous  séparer 
tour  de  suite,  et  Je  vous  renure,  demain  matin,  chicuti 
daus  l-S  chaEnbres  aiîecrées  à  votre  ordre,  pour  y  repren* 
dre  vos  séances.  J'ordonne  tn  conséquence  au  gratid-^ 

'  maître  des  cércmuiiics  de  faire  préparer  ks  salies 

Le  roi  ayant  fini  de  parler ,  descendit  de  son  rrêne , 

I  et  se  retira,  suivi  de  taure  sa  cour-  Use  rciidir  au 
château,  avec  le  même  corrège  qui  Tavoît  suivi  à  h 
salie  dci  étaLS.  Le  ptupk,  certe  foîs-cî,  soit  qu’il  füc 
'  déjà  informé  dece  qui  s’étoit  passé  dans  la  séance, 
soi  t  que  peu  dan  T  sa  durée  des  séditieux  eusse  ntrépanéu, 
dans  tous  les  cœurs,  lah..i:'^eet  ks  soupçons, le poi* 
pie,  dis-jc,  rc-sra  mut:  en  U  présence  du  roi ,  et  de¬ 
puis  Torigine  de  Ja  monarchie j  cerre  journée la 
première  où  l'on  vit  ce  lugubre  phénonk-'e.  C'étoîtie 
calme  pertidc  qui  annonce  une  époiivanEabletçmpefCf-»* 

Ici  mes  yeux  se  rempHssenf  de  larmes  ;  elles  caulenf 
'  sur  les  rusncs  de  ma  malheureuse  pafrie.  François* 
il  la  ITn  de  ce  rtc  séance,  vous  n’euteS  plus  de  roi;  le 
I  ;  génie  de  Ja  France  se  couvrir  dhm  voile  fnnèbren  Je 
laisse  on  instarir  mes  kereurs  sc  repaître  des  réfltxïoas 
que  fait  naître,  dans  ienrame,  terre  rrîsre  iiaagel  JC 
sens  moi-même  que  j’ai  beso:n  de  repos  pour  rac  pre* 
parer  à  raconter  les  aflli usantes  scènes  qui  se  passèrent 
dans  Tinttikur  de  la  salle,  lorsque  le  roi Teut quittée' 
j  J’en  renvoyé  donc  le  récit  au  chapitre  suivant* 


C  H  A  F I T  ^  ^ 


Commencement  de  Vinttrrlgtit ;  situation  des  députés^  lorsque  le  roi  les 
eût  quittés  ;  discours  du  comte  de  NLiraheau  ;  entrée  de  NL.  de  Bré%é  dans 
V assemblée  ,*  il  lui  rappelle  les  intentions  du  roi  y  réponse  qu*d  reçoit  du 
comte  de  M.irdbeau  et  du  président ^  différens  arrêtés  que  prend  l^ assembliez 
craintes  et  second  discours  du  comte  de  Mirabeau  ;  discours  de  M,  Vahhé 
Sieyes  Z  observations  sur  ce  discours  z  soulèvement  du  peuple  occasionné 
par  la  crainte  de  perdre  M.  lüecker z  l^^  députés  du  tiers~état  se  rendent 
cke\_  lui  Z  il  est  mandé  au  château  y  il  se  montre  au  peuple  et  le  harangue  y 
allégresse  du  peuple  z  insultes  faites  à  M,  V archevêque  de  Paris  z  effet  que 
produit  y  dans  Paris  ^  la  nouvelle  de  la  séance  royale  z  opinion  qu’on  se  fait 
de  la  seconde  déclaration  y  conduite  du  clergé  y  désordres  et  résultat  des 
délibérations  de  cette  chambre  y  nouvelles  insultes  faites  cï  M.  V archevêque 
de  Paris  y  conduite  de  la  noblesse  z  agitation  a  la  cour  z  lettre  de  M.  Necker 
au  tiers-état  z  murmures  de  cet  ordre  sur  le  rassemblement  des  troupes;  premières 
manœuvres  pour  en  obtenir  l’ éloignement  z  calomnie  contre  M.  d’^gcult  y 
rigueur  exercée  contre  deux  officiers  y  projet  de  dénonciation  contre  lé 
garde  des  sceaux;  opposition  du  comte  de  Mirabeau  u  V exécution  de  ce 
projet;  réunion  de  la  majorité  du  clergé  au  tiers-etat;  enthousiasme  qu’elle 
produit;  honneurs  rendus  à  M,  l’archevêque  de  Vienne. 


Suite  de  Juin  ,  et  premier  mois  de  rinterrègne, 


E  P  ü  I  s  un  an  ,  l’autorité  royale  se  consumoit  en 

efforts  J  par  la  violente  activiez  dans  laquelle  oti  ne 
cesjoit  de  la  tenir',  tous  les  ressorts  de  la  puissance 
suprême  étoient  tendus  et  aucun  des  rois  de  Franecj 
ksplus  jaloux  de  leurs  prêrogativeSjn’avoitj  dans  tout 
le  cours  de  son  règne,  développé  ,  au  miiiGu  de  ses 
sujets  ,  une  aussi  grande  étendue  de  force ,  que  Louis 
XVÎjdans  le  cours  de  quelques  mois  et  à  diverses 
reprises  J  eu  avoic  déployé- 

ïi  fît,  dans  la  séance  royale,  un  dernier  essaî  de  la 
plénitude  de  son  pouvoir,  ut  est  essai  brisa  son 
Kepere^  En  sortant  de  cette  séance  il  laissa  aux 


états-générauxj  la  couronne  qu'il  étoîc  venu  raiTermîr 
sur  sa  tête  au  Tuilicu  des  députéSr  Ainsi  ,  presque 
Toujours  le  ciel  ,  cotruïie  pour  nous  avertir  do  notre 
foiblcsse,  so  joue  des  projets  les  mieux  concerrés  ^ 
et  fait  sortir  ,  de  leur  exécution  meme  ,  révénemenc 
que  nous  redoutions* 

Au  tnoment  donc  oii  1ê  foi  quitta  la  salie  des 
états-généraux,  on  vit  parmi  nous  ce  qu'on  n'ayoic 
point'vu  depuis  l’avénemcnc  des  Bourbons  au  ttonej 
dès  ce  moment  J  dis- je ,  commença  en  France  un  in- 
cerïcgnc  dont  îc  terme  ,  à  Tepoque  ou  je  irace  cette 
triste  vérité  ,  est  encore  caché  dans  les  décrets  de 
la  providence* 


M 


(  9°  ) 


Quand  Je  parle  ainsi  ,  h  Dieu  ne  plaise  que  je  || 
veuille  donner  à  entendre  que  Louis  XVÏ  ah  ct^^ê  \ 
un  instinr  d'etre,  pour  cous  les  françois  qui  ont 
connus  leurs  devoirs,  le  légitime  successeur  de  Clovis; 
possesseur^  et  déposnaire  des  droits  de  ses  ayeux  j 
héritier  de  la  piété  de  Louis  IX  ,  de  h  sagesse 
de  Louis  XII,  de  U  bonté  de  Henri  IV,  il  a 
acquis  J  par  des  bienfaits  sans  nombre,  plus  de  [itres 
encore  à  notre  amour  ,  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs;  ' 
et  s. s  malheurs  ont  ajouré  un  lien  de  plus  à  tous 
ceux  qui  nous  lient  d  sa  personne  sacrée*  i 

Mais  depuis  la  séance  royale,  Louis  XVÏ  a  cessé 
d’exercer  b  puissance  législative  ;  il  a  été  dépouillé 
de  son  trésor,  il  a  été  privé  de  son  armée,  de  sa 
propre  garde,  de  'a  cuur  des  Pairs;  ses  ordres  ne 
nous  sont  point  parvenus  ^  dans  plus  d’une  occasion  ,  il 
nous  a  fai  r  un  devoir ,  il  nous  a  ordonné  de  lui  désobéir 5 
et  c’e: t  en  son  nom  que  plusieurs  de  ses  sujets  ont 
éic  punis  de  la  fidélité  qubls  lui  avoienc  conservée; 
lui-même  obéit  ;t  la  nouvelle  puissance ,  qui  a  usurpé 
toute  l*autori[é  sup  ême.  Enfin  ,  depuis  cette  séance  , 
la  dernière  de  ce  genre  ,  le  gouvernement  François 
a  été  tantôt  une  oligarchie,  et  tantôt  une  ochlo- 
cratie* 


C’est  un  tel  érat  de  choses^  c’est  cette  dépendance 
^u:  enchaîne  le  monarque ,  c'est  son  silence,  que 
j’appelle  un  interrègne;  sans  prérendre,  pour  cela, 
que  meme  sa  voLonre  ait  pu  nous  dégager  du  ser- 
m en r  de  fidélité  qLse  nous  fui  avons  fair^ni  qu'aucune 
considéra tion  puisse  nous  empêcher  de  méconnoître 
5a  voix,  ]orsqu’'il  nous  la  fera  entendre  légalement* 

reprends  le  récit  de  la  séance*  Lorsque  Louis 
XVÏ  eut  quitté  b  salle,  presque  tous  les  évêques, 
quelques  curés,  et  une  grande  partie  de  la  noblesse, 
fîdè.es  à  tordre  qu’il  ayoïc  donné  de  Se  retirer,  le 
suivirent  ,  et  se  rerirèrent  par  la  même  porte  qui 
avoir  été  ouverte  pour  le  roi* 

Les  autres  députés  restèrent  a  leur  place;  incer¬ 
tains  de  ce  quils  dévoient  faire,  ils  se  regardüîent, 
ei  chacun  sCmbloit  attendre  un  avis  qui  terminât 
Tirrésolution  que  Ton  éprouvoi:  ;  enhn  ,  rimprcîsian 
qubvoit  faits  la  lecture  de  la  dernière  déclaration  , 
de  cette  décia^rafion  qu’oa  ne  pouv'oit  repousser  sans 
SC  déclarer  lennemi  du  peuple,  l'emporta*  Il  se  fit 
mouvement  universel  qui  déceb  l'intention  d’o- 
Kur,  de  se  réparer,  et  dbdhcrcr  il  l’acîe  de  bien¬ 
faisance  et  de  conciliation,  qui  venoit  d'êfre  offert* 

^  Ce  mouvement  croit  décisif,  Je  comte  de  Mirabeau 

s  en  apperçut;  tout-à-coup  ,  son  génie  l’inspira  ;  il 
parla  ainsi  :  i  = 


re 


fc  Mcssieur?,  favoue  que  ce  que  vous  vencï<î*entcn<îi< 
pourrojtêtre  le  saiut  de  h  patrie,  si  les  prëscns  d 

esporisme  n^roient  toujours  danf^creux.  Quelle  e' 
Ccue  insultante  dieufure  î  L’appardl  des  âmes,  1 


vioïatbti  du  temple  national ,  pour  vous  commander 
d’être  heureux  L Qui  vous  fait  ce  commandement? 
Votre  mandataire,  qui  vous  donne  des  loix  impé¬ 
rieuses?  Votre  mandataire  ,  lui  qui  doit  les  recevoir 
de  vous  et  de  nous ,  messieurs  ,  qui  sommes  revêtus 
d’un  sacerdoce  politique  tt  inviolable  ;  de  nous,  enfin, 
de  qui  seuls  vingt-cinq  .millions  d’homîties  aneudent 
tin  bonheur  cetrain  ,  parce  qu’il  doit  être  consenti, 
donné  et  reçu  par  tous;  mais  la  liberté  de  vos  dé¬ 
libérations  est  enchaînée  ,  une  force  militaire  en¬ 
vironne  les  états  1  Où  sont  les  ennemis  de  la  nation; 
Oatilina  es:-U  à  nos  portes  (  i  )?  Je  demande  qu'en 
vous  couvrant  de  votre  dignité,  de  votre  puissance 
législative,  vous -vous  renfermiez  dans  la  religion 
de  votre  serment  ;  il  ne  nous  permet  de  nous  sé¬ 
parer^  qu’après  avoir  fait  la  cous  ti  ru  don  ^3. 

Cette  harangue,  ou  routéroit  exagératioTi,  mensonge, 
sédition,  et  qui  ne  latssoif  3  en  effet ,  à  l’orateur  ,  que 
Paheinative  de  l’écbaffaud  j  ou  de  l’învioîabilité ,  fut 
un  traie  de  feu  qui  brûla  fous  les  coeurs,  et  égara 
FOUS  les  esprits-  Il  ne  fut  plus  question  d'abandonnec 
la  salle, 

M*  de  Brézé  voyant  qu’on  ne  se  disposoît  point 
à  obéir  aux  ordres  de  Eexécuiion  desquels  il  éteit 
chargé,  s  avança  dans  rassemblée ,  et  prononça  d’une 
voix  basse  et  mal  assurée,  quelques  mors  qu’on  n'en- 
tendit  point*  P/üj  ,  lui  cria-t-on 

de  tous  côtés, 

tx  Messieurs,  dît  alors  le  grand-maîrre ,  élevant 
la  voix,  vous  avez  entendu  les  intentions  du  roi’^. 

ïc  Ouï  ,  monsieur,  îuî  répondit  le  comte  de  Mira¬ 
beau  J  nous  avons  entendu  Us  intentions  qu’on  a  sug¬ 
gérées  au  foi  ,  et  vous  qui  ne  sauriez  être  son  or- 
gano  auprès  des  états  -  généraux  ,  vous  qui  n’avez 
Ici  ni  plan  ,  ni  voist  j  ni  droit  de  parler 3  vous  n’êtes 
pas  fait  pour  nous  rappcller  son  discours*  Cependaîiït 
pour  éviter  toute  équivoque  et  font  délai  ,  je  dc- 
clare  ,  que  si  fon  vous  a  chargé  de  nous  faire  sortir 
d’ici  ,  vous  devez  demander  des  ordres  pôur  em'* 
ployer  la  force,  car  nous  ne  quitterons  nos  places 
que  par  la  puissance  de  la  bayoniiOttc  =>* 

1 

cc  Oui ,  oui  s’écrièrent  unanimement  les  dépetés> 
il  n’y  3  que  U  force  qui  puisse  nous  faire  sortir 
d’ici;  tel  est  le  vœu  de  l'assemblée  a?* 

K  L’assemblée,  dit  ensuite  M.  Bailly  à  M.de  BréiCj 
a  aiTérc  hier  quVllo  resîtroit  séance  tenante j  spres 
la  séance  royale;  Je  ne  puis  rien  changer  a  ccîte 
délibération;  il  faut  que  J’assemblée  en  délibère  »- 


Puis-je,  monsieur,  demanda  le  grand-mairre, 
porter  certc  réponse  au  loi  î  —  Oui,  monsieur^ 
répliqua  le  président  ? 


(ij  II  ctoit  dans  la  salle  même^dans  la  tribune. 


(  91  ) 


M.  ds  Erézé  s’étant  retîréj  fe  silence  récria  pen* 
dant  quelques  minutes  dans  rassembiéef  M.  Pison- 
dii-Galand  proposa  de.  persister  dans  Tarrerc  qni 
avoic  éié  pris  au  jeu  de  paume  \  cet  avb  ftit  adopré 
presque  ur  anime  ment.  M*  Camus  lui  donna  une  plus 
grande  latiiude  ;  il  parla  long  -  rems,  cr  parla  en 
jurisconsulte  versé  dans  les  subtilités  du,  barreau  ; 
il  n'envisagea  Tordre  qui  avoic  été  donné  par  Je 
roi,  que  comme  un  simple  arrêt  du  conseil ^  cr  sous 
ce  risible  point  de  vue,  on  ne  devoir,  tn  effetj  éprou¬ 
ver  aucun  scrupule  à  désobéir  i  car  le  conseil  n'avoit 
nen  à  ordonner  aux  états-généraux;  mais  mêmej  en 
adoptant  cette  extravagance  ^  il  restoic  toujours  le 
reproche  qu'on  avoir  à  se  faire ^  de  repousser  Je 
don  que  îc  roi  présentoit  à  son  peuple-  IvL  Camus 
;ie  s'inquiéta  pas  de  certe  dernière  difficulté;  il  ter¬ 
mina  ainsi  son  discours  : 

<c  Nous  fixer  ï  l’arrêté  do  samedi  ^  c’est ,  pour 
ainsi  dire  ,  abandonner,  tout  ce  que  nous  avons  fait 
Q^antécieur  ;  il  faut  donc  arrêter  que  nous  pcrsjs-^ 
tons  dans  toutes  les  délibérations  prises  jusqu’à  ce 
jour 

Cet  arrêté  fut  encore  adopté  à  runanimïré.  Mi¬ 
rabeau  comprit  qu'il  y  avoir  un  pas  de  plus  à  faire; 
il  craignit  les  suites  de  sa  première  harangue  ;  il 
Récris  ,  avec  un  feint  enthousiasme  qui  masquoic  sa 
frayeur  ; 

ce  Je  bénis  la  liberté  ,  de  ce  qu’elle  mûrît  de  si 
beaux  fruits  dans  Passemblce  nationale.  Assurons 
notre  ouvrage  en  déclarant  inviolable  la  personne 
des  députes  aux  étatS’ généraux  :  ce  n’est  pas  mani¬ 
fester  une  crainte  ,  c'est  agir  avec  prudence  ,  c'est 
un  frein  contre  les  conseils  violens  qui  assiègent 
le  trône 

D’après  le  parti  auquel  on  se  détcrminoît,  on  avoir 
trop  d'intérêt  à  s'envelopper  de  cette  invioîa3>iHcé  3 
pour  ne  pas  goûter  une  telle  proposition;  on  l'ac- 
cueilHt  avec  transport  j  et  on  la  rédigea  ainsi  : 

«  Attendu  la  nécessité  d’assurer  Ta  liberté  des 
opinions  3  ainsi  que  le  droit  de  chaque  députe  aux 
états- généraux  J  de  rechercher,  censurer  er  dénon¬ 
cer  toutes  espèces  d’abus  et  d'obstacles  à  la  félicité 
Et  à  U  liberté  publique,  l'assemblée  nationale  arrête , 
que  la  personne  des  députés  est  inviolable  ,  cr  que 
tout  individu  privé  ou  public  ,  toute  corporation , 
tribunal,  cour  ou  commission  quelconque ,  qui  ose- 
rolr ,  pendant  ou  après  la  présente  ^session  ,  re¬ 
procher,  rechercher  ou  faire  rechercher,  malrrairer 
ou  faire  maltraiter,  arrêter  ou  faire  arrêter ,  détenir 
011  faire  dé[enir  la  personne  d’un  ou  de  plusieurs  dé¬ 
putés  ,  pour  aucune  proposition  ,  avis  ou  opinion 
et  dis^cours  par  eux  faÎES  aux  états-généraux  ,  ou  dans 
aucune  des-  assemblées  ,  bureaux  ou  comités  qui  en 
font  partie,  sera  réputé  infâme  et  traître  à  la  pairie  », 

^  A  arrêté  de  plus,  que  dans  tous  les  cas  susdits? 


rassemblée  nationale  prendra  toutes  les  voies  néces¬ 
saires  pour  faire  rechercher  ceux  qui  en  seront  les 
!  auteurs,  instigateurs  et  exécuteurs  ». 

Cette  précaution  d’inviolabilité  rassura  tous  les 
députés  3  coflime  si  le  silence  que  gardoit  la  cour, 
depuis  la  réponse  faire  a  M,  de  Brézé  ,  n’avoit  pas 
dû  ]es  convaincre  qu’ils  prenoient  Talarme  mal- à- 
propos^  Lbirrêré  pas<a  à  la  pluralité  de  quatre  cents 
quarante-trois  voix  contre  trente-quatre- 

Le  de  rnicr  orateur  qui  parla  dans  cotre  séance  ^ 
fut  M.  l'abbé  Sieyes  ;  voici  ,  à  peu  de  choses  près* 
le  discours  qu’il  fit  entendre- 

Cf  Quelques  orageuses  que  puissent  paroîire  les  circonsn 
rances  où  nous  nous  trouvons  ^  messieurs,  nous  avons 
toujours  une  lumière  pour  nous  guider  ,  la  vérité  et 
la  force  des  principes.  Osons  seulement  les  cûniulrer^ 
et  devant  eux  ,  nous  verrons  disparûÎEre  à- U -fois 
les  embarras,  les  difficultés ,  les  incertimdes ,  et  jus- 
qu^à  la  crainte,  s’il  en  exîsioît  dans  l'assemblée  natio'* 
nale.  Demandons-nous  quels  pouvoirs  nous  t  xerçons , 
qu'elle  est  cette  mission  qui  nous  amène  de  toutes 
les  parties  de  la  France:  ti  nous  réunit  dans  cette 
enceints  î  Ne .  sommes  -  nous  que  des  officiers,  des 
mandataires  du  roi?  sa  voix  s'tst  fait  entendre,  plus 
de  doute?  il  faut  obéir.  Sommes-nous  au  contraire 
les  envoyés  du  peuple  ?  Remplissons  notre  mission- .  * , 
Qu'elle  est  imposante  ,  qu’elle  esc  auguste  ,  la  pro¬ 
curation  de  vingt  six  millions  d'homn  es  n.Û5  pour 
la  liberté  l  Est-il  un  seul  d’entre  nous  qui  pût  vouloir 
abjurer  la  haute  confiance  dont  il  est  revêtu  ,  et  quï 
retourner  vers  ses  commetians  ,  leur  tenir  ce 
langage:  vous  avic^:  remis  dans  de  trop  foibles  mains 
les  destinées  de  la  France  ;  j'ai  eu  peur  ;  envoyer 
à  ma  place  un  homme  plus  digne  de  se  montrer  votre 
représentant.  Nous  Tavons  juré,  messieurs,  et  notre 
serment  ne  sera  pas  vain;  nous  avons  juré  de  ré¬ 
tablir  le  peuple  françois  dans  ses  droits*  L'aurorîté 
qui  nous  a  institués  pour  cette  grande  cnireprise, 
de  laquelle  seule  nous  dépendons,  et  qui  s;»ura  bien 
nous  défendre  J  est  certes  loin  encore  de  nous  crier: 
c'est  assez,  arrêtez-vous.  Elle  accuse  au  contraire 
norre  lenteur  ,  elle  nous  presse  ,  ede  nous  demande 
une  constitution;  oc  qui  peut  la  faire  fans  nous, 
qui  peut  la  faire,  si  ce  n'est  nous  ?  Est-il  une  puis¬ 
sance  sur  Ja  terre  qui  puiise  vous  ôier  le  droit  de 
représenter  vos  commettans  ,  qui  puisse  vous  empê¬ 
cher  de  délibérer  sur  les  intérêts  qui  nous  sont  con¬ 
fiés  }  Eh  I  messieurs  ,  ne  sente^  -  vous  p^s  ,  que  vous 
éies  aujourd'hui  Cûuc  ce  que  vans  éde^  hier  F  Oui  ^ 
nous  continuerons  nos  trïwaux,  nous  suivrons  notre 
sublime  mission  ,  nous  déJaigneroi  s  le  trîttc  appa¬ 
reil  aulique  qui  vaincn'JCEit  aura  souillé  le  sanciuaîre 
national  ;  les  vertus  d^  la  liberté  sauront  bien  le 
purifier  des  excc^  du  despotisme* 

M.  Pabbé  Sieyes  finit  par  demander  qu’il  fût  ar¬ 
rêté  que  ks  assemblées  devoienc  être  publiques?  et 

M  a 


(  9^  ) 


qiV’aueune  aiuor'ré  r^e  po^ivaît  les  rendre  secreifesj  ! 
te  qui  fut  adopté  avec  enipresseuient» 

Ce  discours  fit  la  plus  vive  sensation  ^  et  long- 
feins  encore  après  la  séance  royale  ,  on  ciroît  ^  comme 
un  sublime  traie  d’éloquence,  ceire  phrase  :  £/i  ,  * 

sieurs  3  n£  -voi^s  pas  ÿue  vous  ^ies  aujour^ 

y  ce  çue  vous  Afrr? 

Ï1  eit  cependant  à  remarquer  que  ,  dans  ceîte  ha¬ 
rangue  J  roraieur  ne  dit  pas  un  seul  mot  de  la  se* 
coride  déclaration  du  roi*  Ï1  y  parle  de  la  violence  ' 
qu’il  siipposoit  avoir  été  fiiite  aux  représentans  ;  et 
à  quoi  se  réJuisoit  cette  violeiace  ?  ^  une  suspension  de 
leurs  fonctions  pendant  une  demi^journée  j  puisqu'il 
leur  éroiî  enjoint  de  s’assembler  dès  le  lendemain 
matin.  Qu’etoit  ce  encore  que  cet  attentat  qui  avoit  ' 
SDuiilé  l’assemblée  }  Peut-on  >  sans  frémir  s  songer  que 
c’éfoit  la  présence  d’un  roi  bon ,  environné  ,  il  esc 
vraij  de  toute  la  pompe  du  trône mais  les  mains  pleines 
de  bienfaits  ? 

îi  est  incroyable  encore  que  M*  l*abbé  Sîeyes  se 
fît  illusion  au  point  de  croire  quej  parce  que  ceux  qui 
composoient  rassemblée  avoitnt  été  envoyés  aux 
états- généraux ,  ils  n’a  voient  plus  d’autorité  à  recon- 
noître  J  ils  ne  devoient  plus  obéir  au  roi.  Qui  les 
avoi  t  envoyés  ?  n’étoit-'Ce  pas  l^s  sujets  de  Louis  XVI  î 
Si  ceux-ci  lui  devoieni  obéissance,  pourquoi  leurs 
députés  en  auroient'iis  été  dispensés?  Depuis  quand 
les  commis. ont-iis ,  en  vertu  de  leur  commissionnées 
droits  des  préragarîvcs  donc  ne  jouissent  pas  les 
commettans  ?  et  la  représentation  donne-t-clls  Tindé- 
pendEince? 

Cette  journée  fut  fort  glorieuse  pour  M.  Fabbé 
Sieyes  ;  cependant  il  paroîc  qu’il  n’atracha  pas  à  ce 
discours  Lt  même  împorcance  qu’à  son  arrêîé  du  i^; 
c’est  dans  cet'srrêré  seul  qu’il  paroissoic  mettre  toute 
la  force  de  son  assemblce/na tiônale  ‘  car  avant  la 
tenue  de  la  séance  royale  7  il  disoir  à  scs  amis  :  «  Nous 
pouvons  être  dispersés ,  obligés  de  céder  à  la  violence , 
et  de  reculer  devant  la  force  ;  mais  quelles  que  puissent 
Être  les  suites,  dans  deux  ans,  dans  dix  ans  ,  cet 
arrêté,  vraiment  national,  restera.  M  sera  la  chartre 
du  pafrîotismc  3  et  les  partisans  de  la  liberté,  vien¬ 
dront  ,  un  jour  ou  l’autre  ,  s’y  rallier 

U  s  amis  de  Ja  inonarchîc  ne  pouvoiEnt-ils  pas  dire 
avec  plus  de  justice,  de  cette  déclaration  sur  laquelle 
>1  avoit  gardé  le  silence  ;  «  nous  pouvons  être  disper¬ 
sés,  obligés  de  céder  à  la  violence,  et  de  reculer  de¬ 
vant  la  force  1  mais  quelles  que  puissent  être  les  suites, 
dans  deux  ans,  dans  dix  ans,  cette  déclaration ,  vrai¬ 
ment  nationale ,  restera.  Elle  sera  la  chartre  deifran- 
çois,  et  les  partisans  de  la  véritable  liberté  viendront  j 
un  jour  ou  l’autre^  s’y  rallier  »  f 

L’événement  a  prouvé  que  toutes  ces  craintes  d’une 
violence  n^éfoitnt gucrcs  fondées;  car  malgré  la  débo- 


béiisance  formelle  aux  ordres  du  foi  t  laissa  le 
tiefS'étai  délibérer  paisiblement  jusqu’à  trois  heures 
après  midi ,  qu’il  leva  volontairemern  la  séance, 
après  avoir  arrêté  que  le  procès-  verbal  de  ce  qui  s’y 
étoit  passé,  scroit  imprimé  dans  le  jour  même.  On 
n'eut  garde  d’y  insérer  U  seconde  dèclaradon. 

Aussi  long-tems  que  Us  dépurés  du  tiers- état  rcs^ 
rèreut  assemblés ,  le  psuple  ^  qui  remplîssoi tau  loin  les 
avenues  de  la  salle  ^  fut  paisible  ;  mais  dès  qu’on  kva 
la  séance,  il  s’ébranla,  et  on  craignit  un  soulèvement 


Six  mille  hommes  environ  coururent  sur  les  terrasses, 
et  dans  les  cours  du  château.  Ce  mouvement  venoitde 
ce  que  quelques  voix  avoient  crié:  M.  Necher  a  rmis 
son  poru-f  hiille*  hes  croupes  restèrent  immobiles  dans 
cecte  agi tation  ,  et  laissèrent  Eranquiltemenc  passerces 
flots  de  peuple;  ce  qui  est  une  nouvelle  preuve  des 
ordres  modérés  qu’elles  avoienr  reçus.  On  se  répandît 
dans  la  galerie,  dans  les  appartemens  ;  on  demandoirà 
grands  cris  le  ministre  chéri  ;  tous  ces  lieux  ^  remplis 
autrefois  de  la  majesté  royale,  reieniissoicnc de  mur- 
mureSj  d'imprécations. 

Presque  tous  les  députés  du  tiers-éTars.’ébr3 nièrent  à 
leur  toiiTj  ils  se  rendirent  chtï  M.  Necker  :  c<  Ne 
nous  abandonnez  pas,  lui  dirent-ils,  nous  vous  ea 
conjurons:  restez  dans  le  ministère  »*  L’épouse  du 
ministre  répondit  à  ces  députés,  qu’il  étoit  vrai  que 
M.  Netker  avoit  donné  la  veille  sa  démission  au  roi, 
mais  que  sa  majesté  ne  Ta  voit  point  acceptée  yi. 


On  en  veut  f^onc  à  M.  Nccher  ^  se  dîsoic-on  les  isM 
aux  autres;  et  ces  paroles  ,  circulant  ensuite  parmi  le 
peuple,  échauflliient  toujours  plus  les  imaginadoDS; 
on  croyoit,  ou  l’on  feignoit  de  croire,  quece  lïiiriisue 
alloic  abandonner  la  cour,  et  ensuite  le  royaume.  La 
foule  ne  faisoit  que  s’accroître  j  les  cris  redoubloient; 
ïa  consternation  gagna  toutes  les  personnes 
On  s’y  résolut  à  se  mettre  encore  une  foisàla  merci 
de  celui  qui  causoit  tout  ce  désordre.  La  reine  écrivit 
à  M.  Necker  ;  il  se  rendit  sur  le  champ  chez  elle,  et 
delà  chez  l’infortuné  monarque, qui  n’etoir  plus 
l’escUve  de  son  ministre ^  et  le  sujet  de  ses  sujets. 


Dès  que  la  nouvelle  de  cette  entrevue  se  réfandît , 
la  curiosité  er  Timpanence  furent  à  leur  comble,  e*  k 
château  ne  put  contenir  tous  ceux  qui  accourutcut  sy 
joindre  à  la  foule  qui  y  éïoit  déjà. 


M.  Kccker  resta 


une  demi-heure 


renfermé  avecîe 


roï  ;  après  avoir  quiué  sa  majesté,  il  passa,  pourse 
rendra  chez  lui ,  par  une  porte  latérale  qui  donnait 
rappartemeni  du  roi  dans  la  cour  des  princes. 
qu’on  Fapperçat,  on  Tenvironna  ,  on  le  pressa  ;  ks 
baisoient  ses  mains ,  d’auires  se  prosternoient  ^ 
■pieds;  tous  cri  oient  :  v/vf  AJ,  plusieurs  à  g-, 

noux,  ic-s  mains  levées,  lui  demandoieat 
res{.ez-vo:is  P‘  Il  releva  un  des  hommes  qui  étoieiit 
cerre  posture^  et  lui  dît:  oui  ^  mon  nmi  ^  rests.  - 
tournant  aussitôt  vers  le  public,  il  répéta:  Cfüf, 


/teùrjf  ûvûc  vous*  On  ne  lui  répondît  que  par 

les  cris  de  rive  U  roi  ^  vive  M*  Necker^  11  voulut  en¬ 
suite  entrer  dans  sa  chaise  à  porteur;  mais  des  gens  du 
peuple  se  metianc  en  devoir  de  ia  portefjil  préféra 
d'aller  à  pied  j  et  scs  partisans  lui  ont  fait  un  mérite 
de  cette  modestie. 

La  foule  le  suivit  chez  luî^  et  pénétra  jusques  dans 
ses  appartemens;  il  entra  d'abürd  dans  son  cabinet, 
comme  pour  se  dérober  aux  acclamations  ^  et  à  tout 
cet  ÉndiousïASiïic  qui  prouve  avec  quelle  mobilité  le 
peuple  françoïs  suit  la  direction  qu’on  lui  donne*  Un 
instiQt  api  Ci  ,  il  reparut  dans  son  salon  ^  et  avec  certe 
gravité  exagérée  qu'jl  eut  toujours  en  public,  il  fit 
signe  de  la  main,  qu’on  lui  accordât  du  silence  j  et 
harangua  ainsi  foute  la  foule. 

«  Oui,  messieurs,  dusse -je  en  mourir,  je  reste 
avtc  vous  ^  j’en  ai  donné  ma  parole  au  roi,  qui  a  bien 
voulu  la,  recevoir  3:^,  S*adressanc  ensuite  aux  dépures 
du  U  ers- état,  il  kur  dit:  et  et  vous,  messieurs,  je  vous 
engage  à  employer  coûte  kl  douceur,  tout  le  courage 
et  h  vertu  dont  vous  êtes  capables ,  pour  amener  tout 
à  bien 

L’ivresse,  lorsqu’on  euf  entendu  M*  Ncckcr,  pa¬ 
rut  à  son  comble;  le  soir  on  Ht  des  feux  de  joie  dans 
différens  quartiers  delà  ville,  et  on  illumina  tous  les 
environs  de  son  horeJ,  On  ne  renconfroit  que  des  gens 
strmés  de  torches,  courant  dans  les  rues  comme  des 
bacchantes»  l'iî*  Parchevêque  de  Faris  passant  dans  sa 
voiture  près  l’dgiise  de  Saint-Louis ,  fut  assailli  par 
\io  groupe  d'hommes,  tenant  à  la  maîti  de  gros  bâtons  ; 
ih  voTiirent  mille  grossièretés  contre  le  prélat,  on  lui 
lança  même  des  pierres  ;  Ü  n’eut  quek  remède  s’élancer 
de  son  carrosse  dans  l’église,  dont  les  portes  ss  fer- 
jmèreut  sur  îe  cha^up.  Les  gardes- françoises  favorisè¬ 
rent  sa  retrake  ,  par  leur  bonne  conEcnance  et  par 
leurs  exhor  faîions  ;  mais  ne  se  permirent  pas  la  plus 
légère  apparence  d’un  mauvais  traîrcmcnt  contre  qui 
que  ce  suif.  Comme  ih  rspresentoient  ù  ces  furieux 
rinjuitice  et  l’indécence  de  leur  procédé,  cette  popu¬ 
lace,  ajoutant  l’iroonie  â  la  brutalicé  ,  répondit  en 
ricanant  qu'elle  savoir  bien  que  la  personne  deM^Tar- 
chevê.pie  étok  sacice,.  Aussi,  ajoutoit-clle ,  n’est- ce 
pas  à  sa  personne  que  nous  en  voulons,  ckst  seulement 
a  sa  tête*  Voilà  k  premier  sacrilège  de  ce  genre  qui  se 
£oit  commis  dans  le  cours  de  la  lévolution  ;  je  dis 
sacrilège,  car  le  sacerdoce  imprimant  à  celui  qui  en 
est  revêtu  ,  un  caractère  sacré  ,  c’esr  oürrs.^er  la  divi¬ 
nité  o'iême,  que  d’insulter  à  vm  de  ses  miniî^tres*  Un 
peuple  qui  oublioit  cerre  vérité  de  toutes  les  nations  , 
étoit  capable  de  tous  les  excès^ 

On  ne  donnoit  d’autre  raison  de  cet  acharnetnenE 
contre  un  prélat  qui,  jusqussdà  ,  ïivoit  passé  tous  les 
jours  de  sa  vie,  à  acquerir  des  droits  à  la  reconnols- 
.sance  publique  ,  sinon  qu’il  avait  eu  la  principale  part 
a  la  séance  royale,  ce  qui  étoît  sans  aucun  Ton  lement; 
car  dans  l^instant  meme  où  on  lui  fais  oit  cc  reproche,  il 


■  mettoît  tpnt  fïti  œuvre  pour  rapptocher  les  trois  ordres. 
Les  partis  extrêmes  ^  les  actes  d’aurotité  n’ont  jamaiâ 
été  ni  dans  ses  principes  ni  dans  son  caractère.  La 
cour  l’avoît  eu  pour  adversaire ,  lorsque  les  parlemens 
se  sowlevèrc;i:  avec  raison  cüntre  les  prétentions  exa¬ 
gérées  des  ministres,  et  les  formes  arbitraires  qukm* 
plcya  si  maladroitement  M.  de  Bricnnci 

A  l’exception  de  ce  seul  excès ,  le  pcupledc  V erSaîIIeS 
passa  tranquilkment  la  nuit;  ce  qu’il  faut  peut-être 
attribuer  à  la  présence  des  troupes  qui  furent  conti- 
.  uiiellcment  sur  pied*  Celui  de  Paria  écoit  singulièremeni 
exalté.  Depuis  quatre  heures  du  madn^  jusqu’à  onze 
^  heures  du  soir  ,  la  route  de  Versailles  à  cette  capitale  , 
fut  couverte  dkm  prodigieux  nombre  de  courriers  qui 
SC  croisoient  ,  et  qui  firent  de  cette  route  ,  une  rue 
plus  fréquentée  qukucune  de  celles  des  capitales  les 
mieux  peuplées- 

E>  ês  qii’on  sut  Jes  détails  de  la  séance  royale,  on  se 
crut  perdu;  on  assiégea  la  caisse  d’escompte  pour  y 
échanger  les  billets  de  ccfte  compagnie  contre  du  nu- 
;  méraire»  c<  Nos  députés  sont  en  danger,  crioir-onau 
Pahi:!-Rûyal;  mais  que  les  aristocrates  prennent  garde 
à  eux  ,  car  au  premier  désir  qui  nous  en  sera  témoigné , 
nous  irons  à  Versailles  au  nombre  de  quarante  mille 
hommes ,  frotter  bien  des  oreilles;  —  élevons,  crioir- 
on  d’un  autre  côté,  une  Statue  à  notre  sauveur  5  à 
M.  Nccker  >3. 

Heureusement  toute  cette  cfTcrvescence  skvapora  cti 
injures,  en  mcnyces  ,  en  motions  séditieuses  ;  mats  les 
choses  se  fussent  elles  passées  de  même,  si  on  n’cfit  eu 
i  sous  les  yeux  un  corps  de  troupes  considérable,  et  s’il 
ne  fût  resié  quelque  incertitude  sur  le  parti  qu’elles  so 
jdéïcrmîneroicni:  à  pirtEidre,  en  cas  d’une  rébellion 
f  marquée  ? 

La  préoccupation  étoît  sî  grande,  qu’à  peine  sa 
donnoic-on  le  rems  de  îire  la  déclarakon  cause  de  tour 
ce  bruir*  Aujouî'd’hui  encore  on  trouve  peu  de  per- 
-  sonnes  qui  en  aient  une  parfalfe  connoîssance  ;  c’esr- 
j  à-dire,  qui  enûientfak  une  lecture  réftéchiu*  On  vous 
1  parloit  de  despoiismc ,  de  coalition  tnti  e  la  reine  ^ 
I  M,  le  comte  d’Artois,  M»  rarebeveque  de  Parts,  de 
;  complût  contre  les  députés;  comme  si  tout  cela  écoîi: 
dans  cette  déclaration*  On  vous  disoit  qu’elle  avoir 
.été  rédigée  par  HM*  do  la  Galaisière  et  Vidaud 
de  la  Tour;  ce  que  la  meilleure  preuve  qu’elle 
allolc  opérer  la  ruine  de  la  France ,  c’est  qu’elle  avoir 
été  conçue  en  Fabsence  de  M-  Necker,  et  prcmulguéû 
malgré  ses  courageuses  représentations  au  roi* 

Ceux  qui  préfcndoient  Tavoir  lue,  et  en  avoljf 
bien  pesé  tous  ks  articles,  vous  répondoîent  par  ces 
;  exclamations  :  Quoi  î  rien  sur  U  liberté  de  la  presse  p'. 
nulle  mencion  des  crcrncllcs  prévaricat.Ions  delà  posf& 
'■  aux  lettres;  pas  un  mot  de  la  responsabilixé  des  mi- 
.  nistres  >  suppression  apparente  ,  ruais.  coiiscrvauoQ 
[  réelle  des  leitrcij  de  cachtt,  au  moyen  de  modificanoiü 


I 


qui  fournîi'ont  sans  cesse  des  tticyens  d'éluder  ^article 
oii  il  en  est  quesrionj^. 

Ces  reproches  eussent-ils  été  fondés j  s'y  borner, 
c’ctoic  con^^enir  que  les  autres  articles  présentoient 
un  bien  réel  au  peuple.  Fourquoi  donc  vouloir  lui 
arracher  ce  bien?  Les  objections  sur  la  liberté  de 
la  presse  et  U  stippression  des  lettres  de  cachait 
nY'tüient  pas  pins  raisonnables  j  car  tout  ce  qii'on 
lisoit  sur  ce  double  sujet  dans  la  déclaration  ,  étoir 
conforme  aux  principes  d\me  Sige  administration  ^ 
qui  ne  doit  jamais  tolérer  les  écrits  licejiEieux,  impies 
ou  incendiaires  J  ec  q  jî  ,  dans  toutes  les  occasions  oii 
le  salut  de  réfat  se  trouve  singulièrement  intéressé^ 
doit ,  avec  la  plus  grande  célcriié  ,  arrêter  Fexécucion 
du  coiTipIcic  qui  le  met  en  danger. 

Quant  à  îa  responsabilité  des  ministres  ,  et  les 
prévarications  de  la  poste  aux  lettres ,  il  n’en  croit 
pas  dît  3  il  esc  vrai  j  un  seul  mot  dans  la  déclaration  j 
mab  k  roi  pouvoït-ü  y  tout  dire,  er  ne  devoit-on 
pas  croire  que  ces  deux  articles  éroient  au  nombre 
de  ceux  sur  lesquels  le  roi  exhortoit  les  états-généraux 
à  lui  présenter  un  plan  de  réforme?  Pouvoit-onj 
de  bonne- foi  ^  imaginer  quku  donnant  de  si  grandes 
marques  de  condescendance  au  peuple,  k  roi  s'opi- 
niâtreroK  à  laisser  subsister  dans  radniinistration  de 
la  poste,  administration  d'ailleurs  si  belle  ,  si  sage¬ 
ment  ordonnée  ,  quelques  abus  ,  qui  ^  de  tous  ceux  que 
le  tems  avoit  amenés  dans  les  düFércntts  parties  du 
gouvernement  j  étaient  j  sans  contredit  ,  les  plus  aisés 
à  réformer^ 

Quelle  irjuscîce  encore,  quelle  dérnence  de  pré¬ 
sumer  que  la  responsabilité  des  ministres  .  Sï  so- 
lemnellemenr  votée  par  le  parlement,  consignée  dans 
tous  les  cahiers,  seroit  refusée  par  un  roi  qui  ajioir 
au-devant  des  voeux  de  ses  sujets ,  lorsqu'elle  lui  ser oit 
encore  demandée  par  les  trois  ordres  ? 

Parmi  rantd'însetiscs  on  rencontfoit  quelques  sages, 
mais  les  sages  eux-mêmes  étoient  injustes.  Us  lisoieut 
Ja  déclaration^  Us  la  méditoient  ;  Us  ne  pouvoiént 
disconvenir  que  si  elle  eue  été  présentée  au  peuple 
dans  un  cems  calme,  il  l’eut  acceptée  avec  avidité, 
et  eût  élevé  fort  au-dessus  de  Louis Xïl  et  de  Henri  IV, 
lè  prince  qui  la  lui  eût  donnée;  mais  nourissanr  dans 
leur  ame  une  secrette  jalousie  ,  dont  ils  ne  se  ren¬ 
daient  pas  bien  compte  ^  de  ce  qu’un  aussi  grand 
bien  émanât  du  trône,  et  non  de  la  seule  assem¬ 
blée  des  états- tJ-énéraux .  ils  en  revenoient  à  la  forme 
qui  avoic  été  employée  pour  la  prürr.uigatiori  de  cet 
acte  de  bienfaisance,  et  ils  disoient; 

tt  Les  volontés  même  du  roî  ,  quelques  respecta¬ 
bles  qu’elles  soient ,  ne  peuvent  routes  seules  Faire 
la  îoi  de  la  France.  Présentées  comme  elles  Pont 
été  J  elles  doivent  être  rejertées^  quoique  conformes 
au  vœu  national,  sauf  à  en  consacrer  les  principes 
une  suite  de  délibérations  légales,  parce  que  le 


(sort  d^in  petîple  libre  J  ne  peut  reposer  sur  la  vo- 
j  lonté  dkn  homme  sujet  au  changement  et  â  Terreur, 
parce  que  la  nation  peut  seule  Être  l'arbitre  de  sa 
consrieufion 

Eh  î  qui  empêchoit  les  états-généraux  de  discuter 
cette  dccîaraiign ,  article  par  ariiclc,  et  d’en  con- 
f  sacrer  les  principes  d’après  une  mûre  délibérattcnï 
La  nation  alors  auroir  été  l’arbitre  de  sa  consritu- 
tion.  Quoi  î  il  aûroit  donc  suffi  qu'une  loi  bienfai¬ 
sance  cûr  été  imaginée  par  le  roi,  pour  que  les  étatS' 
généraux  refusassent  même  de  la  mettre  en  délibé¬ 
ration,  pour  que  la  nation  an  fût  privée  >  De  toutes 
les  maximes  que  la  haine  de  la  royauté  peut  en- 
fanrer,  peut -on  en  concevoir  une-  plus  nuisible  à  la 
chose  publique,  plus-  funeste  au  peuple? 

Quant  'h  certe  instabilité  'de  la  volonté  d'un  seul 
homme  ,  l'objection  éroît  spécieuse;  on  sembloîr 
autorisé  à  la  croire  insoluble  ,  car  depuis  long-temps 
Texpérieuce  prou  voit  qu’on  changeoit  aursi  souveat 
à  la  cour  ,  de  système  ,  que  de  ndnîstres.  Mais  ce 
;  îi’étoif  pas  ici  uu  édit  bu  rsa  ]  ,  une  réforme  dans  k 
discipline  ou  dans  le  nombre  des  individus  d’un  corps, 
une  nouvelle  forme  à  introduire  dans  U  perception 
ou  la  dépense  des  deniers  publics;  c’émit  une  décla¬ 
ration  que  le  roi  avait  promulguée  sur  son  trône, 
au  milieu  des  grands  de  son  empire  ,  au  sein  des 
représenrans  de  la  nation  entière  ,  tr  à  qui  il  ne  man- 
quoîf  plus  d’autre  caractère  de  régaiitc  ,  que  d’être 
enregistrée  dans  nos  parlement.  Nelaut-il  pas  avoir 
perdu  toute  raison  pour  oïcr  même  soupçonner  qu’une 
parole  donnée  ,  avec  tous  ces  signes  d’auihcnticik, 

!  pût  jamais  être  violée? 

Enfin  *  ceux  qui  étoient  assez  sages  pour  se  rendre 
à  CCS  raisons  ,  revenoient  à  penser  comme  le  peuple, 
lorsqu'ils  se  rappeiloient  la  phrase  du  discours  du 
roi ,  par  laquelle  sa  aiajesfé  annonçoit  que  dans  le 
cas  où  ses  intentions  seroient  méconnues,  elle  fcrcit 
elle  seule  le  bonheur  de  son  peuple.  Î1  faut  convenir 
que  cette,  phrase  respîroit  je  ne  sais  quoi  de  menaçanr, 
bien  plus  propre  à  éioîgner  qu'a  attirer  les  cœurs, 
et  un  roi  qui  menace  son  peuple,  semble  lui-nieme 
commander  plutôt  la  crainte  et  la  méfiance,  que  Tamour* 
Qu'est  ^  ce  qu’un  bienfait,  disoir-on,  offert  aves^ 
menace:  Le  roi  préfenddl  dissoudre  les  ér^ts-genÊ'^ 
raux  ,  avant  de  les  avoir  entendus }  Comme  h  s  mi-' 
nîscres  sc  Jouent  de  sa  dignité  î  et  quelle  foi 

ajouter  aux  promesses  d’hommes  qui,  après  avoir  pcni- 

^  blcment  convoqué  les  états-généraux,  iés  renvoycti*^ 
avec  cette  légèreté  !  Si  le  roi  peut  faire  lui  seul  le 
bouhtur  de  son  peuple  ,  qiTétoif-il  besoin  qu  il  mit 
en  mouvemenï  tout  son  empire,  et  qu’il  en  appelât  > 
à  grands  frais,  félite  autour  de  son  trône?  >3 

Ceux  qui  SC  rappellent  ces  discours,  et  quî  onC 
étudié  ,  avec  quelque  attention,  les  diiféTens  evene- 
mens  qui  ont  laissé  au  trône  si  peu  d’amis,  con* 
viendront  que  ceue  phrase ,  sortie  du  cerve^y 


h  pîüme  de  M.  Ncckef  j  fît ,  pam5  les  gens 
bien,  une  dé^ascrease  sensaiîûn,  et  en  détacha  plu^ieu 
du  parti  de  la  cour* 

Cependant  cette  phrase  contenoît  nnc  vérîté  qui  ^ 
quoique  trisfe  ^  dev^oit  être  au  fond  du  cœur  du  roi; 
car  enfin  ,  d’après  le  rableau  qu'il  avoiï  sous  les  yeux 
pouvoir-ij  ne  pas  appréhender  que  le  sort  de  ses 
peuples ,  bien  loin  d’êrre  amélioré  par  une  tenue  '' 
d’éurs- généraux  J  nVn  fût  empiré,  et  si  ceux  qi/il  | 
avoir  appeiîés  pour  faire  le  bonheur  de  ses  sujets  ,  : 
ne  poLivoienr  ou  ne  savoient  atteindre  ce  but,  comme 
l’événement  ne  fa  que  trop  prouvée  à  qui  appartenoît- 
il  de  remplir  cette  obligation  ,  si  ce  n'est  à  ceiui  qui 
éioît  leur  représentant  perpétuel  ^  irrévocable;  à  celui 
que  la  providence  avoit  spécialemcnï  chargé  de  ce 
soin  i 

Tel  écoït  donc  le  délire  qui  régnoit  alors  en  France; 
telle  tut  Topinlon  qtfon  s'y  fît  de  la  seconde  décla¬ 
ration,  qu'il  eût  peut  être  personne  qui  sut  apprécier 
c€  chef-d’oeuvre  de  bienfaisance.  Sur  six  cents  députés 
du  fiers-état,  H  ne  se  trouva  pas  un  seul  homme  qui 
ne  partageât  le  préjugé  universel.  Voici  comment 
celui  d'entr'eux  qui  ^  dens  tant  d'occasions^  a  si  bien 
su  défendre  les  droits  de  la  raison ^  s'exprime  sur  cette 
déclaration* 

«  Après  la  séance  royale  ,  dit  M,  Malouet  (i),  nous 
Ti'avions  d'aurre  parti  à  prendre,  que  celui  auquel 
on  seroic  arrêté  dans  l’assemblée  du  jeu  de  paume. 
C'est  dans  ces  grandes  circonstances  qu'il  n  y  a  plus 
de  dangers  ï\  calculer.  Soit  que  les  autres  ordres  se  ' 
réunissent  à  nous ,  ou  restassent  séparés^  noiis  devions 
il  la  France  une  constitution  ,  et  la  France  nous  éroit 
redevable  de  son  bonheur  et  de  sa  gloire,  si  cette 
constitution  garantissoit  le  droit  de  tous 

Ne  difoit-ûn  pas ,  d'après  ce  langage ,  que  le  roi , 
dans  la  séance  royale ,  a'voit  prononcé  îa  dissoiurio'n 
des  états?  car  la  nécessité  de  recourir  au  serment 
qu'on  avoit  fait,  de  ne  jamais  sc  séparer,  sup¬ 
pose  un  tel  ordre;  cependant  cet  ordre,  contre  le¬ 
quel  on  shirmoit  de  l’égide  du  serment,  se  réduisoit  ^ 
a  une  dissolution  d'une  demi-journée*  Ne  diroit-r-on 
pas  encore  que,  dans  cette  circonsrance  ,  les  députés  ■ 
se  sont  vus  environnés  des  plus  grands  dangers.  Ce 
pendant  leur  refus  d^obéir  au  roi,  les  insultes  faites 
à  tm  prélat,  les  atrrotipemens  séditieux  d'un  peuple 
qui  se  répand  d'une  manière  menaçante,  cans’  l’in- ^ 
îérieur  du  château  ^  la  violence  faire  au  monarque, 
pour  qiill  rendit  sa  confiance  h  un  ministre  qu  il  i  = 
avüit  peuî-èrre  de  hautes  raisons  de  n'ai  mer  ni  n'cs-  ^ 
limer  ,  tout  cela  ne  fît  pas  brûler  une  seule  amorce*  3 

^  On  voit  enfin  ,  dans  ces  quelques  lignes  que  j'ai  ci-  ] 
lécs,  CE  dans  lesquelles  M.  Malouec  garde,  sur^la  dé-  l 


claratîon  I  un  sJkncc  qui  m'étonne  j  qu’il  étoît  dans 
l'opinion  que  le  riers-état  pouvoit  et  devoit,  dans  le 
cas  de  la  non- réunion  des  deux  prenners  ordres, 
donner  une  constitution  â  la  France*  CVst  la  première 
I  fois  ,  que  je  sache  ,  qu’on  a  avancé  qu'on  pouvoit 
dresser  les  articles  obligaroircs  d’une  convention ,  sans 
le  concours  de  toutes  les  parties  contractantes* 

Quand  la  postérité  apprendra  que  l'homme,  sans 
contredic ,  le  plus  înstruîr  et  le  plus  sage  de  ce  siècle , 
pensoif  et  parloit  ainsi  ,  n'est-il  pas  à  craindre  qu'elle 
ne  nous  prenne  pour  uei  peuple  de  fous  ? 

Lorsqu'on  fut  un  peu  revenu  de  ce  premier  accès  de 
délire,  que  chacun  éprouva  a  la  suite  de  la  séance 
royale  ,  tous  les  regards  se  tournèrent  vers  U  minorité 
dû  clergé  et  la  majorité  de  la  noblesse;  ceux  qui  ne 
pénétroîent  point  dans  l'intérieur  des  conciliabules^ 
que  tenoient  entr'eux  les  principaux  factieux,  étoieni: 
curieux  d’apprendre  quelle  alloit  être  la  première  dé¬ 
marche  de  ces  ecclésiastiques  ei  de  ces  nobles.  Ceux 
qui  étoient  instruits  ifavoient  aucune  incertitude  sur 
ce  qui  aMoic  arriver ,  parce  que  Je  parti  étant  dès-lors 
pris  de  tout  emporter  par  la  terreur,  ils  savoient  bien 
que  les  membres  des  deux  premières  chambres  n  aN 
lo  ient  plus  avoir  d’autre  choix  à  faîie  ,  qu'entre  la 
ré  union  ou  la  morr. 

Elles  s'asseinbièrejic,  comme  l'avoir  ordonné  le  roi , 
le  lendemain  marin  de  la  séance  royale*  Dans  celle  du 
l’archevêque  de  Paris,  s’appercevanr  qu’on 
s'égaroit  dans  de  vaines  discussions,  qui  aigrissoienE 
lesesprits  au  lieu  de  les  éclairer ,  ramena  toute  Par- 
tencion  sur  l'objet  dont  il  étoit  le  plus  instant  de  s'oc¬ 
cuper*  Ï1  dit  que  Ton  avoit  h  délibérer  ^ur  les  déclara¬ 
tions  que  le  roi  avoir  apportées  la  veille  ;  les  premiers 
avis  furent  qu'il  falloir  déférer  et  ebeir  à  ces  ordres  ^ 
lorsque  M,  l’abbé  d’Hamecourc  se  leva  et  dit  ; 

«  Les  déclarations  diiroLsont  des  objets  trop  împor- 
tans  pour  en  délibérer  senicment  dans  la  chambre  j 
CCS  loix  intéressent  toute  la  nation;  cesc  avec  die  ^ 
c’est  avec  les  trois  ordres  que  nous  devons  délibérer 
sur  cet  intérêt  commun*  Rendons-nous  à  la  salle  gé¬ 
nérale  ;  c'est-là  le  lieu  ou  nous  devons  prendre  le  parti 
que  la  sagesse,  les  conseils,  les  avis  des  deux  autres^ 
ordres  nom  inspireront,  touchant  des  loix  qui  les  con¬ 
cernent  autant  et  peut-être  davantage  que  notre 
ordre  >5* 

A  l'instant ,  plusieurs  curés  font  entendre  qu'ils 
adhèrent  à  cette  résolution;  d'autres,  plus  sages  votent 
pour  que  Ton  fasse,  avant  tout ,  une  lecture  des  décla¬ 
rations*  Là  ,  on  Eiïsoit  :  «  nous  devons  obéir  aux  vo^ 
lonrésduroî;  il  nous  a  ordonné  hier  de  nous  rassem¬ 
bler  dans  notre  salle  ;  il  nous  a  apporté  ses  ordres  ^ 
que  nous  reste" t^il  à  faire  que  de  les  exécuter?*- 


(r^  ij  i  .  î  s'cGrîoi:;  iTc  Tes  loix  ont  ér- 

k  /  voyez  sa  rettre  à  ses  commenans ,  p*  iS*  j  apportées  par  ie  roi  à  k  nation  réunie  et  assemblée 


(  9«) 


eïîes  sont  pour  la  nadofl  ;  U  nous  faut  âonc  délibérer 
avec  lanatîoTïj  dans  la  ^alle  oationaie 

Je  laisse  au  lecteur  à  juger  de  quel  côté  droit  la 
raison  :  bientôt  les  deux  partis  se  choquèrenc  avec 
fureur;  il  ne  fui  plus  possibîe  de  roeEcre  aucun  ordre 
dans  k  délibération;  il  se  fit  un  bruit  eiîVoyabie ,  au 
travers  dut^uei  on  nkntendU  plus  que  ces  cris  confus, 
récënfcmiifîi' des  voix  ^  Isciurt  des  déci^irucions  y  rendons- 
nous  dans  la  salle  générale* 

Ce  désordre  dura  près  de  deux  heures;  enfin  cîp- 
quanfe-deux  membres  tranchèrent  mute  ditTicu lté;  sans 
attendre  qukn  allât  aux  voix,  ils  se  levèrent  avec 
transport  j  et  s’enfuirent  vers  la  salle  des  états^  M*  l’ar¬ 
chevêque  de  paris  ne  tarda  pas  â  les  suivre  j  soit  qu’ü 
voulût  les  engriger  à  venir  délibérer  paisibï’emcnt  ,  soit 
qrf  intérieurement ,  il  sç  crût  lié  par  la  majorité,  M. 
Pabbé  Pannac  voyant  M.  l'archevêque  de  Paris  suivre 
les  cinquante-deux  ecclésiastiques ^  courut  lui-rnsme 
après  le  prélar,  jktteignic;  tous  les  deux  eurent  pen¬ 
dant  quelques  minutes  une  conversation  très-animée* 
lis  revinrent  ensuite  dans  leur  chambre  oû  il  ne  se 
troüvoir  plus  que  cent  quarante-trois  aiembres ,  qui 
décidèrent  qu’il  falloie  obéir  aux  ordres  donnés  Ja 
veille  par  le  roi. 

Ces  cent  quarante- trois  membres  furent  regardés  et 
dépeints  aux  yeux  du  peuple,  comme  des  conspitateurs 
contre  le  bien  public  \  et  du  moment  oii  ils  eurent  pris 
céLte  decision  ,  il  n'y  eut  plus  de  sûreté  pour  leur  vie. 
M,  Farchavêque  de  Paris,  à  qui  on  avoir  fait  entendre 
assez  clairement  la  veiliej  qu'il  n’y  avoir  plus,  pour  les 
ecclésiastiques  ,  d’autre  parti  que  de  se  réunir  ou 
d'être  égorgé,  en  fut  averti  encore  plus  énergique- 
menr  au  sortir  de  sa  chambre*  La  foule  l’atrcndou  à  la 
porte;  on  investit  sa  voiture 3  et  Tair  reteniit  de  san¬ 
guinaires  menaces;  on  l’accusa  d’ intriguer  courre  la 
cause  du  peuple,  d’êtx‘'e  un  des  principaux  însfigateurs 
de  Ea  séance  royale,  et  le  chef  de  la  minorité  de  son 
ordre.  Heureusement  l’adresse  de  son  cocher  et  la  vi¬ 
tesse  de  ses  chevaux^  lui  firent  iravcrsur  cette  foule  sans 
danger;  mais  on  fit  pleuvoir  sur  sa  voiture  une  grêîe 
de  pierres  ,  et  les  autres  ecclésiastiques  de  la  minorité 
ne  furent  pas  mieux  accaeilii?  ^  lorsqu'ils  sordreirtde 
leur  chambre* 

Sur  le  soir,  le  peuple  investit  la  maisoti  de  la  mis¬ 
sion  ,  où  logcolt  le  prélar;  on  demandoic  à  grands  cris 
sa  rêie;  on  jetta  des  pierres  contre  les  fenêtres,  on  en 
brisa  les  vitres*  Des  détachemens  des  gardes-fran- 
ço’ises,dss  garJes-suîsses  ,  et  des  gardes-du-corps 
ûccouriirent ;  il  ne  leur  fut  pa$  possible  de  contenir 
cetre  multitude,  et  on  vit  Je  moment  où  elle  ailoît  s-e 
porter  aux  derniers  excès*  On  ne  parvint  à  Pappaiser 
qifcn lui  faisant  lecture  d’une  déclaration  de  M*  Tar- 
chevêque,  par  laquelle  il  promettoit  de  sc  réunir  dans 
ta  salle  du  tiers-état* 

Voilà  comme,  en  fondant  la  liberté  ^  nos  députés  ont 


été  libres*  Si  la  nacîoft  eût  été  sage,  ces  premiers  attend 

[ats  contre  hi  Uberfé  des  opinions  reussent  soulevée, 
Est-it  possible  que  des  hommes  énoncent  franchen^eïic 
lei  inspiraiionâ  de  leur  conscience  ,  lorsque  le  glaive 
est  levé  sur  leur  tête,  lorsque  cous  les  poiguards  de  la 
calomnie  les  frappcnc  ? 

Les  délibérations  furent  moins  tumultueuses  dans  la 
chambre  de  la  noblesse ,  que  dans  celle  du  clergé;  on 
y  délibéra  assez  paisiblemenr  sur  les  déclarations  du 
rûî  ;  mais  on  no  prit  aucune  détermination  r  lach^mbre 
resta  îoujours  divisée  en  deux  partis,,  dont  le  plusnom- 
[  breux  J  celui  qui  tenoitpour  la  vérification  par  ordre, 
ne  fit  aucune  perte  La  chambre  même  conserva  tous 
ses  membres  dans  cette  première  séance  qui  suivit  celle 
du  roi. 

A  la  cour,  les  ministres,  à  rordinaire ,  tantôt  se 
réunissoient  en  comité  ,  tantôt  s’assembloient  avec  les 
autres  membres  du  conseil.  On  craignoîc  les  résultats 
,de  ces  assemblées,  et  pour  tenir  les  esprits  dans  une 
;  .alarme  continuelle ,  on  ne  cessoit  d’écrire  et  à  Paris  , 
et  dans  les  provinces ,  que  le  roi  étoit  dansfinttntion 
do  dissoudre  les  états  généraux,  et  d’accorder  aux 
provinces  J  ce  qu’elles  dtmandoient  par  leurs  cahiers. 

Quant,  à  M*  Necker,  ÎI  paroissoit  so  rapprocher 
plus  que  jamais  du  tiers -état  ;  il  écrivit  à  M.  Bailly 
une  h  ttre  dans  laquelle  il  ne  dit  pas  un  seul  mot ,  ni  de 
la  séance  royale,  ni  de  la  déférence  qu’on  deveie 
volontés  du  roi  ;  en  voici  la  teneur  : 

«  Monsieur  le  président ,  j’ai  reçu  hier ,  de  h  part 
de  Tordre  que  vous  présidtz,  des  marques  de  bonté, 
d’estime  et  d’intérêt  si  touchantes,  que  je  vous  prie 
instamment  de  vouloir  bien  devenir,  ep  cette  occasioti, 
fincerprète  de  ma  profonde  reconnoissaiice*  Je  doiS) 
pour  répondre  aux  sentiniens  dont  votre  ordre  véuê 
bien  m’honorer,  redoubler  de  zèle  pour  la  chose  pu 
blique  ,  et  de  dévoilement  à  ia  personne  du  roi-  Gonifue 
cette  übligation  sera  ficile  à  remplir  !  Heureux  si 

forces  pouvoient  égaler  mes  intentions  J  Je  souhaiie- 

rois  que  la  pureté  de  mon  cœur  et  l’intégrité  dettes 
vues  me  servissent  de  titre  à  la  confiance  dont  1 
reçu  hier  les  plus  doux  témoignages,  et  dont  je  ne 
voLidrois  faire  usage  que  pour  avancer  ,  de  tout  mon 

pouvoir,  le  rétablissemenî  d'une  concorde  qui  devient 

de  jour  en  jour  plus  nécessaire  et  plus  instante,  et 
rendroic  au  roi  sa  tranquillité  .,  et  au  royaume  icutt 
sa  force  ». 

et  Jki  Thonneur  d’être  ^  avec  le  phis  respecEUcus 
artachemenr,  de  M*  le  président  Je  três-humble ,  etc. 

Les  circonstances  éroienî  trop  graves  pour 
le  tems  en  vains  compHmens,  et  c'est  i^ïoins  iù  la  ettt 
d’un  ministre,  que  le  langage  d’un  counisan,  n  y 
voir  que  M-  Necksr  éfoic  enivré  de  tout  i  avaR  g 
qu’il  croyoit  que  sa  position  alloit  lui  donner, 
frompoic  étrangement;  il  n’a  jamais  su  ^ 

cœur^.  Les  marques  d’intérêt  qu'il  recevoit,  1  cp  ^ 
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CE  ne  voyoît  pas  le  motif  de  ceux  ffuî  les  lui 
prodiguoient;  ü  ne  voyoî[  pjs  n’éfoit:  cjne  fins- 

trumef^t  dont  ou  se  serx^oi:  pour  porrtr  le  peuple  ^  la  J 
rdbeUion*  Ce  ptupk  s'ÔEoir  iufutue  dece:te  idole  ^  ce  ; 
onétoir  certiîin  qu'en  le  tourjnîrn ran t  de  h  cTti  nte  de 
Ja  perdrCjOn  le  porfcroir  à  tous  les  excès  j  dès  que  I^dole  ' 
C5t  devenue  inuïile  ^  on  Ta  brisée,  te  le  peuple  s^csc  tu»  ' 

Il  ne  fur  pas  plus  quesfioti  dans  h  première  assemblée  !' 
du  liers-éfat,  qui  ‘uîvir  U  séance  royale  ,  des  ueux  l 
déclarations,  que  dans  la  lecrrc  de  M»  Necker.  On 
trouva  que  tout,  d  cet  égard  ,  avoïc  été  décide  !u  ' 
veille;  on  paisa  lo  leim  ^  se  plaindre  de  ]*appareil  ' 
miliraire  qui  environnoif  Ji  salle.  H  est  vrai  q ne  ! 
k&  rues  de  Versailles,  cr  que  les  avenues  de  la  salle 
des  c rats -généraux  ,  éroient  roujou  rs  ren>plîes  de  gens  ; 
de  guerre.  Oesc-li  ce  qu*un  dépuié  a ppeila  changer  Je 
tempfe  de  la  liberté,  en  une  prison.  Heureuse  prison, 
que  celle  où  l’on  entre  ,  et  d’ou  Ton  sort  quaiui  on 
veur ,  et  de  laquelle  ou  régie  les  destinéeü  de  tout 
un  empire  ] 

< 

Î1  €Si  vrai  encore  que  ,  conformehnent  aux  ordres 
du  roi  ,  les  sentineJlcs  qi:i  éroîcnr  à  la  porte  des  ' 
états  ,  avüient  pour  consigre  de  n*y  point  laisser 
entrer  îe  pubîîc;  maïs  c^étoit  une  consigne  qu'on 
îuîvoÎE  bien  mal  ;  elle  se  réduisoit  à  demander  au 
parEfcuîier  qui  se  présentoîc,  s'il  croit  député;  tr 
le  soldat  qui  lui  faisoir  cetie  qucsiiori  ,  tour  h^ur, 
lui  disoir  au  même  instant  tout  bas  :  réfonik^  oui  i 
Il  ne  résulta  donc  d'autre  efïct  de  cette  rigueur  ap¬ 
parence  J  que  d  avoir  ,  dans  la  salle,  un  public  ii[i 
peu  plus  choisi  que  dans  les  précédentes  séances*  1 


'  instriiiïî  J  cîs  effet ,  des  diffîcüîtés  sppiarenres  que  le 
public  éproüvoi  r  leurs  porus^  ils  •-u’^ndèreju  rofficier 
de  garde.  Celui-ci,  parfiï tement  au  ton  du  jour^ré^ 
pondit  quhl  n'avoif  à  recevoir,^  ne  rtcevrGîï  j.'.msis 
d*autre  ordre  que  celui  d'obé:r  à  rasscrrblée.  Il  faut 
côrive.ir  que  si  les  troupes  a  voient  beaucoup  d^of- 
ficiçrs  semblables  à  ceJiii'la  ,  ce  n'étoir  pas  mw  di  purcs 
du  dfci's-écacà  s’effrayer  de  cccre  mnlcitudo  de  soidacs* 

On  ht  Cependant  reficxiün  que  Te.  premier  ordre 
qui  fcTnioÎL  la  porte  des  états  c^.u  pubinc  ,  avoit  é*à 
donné  par  un  officier  aux  gai  des;  il  fui  mi  s  en  dé- 
libcratlon,  si  on  le  nianderoic»  Aucanc  vaJolt  mander 
Je  roi  lui-même,  car  ori  ne  pouvoit  ignorer  que  la 
défense  n'émariâi:  originauenicnt  de  iui  ^  piiihqubl 
thtvüit  donnée  de  vive  voix  aux  milieu  des  états  gé¬ 
ra  ux  L’ officie  F  ne  fur  point  mandé  ;  la  disrinction 
tnrre  le  pouvoir  législatif  et  k  pouvoir  exécutif^ 
défa  présentée  une  fois  par  M*  Target,  fut  repro-* 
duitc  ,  et  sauva  cet  officier  de  ce  rtc-  ptrire  morrifï- 
carîon  ;  mais  on  envoya  chez  lui  trois  député^,  au 
nombre  desquels  écoienc  un  des  secrétaires  ,  qui  lut 
demandèrent  quelle  étoit  sa  consigne  ,  de  qui  il  la 
tenoir  ;  il  répondit  qufil  tenoit  scs  ordres  du  roi  j 
on  dressa  procès- verbal  de  cecre  réponse,  que  chacun 
j  savoir  d'avance,  6c  laffaire  en  resta-la.  remarque^ 
sur  ces  démarches  du  fitrs-érac,  qu'il  faEloîc  que 
scs  députes  fussent  eux* mêmes  înrcricurcmcnt  con¬ 
vaincus  que  Fincerrègne  étoit  commencé,  ec  que  nous 
n'aviûns  plus  de  rüî  ,  car  shls  eussent  cru  que 
Louis  XVE  étoic  encore  le  rot  de  ses  sujets,  ils 
n’cifss.nt  pas  faît  un  crime  de  lui  obdir;  ils  eussent 
sans  cesse,  &  par  kurs  représentations  Sc  par  leur 


Un  garde  de  la  prévôté  cependant  ^  qui  ne  prît  pas 
ïïjême  la  précaïuion  dhiser  du  petit  subEerfut^^e  dont 
se  ser  voient  scs  camarades,  et  qui  laissoit^  encrer 
indistînerement,  quiconque  sadrcss.it  h  lui,  fut  mis 
aux  arrêts*  On  envoya,  sur-le-champ,  pour  Je  ré-; 
chmer^,  quatre  dépurés  au  grand- prevôc ,  qui  le  rendit 
sans  hésiter»  Je  ne  vois  pas  que  dans  ces  jouri  ora* 
gtux,oùFûn  parloit  tant  du  despotisme  de  la  cour, 
tlic  se  soit  porté  à  aucun  autre  acre  de  sévérité; 
je  ne  vois  pas  non  plus  que  ks  gens  de  guerre ,  qu'on 
représentoîrcomme  les  serviles  exéciueurs  des  caprices 
des  minisTres  ,  se  soient  prêtés  a  procurer  au  public] 
d’autre  désagrément,  que  de  rer.dre  iaccès  des  états- 
généraux  un  peu  plus  pénible* 

Il  est  donc  vrai  qu'au  sein  de  Ftffervesccnce  La' 
plus  lî^enaçante  ,  il  oc  sksr  pas  répandu  une  seule 
gourtc  de  sang  dans  le  parti  populaire.  Cette  nip-  î 
déraiion ,  quelqukn  ait  été  k  motif,  fsit  tour  au  j 
moins  présumer  que  ks  vues  des  ministres  nktoient 
pas  aussi  sinistres  qu*on  le  supposoit* 


Les  dépuié-s  du^.^fÇfs^.€rà.^nq  montrèrent  pas  moi 

U  plus  grande Apjlkîtùdê  v^^j'dégoûttr  les  rroupe 

e  la  dépenda^bou  eîks  ^avoiei^t  été  jusquklors  é 
î^rdrc&  de  la  kK+t»*  ^  'G'i 


v..  .  ^ 

■•'N.  / 
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cxciiiplc  ,  dirigé  vers  lut  le  tribut  de  Fobéissanco- 

Ce  rFcEoit  pas  assez  dktcénucr  ,  par  des  dégoûts  ^ 
la  fidélité  des  troupes  ^  il  filio^t  encore  avoir  des 
ministres  à  sa  dévotion^,  et  pour  ceJa  il  cfolc  né-« 
cessaire  dkffrayer,  d'obliger  à  la  rccrairc  ceux  qm 
éiüknc  restés  à  leur  poste,  en  leur  suscitant  des 
quErtlles^  des  rracasstries  ,  en  ks  frappant  de  dé- 
no  ncîarjon  s.  A  Fexcepiion  de  MM,  de  MonE.moria 
et  Ntcktr  ,  on  étoit  fort  triécontent  de  tous  ks  autres  ^ 
le  nié  contente  ment  se  fîxojt  sur  tout  sur  MM,  de 
Villedtuil  et  E  renriiî.  Tous  les  deux  avoient  potii: 
crime  commun  ,  d’être  considérés  de  M,  le  comte 
d'Artois  ;  mais  le  dernier  a  voit  été  Forganc  des  deux 
déclarations  ,  et  on  ne  se  diisinvuloit  plus  qu’il  avoit 
eu  la  principale  part  a  leur  rédaction;  cétoît-Ià 
un  délit  iirémissible.  H  fut  dore  convenu  qu'îl  seroit 
Je  premier  dénoncé.  Quelques  députés  en  firent  l’ou- 
verEure;  mais  Mirabeau,  sans  qukn  puisse  trop 
dire  pourquoi,  s'y  opposa,  et  il  le  fit  de  n^anière 
à  ne  laisser  tomber  aucun  soupçon  sur  ses  vut-s;  iî 
s'écria  :  rt  J'aurois  dénoncé,  dès ‘aujourd’hui ,  mon 
digne  cousin ,  JV'L  le  garde  des  Sceaux  ,  si  je  nkvoîfi 
la  certitude  e  fît  fondée  ^  qu'il  donnera  ce  soir 

sa  démission». 

Il  est  bien  VJ^ai  qu’îl  s'éroit  répandu  que  M*  dO 

N, 
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E*ircniïn  Jevoîi  Gonncr  su  ^  mais  on  dUoir 

aussi  qüt  Us  sceaux  ssroicîir  corul^s  à  M.  Vidaud 
de  U  Tour  J  qui  n^etoit  pas  plus  agréable  au  tiers* 
êtai  que  M.  de  Barentîu.  D  aiîieurs,  dans  les  principes 
du  comte  du  Mirabeau  j  comme  dans  ks  principes 
de  ceux  oui  réconroicnc ,  un  minisrre  prév?ricarcur 
îie  pouvoir  être  à  l’abrà  £i^ln£:■  dénonciation,  en  taisant 
rcti-aife,  Son  observa  [ion  croit  donc  pitoyable  ,  cî 
snpposoit  un 'motif  personnel  qu’il  ne  manifestoit  pas. 
Mais  le  crédit  dont  il  jouissoit,  et  la  sorte  de  gaieté 
avec  laquelie  il  s^énonça^j  amenèrent  tout  le  monde 
i\  son  avjSj  et  certe  dénonciation  ,  quoiqu’il  promit 
de  la.  faire  le  lendemain^  n’a  jamais  été  faite* 


rendoîc  justice  dans  le.momenî  cù  entraînés  p?tf  k 
dultre  généra],  et  par  un  amour  makcnter.du  de  U 
paix  ,  ils  donnoienc  Ikxempic  de  la  désobéhsance  à 
des  ordres  suprêmes  ,  a  des  ordres  d^ailkuis  si  con- 
fornus  ^  rîntéLtt  du  clergé  j  on  a  ces^é  d’êrre  juste 
à  leur  égard,  lorsqu’ils  se  sont  apperçus  du  piège 
ceiidii  a  leur  cancic-ur.  Leur  première  démarche  ne 
peut  être  excusée  que  piïr  les  circonstances  qui  ont 
concouru  à  /es  égarer  ;  mais  ie  courage  qu’ils  ont 
ensuite  montré  au  milieu  roème  des  perhdes  qui  les 
avoîcnt  trompés,  les  tonchances  vertus  qudls  y  ont 
déployées,  et  qui  ont  jetté  tant  d’éclat  sur  leur  ordre 
entier,  ont  expié  un  instant  d’erreur* 


Ce  fut  J  au  surplus,  pour  le  tiers-érac,  une  grande  I 
journée  que  celle  du  14,  par  la  conquête  qu4l  fit 
des  cenr  cinquante  -  un  transfuges  du  clergé.  Ces 
messieurs  arrivèrent  dans  la  salle  du  tj'oisième  ordre,  I 
avec  armes  et  bagages,  si  on  peut  parler  ainsi;  ils 
portèrent  avec  eux  les  papiers,  le  procès-verbal, 
les  reghms  de  leur  chambre  ,  tr  h  caisse  qui  les 
contenoit  ;  ils  conduisirent  avec  eux  jusqu’à  leisr 
huissier,  qui  prie  modestcniicnt  place,  et  se  fixa  parmi 
ceux  du  tiers'état^ 

Dès  qu’on  apperçut  cette  nombreuse  troupe  ,  les 
cris  de  v/w  ù  roi  se  firent  entendre  dans  toute  la 
salle,  car  ckst  toujours  par  ce  cri  que  s’est  mani- , 
festé  l’allégresse,  chaque  fois  que  rautoriié  royale 
a  éprouvé  un  nouvel  échec  de  dégradation ,  et  il 
éroit  asse^.  bisarre  qu’on  accueijlîc  par  le  cri  de 
vive  le  roi,  des  ecclésiastiques  qui  désobéissoient 
au  roi* 

Lorsqu’ils  furent  tous  entrés  ,  il  s’agit  d*en  faire 
le  dénombrement ,  et  pour  le  faire  avec  ordre  ,  on 
y  procéda  par  la  voie  do' rappel*  Cctïe  cétémoide 
fur  fort  longue ,  parce  que  chaque  nom  qui  éroir  pro¬ 
noncé  ,  cxcitoit  de  bruy^ins  apiplaudissemens,  îls  re¬ 
doublèrent  ,  lorsqu’on  n'bmma  MM*  les  archevêques 
de  Bordeaux  ,  de  Vienne  ,  et  MM*  ks  évêques  de 
Cûutances ,  de  Chartres  et  de  Rhodes-  On  se  feroît 
diffieikmen”  une  idée  de  la  joie  qne  causoit  la  con¬ 
quête  qu'gn  avûit  faite  de  ces  prélats*  On  Jcui 


Tous  les  honneurs  de  la  séance  furent  pour  M. 
chevêque  de  Vienne  ;  on  le  ïrouvoït  trop  grand,  trop 
respectable  pour  le  laisser  confondu  dans  la  foule 
des  députés.  On  ne  pouvoir  lui  donner  la  pretuière 
place;  on  rinvitn  ,  on  le  contraignic  d’accepter  h 
seconde  ;  en  le  fit  asseoir  â  la  droirc  du  président. 
Tout  consribuoic  ainsi  à  entretenir  riltusion  que  Ton 
Talsoit  aux  ecclésiastiques,  car  que  ne  dcvoîcut-ils 
pas  attendre  d’hommes  qui  savoitnt  encore  rendre 
cet  hommage  à  la  piété  ? 

La  vicroii-e  cependant  n’étoït  pas  encore  ccmpleffc 
^  pour  1g  ncTS-étac:  il  lui  rcscoit  à  conquérir  la  mi- 
;  Dorité  du  clergé,  et  îa  noblesse  entière,  dont  aucun 
;  membre  ne  s^étoî  t  déta'ché  de  son  ordre.  Dans  Tune 
et  Tautre  chambre  il  Sg  trouvoif  des  honuines  qui 
s’y  croyoient  fixés,  les  uns  par  leurs  mandats,  cïux- 
!  !à,  non  seulement  parleurs  mandsts,  maîS' encore  paf 
l’ordre  du  roi;  d’autres,  mais  héUs  î  c’éroit  le  tks- 
petit  nombre  ,  croyoitnf  qu^à  ces  deux  obligations, 
ils  dt voient  réunir. celle  de  défendre  J  autant  qu’il  croit 
;  en  leur  pouvoir,  /es  conventions  fondamentales  de 
la  grande  société  dont  iis  fi  soient  parti  Ün  va 
voir  comrnent  Louis  XVÏ,  qui  depuis  k  séance  royale^ 
n’a  plus  cessé  d’êtro  maîtrisé  par  ks  événcmer.s  , 
âkst  vu  canrraînE  d'arracher  lui  -  même  U  dernière 
barrière  qui  défcndoic  tes  préregErives  ,  son  trône 
Cf  sa  personne.  Quelle  époque  pour  les  frarn^oi?  > 
que  celle  sur  laquelle  je  vais  fixer  IkEieTidou  ckniÉi 
Itctciu  s  I 


CHAPITRE  XXXI. 


et! 


a. 


Lettre  de  sept  gentilshommes  aux  journalistes  i  observations  sur  cette 
hure;  réunion,  de  ta  tninorité'  de  la  noblesse  au  tiers-état;  comment  elle 
est  accueillie  ;  discours  de  Ad.  lAumouchel ;  rumeur  aux  portes  de  la  salle 
des  états-généraux  ;  discours  et  portrait  de  AI.  Barnave  ;  gaieté  du  comte 
de  Aîirabcau  ;  discours  de  AI.  h  comte  de  Clermont-Tonnerre  ;  réponse  de 
AÂ.  Bailly;  aUgresse  que  répand,  dans  Paris,  la  réunion  de  la  minorité 
de  la  noblesse  au  tiers -état  ;  favorables  dispositions  des  troupes  pour  les 
bourgeois  ;  imposture  contre  M.  h  garde  des  sceaux  ;  dégâts  commis  à 
Chantilly  ;  députation  des  électeurs  de  Paris  à  V assemblée ,  qui  s  htoit 
constituée  assemblée  nationale;  discours  de  cette  députation  ;  seconde  députation 
envoyée  par  la  majorité  de  la  noblesse  ;  son  discours  ;  réponse  de  M.  Bailly; 
première  opinion  de  AI.  Fréteau  ;  son  portrait;  troisième  députation  envoyée 
par  les  oisifs  des  cafés  du  Palais  -  Royal  ;  lettre  quhlle  lit;  réponse  de 
M.  Bailly;  inquiétudes  de  la  cour;  amertume  de  la  position  du  roi; 
premier  échec  à  la  gloire  de  AI.  Target;  réunion  de  AI.  T  archevêque  de 
Paris  dans  la  salle  du  tiers -état  ;  comment  il  est  accueilli;  son  discours; 
réponse  de  AI,  Bailly  ;  déclaration  de  AI.  de  Lally—Tolendal  ;  discours 
de  AI.  de  Sillery  ;  lettre  écrite  par  la  minorité  de  la  noblesse,  a  M.  Bailly. 

Suite  de  Juin  1789,  et  du  premier  mois  de  riuterrègne. 


,0.^  mcnictit  où  fout  alToît  se  dissoudre .  sept 

pntilshomiT-es  empruncèrenî  tontes  les  trompettes  de¬ 
là  renommée  j  pour  que  personne  n'ignorât  qu^ils 
aJloÎÊnf  Être  les  premiers  n  donner  ,  dans  leur  chambre , 
iexemple  de  U  défection  j  i  Is  fir ent  parvenir  aux  jour- 
nabsces  ia  lettre  suivaLte  ; 

K  Nous  nous  sommes  déterminés,  messieurs,  h  nous 
transporter,  cc  matin,  à  la  salle  des  états-généraux, 
^ous  rendrons  trèS'incesîari’iment  un  compte  public 
de  notre  conduite  ,  et  nous  vous  prions  d'insérer 
cette  lerfrc  dart$  votre  iournal  y  afin  que  nos  com- 
meiians  soîonf  prom prennent  instruits  denotre  démarche 
etde  notre  résolution  de  leur  en  soumetfre  les  motifs  - 

Signe  ^  StanisUs  de  Clermorfi-Xonnerre;  Duporr; 


Î3  duc  de  îa  Rochefoucauld  i  ïe  comte  de  Rochechouart  j 
le  comte  de  LaSIy-Toiendal  j  Dionis  du  Séjour  j  de 
Lusignan  *  îe  marquis  de  Münresquiou  is* 

Quel  jugement  portera  la  postcrîcé  dç  ces  sept 
gerniishommes  ?  Le  mêene  que  celui  qu'a  déjà  prononcé 
contr'eux  leur  propre  conscience*  Qu’ils  s'examiÈienc  j 
qu'ont- ils  fait  pour  Jeurs  commetranSj  pour  leur 
ordre,  pour  leur  lOi ,  pour  la  monarchie > 

Je  ne  puis  m’^empêchcr  de  remarquer  sur  cette  lettre  * 
qu'elle  peint  Teiprit  de  verdge  qui  régnou  à  Tépoque 
oâ  elle  fut  écrite.  On  s*agiïoir,on  s'ayançoit  sans 
entrevoir  même  un  but;  on  pûrroii  Tinconsidéranon 
jusques  dans  ks  moindres  bagatelles.  Que  vouloir 
dirç  J  cfl  efet  y  une  telle  lettre  î  Coux  qui  récriyirçjir|^ 

N  a 
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té  r^imîrcfït  au  j  Te  if,  et  elle  nê  parut, 

dans  les  journaux  ,  que  le  ^6.  Un  espace  de  quatre 
lieues  seuleinetic  séparoU  ces  ger’itilifbommes  de. leurs 
commcttans*  U  falloic  donc  au  plus  df^ox  hcuies  pour 
qr:e  ceux-ci  fusscuf  informés  de  ce  qu^on  v  ou  luit  qu’ils 
sussent,  et  de  toutes  les  voies  qu’on  pouvoir  prendre 
pour  les  en  instruire^  li  plus  lente ^  sans  contreditj 
jctoit  celle  d^un  journaL  ; 

Comment  pouvoic'On  craindre  ,  d'ailleurs  ,  quVtne 
démarche  de  cctce  importance  ,  iie  fut  ni  assez  ïor  ! 
connue,  nj  assez  publique?  Si  elle  écoit  juste  ci  légale, 
ïcs  commerça tj s  n’avaient  aucun  încérêr  à  ce  qu'on 
leur  en  fit  l’apolagie.  Dans  le  cas  contraire ,  il  falloit 
ies  en  prévenir  avant  de  s^'y  déterminer ,  et  la  lettre 
dcvûit  la  précéder  er  non  la  suivre* 

Tant  d'empressement  à  prévenir  le  jugement  du 
public,  semble  déceler  les  efforts  qu'mon  fa î soir  pour 
Æ'éiüurdir  sur  les  Suites  d’une  telle  déjnnrche  ;  il  décèle  ^ 
encore  le  besoin  qu'au  avoit  de  se  justilier,  et  cût-on 
senti  ce  besoin,  si  on  edi  été  convaincu  qu'on  étoic 
irréprochable? 

Une  vérité  enfin  ,  qtie  ]c  ne  dois  pas  petsser  sous 
silence,  c’est  que  la  plupart  des  ecclésiastiques  et 
des  nobles  ,  en  se  réunissant  m  ders-cîat,  donnèrcni 
des  preuves  peu  équivoques,  que  cette  réunion  pesoif 
A  leur  Conscience# 

Dans  la  matinée  donc  du  y,  M,  le  duc  de  Luxembourg, 
présidfiit  delà  noblesse,  fut  averti  que  la  ininorité 
^üitteroit  la  chambre  pour  venir  se  fixer  dans  celle 
du  troisième  ordre.  Elle  s'y  re  ndit ,  en  efïer,  au  nombre 
de  quarante-quatre  membres  ,  traînant  avec  eux  le 
premier  prince  du  sang  (  i  ),  L'issue  par  laquelle 
ils  pénétrèrent  dans  la  salle ^  étant  fort  étroite,  ne 
leur  permit  d'entrer  qifun  ît  un,  et  chacun  en  pa- 
xo;ssint  ctoii  couvert  d'applaudïssemens  ,  mais  ceire 
fois  an  cri  de  vive  k  roï  ^  on  ajouta  celui  de  vive 
la  patrie  ,  et  ce  dernier  précéda  Tautre.  Ce  fut  là 

Il  II  II  ■■■»■■■  MÏTIW  ■  l■lll■■—l^  I  ■!!  L-  

(  1  )  Ces  gentilshommes,  indépendamment  de  ceux 
qui  signèrent  U  lettre ,  furent  :  HM.  le  duc  d'Aîguilion; 
d'André  ;ie  marquis  de  Lezay  Marnezia  ;  U  vicomte 
de  Toulongeon;  It  comte  de  Grillon;  le  vicomte  de 
Beaubarnois  ;  de  PhellncÈ  ;  le  vicomte  Desaudrouins  ; 
îe  marquis  de  la  Cosîe  j  le  comte  de  Casreliannc  ; 
de  raarquii  de  BJacons;  le  marquis  da  Langon  i  le 
comte  de  la  Bbche  ;  le  comte  Antoine  d’Agoult  ^ 
le  comte  de  Virleu;  le  comte  de  Morge;  Je  biiron 
rie  Chalion  ;  iecomie  de  Marianne;  da  Burle  ;  d'Eymar; 
de  Nomperre  de  Cbampagnv;  de  Prez  de  Crassier, 
le  marquis  de  Biancaurt;  d^'Aguesseau  ;  Frereau;  le 
inirquis  de  ta  Tour -Mau  bourg,  le  comte  de  la  Touche; 
Je  comte  de  iMonrmorency ;  le  chevalier  de  Mauietie  ; 
Alexandre  Lameth,  le  marquis  de  Slllery^le  baron 
ri'Harambure;  le  duc  de  Luyncs  j  le  marquis  de  Lan' 
co^ne;  le  baron  de  Menou* 


le  premier  c^temple  de  cette  nouveauté*  Nos  ancêtrei 
n’ai  moi  eut  pas  moins  leur  patrie  que  nous;  mais 
COÏTS  me  ils  la  croyoifr.t  inséparable  de  la  personne 
j  du  monarque  qui  la  représentoit ,  iU  confjhdoieni 
dans  un  seul  et  même  cri  ,  les  bcuédiciiond  qu’lU 
donnoient  h  leur  pays  et  à  leur  roi* 

On  fit  J  pour  les  genttUhommes  ,  ce  qui  s'éroît  fasf 
pour  les  ecciésiasnqües  ;  on  procéda  à  leur  appd, 
et  chaque  nom  excita  des  appUudisscmctis  mais 
comment  peindre  ceux  qui  fjrent  prodigués  à  M.  le 
duc  d’Orléans  ?  il  n’y  eut  jamais  d’exemple  d’utie 
relie  ivresse;  on  oublia  pour  lui  la  patrie  et  le  roi; 
on  ne  fir  entendre  que  le  cri  ivive  M.  ie  duc  d*Or!hiis. 

Tout  prospéroit  au  tiers- état:  de  nouveaux  tc^ 
clésiastiques  vinrent  sc  réunir  à  lui  dans  cotte  mê[nt 
séance  ,  et  parmi  eux,  il  me  Luc  distinguer  M* 
mouchel,  recteur  de  runiversjté ,  homme  pusillanime, 
plus  jaloux  de  plaire  à  la  muhitude,  que  de  remplir 
ses  devoirs,  qui  arriva  aux  états ~  généraux  ,  tout 
couvert  des  bienfaits  de  son  corps  ,  et  qui ,  par  k 
copiduite  qu'il  y  a  tenue,  a  semblé  prouver  que  cette 
!  sage  et  savante  compagnie  ne  pouvoiî  trouver,  parmi 
!  SCS  membres  un  sujet  qui  fut  moins  digne  de  sa  cor» 
fiance.  Il  a  dressa  à  l'assemblée  ce  discours  reîTsarquablc, 
par  le  ton  de  basse  adulation  qui  y  récrie  ;  c’est  fex*^ 
pression  d’une  ame  sans  dignité ,  le  UngE^ge  d'ua  ora^ 
tcur  sans  goût  ni  éloquence. 

cc  II  tardait  ^  mon  impatience,  à  mon  pafriorisitsc, 
de  sortir  de  rinaefion  et  do  rengourdissetnent  fiiri 
ou  les  circonstances  m'avoîent  réduitiii  me  tardait 
de  consacrer  aux  besoins  de  l’éraf ,  au  bonheur  de 
,]a  patrie,  à  la  stabilité  du  trêne  ,  des  momais  deat 
j  je  leur  dois  un  compte  rigoureux.  Si  donc  fai  per- 
;sisté  dans  mon  ordre  jusqu'à  pré  sent  y  c'est  que  jki 
touj  urs  espéré  que  les  voies  de  conciliation  auroknt 
leur  effet.  Mais  dans  le  moment  a  cruel ,  je  ne  rre 
i  I  pardonneroîs  plus  de  résistera  la  réunion.  Ces  sen- 
‘  timens  ont  toujours  été  aussi  éloignés  démon  coeur, 
qu'ils  le  sont  de  îa  raison  et  de  l'équité.  Je  viens 
donc  dans  J’asïcmbléc  nafîonsle  pour  jouir  du  spec¬ 
tacle  imposant  des  vertus  dont  sont  animés  lous  scs 
membres;  je  viens  pour  m’éclaircr  au  flambeau  du 
génie  ;  imiier,  rivaîi^sr  même  tant:  de  vertueux  ci- 
f  toyens  arjimcs  par  îe  patriotisme  le  plus  pur  ,  et 
f  cond.uî's  par  le  dévouement  le  plus  déicnniné  à  h 
\  ch  se  publique  ;  je  viens  pour  opérer  avec  Is 
,  bien,  et  le  bonheur  général 

Tandis  qu'on  se  réjouîssoit ,  dans  rirtréricur  de  îa 
salle  s  de  tant  de  succès,  un  peuple  furieux  forçoït 
au  dehors  la  garde,  et  assicgeoit  les  pories  dans 
;  rue  du  chantier.  Il  vouloit ,  disoit-îJ,  êîfe  lémoin 
dé  la  réunion  des-  ordrss.  Cette- lurneur  troublais- 
j  semblée;  quelques-uns  de  ses  membics  en  parurent 
!  émus*  ce  Que  faire,  dirent  les  uns  ?  Si  nous  ouvrons 
les  portes  J  nous  conîra.rion£  les  infenîions  du  roi 
j  Ce  scrupule,  après  des  infracrioïts  û  foimeUcs 


C  toi  ) 


(sr^rts  tîu  monf.fqyçj  nsïble  c<s.  SI  nou^  laissons  |j 
îts  portes  fcrr[îKcs  ,  d^'^ent  d'aiurcs  di^put^s,  iio^ts  ^ 
C0U3OI1S  les  risques  d'unç  émcu:e  qui  sera  peui-êrre 
plus  fâcheuse  que  celle  de  la  veille  5:1. 

L’occasion  étoit  belle  pour  réveiller  la  hamequ’îrs- 
piroit  ic  specracle  de  ta  ne  de  bayonheEFcs.  Le  jeune 
çf  ardent  M.  üarnave  ne  U  laissa  point  échapper] 
il  s’écria  : 

«  îj  est  étrange  et  surprenant  que  Ton  veuille 
défendre  à  la  nation  TcriTroe  de  la  salle  nationale  î 
C’eSt  dans  ce  lieu  auguste  qi/on  stipule  ses  iniêrêtSj 
ciù  Ton  décide  de  son  sorr.  CVsr  donc  sous  ses  yeux 
que  nous  devons  agir;  cVjt  en  face  de  la  nation  que 
îious  devons  opérer  :  d’ailleurs^  c^esr  un  point  arrêté 
dans  Rassemblée  nationale*  Nous  environner  de  tardes* 

f.  .  ,  O  * 

ait  J  cest  mïmquer  à  la  nation,  c’est  Tin- 
suîtcr.dans  ses  représenrans.  Peut- on  delibérc-r  en 
liberté  au  milieu  des  armes  ?  Somrrits-noLJs  au  mi- 
iifu  d  un  camp  ?  Oui  ,  cctie  liberté  si  précoce  ,  si 
promise,  est  nulle  eî  chimérique.  Doir-qn  s’étonnet, 
après  cela  J  que  les  tê  es  se  montent  ^  que  les  espriiS 
sVchaufTenc  et  s’aigris'enc  j  que  le  peuple  se  révolte  j 
et  que  les  émeutes  soient  fréqaenres  r  Tout  rentre- 
roit  dans  It  calme  et  dans  l’^ordre,  si  les  repTésentans 
tlt  U  nation  révïoienr  plus  environnés  de  soldais  ^ ,  5?, 

Tel  est  le  discours  par  lequel  M  Barnave  a  dé¬ 
buté  aux  CtaiS’généi  aux  où  i!  jouît  encore  aujourd’hui 
dune-  haute  répuratioir  De  la  JiardiLSïe,  de  h  pré 
îOîïipîion,  de  la  crédulité,  de  Rinexpcriencc ,  voilà 
ce  qui  forage  le  caractère  de  Cet  orateur.  De  la  Li- 
ciliré  à  parler ,  des  expressions  sans  'idées ,  de&  phrases 
vLiidcs  de  sens;  iwile  connaissance  de  Rhiscoire  ou 
des  hommes  ,  îeüc  est  le  genre  de  son  éloquence.  I^t-s 
mots ,  p^arhn  ^  loi  j  libene ^pMrie  ycomihuîton  ^  qui  Sünc 
sans  cesse  dans  sa  bouche ,  ne  sont,  pour  lui,  que 
des  mois  ;  il  me  se  les  est  jamais  délinis  à  lui-même» 

La  nature  avoir  jetté  ,  dans  son  ame ,  îe  germe 
c’un  vrai  talent;  mais  ce  germe  est  éteufe,  et  i\L  Ear- 
nave  ne  sera  jamais  plus  que  ce  qu’il  a  été,  parce  que  , 
pour  dév.elopper  ce  germe  ,  il  eùr  fallu  de  Létude , 
de  la  médication  ,  et  il  s’en  çs:  rendu  incapable  par 
une  vie  extraordinairement  dissipée,  et  par  l’habitude 
oes  plaisirs,  IJ  est  comme  ces  en  fans,  dont  parle  Jean* 
Jacques  Rousseau ,  qui  sont  hommes  faits  ^  quinze  ans, 
et  qui  Sont  vieux  à  trente.  Il  a  déjà  fous  les  goÛEs 
et  toutes  les  passions  de  l’homnie  avancé  en  âge  , 

et  il  n’a  gardé  aucune  des  inclinations  de  la  jeu¬ 
nesse. 

^  Enivré  d’ambîtion,  lorsqu’il  sortît  de  sa  pro¬ 
vince  ,  ardemment  épris  du  desîr  de  se  faire  un  nom, 
ïl  eut  pu  ,  en  effet ,  se  placer  un  jour  parmi  les  hommes 

de  géme;mais  commucllementà  la  mbime,  et  jamais 

ani  son  cahineij  il  a  dissipé,  dans  une  vaine  abon¬ 
dance  de  paroles,  tout  Je  feu  de  son  esprit,  toutes 
les  iichçsses  de  son  insginaüon.. 


G  est  uatio  îc  srîn  de  socîéîés  mal  choisies ,  parmi 
des  hommes  quhl  tût  dû  fuir,  an  lieu  de  les,  re¬ 
chercher  ,  c\'sr  darîs  la  cohue  des  clubs ,  qu’il  3 
achevé ^dc  perdre  les  quaîîrcs,  dont  il  étüit  doué,. 
Rien  n  est  plus  propre,  en  c-ffet,  à  anéantir  le  ta¬ 
lent  que  CCS  sortes  d'associations  ;  Je  seul  esprit 
qjfony  contracte  ,  cVst  celui  de  fiction,  d’Inaigue, 
d  oisiyttc  ,  er  ,  si  ce  mot  iféroit  pas  trop  rndigric  de  la 
majfSiC  de  i  histoire  ,  j’oserois  dire  de  cabaret*  li 
ne  sortira  jarruîS  des  clubs  ,  que  des  hommes  mé- 
ûjocrcs  ,  parce  qu’on  est  toujours  petit  lorsquhj 
fiur  confît]  U  elle  ment  se  tenir  au  niveau  dhine  tur¬ 
bulente  inulritLide,  parce  que  ce  r/est  ni  dans  le 
bruit,  ni  dans  le  cercle  étroit  ds  quelques  opinions 
auxquelles  il  faut  sc  tenir,  peur  ne  pas  dépbire  I 

que  Tesprit  s’aggrandj r ,  que  Us  bonnes  qualités  se 
mûrissent. 

Deux  hoinmss  ,  dans  Rassemblce,  ont,  comme 
M*  Barnave,  ur.e  grande  Ucili ré  à  parler  :  ces  deu-. 
hommes  sont  MM,  lUrhion  de  Villeneuve,  et  Duport] 
mais  ce  drnier  semble  ne  pouvoir  parler  que  pour 
provoquer^  lUnn^i  ;  îI  excède  ses  auditeurs  de  fa- 
ligue  ,  et  ii  gâte  les  meîileures  idées  par  îa  niaise* 
rie  de  ses  expressions  j  TauEre  ri’înféreise  jamais  ^ 
ne  commande  jamais  rattention  ;  c’est  un  flux  infa- 
rissable  de  parolfis  ou  j  00  ne  démêle  pas  une  seule- 
vue  pas  une  seule  pensée;  tous  les  deux  parlent  à  tout 
propos  ,  er  sans  s^inquïcter  si  les  esprits  sont  di&- 
posés  à  recevoir  ce  qu’ils  vont  dire* 

IVIs  H.trnave ,  au  contraire  ^  sait  au  rrtoîns  choîsîp^ 
le  momcm  ;  .1  se  fait  écouler,  cr  parle  roujour^ 
avec  pureté  et  avec  correction.  Le  talent  de  h  pa¬ 
role  est ,  dans  M*  Duport  J  une  sorte  de  bavardage;, 
dans  M,  Perhion  ,  une  stérile  loquacité  ;  dans 'm!- 
Barnave  ,  c’est  la  fachifc  de  bien  dire  ,  qu’îl  f^ic 
distinguer  de^  celle  de  dire  de  bonnes  choses  ;  mais 
^ce  qui  Fempêche  de  s’élever  à  une  certaine  Ira utenr  j,, 
dans  quelque  genre  que  ce  soir,  c^esf  l’impossibi- 
iné  ,  où  il  est  de  comprendre  qi/aurour  de  îuî' ^  quo- 
dans  rassemblée  même,  if  est  des  hommes  qui  ont 
plus^  d’esprit  ,  plus  de  connoissances ,  plus  de  rno'- 
desde  ,  plus  ds  Sagesse  dans  les  idées  que  lui. 

Son  amour^propre  Taveugle  au  point  qu’îl  ne 
craint  pas  de  se  mesurer  avec  M,  Tabbé  Maury^ 
et  il  eSE  le  seul  à  ne  pas  s’appercevoir  combien 
est  petit  à  coté  de  eut  l^I'ereLile,  U  jette  un  regard- 
de  dédain  et  de  pitié  sur  tous  les  orateurs  du  pariî 
opposé  à  celui  dans  lequel  il  Vest  jetté,  et  ne  voi^ 
guères  plus  avantageusement  ctux  de  son  propre” 
pani  ;  car  ,  voici  comETient  il  a  parié  du*  comte  de 
Mirabeau  lui  -même  ,  dans  U  tribune  aux  harangues- 

Si  ,  pour  anéantir  la  constîcuEîon  ,  il  s’Æsoit^ 
d’envelopper  des  principts-  centrai  res  ,  de  quelques; 
idées  morales  et  de  quelques  preuves  d'érudirion 
M-  le  ccmife  de  Mirabeau  pourroîc  se  fl^tEez  d& 
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i^rjES'g^ai:ï*5uJt ,  prouve  <jiic  <3rjS  il  iofaîsîoît  entra fast 

par  les  ennemis  de  la  rnonarchie;  c|uc  déj?t  il  desiroic 
mériter  leur  coniknce  ;  il  n'y  rr.onLrc  pas  d'au rre  buf 
cap  du  resre  il  n'y  dit  p.is  un  seul  mot  de  îa  conjane- 
îure  od  Von  se  crouvoic^  il  ne  rdsoud  pas  la  que^tioa 
s'il  ialloir  ouvrir  Ici  porres  aux  mutitis  ^  ou  s'il  faiioit 
les  laisser  fermées. 


vous  a  contre  l(7î  prcHÏJesde  é!o]ites^cej 

er  plusieurs  fois  nous  avons  Cii  l'occasion  de  chercher 
la  raiîon  çc  !e  bien  ,  parnü  les  rraiïs  élégans  dont 
il  avoit  embelli  son  opinion  », 

^nceîaj  JVÏ*  Bnrnave  avoir  raison  ,  mais  i!  auroit 
d'il  faire  un  pas  dû  plus,  et  se  convaincre  que  le 
dernier  mérite  d'un  IcglsUrcur  ,  c'est  Téloquence  ^ 
véritéj  qui,  malhcureuscinent^  est  méconriue  dans 
l'assemblée  entière. 

Les  ministres  n'onc  pas  eu  d'ennemî,  plus  acharné 
i  les  combattre  ,  que  M.  Earnave  >  qui  n’a  jamins 
voulu  faire  la  réflexion  si  naturelle,  qu'i\  leur  place, 
il  eut  moins  bien  fait  qu'eux  ;  car  les  fautes  qu'il 
fric  J  ne  le  corrigent  point  ;  elles  rirritent  ;  li  a 
dans  Tame  une  opiniâtreté  qui  a  dégénéré  en  fé¬ 
rocité,  et  les  contradictions  le  rendent  sangulnairei 
ÎI  ri^a  gardé  des  piincipes  du  calvinisme,  dans  les* 
quels  lia  été  élevé,  que  ceux  qui  conduisent  â  Tîn- 
Tûlétance  et  au  fanaïÎGme,  On  semble  lire  dans  les 
formes  sèches  et  maigres  qui  Je.'Siiienr  sa  taille  ef^ 
filée  ,  dans  la  maigreur  et  îa  pâleur  de  son  visage  , 
dans  ses  yeux  caves  et  rernes ,  que  son  ame  est  en 
efter  disposée  à  la  cruauté* 

Arrivé  /  comme  tant  d'autres  ,  aux  états -généraux  , , 
fort  pauvre,  il  est  a^j^ourd'hui  fort  ri^he  Croiroic-on 
que,  sans  patrimoine,  et  uhtyant  d'aucre  revenu  que 
sa  rérributipn  de  député  ,  il  pn^rd  ,  d.. ns  une  seule  nuitj 
plus ‘d'argent  qu'il  n'tn  fau  droit  pour  aSïiurer  à  jamais 
le  bien  être  de  plusieurs  famillrs?  Croîroit“On  que, 
comme  Crasses,  il, dépense  plus  tn  un  seul  repas,  que 
des  hommes  ^  d'ailleuTS  aisés  ,  ne  dépensent  en  un  mois  ? 

On  ba  vu  payer  un  seul  mets  cinquante  écus*  Croîroit- 
on  enfin  que,  dans  un  âge  où  les  âmes  bien  nées  par¬ 
tage  nî  leur  temps  eptre  les  c-xejcîces  du  carpa^^ct  ceux 
de  î'c&prir,  et  n'ont  dhiutré  passion  que  ceîîe  de  la 
gloire,  les  plus  belle  s  heures  pour  lui  sont  celles  qu'il 
pasîê  au  jeu  ,  ou  su  Palais^Royal ,  chc^t  fe  resraura-, 
teur  Robert^  renommé  pour  la  bonne  vhère  que  les 
gourmets  de  la  capitale  vout  faire  à  ses  tables* 

Quoique  le  portrait  que  je  trace  ici  de  M.  Rarnave 
ne  lui  soie  pas  bien  avantageux ,  cependant  ceux  qui 
ont  tenu  conjrammenï  pour  la  bonne  cause  ,  ont  ü  se 
reprocher  de  ne  l'avoir  pas  attiré  à  eux.  Peiit-êrre  que 
si  la  vérité  eût  brillé  à  ses  yeux  *  avant  que  le  mensonge  ! 

Teut  investi  ,  il  se  fût  dévoué  au  salut  de  sa  patrie  ,  et 
eût  raonrré ,  dans  ce  dévouement  1  autant  d’ardeur  qu'il 
met  d'acharnement  à  persécuter  ceux  qui  la  servent.  Il  n*a 
fallu  ,  pour  Tenivrer,  pour  le  fixer  parmi  les  facûeuX) 
que  des  cajoHeries  et  des  carrosses*  Mais  ,  à  cet  égard, 

comme  à  Men  d'autres  tout  aussi  importans ,  les  fidèles  *  r  ^  ^  t  t  ■  ^  i  intir 

serviteurs  du  roi  ont  montré  «ne  insouciance  oui  tient!  encha^-ze,  p,zr  zm,.er.«:/E.-Ce 

de  l'eveugletnenr;  et  tandis  que  leur  nombre  diminue]  'î 

tous  les  jours  ,  pour  grossir  celui  de  leurs  adversaires  ,  |  coei.rs  > .  ®  ®  Notre  «atîS' 

jls  n  ont  ïamais  su  fajro  une  seule  conquête  dans  le  parti  ^ ^  ■,  .r  n-mibléâ 

.  ^  ^  fâcnon  çcTc\t  son  comble,  si  elle  n  etOït  trouDite 

*  par  la  doukur  profonde  que  nous  ressentons  d  Êtr^ 

Le  premier  discours  que  M*  Barnave  prononça  auji  j;  séparés  de  ceux  qui*  retenus  dans  leur  chambre 


Pendant  qu'il  parloir,  le  bruit  ne  faisant  que  s'ac¬ 
croître,  et  le  darïger  devenant  instant ,  M.  Bailly, 
suivi  de  l'archevêque  de  Vienne  et  de  M*  lecouitc  de 
Clermont- Tonnerre ,  sc  présenta  aux  assiégeons';  11 
les  pria  de  SC  retirer  , et  les  assura  que,  couformémeat 
îl  rarrêié  qui  venoit  en  effet  d'être  ptls,  on  a lloit  en¬ 
voyer  une  députation  au  roî ,  pour  lui  demander  un 
libre  accès  dans  la  salle,  et  que,  trés^vraisembjabîe- 
ment,  les  portes  en  seroient  ouvertes  dès  le kndeniaini 
Il  y  avoir  de  l'adresSc  dans  Cct  arrêté  et  dans  ceîte 
protbesse,  car  on  me  croît  pardù  le  roi ,  dans  rakerna- 
ïive,  ou  d'acticvtr  de  mécontenter  ie  peuple,  ou  di 
révoquer  l'ordre  qu'il  avoit  donné* 

réengagement  que  prit  M.  Eaîlîy  appaisa  le  peuple* 
le  caîmc  s'étant  rétabli,  et  les  trois  cnvoycJ  étant  re¬ 
venus  à  leur  place,  M..  de  Ck r mon t-Tcnn erre  voulut, 
comme  Je  recteur  de  runiversifé,  présenter  son  hom¬ 
mage  aux  nouveaux  souverains.  Le  comte  de  Mî- 
rabeao,  que  ïe  specra.clc  de  rant  d'illustres  vaincus 
avoir  mis  en  bonne  hume  tir,  et  qui  'y  ouloic  geùrer ,  à 
son  aise,  Tencens  qui  alioïc  fumer,  se  plaignit  cie 
n'avoir  pas  un  siège  pétant  en  cfïer  arrivé  un  peu  fard, 
il  trouva  teutes  les  places  prises,  autant  par  les  nou¬ 
veaux  arrivés  ,  que  par  ks  étrangers,  qui  n'afSuoient 
pas  moins  dans  la  salle,  malgré  les  précautions  pri^îî 
aux  portes.  Il  fit  ses  plaimes  d*üne  manière  qui  égaya 
beaucoup  rassemblée* 

c<  M.  ïe  président ,  s'écrî a-t-il ,  mon  aurorké  légis¬ 
lative  est  hitn  peu  de  chüïC  ,  si  elle  ne  me  dosne  pas 
Jû  droit  d’ordonner  â  un  des  garçons  de  la  salie  de 
m'apporter  un  banc  3î* 

On  rît  beaucoup  de  l'autorité  législative  du  comte 
de  Mirabeau  ;  M*  de  Clermont-  Tonherre  ensuite 
prononça  ce  discours  ,  où  il  parla  sans  arc  de  fobliga- 
riüïi  que  lui  impofioit  son  mandat* 

o:  Impatiens  autant  que  vous, mes '^ieurs,  detravallkc 

au  bonîieur  de  la  patrie  ,  â  la  r  égenérar  ion  de  la  r  rance, 

au  soulagement  du  peuple)  il  y  a  déjà  long- temps  qu* 

nous  aurions  cédé  au  cri  de  nos  con sciences- »  à  1  Jii^' 

+  '*  * 

pulsion  du  patriotisme  qui  nous  anime,  ainsi 
vous-,  si  nous  n'eussk>ns  été  retenus t  et  en 


C  ) 


(ïes  poiivûîrs  exprès  et  ifn  sermmî  rl^our^n^  ^  îonfdéjùl 
xéunis  de  coeur  et  à  ras-;cmblé-2  nationale,  | 

ÏVfoud  sur  on  s  ,  sans  doute  ,  le  borhevir  dt^  hs  voir  in  -  ^ 
cessa  rumen  c  s’y  rendre  avec  nous.  lueurs  Commetn^ns  se 
rendront  à  la  bonre  c:  a  Ja  jüsrice  de  ieui’S-.  raisons  ;  ils 
safîifcron  f  aux  vœux  ef  aux  désirs  de  leurs  dignes  rs:- 
pr^ssntans  qui  ,  chargés  de  noiivtauK  pouvoirs,  s'üiii- 
prcsserûfiE  de  se  réunir  dans  ia  salie  générale  «■ 

Que  d’anuthêmes  M,  de  Clermont-Tonnerre  pro- 
nonço:  t  contre  lui-mênie  par  ce  discours  1  Ne  pouvoir^ 
on  pas  lui  dire  :  Sî  vous  êrie^  ,  dans  votre 

ch  a  tii  br  c  ,  /“  itn  ni  a  /j  imp  ératïf^^  comment  d  o  n  c  j 

vous  trouves- vous  ici  ?  coinment  appeliez- von  s  un  jour  ' 
de  joie  et  d'aiégressc,  cciuî  oti  vous  Violez  un  serinent 
ri^ùamix'i  Comment  voyez-vuns  la  téu-dan  dc.^  or  dix  s 
dans  une  assemblée  où  iJ  reaoquc  la  saine  partie  du 
derge,  la  majeure  partie  de  Ji  noblesse?  bï  ejle  est 
retenue  dans  sa  chambre  par  un  s^^rruent;  rigoureux ^ 
poL^rquoi  vous  qui  avez  f:iit  ic  serment ,  n’y 

éces-vous  pas  retenu  ?  Qilcût  veponJu  de  Cîei'- 
nuint- lontierrc  celui  qui  lui  cû[f,.]c  ces  questions? 

S,i  Câ  n’cit  q'-ihi  faut  se  réso.tdre  à  de  bien  pitoyables 
sophismes  j  lorsqu'on  se  fait  une  tausse  consdcnce.  Il 
avoir  été  rinterprérc  drs  déserteurs  de  la  noblesse. 
Il  BdLÜy  leur  H ï  cette  réponse  : 

«  Messieurs,  votre  présence  répand  ici  Ja  conso- 
er  la  joie  v. 


fc  Nous  disîotrs,  en  recevant  MM.  du  clergé  ,  qu’ii 
üs  resioic  des  voeux  à  former,  quhl  manquait  des 
^  ^  ite  au^tisic  faiiiiil  le.  Ces  vœux  ont  été  presque 
l'jssiEÔc  remplis  que  formés.  Nous  voyons  un  prince 
ifiusfre ,  une  partie  imposante  cr  respcctsbic  de  la 
noblesse  françoise  ;  nous  nous  livrons  à  la  joie  de 
la  recevoir,  à  Tcspérance  d'y  voir  réunir  la  toraüré 


de  cette  noblesse.  Oui,  messieurs 


,  ce  qtii  IjOus  manque 


nous  sera  rendu^ 

c’est  ia  raison  et  h  jus:ic?  ,  cTsf  l'inrérêt  de  Ja  patrie 
qui  les  appellent  et  qui  nous  en  répondent 


i.  U  ou  s  nos  frères  viendront  ici  j 
la  ius:ice  ,  cTsf  l'intérêt  de  Ju  oarrîi- 


te  1  ravuil  Q  is  de  concert  a  la  régénéra rî on  du  royau 
ït\tj  au  soiiiagcmenï  du  peuple^  nous  porterens  la  j 
vérité  au  pied  du  trône,  et  sa  voix  ser.i  e^’tcnducpar 
un  roi  dont  la  reli-ùon  peut  être  surpriüe  ,  rtviis  don'^ 
les  iTi tentions  sont  j  iStes,  et  la  l>on(é  inaitér 


un  roi  qui  i’union  aufourd’hui  efîb! 

sera  toujo.irs  le  père  de  ises  peuples.  j> 


■  bîc  ^ 


iucfc,  et 


qui 


C^diSCüüfs  ,  ainsi  que  Celui  de  H  de  Clcrmonc  , 
hiî  écü;né  avec  le  fï1 


hS  grand 


interér:  on  vit 


même 


t  .;ul:.r  des  Ur 

P*^ 

qiûn  pfV  ic  conlormcni.i-nt  au  g-oûf  de  Ceux  qui  écou 
tent,  bien  peu  d'éloquence  pour  plaire» 


m  s  pendant  qu-e  Ihm  et  l’autre  furent 

noncéi.  Quand  l  -ç  circonstances  sont  orop’ ces  ,  et 

’fV  le 


4-!" t  le  triomphe  du  tiers-dtar  ne  devoï't  pas  le 

^  car^enlînjqu’étoî  t-ce  qu'une 
iQ  ue  quarantc-quairc  genùlshoiiimcg  sur  troi^ 


cent ,  dont  la  chambre  de  îa  r.oblegsc  éfoîr  composée  r 
Quelques  membres  même  de  s  semblée  parurent  é  ton¬ 
nes  de  ce  petit  nombre  ■  ils  en  témoignèrent  leur  sur¬ 
prise,  CE^  JemanJoient,  avec  nue  sorte  dMnquiecude  ,• 
pourquoi  d'aurrLrîgenîililiommtS ,  sur  lesquels  on  s  voit 
compte,  cr  norammenr  M,  de  U  FLjyettc,  n^étoîcnt 
point  arrives-  Ils  furent  rassurés  par  la  réponse  qui 
leur  furfjiîL'g  que ces  autres  nobiesétoicut  re:^ié5dans 
leur  chambre  ^  pour  i'inrérêt  même  du  troisième  ordre. 

Le  premier  soin  du  liers-érat,  après  s’cfre  livré  ti 
route  la  joie  que  lui  cTUsa  l'arrivée  de  ces  gentilshom¬ 
mes  j  fur  de  Cfoir  parole  aux  hommes  du  peuple,  qui 
avoient  assiégé  ks  portes  de  la  salle.  On  nommV  Ls 
dépu  lés  qui  dsvoiûnt  aller  prier  k  roi  qu'elles 
sent  dcsûunais  ouvertes,  H  leur  fut  enjoint  de  s'acquit¬ 
ter,  dés  le  soir,  de  leur  mission.  Cerre  dépuration 
une  perire  image  des  trois  ordres.  Ün  !a  composa  de 
six  êcclésiasfiques,  six  nobles  >  et  de  douze  membres 
du  licrs ’ccar. 


A  peine  bn  fut  instruit  l  Paris  du  nouveau  succès 
qu'avait  übienu  cct  ordre,  que  l'aiégresse  y  (ut 
extrême.  Ou  se  répandoit  dans  les  rues,  dans  les  jar- 
CS  f  on  s'accûstoit,  on  se  do-niioir  muiiielie— 


uins 


ment  la  nouvelle  de  la  réunion  de  quarante^quatre 
gtnïilshomjvies  au  ri  ers -c  car  D  es  étrangers  qui  au  roi  CRt 
vu  ce  mouvement,  et  qui  en  auroicnr  ignoré  ia  cause  ^ 
auroient  cru  que  les  François  venoient  de  livrer  une 
sanglante  bataille,  ec  qu'ils  avaient  remporté  une 
rseuse  victoire.  On  rira,  pendant  la  nuit,  des  fuscts  te 
des  pétards  dans  pr^’sque  tous  ks  quartiers.  Le  Palais^ 
fi-oyal  et  k  place  Daupibne  fLireur  illuminés.  Dès  ce 
moment  aussi  la  caisse  d't^scampfe  cessa  d^êire  assiégée ^ 
et  les  effets  publics  se  relevèrenî:  un  peu* 


Au  mitîeu  de  tant  de  sujets  de  contenremmï ,  iî 

resioît  toujours  fies  dciianccs,  de  finquiétude  ;  il  se 
disoif  que  dfjrï  M,  NtcTcr  ce^soit  de  travailler  avttt? 
le  roi;  que  ^a  majesré  s'eroif  décidée  ü  donner  îouio 
sa  conlîarice  aux  nristocrutes*  Ce  malheureux  mofjoui  ai 
fai  t  comm  c- 1  frétant  de  for  fiiis,  devint  a?or^,  dan&VoïKo 
ia  France  io  cri  de  guerre,  Je  ct  i  qu'on  faisoîr  retentir 
conti-e  quiconque  ne  venoit  pas  se  rangera  vec  docilift: 
sous  le  j  uig  que  îs  ïkrs-c:at  rUoïi  imposer  à  tous  hs. 
François.  Ï1  est  étrangeque  ce  rom  ait  été  donné  a  ceio^ 
qui  icsfoicnt  attachés  au  gou  veine  ment  monarchique  ^ 
par  ccux-là  même  qui  ailoicnt  former  ia  plus  ïyrari-- 
nique  des  arigtocraties. 


On  ne  craignok^pas  beaucoup  au  fond  même  oefte 
chiu.Cj.ique  coaiition  dL)  roi  avec  ki  nrétenduâ 
aristucrates;  car  on  étoïc  déjà  ii-peu  près  sûr 
troupes.  Les  garJes-françoises  tr  les  solda^s-des  ré- 
g  i.m  en  s  suisses  J,  qu  on  avoifftir  venir  à  Paris,  '■tivoirris: 
dans  h  plus  grande  k minorité  avec  hj  honegvols.  Om 
rencoutroit  iréqueminen:  dc3  grcuats  des  uns  er  des 
autres,  se  tenant  fraternelkni  eut  parle  bras.  Le 
dcz-VQUs  le  plus  ordinaire  étoitk  ^ 

Ji  ces  bourgeois  ce  ces  soidâts  traversokaît  des  harcs  d.$ 


(  ) 


donÈ  ils  î'js  applaiîdkîçmcns ,  et 

s&  rdpandûitni  cmuiLe  chez  !es  rcstaï-iratearâ  cr  dans 
Jts  cd-fes  ^  cù  les  milirs irci  éroisnr  traics  S  avec  sotiip- 
Tuositc,  D^ris  ctîs  ccax-ci  ne  nianqu oient  ja¬ 

mais  dt  crier  J  a^ecefîusion  de  ctJ^Ltr  ;  vive  Id  uaiiott  ^ 
nous  ne  connoissons  que  ItJ  ordres  de  lu  nation. 

De  pareiî'es  dispositions  ,  de  la  par:  des  troupes  ^ 
Æiirojcnt  bien  ilû  inspirer  q  ïejq  je  sécurité  ;  mais  autani: 
j'Our  ne  pas  Laisser  rt’x’oijir  ic  z^lc  qu'ci  les  conimen- 
çoîenL  à  témoigner  aux  novaieurj  j  que  pour  ne  pas 
ijiisser  tomber  1\  fforvescenc^î  de  la  mulntudcj  oo  par- 
loi  t  toujours  de  com  *01: s  contre  les  s  généraux  , 
courre  la  liberté  pUî.dique, 

Les  dépurés  du  ers  état  prétendoient  même  avoir 
parmi  eux  des  hommes  véndus  à  !a  cour;  il  se  répan¬ 
dit  que  Zf  d'enrr  L ux  s'étûieut  partagés  un  demi-miilion 
que  M^.  le  garde  des  sceaux  leur  avoit  donné  pour 
acheter  leurs  suffrages.  Cette  Lible  avoit  le  double  but 
de  rendre  odieux  M.  de  BarentiujCOnn  e  leqiiclil  failoit 
bien  imaginer  des  calomnies,  puisque  c'étoit  la  seule 
arme  avec  lai]uelle  on  pouvoit  le  cumbactre,  et  d'en¬ 
gager  les  parisiens  à  exercer  une  dominationde  urreur 
sur  les  députes  eux-mêrrics  du  tiers-érat  j  pour  les 
contraindre^  marcher  dan  s  la  route  qu^on  leur  ouvroit. 

Ce  fLir  tour  îe  mal  que, pouf  le  momen:,gn  put  faire  â 
M*  de  Barentin  i  iVL  le  prince  de  Cendé  fut  moins 
heureux;  des  brigands  se  répandirent  dans  ses  beaux 
jardins  de  Chantilly,  cr  y  causèrent  du  déaât*  Il  se 
rendit  sur  les  lieux  ,  et  sa  présence  y  rétablît  Tordre^ 

Quelque  satisfaction  qu’on  éprouvât  à  Paris  ,  des 
événemens  qui  se  passoient  à  Versailles,  les  différées 
corps  de  la  capitale  ne  s^ébranîèrcnt  point,  et  aucun 
n’aîla  porter  le  témoignage  de  sa  graLiîudc  h  la  nou¬ 
velle  puissance,  soit  que  la  crainte  de  dé  flaire  iS  la 
cour,  ou  Tincerritude  de  Tissuc  qu'auroic  le  cbange- 
luent  qui  venûit  de  s’opérer  ,  les  retint. 

Les  électeurs  qui  avoient  nommé  les  dépurés  du 
tiers-étar,  türent  les  premiers  fi  s’ébranler  ;  ils  se  réu¬ 
nirent  ;  se  rendirent  chez  le  prévôr  des  marchands  ^  et 
lui  demandèrent  une  salle  dans  î  hütc-l-de- ville  ;  cire 
leur  fur  refusée;  ils  insistèrent ,  et  ils  fobtinrcnt- Leur 
premier  soin  fut  de  nommer  vingt  d’en ir" eux  pour  aller 
compiiinentt'r  les  députés  qui  ,  sans  ragrémènr  de  Ir  urs 
commecians  J  s’étoîent  consticués  en  assemblée  natio¬ 
nale  ;  c’est  là  le  premier  hommage  qu'elle  ait  rtçu> 

Ces  vingt  envoyés  d’un  corps  qui  n’avott  aucune 
16.  existence  légale  ,  furent  admis  avec  empre^sernent  dès 
qu’ils  se  présentèrent;  on  les  accueillit  avec  de  grands 
applaudissemens*  Celui  qui  portoit  la  p  a  roi  lut  un  petit 
discours  J  qu’il  appella  une  adresse  ;  en  voici  la  teneur  : 

L’assemblée  des  électeurs  du  tiers^étatde  ïa  ville 
de  Taris  J  pénétrée  de  respect  et  de  reconnoissancé 
pour  la  conduire  sage  ,  ferme  et  parriptïque  de  l’assem» 


{  Liée  n^ïtîonilt^^  du  premier  moment  où  elle  i 

f  pu  se  réunir,  après  des  tcnîatives  ]ong-:cms  inutiles, 

'  pour  lui  porter  Texpression  de  tous  scs  sentimens,  et 
I  lui  déclartt  son  adhésion  invariable  a^x  déliberatiortî 
de  rassemblée  nationile,  er  partltuliè^emcnc à  tdla 
du  ï  7  Je  ce  mois  », 


cc  Elle  en  soutiendra  les  niofifs 
dans  [outes  les  circonstances  »• 


tous  Iej  tems  ît 


ce  Elle  consacrera  à  i  unaisjdans  son  souvenir  ,  Ici 
noms  oes  niunbrcs  du  clergé  et  de  la  nobLsseqei&e 
sonc  réunis  u  Tas  semblée  iiatioiiale  ». 

Ce  discours  fut  écouté  avec  satisfaction;  on  sendt 
tout  rave-ntige  qui  pourroîc  résulter  d’une  Cfjalidoa 
entre  i’usstmbiée  et  ort  corps  qui  ail  oit  foTincr  uno 
nou  velle  magistrature  dans  Taris*  On  invicd  ces  dépu¬ 
tés  à  entrer  dans  Tin  te  rieur  de  la  salle;  on  mit  des 
ba  nquette  s  ciure  le  cltrgé  et  la  noblesse^  e:  ce  fut  entre 
CCS  deux  ordres  qu’ils  prirent  place. 

On  reçut  bientôt  après  une  seconde  députation; 
cellc-ci  étoît  envoyée  par  U  maj'oiicéde  lanoMeîse. 

^  On  délibéra  lomT-Ecms  si  on  l’admetcroit;  on  avoit 
admis,  sans  hé  si  ter,  celle  d’iinc  ussembiée  illégale,  se 
on  douîüit  si  on  recevroit  ctilc  de  plus  de  cinq  etne 
gentilshommes^  revêtus  de  l’auguste  caractère  de  dé¬ 
putés  aux  étaïs-géncraux.  Ce  doute  ne  devoitpa^  être 
flatteur  pour  ceux  des  nobles  qui  s’étoîcnc  tant  hâtes 
de  faire  scission  avec  leur  ordre. 

te  De  îa  manière  ,  dîsoir  M,  Bailly  ,  dont  Tassem** 
blée  nationale  tst  organisée ,  cliencp eue  rccevcirccttfi 
députation  ». 

M*  Bailly  vouloir  dire  qu’elle  éroît  envoyée ?.u 

tiers  état,  CE  que  l’assemblée  ne  pouvoit  plus  écouter 

ceux  qui  lui  donnoicnc encore  ce  drret 

<f  Du  moins ,  répondoic  M  Fréreau,  recevezdes 
comme  députés  dts  bailliages ,  dont  ils  Sont  ksrepre- 


sentans  ». 


MM.  Tarchevêque  de  Vienne  et  Garat  pensoknt  fis 
même. 

«  Feint  du  toutjCtioîr  le  comte  de  Mirabeau,  Ib 
ne  sont  pas  même  députés  de  bailliages ,  puisque  la 
vérification  de  leurs  pouvoirs  est  Ülcgai?  »- 

Ces  débats  prouvent  qu’on  avoir  des 
dans  la  chambre  de  la  noblesse,  et  qu’on  sa  voit  parfi»^" 
temenr  ce  qui  sV  passoir;  si  on  Tcût  ignoré,  on  ewt 
été  dans  Tincertjïude  des  propositions  que  ladéputa- 

Tjon  avoit  fl  fai  rc  ;  et  n’éfOît*!!  pas  possible  qu’elk  vjnE 

annoncer  la  réunion  de  la  majorité  h  Tassembléeî  J 
on  eût  eu  seulement  le  doute  que  tel  fut  en  ciÏse  1  o 
de  cette  ambassade,  avec  quel  cmpresseiTient 
tgit  on  pas  admise  ï 


M.  Fréceaü 


(  ) 


M*  Fr<!te^u  que  son  pritrîotîs-ne  éiolt  ré- 

voqué  en  doute  par  Mirabe^ui  ,  abitidonna  im  insianr 
la  cause  des  députés  nobles  ,  pour  ranicner  tante 
rattenrion  sur  lut- même,  ec  jfc  r>"<ii  jamaiii  été  ,  sMcru- 
I -il,  divisé  de  votre  façon  de  penser,  et  peuc-êcLe 
mon  opinion  est  encore  plus  forcé  que  celle  que  vous 
aveamaiiifouée  dans  varie  arrêté  du  17;  car  j^ai  pensé 
qu'au  lieu  de  se  consticuer  en  assemblée  nationale  j 
les  communes  auroient  eu  le  droit  de  se  constituer 
cû  états -généraux 

Ce  que  disoit  là  Fréceau  j  dût  paroître  ,  à  ceux 
qui  ne  le  connoissoient  pas  ,  ou  une  excessive  fiat- 
rerie  ,  ou  une  bien  grande  folie,  Comment  concevoir  ^ 
en  elfét  J  sans  démence  üu  sans  une  exrrême  envie 
de  plaire  aux  dépurés  du  tiers-état,  M»  Fréteau  pût 
avancer  quils  étoienc,  tout-à  la-fois  ,  rtprésenians 
du  troisietne  ordre  ,  de  la  noblessé^  et  du  clergé  ^ 

Ceitx-mêmes  qui  le  connoîssoîent ,  durent  s^é  tonner 
de  le  voir  si  promptement ,  et  avec  une  telle, rapidité  , 
s'élancer  au-delà  de  couies  les  bornes* 

M.  Fréteau  est  un  des  hommes  les  plu^  extraor¬ 
dinaires  de  ce  siècle  :  voyet^Jc  dans  rântérieur  de 
son  domestique  ,  c'est  un  ange  ;  à  peine  levé  ,  il  s'en¬ 
vironne  de  sa  famille,  des  gens  arrachés  à  son  service  , 
et  chante  avec  eux  les  louanges  de  la  dîvîniré..  Le 
soir,  avant  de  goûter  Je  repos  de  la  nuit,  il  répète 
ce  pieux  exercice.  Il  ne  se  coniente  pas  de  pratiquer 
îes  devoirs  de  la  religion  ,  il  y  réunit  tout  ce  que 
la  dévotion  a  de  plus  austère  \  aux  abstinences ,  aux 
jeûnes  que  prescrit  l’église,  il  ajoute  d'aurres  absti¬ 
nences  J  d’autres  jeûnes  ,  toutes  les  macératiotis  des 
plus  fervens  anachorètes. 

Hors  de  chez  lui ,  quel  homme  que  M.  Fréteau  l 
Dans  routes  ses  aciîons,  dans  tous  discours  ,  il 
montre  une  horreur  invincibie  pour  la  raison,  pour 
la  sagesse.  Il  feroit  hair  la  piété  même^  si  J'on  ne 
savoir  qidil  a  pris  Terreur  pour  la  religion*  Jetré  , 
dès  son  enfance  ,dans  la  courbe  de  ces  vils  fanatiques  , 
connus  sous  le  nom  de  convuUionnains ^  quedésavoüent 
les  hommes  qu’iU  appellent  jansénistes ,  et  dent  ils 
disent  avoir  adopté  les  opinions  que  désavoucfoient 
les  Scythes  les  plus  ennemis  de  la  subordination  et 
des  bonnes  mœurs  ;  il  a  dégradé  sa  raison  et  avili 
son  ame ,  au  milieu  de  cette  cohue  de  jongleurs* 
Sa  piété  nVst  que  superstition,  sa  religion  n’esc  que 
fanatisme.  Il  ne  connoît,  de  la  première,  que  les  pra¬ 
tiques  extérieures  5  il  s'est  fait ,  sur  la  religion,  un 
système  monstrueux  ,  qui  en  défigure  les  dogmes  et 
la  morale* 

Reçu  conseiller  au  parlement  de  Paris,  son  ame 
Ti*a  jamais  pu  se  monrer  à  la  dignité  de  ses  fonctions  ; 
environné  de  tant  d^hommes  sages,  il  conserva  ,  au 
milieu  d'eux  ,  tout  le  délire  d’une  raison  égarée  par 
Iæs  rzveries  de  la  plus  stupide  des  sectes.,  Il  trompa 
long- temps  ks  magistrats^  ses  confrères,  à  Taide 


!  d'un  extérieur  de  sévérité,  tt  Je  mille  témoignages 
apparent  d’uiie  conscience  excessivement  rimoree* 

Par  une  lâcheté  que  rien  n’cxcu5oiCj  il  conspira 
totic-à-coup  contre  sa  compagnie  ,  qui  [ui  avoit  tou¬ 
jours  donné  des  marques  d’üscîme>  et  ne  lui  avoit 
j nnais  donné  aucun  sujet  de  méconrencement*  Chargé 
:  de  rapporter,  devant  les  juges  de  la  Tournclio,  Tafïkifa 
I  de  trois  scélérats  détenus  d^ns  les  cachots  de  la  con^ 
i  ciergerie,  pour  un  assasinat ,  accompagné  de  circons- 
^  tances  horriblrs,  il  conclut,  pour  ces  trois  monstres  , 
à  la  peine  des  galères  à  perpétuité.  Les  juges  les 
condamnèrent  unanimement  au  dernier  supplice  ^  à 
celui  de  la  roue, 

M.  Fréteau  abusant  de  îa  confiance  du  greffier,  dé¬ 
positaire  des  procédures  criminelies  ,  en  obtînt  la 
remise  de  celle  qui  concernoic  Ici  iiiiiïheurerjx  ^  ce 
courut  la  porter  à  son  beau-frère.  Celui-ci  qu’on 
nommoit  Dupati  ,  étoit  un  dç  ces  hommes  qui,  parmi 
ceux  qu'on  a  vu  ,  dans  ces  derniers  rems,  extravaguee 
sur  les  principes  de  morale,  de  politique,  de  ié- 
gisiation,  doir,  sans  contredît,  tenir  Je  premier  rang, 
il  se  faisoît  gloire  aussi  de  s^être  rangé  sous  les 
étendarrs  de  ce  qu'il  appclIoiE  le  jansénisme.  Fils 
,  d'uFà  homme  qu'une  charge  avoit  annobli,  et  petit: 

'  fils  d'un  barbier,  il  étoit  parvenu  à  se  faire  recevoir 
au  parlement  de  Bordeaux*  Il  y  exerça,  pendant  plu¬ 
sieurs  années,  les  fonctions  d’avücat-gériéral ,  et  il  les 
y  exerça  avec  une  partialité  qui  le  rendoit  Tennemi 
fougueux  des  plaideurs  dont  il  combattoif  Jes  intérêts.. 
Il  les  persécLitoif  ,  pendant  la  procédure  ce  après  le 
jugement,  avec  un  acharnement  sctindalcux^ 

Lors  des  efforts  que  fît  M.  de  Maupeou  pour  dé¬ 
truire  notre  magistrature,  Dupaty  Sc  livra  à  toute 
TimpéfucisiTé  de  son  caractère  ,  déclama  avec  chalcuf 
contre  Tautorité  arbitraire ,  et  professa  la  grande 
maxime  que  les  parlemens  ,  tels  qu’ils  croient  in  s  ci  eu  és, 
étaient  aussi  essentiels  au  soutien  et  au  bonheur  de  la 
monarchie,  que  Tautorké  royale  elle-même*  L'opi- 
nîâtreté  et  la  véhémence  avec  laquelle  il  soutînt  ce  sa- 
lutaire  principe ,  Icii  valurent  un  exil  plus  dur  qu’à  scs 
confrères* 

Ces  tems  d'orage  passés  ,  fier  de  sa  disgrâce,  se 
croyant  le  sauveur  des  patlemcns,  il  trouva  les  fonc¬ 
tions  d'avotat'généraJ  trop  au-dessousde  ses  services; 
il  voulut  s'élever  jusqu'au  rang  de  président  à  moriier. 
Sa  partialité  dans  les  affaires,  son  caractère  qui  le 
potfoit  à  tout  outrer,  déterminèrent  scs  confrères» 
plus  encore  peut-être  que  Tobscuri ré  de  sa  naissance,  à 
le  dissuader  de  ce  projet,  ïi  méprisa  leur  conseil ,  et  sur 
leur  refus  ,  il  s’adressa  à  ces  mêmes  ininisires,  dont  il 
avoit  tant  combaTiu  Tautorité;  il  fatigua  5a  compagnie 
de  lettres  min  stéricHes ,  d’ordres  du  roi,  de  lettres 
de  cachet,  de  lettres  de  jussion.  Il  acheta  Ja  charge 
qu'il  ambkîonnoit ,  en  obtint  les  provisions ,  s’en  fit 
inveistir  par  Tautorké  royale ,  prît  le  titre  de  président 
à  mortier  J  mais  ni  les  conseillers  ^  ni  les  présîdens  dft 
parkmeat  ne  voulurent  jamais  siéger  avec  lui* 

O 


(  io6  ) 


Oblige  cle  quîïter  Sôn  corps^  il  vint  à  Paris  j  brû¬ 
lant  de  ic  venger  contre  tous  les  parlenien$  ensemble  j 
de  ce  qu’il  regardoit  comme  un  affront.  XI  se  jefta  ,  avec 
aviditi  sur  la  procédure  que  lui  présenta  son  beau-frère, 
Ciévora  superficiellement  cet  amas  de  procès-verbaux  ^ 
d’ordonnances  des  premiers  juges,  d’inFerrogatoires^  > 
de  déposicians ,  de  récollemens  ,  de  confrontations  ^  de 
sentences,  cnrassa  erreurs  sur  erreurs  ^  mensonges  sur 
mensynges,  impostures  sur  imposîures,  revêtit  tout: 
cela  d’un  style  brûlant,  de  quelques  fleurs  oratoires  , 
composa  des  volumes, y  mit  son  nom,  dépensa  des  sommes 
énormes  pour  ei  mal  i plier  les  exemplaires  j  ci  voulut 
persu  tier,  n  i  b’uiope  entière  ,  que  les  trois  misérables, 
qu’il  adoptoit  pour  cüens ,  éroient  crois  angeSi 

LçS  parlemens  méprisèrent  cette  brusque  attaque; 
les  h.Tmmts  sages  fi  gardèren c  celui  qui  Ja  faisok  , 
coiniue  un  forcené',  tjue  la  passion  '  de  -  la  vengeance 
aveu^loit,  mais  k*  public,  et  Je  public  sur-tout  de 
la  ca^i  ulc ,  qui  a  si  peu  de  temps  pour  bien  lire  ,  pour 
inédiEer,  qui  regardt  en  qnelqu-e  sorte  comme  un  bten- 
faictur,  quicon  juc  lui  p.ésenteun  spectacle  nouveau, 
qui  St  livre  ci. fin  avec  tant  de  faciliié  à  la  première 
impression  qu  on  lui  donne;  le  publie,  dîS-je,  de 
Paris,  sMnîércaâa  au  sort  de  t  ois  assassins,  et  ia  con¬ 
sidération  qu’on  pQrtüirau  parlement^  en  fut  diminuée- 
CetEc  premiê-e  atiajuc  a  ébranlé  ce  grand  corps.  Sa 
chute  étoir  résolue  far  ceux  qui  avoient  enfanté  un 
pliîri  de  révûlurjon;  mais  on  ne  peut  disconvenir  que 
les  folies  dcDupary,  que  li  perfidie  de  M,  Freîcau, 
ri’aieat  considérablcmen:  disposé  Je  peuple  n  voir,  s^ns 
cmotion  ,  abattre  ce  majestueux  édifice,  que  les  son 
veiains  etrangers  eux  mêmes,  venoicni  coiiîempttr, 
et  ne  couTem ploient  qifavec  vénéracion. 

La  honteuse  condui  re  de  M*  Frereauqui,  en  d^autres 
temps  peut-être,  eût  attiré  sur  Uii  le  ghkve  des  loix  ; 
car  la  justice  doit  a  la  dignité  de  rhomme,a  au  main- 
ïieti  de  la  société  ,'fa  punition  des  traîtres  et  des  ca- 
iomniafeurs,  ne  !<;  fit  pas  itiÊme  chas^r  de  son  corps» 
îl  y  rcublt:  même  im  peu  sa  réputation,  par  la  résis- 
îance  qu’îl  opposa  aux  projets  de  M»  de  Lamoignon  , 
dans  la  séance  que  le  roi  tint  au  parlement.  On  cru: 
que  son  eail  .ivolt  suffisamment  expié  tous  scs  torts. 

Mais  si  M,  Freteau  montra  ,  dans  cette  occasion ,  de 
FatnoLir  pour  les  vrais  principep ,  c’e  sc  uniquement  par 
une  tournure  d’esprit  qui  lui  est  paiticuîière.  Toute 
idée  bisarre,  extraordinaire,  et  qui  kû  paroît  adoptée 
par  lé  plus  gr.md  nombre,  lui  plaît;  il  y  colle  toutes 
les  pLussanccs  de  son-acne ,  et  y  adapte  les  fausses  er- 
Téurs  de  sa  conscience.  Dans  la  naissance  du  calvi^ 
îjîsme  ,  il  eut  éié  calviniste  ,  et  eû:  été  aussi  inîciérant 
que  le  baTCn  des  Adrets.  S'il  pouvoir  sc  faire  que  l’o- 
pînion  d  égorger  tous  les  ecclésiastiques  et  tous  Jes 
nobles,  prit  une  certaine  faveur  ,  M.  Freteau  se  per- 
suaderoir  que  c>st  une  œuvre  méritoire  pour  le  cid^ 
Cf  prccheroU  pieusement  une  croisade  contre  ses  con¬ 
citoyens* 

Il  CUC  à  peine  énoncé  son  opirïion  sur  la  dépufatîcn 


des  nobles }qü*n  conquît  tout  d'^un  coup  la  corffiance  da 
tlers-érat,et,en  sa  considération ,  on  reçut  les  députés. 

Leur  orateur  lut  un  long  arrêté  ,  par  lequel  il  parut 
que  la  majorité  de  la  noblesse  adoptoit  les  principales 
dispositions  de  la  première  déclaraîîon  ;  il  fît  précéder 
cette  lecture  de  ce  petit  discours,  qui  n’effaroucha 
personne  ,‘p^rce  que  le  mot  cierj-état  ne  Fy  trouvoic 
pas  : 

«  Messieurs,  l’ordre  delà  noblesse  nous  a  chargés 
d’avoir  fhonneur  de  vous  commuriiquer  l’arrêté  qui! 
a  pris  hier 

m  Vous  verrez, dans  fadbésîon  qu’il  s’esf  empressé 
de  donner  à  la  première  déclaration  du  roi  .  le  desirde 
conciliation  qui  l'anime,  son  voeu  sintère,  pour  que 
les  ordres  soient  ramenés  à  la  concorde  j  qui  ne  dtvoii 
jamais  être  altérée  entre  François,  et  sans  laquelle  îl 
elt  impossible  d'opérer  le  bien  de  l’état,  premier  devoir 
de  tous  bons  citoyens  ». 

M.  Bailly  fit  ,  cette  dépuration  ,  ia  réponse  sui¬ 
vante,  qui  avoit  été  rédigée  et  dictée  ,  à  M.  Eaillyy 
par  l’assemblée  tUe-même 

rr  Messieurs  ,  rassemblée  nationale  me  charge  de 
vous  dire  qu'elle  na  pu  vous  recevoir  et  vous  rccon* 
noîrrc  que  comme  députés  nobles  non-réunis  ,  comme 
gentilshommes  nos  cünciroyens  et  nos  frères.  Elfe  s*csr 
portée-  a  vous  admettre  avec  d’autant  plus  de  plaisir, 
qu’elle  desîre  que  vous  soyez  les  témoins  des  voeux 
que  nous  ne  cessons  de  faire  pour  votre  réunion  â  cette 
auguste  assemblée  J  et  que  vous  Semblcz  nous  laisser 
espérer, 

Un^  îroîsième  députation  suivît  celle  des  élee- 
tenrs  de  Laris,  et  celle  de  la  noblesse.  Ctcrc  troi¬ 
sième  dépuration  ctoit  envoyée  par  tous  ks  oisifs 
des  cafés  du  PaJais-i^.oyaL  Jls  avoîeni  rédigé  udo 
adresse  J  comme  Fon  parloit  dès-IorS,  et  fayoienf  en* 
suite  préstntée  à  signer  à  tous  ceux  qui  s'ofîroienC 
a  eux  >  ik  avoîent  5  parce  moyen,  obtenu  un  nombre 
considerabie  de  signatures  \  les  journaux  du  ïcms 
le  font  monter  à  trois  miNe,  Us  intitulèrent  cerie 
S-dreSSe:  Iture  de  mcjsîeiirs  les  députés  des  îrcis  ordres 
de  On  voyoic,  en  effet,  accoÜés  à  côté  de  quel¬ 

ques-uns  de  CCS  noms,  le  mot  ecclésinsti^ue  y  et  à 
côté  de  quelques-autres  J  je  mot  écuyer. 

Ceux  qui  portèrent  cette  lettre  a  Versailles,  se 
dirent  aussi  députés  des  îrois  ordres  de  la  capït^l^  î 
ce  fut  avec  ccîie  qualité  qu’ils  s^annonCèrent ,  et 
qu’ils  furent  iniroduirs,  C’étoic  peut  être  la  première 
;  fois  qu’on  voyoit  porter  et  lire  une  lettre  pEit  ceux 
mêmes  qui  l'avoîcnt  écrite’;  c’étoic  la  première  fois 
aussi  que  nos  députés  se  prétoientàun  manège  m- 
digne  de  toute  assemblée  qui  sait  se  respecter.  Quel 
;  éroic  alors  l’hoînme  ^  er  à  Versailles  et  à  Pari  s  ^ 
ignorât  que  les  trois  ordres  de  certe  dernière  vilk 
ne  s’étoienr  point  réunis,  et  qu’ils  n’àvûi^rit  aucune 
part  h  cetEc  démarche  ^ 


/ 
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La  (^onvîctïoEi  cà  l’on  éfoîf  genéraTem^nt  de  c^tce  [ 
verittf^  ii^empêcha  point  t^uç  ceS  préttndiiï  dépujes  ne  J 
fussent  accueillis  er  admis  avec  acclamation-  Voici 
le  concenu  de  ja  ietErc  qu’ils  lurent  j  elle  cmic 
adresstie  à  M.  Bailly* 

K  M.  le  president  J  quoique  les  citoyens  de  la 
commune  de  Paris  reconnoissenï  que  leurs  vœux  sont 
suffisamrneaE  exprimés  par  rassemblée  de  leurs  élec-  ' 
leurs,  un  grand  nombre  d'cnrr'eux  ont  pensé  que, 
dans  Pardeur  du  zèle  qui  ks  anîme  ,  il  leur  étoit 
permis  de  vous  en  faire  parvenir  k  fémoigtiage  d*utie 
manière  plus  iminédiace  ;  sachant  avec  quelle  di¬ 
gnité  1  quelle  activité  et  quelle  fermeté  vous  rem¬ 
plissez  ks  pénibles  et  glorieuses  fvcictiüns  qui  volts 
sont  confiées  ,  ils  ne  peuvent  dîfïerer  plus  long  cenis 
dû  vous  marquer  leur  profonde  sensibilité.  Vos  efiTorts, 
secondés  par  ceux  de  tous  nos  représentans  ,  ont  ! 
d  abord  fonde  notre  confiance.  JjC  calme,  la  sécurité 
et  la  joie  que  nous  goûtons,  après  des  jours  de  frouble, 
d  «larmes  et  de  chagrins  ,  sont  cncorÊ  l^ouvrage  de 
votre  commune  ardeur,  redoublée  parles  circons-  ji 

rances  ,  et  celui  des  autres  uienibres  aujourd^ui 
réunk  j?* 

cc  Pénétrés  dkne  juste  admiration  pour  tant  d’actes 

I 

patrion q uC£  5  nous  vous  supplions,  monsieur,  de  vou¬ 
loir  bien  être  1  interprète  de  nos  senrimens  auprès 
de  nos  représenrans ,  dont  l’ame  sublime  skst  ma¬ 
nifestée  courageusement  ;  auprès  des  illustres  er  res¬ 
pectables  membres  du  clergé  ,  qui  se  sont  publique¬ 
ment  déclarés  nos  frères,  et  qui  ,  par  leur  réunion 
à  rassemblée  nationale,  ont  acquis  un  nouveau  titre  * 
aux  hommages  de  la  génération  présente  et  à  ceux 
delà  postcri[é|  réunion  qui  im primera,  dans  l'-esptit 
des  peuples,  un  caractère,  pour  ainsi  dire,  plus  sacré 
aux  délibérations  qui  doivent  leur  servir  de  loix  », 

«  Enfin,  auprès  des  citoyens  nobles,  qui  sont  dis¬ 
poses  à  confondre  Vïntérèt  particulier  dans  riticérêt 
général,  et  h  ne  chercher  leur  bonheur  que  dans 
k  bonheur  de  tous  ' 

«  Quelle  satisfaction  pour  nous  dé  voir  partni  ! 
eiiK  le  premier  prince  du  sang,  objet  de  la  véné¬ 
ration  publique  ??, 

«  Il  ne  nous  seroit  pas  possible  de  vous  peindre^ 
avec  assez  d’énergie,  la  vive  recotinoissancc  de  tons 
les  Citoyens  au  nom  de  qui  nous  vous  parlons  , 
leur  amour  pour  le  roi ,  leur  dévouement  à  la  patrie  , 
kur  confiance  en  leurs  représentans  3?*  ^ 

<c  Nous  nous  bornoms  donc  à  vous  exprimer  ks 
stnEimetis  de  respect  et  de  reconnoissance  avec  les¬ 
quels  nous  avons  ^honneur  ,  etc.  »» 

J  nombre  des  signatures  apposées  au  bas 

c  original  de  cette  lettre,  on  ne  rencontré  que 
ces  noms  obscurs*  ka  plupart  de  ceux  qui  la  si- 


gnèrer^T  ,  prirent  k  fifre  d'avocat  ou  de  rîégccknf* 
11  ii'y  eut,  cc  il  n'y  a  peur-êîro  encore  aujourd’hui 

personne  en  province  ,  qui  ne  croit  que  cttfc  kcira 
a  réellement  éré  écrite  par  des  députes  des  trois  ordres 
de  Ja  capitale. 

M.  Bailly  fit  cette  réponse  è  ceux  qui  Tarporrèrent  : 


K  Messieurs,  quoique  vous  ne  soyez  point'cn^ 
voyés  par  une  assesnbiée  régujicrcirient  convo  ruce , 
1  assembke  nanonaJe  a  cru  pouvoir  vous  admettre^ 
cfle  rcRicrcie  les  citoyens  ds  Bans ,  des  témoignages 
de  satisfaction  qui  lui  sont  adressés  ». 


^  .c  Vous  ères  témoins,  tnessîturs,  de  riinron  qui 
règne  dans  ceice^assen’tblée  ,  vous  connoissez  notre 
zèle  ,  et  vous  pouvez  irsrruîre  h  Capitale  que  nous 
allons  rravailkr  avec  ardeur  au  bien  public  ;  mais 
rassemblée  croit  devoir  inrircr  tous  les  citoyens  de 
Paris  à  calmer  Tagitation  qui  pourrôit  s^élevcr  dans 
le  peuple,  çi  è  lui  faire  regarder  la  paix  comme 
k  premier  moyen  nécessaire  au  travail  de  Ilessembléç 
nationale,  et  à  Ja  légéneration  du  royaume 

Quoique  Ton  sut  fort  bien  h  VersaîIIts  que  cetfa 
lettre  partoic  du  café  de  Foy  ,  elle  ne  laissa  pas 
de  produire  une  partie  de  l'effet  qu’on  en  ateendoit. 
Le  grand  nombre  de  signatures  dont  elle  était  re¬ 
vêtue,  tic  contribua  pas  peu  à  persuader  à  la  cour  , 
à  la majoriré  de  îa  noblesse ,  et  à  la  minorîte  duclcrgé, 
qu'on  lucteroit  en  vain  contre  le  veeu  si  ^général  do 
la  réunion  des  ordres. 

Aussi  se  tînt-il,  dès  le  soir  ,  au  château  un  long 
comiîé  oû  tous  les  princes  furent  appelles.  M.  le 
Comte  d^Artoîs,sur  qui  l’on  ffxoit  plus  particuliére¬ 
ment  les  yeux,  parut  à  tout  le  monde  plus  occuL:é, 
plus  affairé  quà  l'ordinaire.  La  reine  ne  Se  monfroit 
point  en  public  depuis  le  ,  et  quoique  l’on  dît  à 
Paris,  quelle  présldoif  cocs  ks  comités,  11  est  cer^ 
tain  que  cetfe  princesse  ne  paroissoir  s'intéresser  à 
cc  qui  se  passott  au  tour  d'elle  ,  que  par  les  vœux 
qu’elle  renfermoit  au  fondr  de  son  ame. 


Quant  au  roi,  il  étoît  aisé  de  voir  quhl  senfoît 
vivement  toute  ramertume  de  sa  position;  son  chagrin, 
paroissoit  extrême.  Comment  ne  l'auroir-il  pas  été? 
Ï1  pressenroic  toutes  les  suites  déplorables  qu’auroit 
la  double  représentation  ;  il  voyoit  rejetter  les  bien¬ 
faits  qu’il  avoir  ofïlrts  par  sa  seconde  déclaration* 
Quelle  que  fut  son  opinion  personnelle  et  actutlfe' 
sur  M*  Necker  ,  on  a  voit  fait  vioknee  à  ses  son- 
tïmens,et  une  trop  grande  lumière  venait  réclaircr 
sur  rîmpos&ibilité  où  seroit  ce  ministre  de  tenir  aucune 
de  Ses  promesses.  Enfin  Tinfortuné  Louis  XVI  ne^^son- 
geoir,  qu'avec  douleur ,  qu'il  étoît  au  mo  nont  de  re¬ 
cevoir  une  députation  des  représc  tans  de  ses  sujets, 
qui  nkvoit  d’aurre  but  que  de  lui  fitire  une  nou¬ 
velle  violence.  Retîrcroif-iJ  les  gardes  qu'il  a  voit 
placés  aux  portes  et  autour  de  la  salle  ?  il  rtculgit 
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âïors  devant  le  nouveau  pouvoir  qui  s’élevou,  Lais- 
straîC'il  les  choses,  comme  il  les  avoit  ordonnées?’ 
H  mettoit  tout  en  feu.  S'il  pouvoit  se  trouver  un 
françois  qui  ne  rendît  pas  à  son  roi  ^  toute  la  jus¬ 
tice  qu'ii  mériie,  qu'il  lise  cette  histoire?  qu'il  èxe 
son  attention  sur  les  instans  pareils  a  celui  que  je 
viens  de  décrire,  et  alors  il  bénira  la  sagesse  et 
la  clémence  de  Louis  XVI.  1 

Ccctc  députation  n’eut  pas  lieu  le  jour  pour  lequel  ' 
elle  avoit  été  annoncée  ,  parce  que  M.  Target, qui  s’é- 
toit  constitué  l’oracle  de  nos  représentant  ,  avoit  voulu 
composer  lui^même  le  discours  qu’elle  prononceroir  au 
TOU  On  trouva  ce  discours  écrit  d'un  stySc  si  vuide  de 
choses,  et  si  pitoyablement  boursouflé,  qu’on  n*en 
vouJur  point  j  c’est  le  premier  échec  donné  à  la  gloire 
rie  M*  Target*  On  chargea  le  bureau  de  rédaction  de 
faire  lui  même  ce  travail,  et  la  députation  qui  àlloitse 
mettre  en  toute,  fut  obligée  dbiïtendre,  Ce  retard  fit 
encore  un  mauvais  tffe  t ,  parce  que  le  peuple  de  Paris, 
qui  igno.oir  cette  petite  circonstance,  et  qui  n'entsn- 
doît  point  parler  de  cette  députation,  se  laissa  per¬ 
suader  qu’elle  s'éroic  présentée  à  la  cour  ,  et  que  le  roi 
Pavoit  refusée,  Delà  on  conciuoi:  que  le  monarque 
is’étoic  entièrement  jette  dans  les  bras  de  ceux  qu’on 
appelloit  aristocrates.  Ce  qui  augmenta  le  mécontente- 
ment  ,  c’est  qu  on  s’apperçur  qu’on  avoit  renforcé ,  les 
Groupes  qui  gardotent  Versailles  ^  d*an  régiment 
étranger. 

Tandis  que  tout  concourouàenvîronnerlesmînistres, 
de  difficultés  inextricables ,  les  sujets  de  triomphe 
augmentûient  pour  le  tîers-étar.  Deux  nouveaux  pré¬ 
lats,  les  évêques  d’Autun  et  d’Orange, vinrent  se  réunir 
à  cct  ordre*  Ils  furent  bien  lôr  suivis  de  M*  P  archevêque 
de  Paris, lui-même,  que  conduisait  M,  l'archevêque  de 
Bordeaux.  Qui  pourroic  peindre  l’impression  que  pro¬ 
duisit  sur  rassesnblée  entière  ,  la  présence  de  IVL  de 
Juigné  î  On  étoît  attendri  aux  larmes  ;  on  le  combloir 
de  bénédictions^  et  il  n’y  eut  personne  qui  ne  lui  rendit 
ïa  justice  que?  si  cette  démarche  coûtolt  cruellement  à 
sa  conscience,  il  ne  s’y  déccrTnïnoir  que  parce  qu’il 
croyoitde  son  devoir  de  faire  les  plus  pénibles  sacri¬ 
fices  au  matntien  ds  la  paix.  La  première  émotion  pas- 
SiéSj  on  pî"odigua  au  vertueux  pasteur  les  plus  vifs  et 
les  plus  sincères applaudîssemerxS 

M.  de  Juigné  ,  sensiblement  alFtcté  de  ces  témoi- 
qu'arrachüienr  scs  venus,  versa  des  larmes,  et 
put  à  peine  articuler  ces  mots  i 

Me  ssîcurs  ,  l’amour  de  la  paix  me  conduit  aujour¬ 
d’hui  au  milieu  de  cette  auguste  assemblée  j  atitécz 
reKprcssîon  de  mon  dévouement  sincère  à  la  patrie 
au  service  du  roi  ,  et  au  bien  du  peuple;  je  m’estimerois 
heureux,  si,  même  aux  dépens  de  ma  vie  ,  je  pouvois 
contribuer  à  une  conciliation  si  désirable,  qui  sera 
toujours  l’objet  de  mes  vœux 

«  Cette  dcroarchc  de  paix  et  de  réunion^  mon^cî-' 


gneur ,  lui  dît  M.  Eaîîly  ^  que  vous  venez  défaire; 
étoit  la  dernière  couronne  qui  manquât  à  vos  vertus  ». 


Le  ner3*éTat  étoît  réellement  glorieux  d’une  telle 
acquisition  j  M*  Bailly,  interprète  de  l’asserrblée,  le 
Ht  remarquer  à  ces  envoyés  du  café  de  Foy,  qui  éroient 
restés  à  la  séance;  il  leur  dit:  ce  nous  voyons  avec  la 
joiela  plus  vive,  siéger  aujourd’hui  dans  cette  assetn« 
blécj  votre  digne  archevêque  »* 

La  désertion  dans  la  chambre  de  la  noblesse ,  n’étoit 
pas  aussi  rapide  ;  le  seul  comte  de  Crécy  vint  ^  dans  h 
journée  du  z6\  se  réunir  aux  transfuges  ,  et  dans  le 
peu  qu’ii  dit,  il  laissa  aussi  percer  ses  scrupules;  il 
parla  du  sacrifice  qu’il  faisoir  à  J  a  loi  impérieuse  de 
son  mandat;  il  fit  l’aveu  que  ses  pouvoirs  ne  lui  per^ 
mettoient  de  consentir  à  la  délibération  par  têre,  que 
quand  elle  auroit  érê  adoptée  par  le  voeu  général. 
Ainsi  chacun  des  nobles,  comme  je  l’ai  dit,  en  brisant 
les  liens  qui  auroient  dû  le  retenir  dans  sa  chambre, 
é  prou  voir  des  remords.  On  a  vu  comment  M.de  Cler¬ 
mont-Tonnerre  cherchoit  à  se  déguiser  ceux  qu’H 
éprouvoît.  M.  le  comte  de  Lally  Tokndal  consigna 
les  siens,  avec  franchise,  dans  la  déclaration  SLiivante> 
qu’il  ne  put  pas  lire  ,  parce  qu’ii  étoit  malade  ^  mais 
qu’il  fil  déposer  Sur  le  bureau* 

et  Messieurs,  je  me  présente  à  cetre  augusteasscîti’- 
blée,  adhérant  de  coeur  et  d’esprit  à  scs  disposîiionî. 
Mais  n’étant  point  maître  de  ma  volonté  sur  tous  les 
objets,  je  viens  me  soumettre  à  une  vérification  com¬ 
mune;  elle  a  toujours  été  dans  mes  principes  ainsique 
dans  mon  coeur  ,  et  elle  ne  nfécoît  pas  interdite  psr 
mon  mandat 

Cf  il'Ialhenreusetnerit  le  mandat  ne  m’a  pas  laissé  aussi 
libre  pour  l’opinion  par  tête.  Il  est  possible  qu’il  paroîs&e 
jmoins  limitatifà  d’autres  dcpuîés ,  dont  je  respette  ia 
délicatesse,  autant  que  je  crois  à  la  mienne,  et  dont 
les  vertus  et  les  lumières  doivent  rendre  l’opinioîi 
imposante;  mais  l’obligarion  qu’entraîne  un  seriTient , 
dépend  de  ridée  qu’on  y  attache  en  le  prêrant.  Or , 
dans  rinstiinf  où  j’ai  prêté  le  mien  ,  je  me  suis  cru^  et 
je  me  crois  ened^e  iüvincjbiemenc  enchaîné  à  l’opiuion 
par  ordre  », 

'  cc  On  nf  îrart^ïge  peint  snconscîence)  c’est  eïlcq'iii 
m’a  împérîeusemenr  ordonné  une  démarche  douloareus^^ 
consolante  et  sacrée  (i  ),  ù  laquelle  je  viens  de  me  dé¬ 
terminer;  mais  c’est  elle  aussi  qui  m’ordonne,  non 
'  moins  impérieusement ,  de  retourner  à  mes  commet- 
tans  ,  et  de  leur  demander  de  nouveaux  pouvoirs  », 

«  S’ils  sont  conformes  aux  vœux  de  mon  coeur, 


(0  C’est  bien  là  le  langage  du  remord*  Le  contrasta 
de  ces  expressions  de  douleur  et  de  consolation  , 

{l’une  manière  frappante,  l'c-fïbrr  pénible  d’une  ame  q-i 
cherche  à  s’étourdir  sur  le  cri  de  sa  conscience* 


(  ) 


fie  craîfis  pss  de  le  dire,  aux  besoins  de  la  patrie  ,  fe 
reviens  J  messieurs ,  m'éclairer  à  vos  lumières ,  m'en¬ 
flammer  à  vos  vertus,  et  joindre  ma  foible  contribution 
à  ces  immenses  et  glorieux  travaux  ,  par  lesquels  vous 
allez  assurer  Je  bonheur  de  la  France  ,  celui  de  tous  les 
ordres  de  ses  citoyens,  et  celui  du  monarque  digne  de 
leur  amour  3>. 

Si  ma  liberté  ne  m’est  pas  rendue  ,  alors  ,  mes¬ 
sieurs,  je  remets  avec  résignation  ^  mes  corumettans 
une  mission  (i)  que  fe  ne  croirois  plus  pouvoir  remplir  j 
fructueusement  ;•  et  mes  vceux,  mes  regrets,  mes  res¬ 
pects  vous  suivront  de  loin  dans  votre  noble  et  brillante 
carrière 

ic  Ma  résolution  est  invariable*  Je  ne  sais, messieurs, 
si  ma  conduire  vous  paroîc  fondée^  mais  j'ose  vous 
assurer  que  mon  motif  est  purj  et  si  c'est  une  erreur  , 
je  demande  votre  indulgence  pour  une  erreur  de  pro¬ 
bité  JJ* 

it-  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  donner  acte  du 
discours  que  je  bisse  signé  sur  le  bureau,  en  y  dépo¬ 
sant  mes  pouvoirs  j?.  i 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe  ,  maïs  il  me  semble  que 
c’est  un  spectacle  intéressant  que  celui  de  ces  gentils-  ^ 
hommes  qui  ^  autant  peut-être  par  un  funeste  pressen-  ; 
timenf,  que  par  délicatesse  de  conscience,  repoussent 
ïa  vérité,  appellent  rillusion  ^  et  en  détournant  la 
tête,  s’élancent  dans  Tabîme  qui  les  engloutit. 

Il  n’y  cufpas  jiisqu'ii  M*  de  Siîïcry ,  le  moins  scru¬ 
puleux  des  transfuges  J  qui  ne  convînt  que  ceux  de  ses 
co-deputés  qui  ne  Tavoient  pas  suivi,  écoîcnt  justifiés  ' 
par  la  séviriié  de  leurs  jnandacs  ,  ec  par  l*exameîi  daplan 
proposé  pjr  h  roL  Le  discours  ou  il  consigna  ce r  aveu  , 
inérire  d’être  recueilli  ;  c’est  à  la  vérité  Ja  production 
dbn  rhéteur  médiocre  ,  d’un  courtisan  exercé  dans 
Tan  de  la  flatterie  ;  m?.is  après  l’avoir  ïu  ,  on  devi- 
r=era  h  route  que  va  se  frayer  Torareur  :  le  voici  en  son 
entier* 

C’est  avec  transport  que  nous  reconnoîssons  parmi  | 
vous  nos  plus  chers  compatriotes.  Au  moment  de  nos  ï 
élccdons  dans  nos  provinces ,  l’amtrié  avoiî  suivi 
l’estime  que  cha^cun  de  vous  nous  avoit  inispirce  ,  et 
Cüllec rivement  nous  réclamons  de  nos  concitoyens  les 
mêmes  sentimens  que  nous  avons  pour  eux 


(  0  C’était  une  erreur  ;  il  falîoit  méditer  ses  pouvoirs 
avant  de  ies  accepter.  La  mission  une  fois  acceptée ,  if 
falloir  en  remplir  avec  courage  les  devoirs.  Agir  autre¬ 
ment,  cMtok  faire  violence  a  ses  commettans ,  c’éroit 
substituer  sa  volonté  propre  à  b  leur,  c'ëroi  t  obéir  .  ' 
non  à  eux,  mais  aux  circonstances.  Et  quel  désordre, 
si,  à  chaque  dilïîcuiré.  il  tût  fallu  réuuirks  commettant  I  ! 

T 1  “  -  “ 

i-savcuent  tout  Gir;  on  «voit  sou&critj  il  ne  reSEoit 
plus  qu’à  exécuter. 


«  Nous  ne  cherchons  pas  à  noui  prévaloir  dbvoîf 
devancé  ,  peut-être  de  quelques  jours  ,  dans  ceitc 
salie ,  le  reste  des  membres  de  la  noblesse 

cc  La  sévérité  de  quelques-uns  de  leurs  mandats , 
l’examen  du  plan  proposé  par  le  roi,  les  cmpêchenc 
encore  de  nous  rejoindre  ;  maïs  Tesprït  de  justice 
ec  l’amour  du  bien  public  ,  qui  les  distinguent  ^  les 
ramèneront  sans  doute  bientôt  au  milieu  de  nous  jj* 

CL  Oublions  J  messieurs  3  les  premiers  momens  d’în- 
quîétttde  qui  nous  oni:  éloignés  ;  faisons  voir  à  l’u¬ 
nivers  que  la  nation  Françoise  a  conservé  son  an¬ 
tique  caractère*  Entraînés  par  nos  passions  ,  ras¬ 
semblés  de  toutes  les  parties  de  ce  vaste  empire  , 
ayant  tous  des  înterêts  u  défendre,  tenant  à  nos 
opinions  ,  et  voulant  les  soutenir  impérieusemenr , 
il  en  devoît  naturellemenc  résulter  Fefïèrvescencc  qui, 
pendant  quelques  momens  ,  nous  a  agités  :  mais  en¬ 
visageons  la  tempête  d’un  œil  calme  et  serein  ;  que 
nos  accès  se  calment  à  proportion  de  l\'lûignement 
des  dangers  qui  nous  environnent  ,  ayant  par-touc 
un  œi!  attentif  sur  tous  les  abus  que  nous  devons 
réformer  ^  n  ayant  devant  J  es  yeux  que  le  bonheur 
des  peuples ,  qui  nous  esc  confié  ,  et  que  cçæ  mo¬ 
tifs  sacrés  soient  le  ralliemeni  de  nos  cœurs  et  de 
nos  pensées  », 

ÿf  Ne  perdons  jamais  de  vue  ïe  respect  que  nous 
devons  au  meilleur  des  rois ,  si  digne  ,  par  ses 
vertus  personnelles  ,  d’êïre  à  jamais  ramour  de  sc& 
peuples*  11  nous  appelle  ses  enfans  :  ah  î  sans  douie 
nous  devons  tous  nous  regarder  comme  une  famille 
réunie  ,  ayant  des  détails  difïérens  dans  notre  mai¬ 
son  paternelle*  Il  nous  offre  la  paix  *  accçptons-la 
sans  balancer  ^  et  qu’il  ne  voie  pas  se  flétrir  dans 
ses  mains  le  rameau  d’olivier  qu'il  nous  présente  j?  o 

fc  C’est  en  présence  de  la  nation,  rassemblée  ^ 
que  nous  rendrons  au  clergé  des  hommages  que  nous 
devons  à  ses  vertus*  La  plupart  de  vous,  messieurs ^ 
témoins  et  consolateurs  des  peines  de.s  hsbitans  des 
campagnes,  vous  nous  inSftuircx  des  détails  arten- 
drissans  de  leurs  souffrances  ,  vous  nous  aiderez  de 
vos  conseils  pour  trouver  les  moyens  les  plus 
promprs  de  les  soulager  »» 

«  Et  vous  3  messieurs  ,  qui  réunissez  dans  votre 
sein  des  citoyens  distingués  dans  tous  les  états  j 
des  magistrats  éclairés,  des  littérateurs  célèbres ,  des 
commerçais  hdèks,  des  artlsrcs  habiles,  vous  nous 
aiderez  de  vos  lumières  et  de  vos  instructions  pour 
procurer  à  la  France  les  Ipix  nécessaires  à  la  ré¬ 
génération  de  l’ordre  :>=* 

ft  Je  m’arrête  ,  messieurs  ,  et  mes  yeux  se  fixent 
sur  les  habiransdes  campagnes  qui  sont  parmi  vous  , 
dont  les  travaux  respecrabies  servent  à  nourrir  et  à 
enrichir  les  ritayens  de  tons  les  ordres*  Si  îa  no^ 
blesse  de  France  se  glorifie  de  marcher  à  la  tête 
des  légions,  pour  la  défense  de  la  patrie,  elie  ho» 


(  lîO  ) 


lîOîfe  également  cçrrc  mîïSc®  formidable  qui  fiU  la 
gloire  et  la  sûrecé  de  cet  empire  »* 

Enfin  J  avant  de  décrire  révénement  le  plus  déci¬ 
sif  de  la  révoluîion  ,  je  transcrirai  encore  ici  la 
lettre  qu'adressa  ;i  M.  Bailly  ,  U  minorité  de  la 
noblesse  ,  la  veille  de  sa  réunion  au  ders-étar»  La 
postérité  aura  ainsi  toutes  les  pièces  qu'il  lui  jeh- 
porte  le  plus  de  connoître  ,  pour  jii^er  la  démarche 
des  gentilshommes  qui  composoient  cette  nunorké, 

«  M*  le  président,  c’est  avec  la  douleur  (a  plus 
vraie  ^  que  nous  nous  sommes  déterminés  à  une  dé’ 
marche  qui  nous  éloigné  ,  dans  ce  moment,  d'une  as¬ 
semblée  pour  laquelle  nous  sommes  pénétrés,  de 
respect  ,  et  dont  chaque  membre  a  des  droits  per¬ 
sonnels  à  notre  estime  j  mais  nous  regardons  comme 
un  devoir  indispensable  de  nous  rendre'  â  la  salle 
oii  se  trouve  réunie  îa  pluralité  des  états  généraux  », 

«  Nous  pensons  qu'tl  ne  nous  est  plus  permis  de 
différer  un  instant  de  donner  à  la  nation  une  preuve 
d%  notre  zèle  ,  et  au  roi  un  témoignage  d’attache- 
,  ment  pour  sa  personne  ^  en  proposant  et  en  procu¬ 
rant,  dans  les  affaires  qui  regardent  le  bien  général, 
une  réunion  d’avis  ef  de  seniimens,  que  sa  majesté 
regarde  comme  nécessaire  dans  la  crise  actuelle,  er 
comme  devant  opérer  ie  salut  de  l'état  ïs, 

«  Le  plus  ardent  de  nos  voeux  seroitj  sans  doute  ^ 
de  voir  notre  façon  de  penser  adoptée  par  la  chambre 
de  la  noblesse  toute  entière.  C'est  sur  ses  pas  que 


nous  eussions  voulu  marcher  ,  et  le  parti  que  tiouj 
nous  croyons  obligés  de  prendic  ,  sans  elle,  est,  sans 
coiuredii  ,  le  plus  grand  acte  de  de  vouement  "dont 
Tsmour  de  la  patrie  puisse  nous  rendre  capables  ■ 
mais  dans  la  place  que  npus  occupons  ,  il  ne  nous 
est  plus  permis  de  suivre  les  régies  qui  dirigent  les 
'hommes  privés.  Le  choix  dû  nos  ct^ndEoyens  a  fait 
de  nous  des  hommes  publics  ;  nous  appartenens  à  ia 
France  entière  qui  veut,  paf-dessus  tour,  des  états- 
généraux  J  et  à  des  commeîtans  qui  ont  le  droit 
d^y  être  représentés  ». 

K  Tels  sont  ,  monsieur  Je  president  ,  nos  motifs 
ef  noire  excuse  ;  nous  eussions  eu  l'honneur 
porter  nous-mêmes  j  à  la  chambre  des  communes,  la 
résolution  que  nous  avons  prise  ,  mais  vous  avea  as¬ 
suré  l’un  de  nous  qu’il  étott  plus  respeciueux  pour 
elle  de  remettre  notre  déclaration  entre  vos  mains, 
Nous  avons, en  conséquence  ,  Phonneur  dévoua  pneï 
de  vouloir  bien  lui  en  rendre  compte  », 

I  te  Nous  sommes  avec  respect  ,  erc, 

Tels  sont  les  principaux  titres  sur  lesquels  la  mi¬ 
norité  de  la  noblesse  fonda  son  apologie  ;  etilesc 
!  à  remarquer  qu’ils  font  peut-être  encore  mieux  cdlû 
de.ia  majoruét 

MM,  de  Lally-Tolendal  et  Sillery  ont  déjà  donné, 
Tun  J  dans  sa  déclaration  ^  ]  autre ,  dans  son  discours, 
une  idée  de  leur  génie  erde  leur  caractère*  J'acheverai 
de  peindre  leur  portrait,  lorsqu’ils  se  ieproduiront 
sur  U  scène* 


i) 


K 


(  xn  ) 


CHAPITRE  XXXI  î. 

Irrésolution  de  la  cour  ^  horrible  situation  du  roi  ;  comité  ranarquaUe 
des  princes  et  des  ministres  y  de  la  noblesse;  intéressante  conversation 

entre  le  roi  e?  M.  h  duc  de  Luxembourg  ;  lettre  du  roi  au  clergé  et  à 
la  noblesse  ;  reglement  du  rot  sur  les  mandats  ;  vifs  débats  dans  la  chambre 
de  la  noblesse;  motion  de  MM,  U  vicomte  de  Mirabeau,  le  duc  de  Liancourt  * 
lettre  de  M.  le  comte  d^ Artois  ;  mot  de  M.  de  ' CaialÈs  ;  dernier  arrêté 
de  la  noblesse;  dernier  arrêté  du  clergé;  réunion  des  deux  premiers  ordres 
au  troisième  ;  comment  ils  y  sont  accueillis  ;  discours  des  différens  présidens  ; 
portrait  de  M.  le  duc  d’ Aiguillon  ;  mouvement  extraordinaire  du  peuple  ; 
spectablc  touchant  que  donnent  le  roi  et  la  reine;  réjouissances  des  habitans 
e  Versailles;  disposition  des  troupes  à  Fépoque  de  la  réunion  ;  défection 
des  gardes  ^jrançoises  ;  mot  de  quelques  dragons  à  leur  officier;  agitation 
parrni  les  gardes -du- corps  ;  chagrin  que  le  roi  en  ressent;  neutralité  des 
g^des  - suisses  mot  du  roi  à  M,  le  maréchal  de  Broglie  ;  part  que 

M,  Necker  a  a  la  réunion  des  ordres  ;  horrible  complot  contre  U  cleté 
et  contre  la  vie  de  M.  F  archevêque  de  Paris  ;  formation  du  club  Breton,- 
les  conjures,  qtn  le  composent,  s^assanblent  dans  un  espèce  de  souterrain  ; 
complots  qui  s  y  forment;  on  commence  à  y  développer  quelques  articles 
U  plan  de  la  revolutwn  ;  portrait  de  M,  le  duc  d^ Orléans  ;  aventure  peu 
lonora^  e  qui  ui  arrive  dans  la  chambre  de  la  noblesse  ;  bruits  mensongers 

que  répand  M,  Necker,  sur  la  cause  de  la  réunion;  opinion  qVon  a  de 

lut  dans  les  etats^généraux, 

é 

/ 

Suite  de  Juin  1785 ,  et  du  premier  mois  de  ^interrègne. 


Tf  • 

chapitre;  j’ai  de  grands  mys- 
èt  y  dévouer,  et  J-atunds  de  la  ndcelsiré  co  JL 
I  m portance  de  feur  ddveîoppement,  auranc  q.c  de 
i  n  e.genee  des  lecteurs  , 

SrtedT  ™pî-ticnee,  et  avec  certe 

le  serre  Jde  7  ^  donne 

ie  secret  de  Ja  ievoluûon. 

QiieUe  jourr.ee  dans  nos  annales  que  celle  du  *7 


i  juin!  Depuis  IW^e  de  CIovîs  dans  les  Gaules,  U 
,  nen  est  pas  qui  ait  été  plus  à  Ja  tnonarchio. 

!  ftat  craignoîenr  où  feignotenr  de 

I  Crsiodrcia  cour,  tandis  que  cour  redoù roi  rréei'âment 
■  a  pt-issancequi  érou  venue  heurferlt  irûne,et  qui  soa- 

levoir^avec  une  foFn  idctb’e  facilité,  Ja  rm^sse  eniîère  du 

peuple.  Aux  conseils  S  ccédoien:  les  comités,  ec  dans 
uns  et  es  au  res ,  3^3  ès  a  voir  longuemenr  disserté 
I  sur  foutts  ks  calamités  qui  ailoient  couviir  Ja  su.“face 


(  ) 


î'em^ïîrejOn  iinissolt  par  désespérer  presque  de  | 
î a  guérison  tie  tint  de  iî‘jaL>,'^j  ou  du  u^oiuSi  en  sortant  i 
de  ces  assemblées ^  on  sc  retrouvoit  dans  la  ii.è:yiQ 
irrésolution  où  Fon  étoît  en  y  tntrantt 

Quelle  désespérance  iituation  pour  le  roi  !  Ah  î  ' 
qu'ils  sont  heureux  ces  hommes  que  le  citl  a  fait  j 
tiakrt  dans  un  état  de  médiocrité,  ces  sages  à  qui 
la  providence  ne  demande  compte  que  du  gouver¬ 
nement  de  leur  familie  1 

Louis  XYÎ,  au  milieu  des  difficultés  les  plus  cruelles 
qu'aucun  monarque  ait  jamais  éprouvées ,  redoutoit  de 
s'abandonner  à  rimpulsion  de  son  coeur  ^  de  se  confier  à 
ses  seules  lumièresi  ilcraignûitégalemenretd'êtregéné- 
reuXj  et  d  être  sc  vcrCf  II  appel  loi  t  au  tour  de  lui  ses  minis- 
tresj  les  membre!)  de  son  conseil ,  cc  tous  rescoient  muets 
en  sa  présence.  U  cherchoif  auprès  de  la  reine  ^^donc  la 
sagesse  Ta  voie  si  souvent  éclairé  j  des  avis,  et  la  reine 
n’avoic  plus  à  lui  donner  que  des  larmes  et  a^arteti- 
drissanfes  exhortations  au  courage  et  à  la  patience;  l 
elle  Fengageoh  à  se  livrer  aveugiémenc  à  Tamour  de 
5es  peuples. 

Le  comité  qui  avoit  été  tenu  le  z6  y  au  soir,  avoit 
été  fort  long  ,  et  cependant  le  lendemain  matin  ,  dès 
les  sept  heures,  il  s*en  tint  un  nouveau  chez  k  roi, 
et  ici  tous  ks  détails  prennent  un  tel  degré  d’intérêt, 
ils  ont  influé  d’une  manière  si  marquée  sur  notre 
bonheur,  que  je  ne  puis  me  refuser  à  en  n’omectre 
aucun*  i 

Monsieur  et  M.  le  comte  d'Artois,  furent  invités 
^  se  rendre  à  ce  comité  ,  et  s'y  rendirent  en  effet. 
Il  y  avoit  peu  de  tems  qu'il  étoit  commencé  ,  lors¬ 
que  M*  le  duc  de  Luxembourg,  président  de  la 
noblesse,  se  présenta  pour  parler  au  roi,  H  fut' 
introduit  ;  il  remit  d’abord  ù  sa  majesté  un  arrête 
de  sa  chambre  ,  conçu  en  ces  termes  : 

tt  L’ordre  de  la  noblesse  ,  empressé  de  donner  au 
roi  des  marques  de  son  amour  et  de  son  respect  , 
pénétré  de  reconnoissance  des  soins  persévérans  que 
sa  majesté  daigne  prendre  pour  amener  ïc$  ordres 
à  une  conciliation  désirable;  considérant  combien 
il  importe  à  la  nation  de  profiter  ^  sans  délai  ,  des 
grands  bienfaits  de  la  constitution,  indiquée  dans 
la  seconde  déclaration  des  intêntions  du  roi,  lue  à 
la  séance  du  13  de  ce  mois  ;  pressé  encore  par  son 
désir  de  pouvoir  consolider  la  dette  publique  ,  et 
ré altscr  l'* abandon  des  privilèges  pécuniaires  ^  aussitôt  que 
le  rétablissement  des  bases  consâtutïonnelles  lui 
permettra  de  délibérer  sur  ces  deux  objets,  auxquels 
Tordre  de  la  noblesse  attache  rbotineur  national  , 
comme  aussi  le  vœu  îe  plus  cher  à  ses  commettans  , 
tans  être  arrêté  sur  la  forme  de  ladite  séance,  pour 
cette  tenue  d’écats-généraux  seulement,  et  sans  tirer 
à  conséquence  pour  favenir,  a  accepté  purement  et 
simpicment ,  et  sans  aucune  réserve  les  propositions 
contenues  aux  quinze  anîcles  dans  la  première  décla¬ 
ration  du  roij  à  la  séance  du  13  de  ce  mois* 


«  En  conséquence  3  et  pour  exécükr  Fartîcle  V 
de  ladite  déclaration  ,  a  arrêté  que  sa  majesté  sera 
suppliée  de  convoquer  k  noblesse  des  bailliages  doitr, 
les  dépurés  se  jugeront  liés  par  des  mandats  iimpc* 
ratifs  ,  afin  qu1k  puissent  recevoir  de  nouvelles  ks- 
irucfions  de  leurs  comnieitans  ,  ec  prer.dre  aupliü&t 
en  considéraîion. ,  dans  la  forme  indiquée  par  le  toi, 
les  articles  contenus  dans  h  seconde  déclaration  des 
intégrions  do  sa  majesté  ,  que  Tordre  de  la  noblesse 
considère  comme  le  gage  le  plus  touchant  de  Sa  jusûce 
et  tie  son  amour  pour  le  peuple 

Que  pouvoir  faire  hélas  !  de  puis  ^  îa  noblcîjeï 
Elle  coivcilioir ,  tout-à-la-fois ,  ce  quk-Ke  dévoie  aa 
roi,  à  ses  commettans,  er  aussi  ce  qu'elle  croyolt 
devoir  au  voeu  du  peuple,  qui  s'txprîtnoit  avec  tauc 
denergie.  Ceux  qui  h*  blâment  encore  aujourdlîii , 
ont-ils  bien  lu  cet  arrêté  l  Ont-ils  bien  réfléchi  suc 
Its  obligations  que  lui  imposoit  >  et  k  serment  qu'elle 
avüit  prêté  dans  les  bïiiUiagcs,  et  celui  d  obéissance 
quk’ik  avoir  fait  au  roi  r  pouvoit  elle^  consentir  à  la 
délibération  par  tête,  avant  d’avoir  étu  dégagée  du 
premier  de  ces  sermens  î  et  pouvoic-elie  enfreindre 
ks  volontés  manifestées  par  le  roi  dans  sa  déclarauonj 
sans  y  être  aurorisée  par  lui-memÊ? 

hlaïs  si  la  majorité  de  la  noblesse  étoit  sans  re¬ 
proche ,  au  moment  où  elle  venoit  solliciter  elle- 
même  du  monarque,  la  permission  et  le  moyeu  de 
Se  rendre  aux  désirs  du  tiersœtat,  sûns  manquer  a 
aucun  de  ses  devoirs  ^  combien  les  membres  ^de  la 
minorité  ne  dûrent-ils  pas  se  reprocher  d’avotr  de¬ 
vancé  ce  moment  sans  aucun  prétexte  plausible  ,  p^iS' 
que  les  gentilshommes  de  la  ma j otite  étoient,  coiiv 
ceux  de  la  minorité  ,  résolus  d'accorder,  aux  Cûtianr 
'turcs  où  l’on  se  tronvoit^  tout  ce  qui  ne  blciurt^i 
pas  leur  conscience-*  Les  premiers,  rcrenus  dans  cet 
chambre,  suivant  Ikxpressron  de  M.  de  Clermont- 
Tonnerre  un  sermmt  rigoureux  ,  atrcndoient*  po  ^ 
la  quitter,  que  la  chaîne  fut  brisée;  les  derinef& 
brisèrent  eux-mêmts.  De  quel  côté  étoient  lej 
Et  on  conviendra  qu’il  y  avoit  un  peu  plus  e 
rage  ù  rester  dans  la  chambre  de  la  i„ 

la  quitter;  car  en  la  quittant  on  devenait  l  lao  c 
peuple,  et  en  y  restant  j  on  skxposoic  a  toute 

fureur. 

Le  roi  ,  après  avoir  lu  cet  arrêté,  dit  au 
homme  qui  le  lui  remit  ;  et  M,  de  Luxembouigjl 
rends  de  la  fidélité  et  de  raffeccîûn  pour  ma  person  ^  , 

■  de  l’ordre  que  vous  présidez,  sa  réunion  ave 

deux  autres  ». 

«  Sîre,  répondit  M.  de  Luxembourg  ,  rof^ro  J* 
la  noblesse  sera  toujours  empressé  de  donner  a 
majesté  des  preuves  de  son  dévouement  poa 
mais  j’ose  dire  qu’il  ne  lui  en  a  jamJis 
plus  éclatantes  que  dans  cette  occasion, 

cause,  mais  celle  de  la  couronne  q^  1 


pas  sa 
aujour 


fl 

Z  V 
liï 


l;; 


(  )' 

ce  La  cause  de  k  couronne  ?  reprit  avec  ku  le  ro!  ».  1  à  rester  dans  la  chambre,  qu’on  vienne  me  k  dire 

«  Oui,  sire,  répliqua  M.  de  Luyenib  xirg ,  la  |  ^  ,  et  je  moutrat  avec  lui 

caisse  de  h  couronne.  La  noblesse  nVi  rien  û  oerdre  à  f; 

Ja  réunîo.n  que  votre  nrijesiê  désire  ;  une  Ctynsidê- 
ration  érab.ie  par  des  de  ^^lire  ^  er  c ran sinise' 


de-^ 


Tûui:,  dans 


certe  conversation  ^  me  semble  di^ne 


^  ,  ,  .  .  monarque  ec  de  la  noblesse  ;  celle  ci  oitre 

«  -r  '*  7;“- 

«..,.b«.l,„  ,o„„  :  bonl„„d,â,  ,u“",‘.:  ï,  s,  Ï'toIJ 

elle  ptuî  erre  fatouse  -■  --  '  -  ’  ■  ^  aevoue 


J’infî 


uence  t;oif 

»_  Il 


et  )c  SUIS 

certain  qudfe  y  sera  rcç.i-e  avec  transport.  Mais  a- 
î'On  fait  observer  J  h  voirc  jnajes  é  ,  les  stijfcsquc  cefte 
reunion  peut  avoir  pour  elle  >  L'i  noblesse  obéira  ^ 
sire,  si  vous  l'ordonnez  ’  mais,  comTie  son  présidenr. 
comme  li\:ère  serviteur  de  votre  majesté  ,  f'ose^  [a 
supplier  de  me  perme-tre  de  Uii  p.cserjer  encore 
quejquÊS  réfïejctons  sur  une  démarche  aussi  décisive 

«Je  vous  écoute  avec  plaisir,  répondit  Je  roi  ïj, 

Sur  cette  assurance ^  M.  de  Luxembourg  continua 
ainsi  : 

V  Votre  ma/esfé  n’ignore  pas  quel  degré  de  puis¬ 
sance  ]  opinion  pubii  jue  tt  Its  droits  de  Ja  nation 
oecernenr  à  ses  ^  representans  :  elle  est  telle,  cetre 
pUiSsanccj  que  i’autorsté  souveraine  cHe-méme  ,  dont, 
vous  êfc^s  revêtu,  demeure  comme  muette  en  sa  pré- 
Ce  pouvoir  sans  bornes  existe  avec  route  sa 
pknuude  dans  les  étacs-géneraux  ,  de  quelque  manière 

^1^/  ^  Ü  mais  leur  division  en  trois 

diambres  enchaîne  leur  action  j  et  conserve  la  vôtre, 
Keunis^  iis  ne  connoissent  point  de  maître  j  divisés 
sont  vos  sujets  js*  ^ 

«  Le  i^éficû  de  vos  finances  et  Tesprit  d'insubor- 
dinanoîi  qui  a  infecte  Parmee  ,  arrêtent,  je  le  sais 
les  déhbéraEïcins  de  vos  conseils  j 


peuple,  Ab  !  que  tour  ce  qu’on 
a  recueil  1  de  la  vie  des  meilleurs  prif.ces  est  infî^ 
mment  au-dessous  de  cette  conversatit^nl  crc.TmnK-iU 
demandera  Ja  posté -ire,  a^t^elJc  pu  périr  cette  mal' 

heureuse  monarchie,avecune  noblcise  aussi  généreuse 

+ivec  un  monarque  aussi  bienfaisant  ?  * 


perissë 


Ces  sublimes  paroles,  je  ne  veuic  pas  qu^il 
un  seul  homme  pour  nui  querciie  ,  en  même  rems  qifdles 
élèvent  Louiï  X  Vï  au-desgus  des  Titus,  des  nri  î  V, 
peignent  nrervei lleusemenr  son  caractère  ,  et  expli¬ 
quent  la  conduire  qu'on  lui  verra  tenir  dans  le  cours 


de  la  révolution, 


Peu 


,  J_  ...  5 

,  mais  il  vous  reste, 
Sire,  votre  fîuèle  noblesse.  Elle  a,  dans  ce  moment, 
ie  chûïx  daller^  comme  votre  majesîc  l’y  invite, 
partager,  avec  ses  co -députés,  Texercice  de  la  puissance 
JL'giâianve,  ou  de  mourir  pour  défendre  Jes  préro¬ 
gatives  du  trône.  Son  choix  n’est  pas  doureux,  elle 
niourra;  et  elle  n’en  demande  aucune  reconnoissance  , 
c  est  son  devoir.  Mais  ,  en  mourant  elle  sauvera  Pîn- 
dépendance  de  la  couronne,  et  frappera  de  nullité  i 
les  opérations  de  rassemblée  nationale  ,  qui  cer-  ' 
tainement ,  ne  pourra  'être  réputée  complette  lors¬ 
qu  un  iïcr$  de  ses  membres  aura  été  livré  à  la 
i^rcur  de  k  populace  et  au  fer  des  assassins.  Je 
toujurc  votre  majesté  de  daigner  réfléchir  sur  les 
Considérations  que  j’ai  l’honneur  de  lui  présenter 

«  M.  de  LuKembourg,  reprit  le  roi  avec  fermeté  , 
réflexions  sont  faites;  h  suii  déterminé  â  tous 
les  sacrijicûs  ;  je  ne  veux  pus  qiCil  périsse  un  seul  homme 
pour  ma  querelle.  Dires  donc  à  l'ordre  de  la  noblesse  , 
que  je  le  prie  de  se  réunir  aux  deux 


aj^rès  cet  entretien  ,  M,  le  cardinal  de  U 
Eorhkfoucauld  ,  président  de  la  minorité  du  clergé, 
arriva;  iJ  far  bientôt  suivi  de  M*  Ntcker.  ils  vt- 
noient,!  un  et  i  au[re,  prendre  les  derniers  ordres  du 
roi..  On  remit  sous  scs  yeux  tout  Je  danger  qui 
pou  voit  résulter  de  la  rennion;  il  resta  inébranlable 
dans  la  résolution  qu’il  a  voit  manifestée  à  M,  de 
Luxembourg, 

Ce  comité,  dans  lequel  le  sort  de  îa  monarchie  a 
été  irrévocablctnenr  fixé,  ne  finir  qu’à  on2'e  heures. 
MM.  de  la  Rochefoucauld  et  de  Luxembourg  ,  en 
quittant  le  roi  ,  en  reçurent  chacun  une  Icttre  poiir 
être  communiquée  à  leur  ordre.  Elit  étoit  ainsi  conçue  : 


autres 


ce  n  est  pas  assez,  je  le  /ni  ordonne  ,  eomme  son 


S3 


par  son  mandat,  son  serjîiçni;  &  son  honneur, 


Mon  cousin  ,  uniquement  occupé  de  faire  le  bien 
[général  de  mon  royaume,  mais  désirant,  par-dessus 
tout,  que  l’âsscmblce  des  éiar  -généraux  s’occupe  des 
objasqui  intéressent  Ja  narlon  ,  dkprès  J’acceptatioti 
voiontaire  de  ma  déclaration,  du  ij  de  ce  mois,  j'en^ 

,  gage  mon  fidèle  clergé  (  ou  mit  fidèle  noblesse)  à  se 
I  réunir  ,  sans  délai  ,  avec  les  deux  autres  ordres  ,  pour 
!  hâter  raccompisssement  de  mes  vues  paternelles.  Ceux 
qui  sont  liés  par  leurs  pouvoirs,  peuvent  y  aller  sans 
dxonner  de  voix,  jusqn’a  ce  qu’ils  en  aient  de  nouveaux* 
Ce  sera  une  nouvelle  marque  dkrrachement  que  Je 
clergé  (  ou  lu  îiohiesse  )  me  àbnnera.  Sur  Ce  ,  mon  cou¬ 
sin  ,  je  prie  Dieu  qu’il  vous  ait  en  sa  sainte  g^îrdc  p>* 

La  cour  fît  plus  encore ,  et  pour  qu'il  ne  restât  aucun 
scrupule  sur  les  mandats.,  il  émana  ,  ce  même  jour  ,  du 
conseil  ,  un  réglement  qui  bris  t  ce  seul  lieu  ,  par  le¬ 
quel  nos  dépurés  au  r  oient  pu  être  rs-Eenits.  Ils  a  voient 
secoué  toute  dépendance  de  raurn:i{é  roy ale  ,  puisque, 
de  Ikveu  même  de  M*  de  Luxembourg,  ils  ne  recon-* 


k  veuy  cM  ' /t  '  j - . ^  I  maître.  Il  ne  Inir  restoît,  pour 

^  membres  qui  se  croye  être  s^êné^  îi. 


être  gênés  dans  fexercice  de  l’autorkc  dont  iis  s’în- 
vestissoient  ^  que  cette  sorte  de  pudeur  quhls  auroient 

P 


I 


(  II4  ) 


éprouvée  J  âvîûkCi'lcs  pafol^s  nju'iîs  ^voi^^nt 4onîiécs  j 
sous  lafoi  du  strmcntj  Qi  la  cour  Ils  ddOiimss^i  encore  i 
de  C€t£e  foiblc  contrainte^  Cttie  désuarche  seroit  io- : 
coucev'ablej  si  On  ne  s:iv^'>ic  ,  da'.^s  le  montent  oU"' 
U  cour  Va  fiiiEoit ,  H*  Neckei'  y  régnoit ,  et  i]uyn  y  ; 
étoit  mi^me  convaincu  3a  pe-sounc  du  roi  n  étoit  j 
pas  en  sûreté  ,  pour  peu  Cfidon  a.tporfac  du  retard  à  ta  : 
réunion  des  ordres*  Voici  ccîte  pièce  qui  ne  laissoir  i 
plus ,  aux  dèpiues  j  d’autres  loix  a  suivre  que  c.lle  de 
leur  conscience. 


«  Le  roi  étant  inforiné  que  j  contre  Tesprif  et  la 
teneur  de  ses  lettres  de  conv.jcaricn  ,  plu^^ieurs  dé¬ 
pures  a  voient'reçu  d'^s  pou  voirs  impératifs  qui  ne  leur 
iais.soiant  pas  la  liberté  de  suSVages  j  dont  daivent  es- 
Senneilemeni:  jouir  les  membres  des  ctaïs-généraux  , 
sa  majesté  par  rarricîe  V  de  sa  déclaration^  du  de 
ce  mois,  a  permis  aux  députés,  qui  se  croîr oient  gênés  i 
par  leurs  mandars-,  de  demandera  leurs  comnicttans 
tin  nouveau  pouvoir  ;  et  sa 'majesié  ,  ayant  jugé  né¬ 
cessaire  de  déterminer  la  forme  dans  laquelle  sera 
faîte  cette  demande  ^  elle  a  ordonné  et  ordonne  ce  qui 
suit  :  I 

Article  premier, 

Cîux  des  députés  qui  se  trouveront  gênés  par  îenrs 
mandats ,  sur  ia  forme  de  délibérer  ,  ou  sur  les  délibe- 
rations  à  prendre  aux  états-généraux  ,  pourront  s’a¬ 
dresser  aux  baibis  ou  séncchanx,  ou  leurs  HeuteiianSj 
ou  J  en  leur  absence^  au  plus  ancien  officier  du  siège  * 
pour  qubls  aient  ^  convoquer  tous  les  membres  de 
l'ordre  auquel  îesdits  députés  appartienneni:  ^  et  qui 
auront  concouru  imrnédi  asc  ment  ^  leur  élection. 


î  î. 


Les  baillis  ou  sénécbai  Xj  ou  leurs  Heurenansj  en 
conséquenc'^  dos  demandes  qui  leur  seront  formelle- 
tnent  adressées  par  des  députés  aux  états-genéraux  ^ 
rassembleront,  sans  délai,  et  pjr  forme  d'iiivî ration 
seulement  ,  tous  les  miembrcs  de  Eordre  qui  auront 
concouru  immcdiaEement  à  rélcction  des  députés  qui 
auront  forriié  [csdites  demandes;  et  sur  la  cotinois- 
sance  qui  sera  donnée  de  ces  demandes  aiixdir^  éleC' 
leurs,  ainsi  rassemblés,  ils  prendront  les  délibéra- 
cions  nécessaires  pour  donner  ù  leurs  dépurés  de  non* 
veaux  pouvoirs  généraux  et  sidlisans,  aux  termes  des 
lettres  de  convocation  ^  et  sans  aucunes  limitations  , 
sa  majesté  les  ayant  formeîlement  interdites  par  Tar- 
ticie  yi  de  sa  susdite  déclara  lion. 


ï  1  L 


Ce  rcgleiiient  fut  l’ouvrage  de  M,  IVTeckcr  ,?i  quî 

Ja  doctrine  des  mandats  impératifs  ne  pouvoir  nulUntcnc 
convr^uâr,  parce  que,  dans  îa' folle  persuasion  où  il  étoit 
qu'il  ailoit  entr*dner  à  son  grc  conte  la  masse  des  étais- 
généraux,  il  ne  vouloir  pas  être  arrêté  par  la  plus 
légère  opposiîjon.  Aussi  M,  Cérucù  ,  Hérault  ef  pané¬ 
gyriste  de  tous  les  pLins  de  ce  ministre  ,  essaya*t-iî 
dé-prouver  ,  dans  une  brochure  qu’il  composa  îur  ce 
sujet,  la  nécessité  des  pouvoir  illimités*  indépen- 
dainmcnt  des  raisons  qui  combaftoienc  ce  système  ^ 
dont  radoprion  devoir  néctssaircmcr.t  transfo-mer  les 
rc  présentés  tn  esclaves,  et  Jesfepréientans  en  despotes; 
ic  Eems  n’efoit ■  nullement  propice  pour  prêcher  une 
îfUe  dcctrîné;  car,  à  la  manière  dont  s'élevoît  la 
nouvel. e  puissance,  il  éroit  aisê  de  voir  qce  bien  loin 
de  présetiter  ce  nouvel  appat  à  son  ambition  ,  il  euî 
été  plus  sage  d'entraver  sa  marche. 

La  minarlré  du  clergé  ^  cependant,  et  la  majonré 
de  la  noblesse,  ne  pouvoient  plus  douter  q^.e  les 
îiHenfions  du  roi  ne  fussent  que  la  ré  un  ion  Stfïècuiaf 
sans  retard.  Les  débats,  à  cette  occasion,  furen:  longs 
et  orageux  dans  la  chambre  du  second  ordre.  Des 
que  M.  de  Luxembourg  iul  eut  communiqué  lakttiedü 
roi,  er  lui  eut  rendu  compte  de  tour  ce  qui  5'écoit  passé 
au  comité,  on  mit  en  délibération  s’il  falloît  se  réuniri 
ou  s’il  falloir  persister  à  combattre  pour  la  distinction 
des  ordres.  On  se  di'visa  en  deuxavîs  differensfet  dépare 
et  d'autre  j  on  allégua  des  raisons  d’un  gr^rid  poids. 

Ceux  qui  votèrent  pour  la  réunion)  cr  qui  cotnpa* 
soient  la  rrès-grunde  par  ne  de  ia  chambre,  alleguoienî 
qubl  n^étoit  plus  permis  à  des  gentilshommes  de  ba¬ 
lancer  lorsque  le  souverain  a  voit  dit  :  j^ordofîneiCûrïimc 
roi \  je  Ils  faî soient  voir  aussi  que  leur  résistance 

its  rendi'oient ,  seuls,  rtspcnsables  de  tous  les  malhe^tS 
qui  pouLTOivnt  en  être  la  suite;  et  quel  bien ,  d’aiHc^urs ^ 
aiourojc-Dt-ilSj  pourrons-nous  Ihire  en  restant  dans  U 
chambre  ,  lorsque  nous  aurons  contre  nous 
scs  ministres,  le  tiers- état  cnùcr ,  la  majoriié  a 
clergé  J  et  une  partie  même  de  la  noblesse  ï  Ne  vaiif-i 
pas  raieux  céder  au  cems  ,  donner  Tcxemplcdel  oDets- 
sancc  au  prince  ,  et  ne  suffira ’-t” il  pas  de  ssges  protes 
rations,  pour  mettre  à  Tabri  de  route  invasion,  es 
(  prérog^nves  de  la  couronne,  les  loix  du  royaume  ^ 
ies  droits  de  Tordre? 

Lesautre'i  gentilshommes,  au  nombre  au  plusdequ^î^^* 

vingt,  ne  disconvtnoient  roint  que  c'éroir  plus  paru- 
culiéremÊnt  à  la  noblesse  à  respecter  ks  volontés  du 
monarque;  mais  ils  fixaient  leur  attention  sur  ks 
principes  de  la  politique,  ils  joulevoîent  Je  voile 
qui  cachoit  Tavenir  ;  iis  rcprésentüicnt  quM  n  ex 


Les  baiibs  ou  sénéchaux  ,  ou  leurs  liciitcnans  j 
feront  dresser  un  Drocès-verbal  de  ladite  assemblée; 
lequel  confiendra  la  déjîbératîûn  qui  aura  été  prise,  ec  il  j 
en  sera  délivré  les  expédi fions  nécessaires  aux  dépurés, 
et  envoyé  une  copie  à  M.  le  garde  des  sceaux j  et  une 
autre  au  secrétaire  d’étar  de  ia  province. 


inSTitations 
regardées  avtc  dédain 
états-généraux  ,  et  non - 

avoit  "entendu  et  voulu  j  de  Ja  naanière  k  p 


fondiimen taies  de  la  monarchie  étoictit 

j  que  le  roi  avoir  convoque  e 
urxfi  assemblée  nationale  J  k 


fjcïîe ,  que  la  distinction  des  ordres  fut  respectée  ;  que 
consacrant  le  principe  fondamciifa]  de  Ja  délibération 
par  ordre  j  il  avait  indiqué  les  occasions  où  elle  devoir  ^ 
avoir  lieu  ;  que  S*ii  meconnoissoît  aujourd'hui  cette 
loi  fondafnentuEéj  qu^il  avoi  t  lui-inéine  juré  de  respecte Tj 
qu^l  avüic  reconnue  formclleinentj  il  étoit  évidcntqu'il 
cédoît  ^  la  violence  qu'on  lui  faisoic,  et  qu'on  ne  pouvoi 
dire  jusqu  où  iroienr  tes  entrepi'ises  des  novafeurs  si  on 
ne  les  arrêîûic  pas  dès  ce  premier  pus  j  car ,  s’ils  avoient 
déjà  une  relie  farce  ,  devoir -on  s’attendre  quiîs  en 
auroient  moins  dans  deuX;,  dans  trois  mois? 

De  toutes  ces  considoratlons  ^  ces  gentilshommes 
concluoient  que  le  nionent  ctoic  venu  où  il  falloir 
sauver  le  roi  et  le  peuple,  malgré  eux-niémes.  Parmi 
ceux  qui  pensèrent  ainsi  ,  M,  le  Vicomre  de  Mira¬ 
beau  ,  aussi  ardent  à  défendre  la  monarchie j  que  le 
comte  son  frère  l’ctoît  à  ia  bouleverser  ,  se  dis  {in-  ’ 
gua  ;  il  étoic  si  pénétré  de  la  nécessité  de  ne  point 
se  laisser  en i rainer  dans  Timpor tante  circonstance  où 
Fou  se  trouvait  ,  qu'il  donna  à  entendre  que  bien  j 
loin  de  fléchir^  il  seroit  plus  sage  de  Jurer  de  ne 
jamais  quicter  la  chambre* 

Dîdée  d^un  tel  serment  parut  elFrayer  M.  de  Ltan- 
courCj  il  s’écria  :  v  quant  à  moi,  je  suis  fermement  ' 
xésolu  à  nie  rendre  à  rinvitaiicii  du  roi  ,  -  .  -Lhi 
messieurs,  ajoufa-t-il  ,  de  grâce,  mettons  Ûj\  k  une 
ecisiionqui  menace  Tétai  des  plus  grands  malheurs ..  .35, 

La  déiibérarîon  alors  devint  trés-vive;  ceux  qui 
oplnoietic  pour  la  non-réunion,  voyant  qu^iJs  seroienc 
obligés  de  céder  au  nombre^  voulurent  du  moins 
protester  contre  la  démarche  qui  alloic  être  faire. 
Le  registre  se  couvroit  de  proresTations  ,  dont  cha¬ 
que  phrase  exciEûit  une  violence  discussion^  le  ttms 
£e  ^consumoit,  et  les  esprits  s’aigrisscLent ,  sans  pou¬ 
voir  se  rapprocher» 

h 

Au  milieu  de  ces  débats  ,  on  voit  M»  le  duc  de 
Luxembourg  recevoir  une  lettre,  la  lire  avec  émo¬ 
tion,  et  s'entretenir  ensuite  en  particulier  avec  Jes 
secrétaires;  leur  conversation  parut  fort  animée,  et 
ce  uétoit  pas  sans  raison  ;  la  letere  ctoit  de  M.  le 
comte  d’Artois;  Mf  de  Luxembourg  en  lut  des  frag’- 
mens;  il  résulta  de  cefte  lecture,  que  M.  le  comte 
d'Artois  croyoit  avoir  TefFrayante  certitude  qu'une 
plus  longue  résisfsncé'  merrroie  les  jours  du  roi  en 
danger, 

«  Eh  bien,  s'écria  à  pen-près  en  ces  termes  M,  de 
Casa  lès  ,  si  k  monarque  esc  en  danger,  la  monar¬ 
chie  Test  aus$j  :  sauvons  Tun  et  Tautre  ;  la  sépa 
ration  des  ordres  est  leur  scu|  rempart 

La  délibération  alfoït  ci e  nouveau  s'engager  après 
cette  exclamation  J  mais  M.  de  Luxemboir'g  se  leva 
précî piiamment: ,  et  s’écria  à  son  tour  :  "  Il  n’est  pa^ 
question  ici  de  débbcrer*  messicuis,  mais  de  sauver 
le  TOI  et  la  patrie,  La  personne  du  roi  paroîc  en 
danger,  qui  de  nous  pourroit  hésiter  un  intîant^  >> 


Ce  crî  e-orentît:  dans  tous  les  coeurs  ;oa  ne  vît 
plus  que  le  danger  qui  tnenaçoif  le  roi  ;  toutes  les 
considérations  disparurent  devant  celle-là  ,  et  la  no- 
b:esse  se  sacrifia  au  salut  de  son  chef,  pour  sauver 
!es  jours  de  Louis  XV  1,  elle  a  consenti  à  se  mettre 
à  la  discrétion  de  son  ennemi,  ù  n’êrre  plus*  Voilà 
une  vérité  que  les  calomniateurs  n’arracher  ont  pas 
des  fastes  de  notre  histoire» 

Quel  a  etc  cependunc  le  prix  de  ce  généreux  dé-* 
vouement?  Que  de  regrets  Tont  Sui  vi  i  Mai  s  de  tous 
CCS  rügrers,le  plus  cuisant,  sans  düure,  pour  cette 
généreuse  noblesse ,  a  été  de  n'avoir  pu  sauver  que 
lits  jouis  du  roi»  il  etc  à  croire,  que  si  elle  eue 
!  prévu  q.ne  ce  sacrifice  ne  lui  r  en  droit  poim  sa  cou- 
j  ronne  ,  qu^il  perdrait  encore  sa  liberté,  et  que  scî 
:  jours  scroicni  de  nouveau  n-icnacês ,  elle  tût  préféré 
I  tout  autre  sacrifice  à  celui  de  la  réunion;  et  il  est 
j  déplorable  que  ce  soit  ce  sacrifice  même  qui  ait 
i  hâté  et  consommé  la  ruine  du  roi,  du  trûnc  et  de 
la  monarchie* 

Il  fut  donc  arrêté,  presqu'h  Tunanîmité,  de  déférer 
là  Tinvîtation  du  roijCtde  se  rendre  sur  le  champ 
à  îa  salle  commune  ,  pour  se  réunir  aux  deux  autres 
ordres-  Trois  gentilshommes  n’avoient  pas  attendu 
cet  arrêté  ;  avant  même  que  la  délibération  com¬ 
mençât,  ils  s'étoient  hhé$  de  se  rendre  dans  la  salle 
du  liers-étatj  et  d’y  déposer  leurs  pouvoirs  sur  le 
bureau  ;  mais  en  les  déposant, ils  dirent  qu'ils  avoient 
été  déliés  du  serment  rigoureux  qui  les  avoîc  retenus 
jusqu'à  ce  moment  dans  leur  chambre  ,  par  de  nou¬ 
veaux  mandats^  que  leur  avoient  fait  passer  kur^ 
commettons. 

La  délibération  fur  plus  tranquille  dans  ïa  chambre 
du  clergé  que  dans  ccHe  do  la  noblesse;  ou  ,  pour 
mieux  dire,  elle  y  fut  nulle.  On  y  arrêta  unanime- 
ment  qu'il  falloit  sur  le  champ  se  rendre  à  Tinvi- 
tatîon  du  roi  ;  et  :I  n  y  eût  aucun  ecclésiastique  qui 
réclamât  contre  cette  résoluiion* 

Les  deux  chambres  étant  d'accord,  et  ayant  pris 
précisément  le  tnêmc  ariêré,  se  concertèrent  pour 
se  rendre  ensemble  dans  la  salle  où  se  trûuvoîent 
réunis  les  autres  députés*  Deux  ecclésiastiques  ec 
deux  gentilshommes  y  avoifnt  déjà  apporté  la  nou¬ 
velle  que  la  minorité  du  clergé  et  ïa  majorité  de 
la  noblesse  alloicnt  s'y  réunir.  Cette  nouvelle  fit  in¬ 
terrompre  la  déi-tbérarion  dont  on  s'occupoit,  et 
qui,  depuis  le  coromencemi-nt  de  la  séance  ,  rouïoïc 
j  infructueusement  sur  le  nombre  de  députés  à  accorder 
à  la  colonk  de  Saint-Domingue»  On  se  leva  à  cette 
heureuse  nouvelle  ,  on  sc  mêla,  on  se  partagea  en 
plusieurs  groupes  pour  s’entretenir  dé  ce  grand  évé- 
nenunt  J  et  chacun,  quoiqu’il  fur  tard  ,  ne  vouloit 
pas  quitter  la  salîc,£ans  avoir  été  témoin  de  cette 
i  réunion  ;  mais  ij  sc  répandit  au'elle  ne  pouiroit  guères 
^  s'ciE-c  mer  que  dans  la  soirée  ;  alors  on  se  sépara  , 
apres  a'être  ajouiné  pour  cinq  heures  de  Taprès*^ 
midi. 


» 
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La  noblesse  J  en  cfïtt,  n’avoît  pu  Tever  sa  séance  j 
que  sur  les  quatre  heures,  et  Je  lems  qu’elle  ruir 
à  se  concerter  avec  le  clergé  ^  prit  encore  une  demî- 
hture*  Ce  ne  fut  donc  que  sur  ks  quatre  heures 
€t  demie  que  les  membrés  des  deux  chambres  purent 
se  préseuïer  à  la  salle  commune.  H  ne  s’y  trouvoir, 
dans  ce  moment^  qu’environ  une  frçnraine  de  députés* 
On  lit  dans  quelques  papiers  ptiblics  ,  t[ue  toutes 
ces  cîrconsfances  avoîent  éré  disposées  pour  ménager 
la  déli  caresse  des  ecclésiastiques  et  des  geniihhommesj 
et  pour  ne  point  donner  à  ce  spectacle  trop  d’écUt. 
Je  crois  que  ce  nkst  -  là  qu’une  conjecture,  car  outre 
que  le  Turs-  état  ne  paroissoit  guères  porte  à  mé¬ 
nager  ia  délicatesse  de  ceux  à  qui  il  déclaroit  la 
guerre,  le  nombre  d'^s  témoins  imporroïc  peu  à  ceux- 
ci  3  puisqu'ils  ne  croyoient  point  avoir  à  rougir  de 
la  démarche  qu’ils  taisoient*  D’ail  leurs,  îls  ne  pou- 
voienc  é virer  d’avoir  pour  témoin  rassemblée  entière, 
'si  ce  Ti’étoit  pour  cette  séance ,  du  moins  pour  la 
prochai  Cp  II  est  plus  probable  que  s’étant  engagés , 
par  kur  ars été  ,  à  se  icunir  sur  ic  champ  aux  autres 
députés,  ï>s  u'avoient  pas  voulu  se  séparer  avant 
de  le  mettre  ^  exécution  ,  et  que  la  séance  de  îa  no¬ 
blesse  ayant  fini  fort  tard  ,  iis  ii’av oient  pu  arriver 
plutôt  dans  la  salle  commune* 

Dès  qu’ils  s’y  présentèrent  ^  on  courut  avertir  M* 
Bailly,  qui  vint  pren  lre  sa  nlace  pour  recevoir  les 
deux  ordres;  ils  arrivèrent  sur  deux  lignes  paiallèles  ^ 
le  clergé  parla  porte  a  la  droite  du  président,  et  la 
noblesse  par  la  porte  à  gauche*  Ils  se  placèrent  dans  le 
même  ordre;  à  leur  entrée,  et  pendant  tout  le  rems 
qu’ils  mirent^  sc  placer,  il  régna  ie  plus  profond  sî- 
îence  dans  la  salle  ,  sans  qu’aucune  acclamation ,  aucun 
cri  de  foie  finterrompit  ;  ce  qui,  je  crois,  r.e  doit 
être  arcribué  qu’au  très- petit  nombre  de  spectateurs* 

Chacun  ayant  prk  p  lace ,  Bï.  le  cardinal  de  la  Roche¬ 
foucauld,  en  sa  qualité  de  président  du  ckrgé,  et  qui 
aussi  dans  îa  salle  ,  s’étoit  mis  à  [a  tête  de  cec  ordre  , 
adressa  ces  paroles  à  L’a-ssemblée  : 

et  Nous  soTUiTies  conduits  ici  par  notre  amour  et 
notre  respect  pour  le  roi ,  nos  voeux  pour  la  patrie,  ei; 
rjotre  zèle  pour  le  biea  public  «, 

Mi  le  duc  du  Luxembourg,  comme  président  delà 
noblesse,  annonça  aussi  l’arrivée  de  la  majorité,  eu 
ces  termes  : 

«-  Messieurs,  Tordre  de  îa  noblesse  a  arrêté,  ce 
m  uin  f  de  se  rendre  dans  cette  salie  nationale  ,  pour 
donner  au  roi ,  des  marques  de  son  respect^  et  à  la  na¬ 
tion  j  des  preuves  de  son  patriotisme  y>. 


!  membres  de  îa  minorité  pour  excuser  leur  désertion^ 
C’est  la  franchise  mùe  en  opposition  avec  la  dacterie* 

M.  Baïlîy  fit  cette  réponse  aux  deux  ordres  : 

te  Messieurs,  le  bonheur  de  ce  jour,  qui  rassemble 
trois  ordres ,  est  te!  que  Tagifation  qui  accompagne  une 
joie  vive,  ne  me  laisse  pas  la  liberté  nécessaire  pour 
vous  répondre  dignement  ;  mais  cette  joie  mêiTie  est 
une  réponse,  Nous  possédons  Tordre  du  clergé;  Tordre 
de  la  noblesse  aujourd’hui  se  joint  è  nous,  ce  jour 
sera  célèbre  dans  nos  fanes,  il  rend  la  famille  conw 
pierre  ,  il  finit  h  jamais  des  divisions  qui  nous  ont  tous 
mutuellement  affligés ,  il  va  remplir  ie  désir  du  roi  ; 

;  ei  rassemblée  nationale,  ou  plutôt  les  états-géneraux 
vont  s’occuper,  sans  distraction  et  sans  relâche,  de  la 
régénération  du  royaumeecdu  bonheur  public  »* 

M*  le  duc  d’ Aiguillon  voulut  aussi  dire  son  mot  su? 
cecte  réunion  ;  il  prononça  ce  petit  discours  ; 

w  Messieurs,  en  venant,  il  y  ^  deux  jours,  nous 
réunir  à  Tasscmblce  nationale,  nous  crûmes  servir  U 
patrie  ;  nous  Cfdion^  à  Pimpuhîon  irré-Isuh/e  de  nôtre 
'.conscience;  mais  un  sentiment  pénible"  se  mêfoit  à  la 
I  satisfaction  que  nous  éprouvions  d’avoir  rempli  noire 
I  devoir*  Aujourd’hui  nous  voyons, avec  le  transportée 
i  la  joie  5  la  réunion  générale  qui  faisoir  J'obk't  de  nos 
^  vœux.  Le  bonheur  de  la  France  va  être  le  fruit  de  cet 
accord  unanime ,  et  ce  jour  est  îc  p^us  beau  de  noire 
vie 


M,  d’ Aiguillon  ,  comme  Ton  volt,  croyoît  adresser 
un  compliaicnt  à  la  majorité  ,  et  réeliemenc  il  lui  di¬ 
soit  une  injure  ;  car  féliciter  les  mcçjbres  delà  nvinork 
te  d’avoi  r  cédé  à  l*lmpnhîon  irrésistîMe  de  leur  consckme^ 
en  se  réunissant  a  l’assemblée  nationale,  c’étoic  re¬ 
procher  aux  membres  de  la  tnajorité  ,  d’avoir  résiste 
à  cétre  impulsion.  Tersonne  ne  remarqua  cette  contra¬ 
diction,  parce  que  personne  encore  ne  fixoit  les  yeux 
sur  Aï ,  d’AiguilIon  ^  et  si,  par  la  suite  j  iJ  a  attiré  sur 
lui  Tattenrion  J  c’est  par  des  moyens  si  bisanesersi 
viiSj  qu’on  trouveroïtà  peine,  chez  le  peuple  le 
corrompu  f  un  homme  qui  voulût  acquérir  de  la  répit* 
talion  à  ce  prix. 

On  a  beau  étudier  M.  d’Aigullîon.  on  ne  trouve 
^absolument  rien  qui  parle  en  sa  fa veiir ,  qui  juiiihe 
l’engouement  du  peuple  pour  sa  personne*  ou  même 
:la  h  aine  qu’on  lui  perte  dans  îe  parti  qu’il  a  abandomic; 

!  car  la  haine  suppose  une  sorte  de  talent ,  une^orte  de 
I  mérite  dans  celui  qui  en  est  l’objet,  et  cerre  idole  des 
1  factieux  est  absolument  sans  titiœspour  être  haï  comme 
pour  être  aimé* 


Ces  deux  discours  sont  remarquables  en  ce  qiTiJs 
P  rcsenrent,en  peu  de  mors, le  véritable  motif  qui  arra- 
choit  de  leurs  chambres  le  clergé  et  la  noblesse.  Leur 
laconisme  même  a  je  ne  ^ais  quelle  graniicur  qui 
contraste  singulièrccicrt:  avec  cetic  multiplicité  de 
phrases  adulatoircs  dans  lesquelles  s’enveloppèrcni  Içs 


M.  d’AigüilIod  ^ippartknî  à  une  de  ces  maîsons 
pour  lesquelles  on  accusoit  la  cour  d’avoir  prédi¬ 
lection  trop  marquée,  et  de  dissiper,  avec  trop  de 
légéreté,  le  tribut  des  peuples*  Aujourd’hui  cet  hymme 
engraissé  des  bienfaits  de  son  roi,  caresse  la  mu  ItitLule^ 

comme  il  iîaEtüIc  les  v^^kts  des  minisfreSi  Ainsi  cfcvoïi 
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je  comporter  lin  oourtïscin  égoîstcqul  aïmokbi  en  moins 
la  personne  du  roî^que  ses  trésors* 

Avanc  îa  révolution,  on  Tappelloît  â  la  cour  et 
dans  le  monde,  le  joli  sujet*  Uepuis  Ja  révolution  , 
Pépirhète  jûit  s’esr  cha|ngée  en  ctlle  de  hideux  j  et  ce 
qui  a  beaucoup  contribué  ^  ce  changement,  ce  sont  les 
nouveaux  goûts  que  M*  d'AigiiilIon  a  manifesté  ;  ii 
aime  beaucoup  à  hanter  h  dernière  classe  de  Ja  popu- 
lacÊj  etonravii,  plus  d^une  fois  ^  dansles  émc-ütespo 
pul  aires changer  de  sexe,  ci  prendre  des  ha  bits  de 
lemnie* 


La  majorité  Je  la  noblesse  ne  fît  aucune  réponse 
i  M*  d’Aîguiilon ,  et  M*  Bailly  mit  fin  à  cette  séance 
ks  deux  premiers  ordres  Vinrent  se  fondre  dans 
le  troisième  par  ces  paroles  : 

Cf  Le  jour  de  îa  réunion  des  trois  ordres  doit  être 
un  jour  de  réjouissance  et.de  joîe.  Un  moment  si 
touchaiït  pour  nous  ne  doit  pas  être  employé  au 
travail,  je  crois  ,  en  conséquence,  que  cette  session 
doit  iinir  là^er  qu'il  faut  suspendre  nos  travaux  jus¬ 
qu'à  mardi  w. 


Parmi  fous  ces  hommes,  que  fait  délirer  le  prétendu 
pafriocisme  ,  chacun  décèle  une  manie  particulière  i 
celle  de  ce  député  est  de  détester  Ja  cour*  Qu’y  detes- 
?  Sonc-ce  les  personnages ,  l'étiquette,  la  forme 
de  gouvernement?  Il  n'en  sait  rîcn*  Il  sait  seulement 
qu^il  déteste. 


La.  volumineuse  stature  de  son  corps  fait  d’abord  mai 
augurer  de  son  esprit,  et  lorsqu'il  parle,  on  se  con¬ 
firme  dans  cette  opinion. Ses  paroles j  en  effet,  sVehap- 
pentavec  peine,  et  ses  pensées  semblent  ne  pouvoir 
jai  Ilir  de  cette  masse  d'ein  bon  point*  Si  enfin  il  parvient 
a  laisser  éclore  une  idée  ^  Je  sourire  vient  aussitôt  se 
placer  sur  les  lèvres  de  tous  ceux  qui  recourent,  et 
on  ne  sait  de  quoi  Ton  doit  le  plus  s'étonner, ou  de  Ja 
trivialité  de  Tidéc  même  ,  ou  de  la  mal  adroite  tour¬ 
nure  de  la  phrase  qui  renvcJoppe. 

Abhorré  à  la  cour,  méprisé  au  scîn  de  Tassem-* 
blée  ,  délesté  des  hommes  sages,  sans  considération 
parmi  le  peuple  ,  et  ne  pouvant  compter  que  sur 
i  attachement  de  Ce  qu^il  appclioic  lui-même  autre¬ 
fois  la^  canaille ,  il  n'en  est  pas  moins  persuadé  qu’il 
est  utile  à  ia  chose  publique  ,  et  qu’il  a  des  connois- 
sances  peu  ordinaires  en  politique  ,  en  administra- 
^on>er  dans  rout  ce  qui  est  du  ressort  de  la  guerre* 
Cette  Croyance  s’est  beaucoup  fortifiée,  dans  son  amc, 
depuis  qu’il  a  été  promu  a  la  place  de  présJdenE 
de  cette  suciété  connue  sous  le  nom  de  cluh  Ja- 
co&ins^y  et.  que  vulgairemeni  on  appelle  .société  des 
enragés.  Quoique  cerfaïnement  M*  d’Aiguiilon  ne 
paroisse  pas  indigne  de  présider  des  enragés  ^  cepen¬ 
dant  i^s  l’ont  trouvé  même  audessous  de  cette  place* 
i^JuIle  part,  en  effet,  ie  premier  poste  ne  lui  convient. 

Ï1  conquit  1  estitne  de  ceux  qui  s'annonçoienit  pour 
tout  bouleverser,  d'abord  en  affichant  une  grande  an¬ 
tipathie  pour  les  rois.  Eh  J  d'oû  pouvoir  venir  cette 
antipathie  à  M,  d’Aiguillon,  qui  n'a  pas  un  seul  instant 
examiné  quelle  étoit  la  meilJeure  forme  de  gouver- 
itcmetit,  qui  se  trouve  si  incapable  d'aborder  une  ques¬ 
tion  aussi  difxiciîe  ,  qui  enfin  ne  sair  pas  même  ce 
que  £  est  qu  un  roi?  Il  fîr  ensuite  comme  ces  grands 
qi*i  appellent  n  leur  table  les  gens  de  Ittrrcs  ,  pour 
e*rc  prôné.  Il  donna  des  repas  somptueux  ,  aux- 
q  ’cls  ctoienr  appelles  ks  démocrates  les  plus  fou^ 
V  est  au  sorrir  de  ces  orgies, oue  répétoit chez 
-  ^  -  de  Liancourt  ,  quon  a  plus  d\mc  fois  donné 
importantes  à  vingt-quatre  millionï  d’hom 


Cîi  se  mit  J  en  effet,  en  vacances  les  deux  jours 
suivanSjdont  le  premier  éfoit  un  dimanche  ,  et  le 
second  la  fête  de  Saint-Pierre  et  Saint-PauK 

Dès  que  l’on  sut,  dans  Versailles,  que  la  réunion 
étoii:  entièrement  effectuée,  tout  Je  peuple  se  mit 
en  mouvement  :  honiEnes  ,  femmes  ,  ecclésiastiques  ^ 
dépurés,  soJoats  ,  bourgeois,  confondus  indistincte” 
ment,  coururent  au  château.  Les  cours  furent  en  un 
c  in  d  cçîl  remplies  par  la  foule  ^  et  mille  voix  crioîeut 
j  avec  force  ;  /e  roi^  la  reine  ^  tju*îls  vie^^e^ît  !  On 
ftC  comprenoït  rien  à  cette  nouvelle  effervescence  5 
ou  sVn  alarma,  et  on  alloit  fermer  les  portes  de  ïa 
galerie,  lorsque  leurs  majestés,  de  leur  propre  mou¬ 
vement ,  parurent  sur  un  balcon  à  côté  de  la  couv 
Oe  iiiarbi’e»  La  reine  fit  à  tout  ce  peuple,  et  avec 
cette  grâce  touchante  qui  accompagne  toutes  ses  ac¬ 
tions,  une  profonde  révérence.  Ohl  alors  cette  mul¬ 
titude  fur  enivrée  de  vénération*  Un  cri  unanime 
de  ^;ive  le  roi,  vive  la  reine  ,  s’élança  dans  les  airs, 
La  reine  en  fut  vivement  émue ,  scs  larmes  coulè¬ 
rent  en  abondance;  le  roi  Se  laissa  aussi  entraîner 
h  sa  sensibilité;  il  se  jetta  dans  les  bras  de  son  au¬ 
guste  épouse;  et  cc  couple,  si  fidc  pour  être  heureux, 
confondit ,  en  présence  d’un  peuple  innombrable  ^  ses 
pleurs^  et  les  témoignages  attendrissans  d’un  aînour 
dont  la  flamme  célesic  ralluma  le  seiuîmert  de  ïa 
verni  dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui  furent  témoins 
de  cette  scène.  Jamais  spectacle  aussi  ravissant  nç 
s'écoit  offert  aux  yeux  des  François, 

Leurs  majestés  s’étant  refîrées,  la  foule  se  rendit 
d’abord  chez  IVi*  Nccker  ,  qu’cifo  bénit  comme  son 
dku  turéiaire, ensuite  et  successivement  chez jMlVLd’Or- 
Jeans  J  de  Montsr.orin  et  Bailly  ^  c’éîoient  les  dieux 
du  jour*  Toute  la  nuit  se  passa  en  réjouissances;  les 
maisons  furent  illuminées  ;  on  fit  des  feux  de  joie 
dans  tous  les  quartiers;  on  exécuta  des  danses  sur 
tOGtes  ks  places  ;  la  plus  remarquable  de  ces  danses 
fut  celle  de  la  place  d’armes  ;  elle  fui  exécutée  par 
des  hussards,  des  dragons,  des  gardes-françoises ,  des 
gardes  suisses  et  des  bourgeois  ,  formant  un  vaste 
cercle,  se  tenant  par  la  main,  et  de  manière  qu'un 
bourgeois  se  trouvoir  entre  deux  soldats.  Il  fut  aisé 
aux  personnes  de  fa  cour,  qui  voyoîent  cette  fête 
des  fenetrts  du  chatcaU;  de  deviner  ce  que  présageoiî 
une  telk  union* 
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T,e  îetiilemaîn  tiutirt  j  quelques  persont^es  du  peuple  ' 
se  portèrentj  avec  une  sorte  d^impetuositc  ,  vers  ia 
demeure  de  le  cardîni^l  de  la  Rochefoucauld  ^  mais 
elle  ne  donnèrent  aucune  suite  à  cç  mouvement  ;  elle 
se  bornèrenï  à  d’insuhans  propos  contre  le  prélat* 
Il  n’esî  pas  étonnant  que  la  réunion  des  ordres  ■ 
causât  une  telle  ivresse  chez  un  peuple  crédule , 
frivole  ,  altéré  de  nouvéaucés ,  et  qui  voyoit  ,  dans 
CLTte  réunion  là  source  d’une  succession  interminable 
de  changemeiis*  Mais  du  momerit  o^i  les  trois  ordres 
furent  réunis  dans  ia  salle  des  états -generaux  j  on 
pur  dire  que  la  révolution  écoit  faire.  Leur  réunion 
P  rés  en  toi  t  à  ia  France.,  et  au  reste  de  l'Europe,  un 
spectacle  nouveau  ^  imposant,  et  certes  bien  oigne 
des  riYéditations  de  tous  les  potentats*  L\iss€mi?lés  na-  ' 
ïl’înali^  (O  dicroit  des  loix  ,  des  crieurs  publics  les 
annonçoient  dans  les  rues;  elle  avoir  son  imprimeur 
qui  iuî  a  voie  prêté  sermeaCj  et  qui  prenoir  le  titre 
airnprlimur  de  i\isjerjzùléc  ntHiotiaà\  Le  roi  avoir 
déployé  tout  l'appareil  de  son  autorité  pour  em- 
pèchüT  ce  coloâse  de  s’élever  à  une  trop  grande  hau' 
tour  ;  mais  cette  pompeuse  cérémonie  n^étoit  plus  re¬ 
gardée  que  comme  un  spectacle  do  ut  on  avoîtv^oulu  di¬ 
vertir  quelques  courtisans  ,  que  comme  unépouvantail 
qA  n’avûit  fait  peur  â  personne* 

La  fidélité  des  troupes  étoît  îneertaîno  ;  les  ofTîcîers 
éjotent  divisés  d’opînion  ;  les  uns.  ponsoienr  qu*il$  ne 
poLi voient,  ni  en  honneur,  ni  en  conscience,  nuire 
aux  opérationî  d\me  assemblée  qu’ih  croyoient  re¬ 
présenter  légalement  ia  nation*  Les  soldats  n’éroient 
point  partagés,  à  cct  égard,  de  sentiment*  La  dé¬ 
fection  écoit  générale  dans  le  régiment  deS  gardes- 
frnnçoiscs.  M.  le  Mirquis  deValadi,  qui  avait  été 
autrefois  olïicier  dans  ce  corps  ,  et  qui  a  volt  épousé 
les  nouvelles  opinions  avec  beaucoup  d’enthousiasme  , 
alloîc  de  caserne  en  caserne  ,  les  prêcher  aux  soldats  ^ 
eî  cerro  mission  eut  le  plus  grand  succès-  Dès  le  2^  , 
deuxcoDioa^nics  entières  a  voient  refusé  d'obéir  à  leurs 
Omders  ,  sous  le  prétexte  qu’on  vouloir  leur  donner 
des  ordres  qui  déplairoient  au  peuple.  Depuis  ce 
jour,  ou  voyoit  les  soldats  dé  ce  régiment,  confondus 
avtc  les  bourgeois,  et  comme  eux  ,  s’inréresîer  vive- 
vument  tout  ce  qui  émanoit  de  rassemblée  nationale* 


caisse  (i).  Ils  joignoîent  leurs  acclamations  à  cells 
des  bourgeois  J  et  se  cessoicnc  de  crier  vive  le 
Cl  ur* 

Le  soir,  rou$  ces  soldats  se  faisoienî  un  devoir 
de  rentrer  dans  leurs  casernes ,  pour  qu’on  ne  con-* 
fondit  paü  leur  cûnduÎLC  avec  la  déserrion,  l\ 
forma  ,  parmi  les  plus  anciens  ,  un  conseil  qui  fenok 
des  séances  régulières*  Au  moyen  de  la  communicâtion 
que  ce  conseil  établit  entre  les  soldats,  ils  setî- 
gagèrent  tous  h  ne  contribuer  en  aucune  manière  à 
arrêter  aucune  des  opérations  de  l’assembice*  Une 
des  leirres  circulaires,  par  la  quelle  ils  s’invicoient 
mutuellement  Cfc  contracter  cct  engagement,  au  lieu 
de  parvenir  à  sa  destination  ,  tomba  entre  les  mains 
d’un  ofilcïer*  Le  soldat  qui  en  était  chargé  fat 
unanimement  déclare  traître  son  corps  et  à  ia  patrie, 
et  on  fut  obligé  de  lui  donner  son  congé  poi3r  le 
soustraire  au  ressendment  de  ses  camarades* 

Ce  qui  esc  digne  de  remarque,  c’est  que  ces  soldats , 
en  brisant  tous  les  liens  de  la  subordination  ,  éu^ 
blirent  un  cerfain  ordre  au  sein  même  de  h  confu¬ 
sion.  Iis  se  promirent  de  ne  refuser  aucune  sorte  du 
service  dans  tout  ce  qui  ne  nui  roi  t  pas  à  U  cause 
de  rassemblée ,  et  ils  arrêtèrent  que  celui  d’entre 
eux  qui  profiteroit  des  circonstances  pour  coiumeme 
le  plus  loger  attentat  contre  la  tranquillité  publique  j 
ou  individuelle,  scroit  passé  par  les  verges. 

'Toutes  les  troupes  qui  passoient  par  Paris,  se 
débandoient  dès  qu’elles  y  eniroi^nr;  et  les  soldais 
cour  O  lent  aussitôt  au  Palais-K.oya].  On  y  accueilloit 
journellement  des  suisses,  des  dragons,  des  hussards, 
des  artilleurs;  ce  mélange  formoit  un  tableau  bkn 
consolant  pour  les  novateurs  ^  mais  bkn  aiatsTîant 
pour  la  cour. 

L’iiiSubordinaion  nYanîfesToit  sans  détour  :^des 
dragons  d^retit  h  rofScîer  qui  les  condiiisoit  à  Ver¬ 
sailles  :  cc  Nous  obéissons ,  mais  nous  vous  déclarons 
que  quand  nous  serons  arrivés  ,  vous  ayez  it  annoncer 
aux  ministres ,  q uo  si  on  nous  commando  la  moindre 
violence  contre  nos  concitoyens,  le  premier  coup  de 
feu  sera  pour  vous  >3* 


Cette  fermentation  ayant  donné  de  Plnquïétnde 
:\ux  chefs  ,  ceux-ci  firent  consigner  le  corps  entier 
dans  les  casernes  ;  mais  quatre  jours  après  ^  les  soldats 
violèrent  la  consigne  ,  se  répandirent  dans  les  rues  , 
tr  tous  les  soirs  on  les  voyoic  entrer  au  Palais-Royal 
par  centaines ,  marchant  sut  deux  rangs.  On  se  pressoic 
autour  d’eux  J  on  les  applaudissoic ,  on  leur  don  noie 
du  vin  ,  des  glaces  ,  toutes  les  sortes  de  rafraichis- 
sernens  J  de  l’argent  même,  et  jusqu’à  des  billets  de 


(ï)  Il  faut  bien  que,  pour  me  conformer  au  ]an- 
goge  commun  ,  j’adopte  cette  dénomination  :  mais 
mes  lecteurs  se  souviendront  ,  qu’enrre  ces  deux  mots 
Asstimifice  fiatiofiaie  ^  je  sous-eiitcüds  se  disaiic. 


II 


Les  diiïérens  corps  de  l’armée  re'pandus  dans 
royaume,  mon tr oient  la  même  tendance  ^  ^ 

foc  lion  générale  ;  on  en  eut  des  preuves  dansïc  Bearnr 
ù  Metz,  à  Verdun,  à  Clermont*  Le  régime^  de 
Conti  ,  dans  une  querelle  qui  s’éleva  entre  ses  solclars, 
sur  les  affaires  du  moment,  perdit  quelques 
A  Béthune,  dans  l’émeure  qu’occasioura  b  msef 
du  pain,  les  officiers  municipaux  ayant^  été  înstilrÊs^ 
et  leur  vie  même  étant  menacée  ,  oa  fit  approcto? 
pour  les  dégager  ,  un  déiacheinent  de 
Ün  officier  ayant  crl^  aux  soldats  de  faire 


(t)  Ce  fait  est  consigné,  même  dans  journ^J^ 
démocrntîqueSt 


(  ”9  ) 


devoir  f  er  de  dîiperscr  îe  peuple  ,  ceu?<-I^  pour 
Touie  rÊponie ,  mirent  anssitôr  ,  biîs  les  armes.  Alors 
chaque  soldai  fut  pris  sous  Je  bras  par  un  bourgeois  , 
et  conduit  chez  celui-ci  j  où  on  le  contraignit  d'ac¬ 
cepter  le  logement  et'  la  table.  Oiî  fit  plus  encore  : 
toute  ïa  bourgeoisie  se  cocîisa  pour  donner  à  ces 
so-Idats ,  une  augmentangn  de  paye  j  ^pendant  tous  le 
tems  que  leur  régi  aven t  séjoarneroic  à  Béthune. 

!1  n’y  eut  pas  jusqu’aux  gardes-du-corps  qui  ne 
se  ressentirent  J  dans  ces  premiers  iiistans,  du  Ja  coin- 
motion  donnée  h  toute  Tarmée.  Sans  cesse  confondus 
avec  Jes  députés  du  liers-érat,  soit  aux  tables  d’hores , 
soie  dans  les  cafés  j  soit  dans  les  dilTérens  cercles ^ 
ils  prirent  d'abord  beaucoup  de  goût  pour  Jes  nou¬ 
velles  opinions  J  dent  on  n’avûît  garde  de  leur  dé¬ 
voiler  toutes  les  conséquences.  Ils  iouoient  ces  dé¬ 
purés  J  du  la  fermeté  qifiJs  mourroient,  ei  les  exhor- 
toient  à  ne  point  délaisser  abattre  par  les  obstacles. 
Ils  lirenr  plus,  ils  se  lièrent  entr'eux  par  im  nou¬ 
veau  serment.  Ils  avoient  juré,  en  entram  dans  leur 
corps,  de  défendre  la  personne  du  roi  ,  jusqu'à  la 
mort  3  et  de  veiller  ù  la  conservation  des  jours  de  la 
reine  ,  au  dauphin  et  de  fouie  1^  famille  royale  ;  il 
ajoutèrent  ce  sermenr,  celui  ûV  jié  p^îs  faire  k. 
moindre  mowçemenc  contre  le  peuple  ,  quelam  chose  qîCîl  \ 
îe'fUât  ,  id étant  pas  ncs  François  ,  dirent-tls  dans  cette 
formule  de  serment  ,  pour  rigir  contre  les  intérêts  de 
la  France,  etuesytam  pas  engagés  h  défandreks  traîtres 
a  ia  patrie,  ni  a.  protéger  les  jours  des  aristocrates^ 


quoi  J  mesiicélcs  gardes  aussi 
veulcnt-iis  m  ab^mdonner  ?  doütent'ils  de  mon  co:ur  ? 
ah  i  faites-leur  cnicndre  qiae  le  moment  n'est  pas  pro¬ 
pice  pour  me  porter  des  rtclamadons 


ire 


La  reine  interposa  sa  médiation  dans  cette  affàjj 
elle  obtint  le  réubdsseracnf  de  l'ofîicier*  Les  gardes 
cTi  Corps  allèrent  lui  témoigner  leur  rcconnoissaiicc  ^ 
ils  en  reçurent  cette  honorable  réponse  : 


« 


Nous  sommes  trop  heureux  ,  messieurs  ,  dr; 
tiouvcr  cette  occasion  ,  pour  vous  donner  des  marques 
de  noire  rcconnoissance  et  de  notre  aitachement  >3, 


^  Ce  nouvel  engagement  prouve  foufe  la  bonne  opî- 
lion  que  les  gardes-du-corps  avoiciif  des  novateurs  , 
jusqu  ou  s'éfüient  éicndus  les  progrès  de  la  ca¬ 
lomnie  contre  les  prétendus  aristocrares. 


r 

€t 


e  ces 


Le  malheur  des  rerns  rendoït  le  service  d. 
braves  militaires ,  exti-èmement  Fatiguant  j  ils  étoîcnt 
a  cheval  ,  Jour  et  nuit  ,  rodoient 


Ce  ne  fut  là  qu’un  nuage  qui  se  dissipa  bienîôc 
entièrement.  L  honneur  et  ia  lîdclité  étaient  trop  pro-* 
fondément  enraciner  dans  la  plus  belle  ,  la  plus  brave 
la^  plus  généreuse  légion  de  l’Europe,  pour  qifûa 
put  les  en  arracher  ;  er*  avaiu  de  souiller  ia  ma¬ 
jesté  du  Clone  ,  avant  de  livrer  Louis  XVI  à  d’in- 
jdîgnes  traitemens  ,  il  a  fallu  égorgeras  gardes.  Le 
récit  de  leur  dévouement  ne  sera  pas  la"  partie  la 
msins  înréressante  de  cette  histoire.  Celle  daucun 
peuple  n’oÛre  rien  de  a-mbiable  ;  et  chez  quel  peuple , 

en  effet  ^  vit-on  jamais  un  corps  composé  en  cncierr 
de  héros. 

Quant  au  régiment  des  gardes^sinsses  qui, 
tous  les  tetns  ,  a  opposé  à  ceux  qui  .ont  voulu  atta^ 
qucT  le  frone  de  nos  rois  ^  un  rempart  indesiru-ctible^^ 
qui  lui  seul  ramena  Louis  XÎV  au  milieu  de  sa  cü- 
picale  revüitee ,  iJ  éprouva  ,  comiiïiie  tous  les  autres 
i  corps  J  des  dîSSenfions  intestines  î  Tous  lea  moyens 
;dû  corruption  furent  tentés  pour  en  séduire  les 
jsoldars  ;  quelques  uns  se  laissèrent  gagner  ;  mais  iï 
!  fut  aisé  de  prévoir  que  îa  masse  entière  resteroif  iné- 
;  branlable  ,^cf  que  le  corps  ,  incerraîn  de  condtiit& 
qu'il  devoît  tenir  entre  ks  deux  partis  qui  se  heur- 
■l:oicnr,^sc  condamneroif  à  une  exacte  neuitaliré ,  if 
que  ,  A  il  retusoit  de  verser  le  s,,rg  des  François 


re 


j  dans  le  cas  où  ii  en  recevroir  ford 
deroic  pas  non  plus  U  rage  des  rebelles^ 


ne  secori- 


f  njuLJiuïii  ,  sans  cesse, 
aux  environs  du  château  ,  faisoient  des  pa- 
rromlks  qui  se  suceddoienr  sans  inrerruption  ;  et 
dans  le  nouveau  genre  de  travaux  ,  auxquels  on  les 
dévoüoit  ,  sans  ménagement  .  ils  ne  différoient  en 
dsî  simples  cavaliers  de  la  maréchaussée.  Ce 
seivice  ,  quelque  dur  qu'il  fût,  ne  leur  sembla'  pé- 
Hjbk  que  pa.ee  quil  dépÎRisoir  au  peuple  i  ils  se 
plaignîrcrjt  ,  et  chargèrent  un  maréchal  des-Iogis  de 
porrer  kurs  re présenrarions  au  capitaine  do  la  com- 
ps^nie  de  service.  Le  capitaine,  inferprèrant  mal  cetre 
démarché,  crut  y  voir  une  sorre  d'intenrion  d’a¬ 
jouter  aux  embarras,  où  sc  rrouvoir  Je  roi  ;  tî  dans 
t|ri  premier  instant  d  humeur  ,  il  cassa  ïe  inaréchuU 

des-bgîs.  Les  gardes  offrirent  aussi-tôt  leur  démis-  Tarmée  qui  gardait  Paris  et  Vcri^ailks 

£ion.  <f  Eh  bien  ,  kur  dit  kur  capitaine,  si  vous  jj  bras,  tî ,  ks  yeux  baignés  dé  pleurs 


Trîîe  étoit  îa  dîsposuïon  des  rrouprs  ,  lorsqu;:  kâ 
trois  ordres  se  réimlrenr.  Ou  a  dit  q  k  roi  ne 
■  noissoit  pas  toute  rétenduc  de  fctre  calan’vité  *  jt 
falloir  bien  cependant  qu’il  connut  Ja  prandeur  "du 
,  mal,  Cf  iciis  tes  chagrins  dent  on  s’aporê  ok  à  Ikb- 
Ibrcuvcr  ,  car,  ayant  ma-rdé  ik  Lorraine  M.  k  ma* 

I  réchal  de  rjfogîie  ,  pour  lui  corfrer  le  ccm 


nia 


-UC 


par  des  paysans. 


quittez,  le  roi  se  fera  servir 

^"on  pas  par  dis  paysans,  répondirent-ils  maisap 
pedez  des  valets,  et  vous  ks  comman  derez 


te  roi  s'affligea  btauroup  de  cet  événçmenr 


et 


J  hù  dit:  «  Que  je  suis  malheureux  j  j’ai  tour  perdu,, 
'  je  nki  plus  le  cœur  Je  mes  sujets,  et  je  suis 
finances  et  sans  soldats 

Quelle  consolation  offroit  M.  NecSier  au  roî,  daas; 
une  positictei  doyîoü/eüse  ?  Ls  même  que  Cüdis 


(  ^2.0  ) 


qu’offroîent  à  Dotn  Carïoî ,  les  bourreaux  de  cet 

infortuné  prince^  en  lui  ouvrant  les  veines,  il  lui 
disoît:  Faix^  paix ^  seigneur  car  ce  qitt  sejai:^ 
se  fait  pour  voire  bien  (0*  ^igea  , 

et  arracha  du  roi  ïa  lenrc  que  sa  majesté  écrivit ^ 
le  la  noblesse.  Il  avott  rempli  de  terreur  Urne 

du  monarque  ;  lï  lui  fie  entendre  que  ses  jours  etoient 
menacés  J  qu'un  horrible  complot  sétoic  formé  contre 
sa  vie,  par  les  députés  même  du  tiers- état  ;  cc  qui 
^toit  une  atroce  calomnie;  car  il  n’y  avoit  rien  de 
léd  dans  cette  sacrilège  machinadon. 

Ï1  versa  les  mêmes  craintes  dans  l’ame  des  prin¬ 
cipaux  députés  de  la  noblesse  Prenez  garde, 

leur  disoît-ii  ,  vous  serez  responsables  de  Passassinat 
du  roi  ;  c'est  h  vous  de  conserver  ses  jours  >  vous 
le  pouvez,  en  cédant  à  la  volonté  des  communes, 
çt  le  roi  deyta  la  vie  à  sa  fidèle  noblesse 

li  répéta  ces  paroles  ,  et  parla  de  1  infernaic  cons¬ 
piration  ,  dans  le  comité  qui  se  tint  chez  le  roi  , 
en  présence  de  M,  le  duc  de  Luxembourg-  Il  plon¬ 
gea  toute  la  famille  royale  dans  les  mêmes  angoisses  , 
dans  la  même  frayeur^  et  cest  à  force  den  tûur- 
îiiencer  M,  ie  comte  d'Artois  ,  qu'il  parvint  à  lui  faire 
écrire  cette  funeste  lettre  qui  derermina  U  noblesse 
â  se  réunir  sur  le  champ  au  tiers^etat. 

C'étoït-la  tout  ce  que  desiroit  M*  Necker^  c’étoit' 
là  le  seul  but  d'un  manège  dont  le  souvenir  fait  fns- 
Bonner-  La  résistance  de  cet  ordre  rinquiéLoit  ;  il 
craisnolt  qu'il  n'y  persistât,  et  que  sa  non^réunion 
au  tiers^érat^  ne  frappât  de  nullité  tout  ce  que  feroir 
rassemblée  nationale  qui!  vouloh  bien  tenir  dans 
un  état  de  dépendance  qui  lui  permit  de  la  diriger; 
mais  aussi  à  qui  il  vouloît  donner  assez  de  force  , 
pour  rendre  nulle  celle  du  second  ordre.  Il  sc  bucta 
contre  ccc  obstacle  5  et  ne  trouva  que  ce  seul  moyen 
pour  le  surmonter. 

Il  ne  fut  pas  même  secondé,  dans  l’exécution  de 
ce  projet,  par  les  députés  du  tiers^état ,  quoique 
lanéantissement  de  la  noblesse  entrât  dans  le  plan 
de  revolution  que  quelques-uns  d  eux  avoicnt  apporte 
à  Versailles  *,  mais  voyant  avec  quelle  ardeur  il 
adoptoit,  sur  ce  point,  leurs  vues,  sans  les  con¬ 
naître  >  ils  ie  laissèrent  agir  seul* 

Il  n'en  fut  pas  de  même  à  Pégard  du  clergé  j  les 
attaques  contre  cet  ordre  furent  dirigées  concur- 


(i)  Cailla  >  cailla  ^  sennor,  que  todo  leque  sehacc  , 
se  hace  por  su  bien* 

(i)  Je  sais  que  ces  faits  paroi ssent  extraordinaires  ; 
mais  ils  sont  notoires  ù  la  cour  et  parmi  les  dépurés. 
Les  preuves  en  seront  produites  h  M*  Necker  authen¬ 
tiquement  avec  ie  témoignage  de  tous  ceux  ù  qui 
il  s'est  adressé  â  cette  époque,  qui  a  décidé  du  sort 
de  la  iponarebie* 


remment  avec  M.  N'ccker  et  des  députés  du  tiers* 
état;  tout  le  plan  des  conjurés  consista  à  menacer 
de  la  more  ceux  de  cet  ordre  qui  ne  Se  réuniroienC 
pas  au  Troisième^  On  ne  se  contenta  pas  de  menaces 
à  l'égard  des  prélats  qui  a  voient  une  plus  grande 
fluence  sur  leur  chambre  ;  il  fui  décidé  de  les  livret 
aux  assassins  ,  s'ils  persitoient  â  ne  pas  voiiloir  st 
réunir.  Ce  fut  en  conséquence  de  cette  décision  , 
qu'un  ecclésiastique  même,  qui  étolt  du  notr-bre  d?s 
conjurés  3  se  tint  un  jour!,  à  l'issue  de  la  séants  de 
sa  chambre  ,  à  une  des  fenêtres  de  la  Salle  ^  ei  de¬ 
là  désignok,  avec  chaleur ,  à  une  foule  debandiis, 
ceux  de  ses  confrères  qui  avoient  voté  contre  la 
réunion,  et  engageoit  cetre  populace  à  les  assaillir, 


On  craîgnoit  plus  particulièrement  M,  1  archevê¬ 
que  de  Paris,  parce  quon  savoir  de  quel  poids  seroit 
l'exemple  d^un  prélat,  qui  réunissoit  toures  les  lu¬ 
mières  ù  toutes  lés  vertus.  Il  fut  donc  résolu  de  1  ijn- 
molcr  U  et  le  genre  de  mort  dont  il  devoit  pêritj 
éioit  la  lapidation.  On  n'en  fa'isoit  point  rasyiète, 
on  en  parloit  publiquement  dans  la  cour  des  menus, 
le  12  au  soir;  quelques  députés  sé  disaient  les  uns 
aux  autres,  que  M*  l’archevêque  scroit  assasiné  le 
lendemain  ,  et  le  145  courir,  dans  la  ^ 

tiers-état,  de  petits  billets  Sur  lesquels  on 
fhcure  do  rcxécutlon  étoh  changée,  que  M* 
chevêque  ne  seroic  iravalflé  que  ie  soir  ;  ce  sont  ks 

expressions  de  ces  bilieïs. 

ÎVI*  Cor olforj  député  du  t:ers-état  de  Eretagns^a 
fàït  l'aveu  de  toutes  ces  horreurs  J  et  il  y  voyoït 
si  peu  de  mal,  qu'il  a  tiré  vanité  d'avoir  eu  per- 
soniiellement  part  aux  intrigues  qui  dévoient  laire 
tomber  la  tête  de  M.  de  Juigné(  i)* 


Le  lendemain  du  danger  que  courut  ce  prekt,yie 
députés  du  tiers-état  en  envoyèrent  la  relation  ^ 
les  provinces  ;  et  après  Tavoir  tracée,  ÎL  aioutoien  . 


a  On  espère  que  les  réficxlons  sérieuses  q«e  ceîEa 
iventure  lui  fera  faire,  le  détermineront  ^ 
c  sage  parti  de  sc  rendre  dans  les  communes.  U  suite 
)rélats  ont  été  vigoureusement  houspiUî*  J 
îeuple,  qui  les  a  forcés  de  jurer  quiis 
lu  tiers-état.  11  faut  bien  que  les  saints  évêques  ceétrc 
i  de  notre  natriorisme 


On  a  déposé,  chez  un  officier  public,  quelques  !«««* 
signées  par  des  députés  du  tiers-état,  qui  conti 
tient  ces  paroles* 

C^etoît  dans  une  espèce  de  souterrciti  de  ^ 
de  Saine- Cloüd,  que  se  tramoient  ks 
ce  o^enre.  Les  conjurés  s'y  réunissoienr  ,  sous  lap 


(1)  Voyez  la  procédure  du  6  oeiobre? 
don  do  M.  Taillardat  de  Maison-Neuve  ,  jep  ^ 
du  tiers-état  d'Auvcigne;  cent  vingt-sjxieroe 

sidescc 


(  ) 


çldlisctî  cîe  M.  Cîezcfij  député  du  hers-étai  de  Rennes. 
Xeurs  principaux  chefs  éioient  MM»  le  Chapelier  , 
Sieyes,  Mir.^bc:=tu  ,  Barnave  ,  Péthion  ,  Voiney,  , 
Je  cerrîîe  de  Mirabeau  commença  développer  Je  plan 
jde  révoJuüon  dont  iJ  éroir  porteur;  mais  iS  le  fïr 
avec  préeaurion,  et  de  manière  t|ue  les  dépucés^  que 
je  vitas  de  nommsrj  furent  dabord  ks  seuls  inÎEés 
düus  le-secret ,  encore  Mirabeau  leur  laissa-t’il  plutôt 
antre  voir  rcnscmblc  uu  plan  ^  qu'il  ne  le  leur  dé¬ 
veloppa» 


Les  autres  JéruTés»  quî  cnmpo^oîent  le  coticîHa- 
buloj  ne  savaient  réèllement  pas  <>li  Ton  en  vouîoit 
venir  ;  on  choisis^oit,  parmi  eujc,  les  plus  docsles^  les 
puis  crédules  ;  c’étoit  les  Scïdc  de  tous  ces  Ma  ho  mai:; 
on  Ie$  Uncoir  d^ms  le  ptuolc,  et  dans  Rassemblée» 
Ali  milieu  de  Ix  n’ujkitudc  ,  îis  écliaurî uient  les  esprits; 
au  sein  de  rassemblée  ,  ils  étolent  charges  de  faire 


]a  première  ouvernirc  des  projets  qu'on  vouloir  tuettre 
à  execution»  C'étoient  les  enfans  perdus  de  Raniiée 
des  conjurés.  On  les  appeka,  et  on  les  appelle  en¬ 
core  aujourd'hui  ks  cas>e  cou*  Tel  fut  d^abord  M,  Co- 
rolicr;  tels  furentj  dans  b  suite,  MM,  Bonchei  le 
marquis  de  la  Costc  j  J  es  deux  MM,  de  Lamtrh. 


C’est  uns  celle  association  qifon  nomma  d’abord 
ïe  cla^  èretoa  ^  et  cksc  le  cfuif  ân^ion  qui  a  donné 
rLuisiâiico  au  ciul^  de^  Jacoinns  ,  à  celui  de  lySÿ  ,  a 
celui  de  prùptigii/2(ië  ,  qui  j,  au  rriomcnt  où  j'écris 
ceti  J  a  pour  nom  cercle  social ,  ou  houclie  de  fir.  Si 
je  vûuîois  parler  poéciquemertc ,  je  dirûiï  que  ces 
difTérentes  aggrégations  ont  été  enfantées  par  un 
monstre  sorti  des  entrailles  de  la  terre  ,  armé  de 
torches  et  de  poignards. 


Le  premier  article ,  dont  on  convînt  dans  cz  clulr 
hmon^  fut  la  réunion  des  ordresjmais  on  se  donna 
bien  de  garde  de  laisser  croire  que  ,  par  réunion  j 
on  etitendoit  confunon.  Les  seuls  chefs  des  conjurés  sa- 
voient  tour  ce  qu'on  se  promettoie  d'obtenir  de  cctce 
réunion,  M.  Necker  lui  inèine  nclaconfondoît  pas  avec 
une  confusion  toiale  ;  maisilfaboit  bien,  qukn  accordant 
la  double  reptésentationj  il  eût  en  vue  la  réunion  , 
car  on  ne  pat  jamais  k  conrraindre  ït  loger  le  tiers- 
Cfàt  dans  une  salle  particulière  ;  il  relégua  le  clergé 
et  lanoblesse  dans  des^corridorî  erroits,  qui  pouvoient 
à  peine  contenir  kS  membres  de  la  chambre  ^  et  il 
donna  au  troisième  ordre ,  un  emplacement  où  six  mille 
Personnes  pouvoient  être  à  raîsc. 


Il  falloir  bien  aussi  que  M,  rvlecker  eût  en  vue 
de  s'aider,  pour  procurer  ïa  réunion  ,  de  la  faveur 
dont  il  jouissoir  auprès  du  peuple.  Ce  qui  le  prouve  , 
c’est  la  vaste  étendue  de  la  salle  des  menus;  s'il  neûr 
voulu,  dans  cette  salle  ,  que  les  seuls  dépurés  des 
états-généraux,  il  nk fit  pas  choisi  un  local  aussi  spa¬ 
cieux,  Ce  qui  le  prouve  ,  mieux  encore  c'est  Fentêre- 
ment  avec  lequel  il  vota  dans  le  cooseîl  pour  qu'on 
plaçât  les  étars-généraux  à  Parts  ,  où  il  auroit  avj 
plus  médiatemeat  sur  la  ma^itude.  Il  plaida  ccEtc 


j  cause  pendant  deux  heures  i  et  ne  sc  désista  de  sa 
proposition,  que  parce  qu'elk  fut  constamment  le-^ 
jettée  ù  rmianimîté. 

Le  second  article,  qui  fut  arrêté  dans  ïe  dui^  i>raon  ^ 
fut  dkntertii^e  k  roi  ,  de  se  défaire  de  la  reine ^  et 
I  de  porter  M*  le  duc  dT)r'éans  ,  non  pas  à  la  ré- 
igenceû  comme  on  le  croit  commnncmenr  ^  maïs  ù  la 
lieutenance-générale  du  royaume  (i).  Le  prince  entra 
dans  cette  partie  de  la  censpiration  ,  et  ckst  fout 
ce  qu’il  sut  du  complot  dc;^  factieux  3  il  y  enîra  en 
tremblant. 

îcî  les  conjurés  s’égaroîent  ;  personne  n'étoit  moins 
propre  que  M.  le  duc  d’Orléans  à  devenir  usurpa¬ 
teur  ou  chef  de  parti.  Bien  loin  'tic  jouir  de  quel¬ 
que  consi dération  ,  il  éroit  couvert  du  mépris  de 
l'empire  entier»  Son  amc,  plongée  dans  les  vices  les 
plus  abjects,  croit  incapable  d’aucune  élcvadan*  Des 
;  goûts  crapuleux  J  une  immoralité  dégouninte  ,  une 
avarice  basse,  voilà  tout  ce  qu'on  cunnoîssoic  de 
lui  ;  et  son  cœur  ,  englouti  dans  Ja  fange  de  tous 
ces  vices,  pouvoir  ^  il  être  susceptible  de  quelque 
sentiment  généreux  }  □  uRz  à  cela,  qu’à  la  moindre 

j  apparence  du  danger  ,  ses  nerfs  se  crispent ,  ses  traits 
!  &'itltèrtnr,  î'ttFroi  [rouble  ses  sens»  La  seule  viie  d'un 
homme  de  bien  ,  d’un  homme  ferme,  k  fait  pâlir; 
il  ne  peut  alors  prononcer  quatre  phrases  sans  fris-» 
sonner,  sans  que  tous  ses  membres  s'agitent;  il  n'a 
même  h.  rexcérieur  aucun  de  ces  avantages  qui  trom¬ 
pent  et  attirent  la  multitude,  car  son  visage  est  hi¬ 
deux  ,  et  son  regard  farouche. 

II  séconda  de  son  mieux,  dans  sa  chambre ,  ses 
complices,  et  let^r  fit  des  prosélytes;  mais  dès  qu'il 
fallût  montrer  quelque  fermeté  ,  il  laissa  voir  aussi 
qu’il  étoit  sans  énergie,  comme  sans  courage*  Il  bal- 
btnia  plutôt  qu’il  ne  lut  le  discours  que  lui  avoïeot 
composé  les  conjurés,  et  duquel  on  attendoit  un  grand 
efTèr,  La  châleur  ,  ce  jour  là,  comme  je  J’ai  dit  en 
rcndat’i:  compte  de  cette  séance  ,  émit  excessive»  Au 
milieu  du  discours,  M.  de  Montrevel  s^éct îa, 

,  ouvre  /es  fe/têucs.  Ce  cri  déconcerta  M*  d’Orléans  ; 
il  sembla  craindre  quelque  violence  qu'il  n’a  voie  pas 
prevue  !  il  laissa  échapper  le  papier  de  ses  mains  ^ 
romba  sur  son  siège,  et  ce  fut  avec  tous  les  symp- 
’  Tomes  de  la  peur  qu’il  s’évanouît.  On  le  transporta 
dans  le  vestibule  de  la  chambre  ;  et  là  ,  quand  on 
voulu:  dé'Doutonncr  sa  veste  ,  pour  donner  plus  de  fa¬ 
cilité  au  jeu  de  ïa  respiration,  on  le  crouva  cuirassé 
d’une  étrange  manière,  son  corps  droit  enveloppé^ 
serré  de  quatre  gilers,  dont  Tun  en  peau  de  renne. 
Je  doute  que  Caiilina,  César  ou  Crom^vel  connussenc 
l’usage  des  gikrs* 

Ce  que  je  viens  de  révéler  est  bien  horrible;  mais 


(i)  Les  preuves  de  ce  fait  se  trouveront  dans 
suite  de  cette  histoire, 

<3 
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cc  qui  l'est  peut  -  être  encore  plus  ;  dès  que 
les  Trois  ordres  furent  réunis ,  M.  Necker  affecta 
dfi  dire  à  tous  ceux  qui  ne  connoissoient  point  le 
fond  de  toutes  ces  menées,  et  avec  Tair  d'un  homme 
qui  fait  une  confidence ,  que  des  aristocrates  ^  c'est- 
â  dire  3  des  prélats  et  des  geniilshamciies ,  avoient 
eu  la  perfidie  d^inspirer  au  roi  les  craintes  ,  les  ter* 
rcurs  Its  plus  cruelles  ;  qu’ils  avoient  os’c  lui  insinuer 
quM  exîs  toit  parmi  ses  fidèles  communes  ,  un  par  ri 
nombreux  et  reloutablc  qui  avoir  la  sacrilège  inten¬ 
tion  d'atfenfer  à  sa  vie*  C^étoit  rejetrer  sur  les  victi¬ 
mes  J  les  forfaits  de  leurs  asssasins* 

Avec  cette  fable,  le  ministre  cxpliquoic  toute  îa 
conduite  de  la  cour,  les  perplexités  du  roi  ^  celles 
de  fa'nilTe  ,  la  frayeur  de  M.  le  comte  d’Artois, 
le  service  forcé  des  gardes  du  corps  j  Tordre  ex¬ 
pédié  à  de  nouvelles  troupes  d’approcher  de  Paris 
et  de  Versailles.  Pour  mieux  accréditer  ce  mensonge, 
M.  N  t  cker ,  se  défendoit  avec  chaleur ,  d'avoir  çis  au¬ 
cune  part  à  la  lettre  que  le  roi  avoit  écrite  au  clergé 
et  à  la  noblesse,  pour  les  déterminer  à  la  réunion  , 
quoiqu’au  premier  coup-d’ocil  céfie  lettre  dût  na- 
ïureiJement  accroître  son  crédit  auprès  du  peuple 
Et  lorsqu'on  lui  demandoit  k  qui  donc  il  falloic  at- 
cribuer  cerre  lettre,  il  rcp ondoie  mystérieusement  que 
le  nom  de  Tautsur  ccott  un  secret  qu'i]  ne  pouvoir 
révéler* 

Si  le  clergé  et  la  noblesse  ne  se  fussent  pas  rétmîs 
au  tiers-étar,  si  les  gcruilshommes  eussent  opposé 
une  t  ésistance  armée  à  ceux  qui  deinandoitnt  U  réunion , 
Idmposrjre  eût  eu  quelque  vraisemblance  ;  mais  sup¬ 
poser  que  les  deux  premiers  ordres  eussent  calomnié 
les  coTTimunes  ,  eussent  persuadé  au  roi,  que  sa  vie 
écoif  en  danger  ,  uniquement  pour  se  co.nfra Indre 
eiix  mêmes  k  une  démarche  qui  droit  le  plus  grand 
malheur  qu’ils  eissient  à  redouter,  ce  n’cst-là  qu’une 
atroce  foltc  ;  et  on  en  rencontrera  plus  d’une  de  ce 
genre,  dans  le  cours  de  cette  histoire/ Autant  vaudroic 
dire  qu'un  malheureux  ne  commet  le  crime  que  dans  la 
seule  vue  de  périr  par  le  glaive  du  bourreau. 

Le  roi  n’ignoroît  point  Texisrence  du  clu&  ùreion  ^ 
U  savoit  toutes  les  délibérations  qui  s’y  prenoient  ; 
ses  plus  fidèles  sujets  lui  rendoient  compte  de  tout  i 
il  savoit  la  part  que  le  premier  prince  du  sang  avoir 
aux  complots;  le  bandeau,  en  un  mot,  n’étoit  point 
sur  ses  yeux,  il  connoissoit  tous  lis  dangers  de  sa 
positioa  J  sa  famille  en  éfoit  instruite  corntiie  lui  ; 


il  ne  faut  pas  perdre  de  yue  tette  vérité  qui  a  tantds 
rapport  avec  le  rassemblement  des  troupes  ,  et  avec 
les  événemens  qui  vont  suivre* 

M.  Necker  savoir  également  les  vues  qu’on  svûîï 
sur  M,  le  duc  d'Orléans  ;  il  le  vûyoit  avec  cont- 
plaisance  ,  se  livrer  aux  conjurés,  parce  qu’en  Ty 
Hvrnnr ,  le  prince  afibiblissoic  îe  pouvoir  des  deux 
premiers  ordres  ,  mais  Je  ministre  n'approuvoir  pas 
féîévation  de  JVL  ie  duc  d’Orléans  à  la  lieurenanr^- 
générale  ,  parce  qu’il  ne  s’attendoit  point  à  deverir 
son  premier  ministre.  Il  regardoit  cette  élévation 
comme  une  chimère  ;  mais  il  ne  s'alarmoÎE  point  en 
voyant  le  prince  se  laisser  prendre  à  ccue  amorce* 
It’se  promettoit  de  l’arrêter  quand  il  en  scroit  tems , 
et  ne  doLitolc  pas  qu'au  moyen  de  sa  poptiîariîé  ,  il 
ne  parvint,  quand  ses  projets  personnels  seroient 
accomplis,  à  se  rendre  maître  et  du  prince  et  de  ras¬ 
semblée  nationale* 

Mais  ce  que  M.  Necker  ne  savoit  peut-être  pas 
bien  ,  c’est  qu’il  étoit  souverainement  abhorré  daas 
l’assemblée  entière  des  érats-généra  x. 

La  conduite  qu’il  tint  à  la  séance  qui  Tes  ouvrît, 
le  rendit:  odieux  et  méprisable  à  la  presque  lOTahcé 
des  dépurés*  Cette  aversion  s’accrût  par  le  rôle  vil 
qu’il  joua  ,  lors  de  la' séance  royale.  Sa  perte  fut 
:  jurée  par  tous  les  partis  ,  dans  tous  les  conciHabulfSt 
dans  routes  les  assemblées  particulières  que  formoîent 
entre  eux  les  députés  que  réunissoif  une  même  opi¬ 
nion.  Dès  sa  première  séance  ,  le  ciuh  i^rcton  arrêta 
;  qu’il  filloit  chasser  j  de  la  cour,  le  cKarlafan ,  c’étoif 
Texpress-ton  par  laquelle  on  le  désignoit^  Les  plus 
modérés  ,  seulement  ,  votèrent  pour  qu’avant  de  le 
renvoyer  ,  on  tirât  de  lui  tout  ce  qu’il  pourroîc 
fournir  d’utile  aux  plans  qu’on  alloit  exécuter,  tl 
cet  avis  fut  adopté. 

1  Quand  on  refiéthit  que  c’est  sur-tOut  la  crainte 
de  perdre  cette  même  idole,  qu’on  étoîî  convenu  dq 
I  briser  ,  qui  a  rendu  le  peuple  si  docile  aux  mou- 
I  vemens  que  lui  ont  imprimé  ie3  factieux  ,  comment 
Tie  pas  erp]  re  que,  de  tous  les  peuples  5  celui  de  France 
est  iç  moins  clétirvoyant  ,  ie  plus  crédule  ,  le  plus 
facile  à  séduire  ? 

Le  lecteur  voit  maintenant  aucls  sont  lés  furEiîrs 
qui  ont  erngertdré  Tassembféc  nationale,  et  ocrertninc 
la  révolution  5  leur  manifesrarion  va  jetter  un  grand 
.jour  sur  la  suite  de  cette  histoire* 
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CHAPITRE  XXXIII. 

M  F  F  Jî  T  gut  produit ,  parmi  le  peuple,  lu  réunion  des  trois  ordres  j  licence 
des  nwüonnaires  du  Palais-Royal  i  noms  de  ceux  qn^ls  désignent  pour 
amernis  du  peuple  ^  prétexté  que  donne  M.  le  comte  d’Artois  aux  soupçons 
g  A  on  conçoit  contre  les  vues  de  la  cour^  motions  et  placards  incendiaires  i 
méfiance  et  alarmes  du  peuple',  découvertes  qu’il  fait  d’an  dépôt  de  farines  ; 
son  erreur  sur  les  véntahlcs  accapareurs  ;  premiers  bruits  d’une  contre- 


révolution  ;  effroi  de  la  courq  gaieté  et  bons  mots  des  membres  du  club  breton  ÿ 
pi otestations  ue  plusieurs  gentilshommes  ^  portraits  de  J\dA^[,  d’Anibly  et  de 


Sillery  i  noms  des  bailliages  dont  les  députés  nobles  firent  des  protestations  ^ 
impatience  et  débats  qu  ’Alcs  occasionnent  ;  portrait  de  Af.  Petkion  de 
Pilleneuvc;  arreté  qui  ierniuie\les  débats  sur  les  protestations;  hommages 
offerts  a  l  assemblée  nationale  ;  effervescence  que  causent ,  dans  Paris ,  les 
pi  otestations  des  nooles  ;  preniicr  acte  de  rébellion;  spectacle  attendrissant 
gu’il  offre  au  peuple  de  Paris  ;  véritables  causes  de  la  défection  du  régiment 
des  gardcsfiançoises;  mot  d’un  grenadier  de  ce  régiment  à  AT,  le  duc  du 
Châtelet;  observations  sur  une  accusation  intentée  contre  la  cour. 


jf 


Fin  de  Juin  1789,  et  du  premier  mois  de  l’interrègne. 


Les  trois^ordres  étant  réunis,  le  calme  ,  cc  semble, 

iitivujc  rtnjirre  J  car  enfin  ^  ne  pouvoic-on  pas  dire  au 
l^upie  ,  ce  Qufi  sujet  d’ii'i  qui  étude  peut-il  vous  rester  î 
Tous  ces  deiivs  ne  sont  ils  pas  accomplis  ?  L’inacrion  de 
vos  rep! esenUns  vous  désesperoit ,  elle  ccssCj  leurs  tra¬ 
vaux  vûiif  coruÉnencerrOn  vous  disoi  t  que  ce  iie  i  n action 
prenoit  sa  source  dans  îe' refus  des  deux  premitrs 
ordies  à  se  réunir.  Cette  source  est  tarie;  le  clergé 
«Ua  noblesse  soin  réunis  avec  le  tiers-état  dans  le 
nieme  sanctuaïre  ou  vo’it  se  rédiger  les  loix  qui  doivent 
régénérer  «t  empir..  Q.e  .uus're.tc  t-.I  Lin.onant 
^  d  attendre ,  CÉi  silence  les  grands  bienfaits 

qu  on  s  apprête  à  répandre  sur  vous?  Kien  loin  de 
contïpuer  à  vous  livrer  à  une  agitauon  qui  est  au- ■ 
jour  hui  sans  rnoîifs  ,  craignez  plutôt  de  distraire  vos 
tlépuies  de  leurs  augustes  fonctions.  CVst  dans  le  plus 
recucîllemenc  ,  c’esr.  .dans  l'absence  d-c  coures 
pftSSivnSj  de  tous  les  intérêts  j  de  tous  les  fuouvc- 


menSjde  route  îtnprcssîon  étrangère  j  que  des  légis¬ 
lateurs  doivent  remplir  leur  sainte  n  iîjSion.  Un  signe, 
un  seui  signe  dapprobation  ou  d'improbation  que 
vous  donnerez  à  Vun  d*cux  ,  gênera  les  délibérations 
de  tous  5  viciera  leurs  décrets,  et  au  lieu  de  loix 
generales  J  vous  n^îurc^  plus  que  dt  s  loix  particulières  , 
qid  périront  avec  les  circonstances  qui  k-s  auroj-c  fait 
naître.  II  faudroit ^  s'il  écoic  possible  ,  que  des  lé-'is- 
iareurs  fussent  étrangeis  au  peuple,  à  la  s  dété ^qui 
leur  dema^nde  des  loix;  et  qu'après  avoir  rempli  le 
ministère  ,  ils  quitlassenr ,  pour  tou  jours  ,  la  nation  qui 
les  auroh  appeUés.  Que  scra-ce,  d  ayant  doj^  à  com¬ 
bat!  re  1  interet  individuel  dis  ont  encore  à  sc  défendre 
de  vos  caprices,  de  vos  passions^  de  vos  fureurs? 
Quel  bien  pourra  sortir  du  sein  d'une  rc^k  corruption? 
Ah  1  plit tôt  faites  des  vœux  pour  que  iVsprît  de  con¬ 
corde  descende  sur  tux  tous,  pour  qu'ils  trav  iiltnf  j 
sans  distraction  ,  à  l'édifice  dont  vous  desirez  hv  conÊ-;; 
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tfucïion,  Cf  attendez  pour  le  femTcrser  ,  ou  la  conso- 
îidcr  J  par  votre  coascfitemcnî  ei  vos  actions  de  grâce  j 
qu'il  sûic  éteve* 

Un  an^e  fût  descendu  des  cieux  pour  faire  entendre  ' 
ces  parolts  de  paix  au  peuple  François  ,  11  n*en  eût 
y  a  s  été  entendu  ;  ec  cctcc  réunion  désirée  si  ardeni- 
meni:,  cecte  TÊunion  ^  aVQit  été  le  prétexte  de 

tant  de  troubles  ^  qui  dcvûit  être  le  signal  de  la 
paix  J  fut  le  signal  de  hi  guerre.  Peur  Tt-fP; curer  , 
on  dis  oit  qu*eÜe  seule  pouvait  empêcher  le  sang  de 
couler  ;  et  quaud  elle  fut  effectuée  ^  le  sang  coula. 

De  Pantre  j  où  le  club  de  breton  tenojt  ses  con' 
ciliabiilesj  des  émissaires  se  répandireuc  dans  la  ca¬ 
pitale  et  dans  les  provinces  ,  et  semèieni  par^  tout 
Falarme.  Les  lettres  paniculières  des  conjurés,  et 
de  ceux  qui  leur  croient  dévoués  ,  condrmoîcnc  les 
impostures  qui  se  débitaient  de  vive  voix,  et  c’e^r 
ainsi  qu^ui  moraent  même,  où  U  nouvelle  de  la  réu¬ 
nion  se  répandoit  ,  l'efTervescence  fut  telle  parmi  le 
peuple,  que  le  peu  d'hommes  sages  qui  observoient 
.froidttnent  ce  qui  se  passojt  autour  d'eux,  virent 
bien  que  rinsrant  étoit  venu  où  ii  fallait  absolument 
que  l’attention  de  ce  peuple  fût  portée  sur  un  autre 
cbjet  J  ou  que  reffervescence  tût  son  explosion. 

Dans  tous  les  coins  de  U  capitale  ,  il  se  formoît  | 
des  groupes,  des  assemblées  *  des  attroupemens.  La 
plus  remarquable  de  ces  associations  était  ce  grotesque 
aréopage,  dont  j'ai  parié  plus  haut  ,  qui  tenoit  ses 
assises  au  jardin  du  PalaU-Royal ,  près  du  cirque  j 
dans  une  salle  construire  avec  des  planches.  La ,  de 
jeunes  écervelés  ^  de  véritables  forcenés  se  réunîs- 
soientj  depuis  le  lever,  jusqu’au  coucher  du  soîcil  , 
et  Jaissûient  entrer  tout  autant  de  spectateurs,  que 
ia  salit  en  pou  voit  contenir.  Ils  passoicut  leur  tems 
à  faire  ce  qu'ils  acpelloient  des  motions  ,  a  rendre 
des  jugemens  qui ,  pour  êu'e  burlesques  ,  n’en  étaient 
pas  moins  incendiaires*  Sur  aucun  point  de  la  terre, 
en  ne  pouvcîc  parler,  avec  autant  de  licence,  de 
ceux  qui  gouvernent,  A  la  fin  de  chaque  séance ,  le 
président  invitoit  la  foule  des  spectateurs  à  aller 
signer  les  motions  qui  s'étoîetit  faites  dans  le  courant 
de  la  iaurnéc  ,  et  dont  les  originaux  étoicni  déposés, 
au  café  de  Poj* 

Lh  J  des  frénétiques  coinp.toîent  ^  sut  leurs  doigts  , 
les  prétendus  ennemis  de  la  patrie*  Et  d'abord  , 
disoient  -  ils ,  deux  altesses  royales  (  Monsieur  et 
Jïl.  Je  comte  d'Artois  )  j  trois  altesses  sérénissimes 
(  MM.  le  prince  de  Condé,  le  duc  de  Bourbon ,  le 
prince  de  Conti  )  ;  une  favorite  {  Madame  de  Po- 
lignac  )  ;  MM*  de  Vaudreuil  ,  de  la  Trémouille  ,  du 
Chdrelcr^  de  Villedeuil  ,  de  Barennn,  de  ia  Galai- 
sière  ,  Vidaud  de  la  Tour  ,  EeTrliier,  Foulon,  Le¬ 
febvre  d’Ammécouri  ,  et  m^me  M.  Linguet ,  car  son 
nom  se  trouvoir  aussi  sur  la  Hsie  de  ceux  qu’il  s’a- 
gissgic  de  proscrire.. 

Au  surplus  P  ajoutoîent  ces  furieux  ^  des  détax  ai- 
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Tcsses  royales  ,  fiotts  aurons  îa  cadette  ^  qtjand  nous 
voiidrons  payer  les  onze  millions  qu  elle  doit*  iVI,  lii' 
comte  d’Artois  nbgnoroit  point  ces  insoletices  ;  il 
savoiî  tout  ce  qui  se  disoir,  et  dans  le  jardin,  et 
dans  rintérîiur  des  appartemens  du  PaIais*Royal  ;  il 
n'ignoroit  ,  ni  les  projets  du  clul^  l>reîon  ^  ni  la  do- 
ciÜté  avec  laquelle  M*  le  duc  d'Orléans  se  prêtoit 
à  leur  cxécurion  i  il  ne  devoît  donc  avoir  ,  au  fond 
du  cœur,  ni  estime,  ni  attachtmeni  pour  ce  prince; 
il  îfen  donna  en  public  d'autre  marque,  que  de  lui 
retirer  les  gardes-sutss^rs  qui  gardoienc  h  jardin  du 
Palais- S.ovau  Ce  témoignage  de  mécontentement 
étoit  superflu  ,  et  pouvoit  être  dangereux  dans  les 
circonstancts.  On  en  lira  des  conséquences  défavo¬ 
rables  ,  et  su  prince  ,  et  aux  vues  de  la  cout^  On 
en  conclut  que  les  avances  qu'elle  scmbloit  faire  au 
peuple  n'étoîent  pas  sincères  ,  puisqu'en  même  tEms 
qu'on  les  lui  faisoit  j  on  mortifioit  le  prince  qui  lui 
,  étoit  le  plus  cher. 

I 

M,  le  comte  d'Artoîs  comprît,  sans  doute  >  qui!' 
n'auroit  pas  Lilu  donner  ce  prétexte  aux  soupçons, 
et  que  les  conjonctures  étoient  trop  graves  pour 
s’occuper  d'aussi  petits  moyens  ,  dont  ie  seul  effet 
étoit  d’aigrir  les  esprits.  Il  rendit  bientôt  après  au  Pa-- 
iais-Royai  les  gardes-suîsses*  On  ne  lui  es;  sut  aucun 
gré  ;  on  icsstndi  ,  au  contraire,  une  joie  maligne 
de  le  voir,  en  quelque  sorte  ,  céder  au  prince  qui 
vüuloit  se  placer  entre  le  trône  et  lui  ;  et  on  ne 
’  regarda  cc-tre  nouvelle  démarche  ,  que  comme  un 
signe  de  faiblesse* 

I  Peut  donner  une  idée  des-  motions  que  fiiisoïen! 
les  fanatiques  amoncelés  siiprés  du  cirque  ,  jê  tüc 
borncriii  à  en  rapporrer  trois  :  la  première  ^  qui 
I  concerrtûit  M*  d'Eprémesnil  ,  fut  débattue ,  pendant 
des  heures  entières,  comme  si  le  jugement  qui  al¬ 
lait  intervenir,  devoir  avoir  son  execution*  On 
par  le  déclarer  traître  à  fa  patrie  ,  et  on  orc!(tnua 
qu’ii  Êcroit  rayé  du  tableau  des  CQnseilltrs  du  pat'*: 

I  lenvent* 

'  La  seconde  motion  éîoîf  relative  à  MM- ïes 
de  Condé  et  de  Conty.  ïi  fut  dit  que  n'cmn:  a  la*' 
cour  ,  que  pour  y  csbaler  ,  et  e  mpécHer  que  le  hien 
M  ne  s'opérât  ,  ils  s’èn  tiendroicrit  éloignés.,  à  une 
I  diauîicc  de  cent  lieues. 

La  troisième  se  rcrmîha  par  un  jugement  qui  or^ 

^  donnoîf  que  tous  ceux  qui  portent  le  nom  de  r<> 
gnac  ,  scroicr.!  envoyés  dans  le  pays  îe  plus  pauvre 
de  rAuvergne ,  tfin  que  les  richesses  qubls  y  r®-*- 
gorgerolcnt ,  le  fertilisassent* 

C’^est  au  sein  de  ces  jeux  iitcendiaif  ,  c  ésr  sut 
les  tretaux  d'e  ces  frénétiques',  que  se  anut  dressî^^**- 
des  tables  de  proscription. 

Des  placards  ,  affichés  iourncIIeiBent  dans  prcsiîoe' 
toutes  IvS  rues  ^  répéîoîent  les  séditieus^cs  extriv  ^ 
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garces  tîu  Palais-H oyal.  C’éLoît  toujours  au  rom  du  l 
peuple ,  qu’oa  parloit  dans  ces  placards  ;  dans  J’un  I 
3’on  demandoii  une  peine  exemplaire  pour  M.  d'E-  ; 
prémesnil  ;  dans  l’auire,  l’expuision  tic  France  de 
MM.  et  mesdarr.es  de  i'olîgnic  ;  dans  im  troi¬ 
sième  ,  que  M.  l’anbc  Maury  fût  attaché  à  un  car- 
can ,  au  milieu  du  Fonr-neufj  ec  y  ie$tâc  ,  jusqu^a^ 
pfès  la  tenue  des  étaci-gén^iaiiix. 

Telle  étoit  h  crinquilliec  donc  on  jouîssoit  s  Pa¬ 
ris  j  au  moment  mênoe  ,  où  Ton  übtsnüit  la  réunion 
des  ordres.  Ou  ne  vouloir  pas  croire  qu“elie  fjcsin- 
cère ,  et  on  s’obstinok  a  y  voir  un  piège*  Si  nos 
ennemis  ,  disoit-on  i  ne  oherchoient  pas  ii  nous 
leurrer  par  une  feinte  condescendance  ,  pourquoi 
toujours  des  hussards,  des  rroupes  étrangères  ,  des 
parrouillcs  de  gardes -du- corps  ?  Si  l^on  ne  vouloîî 
pas  nous  opprimer  ^  nous  réduire  à  i^csclavagCs  s^en- 
vironneroit’on  d'une  armée  aussi  formidable  î 

Ain  si  tandis  que  d’une  part ,  la  cour  pressée  par 
les  séditieux  cherchoir  à  leur  opposer  une  barrière  j 
de  l’aiitie  ,  on  trou  voit  dans  le  rassemblement  même 
des  troupes  q.u*cl!e  appeloit  pour  protéger  iû  trône 
et  les  panicüUers  dont  la  vie  ctoit  menacée^  un  motif 
pour  encourager  le  peuple  à  la  rébellioiin  Hélas  !  â 
quoi  servoît  tout  cet  appareil  militaire  ?  Les  officiers 
généraux  eux-mêmes  disoit  que  si  le  roi  vouloit  en- 
îreprendre  d'arrêter  la  plus  indiiïo rente  des  opérations 
de  Tasiembiée  nationale,  il  ne  seroiî  pas  assârd  de 
la  fidéliié  d’un  seul  régiment. 

On  ne  manquoit  pas  non  plus  j  pour  enîrefenîr  le 
méconteniement 5  de  faire  remarquer  que  le  roi  avoit 
reçu  la  déptitation  de  la  minoriré  du  clergé  et  de  la 
majonté  de  la  noblesse,  er  n'avoit  point  encore  reçu 
celle  de  l’assemblée  nationale ,  qui  avoic  pour  objet  de 
îul  demander  de  laisser  l’entrée  des  états  -  généraux 
libre* 


pour  en  charger  cînqu^lnte-cînq  voitures  ,  qui  fureoî 
portées  en  îrloinphc  à  la  halle. 

Dans  le  même  tems  ,  des  gens  qui  se  dirent  habitant 
.et  députés  de  h  ville  de  Clairvaux,  publièrent  que  U 
riche  abbaye  de  ce  nom  rcgorgcûh  de  grains,  que  deÿ' 

I  accapareurs  y  avoient  déposé ,  ce  qu’ils  ve n oient  dc-^ 
^noncer  ce  dépôt  aux  états-gcaéraux* 

L'exîstenec  des  monopoleurs  ne  pouvoir  donc  pa# 
être  douteuse  pour  le  peuple ^  et  persuadé  qu'il  ns 
dévoie  cette  calamite  qu’aux  prélats  et  aux  nobles  ^  il 
leur  süpposoit sérieusement  l’intendon  dePafE^mer*  S'i-1 
n'efic  pas  été  éfourdi  ^  égaré ,  enivré  par  les  séditieux  ^ 
une  seule  réflexion  lui  eût  suffit  pour  trouver  ses  véri» 
tables  ennemis.  Il  eût  considéré  qu’il  n’y  avoir,  dans  le 
royaume  J  qu’un  seul  homme  qui  pût,  à  son  gré,  ouvrît? 
ou  tarir  les  sources  de  Paboridance  ,  que  cet  homme  n^ 
pou  voit  se  trouver  ni  parmi  Jej  ecclésiastiques,  nt 
parmi  les  religieux  j  ni  parmi  les  nobles;  puisque  les 
ordres  d'aucun  d'entr’eux  n’eussent  été  respectés ,  et 
que  tout  ce  qu’ils  eussent  renté  à  cet  égards  eût  été 
découvert  par  celui  qui  renoit  rênesdu gouverne¬ 
ment*  Le  peuple,  dîs-jcj  eût  considéré  que  ïe  seul 
I  homme  qui  pouvoir ,  à  sa  fantaisie,  diriger  les  opéra^ 
rions  sur  les  grains^  ctoit  M.  Necker*  Sans  même  le 
rendre  responsable  des  inanœuvres  qui  meniîçoicnt  Je 
peuple  de  la  fa  mine,  il  de  voit  du  moins  paroître 
qu’il  n’en  connût  pas  les  auteurs;  et  s'il  les  connais - 
soir,  qu'il  n’en  fît  pas  faire  une  justice  exemplaire.^ 
Jaune  à  revenir  sur  cette  réflexion  ,  que  j'ai  déjà  pré¬ 
sentée,  parce  qu’il  importe  au  lectcut  d^  ne  pas  perdra 
!  de  vue  que  Je  s  menées  qui  se  sont  faites  sur  les  grains  , 
et  qui ,  plus  que  coure  autre  intrigue  ,  onr  déterminé  le^ 
peuple  a  l’jnr.urrection  ,  rfont  pu  se  faire  sans  la  pa/ci-^ 
ciparion,  ou  tom  au  moins  sans  le  consentement  tacitè 
dccelui  qui  ne  pouvoit  ignorer  quels  étoient  ceux  qui 
s’en  rendoicnr  coupables*. 


La  craints  d'être  dévoré  par  la  famine ,  fortifioit 
aussi  le  peuple  dans  la  disposition  où  ii  étoit  de  se 
révol rer  au  premier  signal  Q.ie  lui  imporcoît  ,  en 
effet,  que  les  ordres  fussent  réunis,  s^ii  de  voi  t  périr 
par  U  faim?  On  lui  faisoic  entendre  que  cette  armée 
de  soldats, <.]ui  inondoieoE  la  capitale  5  écoir  bienmolns 
redoutable  pour  lui  que  celle  des  accapareurs  ;  et  coïKme 
il  n’étoit  pas  naturel  qu’il  vît  scs  assassins  parmi  ses 
amis  J  il  ne  manquoit  pas  de  lea  trouytr  pjtrmi  ceux 
qu'il  appelloit  aristocrates* 

La  difiiculEé  qu^il  é  prou  voir?!  sc  procurer  do  pain  , 
étoic ,  dé}Vi  pour  lui ,  une  preuve  assez  sensible  qu’il 
dévoie  J  en  effet,  se  faire  sur  les  grains  un  infaaie  mo¬ 
nopole.  Four  qü’il  ne  lui  resLar,  sur  Pextstence  de  ces 
monopoleurs , aucun  doute,  an  rcpandic  tour-à  coup 
le  bruit  que  les  carrières,  qui  sont  aux  environs  de 
Paris,  tecéioienc  une  quantité  immense  de  bled*  Le 
peuple  s’y  transporta^  et  après  beaucoup  de  recherches , 
li  trouva^;  ca  une  quantité  ds  farines  suffira tiîc 


Comment  ce  peuple ,  avec  d’aussi  funestes  préven¬ 
tions  contre  les  ccclésiasEiques  et  les  nobles,  auroit-ü 
pu  conserver  J  pour  eux,  q*5Tt;lqüe  senti  ment  de  jus^tice  î 
Comment,  sur- tout,  c  tant  convaincu  qu'il  s'étoît  formé 
une  conspiration  ,  non- seulement  comre  sa  liberté  , 
mais  encore  contre  sa  vi-c  ,  n^aurolt-tl  psa  bar ,  avec 
fitreur  ,  ceux  qu'on  lui-  disoit  être  Iss  chefs  de  cctce- 
conspiration--? 

Cette  haine  éclaroit  sans  contraînte.  M.  îe  prince 
de  Conti  s'étant  présente  d  i'Opéra  ,  dans  les  premiers 
jours  de  la  léunioo  ,  fiir  accueilli  avec  d’insolentes  cla¬ 
meurs,  et  pour  mettre  fin  à  cet  indcccnt  tumults  ,  LÈ 
fut  obligé  de  se  retirer, 

.f* 

Ce  qui  prouve  à  quel  point  le  peuple  CToiraveuglé.c’esË 
qu’il  s'fcffrayoît  de  ceTte  quantité  de  soîdafs  avec  les¬ 
quels  il  se  confondoic  famïîièremeni,eE  quTl  savoitêtre 
bien  plus  disposés  h  seconder  qu’à  contrarier  ses  moU" 
veiiienSi  la  cr&iüte  cependant  qu’ii  neserassurâc 
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sur  les  rcmoîgnages  de  dévouement  qu*ÎI  en  recevoit  j 
et  pour  substiCLierj  à  cet  épouveatail  ,  un  autre  objet  de 
terreur  ^  on  lui  fit  peur  d*uiie  autre  amée  ,  on  lui  parta 
de  quarante  mille  espagnols,  et  de  plusieurs  rée.imens 
de  Savoie  qui  devoienc  fondre  ,  au  premier  moment  , 
sur  la  France,  et  qui  seroienLcommandés  par  M.  le 
marcchai  de  Broglic-  Ainsi  la  révolution  étoir  fi  peine 
commencée,  et  déjà  on  parJoit  de  contre-révolutton  ; 
ainsi,  dans  ces  jours  de  délire,  le  peuple  parisien  a  cru, 
avec  une  facilité  qui  cîeiK  du  prodige,  aux  mensonges 
les  plus  grossiers  J  et  il  y  fixa  son  imagination  avec  ûne 
opiniâtreté  qu'on  pourrok  presque  appeller  scupidc  , 
car  cette  absurde  fable  d’armées  étrangères ,  rodant 
autour  de  nos  frontières,  et  toujours  piêtes  à  nous 
engloutir  ,  est  encore  aujourd'hui  en  crédita 

Si  Tes  terreurs  qu’on  avoît  inspirées  au  peuple  , 
n’avoient  pour  foudement  que  des  chimères,  il  n'en 
étoit  pas  de  même  de  celles  que  la  cour  avoit  conçues, 
Les  attentats  contre  M.  Tarchevêque  de  Paris,  les 
conciliabules  du  club  breton  .  les  menées  de  la  faction 
d'Orléans,  rinsubordination  des  troupes,  les  signes 
de  rébellion  qui  sc  manifcstoient  daits  Paris ,  la  diffi¬ 
culté  de  modérer ,  de  diriger  l’opinion  qui  entraînoit 
tout,  répandoient  parjni  les  courtisans^  parmi  les  mi- 
ïMsertS,  au  sein  de  la  famille  royale,  un  véritable  effi  oi* 
Les  scènes  qu’on  venoir  de  voir  étoient  terribles,  et  on 
ne  se  dissimuloit  pas  rqnVlles  en  présageoienf  de  plus 
terribles  encorsp  Tour,  au  tour  du  roi ,  étoicdûiis  Ten- 
gourdissement.  Les  comités  n'avoïenc  plus  lieu,  le 
conseil  ne  tenoit  plus  de  séances.  La  Consternation 
avoit  glacé  tous  les  cœurs,  et  MM.  l’abbé  Maury  et 
d’Eprémesnil ,  qu’on  n’accusera  pas  de  peu  de  courage, 
furent  eux-mêmes  dans  Pabittemenr. 

La  réunionne  prodüîsoîr  pas  les  mêmes  cfTerspjirmî 
les  membres  du  club  breton;  ils  connoissüicnt  fout 
Tavanrage  qu’elle  leur  donnoit  ^  aussi  ,  bien  loin  de  se 
laisser  décourager  comme  la  cour,  ou  de  st  livrer  à 
de  Fausses  alarmes  comme  le  peuple;  ils  se  foiiCïLoicnz 
entr’eux  de  leur  premier  succès,  et  eux  seuls,  peut- 
être  en  France ,  connoissoicnc  encore  la  gaieté,  Jh 
plaisancoient:  de  certe  réunion;  et  pour  la  caractéri¬ 
ser  ,  iis  avoient  recours  fi  ces  jeux  de  mots,  à  ces 
çalembourgs  qui ,  qtîelques  mois  auparavant,  éioient 
si  fort  en  vogue  dans  les  cercles  de  Paris,  faisant  alîu*  ! 
sion  a  la  lettre  du  roi ,  fi  laquelle  les  eccIcsiasEiqnes  et 
les  nobles  avoient  obéi,  en  $e  rendant  dans  la  salle 
commune,  ils  disoienr  :  fc  /a  n&ifU'sse  e£  cltrgé  sonc 
tellement  attachés  à  la  délibération  par  ordi.^^  qu’ils 
îie  se  sont  réunis  aux  communes  ,  que  par  i^rdre 

Cette  pUisartferie  n’cfoîc  qu’innocente;  mais  celle 
qu  on  Se  permetroitsur  les  dangers  qu’avoicntcouru  des 
membres  desdeux  premières  chambres  ,  étoit  atroce, 
et  fournie  une  nouvelle  preuve  de  la  réalité  des  meur¬ 
triers  complots  qui  avoient  été  formés.  <s.  Lesecclc.- 
siastiqiies  et  ks  nobles,  disoit-on  ,  sont  hâtés  de 
délibérer  par  tiu  ^  de  peur  d’être  réduits  fi  délibérer 
SâtïS  tèlQ 


La  séance  ou  cefte  réunion  sMro't  efFeciuée ,  a  voit 

été  paisibl?  ;  on  a^nibuoir  cerre  r. ar quillité  au  fzetic 
nombre  de  dépures  du  tiers-état  qui  se  rrouvoit  alors 
dans  la  sailc.  Mais  on  s’att:.  nJ  .jr  que  la  suivante 
seroit  origeuse;  on  craignoît  qu'il  i^e  s’cJtvâr  de 
viok-ns  débets  enfre  le  trois  èij:C  ordre  et  ttua  des 
deux  premiers  ,  non  veîkm- nt  rt  unis.  Ils  arrivèrîm 
SBCCtssi vement .  et  [orsqulk  eLrert  -ous  pris  place, 
M.  Bailly  les  invira  fi  comniuniqutt  1- urs  poiivoirs* 
lu  ne  refui.èfént  point  ccre  conitriUi-jcaîion  ,  mais 
a  va  ne  de  la  faire  ,  plusieurs  dirent  qu'ils  a  voient 
des  protestations  fi  déposer  sur  le  bureau,  qu'iU  de- 
mandoient  qu’il  leur  en  fut  donné  acte  ^  et  qu  elles 
fussent  inscrites  Sur  le  registre  de  rassemblée. 

Au  même  instanr  un  genrilbortimc  du  Poitou  lut, 
au  nom  de  ses  co*députes  ,  la  déclaration  sinvanie: 

Les  députes  de  la  noblesse  du  Poitou,  forcés 
par  leurs  mandats  impératifs  ,  de  ne  jjmais  se  dé¬ 
partir  de  la  délibération  par  ordre  ,  déclarent  quifs 
ne  peuvent  participer  en  ritn  aux  débbéiatious  de 
cet’e  assemblée,  jusqu’à  ce  que  kurs  represerstuns 
ayentpesé,  dans  leur  sagesse  ,  s'ils  jugent  convenable 
de  leur  donner  de  nouveaux  pouvoirs  ,  et  jusqufi 
robtenrîon  de  nouvelles  lettres  de  convocation, 

ce  Ils  font  toutes  réserves  contre  les  délibérations 
qui  püurroient'  être  prises  dans  rassemblée  jj. 

T 

Cette  première  protestation  fut  suivie  de  ccïïe 
de  M,  le  Baron  de  Montagu ,  conçue  en  ces 
!  termes  : 

On  ne  marchande  pas  avec  l’honneur  ;  je  paris 
aux  reprusencans  de  la  nation  Françoise;  qui  mitux 
qu’eux  peut  juger  du  point  d’honne-ur  l  î> 


comtnei‘t37îS  n’ont  envoyé  vers  vous  po«f 
soumettre  fi  régaliré  des  charges  ,  pour  renoncer 
2urs  privilèges  pécuniaî res  ;  mais  ils  m’ont  Z 


«  * 
les 

,  fi  le 

I  treînt,  ils  rr/ont  enchaîné  fi  là  délibération  par  ordre; 

I  ils  révoquent  même  tous  mes  pouvoirs,  dans  le  czs 
oiT  je  ne  souri  end  rois  pas  ,  de  touïe  ma  force  ,  cet  ar- 
;  ticjfc  de  mes  Crthiers^  Ï1  faut  être  d’accord  avec  sa 
conscience  j’î. 

I 

\  On  ne  conçoit  pas  cornment  on  pouvoît  faire  un 
crime  à  des  hommes  lies  par  de  tels  pouvoirs,  de 
ne  pas  s'empreiser  de  violer  l’e  ngagement  sacré  qu’iB 
avoienr  pris  d’y  rester  fidèles. 

La  protestation  de  M.  de  Caylus  ,  député  du  bail- 
i  liage  de  Sainr-Flour  ,  ne  fur  pas  moins  énergique* 

I  il  énonça  ,  avec  franch  5e,  son  sentiment  personnel, 
et  Je  déclare,  dÎE-ii,  regarder  ]a  vérification  com¬ 
mune,  rcTiant  fi  Te  pin  km  par  têre,  contr.  ircaux  droits 
de  la  noblesse  ;  en  conséquence  je  ne  peux  prendre 
aucune  part  aux  délibérations  de  rassemblée  , 

I  jusqu’à  ce  que  mes  comme ttans  nfaienc  donne 
nouveaux  pouvoirs  >3. 


M*  !<î  coiîîte  cîe  Montfort  adhéra  ^  cette  protes¬ 
tation  J  et  M,  le  marquis  d'Ainbly  en  fît  une  semblable ► 

On  conçoit  que  les  membres  de  la  minorité  de  la 
riobîesse  ne  dc.\roient  guère  être  satisfaits  de  toutes 
ces  lectures;  elles  éroient  autant  de  reproches  adresâés 
à  cens  que  les  mêmes  motifs  auroîciVt  dû  engager  à 
rester  unis  à  leur  ordre,  jusqu*au  dernier  moment* 
Aussi  5  personne  d’tiiire  JtS-  membres  de  la  minorité 
iî’ûSoi[  interrompre  hs  lectures;  une  religieuse  con¬ 
fusion  tenoîc  leur  langue  enchaînée,  Mais  un  homme 
qui  ne  rougit  pas  aisément,  M*  le  marquis  de  Sil- 
lery^  rompit  en  (în  le  siîen  ce,  DeputCj  comme  M.  d’Am- 
Lly  J  de  la  noblesse  de  Champagne ,  il  lut  ses  pou¬ 
voirs  J  et  ajouta  : 

ff  D’après  cefre  lecture  ,  rassemblée  voit  bien 
qüe  la  noblesse  de  Champagne  donne  une  liberté  en¬ 
tière  d’adopter  toute  loi  proposée  par  às  é'aîs*gé^ 
nhditx*  Ces  mandats  ne  sont  impératifs  que  sur  la 
conshciiFior]*  Je  suis  toiit  aussi  £]^^//WqueM.  d'Ambly, 
et  çi  (Ttori  rnandar  eût  éié  impé  'atîf,  je  Taurois  rempli 
avec  une  aussi  grande  exactitude  que  M,  d’Ambiyî>, 

M.  d’Ambly  n’avoit  pas  dît  que  son  mandat ,  sur 
les  délibérations  par  ordie^  fur  impératif  ;  mais  puis¬ 
que,  de  r&veu  de  M.  de  Sitlery  ,  M,  d'Ambly  avoir 
été  envoyé  aux  étars-générauK ,  et  qu’il  se  trou  voit 
acCLielIement  membre  de  rassemblée  nationale ,  il  sc 
devûît  à  lui-même  de  consulter  scs  commertans  ,  pour 
savoir  s’ils  agréeroient  cette  métamorphose,  et  s’ils 
ne  penseroient  pas  ,  comme  lui  j  qu’elle  é  toit  contraire 
aux  droits  de  la  noblesse. 

A  qui  ,  d’ailleurs  J  conve-noif-il  moins  qu’à  M*  de 
SiUéry,de  disputer  dt  délicatesse  avec  M*d’Ambly, 
avec  ce  preux  chevalier  ,  ce  vieux  et  respectable 
guerrier  qui  s’est  si  bien  peint  lui-même  dans  cC; 
peu  de  mots  ; 

«  Elevé  depuis  Tage  do  dou2c  ans  dans  les  camps  ^ 
je  ne  sais  poinE  faire  de  phrases 3  mais  je  sais  faire 
autre  chose  ». 

M,  d’Ambîy ,  en  effets  saie  faire  antre  chose  : 
îl  sait  conduire  ses  pareils  cc  ses  soldats  dans  le, 
chemîti  de  1  honneur;  il  sait  que  flarrcr  les  princes, 
tst  une  bassesse  J  et  que  flâner  le  peuple ,  est  une  ^ 
atrocité;  il  sait  donner  de  sagés  conseils  à  ceux  qui 
5  égarent,  et  tel  est  celui  qu’il  a  donné  à  l’assemblée, 
Sur  k  danger  d’armer  le  peuple,  conseil  qui  a  été 
sj  mal  suivi  J  et  qu’il  a  volt  appuyé  de  Etxcmple  de 
f  Angleterre ,  où  les  propriétaires  seuls  d*un  fond 
de  cent  guinées ,  pcuvétir  porter  un  fusil.  bLd’Ambly,, 
fnfîn  jfauêtrefidèk  à  famirié;  il  n’est  pas  un  homme  de 
bten  qui  né  conserve, gravé  dans  son  ccêufj  le  discours  : 
psr  lequel  il  a  si  bien  défendii  Pbonrteur  et  la  prO’ 
bîté  de  M*  de  Lautrec  son  frère  d’armes';  discours 
touchant  où  tour  respire  la  candeur  ,  Ta  loyauté  ^  la  i 
kiirichise ,  et  qui  honore  lc$  deux  amis. 


I  M.  de  Silîüryj  qu’on  appclîoît  autfcfok  M.  do 
Geniis J  avük  paru,  sous  Tun  et  raurrcEom^si  peu 
Jiioux  de  faire  croire  à  sa  délicatesse  ,  que  chacun 
I  s'étonna  de  ie  voit  membre  des  érats-généraux.  Peut- 
être  ,  pour  tracer  son  portrait  avec  fidélité  ,  faudroit- 
il  emprunter  des  traits  absolument  opposés  à  ceux 
qu’a  employés  M.  d’Ambly  pour  se  peindre  lui* 
même  ;  car  Aî.  de  Billery  sait  faire  des  phrasés, 
et  ne  sait  rien  faire  autre  chose.  Encore  ses  phrases 
ne  süïit-elles  pas  bien  fjîtes,  et  quand  il  ks  lit, 
ou  s’apperçoit  qu’il  les  iîroit  beaucoup  mieux,  s’il 
les  eût  construites  Jui-même.  La  manie  de  s’appro¬ 
prier  les  conceptions  d'autrui ,  lui  est  commune  avec 
!  Sün  épouse,  et  comme  elle,  il  ne  montre  pas  un 
grand  discernement  dans  le  choix  de  ceux  dont  il 
adopte  les  productions. 

Madame  de  Sillery,  galante  dans  sa  jeunesse,  éprise^ 

’  dans  un  âge  plus  mûr^  de  la  folk  vanité  de  mettre 
son  nom  aux  bagatelles  que  lui  cotnposoitnr  ks  écri™ 
vains  qu’elle  admeitoit  à  sa  toilette  et  à  sa  table, 
enfoncée  aujourd’hui  dans  les  intrigues  des  clubs  ^ 

;  a  toujours  eu  cerré  soif  de  célébrité  qui  semble 
compatible  avec  la  modesue  ce  les  devoirs  de  son 
sexe,  car,  suivant  k  mot  d’un  ancien,  la  femme  U 
plus  vertueuse  est  celle  dont  on  parle  le  moins, 

Lorsquklie  unit  sa  destinée  à  celle  de  M,  de  Silierys 
elle  enétoit  parfaitement  connue,  mais  iJ  faisait  aigri 
moins  profession  dedêli  catesse  que  de  dévouement  11  veu’ 
gle  aux  volûn[és  du  prince  dont  il  éroi  r  J  a  créature.  Le 
prince  ordonna  cette  union,  et  M.  de  Silicry  obéir. 

I  L’ame  de  ce  gentilhomme  ,  qui  ne  cesse  aujourd’hui 
de  nous  parler  de  liberté,  stinble  avoir  été  k^onnée 
pour  l’esclavage*  Son  ton  ^  ses  manières,  sa  conte¬ 
nance,  ses  habitudes,  goûts ^  et  jusqu’aux  infle¬ 
xions  de  sa  voix,  tout  est  d’im  esclave*  On  Ta  tou¬ 
jours  vu  se  traîr.er  ^  avec  une  stupide  comp3ais*ince  ^ 
sur  les  pas  de  M,  d'Orléans ,  et  se  faire  disEinguer 
parmi  ks  courtisans  de  ce  prince,  par  la  dégoûtant^ 
narcerîo  avec  laquelle  il  n’a  cessé  ,  et  ne  cesse 
caresser  ses  erreurs  et  ses  vices. 

Tel  est  k  gentilhomme  qui  vouloit  disputer  avec  M. 
d^’Ambly,  de  délicaftsse  ;  il  n’en  reçut  aucuneréponse^ 
et  la  hciure  des  protesiations  ne  continua  pas  moins  ^ 
U n  dépuré  de  Ta  noblesse  du  Nivernois  exposa  que  sou 
mandat  étoii  impératif,  cr  dir  qu’il  n’avoir  pas  besûia 
d’annoncer  qu’ii  y  scroic  fidèle;  que  l’opinion  qu’il 
'a voit  conçue  de  la  probité  de  cous  les  membres  de 
l’assemblée  lui  étoir  garante ,  en  quelque  sorte  ,  de  ïa 
sienne  ,  er  enfin  que  l’on  ne  transigcoîr  poini  avec  sa 
conscience,  ni  avec  un  sennenr,  «  Maïs,  ajouta- t-il^ 
je  rerournerai  vers  mes  commettans,  je  kur  demande-^ 
rai  des  pouvoirs  plus  étendus,  tt  je  me  hâterai  dé  venir 
ensuite  m’éclairer  dans  ceitt  augusre  assemblée.  C’est 
vous  ,  messieurs  ,  à  peser  ,  dans  votre  sagesse ,  quelle 
mesure  doit  avoir,  dans  vos  dtJibérarions ,  une  partie 
delà  nation  qui  va  encore  se  trouver  assemblée  ». 

Les  députés  nobles  d’A^mfens  déclarèrent  que  jus* 


ce  que  les  nouvc^iixmandats  qu^ils  arîcfidoîent  de 
•leurs  CO r.i mer rans ^  fussttit  arrivés^  iîs  conscrveroîent 
voix  cûnsulcative, 

M.  îe  Pelletier  de  Saîrit-Fargeau J  député  de  Paris , 
!at  une  déclaration  semblable  >  er  la  conçut  as^ec  une 
modération  qui  lui  concilia  tous  les  esprits* 

f  Celle  que  présenta  ia  noblesse  du  bailliage  de  Car- 
c;3S sonne,  nedilFéroît  en  rien  des  deux  dernières  ,  quant 
£[1  sens,  mais  tîle  éioit  beaucoup  r^u$  étendue,  et 
conEenaic  des  principes  sages  sur  ruMlicé  du  droit  de 
Vï?f£) ,  relativement  aux  loix  cotisthurionnelles  de  la 
monarchie. 

Les  députés  de  la  noblesse  de  Brest  dircni:,  que  Hés 
par  un  serment  rigoureux  à  la  forme  ancienne  et  cons- 
tifutionnelle  des  erats-génétaux ,  Ils  ne  s*éE oient  ren-' 
dus  dans  la  salle  que  par  finvitaEion  que  leur  en  avoir 
laire  sa  majesîé;  er  iis  a'ouîcrent  ^  qu’ils  perHÎscoient 
cinns  la  délibération  par  ordre,  jusqu'à  la  réception 
de  nouveaux  pouvoirs. 

Les  gentilshommes  du  Périgord  déclarèrent  ,  qu’ils 
ne  pouvoîent  parEÎciper  en  rien  aux  délibérarions  qui 
seroient  prises  autrement  que  par  chacun  des  [fois 
ordres  séparcmenr. 

Les  autres  dépurations  nobles  qui  protcsïèrent  , 
furent  celles  des  bailliages  de  Verdun,  du  Berry  ^ 
d’Evreux,  du  Bigorre ,  Bas^ Limousin  ^  Basse-Marche, 
Bourgogne,  Castelmoroii  ^  Besançon  ,  Nemours, Cou- 
tances,  Idmoux,  Bugey  >  Sczanne ,  la  ïlochelje  , 
Rhûdcz  ,  Conseraus,  Marches  Communes  du  Poitou  et 
de  Bretagne,  Rivière-Verdun,  Toulouse,  Castelnau* 
dary  et  Amonr,  Comme  il  s'écou  élevé  une  difficulté 
entre  les  députés  de  ce  dernier  bailliage,  un  d'eux  , 
dont  les  pouvoirs  n’étoient  pas  moins  contestés  que 
ceux  de  ses  co-députés,  protesta  contre  la  qualité  que 
prenoienc  ces  derniers,  et  sans  dsute  pour  se  rendre 
favorable  la  majorité  ,  il  les  invita  à  s^'en  rapporter, 
comme  lui ,  au  jugement:  de  l'asscmblcÊj  sur  le  différent 
qui  ks  divisoic* 


cerral-iolcnt  3  Cette  vérîScatîcn  pouvant  seule  dontî^p 
à  connoîcre  si  Ton  avoit  qualité  pour  protester.  Ils  en 
disoient  autant  des  pouvoirs  limiratlEs  ■  il  n^étoit 
possible,  selon  eux  ,  de  savoir  s'ils  étoitne  impécaclfs, 
avant  de  les  avoir  connus  et  vérifies, 

M*  Salomon  t\a.  pas  beaucoup  marqué  dans  hi 
étars“généraiix ,  quoiqu'il  ait  éré  une  fois  secrétaire, 
et  qu'il  soit  aujourd’hui  membse  de  trois  comités  > 
de  ceux  des  archives,  des  droits  féodaux  ,  de  verili-* 
cation  ,  et  inspecteur  des  secrétai ia(s  ;  mais M,  Pcfhion 
de  Vilktituve  ,  avocat  et  dépuîé  de  Chartres ,  n’ayarit 
cessé,  jusqu’à  présent,  d'occuper  de  lui  Tas^eîTiblée 
et  le  public  des  tribunes  ,  je  dois  t-n  faire  une  merfon 
particulière,  il  a,  par*dessusM*  Salomora  , d'avoir éic 
président  de  rassemblée,  et  d’être  membre  de  comiîÉs 
plus  impôt  tans  encore  :  il  a  été  ^ggrégé  au  comité 
diplomatîquie  3  pour  raffitire  d'Avignon. ,  et  à  ceN 
do  revision  des  décrets* 

Par  qu=ls  titres  M,  Pethiou  a-t-il  Jüsiifîé  Popîmoii 
qu'il  semble  avoir  inspirée  de  sa  capacité  à  la  ma¬ 
jorité  de  l’assemblée  ,  er  les  applaudissemens  dont 
on  le  couvre,  chaque  fois  qu'H  parle?  11  seroic 
difficile  de  le  dire.  Ckst  le  pms  grand  di-SCGnreiir 
de  rassemblée  j  il  ne  bouge  de  la  tribune,  et  y  aisstrtc 
longuement  5  sur  quelque  matière  que  ce  soit.  Il  y  a 
traité  tous  Jes  sujets  ,  les  droits  de  rhomme,  du 
citoyen  ,  des  nations  ,  les  emprunta  ,  fincérêE  de 
Targent  ^  la  sanction  ,  la  permanence  et  Tunire  du 
pouvoir  législatif,  son  organisation,  la  police,  Torigsue 
des  biens  ecclésiastiques,  leur  emploi,  ks  iitiputSi 
le  papicr‘monnaic  3  le  cuite  divin,  les  propnei<ls> 
la  circulanon  ,  la  banque,  Téducation  publii,|ije ,  Iï 
commerce  ,  la  traiie  des  nègres,  en  un  moi,  M-  Péihioti 
sait  tout  et  parle  de  tout*  ïl  disait  un  jour  à  As¬ 
semblée  :  Les  campagnes  sont  arides  5  ks  pro¬ 

priétaires  sont  ruinés;  ragciculcure  laiiguît  ;  voire 
commerce  a  péri  Quelqu'un  s'écria,  aussi-ioi  -.hdt- 
i:ç7^Jî!tin£em  teum.  Sans  ce  déconcerrer  ,  M.  Petfiioa 
continua  :  Je  me  suis  acccupé,  sans  relâche,  à 

chercher  des  remèdes  pour  d’aussi  grand  ïïisuk*^- 


Des  gentilshommes  d’autres  bailliages  voulurent 
lire  à  leur  cour  la  protestation  qu'ils  av-oient  rédigée  ; 
mais  ii  s’éleva  un  murmure  d’imparicncs  j  qui  les 
en  empêcha.  Une  telle  lecture  étoit  ,  sans  doute  , 
bien  insipide  ,  et  causoit  une  perte  de  rems  consi¬ 
dérable;  mais  Tennui  qu'elle  provoquoit  n’etoit  pas 
une  raison  pour  la  rejetier  ,  et  Ton  pouvoir  obvier 
à  la  perte  du  tems ,  en  ordonnant  ,  en  général  ,  l’im¬ 
pression  et  finserrion  au  procès-verbal ,  de  tous  ces 
acte$, 

MM*  Pethian  de  Viîïenciive  ,  et  Salomon  furent 
ïes  premier*  à  témoigner  leur  împaiience  de  cette 
kcCLirc;  ils  préiendircnt  quklle  étoic  initcile,  parce 
qu’il  s'agissoit  uniquement  de  vérider  des  pouvoirs  j 
ce  q Li’a vaut  d'entendre  lire  des  protesratEons  ,  il  fallgii 
çjunoîïre  et  avQir  vérlËé  les  pouvoirs  qui  les  dé- 


Pour  le  dire  en  deux  mots  ,  M.  Fethion  t 
mais  tiniqiicmerit  pour  parler;  et  personne  ne  prouva 
mieux  que  lui  ,  que  quiconque  sait  tout,  ne 
rien*  Il  n’a  jamais  produit  une  pensée  remarquable; 
il  n’est  cependant  pas  dépourvu  d’esprit;  mais  de 
toutes  les  idées  qu’il  dévelope,  avec  une  proliîîhè 
laquelle  la  durée  mêrr.e  d’une  séance,  ne  pfîif 
souvent  mettre  des  bornes  >  il  adopte  toujours  celys 
qui  lui  paroissoient  le  plus  paradoxales.  La  facih^^ 
qu’il  a  à  improviser  et  à  s'^énoncer  en  termes  qij* 
n’oni;  rien  d'impropre  ,  edt  pu  le  conduire  à 
que  succès,  s'il  eût  m  se  convaincre  qu’avant  ^ 
disserter,  il  faut  avoir  étudié;  et  jamais  B 
médite,  il  ne  creuse  aucun  des  sujets  quil 
Sa  diction,  sans  être  désagréable,  n’a  rien  de  gracieux* 
son  éloquence  est  Si* ns  mouvernenr  ,  sans  comfur, 
jamais  il  ne  s'échauffe  ,  il  ne  sc  passioace, 
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:’vec  ur4e  froide  e?  inaltér Aïe  triinquiUlfé  , 
•^Ls'jli  débite  scs  longues  harangues* 

lu  commencé  aux  état  S'génér.uix,  comme  Bî.  Target; 
comme  kii  j  il  s'csc  élancé  dat^s  ia  cairiGrc ,  avec 
rmtré;.id,té  d*un  homme  dont  la  téïe  jerois;  meublée 
de  ojüres  îcis  sortes  de  co croissances  ;  m^ïs  moli’ss 
Sîîge  que  iVi*  Target (.non  -  âeuJi-.menr  il  n'a  pas  su 
faire  retr.jifc  ,  il  îl^i  pas  même  eu  asse^  ti*amour-propre 
peur  comprendre  t|ue  Toraïeur,  doué  du  plus  beau 
génie,  ne  doit  pas  se  tenir  ,  sans  cesse,  sous  les  yeux^ 
du  public,  c:  M,  Fcthioti  euc-il  réuni  tous  les  taîens 
qu’il  croit  poss.  der  ,  on  lui  ^auroit  encore  reproché 
d'avoir  abusé  de  la  tribune* 


ayoit  pas  encore  de  députés  nobles*  çeux  quî  se 
disoîi?nE  Tels,  n'ayant  point  fait  vérifier  leurs  pou- 
s.  C'esc-là  une  de  ces  subtilités  du  barreau ,  qui 
t  que  trop  souvent  terni  iieu  de  raisems  dans 


voirs 


Lorsqu’il  eut  énoncé  son  opinion  sur  î’inùtijîté  des 
proU'Stj  fions  j  M^de  Toulon  geo  n  k:i  rc  pondit  ainsi  : 
ce  je  salut  de  Tétât  est  la  loi  générale,  cVst  à  l'au- 
forité  légitime  à  détruire  les  obstacles  dans  J’état 
actuel.  Quant  aux  pouvoirs  impératifs,  Tasst-mbiée 
examinera  un  jour  si  Ton  peut  en  donner  ;  111,115  cette 
loi  n'est  pas  faite;  les  choses  sont  dans  Tétat  ancien 
qui  a  permis  les  pouvoirs  impératifs.  Il  faut  donc 
prendre  les  choses  sut  Tétat  as^cien  ;  et^  dans  cous 
les  cas  J  il  esl:  impossible  de  refuser  aux  députés  de 
Ja  noblesse  ,  de  se  justifier  vis-à  -vis  de  leurs  commet' 
tans,  et' de  faire  des  actes  et  des  protestations  sur 
cef  objet  jj. 

^  Cette  dernière  raison  éroir  sans  répliqué  ;  les  gen- 
tîlihoirmcs  J  en  remettant  leurs  pouvoirs  à  l’assemblte, 
reconnoissoient  son  existence  ;  ils  avouoiénr  qu'elie 
avoi[  en  droit  de  se  constituer  en  assemblée  nationaie  , 
et  de  prendre  les  délibérations  par  têce*  Ceux  donc 
qui  se  croyoïenc  empêchés  ^  par  leurs  mandats,  de 
délibérer  ailleurs  .que  dans  les  états-généraux,  et 
autrement  que  par  ordre  ,  dévoient  accompagner  d'une 
prorestaiion  la  remise  de  leurs  pouvoirs.  Si  non, leurs 


avons  envoyés  ,  ec  où  ^  contre  notre  vœu ,  on 
par  câte3>? 


^  M. de  la  Borde  de  Mcreville^.  jeune  homme  ïmparicnt 
dacquérir  de  la  réputafiou  ,  et  qui  ,  pour  arriver  À 
la  célébrité  J  s’aidoit  des  conseils  du  comte  de  Mirabeau, 
quon  âceusoit  de  lui  composer  scs  motions,  vouIji 
^ussi  parier  sur  cette  matière;  iL  avança  que  Tas- 
ïemblée  étsnc  définitivement  juge  de  ces  difhcultéj 
OTi  ne  pouvoir  protester,  d’avance,  contre  ic-s  ju- 
gemens  de  TasserabléCi  iVÎ.  de  la  Borde  n'entcndoit 
pas  Tétac  de  ïa  question  :  ii  s’agîssoit  de  protester, 
non  pas  contre  les  jiigemens  de  rassemblée,  mais 
Contre  ce  qui  pourroit  porter  atteinte  au  vœu,  jus¬ 
qu  \  présent,  manifesté  des  conurietcans* 

M.  Râbaud  du  Saint-Etienne  avança  une  absur- 
dtré  plus  grande  encore  :  il  dit  que  les  députée 
ftAies  ne  pouvoienc  pas  proïcstcr  ^  parce  qu'il  n’y 


n  oni 

i  assemblée  nationale,  il  sufhsoit  que  les  gentils- 
iiommes,  qui  prorestoient,  se  crtissEur  dépurés  ,  pour 
que  leur  conscituce  leur  imposât  Iù  loi  d^obéir  aux 
instructions  de  leurs  comme ctans. 

EnHn^,  ÎVL  Target  pensa  qu'on  ne  poiivoîf  pas 
pins  rejetrer  les  prorestations  que  les  pouvoirs, 
mais  qu'il  failoic  renvoyer  ceux-ci  an  comité  chargé 
de  ce  travail  ,  et  iaisscr  les  autres  entre  les  mains 
des  secrétaires  ,  ajoutant  que  rassemblée  statueroit 
sur  ces  protesraiions  ,  lorsque  ks  pouvoirs  auroient 
écé  vérifiés,  On  adopta  cet  avis,  et  il  intervînt  Tar- 


rêré 


encore* 


suivant  5  car  rassemblée  ne  décrétoît  pas 


(.<  L'assemblée  nationale  a  arrêté  que  les  pouvoirs 
remis  sur  le  bureau  par  MM*  du  clergé  et  de  la 
noblesse,  nouvefîcmenr  réunie  ,  seront  portés  au  co¬ 
mité  de  vérifïcarion  pour  Texamen ,  et  le  rapport  en 
être  fait  à  rassemblée 

«  QlTù  l'égard  des  acres  remis  snr  le  bureau 
par  quelques  membres  du  clergé  et  de  la  noblesse j. 
ils  demeureront  entre  les  mains  des  secrétaires, 
pour  ,  après  la  vérification  des  pouvoirs,  être  avisé 
par  rassemblée  ce  qui  conviendra  53* 

Aïnsî  finît,  pour  îc  moment,  cette  querelle.  Elle 
avoit  été  précédée  d'un  double  homnnige  ,  off  rf  à 
rassemblée,  Tun  par  les  communes  de  Montcontour , 
tn  Bretagne,  Tauue  par  les  ofkciers  municipaux  de 
Langres*  Comme  ces  témoignages  se  reproduironC 
souvent,  qu'ils  ont  été  regardés  comme  une  sorte 
d'adhésion  aux  travaux  de  i'asscmbiée,  or  que  je  me 
propose  de  montrer,  lorsqu^I  en  sera  tems  ,  de  que! 
poids  dévoient  être  ces  sortes  d'adhéjions  ,  je  nka 
omettrai  aucünei 

L'hommage  présenté  par  les  communes  de  Bîont-^ 
conroür  ,  étoit  renfermé  dans  une  lettre  ,  dont  J'a¬ 
dresse  porroir  :  k  A  Bd.  Bsîlly,  président  de  l'as¬ 
semblée  nationale  j  à  Versailles  j?*  En  voici  le  con¬ 
tenu  : 

ce  hTonsieur  J  Es  communes  de  Montcontour ,  en 
Bretagne  ,  apprennent  que  les  representans  du  peuple 
françois  aux  ctats-généraux  ,  se  sont  constitués  en 
asseniblée  nationale,  le  17  de  ce  mois  ,  cf  quhis 
ont  pris  ^  le  même  jour  ,  differens  arrêcés  sur  des  ob¬ 
jets  de  la  plus  haute  importance 

çc  Toutes  ces  opérations,  fruit?  du  zèle,  des  lu¬ 
mières  et  du  parrîorisme  ,  dont  les  dignes  représen-- 
tans  de  la  nation  sont  animes,  ont  répandus  d„rjs  les 
communes  de  Mon tcon tour,  la  joye  la  plus  parfaite 

Nous  soussignés  ^  nous  empressons,  Monsieur 

il 
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tîe  féniûîgnet,  par  vôtre  organe,  à  Vass^inblée  na¬ 
tionale  »  les  scTitimens  de  sarisfacnon  et  de  recon- 
noissance  dont  elles  ;onr  ,  comme  nous  ^  le  pl^ïS  vi¬ 
vement  pénétrées*  Nous  espérons  *  Monsieur,  que 
vous  voudrez  bien  offrir  ,  de  notre  part  ,  à  cet  ce 
àLgusre  assemblée  »  ce  foiblc  ,  mais  bien  sincère  té’ 
moiguage  de  noErc  vénération  pour  eiie 

Signé  J  les  coEiimissaires  des 
communes  de  la  ville  de 
Montcon  tour* 


Tabbsye  de  Saint’ Germain  ^  pour  nn  délit  dont  oh 
n^a  jamais  bien  donné  les  détails^  Les  jonrnalhtes 
qu’on  nomme  démagogues  ,  n’onî  pas  manque  d  écrire 
qu^ils  ctoîcnt  détenus  dans  cute  prison  ,  pour  avoir 
refusé  de  faire  feu  sur  le  peuple  ,  c'est-à-dire  ,  sur 
les  malheureux  dont  M*  ^archevêque  de  Paris  fut 
;  assailli*  Le  fait  est  absolument  fiux  ;  car,  dans  les 
!|  niüuvcmcus  les  plus  ïuirjukuetix  du  peuple  de  Ver- 
sailks,  jamais  un  ordre  de  cene  nature  ne  fut  donné 
aux  troupes  s  et  s’il  eût  été  donnée  il  seroir  assez 
i  siiiguliCT  que  onze  soldats  seuiemerst  Teussent  reçu, 


Les  officiers  municipaux  ds  Langres  envoyèrenr 
une  députation ,  qiéon  rransfarma  en  députation  du 
bailliage  de  Vermandois  >  car  c’eSt  de  ce  nom  ,  que  ' 
rappelèrent  tous  les  journalistes.  Son  orateur  s'e^î- 
prima  ainsi  : 

«  Vous  avez  pris  le  caractère  qui  seul  convient 
à  la  dignité  de  la  nation  et  aux  droits  du  peuple 
nombreux  que  vous  représentez 

cc  Vous  avez  inspiré  le  plus  touchant  intérêt,,  en 
!ts  défendant  avec  ce  courage  inébranlable  j  qui  a 
semblé  s'accroître  au  milieu  des  orages  »* 

«  Pénétrés  de  respect  ^  d^admiration  et  de  recou- 
noissance , .  les  officiers  muiilcipaux  de  U  ville  de 
LangrcÊ  ,  chef  lieu  du  bailliage  de  Vermandois,  sup¬ 
plient  cette  auguste  aisemblée  de  recevoir  les  té* 
tnoignages  de  leur  gratitude  dans  un  acre  qu’ils  osent 
vous  prêSéutcT  »* 

fc  Permettez-nous  ,  messieurs  ,  de  Je  déposer  sur  Te 
bureau  ■  heureux,  en  ce  moment,  d’avoir  é^é  choisis, 
par  nos  concitoyens  ,  pour  être  leur  organe,  et  vous 
féficiter  d'une  union  qui  fait  le  salut  public 


I  est^  plus  vraisemblable  qu’emportés  trop  lain  par 
,  le  fanatisme  du  moment  ,  ils  a  voient  n^ême  réfusd 
d’aider  à  dissiper  Us  airrcupemeni^.  Des  témoins  ocu¬ 
laires  m’ont  assuré  qu'en  effet  ,  lorsque  la  maison 
de  la  mission  ^  où  demeurai r  AI,  l’archevêque  de 
;  Paris  jfut  investie  par  des  gci  s  du  peuple  ^  quelques 
I  gardes  françoises  refusèrenc  de  venir  la  protéger. 


La  lettre  des  onze  prisonniers  éfoîx  conçue  de 
manière  qu’ils  donnaient  à  entendre  cl  aire  ment  qu’ili 
éfoienc  victimes  de  leur  p  criotisme,  ef  ils  appre- 
noiuu  à  ceux,  entre  Jes  mains  de  qui  elle  devoiî 
tomber  5  que,  dans  la  nuit  même,  ils  seroienttrans- 
i  férés  à  Bicêfre  ,  AVu  ,  disoîcnf-ils  ,  di'sti^-îé  à  tie  véj 
scélérats  ^  ce  non  à  de  briws  gens  coinmt  nous*  Un 
jeune  homme  ,  ayant  lu  cene  lettre  ^  sor:it  du  café, 
monta  sur  une  chaise  ,  et  adressa  ces  paroleî  à  la 
multitude  qui  l’écouroit ; 


te  Messieurs ,  les  braves  soldats  qui  ont  épargné,  à 
Versai  les,  le  sang  de  nos  conciroyens ,  sont  détenus  à 
l’abbaye,  et,  si  nous  n'alloïîS  pas  les  délivrer,  peut-être 
i  dans  quelques  heures,  ils  n’existeront  plus  3^* 


Telle  fut  certc  séance  du  30  juin  j  qui  ,  comme  ! 
on  voit  ,  se  p-u.&a  plus  paisiblement  qu’on  ne  s’y 
était  attendu  ;  mats  dès  qu’on  en  sur  les  détails  à 
Paris  J  les  orateurs  du  Palais -Royal  crièrent  que 
tout  croit  encore  une  fois  perdu  ;  que  les  noblts 
protesîoicrat  contre  îa  vérification  des  pouvoirs  en 
commun,  et  que  le  désordre  allott  recomsnencer.  On 
regarda  ces  protestations  comme  des  attentats  contre 
la  liberté  de  la  nation  ,  comme  une  nouvelle  preuve 
de  la  conspiration  des  nobles  contre  le  tiers -étar* 

Dans  la  soirée  de  cett®  même  journée  du  30  juin  ,  ^ 
il  se  passa  un  événement  qui  montra  ,  d'une  manière 
peu  équivoque  ,  la  disposition  où  se  trouvoienc  tt 
le  peuple  et  les  soldats* 

Un  commissionnaîre  ,  sur  les  six  heures  et  de  mît 
du  soir  ,  se  f^résenta  au  café  de  Foy  ,  un  des  plus 
fréquentés  du  Pahils-Royal  /  et  jetca  une  Icitre  au 
milieu  de  la  foule  qui  le  remplissait.  On  ramassa  i 
la  hâte  la  lettre  ;  on  lu  lut*  Elle  éfoit  écrire  par 
"S  0^  li  r  1  ment:  dts  gardes  françoib'es  ciu 

leurs  cfficit-s  avoient  fr.ic  mctii'c  dinw  les  prisons  de 


Cette  courte  harangue  produisit  tout  reffer  que po'> 
;vo-ir  desiïcr  celui  qui  la  prononça.  Plusieurs  voix  y 
répondirent  par  ces  mors  i  avant  ttois  quans^d’huitie 
nou.s  vous  hs  ramemroTis.  A  ^  à  ^ Abbaye  ^  s’é¬ 

crièrent  alors  unaniiiytmvni  rou-^  Es  auditeurs*  Aussi¬ 
tôt  plusieurs  jeunes  gens,  differemmenr  armés,  se 
tuîrenT  en  marche*  Des  soldats  qui  se  rrouve-îent  là,  se 
prêstntèrent  pour  Teîcpédiriün;  maïs  its  bourgeois  te- 
fusèrent  leur  office^  et  témoignèrent  qu'ih  éroienttrop 
heureux  de  donner  cette  léfj^èïe  marque  de  reconnais¬ 
sance  à  un  régiment  qu'ils  aimoitnt, 

!  La  troupe,  en  sortant  du  Paîais  -  Royal ,  n’éïoît  d’a¬ 
bord  que  d'euv  ron  deux  cenrs  hommes,  tous  delà 
classe  de  la  bourc^eoisic^  ils  marchoicn^ avec  une  ar¬ 
deur  incroyable.  Ce  peut  corps  SC  grossit  sur  la  ronEe, 
d’abord  de  quelques  ouvriers  vqui  prirent,  en  passant 
I  chez  un  tnarchand  ,  des  instruniens  de  fer  propres  à 
lc-.;r  expédtEÎori-.  însenS'blemcnt  cette  croupe  shiccrut  j 

ju  point  qu'en  arrivatit  à  la  porte  delà  prison;  elîe 
choit  de  plus  de  quatre  mille  hommes.  Les  soldats  dont 
es  rues  uc  Paris  éioicnc  pleines,  ne  firent  aucun  mou- 
1  vemtiiÊ  pour  arrêter  sa  marche* 
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le  p^cr^hr  guichet  Pat  bientôt  enlx>ncé;  les  coiir^s 
red.^üblcs^de  hschc  ce  de  mihleï^  dont  on  frappciî  hs 
por<ej  -dt  Piorerienr  ,  rcrctrEîSsbrenr  au  loin  ,  et  tloTii- 
ro^enrie  bruit  que  faisait,  par  scs  cri  j; ,  Ea  fotiie'im- 
n  ea^e  qtii  cuvironooir  /a  prison.  On  éfoir  parti  du 
Paja.s^Koycd  à  six  hcufrs  tr  demie;  n  huit  heures  et 
dru’i..  la  place  se  trouva  prise,  et  les  prisonniers  furent 
libres,  Cominc  ils  sorroienr  ,,  une  compai^nie  d.e  dra¬ 
gons  a  tri  va  bride  abaftue  ,  et  le  sabre  à  Ja  main  ;  clï-e 
c-'toir  i  nmddîatemenï  suivie  d\me  compagnie  de  hus- 
ten:nt  aussi  leur  arme  a  la  niein.  HrC  peuple 
saisît  les  lênesdes  chevaux  ,  et  les  cavaliers  mirenr  aii 
meme  instant  leur  sabre  dans  îe  fourreau;  ils  ôtèrent 
lîieme  jours  casques  erusigne  de  paîx^on  leur  apporta 
du  vin  ^  cr  ils  burent  cordialement  à  la  santé  du  roi  et 
de  la  nation* 

On  ne  se  contenta  de  b.iser  les  fors  dos  onze 
gsrdes-françoïscs;  on  délivrajavec  euxjtous  leurs  ca^ 
marades  d'infortune .  qui  furent  conduits  en  triomphe 
au  Paiaîs-RoyaL  On  distinguoitj  parmi  eux^  un  vieux 
ftiiliiaire  qui  J  depuis  plusieurs  années,  étoic  rcnfei  me  j 
dans  la  prison  de  TAbbaye;  coc  inforfuné  avoir  les 
fambes  extrêmement  enflées  J  et  ne  pouvoir  que  se  rrnî- 
itcr.  On  le  mit  sur  un  brancard,  et  dts  bourgeois  ic 
portèrent*  Accoutumé,  depuis  fane  d^années,  à  n^t-  ' 
proLjver  que  larigueur  deshommesj  tant  de  prévenance  ! 
ïni  causa  une  vi  veémofion  :  ce  A. b  !  messieurs ,  s^écrloit 
ce  malhoureux  vies! lard  j  si  je  ne  meurs  pas  de  joie,,  je 
mourrai  de  ^impression  du  grand  air  et  de  la  lumière 
dontjhiî  perdu  i'habitude  js”* 

La  longueur  de?  détentions  esc  un  vice  dans  fous  les 
gou  vert!  cm  en  s  ;  non  n  est  plus  cruel  que  d’ensovolir 
ifu  homme  vivant  dans  un  tombÉait*  Zi  seroit  rems  de  , 
substituer  ,  à  cç  supplice  j  une  peine  plus  utile  pour 
Il  sociérét  Los  angoisses  que  souffreun  hommej  au  fond 
d’un^CKchot^  sont  perdues  pour  l’exemple;  ef  si  Je  i 
public  vient  à  en  être  témoin  j  il  ne  peut  éprouver 
d*aiure  sentiment  que  celui  de  h  pitié. 


Tout  J  dan?  rrr  t vénemerjr ,  îv  p^ssu  rvcc  pTn?  de 
cranquillué  qu'on  ne  devoit  en  attendre  aVnc  troupe 
de  jeunes  gtm  sans  chefs,  et  livrés  à  leur  seule  irapuN 
Sion  ;  ils  ne  ürent  pas  couler  une  goutte  de  sang,  et 
il  est  remarquable  qrden  violant  des  loîx  nécessaires  et 
précieuses  à  la  tranquillirc  publique,  on  se  piqua  de 
montrer  de  Tamour  pour  Pordre  et  la  jusiice.  Tous 
cesjeuncs  genp,  en  effet,  étanr  srrivésau  Paiais-Royai  , 
avec  les  prisonniers  ,  et  ayanc  appris ,  de  quelques-uns 
de  ceux-- c J  ,  qu^im  d'cnrr’eiJK  éfoit  prévenu  d’un  délit 
grave,  iis  le  firent  reconduire  en  prison,  tn  disanr. 
qu  ils  vûuloienr  protéger  ie  inalheut  et  non  Je  crim; 


¥ 


A  Texceptionjon  un  mot,  du  îeuï parrîcuîier  È  cuîon 
enleva  quelques  ir.strumens  nécessaires  pour  enfoncer 
les  portes  de  la  prison  ,  aucun  citoyen  n'eut  à  se  plain - 
dre  de  ce  mouvemenr.  Il  n'eri  étoit  pas  moins  déplo¬ 
rable;  on  ne  pouvoir  le  regarder  que  comme  le  premier 
acte  de  la  rébellion  ^  car  c"esc  une  véritable  insurrec¬ 
tion  rt  contre  Térar,  er  conire  son  chef,  d'arracher 
tumuliairemcnr  à  leurs  fers,  des  hommes  qui  sonccen- 
iés^y  être  retenus  en  vertu  d'ordres  émanés  d'une 
légitime  autorité. 


Ce  n'éroît  point  ici  rarrenrar  d'une  vile  populace 'j 
îés  coupables,  par  Péducatioîi  qu'ils  avoîent  reçue  ^ 
dévoient  en  connoitre  foure  l’cnormité;  et  plus  îfs 
a  voient  nus  de  sang- froid  et  de  tranquillirc  dans  cette 
dcmardie,  plus  on  avoii  à  redourcr  ce  que  pûurroïc 
une  troupe  ^  considérable  de  bourgeois,  qui  agîroit 
avec  cetic  circonspection,  ce  qui  auroit  d^s  clufi. 


^  h-xais  cc^quj  éfoît  plus  propre  encore  ajouter  aux 
alarmes  qu'un  tel  événement  devoir  inspirer  à  la  cour 
c  est  que  les  soldats  qu'clie  avoir  mandés  pour  protéger 
Paris,  en  a  voient  été  fémoins  ^  et  qu'ayant  pu  Pempô-* 
cher^,  seultmenr  en  barrant  les  rues  qui"  conduisoicnt  ri 
la  prison  ,  ils  n  avoîenc  pas  même  voulu  i'entreprcndrCp 


Le  spectacle  de  ce  captif  infirme,  porté  sur  les  i 
épiiüîes  des  bourgeois,  an ^nilieu  d'autres  prisonniers ,  s 
fit  verser  des  larmes  d-acfendrissemcnc  à  tous  ceux  qui 
témoins.  Tout  ce  corrège  étant  arrivé  au 
Palais- Royal ,  oti  dressa  une  cable  dans  Je  jardin;  on 
3  fit  asseoir  tous  les  prisonniers  ,  et  on  îcur  servit 
îoutes  sortes  de  rafraîchissemens*  On  disposa  ensuite 
des  lîrsde  camp  dans  la  salle  de  spectacle  des  Variétés , 
(?[  ces  prisonniers  y  passèrent  la  nuit,  sons  la  prof fic¬ 
tion  de  leurs  libérateurs  ,  qui  gardèrent  les  portes  de 
3a  salle.  Le  peuple  accouroit  en  foule  pour  voir  ks 
soldats;  ils  se  montroienr ,  témoignoiinr  leur  recoti- 
noissance,  et  rccevoieni  mille  applaudissemens. 

l  e  soir,  on  illumina  la  nie  où  se  trouve  Ja  prison  de 
î  Abbaye  Saint  -  Certnain  et  pendanr  toute  la  nuit  , 
CÈitc  rue  fut  une  promenade  où  des  bourgeois,  des  dra¬ 
gons ,  des  hussards  sc  félîcitoitnt  mutuellement  de  la 
délivrance  des^  prisonniers ^  et  ne  cessoienr  de  frapper 
C5  airs  des  ctas  de  i^ravo  ^  vivt  la  nation. 


On  dut  donc  être  parfaitement  co rivai n en  ,  dès  cet 
instant,  queles  gens  de  guerre  nkbéiroienr  plus  qu'aux 
chefs  qu’ils  sc  donneroienE, 

M  l  Je  duc  du  Châtelet  avoît  cotre  infime  conv  ktïcn  , 
et  quelques  heures  avant  que  la  scène  ,  que  je  viens  do 
raconter,  commençât ,  ü  olfrit  sa  démission  de  la  place 
de  colonel  du  régiment  des  gardc-s-françoi^es,  Qn 
parla  d'abord  de  la  donner  ou  a  M,  le  niaréchal  du 
Rroglie  ,  ou  à  M.  le  maréchal  de  Ségur  ,  et  d'en  laisser 
la  survivance  à  M,  de  Biron;  mais  le  moment  étoit 
venu  où  le  plus  beau  régiment  de  3'Europe  ne  dtvoiî 
plus  avoir  decoloneîj  croù  il  se  dissoudroit  lui-même: 
la  démission  de  M,  du  Châtelet  ne  fut  point  acceptée* 

ÎI  est  îneonîtstabJe  queJa  défection  des  gardes-fran- 
çoîses doitêtre  principa'ementatiribuée  àleurcoloncl, 
qnî  peut  se  rendre  le  témoignage  d'avoir  .  plus  que  qui 
{jue  ce  soit  en  France ,  avancé  et  déterminé  la  revo- 
Imion*  Si  son  régiment  se  fût  seulement  tenu  dans  les* 
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bornes  de  neïirr  t^îîé  ^  f^.  ^onîenïnce  d^üti  corpssussi 
formida'ok  cm  suffit  pour  reutd<.r  rexécLUÎon  de  coud 
projet  contraite  à  l'auroritd  du  roi. 
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que  sur  ïê  champ  de  batallte  où,  par  une  glorîciiîe 
djstiuc:ion  ,  Ih  .Toienc  vX'>oses,  de  préférence,  aux- 
plus  grandi  f?c  quoiqu'on  en  aiï  dl  t ,  ils  ont 

iuonîré  ,  uans  i.lui  ■.Airt:  occüsLn  ,  quiis 


M.  du  Châtelet,  en  succédant  au  feu  maréchal  de 
ySirou  ,  irouva  ce  coips  dari  'U  iUOiUcUT  Ctat*  Les  effi 
ciers  appui' rtnoienr  aux  meilleures  maisons  de  la  no¬ 
blesse,  et  aux  me: Heures  fai'-.ilies  de  U  robe;  ils  tri.  ietii 
riches,  avokrt  un  grand  c.  éiiT  à  li  cour,  er  1  uni . 
soient  aifiiî  tous  les  avantages  qui  conft  ib  tuf  à  . 
ajourer  de  la  dignité  au  coin  ni  ‘.ndaDr.  Ils  se  momro^C'\t 
sur-tout  taîoux  de  donner  l’cxeiu  le  de  ia  plus  scfi'îpj 

-  '  -  "  ~  I 

îeusc  subord : n.?vtion.  Le  corps  d^-s  ^^rg  jo  I'Soil  ■l*. 
'la  meideurc  réputau-n;  bonne  tenue,  li-  eh.nx.Jcs 
sujets  qui  te  corn:  os  ient.  Svn  zè  c  ;  son  inL'igablc 
aciivito'd,.ni  le  s  rei ,  e  ,  tu  Ldsoimi;  un  véritahk  corc^ 
d'éiice.  Les  s  ddaisétj.euî  itaintenus  dans  ia  pkis  ngou 
rcuic  diïCiLnne  ;  il^éfnijnf  UanS  une  dépendaïice  dî 
leurs  bas-uni..Ecrs,  qui  semblolt  mè  ne  porré^f  à  Tcxcès. 
E  T  ■■lé  ^éral,  besprir  du  régirnent  étoit  exctd-enr  ;  l\L  de 
Biron  avoir  achevé  deLépurer,  et  favoit  porté  à  sa 
perfccrioti,  ci  ni  efEiciCrs  ni  ioldats  ne  se  pLignoient 
de  sa  rigueur, 

I\^  du  Châr  îet,  plus  frappé  qu'un  autre  â%  la  mala¬ 
die  des  I  no  valions,  voulu  changer  ,  tour  réformer 
dans  un  corps  oû  rten  n'etoie  à  fai  re,  et  où  il  ne  failoit 
d'itucre  attennon  que  de  ne  pas  roniore  Its  habitudes 
quLI  avoir  c  ncracrées.  It  vojlut  as  innder  ie  service 
des  otfi  iers  à  celui  que  fjnt  les  cfïiebcrsdes  rég^menS 
de  garuî-son;  h  fatigua  les  sergens  pa  -  de  pué  ri  es  tra- 
casseritSj  et  regarda,  comme  une  affiire  de  k  plus 
haiiîe  importance  ,  de  substituer  au  galon  de  icur  cha 
peau,  une  gance  d'or  j  il  les  fît  murmurer.  Il  se  montra  , 
envers  les  soldats ,  tour-à  teur  libéral  ec  avarcj  fa¬ 
milier  et  dur.  n  porta  la  réforme  jusques  dans  la 
musique  du  régiment,  et  y  fit  des  changemens  impcli- 
tiques,  inutiles,  et  qui  lui  valurent  la  haine  dkme 
cLtsse  dhnforfunés  pères  de  tamille,  dont  les  enfans 
écoicnc  reçue!  dis  dans  une  école  où  i[s  rc  ce  voient  une 
éducation  graruke ,  tt  où  on  les  desrinoît  à  rt  erurer 
les  musiciens  du  régimenr.  C'est  ce  qu'on  appcUoit  le 
dépôt  des  gardïS' françoises  ;  M,  du  ChâreUc  supprima 
cette  ccole ,  et  les  jeunes  élèves  qu'on  y  faisoît ,  retom- 
bèrcnc  ainsi  à  la  charge  de  leurs  familles. 


Toutes  ces  innovations  fussent- ebcs  été  nccesaires, 
M.  du  Châtelet  auroit  dû  comprendre  que  les  cir¬ 
constances  ne  leur  étoîeot  pas  favorables,  et  !î  tût' 
craint  d'éveiller,  parmi  les  gardes^  arçoises  ^  cette  j 
inquiétude  qui  rravailloit  alors  ,  tn  France ,  tous  Its 
corps*  n  falloir  que  ses  soldats  eussent  de  bien  ter- 
ribles  sujfts  de  méc.  ntenrement,  pour  se  livrer  comme 
ils  le  firent  ,  en  aveugle  ,  fi  la  merci  des  factieux  , 
sans  trop  savoir  où  on  Tes  condeiroif  ,  ni  quelle^ 
serüit  Fissue  de  leur  défection;  car  pou  voient-ils , 


dans  :  lui  U  une  occasu  n,  qu  ils  n'en  crai- 
i^u oient  i^îcurt,  Ltur  solde  eroit  plus  cotisid érable  que 
et- 11c  des  aj'rcs  c  rps  udbtaiics  >  et  ils  jov:issuienC 
d  u-iC  pi'éro^ai'.ï  ve  qui  n'etedi-  accordée  à  autuij  autre 
ré  ,i:ncn:  ;  quatre  de,  leurs  Sergent-,  krsque  l’age 
ati'ics  ï.Hr  LVt..s  les  obligeoient  de  renoncer  au  ser¬ 
vice,  etoîtnî  dcco.r‘ s  de  la  croix  de  Saint  Louis  ^ 
t  ujt  place  d\  (5  KT  à  Hhô  cl  des  luva- 

P' 


jKlCi,  (J_ae  de  umssans  n  oi-fj  de  mécontenie  tient  j 


e'  ooton-uû 
d  J  ^ 

pasfdlu  kire  naître  pour  déier.rinf  r  des  miU 
calres  frariçois ,  a  renoncer  â  tai^t  d'avantagts 
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On  dit  que  quelques  jours  avant  d'offrir  Sa  dé¬ 
mission  ,  M-  du  i^hâ::ckt  se  promenant  avfC  deux 
otHciers  de  son  c.irps  dans  le  parc  de  Vers  dlles ,  rcfi- 
conrra  un  grenadier  de  son  régiment,  qui  bêvhoîî 
la  terré  avec  son  s-abre  ft-  Que  tL-is-îu  là  ^  camarade , 
demanda  le  duc  ?  Ne  vois  tu  pt^s  que  tu  gâtes  lüii 
Ce  que  je  fais  ;  répondit  le  grénidief  , 
hélas!  je  cherche  Biron;  mais  j'ai  beau  creuser  la 
terre,  j'ai  beau  chercher  ^  je  ne  retrouve  plus  mûn 
brave  colonel*  Il  es:  mort  ^  et 
avec  lui  »* 


le .  régiiUÊiiC  muurrt 


e ancrer  d'eEre 


mieux  qiFifs  n^éïoier/t?  Ils  avoient 


Fhanneur  d'être  k  seule  troupe  nacrotiale  qui  gar^'âi 
le  roL  comaie  faisant  partie  de  sa  mai  son  ,  ils  avoiOi' i 
le  pas  SUT  tous  les  régioienSj  et  suiyoient  le  mouar- 


Four  expliquer  certe  mort  du  régiment  des  garde^ 
françoiscs,  an  a  beaucoup  parlé  des  sommes  confia 
durables  qui  avoient  été  versées  parmi  euXj  et  îl 
esc  vrai  que  pour  les  détacher  du  service  du  rQÎj 
on  a  prodigué  Wirgtut  \  mais  ce  vil  moyen  de  cor¬ 
ruption  nk  point  été  îa  cause  de  leur  défection j 
il  Fa  seulement  sidvie*  Lts  maroCLivrfs  forcées 
'M*  du  Châtelet  a  voit  exigées  d'eux  ,  ssns  ménagement 
dans  les  rems  les  plus  rigoureux;  la  fou  le^  des  dé¬ 
tails  minutieux  d'.nt  il  surchargeoit  leur  fâche  or* 
dinaire  ;  Us  changemens  journabeis  qu'il  y  fai^oUÏ 
îa  réforme  qu’il  porcoiî  dans  la  nourticuï  e,  la  tenae, 
Fenrretitn  ,  leur  avoit  rendu,  par  dégré  ,  le  service 
à  peu-prè^  insupportable»  Ils  étoî^nt  arrivés  a 
état  complet  de  découragement  ,  lorsque  les  éfatsp' 
généraux  s^assemblèrcnt  à  ^ersaîlles-  Alors  I  espoir 
vague  d'un  meilleur  sort  surcéda  au  découragetnent? 
ils  ne  fermèrent  pas  l'oreille  aux  insintiatiaus  des  no- 
vattiï-s;  les  caresses  en  gagnèrent  piusictirs;  d’autreS 
ne  refusèrent  pas  des  présens  h^nnê'emenc  offtrfSî 

insensiblement  leurs  mains  s’ouvrirent  à  for ,  et  If-ir 

a  me  qui  ,  sms  cetre  réunion  de  ckee  nstances, 
incorrupûblc  5  connut  la  cupidité»  C'est  ainsi  qui 
parvinrent  jusqu'à  la  rébellion»  LtS  prem.ers 
qifils  firent  d^us  cette  carrière  si  nouvelle  pour  eux, 
leS  ctonnèTcnf  eux  -  mêmes»  Craignant  ensuite 
si  Fancitn  oidre  de  thuses  se  rétablissoit,  il  r^e  uft 
f  ît  d'eux  un  exemple  terrible  et  éclatant  ;  ils  ne 
nagèrent  plus  riep  ,  et  en  combattant  pour  le& 
xut’gens,  ils  combattirent  pour  leur  propre 


M»  du  Châtelet  faisoit  donc,?i  Fégard  d^s  -  ,  . 
françoiseSj  ce  que  M*  IMecker  a  fait  ^  1  égard 


royaume  ;  ce J -c*  trouva  Ternt  plein  de  ressources 
JoTS;u’il  prit  en  nuin  l.s  rê  iLS  du  g  ai t  icoicnt 
et  iJ  ue  les  laissa  êL-h  t''per  »  Iüfï  ili’il  v^c  ]; 
peu  P  3e  franç  ii  ,  k  pluj  miscrabk  il  es  pcujùes,  M.  ài 
Châ  êltî  rrjüva  le  regiinent  des  i;.  rd^s  -  ("anço  ses  . 
lûisqij’il  en  p  t  le  C0]îi:iî;iniii:  inen r ,  iur  ün  ccÈ  pied 
qu’il  i>"y  avoir  auCjsi  roi  tn  Europe  qui  n’tûc  cii 
jabtix  i’avi.iïr,  d  sa  solde,  une  irauj  e  aussi  bien  dis 
cipliîJce.  Dçis  jue  ce  régîmenr  fvir  piêf  àse  dissoudre. 
M.  du  Châ  1er  voulût  Tab  ndonntf ,  et  vérifier  ainsi 
]és  P  eisetinmcns  du  maréchal  de  Biron, 

Le  ccm  naDdemenr  de  ce  corps  .  comme  je  Fai  dit  , 
Jü]  rcs'a3,et  M.  le  mar^^chal  de  i^rofriie,  fut  nom  né 

t  ï 

par  le  roï  ,  généralissime  de  rourts  les  troupes  qui 
se  crouvoient  dans  ie  territoire  de  Paris  et  de  Ver¬ 
sailles. 

Ce  n*étoît  posasses  cependant  d’avoîr  retiré ^  des 
priions  de  Tabbaye,  les  on^e  so]d;its  de  ce  régiment  ; 
on  ne  pouvoir  pas  tou  j  putï  les  garder  au  Pilais-Roya!  j 
il  y  a  voit  me roü  lieu  de  s’étonner  que  M*  le  duc  ü’(4r 
Jeans  endurât  que  sa  deincure  servi  t  dksîîe  i  des  hommes 
qui,  au  délit  q^’on  avoir  puni  Je  la  detenrion  ,  ajou- 
to  eut  Celui  d’y  avoir  mis  lin  d'une  manière  aussi  p  lé 
gale.  On  ne  se  dissmiuloiî  pas  que  U  cour  ne  pouvoir 
fücmer  les  yeux  sur  une  vÊoîence  de  certe  nature  ;  que 
le  TOT  se  ds  voit  t\  lui^mcTie  de  faire  respecter  st'S  ordres, 
et  de  punir  ceux  qui  vioioienr  des  loix  doric  la  [ran- 
gmllité publique  dépendoir.  Onsktrendoif  qublrevcn- 
diqueruir  les  soldats ,  et  demanderoii  leur  réintégration 
dans  les  prisons.  Quelle  réponse  lui  feroit-on  aîars: 
Comment  o-Ser  iniplorcr  sa,  clémence  pour  des  malheu¬ 
reux  qui  J  p2T  le  nouveju  délit  qu'ils  venoient  de 
comme r tre  ,  sembloient  mettre  le  roi  dans  Fimposslbî- 
JUé  de  faire  grâce f  L'embarras  éioît  extrême,  D'uri 
coté,  il  f^lloic  pourvoir  au  sort  des  soldats^  rr  m 
pas  rendre  dangereux  pour  eux,  Je  bienfait  dont  ils 
jüQissoient.  D'un  autre  côié,on  ne  savoi:  quelle  me¬ 
sure  adopter.  Les  differens  motioîinaires  du  Pïtlais 
Royal  ^  après  avoir  t-n visage  la  chose  sous  tous  les 
points  de  vue*  fînirenr  par  se  décider  à  envoyer  une 
déptifarîon  ,  non  pas  au  roi,  nidîs  à  Fasse-mblée  natir 
Hntle  Cette  députation  fut  coEnposée  de  vingt  pcrsonncî 
prises  parmi  celles  quia  votent  cancQuru  à  la  délivranct 

des  prisonniers.  Jus  ]u'au  retottr  des  dépurés  ,  ïe  jardî- 
du  Palais-Royal  resta  rempli  d'un  peuple  immense  qu^ 
atiendoic,  avec  Ja  plu5  vive  impaiiciîcej  la  réponse 


fu'ils  apporteroîer.L  Î1  ny  eut  presque  personne  â  Parîj 
qui  ne  prît  part  h  cette  elle  d  vint  d'un  intc- 

■■  é{  général ,  er  Et  diveibion  ,  pour  le  moment  j  à  toures 
es  aj[rêS.  J’tn  raconterai  ks  détails  uitéiieurs  j  et 
'issue  ,  dans  le  chapitre  qui  va  suivre. 

Je  fcrmiErcFai  celui-ci  par  une  observation  qur  pour¬ 
ra  servir  à  apprécier  un  des  princi  paux  îL-proches  qui 
ont  été  faits  &  Ja  tour  au  cotnmencement  de  la  révo-lu-* 
iijii.  Les  écnvaini  qui  avoienr  pris  à  râche  delà  rendre 
adieuiCj  F?iccusoiers[  de  iomenter  eUe-mêmfj  dans  Ver¬ 
sailles  er  Qans  .Varis  j  des  dcsoidreSj  afin  de  donner 
an  prétexte  de  garnir  tes  deux  vilks  de  troupes.  Cétre 
acc  sation  ^  je  crois ,  es:  déj^  réduite  k  s.a  juste  valeur  ^ 
par  ce  que  )*ai  raconté  de  la  violence  que  le  peuple  Et 
.lu  foi  pour  qubi  rendît  sa  confi.mtt  u  M.  Neclter  4 
des  tffbrts  qui  furent  f  its  £lux  portes  des  états  géné¬ 
raux  pour  ks  briser  ;  des  menées  du  club  breton  ;  de 
l’assas^sinat  projetté  cor.t^'e  la  personne  de  M  Jkrcht- 
vêqiie  dé  Paris;  du  fanjfismü  de  ce  malheureux  eccié- 
siEiSïlquc  qui,  de  la  ftnê^]  e  de  la  chambre  du  clergé  , 
monîroir  du  doigt ,  ^  des  k  n dits,  ceux  de  ses  confrères 
qü’ijs  Jl  voient  imnioler.  Il  se  roi  t  également  difficile' de 
croire  que  U  cour  suudcyâtet  ks  mono^  nairr s  du  Pa¬ 
lais  Roy  a]  J  qui  échaufïbitni:  la  muhi[ude  pour  la  porter 
à  la  sediiion,  et  les  g irdcs  b ançoises  r^ui  quiifoicni: 
leur5  casernes  contre  Perdre  dt  leurs  ofBciçrs  ^  pour 
venir  prendre  pair  aux  mouvemens  du  peuple,  C  éîoit 
îa  cepcnd.iH  de  veratabJes  dJsordriS  qui  mtritoienr 
bien  d'être  ré^  rimés.  Si  tous  ces  rroubks  ne  pouvorcnc 
être  impurésâla  co or  ^Tenlèvement  des  onze  soldats  dé¬ 
tenus  à  J  abbaye  éroif  bien  moins  encore  son  ouvrage*. 
Aucun  dci  journaüscts  ks  plus  dévoués  à  la  cafomnie  * 
n’osa  le  lui  im-iitér.  Il  eût  été,  en  etTei ^  infinimenî 
tro  P  ijivra  ifesnblable  de  prétendre  qu'elle  a  voit  soudoyé 
pour  briïtr  les  portes  dkne  prison,  de  jeunes  bourgeois 
qu  on  a  vu  depuis  Sci’order  ^  avec  bcanccup  de  zèi'e 
la  révoUnion  djîis  ses  progi  ès.  Cependant  ,  ce  seul 
t.  vénemcnt  ^  intk  ut ndamment  dt  tous  ceux  qui  !’a  voien  f 
précédé,  ne  pas  pour  la  convaincre  q^uc 

ies  troupes  quMie  avoir  déjà  rassemblées  à  Paris 
^/fiyant  piS  voulu  rtmpêcher  j  il  éïoit  nécessaire  d'en^ 
appelkr  de  nouvelle!^  ,  Je  k  fiJéüté  desquelles  oa  fut 
plus  assuré  ?  C'esc  ;îsjisi  le  parti  auquel  elle  se  déter- 
mi natavec  toute  l’activi  k  que  scmblok  demander  Lar- 
dc-ur  du  peuple  à  courir  vers  Tîndépendance,  Mait 
ceîîe  nouvelle  îvesureru:  la  plus  furtestede  toutes  celles 
]v\f  ks  minisrres  a  voient  prises  jusqu'à  ce  jour;  elle 
ouvrit  fous  les  abhnes  de 


U 


CHAPITRE  XXXIV. 


Lettre  des  libérateurs  des  oii%e  gardes  -  françaises  à  JSL,  Bailly  j  son 
opinion  sur  cette  lettre  ÿ  opinion  de  JS/LM-.  ¥  râteau ,  ^ounter ,  Curnionh 
Tonnerre  et  M.irabeau  ÿ  adresse  rédigée  par  celui-ci  ;  usurpation  de  la  puissance 
législative  par  V assemhlée  nationale  ÿ  observations  sur  la  distinction  des 
pouvoirs  ^  opinion  de  MM.  T>esmeun.iers  ,  Brostaret ,  Chapeüier ,  Camus 
et  Target  ;  division  parmi  les  députés  ^  esprit  que  rnaTüfesttnt  les  trois  ordres; 
projet  d^arrêté  proposé  par  M.  de  Bouflers  ;  observations  'et  anecdotes  sur 
la  manière  de  recueillir  les  suffrages  j  arrêté  de  assemblée  sur  F  évasion 
des  on'^  gardes  -  françaises  ;  affluence  âes  étrangers  dans  la  séance  ou  fut 
pris  cet  arreté  ;  apparition  de  M.  F  abbé  d’Espagnac  au  milieu  des  députes  ; 
accueil  qiFoii  lui  fait  ;  violente  agitation  dans  le  jardin  du  Palais-Royal; 
libéralité  envers  les  onxe  soldats  ;  avidité  avec  laquelle  on  recueille  les 
nouvelles  qui  peuvent  les  intéresser;  burlesques  motions;  éclaircîsscnicns 
sur  des  détails  en  apparence  minutieux  ;  réponse  du  roi  à  la  députation  de 
F  assemblée;  bruits  que  répand  M.  Ncckcr  sur  cette  réponse;  conduite  des 
nobles  qui  avaient  protesté  ;  examen  de  la  question  ,  si  ces  nobles  et  ceux 
qui  ont  tenu  leur  parti  y  sont  responsables  des  décrets  de  F  assemblée  nationale; 
mouvemens  de  M.  de  Launay  a  la  bastille;  précautions  qu^on  prend  pour 
la  sûreté  des  prisons  ;  accroissement  de  Farinée  ;  arrivée  de  régitnens  étrangers; 
murmures  des  citoyens  domiciliés;  de  quels  hommes  sont  composés  Us 
premiers  attrouppemens. 


Juillet  1789  J  et  second  mois  de  l’interrègne. 


Xj  Iî  ifiois ,  dont  JC  coitimence  i’histoîre ,  est  fertile  en 
tnnt  d'événümens  extraordinaires  ^  que  leur  r^cit  sem- 
bleroit  demander  pkisieurs  volumes  ;  mais  les  déve- 
loppemens  qu’e-n  ont  préparés  les  difFérens  détails  dans 
lesquels  j'ai  déjà  eu  occasion  d'encrer,  me  permettront 
de  resserrer  ma  narracion  dans  de  justes  bornes. 

I,  La  gnnde  affaire  quî  occupoît  Paris  ,  lorsque  ce 
mois  commença  ^  écoitj  comme  je  Fai  dit^  renlèvemcnc  3 


[  des  onze  gardes^françotses^  de  la  prison 
^  Dès  que  les  vingc  jeunes  gens,  que  les  libérateurs  t ^ 
ces  soldats  avoicnc  chargés  de  soIHcirer ^  pour  j 
les  bons  offices  de  l'assemblée  nïttionale  ,  furent  arrive^ 
à  Versailles,  ils  se  rendirent  chez  M. 
remirent  la  Utere  suivante  ; 

«  M.  le  président  ,  une  sévérité  inouïe  et 
a  porté  hier  J  dans  Paris  ^  Palarme  et  la 


en  acouru  en  foulÊ  prisons  de  I^abbaye  ;  fes  ordres 
de  M*  du  Châcticr  y  avoi^^nc  fait  conduire  des  gardes- 
franÇviiscs^  t]üi ,  k  même  soir,  dévoient  être  conduirs 
3  Bicêtre*  Ces  malheureuses  victimes  dix  pacriotisine 
ont  été  arrachées  à  leurs  fers  ,  et  portées  ^  au  bruit 
des  acclamarions  er  des  appLiadisseaicns  généraux, 
au  Palais-Royal , où  ils  sont  actueUemenr  sous  la  sauve¬ 
garde  du  peuple  J  qui  skn  es:  rendu  responsable.  In¬ 
certains  de  leur  sort  ,  ils  Supplient  que  PaucoiiLé  pro¬ 
nonce  sur  leur  libcrrc.  Le  public  impatient  ,  o&e  la 
demander  ï  il  nous  a  députés  au  nombre  de  vingt  pour 
voiîsc-n  rendre  compte,  eî  eu  conférer  avec  rassemblée 
nasionaîe,  àJaquelJe  nous  désirerions  présenter  une 
requête*  Nous  atrerdons,  M,  Je  président,  votre  ré¬ 
ponse,  pour  rendre  je  calme  a  nos  concitoyens  oi  Ja 
liberté  à  nos  frères.  Nous  avons  rhonneur  de  vous 
tiîrlr  les  vceux  et  Jes  hommages  de  toute  une  nation 

sait  vous  apprécier,  et  nous 


n  a  von  poiîit  encore  ,  en  JuS  ,  assc^  de  confîmee  pour 
m  TCveler  tous  Its  services  qukn  liretoit  des  sé- 
Uieux,  en  fs VÉur  dc5  opérations  qui  se  préparoient. 
louant  aux  mandats,  il  esrassez  singulier  que  M.  Fré- 
teau  ne  vu  pas  la  contradiction  cu’il  y  avoît  à  Jes 
uiycquer  sur  un  point,  et  à  ks  enfreindre  sur  des 
uTticies  ojen  plus  essentiels» 


qui 


reronroJÊSante 

,  ■  ^  J.  -  ^ 

y  joignons  les  nôtres  pariiculiers 

F*  S.  Excusez,  monsieur,  le  cosnime  peu  ^ol^nâ  , 
souîjequel^nous  nous  présentons  ;  rnak  forcés  de 
partir  a  k  barc ,  nous  n  avons  pas  eu  le  tems  de  sonf^cr 
à  un  objet  aussi  peu  importai! et  sous  nos  simples 
habits,  nous  portons  tous  dts  cœurs  fiançois»* 


&  appuya  Qeg  mêmes  principes  que 


à  rassemblée  ,  er  après 


Mt  Bailly  lut  cerre  lettre  à 
avoir  dk  qn  iJ^  a  voit  Liic  une  réponse  provisoire  à 
ceux  qui  la  lui  avoient  rtmiic  ,  il  ajouta  :  (x  Je  ne 
crois  pas  quej’asscmbléc  puisse  recevoir  cttte  dépu- 
tanon  ,  qui  n^a  aucun  caractère*  Cependant,  comme 
cecï  est  une  affaire  très-importante,  il  conylenî  de 
sen  occuper,  promptement  j^* 

^  Si  quelque  chose  étoît  importais  dans  cette  aiFaîre; 
cetüK  !  occasion  qu’eüe  fburnissoit  à  l’assembles  de 
montrer  son  respect  pour  l’ordre  ,  et  son  élojgnen^cnt 
a  approuver  tout  ce  qui  attentoit  à  la  sûreté  publique  ; 

cle  devoir  craindre  que  sa  soi  lidrude,  pour  des  hommes 

qui  £c  trouvoit  en  état  de  sédition,  re  fut  mal  inrer- 
pretue.  IM  passa  ,  cependant  ,  une  séance  entiè-'e  ü 
delibertr  sur  la  lettre  de  ces  députés  qu’on  appel  la 
JÎAL  hs  envoyés  de  Pans.  Chacun  voulut  faire  pifuve 
é  clnquence_,  et  _  on  délibé  -a  avic  auiaut  de  chaleur 


M.  Mou  nier 

’  AT  T?  ^  1, -r  pjincines  que 

j  .  Fiéteau,  et  AI.  de  Clermont-Tonnerre  qui  dans 
ces  commeneeir.ens  ,  ne  cbcrchoit  .pas ,  avec  moins 
dempressement  que  MM.  Target  cr  Pethion  ,  les 
occasions  de  sc  metEre  en  évidence  ,  parla ,  ii- peu. p-rèi 
dans  le  meme  sens  que  MM.  Frétcau  et  Mounjer.  * 

«Nous  nous  trouvons,  dit  m'.  de  Clermont ,  dans 

des  tirconiitar, ces  Iven  critiques;  mais  cc'te  distinction 
U  pouvoir  législatif  et  du  pouvoir  exécutif  eue 
nous  iomnies  chargés  d’établir,  de  consacrer  et  d’é- 
terniscr,  ne  doit  pas  Être  méconnue.  Or  l’impars- 
ûiJite  est  le  caracière  du  pouvoir  législatif;  il  Mur 
donc  peser  muremeni  faJTairt;  nous  devons  attendre 
que  Je  roijnvoque  i’intervenrion  de  l’.nsitmblée  na¬ 
tionale  ,  s.l  le  croit  necessaire;  et  nous  devons 
considérer  que  le  pouvoir  militaire  est  la  sauve¬ 
garde  de  la  tranquillité  publique,  et  qu’étant  an. 
pelles  a  Tire  des  lois  ,  nous  devons  Être  i.T.pafsibks 

L’avis  du  comfe  de  Mirabeau,  fat  qa'il  MlMk 
envoyer  il  la  ville  de  Paris  ,  une  cMiortaricn  ,  en  forrre 
a  resse,  a  la  paix,  a  Ja  concorde  ,  et  en  qui  mérite 
bien  d  ctre  remarqué  ,  c’est  qu’il  iur  sur-ic  cl'.imn  . 
cette  ndrefse  qu’il  dit  avoir  j-Vdigée  lui-méme,  Me 
etoir  ttès-cor-tcrenicnt  écrite  ,  fut  entendu  avec 
le  p^us  grand  plaisir.  Sa  lecture  conseilla  urc  heure 
entiere..  L'événement  cependant  qui  en  ctcii  le  suîer 
n  avoir  eu  lieu  que  la  veille,  au  soir,  à  huit  hfutes’ 
et  demie,  et  Mirabeau  n’a  voit  pu  guère  en  êtie  instruit 
avant  di.x  heures.  Il  croit  difficile  de  croire  que  là 
nuit  entière,  en  supposant  qu’il  n’eût  gris  aucun 
,  rtpos  lui  eut  suffi  pour  composer  citte  pièce,  dont 
le  style  éroit  très-châtié ,  et  à  laquelle  son  .amour 


^  ^  «  "J  L  UC  cnjij eu  r  '  P  i  -  i  ^  ^  *iîjiuur 

que  s  il  îc  fut  agi  de  la  sanction  roy.ile ,  onde i'hértdi ré  !  I  att.ichoïc  beaucoup  d’importance.  On  seroic 

dr  11  couronne;  comme  si  les  peuples  eussent  cnvo-'=  ,  P*'''"  l’événement, 

leurs  députés  aux  états-sénéraux  .  cour  v  n.rdr,.  ’il  Maresse  lui  étoit  antérieure.  Si 


1  J-  ,  '  ai. J  tubicnr  envov 

cars  députés  aux  états-généraux,  pour  v  perdre  V 

Km  a  rais  nner  sur  des  delirs  qui  n’étoîcnt  que  de 
la  compétence  des  tribunaux.  ^ 

«  Nous  devons  nous  rcnfernier  ,  dit  F.-éf>au 
fai't'd"^*  Or,  de  quoi  s’agit-il  ici  r  d’un 

concerne  pas.  Est-ce  à  nous  à  nous  Attribuer  la 


^-scÈplifîe  rniiHiirt??  E 


(inrvTi  Le  a-  ^  nous  à  V ci  1er  sur  Ja 

pouvuir^lvé  '''-r  «'-'x  du 

^pouvuir  executif  ;  c’est  au  roi  qu’ils  ap.p.artiennent 

îacSilJ’ t’onne-foi  avec 

4  li.  Fruttau  les  invoquoit,  prouve  qu'on 


,uc  .auiejif  un  croît  antérieure,  tii  cette  con- 

nouvelle  preuve 

e  ]  iciltience  qu’il  avoir  sur  les  mouvcraens  po^u- 
Uires.  ^  ^ 

Comme  cependant  cette  adresse,  quelque  satisfaciioa 
que  sa  lecture  eût  procurée  ,  ne  prononçoit  p.is  sur  le 
sorr  de5  coupables ,  on  conririua  à  Je  mettre  en  dèlibè'* 
r.aîion.  Les  gentilshommes  pen.ièrent  comme  avoient 
pense  MM.  Fréteau  «t  Meunier  ;M.  de  Grillon  fut 
d  avis  qi.i  il  falloïc  recommander  les  prisonniers  à  la 
justice  et  a  la  bonté  du  roi  ;  M.  le  prince  de  Poix  j 
dit  cgiilement  qu’ils  dévoient  s’en  remettre  à  la  justice 
et  a  la  sagesse  de  sa  maicsié;  et  que  tout  ce  que 
le;  envoyés  de  Paris  avoient  à  faire,  c’étoiî 


I 


d’aîU’T  inspirer  aux  h.'.birans,  de  cctte  ville  ,  la  paix 
et  la  modîiraùoa  si  iiécesiaires  dans  la  crise  où  on 

6Ê  trouvoic. 

C<^s  geQtHshommcs,  ainsi  qne  tous  ceux  qui  opi- 
nèreiU  surx-ecrc  matière  ,  prirent,  pour  texte  oc  leurs  , 
Tnanons  ,  la  distinction  du  pouvoir  tXvCunt  et  le-, 
gislanf.  Cette  distinction  éioit  la  mgdL^  du  jour  ;  ^on  ■ 
n'dcrivoiî  pas  deux  lignes  qu’eik  ne  s’y  trouvât  j 
le  roi  n  étoïc  déjà  plus  le  loi  ;  on  ne  rappel  Ion  que. 
le  pouvoir  exéciitif)  et  rasscuiblce  nationale  se  donnoic 
le  ïïom  lie  pouvoir  De  sorte  que  ,  mSme  , , 

mettre  la  chose  en  question  j  ks  députés  aux  ■ 
érars-généraux  sktoienc  emparés  de  la  puissance  lé-! 
gislative,  et  pas  un  homme  en  France  n'avüit  paru 
étonné  de  cette  usurpation^  Aucun  sujet  du  roi  n  avoir 
réclamé  j  le  roi  ^  lui^meme  j  s  CiLoit  tu* 


«Nous  ne  reconnoSssons  point  d^auff  e  ^  souvefaîa 
que  le  roi  ;  cksr  son  autorité  qui  fai:  les  lob  ^  suivant 
cette  maxime:  si  veut  le  roi  j  si  veut  la  IüDî.Kous 
pensions  que  les  rois  de  France  ne  tenoiem  leur 
pouvoir  ec  autorîcé  souveraine  d^auenne  puii^aiice, 
et  qu’à  eux*  seuls  il  a.ppartenoil  de  khe  des  leh  , 
et  non  à  la  multitude  {ij* 

Au  moment  où  Louis  XVI  fut  dépoutUé  h  h 
plus  belle  portion  de  Tau^otité  qui  lui  avait  ecé 
transmise  par  ses  prédéccsseuirs  ,  ces 
facèrent  de  tous  les  ca;urs ,  avec  une  faciim  qui 
tenoit  de  iknehantement  ,  ti  rusurpation  sc  nt  sans 
c-ïbrt,  comme  sans  résistance*  U  ne  venoit  pas  même 
à  ridée,  qu'on  pûc  mettrer  en  doute  que  la  puissance 
législative  résidât  ailleurs  que  dans  _le  peuple  ,  comms 
si  le  peuple  J  en  France^  ravûit  jamais  exe^ceei 


Cependant  îa  puissance  législative  est  une  assez 
belle  prérogative  J  pour  qu’on  eut  du  examiner,  avec, 
un  peu  d’attention  à  qui  elle  apparcenoit  icgalement*] 
En  Franc  e  ,  jusqu  au  müment  où  les  états-généraux  | 
s’assemblèrent,  le  roi  eu  avoic  éié  reveiu  avec  la 
restriction,  toutefois  que  ses  volontés  n’avoient  force 
de  lois  que  lorsqu’elles  n’atraquoienc  point  d’autres 
Jloîs  fond^unentaks  (t),  et  quelles  croient  enregistrées 
dans  Us  «cours  souveraines  j.  c’étoit  là  leur  sanction* 
Dans  Us  moindres  bailliages ,  on  n’obéissoit  aux  édits 
du  inoiîarque^  que  lorsqu’ils  avokntélé  lus  et  iranscrits ,  r 
par  les  magistrats  du  tribunal,  sur  leur  registre*  Je 
pourrols  citer  des  prdsidhiux  qui  ont  plus  d’une  fois 
refusé  renregistremimt  ,  quoique  leS  parkiueDS  i eussent 

accordé. 

Il  est  nécessaire  que  je  rappelle  ce 3  formes,  pour 
que  la  posté  ri  îé  ne  pense  pas  que  les  rois  a  voient, 
parmi  nous,  une  puhsance  législative  aussi  illimitée 
eue  celle  dont  Se  sont  empares  nos  représentant  ^  Ou 
qu’à  ré  P  O  que  à  lü-qutUe  ils  sc  sont  cousu  ïU:.  s  cjJ' 
jisscmblk  nationale  ,  nos  rois  nen  jouissnienr  pas ,  j 
avec  nfamii  :ùns  les  salutaires  entraves  que  la  sagesse 
de  notre  gouvernement  y  avoïc  mises*  , 

U  n’y  avoir  aucun  de  nous  qui  ,  avant  le  4  mai  T^Sp  , 
ne  fit  profession  de  croire  que  le  prince  :  dans  notre 
monarchie,  écoi:  la  source',  suivant  l’expression  de 
Montesquieu  (i.)  ,  de  tout  pouvoir  p.:hcique  et  civil. 
Tous  nos  jurisconsultes  tenoient  pour  une  vtritu  in¬ 
contestable  ,  aie  h  volonté  d  i  raanarqne  avoit  farce 
de  loi  (j)*  ÎS.''uus  disions  ,  comme  Lamoignon  (4)  ; 


Ea  supposant  que  le  peuple  eût  ses  tirtes  pose 
réclamer  la  jouissance  de  cette  prérogative ,  k  roi 
n’avoic-il  pas  aussi  les  siens?  Et  comme  il  la  pos«- 
doit  depuis  quatorze  siècles  ,  ne  puuvoic-il  pas  in¬ 
voquer  l' axiome  Je  jurisprudence  ,  ia  muse  ce  «to 
qui  püsjWe  Esr  Ar  meilleure  (O?  A  qui  apparteMU'iI 
.l’aillturs  de  juger  cette  cause?  étoit-ce  au  psupit. 
Il  étoit  pariie^dans  l’affaire,  et  il  est  mou)  <)viM 
plaideur  juge  lui-ni5me,  et  sans  appel  ,  la  contesta- 
tion  qii  il  a  élevée* 


]\îaîs  le  peuple  ,  dont  on  fai  soit  tant  de  ru  i 
:oic  absolument  étranger  à  la  querelle  _ 

^ksûit,  comme  k  marquis  d’Argenson 
n  ,  une  loi,  un  roi;  et  si,  au  lien  de^ 
son  insii  ,  et  sans  quhl  le  demandât,  a  ^ 
ince  législative,  on  hu  tue  fai:  cctte 
épendamment  du  roi  que  v^ous  avez  , 
aSM  é[re  roi?  Voulez- voui  que 
résenranS  que  Louis  XVÏ  a  convoques , -S oiam 
ois  ?  Lo  pcLipîe  ,  dis- je,  si  on  lui' aïs  t 
utSEÎon  5  cûc  rc pondu  ,  comme  k  poètCi^ 

* 

,e  hijpJttLir  de  l'état  est  de  n'avoir  qrém  roi  f 
Jiii  ,  d'un  ordre  consmnc  ^  gouvernant  ses  pfovintth 

Iccoutufne  à  ses  lois  ,  c/  k  peuple  ,  et  les  princeS' 

■  I 

1  *  f  &TfP.  fOE  j. 

Jamais  il  nkût  pu  concevoir  q^uon  p^. 
t  ne  pas  faire  des  lois  ;  un  roi  ,  i*  p^ut 

le  donner  de  sages  lots  à  Süii  empira  j 


(l)  Dans  le  traité  des  droits  de  U  reine  de  France^ 
imprimé  en  nS^y  3  par  ord.e  de  Louis  ^IV  ,  on  lit 
ces  parokâ  qui  donnent  la  d  finition  de  notFc  mo¬ 
narchie  :  «:  les  rois  ont  ctt.iic  heureuse  impuissance- 
dû  ne  îjouvctr  rien  faire  conire  les  lois  de  leur  pays  >?*  1 

i 

(x)  Esprits  des  lois,  part*  ï  ,  page  15V 
{3)  Quûd  principi  plaçait j  legis  kabet  vigorcm,  Diges,  . 
Iiv.  I. 

(4)  Voyez  son  plaidoyer  du  J4  janvier  17 item  j 
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entrer 


dans  le  fonds  de  la  quïSfkn , 


sans 


(1)  Voyez  la  déclarât! 

Louvre  X  en  lyzi*  Ce 

professeurs  de  droit  à  Caen. 

(2)  Voyez  son  plan  des  asseciiblécs 


(5)  Iddiûp  esi  causa  posstJcnûSi 


„  de  Fauvei. 
Fauvel  était  avoC«  j 
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s’înqiiï<^tÉr  (Je  savoir  û  Je  peuple  avoir  ou  n'avoir 
pas  ie  droit  de  faire  des  loîx  ,  Louis  X  VI ,  qui  voyoït 
ce  droit  exercé  par  les  députés  des  bailliages  ,  n'au-  , 
roit-il  pas  dû  s'en  étonner  j  et  leur  faire  cette  dé-  j 
dernande  bien  simple:  pourquoi  l'exercez-vous  ?  La 
seule  réponse  un  peu  plausible  qu'ils  eussent  pu  faire, 
c'etoit  qu’il  leur  avoir  été  délégué  par  le  peuple; 
mais  J  pouvoir  répliquer  Louis  X  V^I ,  ii  m'a  a,ussi  été 
délégué  par  le  peuple  ;  à  qui  donc  j,  de  vous  ou  de 
moi  5  doit-il  resref  l 

Le  roi  autoit  pu  insister  ,  et  dire  :  de  deux  pou¬ 
voirs  5  qui  consEicuent  ]*essence  de  mon  autorité , 
pourquoi  me  retirez  vous  Tun  ^  plutôt  que  fautre  l 
Qu’Importe  au  peuple  que  ce  Soir  la  puissance  lé¬ 
gislative  ou  l'cxécutive  qui  sorte  de  mes  main^  ?  Si 
aujourd'hui  vous  me  retirez  la  première,  sous  le  pré- 
teXfi  que  le  peuple  vous  l'a  déléguée  ,  ne  préten¬ 
drez-vous  pa^  un  jour  qu'il  vous  a  aussi  délégué 
Ttiutre  ?  Ainsi  j  pour  vous  avoir  rassemblés  autour 
de  mon  ttônej  uniquement  j  afin  de  m'aider  de  vos 
lumiÈres  et  de  votre  zèle,  je  me  verrai  obligé  d'en 
>  descendre  î 

Si  les  députés  aux  écats-généraux  eussent  été 
poussés  sur  cette  question,  ils  eussent  ,  en  dernière; 
analyse  ,  invoqué  ce  grand  principe  qui  esc,  encore 
aujourd'hui  ,  si  fore  en  vogue,  et  qui,  de  Laveu  de 
tous  les  publicistes ,  n'est  pas  admissible  dans  les  mo¬ 
narchies  ;  Le  peuple  est:  la  source  de  îùks  les  pouvoirs  ; 
mais  si  on  n'avoit  pas  d'autre  raison  pour  dépouiller 
le  roi  du  pouvoir  législatif,  elle  étoic  tout  aussi 
bonne,  pour  le  dépouiller  du  pouvoir  exécutif. 

En  admecranc  ce  principe  ,  îl  resroïc  à  examiner 
si  k  peuple,  ayant  une  fois  délégué  les  pouvoirs ,  ' 
dont  on  prétendoif  qu'il  étoic  la  source  ,  avoir  le 
droit  de  les  reprendre.  S'il  avoir  ce  droit,  alors  on 
livroit  la  forme  du  gouvernement  à  ses  caprices  ^  car 
il  n'y  avoic  aucune  raison  de  vouloir  qu'il  okûc  U 
facüicé  d'exercer  un  tel  droit  ,  que  dans  la  seule 
année  1785?. 

Ce  principe  conçu  ,  adopté  vaguement  ,  et  ap-*  I 
pliqué  à  toutes  les  sortes  d'états,  est,  en  politique, 
la  plus  funeste  des  erreurs  ;  ii  est  destructif  de  toute 
société,  il  léglfime  toutes  les  séditions  j  et  donne 
ia  domlnarion  au  grand  nombre  ,  c'est-à-dire,  à  la  | 
partie  la  moins  éclairée,  et  la  plus  corrompue  d'une 
nation* 

Les  députés  aux  états-gér.éraiix  ,  éroient  tellement 
imbus  de  cette  maxime  ,  que  j'ai  vu  les  plus  sages 
d'entr'eux  ,  ne  vouloir  pas  même  permettre  qu'on 
h  discutât  ,  ni  qu'on  entreprît  de  leur  montrer  que  , 
dans  aucun  gouvernement ,  elle  ne  pouvoir  être  ad-  ’ 
mise  ,  sans  modihcjrion  elle  croit  pour  eux  ,  en 
politique  ,  ce  que  sont  les  axiomes  ,  en  géomérrîe; 
chaque  fois  qubl  s'est  agi  de  dépouiller  le  roi  de 
quelqu'une  de  scs  prérogatives ,  onl‘a  mise  en  avant,  t 


1  et  ,  comme  toutes  'les  usurpations  en  ont  été  des 
conséquences,  les  dépurés  les  plus  dJèles  àleur  prince, 

,  ontéié  étonnés  eux-memes  de  ne  pouvoir  combattre 
ces  usurpations  ,  que  par  des  sophismes  ,  c'est  qu'ils 
s'atrachoient  uniquement  aux  conséquences  ,  et  s'o- 
piniairoicnt  à  regarder,  comme  inçonccsubles  ,  les 
principes  ,  doù  elles  découloient. 

Voila  la. première  cause  de  tant  de  faux  pas ^  de 
mauvais  raîsonnemfns  ,  d'entreprises  absurdes  ou  in¬ 
justes  ,  dans  lesquelles  les  députés  ,  les  plus  attachés 
aux  ioix  constirurtonneilcs  de  la  monarchie  ,  se  sont 
vus  entraînés  comme  malgré  eux  ;  bien  loin  de  s^é- 
tonner  qu'on  ôtât  au  roi  le  pouvoir  législatif,  lis 
devoient  regarder  comme  une  grande  condescendance 
que  ceux  à  qui  le  peuple  avoit  délégué  tous  les 
pouvoirs  ,  voulussent  bien  laisser  au  monarque  le 
pouvoir  exécutif. 

!  Une  autre  erreur  ,  adoptée  aussi  inconsidérément 
que  la  première ,  acheva  d'égarcr  cous  les  esprits. 
On  avoit  lu  ,  dans  Montesquieu ,  la  triple  distinction 
des  pouv^oirs ,  et  sans  vouloir  examiner  dans  quel 
sens  il  ravoit  présentée  ,  on  fît  déraisonner  Mon¬ 
tesquieu  lui-même  ;  on  se  figura  ne  pou  voit  y 
avoir  une  socîéfe  bien  organisée  ,  s'il  n'y  avoit  un 
pouvoir  exécutif  J  un  corps  législatifs  un  corps  ju¬ 
diciaire  ,  séparés ,  îndépendans  Tun  de  Laurre  et  tel¬ 
lement  disriners  que  Tun  nkût  aucun  rapport  avec 
l'autre,  comme  s'ils  n'avoient  pas  au  moins  une  orL 
gine  commune,  comme  si  jamais  Montesquieu  tût  dit 
que  dans  une  monarchie,  cette  distînedon  dût  exis¬ 
ter  ;  comme  si  enfin  il  étoit  possible  de  tirer,  entre 
les  trois  pouvoirs  ^  une  ligne  exacte  de  démarca¬ 
tion. 

Dans  quel  gouvernement,  ancien  ou  moderne  , 
trouvûit-gn  1  exemple  d'une  pareille  disdncfion  \  On 
ne  cessoic  de  cirer  celui  de  l'Angleterre  ;  mais  on 
eût  dû  voir  qu'en  Angleterre,  comme  en  France, 
le  roi  avoir  a  lui  seul,  et  dans  route  sa  plénitude, 
le  pouvoir  exécutif  j  qu'en  Angleterre  ,  comme  en 
France,  h  roi  ,  ne  pouvant  exercer  par  luî-tnêbc 
le  pouvoir  judiciaire,  le  déléguoit  à  des  substituts; 
enfin  que  ,  dans  l'un,  comme  dans  1  autre  royaume  ^ 
!e  roi  proposoic  des  lois  ,  agtéoit  ou  rejectoit  celles 
qu’on  lui  présentoir. 

Le  principe  donc  du  triple  pouvoir  ,  éfoit  le  même 
dans  les  deux  états  ;  on  ne  variok  que  dans  la 
^  forme  ,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi  ,  de  l'émanation 
î  des  pouvoirs  judiciaire  et  législatif  ,  les  tribunaux 
[  des  anglois  ne  ressccnbloicut  pas  aux  nôtres  ,  les 
lois  auxquelits  ils  obélssoîcnt,  étoient  Touvrago  du 
roi  et  des  deux  chambres  ;  en  France  ,  elles  étoient 
Pouvrage  du  rüi  ec  de  treize  pailemens* 

Nos  éfars-géneraux  ,  bien  loin  de  chercher  à 
établir  entre  les  trois  pouvoirs  une  distinction  qui 
line  peut  pas  exister,'  auroieut  dû  'comprendre  que 

S 


t 
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c*esîs  au  contraire  i  îa  Juste  înfliience  txer- 

certc  muriÉcllcment  Ttin  sur  l^Autrc  ,  c^uî  fait  la  sau¬ 
ve -garnie  Je  ia  libtrié  publique*  Dans  tout  gou-^ 
vernernentj  en  eftî ,  la  puissance  cxécuriyc  doit  pro- 
rec[ion  à  la  legislative  er  à  la  judiciaire  ,  et  elle  ne 
protégera  bien  que  rtxdcution  des  loîx  auxquelles 
eÜe  auca  donné  un  assentiîncnt  parfaiiemenc  libre. 

L’impossibilité  donc  ,  où  sc  sont  trouvés  nos  dé¬ 
putés  ^  de  pouvoir  jamais  réaliser  la  fausse  idée  qu^ils  : 
s'étoîenr  faite  de  la  dhiincrion  des  pouvoirs  i.  esc  b 
seconde  cause  de  toutes  ces  contradictions  ,  oû  ceux 
d'encr  eux  J  qui  avûienc  les  ineillcures  vues  >  sont  si 
souvCtic  tombés*  On  va  les  voir  cous  invoquer  cen- 
ïinucilemenc  ctcfe  distinction  ,  et  ne  pouvoir  jamais 
en  tirer  une  sage  conséquence* 

La  délibéracïon  sur  la  lettre  lue  par  M*  Bailly  ^ 
étoir  clle-inême  déjà  une  preuve  qu’on  nVntcndoit, 
ou  qu^on  ne  voulait  rien  entendre  à  cette  distinciion; 
car  J  en  consentant  à  délibérer  sur  cette  affaire  ^  on 
re  se  renfermoir  pas  dans  les  bornes  de  la  puissance 
ïégîslative  >  on  ûisoiE  évidemment  un  acre  5  ou  du 
pouvoir  exécudfj  ou  du  pouvoir  judiciaire* 

Je  nbgnorc  pas ,  dit  ù  cela  M,  Destntuniers  ^  quelles 
sont  hs  bonus  q^d  séparent  le  pouvoir  legislatif  et  le 
pouvoir  exécutif;  je  sais  que  le  pouvoir  législatif 
seul  réside  dans  nos  mains.  Mais  il  est  des  circonsfances 
où  ces  deux  pouvoirs  se  rapprochent  et  se  confondent  , 
et  c'est  certainement  dans  des  circonstances  orageuses 
qufils'  doivent  agir  Je  coticerc  et  d'inteUigcncc  pour 
ramener  la  paix  et  le  calme* 

M*  Desmeuniers  cotnprenoit-ïl  lui- même  cc  qu*il 
dîsoic,  quand  il  raisonnoit  ainsi  >  Comment  ks  deux 
pouvoirs  poüvoient-ih  à  la  fois  être  séparés  par  des 
bornes^  et  confondus 't  Dès  que  ce  député  connoissoit 
tes  bornes,  que  ne  les  iidiquoît- il  ?  11  eût  rendu  un 
grand  service  aux  législateurs  de  Tempire  ^  car  ils 
n’ont  jamais  su  les  trouver.  Si  les  deux  pouvoirs  ne 
dévoient  se  confondre  que  dans  de  certaines  circons¬ 
tances^  qLîcllcs  éfoicnî  ces  circonstances  ?  La  réponse 
àccEte  question  eût  appris  ce  qu’üfaiJoit  entendrepar 
distinction  des  pouvoirs. 

Mais  M.  Desmeuniers  cherchoit  moins  h  compren¬ 
dre  ce  qu’il  disoit  J  qu’à  se  rendre  intéressant  aux 
parisiens ,  dont  il  ctoît  un  des  représentans  ;  il  vota 
pour  qu’on  leur  envoyât  des  députés  qui,  disoit-il  , 
par  leur  présence  et  leurs  exhortations,  calmeront 
des  troubles  dont  le  feu  peut  s’étendre  rapidement 
dans  toutes  ks  parties  du  royaume* 

M.  Destneuniers  eut  à  peine  énoncé  ce  vœu  qui  ^  au 
reste,  ne  statuoic  pas  sur  le  sort  des  prisonniers  et  de 
leurs  libérateurs  ,  que  des  gentilshommes  eu  revinrent 
à  J  inînteliigible  dîsiincTlon  ;  ils  prétendirent  que  l’en¬ 
voi  dune  dépuration  dans  la  capitale,  droit  un.  acte 
qui  ne  pouvait  appartenir  qu’au  pouvoir  exécuuL 


fit  Nous  ne  devons  pas  être  passifs  ,  dîf\  à  «an  tour, 
M.  BroàTarer,  lorsque  le  pouvoir  exécutif  ptucirispi- 
j  rer  des  alartncs»  Le  pouvoir  législatif  est  délégué 
envoyé  par  le  peuple  ;  line  doit  donc  pas  abandonner 
ce  même  peuple 

Le  peuple,  que  M.  Brostaret  disoït  avoir  envoyé 
et  délégué  le  pouvoir  législatif,  n’étoiE  pascciuiqui 
avoit  briié  les  portes  des  prisons  de  TAbbaye^  on 
pouvoit  donc  fort  bien  abandonner  ce  dernier,  et  resr^r 
i  reconooissanT  envers  l’autre  ;  mais  les  metT.bres  du 
club  breton  n’avoien!  garde  d’abandonner  les  auteurs 
de  l’éjneutc*  Ils  montrèrent ,  dans  cotte  discussion  ^  \t 
plus  grand  iritérêt  pour  k  soustraire  à  ia  sévériié  des 
loix* 

te  Cette  assemblée  ne  doit  pas ,  dit  M ,  le  Chapelier, 
maniks'cr  une  indiiférence  trop  sévère  dans  les  cir¬ 
constances  malheureuses  où  nous  nous  trouvons 

Je  distingue,  comme  tour  autre,  le  pouvoirlégislatlf 
erle  pouvoir  cxccurlf  ;  mais  kurdl  s’en  tenir  si  stricte' 
ment  à  cette  disrîncciûn  ,  que  l’on  ne  puisse  porter  des 
secours  aux  nulheureuses  victiiiieîl  de  Tinjustice  ou  du 
despotisme  ? 


«  C’est  dans  ce  moment  que  les  deux  pouvoirs,  qui 
se  balance  ni  mm:  u  elle  ment ,  doivent  se  confondre  pour 
prévenir  les  malheurs  publics  ,  suite  inévitable  d’ürt 
incendie  qui  est  prêt  à  se  manifester  ïj. 

cc  Ckst  dans  ce  moment  qu’il  seroit  dangereux  de 
[énioigner  une  ir sensibilité  cruelle  pour  ceux  qui  , 
dans  toute  autre  circonstance ,  sc raient  coupables; 
mais  qui,  aujourd’hui,  ne  sont  que  trop  excusables  m- 

tt  En  effet,  quelle  est  l’origine  des  révohes  qui 
I  éclatent  dans  Paris  r  C’est  la  séance  royale,  c’est 
coup  dauîorité  porté  aux  états-généraux  ,  c’est  cette 
espèce  de  violation,  ceîte  usurpation  de  rdutoritc 
exécutrice  sur  laurori^é  législative  ,  effets  funestes  » 
mais  toujours  inévitables,  lorsque  l’une  de  ces  deux 
sucorïtés  l’emporte  sur  Fautre 
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M*  k  Chapelier  manifescoir,  dans  cette  motion,  la 
marche  qu’avoieni  résolu  de  tenir  les  principaux  au¬ 
teurs  de  la  révolution*  Ils  n’ont  jamais  manqué,  en 
effet ,  de  calomnier  le  gouvernement ,  de  k  rendfe 
odieux  ,  et  responsable  des  ntouvemens  qffîls  avaient 
eiix^mêmcs  excités*  Ils  ont  toujours  cherché  à  nnettre 
sous  la  protection  de  Faisemblée  ,  ceux  qui  se  Sï>nr 
portés  à  des  excès  contre  l’ordre  public*  Il  est  évident 
que. si  M*  Je  Chapelier  nkut  pas  regi^rdé  la  sediboa 
comme  un  moyen  d’assurer  Fexécution  des  phns  de 
son  club  ,  bien  loin  d’înréresser  rassemblée  au  sort  de 
ceux  qui  avoient  brkè  les  portes  d’une  prison,  il 
détourDee  Je  leur  accorder  aucune  p^’ocection,  et  lui 
eût  représenté  qukn  les  protégeant*  qu’en  ufanf  avec 
eux  de  mén^igemens  ,  elle  skxposcîr  aux  fareurs  de 

la  mulîifudc;  chaque  fois  qu’tik  rendroit  àti 


(  13?  ) 


^uî  n£  lui  convîendroîetvt  pas  ;  en  un  mot  il  eût  dii 
quf  le  vrai  moyen  d^introduire  le  règne  de  ranarchie,  , 
et  de  conipro meure  U  liberté  de  tous  les  députés  , 
c^èiüic  d  encourager  les  mu  [lus* 

Il  lîc  voir  encore  ,  dans  cetre  moùoti,  qu'il  ne  com- 
preîioii:  pas  mieux  qu'un  autre  la  disnnction  de  ces 
pouvoirs  qui  _j  en  ^4:'ünfd7U  ,  doîveiît  se  ' 

confondre,  11  étoit  bien  étrange  qu'il  regardât  comme 
un  atrencat  contre  le  pouvoit  législaiifj  la  séance! 
royale;  s  et  qu^en  convenant  que  lorsque  l'une  des  deux  j 
autorités  j  exécutrice  ou  iégisiative  ,  entrepreuoit  sur  ! 
Taiirre  ^  il-ne  pouvoir  résulter  ^  de  cette  victoire  ^  que 
des  effets  funestes,  îl  voulut  cependant  qut  rassemblée 
s*occupât  d'une  affaire  qui  n'^ïtoit  que  du  rtssoiE  du 
pouvoir  exécutifi 

Il  finît  par  demander  qu'on  nommât  sîx  députés  qui 
se  concerccroienc  avec  les  ministres  du  rOJ ,  sur  le  parti 
à  prendre  pour  appaiscr  le  plus  protnpremenc  l'émeute 
de  k  capitale. 

MM.  Camus  et  Target  se  contentèrent  de  quatre 
députés;  mais  ils  demandèrenr  qu’ils  fussent  pris  parmi 
les  prélats*  Ctux-ci  se  trouvèrent  offensés  d'une  pa¬ 
reille  proposition.  M.  révéque  de  Langrcs  er  M.  l'ar¬ 
chevêque  de  Vienne  dirent  que  le  caraccère  des 
évêques  étoit  ceïui  de  la  religion  et  de  la  charité  ; 
mais  qu'iJ  ne  leur  convenait  pas  de  demander  grâce 
pour  des  hommes  qui  étoient  encore  dans  un  état  de 
rébellion ,  er  qu^il  y  auroit j  tout  au  moins ,  de  l'impru¬ 
dence  à  faire  une  démarche ,  dont  ié  bue  étoit  de 
solliciter  rimpunité. 

Les  curés  ^  de  leur  côté  ^  sc  plaignirent  de  h'être  pour 
Tien  dans  cette  députation  j  et  de  ce  quon  avoit  faîr 
de  croire  qu'iîs  ne  feraient  pas  aussi  bien  que  les 
^prélats*  Les  nobles  rémoiguèrenc  aussi  leur  méconten- 
rcireni  de  ce  qu’on  sembloit  ne  pas  même  s’occuper 
des  motions  qui  venoient  de  leur  part.  Les  dépurés 
eux-métnes  du  tiers-étac  n'étoîent  point  d’accord  en- 
tr’eux;  chacun  eut  voulu  conquérir  la  préférence  pour 
sa  monon,  et  toutes  ces  différentes  prétentions  exci¬ 
tèrent  beaucoup  de  tumulte. 

En  général  ,  on  put  connoitrej  dans  cette  séance  ^ 
r^sprit  des  trois  ordres  :  le  tîcrs-étairprit  ouvertement 
iâ  défense  des  rebelles;  lo  clergé  ne  montra  pour  eux 
aucune  rigueur ,  mais  il  ne  témoigna  pas  non  plus  de 
rem  P  ressèment  à  les  recommander  iJa  clémence  du  roi. 
Les  nobles  réclamèrent  les  principes  de  l'ordre  et  de 
la  di  scipline.  Les  plus  modérés  d*enrr’eux  lurent 
JVIM,  de  Ctiilon  et  de  Botifîiers;  le  premier  fut  d'aviS 
qu'on  sollicitât  du  roi  >  une  amnistie  générale;  le  fé¬ 
cond  proposa  d’adopter  Tarrêté  suivant  ; 

tt  L’assemblée nationaledéclare  que  la  connoîssance 
des  affaires  relatives  aux  troubles  populaires  s  appar¬ 
tient  uniquement  au  roi;  elle  condamne  ceux  qui  agitent 
k  ville  de  Pari 


iS, 


et  elle  en  géaüt  :  ses  membres  ne 


cesseront  de  donner  rexempïe  du  plus  profond  respect 
pour  l’autorité  royale,  de  iaquelie  dépend  la  sécurité 
de  Tempire, 

ce  Elle  conjure  donc  le  peuple  de  U  capitale  de 
rentrer  dans  Tordre,  ec  de  sc  pénétrer  des  senti- 
mens  de  paix,  qui  peuvent  seuls  assurer  Us  biens 
infinis  que  la  France  est  prête  à  rtcueillir  de  ras¬ 
semblée  libre  des  états  -  généraux  ,  et  auxquels  la- 
réunion  volontaire  des  trois  ordres  ne  laisse  plus 
d'obstacle 

Enfin  ,  Oîi  réunir  toutes  ces  différentes  motions,  et 
on  les  mit  successivement  aux  voix;  la  manière  dont 
on  y  procéda ,  métite  d'être  remarquée;  ce  fut  celle 
par  assis  st  lava  ^  qui  depuis  a  pris  tant  de  faveur, 
ce  à  laquelle  on  se  lient  encore  aujourd'hui  opiniâ- 
crénierit  attaché.  On  en  avoir  fait,  dans  une  des  pre¬ 
mières  séances,  ud  essai  qui  avoit  donné  ,  de  cette 
méthode,  une  idée  si  défavorable  qu'on  Ta  voit  aban¬ 
donnée.  On  lüi  substitua  ,  tantôt  celle  de  faire  lever 
un  bras  J  tantôt  celle  de  faire  tenir  le  chapeau  ea 
l'air. 

En  recueillant  les  suffrages  par  assis  et  lever ^  un 
des  secréïaircs  co.mmencc  par  lire  distinctement  la 
motion  qu’il  s'agit  dé  mettre  aux  voîx.  Lorsque  cha¬ 
cun  est  censé  l'avoir  bien  entendue  et  bien  com¬ 
prise ,  le  président  dit:  que  ceux  qui  sont  d'avis 
d’adopter  cette  motion ,  vt  uîlleEit  bien  se  lever 
Ceux  qui  sont  d'avis  de  l’adopter  se  levcnc,  et  dan$ 
le  peu  de  cems  qu’ils  restent  dans  cette  posture,  le 
président  et  les  secrétaires  examinent  si  le  nombre 
des  personnes  levées  l'emporte  sur  celui  des  per^ 
sonnes  assises;  s'il  l’emporte  ^  c'^sc  une  preuve  que 
k  motion  esc  adoptée.  Pour  donner  plus  de  poids 
à  la  preuve,  lorsque  les  personnes  qui  CEoienc  levées 
sont  assises,  le  president  dit  :  «  que  ceux  qui  sont 
d'avis  de  rejener  cette  rtïorion,  veuillent  bien  sc 
lever  53,  Si  le  nombre  des  personnes  ,  qui  se  lèvent 
cette  seconde  fois  ,  est  moindre  que  dans  la  pre¬ 
mière  Épreuve,  alors  jl  n  y  a  plus  de  doute  que  k 
motion  est  adoptée. 

Cette  méthode  de  recueillir  îcs  suffrages ,  renferme 
plusieurs  vices  csscnnels.  JDkbord  ,  il  est  absurde  ^ 
et  contre  toutes  les  règles  d'une  sage  politique,  que 
la  pluralité  des  suffrages  sufHse  pour  décider  du  sorc 
de  l'empire.  Pour  les  îoix  conscitutionntlics,  par  exem¬ 
ple  ^  seroit*  ce  trop  des  quatre  cinquièmes  des  voix  4 

En  second  lieu  ,  cetre  méthode  dégénère  en  panto¬ 
mime  indécente;  on  voit  quelquefois  dans  une  même 
séance  les  députés  se  lever  et  s'asseoir  sans  inter¬ 
ruption,  pendant  des  heures  entières  4  à  la  voix  du 
président,  ec  avec  une  mobilité  vraiment  risible;  les 
députés  eux-mêmes  en  plaisantent  j  et  on  enasouvenc 
entendu  crier,  lorsqu  un  article  alloit  etre  mis  aux 
voix,  idh^s  ■)  messieurs  1  haut  le  eult  En  vérité,  les 
destinées  du  royaume  ne  devroienc  pas  être  jouées 
par  assis  et  lever,  et  le  bonheur  de  vingt  -  quatre 
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mïlHons  d’hommes  vaut  bien  îa  peine  qu’on  s^en  oc¬ 
cupe  avec  un  peu  de  gravité* 

En  troisième  Lieu  ^  cette  méthode  esc  équivoque: 
il  n^est  pnis  toujours  bien  aisé  de  distinguer  si  le 
nombre  des  personnes  levées  est  supérieur  à  celui 
des  personnes  assises  ,  et  alors  on  sc  décide  sur  un 
à^peu-près,  J^ai  vu  des  députés  qui  ^  persuadés  que 
COLIS  les  travaux  de  rassemblée  né  seroienf  pas  de 
longue  durée  ,  les  regardoient  comme  un  jeu  ,  et  j 
se  taisoîcnt  un  diverLissement  de  se  lever  pour  le 
noa  comme  pour  le  ow» 

En  quatrième  HeUj  cette  méthode  est  SLispecte  , 
et  favorise  la  fraude  et  la  trahison,  Lhncérieur  de 
la  salle  contient  beaucoup  d’étrangers,  qu^on  ne  dis* 
tingue  pas  des  membres  de  rassemblée  ,  parce  quhls 
sont  assis  et  CL^nfondus  parmi  eux*  11  est  clair  que 
ces  etrangers  sont  à  la  dévotion  des  dépurés  qui  l^s  I 
introduisent  avec  eux  ,  et  quhls  opinent  au  gré  de  : 
leurs  amis*  Ainsi  une  opinion  qui  auroic  eu  la  mi¬ 
norité  ,  si  les  seuls  membres  de  l’assemblée  eussent 
voré  f  se  trouve  avoir  la  majorité  ,  parce  que  des 
hommes  ,  qui  ne  lui  appartiennent  pas  ,  ont  aussi 
donne  leur  suffrage.  Cet  abus  n'a  cessé  de  régner 
jusqu-à  présent,  quelque  précaution  que  Ton  ait 
prise  ,  ou  que  l'on  ait  affecté  de  prendre.  M,  de 
Clermûnt-Tonnerre  ,  lorsqu’il  a  été  président,  s'cse 
montré  très-rigide  a  ne  laisser  entrer  dans  la  salle, 
que  ceux  dont  rassemblée  est  composée.  Cependant 
je  certifie  que,  pendant  les  quinze  jours  qo^à  duré 
sa  dernière  présidence  ,  je  n'ai  pas  manqué  à  une 
seule  séance  du  matin  et  du  soir,  de  me  trouver 
assis  parmi  les  dépurés,  et  il  n'eûr  tenu  qu^à  moi 
d'opinet*  Non-5culetncnt  finrérieui;  de  la  salle  ne 
m’a  point  éîé  fermé ,  pendant  ces  quinze  jours,niais 
j*ai  eu  quelque  fois  occasion  de  mener  avec  moi 
un  ou  deux  amis  ,  et  je  me  suis  apperçu  que  je 
c'etois  pas  le  seul  à  qui  cette  liberté  fut  laissée* 

Plusieurs  traits  me  portent  aussi  à  dire  que  cette 
méthode  favorise  la  fraude  et  la  trahison.  Je  me* 
bornerai  à  en  citer  un  seul  dont  {'ai  été  icmoln  , 
et  qui  a  eu  lieu  sous  la  présidence  de  M,  de  Cler¬ 
mont.  On  mit  aux  voix  un  décret  important;  Je! 
nombre  des  personnes  qui  sc  levèrent  pour  son  ac¬ 
ceptation,  fut  visiblement  et  de  beaucoup  inférieur 
à  celui  des  personnes  qui  restèrent  assises  ;  il  parue  | 
donc  au  président  et  aux  secrétaires  que  le  décret  1 
étoit  rejette  ;  ils  furent  confirmé  dans  certe  opinion  J 
lorsque  ceux  qui  étoient,  en  effet,  d\ivis  de  Je  rc- ■ 
jeiter, ayant  été  pries  de  se  lever,  leur  nombre  fut 
de  beaucoup  supérieur  à  celui  des  députés  qui  res-- 
tètent  assis*  Ati  meme  instant  ceux  qui  vouloient  Fac- 
cepfation  du  décret ,  poussèrent  des  hurlemens  ef-  ^ 
froyables^  le  comte  de  Mirabeau  entr  autres  invcc- ' 
tiva  le  president,  faccusa  de  parrialiré  et  de  trahison 
et  dit,  en  écumant  de  rage  ,  qu'il  ne  lui  écoît  plus 
possible  de  rester  dans  une  assemblée  où  Ton  ex-! 


torquoit  les  décrets*  En  disant  cela,  U  quitta  sa  phçf 
avec  tant  de  précipitation  ^  qu’il  roula  sur  les  marches 
qui  étolent  au-dessous  de  lui  ,  ec  faillir  se  blesser* 
Quelques  personnes  voulurent  en  vain  le  retenir 
il  s’échappa  de  leurs  mains  ^  et  quitta  la  salle* 

M*  de  Clermont,  que  j’avois  toujours  vu  montrer 
beaucoup  de  screnité  dans  les  délibérations  les  plus 
orageuses  ,  me  p^iruc  pâlir  dans  cette  occasion  *  ei 
s’effrayer  de  ce  mouvement*  Il  s’excusa  j  assura  qull 
n’avûic  prononcé  la  rejcction  du  décret  ,  que  par* 
ce  qu’l!  lui  avoir  paru  ,  à  lui  comme  aux  secrétaires  j 
que  c’éïoit  là  le  vœu  de  la  majorité  ;  et  il  ajoura, 
que  pour  conEtnter  tout  le  monde,  et  ne  laisser  aucun 
nuage  sur  son  impartialité,  il  a  Hoir  remettre  le  décret 
aux  voix*  Deux  ou  trois  déptués  se  détachèrent  à 
Finstant  de  rassemblée  j  et  coururent  après  Mira¬ 
beau*  Ï1  rentra  ,  et  il  fut  visible  qu’il  reutroit  avec 
une  foule  assez  considérable,  qui  se  répandit  sur  les 
sièges*  Le  détrer  remis  aux  voix  ,  une  majorité  biett 
marquée  prononça,  ceire  fois,  son  accepraiion*  Aiosi, 
en  quelques  minutes,  un  décret  important  ^  pour  tout 
Tempire  français,  fut  rejttié  et  accepté* 

4 

J’aurai  occasion  de  dévoiler  plus  d’un  srrafagème 
mis  en  jeu  pour  arracher  des  décrets,  ce  que  ceux- 
mêmes  qui  employeni  ces  ruses*  appellent  escamonr 
-des  décrets^  Je  me  bornerai  ici  aux  abus  de  l’Opi¬ 
nion  par  assis  £î  lever  :  . 

Le  dernier  que  je  remarque  dans  cette  manière  de 
recutillir  les  suffrages^  c’est  qu'elle  est  destructive 
de  la  liberié*  Inorsqu’il  importe  inhniment  auxmcmihrcs 
de  l’assemblée  ,  qui  ôni:  à  leurs  ordres  tout  le  public 
des  ïributies  ,  de  faire  passer  un  décret,  il  y  a  un 
danger  manifeste  à  rester  assis.  Le  peuple  s’indigii'e 
contre  ceux  qui  gardent  cette  posture,  les  menaçai 
et  plus  d’une  fois  on  a  eii  à  craindre  poïtr  leur 
vie*  J’ai  vu,  dans  una  de  ces  occasions,  la  terreur 
SC  répandre  rellement  sur  toute  Rassemblée ,  Cju'uit 
décret ,  qui  ifauroit  pas  eu  cinquante  voix, 
à  k  presque  unanimité. 

Rousseau  vouloU  qu’on  se  conrenfit  de  h  pk- 
ralité  des  suffrages,  seulement  pour  Jes  élections  cf 
autres  affiliés  courantes  et  momentanées*  Qu'eût-lî 
dit  s’^il  eut  vu  la  liberté,  Jes  propriéiés,  la  vie  de 
tant  de  milliers  d’hommes  ,  à  Ja  merci  d’une- épreuve 
qüî  n’est  pas  moins  défectueuse  ,  qu’elle  est  burlesque, 
et  indigne,  sous  tous* les  rapports,  de  Ja  majcsié d'une 
assemblée  qui  se  dh  nationale? 

On  s’t  n  servît  pour  statuer  sur  la  demande  de 
ceux  qui  avoient  forcé  les  portes  de  la  prison  de 
i’Abbayc  ,  parce  que  le  peupie  de  Versailits  et  de 
Paris,  approuvant  beaucoup  ce  délit  ,  on  étoit  bien 
aise  de  lui  [nontrer  ceux  qui ,  dans  rassemblée,  tenoîent 
pour  ou  contre  son  parti* 

L’arrcté  qui  inrervint,  fut  un  résumé  de  h 
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M*  cîc  l^oufflers  ,  tt  <3e  celles  des  dépütcs  du  tiers- 
tiU*  En  voici  la  teneur; 

(c  Sur  ce  que  M,  le  président  a  dit,  qu’il  croît 
T^enu  de  Paris  plusitnrs  personnes  qui  lui  avoient 
apporte  une  lettre  j,.  de  laquelle  il  a  fait  iecturt  ^  1  aS"* 
semblée  nationale  a  arrête  ce  qui  suit  : 

IJ  sera  répondu  ,  par  Ai,  le  president ,  aux  per-  j 
sonnes  venues  de  Paris  ,  qu^elîes  doivent  reporter,  |’ 
dans  cette  ville,  le  veeu  de  la  paix  ci  de  Tunion  , 
seules  capables  de  seconder  l^s  intentions  de  l’as- 
stmblcc  nationale,  les  travaux  auxquels  elle  se 
consacre  pour  la  félicité  publique  3>, 

£c  Rassemblée  nationale  gtmit  dos  troubles  qui  | 
agitent,  en  ce  moment  ,  la  ville  de  Paris  ^  et  scs 
inembres  ,  en  inv'oquant  la  clémence  du  roi  pour  les 
persunnes  qui  pourroient  être  coupables  ,  leur  don* 
neronf  toujours  rexcmplc  du  plus  profond  respect 
pour  rauforité  royale  j.  de  laquelle  dépend  la  sé-  [| 
curiîé  de  i’empire  :  elle  conjure  donc  les  habitans  j| 
de  la  capitale  de  rentrer  ^  sur-le-champ  ^  dans  Pordtc,  ii 
et  de  se  pénétrer  des  sentimens  de  paix  qui  peuvent 
seuls  assurer  les  biens  InAnis  que  la  France  est  prête  \  \ 
de  recueillir  de  la  réunion  volontaire  de  tous  les  || 
reprÉsetitans  de  la  nation  î 

«  Il  sera  fait  au  roi  une  députation  pour  l’ins¬ 
truire  du  parti  pris  par  lassÈmblcc  nationale  ,  et 
pour  le  supplier  de  vouloir  bien  employer,  pour  le 
rétablissement  de  fordre  ,  les  moyens  infaillibles  de 
la  clémence  et  de  U  bonté  +  qui  sont  si  naturels  a 
son  cceur ,  et  de  la  confiance  que  son  bon  peuple  l 
tndntera  toujours  3?* 

Cet  arrêté  éroic  rédigé  avec  adresse;  îl  désîgnoît 
stifEsamment  aux  coupables  ,  tout  rinterêr  qu’on 
prenoit  à  eux  dans  l’assemblée  ,  et  en  ne  les  recom* 
itiandanr  qu’à  la  clémence  du  roi  ,  on  ne  donnoic 
aucun  prétexte  de  dire  qu’on  approuvoît  leur  délit*  | 
Cet  arrêté  se  fait  encore  remarquer  par  les  témoi-. 
gnageS  de  respect  qu'on  y  donne  au  monarque;  c’est 
que  le  tems  n'étoit  pas  encore  venu  de  voiler  cette  i 
image  chérie  et  respectable  ,  ce  n’éroit  que  par  degrés 
qu’on  pouvoir  amener  un  peuple  ^  amis  de  ses  rois, 
à  outrager  la  royauté. 

Pour  ne  mécontenter  personne  ,  on  prît  ,  dans  les 
trois  ordres  ,  les  députés  qui  furent  chargés  de  porter 
certe  décision  -  au  roi*  Dans  le  clergé  ,  ce  furent 
MM.  farchevêque  de  Paris,  févêque  d’Amiens,  et 
les  curés  de  Sergi  et  deMonfigni;  dans  la  noblesse  , 
AîM,  le  chevalier  de  BoufHcrs  ,  le  chevalier  de  la 
Linière,  le  marquis  de  Lancosiie  ,  le  marquis  d’A- 
varai  ;  dans  le  tiers^ttar,  pour  conserver  toujours 
une  image  de  la  double  représentation  ,  on  prit 
luiit  députés,  ce  furent  MM.  Arnoul,  le  Mercier, 
Ihoirre:  ,  Hébrard  ,  Earrèie  de  Vieuzac  ,  Maillot 
la  Poule,  Eiutry, 


Je  dois  remarquer  qu’il  y  eût,  dans  cette  séance  * 
une  telle  affluence  d'éirangers  mêlés  avec  les  dépurés, 
malgré  hs  ordres  du  roi  qui  leur  interdisoient 
rentrée  de  la  salle,  et  qui  subsisioîent  toujours,  que 
M*  Rabaud  de  St. -Etienne  demanda  qu’on  se  pourvût 
d’un  nombre  d’huissiers  suffisant,  pour  que  ies  sièges 
desunés  aux  députés,  ne  fussent  pas  tous  occupés 
par  des  h  ommes  qui  n’écoient  point  membres  de  Pas-*- 
semblée. 

Parmi  ces  étranger  s ,  on  remarqua,  dans  le  cours 
de  la  séance  ^  M*  l'abbé  d’Espagnac  ,  fameux  par 
Tadresse  et  lardcur  avec  laquelle  il  jouoit,  depuis 
quelques  années ,  sur  les  effets  publics;  la  rumeur  fut 
grande  lorsqu’on  le  reconnut  ;  un  murmure  général 
s’éleva  conire  lui  ;  il  tint  d'abord  ferme  conire  les 
huées  de  rassemblée  et  des  spectateurs*  Comme  elles 
rcdoubloienf ,  un  de  ses  amis  représenta  qu’il  éioic 
injusîé  d’avilir  ainsi  ,  au  milieu  d'une  l'assemblée  au¬ 
guste  ,  un  homme  estimable*  On  répondit,  à  celui 
qui  pailük  ainsi  ,  que  le  particulier  désigné  par  Tin- 
fiignation  qui  se  manifestoit ,  étoit  un  méprisable 
agioteur,  complice  de  la  plupart  des  désordres  qu’on 
reprochoit  à  ladministration  de  M.  de  Galonné;  qu’il 
devûit  rougir  de  se  trouver  au  milieu  des  repré- 
sentans  de  la  nation  ,  et  ne  pas  attendre  qu’on  lut 
ordonnât  de  sc  retirer.  M.  l’abbé  d’Espagnac  ,  voyant 
que  tes  esprits  s’échauflfûient ,  pris  le  sage  parti  de 
SC  glisser  de  banquette  en  banquette,  et  finit  par  dis- 
paroître  tout-à^fait.  Il  y  avoit  quelque  fondement 
aux  reproches  qu’on  faisoic  à  cei  ecclésiastique;  iï 
s’étoit  à  l'agîotage  ,  avec  une  frénésie  qui  faisoii 
un  contraste  peu  édifiant  avec  son  caractère  et  son 
habit.  Personne  ne  possédoit  mieux  que  lui  toutes 
les  ruses  de  ce  jeu  détestable  ,  qui  peut  ,  en  quelques 
mînuies ,  dévorer  le  capital  de  plusieurs  maisons  de 
négoce,  de  ce  jeu  le  plus  immoral  de  tous  les  jeux* 
IJ  connoissoit  Part  de  faire  tomber,  dans  le  discrédit  Jes 
eiFers  qui  avoient  cours  sur  la  place  ;  lorqu’ils  n’avoienc 
presque  plus  aucune  valeur ,  il  les  sequéroit  au  moyen 
des  sommes  que  Juj  foumissoient  ses  associés  j  ou 
plutôt  ses  complices.  Chargeant  de  batterie  ,  après 
les  avoir  acquis  ,  il  répandoit  une  fausse  nouvelle 
qui  les  faisoit  remonter  fort  haut,  et  les  revendoîî 
à  tin  prix  itiHnimcnt  au-dessus  de  celui  que  lui  avoir 
coûté  leur  acquisition*  Ou  bien  ,  il  faisoir  des  ga*- 
geures  sur  ces  mêmes  effets;  il  parîoit  qu’à  une  telle 
époque,  ils  baisseroient  ou  hausseroîent  de  valeur, 
et  Ja  perte  de  la  gageure  devoit  s’acquitter  avec 
ces  papiers.  Comme  il  étoit  possesseur  de  leur  presque 
totalité,  îl  étoit  maître  aussi  de  leur  donner  la  valeur 
qui  convenoit  à  scs  intérêts;  et  ceux  qui  avoient 
perdu  ^  étant  obligés  de  le  payer  avec  ces  effets,  il 
ies  leur  faisoit  vendre,  par  ses  affidés,  au  poids  de 
l’or. 

Dans  un  moment  où  îl  importoît  au  gouvernemenî 
de  donner  du  crédit  à  son  papier  j,  on  eut  recours 
à  M.  l’abbé  d’Espagnac,  qui  s’éioît  fait  une  grande 
réputation,  plutôt  par  le  bonheur  ^  que  par  l’inteî- 
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Hgence  avec  Jaquclle  il  livré  à  ce  sordide 

manège,  La  confiance  que  M*  de  Galonné  loi  accorda  ,  i 
dans  cetre  occasion  ,  ini  inspira  un  tel  orgueil  , 
qn^il.  osa  faire  ,  à  ses  complices  ,  cette  emphatique  ' 
prophétie  :  «  encore  trois  mois  ^  et  tout  le  trésor 
royai  est  à  nous  î>*  Ces  paroles  furent  sues  du  public  ; 
d’autres  indiscrétions  de  M,  l^abbé  d’Espagnac  j  ap- 
prirenc  qu’il  avoir  reçu^  de  M.  de  Galonné,  des 
sonnnes  considérables  pour  agioter  sur  la  place  ■  cette 
découverte  jecta  de  la  défaveur  sur  le  ministre  j  donc  , 
ïts  ennemis  ne  manquèrent  pas  de  publier  ,  qu'il  dis* 
ïipoit  les  trésors  de  Tétar,  pour  favoriser  le  jeu  le 
plus  nuisible  k  la  prospérité  du  commerce  j  et  aux 
bonnes  mœurs.  Ce  fut  même  cette  accusation  qui  servit 
de  principal  modf  à  M,  de  Br!enne,pour  Je  perdre 
à  la  Cour*  Les  intentions  de  M,  de  Galonné  êtoient 
pitres ,  comme  il  Ta  fait  voir  dans  difEirens  écrits  j 
on  n*en  a  pas  moins  à  lui  reprocher  de  s’être  laissé 
séduire  par  le  charlatanisme  de  M,  Tabbé  d’Espagnac  ^ 
et  d'avoir  cru  pouvoir  tirer  quelque  urilicé  pour  la 
chose  publique,  d'un  homme  dont  tout  le  mérite  se 
réditisoit  à  avoir  eu  des  succès  dans  la  plus  honteuse 
des  spéculations  ;  il  droit  naturel  que  la  honte  de 
Tagent,  rejaillir  sur  celui  qui  Eemployoît- 

On  serait  d'abord  tenté  d'approuver  rassemblée  ’ 
d’avoir  repoussé  de  son  sein  un  homme  dont  ces  spé-  ' 
enlacions  avoienr  réellement  beaucoup  terni  la  répu-  ? 
ration;  mais,  comment  ne  s'est-il  pas  rrouvé  quelqu'un  1 
qui  lui  ait  rappellé  cette  délicatesse  j  lorsque  j  dans  ! 
ia  suite  3  elle  a  admis  j  avec  .tant  de  facilité  ^  au  J 
milieu  d'elle  ^  des  aventuriers  ^  des  vauriens  et  des  , 
galériens  à  sa  barre;  et  j  dans  ses  Tribunes,  des 
brigands  l 


Tandis^  cependant,  qu'elle  cpuvfoît  de  sa  protec¬ 
tion  des  hommes  coupables  do  révolte  ,  les  parisiens 
i'agitoient  dans  Je  jardin  du  Palais-Koyal  ,  pour  la 
même  affaire.  Ils  eprou voient  la  plus  vive  inquiétude 
sur  ie  sort  des  onze  gardes- françoises ,  jamais  on  ne  vit 
une  telle  rumeur;  le  bruit  qui  se  faisait  dans  ce  jar-  t 
din ,  s'entendoit  au  loin  dans  les  rues,  et  resscmbloit  | 
ii  celui  dts  flots  de  la  mer,  qui  viennent  se  briser 
contre  un  rocher. 


On  avoir  transporté  les  prisonniers  ,  de  la  salle  des 
variétés  J  à  rhôioi  de  Genève,  qui  est  aussi  dans 
rintérieur  du  jardin.  Iis  ne  pouvoient  bouger  des 
fenêrres  ,  parce  que  le  peuple  vouloir  avoir  contî- 
nuelJemenc  les  yeux  sur  eux*  Des  paniers  ,  suspendus 
à  ces  fenêtres,  avec  des  rubans,  rece  voient  les  libé¬ 
ralités  qu’on  Vûulûit  y  verser,  et  Thomme  le  p!us 
pauvre  y  je.ttoir  son  o&rande.  On  dit  que  toutes  ces 
générosités  firent  ,  à  chacun  de  ces  soldats  ,  une 
somme  assez  considérable  pour  le  mettre  à  Tabri  du 
besoin  pendant  le  reste  de  ses  jours. 
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pressoit  de  parler;  maïs  il  n'étoît  pas  possible  ée  sa 
faire  enîencire  au  milieu  d'un  tumulïe  effroyable; 
il  eût  fallu,  du  moins  3  rnonier  sur  une  éminence, 
pour  mieux  promener  sa  voix  sur  la  multitude  ;  mais 
U  chose  n’étoit  pas  possible  ,  parce  que  les  chaises 
étoient  réduites  en  poudre* 

Enfin,  sur  les  neuf  heures  du  soir ,  un  jeune  homme, 
soit  qu’il  voulût  se  faire  remarquer  de  la  multitude^ 
soit  qu'il  voulût  calmer  route  cette  agitation,  soit 
enfin  qu’it  mît  de  fim portance  à  se  montrer  instruic^ 
fît  des  efforts  extraordinaires  pour  être  entendu  ;  ne 
pouvant  y  parvenir  ,  i  1  fend  ia  presse ,  se  jette  dans  la 
maison  où  écoient  les  soldais  j  parolt  à  une  fenêtre, 
met  le  chapeau  à  la  main  ,  et  Tagite  pour  demander  du 
silence  ;  on  comprit  son  intention;  chacun  se  tui; 
on  osûii  à  peine  respirer.  L'orateur,  alors,  harangua 
ainsi  son  nombreux  auditoire  ; 

fc  Messieurs,  deux  des  députés  ,  que  nous  avons  en* 
Voyés  à  Versailles  1  en  sont  revenus*  Le  roi  était  à 
la  chasse,  et  on  n’a  pu  encore  parler,  àsainajysté, 
de  nos  braves  guerrier^.  A  la  conr,  on  a  conseillé  à 
nos  députés  d’engager  les  soldats  h  aller  Trouver  kura 
officiers  ,  et  on  a  dit  qu'ils  pouvoient  le  faire  avec 
confiance,  parce  que  ,  cerciiincmetiT,  il  ne  leur  serait 
infligé  aucune  punîcioil*  —  Non,  non^  s’écria  avec 
fureur  roue  l'auditoire,  nous  ne  voulons  tenir  leur 
grâce  que  du  roi  ;  et ,  en  aîtendant  que  sa  majesté  fait 
accordée  ,  nous  ks  prenons  sous  notre  sauve-garJe, 
—  Messieurs,  continuaj  de  sa  croisée  ,  rorateur, 
nos  dépurés  font  pensé  ainsi  :  plusieurs  d’enireux 
sont  restés  à  Versailles,  et  n'en  reviendront  qu'avec 
une  réponse  satisfaisante*  MM,  de  BoufBçrs  et  Target 
ont  promis  leurs  bons  offices  en  faveur  des  brèves 
gens  qui  vous  intéressent 

Ces  dernières  paroles  excitèrent  une  joie  univer¬ 
selle;  on  seféliciroit  inutuellcirieiit ,  on  skmbrassoit  j 
on  crioit  J  on  battoir  des  mains.  Tout  ce  va¬ 

carme  n'empêchoir  pns  le  sénat,  qui  siégçoit  auprès 
du  cirque ,  de  conanucr  scs  délibérations  accoutumées* 
C'écoit  en  vérité  un  spectacle  curieux  ,  que  celui  de 
ces  étourdis  ,  s'achamaiit  à  leurs  burlesques  niOïiûfiSj 
avec  une  opiniâtreté  qui  leur  donnoic  l'air  de  démo¬ 
niaques-  Le  bruit,  qui  se  faisoii  au  tour  de  kur  salle ,  oe 
permetîoit  à  aucun  dkux  d'être  enrendu  ,  ef  ils 
gnoierit  de  passer  la  séance  sans  rien  faircj  iorfqLfenlîa 
un  orateur^  doué  d'une  poitrine  de  fer,  selèvej  fiih 
tonner  sa  voix,  et  crie  :  v  Vouîez-vous,  messieurs^ 
nous  suivre  à  V  crsailles?  —  A  V  ersailles  ,  à  Vcrsailkh 
répond  la  s^alerie^  er  on  al  loi  t  partir  pour  Veraaihcs, 
lorsqu’un -des  auditeurs  crie^  à  son  tour,  ce 
mots  î  te  Eh  î  qu’y  faire  ?  —  j  répHq^^  ^ 

rareur  :  demander  au  roi  que  la  caisse  militaire  des 
gardes  -  françoiscs  ne  soit  plus  entre  leS  iciaiai  drs 
frippons;  quklic  Soit  ôtée  aax  officieri,  et  confise 


Dès  qufil  se  présentoir  ,  dans  la  foule,  quelqu'un 
qui  disoit  venir  de  Versailks,  on  l'entouroiî,  on  ie 


aux  sergens  ??* 


La  proposirîon  fut  acceptée  avec  de5  écUts  de  rire 
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si  brüy^nfl,  et  sï  bng-femps  contîrsüé^ ,  qu'îl  fut 
plus  püssiblej  à^atcopage,  de  prendre  aucune  déli* 
bérariün.  Ses  membres  ^  iinpacienfés  de  Tinacdon  où 
rertok  ce  vacarme ,  firent  un  si^ne  à  l’orateur  qui 
avoii  déjà  fait  éclarer  $a  voix  avec  tanf  de  succès. 
Celui-ci  comprk  ce  que  vouloir  dire  ce  signe,  se 
leva  ,  et  dit  :  «  Messieurs  ,  je  propose  à  raugusre  as- 
semblée  ,  d^arrefer  que  celui  qui  ne  se  taira  pas  ,  re¬ 
çoive,  sitr-Je-champ,  vingt  coups  de  bâton  ». 

On  conçoit,  sans  peine,  que  la  motion  ne  plut  pas 
aux  spccfateurs  ^  ils  prirent  i’épouvan te  ,  se  ruèrent 
vers  ia  porte ,  se  précipitant  les  uns  sur  les  autres ,  et  i 
s^'écliappèrcnt  au  plus  vite  ,  d^un  tribunal  ^  dont  les 
peeibres  réunissoient  la  double  fonction  de 
de  licteur. 

Ces  détails,  en  apparence  minutieux,  ne  sont 
pas  indifférent  :  ils  prouvent,  non-stulcmtnS  a  quel 
point  Ie$  têtes  èfoiertC  mon rêes  ,  mais  encore  combien 
la  police  éroit  impuissante  pour  arrêter  cetre  fougue, 
et  sur-fout  combien  est  absurde  le  reproche  qu'on 
hiiS'jit  à  la  cour,  de  soudoyer  toutes  ces  folies  ec  tous 
ces  désordres, 

Lorsque  le  jugement,  qu'on  doit  porter  delà  rêvo- 
lütîoit  J  sera  fixe  ,  lors-.|üe  ses  auteurs  ec  ses  causes 
seront  connus ,  enfin  lorsque  le$  François,  revenus  de 
leur  égarement ,  seront  bien  convaincus  qu'ils  doivent 
les  désastres  de  leur  patrie  à  une  poignée  de  factieux 
qui  n’avoient  ni  repu  ta  rî  on ,  ni  propriétés  à  perdre, 
alors  une  main  ,  plus  habile,  que  la  mienne,  élaguera 
toutes  ces  anecdotes  particulières,  pour  ne  s'attacher  ' 
q^  aux  principaux  faits.  Mais  moi,  qui  touche  encore 
à  la  source  des  événemens  ^  moi  qui  gémis  à  la  vue  des 
volumos  d impostures  qu  on  se  dispose  de  transmettre  à 
la  postérité,  je  suis  d’un  œil  attentif ^  toutes  les  traces 
des  malheureux  qui  ont  égaré  mes  conciroyers  j  et  js 
tjcns ,  avec  scrupule ,  l'obligation  que  j'ai  prise  dans 
ravercisï-cment  qui  précède  cet  ouvrage,  de-donner, 
avec  1  histoire  des  événemens ,  celle  des  hommes  et 
des  opinions.  Je  ne  néglige,  en  un  mot,  aucune  des 
particularités  qui  peuvent  m’aider  à  réfléchir  tous 
les  rayoris  de  la  vérité,  sur  les  véritables  causes  dé 
la  rcvûluriofi. 

Il  É$t  d’ailleurs  des  détails  qui  ,  ptîs  isolément ,  ne 
stnrbient  d'aucune  importance;  mais  qui,  rappro¬ 
ches  d'autres  faits,  jettent  un  trait  de  lumière.  Il  est, 
pa.r  exemple  ,  trien  remarquable  q ue  ,  dans  tout  le 
de  la  révolution,  lorsqu'il  s’est  fait  un  mouve¬ 
ment  extraordinaire  dans  J  a  capitale  un  motjveiiierEC  j 
ic3T.biablese  faiïoiE,au  même  instant,  dans  d'autres  vilJes  | 
princi pales  du  royaume.  Ainsi  ^  tandis  qu’on  brisoit.  à 
*atis  ,  les  portes  d’une  prison,  et  que  les  lêres  s’éïeC' 
Jiisoîcnc  au  Falais-Royal ,  toute  la  Bretagne  se  sou- 
cvûit  ,  cent  mille  hommes  cou  roi  en  t  aux  armes  h 
^  ~vz  ,  des  séditieux  ameutoient  la  populace,  et  l’en^ 
cj jrageoient  au  pillage;  à  Thionvilîe,  tous  les  ha- 
éiotent:  daiis  ja  craxnfe  d'avoir  h  se  dé  ion  dre 


contre  une  horde  Je  misérables  ^  sortis  des  dernières 
classes  du  peuple. 

Qu’on  se  représente  cnsulïe  îe  conite  de  Mirabeau 
rédigeant  tranquillement  dans  son  cabîner,  et  avec 
tout  l’art  d’un  rhéteur  ,  une  adresse  relative  à  un  évé¬ 
nement  q^ii  n’éioît  pas  encore  arrivé»  et  qui  dévoie 
être  ie  Otême  dans  plusieuis  parties  du  royaume,  on 
ne  -Sera  pas  renfc  alors  d’aller  chercher  rauteur  dû 
1  cvénemenr  parmi  les  ministres  ou  les  courtisans. 

Ce  ne  fut  que  Jars  le  courant  de  la  nuit  .  qu'on  sut 
au  Palais-Royal  ,  que  le  roi  avoir  reçu  la  députation 
de  rassemblée  nationale;  elle  fut  admise  vers  les  neuf 
heures  du  soir.  M.  Tarchevêque  de  Paris  qui  porta 
la  parole,  dît  des  choses  fort  touchantes;  il  pdgnif 
avec  beaucoup  d'intéiêr,  la  sollicitude  de  la  capitale , 
CT  Us  vœux  où  il  supposoir  rassemblée  pour'Ja  paix, 
j  l’union  et  h  tranquillitc  publique.  Après  avoir  parlé 
an  nom  de  ses  cO'dcpuTés,.îl  ramena  avec  beaucoup  d’art 
l’attcnfion  sur  luiinême;  îl  témoigna  avec  sensibilité 
l'intérêt  parûculier  qu’il  prenoît  à  la  cessation  des 
troubles  qui  agitoienc  la  première  ville  du  royaume  , 
et  tïienaçoicnt  un  diocèse  qui  lui  étoit  chtr  à  tant  de 
titres. 

Lo  roi  parut  ému  du  discours  de  M.  de  Juîgné;  il 
demanda  1  arrêté  de  l’assemblée  nqiionale  ,  le  lut  fort 
attentivcmeritjCt  après  ravoirlu^  fi r, d’un  air  satisfait , 
cette  réponse  à  la  députation* 

sî  Votre  arrêté  esc  fort  sage*  J’approuve  les  dis¬ 
positions  de  l’assemblée  des  éteKs^généraiix  et  tant 
qu’elle  continuera  à  me  marquer  de  la  confiance,  jVs- 
père  que  tout  ira  bien.  Je  ferai  connoÎEre  mes  inten¬ 
tions  ultérieures. 

Je  rapporte  cette  réponse,  telle  qu'elle  est  sorrîe 
de  la  bouche  du  roi,  cr  non  telle  que  l’ont  imprimée 
les  journalistes  qui  ,  à  Pcxemple  du  procès- verbal  de 
l'assemblée  ,  supprimèrent  les  mots  jies  naîs- généraux. 

^  Cette  réponse,  et  sur-tout  la  consolante  prédicnon  , 
ioiu  ira  ùien ,  ne  pourroît  qu'honorer  les  sentimens  du 
roi.  JVL  Necker  qui  comprenoit,  sans  doute  ^  l’effet 
favorable  que  produlroienc  ces  paroles  de  paix,  vou¬ 
lut  s’en  faire  honneur;  îl  prétendît  les  avoir  suggé¬ 
rées  a  Louis  XVI;  il  le  dit  fi  qui  voulut  l’entendre  , 
et  J'insinua  clairement  dans  un  écrit.  Cette  jacranca 
deJVl.  Necker  ^  étoit  un  véritable  délit*  Si  la  réponse 
étoit  du  roi  ,  il  faisoir  un  vol  au  cœur  de  cct  cxceI- 
lent  prince  ;  s’il  l'avoît  suggérée  fi  Louis  XVI,  pour¬ 
quoi  détruire  une  opinion  qui  pouvoir  rendre  h  roi 
cher  à  ses  sujets  ïM.  Ncckcr  étoit-il  plus  jaloux  de 
conserver  sa  popularité,  que  de  fortifier  l’amour  des 
françojs  pour  leur  roi  ? 

Une  relie  réponse  auroit  dû  calmer  les  esprits,  par 
ks  heureuses  espérances  qn’eîle  donnoir  ,  autant  pour 
I  les  prisonniers  délivrÊs  de  l’abbaye^  que  pour  U  chose 
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publjaiic-.  En  cetiïs  svoit  cc  irt^tif  de  se 

t'assurer  y  oii  étoic  dcli'/rs  d  uci  Ruîre  sujet  d  aliUtne- 
Ces  proEestatious  des  nobles  ,  qu*üQ  avait  regardées 
cornEne  des  déclaranons  de  guerre  jti  avoient  plus  rien 
d’efïVayanr  j  car,  dans  lès  dtiijt  séances  que  tint  1  assein- 
bîée  ce  j  jur-ià  ,  non-seulement  ils  ne  parlèrent  plus  de 
ces  protestations,  mais  ils  délibérèrent  comme^les 
dépurés  du  tiers-état  ,  et  donnèrent  par-là  à  connoîrre 
qu'ils  se  croyoient  membres  de  l'assemblée,  et  quVils 
lui  écoienr  sincèrement  réunis*  Ils  virent  niême^  sans 
Opposition,  que  les  bureaux  que  Ton  forma  da^is  la 
séance  du  soir ,  furent  composés  de  membres  des  trois 
ordres  ,  suivant  la  proportion  établie  par  la  double 
représentation* 

Il  est  vrai  qu*il  ncdevolt  être  pris,  dans  ces  bureaux  , 
ni  résultat,  ni  collection  d'avis,  ni  décision;  ilsn'a- 
voient  pour  objet  que  de  faciliter  rinstrucnoii  ,  et 
de  préparer  les  matières.  Mais  comment  auroit^on  pu 
ne  pas  se  dire  membre  d^une  assemblée  à  laquelle  on 
traçait  soi  même  le  plan  de  son  travail  ^  sur  lequel 
ensuite  on  d«hnnoit  fan  avis  l 


^  norifé  de  vos  commecrans,  qui  vous  a  député  aun 

états-généraux 

L'assaut  donné  à  la  prison  de  PAbbaye  y  avoir  alar¬ 
mé  pour  la  sûreté  des  autres  prisons  ;  M.  le  marquis 
5  de  Launay,  gouverneur  de  la  Bastille  ,  fit,  dans  ce^ïc 
j  citadelle  ,  quelques  mouvemens  j  dont  le  faubourg  St. - 
]  Antoine  ,  à  qui  on  les  exagéra  beaucoup,  fut  effrayé* 
Il  fit  saillir,  à  travers  les  crénaux  de  ses  lours,  les 
]  bouches  de  sa  méchante  arfillcrie;  on  chargea  les 
!  canons  j  la  garnison  parut  renforcée  î  on  vit  entrer 
dans  le  fort  ,  quelques  soldats  du  régiment  suisse  de 
Salis-Samadc  ;  l'elFroi  ou  la  mauvaise  foi  en  grossirent 
beaucoup  le  nombre*  Les  personnes  chargées  d'appro¬ 
visionner  cette  prison  ,  reçurent  ordre  d'augiucutec 
les  approvislonnemens  ;  le  public  porta  cette  augmen¬ 
tation  beaucoup  au-delà  du  taux  qui  avoir  été  ordonne; 
^  on  doubla  tous  les  posres  de  Tintérieur  et  de  fexté- 
;  rieur,  et  on  remarqua  que  les  sentinelles  recevoient 
i  une  fort  longue  consigne  ;  on  rencontroit  aussi  Kidc 
Launay,  jour  et  nuit  sur  le  chemin  de  Versailles;  aiasi 
tout  dénotoit  qu'il  craignoir  une  attaque,  et  qffihe 
disposoic  à  faire  une  vigoureuse  défense. 


Il  faut  donc  le  dire,  car  on  voudroic  en  vain  se 
le  dissimuler  :  tout  député  aux  états-généraux  ,  quia 
étc  membre  d’un  bureau  ou  d’un  comité  de  rassem¬ 
blée  se  disant  nationale  ,  ou  qui,  sans  avoir  été  membre 
d'aucun  bureau  ou  comité  ,  a  contribué  ,  par  ses  mo¬ 
tions  ou  par  ses  avis  ,  aux  lois  qui  sont  émanées  de 
cette  assemblée ,  s'en  est  reconnu  membre,  et  reste 
responsable  de  chicun  de  ses  décrets;  car  il  n'y  a 
qu'un  moyen  do  tie  pas  répondre  des  délibérations 
d'une  assemblée  ,  c'est  de  ne  point  en  faire  partie* 
2\î.  Meunier  ne  sera  point  accusé  de  la  spoliation  du 
clergé,  parce  qu'avanr  quelle  fût  prononcée,  il  avoit 
fliit  scission  avec  l'assemblée  ,  il  avoir  cesse  d'en  être 
rnembre  ;  mais  il  reste  l'csponsable  de  tous  les  décrets 
qui  Tont  prccclée*  Telle  est  U  lot  de  toute  assemblée 
dclibérance*Quiconqiie  reste  dans  son  sein,  quiconque 
enfiit  patrie  ,  a  sa  part  du  blâme  comme  de  la  louange 
qu'on  accorde  à  ses  opérations*  A  cer  égard,  M.  Tabbé 
Maury  marche  sur  la  mène  ligne  que  le  comte  de  Mi¬ 
rabeau,  M.  de  Cazalès  sur  U  même  ligne  que  M. 
Barnave;  car  Mirabeau  pou  voit  dire  ù  M-  l'abbé 
Maury  :  «  un  décret  rendu  conformément  à  mon  vœu  , 
et  contre  votre  gré  ,  n'est  pas  moins  un  loi  que  celui 
rendu  conformément  à  votre  vcfcu ,  et  contre  mon  gré. 
S'il  en  étoic  aucremenr,  il  n'y  aurait  plus  de  décrets 
que  ceux  qui  auroient  eu  vocro  assentiment  ,  et  vous 
n'ètûs  pas  le  seul  législateur  de  l'empire;  c'est  la  ma¬ 
jorité  des  suffrages  qui  >  dans  leur  assemblée,  comme 
dans  toute  assemblée  délibérante,  fait  les  décisions* 
Prétendre  qu'on  ne  doit  reçonnoîcre  pour  telles  que 
celles  de  la  minorité  ,  ce  seroic  une  absurdité  que 
vous-même  n'oseriez  avancer;  car  dès  qu'une  as¬ 
semblée  parle  collectivement,  elle  doit  parler  au 
nom  du  plus  grand  nombre  de  ses  membres.  Si  le 
principe  contraire  était  admis  ,  vous  ne  seriez  pas 
assis  parmi  nous  j  car  c'est  la  pluralité  et  non  la  mi- 


A  rhô  tel  de  la  Force  ,  ou  plaça,  dans  une  descoitrs, 

;  un  détachement  de  50  hommes  de  la  milice  de 
commandés  par  un  capitaine  et  deux  lieutenans;  ù 
a  voient  ,  pour  toutes  munitions  de  guerre,  environ 
vingt  livres  de  poudre*  L.a  nuit,  on  les  faisolt  cou¬ 
cher  dans  la  chapelle  des  débiteurs. 

L’armée,  qui  gardoic  Paris  et  Versailles,  grossi;îoit 
tous  les  jours  ;  on  la  voyoit  se  recruter  de  régimens  al- 
I  lemaiids  ou  suisses.  On  avoir  placé  des  sentinelles 
I  le  pont  de  Sèves  ,  et  sur  toutes  les  avenues  de  Saint- 
I  Cloud*Peu  de  personncs  approuvolcnt  ces  précàtuionî; 

!  on  convenoic  que  les  émeutes  de  la  capitale 
donner  de  Tombrage  à  la  cour  ;  mais  on  disoir  en 
mêfiLC  temps  que  cer  appareil  de  guerre  n’éroii  propre 
qu'à  aigrir  les  esprits*  Parmi  ceux  qui  S  en  ïenoient 
des  murmures  et  à  de  mauvais  raisonnemenS ,  il 
I  compeer  à  pcn'^près  tous  les  domiciliés,  et  sur-mut 
tous  les  marchands.  Dans  le  fond  du  cœur,  iis  n  éroient 
pas  fâchés  d'être  protégés,  par  une  force  supérictit^ï 
contre  le  pillage  dont  ils  se  croyoienr  menacés- 
d'un  autre  côté  j  n'atreudant  que  des  bîenfaiiS  de  îa 
des  états-généraux  ,  ils  craîgnoîenc  qu’on  ss  servit  acs 
troupes  pour  gêner  la  liberté  des  députés*  Daas 
perplexité  ,  iis  res  roi  en  t  absolument  immobiles,  cnle^r 
certain  que  ,  si  jamais  on  n'eût  répandu  dans  Us 
des  essaims  de  brigands  contre  lesquels  les  soldats  fl 
firent  aucune  résistance  ,  jamais  les  bourgeois  nf 
scToient  armés* 

Je  dois  en  effet  remarquer  que  cette  foule 
plissoit ,  nuit  ci  jour,  le  jardin  du  Palsîs-Koy^b^ 
guère  composée  que  d'aventuriers ,  de  gens 
venus  de  toutes  les  proviviccs ,  de  tous 
logeant  dans  des  hôtels  garnis*  Oit  n'auroît  pe^'* 
pas  compté  parmi  eux  vingt  parisiens  ? 

m^rrbr^ 


I 
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ûs  CO  qu*on  app£llûÎ£  les  sîs  corps*  Les  ou¬ 
vriers  eux-mêmes  ne  commencèrent  à  s’ébranler  ^  et 
â  prendre  part  à  la  rébellion  j  lors  de  FcxpéditioTi 
faite  aux  prisons  de  l^abbayCi 

Un  autre  sujet  de  mècontenremenf ,  presque  univer¬ 
sel  1  c'écoîi:  q  ue  les  ordres  qui  défendoicni  la  libre  entrée 
des  états-généraux  ^  ne  fussent  pas  levés*  ÏIs  ii*éroicnt 
pûînc  csécurés^  niais  on  eue  voulu  que  l'aiitocité  qui 
les  avoir  donnes,  les  eût  révoqués  elle-même. 

L  araire  des  onze  gardes  françoîses.faîsoic  diversion 
à  tous  ces  monfs  de  mécontentement  ou  d'alarme.  Tous 
les  intérêts  particuliers  venoietiî  se  réunir  sur  ces  pri- 
sotmiers.Ou  efitdk  que  le  salur  de  rassemblée  nationale 
et  du  royaume  dépcndûit  de  la  détermination  que  le 


roi  prendroït  àîcnf  égard*  On  n’étoîtpoîntaîîc^Tassuré 
par  ia  réponse  qu*il  avoir  faite  a  la  dé  pu  ration  ^  on  atren- 
doit,  avec  ia  plus  vive  in quiétude  ,dc  connoître  ks  in- 
teniions  ultérieures  qu’il  a  volt  annoncées.  On  va  voir 
qifil  termina  cette  affaire  avec  sa  bonté  ordinaire^ 
qui  ne  lui  a  jamais  permis  de  contredire  ce  qu'il  a 
cru  le  désir  de  son  peuple  »  même  dans  les  occasions 
au  le  prince  le  plus  modéré  eût  cru  devoir  user  de 
'  quelque  rigueur.  Mais  on  va  voir  aussi  que  ,  par  cettç 
fatalité,  qui  a  voulu  que  plus  il  dt  accordé,  plus  on  luî 
ai  t  ôtéj  ce  nouvel  acte  d’indulgence  ne  pût  déjouer  au¬ 
cun  des  projets  des  factieux  ,  leur  partie  étoît  trop 
bien  liée  ;  ils  avoienc  obtenu  la  réunion  des  trois 
ordres  ;  kur  seconde  conquête  devoif  être  l’inrerdîc- 
tion  du  roi  et  la  perte  de  la  reine;  toutes  leurs 
,  marches  vont  tendre  vers  ce  but. 


(  ) 
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CHAPITRE  XXXV. 

,Cc» -Vr  J  JV77^T  J02V  (ic  F  effervescence  au  Palais  ~  Royal  :  nouvelles  schm 

tumultueuses  dont  on  y  est  témoin  i  lettre  du  roi  à  M.  F  archevêque  de 

Paris;  mécontentement  de  quelques  députés,  sur  les  mots  étars -généraux^ 

empLoyés  par  le  roi;  contestation  entre  les  prélats  et  les  membres  du  tiers-état; 

discours  de  JSÆ.  le  cardinal  de  la  Rochejoucaült ;  désaveu  que  donne,  de  ce 

discours ,  M,  F  archevêque  de  Vienne;  portrait  de  ce  dernier  prélat  ;  avantage 

que  donne,  au  comte  de  Mirabeau  ,  le  désaveu  de  ce  prélat  ;  discours  pathétique 

de  Ml.  I  ai cheveque  d  yiix  ;  indécentes  interpellations  dx  Ml.  Pouche;  portrait 

de ^  ce  député  ;  discours  de  Af.  Pethion  ;  dureté  du  comte  de  Mirabeau  ; 

ménagemens  du  comte  de  Clennont-'l  onnerre ;  opinion  de  MM.  Pison  du 

Caland  et  Mounier;  jugement  et  partialité  contre  le  clergé,;  organisation 

icmaïquahle  de  qo  bureaux;  changemens  hnportans  pour  la  disposition  delà 

salle;  règlement  pour  les  officiers  de  F  assemblée;  élection  de  ML  le  duc  M  Orléans 

à  la  présidence  ;  signal  de  la  guerre  civile  donné,  dans  le  jardin  du  Palais- 

Royal;  biuits  que  répandent  les  députes  du  tiers -état  sur  cet  événement; 

Tiasere  des  peuples  ;  dispositions  formidables  de  la  cour;  ce  qiFen  pensent 

les  membres  du  club  breton;  leurs  menées;  terreurs  des  bourgeois  de  Paris; 

dhision  painii  les  gens  de  guerre;  vaincs  tentatives  de  M.  du  Chatdct 

pou!  legagner  la  confiance  de  son  régiment;  licence  des  lihcUistes  ;  leur  acharne- 

mait  contre  la  maison  de  Polignac  ;  haine  des  factieux  contre  M,  d’Esprémesnil 

position  ou  se  trouve  la  cour  ;  dangers  qui  menacent  le  royaume 

.sérénité  de  M.  JVecker ;  mot  prophétique  de  ce  ministre;  joie  des  membres 

U  club  breton  y  grossières  plaisanteries  dont  ils  amusent  la  populace; 

projet  qii  ils  cosiqoiv eut  pour  grossir  la  source  des  largesses  qii^ils  répandent' 
sur  la  multitude.. 

SiüLe  de  Juillet  17S5 ,  et  du  second'  mois  de  riaterrégue^ 


TT 

attfnd'aat  que  !e  roi  décidÛt  îa  . . 

r  capitale  èc  l’assemblée 

aatwKde,  iin^uiètedcj  le  rroubJe  ,  k  confusion  ré- 


gnoîent  tou] ours-  su  FaUis-Royal*  A  ch^qiie  mînüi:&' 
on  y  éroir  î^moin  d^ine  nouvelle  scene  j  qui  servoit 
d'alimenE  a  ia.  t\TmeïirauoR»  Au  glus  fort  de 


f 
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>fescence,urt  hom-t^e  ,  en  hibît  eccWsiastîqiie  ,  faitj  maintenir  ,  (?ans  toute  Sa  force  ,  l'aetion  tirs  loîx  oraJ 

I,  - - ....kiL...  7__..  ■  ^ 


erru  c  c.Tîîx-Ë  h  loü^e  qui  obsiruoiE:  Je  café  du  Foy^ 
s’uijncü  sur  une  Cxible,  c-t  c.fc-^^ri  débite  ^^ravenicnt  Qne 
diaci'ibe  con^j  e  M  Kt  tki.r  ,  contre  le  Jïlli  de  iüuS  cts 
inUîisés,  Ji  n 'entreprend rai  pas  de  peindre  la  roge 
dci  auduc'tirs  ;  ils  se  jeccèfÉnc  sur  ce  snalheureux,  er 
le  cHîiirénc  J  s.îî3s  picic  ^  eoinciie  on  châtie  les  en  tans* 

5e  suis  porté  à  croire  que  te  misérable  n  croit  qii’nn 
hardi  Rloiii ,  qui  s’etoie  revStu  de  Thabit  ecciesiasti” 
que  J  ec  qui  j  ayant  conctreé  cette  aveniure  avec 
d’autres  gens  de  son  espèce,  s'étoic  dévoué  à  un 
:iï;iuvais  traiicmenr  pour  leur  fat  iü ter  le  moyen  dc 
faire  un  riche  bütin  ,  don sans  doute  jil  avoir  receiTU 
la  plus  grande  part*  li  esc  du  moins  cei-raiii  ,  que 
loFique  U  pièce  ivit  jouee,  et  que  Je  principal  acteur 
eih  échappé  à  fous  ces  groupes  üe  fréneiiques  la 
plupatc  de  -ceux  ei  so  trouvèreut  stins  ïnoiicrcs ,  sans 
argent,  sans  mouchoir* 

^Plus  loin,  une  femne  de  moyen  âge -,  ^proprement; 
vêruGj  SC  presenra  dans  le  sallün  de  Curîius.  Elle 
chercha  ,  parmi  toures  ces  JîgurLS  de  cire  nui  imirenE 
îa  nature,  avec  un  art  vrauneiu  rrompeiir  ,  celle  de 
J'.E  INTecker  ;  elle  s’y  attacha  ,  îui  vomir  des  injures  ^ 
là  conspua,  er  comme  si  ce  nVut  pas  étd  assez  de 
Cts  ouîruges  ,  elic  s^dEuça  dessus  comme  pour  la 
meure  en  pièces.  Elle  en  fur  bic-ntûi  e-np-^dice  par 
les  speccaæiirs,  qui  rarrachèrenf ,  avec  fureur,  du 
buite  chéri  J  E  traînCfenr ,  tu  Faccabiant  de  mauvais 
tr.ii rciTiens  ^  hors  de  la  salle  j.  11:!  frêne  traverser  le 
jSrdiii  5.  et  J  de  inaiTiS  en  mains  ,  elle  vinr  tomber  entre 
Cf  des  des  poissardes.  Geiks-ci  lui  frent  oter  le  chapeau  ^ 
qui  la  coèif,>it ,  pouraugmenrer  sa  confusion  ;  er  prenant  ! 
peuL  regic  1  arrêt  qui  avoit  été  exéenre  sur  le  prétendu 
abbii  ,  kii  ^kxnt  subir  Je  mê.iie  cliâcimenr.  Ce  fut  un 
Vrai  supplice  pour  cette  malheureuse  ;  elle  fut  fraïupce 
Sfns  ménagement;  le  san^'  rnissela- 


On 


n*Æ 


jamais  su  qui  éioic  cetre  femme  ;  mais ,  après 
cette  seconde  scène,  comme  après  U  première  ,  on 

luf^Cün vaincu  qu'îi  s’cioIl  glissé  plusieurs  ülous  dans 
la  ioule. 


tectrices  de  Ja  tranqui'Hié  publique.  Je  céderai  cepen- 
dajif  ,dans  cette  occasion  ,  lorsque  l’orJre  sera  rét.tbli  , 
4  un  scntiintnt  de  bonté  j  et  jkspère  nhavoit  poinc 
de  reproche  à  me  faire  de  ma  clémence ,  lors qiak-Uo 
est  invoquée  J  pour  la  première  fois,  par  l’assemblée 
O  CS  représentais  de  hi  naf  on  ;  mais  je  ne  doute  pas 
que  cccie  assemblée  n  attache  une  égaie  importance  j 
et  une  plus  grande  encore  au  succès  de  rouies  les 
mesures  que  je  prends  pour  ramener  Foi^drc  dans  la 
capualc-  L  esprit  de  licence  et  d'insubordination  est 
descrucfif  dc  tout  bien ^  et  sdi  prenoi  r  de  f  accroissemenTj 
^  noïi-seulcEnent  le  bonheur  de  rcus  les  ciioycns  seroit 
rroublCjCt  leur  confiance  seroit  ahéréc  ;  mais  Ton 
(iniroit  peut-être  par  méconnoître  le  prix  dts  généreux 
rravatïx  auxquels  les  rcpiésentans  de  b  nadon  vont 
se  coîiiacrer*  Donnez  connoissance  de  ma  lettre  aux 
ciau-^é/iéraüx  f  £i  ne  doutez  pas^iuon  cousin,  de  route 
mon  eüciine  pour  vous  jj. 

Avant  de  lire  ccfte  letfre  dans  l’assemblée  nacionaîcy 
M.  Faicbcvêque  de  Paris  lui  fit  part  de  la  réponse 
verbale  qu’il  avoic  reçue  du  roi;  cette  réponse  fut 
applaudie  par  une  très-grande  partie  de  i^assembîée 
qui  léîiîûigna  sa  rcconnoissance  par  les  cris  de  vivl 
U  fW;  mais  ceux  qui  n’applaudirent  pas  ,  se  nouvèrent 
1  or  rua  lise  s  de  Fex  pression  ÏIs  prirent 

mèniÊ  ,  pour  manifester  la  mauv-aise  humeur  que  cetre 
expression  leur  donnoiEjUne  tournure  assez  singulière; 
ils  prétendirent  que  ces  mots  nkkoienr  pas  sortis  de 
la  bouche  du  roi  ;  un  d'eux  en  donna  une  étrange  raison  : 
cc  Comment ,  5’écria-£‘îl ,  le  roi  auroit-il  pû  appeilec 
ainsi  une  assentbJee  qui  ii’est  pas  encore  conSiiEUce  cri 


état  s- generaux  \ 


^Les  députés  qni  avolent  accompagné  M*  Tarche- 
veque  de  Paris  ,  soutinrent  que  le  prclar  avoir  rendu 


Ces  sortes  d'aventures  servoient  de  distraction  aux 
bruyantes  occüpaüons  des  polîtiquÉS  entassés  dans 
le  1  abis-Royah  Cksr  avec  cc  caltiie  qu’ils  aîtendoienr 
J  oraCie  qui  devoit  prononcer  sur  la  destinée  des  onze 
aolcats,  II^  parla  enfin  ,  et  ne  pouvok  guère  parler 
pauôt,  puisqu'il  n’avoît  été  consulté  que  Ix  veille  à 
Tieuf  heures  dû  soir.  Pour  parler  sans  figure,  le  roi 
l'archevêque  de  Paris  ,  la  lettre  suivante, 
qui  tue  bieniûc  connue  de  tous  les  intéressés* 


lit LCralemcnt  la  réponse  du  roi .  M*  de  Juigné  n  avoit 
pas  besoin  de  ce  témoignage;  sa  véraché  connue  ne 
permettoiE  pas  d'éJever  une  telle  contes  ta  ri  on.  Elle 
j^neut  aucune  suite*  Les  doutes  qkon  avolt  élevés, 

I  n'érolent  vraîsemblablement  pas  sincères;  leu-rsent-iU 
I  été ,  la  lecture  dc  îa  leure  ,  où  les  mêmes  mots  se 
;  trouvoient  repérés  ,  sufifisoient  pour  dissiper  toufe 
I  inccTfitudc*  On  nkn  retrancha  pas  moins  ^  comme  je 
j  Pai  dît,  de  la  réponse  du  roî  ,  en  rJnscrant  dai^s  le 
proces-verbal,  Pexpression  ct^u^géf-érjux. 


^  Je  me  suis  fait  rendre  un  compre  exact,  mon 
oüsm  ^  de  tout  ce  qui  s’cse  passé  dans  la  soirée  du 
0^  pua..  La  violence  employée  pour  délivrer  des 
pruonmers  de  1  abbaye  est  irïfïnimenr  condamnable  , 
et  tous  les  ordres,  tous  les  corps,  tous  les  citoyens 
honnêtes  et  paisibles ,  ont  k  plus  grand  ituérêi  à 


Dans  la  séance  oii  cetfc  lettre  fut  lue,  il  s'éleva  iinetrès^ 
vive  contestation  entre  les  prélats  ce  les  membresdu  fiers 
I  état.  Les  premiers  navoienr  point  encore,  à  Tcxemple 
I  des  aentifshommes ,  manifesté  leur  senrimens  sur  la 
l  réunion.  Croyant  rafLirç  des  Onze  p;ardcS' françoîses 
terminée  pour  Rassemblée,  ils  voulurenc,  avant  qu’elle 
s’engageât  plus  avant  dans  scs  iravanx  ,  déposer ,  dans 
son  sêÎiIj  un  acte  contre  route  entreprise  qui  pourroît 
atrenter  aux  droits  du  prcEnicr  ordre  du  royaume- 
M*  le  cardinal  de  la  Kochcfoucault  fut  leur  organe; 
il  parla  ainsi: 


CE  Messieurs  il  esr  de  mon  devoir  de  vous  déclarer 
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que  lorsque  ks  mertibreÈ  du  ctergd,  quî  dfoîent  restés 
dans  la  chambre  de  leur  ordre,  Sont  vciius  avec  moi  i 
dans  U  salle  com  n-jne  aux  rrois  ordres ,  nous  avons 
fait  pre-alablemcnt  des  réserves  ^  poiraut  que  j 

«Vu  la  déclaration  du  roî,du  13  juin  ,  la  lettre  de  sa 
majesré  à  tnoi  adressée  îe  27  juin  ^  îes  membres  du 
c'ergé,  touj.ours  empressés  de  donner  à  sa  majesté  des 
témoignages  de  respect  ,  d'amour  et  de  confî^ince  ,  jus- 
remenc  impr, tiens  de  pouvoir  se  livrer  enfin  h  la  dis¬ 
cussion  des  grands  intérêts,  d'^où  déf'cnd  la  félicité 
r.ationalej  ont  délibéré  de  se  réunir  j  dès  aujourd'hui  ^ 
aux  dtux  ordres  de  la  noblesse  et  du  tiers  rrat ,  dai  s  ■ 
ïa  salle  commune,  pour  y  traiter  des  affaires  d'une 
utilité  generale  ,  conf  rmement  à  la  duclaration  du 
roi,  Sans  or  e  joli  et  du  droit  qui  &  p  parti  en  c  au  clergé,  ! 
suivant  les  loix  Lonstitatî ves  de  la  monarchie  ,  de  s'as¬ 
sembler  ,  et  de  voter  séparément  j  droit  qu'ils  ne 
vcU'Cnr  ,  ni  ne  peuvent  abandonner  dans  ia  présente 
session  des  états-généraux  ,  et  qui  leur  est  expressé¬ 
ment  réservé  par  les  articles  Vllï  ti  IX  de  U  même 
dicMritbn  Jï* 

Je  vous  prie,  messieurs,  de  trouver  bon  que  je  , 
remerte  sur  le  bureau  la  présente  déclaration,  et  que 
je  vous  Cil  demande  acte 

Ou  kroEf  diffictiement  une  Idée  de  la  fureur 

excita ,  parmi  ks  députés  du  tiers-état,  la  lecture 
de  Let  eCiit;  pri-sque  tous  les  orateurs  de  cet  ordre 
SC  levèrent  \x  fois  ,  et  il  s'engagea ^  parmi  eux  ,  une 
sérieuse  disoute  ,  pour  savoir  à  qui  parleroit  le  pre¬ 
mier.  M.  Farchevêque  de  Vienne  leur  dispu :a  aussi 
Ià  parok;.  son  grand  âge,  le  crédit  dont  il  jouissoit 
parmi  eux,  les  Ht  condescendre  à  lui  ialsscr  iaprefé- 
Tcnce  Je  prie  i'a  seiTsbléc  ,  dit  [c  bon  prélat ,  d'observer 
que  lo^'sque  le  cieraé  a  rédij^c  la  déclaration  dont  ' 

é  J  ^  pO  kJ 

M.  le  cardinal  de  ia  Rocheroucaulc  vient  de  donner 
3  et  Lire,  fl  mûiovitd  du  clergé  ,  qui  pourroit,  a  )LLÈte 
titre ,  prendre  celui  de  l'ordre  du  clergé ,  n'y  étoi  c  pas  , 
qukile  ctoit  déjà  réunie  dans  U  salle  commune 

Co  n'étoir  pas  de  ïa  part  de  M,  rarchevêque  de 
Vienne  qu^on  eut  dû  attendre  un  langage  rmsii  cx- 
Traordjiîàire  diins  sa  bouche;  car,  comment  pouvoiî* 
il  blâmer  son  ordre  de  rester  Hdtfe  à  ses  droits  et 
aux  lois  constitutives  du  royaume  r  ConiÉnent  ne  crai- 
gnoir-  1  pas  de  bisser  penst-r  qu’il  trahissoit  k  clergé  ?  ' 
Ceux  qui  jugeToienî  ce  prélat  ,  daprès  ces  paroles, 
tout  au  moins  déplacées  ,  et  d'après  toute  la  con¬ 
duire  qu'il  a  tenue  aux  états  gérïéraux  ,  le  jugeroient 
maJ^ 

Lefranc  de  Pompigrian  ,  d*^aboid  évêque  du 
Fuy  ,  ensuite  ar-hevêque  de  Vienne  ,  avoit  fourni  ^ 
une  longue  carrière  dans  l'épiscopat  ,  et  l'avoir  four-  l 
rie  avec  gloire.  Peu  de  prélats,  d^ns  son  siècle,! 
qni  été  plus  iTiSfruifs  que  lui.  Il  a  servi  la  religion  \ 
par  son  exemple  et  ses  écrits.  Le  fonds  de  st  n  ! 
caractère  éioit  la  douceur  ^  b  sensibilité.  Sa  piété  1 


n'avoh  rien  de  sévère  ,  die  éfo:t  sincère  et  répEîîii 
d'Uït  un  charme  inexprimable  sur  ses  ma-dèxcs , dans 
ses  convcrSL'tioTiS.  Sa.  sollicttude  pour  les  malheureux 
egaîoic  son  zèle  1  venger  les  injures  faites  à  la  re- 
lij;û)n  ;  il  passa  sa  vie  à  consoler  dkne  main  ks 
infortunés  ,  et  è  combatttre  de  l'autre  les  impies» 
Il  étoit  aimé  et  estimé  du  daiiphin  ,  fils  de  Louis  XV^, 
et  ceux  qui  savent  rendre  justice  à  ce  prince,  savent 
•uiSâî  q^’il  ns  con-ptoit  au  nombre  de  ses  amis ,  q^t 
des  hommes  éclaires  et  vertueux* 

Lorsque  les  états-généraux  furent  convoqués  ^  M.  Je 
Pompignan  fut  cÉfiayé  de  la  division  qui  se  mit  parmi 
les  françois»  îl  voulut  d'abord  montrer  quelque  fer¬ 
meté  ^  voyant  qu'cîie  étoit  inutile  ,  ü  criit  qu'elle 
i^croit  dangereuse.  Il  ne  se  cjchoit  point  qu'on  s’é^ 
U  a  roi  t  ;  mais  il  aifribuoit  l'ée.uemenr  aux  erreurs 

^  '  '^1  1' 

de  Tesprir  ,  et  non  a  la  perversité  du  cœur,  li  pinsa 
qu'avec  de  la  douceur,  de  fa  condescendance,  des 
sacrifices,  on  ramèneroit  les  méconïens  ;  car  »  parmi 
ceux  qui  s'agitoienc  le  plus  ,  îl  ne  voyoic  que  dts 
mécontens  ,  et  pas  un  séditieux.  Il  Iniaginoit  que 
tous  les  François  nbvoient  j  comme  lui ,  d’aurre  am¬ 
bition  que  celle  du  bien  ,  que  fous  voutoicnî  la 
gloire  et  le  bonheur  de  la  monarchie,  mais  que  k 
plupart  se  1 10  mp  oient  sur  la  route  qui  de  voit  con¬ 
duire  à  Ja  félicité  publique* 

Arrivé  à  Versailles  3  M.  de  Fompîgnan  ,^ne  se  dé^ 
pai'ÈSt  point  de  ce  système.  Son  esprit  croît  déjàaf- 
foibli  par  i'âge.  Sa  tête  ne  se  trouva  point  assez 
forte  pour  résister  au  tourbillon  dans  iet[ütl  si  se 
trouva  jtné,  aux  diliérens  partis  qui  cberchêrerit  ^ 
se  i^arracher  ,  aux  caresses  ,  aux  promtesseS  qui  l^i 
furent  prodiguées.  Son  ame  ,  frappée ,  à  la 
tant  de  moLivemens  contraires,  céda  au  plus  viu.ent, 
il  no  voulue  jamais  croitc  qu'on  le  ErompOïî  > 

3î  je  puis  me  servir  de  ccite  image  [rjvjab  ,  -cjüou 
ne  i'em  bras  soit  que  pour  mieux  l'étouffer*  il  s  opi-; 
niâira  à  penser  qu'on  ramèneroit  aux  vêritabtcs  prin¬ 
cipes  ,  lus  députés  du  fierS’état  j  en  ne  leur  oppo¬ 
sant  que  ks  seules  armes  de  la  candeur  ,  de  h  dou^ 
ceur,  du  désintéressement... 

Ce  ne  fut  que  bien  tard  que  M.  de 
revint  de  ccifo  déplorable  erreur*  Alors  k  décou¬ 
ragement  CE  la  timidité  succédèrent  îl  j’avcoglciTicnr» 
Le  mal  droit  si  grand,  qu'il  n'osa  appliquer  aucune 
sorte  de  remèdé.  Il  poussa  cettÊ  timidité  au 
que  le  pape  lui  ayant  envoyé  un  bref ,  dûnî^  1  ünicfae 
but  étou  dkit'îr  sux  prélats,  des  consolanons  poti^ 
tomes  ks  persécurions  qu’ils  avoient  à  essuyer.  i  ^ 
puf  jamais  se  déterminer  à  publier  ce  bref,  dans 
crainte  d'irriter  ks  ennemis  de  son  j 

si  îe  clergé  pou  voit  attendre  de  ses  ennemis  p 
înai  qu'il  n'en  a  reçu* 

La  douleur  que  M,  Parchevêque  de  Vienne 
sentît  des  coups  portés  à  sa  religion  et  à  son  ^ 
le  chagrin  qu'il  euî  d'avoir  été  dupe  ceux  q 


C  Ï49  ) 


Ujxt  filîsoïcüt  une  guerre  sî  crucïïc  ,  h  mîrenf  au 
fO:-îibe4U.  LfS  gens  de  bien  hii  ont  rendu  justice  i 
3I  jouir  encore  aitjourd'hu]  p.^vmi  eux  de  Toute  la  vé* 
jiératiûn  qu'il  kur  avoic  inspirée  pendani;  sa  vie*  Ils 
saveuT  que  s’il  fut  foible  ^  il  ne  cessa  pas  un  instant 
d'etic  vertueux. 

Les  députes  du  f]erS“état  drèrenr  un  grand  avâîi- 
tso-e  du  diisaveiv  qidil  faisoic  de  ia  dédararion  de 
M*  le  cardinal  de  la  Eochefoucault,  Mi  rat  eau  fut 
Je  premier  à  en  trionipher*  «  J^ajoiuerai  ,  s’écria- 
t-il  ,  avec  beaucoup  de  ftu,  à  la  re:?pecTabïe  décla- 
ranün  faite  par  k  préopinant  ,  que  nui  ne  peut 
s’asseoir  parmi  nous,  s'il  ne  recoriiioic  la  souverai- 
reré  de  cette  assemblée.  On  ne  proteste  pas  ^  on 
ne  fait  pas  dts  réserves  contre  J  a  nation  ;  elle  n^a 
pas  de  procès  ,  et  quiconque  veut  proïf'&tcr  contre 
l’assemblée  ,  doit,  pour  en  acq^utrir  le  droit  j  coin- 
meiicer  par  sc  rc cirer  >3é 


Aussi  long-remps  que  le  clergé  étok  resté  dans  sa 
chsmbre  ,  le  tiers-étar,  en  tmployanr  tour^à-four  la 
Urreur  et  les  caresses,  nV^voit  use  de  sa  force  qu'a- 
\^ecce:îÊ  inquiérude  que  donne  i^icccirjEude  du  suc¬ 
cès,  Accucilement  qu’on  vojcit  le  prernjer  ordrt 
réani  dans  la  salle  commune  5  Mirabeau  ne  gardoîr 
plus  aucun  rnénagemenrj  il  abusoit  de  sa  victoire  ;  il 
ksLiltoii;  aux  vaincus  ^  car  on  ne  pouvoir  regaider 
qrie  comme  une  insulte,  le  déiî  qu’il  fai  soif  aux  ec¬ 
clésiastiques.  Ce  qifil  disoic  de  ia  sou vtrairieîé  de 
l^assemblée ,  qu’î i  conforiJoiT  avt  c  la  nation  ,  aniionçoir 
et  que  feroit  bientôt  cette  assemblée  ;  mais  la  jactance 
avec  laquelle  il  parîoic  au  clergé  ,  dcvoiloir  toute  la 
perfidie  donc  cet  ordre  a  Hoir  être  la  victime  Ses 
îTaenibrcs  e?: frevi reut ,  dès  ce  noment,  Sc  piège  où  on 
les  ïraînoit.  M.  Tarchevêque  d’Ajx  parui  sensionmer*t 
pénetré  de  l’ûfgueilkuse  dureté  de  Mi rabeau,  \ \  se  leva 
pour  lui  répondre  ,  ses  yeux  se  remplirent  de  larrries  ; 
scs  sanglots  rinterrcmpirent  plus  d’une  fois  ,  et  le  dis¬ 
cours  qu’ii  prononça  est  peut-être  le  plus  paibéiiqüc 
qu’on  ait  entendu  dans  r'eissembîte  nationale* 


«  Qutls  reproches,  dit  ce  prélat  ,  que  la  douceur  de 
ces  moeurs  rend  sî  cher  à  ceux  qui  le  connoissent , 
püurroit-on  nous  faire  des  réserves  que  nous  faisons 
metnj  pour  nous  que  pour  nos  commettans?  Je  voulois 
d’abord  faire  une  siEnplc  réflexion  ,  mais  j’ajouttTai 
une  réponse  an  préopsnant.  Je  dois  prévenir  l’asscm- 
bléc,  au  nom  de  MH.  du  clergéi'j  que  nolis  venons  déli¬ 
bérer  avec  elle  ;  ^1  n’est  point  en  nous  de  rerarder  Ic 
bien  public^  quels  que  soient  les  dénia  relies  nécessitées 


par  noEre  siiuation  actuelle  ,  nous  voulons  procéder 
a  toutes  les  délibéraEîons  ,  dont  rutilité  p:énér3Îe  cr  le  1 


bien  public  seront  i’obfe'  :  vo 
danç  nous  nous  occupons 


ilà  Jts  i^ruiids  inLCiêts 


Oh!  sî  Je  pouvoîs,  continua  le  prélat^  e 
krmts  ,  pàrkr  au  peuple,  si  je  pourvoi 
imens  —  -  ______  _ 


en  versant 


je  pourvois  dire  les 


mens  patrioriques  donc  nous  sommes  animés  ! 
alors  ^  q^vraci  milieu  du  calms  et  de  la  îrari-.iuiiliiC 


publique  s  nous  ferions  îe  bien  sans  dkpufer  cTo  îa; 
manière  dont  il  doit  ôrre  faiti  Cksc  alors  que  nos 
Cûnciroytns  ske  ri  croient  tous  î  nous  avons  été  troin^ 
pés,  cessons  de  nous  alarmer;  ils  veulent  le  bien  de  la 
'  patrie.  IJ  ne  s’agic  que  des  foi'meî  ;  et  qu’importe  do' 
quelle  manière  ils  s’assembltroni  ?  Kccîrons- nous  des-  . 
places  publiques  j  cessons  de  nous  rassembler ,  dtj 
i  porter  l’alarme  dans  le  cœur  du  roi  et  de  nos  frères  p 
!  laissons  nos  représentans  s’occuper,  en  'SÜencej  àix- 
!  bonheui:  public  35, 


M  Et,  en  efkr  ,  messieurs  ^  pourvu  que  noivs  nous- 

livrîons  à  ces  grands  objets,  qu’îtnporcenr  nos  protes- 

Eationsernos  réserves?  Eouvons-ntjus  exi-^^er  de  notr*^ 

*1.' 

cou scifo ce  l'abandon  des  fiuiïdats  qui  nous  onrétéremii”’ 
Avons-nous  bien  approfondi  les  loix  cansriEurives  de  Ja 
I  monarchie  ?  Avons-nous  bien  saisi  la  différence  des  pro-- 
I  prîétés  ?  Avons-nous  rclléchi  sur  la  discïncticin  dés¬ 
ordres?  Feur-on  disconvenir  qu’il  y  air  des  droits 
anciens,  des  usages  constitunorinels ,  reconnus  dan$.' 
tous  les  temps  ?  Renoncerons- n  jus  à  des  choses,  janc- 
tionnées  dans  un  siècle  de  lumières,  par  raïuorité 
qui  nou?  a  convoqués,  par  ies  lettres-  de  co-nvocaiicn  » 
par  le  fait  même  des  assemblées  d’élection  ?  Ce  ntf 
sont  pas  là  des  lois  factices..  11  y  a  une  question  h 
décider  avant  de  délibérer*  Eu  attendant ,  nous  a  vans 
fait  une  réserve,  nous  serions  désespérés  qu’un  acte' 
remis  dans  vos  archives,  piif  arrêter  le  bien  public*. 
■  V'ous  ne  pouvez  re Fuser  un  acre  qui  conserve  nos^ 
droits*  Aia  cc-nclusion  c&t  que  no  s  fassions  dcii 
réserves  sans  protestations  ,  venani;  délibérer  sur  dc^ 
objets  d’uii  lLé  générale  >5. 

La  modérarîon  de  ce  discoEïrs  prouve  que  k  clergé 
ne  Li^oit  qu’avec  timidité  ce  dernier  effort  pour  la 
conservation  d’un  de  ses  dî  oirs  intimétnenT  Ué  avec  le 
sa-lut  de  la  liberté  publique*  Mais  i\  quoi  servaïenr  des. 
tempérannns  avec  des  hommes  qui ,  étanr  surs  dkvcîr 
mis  la  majorité  de  rassemblée  dans  leur  parii^, 
vouloitnc  rtndre  cette  iu.ijoricé  seule  maîrrts-Se  de; 
rempire  ? 

Un  homme,  déoutc  de  îa  sérét haussée  d’Aix*; 

4  îr 

I  ctîjjfco.v  (  pour  me  servir  de  U  ?opu!afre  expresnon 
j  du  cl-: b  breton)  ,  docile  et  infitîgtnblc  des  ■.■rincipaux' 
conjurés  J  M*  Bouche  cfifîn  ,  Je  plus  mêdi.u  re  des^ 
j  membres  de  rassemblée  ,  iurcrpclia  ,  av'C  h^ufeur., 
'h*  l’archevêque  d’Aix,  de  dire  quelle  cansequcucei 
;  iJ  prétendait  tirer  de  son  discours* 


te  Wous  u’avons  pas  protesté,  répondit  le  prélafp 
nous  ne  faisons  que  des  réserves:  nous  en  dsniÀndon:^ 
’  acie  J  et  nous  ne  demandons  que  ce  qu'il  est  impossible^ 
,  de  nous  refuser  w. 

I 

I 

I  et  Je  prie  M,  Varchevêque  d’Aix,  insista  H  Bouche, 
de  déclarer  s’il  entend  ou  s’il  n’entend  pas  rci-cc;  jef 
‘  avec  Ifi  majorhé  du  clttgé  ». 


I  Cf. Eh  l  messieurs 
[Vienne,  ne  parlons 

J  clkî  rfixisïcnî  prlus 


î 


1.  É 


s'écria  BL  rarcheyëquc  d?. 
i  de  rmprhé  ^  ui  de 


( 


SC*  taise 


Il  cotmniia  ^ 

A’. 


,  ^  jà  demande  i  dn-U  ^  acte  de  U  schsh/i  fjue 
A.VJ^  i  af  eh£ve<^iic  d  ^tx  "veue  i^iroduife  duas  uu 


cierffe 
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de 


On 

la 


ne 


sait  de  qLiûi  Ton  doit  plus  s^ércnrcer,  oo 
de  et  rte  d  truande,  ou  de  Tinso  lente 
de  toutes  ces  interpellations.  M.  rürclieveone  a'Aix  , 
pressé,  coinnie  s’il  tût  éîé  sur  la  sellette  ,  tt  ne  pou¬ 
vant  sc^  débarrdSser  de  l^nnporcujïiré  de  ctt  adver¬ 
saire,  lîtiir  par  déclarer  qudl  ne  vou.oic  pas  se  re¬ 
tirer^ 

Lorsque  M,  Bsuclic  eût  été  réduit  au  silence  par 
cerre  déclaration  ,  torsqu’ii  n'eût  pins  d^mrerroi-^a- 
rions  à  faire  ,  M,  Bailly  représenta  froidernent  que 
ces  contestations  particulières  pouvoicMi:  faire  naî'îre  s 
Taigreitr  J  cr  que^  dans  coure  assemblée  bien  ordonnée,  1 
personne  ne  devoir  se  pena^ttre  aucune  interpcllEi- 
(ion.  L'übstrvarion  dtoit  un  peu  tardive* 

et  Ces  interpellafions ,  reprit  modestement  le  préfat, 
ne  ni’ont  point  offensé  j  fai  déposé  mes  seocimens 
dans  Tame  de  ceux  qui  ont  voulu  m’en  tendre  j  je  nden 
rapporte  k  eux  3>* 


de 


îvi,  Bouche  idest  pas  un  homme  qui  rougisse  ou  qui  H  I^orsr^ne  ïc  coonté 

et,  s'adicss^nr  à  l'jts-  |  pb-,  à/i’a:sM>blt-t' ,  A 

hïux  dans  /es  c^Ica/s  /ific.dr£s  ,  et  .amüii 
qidli  en  a  voit  n;i  très  ^simple,  t^ès-coar:^  qui  poinrl 
être  occrére  dans  la  raarinée.  Ce  trair 
la  mesure  de  ia  modestie  tt  de 


eVst  par  cette  indccenîc  attaque  que  M,  Bouche 
a  débuEé  aux  érats-généraux.  On  tr/a  accusé  de 
chercher  à  readro  ce  dépuré  ridicule  dans  le  jour¬ 
nal  de  l\uns  du  roi,  Héiasi  quand  j'en  aurois  Tin^ 
fention  ,  il  ne  me  faudroit  pas  beaucoup  d’art  pour 
y  parvenir  i  car  tout  est  ridicule  chez  hf .  Bouche  ,  ! 
cr  ceux  mâ  ue  dont  il  est  Tocho  ^  ut  penveot  fen- 
tendre  sans  rire.  l\  semble,  en  iffec  ^  que  la  nature 
Rir  façonné  cet  orateur  pour  servir  de  j:u_t  à  ses 
auJireurs  ,  son  maintien  est  ignoble  ,  sa  phÈsiono- 
mie  stupide,  son  rega  rd  inso?enr^  son  gesrc  haurain  , 
îa  largeur  de  sa  bouche,  le  volume  de  sa  voix,  la 
dureté  de  son  organe  ,  la  gro  sTérct’  de  son  accent, 
îa  pédantesque  grtîviré  avec  laquelle  il  débite  les 
folies  qidon  lui  souille  ,  achèvent  d’en  faire  un  per* 
sonnage  vraîmept  grotesque* 

On  dit  qu’^il  jouissoit  ,  au  barreau  ,  d'une 

certaine  considération  ;  si  cch  es:,  i!  faut  lui  ap¬ 
pliquer  ,  en  sens  contraire  ,  un  proverbe  bien  coik-lu  ^ 
il  faut  dire  de  lui  ,  quhl  n’est  prophète  que  dans  sa 
patrie.  Sa  vanied  est  excessive  ;  l’on  ne  peu:  Je 
voir,  à  la  [ribune  ,  sans  se  rappciler  cct  animal  , 
donc  lia  i’opiniâfrttv  ,  qui  s’enotgueiUîSSoit  ,  parce 
que, 'par  k&  rudes  sons  de  son  épouvantiible  voix  , 
il  a  voit  nos  en  fuire  les  rimidçs  habitans  dts  forêts. 
A  Fentendrc  ,  il  conduit  fagsembiée  cc  le  royaume, 
et  s’il  se  fait  des  sottises  dans  les  comités,  c'est  que 
maHieureusemeiu  il  ne  peut  pas  se  multiplier,  ii  îic 
peut  pas  se  trouver  dans  roiiï  à  la  fois,  I]  n’en  va  pas 
moins  Sans  cesse  de  l'un  à  IVurre;  tl  inspecte  les  tréso¬ 
riers ,  les  commis,  les  secrétaires;  c’csc  la  mouche 
du  coche  ;  Si  on  Tcût  fur  président,  igr.^uciJ  Veut 
i:oüSC%  ^ 


comimuioTi  présenta  ^oi 

Bouche  die  qudl  éïoit 

/c. 


J  t-jui  donne 

T,  ,  O-  .  .  caf-aciîé  de  M. 

lineîrhe  ,  ^  siifiiruit  pour  jiistiiitr  J’iJdc  1 113  i-  do, 

ici  de  lui,  ■* 


ütie 


\ 


Pour  qu’il  ne  manque  rien  a  son  portrait,  je  dois 
ajourer  que  toutes  ses  haran’:^,i!es  sont  fort  Cûurîer 
ce  sonc^dfs  proposuions  im  idc  rues  et  presque  touiVj/î 
hors-d  œuvre.  Celles  qubi  rire  de  son  propre  foras 
meurent  aussitôt  qu’üs  naissent;  elles  restent  ensc* 
vclies  dans  le  mépris.  Les  autres  ^  quhi  ira  apnrisci 
par  cœur,  que  parce  qu’elles  sont  rrop  extra  valantes 
pov3r  qu’aucun  membre  de  son  club  ait  voulu  s'ea 
diarger^  font  souvent  forume.  M.  Bouche  les 

énonce,  y  revient  Je  marin,  Je  soir,  le  lendemam , 
et  î..nt  (jc  lûîs,  q U.  a  la  Ûti  ceux  qui  J’on:  ins-pirc^ 
froCkVeoi-  le  moment-  favorable  pour  l’appuyer  avtc 
succès.  Il  choisit,  de  préférence,  les  heiirea  de  la 
séance  où  les  membres,  qui  pourroiÊnt  le  combattre, 
sont  Gn  très-petit  nombre;  c’est-]h  sa  grande  riiîc 

l'Abbé  Ivlanry  ,  qui  - -  — 


foi 


a:ntrrei 

ÏT? 


M. 


veut  quelqui 

s  segnyer,  l'a  compare  ;-ï  un  général  d'armée  £]'JÎ 
gîgne  plus  de  bücaîllcs  par  son  opîniâ'rerc  que  par 
son  habiierc»  A  1  nabihîc  près,  la  comparaisort  ciC 
exacte^ 

n  sa  tu:  dès  qu5  M-  Parchevéquç  d’Aix  eüt  dccbré 
qu^il  ne  vouloïc  pas  se  retirer;  il  semble,  en  c-ffee, 
qubi  ne  rcstoii  plus  rien  à  dire;  mais  ce  n’étoi:  pas 

;  on  dispuioit  au  clergé ,  même  le  droit  de  faire 
des  reserves* 


cc  On  jic  peut  empêcher  ,  dit  M.  Pethion  de  YiUe- 
neuve  ,  des  n’tcmbrt-s  de  l'asseirbléç  de  faire  etc^ 
rtJsüTvts  ;  mass  elle  peut  leîu&er  dV-si  donner  des  acte?. 
Pai  été  croTiné  d'on  tendre  que  ces  protestations  éfoicRt 
énoncia*:] vts  de  déchHration  du  2,3  juin  ;  elles  seroitut 
inf-Inimonf  sages  j  que  persorsTics  ne  dev^roi:  les  admettra 
Le  roi  no  peur  pas  tenir  un  lit  de  justice  au  milieu 
de  la  riatson  ;  lorsqu  elle  est  assemblée  pour  propostr 
et  faire  dts  lois  ,  nulle  puissance  ne  peut  y  pot'ifr 
des  déclarnticnj s  non  discutées.  J’ai  vu  encûrcj  ?^vec 
surprise  ,  que  la  minorité  du  clcrgc  déchiroît  qu’elle 
V€i:oir  ,  p3r  les  ordres  du  roi  ,  pour  exécuter  quel¬ 
ques  articles  de  la  déclaration  du  13  juin*  D’après 
notre  délibcraiion  ,  qui  a  suivi  la  séance  royale  ,  nous 
avons  persisté  dans  nos  précéuens  arrêrés  ;  cependant 
ces  arrêtes  croientc  cassés  par  une  de  ces  déclarations* 
Il  n’es[  donc  pas  -possible  de  denner  acre  à  de 
rcillts  procesrarions*  Si  quelques  membres  peuvent 
SC  dccîicr  4  de  tels  actes,  ils  doivent  les  faite  îu- 
ib  VJ  Jucllement ,  et  non  pas  collecrivement.  La 
joîire  du  clergé  droit  ici  ;  de  simples  individus  étoient 
demeurés  dans  la  chambre  voisine,  il  faut  donciaissêf 
faire  à  des  individus,  des  réserves  isolées  >?* 


'êchcr 


j  Mirabeau  refusa  3  avec  plus  de  haureur  cncorci 


U 


C  MI  ) 


»  îe  df^cît  de  ccb  réserves,  la  soumets  à 
Tüirc  sagesse  ,  dir-iJ  à  Tiisseaiblée  ,  d'tJca^Tiîner  s’il 
CSC  ds  norrt  di^nné  de  âyr^net  acte  de  consistance 
à.  U  rte  decbrari-;iT3  ainsi  cortçue  :  sd^îs  p/éjudkt:  du  droh 
^ui  appii^tUnt  <iii  c  cr^^‘1^  nàv^inL  Us  lois  cQUnhutiv^s  ^ 
di  s’asstmhUr  cî.  de  voter  séparément  ;  droit  qu  ils  ne 
*\}£iiUiit  J  ni  ne  P  eL.vint  ab  un  donner  dan^  la  piésmie  session 
des  étuis-^^cnéruux y  et  qal  Uur  est  i:>:presscment  réserve 
pur  Us  arikhs  V  II  l  et  IIK  de  la  prés  crut  déciaranon, 

a  Vous  avez  refuséj  mcscieurs ,  nn  pai-cil  acte  ^ 
]a  noblesse  j  et  cette  errcü-’  csi  vraiment  efracée  par 
leur  paî7iori*.|ue  réunion  dans  cecre  assernhiée^  maiî 
nulle  piiissance  ne  peut  dire  ici  ,  je  veu^  ,  pas  mén^c 
le  pouvoir  exéentit*  Vous,  nnn  jucrrez  à  vos  prin¬ 
cipes,  a  Ja^naiion  ,  vous-mêmes  ,  si  vous  adoptiez  de 
pareilles  déclarations  33, 

Il  paroîtroit,  par  le  compliment  qae  Mirabeau 
a,ressoir']i  la  noblesse  ^  l’eng^iger  garder 

la  neutralité,  ou  peut-être  crovoît-il  s'y  être  déjà 
.(3if  beaucoü P  de  partisans,  Cecjui  es:  digne  de  quelque 
attention  ,  cest  q^i  un  seul  gentiliionime  prit  part  à 
cette  .jiir.rcile;  ce  fut  M.  le  comte  de  Clermont- Ton- 
nctre  tjui^  par  une^  conséquence  du  système  parti¬ 
culier  qu’ii  s’étoi-  fuît,  voulut  défendre  le  clergé  sans 
dCFobiîger  les  ennemis  de  cet  ordre  ;  il  parla  ainsi  ; 

«  Je  neme  permettrai,  mf---sicurs,  aucUnc  reflexson 
sur  les  circonstances  présences  ;  nous  sommes  réunis 
dans  le  sein  de  l’assemblée  nationale.  Sans  doute 
nous  ayons  le  pouvoir  législatif;  sans  doute  per¬ 
sonne  ne  peut  dire  ici  ,  Je  veux;  personne  y  aussi  , 
ne  peut  rappeller  une  discorde  dont  il  faut  perdre  le 
wuvemr;  nous  ne  devons  donner  aucune  existence 
legale  a  des  protestations.  Que  les  individus  gardent 
leurs  opinions;  qu’ils  délibèrent  d’après  leurs  prin¬ 
cipes;  qu’lis  les  écrivent;  qu’ils  les  rejettent  ;  l’ouinion 
pneraie  les  détruira  ;  ainsi  point  d’acte  d  donner;  il 
laut  seulement  recevoir  les  réserves». 

Voilà  Je  seul  secours  q-ic  M.  de  Clermont  ofFrît 
au  clergé.  M.  Pison  du  Galand  présenta  deux  con¬ 
sidérations  pour  faire  rejetter  ces  réserves,  ce  La 
rna|or;cé  dit-il,  du  clergé  sxunt  réunie  le  ü  itiin 
a  lassemblée  nationale,  votre  procès-verbal  ne  peut 
icccvoir  aucune  réserve  au  nom  de  la  minorité;  les 
membres  du  clergé  doivent  se  présenter  individuol- 
Jement  et  nominativement.  Le  50.  vous  aver  reçu 
des  déclarations  et  des  réserves  de  quelques  membres 
de  la  noblesse,  qui  ont  été  déposées,  dans  les  mains 
«es  secrétaires  ,  pour  y  être  statué  après  la  vérifi¬ 
cation  des  pouvoirs  ;  vous  devez  suivre  la  niême 
ïnarcûe  ,  pour  le  clergé 

,  dont  ropinion  :îvoît  alors  bciTiicoiip 

po]  s  J  istingua  ics  décîütraîîoos ,  des  protesta*^ 

tions  et  des  réserves.  Î1  dit  que  les  premières  ne 
poLvvoient  pas  empêcher  d’opiner  après  avoir  reçu  de 
nouveaux  pouvoirs;  qu’elles  étoiciu  favorables  en  ce 
que  ceiüii  pour  acquitter  sa  conscience  que  l’on  se 


déterminoîî  à  les  présenter  à  l’asseniblcc  ;  il  les  rr^arda 
comtr.e  une  jiîsttniauon  piîhfiqcCj  conimtt- 

fans.  Quant  aux  rOserves  et  protestarion s,  ti  peuria 

qu’elifs  ne  Jc^oient  tfre  i't  cumsnCr 

pièces  rcm’St;3  Cl  tion  tXArtûnéis  ;  qu’aucun  mcErbrc  de 
1  a£i>embiée  riC  pcïuvoit  p>rorcs£cr  ditns  Tassemb/ée 
que  si  elle  rccüv’oi t  ur.o  protesciiuon ,  ci.le  lais- 
JSfetfrou  croire  qu’on  peut  aiïbiblir  rimportance  de  ici 
décroîs  j>. 


IvL  Mounler  a  été  fidéîc  à  ses  principes  ^  dèj  l’ins¬ 
tant  c.ij  ïï  a  été  pkincin^^nt  convaincLT  que  Tiissembiéc 
narionale  pordoir  le  royanfiLe,  il  a  cru  que  la  seule 
matiière,  do  ut  il  lui  convint  de  pj^otesier  contée  s  Cÿ 
opéraiions,  c’efoic  de  se  retirer  de  sou  sein.  Mais 
îl  esc  juste  de  remarquer  qae  le  clergé  ,  à  Tep tique 
oti  îl  présentoir  ses  réserves  ,  sc  trou  voit  dans  une 
position  plus  critique  que  celle  où  se  trouva  Al,  Alou- 
nier,  lorsqu’il  abandonna  rassemblée.  Les  suites  de 
la  scission  de  AL  Alounicr  né  pou  voient  rctorrtbcr 
que  sur  lui  scalj  au  lieu  que  la  retraiEe  de  ïa  minoriré 
du  clergé  fciisoic  un  vuidc  coijsldsrable  parmi  Its  dé¬ 
putes  j  elle  eût  singulièremenr  irîiie  ïc  peuple  ^  et  ce 
qu*on  s'êioit  permis,  à  régtüd  de  Jl.  l'archevêque 
de  Paris,  ne  faisoir  que  trop  crairidre  qu^on  ne  sc 
portât  aux  plus  violens  excès,  tr  envers  ceux  qui 
^■qutueroient  ci  envers  ceux  qui  viendreienî  leur  parti*. 
Ce  fut  donc  le  seul  amour  delà  paix  qui  retint  Ja  mi¬ 
norité  des  ecclcsiasû--'jcs  dans  j  assemblée  naiionale* 


Ce  sc-roît  cep  end  an  î  une  q;uestîon  qui  merireroît 
d'êrre  discurécj  que  celle  de  savoir  ce  qui  setoit  ré- 
suite 3  si  le  clergé  et  la  noblesse  eussent  invariable¬ 
ment  persiué  dans  la  résolution  de  ne  pas  se  rdunir 
au  tiers-état.  Je  crois  bien  que  rerre  fermeré  eût  pu 
faire  quelques  v 5 et] mes  ■  m-ais  combien  la  réunion  n'^cn 
a-t’Clîe  pas  fuit?  Qu’y  ont  gagné  le  roi  ^  k  clcr£rê  , 
la  noblesse,  le  royaurtïc  ?  croit-H  posiibLe  que  la  rsoü. 
réunion  leur  fît  plus  de  mal:  Je  suis  bien  loin  de  le 
ptnser. 

Il  dur  être  douloureux  pour  le  clergé  ,  de  voir  qu’une' 
demande  aussi  juste  ,  c:  qui  r/éroir  qu’une  pure  for¬ 
malisé  si.ns  conséquence  ,  fin  repaussée  av^c  sutanr 
d'aigreur,  ïl  voyoit  s’élever  contre  lui  tout  k  tiers* 
érat,  et  ne  trotivoirjdaus  Cours  la  noblesse,  qu’un  scui 
défenseur  ;  ce  preinier  prix  qu’il  TCüçvoh  de  son 
amour  pour  l.i  concorde,  ctoU  bien  propre  à  le  coh:’^ 
vaincre  qu’il  arrivoic  en  psys  enuemi* 


déjà  Borde,  Desmeuniers  et  le  prince  de  Poix. 
^  allèrcnr  juf qu’à  se  plaindre  que  le  président  eut  permis 
dVnirer  dans  cette  contestation*  Aï.  Bailly  demanda, 
alors  si  rînccnïion  de  l^asscmbléc  étoil  de  s’en 
porter  U  h  déclaration  du  juin,  par  laquelle  die 
avoir  Jéciné  de  ne  ju'Ter  les  protestations  qu'après- 
la  véridcarïon  des  pouvoirs;  prcsqife  tous  les  dénutés 
à  ikxcepriondes  membres  de  U  minorké  du  clergé  " 
iJihi-cPA  :  oui  ^  oui^  M.  Bailly  demanda  encore  si 
l  iiVtntiOîi  do  I\a55ejid3lée  éîoi:  de  falrs  menriori 


ï-és^ervcE  suf  îc  procè$- verbal Jes  mêmes  vcîx  crièrent: 
non  ^  nùfî* 

Il  croit  aisé  de  voir  ce  que  présageoit  vins  telle 
pai'tîflliîê  CO  II  Eve  le  premier  ordre*  li  Itu  ai$é  aussi 
d'entrevoir, daT]s  cctie  n  ême  séance ,  un  t^es  plus  grands 
changemens  se  soie  fait  iur  la  surface  de  c^.t  em¬ 
pire*  Lestreriie  bureaux,  où  Ton  preparoic  le  travail 
qui  devoit  ûrre  discuté  d.ms  rassemblée  ,  furenr  orga¬ 
nises  sans  distirÉCtiôn  de  bailliages  ;  oe  mair.iire  que 
les  dépurés  d'iin  même  b^'illiage  ne  se  trou  voit  u  point 
membres  d’un  0*1  ême  bureau.  annoncer  t]u  ou 

vouloir  confondre  daiiS  un  seul  tt  mémo  esprit^  dans 
line  seule  et  même  opinion,  resprit  c  'opinion  qu'a- 
voient  apportés,  à  Vcrs^silles ,  les  rep^csenians  des  dif- 
fércntcîî  provinces;  c'éEûic  manifester  Tioîention  de 
jjc  laisser  J  aux  divers  pays  soumis  à  U  domination 
françoisCi  ni  privilèges ,  ni  constitutions  pavtlcLiiières* 
Pt-u  de  personnes  remarquèrent  certe  bjsa^'re  organi¬ 
sation  3  qui  contenoit  le  germe  de  la  plus  iiupolitique 
des  innovaiions;  car^  comment  a-t-ii  pu  venir  ù  Tes** 
prit, de  métamorphoser  l'alsacien  en  béariioiSjJfc  breton 
en  provençal^  de  faire  des  province:  de  France  éiroitc- 
rneni  liées  p-r  IvUi'  intérêt  parùicu  ier  ,  au  salut  et  au 
l^or.hcur  de  fcmplre  que  consiuuoit  Itur  ensemble  , 
un  tout  dont  les  parties  n^ouc  aucun  point  tic  con¬ 
tact  j  et  peuvent  se  séparer  ks  unes  des  autres,  par- 
nelk-ment  ou  toutes  a  la  foi  s,  sans  tffarc  > 


Après  avoir  ainsi  organisé  ces  bureaux,  dont  on 
Êc  pion-eîtoit  de  grands  avantages  pour  accélérer  ce 
f.iciiiter  les  opéranons  de  rassemblée ,  onvouluréga- 
1cm  enf  met  Ere  de  b  ordre  dans  rintcricur  de  la  lie  , 
tc  ce  second  point  étoit  d'autant  plus  iinportanc  que 
îa  santé  de  tous  les  dépures  et  des  specraTeuvs  en  dé¬ 
pend  oit,  On  nkvoîE  point  encore  p  atiqué  dans  le 
-phdond  CCS  ouv'erturcs  qui,  en  donnant  un  plus 
grand  volume  d'air  ,  Tont  tenu  dans  un  érar  co-ntinucl 
de  renouvelle  nient  et  de  circulation*  La  vapeur  ptsaritt 
cl  pesiilentieilc  qui  s'cxhaloit  des  corps  d'environ 
quatre  mille  personnes  entassées  les  unes  Sur  les  au¬ 
tres  ,  devoit  infaillibleiTJC-nr  produire  des  maladies 
montlies.  La  durribuEion  même  des  bancs  érgît  insa- 
] Libre.  CbacuLi  pressé  sur  son  s'ege  entre  scs  voiiiîis  , 
C’ah  comprimé  5  et  pouvoir  à  peine  respirer.  L'air 
J  es  toit  intercepté  dans  cet  ce  fouit,  et  ne  pou  voit 
Circuler  autour  des  individus,  La  construction  des 
banquettes  cfïrûît  aussi  un  inconvénient:  auquel  il 
falloir  remédier;  elles  n'avok-nt  point  de  dossier;  de 
leiîes  sièges  étoient,  non- seulement  crès-incon-smodes 
pour  des  séances  qui  duroienc  qiieîqucÊoia  douïe  et 
quatofiie  heurts,  ils  étoTenr  encore  nuisibles  è  la 


Santé  ^  parce  que  le  corps  manquant  dappui  ,  èc  pür- 
roÎE  en  av^nr^  et  donnoït  ù  l-a  puifrinc  Eine  a  ni  rude 
gênée,  que  la  diirée  de  la  même  posifton  pendant 
pjuiiems  heures  r  en  doit  mai  saine* 

Ceux  qui  riroient  parti  no  t-ut  pour  donner  des 
torts  à  ia  cour,  lui  rtprnehMient  Sa  forme  du  ces  sièges; 
fiÿ  diÿoïenr  qu'i?!k  nkvoic  pas  voulu  qo'iis  eussent 


de  dossier,  afin  de  resTei^  fidèle  à  1  étiquette  suivant 
laquel  e  toute  personne  ,  dans  les  assemblées  où  lerei 
is  crouvoit,  devoit  être  assise  sur  des  plkns  ou  sur 
des  tabourets.  Et  comme  le  roi  étoic  censé  présider 
les  états-généraux  ,  ec  pouvoit  à  tout  moment  s'y 
rendre,  on  conjccturoit  que  la  cour  avoit  pensé quHl 
eÛE  été  trop  incommode  d'ôter  chaque  fois  les  sièges 
dossier,  pour  leur  substituer  de  simples banquenes. 
Je  ne  crois  pas  que  la  cour  eût  cette  puérile  intesi- 
tion  ;  pourquoi  auroit-elle  exigé  que  les  députés  au^ 
états  généraux ,  fussent  plus  mal  assis  que  ks  mem* 
bres  du  pariemenf,  qui  restaient  ù  leur  place,  cî  ne 
s'asseyoicrit  pas  sur  d{iS  banquetres  ,  lorsque  le  roi  vt- 
noir  parmi  eux  ?  Il  est  vraisemblable  que  le  peu  de  tems 
qui  sktûit  écoulé  entre  la  convocation  des  députés  j 
et  leur  rassemblement  à  Versailles,  n^'avoitpas  per¬ 
mis  de  s'occuper  de  ces  petits  détails.  On  n^avoît 
d abord  songé  qu'à  rendre  la  salle  capable  de  kî 
contenir  tous  ;  mais  il  nkst  pas  à  croire  qu'on  eût 
voulu  les  priver  de  la  liberté  de  pourvoir  eux-mêfttes 
aux  arrangemens  quj  pourroient  ia  rendre  plus  cem- 
mode  ef  plus  saine* 


'  La  disposition  de  la  salle  avoir  un  dernlerbm- 
vénîèn:  :  le  présîdetic  sc  trouvoic  à  une  cxErÊmiréj 
de  sorte  qu'j]  ne  pouvoir  guère  êïre  ni  vu,  ni  entenda 
de  ceux  qui  se  îrou voient  à  Tautre  exu'éinitéi 

% 

C’est  à  JVL  Guillotin  qu’on  est  redevable  d^avoir 
fait  dis  P  croître  tous  ces  défit  uis  ;  ii  fie  pratiquer  des 
ouvertures  et  des  ventilateurs  pour  renouvelier  Tair  ; 
il  disposa  foute  la  salle  ,  tel  le  que  nous  h  voyons 
encore  aujourd’hui  au  manège,  en  aiuphithcâcre  écîip* 
tique,  avec  des  bancs  :\  di^Saicr  ;  le  présida  ne  se  trouva 
placé  au  mtiieu  vis-à-vis  la  tribune;  dt  manièreqae 
tous  k'5  irLcmbres  de  rassemblée  peuvent  voir  tt 
tendre  le  président  et  l'orateur.  Les  secrêiaires  fureRt 
élèves  sur  un  gradin  ;  Je  cierge  prit  la  droiïe  d\i 
présidèni,  L  njblei.se  la  gauche,  et  ie  lier^  éra^rse 
plaça  vis-à-vis.  On  a  gardé  à  Paris  cttte  irjeine 
disiribuïion  qui  offre  une  dernière  image  do  la  dis¬ 
tinction  dfs  ordres.  M.  Guillotin  fij^  de  plus,otivri? 
deux  portes  pour  hs  dépuîés.  Tune  dans  la  rtie  dts 
Chanïicrs  ,  l'autre  dans  fa  venue  de  Paris  ,  et  dcLîX 
autres  portes  latérales  pour  les  spectateurs,  Chaquiï 
jour  cnfi:i  ,  avant  que  la’’ séance  ccmmcuce.  on  a  soi'î 
d’arroser  toute  la  salle  avec  du  vinaigre.  On  ri'a  p*® 
arraché  beaucoup  d’importance  n  cetfc  partie  des 
rravatix  do  M*  Guillotin:  c'est  une  injusfiecî 
par  la  sagesse  et  la  SiJubrifé  de  tou  rts  disposi-^ 
fions  ,  il  est  réel k ment  devenu  le  bienfaiteur  qés 
députés  et  du  public  qui  assiste  à  leurs  séances. 


On  n’^voif  également  encore  pris  aucune 
défini nve  pour  l’élection  des  tiïîcîers  de  Fassen'bfcej 
on  skn  occupa  dans  cent  séance  ;  il  fut  décidé 
[e  préïiLlcr.t  scroir  nemu-'é  fous  les  t|utr-ze  ' 

peuvroit  être  continué  ,  mais  qifil  pOEirroit 
dans  une  autre  Giiinzaîne  ;  il  est  difficile  ^ 


ne 


réélu 


.ns  une  autre  quinzaine; 


trouver  aiscuîi  avsfitage  à  etc  ari'aDgcm.ent  qui  ^  a  et- 
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vîûli  qu’une  seule  fois  en  faveur  de  M*  Je  Clcf m jnj- 
ToA'îneri'e- 

Elire  un  president  tous  les  □uînze  îourSj  c^esc  d’abord 
perdre  un  te  rus  prdeitLiX  cp:  élections  ;  c’cic  multiplier 
]es  cabales  .  les  scènes  sean Jaleuses  qui  accompagnent  j 
ordinaircmcpu  J  ces  Ldsctlons,  Comment ,  ensuite  j  dans 
un  aussi  court  espace  de  tems']  un  homme  peitt*ïl 
acquérir  Une  plérdt-udc  dhuuorHé  nécessaire  pour  le 
main  rien  de  Tordre  ?  Comm  rnt  sera- 1 -il  assez  instruit 
des  formes  ^  des  ddcisîüns  de  l'assemblée  j  pour  sc  les^ 
rappeUer  lorsque  les  circonstances  l'exigeront }  Com-  , 
Lien  de  fois  n'est-il  pes  arrivé  que  j  sur  le  meme 
objet.,  i  Ta  été  rendu  deux  décrets  contradlcroircsj  parce; 
qr'C  le  présidc-nt  ne  ss  rappelloit  pas  Celui  qui  avoit 
dé  a  été  rendu?  ; 

Il  n’est  pas  possible  ,  non  plus  ,  que  dans  cette 
foul^  de  présidetis  qui  se  succédenc  avec  rapiJiré,  il 
ne  s'en  trouve  puf  quelqu'un  qui  soir  dépourvu  de5 
quaiités  néccis^lJ'CE  à  la  dignité  de  ses  fonccions,  Cclui^  : 
ili  e^r  baflRjué  par  le  parti  qui  ne  Ta  pas  nommé  ^ 
ei  quelquefois  a  us  J  par  les  tribunes  ;  j’aurai  oc¬ 
casion  d'en  raconter  pins  d'un  exemple. 

A  voir  cette  mobilité  dans  des  objers  aussi  im- 
porrans  i  on  diroit  que  les  françois  ont  une  aversion 
innée  pour  la  régularité  et  pour  les  formes  graves. 
Les  Anglois  sont  bien  plus  sages  que  nous;  TorateLtr 
des  communes  est  innamoviblc  ,  cr  ît  est  bien  rare¬ 
ment  arrivé  qu’on  ait  eu  à  se  plaindre  de  son  in- 
Üaence.  ; 


Quant  aux  secrétaires,  il  fot  arrêté  que  !e  nombre 
en  serait  ^ixé'  a  six  ,  q  les  nommeroit  de  mois 
en  mois, et  de  manière  qu'on  n'en  rcnouvciieroiï  jamais 
que  trois  à  chaque  elecLion.  Pour  être  secrétaire , 
il  sulTit  de  U  pluralité  simple  des  suifrages  ;  maii 
pour  être  président ,  il  faut  avoir  une  iiiajoriré  ab¬ 
solue  ^  c’esÈ-à-dirCj  une  voix  au-desstjs  de  la  moitié,  si 
non  on  procède  à  une  nouvelle  élection;  elle  se  fait, 
ainsi  que  celle  des  secrétaires  au  scrutin*  U  fut 
convenu  enfirr^  que  les  deux  dépurés  qui  réuuiroieniC 
plus  de  voix  pour  être  président,  seroient  seuls  mis 
au  ballotjge,  et  qu'en  cas  d'égalité  de  voîXj  le  plus 
ancien  scroit  déclaré  président. 


Dès  le  soir  J  les  bureaux  se  réunirent  pour  pro¬ 
céder  suivant  ces  formes ,  à  Télecdon  d’un  président. 

le  doc  d'Orléans  réunit  une  majorité  de  cinq  cents 
cinquante- trois  voix  sur  huit  cents  soixante  -  neuf 
votans  ,  et  après  lui,  ce  fut  M.  l’archevêque  de 
Vienne  qui  réunit  le  plus  grand  nombre  de  sucrages. 
Dès  que  cette  nouvelle  fut  suc,  elle  circula  de  bu¬ 
reau  en  bureau,,  et  ceux  qui  les  compo,soicnt  ^  s’eni- 
pressèrent  de  se  rendre  dans  h  salle  commune  pour 
féliciter  le  prince* 

Tandis  qu’on  sfoccupoît  n  Versaillesj  de  ces  détails, 
le  Palais-Royal  J  à  Paris  ^  n’eu  étoit  pas  moins  dans 


Tr^giranon*  On  y  Jclibéroît  tumultual rement  sur  la 
lettre  du  roi  ,  relative  aux  onze  pris  on  ni  ers  ;  on 
ne  voulut  pas  qu’ils  abandonnassent  i’azjîo  qu'on 
leur  avait  choisi  ,  jusqu'à  ce  qu’il  tût  été  pris  , 
par  les  dilforens  groupes  J  une  décision  approuvée 
par  le  plus  grand  nombre*  La  nui:  étoit  av^ancée,  et 
la  ’3é  11  oc  ration  n’étoît  point  encore  finie*  lille  fut 
lOüC-à-coup  interrompue  par  un  Cvénement  qui  faillie 
allumer  la  guerre  civile,  et  renou  vcller  pvut-êcrc  , 
dans  Paris  J  routes  Its  horreurs  de  la  Saint-Barîlu- 
lemî*  On  encendir  retentir,  dans  tou:  le  jardin,  ces 
terribles  paroles:  «  aux  armes,  citoyens,  aux  armes; 
nos  députés  sont  livres  aux  soldats;  on  les  égcr.-^c, 
peut-être  5  dans  ce  moment;  cotiroiiS  aux  invalides; 
no  us -nous  y  armerons,  et  de  lu  nous- nous  rendrons, 
à  V.ersaill'es  35,  Heureusement  des  particuliers  ,  qui 
arri  voient  dans  Tin  stent  même  de  Versailles  ,  rassu¬ 
rèrent  U  multitude,  et  jurèrent,  sur  leur  honneur, 
que  l’accord  au  contraire  régnoic  dans  rassemblée  na-* 
lio^naie  ,  et  que  tout  présageoit  le  retour  de  Tordre 
et  de  Ja  paix* 

Quels  furent  cependant  les  rnonstres  qui  firent  en¬ 
tendre  ce  cri  de  carnage?  Les  deux  partisse  repro¬ 
chèrent  mutuellement  cette  atrocité,  Les  efforts  que 
faisoîr  le  club  btiCon,  pour  soulever  la  bourgeoisie 
de  Paris;  la.  part  que  ceux  qui  prononcèrent  ces  in¬ 
fernales  paroles ,  ont  eue  à  tous  les  troubles  ulté¬ 
rieurs  j  où  oii  les  a  toujours  vus  è  la  tête  des  sédi¬ 
tieux  ,  décèlent  assez  à  qui  il  fout  atrribtur  cette 
tentative  pour  pousser  les  habirans  de  Paris  i  la  ré¬ 
bellion. 


Les  députés  du  tiers-état  publièrent  que  cctfc  af¬ 
faire,  comme  route  autre  de  ce  genre,  scroit  bîcntÔE 
édâirde  ;  que  Tassemblée  natîonah  alloir  s'occuper 
de  faire  une  recherche  exacte  des  principaux  moteurs 
des  désordres  excités  à  dessein  dtmxêi-hcr  le  bien 
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qu’elle  vouîoit  opérer,  qiTtlle  nommtroit  uns  com- 
mhsion  pour  instruire  leur  procès ,  c:  les  jugeroic 
ensuite  avec  une  rigueur  cxemplaircj  sans  distinction 
de  rang  ni  de  qualité* 

Paris  ce  ne  ville  immense  ^  pour  parler  comme  Vol¬ 
taire  (  i  )  ,  pleine  d^un  penple  cL\^f  aui  veut  juger  de 
tout  ,  ec  qid  a  tant  d‘ oreilles  et  tant  de  langnes  4pec 
si  peu  d'^yenx  j  s’a  bt  eu  voit  avec  avidité  de  ces  men* 
songes.  Mais  il  en  a  été  de  cette  promesse  ,  comme 
de  celle  qui  avoic  été  faire  de  déférer  incessamment 
à  Tinviration  du  clergé  ,  relative  è  la  disette  des 
grains*  L’assemblée  ne  s’est  pas  glus  occupée  de  la  pu¬ 
nition  des  désordres  que  de  la''misére  des  peuples- 
Geîfe  misère ,  bien  loin  de  diminuer,  ne  foisoit  que 
s’accroître.  Elle  étritàton  comble  dans  le  bailliage 
du  Châteauroux;  dts  paysans  y  furent  réduits  àbrourer 
Therbe*  Les  habitans  de  Châteauroux  envoyèrent  des 
députés  à  rassemblé  nationale,  pour  mettre  sous  ses 
yeux  le  tableau  de  cetre  caîamité  ,  et  en  obtenir  des 
secours;  ils  u’obnurent  d'autre  adoucissement  que  le 
renvoi  de  leur  requête  au  comité  des  subsistances, 


(i)  Siècle  de  Louis  XIV  j  voh  %  ,  page  71* 
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qui ,  S  ceV  égard  ^  ne  ma r choit  j  ni  avec  plus  de  célé- 
riîéj  ni  avec  plus  de  succès  que  M,  Nccker^  ni  peut- 
être  avec  de  mciileLJïes  intentions, 

La  cour  ne  chaugeo^c  rîen  à  ses  dispositions  ^  et  il 
f4Ut  convenir  qu'elles  étoient  formidables.  On  parJoit 
de  porter  TarmCe  à  40  mille  hommes  ,  d’en  camper 
la  plus  grande  partie  ,  encre  Saint-Cioud  et  Seves  ^  une 
autre  partie  ^  Vaugirard  5  un  troisième  corps  près 
Viocennes,  er  le  reste  près  du  château  de  Blcêtre  ; 
lîS  rues  ,  les  places  publiques^  les  prisons  >  les  ponts, 
les  grands  chemins  étoient  hérissés  de  bayonnecces. 

Tour  cet  appareil  n’tiFfayoîr,  ni  ne  dccourageoît 
les  mtmbiÊS  du  club  breton  ;  ils  a  voient  résolu  d'ob¬ 
tenir  ,  à  quelque  prix  quc.ee  tût,  l'cloigncmcnt  de 
îourcs  ces  troupeSj  et  ils  écolent  bien  moins  inquiets 
du  dévcloppetmtnr  do  cette  force ^  que  de  la  lenteur 
dîs  büuriTtois  de  Paris  à  sc  soulever.  On  se  servit 
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hubikmont  de  la  constcrriaclon  où.  les  Jetcoit  la  vue 
d’une  aussi  nombreuse  armée  j  pour  les  déterminer 
a  prendre  les  armes.  On  leur  dis:::it  que  le  roi  ,  en- 
trairic  par  ks  menées,  tr  séduit  par  les  conseils 
perfides  des  chefs  de  raristocraîie  ^  étoii  réellemeni 
dans  rinrenrion  d’obrenîr  rexécution  de  ce  qu’il  avüit 
proposé  d.iiis  sa  séasicç  j  et  de  soutenir,  a  quelque  prix 
que  ce  fût,  tous  les  privilèges  j  sans  exception  >  des 
deux  premiLTs  ordres*  On  renouveboir  le  bruit  de  Rap¬ 
proche  de  deux  armées  étrangères,  iHme  espagnole ,  et 
l’autre  iialicnnc*  On  ajoutoit  que  les  gentihhommes 
en cretenoien t  des  relations  dont  le  but  écoit  de  con¬ 
voquer,  de  réunir  route  la  noblesse  françoise  ^  eî 
d’opposer  ainsi  au  tiers-état  un  parti  puissant  qui  j 
îec  ïndé  des  troupes  étrangères  ,  et  de  celles  de  la  na- 
tioiî  J  restées  Hièlss  au  roi ,  pourroit  tout  entreprendre. 

Les  bourgeoisde  Paris  ajoufoient  une  foi  si  aveugle 
a  tous  CCS  bruits  ,  qu’ils  étoîent  gcnéralement  per¬ 
suadés  que  le  roi  tiendroit ,  au  premier  jour  j  une 
nouvelle  séance,  et  dissoudroir  rassemblée.  Ils  ne  te- 
noient  pas  contre  )a  crainte  de  ce  dernier  événement. 
Leur  frayeur  ,  comme  kur  méfiance,  étoif  extrême. 
Il  reguoic  une  inquiétude  universel  le  qui  gagna  meme 
les  troupes.  On  eutendoît  des  soldats,  des  officiers  , 
des  corps  entiers  se  demander  mLituelIemcnt  s’ils  te- 
ijüjent  pour  raristocratie  ou  pour  la  patrie* 

On  auroit  pu,  avec  des  hussards  ,  des  dragons, 
des  suisses,  former  des  armées  qui  ,  toutes  Its  deux  ^ 
auroicnc  tenu  pour  un^pani  didérent*  Cette  diversité 
d’opinion  engeadroie  des  querelles  entre  les  corps  6c 
entre  les  hommes  dun  même  régiment*  Les  gardes  du 
rot  employèrent  les  journées  du  jo  juin  et  du  pre¬ 
mier  juillet  à  empêcher  les  combats  parîiculiers. 

M.  du  CKa rejet  vouluf  essayer  de  reconquérir  la 
confiance  de  sou  régiment  ;  ce  fut  en  vam  ;  il  eut 
beau  caresser  ses  soldats  ,  et  leur  promettre  une  aug- 
menration  considérable  de  paye  s  ils  regardèreni  ses 
pro.ncsses  avec  méprh  ^  et  crurent  ■  que'lçur  colonel , 


I  en  les  faisant,  n'avoic  daütre  vue  que  de  les  attlret 
dans  un  piège*  Ils  se  pluignoient,  au  peuple  de  Paris, 
de  ce  que  les  partisans  de  l'aristocratie  cherchoknc 
à  soulever  contr’eux  les  autres  régimens,  i  s  disoieat 
qu’aucun  dkux  ne  pouvoit  rencontrer  un  soldaï  d’ua 
autre  corps  ,  sans  en  recevoir  ftpithèce  de  lâche  & 
dfc  traître  au  roi*  Ces  pkintes  *  faisan!:  croire  qu’ils 
étoient  en  dasnger  ,  si  le  roi  venciî ,  tn  effet,  à  dis^ 
soudre  îeS  états  généraux  ,  ajoutoient  n  l’intérêt  qu’on 
leur  portoir  ,  et  ù  h  crainte  qukn  avoir  de  perdre 
les  députés* 

A  tons  les  moyens  qu'on  mcrjoit  en  œuvre  pour 
;  nourrir  la  défianc^^  et  la  h/atne,  on  ajoutoit  la  rei- 
sourceJeâ  libLllcs.  Un?  fouk  de  pamphlets  anonymes 
I  soriûit  journcllomcnc  des  presses.  Le  fd  delim^ 
n  posture  se  rfpandoit  sur  les  noms  qu’on  avoît 
I  été  accoutumé  jusqu’alors  de  respecter ,  avec  une 
facilité  et  une  licence  dont  nos  Bytux  n’a  voient 
aucune  idée-  C^étoit  un  véritable  malheur  de  tenir 
quelque  bienfait  de  U  bonté  et  de  la  piuniScerjce  du 
roi.  Lin  lel  avantage  qui  >  dans  d'auires  tems ,  tut 
été  un  titre  d'honrieur  ,  éveilloit  la  jalousie  ,  tt  la 
jalousie  ,  à  son  tour  ,  éveilioic  tous  les  serpt.ns  de 
la  calo.mnie. 

C’étoir  principalement  contre  la  maison  de  Folh 
gnac  qu’on  s’atharnoii  à  répandre  les  plus  atroces 
mensonges  ,  et  cette  affectation  n'a  voit  d’autre  motif, 
que  U  bien velilance  dont  la  reine  honoroit  cette  n:ab 
son*  On  eûr  dit  que  c’étoit  un  paTLi  pris  de  rendre 
odieux  quiconque  s’appclloit  Folignac.  il  ne  sefusoit 
'  pas  une  nvorion  au  Palais- Royal  ^  que  ce  nom^n’y 
revint^  et  n’y  revint  pour  être  avili  de ,1a  manieie 
la  plus  irisglcmtc-  Tout  Parts  fut  innojiJé  des 
t  plaires  d'une  infâme  brochure  intitulée, 
madume  dé  Poügnac  c’étoit  on  receuil  des  contes  les 
:  plus  obscènes  ,  et  hauteur  de  C'  tte  impure  produccloa 
n’a  voie  eu  d’ancre  vue  que  de  faire  rejaijr ,  sur  la 
reine  ^  I.a  honte  des  désordres  qu’il  impuioit, 
preuves  j  à  la  favorite. 


M.  d'Eprémesnîl  ctoit  aussi  un  de  .ceux  suî 
U  hiine  dc.s  fac'icux  s’aLtachoit  plus  pardculièreniert; 
et  je  crois  qu’elle  lui  écoit  encore  plus  honorsbleque 
ce  TTC  csùme  dont  on  lui  avoir  prodigué  t^înt  de  glu  ^ 
rieux  témoignages  ,  lorEqu'il  s’étoit  dévoué  pout  k 
salut  de  la  patrie.  Une  courte  absence,  qu’il  fit 
Versailles  ,  fut  inîerpr èfée  1dç  toutes  ks  manîêicîj 
enfin  on  sc  réduisit  à  dire  qu’il  nkvoic  quitté  uu 
moment  les  états-généraux,  que  pour  aller  fait’; 
pierre  d'une  maison  de  campagne  quL  p^r  sa  situaiiOT| 
j  auprès  de  la  egur  ,  lui  stroir  très- coEumode  îojs^;i3 1 
jauroii  obtenu  la  place  qu’on  loi  reservoit  dans  ^ 
mlnis'ère  J  pour  prix  de  sa  fidélité  aux  principe^  c 
!son  ordre. 


Je  ne  sais  si  on  connoissoit  bien  à  la  cour 
Teffat  qu’avoîcnt  déjà  produit  les  novateurs ,  S^ 
ministres  sc  faisoient  une  juste  idée  du 
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mfnsçoir  le  royaume  entleft  Le  moment  étoh  venu 
où  h  plus  Jcgère  imprudence j  de  leur  part,  alloic 
faire  éclarcr  un  incendie  donc  il  ne  seroit  plus  en 
leur  pouvoir  d^arrêier  les  ravages*  Ih  ne  poüvoiei;it 
se  •trouver  d^ns  des  circonstances  plus  critiques  :  1 
quelque  mesure  qu'ils  adoptassent  j  ils  avoicni  les  plus  ‘ 
grands  malheurs  à  craindre*  La  douceur  et  la  ré¬ 
sistance  étaient  pour  eux  deux  écuciU  également 
funestes*  S'ils  déterminoient  le  roi  à  renvoyer  les 
troupes  ,  il  ne  lui  restoïc  plus  que  les  gardes  du-corps 
et  le  régiment  des  suisses  ;  il  ne  pouvait  faire  aucun 
fond  sur  £oti  régiment  des  garies-françoises*  Quelle 
barrière  avait-il  alors  aopposer  à  rexécucion  des  pro^  ! 
jets  les  plus  sinistres  j  et  contre  un  peuple  entier'qui 
se  pousvojt  ,  avec  fureur  ^  vers  un  but  qu’on  n^avoit 
garde  de  lui  montrer  î  Si  hu  contraire  les  ministres 
SC  décîdoient  à  faire  usage  de5  forces  qu'ils  a  voient 
rascmblées  J  qui  pouvoît  dire  combien  desàngftroit 
répandre  la  première  goutte  qui  çn  seroU  versée  ? 

Telle  étoît  h  déplorable  aîternative  ûd  ils  se  rrou- 
voient  placés  j  il  ne  faut  point  la  perdre  do  vue-j  si 
on  veut  juger  ,  avec  équiréj  des  accusations  qui  ont 
été  intentées  conrr'eux*  Les  faCEîons ,  qui  sVtoient 
déjà  formées }  avoient  résolu  de  combattre  le  roi  dans 
tous  les  postes*  Il  n'avoir  pu  obtenir  un  r;  airé  préli- 
Eilnaire  entre  ks  trois  ordres  ,  ni  prévenir  leur  réu¬ 
nion  fotcéc*  Le  salut  de  son  autorité  reposoic  uni¬ 
quement  sur  la  séparation  des  trois  ordres  ^  sur  U 
balance  de  leurs  opinions  et  de  leurs  intérêts-  Cette 
balance  renversée,  il  n'y  avoir  pas  de  milieu,  il  falloic 
ou  tout  abandonne-  à  ceux  qui  préméditoient  l'établis^ 
servent  de  la  décrociiLUte  et  la  nomination  d'un  rége-nf, 
ou  danner  occasion  à  une  crise,  en  faisant  approcher  fi 
des  troupes  pour  la  défense  du  trône* 


î)  ) 

mais  /^opinion  sera  par  tom~  Ce  mot  Setlibleroit  faire 
croire  que  M*  Ntcker  devii^oit  quel  seroit  le  xé- 
suitac  des  précautions  que  la  cour  croyoic  devoir 
prendre* 

Les  membres  du  club  br-ec-on  n’étoient  pas  moins 
tranquilîes  que  M*  Necker*  L’importante  révolurion 
à  laquelle  ils  fra vaiiloient  avec  tant  de  succès  ,  ne 
leur  ôroit  rien  de  leur  g^iîté  ^  îis  sourioient  dç  la 
défaÎLe  de  leu rs  ennemis  ;  î ïs  parloîenc  avec  mépris  et 
pldsanfoient  de  ceux  des  députés  du  parti  contraire  j 
dont  ils  auroient  du  natureUement  redouter  les  îu* 
niiisres  et  la  probité*  Jouant  sur  Je  mot  arisiccraîie  ^ 
qui  étoit  déjà  le  cri  de  ralliement  des  factions^  ils 
di soient  de  M.  d^'Eprémesnil  que  c’éroit  un  arhiû^ 
craii^  d^Ufî  aurre,  quhl  était  arlstocrane  ^  d’un  troi¬ 
sième,  que  ck toit  un  arisiocroc  ,  d’un  quatrîèsne  ,  que 
c'éroit  un  arlsiocruche  ^  et  enfin  ,  du  prélat  qui  avoit 
vu  le  fer  des  assassins  levé  sur  sa  tête,  que  c’étoit 
un  aristo-crossc.  Ils  s’égayaient  également  SU  r  le  compte 
de  M*  le  comte  d'Artois,  ils  supposüîfnr  à  ce  prince 
une  affaire  d'honneur,  avecM.  le  maréchal  de  Ségur 
qui ,  comme  on  sair^  a  perdu  le  bras  droit  sur  un  champ 
de  bataille* 

Ces  fades  pîaîsanrerîes  amusoient  la  populace  de 
Versailles  et  de  Paris,  et  ce  n'éfoit  plus  que  d’elle 
dont  on  s-e  soucioit  d’avoir  les  suiïVüges,  jV'lais  qLielle 
idée  faut-il  se  faire  des  hommes  qui  commençoient 
avec  les  armes  du  ridicule  It  plus  terrible  des  com¬ 
bats  ,  qui  ,  avant  d'immo'er  leurs  vîcifmes  ,  leur  îan- 
çoienr  ces  grossiers  sarcasmes  ,  qui  ,  enfin  au  mo¬ 
ment  où  la  France  se  couvroît  d’un  voile  de  dcuil^ 
conservoient  cette  barbare  gaké  ? 


--  Ces  troupes  éfoicnr-cljes  destinées  h  J’cxécutjon 

U  de  desseins  hostilcî  ,  ou  uniquement  à  un  service  de 
surete  et  de  police  ?  pour  répondre  à  cette  question  , 
ji;  je  ne  me  livrerai  point  à  des  conjecturés  ;  celles 
,  que  je  me  permcitrois  ,  pourroieni  paroîrre  suspectes  , 
j  et  elles  serosenr  d’autant  plus  supeifîats  que  Jes  Lits 
suffiront  pour  résoudre  ce  problème  ,  mais  j’aurai 
:v^  soin  d’indiquer  ,  d'une  manière  parnculîcre  ,  les  évé- 
nem^ns  qui  aideront  à  cette  solution,  et  je  remarque 
qu'à  l'époque  cû  je  suis  arrivé  ,  ces  croupes  ne  se  j 
«ori[  point  encore  montrés  a ssail jantes  ,  et  qu'il  n’est  ! 
li^  pss  parti  de  leur  part,  un  seul  coup  de  fusil* 

■»«v.  I 

^  Quoiqu’il  ne  trarsptrîf  rien  des  délibérations  du 
fi  cbnseil  du  roi  ,  i^aîr  triste  et  rêveur  que  ks  ministres 
portaient  en  public  ,  étoîf  un  signe  peu  équlynque  | 
des  grands  soucis  qu’üs  renfermoient  au  fond  de  leur’ 
^  Cœur*  M*  ÏSFecker  étoit  le  seul  qui  montrât  une 

h;  cûîîtenance  assurée  ,  jamais  il  n'avoit  eu  sur  k  front 

ïiUtaTit  de  sérénité*  Quelqu’un,  lui  kisanc  des  ob¬ 
servations  sur  le  ntJsemblement  de  farces  aussi  con- 
^  sidér^bles ,  et  désirant  savoir  ce  qu’il  pensok  de 
.  leur  desünaflon  ,  laisseï^  faire  ,  répondit  le  ministre  ^ 

^  tÿiiiej  ft  j  iroapes  ne  seroni  i^ue  dans  un  ou  deuj:  coÎJiS  j 


Tout  leur  prospéroit  ;  depuis  la  réunion  des 
ordres  ,  ils  n’ünr  plus  marché  que  de  succès  en  suc^ 
cès  J  sans  jamais  rencontrer  la  plus  légère  résis¬ 
tance  ;  l’opinion  du  plus  grand  nombre  rda  pas  cessé 
un  instant  d’être  pour  eux  ,  et  avec  ce  puissant  mo¬ 
bile  ,  que  n’eussent-lh  pas  fait  pour  notre  bonheur, 
s'ils  eussent  aimé  leur  patrie  ?  Toutes  les  sortes  de 
ingyçns  leur  ont  paru  bons  pour  opérer  sa  ruine  , 
et  quoiqu’ils  les  ayent  employé  avec  aussi  peu  de 
pudeur  que  d’adresse,  tel  a.  toujours  été  l’engoue- 
nieor  du  peuple,  qu’il  r/a  rien  voulu  voir,  Parmi 
ces  moyens  J  un  de  ceux  qui  les  a,  sans  conrre^U^ 
le  mieux  servi  ,  c’est  i’or  qu’ils  ont  prodigué.  J'au¬ 
rai  bientôt  occ^iÈÎon  d’jndîquer  h  principale  source 
où  dans  les  premiers  mois  de  la  révolution  ^  iis  o^t 
puisé  les  sommes  qui  leur  ont  fait  tant  de  créatures, 
et  leur  ont  composé  une  armée  mieux  soldée,  et 
plus  docile  que  celle  du  roi.  Je  dirai  en  attendant, 
que  dèi  que  les  ordres  furent  réunis  ,  il  fut  fore 
question  parmi  les  membres  du  dub  breton  ,  de 
grossir  Ja  source  de  leurs  largesses  ,  et  de  se  former 
aux  dépens  des  dupes  qu’ils  avoîcdc  déjà  faites  ,  un 
trésor  dont  ils  auroient  disposé  à  leur  gré->  Eurr’au** 
Frc5  plans  qu’ils  cor  çurtr-T ^  ik  i’arrêitrent  à  un  ,  iur 


(  ) 


rcKccurlon  <3uquel  lis  voulurent  sonder  l’opinîon  du 
pubuc*  Ils  firenî;  donc  répandre  le  bruit  que  le  trésor 
royal  étant  épuise  ,  et  Téta:  ayant  des  besoins  très- 
urgens  ,  ils  alioieut  établir  une  caisse  nationale  j  dans 
ïaqueile  tous  les  citoyens  SEroient  invités  à  verser  les 
sommes  qu*ils  jiigeroient  à  propos  »  et  donc  on  leur 
payeroit  un  intérêt  raisonnable*  Ann  d^inspirer  plus 
de  confiance  en  fa  veur  de  cet  crablisscînenc^  Hs  disoient 
que  ^administration  de  la  caisse  ne  scroîc  point  confiée 
aux  ministres  ,  malsà  deS  commissaires  pris  dans  {l'a 
semblée  nationale  ^  et  fréquemment  changés. 

Il  est  à  croire  que  ce  fréquent  changement  de 
commissaires  n’écoît  ;j  de  leur  parc,qu*un  leurre,  et 
qu’ils  auroient  eu  ratrention  de  ne  prendre  jamais 
ces  commissaires  que  parmi  les  députés  qui  leur 
auroîcnt  été  entièrement  dévoués.  Il  en  eût  été  de 
la  gestion  de  ces  deniers  ,  comme  de  tant  d’autres 
opérations  où  l’on  n’admet  jamais  ceux  des  ecclé¬ 
siastiques  et  des  genfilshommes  trop  clairvoyans  et 
trop  incorruptibles  pour  laisser  aucun  espoir  de 
les  tromper  ou  de  ies  séduire» 

J'ignore  les  raisons  qui  ont  ddtermiaé  â  abandon¬ 
ner  l’idée  de  cerre  contribution  volontaire;  mais  Ü 
est  certain  qui  si  on  eût  voulu  la  réaliser  ,  on  eût  été 
étonné  du  prodigieux  succès  qu’eût  eu  son  exécution. 
Car  dans  les  premiers  instans  de  cette  frénésie  qu’on 
appelloic  patriotisme  3  la  caisse  eût  regorgé  des  sommes 
qu^on  se  scroir  empressé  d’y  appoi’Eer  de  toutes  les 
parties  du  royaume,  sur-tout  si  on  eût  eu  soin  de 
faire  imprimer  la  liste  des  prêreurs ,  et  de  désigner  , 
comme  ennemis  du  bien  public  ,  ceux  qui  n’y  autoicm 
pas  été  inscrits.  Cette  conjecture  est  d’auEanc  plus 
fondée  ,  qu’à  ccîte  époque  la  France  n’a  voit  perdu 


Fin  de  ia  sec 


aucun  de  scs  riches  habStans,  Peut-être  ne  se  désis- 
ra-t’on  dç  ce  projet,  que  par  la  facilité  qu'on  avait 
de  puiser  ailleurs  les  largesses  qui  éïoknE  répandues 
sur  la-  muhifiide.  Peut  être  aussi  eraignir-on  quelque 
défaveur  pour  ceux  qui  admînistrcroicnc  cesdeniérs* 
Il  pouvoit  se  faire  encore  que  fidée  qu'on  üvoii  alors 
parmi  le  peuple,  du  pouvoir  exécutif,  fit  voir  du 
danger  à  ôier  au  roi  l'emploi  de  ces  sommes*  Si  ou 
le  lui  eût  confié,  il  n’éfoic  pas  possible,  vu  la  pu¬ 
blicité  qu’oiv  s’engageoiç  de  donner  à  la  perception, 
de  se  permettre  aucune  fraude  dans  le  maiiiemeni de 
ces  deniers  ,  avant  de  ks  verser  au  trésor  royal,  et 
c’éïüit  moins  la  perception  que  Temploi  des  libéra¬ 
lités  des  peuples  qu’on  ambîtionnoit.  Ï1  arrivoit  même 
qu’en  laisianc  cec  emploi  au  roi  j  on  obeeuoit  le  con¬ 
traire  de  ce  qu’on  avoit  en  vue;  car  on  hii  pré- 
sentûh  sur  le  champ  une  ressource  pour  obvkr  à  la 
pénurie  du  trésor  royal,  tandis  qu’on  avoii:  interèt 
à  tarir  ies  fonds  publics  pour  ôter  h  Tautoriié  tou; 
les  ressorts  qui  auroient  pu  la  mouvoir* 

L-assemblée  des  ctats-genéraux  vit  à  la  séance, 
dont  j'ai  donné  l’histoire  dans  ce  chapitre,  Icno:Ti- 
bre  de  scs  députés  complet.  Ceux  du  Eêarn ,  qui  q’c- 
toienc  point  encore  arrivés,  vinrent  y  déposer  leurs 
pouvoirs  sur  le  bureau,  et  s’ils  nkussent  été  pré¬ 
venus  des  innovations  qui  s’éroient  faites  , 
doute  ils  eussent  été  étonnés  de  trouver  une  assen’- 
blée  nationale,  là  où  iis  auroient  dû  trouver  dtjéfaTS- 
généraux*  Ainsi  ks  erreurs,  dont  je  vais  continuer 
le  récit,  sont  communes  aux  représentans  de  tous 
ks  bailliages  de  France;  car,  comme  je  Tai  retnar- 
qué  ,  ceux  mêmes  qui  les  ont  combatrucï ,  en 
restés  responsables  à  ia  nanoti,  par  cela  seul  qu  ds 
éroienc  membres  de  l’assemblée  qui  les  a  engendrdês* 


ONDE  Partie* 


Les  circonstances  singulièrement  orageuses  oà  s\^sê  trouvé  L auteur  ^  pendant 
imprimait  ce  second  cahier  ^  et  qui  ne  lui  ont  pas  permis  de  veiller  avec  assiduité s\it ^ 
Iç  travail  des  ouvriers^  ont  beaucoup  retardé^  et  bien  malgré  lui  ^  la 
seconde  partie  de  riüstolrc  de  la  révolution^  La  troisième  paraîtra 
prochain  jîxe^ 


révolution  de  FRANCE, 


de  l-assemblèe  nationale. 


Un  s  abonne  aussi  au  bureau  de  - - 

pour  le  journal  de  V^mi  du  Roi,  dont  Je  n  ’  BailJciil ,  hôtel  de  Carignaii 

niois,et  9  Jiv.  pour  trois  mois,  pour  Paris  -  eflf 
an,  Ji.  pour  s.  tnois:rt  .o 


Prix  de  chaque  cahier,  5  //v. 


M 


DU  ROI, 


DES  FRANÇOIS, 

DE  L»0  R  D  R  E  ET  S  ü  R~T  O  U  T  DE  L 


A  VÉRITÉ 


O  U 


H  I  S  T  O  I  R 


E 


DE  LA  révolution  DE  FRANCE 

ET  DE  L’A  S  S  E  M  B  L  É  E  N  A  T  I  O  N  A  L  E 

Pour  former,  avec  le  journal  inritulé  V Ami  du 

J  uiunc,  1  du  Koi ,  et  commencé  le 

un  corps  complet  d’histoire  du  rems  actuel. 


juin  1790  ^ 


^  A  R  M,  MO 


N  T  J  O  Y  E  J 


Fondateur  et  rédacteur ,  depuis  le 


premier  juin  1790,  du  iournal  intitulé  Y  Ami  du  Roi. 


TROISIEME  RARTIE, 


!  liv.  Au  burea.  db  Mlleul,  hot.1  do  Carig„.„, 


Reut.ê:re  on  vous  a  dit  quels  furent  ces  états. 
(->n  proposa  des  bis  ,  qu’on  n’exécuta  pas 
De  mille  députe's  l’éloquence  stérile 
Y  fit  de  nos  abus  un  détail  inutile  ; 

Car  de  tant  de  conseils  l’effet  le  pîus  commiur, 
Est  de  voir  tous  nos  maux ,  sans  en  soulager  un. 

_  Jîenriade.  Chant  III 
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L’AMI  DU  ROI, 

DES  FRANÇOIS, 


ET  SUR-TOUT  DE  LA  VÉRITÉ; 

O  D 

I  S  T  O  I  R  E 

DE  LA  RÉVOLUTION  DE  FRANCE, 

ET  DE  L’ASSEMBLÉE  NATIONALE, 

CHAPITRE  XXXVI. 

D  Z  s  cou  Ji  s  de  JSd,  le  duc  d*  Orléans  J  en.  refusant  la  place  de  président  de 
Vassemblée  nationale  i  élection  et  discours  de  JMi,  V archevêque  de  Vienne  i 
députation  à  M.  Bailly  j  remercîmens  ;  notions  sur  la  colonie  de  Saint- 
Domingue  f  détails  sur  sa  population  ,  observations  politiques  sur 
^esclavage  ;  vices  de  la  députation  de  Saint-Domingue  ;  débats  contradictoires 
sur  cette  députation  ,*  principe  que  développe  le  comte  de  Mirabeau  pour  la 
combattre  ;  singulière  motion  d*un  curé  en  faveur  de  la  députation  ; 
'jugement  de  Vassemblée  j  remarque  sur  ce  jugement situation  de  la  France; 
impatience  des  factieux  ;  immobilité  des  bourgeois  ;  arrivée  de  nouvelles 

r 

troupes  ;  entraves  mises  à  la  corruption  des  soldats  ;  assemblée  des  électeurs  ; 

^requête  que  leur  présentent  des  députés  du  Palais-Royal  ;  réintégration 

A 


àcs  on%&  soldats  t  délivrés  de  F  Abbaye  ^  dans  leur  prison  ^  clémence  du  roi’ 
discours  des  députés  des  électeurs  ,  a  V assemblée  nationale  ,■  réponh  du 
président  ;  vues  des  séditieux  j  par  quels  moyens  ils  en  préparent  rexècinioni 
impostures  qiAils  répandent  sur  les  courtisans  ,  les  ministres  /k  parlement: 
horrible  complot  qAlls  imputent  à  la  reine  et  à  M.  le  comte  Artois  i  ce 
qu’ils  pensent  de  M,  le  prince  de  Condé  ;  ràisonneniens  que  font  ceux 
d’entre  eux  qui  se  montrent  ,  en  apparence ,  les  plus  modérés  ;  cris  de 
sédition  dont  retentit  le  jardin  du  Palais-Royal  i  libéralités  qu’on  y  répand; 
anecdotes  sur  ces  libéralités  ,*  scènes  tumultueuses  qui  se  passent  au  Palais-’ 
Royal  et  aux  Tuileries ,  et  qui  mettent  en  danger  la  vie  de  quatre  odicierSt 

Suite  de  Juillec  1789,01  du  second  mois  de  riuterrégne. 


Pr^^idefit  l  Af»  /c  Jii£  d'Oriéans  ;  sur  sqti  rifiiS  3  M.  Franc  de  Pompignan  ^  archevêque  de  PlennH 
Séciétains  I  MjM,  Grc^oipe  ^  cure ,  d^ounler  y  de  Lülly*FQlendixl  3  de  Cltftnoii-tFùnnere  ^  It  Ch^ptiïet  j  V^hhê 5/Vjff* 


Le  royaume  alloit  être  en  feu  ;  Jes  hordes  dt  brî-  f 
g^ndi  répandues  sur  sa  surfaee  ^  rcçndoitnt  I 
le  premitr  signal  du  désordre  ^  ]a  bourgeoisie  des  ' 
viMc$  ne  sebranloit  point  encore  ;  mais  par  fout  I 
elle  étoir  dans  3a  cons:ernarioiî  ;  la  cour  rassembloit 
auteur  d'elle  foutes  les  forces  de  Tertipire  ,  ce  ne  se  | 
rassuroîr  poiitï  ;  f]U£l<]U(s  séditieux  ,  qui  ne  tenoîcnr  ^ 
à  la  p^itrie  que  par  k  ur  nais.-îarice ,  comproient  en 
souriant  lesbkssures  qu'ik  alioienr  iüi  faire  ;  M.  Net  ker  : 
les  voyoït  J  avec  une  secreite  joie,  aiguiser  leurs 
poignards^  ci  se  promettoit  ^  de  leurs  atfcnrats  ^  un 
accroissement  d^aurorifé  ;  M.  le  duc  d'Oriéans  ,  tran  j 
quîIleiTienï  assis  sur  sa  banquertc,  dins  la  s-ille  des! 
états-généraux  ,  gardoir  le  silence  ,  er  .v^apprêroit  à 
recueillir  les  fruits  des  hautes  espérances  dont  on  ' 
le  beiçoit. 

Le  premier  avantage  que  lut  valut  son  dévouement 
aux  conjurés  ,  tut  sa  proraoiion  à  la  présidence  de 
ras>cm.biée^natianale.  Soit  q  'il  se  rendît  jusnce  ,  ef 
qu  tl  Se  crut  incapable  des  foncfiotrs  qi/on  lui  con- 
flou,  sojt.  craignît  la  communication  quulîoir 

ivccessairemen.  établir,  entre  lui  et  la  cour,  sa  nou- 
vel  e  place,  et  n’osât  aborder  iViiguste  chef  de 
îa  maison,  qui  connolssoit  route  sa  conduire,  et  les 
replis  lei  plus  secrets  de  ion  ambition,  il  refusa  Thon- 
neur  qu  on  lui  déléroit.  Cet  honneur  ne  convenoît 


point  M.  d'Orléans  ;  ce  n’esf  pas  que  ïa  prési¬ 
dence  des  états  généraux  fut  au-dessous  de  la  dignité 
du  premier  p:ince  du  sang  ^  il  n’ttoit  personne  en 
Fr  ance  ,  quelque  émintnt  que  fût  son  rang,  qui  fiVut 
été  honoré  d'un  tel  posre  ;  mais  le  fauteuil  de  pfé- 
stdenr  éroiï  un  trône  encore  trop  élevé  pour  M»  d'Or* 
iéans,  et  la  sonnette  nationale^  un  Êceptre  encore  trop 
lourd  pour  ses  mains. 

En  abdiquant  ïa  couronne  qu’on  venoît  de  placer 
sur  sa  tête,  il  adressa  ce  peu  de  mots  à  rassemblée: 

«  Si  je  croyoîs  pouvoir  remplir  la  place  â  ïaC|iîell5 
vous  in'avea  noniméj  ]e  la  prendrois  avec  fraitspi^rEî 
mîïis  ,  mt'S&ifurs  ,  je  scrois  indigne  de  vos  bontés 
si  je  l'acceptQÎs  ,  sachant  combien  l'y  suis  peu  propre i 
froiivrz  donc  bon,  messieurs,  que  je  Ja  rtfuîc^^î 
ne  voyez  dvins  te  refus  que  la  preuve  indubirabk* 
que  je  sacfifîeraT  toujours  mon  intérêt  pcfSontieî 
bien  de  Té  rat*  * 

Sur  le  refus  de  M-  d'OiTéans  ,  on  procéda  ^ 

nouveau  scrutin  ,tt  Af.  l'Archevêque  de  Vienne  ni* 

élu  à  la  presque  imanimiié.  Le  prélat  en 
Ses  retnetcimcos  ,  dans  ce  s  termes  : 

(f  Une  bouche  plus  éloquente  qne  la  mknne  ne 


pourroît  pas  esprîmef  cc  que  fVprouve  en  ce  mo- 
j^tî-nt;  elle  ne  rendroir  p\vs  Jcs  scritin’jcns  dont  mon 
coeur  se  sent  pressé,  La  carrière  que  parcourue 
Tïe  me  permcEroir  pa.s  d'aspirer  sur  son  déclin  d  une 
si  glorieuse  desdnee,  Il  ne  me  reste  plus  à  désirer 
que  de  m^ensevelir  au  milieu  de  vos  criomphes  ,  et 
de  porter  mes  derniers  regards  sur  Theurcuse  tégé- 
nération  de  notre  commune  patrie* 

M*  le  duc  de  la  Kochcfoucault  proposa  ensuite  d*en- 
voyer  une  dé-purntion  k  M.  Baiily  pour  le  remer¬ 
cier  de  la  manière  dont  U  a  voit  presidé  rassemblée, 
et  d'insérer  le  remercîment  dans  ie  procès- verbsL 
Cefte  mofion  honorable  fur  appuyée  par  IVL  l’archevê¬ 
que  de  Bordeaux,  et  adoptée  par  rassemblée,  M.  Railiy 
répondit  à  cette  marque  de  bonté,  par  le  discours 
suivant;  «  Je  viens  vous  exprimer  tous  les  seniimens 
dont  mon  coeur  est  pénétre ,  quoique  vous  m’ayez 
imposé  des  fonctions  bien  importantes  dans  des  cir¬ 
constances  diiHciles.  Vous  m’avez  décoré  d*Lsn  titre 
qui  m'honorera  ù  jamais*  Il  me  reste  rînquiétude  de 
n’avoir  pu  coujouis  remplir  votre  attente  ;  mai^  le 
témoignage  de  rassemblée  a  mis  le  comble  à  mon 
bonheur.  J’ai  vu  commencer  voi  travaux  ^  j'ai  été 
le  témoin  de  votre  vertu  et  de  votre  fermeté  ,  j’ai 
vu  la  réunion  des  trois  ordres;  veuillex  me  permettre 
de  mêler  au  souvenir  de  cette  heureuse  époque,  Je 
tendre  fit  respectueux  souvenir  de  vos  bontés  qui  me 
seront  toujours  bien  chères, 

M.  Bailly  avoitjcn  effet,  présidé  J’assembîée  dans 
des  circonstances  bien  difficiles;  mais  celles  où  se 
trouva  placé  IVI,  l’archevêque  de  Vienne ,  furent  ora¬ 
geuses  ;  presque  cous  les  jours  de  son  régne  furent 
marqués  par  un  grand  événement.  Ce  qu'il  y  eut  de 
comnuin  entre  ces  deux  présidens,  c’est  que  pour  l’un 
et  pour  l’aucre,  fa  première  place  dans  l’assemblée 
nationale  J  fut  le  chemin  à  d*iiTipôrtans  emplois  dans 
la  société;  Fun  conquit  pendant  sa  présidence  la  con¬ 
fiance  du  peuple  J  et  i’aurre  mérita  celle  de  son  roî; 
M,  Bailiy  arriva  à  la  mairie  de  la  capitale  ,  et  a 
su  conserver  l’empire  que  lui  avoic  donné  un  peuple 
révolté;  M.  de  Pompignan  parvint  au  ministère, 
mais  trop  voisin  des  outrages  qu'essuyoit  Je  trône, 
jI  a  succombé  à  iidée  douloureuse  d'avoir  contribué 
à  la  chute  de  Ja  monarchie* 

la  première  siFaire  que  M,  l’archevêque  de  Vienne 
vit  traiter  sous  sa  présidence ^  fut  la  députaiion  de 
S^int-Domingue-  Cette  affaire  présenta  un  grand  in¬ 
teret,  autant  par  les  principes  politiques  que  sa  dis* 
«^u&sion  donna  lieu  de  développer,  que  parce  que  les 
orateurs  les  plus  célébrés  de  l'assemblée  .  saisirent 
avec  ardeur  cette  occasion  de  se  faire  connoître 
et  donnèrent  la  mesure  de  leur  génie  cc  de  leur  savoir* 

La  colonie  de  Saint-Domingue,  située  à  dix  huit 
cents  lieux  de  la  métropole  ,  est  isolée  et  partagée 
en  trois  quartiers,  qu’on  appelle  aufourd’huî  dépar- 
temens,  celui  de  Fouesr,  celui  du  nord,  celui  du  sud; 


'  [I  elle  est  peupTée  de  deux  sortes  d’haWrans,  d'hommes 
ij  libres  et  d'csciaves*  Ceux-ci  sent  ces  malheureux 
:  i  nègres  arrachés  aux  sables  brûhns  de  l’Afrique  ,  et 
1  destines  a  fatiguer  ,  dans  un  nouveau  monde  uîsc  terre 
^  avare  pour  répandre  toutes  les  faveurs  de  l’opulence 
:  sur  des  maîtres  qui  ,  la  plupart,  n'onc  jamais  mis 
le  pied  sur  Je  sol  que  ces  Infortunés  arrosent  de 
,  leurs  sueurs,  et  bien  souvent  de  leur  sang*  Quel¬ 
que  déplorable  cependant  que  soir  leur  desEÎnée,  leur 
50rt  est  encore  infiniment  au-dessus  de  celui  ,  je  ne 
dis  pas  des  mendians,  m-iis  des  ouvriers,  des  hoirimes 
,  ,  de  peine,  de  Ja  plupart:  des  paysans  du  continent* 

,  1  Ceux  dont  ils  sont  la  propriété  et  la  richesse,  ont 
trop  d’intérêt  ù  leur  conservation,  pour  ne  pas  Icuc 
î  accorder  des  ménagemens  qui,  pour  n’être  dûs  en 
1  général  qu’à  la  cupidité,  n’en  adoucissent  pas  moins 
i  leur  situation*  On  leur  laisse  dans  la  sesuEune  un  jour^ 

:  ,  et  dans  la  journée  environ  quaire  heures  de  repos*. 
La  sévérité  des  corrections  est  adoucie  par  de  sages 
lois.  Dans  leurs  maladies,  ils  sont  soignés  avec  des 
jl  aEtentions  qu’on  c-sf  bien  éloigné  d’avoir  dans  no4 
hôpitaux  du  conîînent-  On  encourage  parmi  eux  la 
population  ,  ils  obtiennent  des  douceurs  à  propor-^ 
tion  du  nombre  de  leurs  enfans  ils  en  obtlcnnenc 
aussi  par  leur  bonne  conduite*  Il  faut  bien  enfin  que 
leur  infortune  ne  soit  pas  insupportable,  car  on  en 
voit  beaucoup  qui  parviennent  à  une  très  -  longue 
vieillesse,  et  il  ii’eo  est  peut-être  pas  un  qui  voulût 
retourner  dans  Le  pays  qui  l’a  vu  naître,  où  dont 
il  est  originaire. 

La  plupart  en  effet deS  nègres  qu^on  achète  en  Afrique, 

I  échiippent  par  l'acquisîtion  qu’on  en  fait,  à  la  mort, 
à  de  longs  fourra enS  ,  à  un  esclavage  plus  douloureux 
!  peut-être  que  celui  qui  leur  est  réservé  en  Amérique- 
Cc  Sont  des  prisonniers  dâ  guerre  ,  des  vassaux  dont 
la  vie  et  la  liberté  sont  à  la  merci  de  petits  despoces 
qui  ont  toute  la  cruauté  des  bûtes  féroces.  Plusieurs 
sont  vendus  par  leurs  propres  parens;  d’autres  se  ven¬ 
dent  eux-mêmes*  Sans  doute  il  se  glisse  dans  ces  hon* 

’  teux  trafics,  des  abus  qui  déshonorent  rhumanité;  il 
s’en  glisse  de  plus  grands  encore  dans  le  transport 
de  ces  malheureux  ,  d’Afrique  en  Amérique  ;  mais 
quand  les  souverains  de  l’Europe  lé  voudront,  cts  abus 
I  ne  seront  pas  sans  remèdes* 

On  s'est  beaucoup  afhîgé  de  nos  jours  sur  Ja  ser¬ 
vitude  où  l’on  rerient  les  nègres  dans  nos  colonies  ; 
il  est,  au  premier  coup-d’ceiî ,  assez  bisarre  que  tandis 
que  notre  sol  est  couveri  de  malheureux  ,  dont  les 
uns  sollicitent  sans  cesse  notre  commisération  ,  et  les 
,  autres  bravcncFéchafiTaud  pour  échapper  aux  angoisses 
de  la  misère,  nous  allions  transporter  notre  intéiêt 
au-delà  des  mers  sur  des  hommes  qui,  après  tout  , 
sont  à  Fabrî  des  premiers  besoins  de  la  vie.  Quand 
on  songe  que  sur  une  seule  paroisse  de  FarL',  vingt: 
mille  individus  se  couchent  sans  avoir  pris  aucun 
aliment  pendant  la  journée,  et  sans  savoir  si  la  pro¬ 
vidence  viendra  à  leur  secours  le  lendemain  j  on  ne 
J  conçoic  rien  à  cette  générosité  qui  abandonne  ces 

A  2 


(4) 


vîcclme^  pouf  aller  h  dSx-huît  cents  lieues  briser  les 
iers  d'un  million  d'individus  qui  viveni  dans  leurs 
chaînes  ,  et  à  qui  ,  jors.]u'e]les  seront  brise  es  ,  nous 
ii’avüns  aucune  nourriture  à  offrir* 


Le  mot  esclavage  est  sans  doute  affreux  ;  il  affecte 
rame  de  senumens  pcsiibles  >  et  il  esc  aussi  huiuiliant 
que  doulûurtLix  de  voir  son  semblable  réduit  en  qutN 
que  sorte  à  l’érar  d’une  bête  de  somme  ;  il  seroit 
beaucoup  mieux  que  toute  Pespèce  humaine  fût  libres 
il  Serait  beaucoup  mieux  auisi  que  tous  ceux  qui 
lui  apparnenncnc  fussent  parfaitement  heureux  ;  mais 
l^in  ,  peut  être,  n’est  pis  plus  possible  que  fautre. 
Dans  les  institutions  anciennes)  les  plus  sages,  Tes- 
eJavasre  étoit  tn  quelque  sorte  regardé  comme  une 
d(.  bases  d  toute  sociéié  bien  organisée  ,  et  il  stroic 
aisé  de  prouver  que  ces  institutions  formoiecii;  plus 
de  citoyens  heureux,  que  les  institutions  modernes* 
Avons-nous  d’ailleurs  des  notions  bien  exactes  du 
véritable  bonheur?  Lddée  que  non;?  nous  en  formons  * 
r'est-elle  pas  trop  relative?  C’est-à-dire,  ne  sup- 
posûns'nous  pas  que  notre  semblable  ne  peut  pas  être 
heureux  dans  une  position  où  nous  nous  ciûuverioiis 
iious-mêmcs  malheureux?  La  perte  de  U  liberté  est 
un  mal  horrible^  mais  il  ffesr  pas  le  premier  des 
maux,  car  avant  d’être  libre,  ne  faut-il  pas  être 
assuré  de  la  conservation  de  sa  vie  ?  Si  l’on  vouloît 
calculer,  sans  préjugés,  le  nombre  d’infortunés  qui 
se  trouvent  dans  le  double  état  d’esclavage  et  de  li' 
berté  5  on  arriveroit  à  un  résultat  bien  affiigeant  , 
mais  qui  nVsc  que  trop  rétl  ;  on  verroit  qu’il  y  a 
proporüonnelîcmcnt  plus  d’hommes  heureux  parmi 
les  esclaves  que  parmi  les  hommes  libres.  Cette  corn- 
paraison  de  l’enclave  avec  la  bête  de  somme  ,  effa¬ 
rouche  l’i[]>agination  ,  mais  ne  prouve  rien-  Hélas  i 
que  d^individus  dans  nos  superbes  villes,  dans  nos 
fort  lies  campagnes  )  dont  ]a  condition  est  infiniment  i 
moins  fortunée  que  celles  des  animaux  domestiques  1 
On  la  remarqua  avant  moi  *  dans  le  cruel  hyver  de 
J7d%  à  [7S9  ,  il  ne  périt  pas  à  Paris  un  seul  cheval , 
de  froid  ou  de  misère,  et  combien  de  nos  semblables 
ne  furent-ils  pas  les  victimes  de  ces  deux  fléaux  ?  | 


Au  surplu?,  au  lîeu  de  toutes  ces  déclamations  sur 
raffranchiesement  des  nègres,  qui  ont  enfanté  tant, 
de  volumes,  et  qui  ont  fait  perdre  tant  de  rems  à 
Passcmblce  nationale,  il  y  avoir  quelque  chose  de 
mieux  à  faire:  c’étoit  de  proposer  un  plan  dont  l’exé¬ 
cution  pût  allier  la  conservation  des  colonies  ,  les 
propriétés  des  colons,  cc  l’entretien  de  leurs  atrelïcrs  , 
avec  ribohtion  de  resciavagt  et  de  la  traire*  Alors 
roue  le  monde  tut  été  d’accord  ,  et  il  n’est  pas  un  co¬ 
lon  qui  ne  se  iûc  empressé  de  disputer  d’humaniréavec 
ces  prétendus  amis  des  noirs  ,  qui  nous  étourdissent 
d’üne  querelle  laquelle  iU  ffonc  aucun  intérêt  per- 
ïonnel. 

Le  nombre  des  nègres  esclaves  à  Saint-Dômirgue  , 
CSC  de  plus  de  trois  cenfs  cinquante  milles*  Celui 
des  hotmnes  libres  n’est  paS;,  à  beaucoup  près^  aiisÿi 


considérable!;  ceux-c!  se  divisent  en  bïana  et  tn 
métis*  Les  premiers  Sont  européens,  ou  d’origine 
européenne;  leur  nombre  ne  va  guère  qu'à  ciaquaatt- 
quatre  mille*  Les  mens  sont  des  hommes  issus  d’une 
alliance  contractée  avec  un  nègre  ou  une  négresse, 
on  les  appelle  du  nom  générique^  hummÉ  de  couleur  ^ 
et  l’espèce  entière  forme  différentes  classes , suivant 
la  nuance  que  donne  à  la  couleur  de  la  peau  uu 
plus  grand  rapprochement  üu  plus  grand  éloignement 
de  la  première  origine.  Toute  cette  espèce  est  en 
horreur  êUix  blancs  ;  ceux-ci  ont,  contre  les  hommes 
de  couleur,  une  aversion,  une  ainipathie  qui  ^  sân£ 
erre  aussi  fortes  que  celles  qu’ils  ont  pour  les  noirs, 
paroissent  insurmontables.  Je  ne  m’arrête  pointa  fxa- 
miner  ni  les  causes  de  cc  préjugé,  ni  s’il  es^  foadé  , 
ni  s’il  esc  utile  ;  mais  il  ftut  convenir  qu’il  s^emble 
que  la  nature  nous  ait  donné  une  supériorité  forre- 
rement  prononcé  sur  les  nègres.  Comme  il  es:  des 
peuples  quon  crolroic  destinés  à  obéir  à  d’autreî 
ptupleâ  ;  on  diroit  que  la  providence  destine  les  nè¬ 
gres  à  vivre  sous  notre  dépendance.  Leur  raison  , 
leurs  lumières  ,  leur  industrie  sont  plus  bornées  que 
celle  des  blancs-  On  n’en  a  jamais  vu  un  seul  ex¬ 
celler  dans  les  arts  deTcSprit  ,  et  ils  ne  se  montrent 
habiles  que  dans  les  exercices  du  corps,  La  sorte 
de  dégradation,  où  la  nature  tient  cette  portion  de  Thu- 
manité  ,  est  peut-être  la  principaîe  source  du  mépris , 
pour  ainsi  dire  inné  j  que  les  blancs  portent  ,  et  aux 
noirs,  et  à  ceux  qui  tirent  d’eux  leur  origine. 


Ces  hommes  de  couleur,  au  reste,  sont  non*)eu- 
lemenr  libres,  ils  sont  aussi  propriétaires,  et  payent 
des  impôts,  lis  furent  cependant  exclus  des  assemble* 
où  se  nommèrent  les  députés  aux  é ta ts- généraux  ; 
on  y  admit  bien  moins  encore  les  escîaves.  La  no¬ 
mination  de  ces  députés  ne  fut  ni  régulière,  ni  pu¬ 
blique  ,  ni  libre*  Elle  se  fît  sans  lettres  de  convo- 
csîion,  et  sans  aucune  conformité  au  réglement  qui 
les  accempagnoit.  Il  s’en  fallut  de  beaucoup  que  les 
cinquante- Quatre  mille  blancs,  qui  composent' la  flüS 
petite  partie  de  îa  colonie,  concoufusîcnt  à  l’élection 
de  ces  députés  ;  ils  furent  nommés  dans  dos  assejti- 
blées  pardellcs  et  presque  clandestines  ,  coniposces 
les  unes  de  quinze  ,  les  antres  de  vingt  perâûnnE:?^ 
Quel  crédit  n’auroit  pas  pû  acquérir  un  homme  adroit 
et  puissant  sur  un  aussi  petit  nombre  d’élccteLjrs  ? 
La  plupart  des  signatures  quî  se  trouvent  au  Ns 
des  procès- verbaux  de  ces  assemblées  ,  furent  mendiées 
Cl  données  après  coup.  Les  mandats  confiés 
députés,  éroiertf  en  blancs  ;  et  comment  de  pareils 
dars  poüvoient^ils  engager  ks  colons? 


Il  y  a  mieux  ;  la  colonie  envoya  une  seconde  dépü* 
ration  ,  dont  robjec  ccoif  seulement  de 
l’irrégularité  de  la  première  ,  et  de  demander  üa 

délai  iuffsant  pour  légitimer  les  pouvtûrs  donnés  à cecte 

première  dépuration.  Mais  M.  de  Gouy  d’Arcy  av&it 
prévenu  ces  nouveaux  dépurés  ;  il  s c toit 
:;mme  ün  fa  vu  ,  aux  élecîeiirs  du  tiers  état  de  1 


Cü 


il  iivûic  couru  ensuite  au  jeu  de  paume ^  et  F 


ar  ce 


zèlû  à  p^irtaget  des  périls  imaginaires j  ï3  sc  fit  ac¬ 
corder  prqviioiremcoc  voix  délibérative  à  lui  et  à  ; 
onze  de  ses  co’députes^  Cette  décision  j.  comme  prcs^]ue 
toutes  celles  qui  sont  survenues  dans  la  suite ,  fut 
J'ûuvfage  de  la  ciicoTiscaiice*  Dans  tout  autre  cempSj 
les  irrégularités ,  dont  cette  députation  éiûit  viciée, 
eussent  suffi  pour  la  faire  rejetter;  ec  peut-être,  in- 
dépendamineriî  de  Toutes  ces  irrdgnlarîtés,  n’'écoi[-il 
pas  d'une  bonne  politique  de  Tadmettre.  On  seroit 
lèîité  de  le  croire,  d’après  Texemplc  de  tous  ks  gou-  ' 
vernenicns  anciens  et  modernes*  Pour  ne  parler  que 
de  ces  derniers ,  les  angiois  ,  qui  ont  des  possessions 
dans  les  deux  Indes  *  n'appelîent  point  les  colons 
dans  leur  parlement;  ils  no  confondenc  point  le  gou¬ 
vernement  de  la  métropole  avec  celui  des  colonies  5 
ils  ne  transportÈni:  point  la  patrie  au-delà  des  mers, 
et  réciproque  ment  ils  ne  font  point  de  la  patrie  une 
colonie*  Ils  regardent,  en  un  mot  *  leurs  possessions 
en  Amérique  et  dans  les  Indes  Orientales,  comme 
des  provinces  ,  si  Von  veut,  mais  comme  des  provinces 
qui  doivent  être  dans  une  entière  dépendance  de  la 
nrèrC' patrie* 

M-  de  Gûuy  d*Arcy  ,  fort  de  son  arrêté  provisoire  j 
vouloit  le  rendre  définitif,  et  Tétendrc  aux  dix  neuf 
autres  colons  qui ,  comme  lui  ,  prétendoient  être  dépu¬ 
tés*  L^un  d'euxeependanf  étant  déjà’mort  *  et  un  autre 
étant  malade,  il  consenfoir  à  ce  qu^on  ne  portât  le 
nombre  de  tous  ces  députes  qu’à  dix-huit*  C'étoit 
ià  ic  véritable  point  de  la  question  ;  car,  du  reste  , 
on  ne  mettoic  point  en  délibération,  si  Saint-Do- 
laîngue  pouvoit  députer ,  ni  si  la  députation  écoit 
régulière* 

Ceux  qui  étoîent  favorables  à  la  demande  de  M*  de 
Gûuy  d’Arcy  ,  disoient  que  la  population  ne  devoir 
pas  être  le  seul  thermoinorre  de  la  proportion  à 
établir  entre  les  dépuiations;  mais  que  la  fixation 
du  nombre  des  dépurés  devoir  être  en  raison  composée 
du  nombre  des  habitans,  des  richesses  du  pays ,  de  son 
éretidue,  et  des  contributions  qu^il  paye  ;  que  sous  ce 
rapport  ,  Saint-Domingue  payant  douze  milHons 
d'impôts  directs  ,  et  soixante  d^impôrs  indireen,  de- 
Toit  avoir  droit  à  une  grande  députation. 

Ceux,  au  contraire,  qui  désapprouvoîent  une  aussi 
ïioitîbreuse  dépuEaiion  pour  un  aussi  petit  nombre  de 
commettans  ,  faisoient  beaucoup  de  reproches  aux 
députés;  ils  les  accusoienr  d'être,  non  de  véritables 
colons,  mais  de  ces  riches  propriétaires  qui  consom¬ 
ment  J  dans  la  capitale  ,  les  fruits  douloureux  de  la 
sueur  de  Tesclavagc;  qui,  loin  du  nouveau  contî- 
ncnc,  en  recueillent  les  richesses  ,  sans  en  cqnnoure 
îe  climat  J  les  usages,  les  ressources,  les  mtxurs*  Ils 
disoiént  encore  que  dans  les  asscmbltes  dklcction  , 
on  n’avoit  admis  ni  ies  pauvres,  ni  les  métis;  que 
ces  assemblées  avoient  été  composées  sans  ordre  , 
sans  autres  règles  que  ceUes  de  l’injustice.  On  fai- 
soit  remarquer  que  ces  députés  éioient  orenti  fsbommes  ; 
«ktok-là  leur  crime  capitaU  Pourront-ils  ^  denian- 


doït-OD  ,  oublier  leur  noblesse  et  leurs  privilèges  J 
Se  borneront-ils  a  défendre  les  intérêts  de  Saint' 
Domiogue  1  Ne  rempliront-ils  que  ce  seul  rôle? 
Ne  seront-ik  que  des  députes  etrangers  à  rqs  mœurs  , 
à  nos  débats  ,  à  nos  querelles  ,  et  à  ia  suppression 
des  abus  de  notre  patrie  ? 

K  Sur  qutl  principe,  demanda  le  comte  de  Mi¬ 
rabeau  ,  se  fonde-t-on  pour  la  proportion  de  cette 
députation  2  On  se  fonde  ,  a-t-on  dit,  sur  les  richesses, 
sur  des  vaisseaux  ,  sur  des  matelots  mis  en  oeuvre  $ 
tous  ces  rapports  de  commerce  sont  toujours  très- 
incertains-  Ce  n*csT  pas  d'aujourd’hui  que  ks  bons 
esprits  s^apperçolvetu  de  la  fausseté  des  prétendus 
résultats  de  ia  balance  du  commerce 

t(  Si  une  certaine  manufacture  fort  simple  ,  fort 
modesTc,  je  veux  dire  celle  des  laboureurs  ^  qui 
!  répandent  bien  des  trésors  dans  la  France ,  vivifient 
le  commerce  ,  demandoi t une  députation  particulière} 
que  lui  répondroic  on  ? 

t<  Je  demande  à  messieurs  de  Saint-Domingue  si 
^  le  même  principe  ne  peut  pas  être  réclamé  par 
‘  Nantes  ,  Marseille  ,  Toulon  ,  dès  que  l'on  obtien¬ 
dra  des  députés  à  proportion  dc5  miüiûns  que  Toni 
mettra  dans  le  cûmmtrceî  » 

«  Je  demande  si  lé  principe  contraire  n’a  pas  été 
jugé?  Par  exemple  J  la  ville  de  rarî$  a  une  dépu- 
i  tation  considérable  ;  cependant  si  fon  admectoit  la 
réclamation  de  Saint-Domingue  ,  il  faudroic  Tatîg- 
menter  encore 

I 

j  «  Pourquoi  vous  prévalez-vous  de  ces  popuïa- 
j  rions  nombreuses  de  noirs  que  vous  traitez  de  bêtes 
de  Somme  ?  Ces  autres  hères  de  somme  ,  connues 
sous  le  nom  de  gens  de  couleur  ^  sont  libres,  payeuï 
des  impôts,  sont  propriétaires;  pourquoi  vous  êtes- 
vous  opposés  à  ce  qu’ils  eussent  aucune  influence 
i  dans  les  élections  ?  Pourquoi  n’avez- vous  pas  vcjîîIu 
.les  admettre  au  rang  d'électeurs?  » 


et  On  dît  que  le  commerce  de  Saînt-Domîngue  esf 
susceptible  d'accroissement  ;  mais  nous  auîsi  nous  n& 
sommes  pas  moins  susceptibles  d'accroissement:  que 
'  ces  richesses  sont  considérables  ;  mais  les  nôtres  le 
!  sont  égalèmenr:  que  la  députation  est  de  très-grande: 
conséquence;  en  ce  cas  U  nôtre  l'esc  également 


1 


Cf  Pourquoi  donc  fautdî  adoprer  ,  pour  Saint. Do- 
mingne  ,  une  loi  plus  favorable  que  celle  quia  réglé 
les  députés  dans  tous  les  bailliages  ?  Dc  tous  côtés ,  nos 
provinces  reclameroieni  contre  cette  distinction  ,  eiks 
dcmanderoknT  que  leurs  députations  fussent  aug¬ 
mentées  3S* 

Ce  nesc  tas  sans  surprise  qi-e  jkrsrcnds  dire, 
pour  faire  •  valoir  la  nombreuse  deporation  de  Saiuî- 
Düinioguc  J.  que  les  nègres  ,  qui  a'idnf  pas  le  droit 


(  ) 


de  récîanic-r  dans  îe  sancruaîre  de  îa  liberté,  Sont  les 
ageas  des  richesses  ;  mais  nos  bœufs  ,  nos  chevaux 
Boiit  égiLlemenc  les  agens  des  nôcrts* 

ec  Je  demande  de  quel  droit  vînge-treis  mille  blancs 
ont  exclu  des  hommes  libres  comme  eux^  et  préten¬ 
dent  cependant  quhl  faut  les  représenter  ? 

Je  demande  de  quel  droit  viagt'troîs  mille 
blancs  ont  défendu  à  leurs  concito^^tns  de  nommer 
des  représenuns  ,  et  ic  sont  arrogé  le  droit  de  les 
nommer  exclusivement  et  pour  eux  ec  pour  ceux  qu'ils 
ont  exclus  de  rassemblée  ?  Cr^yeurdis  que  nous  ne 
les  représenvcrons  pas  ,  que  nous  ne  défendrons  pas 
leur  cause  ?  On  ne  doit  accorder  le  nombre  de  dépurés 
qu'^u  proportion  du  nombre  des  vocans;  voilà  la  loi 
générale  qui  est  également  pour  ia  France  et  pour  | 
Saint-Domingue,  « 

Parmi  ceux  dont  l'avis  fut  contraire  à  celui  du 
comte  de  Mirabeau,  je  distingue  un  curé  qui,  pour 
faire  accueillir  la  demande  des  députés,  se  servit  d'un  I 
niorif  donc  les  colonies  ne  se  seroient  pas  doutées  ^  tant 
jj  leur  écoîr  étranger*  Voici  le  singulier  plaidoyer  de 
cet  ecclésiastique. 

«  Sî  c'est  dans  les  fems  de  calamité  que  Ton  re- 
connoîc  les  vrais  amis,  c'est  aussi  dans  îes  tems  oii  ! 
la  patrie  se  trouve  en  danger  que  i'^on  reconnoît  les 
citoyens.  » 

«  Vous  vous  rappeIlÊ2: ,  messieurs,  cette  grande  et 
fameuse  journée ,  à  jamais  mémorable  dans  notre  his- 
toirÊ,,  oû  des  projets  coupables  ^  des  complots  mi- 
ïiistériels  nous  avoîent  fermé  les  portes  de  cette  au¬ 
guste  enceinte  ,  que  le  despotisme  avoir  environnée 
de  tout  Pappareil  militaire;  ce  jour  si  célébré  où 
les  représentans  de  la  nation  ont  été  forcés  de  se  ' 
réfugier  dans  un  jeu  de  paume. 

^  «  Vous  vous  rappeliez  ,  messieurs ,  avec  quel  in¬ 
térêt  vous  avez  accueilli  les  généreux  citoyens  de  i 
Saint-Domingue  qui,  animés  d'un  noble  courage,  ont 
demandé  à  partager  vos  dangers  et  vos  malheurs.  Avec 
quelle  bonté  les  avez  vous  accueillis  !  avec  quels  ap- 
pfaudissemens  les  spectateurs  les  ont  vus  descendre^ 
dans  une  arène  où  la  force,  le  courage  et  la  vertu; 
ïuffiaoientà  peine  pour  en  franchir  ks  obstacles  i  h 

Je  n'aî  pu  retenir  mes  larmes,  à  la  vue  d^un 
spectacle  aussi  touchant  ;  et  devons-nous  oublier  la 
douce  impression  qu'il  a  faîte  à  chacun  de  nous  r 

«  Ils  ont,  comme  nous,  prononcé  le  serment  re¬ 
doutable  qui  noos  réunit  tous  en  ce  lieu  jusqu'à 

ce  que  la  grande  régénération  de  îa  patrie  soit  con- 
ïommée*  » 

«  Ils  se  sont  exposés,  comme  nous,  pour  ^intérêt 
commun  ,  à  des  haines  sécrétés ,  mais  implacables;  ec 


comment  se  pourroH-H,  messieurs  ,  qu'apres  d'aussi 
grands  exemples  de  patriodsrae  ,  qu'après  un  dévou - 
ment  aussi  généreux,  vous  délibériez  à  réduire  ceg 
illustres  citoyens  à  n'avüir  que  voix  consultative  > 

Cf  Ne  les  avez  vous  pas  déjà  admis  à  avoir  parrt»[ 
vous  voix  délibérative  >  Fourrez-vous,  messieurs, 
anéantir  cc  jugement  que  vous  avez  déjà  prononcé  î 
Êst-c*  à  une  assemblée  aussi  auguste  à  détruire  ua 
jour  ce  qu'elle  a  réglé  la  veille  ? 

De  ce  que  ks  parciculiers  ,  qui  se  dîsoîeRf  dépu¬ 
tés  de  Saint-Domingue,  avoient  prêté  un  senntnt, 
au  jtu  de  paume,  ce  curé  conclut  qu'il  faibit  donner 
à  douze  d'enrrkux  voix  dclibéracive,  pendant  route 
la  durée  des  états^génétaux  ;  à  six  autres  ,  voix  con¬ 
sultative.  Un  rel  discours  cc  un  tel  raisonnement 
prouvent  à  quel  point  il  tst  possible  d'abuser  dt  la 
permisslüEi  de  parler  dans  une  nombreuse  assemblée* 

Cette  opinion ,  quelque  bisarre  qu  elle  fût ,  dérrolsie 
tout  i  effet  qu'avoir  produit  ie  discours  du  comte  de 
Mirabeau  ,  et  influa  beaucoup  sur  la  décision  qui  fut 
priie*  On  alloit  la  prononcer ,  lorsque  Je  président 
reçue  l'acte  d'opposidon  que  formoîent  les  députés, 
nouvellement  arrivés  ,  à  réicctîon  de  ceux  qui  les 
avaient  précédés.  On  lut  cette  opposinon  ,  mais 
onn'y  eût  aucun  égard  ;  cela  devolt  être  j  et  à 
M.  de  Gouy  d'Arcy  eût  éré  moins  actif,  s'il  n'eût 
pas  devancé  ceux  qui  se  présentoient  sî  tard,  si  ces 
derniers  enfin  .pussent  paru  au  jeu  de  paume  avant 
lui  ,  il  est  à  croire  qu'ils  eussent  été  aggréés  pour 
députés,  et  que  M,  de  Gouy  d'Arcy  eût  été  éconduit, 
Sa  demande  mise  aux  voix ,  cinq  cents  vingt-trois 
furent  pour  six  députés,  deux  cents  vingt-trois potir 
douze,  et  neuf  pour  quatre. 

La  majorité  fur  donc  pour  qu'on  accordât  ,  à  Ja 
colonie  de  Saint  Domingue ,  six  députés.  Il  s'agit 
ensuite  de  savoir  ce  qu'on  feroit  de  ceux  qu'on  nhvoit 
pas  admis*  M.  de  Gouy  auroît  fort  désiré  qu'ilî 
eussent  au  moins  voix  consultative.  On  alla  aux  voix; 
on  avoit  procédé  à  la  première  décision  ,  en  appel- 
Jant  tous  les  rnembres  de  l'assemblée  par  ordre  dfi 
bailliage  ;  on  procéda  à  la  seconde  par  assis  et  iswr* 
Cette  forme  plus  expéditive  ne  fut  pas  favorable  à 
la  seconde  demande  de  M,  de  Gouy;  il  fur  décide 
que  les  douze  députés,  nan  admis,  seroienc  coirurie 
tous  les  autres  suppléans;  mais  qu'ils  ne  seroient ni 

délibérans  ni  consul  tans* 

Les  six  députés  que  l'assemblée  donnoir  à  Saint- 
Domingue,sG  partagèrent  entr’eux  la  représetitaîioû 
de  la  colonie,  MM*  le  chevalier  de  Gocherel  et  le 
marquis  de  Gouy  d'Arcy  prirent  celle  de  la  pro-- 
vînee  de  l'oiresc;  MM.  le  marquis  de  Férîgny  eC 
Gérard,  celle  de  la  province  du  sud;  et  IVîM- ds 
Thébaudières  ,  ancien  procureur- général  et  l'arche-* 
vêque  Thibaud  ^  celle  de  la  province  du  nord  ;  ces 
deux  derniers  ont  été  remplacés  depuis  par  MM»  Rc* 
gnaud  et  de  Villeblan  tht- 


CVst  ainsi  que  ces  six  particuliers  se  sont  trouvés 
(netnbres  r.-ssembiét  n:uiûriitlc;  ils  y  oni  éié  atimis 
lans  aufr^;  n  hsion  que  ceile  se  sont  donnée 

eux  méntts  ,  tt  &aris  pouvoirs  ;  car  on  ne  peut  pas 
dutvntr  cc  nom  a  des  rnamdacs  fn  blanc*  Il  tst  in- 
CCtnusc  ble  enfin  que  ieut  tiire  de  rtprcsenration 
étolt  S  1  ■  thoïx  de  leurs  commerc  ni  ^  que  le 
îtrii’ient  qu'ïli  avoienE  prêsé  au  jeii  de  paume  Nous 
Verrons,  djns  l.i  Suite,  i'ils  onc  justifié  par  de 
grands  services  j  envers  la  pins  importai. te  de  nos 
colonies.,  rem  presse  tiK  nf  qu4Js  ont  montré  à  vouloir 
la  fepresenTer.  Il  me  S'.  ffi.  ,  quant  à  [ T.sent,  de  farre 
remarquer  que  l'irrégularité  d'une  telle  rtprésfn' 
tari  m  semble  Uïtifitr  Je  reproche  que  Ton  fait  à 
T'iSSemblée  natiïjnale  j  dans  quelques  Ccrirs  (l), 
d’avoir  admis,  djns  sûii  sein  ,  des  hommes  Sans  mis¬ 
sion  et  saii>  lïiatidats* 

Cefte  afTiîre  fut  fort  longue;  elle  consuma  deux 
journées  entières  ;  c'est  que,  da  is  ces  premiers  mo^ 
ïïitns  J  tous  Ceux  qui  se  croy oient  quelque  talent 
pour  U  parole,  brûjoiLnt  de  se  fdire  çn^endrti  On 
entendit  ,  dans  cefte  dJS€ü^S!ün  ,  M  M,  de  Gouy 
d'Arcy  ,  Alounier  ,  le  Cha' ellier  ,  Pison  du  Galand, 
CierETionr-Tonnerre  ï  de  Montesquiou- Fusenïac  ,  de 
Saînt-Far^eau  ,  Garar  le  cadet,  de  :5Îl]eryj  Tur- 
gueni  ,  de  Choiseui  -  Praslin  *  Nairac  j  M*  Bouche 
lui  même  ;  M*  Maloiict  aussi  ,  qui  ^  depuis  quelques 
jours,  garduit  le  silence  j  le  rompit  dans  cette  oc¬ 
casion;  mais  il  ne  dit  rien  de  remarquable;  il  parla 
en  faveur  delà  dépuration ,  ei  vota  pour  quelle  fur 
de  douze  membres» 

A  nus  ces  députés  ,  Î1  faut  ajouter  le  rapporteur 
de  r.ffîifej  le  comte  de  Mirabeau  et  le  curé  donr 
j  ai  rapporié  fe  discours»  Ainsi  ,  îi  fallut  écouier  sur 
cettt  ma[ièrüUix  huit  orateurs  dont  que ique'î-un s  ne  c 
contfnièrent  pas  d’un  discjjurs,  m^is  voulurent  ré¬ 
pliquer  ;  encore  j-’  ne  compte  po  nr ,  parmi  ces  ora¬ 
teurs  J  la  foule  de  ceux  qui  donnèftnf  simpIcErietit 
ie'jr  avis  sans  le  motiver.  On  put  donc^  dès  cette 
discussion  ,  se  pénétrer  de  cette  vérité  ,  qu’un  des 
plus  grands  inconvéniens  d’une  nombreuse  assemblée  » 
qui  retire  rme  un  grand  nombre  de  discou.  eurs  ,  plus 
jaloux  d’être  applaüdîïi  que  de  bien  dire,  c'esr  de 
perdre  Je  teins  en  vaincs  paroles  ;  et  il  est  à  re- 
ïnsrquÊr  que  qu^nd  trois  ou  quatre  orateurs  ont 
irùré  une  matière  5  iis  2’ont  à-peu- piès  épuisée  ;  ceux 
qui  viennent  ensidre  ne  font  gi  ère  que  nuytr  ,  dans 
ime  verbeuse  éloquence,  les  iJees  déjà  produites* 

On  pûf  ausvi  J  dès  cetre  discussion  ,  prévoir  que 
la  düiée  de  la  session  qui  commençoif  ,  ^eroî^  infi¬ 
niment  plus  longue  qu’on  ne  Ta  von  d'abord  cru;  car 
È  combien  d’aiFairtà  l’^’isseutblée  ne  devoir  elle  pas 


(■  )  Voyez  n.ïtannmenr  la  b  ochuie  inrfu'ée  t  'Qj’fj/- 
ft  naàûfidi'^  ?  p.  j  où  ce  reproche 

tombé  inr-tout  dépuUs  des 


encore  s’occuper  ,  qui  seroient  d’une  toute  autre 
imporcdnce  que  la  députation  de  Sainr-Dominguc  ^ 
ei  dt-m.inclerüient  ue  plus  grands  dé veioppemcns  IZ 
!  dé  plus  longs  débars  i 

On  ne  s’occupa  de  cetre  députation  que  dans  îc-â 
1  séances  au  m<iCin^  ie>  bureaux  s'assembluient  laprès” 
i  miai  ,  et  les  membres  du  club  brtton  n’en  étoient 
I  que  p'Uü  long  temps  sêunis.  Us  marthoienr  avec  plus 
de  rapïOtre  que  l’assemb  ée  généra  le  j  etharoîent,  par 
leurs  nnc'iéts  comme  par  kut s  vœux  ,  le  SOulè Vl  ment 
de  ta  France  entière*  Le  ^ptccacle  qu'cLe  leur  pre^ 
j  sen  otr  ;  leur  p.omttr  dtdc  grands  suc  ès.  D  un  tô  é, 
I  l’en  housîasme  qucxciroif  ce  qu’avoït  déjà  fkt  lais¬ 
se  mbit  e  nanoi‘^ale  ,  éioît  à  son  comble  ;  on  chanta 
n  ême  un  fe  dtum  à  Château  T  bien  y  et  à  Ven  ouille  t> 
î  en  action^  de  grâctS  de  la  réunion  des  trriies;  et  dans 
la  première  de  ces  villes  on  ajouta  à  cotre  rdrémo"' 
nie  religieuse  un  acre  de  bicnfiiisatice  ;  on  distifibua, 
tn  témoignage  d’allègre sSe  quatre  a  cinq  cents  livres 
de  pain  aux  malheureux*  Les  deux  villes  ne  man-^ 
quèrent  pas  de  faire  part  à  l’assemblée  de  ces  par- 
I  ricuLrités ,  et  de  lui  offrir  leurs  sentimci.s d’admiration 
_  et  de  recon noissance  ,  er  î’agseivbiee  s'empressa  de 
consigner,  dans  son  procèiîi- v trbal  j  cet  hüinmagç 
offert  à  ses  travaux* 

;  D’un  autre  côté,  îa  misère  qu’cccasîonnoîr  U  di- 
scïte  deS  bleds,  étult  telle,  qu’il  étoic  évidenî  qus 
les  peuples  alloicnt  ,  au  premjtr  j  ur  ,  être  poussés 
au  dt-sespoîr*  Ce  fléau,  en  se  rappruchant  du  centra 
du  royaume,  sembloit  s’app^sanrir  davantage»  A  Or- 
léâ’^s  ,  ec  d.irS  ses  environs,  les  ctneuîes  se  succé* 
doifnt  sans  interrupiion  ,  et  n’avoient  d^autrts  causes 
que  Ja  crainte  de  la  famine* 

Le  dénouement  n\'irrivou  pouir  encore  assc::  vîte 
au  gré  des  facEieux»  Mirabeau  se  desespéroit  de  l’inac¬ 
tion  des  parisiens.  Les  bourgeois  de  la  capitale 
;  éfoient  consternés  ,  n^ais  ils  éroifnr  îmmcbiit'S-  Les 
!  momens  prtssoier.r  ;  iî  devenoir  rrême  jneerrain  si  lea 
I  brigands  rourroient  tenrer  qu^  kiue  action  de  terreur^ 

I  qui  pût  forcer  les  ciTt»yens  à  p^^Tldle  les  arrnes»  Î.I 
pouvoir  fort  bien  se  faire  que  ,■  da-  s  la  grande  quan¬ 
tité  de  troupes  dont  on  ét  it  investi  ,  il  se  frouvâ  dcâ 
corps  assc^  fidèles  et  assez  fermes  pour  repeusser 
des  bandits  qui  n’ai  roient  ni  l’avantage  de  la  disci¬ 
pline  ,  ni  celui  des  armes*  AI  ^rs  'es  bourgeois  se 
voyant  suffisamment  prorégés  par  IcS  gens  de  guerre^ 
se  serotenr  confinnés  dans  l'o,  iuion  qne  tonie  r^ré- 

f  caution  guerrièLC  de  leur  part  devenoit  superflue» 

Si  ,  parmi  les  rrntïpes  déjà  arrivées,,  aucun  corps 
'ne  vouloir  p  orè^cr  la  capîraîe  centre  les  hr  garids 
!  qui  menacer  oient  kS  propriétés  de  sts  habitais  , 
pouv  iî  -  On  s’attt  ndre  à  la  mé-ne  îîmafsïb' lire 
de  la  part  des  autres  corps  rnîHtaires  que  la  cour 
fatsoii  encore  a  proc  h^r  >  On  connoT^coit ,  à  ceî 
j;  égard  ,  toutes  ses  dis  osrfion^  :  on  savoii  qu?  Boyaî- 

II  aILtnand  jCayaieriejéEoii  déjà  ;  que  Dicsbatl:^ 


suisse  J  ai^rî venait  le  é  ^Sèv'cs  ;  Provence,  infanterie , 
le  7  à  Saint-Denis;  Bouillon ,  infanceiie  j  le  S  à  Lou- 
vres  ;  Na^ssau  ,  infanterie  ,  le  1 1  à  Choisi  ;  Dauphin  ^ 
dragon  ,  le  mêoie  jour  à  SenÜs  ,  Mejere-de-camp  j 
cavaierie  ^  le  13  ^  Meaux* 

Outre  ces  régiroens  ,  on  attendoit  ceux  de  Bour- 
gogne  3  et  du  lioi  ;  les  carabiniers  er  huit  cent  ca- 
noniers  de  la  Fère  ^  venant  de  Douais  et  chariant 
à  leur  suite  quarante  pièces  d^artillede. 

On  ne  Savoie  trop  non  pjus  quel  fonds  faire  sur 
trois  régÎETitns  campés  dans  le  Champ-de*Mars  ,  sur 
la  troupe  logée  à  Barscnal ,  et  on.  n’avoit  aucune  in- 
îeiligeücc  à  la  Basdlie* 

D  es  particuliers  falsoîent  bien  Jours  oiForts  5  pour 
se  glisser  dans  les  camps  ^  et  ae  ménager  des  entre¬ 
tiens  avec  les  soldats  ;  mais  ils  ne  réussissoient  pas 
toujours.  Les  troupes  c^ntonnéts  a  Pécoie  militaire, 
repoussoient  avec  activité  tous  ks  curieux.  Quelqu''u.T 
S^étant  hazardé  à  pénétrer  de  plus  près,  fut  arrêté 
Èt  mis  à  la  garde  du  camp*  La  foule,  témoin  de  son 
arresfaîiün  ,  murmura  beaucoup,  tz  voulut  savoir  la 
cause  de  cette  dérencion  ;  on  lui  répondit  que  cet 
homme  ne  venoit  visiter  les  soidarj  ,  que  pour  tâcher 
de  Uur  glisser  un  écrit  séditieux.  Sur  cetre  réponse, 
Je  peuple  iQ  retira  en  silence. 

Un  garde-fiançoise  voulut  aussi  visiter  le  Champ- 
de-Mars  ,  sous  le  prétexte  qu'il  venoit  voir  un  de 
ses  parens.  Un  officier,  qui  Bapperçut  de  loin,  lui 
cria  :  te  retirez'vous^  votre  exemple  est  contagieux; 
vous  corrompriez  Pair  que  nous  respirons  ici 

Ces  entraves ,  mises  à  la  corruption  des  troupes  j 
îie  kissoienc  pas  que  de  gêner  les  corrupteurs,  et 
leur  faisoient  peut-être  craindre  que  quand  Pinstant 
décisif  seroit  arrivé,  tlles  ne  leur  montrassent  pas 
toute  la  complaisance  qiBiis  en  attendoient.  Us  se 
trou  voit  même  des  corps  entiers  qui  manlfest  oient 
une  véritable  aversion  pour  le  rôle  qtBon  eût  voulu 
leur  fiire  jouer.  Les  hussards  ,  entr’autfes  ,  à  Ver¬ 
sailles  ,  avoient  des  querelles  continuelles  avec  les 
gardes- françoises^ 

Tout  in vi toit  donc  les  factieux  à  se  hâter  et  à 
prévenir  même  ,  s'il  éioît  possible  ,  J^arrivee  des  nou¬ 
velles  troupes  qui  étotent  en  route.  Les  différentes 
corporations  de  Paris  ne  paroissant  nullement  dis¬ 
posées  à  une  prise  d'armes  ,  ni  même  à  la  solliciter, 
on  eut  recours  aux  élecreurs  qui  avoient  nommé  les 
députés  du  tiecs-étàt.  Ils  s’assemblèrent  en  effet  le  4  ; 
leur  séance  dura  jusqu’à  minujr ,  et  il  y  fut  fort  question 
d  obtenir  une  milice  bourgeoise  pour  la  ^arde  de  la 
capitale^. 

^5  à  imprévoyance,  ou 

à  timidité  J  le  peu  d  attention  que  la  cour  donna  ài 

la  réunion  de  ces  électeurs  ;  mais  il  est  certain  qu'elle  l 


avoh  îe  droit  de  les  empêcher  de  s’assembler;  îfs 
éfoient  sans  caractère,  sans  existence  légale,  sats 
mission  d'aucune  autorité  légitime.  Une  assemblée 
de  tels  citoyens  ne  pouvok  être  regardée  que  comme 
illicite,  eti  s’en  tenant  aux  lois  qui  étoient  encore 
alors  en  vigueur;  car  suivant  ces  lois,  toute  assemblée 
qui  se  tenoic  contre  les  réglemens  de  police,  étok 
illicite  ,  et  ceux  qui  s'y  trouvoient ,  dévoient  être 
punis  comme  pertubateurs  du  repos  public  (i). 

Je  ne  sais  pas  non  plus  ce  qui  serolt  arrivé,  si 
Ja  cour  eût  usé  de  son  autorité  pour  empêcher  les 
électeurs  de  Paris  de  se  réunir;  je  crois  bien  que 
cette  défense  n'eût  pas  prévenu  un  seul  instant  k 
catastrophe  qui  alloit  éclater  ;  mais  comment  s'esT-il 
fait  qu’elle  ne  se  soit  point  étonnée  qu’il  s'élevât,  au 
milieu  des  corps  contitutionels  de  Bétat,  une  puis¬ 
sance  qui  J  par  ses  relations  intimes  avec  l’assemblée 
nationale,  devoit  accélérer  et  fadlicer  les  opéradoiis 
de  celle-ci? 

Les  électeurs  furent  înterrompuî  au  milieu  de  leurs 
délibérations,  par  une  nombreuse  députation  du  Palais^ 
Royal  3  suivie  d’environ  deux  mille  hommes;  elle 
vînt  les  prier  d'intercéder  en  faveur  des  prisoimlers 
qu'on  a  voit  enlevés  de  l'Abbaye.  La  condesceadancè 
du  roi  ,  à  leur  égard ,  n'avoit  point  tranquillisé  letitî 
Jibéraîturs  ;  les  soîdats  étoient  toujours  dans  le  même 
asyle  ,  et  sous  la  sauve-garde  du  peuple.  Les  électeurs 
répondirent  que  ces  soldats  feroient  sagement  de 
rentrer  en  prison  ;  ils  ajoutèrent  qu’ils  alloientdd- 
puter  vingt- quatre  d'entr'eux  à  Versailles,  et  prû^ 
mirent  que  ces  députés  ne  rcvicndroient  qu’avec  la 
grâce  des  prisonniers^ 

Sur  cette  assurance,  les  motionTiaïres  du  Palais- 
Royal,  qui  s'écoîcnt  tenus  en  garde  contre  lesparok^ 
même  du  roi ,  n'hésitèrent  point  à  engager  les  soldats 
à  rentrer  en  prison;  iis  y  furent  en  effet  réintègres 
pendant  la  noie,  et  des  le  lendemain  matin  ,  ils  reçurent 
leur  grâce-  C'est  ainsi  que  se  termîtia  cctre  araire, 
qù  ,  d'une  part,  on  voi^  toute  Binsolence  de  quelques 
mutins,  qui  persistent  dans  leur  rébellion,  quand  le 
prince  lui-même  les  exhorte  à  rentrer  dans  le  devenir 
par  l'offre  la  plus  généreuse  ;  et ,  de  l'autre,  toute  k 
bonté  du  roi  ,  que  la  force  dont  il  esc  environne  j 
que  la  persévérance  des  rébellos  daoS  le  crime,  que^ 
l'insulcatite  préférence  qu’ils  donnent  aux  avis 
électeurs ,  sur  son  invitation  ,  ne  peuvent  deterjniOfF 
à  retirer  Ip  pardon  qu’il  avoic  promis* 

Je  dois  faire  encore  une  ifcmarqne  sur  cet  évéae- 
nement,  qu'on  peut  regarder  comme  le  premier  pas 
vers  Ja  rébellion.  Les  portes  de  la  prison  de  l'Abbaye 
furent  brisées  le  lendemain  d'une  fête,  et  c'est 
jours  le  lendemain  d'une  fête  ou  d'un  dimsnche 
sont  arrivés  les  evénemens  extraordinaires,  qui  on 


(i)  Domatp  Süpiémeiit  au  droite  Hv*  J?  titre 4* 


eü  iieiî  [usqu^à  préseiu  ^  depuis  le?  coffl'PiCnc^ment  de 
h  révolution.  Ce  retour  périodique  d'insurrection^ 
attx  mêfues  époques,  n'esr  point  JVâfet  dis  h^ard. 
Dans  les  jours  coos-'terés  au  repos,  le  petit  peuple 
(tes  faubourgs  remplit  les  cabarets  des  environs 
de  la  capitale;  cestda  que  les  émissaires  des  séditieux 
viennent  les  trouver  et  les  séduire  ;  c^esc*îà  que  se 
dis  [fi  bue  le  prix  de  rexpédidoii  commandée  pour  le 
le  lendemaint 

Les  électeurs ,  au  reste,  ne  donnèrent  aucune  suite , 
au  moins  apparente,  à  leur  délibération  sur  le  projet 
d'une  milice  bourgeoise.  Peut-être  craignïre&i^iJs 
qu’une  démarche  trop  hardie  de  leur  part  ,  ne  ht 
concevoir  à  ia  cour,  qu’ils  voyuient  si  bien  armée, 
de  Tombrage  sur  leur  réunion.  Peut-être  aussi  furent- 
iis  instruits  que  les  mesures  prises  dans  le  club  breton  , 
étoient  sufîîssantes  ,  et  rendoî en c  superflues  celles  qulls 
prendroient  eux-mêmes.. 

é,  Leurs  vingt-quatre  députés  n^allèrent  pas  moins 
à  Versailles  ,  et  il  falloir  bien  que  ce  voyage  cachât  un 
motif  secret.  Le  motif  apparent  étoit  d’obtenir  la  i 
giâcedes  prisonniers,  sans  laquelle,  disoient-ils  ,  ils  , 
ne  vouloient  pas  revenir  à  Paris  ;  mais  cette  grâce 
croit  accordée  ,  et  les  prisonniers  étoîenr  libres ,  avatir 
même  que  les  électeurs  se  missent  en  route  ;  les  onze 
soldats  sordrenc ,  en  effet,  de  leur  prison  dans  la 
marinée  du  y  ,  ec  ce  ne  fut  que  dans  celle  du  6  ,  que 
les  vingt-quatre  députés  se  présentèrent  pour  parler 
en  leur  faveur.  Us  ne  s'adressèrent  ni  au  roi  ni  à  ses 
ministres,  quoique  ce  fut  incontestablement  au  pied 
du  trône  ,  qu'eût  dû  les  conduire  la  nature  du  bien¬ 
fait  qu’ils  avoient  à  solliciter*  Ils  demandèrent  une 
audience  à  l'assemblée  nationale,  et  i’obdnrenf  sans 
peine.  Le  discours  que  prononija  M.  i’abbé  Beriholio  , 
leur  orateur  ,  mérite  d'être  connu  ,  par  Je  tableau 
singulièremen:;  infidèle  qu'il  présenroît  de  féiai  actuel 
de  la  capitale*  En  voici  la  teneur; 

«  Messieurs,  rassemblée  des  électeurs  de  la  ville  de 
Paris  contiûit  tout  le  prix  des  motnens  que  vous  con¬ 
sacrez  au  bien  public ,  avec  tant  de  succès  et  de  gloire; 
elle  ne  se  permettroic  pas  de  vous  demander  à  sus¬ 
pendre,  même  pour  quelques  itistans  ^  le  cours  de 
vos  travaux  précieux,  si  la  circonstance  la  plus  im¬ 
périeuse  ne  lui  en  a  voit  imposé  la  nécessité.  » 


de  deux  mUle  choyens  qui  assjstoîefit  à  nos  déMbé- 
raEïons.  La  nuit  s'avançoic,  le  peuple  s’animolt ,  lors¬ 
que  nous  primes  Tarreté  que  nous  allons  avoir  i^hoii,' 
neur  de  mettre  sous  vos  yeux.  » 

(.t  IVous  nous  Hâtâmes  de  ramener  les  esprits,  en 
es  frappant  par  des  idées  justes  qui  les  fissent  ren- 
trer  dans  le,  calme  et  U  tranquillité,  et  par^U  de 
rétablir  J’ordre  ,  dont  la  réintégration  des  prison¬ 
niers  faisoit  une  partie  essentielle.  La  dernière 
phrase,  qui  n'est  que  Texpression  dW  sentiment 
filial  J  du  cri  d'un  enfant  qui  embrasse  les  genoux 
de  son,  père,  en  lui  disant  ;  je  ne  les  quitte  point 
sans  obtenir  mon  pardon;  cette  dernière  phrase  qui 
n'éioîc  que  rexpression  de  notre  enticre  confiance 
dans  les  paroles  pleints  de  la  clémence  et  de  la  bonté 
de  sa  tnajesté  ,  produisit  Feffet  le  plus  prompt  et  le 
plus  désirable*  La  nuit  ne  s'étoit  point  encore  écou^ 
lée  ,  et  déjà  les  prisonniers  étoienc  réintégrés  dans 
les  prisons  de  ï’Abbaÿe.  Les  attroupemens  ont  en¬ 
tièrement  cessé  au  Palais-Royal,  et  le  calme  règne 
dans  Paris.  N^ous  venons  vous  faire  part  de  cet 
heureux  événement  ;  nous  sommes  assurés  de  la 
sensation. agréable  qu'il  portera  dans  vos  coeurs*  » 

w  L’est  dans  ces  circonstances  ,  jtiESsieurs  ,  que 
nous  sommes  arrivés  ce  matin  pour  remplir  la  mis¬ 
sion  dont  nous  étions  chargés  auprès  de  vous.  Mais 
depuis  une  heure,  notre  position  a  changé  ;  ce  n'est 
plus  rexécutiûn  d'un§  grâce  que  nous  venons  vous 
demander  de  soi!îcî[erj  la  grâce  est  accordée,  la 
bonté,  la  clémence  du  roi  se  sont  développées  ;  les 
prisonniers  réintégrés  sont  libres;  un  de  vos  dépu¬ 
tés  vient  de  vous  en  apporter  la  preuve;  ce  ne 
sont  donc  plus  que  des  témoignages  de  la  plus  vive 
recûnnoiîSance  que  nous  vous  prions  de  porter  eu 
notre  nom  et  en  celui  de  tous  les  citoyens  de  Paris  , 
jusqu'au  trône  du  meilleur  et  du  plus  chéri  des  rois* 
Dites-lüi  que  son  autorité  est  établie  sur  des  bases 
inébranlables ,  puisqu’elle  esc  établie  sur  notre  amour; 
difcs-iui  que  quiconque  voudroic  faire  soupçonner 
les  sentimens  de  son  peuple  ,  Is  trompe  et  se  rend 
coupable  envers  la  naEion  ;  diies-lui  que  le  calme 
et  la  paix  seront  inaltérables,  tant  qu'il  nous  ché¬ 
rira  autant  que  nous  le  chérissons,  et  que  ,  comme 
rien  ne  peut  nous  faire  changer  à  son  égard,  noue 
espérons  qu’il  continuera  à  être  notre  père  et  celui 
de  toute  la  France  », 


«  Les  mouvemens  qui  ont  été  la  suite  de  la  )ourné^ 
du  JO  du  mois  dernier  continuoienc  de  manière  ; 
Lire  craindre  des  désordres  plus  grands  :  les  élec 
teursétûient  assemblés ,  samedi ,  à  I  hôrtlde  ville;  un* 
^ttre  écrite  par  des  citoyens  assemblés  au  Palais- 
■f^oya],  les  envoyés  de  cas  mêmes  citoyens^  qui  n( 
tardèrent  pas  à  se  faire  introduire  dans  norre  salle 
GOus  forcèrent  a  nous  occuper  des  prisonniers  qui  at 
fctidoienc  1  exécution  de  la  promesse  que  sa  majesn 
avoit  bien  voulu  donner  en  leur  faveur  à  rassemblé, 
^ationaîe;  h  fermenTacion  étoit  extrême  au  Paiah 
’^yâl  ^  elle  prenojt  le  même  caiactère  p^rml  plu 


«  Pour  nous  ,  messieurs,  quoique  3e  succès  ait 
prévenu  notre  mission  ,  nous  n'en  serons  pas  moins 
flattés  d’apprendre  à  nos  concitoyens  ,  avec  quel 
zèle  l’assemblée  nationale  s’occupe  du  bonheur  géné¬ 
ral;  quel  tendre  intérêt  vous  prenez  au  sort  des 
citoyens  de  Paris  en  particulier;  et  en  rentrant  dans 
nos  murs,  nous  entendrons  par-rout  les  expressions 
de  la  gratitude  pour  vous,  de  Tamour  et  de  la  re- 
connoissance  pour  la  personne  sacrée  du  roi  : 

M*  l'archevêque  de  Vienne  répondît  ainsi  à  ce$ 
envoyés  ; 


(  lO  } 

Vc  L*assembîée  âpprend  avec  jojc  que  îa  paix  règne 
dans  la  capitale;  eÙe  n'a  jatpais  douré  de  la  fidélité 
et  de  rattachement  de  ses  habitans  ^  dircs-lcur  que 
rassemblée  nationale;  s*occiipe  du  bonheur  public  ; 
mais  que  le  bonheur  ne  peut  être  que  le  prix  de 
l'attaehemenc  des  citoyens  à  îa  patrie  te  au  roi  ; 
dites -leur  sur- tout  que  rassemblée  naCîonale  va 
^'occuper  de  la  constitution  de  rétaf*  w. 


.  Qui  n’eût  dit,  d*a.près  le  diîcours  des  électeurs  ^ 
<^ue  U  capitale  jouiîsoîç  de  la  plus  grande  crin  qui! - 
îité  }  Aü  moment  cependant  où  ils  parloicnt  ,  on 
faisojr  les  derniers  eàbrts  pour  la  réduire  à  la  rté- 
tessLté  d^armer  tous  ses  habîtans.  Aucun  corps,  les 
électeurs  eux  mêmes  n'ayanr  point  voulu  se  prêter 
'à  demander  l’éloignement  des  troupes  ,  il  fallut  bien 
que  Tas  semblée  oile-même  en  formât  la  demande  j. 

que  quelqu'un  s'y  dévouât  pour  en.  faire  îa  motionÉ. 

Le  grand  but  étant  toujours  d*obiiger  Icï  bou^rgeois 
^  s'armer  J  et  le  moyen  ,  pour  y  parvenir  >  étant 
de  les  effrayer  par  une  irruption  subite  de  brigands  , 
il  étûir  évident  qu'on  auroit  bien  plus  de  faciliréà 
introduire  J  dans  îe  sein  de  la  ville  j  des  légions  de. 
bandits  ,  Si  on  obtenoit  réloignement  des  troupes* 
Il  fut  donc  résolu  de  mettre  le  toi  dans  l'alternanve  , 
ou  de  renvoyer  Tarmée  qu'il  avoir  fait  approcher  , 
«U  de  laisser  penser  à  ses  sujets  j  qu'il  vouloit  rem¬ 
ployer  comr'euXo. 

Pour  préparer  îes  esprits  â  reyénement  qui  aMoit 
couvrir  la  mouarclùe  de  nouveaux  soldats,  et  armer 
Rassemblée  nationale  d'un  pouvoir  sans  borneSj  on 
calomnia  plus  que  jamais  la  cour  ;  on  disûit  que 
l'artivée  de  soixaiire  pièces  d’anillerie  à  Versaïli:e3 
avoit  répandu  y  parmi  les  courtisans  ,  une  joie  in¬ 
croyable  ;  que  tous  les  soirs  on  jouok  chez  madame 
dc  -rolignac,  une  grossière  farce  ^  qui  avoit  pour 
titre  Etaî^-'gé.nérûux.  ^  et  dont  fauteur  ayoît  eu 

err  vae  de  ridiculiser  les  membres  Us  plus  estimables 
du  tkrs-état  ;  que  M,  AEprémesnil  ctoic  chargé  du 
rôle  de  T  orateur  ;  qu'il  mon  toit  sur  une  table  ,  et 
conîrefaisoit ,  de  son  mieux,  les  gestes  du  comte  de 
Mirabeau  J  de  MM*  Thouretj  H.abaud^  Target. 


se  trouvotent,  comme  il  arrive 
civiles  J  exposés  au  double 
l’un  GUr  à  l'autre  parti. 


dans  les  guerre* 
x  de  déplaire  à 


« 


Le  jour  des  veiigcances  arrive  ,  fahoii-on  dire 
a  un  ministre;  no  ns  avons  laissé  écrire  et  crier 
contre  nous;  mais  nous  avons  vo  catalogue  fidèle 
de  lous  ceux  qui  ont 
ec  ^  leur  postéritc  l 


écrit  et  crié- 


Malheur  à  eux 


Les  membres  de  Rassemblée,  qui  semoîcnt  ce  propos^ 
disoîent  que  de  leur  coté,  ils  agissoienc  de  même  j 
qu'on  leur  faisoit  passer  des  notes  exactes  de  ceux 
qui  s'oppcsoietir  au  bien  qu'ils  vouloient-  opérer  , 
et  que  dans  la  persuasion  où  ils  é [oient  que  qui¬ 
conque  iRapprouvou  pas  l'assemblée  ^  appartenoïc  ^ 
la  classe  des  privilégiés ,  ce  seroit  une  raison  de 
plus  pour  eux  de.  fake  un  examsn-  SréVère  do  tous 


On  prétendoit  que  le  pEcrkmerit  de  Paris  contrit 
buoit  beaucoup  à  inspirer  à  la  cour  des  résolution* 
hostiles  j  mais  ce  que  fon.  disolt  de  la  reine  et  de 
M  Je  comte  cRArrok  ,  ccoit  hor  nbJe  ;  on  les  rtprésea- 
toït ,  comme  consplranr  contre  b  génération  actuelle  ^ 
et  contre  les  générations  à  venir;  on  répandoitqufr 
la  reine  et  le  prince  avaient  dressé  des  tables  de 
proscription  j  ce  que  c'étoit  parmi  les  députés 
la  nation,  que  ce  daumvîrat  cherchoit  ses vicîirnes* 

Je  GrGÎrois  manquer  au  respect  que  je  dois  àmes- 
iecreurs^j  si  je  tn’aiTêcois  à  leur  dire  que  ce  com^ 
plot  n’a  jamais  existé  que  dans  l'imagination  oe 
quelques  forcenés.;  tuais  ce  que  la  postérité  a.ura 
peine  à  croire  ,  c'est  que  ces  sottises  ne  se  disoîent 
point  à  voix  basse;  elles  se  crioient  dans  les  places 
publiques,  eUcs  sJmprîmoiÇ'nc  ;  et  q^’on  jug^  de 
l’impression  qu*en  recevoit  un  peuple  qui  semble 
ne  p.ouvoic  se  passionner  q.ue  pour  des  mensonges  î 

M.  le  comte  d’Artois  ayant,  sur  ces  entrefaites 
retiré  une  seconde  fois  du  Falais^Royal,  les  gardcî 
suisses  qui  y  éroient  en  fiiction  ,  ce  fut  pour  bien 
des  gens  une  sorte  de  démonstration  qu’il  niéritoii 
routes  les  calomnies  dont  U  écuîtlcbi^t* 

Quant  à  M.  le  prince  de 
moins  ]  on  croyoir  même  qu'il  avoii  vu  avec 
qu  on  lui  eût  préféré  M,  le  maréchal  de  BfOgbs 
pour  le  commandemenc  des  troupes  ,  et  on 
que  le  déplaisir,  qu'il  recevoie  de  ctcre  pTéféreaCd  ^ 
lui  do..niidit  du  refroidissement  pour  la  cour* 

Parmi  ceux  qui  souiBoienr  le  feu  de  la  séd^fion  , 

ks  plus  modérer crj  apparence  faisoknt  remarqua 

que  Textraordinaire  de  la  guerre  s'éieyeroit 

l'année  ,  à  plus  de  quarante  ir-illions*  Et  cést,  diiOi  ' 
j__.  a..  Cl  U  veille  de  dt^r 


on  J  dans  un  tems  de  détresse  ,  à  la 
mandera  la  nation,  de  cautionner  une  dette  éno  nue  ^ 
qu'on  la  surcharge  de  ce  superflu  de  dépense! 
ment  se  faitdi ,  demao doit-on  ensuite,  que  ^ 
tration  est  toujours  dans  la  pénurie  î  . 

payer  les  rentes  de  l’horekde-vllie ,  ou  donner 
pain  au  peuple,  et  qifelk  est  si  riche j  -j 

i  s’agit  d’alarmer  et  de  conrfisrer  la  capitak-  ^ 

>  donc  plus  aisé  au  gouvernemerr  ,  _ 

une  sorte  de  gaîxé  ,  d$  trouver  de  la.  pouî-re 


ies  privilège?,.  Dcr.  sorte  que  kî  dcoyera  paisible?^ La  conduite  des  mlnkires  ?  à  ce.& 


non,  que  de  la  farine? 


c^p-îé- 


Ceux  qui  raisontioient 

ment  les  ministres  d'imprudence.  Feignant  v  _ 
itisrruirs  de  ce  qui  se  passoir  dans  ks  cours 
ï;ères,iîs  affeeroienr  dus  train  tes  sur  7*^  uj 
puissances  voisines  ,  cc  répandoîent 

anglois  faisoienrsaurdemenc  des  préparanls- 
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( 

îepS*oçîie  ï  car,  quoiqu^îî  n’y  eût  aucune  r^îaliTc  à 
ces  alarmes,  iis  ne  négligèrent  point  cependant 
îes  précautions  qa'eEÎgeoit  la  prudence  dans  Tétar 
d'agitation  extrême  où  se  trouvoit  le  royatime^  Ils 
ne  dçgarnîrent  pas  reïlemenî  les  provinces,  qu^ils 
ne  Sssenc  en  même-rems  filer  des  troupes  vers  les 
frontières,  et  des  régimens  d'artillerie  à  Brest^ 

Mais  ce  qui  parois  soit  extraordinairement  affecter 
le  peuple  de  la  capitale  ,  c'étojc  le  spectacle  vraiment 
effrayant  de  la  nombreuse  artillerie  qui  garnissoit 
l'intérieur  et  Jes  environs  de  la  ville ï  on  ne  pouvoir 
faire  un  pas  sans  reiicontrer  des  canons;  on  en 
avoit  mis  jusques  sur  le  pont  de  Sèves  ,  et  c  ctoient 
ceux-là  qui  faisoient  le  plus  murmurer;  il  faut  con¬ 
venir  que  dans  la  fausse  persuasion  où  l'on  étoit 
asse^  généralement  que  la  cour  méditoit  des  projets 
contre  la  personne  des  dépurés  >  il  n'étoît  pas  bien 
difHcile  de  faire  croire  aux  parisiens  que  ces  canons 
avoient  été  mis  en  cet  endroit ^  pour  les  empêcher 
d'aller  au  secours  des  membres  de  rassemblée  natio¬ 
nale*  D'ailleurs ,  disoienc  les  bourgeois ,  quand  on 
craindtoit  une  irruption  de  brigands  ,  n'est-ce  pas 
assez  pour  les  contenir,  des  sabres  ,  des  pistolets  et 
des  fusils  l 

Quoique  tout  concourût  à  répandre  l*cffroî  dans 
des  cæurs  déjà  si  disposés  ,  par  rattachement  qu'on 
porto  if  aux  députes,  h  sc  remplir  de  craintes  et  de 
soupçons,  les  bourgeois  cependant  persistaient  à 
rester  impassibles*  Il  n'est  rien  qu'on  ne  tentât  pour 
les  tirer  de  leur  apathie*  On  ne  cessoit  de  crier  au 
Palais-Royal,  qu'il  falLoit  repousser  la  violence  par 
la  violence  ,  opposer  armée  à  armée  ,  mettre  sous 
ics  armes  toute  la  bourgeoisie  ,  et  l'ertrégimenceT* 

Un  soldat  invalide,  voyant  passer  une  foule  que 
îa  curiosité  transporcoit  au  Champ-de-Mars ,  lui  cria, 
avec  toute  la  franchise  qu’on  mettoît  alors  dans  ses 
opinions:  Où  courez-vous,  bonnes  gens?  vous  allez 

vous  précipiter  dans  les  bras  de  vos  assassins  ;  si 
c'est  pour  les  humaniser  ou  les  forcer  à  la  retraite, 
à  la  bonne  heure;  sinon,  vous  êtes  des  insensés  m* 

L^'argçnt  se  répandoi:  ^  pleines  mains  ,  parmi  les 
gïojpes  Palais-Koyal.  C'éioit  une  vérité  dont 
oa  pouvoic  se  convaincre  soi-même  ,  en  prenant  seu- 
îtnient  la  précaution  de  se  vêtir  comme  les  gens 
de  la  dernière  classe  du  peuple*  Un  avocat  connu 
qui,  après  s'êrre  ainsi  travesti,  s'étou  confondu 
dans  un  troupeau  de  mocîonnaires ,  sentit  qu'on  glls- 
soir  dans  sa  poche  un  poids  d'une  certaine  lour- 
detir;  il  y  porta  ia  maîn  ,  et  en  retira  deux  écus  de 
îÎK  livres,  pliés  dans  un  papier  ,  sur  lequel  étoient 
^îcrics  ces  tnosstcc  soyez  des  nôtres  ^  et  vous  ne 
manquerez  jamais  d'argent*  w  II  leva  aussitôt  les 
deuxecüs,  les  montra  à  tous  ceux  qui  renvîronnoient , 
après  avoir  raconté  ce  qui  venolt  de  lui  arriver  , 
il  ajouta  :  «  comme  je  ne  suis  pas  de  ceux  qu'on 
achète,  prenne  qui  voudra  ce  prix  de  la  séduc- 
ti-în;  j>  çt  en  disant  ceU ,  il  teica  cet  argent  au 
de  la  foule. 


) 

et  je  ne  satiroîs  trop  revenir  sur  cetîç 
réflexion  ,  que  ce  qui  m'a  le  plus  étonné  dans  cette 
mulripHciré  d'éyénemens  bizarres,  auxquels  ia  révo¬ 
lution  a  donné  lieu,  c’est  qu'il  y  ait  eu  des  gens 
qui  aient  pu  dire,  et  d'autres  qui  aient  pu  croire  , 
que  la  cour  prodîguoit  cet  argent  dans  fa  vue 
d'cxciter  des  émeutes  qui  rautoriseroient  à  retenjc 
les  troupes.  Il  droit  visible  que  ceux  qui  recevoienc 
cette  taxe,  îa  même  que  celle  qu'on  avoïc  accordée 
aux  incendiaires  de  la  maison  Réveillon,  n’avoienc 
rien  de  plus  pressé,  dès  qu'ils  en  jouîssDlentj  que 
de  déclamer  conire  la  cour*  Or  commenc,  chez  un 
peuple  qui  jusqu’alors  a  volt  eu  la  réputation  d'êrrs 
le  plus  spirituel  de  l'Europe,  a*r-on  pu  dire  et  croire 
que  les  miniâires  soldoieiu  des  hommes  pour  crier  à 
la  bourgeoisie  de  Paris  ^  qu'elle  devou  prendre  les 
armes  l 

L'cffrol  et  I  'indignation  qu'excitoit  ta  vu«  dea 
troupes  ,  n'influoient  point  sur  Taccueil  que  l'on 
faisoîc  aux  soldats,  lorsqu'ils  venoient  se  mèleir 
parmi  le  peuple;  mais  celui  que  recevaient  les  offi¬ 
ciers  ,  étoit  bien  différent*  Deux  Jeunes  lieur-enans 
de  hussards  ^  MM*  de  Poîignac  et  de  SombreuH  , 
se  présentèrent  un  soir  au  Palais-Royal,  Leur  pré- 
^etice  excita  un  frémissement  universel  ;  on  les  envi" 
ronna  ;  iis  se  crurent  en  danger  ,  et  tîrcrenE  leur 
sabre  à  moitié;  on  les  serra  de  plus  prèî;  on  les 
accabla  d'injures  et  de  menaces;  ils  pensèrent  alors 
que  ia  résistance  é toit  inutile  ,  et  s’échappèrent,  avec 
beaucoup  de  peine  ,  de  tous  ces  furieux*  Il  fut  heureux 
pour  eux  que  personne  ne  lés  connût,  ou  du  moins 
ne  les  nommât;  car  il  es:  vraisemblable  que  M-  dt 
Poligtiac  eût  payé  de  sa  vie^  la  liaiue  qu'on  portoit 
à  îon  nom* 

Une  scène  semblable  sc  passa  le  même  soîr  aii3ç 
Tuiierîes*  Deux  officiers  qui  s'y  prom^noient  furent 
cout-à-coup  assaillis  par  la  multitude  ;  des  invectîvej 
on  vint  bienrôt  aux  voies  de  fait  ;  iis  prirent  1a 
fuite;  mais  poursuivis  de  près,  ils  furent  obligés, 
pour  protéger  leur  recraïto  ,  de  mettre  l'épée  à  1a 
main  1  on  leur  lança  alors  des  chaises;  kur  adresse 
les  préserva  de  ce  danger  ,  ec  ils  parvinrent  à  s« 
réfugier  chez  un  des  suisses ,  où  l'on  ne  ki  pour¬ 
suivit  pas. 

Tel  étoit,  quoîqu’en  eussent  dît  les  électeurs  k 
l'assemblée  nationale  ^  !a  tranquillité  dont  on  jjuîs^ 
soie  à  Paris*  Les  têtes  ne  pouvoienr  être  plus  échauf¬ 
fées  ;  le  mécontentement,  le  désir  de  donner  à  rassem¬ 
blée  nationale  touie  l'autorité  qu'elle  ambifionnoit  , 
éroient  à  leur  comble;  mais  ràmpassibilirc  de  Ja 
bourgeoisie  j  malgré  tous  les  ressorts  qu'on  faisoit 
jouer,  étant  toi  jours  la  mêmCj  le  comte  de  Mirabeau 
I  crut  qu'il  étoit  tems  enfin  de  lever  le  masque  ;  on 
va  voit  avec  quelle  audace  cet  homn  e  habile  , 
sur-tout  à  bien  saisir  les  momens,  donna  le  signal 
de  la  rébellion  à  ses  concitoyens* 

B  Z 
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CHAPITRE  XXXVII. 


Discours  et  projet  d’arrêté  du  comte  de  Mirabeau  sur  l’éloigticmm 
des  troupes  ÿ  impression  qu’ils  font  sur  l’assemblée  f  première  motion  de 
M.  de  la  Fayette  ;  différentes  considérations  qu  ’ ajoutent  à  celles  du  comte 
de  M.  de  Mirabeau ,  Us  députés  qui  sont  de  son  parti  ;  opinion  modérée 
de  M.  Gaultier  de  Blau%at  ;  impatience  de  M.  de  Gouy  ;  arrêté  de 
l’assemblée  ;  ordre  du  roi  à  M.  l’archevêque  de  Vienne  ;  discours  que 
lui  adresse  sa  majesté  j  adresse  au  roi  j  noms  des  députes  charges  de  U 
lui  présenter  embarras  qu’elle  occasionne  a  la  cour  j  réponse  du  roi  , 
comment  elle  est  rcque  dans  l’ assemblée  /  hommage  que  lut  rend  M.  de 
Grillon  ;  censure  adroite  qu’en  fait  le  comte  de  Mirabeau  ;  silence  de 
l’assemblée  sur  cette  adresse  j  comment  elle  est  accueillie  dans  le  public^ 
P  retendue  conjuration  des  gentilshommes  j  leur  réunion  à  V ersatlles  ;  déclaration 
qui  émane  de  leurs  assemblées  ;  objection  contre  cette  déclaration  débat 
d’honnêteté  entre  le  premier  et  le  troisième  ordre  j  il  se  termine  honorabknunt 
pour  le  clergé. 

w 

Suite  de  Juillet  178^^  et  du  second  mois  de  l’interregne. 


8.  Au  moment  donc  de  îa  plus  violente  agitation  mes  idées,  me  suffit  à  peine  ;  mais  vos  lumières  sap' 

pléronc  h  mon  insuffisance,  to 


où  se  fût  jamais  trouvé  le  royaume^  au  moment  on 
le  peuple  j  s'enivrant  des  premiers  fruits  de  U  li¬ 
cence  >  montroic  une  effirayante  énergie  ;  où  la  bour¬ 
geoisie  comprimée  ^  pour  ain^i  dirCj  par  la  cons¬ 
ternation  ,  n’atfondoit  qu’une  secousse  adroite,  pour 
réagir  avec  une  force  dont  les  effets  seroïent  in- 
calculables;  au  moment  enfin  ou  la  moindre  impru¬ 
dence  pouvoît  briser  le  fil  qui  conduisait  les  ministres 
dans  le  labyrinthe  où  ils  se  trouvotent  engagés  par‘ 
les  erreurs  de  M.  Weeker  ,  le  comte  de  Mirabeau 
se  lève  dans  l’assemblée  nationale  j  interrompt  une 
importante  délibération,  et  parle  ainsi  ; 


«  Ï1  a  fallu  ,  pour  me  décider  ^  interrompre  le 
cours  de  la  délibération  ,  un  motif  bien  puissainn; 
Mais  si  le  péril,  que  j'ose  dénoncer,  menace  Tûut| 
à  la  fois  îa  "liberté  de  la  nation  et  des  états-généraux  ^ 
et  la  sûreté  du  trône,  vous  avouerez  mon  zèle,  h 


Le  peu  de  momens  que  j’ai  eu  pour  recueillir 


K  II  y  a  six  jours  que  vous  avez  fiiîc  un 
pour  invoquer  la  clémence  du  roi  ,  et  le 
d'employer  les  voies  de  douceur  pour  rétablir  ^ 
calme  dans  la  capitale, 

ce  Le  roi  a  déclaré  qu’il  trou  voit  votre  arrêté 

fort  sage.  Sa  réponse  contient  cette  phrase 
marquablc  :  tant  que  voifj  aurt^  confiance  en 
ira.  bien*  Depuis,  le  roi  a  déclaré,  dans  une 
à  M.  Tarchevêque  de  Paris,  qu’il  n'écoureroït  q 
sa  clémence  ,  lorsque  les  prisonniers  aiiroieni 
réintégLes  dans  les  prisons. 

ce  Ces  paroles  consoianies  Ont  excit'^ 
et  rétabli  le  calme,  » 

ce  Cette  lettre  est  terminée  par  l’annonce 
,roi  va  prendre  des  mesures  pour  prévenir  les  énrcsit<' 


<f  Ers  eon^idÊTant  ces  cxpressîôns ,  on  auroît  (ütc 
[tn^c  de  se  demander  à  soi-même  quelles  sont  ces 
mesures  ï  La  première  idée  est  le  doute  et  rinqnîé" 
tudej  Cf  cette  inquiétude  auroit  pu  dércrminer  à  sup¬ 
plier  sa  majesté  de  s'expliquer  sur  ces  mesures.  3> 

(t  J'aurois  moi  même  proposé  une  motion  sur  cet  i 
objet,  si,  en  relisant  sans  cesse  tes  mots,  pleins 
de  bonté,  échappés  à  la  sensibilité  du  roi  ,  je  n'y 
eusse  mis  moi^même  ma  confiance, 

cc  Mais  quelle  a  été  la  suite  de  cette  modération 
dans  laquelle  on  s'est,  pour  ainsi  dire,  assoupi  (i)  î 

«  Pendant  ce  moment  de  sommeil  ,  Pon  a  fait 
avancer  des  troupes,  fait  marcher  des  trains  d'anillcr  ic. 
Les  régimens  sont  en  toute  ;  il  y  a  trente^-cinq  milie 
hommes  d'arrivés  ,  et  Ton  en  attend  encore  vingt 
mille.  » 

«  On  s’assure  de  toutes  les  communications  ;  leS 
chemins,  les  passages,  les  ponts,  tout  est  intercepté* 
IMos  promenades  mêmes  ne  sont  pas  libreî,  L'on  ne  ; 
parle  que  de  préparatifs  secrets  ,  que  de  projets 
obscurs  et  ténébreux, 

a  N^étoît-ce  donc  pas  assez  que  l'on  eiut  souHlé 
lesanctuaire  de  la  liberté  î  N’étoic  ce  pas  assez  que 
le  manque  d’égards,  de  convenance,  indispensable 
pour  tous  les  rangs,  pour  fous  les  hommes,  eut  si¬ 
gnalé  un  mépris  deshonorant  pour  la  majesté  de  la 
nation  î  N'étoif-ce  pas  assez  que  Fon  traitât  les  dé- 
pûtes  comme  de  vils  histrions  dont  le  grand-maître 
varie,  à  son  gré,  les  tréteaux?  » 

(t  Maïs  il  faut  encore,  par  l'appareil  du  despo¬ 
tisme  ,  jetter  j’alarme  dans  toute  la  nadon  ,  lui 
donner,  pour  ainsi  dire  ,  le  signal  de  la  guerre  ci¬ 
vile,  et  l'iuEuUer  dans  ses  représentans*  ?5 

(T  Et  quand  il  ne  s’agîroic  que  de  nous,  ne  con- 
viendroit-il  pas  que  nous  soyons  traités  avec  la  dou¬ 
ceur  digne  de  la  nation  que  nous  représentons  ?  » 

w  Oublie-f-on  que  le  roi  sera  respectable  à  pro¬ 
portion  que  la  nation  sera  respectée?  Oublie-t-on 
qu'il  ne  veut  commander  qu’à  des  hommes  libres  ? 
Et  veut-on  le  condamner  à  la  cruelle  condition  des 
despotes  tristement  condamnés  a  méconnoître  le  sen¬ 
timent  si  doux  de  Ja  confiance  ?  >5 

fi  De  pareilles  mesures  sont  inutiles  pour  ramener 
h  calme*  Il  est  rétabli  ;  mais  je  veux  bien  le  sup-  ' 


poser  :  les  desordres  sont  vrais*  Qu'est-îl  besoin 
d'un  camp  à  Versailles  ,  d’un  camp  sous  Us  murs 
de  îa  capitale,  de  rartiliene  répandue  dans  les  plai¬ 
nts  ,  sur  Jes  routes  ,  sur  les  ponts  et  dans  les  jar¬ 
dins  ? 


cc  Le  peuple  a  donné  les  marques  d'une  grande 
insubordination  J  les  portes  d’une  prison  sontouvertes, 
des  prisonniers  arrachés  de  leurs  fers,  Mais  un  mo¬ 
ment  de  clémence  arrête  Tincendie  général,  le  peuple 
se  dissipe;  l’ordre  se  rétablit ^  et  les  prisonniers 
reprennent  leurs  fers,  La  bonté  du  roi  a  fait,  en  un 
mot,  Tout  ce  que  le  canon  des  années  vieillies  dans 
]  an  militaire,  conduites  par  des  généraux  victorieux, 
n’aüfûir  pu  faire, 

U  Jamais  le  peuple  n'a  du  être  plus  confiant  que 
dans  ce  moment*  On  lui  promet  le  bonheur  ]  01» 
parle  de  régénérer  ses  lois  ,  de  le  soustraire  à  dos 
abus  qui  le  font  gémir  depuis  long-temps  :  ses  voûux^ 
son  espoir  reposent  sur  ceite  assemblée*  Et  aussi 
ceïce  prétendue  révolte,  que  Ton  veuf  arrêter  par 
des  armées  nombreuses  ,  n’a-t  eHe  commencé  qu’au 
moment  où  Tappareil  miliiaire  de  U  séance  royale 
a  jette  par-tout  répoiivante  et  Teffroi^  Ce  nVst  que 
lorsque  le  peuple  a  vu  les  députés  en  danger  ,  quMl 
a  manifesté  son  indignation* 

tf  Mais  que  peuvent  faire  ces  armes  j  cette  artil¬ 
lerie  qui  menacent  ,  à  tout  moment,  nos  têftsî  j> 

ce  Croît-On  que  le  soldat  se  rendra  assassin  au 
gré  de  ses  chefs  ?  Les  conseillers  de  ces  mesures  dé¬ 
sastreuses  sont'ils  surs  d'enïrefenir  continuellement 
la  sévérité  mlliraire  ?  Peuvent-iïs  dégrader  les  soldats 
françoîs  au  point  de  n'êtrc  que  les  ministres  passifs  de 
leurs  fureurs  ?  Croit-on  qu’ils  ne  seront  que  de 
simples  automates,  qu'ils  ne  verront  dans  ceux  quJIs 
égorgeront  ni  leurs  frères  ,  ni  leurs  parens,  ni  IcurJ 
amis  ?  fl 

«  Est-ce  encore  pour  les  insulter,  pour  les  des* 
honorer i  que  Ton  appelle,  du  fond  du  nord,  des 
hordes  de  barbares  qui  ,  avides  du  sang  françois  , 
n’attendent  que  le  inomeTït  de  le  répandre  ?  Est  ce 
pour  soulager  Ja  luisère  des  peuples,  qu’on  les  ap¬ 
pelle  pour  nous  disputer  un  reste  d’aliment  qui  suf¬ 
fit  à  peine  pour  éloigner  de  nous  ,  de  quelque® 
instans  ,  les  approches  de  la  famine  >  n 

«  Ces  considérations  ,  ébauchées  pîuîot  qu'indi¬ 
quées  ,  ont  fait,  à  ma  conscience,  à  ma  raison  ,  à 
ma  mission  ^  un  devoir  de  proposer  ;  t? 


(i)  Cet  assoupissement  esc  difficile  à  concevoir, 
quand  on  je  rappelle  les  scènes  que  faî  racontées  , 
dans  le  chapitre  précédent  ,  et  sur  -  four  le  cri 
d’alarme  qui,  depuis  quelques  jours,  retentissoU  à 
toute  heure  J  au  jardin  du  Paiais-Koyal. 


cc  Qu’il  soit  fait  au  roi  une  très- humble  adresse 
pour  peindre  a  â  Sa  majesté,  les  vives  alarmes  qu’ins¬ 
pire  ,  à  Rassemblée  nationale  ,  I’abu&  qu’on  s’cit 
permis,  deptiis  quelque  rcmpis,  du  nom  d'un  bon  roi, 
Pour  faire  approcher,  de  la  capicâlr  ,  et  de  cerre 
ville  de  Versailles  J  un  train  d’artillerie,  et  des 


/ 


(H) 


tiombreux  de  /tant  (Stran^.èrc3  qiie  tia^ 

tîonales  y  donr  plusieurs  sont  de/v\  cartonnées  dans 
villages  voisins,  et  pour  la  forimanon  annoncée 
jdc  divers  camps  au:i  environs  de  ces  deux  villes  ?  » 

Qu'il  soit  représenté  an  roi,  non-seulement 
combien  ces  mesures  sont  opposées  aux  intentions 
bienfaisantes  de  sa  majesté,  pour  le  soulagement  de 
ses  peuples  ,  dans  cccte  malheureuse  circonstance  de 
cberEü  et  de  disette  de  graïns  ;  mais  encore  «om- 
bicn  elles  sont  contraires  la  liberté  et  à  riiouneur 
de  i^assembléc  nationale,  propres  à  alrérerj  entre  Je 
roi  et  305  peuples,  cctce  confiance  qui  fait  la  gloire 
-et  la  sûreié  du  monarque  ,  qui  seul  peut  assurer  le 
repos  et  la  tranquilutc  du  royaume,  procurer  enfin, 
à  la  nation  ,  les  fruits  inestiiEiables  qu’elle  attend 
des  travanx  et  du  zèle  de  cecte  assemblée^  >j 

«  Que  sa  n^ajesré  soit  suppliée  très-respecfueu- 
^emertt  de  ras&ui  cr  ses  fidèles  sujets ,  en  donnant 
des  ordres  nécessaires  pour  la  cessation  immédiate 
de  ces  mesures  également  inutiles  ,  dangereuses  , 
aiarmanres  ,  et  pour  le  prompt  renvoi  des  troupes 
£t  du  train  d'artillerie  au  lieu  d^où  on  les  a  tirés  >y  î 

Et  atîetidvi  qu'il  peut  être  convenable,  en  suite 
des  inqtdé rudes  et  de  l'efFroi  que  ces  mesures  ont 
jetrés  dans  ie  cœur  des  peuples  ,  de  pourvoir  pro- 
\ûsionneUcment  au  ma  in  lien  du  calme  et  de  la 
tranquiniré,  sa  majesté  sera  suppliée  d'ordonner  que, 
■dans  ses  deux  villes  de  Paris  et  de  Versailles,  il 
soit  incessamment  levé  des  gardes  bourgeoises  qui , 
sous  les  ordres  du  roi  ,  suffiront  pleinemenr  à  rem¬ 
plir  ce  but,  sans  augmenter  ,  autour  de  deux  villes 
eravaîllées  des  calamités  de  la  disette  ,  le  nombre 
ds  consom  maEeurs, 

L’impression  ,  que  fit  ce  discours  ,  fut  telle  que  , 
dans  toute  raiscmbléc  ,  il  n'y  eût  que  quatre  gen¬ 
tilshommes  qui  osèrent  s'élever  contre  cette  insi¬ 
dieuse  motion  ;  its  se  récrièrent  conire  lessemimens 
de  peur  cr  tie  pusillanimiré  que  manifestoît  l'oraceur* 
Ils  rcpréscntèrciit  qu'en  Angleterre,  les  troupes  étoient 
aux  portes  de  Londres,  quand  Je  parlement  délibé“ 
roit  ;  enfin  ,  ils  demandorerit  qu'on  se  contentât  de 
réclameL-  ces  paroles  solemEielUs  du  roi  :  ct?;;- 

fiançe  en  moi  ^  toat  ira  buit. 

Dans  tour  le  reste  d#  rassemblée  ,  oti  prodigua 
au  cojcite  de  Mirabeau,  les  appbudissemcns  les  plus 
fiarteurs  ,  ec  on  temoigna,  de  la  manière  la  plus  éner¬ 
gique  ,  desir  de  pré^enrèr  au  roi  l'adresse,  suivant 
las  principes  qui  venoicnr  d'êire  développés. 

Il  est  cssencifil  de  remarquer  que  M*  îe  marquis 
de  U  Fayeue  fut  (ç  premier  à  adhérer  à  cecre  mo¬ 
tion  ;  il  la  trouva  teremenr  importante  ,  qu’il  fut 
d^iivis  que  la  discussion  s'établit  sur  It  champ.  C’est 
par  ce  voeu  qu'a  débuté,  sur  la  scène  des  états-gé¬ 
néraux,  l'homme  qui  a  joué,  dans  la  revolunon, 
610  îôlç  d'autant  plus  étontiani ,  quVncore  aujour¬ 


d'hui  Ie.3  divers  parfn  qtiî  divisent  la  France,  Jtm- 
blent  douter  auquel  d'entr'eux  il  appartient,  Ceiiime 
je  ne  veux  point  interrompre  Je  récic  de  ceuc  dé- 
libération  dont  les  suites  ont  irompé  route  la  pru¬ 
dence  dès  amis  de  la  monarchie,  et  ont  passé  les 
espérances  de  la  plupart  des  factieux  ,  j'atîendrai 
que  M,  de  la  Fayette  monirc  plus  à  découvert, 
pour  fixer  foplnion  qui!  faut  se  faire  de  son  génie 
et  de  ses  moeurs* 

Ceux  qui  éroîent  dans  îe  secret  du  comte  de  ML 
rabeaii ,  ne  manquèrent  pas  d'ajourer  de  nouvelles 
considérations  à  celles  qu’ij  avoir  présentées* 

cc  Î1  est  intéressant,  dit  M.  Tabbé  Sieyes  ,  de 
savoir  qu'en  Bretagne  il  ne  peut  y  avoir  de  iroupes 
qu'â  dix  lieues  de  la  ville  où  se  tiennent  les  états,  j» 

oc  On  ne  peut  pas  se  dîssîmiiler  ,  s’écria  M,  Tabbé 
Grégoire  3  que  les  basses  intrigues  de  ceux  qui  se 
repuissent  d'abus  ,  font  mouvoir  toutes  ces  armées. 
Si  la  nation  vouloir  recevoir  des  fers ,  elle  n’auroit 
qu’à  contempler,  sans  indîgnacian  ,  les  troupes  en¬ 
nemies  érernelles  de  la  France,  ï’insuUer  dans  soa 
sein  ,  servir  Je  roi  des  franç'^is  contre  les  français, 
ï!  faut  délibérer  sur  le  champ  ,  et  dénoncer  les  au¬ 
teurs  de  ces  détestables  manœuvres,  afin  que  Tesé- 
cration  conctmporainè  devance  l’exécration  de  h 
postérité 

M.  Target  rira  son  cahier  ,  et  lut  rarticle  troi¬ 
sième  de  la  première  section,  qui  porte  î  qu'aucune 
croupe  militaire  ne  pourra  approcher  plus  près  de 
dix  lieues  de  l’endroir  où  seront  assemblés  les  étars- 
généraux  ,  sans  le  consentcinent  ou  îa  demande  des 
états* 

Cf  Personne,  dît  à  son  tour  M*  le  Chapelliefi 
n’ose  s’élever  contre  îa  motion  de  JVL  de  MirabeaUi 
Comnicnr  soutenir,  en  rfet  ,  que  des  camps  et  des 
armées  doivent  environner  et  alarmer  nos  commet¬ 
tons  ?  Il  y  a  vingt  ans  qu'une  pareille  réclamation 
fut  faite  aux  états  de  Bretagne;  cette  réclamation 
partit  de  la  noblesse  ,  et  ks  troupes  furent  re¬ 
tirées*  » 

Cette  observation  fut  relevée  par  le  comte  de 
M  iraheau;il  s'écriai  et  je  n’ai  jamaii  douté  que  îa 
noblesse  ne  se  jetât  entre  nous  et  les  bayonneitess 
et  je  fais  le  serment  de  dénoncer  un  jour  les  con¬ 
seillers  de  CCS  attentats  à  la  liberté  publique.  ^ 

M*  Boiichotte  représenta  que  les  pays  d’etatâ 
avoient  le  privilège  de  n’avoir  point  de  troupes 
auprès  d’eux.  «  Comment,  ajoura-r-il.  Ses  érats-gé- 
néraux  ne  rauroient-ils  pas  ?  Je  le  demande, 
nom  du  duché  de  Bourgogne ,  dont  je  suis  le  reprfc* 
seutant  l  >> 

M.  Gonpîldc  Préfein  qui ,  süus  les  gUegs  de 


(M  ) 


Tfonierve  tùiit  It  feu- rfe  îa  preînîère  voulue 

aussi  su  mêler  parmi  ks  combacr^ins*  «  I.e  senfîment 
<ie  J'hoarieur  &i  de  la  liberté  j  dir  il,  est  în^ué  dans 
le  coeur  des  frariçois  ;.  il  importe  'A  tjoirc  bouseur 
nous  délibérions  en  liberté  ;  cela  importe  aussi 
au  bien  du  service  du  roi.  Que!  citoyen  j  désirani 
de  connoirre  jes  droîts^  légitimes  de  la  puissance  exé¬ 
cutive,  ne  SC  frouveroir  pas.  arrêté  par  cer  appa¬ 
reil  alarmant  ?  Que  doii-on  espérer  j  quand  ce  sera 
au  miÜËU  des  troupes  que  nos  travaux  se  formeront  ? 
Notre  réclamation  ne  sauroit  être  un  acte  de  foj- 
blesst  ;  chacun  de  nous  en  est  incap:^ble;  ce  nVst 
qu^un  hommage  que  je  rends  aux  libertés  nationales, 
îl  convient  que  M.  ïe  président  présente  au  roi  ^  ce 
soir,  cette  considération  importante,  55 

De  tous  les  orateurs  qui  cberchèrenf  à  f4iré  preuve 
découragé  et  de  hardiesse,  M,  Gaultier  de  BUnzat 
se  montra  le  plus  modéré-  Il  avoit  cependant 
le  mérite  d’être  entré  le  premier  en  lice  ;  car,  dès 
la  précédente  séance^  parlant  sur  une  mâtîcre  ab* 
50 lumen t  étrangère  au  rassemblement  des  troupes  j  il 
avoir  dit  ;  «  Le  roi  n*aiira  jamais  de  garde  plus  as¬ 
surée  que  h  confiance  dans  ses  sujets  \  il  esc  le  père 
de  tous  les  françois.  Pourroic-il  jamais  redouter  de 
se  trouver  au  milieu  de  ses  enfans  i  Cependant  on 
environne  de  troupes  cette  assemblée  *  on  fuir  venir 
des  extrémités  du  royaume  une  effrayante  artîlicrijî; 
on  établit  des  camps  aux  an  virons  de  cet^e  ville 
comme  s’il  y  avoîc  lieu  de  craindre  des  attaq^ues  , 
et  de  livrer  des  combats.  33 


\L  de  Biauzat ,  lorsqu'il  s^agît  de  voter  sur  Fé- 
loignement des  troupes ,  modéra  son  ardcLirpîl  demanda 
même  que  Ton  retranchât  de  îa  motion  du  comte  de 
ftlirabeau  ,  Tarricle  qui  concernoit  rétablissement 
dune  garde  bourgeoise^  sajuf  rourefais ,  ajouta-t-il, 
a  y  revenir  dans  la  suite,  s’il  paroîr  nécessaire*  Cette 
demande  sembla  faire  imprcsïiûn  sur  rassemblée  ;  et , 
sans  vouloir  neo  diminuer  de  la  gloire  qu*acquît  à 
Mirabeau  sa  bouillante  motion  ,  on  conviendra  que 
proposer  de  désarmer  l  autorité  royale,  pour  armer 
le  peuple  qu'on  soiilevoii:  contr’elJe  ,  c’étoir  tendre 
au  monarque  ua  piège,  trop  grossier*. 


Hnfin.. ,  Ptî*  de  Gbuy  d’  Arcy  voulut  aussi  énoncer 
son  avis  ,  et  pour  énoncer  un  pareil  avis  ,  il  ne  falloit 
ai  beaucoup  de  profondeur,  ni  beaucoup  de  sagesse- 
îl  se  dépita  tout  simpltmeat  de  la  longueur  de  la 
discussion-  «  Elle  est  finit,  s*éciia-t-il ,  le  sujet  est 
si  hnportant  j  et  la.  délibération  si  pressante  ,,  que  je 
prie  M,  ie  préaid.eat  de  faire  procéder  â  l’appel,  ef 
de  finir  ta  délibération  avant  de  lever  la,  séance*  33 

de.  Gouy  fut  exaurd  ;  et  quoiq^fil  fat  deux 
heures  après  midi,  Mirabeau  relyc  sa  nioiion  :  on  la 
ntt,  aux  voix,  er  elle  passa  â  la  presque  unanimité,; 
eu  en  retrancha  cependant ,  conformément  au  désir 
ee  M,  Biauïsat,  Farticlc  relatiféi  la  garde  bourgeoise, 
liiiüt  donc  arreté  que  des  le  s, ode  le  président  fer o.if 


:  part  au  roi  ^  de  la  délibéraEïon  qui  venc^t  d’etre  prbe 
et  qu’on  s^ûCLiipcroir,  saas  retard,  de  k rédaction  do 
l’adresse. 

Avant  qtîe  cette  délibérarion  camtricnçât ,  or.  savoio 
à  la  cour  qu’tllç  devoir  avoit  litu.  Dès  le  matin,  la 
roi  avoit  écrit  à  M*  rarchevêque  de  Vienne  de  vçniir 
lui  parler.  Le  prélat  en  avoit  informé  rassemblée.^ 
j  en  ces  lermes  .  et  j  si  reçu  aujourd'hui  des  ordres  qitâ- 
peuvent  rassucer  les  esprits  de  rassemblée  et  du  public^ 
le  roi  m  a  fa-lt  Ordonner  de  me  rendre  auprès  de: 
personne,  à  six  heures  du  soir*  jï 

i  La  connoîssance  de  Tordre  donné  à  M*  I’a^chevè'^uff: 

'  de  Visnne  ,  n’ayoit  fait  que  redoubler  Timparience^do 
ternuner  ïa  deliberanon^  dans  la  soance  rne  ne  ^ 
que  le  président  J  en  se  rendant  chez  le  toi,  pui? 
porter  à  sa  majesté  ,  ikriêté  qui  auroit  été  pris, 

M.  Farchevêque  5e  rendir  ,  en  effet,  chtz  le  rw 
à.  Pheure  indiquée,  et  sa  majesté  lui  parla  ^inü  : 

«  Mon  întention  ,  en  faisant  approcher  des  troupes 
dek  capiralç  er  de  Versailles ,  étoit  d'assurer  ia  fran- 
qiîilîiré  publique  ;  clics  ne  sent  point  ici  pour  gênei: 
la  liberté  des  étais  généraux.  Lorsque  je  rcctviai  ia> 
députatjon  pour  nTapporie^^,  à  ce  sujet  ,  Tarrêié  prisv 
:  ce  matin  dans  IV.ssemblte.;  je  donnerai  une  réponsa 
publique  et  ostensible  de  mes  inteniions.  » 

La  rédaction  de  Tadresie  ne  fur  pas  bkn  difficile; 
M*  Févêque^de  Charires,  rapponeur  du  ccrmiré  p  qui 
fut  chargé  d’y  traînailler,  convjnr  qu'on  n^y  avoit 
fait  que  quelques  légers  changemens  auxquels  Tauteur 
s’éfoir  prêté  delà  meilleure  grâce.  On  va  voir, .par 
h  lecture  de  cenc  production  ^  si  Jecomtodé  Miiabeau,. 
comme  il  Ta  voit  dir  de  ns  sa  motion,  J7'irvw  cü  que 
•  quelques  momens  pour  ricudiHr  sts'  Mes  et  si  les' con - 
sidéractons  qu’il  y  pré:cn  10  it  à  ohm  plutôt  éh'auchêcs 
qu'indiquées.  Cette  adresse  eît  de  toutes  les- pièces  qui 
sent  émanées  de  l’assemblée  nationale  ,  ce)le  qui  is 
eu  une  înfiaence  plus  pr[->npre  et  pitis  sensible  sur 
l’uni versalifé  de  la  nation.  Je  la  transcris  ici  lir&crak^- 
mentj  telle  qu'elle  fut  prononcée  au  loL. 

i 

S’IHEp 

çf  Vaus  avez  invité  Fasserablée  nationale*  l 
témoigner  sa  confianct  ;  c’é.tüir  aller  au-devancdu-plü£. 
i  cher  de  £c5  vœux.  33 

cï  Wous  venons  déposer^  dans  le  sein  de  vormciiafcsré^, 
Its  plus  vives  alarmes.  Si  nous  en  étions  Lobjet^ 
si  nous,  avions  la.  fûi blesse  de  -  craindre  pour-  nous^e- 
mêmes,,  votre  bonté  d aigu eroit. encore  nouâ 
et  niêr,^  en  nous  blâmant  d’avoir  douté,  de,  vos 

vous  accueilkricz.  nos  inquîérudcs.,  v-ous  ea.., 
i  dissipertes,  la  cause  ne  laiss.erisz^  pofnt,  d’irr-j»- 

J  certicüïk  sur  k  gos-uio^i.  d?  IkS£e.mbiée  mûûcïütej  jw. 


C  ) 


«  Mais»  sire,  nom  n’ïfiiplorofts  point  voire  pro-l 
Section  ;  ce  stroic  üiFenser  votre  justice,  >3 

et  Nous  avons  conçu  des  craintes  ;  et,  nous  l'osons 
dire  ^  elles  tiennenf  au  patriotistne  le  plus  pur,  à 
rinîcrêc  de  nos  commetfans ,  à  la  rranquilllté  publique, 
au  bonheur  du  nvonarque  chéri  qui  ,  en  nous  appla- 
ri&sant  la  rouie  de  la  fi^licîté  ,  mérite  bien  d'y  marcher 
lui -même  sans,  obstacles, 

«  Les  moüvemens  de  votre  cœur ,  sire  3  voilà  le 
vrâJ  salut  des  français,  jï 

ce  Lorsque  des  troupes  s^avancent  de  route  part  ^ 
que  des  camps  se  forment  au  tour  de  nous  ,  que  la 
capitale  est  investie  ,  nous  nous  dematicJons  avec  éton¬ 
nement  :  le  roi  5*csr.'îl  méfié  de  la  fidélité  de  ses 
peuples?  S'il  avoit  pu  en  douter,  naüroit-îl  pas 
versé  dans  notre  cœur  ses  chagrins  paternels  ?  Que 
veut  dire  cet  appareil  menaçant?  où  sont  les  ennemis 
de  rétat  et  du  lor  qu*il  faut  subjuguer?  où  sont  Us 
rébelles,  les  ligueurs  qti*il  faut  réduire?  Une  voix 
unanime  répond,  dans  U  capitale  et  dans  Tétendue 
du  royaume  :  nous  chérissons  notre  roi ,  nous  ùénissons 
le  cïeL  dUr  don  qu  il  nous  a  fait  dans  son  atn-ouw  » 


cc  Nous  vous  tromperions  ,  sire  >sî  nous  n’ajotitîon! 
pas ,  forcés  par  les  circonstances  :  Cet  empire  est  le  seul 
qu'il  soit  aujourd'hui  possible  en  France  d'exercer, 
La  France  ne  souffrira  pas  qu'on  abuse  le  meilkur 
des  rois  ,  et  qu'on  l'écarte ^  par  des  vues  siniscres ,  du 
noble  plan  qu'il  a  lui- même  tracé.  Vous  nous  avez 
appelles  pour  fixer  ,  de  concert  avec  vous  ,  h  cons- 
[ifution  ;  pour  opérer  la  régénération  du  royaume: 
l’assemblée  naiionale  vient  vous  déclarer  solemneliÊ- 
ment  que  vos  voeux  seront  accomplis  ,  que  vos  pro¬ 
messes  ne  seront  point  vaines  ,  que  Us  pièges, 
difficultés ,  les  terreurs  ne  retarderont  point  sa  laarchc, 
n'incimiderant  point  son  courage.  » 

«  Où  donc  est  le  danger  des  troupes,  affecreront 
de  dire  nos  ennemis  ?  »  . .  Que  veulent  leurs  pbintes, 
puisqu'ils  so-nt  in n accessibles  au  découragement  ?  « 

«  Le  danger  i  sire,  est  pressant,  esi  universel, 
est  au-delà  de  tous  les  calculs  de  la  prudence  humainei  ji 

CS  Le  danger  est  pour  le  peuple  des  provinces*  Une 
fois  alarmé  sur  notre  liberté,  nous  ne  connoissonî 
plus  de  frein  qui  puisse  le  retenir.  La  distance  seule 
grossit  tout,  exagère  tout,  double  les  inquiéiudes , 
les  aigrit,  les  envenime.  >3 


ce  Sire,  la  religion  de  votre  majesté  ne  peut  être 
surprise  que  sous  le  prétexte  du  bien  public, 

tr  Si  ceux  qui  ont  donné  ces  conseils  à  notre  roi, 
avoienc  assez  de  confiance  dans  leurs  principes  ,  pour 
les  exposer  devant  nous  ,  ce  moment  amcrncrolc  le 
plus  beau  triomphe  de  la  vérité.  * 

«  L'état  n*a  rien  à  redouter  que  des  mauvais  prin¬ 
cipes  qui  osent  assiéger  le  trône  meme,  et  ne  res¬ 
pectent  pas  la  conscience  du  plus  pur,  du  plus  ver¬ 
tueux  dts  princes.  Et  comment  s'y  prend-on,  sire^ 
pour  vous  faire  douter  de  l^attachement  et  de  l'amour 
de  vos  sujets?  Avtz-vous  prodigué  leur  sang?  Etes- 
vous  cruel,  implacable  î  Avez-vous  abusé  de  la  justice  ? 
Le  peuple  vous  impute-r-îl  ses  malheurs  ?  Vous  nomme- 
t-il  dans  ses  calamités  ?  Ont-ils  pu  vous  dire  que  le 
peuple  est  impatient  de  votre  joug^  qti'il  est  las  du 
sceptre  des  Bourbons?  Non,  non,  ils  ne  Eont  pas 
fait  ;  la  calomnie  du  moins  n'est  pas  absurde;  elle 
cherchent  un  peu  de  vraisemblance  pour  colorer  ses 
noirceurs* 

«  Votre  majesté  a  vu  récemment  fout  ce  qu'elle 
peut  pour  son  peuple  ;  la  subordination  s’est  rétablie 
dans  la  capitale  agitée  ;  les  prisonniers  mis  en  liberté 
par  la  multitude,  d'eux-mêmes  ont  repris  leurs  fers  ; 
et  Tordre  public,  qiù  peut-être  auroir coûté  des  torrens 
de  sang,  si  l'on  eût  employé  la  force  ,  un  seul  mot 
de  votre  bouche  Fa  rétabli  Mais  cc  mot  étojt  un  mot 
de  paix  ;  il  étoit  l'expression  de  votre  coeur,  et  vos 
sujets  se  font  gloire  de  n'y  résiter  jamais*  Qu'il  est 
beau  d'exercer  cet  empire.'  c'est  celui  de  Louis  IX, 
de  Louis  Xlî ,  d’Henri  IV;  c'est  le  seiil  qui  soit 
digne  de  voüs.  ^ 


«  Le  danger  est  pour  la  capitale*  De  quel  œil  le 
peuple,  au  sein  de  l’indigence,  et  tourmenté  des  an¬ 
goisses  les  plus  cruelles,  verra-r-il  disputer  leî 
restes  de  sa  subsistance  par  une  foule  de  soldats  tnena- 
çans  ?  La  présence  des  troupes  échauffera,  arntutera* 
produira  une  fermenïatiün  universelle  ;  et  k  premier 
acre  de  violence,  exercé  sous  prétexte  de  police  ,  peut 
commencer  une  suite  horrible  de  malheurs.  >> 

fc  Le  danger  esc  pour  les  troupes.  Des  soIdiR 
françois  ,  approchés  du  centre  des  discussions,  paf' 
iticipant  aux  passions  comme  aux  intérêts  du  peuple, 
peuvent  oublier  qu'uii  engagement  les  a  faits  soMats, 
pour  se  souvenir  que  U  nature  ks  fit  hoEiimCS*  » 


€c  Le  danger,  sire,  menace  les  travaux  qui  sont 
notre  premier  devoir ,  et  qui  n'auront  un  plein  succès, 
une  véritable  permanence  ,  qu'autant  que  les  peuplci 
les  regarderont  comme  ennèrement  libres.  L  est  dad- 
leurs  une  contagion  dans  les  mouvemens  passionne ^ 
Nous  ne  sommes  que  des  hommes  j  la  défiance  c 
nous-mêmes,  la  crainte  de  paroîrre  fbibles, 
entraîntr  aü*delà  du  but;  nous  serons  obsédés  d  ailleurs 
de  conseils  vioJens  et  démesurés!  et  la  raison  calme, 
îa  tranquille  sagesse  ,  ne  rendent  pas  leurs  oracle^ 
milieu  du  tumulte  ,  des  désordres ,  et  des  scèaes 
factieuses.  » 


*t  Le  danger,  sîre  ,  est  plus  terrible  encore 
!  jugez  de  son  éitîndüe  par  les  alarmes 
;  amènent  devant  vous.  De  grandes  révoIuiioTis 
eu  des  causes  bien  moins  éclatantes  !  plus  d'une 
prise  fatale  aux  nations  s'est  annoncée  d'une 
moîûi  sinistre  et  moins  formidable.  ^ 

i/  Nê 


flc  Ns  cToyiz  pli  ceux  quî  vous  parlent  l%6reinent 
de  ïi  nation  ,  et  qui  ne  savent  que  vous  1.^  représenter  ^ 
seîon  leurs  vues ,  tantôt  insolence  ^  rébolle  ,  sédîTieuie  ; 
lantôi  soumise,  docile  îia  joug  j  p'ompte  à  courber 
Ja  [Ère  pour  le  recevoir»  Ces  deux  cableaux  sont  éga- 
iement  infidèles*  >> 

K  Toujours  prêts  à  vous  obéir^  sire  ,  parce  que 
vous  coinmandei:  au  nom  des  lois  ,  notre  fidelité  est 
sans  bornes  J  comme  sans  aneintes»  » 

Cf  Prêts  à  résister  ù  fous  les  commandemens  arbi¬ 
traires  de  ceux  qui  abusent  de  votre  nom  ,  parce 
qujls  sont  ennemis  des  lois;  notre  iîdéiité  mêtiie  nous 
ordonne  cette  résistance ,  et  nous  nous  honorerons 
toujours  de  mériter  les  reproches  que  notre  fermeté 
nous  attire  >3* 

£f  Sire  ,  nous  vous  en  conjurons ,  au  nom  de  la 
patrie,  au  nom  de  votre  bonheur  et  de  votre  gloire; 
renvoyer:  vos  soIJar-s  aux  postes  d'où  vos  conseillers 
ïes  ont  tirés  ;  renvoyer  cette  artillerie  destinée  à 
couvrir  vos  frotitières  ;  renvoyez  sur-tout  les  troupes 
étrangères  5  ces  alliées  delà  nation  ^  que  nous  payons 
pour  défendre  et  non  pour  troubler  nos  foyers  :  votre 
majescé  n'en  a  pas  besoin-  Eh  3  pourquoi  un  roi  adoré 
de  vingr-cius]  millions  de  François  ^  feroic-il  accourir  , 
à  grands  frais,  autour  du  r:ône  quelques  milliers 
d'étrangers?  Sire,  au  milieu  de  vos  enfani,  soyez 
gardé  par  leur  amour  i  les  députés  de  la  nation  sont 
appelles  à  consacrer  avec  vous  les  droits  éminens  de 
la  royauté  sur  la  bise  immuable  de  la  liberté  du 
peuple-  Maïs  lorsqu’ils  remplissent  leur  devoir  ,  lors¬ 
qu’ils  cèdent  a  leur  raison,  à  leurs  sentimetis ,  les 
exposeiicz-vous  au  soupçon  de  n^avoir  cédé  qu’à  la 
crainte?  Ah  !  rautorité  que  tous  les  cœurs  vous  déférentj 
est  la  seule  pure,  la  seule  iiiébranbblc,  elle  est  le 
juste  retour  de  vos  bienfdts  »  et  rimniorcei  apanage 
des  princes  donc  vous  Berez  le  modèle, 

Lorsque  cette  adresse  fut  lue  dans  rassemblée  ^ 
presque  tous  scs  membres  entrèrent  dans  des  trans¬ 
ports  d’admiration  incroyables.  L’entbousiasme  fur  au 
plus  haut  degré.  On  applaudît  mille  et  mille  fois  ; 
On  demanda  une  seconde  lecture  ,  er  on  ne  rappiavidît 
pas  moins  que  la  première*  Les  députés  qui  furent 
chargés  de  porter  cet  écrit  au  roi  j furent,  dans  Tordre 
du  clergé  J  MM.  farchsvêque  de  Vienne.^  Févéque 
de  Chartres  3  Tabbé  Joubert  j  Chatizel,  Grégoire  5 
Yvcfnaulr.  Dans  Tordre  de  la  noblesse,  cc  furent 
MM*  le  duc  de  la  Rochefoucault,  le  comte  de  Cressy  , 
ie  vicomte  de  Toulongeon  5  le  vicomte  de  Macaye  , 
le  marquis  de  Blacon ,  le  comte  de  Clermont-Ton¬ 
nerre*  Enfin  dans  Tordre  du  iders-état  ,  on  nomma 
MM,  le  comte  de  Mirabeau,  Coroller  ,  Regnaud  de 
Saintes,  Robert^pierre ,  Marsms  j  Barrère  de  Vieuzac, 
de  Sèze  5  de  Lautiay,  Péthionde  Villeneuve;  Buzot , 
de  Kervclegau  ,  Tronchec* 

Quoique  le  roi  fûc  incontestablement  le  chef  et  le 


maître  de  ses  troupes ,  et  qu'il  eût,  par  conséquent, 
le  droit  de  Us  disperser,  de  les  rassetriblcr,  comme 
il  Tencendoif ,  on  ne  laissa  pas  à  h  cour  d’écre  forc 
embarrasse  sur  la  réponse  qu'il  convenoie  de  faire 
à  cette  adresse,  ÏI  ne  falloit  pas  achever  d’efïaroü- 
ther  Us  esprits,  donner  un  prétexte  riux  mécontens  ; 
mais  il  falloir  aussi  pourvoir  à  la  sûrere  du  roi  or 
de  son  trône*  Comment  allier  deux  mesures  qui  , 
réellemenf,  écoient  Incnmpafib'cs?  On  tint,  dans  le 
château  ,  un  comité  où  sc  trouvèrent  les  deux  frères 
du  roi.  On  ne  put  rien  y  décider  ,  parce  qu'on  n'àvoit 
point  encore  une  copie  de  l'adresse*  Dès  qiTil  fut 
possible  de  s'en  procurer  une,  on  délibéra  de  nou¬ 
veau*  La  dépurarion  fut  mandée  pour  le  lendemain 
au  soir;  M*  de  Clcrmont'Tonnerre  en  fut  rorgane^ 
et  le  roi  fît  la  réponse  suivante  : 

ff  Personne  j’ignore  les  désordres  et  les  scènes 
scandaleuses  qui  se  sont  poissées  et  renouvelîces  à 
Paris  cc  à  Versailles  ,  sous  mes  yeux  et  sous  ceux 
I  des  étaïs-généraux-  Ï1  est  nécessaire  que  je  fasse  usage 
des  moyens  qui  sont  en  ma  puissance  pour  remettre 
et  maintenir  Tordre  dans  la  capitale  ,  e:  dans  les 
environs;  c’esc  un  de  mes  devoirs  principaux  de 
veiller  à  la  sùreré  publique.  Ce  sont  ces  motifs  qui 
m'ont  engagé  à  faire  un  rassemblement  de  troupes 
autour  de  Paris  :  vous  pouvez  assurer  Tassemblée  des 
éîars-'gènéraux  ,  qu’elles  ne  Sont  destinées  qu'à  répri¬ 
mer ,  ou  plutôt  à  prévenir  de  nouveaux  désordres; 
à  maintenir  le  bon  ordre  et  Tcxercïcé  des  lois  ;  à. 
assurer  cc  à  protéger  même  la  liberté  qui  doit  régner 
dans  vos  délibérations  :  toute  espèce  de  contrainte 
doit  en  être  bannie  ,  de  même  que  toute  appréhen¬ 
sion  de  tumulte  ce  de  violence  doivent  en  être 
écartés.  Ce  ne  pourroit  être  que  des  gens  mal  inten¬ 
tionnés  qui  poLtrroient  égarer  mes  peuples  sur  les 
vrais  motifs  des  mesures  de  précaution  que  je  prendi- 
J'ai  constamment  cherché  à  faire  tout  ce  qui  pouvoît 
cendre  à  leur  bonheur  ,  cc  j'ai  toujours  eu  lieu  d'êirë 
’  assuré  de  leur  amour  et  de  leur  fidélité* 

<£  Si  pourtant  la  présence  nécessaire  des  troupes 
dans  les  environs  de  Paris,  cau&oît  encore  deTom- 
brage,  je  me  porterois ,  sur  la  demande  de  Tassem- 
bléCi  à  transférer  les  étars-généraux  à  Noyon  ou  h 
I  Soissons,  et  alors  je  me  rendrois  à  Compïègne,  pour 
rriaïnrenîr  la  communimcion  qui  doit  avoir  lieu  entre 
rassemblée  et  moi  >5. 

Il  étoît  trop  tard  pour  prendre  cette  mesure;  sî 
les  minisïres  Teussent  employée  en  convoquant  les 
étars-généraux  5  s'ils  les  eussent  rassemblés,  non  à 
Versailles,  mais  dans  une  ville  d'une  population  peu 
nombreuse ,  et  qui  fûc  au  moins  à  vingt  lieues  de 
la  capitale,  peut-être  plusieurs  des  évenemens  dont 
nous  avons  écé  témoins  ,  ne  fussent  ils  pas  arrivés  ; 
peut-être  la  révoliuion  eût-elle  eu  des  suites  moins 
désastreuses  et  moins  prompfes*  L'imprévoyance  des 
ministres  ,  à  cet  égard  ,  est  d^autant  moins  excusa* 
ble  qu'ils  auroÎÊiit  dû  pressentir,  p^r  limpulsioa 
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qu^oft  fîonnoîr  aia  peuple  ,  eî  tes  émeutes  i]ui 
a  voient  dejn  désoié  la  capiialcy  quen  plaçant  [es 
érats-géîiéraux  auprès  de  P:ii:is  »  c^étoit  environner 
les  inrrigans  ,  de  toures  les  facilfîés  qu'i-ls  pouvoient 
désirer  pour  rexecution  de  leurs  desseins» 

Cependant  cerre  me  e  lire  ^  quoique  tardive,  nVn 
étoît  pas  TT.oins  sage  î  elle  sembioit  meEcre  rassc^n- 
blée  nationale  .j  dans  l^impossibilï ré  de  rien  répliquer*. 
Elle  se  dis  oit  gênée  par  !a  présence  de  toutes-  ces 
troupes  ^  elle  ccoit  délivrée  de  cette  contrainte,  en 
se  retirant  dans  une  ville  ou  tous  ces  hommes  et 
tous  CCS  inirrumens  de  guerre  ne  l'auroicnr  pas 
Suivie*  Il  est  bien  clair j  en  eiî^r,  qu^en  ôtant  la 
cause  ,  Pt'ffet  quon  pré Etn doit  q Quelle  produisoit 
disparoissoît.  Cet  effet:  ctoit  le  même,  soit  que  les 
troupes  s’éloignassent  de  Rassemblée  ,  soit  que  ce 
fut  J'asstmhlée  qui  s’éloignât  d’elJes*  D’ailleurs  ,  la 
promesse  du  roi  sufSsoit  pour  êére  un  moEÎf  de 
cojihjnce,  puisqu’on  n’-ivoÎT  aucune  raison  apparente 
de  n  y  pas  croire,  et  qu^on  n^  pouvoir  se  permettre 
aucune  conjecture  qui  u£  fdt  une  injure- 

II*  M.  de  CriHon  ^  lorsque  cette  réponse  fut  lue  à 
rassemblée,  rendit  justice  au  roi*  Nous  avons  dc- 
jnando  J  dit  cc  gericilhommo ,  Péloigncmcnt  des  trou¬ 
pes'  nous  devons  sans  doute  j  pour  l’avenir ,  prévoir 
une  pareille  circonstance,  et  en  faire  Robjet  d’une 
loi*  Mais  devons*nous  persister  dans  la  demande 
que  nous  avons  faite?  Le  roi  nous  a  donné  sa  pa¬ 
role  qu'il  n^a  fait  avancer  des  troupes  que  pour  la 
sûreté  de  sa  pcrscmie  et  de  la  capitale;  que  son 
intention  n’est  pas  de  gêner  les  suffrages.*  Nous  de¬ 
vons  en  croire  la  promesse  de  sa  majesté*  L’armée 
ci* un  tyran  ne  coiinoît  pas  de  distance  qu'elle  ne 
puisse  franchir  ;  mais  U  parole  d’un  bon  roi,  d’un 
roi  honnêre-homme  ,  esc  une  barrière  Insurmontable- 
Elle  doit  dissiper  nos  craintes  et  nos  alarmes  ;  le 
danger  que  nous  croyons  entrevoir  s’éloigne  de 
nous*  N^cus  nous  sommes  acquittés  envers  la  nation, 
en  réclamant  la  îiberré  de  rassemblée;  nous  devons 
nous  acquitter  envers  le  souverain  ,  ca  lui  prouvant 
notrii.  confiance*  » 

Restons  auprès  du  roi;  disons-Iuî,  qu’en  lui  deman¬ 
dant  l’éloignemeiiL  des  iroupes  ,  nous  avons  cédé  à 
notre  devoir  j  cr  qu'en  restant  auprès  de  sa  personne 
nous  n’avons  fait  que  céder  à  notre  amour  et  à  ses 
perçus,. 

Le  comte  de  Mirabeau  ne  fut  pas  du  même  avis  , 

il  rRy  avoir  peut-être  que  lui  ,  dans  l'assemblée, 
qui  osai  manifester  des  soupçons  sur  cetre  réponse  ; 
il  les  enveloppa  de  beaucoup  de  ménagemens,  mais 
enfin  il  les  laissa  percer;  il  di£  :  tf  je  ne  d'otite  point 
que  nous  ne  dispuri  in$  avec  tous  les  autres  peuples  , 
de  la  confiance  que  nous  dLVons  â  la  pare^Je  dt 
notre  roi ,  mais  si  cecre  confiance  est  de  devoir  envers 
ié  plus,  juste  des  princes  ,  elle  ne  sauroït  s’étendre 
Mir  toutes  Içs’  parties  da.  gouvcrntmtnr ,  la  crise 


acfuellfi  ftôuF  éû  avertît.  Noua  aavoDS  tout  qq'avef 
plus  de  réserve  ,  nous  aurions  évité  de  grands  dé¬ 
sordres  La  confiance  illimic^c  de  la  nation,  lin, 
considération  même  de  notre  confiance, 
permis  de  parler  ainsi,  nous  a  mcc^és  au  point  oi 
nous  srimmes*  Qui  de  nous  ne  sait  qu’avec  un  pçy: 
plus  de  m 'fiance  ^  nous  n’aiirioris  pas  éprouvé  bietï 
des  obstacles;  que  nous  ne  serions  pas  tnfin  dans  la 
position  ou  nous  sommes  ?  r* 

ce  La  réponse  du  roi  est  un  véritable  refus*  Le 
minisrèie  ne  Ra  regardée  que  comme  une  simple- 
formule  de  rassurance  et  de  bonté  ;  elle  n’a  été  pro¬ 
voquée  ,  scion  lui  ,  que  par  une  demande  îLlaq.udle 
Rassemblée  n’a  attaché  aucun  intérêt  „  et  que  nous 
n’avons  faite  que  pour  paroître  Ravoir  Lite*  » 

te  Sans  doute  nous  ne  nous  éloignerons  pas  d‘tcî 
quant  à  présent*  il  faut  être  conséquent  avec  noüs^ 
mêmes.  Nous  n’avons  pis  dt  mandé  à  fuir  devint 
les  troupes  ;  tuais  la  fuite  des  troupes  elles -mêmes* 
Ce  n’est  d’ailleurs  pr-ur  nous  que  nous  dem^rt- 
dons  leur  éîoignciaenf  ,  c’est  pour  rassurer  la  libtrré 
publique*  Ce  iR'esc  ccTf:  inement  pas  le  sc-ntlmetit  cfr 
Ja  peur  qui  nous  condua  ^  c’est  celui  de  Rintérêl 
général.  » 

«  On  vous  parle  d’Haller  il  Noyon  Oü  â  SoîssofisJ 
cesc-à-dîie,  entre  deux  camps  :  ce  n’est  pas  là 
réponse  suffisante*  Nous  avons  réclamé  une  transU- 
cion  poutl armée,  et  non  pjur  nous*  Pourquoi ,  par 
une  réponse  cathegorique  tt  juste,  le  roi  n’a-t-il 
pas  accueilli  notre  detnande  ?  Jo  ne  crois  pas  qu’il 
soit  pos&ibJe  de  tenir  cefte  demande  pour  close  » 
quoique  diaprés  les  paroles  de  bonté  que  nous  avons 
entendues  ,  notre  confiance  doive  être  raifcrrrjie.  ^ 

Il  esr  Stfnsible  que  le  corme  de  Mirabeau  n’avoit 
eti  vue,  par  cet  hypocrite  discours  ,  que  de  laisser 
échapper  contre  Its  intentions  du  toi,  des  insinua*» 
fions  insulranfes  qui  enrrecinssenr  le  peuple  dans  sa 
méfiance  et  dans  Refifroi  que  lui  inspir oient  les  troupes*- 
Ces  malignes  insiûdarions  ne  produisirent  aucun  tifet 
sur  la  majorit  '  de  Rassemblée.  Le  respect  pour  les 
promessesdu  roi,  d’une  par:  ^  et  de  Rautre,  unesage 
réserve  enchainèren:  toutes  les  langues.  M*  i’^irche- 
vêque  de  Vienne  cependant  vouloit  qu’mon  mît  à  la 
délibération  5  la  réponse  du  roi*  L’évêque  de  ChartreS' 
lui  représenta,  que  cetre  réponse  méritok  d'être 
méditée;  il  demanda  qu’on  en  fit  faire  des  copies» 
qiRon  les  distribuât  dans  les  bureaux  .  et  qu'on  aiien- 
dît  au  lendemain  pour  délibérer,  La  rénouse  y  fut 
envoyée  J  cc  n’en  esr  jamais  sortie*  Lalfaire  ne  fut 
pas  poussée  plus  loin.  11  ne  faut  pas  s’en  étonner: 
on  awoit  Ei-pcU'pLès  te  qu'on  dtSiroir;  cr  tout  ce 
'  qu'on  desiroir  pour  Rinstarit  ,  cotoir  de  faire  beau^- 
coup  de  bruit  sur  le  rassemblement  des  troupes*- 
D’aiil  ^  lïrSj  les  mcsui CS  étoîenr  si  bien  prises^  qu’on^ 
n'ignoroît  pas  que  le  jour  .  rrivüit  où  le  roi  seroil 
coîieraint  de  céder  cjc  q^u’on  lui  üvok  dcjïiandé^ 
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Dans  Te  publie ,  Ï3  réponse  do  sa  ne  fut 

pas  aecueiilio  avec  aiuant  de  iranquîUité  q\i<i  dans 
Rassemblée  nationale.  Elle  ne  circula  qü’enve:üppée 
de  routes  ks  insinuarions  ,  qu accompagnée  de  to-is 
les  commentaires  que  ie  comiie  de  Mirabeau  a  voit 
.setilemenr  ébauchés*  '  Gomme  lui  j  les  jaurnalisïeâ 
écrivoicttc  ^  er  les  moïionnaî rcs  du  Paliis- Royal 
•crioknt  que  cetre  réponse  écoit  uei  i^éritablc  refus  ; 
qu’elle  avoir  été  suggérée  par  les  aristocracts  ,  par  leb 
cO'Urttsans  qui  frtJSoiciU  Croire  au  roi,  qu’on  en  vouloir 
à  sa  personne  sac rée 5  tr  qu*il  avoir  tour  à  craitidre 
s’il  ne  s’en vironnoit  de  toutes  ‘les  forces  de  h  mo¬ 
narchie.  Ün  demaodoit  comment  ies  citoyens  ^  les 
SülJatî  munies  naEjonatix  pou voî^îiit  Voir  j,  sans  dcpir  j 
qu’on  fît  avancer  des  troupes  étrangeres.  <c  Je  fris' 
sonne  ,  écrivoiL  un  journaliste  et  je  crains  de 
voir  se  renouveller  les  scènes^  épouvantables  de  la 
^aint-Barrhelemi.  Oui**,  je  crains  qu  on  ne  se  porte 
â  dès  cxces-  Jusqu  ici  nous  Ti’avons  encore  été  té- 

îTioins  que  d’émeutes  passagères - Il  f^ut  que  le 

roi  renvoyé  les  troupes,  et  qu’il  aille  se  placer  a: 
fliilïcu  Je  Rassemblée  natioTiale^  il  y  sera  plus  en 
ÆÜretéquaii  milieu  de  l'armée  la  plus  nombreuse, 

On  disoj t encore  haurcmeot  que  le  roi  ne  consentoir 
a  la  translation,  que  parce  q  jMIc  éroit  impossible;  que 
boissons  et  Noyon  n’étoknf  point  des  villes 
grandes,  assez  commodes:  comme  si  ces  deux  villes 
nauroienc  pas  pu  loger  douze  cents  dépurés  et  leur 
suite;  elles  ne  sont  ce  EaincEnent  point  i ]i ter i turcs  h 
Vrrsailles  ,  ni  po-.r  l’fftenJiie  ,  ni  pour  la  population. 
^CS  depufes  auroJcnt  même  trouvé  ,  dans  cette  trans- 
iâtjon,  l’avantage  de  l'économît.  Ils  ont  été  traites^ 

^  _  Versailles,  comme  s’ils  eussent  été  dan^i  un  pays 
tsolç  par  la  famine.  Pendant  loui  le  séjour  qu'ils 
y  ont^  fïïu,  les  vivres  et  Içs  lûgemcns  y  on:  été  hors 
üe  prix.  Une  maison  qui  ne  sc  loue  pas  aujourd’hui 

m^ois  louoir  cent  piïioles  par 


rcfraîtepaurksétats^gétiéraü3T,  oilh  ne  soient  pat 
vichmcs^  de  ces  conjurarions  secrétes,  tramées  dans 
Icbscuïité  de  h  nuit,  chc^  la  dame  de  Polignac?» 

Ainsi  on  recueiliok,  de  fadresse  au  roï  ,  tout  h 
succès  quon  s’en  étoic  proroîs.  On  ne  pcn:;o]£  pas 
Je  ro]  y  répondit  aurrcincnt  que  par  un  refus 
^  formel  ;  mais  on  savoir  comment  ce  refus  scroitin- 
j  t’.;rprerv  ,  tr  avec  quelle  avidité  le  peuple  «'’abbreu- 
veroic  du  venin  dt  ces  intei préfations,  ij  croît  tell''- 
mentle  jonetdes  imposteurs,  lui  faîsoicnt  tnême 
croire  le  contraiie  de  ce  qu  il  voyoit.  On  lui  avoît 
persuade  que  ,  cous  les  soirs  ,  plusieurs  ctnta'nes  de 
gentj Lhom.  t.es  le uinssoitnt  h  J'ccoîe  militaire  ; 
qu  ils  y  prertüi^nr  des  d;  Irbératious  que  ,  par  un® 
contraaicnon  qui  eut suflf  p  uir  décrédiur  cette  fable, 
on  drsoii  loui-â  la  fois  secrètes  er  hoifiles  ;  on  ajou^ 
fOif  qu'au  sortil  de  ces  assen.blécs ,  plusieurs  f  isoient 
entrer  ^  hc2  clix  des  muniri-.’ns  de  guerre.  I]  esc 
hors  de  doute  que  si  ces  associations  nodurnes  eussent 
cxÎÉté,  on  nkÛi  pu  qualifier  les  genfibbonuncs  qui 
y  sfrrorent  entrés  ,  que  de  conjurés;  car  des  hommes 
qui  titiinent  Jls  asseniblces  £ecrè:es  ,  et  qui ,  au  sortir 
de  CCS  assemblées,  fjnr  des  providons  d'annes,  sont 
des  _  conspirateurs*  Mais  ce  fait ,  qtPU  éroîr  si  aisé  de 
vénfîer,  puisqu’il  se  pa^soic  sous  les  yeux  de  ceux* 
menu  h  qui  on  le  racoitroît,  nVtoic  qu’un  conte, 
et  il  n’en  étoir  pas  moins  cru  avccunefoi  aveugle. 


OnzfFfctoît  cependant  de  regarder  cette  transla¬ 
tion  comme  très-onéreuse  pour  les  députés.  Les  curés 
portion  congrue  J  di  soit— on  ^  les  representans  des 
ytnmuTies  ^  qui  donnent  l’exemple  d’une  austère 
économie  ,  sont-Üs  venus  pour  épuiser  leur  fortune  , 
fur  santé  dans  des  combats  continuels  entre  le  trône 
y  la  patrie,  d.ans  des  contradictions,  des  exils,  des 

igoJts  toujours  nouveaux  ,  des  humiliations  indé- 
centes  ? 

'  ^  f'aî soit  cette 

Ifm T  V""'  ^  fci-a-t-il  pas 

approcher  des  troupes  deSoissons.  de  Noyon .  comme 

ic  Uru!  Pourra-t-il  se  trouver  en  France  une 


(i)_  M.  le  Hodey  de  Saaitchevreuil.  Voyez  le 
premier  vol*  de  son  jonrn3.!j  p.  474, 

(î)  Ibîd*  p,  47y, 


Il  est  bien  vrai  que  des  genrilshomrr.es  se  rdunîs- 
soient  joiirndlcment  en  comités;  malâ  ils  s’assem- 
bioient  à  Versailles,  tt  uo:i  à  Paris;  ils  éroient 
membresde  rassemblée  naîionalt;  ^  et  en  se  réuniss^îiC 
au  sortir  dt;s  séances ,  iîsfaisoient  ce  qu’ils  voyoient 
taire  aux  depatés  du  tiers-ét^t  Ces  gcnijlshommes 
composoient  la  majorité  de  !a  noblesse  ;  ils  nkrran- 
geoienî  pas  ,  comme  les  ligueurs  du  ciLib  brercm  ,  des 
plans  de  révolution  ;  ils  gémissoient  sur  les  malheurs 
de  la  monarchie;  tn-^îs  la  guerre  qu^üs  dccîarèrent 
à  ses  ennemis,  dans  ces  assemblées,  se  réduisit  à 
vine  guerre  de  plume;  et  la  noblesse,  ainsi  que  ia 
clergé  ,  ne  $  est  jamais  dep^rEÏe  de  ce  pacifique  sys- 
terr.e*  Res  dérlaratioris  ,  Jes  réserves ,  îts  protestations 
sont  les  seules  armes  que  les  deux  premiers  ordres 
Ont  opposées,  ius.]u’à  présent  j  aux  aicaques  qui  leur 
Ont  été  portées ,  et  ces  armes  là  sont  aussi  innoccncts 
qii’cllcs  ont  été  impuissantes, 

Enfin  ,  oti  ne  peut  pas  même  dire  que  les  déli- 
bér*iTion^  prises  par  cis  genri  [shomnit  s  ,  fussent  clan¬ 
destines  ;  ils  ne  taissèrcEt  point  ignorer  quel  étoit 
le  but  de  leur  réunion  ;  car,  après  quelques  séances, 
ilscmïrtrit,  dani  ie  public,  unccri:  qti'ils  üren:  im- 
^  primer  J  et  qu'ils  répandirent  dans 'la  capitale  et 
I  dans  les  provinces.  Cet  écrit  r?i  irfinimeot  prccîtuxj 
'il  aivrok  encore  aujourd’iiLii  la  plus  grande  forcü 
SI  la  noblesse  tût  été  constamment  arrachée  auïi 
sages  principes  qui  y  sont  Jcveloppés  ;  maïs  en  Je 
lisant^  on  s'afîlîge  de  ce  que  sa  conduiie,  dans  les 
ora ts  généraux ,  a  été  sans  cesse  an  opposition  avec 
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ses  prïncTp&s^  Cet  âctï  eât  Tfi  detnter  cri  de  Îît  no^* 
blessi.  ;  il  fuî  ïi-,né  par  cous  ceux  con^pQSariE  la  ma- 
priic  ;  lis  lui  donnèreiit  le  titre  inodc3ie  de  dècli- 
rafiotï*  Vüici,  et*  son  enuer^ oett.  intér^^siante  pièce  : 

Vic/ür^tton  de  tordre  de  la  nohlt^%c  aux  éiiits- géné¬ 
raux,  fOur  /d  cfj.'isC’  V  ifhn  dts  /îrviis  cû/ts£i(i£ufs 
di.  la  monarehie  fa.  f  Hse^  de  indépendance  et  de 
la  uiswiuhn  aa  or  ares* 


\  noblc&se  des  baîHîages  j  et  en  attendant  ses  ordres 

I  ultérieurs  )  regarder  cette  exception  comme  une  con-* 

I  tîrmation  du  principe  qu’il  est  plus  que  jamais  résolu 
!  de  maintenir  pour  Favenir; 

«  Qu^î!  &Y  d’aucant  plus  auro-^isé  *  que 

les  trois  ordres  peuvent ^  lorsqu'ils  le  jugenc  à  propos , 

^  prendre  séparément  la  délibération  de  se  réunir  en 
une  seule  et  même  assemblée- 


te  L'ordre  de  la  noblesse  aux  étars  généraux  j  dont 
îûus  les  membres,  sont  corn  P  rabk  s  a  letirs  coaimtctans  , 
à  la  nation  ,  entière  et  à  la  pi'Stérité  ,  de  Tusage  qu'ils 
on:  fait  des  po  voirs  qui  Uur  ont  été  confiés  et 
du  dépôt  des  pvin^  pes  transiiiis  d  âge  en  âge  dans 
la  monarchie  tiam^oise: 

«  Dé-lare  qu  il  n’a  point  cessé  de  regarder  comme 
des  m^xinves'  iiiviolabks  te  constitucionneHcs  i 

ce  La  dîsîincrîûn  des  ordres  ; 

«  L’indépendance  des  ordres  ; 

CI  La  forme  de  voter  par  ordre  : 


«  Par  ces  motifs  ^  Tordre  de  knoblessCj  sans  être 
arrêté  par  la  forme  de  la  déclaration  due  à  la  séance 
royale,  du  5.3  iuin  dernier,  i'a  acceptée  purement 
et  simpkmc-nc.  Conduit  par  des  dreon  stance  s  impé¬ 
rieuses  pour  tout  fidèle  serviteur  du  roi,  il  s'est  rerdu, 
le  17  juin,  dans  la  salle  commune  des  états-généraux  j 
et  invite  de  nouveau  Us  autres  ordres  à  accepîcr  la 
déctaration  du  roî*.^> 

«  L'ordre  de  la  noblesse  fait  au  surplus  la  pré¬ 
sente  d-ciaratïon  des  printires  de  la  monarchie  et 
des  droits  des  ordres  ^  pour  les  conserver  düus  leur 
plénitude,  et  sous  toutes  les  réscives  qui  peuvent 
les  garantir  et  les  assurer.  « 


Cf  Et  la  nécessité  de  la  sanction  royale  pour  Téta- 
blissement  des  lois  :  j> 

ce  Que  ces  principes ,  aussi  anciens  que  la  monar¬ 
chie,  constamment  suivii  d^ins  ses  assemblées ,  expres¬ 
sément  établis  dans  les  lois  solcmnclles  pro [.osées 
par  les  états  généraux  ,  et  sanciiorinéts  par  le  roi  , 
telles  que  celles  de  1355,  13 J?  «t  ty6i  1  sont  des 
points  fondamentaux  de  Ja  constitution,  qui  ne  peu¬ 
vent  recevoir  d'atteintes  ,  à  moins  que  les  mêmes 
pouvoirs  qui  leur  ont  donné  force  de  loi  j  ne  con¬ 
courent  librement  à  k$  anéantir  :  » 

«  Annonce  que  son  întontion  n'a  jamais  été  de  se 
départir  de  ces  principes,  lorsqu’il  a  adjptéjpour 
la  présente  tenue  d'états  stülement,  et  s.ms  tirer 
à  cons^équence  pour  Tavfnîr,U  déclaration  du  roi  du 
2.3  juin  dernier,  puisque  Ta  r  fi  de  premier 'de  cette  dé- 
cia.ratiori  énonce  et  conserve  les  principes  essentiels  de 
la  distinction,  de  Tindépendance  j  et  du  vote  séparé 
des  or  ires  ;  » 

«  Que  ,  rassu  é  par  cetfe  reconnoîssance  formelle  , 
entraîné  par  Tamour  de  la  paix  et  par  le  désir  de 
rendre  aux  eiars -généraux  leur  activité  suspendue  ; 
cniiprcssé  de  couvrir  Terreur  d'une  des  parties  inté¬ 
grantes  des  ctats-généraux ,  qui  s’êtoÎT  attribué  un 
nom  et  des  pouvoirs  qui  ne  peuvent  appartenir  qu’a 
la  réunion  des  trois  ordres  ,  voulant  donner  au  roi 
des  prtuves  d'une  déférence  respectueuse  aux  invi- 
tangns  réitérées  p.ir  sa  lettre  du  juin  dernier,  il 
s'est  cru  permis  d'accéder  aux  derogations  panietles 
et  momentanées  que  ladite  déeiarangn  a  portés  aux 
principes  constiiutifs  j 

«  Qu’il  a  cru  pouvoir  (sous  le  bon  phiLisir  delà 


«  Fait  et  arrê'é  à  la  chambre  de  Tordre  de  U 
noblesse  ,  sous  la  réserve  des  pouvoirs  ultérieurs  deî 
commettons,  et  des  proîestations  ou  décLranonspté- 
cédenfes  d  un  grand  nombre  de  députés  de  diiïérens 
bailliages-  * 

Tel  a  été  le  dernier  efF  rt  de  îa  noble  se  pouf 
la  com>erva[ion  de  ses  justes  prêrogati  ves ,  et  de  là 
disiîncnon  fondamentale  des  tro'S  ordres,  Il  fut  vu 
avec  dépit  par  îe  îisrs-etat  qui  ,  en  usurpant  des  droits 
que  ne  lui  donuoient  pas  les  lois  du  royaume,  avoit 
TifijusElce  ds  regarder ,  comme  une  sa:  te  de  rébellion, 
les  rneiurcs  que  prenoienf  les  deux  premiers  ordres 
pour  conserver  des  privilèges  qu'on  ne  leur  avi.it 
jamais  contestés.  L'objection  la  plus  spécieuse  que 
Ton  fit  contre  ceffe  déclaration  ,  c'esï  qu'on  1&  disoit 
émanée  de  Tordre  entier,  tandis  q-i’tUe  étoit  sim¬ 
plement  Touvrasc  d’une  partie  de  la  noblesse.  Il  est 
bien  vrai  que  la  noblesse  entière  iTavoit  pas  con¬ 
couru  à  cc't  ouvrage,  mais  comme  U  majorité  de 
Tassemblée  nationale  ,  $e  disoit  Tassemblee,  comme 
la  majorité  du  clergé  s'étoit  qL.a’Iifiée  d'ordre  du 
clergé,  de  même  la  majorité  de  Ja  noblesse  de  voit 
être  réputée  l'ordre  entier.  Au  surplus,  il  ne  l’agisson 
point,  dans  cet  acte,  de  la  forme  ;  ce  n'étojrpasb 
une  querelle  judiciaire  i  c'étoit  une  querelle  vraimtur 

naticnalo-  Si  les  principes  consignés  dans  cet  écrit , 
étûient  Tinterprécation  fidèle  du  vœu  des  commet" 

tans,  si  on  ne  pou  Vût  t  les  rnéconnonre  sans  attenter 

à  la  sûreté  de  la  monarchie  ,  n'eussent  -  ils  ét 
émis  que  par  un  seul  gentilhomme,  Tassembléc,  *1 
nation  entière  dévoient  y  avoir  égaid- 

Ï1  est,  en  outre,  ime  rciTiarquc  a  faire  j  et  è  I  égard 
de  cette  décUradon,  que  corrobore  celle  du  roi  ,  f* 


(  ) 


l  ri^ard  de  tous  les  écrits  semblables  qm  accom-  ! 
pa^nèrenf  le^  premîêrrs  travaux  de  rassemblée.^  Ces 
acres  om  été  füits  dans  un  état  d’enticrc  tiberté,  par 
des  hommes  parfaitement  écl.  irés  sur  les  de 

leur  pays,  eE  à  qai  on  ne  voir  d’autre  niorif  que  d  as¬ 
surer  sa  tra'^quUlîté  et  son  borsheur*  Us  conservent 
donc  la  force  qu  on  a  voulu  leur  donne  ,  et  ils  ; 

laissent  à  perpétuité  le  droit  de  réclamer  contre  les 
ïiinovations  quMs  proscrivent. 

Celte  démarche  valut  une  grande  défaveur  il  la  no¬ 
blesse*  et  dans  rassemblée  et  dans  le  public  Le  cKrgé, 
ail  contraire*  sembloît  acquérir  quelque^coisidër.uion  ; 
dans  le  tiers  état.  iV'ayant  pas>  pour  3tri .  U  mi  jonté 
de  Tordre ,  il  fut  contraint  de  ïe  reitreindre  â  des  décl  .- 
rations  indivi  melies.  Aucune  ne  partu  au  nom  du  clergé, 
son  inimQbiücé  et  Si  résignation  furent  prises  en  bonne 
parî;cti  alla  même  jusqu’à  lui  remoi^rer  des  é^tards; 
confie  ce  fait  e-t  extra  ordinaire  n  ce  qu’il  ne  s’es  l  ja 
mais  renouvelle  depuis ,  je  dois  le  remarquer. 

Ceire  foule  de  burÉaux  que  Ton  avoit  imaginée  pour 
préparer  les  matïère^qui  dévoient  occuper  rassemblée  , 
bien  loin  de  mettre  de  Tordre  dan  slt  travail ,  y  a  voit? 
au  contraire,  jette  la  plus  grande  confusion.  Ces  bu¬ 
reaux,  traitant  tous  le  même  sujer,  rendoicnr  etisuïcc 
chacun  un  compie  déraillé  des  délibérations  et  de  leur 
résultat  î!  falloh  donc  les  entendre  tous  à  tour  de  rôle. 
Ceuxqui  étolLTir  du  même  avis  ne  faisoient  que  repro¬ 
duire  lis  lîiË -.fc£  vues  Quand  ils  étoient  d"un  sen¬ 
timent  conîrairc,  on  ne  savoît  qui  croire*  Chaque 
bureau  présentott  son  opinion  sous  la  forme  d^arrêté  ; 
on  avoit  donc  trente  arrêtés  ,  et  quelquefois  trente 
anêrés  djfTircnâ.  Il  fut  bien  décidé  que  les  bureaux 
ay.mi  été  insuEuc-s  ,  non  pss  pour  prendre  des  dêli- 
béraTi  ms ,  ntaîs  pour  préparer  celles  de  Taiscmblée  j 
tous  ce-  rr,  P  ports  et  tous  ces  arrêtés  n’a  u  roi  en  t  pas 
plus  de  Crcc  que  la  motion  d^un  simple:  député  ,  et 
n’ôceroienE  à  îiucun  membre  de  ’  Ta  s  semblé  è  lu  droit 
de  discuïer  3^  même  objet  sur  lequel  un  bureau  auroit 
pris  une  réso  ufion.  On  retomba  , par-là  ,  dans  un  autre 
inconvétiient  ;  si  !a  nécessité  d’entendre  trenre  lap- 
potreurs  nrenoient  beaucoup  de  tems  *la  perre  devenoît 
incalculable  en  Uissant  à  chacun  le  droit  de  parlfr 
après  cetEc  foule  de  rapporteurs. 

On  pensa  donc  qu’îl  seroit ,  au  moins ,  possible  de 
n’entendre  qu^un  rapport  au  lieu  de  trente.  Pour  cela  , 
on  créa  un  trente-unième  bureau  qu’onappelia  central. 
Il  fut  chargé  de  ne  composer  quun  seul  avis,  de  ceux 
des  f  ente  bureaux  ,  tî  d’indiquer  un  ordre  de  travail. 
On  le  composa  de  trente  députés  ;  c^<jsr-à  dî re  ,  dhin 
membre  de  chaque  bureau.  Les  bureaux  firent  eux 
mêmes  cette  élection  ^  et  lorsqu’elle  fut  faite,  il  sr 
trouva  que  le  bureau  central  n’étoit  c  mposé  que 
de  genrilshonunes  et  de  membres  du  tiers  état.  îi  ne 
î'y  trouva  pas  un  seul  ecclés^iastique.  Ce  fur  ur  oLibîi 
qui  n’avoir  pas  éré  concerté.  Les  bureaux  n’étanr  pas 
réunis  au  moment  de  Télection ,  n’avoicm  pas  su  pré¬ 
voir  qu’il  pauitoit  SC  faire  qut  chacund’eux  ne  nommc'' 


roi r  aucun  ecclésiastique.  M.  Parchevêque  de  Vïenne  5 
n’en  releva  pas  moins  cet  oubli  dans  rassemblée  i  il  dit 
inéme  que  le  clergé  s’en  plaignoic  ,  ce  qui  n  est  pas 
bien  exact  ,  cai*  le  clergé  n’y  avoir  p,  s  plus  fai  t  d  atreci- 
tion  que  les  deux  autres  ordresi  M.  de  i^ompigiian 
eut  à  peine  fait  part  de  son  observation  ^  que  les 
membres  du  rîcrs-ccat  se  récrièrenr  unanlmemenE  contre 
cette  sotte  d’exclusion.  Ils  demandèrent, avec  inSEancc^ 
q  je  le  clergé  nommât  ^  sur  le  champ,  six  de  ses  mem¬ 
bres  pour  Us  joindre  au  bureau  central.  Cet  acte  de 
(Lîstice  ,  qui  Cit  le  premier  et  ïe  dernier  que  les 
eccksiai^tiques  ayeni  reçu  du  tiers-état  ,  les  émue 
vivement,  ih  en  témoignèrent  Unr  reconnoîssance  ^ 
et  refusèrent  de  &e  rendre  aux  désirs  du  fiers  - 
é[ar,  lu  eurent  h  générosité  de  représenter  que 
Téléc  ion  s’étant  Cicc  au  struiin  ,  dans  les  rrenre  bu¬ 
reaux,  kur  droîf  étoii  consommé  ï  cr  que  ceux  qui 
■  avoienr  obtenu  les  suffrages ,  devoient  seuls  composcf 
_  le  bureau  cenfrali 

\  Ti  y  avoit  quelque  chose  de  grand  et  de  touchant 
-  dans  ce  refus  et  dans  son  morit.  Le  tiers -état  le 
'  sentit  parfaitement  ;  il  voulut,  en  quelque  sorte,  faire 
„  violence  à  son  généreux  adversaire;  il  demanda,  avec 
chaleur  et  avec  sensibilité ,  que  Tiojustice  du  hasard 
fur  corrigée,  tt  que  le  clergé  acceptât  la  proposition 
,  qu’il  lui  avoir  faite.  ïl  s’engagCEi,  à  cct  égard,  un  long 
conabar  entre  les  deux  ordres  ;  mais  ,  dit  un  jotirtiahstc 
démocrate, /c  clergé  mic  U  comble  k  sa  gloire  ^  par  la 
'  consuinçe  de  son  refus. 

Ce  fut  M,de  Lally-Tolendal  qui  se  trouva  chargé  de 
I  îa  rédaction  du  procès- verbal  de  la  séance  once  débar  j 
;  honorable  pour  le  clergé  ,  avoir  tu  lieu.  Il  ne  le 
il  rendit  pas  lid clément;  il  dit  :  que  le  clergé  ayant 
concouru  au  choi^  de  ceux  qui  composo’cnr  le  comité 
central ,  avoir  décla ré  qvTil  sVn  rapporîoif  à  ceux 
joue  les  diffi^rens  comités  a  voient  nommés  ;  M.  de 
I  Lal'y  ajoutoit,  dans  sa  rédaction  ,  que  le  refus 
généreux  du  clergé  avoir  excité  des  applaudîsse- 
mens  universelsi  Ce  dernier  fait  étoit  vrai  i  mais 
le  premier  r/éîüir  pas  rendu  exactement ,  parce  qu’il 
j  donïïoit  à  entendre  que  le  clergé  avoir  eu  sur  la  no- 
I  mination  des  me^nbres  du  comité  cenrral  ^  une  infiu- 
tnee  égale  à  celle  du  tiers -état ,  ce  qui  n’éroit  pas 
vrai  Àl  ssi  un  curé  ,  sans  trop  bien  développer  ctrre 
idée  ,  se  récria  contre  la  rédaction  dt  M.  de  Lally* 
Il  soutint  qu'il  droit  faux  que  le  clergé  eût  refuié  de 
nomtner  des  personnes  de  son  ordre  ,  pour  avoir  séance 
dans  le  comité  central*  La  réclamatTOn  de  ce  bon  curé 
fut  à  Tinsrant  même  éteufFée  par  tous  les  autres  tc- 
clésiasnqucs  qui  îcmoignèi  eut  qu’ils  n’éroîent  rnccon- 
[Êns  ,  ni  de  leur  absence  du  comité  central,  ni  dt  la 
rédaction  du  secrétaire.  Ce  nouveau  procédé  pénérra 
d’admirati  îB  ,  le  îiers-érat;  rous  ces  membres  applau¬ 
dirent  avec  transport.  Un  autre  curé,  cependant.,  voulut 
■encore  ftiire  entendre  je  ne  sais  quelle  exp  ici  tien  ; 
'  mais  il  ne  pût  jamais  ouvrir  la  bouche;  ses  confrCteSL 
I  "G  cesscren c  de  le  ranre  1  lcr  à  Tordre,  jusqu’à  ce  qu’il  sc 
]  fut  cûndaîîiiié  LU  siknee,  M.  de  Lally^  de  son  côtéj 


l 
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sçiiÆTjî  mirtdfe  qu’on  ne  ?accus5t  de  n^avoîr  pas 
ïusez  bien  senti  tout  ce  que  U  conduite  du  clergé  avoit 
dw  louable,  sVxcusa  sur  sa  rédaction^.  «  Lorsque  j*ai 
consigné  ces.défaiJs.,  dît-iî,  fétois  entouré  des  membres 
du  clergé  5  j^ai  franscrû  la  vériié  teHe  qu^il  m*a  semblé 
J^appc^cc'^oir  ;  mais  s'il  y  a  des  jféc'amations ,  [e  suh 
prêt  à  changer  ces  dérails.  Le  de  i-gé  s’  opposa  J,  de 
nouveau,  h  ce  qu'il  fût  fait  aucuü  diangemenî;  er  cetre 
persévémiiGe  h  .$0  montrer  généreux  fût  encore  fort 
applaudie* 

^1,'hisroîre  de  ce  débat  n’csî  rien  ;  maïs  je  doute  qu’iî 
ciateu  une  issue  aussj  heureuse,  si  le  premier  et  le  rroisïè- 
rns  ordre  y  eussent  joue  un  rôle  d .  ffe  rent  j  c^'est-a-dirCi, 
si  le  comité  centrai  n'eue  éic  composé  que  d'ccclé* 
.SJ as t ! qu es  et  de  gencilsiiommcs,  Î1  n'csf  pas  vraisem» 
biabie  que  le  tiers-état  se  fdi:  vu  patiemment  exclure 
d^un  comité  donc  k  travail  dt  voit  infiucr,d  une  manière 
si  paxii II] ï lire  J  sur  celui  de  PassembEce.  j[l  e5:[  hg^s  de 
doü^re, d'ailleurs, que  rc?£citision  du  clergé, quoiqu'elle 
Tie  Eut  que  I  du  bas^rd étoi r  un  inconvénient  qui  l 
■mertoic  dans  un  grand  jour  tout  l’avauuge  que  Je  j 
îiers-ctaî  reriroic  de  sa  double  représentaEÏon* 

la  cicférence  que  le  clergé  montra  ,  dans  certs  oc¬ 
casion ,  fait  naître  naturcllemenr  une  autre  réflexion  j 
«Ile  ne  persrei:  pas  de  dourer  du  sincère  désir  de  cer 
<ïrdre  voir  ie  defs-^ctat  se  rapprocher  de  lui ,  et  de 


r^mpfegsemenf  qu’îï  auroîr  mts  à  facîîîfer  cé 
chemeni.  Au  lieu  de  cer  accord  ^  le  troisième  ordre  1 
voulu  la  guerre.  Le  clergé  a  Qt  toutes  ks  sortes 
d  avances;  et  quelles  sont  celles  qu'a  faites  le  Eiera- 
eratî  il  a  voulu  un  combat  à  mort,  La  justice  qu’il 
rendit  au  clergé,  dans  la  scène  que  je  viens  de  ra-» 
corner  J  esr  le  seul  dédomagement  que  le  premier  ordre 
ait  reçu  de  toutes  les  injustices  qu’on  lui  avoir  déii 
faites ,  et  de  celles  qu'on  lui  préparoic  encore* 

Les  esprits  sembToïent  donc  un  peu  moins  aigris 
contre  îe  clergé  ,  au  moment  où  le  comrede  Alirabeau 
et  ceux  qij'ü  avoir  associés  h  ses  projets,  redoubluient 
tousjeurs  efforts  pour  hâter  la  plus  terrible  des  ex. 
piosions.  Mais  on  sc  tromp croît  si  on  atrribuok  m 
courts  înstans  de  calme,  dont  on  laissa  jouir  les  ec¬ 
clésiastiques  ,  à  un  heureux  changement  survenu  dans 
les  dispositions  de  leurs  adversaires*  Ceux-ci  éroiem; 
trop  occupés  des  atraq.ues  qu’ils  dirigeoient  contre  la 
cour,  poursarrèrer  à  combattre  des  hommes  qui  seen- 
bloient  ne  point  faire  cause  commune  avec  elle  ,  ec 
quils  étoiont  bien  assurés  de  vaincre  après  l’cntî ère 
défaire  des  ministres-  La  salie,  en  efkrjdes  étatS' géné¬ 
raux  dès  qu'on  ncür  plus  rien  à  craindre  de  la  cour,  ne 
tarda  pas  à  se  convertir,  ainsi  que  je  Je  raconterai, 
en  un  champ  de  bataille  où  l'on  n'a  plus  vu  que  des 
victimes  d'un  côté  ’  "  ' 

iîisokns  c£  cruels. 


un  cote,  et  de  l'autre  >  qu-o  des  vainqueurs 
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R  £  c  I  T  de  la  délïbération  sur  la  nature  des-  pouvoirs  /  exa?mn  de  /æ 

çuesdon  considérée  en  générai  ;  ce  çu^m  ont  pensé  les  plus  grands  publicistes 

examen  de  la  question  relativan.ent  aux  députés  français  j  dangers  des  pouvod's 

dont  la  durée  n'est  pas  limitée  sentimens  de  M.  Necker ,  de  la  cour  et  L 

plusieurs  écrivains  sur  cette  question  ;  opinion  de  M..  Véveque  d'Autuiiy 

portrait  de  ce  prélat;  opinion  de  MM,  BhuTgit ,  et  Barré  te  de  Vienip/; 

portrait  de  ce^  dernier  ;  opinion  de  M.  de  Lallj^Tolendal  ;  observations 

sur  cette  opinion;  subtile  (üsfncüùiiJeM,  le  comte  de  CUrmont-Tonnerer 

embarras  et  plaisanterie  du  cQmtel  de  Mirabeau  ;  différens  partis  sur  la 

doctrine  des  mandats  impémtfs  ;  ruse  du  comte  de  Mliraheau  ;  son  succès  ; 

decision  de  V  assemblée  sur  la  question' des  mandats  ;  aveu  ingénu  d'un 

députe  sur  cette  décision  ;  examen  de  la  question  j  si  les  comniettans  ont 

reçu  les  lois  faites  par  les  députés  ;  véritable  sens  des  mots  mmomé  et 
mmüxiîi,  ' 


1 

Suite  de  Juület  1789 ,  et  du  second  mois  de  Finterrègne, 


Avant  de  dire  quelles  Furent  les  suites  du  <Jis- 
cours  du  corn. c  de  Mirabc-ait ,  et  de  l’adresse  de  l’as- 
semDlee  natiotwle  ^  sur  le  rassemblement  des  iroupes 
J*  parierai  de  deiuc  objets  qui  méritent  une  atten- 
£ion  toute  particulière.  Us  furent  traités  dans  les  mÊmes 
s  ances.  ou  il  s’aott  d’obtenir  da  roi  ,  l’éloiane- 
Wat  dts  gens  de  guerre.  L’un  de  ces  objets  tient 
a  une  des  plus  grandes  questions  que  puisse  agiter 
n  peuf  c  libre  p  l’autre  me  donnera  occasion  d'in- 
î<|UÊr  1  pîtincipale  sourts  où  furent  puisées  les 
wraraes  qui  servirent  »  solder  ces  brigands  ,  dont 
érance,  au  raornent  oi’i  s'opéra  la  révolution, 
îut  couverte  sur  tous  les  points. 

h  délibération  sur 

à  ifurs^îs psr  les  commettans 
à  leurs  députés j  et  c’est  au  récit  de  cette  délibéra 

chapitre.  Les  membres  de 
d’ardeur  ?  S£  livie- enr ,  avec  beaucoup 

^trelen'-  problème  quj  est  pout- 

sieurs  T’  .  du  droit  public.  Plu- 

de5.mandats.  impératifs  , 
«•siroieat  vivemeni.  de  secouer  ce  joug.. 


A  eoEfsidér  r  la  question  en  général,  les  pouvoirs 
illimités  sont  évidtfnrreiit  inconciliables  avec  la  lî. 
ber  lé  des  commet  fans*  Les  despotes  petivent- 

.  5  en  ari^oger  de  extre  narure  :  en  France  ie  loi, 

’  présen^anE  naturel  et  nécesEaire  de  son  peuple  j  n*en 
avoir  pas  nne  procuraticm  ülimiLée^  puisqu'il  étoiï 
gêné  par  le  serment  fliU  ^on  sacre,  et  par  Pim- 

possibilLé  de  toucher  aux  lois  fondamentales  de  U. 
monarchie^. 

Si  une  nanott  n\i  poîsiî  d’^oi*dfes  à  donfiTf  à  ses 
députés  ,  si  J  CS  mandaifs^  où  xjIc  consigne  son  voeu 
et  ia  vol  inié,  ne  peuvent  nen  sur  les  dclibérarions 
ae  ses  représentons,  alors  l'assemblée  de  ceux- ci  tsi: 
au-dessüs  de  la  niEÎon,  et  H  narron  n'ést  plus  rien- 

D'silîeorç,  les  membres  de  l^assemb:ée  nmùzido,. 
en  s  arrogeant  le  droit  de  décider  tux^m-âmes  cette-' 
question,  se  constîtuoieiiE  jugeâ  dans  leur  propre- 
cause  ,  pas  moins  cûnrraire  aux  régi  es 

^  ce  1  équité  .  qu’aux,  iumicrcs  du  bon  sens,  il  écoit’ 

3  tKuueord>nairemenc  absurde  put  des  hFvrrjmeS’  envoyés- 
Zîi^ifr.Ticîions  auxq^ucllcs  ils  avaient  fait,  a eiç- 


ij  avec  de: 


ar¬ 


ment  d’obéîfi  préîctidîsscnt  d*une  parfj  qüe  ces  ï 
trierions  n’écoient  pour  eus  d'aucune  *  et  de 

Faurre  que  les  loiî  qu'ils  leroient  cnchaineroient 
ks  représentés.  C^émit  outrager  ceux  -  ci  dans  le 
temps  même  où  l^on  parloic  du  rétablissement  de  leurs 
droUs  ;  c’écoit  sHnvesdi:  d^une  autonre  despotique 
au  moment  même  où,  Von  ns  cessoit  de  dire  qu  on 
n^avoit  d^autre  vue  que  d'assurer  la  liberté  publique 
et  individuelle;  ckfüir,  enfin,  établir  k  despotisme 
dans  rassemblée  narionale ,  et  l'esclavage  dans  le  reste 
de  la  France;  car  le  despotisme  tiksc  autre  choèe 
que  le  pouvoir  de  donner  sa  volonté  pour  loi  ,  et 
Fesclavage  est  la  dépendance  des  ordres  qu’il  pUic 
à  un  ou  plusieurs  hommes  de  uonner* 

Cette  doctrine  est  absolument  la  même  que  celle 
de  J*-J.  HousseaUjSi  souvent  invoque  par  ceux  qui 
ont  combattu  avec  plus  de  chaleur  contre  le^  mandars 
.impératifs.  «  Il  faut,  dit  cet  auteur  ,  dans  ses  con¬ 
sidérations  sut  le  gouvernement  de  Pologne,  assu¬ 
jettir  les  représenrans  à  suivre  eKactemenc  leurs  ins* 
trucuons,  et  à  rendre  un  compte  severe,  à  leurs  cons- 
tituanSj  de  leur  conduite  à  la  diette. 

te  Les  instructions  des  nonces  (  dit  encore  Rous¬ 
seau  ^  doivent  être  dressées  avec  grand  soin  ,  tans 
sur  les  articles  annoncés  dans  les  universaux  ,  que 
sur  les  autres  besoins  pressans  de  Fétat  ou  de  la. 
province  ;  et  cela  par  une  commission  presidée ,  si 
Fan  veut  5  par  le  maréchal  de  la  diétine  (^)  »  mais 
composée,  au  reste,  de  membres  choisis  à  la  plura¬ 
lité  des  voix;  et  la  noblesse  ne  doit  point  se  sé¬ 
parer  que  ces  inSEructioris  n^aienc  été  îueSj  dîscucées 
et  consenties  en  pleines  assemblées.  Outre  1  original 
de  ces  instrucfions  ,  remis  aux  nonces^ avec  kurs 
pouvoirs  3  il  en  doit  rester  un  double  signe  deux,, 
dans  les  registres  de  la  diérine.  Lr  est  sur  ces  ins¬ 
tructions  qu'ils  doivent,  à  leur  retour,  rendre  com^ne 
de  leur  conduite;  et  c'est  sur  ce  compte  rendu  qu'ib 
doivent  être  ou  exclus  de  toute  autre  nonciature  sub¬ 
séquente  ,  ou  déclarés  de  rechef  admissibles  ,  quand 
ils  auront  suivi  leurs  instructions  à  là  satisfaction 
de  leurs  constituans.  Cet  examen  est  de  la  dernière 
importance*  ?> 

«  Ce  n’est  pas  ^dir  enfin  Toraclc  des  politiques  mo¬ 
dernes  j  pour  y  dire  leur  seniimenc  paniculier*  maia 
pour  y  déclarer  les,  volontés  de  la  nation,  quelle 
envoyé  des  nonces  a  la  dicte.  Ce  frein  est  absolu’^ 
tnent  nécessaire  pour  les  contenir  dans  leur  devvur , 
et  prévenir  toute  corruption  de  quelque  pan  qu  clic 

vienne* . Quand  il  y  auroit  en  efet  quelque 

inconvénient  à  tenir  ainsi  les  nonces  asservis  à  leurs 
instructions,  ii  n'y  auroic  point  encore  à  balancer 


(  t  )  Les  nonces  sont  les  députés  ^  la  dicte ,  ét 
la  diète  esc  ce  qu’il  a  plu  en  France  d^appelier  ras¬ 
semblée  nationale* 

(i,)  Les  diétines  sont  les  assemblées  primaires 
où  s'éBsent  nonces* 


vis  à-vis  de  Tavantage  immense  que  la  loi  ne  soit 
jamais  que  Fc^tpression  réelle  dci  volontés  de  la 
nation. 

A  CCS  raisons  générales,  il  s'en  joignoit  des 
ticüHcres  pour  les  députés  françois  i  avant  de  Leiir 
remettre  leurs  iustruedons ,  on  leur  avoic  demandé 
le  serment' d'y  obéir  fidèlement;  ils  Tavoïenc  prêté 
de  plein  gré  ,  er  sans  y  ctre  déctrminés  par  aucune 
sorte  de  contrainte*  Il  étoit  donc  évitient  que  les 
députes  devèient,  ou  ne  pas  prêter  ce  setmeut ,  ou , 
après  ravoir  prêté  ,  tenir  leurs  promesses*  On  ne 
pouvait  c’udêr  cette  alternative ,  que  par  des  Sübtw 
licés^  CVst  une  vérité  incontestable  de  morale  et  de 
droit  public,  qu'aucune  considérarion  ne  peut  porter 
U  enfreindre  un  .serment  qu'on  a  voit  une  entière  li¬ 
berté  de  prêter,  où’  de  ne  pas  prêter* 

ce  Ce  seroity  dit  un  auteur  très-estimé  parmi  les 
politiques  (  i  ),  la  d'efnière  des  absurdités ,  si ,  lors¬ 
qu’on^  témoigne  un  dessein  sérieux  de  jurer, on  prê- 
tendok  pourtant  ne  pas  s^obliger,  sous. le  preEexte 
qu'o.n  n’a  pas  voulu  autre  chose^que  prononcer  une 
formule  de  serment,  pour  satisfaire  celui  qui  la  de- 
mandoit.  La  raison  précise  et  immédiate  de  cela  , 
ce  n’est  pas  cant  que  l'obligation  est  un  effet  néces¬ 
saire  et  inséparable  du  serment ,  que  parce  que  le 
sèrmenr,  et  en  général  toutc  autre  manière  de' s  en¬ 
gage  r  à  autrui  par  quelque  signe  exïérieur,  ne  seroit 
plus  d'aucun  usage  dans  la  vie ,  si  par  une  mten- 
[ion  cachée,  on  pouvoit  empêcher  les  d’un 

acte  qui  a  été  établi  pour  produire  quelque  obliga¬ 
tion-  Toutes  les  fois  donc  que  l’on  donne  lieu  de 
croire  qu'on  jure  sérieu&emçnr ,  et  que  celui  à  qui 
l’on  jure  prend  nüs  paroles^  Sur  ce  pied-là,  on  est 
lié  par  son  serment  ,  «quelque  vaine  cchappaEoire 
qu’on  ait  eu  dans  Fesprit^  pendant  que  l’on  fai  son, 
en  apparence  ,  tout  CO  que  peut  faire  une  personne 
qui  jure, 

Il  y  avoir  oricorc  quelque  chose  de  plus  particulier  à 
dire  sur  le  serment  des  députés  aux  écâïs-générâux,  Les 
cahîcrâ  qui  a  voient  été  remis  à  pki  sieurs  denTreux, 
fixüiont  la  durée  de  leurs  pouvoirs.  En  mianqU'iflt 
au  serment  ,  cetie  clause  devenoic  inutile  ,  et  a  ors 
la  durée  des  pouvoirs,  contre  rintention  des  coni' 
mettaus  ,  étoit  illimitée^;  ce  qui  est  du  plus  gf^i' 
danger  pour  la  liberté  ^publique  ,  car  tout  pouvoir 
délégué  qui  n’est  pas  limjré^ou  défini  d’une  Er.am«re 
certaine  ,  invesor  d’un  véritable  dcspoiisuic  es  re 
présentansà  qui  il  est  confié.  On  avoit  à  cei  egar_ 
Fcxpérîencc  des  siècles  passés*  Les  quatre  cenfs 
royens  qu'Aîhènes  avoit  choisis  pour  fe  donner  une 
nouvelle  forme  de  gouvernement ,  furent 
tyrans  ,  parce  qu'elle  n’avoit  point  limir  ^  ^ 

de  leur  règne.  Ils  dispersèrent  le  sénat,  chasse^ 
les  magistrats  anciens,  en  nommèrent  de  nouveau  , 
prose tivirenE  ceux  qui  rcsistoient  à  kur  puissaflC^> 


(i)  Püffcndorf,  tome  i,  de  jure  gent.  pa.  4 
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firent  égorger  unj,  bannirent  îcs  autres  et  ne 
îespecrèrcni  aucimc  propriété.  Il  eti  fat  de  même 
de^  rr<nre  tyrans  comme  dit  Xenopboj^i  firent  j 
plus  de  mal  en  liait  mois  de  paÎK  que  les  ennemis 
n'^en  auroierji:  fair  en  trente  ans  de  guerre.  Si  leur 
mission  eût  \^Eé  bornée ^  ils  n'eusseni:  pas ,  de  jour  en 
jour,  diffîre  de  la  remplir^  ef  n'eusscnr  pas  eu  le  temps 
de  faire  de  leur  patrie  im  pays  de  concju'êre.  Les  ro¬ 
mains  navoitnj  eréj  leurs  décemvirs  que  pour  un 
an  ï  mais  U  durée  de  leurs  pouvoirs  ne  fut  point 
assez  inipériciisemcrit  fixée*  L'ânnée  révolue  ^  Ils  pré¬ 
tendirent  que  les  dix  cablrs  d-e  lois  qu'ils  a  voient 
rédigées  J  n’étoient  pas  suffisantes  ^  qffiil  falloît  leur 
en  ajouter  encore  deux,  et  sous  ce  prérexte^  ils 
rofinrenï  k  pouvoir  qui  leur  avoit  érc  confié j  et  qui  j  ! 
des  ce  motneEU,  se  convertit  en  tyrannie.  lîs  ne  pa¬ 
rurent  plus  en  public,  que  suivis  de  licteurs  armes 
de  la  hache  ec  des  faisceaux.  Dès  ce  moment,  dît 
Tiie-Lîve,  Téquité  ne  fut  plus  compree  pour  rien  ; 
Je  crédit  populaire  rint  lieu  de  droit  ec  de  raison: 
les  picbéïtns,  comme  les  sénateurs,  tremblcrent  devant 
ces  cyrans*  Lorsque  la  rédaction  des  deux  nouvelles  ^ 
lables  de  lois  approcha  de  sa  fin  ,  ils  firent  serircnt 
de  ne  plus  convoquer  l'assemblée  du  peuple  ;  ils  la 
suspendirent;  et  lorsque  la  rédaction  fut  finie,  ils  I 
ifen  continuèrent  pas  moins  rexcrcice  de  leur  au- 
ioriié  ;  ils  ramerièrint  dans  Rome,  dit  encore  TitC’ 
Live,  une  tyrannie  pire  mille  fois  que  celle  des  an¬ 
ciens  rois.  Enfin  lorsque,  du  mont- sacré,  le  peuple 
en  armes  ,  excédé  de  ^insolence  et  de  la  cruauté 
de  leur  despotisniCj  Jes  menaça ,  ils  osèrent  se  plaindre 
qffion  leur  faisoit  violence,  et  protestèrent  qu’ih  ne 
donneroient  leur  démission  ,  qifaprès  avoir  terminé 
Touvrage  qu’ils  n^a voient  garde  de  vouloir  achever. 

la  leçon  que  l'histoire  donnoit  aux  françoisj 
ainsi  au  inomenr  où  leurs  représencans  mirent  en  ques- 
cioLï  ,  SI  ]ê  serment  ,  qu’ils  avoiei^t  prêté  vûlantai- 
rement  ,  les  obiigeoit  ou  ne  les  obligeoit  pas  ,  il 
a.uroit  dû  s'élever ,  de  routes  Ic$  parties  de  l'empire, 
un  cri  pour  les  contraindre  à  obéir  au  moins  â  la  clause 
qui  fixoic  la  durée  de  leurs  pouvoirs* 

M.  Necker  et  la  -cour  entière  ,  sans  pouvoir  jus¬ 
tifier  cette  erreur  par  aucune  raison  plausible ,  ne 
vouloient  point  des  mandats  impératifs.  Les  écrivains 
dévoués  à  M.  Nccker,  plaidèrent  la  cause  des  pouvoirs 
illimités.  M,  Cérutti,  entr'autres ,  se  distingua  dans 
ce  genre  de  combat.  Il  lui  échappa  cependant  l'aveu 
iuivanc  :  te  Ce  n'est  que  sur  les  lois  fonda  nie  n  cales  , 
LinivÊi tellement  reconnues,  que  les  commettans  peuvent 
captiver  les  organes  dt  leurs  rep résers r^ins  (  i  }.  » 
Les  commertans  pouvoient  donc  captiver  leurs  dé- 
puîés  sur  les  lois  fondamentales.  Cet  aveu  est  pré¬ 
cieux;  et  je  ne  sais  si  M-  Cérutti,  àquiil  ne  taJloit 
que  vingt-quatre  heures  pour  enfanter  un  ouvrage 


(O  Voyez  exhortation  à  U  concorde,  envoyée  aux 
éats-généraux  ^  souâ  le  nom  du  roi  j  p.  jo. 


de  politique  ,  en  senTOît  b; en  toute  la  force*  Les 
hommes  raisonnables  n'avoient:  pas  une  autre  opinioiu 
ils  dcmandoîcnt  que  les  députés  fussent ,  cominc  )e 
roi  J  dans  l'absolue  impuissance  de  rien  innover  aux: 
lois  consritucionnellcs  de  Vetar. 

Le  premier  qui  agita  ccîlc  question  dans  l'assem- 
biée  natiüriale  ,  Lie  M*  Target;  mais  M .  de  Périgord  ,■ 
évêque  d’Autun  ,  la  développa  avec  la  plus  grande 
crertdue.  Je  me  bornerai  ù  présenter  un  extrait  de 
son  opinion  ,  qui  renferme  touKS  les  raisoriS  qifiî 
croit  possible  d alléguer  en  faveur  des  pouvoirs  illi¬ 
mités* 

cc  La  question  des  pouvoirs  impératifs  ,  dit  le 
prélat ,  a  excîcé  une  grande  agitation  dans  les  esprits» 
Par  son  importance  ,  elle  tient  aux  principes  de  la 
morale  et  au  bien  public  ;  elle  alaraïc  ta  conscience 
des  rnandatai rci»  ;  clic  menace  les  états- généraux  d^une 
léihargie  funeste;  il  importe  donc  do  i’analyser avec 
le  plus  grand  scrupule.***. 

Cf  Je  me  suis  fait  à  moi-mêaïc,  toutes  les  questioîiS 
dont  elle  est  suscepclblc*  « 

fc  Et  d^aborJ  ,  qfficst-ce  qu’un  baîllÊagc  ?  C’est  une 
partie  d’un  tour ,  une  pûruon  d’un  tout  >  ayant  le 
droit  de  concourir  à  la  volonté  générale*  a 

«  Qu’esr-cc  que  le  déouré?  C'est  l’homme  qui  est 
chargé  de  vouloir,  au  nom  du  bailliage,  comme  le 
bailliage  auroit  le  droit  de  vouloir,  d'c-xprimcr  SÆ 
volonté  ,  si  ia  nation  pouvait  se  convoquer* 

tf  Qu’est-ce  qu’un  mandat  ?  Ce  n'est  rien  autre 
chose  qu’un  acte  contenant  les  pouvoirs  donnés  au 
dépuEé  pour  l’envoyer  délibérer  au  nom  du  bail¬ 
liage;  c'est  Tacte  qui  substitue  sa  personne, 
volonté  ,  sa  conscience  à  celles  de  tous  les  habkans 
du  bailliage, 

Telles  éioient  les  questions  que  sc  faîsolt  M.  dis 
Périgord.  Î1  en  omercoir  trois  bien  aurrement  inapor- 
UnteS,  et  qui  eussent  mieux  aidé  à  la  solution  dii 
problème;  il  auroit  pu  se  demander: 

1°.  Sî  les  mandats  aujourd’hui  ne  sont  pas  impé¬ 
ratifs,  pourquoi  e.vons-ncus  donc  juré  d'obéir  à  des 
matfidars  impératifs.^  Et  Ici  réfiexions  que  nous  fai¬ 
sons  aujourd’hui  ,  au  lieu  de  suivre  La  prestation  dtt 
serment,  n'auroienî-elies  pas  dû  la  précéder  ? 

2®.  Sî  notre  puissance  législative  est  sans  bornes  « 
quelle  caution  avons-nous  â  donner  aux  peuples,  que 
les  lois  fondamentalts  seront  respectées  ? 

5^.  Si  nous  n’avons  ffiaufre  règle  à  suivre  qu6 
notre  volonté  ,  quelle  sera  la  durée  de  notre  règne  è 

Je  ne  sais  trop  ce  que  M*  de  Périgord  aurok 

ü 
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ïL^pôndü  ^  Cîî  trùh  qiiestîûEis,  Î1  conclut  de  celles' 
«jiril  avoit  proposées  J  que  les  mandats  devoitiu  être 
Êssenticlleiiient  libres^  ei  il  ajoura: 

cc  S’il  pouvoir  se  trouver  quel^iu'un  qnï  me  con» 
testât  ce  principe  ;  s’il  pouvoit  me  soutenir  le  con- 
traire  de  cc  que  je  viens  de  poser  j  voici  ce  que 
JP  ropondrois  ;  i> 

«•  II  existe  deux  sortes  de  mandais  ;■ 

Cf  Les  uns  sont  limitaùfs  ;  les  autres  impératifs  ;  l 
Tun  qui  limite  J  circonscrit  ;  rautre  qui  yeutj  en-  | 
aendj  ordonne*  » 

ec  II  y  a  trois  espèces  de  tnandats  limitatifs; 

cc  1^*  Soit  par  rapport  à  leur  durée;  i'",  soit  par 
rapport  à  leur  objet;  3,^*  soir  par  rapport  à  répoqut 
peur  consentir  un  impôts  faire  telle  ou  telle  chose* 

Cf  Par  rapport  à  îa  durée  :  c’est  ainsi  que  quelques-  ! 
uns  des  bailliages  ont  fixé  j  pendant  un  an  ,  les  pou¬ 
voirs  de  leurs  dépurés;  ils  veulent  que  leurmiision 
®xplre  à  cette  époque.  =1 

cc  Par  rapport  Meur  objet  :  lorsque  ^  par  e^temple  j 
Je  bailliage  a  dit  à  son  député;  je  ne  vous  envoie 
que  pour  cette  chose  j  que  pour  délibérer  ,  consentir  j 
s-ur  ce  seul  point:  hors  de  cette  chose j  il  n*atira 
aucun  pouvoir;  bien  entendu  cependant  que  si  les 
autres  députés- ont  des  pouvoirs  sur  d’autres,  choses  ^ 
Irimpuîssance  où  lui  seul  est  réduit  ,  ne  frappera  pas 
les  autres  d’incapacité  ,  et  son  inaction  ns  pourra 
s’étendre  jusqu’aux  autres  dépurés  ;  s’il  n’a  pas  îc 
pouvoir  défaire  telle  chose  j  c’est  à  lui  de  demander 
de  nouveau:;  pouvoirs  à  ses  comme  ira  ns-.  » 

Dans  rétiat  actuel  des  choses,  i!  y  a  fort  peu 
de  pouvoirs  limitatifs  relativement  à  i’objpr.  Tous 
Iês  cahiers  parlent  de  la.  coiistÎTUtion  ;  tous  se  rap¬ 
prochent  ^  pour  ainsi  dire  ^  des  points  principaux 
qui  intéressent  le  bien  pLsblic.  Mais,  au  surplus, 
daiis.la  suite  ,  pour  fixer  hneertitude  des  écats-géné- 
raiix  prochains  ,  quand  il  y  ?.ura  une  boussole  pour 
ïes  guider,  les  pouvoirs  i-o  présenteront  plus  de 
c.Qntrarictés*  w 

€£■  Enfin  ,  .les  pouvoirs-  sont  limîtadfs  relativ-'emeiit 
h  répoque  où  le  député  peut  agir,  comme,  par 
exemple  J.  quand  il  ne  peut  cousenrir  d’impbrs  qu'a- 
pr.ss  que,  la  constitution  aura  été  invariablement 
arrêtée* 

^  Tels  sont  les  trois  sortes  d.e  mandats  qtjo  je 
distingue  dans  le  pouvoir  limitatif.  35 

«•  Mais  ces  mandats  n^ont  rien  de  commun  avec 
ibs  mandKlS  impératifs*  t> 

De  sortç.  qu’à  en  croire  M>  de  Périgord^  la  clause 


de  ceux  des  msndats  ,  qui  rctiroîi  tout  peiivoîf 
bout  de  deux  ans,  n’écoit  point  une  clause  impé¬ 
rative,  Qu’eiucridûit  doi.c  le  prélat  ^  par  mandata 
impératifs  ï 

«  J’en  distingue  J  dîtdlj  de  trois  sortes; 

«  lo.  Je  vous  ordonne  de  dire  telle  chose  j.  Oü 
de  ne  pas  dire  celle  chose,  n 

«  ï-®*  Je  vous  ordonne  de  ne  délibérer  que  dans, 
rel  cas* 

te  Je  vous  ordonne  de  vous  retirer  ,  si  telle  oîi 
telle  opinion  est  adoptée*  j? 

«  Ces  trois  pouvoirs  Impérarlfs  n’ont  pas  dû  ; 
suivant  Jes  vrais  principes^  être  données  par  les^ 
bailliages  a  leurs  représentans* 

Cf  rremièremcnT 3  ils  n’ont  pas  dû  dire,  je  vous 
ordonne  de  dire  celle  opinion,  puisqu’ils  envoyent 
pour  dciibctcr  ,  et  qu’il  ne  peue  y  avoir  dè  délibé¬ 
ration  la  où  1  opinion  est  forcée. 

ec  Secondement  5  un  pouvoir  impératif  qui  ordonna 
aux  dépurés  de  ne  délibérer-  que  darxS  tel  caSj  esc; 
absolument  sanf  effer  ,  et  il  esc  nul*  Car  ,  par  son- 
silence  J  un  mandataire  ne  peut  réduire  les  aiirreJ 
Ttiandataircs  h  rinacdon  et  quand  les  autres  bail- 
iiarres  délibèrent  .  c’est  un  droite  c’est  même  tin 

O  -T  J 

devoir,  pour  riritérêt  du  bailliage^  de  délibérer  aussi* 

cc  Troisièmement^  Je  vous  ordonne  devons  retlrerp 
si  votre  opinion  ne  prévaiu  :  un  tel  pouvoir  est,  de- 
tous,  le  plus  blâmable  et  le  plus  répréhensible;  c’esr. 
annoncer  une  scission?  cVst  annoncer  une  volonté  con¬ 
traire  à  tous  les  auîres  bailliages;  c’est  vouloir  sabs^ 
tiruer  la  volonté  particulière  à  la  volo-nté  générale*  » 

ce  Ainsi  3  à  ceux  qui  scurïendront  que  les  pouvoirs 
impératifs'  engagenr  l’assetr  bléc  ,  qu’elle  suspend 
activité  ^  qu’elle  ne  peut  délibérer  ^  je  répondrai  ; 

cc  ï°:  Que  route  opinion  commandée  par  un  bail* 
liage  J  es:  une  opinion  forcée  ;  et  que  si  cerie 
blée  n’est  pas  libre,  quant  à  la.  fin  ^  elle  doit  lêtrc.' 
quant  aux  moyens, 

ce  Ç)ue  dans  tous  les  cas ,  dans  routes  les  cir- 
consEoînces,  les  députés  des  bailiiagc-s  doivent  délîbé--- 
rcr,  parce  qu’ils  Sont  rcpréhensibles  de  ne  pas  excrcef 
leur-  droit  de  délibérer  quand  les.  auires  bailliage^'' 
délibèrent, 

cc  5^.  Que  l’ordre  de  se- retirer  est  même  coupable  ^, 
puisqu’il  ex  P  lime  le  vœu  de  sc  soustraire  à  la  déci**- 
sion  de  rassemblée* 

La  fin  de  ce  discours  incompréhensible,  consraiti^ 
ment  divisé  ân  trois  parties j  fui  plus  irdnîeliigibl®. 
encore. 
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rr  Je  crûi5  blfft  füi'mcm^nT ,  dit  M,  d’Autun,  qae 
les  depiitéa  sônt  liés  pur  les  nuindars  inî.péradfis.  Je 
XI e  ine  laisse  pus  même  ciicraîr.er  p.,r  roplnion  ,  que 
c’esr  piir  force  J  par  contra  in  re  qu'ils  se  sooc  soumis 
à  des  pouvoirs  irripératifs ,  et  que  c^esr  en  quelque 
sorte  malgré  le  cri  de  leur  conscience  qu’ils  se  ior.z 
soumis  ii  CCS  lois.  » 


fl  Je  ns  vois  pas  dans  ccE  engagement,  d’action 
imnioralt.  Le  député  a  fort  bien  pu  dire,  je  ne 
délibérerai  pas  dans  relie  et  teUe  marière-  l\  a  pu 
]e  promettre  ;  on  a  pu  recevoir  sa  promesse.  Il  n  y  i 
pas  ici  de  loi  qui  défende  ce  pacte  social ,  et  rien  ne 
■  doitêïre  plus  sacré,  lorsque  la  rcîigioü  de  la  pro- 
messe  se  joint  à  la  religion  du  serment,  » 

Mais ,  au  surplus .  y  a-t-il  vérirableniont  bien  des 
mandats  impératifs  ?  Un  scrupule  inquiétant  n’a-t  -il  ! 
pas  donne  à  uîi  simple  mandat  indicatif,  le  caractère; 
d^un  ordre  et  d  une  volonté  cerraîne-^  Là  où  il  n’y 
avoir  qu’une  simple  indication  ^  n\i't-on  pas  cm  voir 
une  dérerminarion  absolue  î  » 

Pour  appuyer  ces  principes  ,  d’un  exemple  ,  M.  de 
Périgord  eut  recours  à  un  pitoyable  jeu  de  mots. 

Je  prends  ,  dit-il  j  pour  e:îcmpJü ,  La  fameuse 
con resta rion  sur  le  voter  par  ordre  ou  par  tote^  où 
loures  les  opinions,  les  stntimens  sc  sont  exagérés. 
Quand  un  bailfiage  a  die  h  son  député  r  vous  déli-  : 
bérerez  par  tête  ou  bien  par  ordre  ,  c’est  coarme  : 
s  il  lui  avoir  dit,  lorsque  telle  question  s^agiccra  ,  i 
vous  exprimerez  mon  voeu  pour  la  délibéraiion  par 
tète  ,  mon  voeu  pour  la  délibération  par  ordre  ;  car 
cerrainemenc  il  ne  lui  a  pas  die:  quaaid  on  délibé¬ 
rera  par  ordre,  vous  délibérerez  par  tète;  et  quand  . 
CD  délibérera  par  tête,  vous  délibérerez  par  ordre,  ■ 

Le  prélat  termina  ce  discours,  que  Paschal  eût 
appelle  une  continuelle  escobarderje,  par  proposer 
de  décréter  un  projet  donc  voici  la  teneur  : 


tt  L  assembise  nationale  considérant  qu’un  bailliage, 
Ou  une  pa  rtîe  de  bai  lliage  3  n’a  que  Je  droit  déformer  la 
volonté  gétiéraîs  ,  et  non  de  s"y  soustraire  ,‘et  ne  peut 
Suspendre  par  des  mandais  inipératifi^  qui  ne  contlcn- 
îicutquela  volonté  parîicuUèrc,  ractivlcé  des  états- 
genéraux  ; 


^  IX  Déclaré  qu-e  toute  clause  impérative  d’un  mar- 
qui^  Interdiroit  '- aux' dépurés  de  voter  dan: 
lassemblee  J  ou  lui  ordemneroit  de  se  retirer,  parce 
que  son  vœu  pacElcuJïcr  ne  prévaudroit  pas  ,  es- 
xadica.emeTit  nulle  par  rappoïc  à  rassemblée;  que 
espece  d’engagemeni:  qui  pour  roi  c  en  réîuircr,  entre 
un  député  et  scs  commetrans  ,  doit  être  promptemeni 
^eve  par  ne  peut  être,  ni  supposé,  ni  reconnu 

P^r  lassem.^]ec  ■,  qu’une  telle  claiiso  n’ayant  pu  ,  sûuî 
aucun  prérexte^,  âire  apposée  par  aucun  bailliage  , 
toutes  protesta  rions  faîtes  en  conséquence,  sont  inad- 
TOisst  .es  ,  quelles  ne  peuvent  suspendre  un  iristani 
cî  opeiadons  d  une  assemblée  légitlmemenc  cons- 


;  tUucc ,  et  eîSttnticllemcrit  active;  ‘et  pat  uîi-c  stiît<î 
nécessaire,  malgré  J'abscnce  volontaire  ou  forcée  de 
quelques  députés,  tour  décret  de  rassemblée  5cra 
également  obligatoire  pour  tout  bdilliagc  ,  lorsqu’il 
aura  été  rendu  par  tous  ,  sans  excep cion,  35 

Ce  discours  fur  écoiirc  avec  beaucoup  de  silence  , 
et  fort  applaudi  ,  lorsqu’il  eut  écé  prononce.  On 
aEtendoit  beaucoup  de  M,  Tevèque  d’Autun,  er.pcn- 
dan:  qu’il  paiûoir ,  on  chereboie  à  se  periuad'.;r  que 
ce  qu'il  disoit,  éteir  digne  de  sa  réputation.  On  if  ciu 
pas  long-tOiTiS  cccre  idée  ;  la  harangue  du  ptclat 
paru é 5  comme  elle  fetoir  en  effet  ,  dénuée  de  vues  , 
et  pleine  de  principes  înincelîigiblcs  et  énoncés  avec 
cTfoi  r*  On  ne  peur  disconvenir  qu’elle  ns  faisoiï  bon- 
nciir  ni  à  son  esprit,  ni  a  sa  délicarcsse ,  et  que 
c’éroif  débuter  peu  favorabkmenr.  Ceux  même  des 
membres  du  tiers  état,  dont  iJ  cherchoit  dèa-Iors  k 
mériter  h  confiance,  Je  blâmèrent  de  timidité  ; 
■ils  lui  reprodvèrer.c  de  n'avoir  pas  prof  té  de  cette 
occasion  pour  élever  le  cjrps  législatif  à  la  pais-» 
sance  de  corps  cemnitnant;  ils  faisoic-rst  remarquer 
qu'en  présentant  J'assembléo  nsEionalo  sous  ce  dernier 
rapport  ,  il  eût  été  aisé  de  démontrer  que  la  volonté 
d’un  tel  corps  ne  pouvant  être  gênée  par  aucune  vo¬ 
lonté  particulière  ,  les  mandats  n’étoient,  n  son  cgartQ 
que  de  simples  invitations. 

N’étant  que  simple  abbé,  M.  de  Périgord  sktoit 
fait  uneerLain  parti  ;  il  fréqucniolt  rour-à-rour  ceux: 
qui  approchoicïir  des  ministres,  et  les  pciiies  cotte** 
ries  bourgeoites  où;  i'on  fait  le  plus  de  bruits;  il  seLi- 
soic  prôner  dans  ces  fcLiiües  cLandestincs  ,  qtfon 
appelle: t  ,  du  temips  de  fancicn  régime  ^  feuilles  à 
la  main,  parce  que  l’on  n’en  permet:oit  pas  rimprcî- 
sion  ,  et  dont  les  auteurs  a  voient  ,  peu-r  abonnés  j, 
les  pers-oDnes  les  plus  dlsduguéca  du  royaume. 

M,  de  Périgord,  au  moyen  de  ces  russs  ,'s’éîOïC 
établi  une  répuration  qui  devencit  journeMemenc  pkis 
brillante-  Il  s’éleva  en.fin  un  cri  presque  général  pour 
qu’il  fût  promu  à  Té  pi  sco  par.  Le  ministre  de  la 
feuille  des  bénéfices  résista  tou  jours  à  ce  cri.  Maïs 
enfin  le  père  de  M.  de  Périgord  ,  que  le  roi  aimoît 
beaucoup  ,  étant  tombé  dangereusement  malade,  écri-» 
vit  ù  Louis  XVI,  q  ubl  nioiîrroit  sans  consola  Lion  , 
si  ,  îivaut  d’expirer  ,  il  rfapprenoit  pas  que  son  fil* 
étoit  évêque.  Le  roi  ne  put  résister  à  ceac  recom¬ 
mandation  ,  et  ordonfiti  liu  ministre  de  la  feuille  # 
de  l^y  inscrire  pour  i’évêché  d'Aurnn ,  qui  vaquoin 
par  la  translacîon  de  M.  de  I^Iarbeuf,  de  ce  siè^e 
à  celui  de  Ly  on.  Le  minîstL’e ,  quelques  jours  après 
avoir  reçu  cet  ordre  ,  ayant  présenté  U  fcuiUc  an 
roi  î  le  premier  soin  de  sa  nvafcsîé  fur  d’y  chercher 
le  nom  de  M.  l’abbé  de  Périgord  ,  et  ne  l’y  trou- 
vf,nt  point,  elle  er  téi^oigns  son  mécontcntemcnr, 
r.e  ministre,  obligé  de  justifier  ccî  oubli,  dit  qu’îl 
s’çtûït  persuadé  que  sa  ma;e$té  ne  trou v croit  pas 
mauvais  que  ses  ordres  rfeus'cnt  pas  été  txccuïés  ^ 
quand  elle  sauroïc  que  bl.  Fabbc  deFérigord  voyoit, 
à  Fsrîs,j  irès*mé.uvÂise  compagnie.  Le  ministre  dkok 
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vrai  î  M,  Tabbé  de  ?^ct  ,  obHgé  par  sa  nais-  i 

SuiDce  tx  son  éducation,  de  frequenrer  les  grands  ,  ; 
iembloif  ne  les  approcher  qtfavec  regrec  ,  ec  se  jet- 
toit  avec  phiiiir  dans  les  cercks  de  la  bourgeoisie  I 
les  moins  bien  composés-  Mais  le  roi  ayant  donné 
£a  parole  au  père  mouranr  ,  ne  vouiiic  pas  la  retirer 
au  fils;  M.  de  Périgord  fur  nommé  évêque  d‘Au-  : 
tun-  Telle  est  Thistoire  de  son  encrée  dar^s  TépiS'' 
copat- 

Lorsque  les  états  généraux  furent  convoqués  »  U 
Se  mit  encore  en  évidence  j  et  employa,  pour  par- 
■yenir,  ù  être  député,  Its  moyens  qu'il  avoir  emptoyés 
pour  obtenir  U  préJacure-  Le  cahier  du  clergé  de 
son  bailliage  fût  ^  de  tous  les  cahiers  j  celui  dont  on 
parla  Le  plus.  : 

Arrivé  ^  Versailles,  M-  de  Périgord- ne  montra, 
d'abord  aucun  désir  do  faire  une  scission  ouverte 
avec  son  ordre-  Il  sembla  occupé  à  démêler  ,  parmi 
les  ditTérentes  opinions  ,  les  plus  modérées  ,  et  vou¬ 
loir  s'y  acfacber  ;  mais  par  ceue  pente  qui  l'entraîne 
toujours  hors  de  la  sphère  de  ceux  que  le  rang  et 
la  naissance  ont  placés  au-dessus  de  lui  j  ou  ont  fait 
ses  égaux,  on  Is  vie  insensibkmr ne  se  dctacber  des 
ecclésiastiques  et  des  nobles ,  se  laisser  entraîner  par 
les  hommes  les  plus  fougueux  de  rassemblée,  et  finir 
par  se  livrer  tout  a  faLi  aux  membres  du  club  breton  ; 
il  n'a.  pas  dédaigné  d'être  ,  dans  des  occasions  împor- 
fantes,  leur  casse-cou- Mirabeau  ^  sur  tour,  s'empara 
de  son  esprit,  et  le  conduisit  comme  il  voulut-  Il 
livra  des  dîsstrrarions  sur  des  objets  de  finance  , 
-qu'il  renoit  kii  même  d’un  banquier.  Sur  ces  articles  , 
M»  de  Périgord  n'a  été  que  f  écho  de  ceux  dont  Mira-  : 
beau  étoit  le  prête-nom*  5ur  les  autres,  le  prélat 
s'esr  toujpurs  conccirré  avec  l'es  membres  du  club 
breton  ;  et  il  n'y  a  peut  être  que  son  opinion  sur  les 
mandats  impératifs  ,  qui  soit  véritablement  de  lu  h 
A  l'époque  où  il  la  prononça,  ilfioitoit  encore  entre 
les  différons  partis- 

1\L  de  Fé  rigord  ayant  ,  en  route  rencontre,  pro¬ 
fessé  des  principes  diamétralcmf-nt  opposes  aux  inre- 
rêrs  de  son  ordre,  il  peut  se  faire  que  cetfc  coTiduire 
zh  beaucoup  contribué  a  lui  6'er  route  considération  ; 
car  il  arrive  toujours,  même  lorsqu'on  a  raison, 
que  lorsqu'on  devient  rennemi  du  corps  dont  on 
est  membre  ,  on  est  odieux  h  un  parti  ,  sans  erre  ; 
estimé  de  l'autre*  Mais  quelles  que  soient  les  véri- ' 
tables  causes  de  l'idée  peu  avantageuic  qu'on  s’est 
faire  de  cc  prélat,  il  a  la  doulçur  de  voir  que  ce  rte 
idée  est  à-peu-près  universelle*  Si  c'est  Ja  calomnie 
seule  qui  Ta  ainsi  avili  ,  personne  n’a  plus  à  s'en 
plaindre  que  lui  ,  car  n’a  fait  ii  personne  des 
blessure^,  plus  inguérissables;  et  il  est  Certain  que 
parmi  tous  les  noms  de  nos  législateurs  ,  aucun  ne 
passera  a  la  postérité,  couvert  de  plus  d^opprobre 
qtie  celui  de  M.  de  Périgord*. 

Le  mauvah  choix  dss  socjetés  fréq_uenie^  a: 


rendu  ses  moGirrs  frès-équivoquÉs ,  er  sèi  amis  fes 
plus  intimes,  en  lui  accordant  de  Ptsprit  et  du  sa- 
voir  J  seroienr  les  premiers  â  sourire  à  ceux  qui 
croiroie.nt  à  l'orthodoxie  de  ses  opinions  religieuses^ 
Lui-même  se  montre  aujourd'hui  au.ssi  peu  jaloux 
!  d’être  considéré,  qu'il  avoir  autrefois  d'ardeur  à 
conquérir  Fesnme  publique.  Cette  insouciance  sembla 
s'être  répandue  sur  tout  son  extérieur*  Sa  démarche 
est  traînante;  il  agit  nonchalamment  :  le  maintien 
de  sa  tê'te  et  rous  ses  mouvemens  sont  languissons  ; 
sa  phi^îonomie  est  douce  *  mais  hypocrite  ;  il  est 
caressant,  mais  plutôt  par  contenance  que  par  sen- 
si  bilicé  ;  ses  manières  sont  simples ,  mais  négligées  ^ 
il  parle  avec  faciiitéj,  maia  sans  chaleur-, 

Comme  lui  ,  M*  Eianzat  professa  la  nullité  deï 
pouvoirs  impératifs;  mais  sans  motiver,  en  aucune 
manière  ,  son  opinion.  Il  alla  plus  loin  encore  que 
le  prélat;  il  voulok  que  rassemblée  ordonnât  que 
ceux  qui  éîoicnc  liés  par  du  tels  mandats  ,  fussent 
dispensés  même  dt  recourir  à  leurs  commet lans,  pour 
avoir  de  nouveaux  pouvoirs  ;  il  demandolt  que  tous 
les  députés,  sans  s'inquiéter  de  ce  qu’ils  avoient  juré 
à  leurs  comme rta ns  ,  fussent  tenus  simpltiTienï  de 
prêter  îe  serment  qu'on  avoit  prêté  aux  précédent 
érats-généraux ,  et  donc  voici  la  formule  : 

te  Je  promets  et  je  jure  devant  Dieu,  sur  les  saîntâ 
évangiJtS  ,  de  dire  tout  ,ce  que  je  penserai  en  ma 
conscience  être  de  rhonneur  de  Dieu ,  le  bien  dû 
son  église ,  le  service  du  roi  et  le  repos  de  l'état*  » 

M.  Barrère  de  Vieuzac  ,  député  de  Tarbes  ,  ap* 
puya  aussi  To  pi  ni  on  de  M*  levêque  d'Autun.  Il  no 
I  me  sera  pas  difficile  de  r-racer  le  portrait  de  ce  dé^-* 

I  pure  ;  il  s'est  peint  dans  la  feuille  périodique  qu  il 
rédige  ,  et  qui  a  pour  rirre  ^  k  Poini  diî  Jour,  Ce 
journal  est  le  plus  verbeux  de  cous  les  journaux  (i);^ 
il  ne  peut  être  d’aucun  secours  pour  écrire  rhisioirc, 
de  quelque  parti  que  î'on-  Sük.  Les  évenemenî  y 
sont  presenrés  avec  infidéliré  ,  isolémenr  et  sans 
liaison  avec  leurs  causes  et  leurs  effets*  Les  extraiia 
,  dés  motions  ,  qui  y  sont  donnés  ^  sont  rédigés  avec 
si  peu  de  mérHode  et  une  telle  préci  pi  ration ,  qu'ils- 
ne  peuvent  fournir  aucune  idée  de  l'esprir  ,  da 
Léloqucucc  et  des  principes  des  orateurs  qui  ont 
prononcé  ces  motions*  Le  sryde  de  M*  Éarrèrfi 
esr  assez  correct;  mats  ses  pensées  sont  toujours 
incomplerres-  Sa  narrati-on  est  Jache  ,  diffus e  ,  paf"* 
tiaie  ,  abondante  en  détails  inmilcs  ^  er  stériles  fiï 
déiails  esseniîcls;  il  est  aisé  de  voir  que  M*  Bar*- 
rère  n'écriE  que  pour  remplir  chaque  jour  une  tâchû 
lucrative* 

Gomment,  d’ailleurs,  M*  Barrère  pourrok-îl  trou* 
ver  le  temps  de  rendre  son  journal  digne  du  public  ?■ 


(ï)  Voyez  le  jugement  qu'en  porte  j'auteur  efesr 
grands  hommes  du  jour  ^  îioisièmc  partie 
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ïl  est  tout  :\  h  fois  îégîslareür ,  |ournaîifitî!;  orateur ,  j 
îeçrctaht'  ciu  coanifé  des  domaines  ^  et  membre  de  i 
ceux  de  veriEcaùon  j  des  iorrres  Je  cachet ,  c[  do  t 
rricndiciî^  A  toutes  ces  occupations,!]  a  réuni  une 
fois  cclies  du  secréiariat  de  rassemblée*  Les  meil- 
îeufes  dispositions  seroienc  étûuiïees  par  cette  mul-  ^ 
tîplici ré  d^alîiiirei  qui  ne  peuvent  pas  laisser  un  seul 
instant  pour  la  méditation, 

Un&  des  bonnes  qualités  de  M»  Barrère  ,  c’esr  de 
sentir  inténcureuienc  son  incapacité  i  la  periuasion 
qu’il  en  a  *  ic  rend  clmiJe  ^  3a  tribune  ,  cr  ne  lui 
permet  pas  de  s’abandonner  à  aucune  rédexion  dans 
son  journal.  Cette  prudence  esc  louable*  La  seule 
occasion  où  il  montre  quelque  hardiesse^  c'est  lors¬ 
qu’il  rencontre  un  lieu  cammun  de  morale  j  alors 
il  triomphe  ,  et  croir  avoit  fait  la  découverte  d'une 
vérité  neuves  d'une  vérité  importanic* 

Mais  le  gi*and  défaut  de  M,  Bsrrere,  c'est  de 
peiichfr  toujours  vers  ia  sévérité,  ec  de  croire  nue 
h  vertu  est  là  où  t^t  la  dureté  ;  le  peu  de  jalou'iie 
qu'il  a  donné  à  ceux  qui  courent  la  même  carrière  ! 
que  lui  ^  Tout  teli.cuKnt  laissé  confondu  dans  la  j 
foule^  que  les  traits  de  la  satyre  ne.  l’ont  jamais  I 
atteint.  11  jouit  même  d'une  réputation  dont  il  a 
droit  de  s’eErorgueiilîr^  Ce  qui  est  remarquable  j  c’est 
que  cette  répuiation  pour  première  et  principale  , 
base  J  son  opinion  surjes  mandats  impératifs.  On 
le  cite  avec  éloge  dans  quelques  écrits ,  comme  ayant 
prouve  k  premier  que  les  mandats  impératifs  n’étoienc 
pas  obligatoires.  On  va.  juger  de  la  force  de  scs 
preuves, 

n  dtsrïngna  d  abord  (i)  k  cas  oii  un  particLslîer 
donne  des  pouvtdrs  h  un  autre  particulier  sur  les  1 
objets  qui  fintuTessem  pc-rSoniuLcmenc ,  de  celui  q\i\ 
Its  assembiées  clérnenraircs  donnent  i  des  députés  des  ! 
pouvoirs  qio  doîv'cnt  être  exercés  darnj  une  assemblée  :■ 
généra^Ie.  Dans  Je  premier  cas  ^  dit  M.  Barrcre 
c’est  le  comnicctant  qui  est  Je  îégislaceur  ^  parce 
qu  il  ne  S  agit  ,  dgns  son  mandat,  que  de  son  intérêt 
personnel  ^  il  a  le  droit  de  soumettre  à  sa  volonté 
celle  de  $on  mandafaire.  Dans  le  second  cas,  ajou- 
toh  M.  Barrère,  ce  sont  des  particuliers  non  ié- 
gjslateurs  qui  donnent  à  leurs  dépurés  le  pouvoir 
d’être  membres  d'une  assemblée  lÊgîsiaLivCj  et  d’y  oni- 
ner  comme  leurs  commet  tans* 

D’après  cette  dîstînetbn  ,  M.  Barrère  raisonaoù 
ainsi  ; 

c<  Dans  ce  dernier  cas-,  les  commeftans  parTicu- 
mrs  ne  peuveot  être  légîsîateiirs  ,  parce  que  ce  n’est 
pas  de  leur  intérêt  pariiculicr  seulement  que  l’as- 

■ -  - 


^^(0  Je  «altère  point  Topinior.  de  M.  Barrère; 
ï  en  présente  l’extrait  tel  qu’il  Pa  donné  lul-mwiie  , 
aajis  son  journal ,  tome  1^  pap  12.9  et  130. 


semblée  générale  doit  5’occijpcr ,  mars  de  riutérêîr 
g  eue  r  ali  Or,  aucun  des  com  inc  t  tans  particuliers  ne 
peuE  être  législateur  en  mutière  criratérêt:  public,  La 
puissance  législative  no  commence  qu'au  moment  ou 
Lassemiblée  générale  des  ttpresenrans  est  formée,  S'iî 
en  croit  aurreinenCj  il  aurçlt  siifïï  aux  divers  bai!-* 
liages  ,  ou  aux  difïérens  ordres  composant  les  séné- 
chaussées,  d’envoyer  des  opinions  ccritcs  ^  et  de  for¬ 
mer  un  C-SSetnbbge  d^opinions  méchani  ques  ^  ddpréj. 
des  cahiers  bizarr^s^  et  iouvenc  coniradictoires* 

Sî  Ton  admetroif  le  $ysrême  des  pouvoirsim- 
pérarifs  et  liEnirés  ,  on  empêchcroit  évidemment  les- 
résolutions  de  Tasse^nblée  j  en  rtconnoissanr  un  ve£o 
c-iFrayant  dans  chacun  des  ccfit  ^oixanre-dix-sent  baii- 
li-agcsdu  royaume  ,  tm  pluEÔr  dans  le;  quatre  cents  trente 
et  une  divisions  des  ordres  qui  ont  envoyé  des  dé¬ 
putés  à  cette  assemblée* 


D'après  ces  rakonncm€ns>  M.  Barrère  adopra  Tepï- 
nion  de  M,  l’évêque  d’Autun  ;  mais  il  en  rejecta 
disposition  qui  rrndoitù  déclarer  que  ren^afementr 
qui  pourroic  résulter  des  clauses  impérati ’/es  ,  entrs-- 
député  et  ses  coniEneLtans,  de  voit  üjrc  proniiDreintns-; 
levé  par  eux. 


et  Dès  qu'on  déclare  nulles  les  cktïses  tmpéiatïvcj. 
des  mandars  ,  dit  ]VI.  B^irrere  ,  quel  besoin  a-c-on 
de  recourir  aux  comme^^ans  :  Ce  n’est  pas  nous  j 
ajouta^c  iij  qui  ^  en  annuElant  les  clauses  impériiti  vts 
excéderonÿ  nos  pouvoirs-;,  ce  sont  eux  qui  ont  ex¬ 
cédé  les  leur?- C'est  donc  au  pouvoir  consEÎtnéj  de* 
venu  légjslatïfj  à  rtmédier  aux  abus  du  nouvoir  cons¬ 
tituant  j,  et  fi  lui  faire  cor.noîîre  qu’il  a  entrepris 
sur  la  puissance  législative  de  la  nat  on,,  repré^enté:^- 
par  la.  collection  rie  ses  députés,  æ 


Si  qncique  bafbiage,  dît  enliTi  ,  M.  Barrère;^ 

ou  seulement  une  partie,  pou  voit  cosnmirnder  d’avancer 
h  1  opinion  ds  1  assemblée  nationale ,  il  potirroitj  pair 
la  même  r^i^son  ,  en  rtpouiîscr  les.  décrets  après  coü;î 
sous  prétexte  qu'ils  sarohni  Cûncriaircs  à  leur  opi^ 
niün  particulière,. 


En  annonçant  de  parclb  principes-,  M.  Barrcfÿ 
auroit^  du  alarmer  la  France  entiers  ,  si  elle  nVûf 
pas  été  aveuglée.  ÏJs  rutrioîenr  les  renrcstmtcs'  dans 
une  absolué  dépendance  des  represen rans ;  ils  don- 
noient  douze  c?nt5  despotes  a  vingt-cinq  millions, 
dhommes;  ils  ^réduîscïeat  le  droit  des  assemblés^ 
élémentaires  ,  a  lu  simple  fonctian  d'électeur 


'  %?  Q-  ' 


Cerre  asiatique  doctrine  trouva  un  défenseur  bictr 
plus  redovi^able  encoro  que  M.  Eirrère*  M,  îe  comro 
de^  LaUy-Tolîcndal ,  dont  rautürité  éroh  d’un  grîini 
poids  parmi  les  députés  ,  e:  qui  éîoîf  lui  même  por¬ 
teur  d'nn  mandaî- impérè^cif,  essaya  de  répandreun;? 
nouvelle  lumîsrc  sur  les  raisomiemens  qut>  M.  d'Au- 

tun  avoir  préscniés  avec  tant  de  confusion.  Le  dis¬ 
cours  d&  de  lally  vîquyq  jusqu’à  quel  point  U 


P 


t  3^  ) 


rcai  ibie  à  ticmi'îi.c  à'^une  pfo1>:fc  întacre,  et  de  | 
be'iucoüp  d'esprit  i  de  ïc  faire  iîlLvsiûn^  J  en  écarte] 
les  ornemer-s  oratoires;  et  je  me  borne  à  ppesenrer  j 
,1a  chaîne*  de  prtnves.  Toec  y  éronne;  et  Ma-' 
•iChiavei  Jji'Lnê:r.e  se  fût  cronne  deî.maxirnc&dcspû- 
lÊÎqnciï  de  M.  de  LaHy. 

f;  Chaque  partie  de  la  société  ,  dit  ce  frcntilhomme  , 
jCit  &ujtEîe  ;  U  son  ver  ai  nt  LC  ne  réside  que  dans  le 
fout  rcuni;  je  dis  It  ^oiit ^  parte  que  le  droit  Icgis- 
htif  n’apparîitut  paS  à  la  panic  du  cour.  Je  dis 
rsiifi:  ^  p.irce  que  La  nation  ne  peut  exercer  le  poU’ 
‘Voir  iégiiLâtîf  lorsqu'elle  esc  divisée j  et  elle  ne  peur 
alors  délibérer  en  cG:nnfui3i  j= 


eux-mêir:cs  vm  foruie  de  gotivcmencnt  ?  Palnieroh 
autant  qu'on  m^dît  que  les  matelots  et  le5  passagers, 
sur  un  navire  ,  ouf  seuls  le  droit  d'en  commandtr  U 
manœuvre  ;  que  J  Ls  écoli  ers^  dans  un  collèges  ne  doivent 
obéir  qu/au  plan  d'édiication  qu’iU  ont  rédigé  eux- 
niâ'ncs. 

Dire  que  rassemblée  nationale  croit  Ze  tout  j.  c'étoit 
prêcher  k  plus  monstrueux  despotisme  ^  c^éroic  consa¬ 
crer  d’avance  toutes  les  folies  que  feroir  cette  assem¬ 
blée;  car  s'illui  avait  plu  ,  parexempiej  de  déclarer  que 
la  France  ne  seroit  plus  une  monarenie  j  qu^anroit 
pu  répondre  M.  de  Lally,  luî-mcmej  k  cette  obser¬ 
vation?  ainsi  t^a  voulu  k  tout. 


«  Celte  délibération  conimiinc  no  peut  exister  que 
par  représentans  ;  1'^.  où  je  vois  les  représentons  de 
vingt-cinq  millions  d’hommes ,  là  je  vois  le  tout  en 
qui  réside  la  plénitude  de  la  souveraineté;  'et  S’il  se 
jencontroit  une  partie  de  cc  tour  qui  voulût  s’éle¬ 
ver  contre  la  nation  ,  je  ne  vois  qu’un  sujet  qui 
prétend  être  plus  fort  que  le  tour,  il  n’est  pas  per- 
nûs  de  protester ,  de  réserver  ,  c’est  un  artentat  à 
la  paissance  de  la  majorité.  Les  principes  qui  s'élè¬ 
vent  comreJes  protestations  sont  les  mêmes  contre  ■ 
les  mandats  impéiMtifs,  Quelle  harmonis  pourroitdl 
exister  \  Quelic  se r oit  l’assemblée  où  chaque  membre 
rirriveroit  armé  dhine  protc station  ou  d'un  mandat 
qui  le  forccroic  de  corabaitre  T  opinion  gésérale  ?  *  >3 

«  Sdl  existe  des  mandats  impératifs  j  c’est  que  ks 
citoyeri'S  croicn:  avoir  ,  Je  droit  dkn  donner*  Les 
assemblées  nationales  ont  é[é  suspendues  pendant  si 
long-temps  ,  les  dernières  mêmes  étoient  si  dénatu- 
jces  ^  il  felloit  remonter  si  haut  pour  découvrir  les 
vérités  politiques  ,  que  tout  le  monde  était  dans 
Terreur  ,  et  que  chacun  croyoit  pouvoir  s’arroger  le 
droit  de  coaimander, 


M.  de  Lally  croyoit  donc  que  k  tout  avoit  seul 
le  droit  de  fciire  des  lois  ;  que  liasse m  bide  nationale  étoi  t 
/fi  tout  J  et  que  tous  ceux  qui  nous  avoient  devancé, 
rj’entendüicnt  rien  en  .politique*  Il  avançoir  trois 
erreurs  :  je  crois  bien  qtic  M.  de  Lally  pouvoit  se 
faire  illusion  sur  ks  deux  dernières  ;  mais  je  ne  croîs 
pas  qiî’il  prît  séricuseo^ent  la  première  pour  une  vériréi 
N  U  h  h  p;irt^  ei:  daiis  aucun  temps  ,/e  tout  n’a  eu  le  droit 
de  faire  dos  lois.  Mofse,  Zoroastre  ^  J^icurgue,  Solon  , 
Numa  n’étoient  que  J  a  plus  pc-rîte  partie  du  tout 
qui  accepta  leurs  lois,  et  parmi  ceS  législateurs,  il 
CO  est  un  dont  Li  charte  cous  []  tu  tienne  lie  est  encore 


anjourd’liui  en  vigueur,  La  durée  de  ce  mon u ment  que 
chacun  peuc  contempler ,  est  une  sublime  Icç^in  dont 
il  est  bien  étrange  qukn  ne  veuille  pas  profiter.  Le 
faut  eût- il  la  puissance  kgislati  ve ,  il  faudroit  i’en 
dépouiller  ,  parce  qu’il  ne  peut  qukn  abuser.  Comment 
concevoir  que  vingt- quatre  millions  d'hommes;  dont 
plus  de  vingt  -  trois  ■  millions  n’ont  ni  inoaurs  ,  ni 
éducation  ,  ni  Jinnièrcs  ÿ  ni  aucune  notion  sur  ce  qui 
ptut  kur  Éîrc  utile  ou  riuîsibkj  doivent  se  donner 


hi  I 


Quant  au  mépris  qu’il  rémoignoif  pour  les  lumières 
des  siècles  passés  ,  c’étoic  une  injustice  funeste-,  parce 
que  rien  nkioit  pks  dangereux  ,  dans  les  circonstances 
où  Ton  se  trouvoîE:,  que  d’enivrer  les  hommes  de  la 
génération  actuelle  ,  de  présomption.  M,  de  Lally 
croyoît:  que  Ses  contemporains  a  voient  fait  de  grands 
progrès  dans  la  science  de  gouverner  les  peuples  , 
parce  que^  de  toutes  ks  presses  de  b  capiraie,  il  &q 
rdpandoit  journeilemc-nr  des  milliers  de  dissertaiions 
politiques.  Cette  abondance  étoîc  au  cc-nrraire  une 
preuve  que  nous  ériems  rétrogrades;  tout  comine 
c’es:  un  signe  infaillible  de  la  décadence  dhm  art  , 
lorsqu’on  en  multiplie  ks  préceptes.  Le  siècle  le  plus 
stérile  en  hommes  de  génie, abonde  toujours  en  homaies 
médiocres  qui  ne  savent  que  raisonner  sur  ce  quits 
sont  incapables  d  exécuter.  Bien  loin  de  penser  que 
nous  ayons  surpassé  nos  ancêtres,  dans  les  connais¬ 
sances  relatives  k  l’administraEion  des  empires ,  tout 
ce  que  j’ai  lu,  et  tout  cc  que  je  vois,  me  porte  i 
croire  qu’il  y  avoit  plus  d’idées  yéritablenient  poJL 
tiques  dans  la  tête  de  Richelieu,  de  Cromwel  ,  ou 
même  de  Mazarin  s  qu’il  iTy  en  a  aujourd’hui  dans 
toutes  ies  têtes  réunies  des  françois ,  si  on  en  excepte 
deux  ou  trois* 


M.  de  Lallj  ,  cependant  ,  ne  se  rassuroîr  pas  rcllc- 
mtnr  sur  les  principes  qu’il  invoquoit  j  qu’il  ne  cher-' 
chât  encore  h  trauquilliser  sa  conscience,  te  Jkscrai, 
ajouta-r-il^  demander  un  léger  amendement.  L’assca^blée, 
par  une  condcscendaiice  volontaire  et  patriotique  , 
pourroit  accorder  un  déhi  rrès-coiitc  >  et  qui  nem- 
poriac  strictement  que  k  temps  d’avoir  de  nouvesux 
pouvoirs  h  ceux  qui  sont  potreurs  de  mandats  im¬ 
pératifs,  Par-là  ,  clic  écarteroir  ks  plaintes  injustes, 
elle  préviendî Oit  des  procestanons  partielks;  et  ccfre 
conciiiarion  *  cetro  déférence  me  paroît  précieuse* 
C’est  dans  cet  esprit  que  j’invi ferai  ceux  ^qui  ont 
déposé  des  protestations  sur  ce  bureau d  y  subs^. 
ticuer  des  déclarations* 


I,a  pérorai  son  de  M*  de  La!ly  prouve  qu’îUvoif,  ou 

trop  de  bonne-fol,  ou  trop  peu  d'cxpéricnce,  pour 
prévoir  cette  ionfî;ue  suite  de  maux  qu  crifaniffO'î^ 
liberté  ilii-nkée  qunl  von  loi  f  donner  à  ses  co-dé  putes* 
c<  Qu’ii  sercit  bc:^u  ^s'cciia-t'il  en  finissritit  j 


foaHci  ineiî^bres  ccEts  granie  assemblée,  agir  et 
délibérer  de  concert,  les  uns  avec  des  sûfïVjges  d'in¬ 


tention  J 


les  autres  avec  un 


s.UiïVsge  eirLcnfl  c'est 


alors  que  nous  avauctrions  avec  ra^pî Jité  vers  3c  bisn 
général  ;  c’est  alors  que  nous  oubiienons  qu'ii  fut 
un  temps  où  nous  demeurâmes  séparés.  M.iis  niainicnant 
que  nous  ne  pouvons  pins  être  livres  à  rerreo  c  ,  prO” 
Êcons  de  ce  moment  pour  assurer  à  jamais  la  tenue 
tics  éLats-générau:ît  J  pour  les  faire  agi vivre  et  penser 
aassi  uEÎlemcat  pour  l’état^  que  pour  notre  gloire, 


nul  pour  elle  ?  II  éfoit  évldenf,  eu  contraire, 
folie  assemblée  n’eût  étriqu^uneag^régation  de  par  jure  s^. 
bï  ti'jclqües  députés  seulement  fivoientfai:  ce  serment  j, 
i’assc-mblée  pouvoît-elle  Us  compter  au  n ombre  de  se£ 
membres?  il  Ini  [-.illoic  donc,  avant  fout,  examiner 
la  nature  de  Ja  mission  de  ceux  qui  la  composoicot^ 
et  elle  ns  pouvoir  pas  dire  que  ce  rts  mission  fut  nuHc 
pojji^  elle,  j-uisque  c'ecoif  cette  juission  meme  qui 
lui  donnoic  ou  lui,  ôcoiî:  le  droit 'de  ss  consfiruei' 
assemblée,. 


L’événement  a  bien  mal  justiîiée  les  espérances'  de 
M,  de  Laljy.  Au  iieu  d’abattre  la  seule  barrière  opposée 
à  la  puissance  qui  s^avançoir  à  pas  de  géant,  il  eûr 
fallu  resserrer  les  liens  qui  dévoient  naturellemenr 
Parréter*  Ceux  des  dépurés  qui  eussent  fait  cnîr’eux 
une  coalition  pour  que  c^rte  chaîne  ne  sc  rompît 
jamais,  eussent  réelleEïienc  travaillé  pour  leur  gloire 
et  pour  rayunrage  de  l’érat* 

Tout  ce  qui  pouvoir  se  dire  contre  les  manda  fs 
impératifs  ,  étoit  épuisé  j  M,  Barnave,  qui  voulut  aii&sî 
traiter  cette  matière,  n’ajoura  rien  à  ce  qui  avoit 
éré  dit  avant  lui  j  il  se  perdit  dans  des  raison- 
ncîTieas  peu  intelligibles  sur  l'indivisibilité  de  la 
niïiun,  sur  runlté  du  corps  national,  et  finir  par 
recourir  au  principe  trivial,  que  la  loi  de  Ja  majorité 
étant  la  seule  ,  la  minorité  de  volt  lui  être  soumise  ; 
d’où  il  conclut  que  tout  député,  quin’étoit  pas  chargé 
de  se  retirer  ,  de  voit  voter  et  délibérer  dans  I'asse*Tiblée, 
en  se  soumeitanc  à  la  majorité* 

ïln'y  eut,  dans  Tordre  du  clergé,  que  l'es  archevêques 
de  Vienne  et  de  Bordeaux  qui  appuyèrent  bi  mo.tion 
de  l’év^êque  d'Autun  ^  mais  ils  ne  Tadopîèreiif  pas 
en  son  entier*  Ils  laissoiéiU  aux  députés  ,  gênés  par 
ks  mandats  impératifs,  h  faculté  de  les  faire  réformer* 
L’évêque  de  Dijon  fut  d'iui  avis  contraire;  ij  vit 
même  dans  le  grand  nombre  de  protestations ,  une 
itapossibilité  actuelle  à  Rassemblée,  de  sc  constituer* 

Parmi  les-  gentilshommes  ^  M=  de,  CÊSltilarte  se 
déclara  ftan-chement  *  comme  M.  de  Laliy  ,  contre 
les  mands-ts  Impéraôls  ;  mais  il  convint  que  personne 
ne  pou  voit  ni  juger  le  serment,  ni  tu  relever*  11 
Jénsoit  seulement  qu’en  attendant  que  les  cornmertans 
eussent  uatué  sur  ce  point,  rassemblée  ne  pouvoir 
être  arrêtée  Jauî  ses  operations*. 

M*  de  Clermont -Tonnerre ,  en  déclarant' égale- 
Bient  contre  les  mandats  imperarifs-,  prit,  à  son  ordi- 
iialrCjUiï  biais  qu’j]  crur  propre  d  mettre  tout  le  monde 
d  acccî  fl.:  il  trouva  les  manda  fs  for  I  bons  pour  k-s  dépu¬ 
tés,  et  nuis  pour  rassemblée-  Cette  distinction  paiiu 
heureuse;  ce  rRéfoir  qu’une  subtilité»  riosieurs  hosnmts 
réunis  pourroitnt- ils  se  tormer  en  assemblée  j  si  la 
Gonîcîence  le  kur  défendoir  JLnpérieusemsnt  ?  Si  tous 
es  députéis  aux  états.*  généraux  eussent  fai-î  sorriisiic 
ne  jamais  se  en  assemblés  naiion^'do 

auroic^Qû. pu, dire. sérieusement  qu’un  écedtj 


Dcuk  autres  gcnrilshommeî  prirent  vivemerc 
défense  des  mandats  impcrarifs ,  où  du  moins  ils  sou- 
dnrenc,avecbeaucoup  de  chaleur, que  ceuxqui  écoien; 
porteurs  de  pareils  mandats,  et.  i;|ui  avoicnrjuré  do 
leur  obéir,  ne  pou  voient  point  enfreindre  leur  serment- 
L’un  de  ces  gentilshommes  remarqua  ,  de  plus  ,  avec 
beaucoup  de  raison  ,  que  si  la  mcùon  de  M-  d'Aufn:s 
éioit  adoptée,  la  dlsiiriCtlon  des  ordres  et  oit  a  né  an  rie 
et  il  prouva  fort  bien  la  nécessité  et  Tu Lih té  de  ce::^ 
distinction*  ce  Au  s'urpJus  ,  s’écria-r-îl  en  hnissant ,  il. 
n’est  pis  de  puissance  humaine  qu  i-puiise  rendre  par-- 
jure  un  gentilhomme  François»  » 

M-  de  Glermont-î  odève  développa  îea  mêmes  pris- 
cîpes  avec  beaucoup  de  sagacité.  Scs  raisons  psrurcnr 
embarrasser  le  comte  de  Mirabeau  qui ,  pour  en  détruire 
l’cfTef,  ne  trouva  d’autre  arme  que  celle  do  çidicuk, 
c£  Malgré  ja  rcconnoissance  >  s’écria- f^il  ^  que  nous 
devons  pour  la  quantité  de  choses  que  Je  préopjnar.î^ 
vic-nî  de  préjuger,  et  pour  la  mesure  incommensu-- 
rable  de  lumières  qu’il  a  versées  sur  nous  *  *  .  ï> 
comte  de  Mirabeau  ne  put  pas  aller  plus  loin  ;  son 
insoIeEit  persiflage  souleva  la  noblesse  ;  eUc  l'inrer--' 
rompit  ,  et  cria  n  l^ord/'c,  c'icrgé  et  Is  tier-Svétaî  ' 
c  r  3  èr  e  r.  t  ■  ^îj  »  ur  V  oix ,  - 

II  s’éïoîc  formé,  dans  le  sein  de  rassemblée, 
cette  docEriiiÊ  des  mandats  impératifs ,  Trois  partis  r 
Tun  vouloir  qu’on  s'en  rint  scrupultLscment  a  la  reli¬ 
gion  du  sermenr;  i’aurre  ,  a  k  lêfe  duquel  éioÎE 
M-  d’Auturi  ,jlemandûit  que  l’assemblée  ne  tînt  aucun 
compte  des  ddfércntÊ  pou  voirsdonr  ses  membres  éroienr 
I  porteurs^  Le  troisième. parii  éioî t  composé  des  membres- 
'  du  club  breton*  Ils  ne  vouIoitnT  pas  plus  que  M-  d’Aurun 
du  serment  ;  mais  iis  voyoîent  un  grand'  inconvénient  à- 
ce  quel  a^sscmbldC  a d-opT.ât  sokruîiicîîcrncnr  son  opinion  ï 
ils  ccaignoicîif  qu’on  ne  lui  reprcchât  de  idêfre  com¬ 
posée  en  partie  que  de  p.-îrjures  ,  et  de  s’êfre  ékvétî 
au-dessus  de  la  nattotv,  en  â’attribuanc  la  tyrannique 
prcr.jgaTi vc  de  n’.-tvo^r  aucun  égard  à  son  vecu,  ef- 
de  itfi  dicter  des  lok.  f.e  trolsîèrue  parti  ,  en.  consc^ 
qae:iCÊ  éteit  convenu  de  ne  poînc  laisser  rendre- 
de  Jéchîon  sur  cetfc  matière,  ec  M»  l’abbé  Sieyes 
0 1  ht  O  f  e  ^  d  ans  le  coLi-s  de  k  di^cusiou ,  pou^^ 
qu/ufi.  décidât  qu’il  n’y  avoir  lieu  à  délibérer* 


Au  milieu  donc  du  ruroulf, 
pki  sauter  je  du  comte-  de  Mirabeau 
i’^ïiopuon.  du  vœu  de  M,  Ikbbé.  Sieyes*  G21 


qu  excirm  findccenrÿr 
une  voix  réckino 
ûe.  fir 
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aijCtiTie  atrcrst'on  à  ce  ctî  unique*  La  Touîc  des  membres 
du  i'ierS'e ut  j  qiü  n’ccok  poinr  encore  admise  â  ia 
conjKience  de  Mirabeau  ^  s'acharna  avec  fureur  à 
A'O’Jioir  qu\in  uiîr  aux  voix  !a  monon  de  î^'vâquc 
cS'Aütiiii*  A'iirabeau  sentît  rcut  le  danger  de  -cetre 
3i.mpctu05ire  J  cT  il  Tarrêca  fort  à  propos  :  li  s^ecria 
qu'a  VS  nt  de  délîbcrer  sur  la  morion  de  M.  de  Péri¬ 
gord  ,  ïl  falloir  délibérer  pour  savoir  s'il  y  avoit 
Jicii  à  de i ibère r*,.  * 


Cetfc  ruse  de  guerre  fut  prise  peur  un  trait  de 
lumière  ,  qu’on  appliuiciit  de  pan  eî  d’autre  avec  trans¬ 
port.  Chacun  y  vit  le  salut  de  opinion  personnelle; 
Tadoprion  J  en  cflcf  j  de  Pâvls  laisioir  tous  les  députés 
maîtres  de  transiger  avec  leur  corscience,  tomme  ils 
i’ententfroier.r ,  et  ne  railcnEissoir  uoinc  Taccivîté  de 
rassembiée.  On  le  mît  aux  voix*  Sur  sept  cents  cin- 
qusnre^ncuf  votans,  sept  cents  trente- un  ,  décidèrent 
qu’l]  n’y  avoir  pas  lieu  à  délibérer  ,  et  vingt-huit 
seulement ,  qu'il  y  avoir  lieu  à  délibérer  sur  la  motion 
de  M.  l’èvÊque  d’Autuii* 

C’cs4  aîrisî  que  sc  Termina  cctrc  querelle-  Elle 
é^nit,  [Tour  la  nation,  dû  plus  haut  intérêr  ;  car 
lï  s^Lgissoitde  savoir  si  dîeseroii  con train  te  d’acceprer 
vr.c  consLirution  qu'elle  n’avoir  pas  demandée,  La 
cécîsiou  qu’îL  n’y  a  voit  lieu  à  délibérer  j  lui  i'^îsoit 
perdre  un  Dicn  grand  procès;  celte  dedsicn  j  en  , 
îie  mettoit  point  de  bornes  à  la  prétention  de  Tas- 
icmbicc  ,  de  lui  donner  des  lois.  Les  membres  qui 
avoicnî  obtenu  ce  sinerulicr  arrêté,  senroienE  bien 
que  la  conséquence  qui  en  dccouioit  natur^:i]ement , 
tfûltquelcs  mandats  icavoient  plus  aucune  force.  Ils 
en  éfoicfit  tel lemcnt  convaincus,  que  long- temps  après  j 
ï’uiï  d’eux  cer  aveu  véridique  :  «  Nous  avons  tous 
r'ié.rité  la  corde le  jour  que  nous  nous  sommes  affranchis 
de  la  volonté  de  nos  commertans  ;  mais  ils  ont  publié 
notre  gtace,  en  recevant  c  e  qu  c  nous  leu  rayons  ad  reüsé*?^ 

Le  député  qui  parloit  atnsî  ,  se  rende it  justice  ; 
mais  il  se  trampeit  en  croyant  avoir  reçu  sa  grâce. 
ÏI  n’a  jamais  cté  vrai  de  dire  que  les  commettons 
^voient  reçu  ia  constitution.  Elle  n’esr  pas  encore 
ï'aico  au  moti'ient  où  j^écris  ceci,  ils  n’orn:  donc  pas 
pu  recevoir  ce  qui  n’existoit  pas  encore.  Quand  foutes 
tes  adhésions  pafLicIks  données  à  dilTcrens  temps, 
sur  divers  décrets ,  aiiroi  enf  été  émises  volontairement , 
et  que  ni  les  unes  ni  les  autres  n’auroient  été  mendiées, 
O  LJ  dictées  par  h  fl.tïterîe,  ou  amehées  par  ia  crainte, 
elles  n’anroïent  pas  encore  sufïi  pour  consrater  un 
cons  en  rem  Tnt  général.  Il  n’y  avoir  qu’un  seul  rnoyen 
de  l’avoir  et  do  s’en  autoriser,  c’écoit  denvoycr  la 
.constitution  entière  à  tous  les  commetrans  j  de  k-ur 
laisser  le  temps  de  f examiner  ,  de  recevoir  leurs  obier- 
vaEÎonS,  et  d’y  faire  droit.  Alors  ou  auroit  pu  dire 
qu'eltc  étoît  revêruede  la  volonté  générale,  cC  le  der¬ 
nier  s.ccaL3  qui  resroie  à  lui  mettre  >  c’éioîî  une  proch- 
mation  sokmneilc* 

VoîB  plus  de  quatre  siècles  qtdunc  constiturion 
bien  célèbre  en  Europe ,  je  veux  dire  h  bnlk  d'or , 


!  existe  I  ef  que  princes  et  tt%  peuples  lui  obéissent; 
!  «lais  on  ne  la  leur  a  pas  donnée  parrieilement  ;  on  ne 
s’esr  pas  contenEé  du  suffrage  d’une  petite  partie  de 
j  ceux  qu’c; lie  dcvoîE  enchaîner;  ou  l’adressa  en  cmier, 
I  on  la  revit ,  oti  rexarnina  ,  on  la  corrigea,  et  Sa  fjrcc 
I  lui  est  venue,  non  de  ceux  qui  fonc  îmacînèc  ,  tuais 
de  ceux  qui  i’c>;écLJîL nr.  Les  législaîeurs  frarçois  onc 


procédé  d’une  mynière  absohimenc  coniraire.  11  était 
pourtant  bien  aisé  de  voir  qu'il  y  a  aussi  loin  de  ce 
que  l'on  croit  ècre  une  loi ,  a  son  exécution  ,  qu’il  y  a 
loi n ,  dans  tous  les  arts ^  de  la  théorie  à  la  pratique; 
cksE  toujours  celle- ci  qui  doit  rcdrciscr  fautre.  Ea 
Jes  voyant  ainsi  se  mettre  aLi^dessL-s  de  la  vuknté  de 
leurs  commetianS)  et  s’imaginer  folknienE  que  l’^irrêté 
ou  le  décret  qui  soriolt  de  leurs  cerveaux  ,  étoif  une 
loi, on  seroit  tenté  de  croire  qu’ils  n’avoient aucune 
idée  de  la  législation* 

On  les  a  déjà  vu  ,  dans  le  cours  de  cette  discussion,' 
tirer  un  grand  avantage  du  principe  qtie  k  'majoritéde- 
Vüii  faire  la  loi  à  ia  mtnoriîè  ;  ils  en  ont  toujours  concliî 
que  la  majorité  dévoie  régner  desporiquoment  sur  ia 
minoricé;  et  comme  ils  subsiituoient  l’assemblée^  k 


1 


nation  ,il  n’éroii  pas  difïicik  de  voir  jusqu’ou  ils  iroient 
avec  un  tel  principe  cc  Eine  ceile  ccsiüéqueîice j  q^ii 
ni  i’im  ni  l’autre  ne sanreient  être  admis  en  lé^tsktion. 
Sur^-touf  quand  il  skgit  de  lois  coiiSïiiutionncllts, 


Mais  ce  oui  doit  étonner  le  plus  ,  c’esc  ou’ils  r/ont 
jamais  compris  même  ce  qu’ils  dcvcîcnt  enïen- 
dre  par  majorité  de  l’assemblée,  Jki  vu  rrèsdré- 
qucmmenc  ,  sur- cour  au  commenccmeur  des  séances, 
des  artlcirs  irnporcans  décrétés  par  une  vingrairc  de 
membres,  parce  qu’il  n’y  ayoicpasplus  de  cinquante  à 
soixante  vocans,  Lorsque  ces  objets  étoient  mis  à  k 
délibération.  Or  ,  de  bonne  foi,  pOLivoit-ûn  dire  que 
vingt  personnes  cotistiEuoicnt  la  majoriré  d’une  asiem- 
!  b!ée  composcG  de  douze  cents  membres?  Et  comTne^ 
suivant  nos  législateurs  ,  assemblée  nanonak  ernadon 
étoienc  ^ynoniines  ,  il  s’ensuivoit  que  vingt  indivi¬ 
dus  coniposoient  la  majoriré  de  la  nation.  V'^oiB  une  de 
ses  folies  dont  la  postérité  ne  voudra  jamais  croire  qif& 
nous  ayons  été  capables.* 


Dans  ks  appels  même  nominaux,  qui  sont  la  ma¬ 
nière  la  plus  sûre  de  recueillir  les  suffrages  i  lors^ 
qu’un  avis  a  passé  ,  par  exemple  ,  à  la  pluralité  de  cer.t 
trente-deux  voix,  contre  cent  trente,  on  dit  que  cet 
avis  a  passé  à  la  m^ijotité  des  voix;  de  sorte  que^dans 
cette  occasion  ^  deux  hommes  ont  fait  la  destinée 
l’empire,  ïl n’est  pas  vrai  ^  d’ailleurî  ,  que  cent  nemc^ 
deux  voix  consti ruent  la  majorité  de  f assembler  , 
ei  bien  moins  encore  que  cent  crente-detix  individus 
composent  ia  plus  grande  partie  de  la  nafïon  ,  q^k 
dans  les  principes  reçus  parmi  les  dépurés  ,  doK 
tGujciiis  être  confondue  avec  iksscmblée. 
assemblée  est  composée  de  douze  cents  membres;  amsî 
l’a  voulu  le  roi  en  la  con v'oquant  ;  ainsi  Ik  voulu  k 
!  France  en  envoyant  ses  députés  aux  états-généfaux; 

I  ainsi  Ik  'voulu  rassemblée  elk-tnêmc  en  s’organisanc* 
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O  ne  sont  donc  hî  quatre  eenîSjTiî  unq  cents  dé¬ 
putés  qui  font  3a  parue  la  plus  nombreuse  du  . corps 
qui  se  dÎE  législatif;  et  Ton  ne  peut  dire,  arec  vérité , 
que  Toii  a  une  majorité  acquise  ,  que  lorsque  te  nombre 
de  voix  passe  six  cents*  La  France,  en  effet,  a  droit 
de  raisonîier  ainsi  :  <<=  j’ai  consenti  que  l’assemblée  qui 
me  représente,  fût  de  dou£e  cents  membres,  je  consens 
encore  que  îcs  décisions  s’y  prennent,  commedans  toute 
assemblée  délibérante ,  à  la  pluralité  des  voix;  je  ne 
peux  donc  regarder  comme  decisions  émanées  de  son 
sein,  que  celles  qui  auroiu  obtenu  plus  de  six  cents 
voix,  ni  l’abscncc,  ni  ia  maladie,  ni  même  la  mort  ne  peu¬ 
vent  exempter  de  cette  loi,  par  la  précaution  que  j’^ai 
prise  de  nommer  des  supplcans  aux  députés,  « 

J’aurai  donc  soin ,  à  chaque  appel  nominal  >  de  faire 
un  relevé  exact  du  nombre  des  voix,aHn  que  Je  lec¬ 
teur  puisse  juger ,  si  la  règle  que  je  viens  d'in¬ 
diquer  a  été  suivie^si  les  arretés  et  décteis  de  ras¬ 
semblée  ont  eu  plus  de  six  cents  voix.  En  faisant  cet 
il  vejrra  ^  avec  un  grand  éLonncmeiit,  que  ce 


qu'on  a  constamment  appellé  majorité ,  n'étort ,  paris 
fait ,  que  la  minorité  ^  parce  que  tel  décret  qu'on  disoit 
avoir  la  pluralité  des  voix^  eût  été  rejetté  si  èous  les 
absens ,  si  tous  ceux  qui  se  sont  tus,  eussent  opiné. 

J^ose  croifenque  cette  observation  ne  paroîrra  pas 
miuuticüse  ;  car  il  me  falloir  bien  expliquer  ce  que  c'fsr 
que  cetïc  majorité, cerre  volonté  générale  avec  laquelle 
on  a  leurré  le  peuple;  et  d'ailleurs  si  Tobservation  est 
vraie  J  si  aucun  décret  consEirutionocl  n’a  obtenu  scu* 
lement quatre  cents  voix  dans  une  assemblée  composce 
de  dou^e  cents  membres,  il  est  clair  que  tout  Pcdifice 
de  la  constitution  s'écroule  ^  puisque ,  dans  ce  cas,  le* 
lois  qifon  nous  a  données,  d'auroient  pas  eu  le  tiers 
des  suffrages* 

Je  passe  actuellement  au  second  objet  dont  l'assem¬ 
blée  s'occupa  pendant  qu'une  insurrection  générale  se 
préparoii.  Ce  second  objet  a  un  rapport  plus  immédiat 
avec  les  premiers  accèî  de  la  rébcilion^  et  il  peut  ea 
décttler  les  auteur*» 


E 
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CHAPITRE  XXXIX. 

Afi"  s  £  jt  E  du  peuple  /  cause  qu^en  donne  AT.  N'ecker  ;  faits  avoués  par 
lui-même  ,*  ses  grands  mouveniens  sur  les  '■grains  ;  consternation  qu^iîs 
.produisent  i  bruit  qu^ils  font  dans  toute  F  Europe}  opinion  qui  en  résulte} 
évaluation  que  fait  M.  Necker  de  tous  ses  achats  en  grains  }  à  quoi 
elle  se  réduit  réellement  }  détails  et  recherches  sur  les  sommes  qui  ont  servi 
a  solder  les  brigands  }  véritables  vues  de  M.  Necker  dans  ses  manœuvres 
sur  les  grains  }  observations  sur  son  mémoire  remis  au  comité  des  subsistances  } 
extrémités  ou  la  disette  des  grains  réduit  le  peuple  de  Paris  }  discours  de 
Af.  Dupont  sur  la  nécessité  de  faire  cesser  ce  fléau}  portrait  de  ce  député} 
étranges  moyens  que  présente  le  comité  des  subsistances  ,  pour  métré  fin  ci  la 
disette  }  lenteurs  de  F  assemblée  }  portrait  de  Ad.  de  Lally-Eolendal  }  son 
opinion  sur  la  calamité  du  moment }  remarques  sur  ce  discours  }  expédient 
propose  par  Ad.  Bouche  }  singulière  manœuvre  du  comte  de  M.iraheau  } 
lettre  de  Ad.  Gefferson  à  Ad.  de  la  Fayette  }  opinion  de  Ad.  Adounier  } 
lefus  de  t  assemblée  de  s'occuper  de  la  misère  publique  }  inaction  et  inutilité 

du  comité  des  subsistances  }  réponse  de  Al.  Necker  à  une  demande  de 
ce  comité. 

Suite  de  Juillet  1785,  et  du  second  mois  de  l’interrègne. 


XjE  s  éfafs-généraux  étoîent  asicmMéj  depuis  pl 

de  d&ux  rnois  ^  âvoicnt-ils  encore  fait  pour 

bonheur  du  peuple  ?  Sa  misère  étoie  exrrême  ^ 
elle  étoit  generale.  De  toute  part  ,  la  circulatk 
des  grains  éprouvok  des  entraves/  Depuis  long 
icmps  ,  Paris  ne  tîroii;  plus  de  secours  ni  de  sa  ge 
Tîéraliré  ï  ni  du  Soissonnoîs  ^  ni  de  la  Picardie  y  \ 
de^la  Champagne  y  ni  de  la  Bourgogne  y  <jüi  ^  juj 
<:|u*alorSj  Tavoient  approvisionnée.  Heims  se  sot 
‘  les  greniers  de  Caen  furent  pillés  ■  Orléans 
X^yon  3  Nancy ,  Rouen  ,  et  plusieurs  autres  vill 
tprouvoienc  les  angoisses  de  la  famine.  Le  mên 
iéau  désoloit  la  Picardie,  le  Languedoc,  la  eéne 
rahte  d'âuch  ,  celle  de  Bordeaux  ,  celle  de  Montai 
fean.  M  Necker  attribua  principalement  cette  cab 
jniie  (ï)  â  la  longueur  et  à  ia  rigueur  du  dernii 


(ï)  Voyez  son  mémoire  instructif,  remis  au  co^ 
itîiïe  des  subsistances,  page  ij. 


hiver  ,  parce  que  t  dit  ce  ministre  les  moulins  ^ 
eau,  à  cause  de  la  gelée,  et  les  moulins  à  vent, 
par  le  défaut  de  mouvement  dans  Pair,  ont  été  la 
plupart  sans  activité.  II  me  semble  qu'on  ne  pou^* 
voit,  ni  donner  une  plus  mauvaise  raison  ^  ni  compter, 
avec  plus  de  confiance,  sur  la  crédulité  de  ceux  à 
qui  on  la  donnoir.  Si  14nacfivicé  des  moulins  eût 
etc  la  seule  cause  du  désastre,  ïe  désastre  n'eût  pas 
eu  d'autre  duree  que  celle  de  cette  inactivité  ;  les 
moulins  ,  en  reprenant  leur  activité  ,  eussent  ramené 
Pabondance.  Et  ceux  qtii  voudront  se  reporter 
jusqu'à  cette  époque  ,  se  souviendront  que  c'est  pré¬ 
cisément  le  contraire  qui  est  arrivé*  Tant  que  les 
moulins  à  eau  et  ù  vent  resrêreni  immobiles  ,  on  ne 
manqua  pas  de  pain  ,  parce  que  les  provisions  de 
farine  déjà  faites  ,  les  moulins  h  bras  ,  et  d  autres  in¬ 
génieuses  inventions  suppléèrent  aux  ressources  que 
la  rigueur  de  la  saison  rendoient  impuissantes.  L'ab¬ 
sence  de  ces  ressûurÆes  pouvaient  bien  supposer  une 
disetto  de  farine;  mais  ne  supposolt  pas  une  diseîte 


de  graînSi  Le  seul  moyen  d’explîqtief  oettc  ïarcté 
de  grains  J  c'eût  été  de  prouver  que  les  moissons 
antérieures  au  cruel  hiver  n^avoienr  presque  rien 
produit  J  et  c^est  ce  que  j  ni  M,  Necker,  ni  per¬ 
sonne  n*a  jamais  dît-  Dès  que  les  moulins  purent 
agir  J  îa  disette  commença  ,  et  ne  fit  pîus  que  s'ac¬ 
croître,  Elle  commença  donc  j  lorsq^ueîle  auroît  dû 
cesser* 

Les  details  dans  lesquels  j'entre  ici  ^  paroîrront 
peut-être  arides;  maïs  je  prie  le  lecteur  de  ne  point 
s*en  dégoûter^  parce  qu'ils  vont  lui  ouvrir  la  prin¬ 
cipale  mine ,  où  se  sont  puisées  toutes  les  sommes 
qui  ont  servi  h  payer  les  brigands*  M.  Necker  donna 
pour  seconde  raison  de  la  disette  des  grains  j  Tex- 
portatîon  qui  en  avait  été  faite  chez  Tétranger,  Je 
n'ai  ni  la^missionj  ni  Tenvie  de  disserter  sur  le  degré 
de  liberté  qu'il  convient  d'accorder  raliment  de 
première  nécessité.  Je  me  renferme  dans  les  seuls 
faits  J  et  un  faiE  qui  a  tous  les  caractères  de  Tautben- 
ticitéj  c'est  que  cefie  exportation  n'avoit  point  dé¬ 
garni  le  royaume  ;  car ,  de  L'aveu  même  de  M.  Necker , 

septembre  iy88^  les  hUds  étoieut  en  ^ 

dans  dî^érentss  provinces  ^  sursoient  ^  et  nu~d€la 
besoins  du  royaume ^  Je  tire  ces  paroles  clc  Tarrêc  même 
du  conseil  du  7  septembre  1788.  J*ai  donc  eu  raison 
de  dire  qu'on  n'avoït  point  à  se  plaindre  de  la  ré¬ 
colte  de  iTSïi;  une  récolte^  en  effet,  qui  donne  au- 
delà  des  besoins  J  n'esr  point  une  mauvaise  récolte; 
ttil  doit  paroîcrc  inconcevable  que  les  peuples ,  ayant 
du  superflu ,  n’eussent  pas  même  de  quoi  vivre.  Quand 
à  la  récolte  de  17S9,  elle  fut  très-favorable;  nous 
sommes  si  près  de  ce  temps ,  que  je  ne  croîs  pas 
qu'on  puisse  exiger  de  moi  ^  que  j*aye  recours  à  d'autre 
preuve  quà  ia  notoriété* 

Quoique  Je  royaume  eût  au-delà  de  ses  besoins, 
M.  Necker  précipita  le  gouvernement  dans  des  mesures 
telles  qull  sembloît  que  le  royaume  alloit  périr  par 
la  famir-e  (  i  ),  II  commença  par  remplir  la  France 
d'agens  qui  prenoîent ,  sur  la  quantité  de  grains  que 
renfermoient  nos  greniers  ^  des  informations  inquié- 
tantes,  n  envoya  de  ces  agens  dans  toute  l'Europe  : 
ils  avoient  pour  mission  de  s'enquérir  de  ce  que  ces 
diderences  contrées  pourroient  fournir  en  bled  et  en 
seigle  à  la  France,  comme  si  Ton  avoit  craint  que 
l'Europe  entière  ne  pût  pas  nous  nourrir,  M.  Necker 
publia  que  les  informations  prises  au-dedans  et  an^ 
dehors  du  royaume,  lui  donnoient  de  l’inquiétude. 
Cétoir  bien  assez  pour  en  donner  à  tous  les  Fran- 
çpis.  Il  ne  s  en  tint  pas  là  :  il  ordonna  aux  fermiers 
generaux  de  s'opposer  à  l'exportation  des  grains  ; 
il  obéi  :  on  arrêta,  avec  le  plus  grand  éclat,  aux 
frontières  quelques  voilures  de  bled.  Il  alla  plus  loin 


(i)  Tous  les  faits  que  je  cite,  sur  cette  manœuvre 
des  grains ,  sont  à  i'abrî  de  route  contradiction;  car 
je  les  puise  dans  le  mémoire  même  que  M*  Necker 
îemit  au  comité  des  subsistances. 


[  encore  ;îl  fît  rendre  ^  par  fe  conseil,  un  arrêt  qui  dé¬ 
fendit  J  d'tine  nianière  générale  et  absolue  ^  la  soi  de  de£ 
grains  du  royaume*  Tous  ces  mouvemens  répandis 
I  renr  une  telle  consternation  ,  que  le  parlement  qui 
avoir  enregistré  une  loi  contraire  à  celle  qu'abrogeoie 
l'arrêt  du  conseil ,  n'osa  point  réclamer*  Cette  com¬ 
pagnie  fïrsagement:  il  est  vraisemblable,  queM,  Necker 
lui-même  lui  eût  attribué  les  malheurs  qu'il  attiroic 
sur  le  royaume* 

^  A  ces  précautions ,  le  ministre  en  ajouta  d’autres  noTi 

moins  désolâmes  :  il  accorda  d'abord  des  primes  pour 
les  bleds  qui  seroient  importés  des  étatg-unis  de  l’A¬ 
mérique  ;  ensuite  il  accorda  un  semblable  encoura-* 

;  gement  aux  bleds  qui  scroitni:  envoyés  de  tous  les 
pays  de  ^Europe.  En  tenanc  cette  conduite,  il  se 
plaignît  de  ce  que  le  royaume  ne  recevoit  pas  des 
secours  équivalens  à  ses  bcsoiris  (i).  Le  royaume  ce¬ 
pendant  avoit  dü  superflu.  Enfin,  M,  Necker  an¬ 
nonça  au  roi  ,  au  conseil,  à  la  France  entière,  que 
'  l'instant  droit  venu  ou  le  gouvernement  devoi:  i*as- 
surcr  d'un  approvisionnement  extraordinaire^  en  faisane 
acheter  dans  l'étranger  ^  de  ses  propres  deniers,  et 
!à  scs  périls  et  risques, une  quanticé  considérable  de 
bleds  et  de  farines*  Les  commissaires  de  ces  achats 
remplirent  leur  mission  au  gré  de  M.  Necker;  iJ* 
mirent  tout  en  rumeur  j  ils  ne  restèrent  pas  ,  selon 
'lui,  un  seul  moment  dans'  l'inaction;  iU  tçn[èrcï;c 
tous  les  moyens  imaginables* 

f- 

Le  bruit  5  avec  lequel  on  annonça  ces  achats, 
dérangea  toutes  les  spéculations  particuJières  ,  rc- 
I  poussa  les  apports  ordinaires,  et  découragea  tous 
les  commerçans  qui  virent  bien  que  coures  ces  prîmes, 
dont  on  les  leurroit,  n'étoient  que  des  chimères,  puis¬ 
qu'il  ne  leur  seroiî  jamais  possible  de  soutenir  la  con¬ 
currence  du  gouvernemenr  qui  ,  outre  son  crédit  , 
pouvoit  alimenter,  ce  négoce,  de  plusieurs  mil¬ 
lions.  Ils  SC  retirèrent  donc*  Leur  rctraîre,  laissa 
M*  Necker  seul  monopoleur  dans  le  royaume,  ec 
maître  absolu  de  faire  périr  ,  s'il  le  jugeoic  à  propos , 
en  quelques  jours ,  ving;r' quatre  millions  d'hemmes* 

Si  les  spéculateurs  nationaux  se  trouvèrent  décou¬ 
ragés,  il  n'en  fut  pas  de  même  des  spéculateurs  étran¬ 
gers*  La  situation  critique  oû  ils  nous  croyoienr,  et 
les  grands  sacrifices  qu’annonçoit  M*  Necker  ,  les 
amorcèrent.  Ils  se  présentèrent  en  fouie  ;  Ja  concur¬ 
rence  fur  cause  que, parmi  les  propositions  qui  furent 
faites ,  il  y  en  eut  de  fort  raisonnables.  Plusieurs  com¬ 
merçant  anglois  offrirent  de  procurer  du  bled  à  un 
prix  £rcs*modéré*  M.  de  C  a  Ion  ne ,  qui  étoit  alors  à 


(ï)  Les  personnes  qui  >  en  lisant  ceci  ^  voudront 
avoir  en  même  temps,  sous  les  yeux,  le  mémoire  ins¬ 
tructif  remis  par  M,  Ntcker  au  comité  des  sub- 
sîâtanccs  >  et  imprimé  à  finaprimerie  royale  j  s’assu- 
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Londrç^S  ,  ccrtme  ce  (  ï  Il  cntr’auEïcs 

M.  Tcôsier  qui  ,  ditOl  j  fie  des  proposiitons  irès-rai- 
sonnabies.  Une  commission  secrèLs  ec  fore  étendue 
se  chargea  aussi  de  nous  approvisionner  ,  Ci’unc  ma^ 
jiiÈre  peu  onéreuse  (^)  ^  en  depit  des  défense^  d'im- 
p-îrcation  entre  TAnglererre  et  la  France,  Ua  né¬ 
gociant  accapara  5  par  Ja  naviganou  angioiscj  une 
(quantité  frcs^con^idérable  de  bleds  d  Amérique  î  il 
fîî  arriver  en  droiture  ce  convoi  dans  la  Manche  ^ 
ivc  dourant  pas  que  notre  gouvernement  ne  rachetac 
en  entier  (3)*  Eh  bien,  la  postérité  voudra  -  t  -  elle 
le  croire  (4J  ?  M*  Necktr  refusa  d'entendre  les  pro¬ 
positions  des  coir.  mérita  ns  angiois  j  il  révoqua  la  com- 
ïntssion  secrètCj  et  nc  prit  que  le  premisr  chrtrgc- 
jTicnt  du  convoi  arrivé  dans  la  Manche, 

En  même  temps  que  rvecker  rejet  toit  ces  secours 
qui  s^oiïroicnt  à  luijpour  ainsi  dire,  d’eux-mêmes  , 
îl  faisûit  demander  orhciellemenc  et  avec  le  plus  grand 
appareil  à  la  cour  de  LondrtSj  uEve  extraction  de  vingt- 
rnille  sacs  de  bied  (5'}i  M.  Nccittr  ne  pou  voit  pas 
ignorer  que  le  gouvernemicnr  anglûîs  lui  rcruser;[:}it 
cotre  iViodiqite  ressource,  parce  qu’au  rnoenent  où  il 
formùit  ja  demande,  le  prix  du  bled  ctoît  en  An¬ 
gleterre  au  taux,  où  la  loi  en  défend  rexporcation- 
Aussi  fui-ii  rerupé.  Quel  chétif  scccur5  d'ailleurs  que 
vingt  mille  sacs  de 


Hollande,  de  Hambourg,  de  Dantzik  ,  de  l'Iiîar.de  , 
de  la  Flandre-Aurrichiennî  J  il  employa ,  siîivant  tes 
propres  expressions,  le -crédit  et  la  puissjnte  inter- 
vcuTion  du  roi  pour  obtenir,  malgré  les  défenses  gé¬ 
nérales,  une  extraction  patcieulièro  de  la  Sardaigne, 
de  la  Sicile  ,  et  des  états  du  Pape, 

Il  falloît  que  ridée  que  M.  NccJccr  s’étoit  faire  des 
frinqois  fut  bien  extraordinaire^  11  falfoin  quhl  nous 
regardât  comme  un  ps-uplc  absolument  snipide;  car, 
conunenv  ne  voyojtûl  pas  que  nous  pouvions  l«i  de* 
mander  ;  si  vous  nous  avez  ouvert  tous  les  greniers 
de  PEuropc,  si  vous  avez  tant  ajouïé  au  superflu 
que,  de  votre  aveu,  nous  avions  dêj'r,  comment  se 
fait-il  donc  que  nous  mourrions  do  lasin  ?  Tlus  v  on 
effet  ,  les  appvovisîoiincmens  écoient  considéra  b  Ses 
et  plus  la  réponse  ù  cotre  queSEio: 


M*  Nocker  dit  qu’au  défaut  de  cotre  ressource,  (é) 
îl  parvint^  tirer  de  l'Angleterre  même,  quatre-vingt- 
dix.  mille  sacs  de  farine.  Cet  approvisionnement  ne 
provenoit  pas  des  récoltes  de  rAnglettrre ,  quoiquil 
y  eût  été  acheté.  U  fut  livré  par  des  négocians  qui 
s'étoient  approvisionnés  en  Amérique ,  et  qui  en  au- 
roicût  pu  livrer  inünîmcnt  davantage  n  M,  Necker  , 
s'il  avoir  voulu  accepter  leurs  offres.  Lhnrerdiction 
portée  par  les  loix  nationales  ,  ne  ks  auroient  pas 
arrêtés,  parce  quhls  auroient  laissé  à  bord  de  leurs 
vaisseaux  dans  la  mancha  ,  les  bleds  qffiis  oiFroieiit. 

Le  reste  de  TEurotc  fut  mis  à  contribution  par 
M.  Nccker  ;  il  àî^a  ,  dit  -  il ,  des  grains  (  7  )  de  la 


ticvcnoïc  (difficile. 


encore  que 


tout 


(0  Voyez  CCS  notes  sur  le  incinüirc  de  Nccker  j 
remis  au  comité  des  subsisranecSi 

Ibid.,  page*  2.4» 

(3)  îbidi  page  iÿ. 

(4)  Je  crairts  bien  qidcllc  ne  soit  tentée  plus  d’une 
fois,  en  lisant  ceTte  hinoire,  de  la  prendre  pour  un 
roman»  Je  crois  donc  avoir  besoin  de  prévenir  nos 
neveux,  que  je  ne  suis  contredit,  par  mes  conrem- 
porains  J  sur  aucun  des  faits  que  je  raconté* 

<5)  Voyez  les  notes  de  M»  de  Galonné,  page  14. 

(é)  Voyez  son  mémoire  au  comité  des  subslat?,nces  ^ 
page  ^ 

[7)  ïbid.  page 


Ce  qui  esc  plus  cxtraorainaire 
ccU  ,  c’est  que  ces  immenses  achats  ,  qui  prnmtne 
rent  dans  routes  ks  conrréts  de  i'Iiurope  l'hîs'oire  . 
dij  notre  prétendue  détresse,  donneront  un  Touii  au¬ 
quel  on  ne  croirûic  pas,  si  tout  autre  que  M.  Ntcker 
l’tût  présenré.  Les  Sicours  donc,  suivant  cc  r^irsis- 
>  cre  ,  arrivés  jusqu’au  premier  juillet  17.  5?  ,  taru  en 
farines  qukn  bled,  seigles,  orges  et  ris?  donnèrent 
neuf  cent  soixante-dix-sept  mille  trois  cents  so^- 
1  xauEO  -  dix  quintaux.  CVst-ffi  qu’aboutirent  csseÿorrs 
continuels ^  ce  crédii ^  celle  puissante  intcrvcfit'on  du 
roi ,  dont  parloir  si  fasîueusemtnt  le  ministre  |  c  étoit 
bien  ia  peine  de  se  donner  tant  de  mouvemens*  Il  y 
avoir  au  .plus  ?  de  quoi  noumr  pendant  une  anuce 
la  centième  partie  des  I^abitans  de  la  France.  Qu’est- 
cc,  eu  effet,  que  cinq  cents  mille  sacs  de  grains  ?C  étoii 
ibien  la  peine- encore  de  fatiguer  routes  les  puissances  de 
l’Europe  du  bruit  de  notre  misère.  La  Hollande  stuîe 
pou  voit  nous  fournît  im  secours  beaucoup  plus  con^ 
sldérableî  scs  ventes  annuelles  vont  infiniment  au-aebL 

En  tirant  ainsi  avec  éclat  de  tous  les  marchés  eu¬ 
ropéens  ,  et  même  de  ceux  d’An-érique,  cc  qujon 
pouvoir  tirer  d'un  seul ,  on  fortifia  beaucoup  ropinipn 
que  le  peuple  françois  étoii  à  la  veille  de  périr  ae 
mîsèrc*  Et  comment  cc  peuple  n’auroi£''il  pas  cru  hii- 
même  ce  que  l’uni  vers  entier  j  pour  ainsi  dire  ,cfoyûU? 


Tout  est  remarquable  dxans  ks  opéranons  de 
M-  Nccker  sur  les  grains.  Représentant  ks  modiqueïi 
achats  qifil  avoit  faits,  comme  des  aciiacs  immenses? 
il  SC  félicita  d'avoir  d'abord  obtenu  une  extraction 
aussi  considérable  de  grains  avec  le  seul  crédit  du 
roi  i  et  parlant  des  circonstances  où  i’on  se  troavoif  j 
comine^de  circonstances  très  -  difficiles ,  il  -prétendoiE 
qukn  l’admirât  pour  avoir  su  procurer  au  roi  en 
tel  crédit  chez  l’étranger.  Cependant  peur  préparer 
ks  esprits  Èi  un. auîre  Méan  dour,  au  moment  où  j  écris 
I  ceci ,  nous  éprouvons  toute  la  rigueur  ,  il  disoH  qi'S 
ces  différons  achats  a  voient  fui:  baisser  k  prix  du 
change  d’une  manière  rrès-sensiblej  et  qu’ils  ad 01  eut 
)  obliger  à  une  fâcheuse  exportation  du  numéraire.  H 
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frok  dttïîcilt^  de  comprct'dre ,  comment’ lc3  achars,] 
•^ils  été  faifs  ^  crédit ^  exigeoient  itxporfÆ'*  j 


iu 

fion  du  niiméraire.  Il  nest  pas  moins  difficile  de  corn- j 
prendre,  comment ,  sUls  avoienc  été  payés  en  numé-, 
raire  j  ils  étcîeiK  cause  de  Ja  baisse  du.  cnang24^  Il  ^ 
n’est]  côcCj  personne  peu  insttnitj  qui  ne  | 

sache,  que  les  variations  du  change  dépendent  de  ia  : 
balance  des  traites  réciproques,  et  nullemcnc4cs  soldes  | 
faites  en  espèces. 

Outre  les  f^euf  cents  soixante  -  dix  -  sept  mîHe  trois 
cent  soixante -dix  quintaux  importée  ie  premier' 
juillet  ï7S^^5  JVT.  Necker  disoit  qubl  fuKoi:  attendre  ^ 
où  espérer  encore^quatre  cents  vingt,  sept  mille  quatre-  l 
vin^^t  -  treize  q ni n taux  j  et  il  évalua  le  tout  à  une 
soTTicne  de  vingt- cinq  millions.  Comme  la  récplce  de 
17SP  fut  for:  bonne ^  et  que  d'ailleurs  M,  Mecker  , 
ji’a  plus  parlé  depuis  d’importation,  Il  fant  en  con-  j 
dure  que  cous  scs  achats  se  sont  bornés  à^un  million 
quatre  cents  quatre  mille  quatre  cents  soixante-trois 
quintaux*  Cependant  dans  le  compte  qu'il  rendit  le 
ïi  juillet  de  Tannée  suivante,  il  porta  au  cinquante-  , 
dnqaîèmcarticie  de  la  dépense,  î^jS/î jOûO  li v.  pour  ^ 
fraisée  subsistance,  et  indépendemment,  dir-iI,deSj 
recou vremcns  qui  ont  eu  lieu*  Le  gouvernement 
aaroi:  Jonc  pérda  l’énorme  somme  de  3.;?587 1,000  Uv* 
rournois,  pour  un  achat  d'un  rntlüon  quatre  cents  quatre 
tîiille  quatre  cents  soixante-: trois  quintaux  de  grains, 
Cest  k  ce  sujet,  que  M,  de  Galonné  s'écrioit;  cret^at , 
JuJœus  App^lks  !  ■ 

Dans  ccE  achat,  îI  y  avoît  plus  d’un  sixième  en  j 
seigle  et  orges  J  qui  coûtent  un  tiers  moins  que  les 
lieds;  il  est  juste  aussi  de  co:ivenir ■  qu'^il  y  avoiti 
des  farines  qui  ccûtoient  plus  ;  il  est  juste  encore  | 
d’avoir  égard  aux  avaries ,  à  la  mauvaise  gestion  ,  ] 
à  toutes  les  causes  qui  font  que  le.  roi  est  .toujours  i 
Usé  dans  ïcs  marchés  qu’on  lui  fait  faire*  Tout  cela  | 
doit  être  compensé  dans  le  calcul  du  prix  auquel  a 
dû  s'élever  le  total  de  Tâchât,  Un  mil  non  quatre 
cents  quatre  mille  quintaux  ,  font  précisément  cinq 
cems  quatre- vingt-cinq  mille.,,  setiers  du  poids  de- deux 
cents  quaranie  11 vres  j  mesure  de  Paris,  En  évaluant, 
le  seîîer  a  40  livres  tournois  j  je  l’évalue  n  un 
prix  excessif,  si  vr\  le  compare  au  prix  commun  de 
tous  les  marchés*  Dans  cerre  supposition  cxtrènietncnt 
favorable  ^  M.  Xecker  ^  les  cinq  cents  qua tre- vingr 
cinq  mille  se  tiers  ivii  au  roi  eut  coûté  i^jOoo^ioo  Hv* 

11  y  a  loin  delà  à  59,871,000  Hv.  La  différence  est 
de  471^000  iiv.  Volià  donc  bien  évidemment  une 
somme  de  plus  de  seize  millions  que  M,  Necker  a 
rcieNUe  sur  les  deniers  publics,  et  dont  il  a  disposé 
comme  il  Va.  entendu  ,  puisqu'elle  a  été  absorbée 
selon  [ui ,  par  un  objet  auquel  cependant  elle  n’a  pû  ! 

etre  employée* 

En  faisant  entrer  en  France  ces  etnq  cents  quatre- 
vingî-cînq  milie  seriers ,  M.  Necker,  ne  ks  a  pas 
donnés  pour  rien  au  peuple*  li  est  nocciie  qu’ils  ont 


été  revendüs  5  que^îcs  agens  du  go'uvefLÎcment  faî-^ 
soient  le  monopole,  et  que  tandis  qu'ils  l'on:  fait  ,  lo 
prix  des  marchés  a  toujours  été  tenu  très  -  haut.  Je 
sais  bien  que  dco  négocians  adroits  auroient  bénéitcié 
dans  cette  spéculation  3  je  sais  aussi  ,  et  fous  ceujfi 
qui  ont  suivi  cette  opération  avec  un  peu  de  soin  , 
savetit  comme,  moi  que  les  grains  ont  été  revendus 
beaucoup  au-dessus  de  vingr  livres  k  setier  (j)*  S’ils 
n'ont  été  rcvendiiî  que  vingt  livres  le  sérier,  le  gou¬ 
vernement  n'a  perdu  sur  Tachaf  îoral  que  1 1,700,000  I- 
ct  c'èsc  à  ces  nj70o,ooo  lïv.  5  que  monren:  toutes 
les  s omm.es. employées  pour  achat  de  grains*  Voilà  ce 
qui  a  iitcesiiré  le  crédit  ,  la  puissante  inrei vention 
du  roi  5  er  ce  qui  a  occasionné  la  baisse  du  change  , 
et  Tex  porta  non  du  r.uméraîre.  II  n'en  a  donc  pas 
coûté  au.  gouvernement  ,  pour  proC'.>rer  du  pain  au 
peuple  5  ^qjgyr, 000  liv* ,  n'ayant  été  dépensé,  pour 
cct  objet,  que  ll^yoo^ooo  liv*  ;  il  se  trouve  entre 
CCS  deux  sommes  un  excédent  de  aSjîyijOOO  livres. 
Ne  seroit- ce  pas-là  la  part  des  brigands  ?  Ne  scroit-cç 
pas-jà  ce  qui  faisoic  dire  encore  à  M*  de  Calonne  , 
que  la  révolution  étoî:  tout  au  moins  une  chose  forr 
chère /'Ne  seroit-ce  paslà  enHn  la  principale  source 
où  l'on  a  puisé  pour  payer  toutes  les  atrocités  j  dont 
notre  patrie  soufuira  si  long  -  temps  ,  et  qùt  ,  lors¬ 
qu’elle  a  été  épuisée  ,  a  été  remplacée  par  les  as^ 


sjgnacs  ? 


(i)  En  î652,  Louis  XIV  fut  aussi  obligé  dç  faire 
imporier  des  grains;  mais ,  dit  Voltaire  (siècle  de 
Louis  XïV  ,  tôin*  54)1  il  les  fi e  vendre  à 

vil  pr  Ix  aux  riches  ,  er  en  Ht  des  dans  aux  pauvres 
familles  J  à  la  porto  du  Louvre*  Quelle  différence 
de  cette  .  conduite  aux  houleuses  spéculatians  de 
Mi  Nt-ckeri 

(t)  L'auteur  des  devoir^  de  la  seconde  législature  , 
a  parfaircmenî  approfondi  les  opérations  de  Al,  Necker 
sur  les  graîus*  Sa  disserEacion  est  savante  ,  lumi¬ 
neuse  ,  et  sur- tout  rrès-impardalc.  Î1  est  même  re- 
mar..]Liablc  que  cet  auteur  s’étudie  à  pr  est  mer  les 
vues  de  AI*  Necker  sous  k  jour  le  plus  favorable* 
Cependant  dans'  cette  dissertation  qui  se  trouve  au 
tome  quacïicme  ,  il  convient ^  p^gc  zjï  3  que  Topé- 
ration  de  AI,  Necker  fut  tjès-uuie  aux  conspira¬ 
teurs.  Il  file  remarquer  ,  à  la  page  Z;J7,'qüVn  17S9, 
il  y  avoic  des  bic-ds  ,  des  années  précédentes,  en 
réserve.  A  la  p-ge  141  j  il  dit  :  Ofi  ^  droU  de  de¬ 
mander  JSi  les  app  ^oyisionriemens  que/hlsouM.  Necker  j 
éroienr  pour  préparer  de  longue-mnin  les  insur  recri  ans 
que  les  rerreiirs  ont  fomentées  ^  an  mois  de  juillet 
Quelques  lignes  plus  bas  ^  il  a  outc  :  Le  co¬ 
mité  des  subsistances  est  eonipUcc.  du  d.éV.t  ministériel 
qui  se  (rouve  dans  Fopérntlo?i  de  M.  iNechcr ,  par-^ 
ce  que  ce  cont.ilé  a  été  injhrmé  de  bonne-heure  des 
vices  de  cette  opérarion,  Tage  ^43  ,  il  cite  ces  propres 
paroles  'de  M.  Nccker  :  Les  grains  nehetés  pour  h 
cOïïipU  du  roi  P  ont  toujours  été  vendus  ou  délivrés 


{  3*  ) 


A  cette  source  >  se  seront  réunies  di^érenres  li¬ 
béralités  \  celles  5  par  exemple  j  de  M*  d’Orléans, 
dont  on  m^assure  que  le  bilan  se  monte  à  vingt 
millions.  J"aî  entendu  dire  aussi  à  un  député  du  ilers- 
étar  d'une  petite  vMïe,  que  ses  commettant  ravoient 
autorisé  à  tirer  annuellement  ,  sur  des  banquiers 
de  Paris  ,  une  somme  de  5^0^000  livres  ,  aussi 
long-temps  que  dureroient  les  érats-généraux  *  et  à 
employer  cecce  somme  il  assurer  le  succès  des  pré¬ 
tentions  du  tiers-état.  On  m'a  également  certifié  que 
le  comte  de  Mirabeau  liroit  ,  annuellement  de  la 
Provence  ,  de  la  même  manière  et  pour  le  même 
objet  ,  jusqu'à  jo^ooo  livres  (  t  ).  Je  ne  ga¬ 
rantis  pas  ces  deux  derniers  faits  ^  parce  que  je 
n'en  ai  acquis  aucune  preuve  authentique*  Je  ne 
me  suis  pas  même  arrêté  ù  les  approfondir*  Il  s'en 
presenEera  assez  de  ce  genre  dans  la  suite  de  cctre 
histoire.  Je  ne  doute  pas  non  plus  que  M.  Necksr 
n'ait  pu,  s'il  l'a  voulu trouver  bien  d'autres  moyens 
d’ajouter  à  toutes  ces  libéralités,  li  n'est  pas  donné 
à  un  écrivain  de  découvrir  toutes  les  irifidélités 
qu'il  es:  possible  à  un  premier  ministre  des  finances  , 
qui  tient  dans  ses  mains  toute  la  fortune  publique , 
de  se  permettre.  J'ai  cru  d’ailleurs  quil  me  sufEsoir  | 
de  me  fixer  sur  celle  de  ces  infidélités  dont  les  cir¬ 
constances  J  étant  connues  de  tous  contempo- 
raitis  5  donneroient  plus  de  facilité  à  me  contredire 
si  j'errojs* 

Je  ne  trouve, dans  les  artnaïts  d'aucun  peuple,  l'hîs- 
toire  d'une  manoeuvre  pareille  à  celle  que  je  viens  | 
de  dévoiler;  elle  étoit ,  pour  M.  Necker,  une  épée  ■ 
à  deux  franchans.  ïi  désespéroît  le  petit  peuple  pour 
!e  rendre  séditieux;  et,  en  tenant  cette  conduite  ,  il 
trouvoit  l'argent  nécessaire  pour  soulever  ,  d’un 
autre  côté,  toute  la  bourgeoisie,  en  la  mettant  aux  | 
prises  avec  des  légions  de  brigands,  que  soudoyoîc! 
cet  argent.  Il  y  avoir  donc  une  grande  vérité  dans 
l'estampe  où  ce  ministre  écoit  représenté  ,  ayant 
pour  sardlitÊ  le  spectre  de  la  disette,  et  s'apuyanc 
sur  la  torche  de  îa  sédition.  Voila  où  l'avoir  con- | 
duïe  fabsurde  projet  de  vouloir  rendre  le  peuple  ' 


à  des  condiUons  infi-neiires  nu  prix  orcfi/i/ZiVc  des 
marchés.  Us  ont  donc  été  revendus.  Comme  je  dois 
me  borner  au  simple  récit  des  faits,  et  que  je  ne. 
puis  m'enfoncer  dans  une  dissertation  ^  je  renvoyé 
les  lecteurs  ,  qui  desireroient  des  éclaircisscmens 
étendus,  à  celle  de  Tauteur  des  devoirs  de  ia  se-, 
coude  législature* 

(1)  Tous  les  journaux  ,  qu'on  appelle  çi  impro¬ 
prement  parriotes  ,  ont  publié  une  gériérosiré  de^ 
cinquanre  mille  livres  ,  fai  res  par  M.  de  la  Borde, 
au  comité  des  recherches  ^  pour  récompenser  les  dé¬ 
nonciateurs*  H  y  a  si  peu  loin  de  ces  dénonciateurs 
aux  assassins  qui  ont  si  bien  secondé  la  révolution  , 
qu'on  peut  cruire  que  ceux  ci  ont  eu  pan  à  Ja  li¬ 
béralité  accordée  aux  prcruiçrs* 


absolument  libre,  et  le  roî  absolumeiit  indé  pendant  ; 
car,  du  reste,  je  ne  pense  pas  qu’en  se  faisant  l'ar¬ 
tisan  de  k  calamité  publique,  qu’en  dissipant  le 
trésor  de  Tétât  m  faveur  des  séditieux ,  il  éprou¬ 
vât  aucun  remords,  La  fin  qu'il  se  proposoit  justi¬ 
fiait  ,  à  ses  yeux  ,  les  moyens  qu'il  employoit.  Toute 
voie  lui  paroissoit  légitime  ,  pourvu  qu^i  parvint 
à  ne  plus  voir  d'intermédiaire  entre  le  roi  ei  le 
peuple  ;  voilà  comme  les  erreurs  d’un  seul  hofnme 
ont  fait  plus  de  mal  à  ia  France  ,  que  n’ont  jamais 
pu  lui  en  faire  routes  les  puissances  de  l’Europe  li¬ 
guées  contr'elle. 

Le  peuple  ^  qui  ne  connoissoîl  ni  l’auteur,  nî  le 
motif  de  ia  misère  qu'il  enduroit,  ne  douta  pas  que 
les  états-géncraux  ne  lui  procurassent  un  soulage¬ 
ment.  Le  clergé  avoxt  eu  la  gloire  de  faire  ^  à  ce 
sujet,  les  premières  ouvertures*  La  noblesse  n*avolt 
pas  tardé  à  suivre  cet  exemple.  Le  tiers-éiat  ne  pou- 
voit,  sans  risquer  de  s’attirer  de  grands  reproches , 
voir  plus  long- temps  avec  indifférence  l’horrible  si- 
luation  du  peuple*  On  nomma  un  comité  des  sub¬ 
sistances.  Le  comité  demanda  des  instructions  à 
M.  ÎSTcckcr*  Le  ministre  lui  remit  un  mémoire  que 
je  ne  sais  comment  qualifier.  J’ai  besoin  de  me  rap* 
peller  toute  l'impassibilité  dont  ma  qualité  d’hisrü- 
rien  me  fait  un  devoir  ,  pour  ne  pas  m'emporter 
contre  cette  atroce  production-  Lorsqu’il  s'agit  de 
Talimenr  journalier  ,  de  Talimcnt  le  plus  nécessâire, 
la  crainte  ,  comme  Je  remarque  M.  de  Calonne , 
dans  ses  notes  sur  ce  mémoire  ,  décuple  !e  mal  ;  elle 
le  produit,  s'il  n'existe  pas*  On  touchoii  au  mornenr 
d'une  récolte  qui  donnoît  les  plus  belles  espérances, 
M*  Necker  pouvoir  s'en  faire  un  moyen  pour  pré¬ 
senter  au  peuple  une  perspective  riante,  qui  eût  rnîs 
un  frein  à  Timpatience  >  et  tranquillisé  les  cipriiS, 
Bien  loin  delà  ;  il  traça  ,  avec  des  caractères  cf- 
j  frayans ,  la  calamité  fantastique  qu'il  avoit  lubmênie 
engendrée  ;  il  représenta  ic  mal  ,  comme  s'il  eue  été 
sans  remède.  Il  annonça  que  toute  la  cour,  que  le 
roî  luî-meme,  alloit  être  réduit  au  pain  de  seigle  ; 
et,  pour  qu’on  ne  s'attendît  pas  i  ce  que  cette  ex¬ 
trémité  pût  produire  aucun  adoucisse  ment ,  il  ajouta 
cetre  phraîc  perfide  et  désespérante  (i)  :  Quand  ks 
konimes  ont  fait  tout  ce  qui  est  en  leur  pouvoir  ^  d 
reste  plus  qidà  se  soumettre  avec  patience  auu;  lois  de 
îiz  nécessité  et  aux  décrets  de  la  providence .  C'éroit  crier 
au  peuple  :  vouez-vous  avec  résignation  à  la  mort , 
ou  tentez  donc  tous  les  moyens  pour  échapper  au 
sort  funeste  qui  vous  attend* 

Ce  que  l’on  éprouvoït  à  Paris  ,  à  fégard  du  pain  > 
réalisoît  les  sinistres  prédictions  de  M,  Necker  ;  et 
plus  on  approchoir  du  14  juillet  ,  plus  la  disette  aug- 
mentoit*  Chaque  boutique  de  boulanger  éioit  envi¬ 
ronnée  d'une  foule  immense  à,  qui  on  disîribuoit  le 


(i)  Page  ir  de  son  mémoire  au  comité  des  suEt 
sis  tan  ces. 
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ïa  plus  grande  parcimonie  ,  et  la  discd- 
bufiüji  éiûit  toujours  accompagnée  de  crainte  J  sur 
rapprüvisîonneineni:  du  lendemain.  Les  craintes  rc- 
doubioient  par  les  plainies  de  ceux  qui  ,  ayant  passé 
une  journée  entière  à  la  porte  d'un  boulanger  , 
n’avoient  cependant  rien  pu  obtenir*  Souvent  Ja 
place  étoit  ensanglantée  ;  on  s^arrachoit  Paliment; 
on  se  batroitj  les  atreliers  éroienr  déserts  5  les  ou¬ 
vriers  j  les  artisans  perdoient  leur  ceEiips  à  disputer , 
l  conquérir  une  légère  portion  de  notirriuire  ,  et 
par  celle  perte  de  leuips  ,  Se  mectoîctic  dans  rim- 
possibiliré  de  payer  celle  du  lendemain*  IJ  s’eu  falloit 
de  beaucoup  que  ce  pain  ,  arraché  avec  tant  d’ef- 
fort! J  fût  un  aliment  'sam;  îl  croit  en  général  noi¬ 
râtre  ,  terreux  j  amer  ^  donnojc  des  infiarTiuia- 
tiens  ii  Ja  gorge  ,  et  causoit  des  douleurs  d'en- 
traidcSji  J  ai  vu  à  1  école  militaire  ^  ce  dans  d’autres 
dépôts  J  des  farines  qui  éfokrtE  d*une  qualité  décès- 
table  j  j’en  ai  vu  des  monceaux  d’une  couleur  jaune, 
dune  odeur  infecte ,  et  qui  formoient  des  niasses 
tellement  endurcies  J  qu’il  falloit  les  frapper  à  coups 
redoubles,  avec  des  haches,  pour  en  détacher  des 
portions*  Je  me  souviens  encore  que  j  rebuté  de 
dirneuités  que  j  éprouvais  à  me  procurer  ce  maiheu 
reuK  pain  ,  et  dégoûté  de  celui  quVn  m’offiroît 
lîjvfne  aux  tables  dhores^  je  renonçai  absolument  ; 
cette  nourriture.  Le  soir  ,  je  me  rendois  au  caft 
du  Civeau  ,  oü  heureusement  l’on  avoit  l’atten 
tion  de  me  réserver  deux  de  ces  petits  pains  ou’or 
appeUe  des  flattes.  C’est  le  seul  pain  ouefah 
rnange  pendant  une  seEnaine  entière.  Ayant  éiÉ 
obligé  au  plus  fort  de  la  disette  ,  de  me  rendre  i 
Veuilles  ,  et  dy  faire  mon  séjour,  je  voulus  voii 
Je  pain  que  I  on  mangeoii  à  la  cour  ,  celui  qu’or 
seivoit  sur  les  tables  des  ministres,  et  sur  celle! 
des  députés.  Je  ne  trouvai  nulle  part  le  pain  de  seielc 
doue  avoir  parlé  M.  K^ccker  ;  je  vis  par-iouc  ur 
pain  «quis,  de  la  plus  belle  et  de.  la  meilleure 
qualiîL,  servi  avec  abondance,  et  que  les  boulan¬ 
gers  faisoient  porter  tux-mêmes  ,  tandis  que  3e= 
Pluies  particuliers  eussent  péri  de  faim  ,  s’ils  eusseal 
attendu  au  on  leur  portât  celui  qui  leur  étoic  néces¬ 
saire.  Mais  ce  pain  exquis  me  paroissoît  cent  fois 
plus  amer  que  celui  que  j’avois  laissé  à  Paris,  lors¬ 
que,  de  ces  tables  somptueuses,  je  voyois  ,  au 
itavers  des  croisées ,  le  peuple,  dans  k  tue.  dupe 
et  victime  de  cette  ténébreuse  machination  ,  ss  dis- 

Ch'  que  lui  distribuoient 

es  boalangers.  A  la  vue  de  ce  douloureux  spectacle, 

rl«\'*r-  bien  ardens  pour  que  le  comité 

d«  Subsistances  parvint  à  éclairer  le  roi  ,  et  à  en- 
gsger  sa  justice  à  faire  un  exemple  terrible  du  mal- 
^ureux  qu,  ,  pour  réaliser  les  rêves  Je  sa  folie  , 
k  dornioit  i  amusement  de  ces  infernales  jongleries! 

fou«'  occupé  pendant  quelques 

iil'’-?'  P’’*^*™*  travail  à  l’assera- 

ïe™  du  )1V  f  mémoire  qu’il  avoit 

ment  finances.  Ce  qui  esc  vérîtable- 

«ffligeant,  c  esc  que  Jts  bons  esprits  de  rassem¬ 


blée  ne  surent  point  îppercevûîr  le  venin  caché  dans 
cer  écrit  J  il  ns;  falloit  pour  cela  que  la  plus  légère 
attention  sur  les  calculs  qu’il  présenroir*  S'ils  apper- 
çorent  la  noirceur  ée  cetie  production,  iis  n’eurenf 
pas  le  courage  d’éiever  la  voix.  C’est  une  faute  qui 
est  sans  excuse;  si  elle  n’eflt  pas  été  faite,  k  France 
etoit  peut-être  sauvée  ,  parce  qu’il  est  vraisemblable 
que  k  peuple  ayant  reconnu  son  véritable  ennemi 
et  k  véritable  situation  des  afFairts.eût  eu  recours 
pour  le  redresstment  de  scs  griefs,  à  tout  autre  moyen 
qu  a  hi  sédition* 

M,  Dtjponî:,  qui  fuc  Torgane  du  comité,  fîr,  comme 
il  s’est  roujours  pratiqué,  un  long  préambuie  fort  bien 
écrit,  Céfoitdu  pain  et  non  des  phrases  qtfil  falloit 
au  peuple.  Cependant  M.  Dupont ,  dans  ce  préam- 
puie  ^  exposa  des  considérations  qui  semblaient  dé¬ 
montrer  jusqu  à,  l’évideTiccj  Ja  nécessité  où  étoit  Tas- 
!  semblée,  de  venir  au  secours  des  mailieureux.  Il  alla 
memé  au-devant  des  objections  qui  pouvoient  retarder 
le  secours.  Après  avoir  dit  que  les  besoins  étoient  très- 
ürgens,,  il  coniinua  ainsi  : 

«  Senez-vous  dans  nmpuîssance  de  secourir  vos 
.reres  qui  vous  implarent^  et  la  nation  assemblée  ne 
pourroir-eJk  que  plaindre  k  nation  ? 

I  «'v 

S’il  s’agissoit  de  perpétuer  des  dépenses  ruineuses, 
de  fournir  à  la  prodigalité  d’une  cour,  de  rendre  dci 
ministres  indépendans  de  k  satisfaeiion  publique,  cer- 
laincmcnt  alors  il  vous  seroit,  il  vous  est  défendu  de 
^us  prêter  à  aucune  contribution,  à  aucun  emprunt, 

;  Mais  vous  ne  pouvez  douter  que  vos  corametians 
ayent  dit,  que  le  salut  public  étoic  la  loi  suprême, 
qu  ils  ne  vous  ayent  autorisés  à  mettre  obstacle  aux 
ravages  d’une  inondation  ou  d’un  incendie  ,  à  re¬ 
pousser  l’ennemi  ,  si  la  patrie  étolt  atcaciuée ,  à  se¬ 
courir  k  pauvre,  à  l’arracher  à  k  mort.  » 

“  Ce  n  est  pas  aux  pauvres  qu’jJs  vous  ont  dé¬ 
fendu  d accorder  une  contribution;  et  puisque  vous 
Êtes  leurs  représenrans ,  vous  devez  faire  ce  que  les 
représentés  auroient  fait  eux-mêoieS.  » 

On  ne  pouvoit  certainement  rien  dire  de  plus  pres¬ 
sant  à  des  hommes  qui  auroient  eu  une  îneention  sin- 

cère  de  procurer  quelque  aqsudssement  à  la  classe  infi- 
mmenc  nombreuse  des  malheureux.  Rien  n'éfoit  plus 
instant  ;  car  avant  d’avoir  une  constiiuuan  ,  îl  faut 
avoir  ilc  quoi  vivre.  Il  ue  skgissoit  donc  plus  qu© 

I  de  trouver  des  ressources  pour  remédier  à  la  cala- 
1  mité.  M,  Dupont  en  trouva  six  au  lieu  d’une;  car 
cornEne  il  esc  l’orateur  le  plus  fécond  de  rassemblée, 
sa  politique  est  aussi  plus  que  celle  d^aucun  de  nos 
législateurs,  fertile  en  expédiens.  Rien  ne  l’arrêre: 
la  discussion  la  plus  cpïneuse  ne  l’É^raye  poinc,  ïî 

socurité  d’un  hcinme  qui  rit  des 
djfncukés  ;  aussi  n  esî-il  aucun  de  ses  co-députés  qui 
air  une  plus  grande  acïiyiré.  1\  consulte  non  sci  forcçîj 
mais  sa  b-onne  volonté  j,  et  il  s’élance*  11  ne  perd 


f 


1  l 

né 

phy: 


à  n;vlile:ev  îe^  livres  f^irc  ^£5  recher- .[ 
thés  ’  il  loisir  de  se 'livrer  à  des  méciitai- 

a  des-'ettidcs  ds  c;^.hinet  j  il  esc  toujours  ins¬ 
pire,  eç  c'csc  roujoiirs  le  patriü'!îàîr,£  ftrconde  Sîi 
verve»  ÂvifiL  la  révolut^ün  3  il  étoit  Joué  ,  i!^  droit 
prôné  ;  mais  ce  n’ctoil:  pas  par  des  hommes  qui  fus¬ 
sent  eux  -  mSmes  loués  ,  ni  qui  eussent  de  grandes 
places  ou  des  talc’ns  émldens.  Il  ajmoit  atme 

Ucorc  les  asscciatlons  bruyantes  j  lès  petites  coîte- 
ïjes*  Tout  En  luisemble  'décékr  le  goût  do  ce  qLfon 
appeile/e  Son  exiér leur  esc  simple  cf  plutôt 

'"£Îi-’'é  que  propre^  Ôes  manières  sont  sans  sa 
tysiotvomîe  n’a  ni  grâce  ni  noDÏe&se  j  mais  elle  a 
un  air  de  bonhomie  qui  pkît.  SSh  contredit ,  il  ne 
s’échauffb  points  et  semble  sé  fanger  de  votre  ^vis 
en  le  combattant.  Son  éloquence  contraste  singuliè¬ 
rement  avec  celle  dé  M»  Gouÿ  d^Arcys  Celui-ci  par¬ 
lera  agréablement  pendant  des  heures  entières  sur 
une  niaiserie.  L’autre  au  contraire  parlera  niaisement , 
si  fose  employer  ce  terme,  sur  la;  matière  la  plus 
gravÇf  Comme  il  parle  longuement  et  outré  ities'Mre^ 
îi  lui  arri  ve  bien  souvent  de  dire  pfus  qu  il  no  vou droit 
dire,  Cest  ainsi  qu'une  fois  il  nous  donna  ,  sans  le 
vouloir  ,  tout  le  secret  de  la  conduite  de  la  majo- 
ricé.  On  proposoic  un  plan  de  Hoanccs  qu*on  dîsoit 
devoir  rappeller  la  confiance  publique ^  ÏVÎr  Dupoi^ 
discuta  le  jilan,,  êî^  au  milieu  de  son  discours^  prç- 
ïenta  cette  observation  i 

I 

<C  Le  désordre  ot  rétat  desi^reux  des  finances  ont 
cté  considérés  par  nos  commettant  coinme  les  moyens 
les  plus  elEcaces  d’assurer  la  consdtuiion»  Adopter 
le  plan  proposé  ,  c'est  établir  dans  les  finances 
im  ordre  qui  nous  ôtera  ces  moyens.  Je  soumets  cette 
observation  à  la  sagesse  de  rassemblée,  » 

On  ne  pouvoir  pas  avouer  plus  ingénument  l’in¬ 
térêt  qu’avoir  U  majorité  à  fomenter  et  à  entretenir 
ïe  désordre  ,  ni  déclarer  avec  plus  de  franchise,  qu’un 
plan  régénérateur  seroii  pour  elle  la  plus  mauvaise 
des  opérations* 

Personne 3  au  reste,  n’esE  plus  riche  en  principes 
que  M*  Dupont  J  car  il  regarde  comnrie  un  principe, 
chaque  phrase  qui  sort  de  sa  bouche  ^  et  sans  sln- 
quiéter  des  conséquences  ni  des  suites ,  il  va  droit 
h  la  constitution.  Aucun  député,  dans  l'assemblée, 
n'y  va  plus  droit  que  lui;  il  y  rapporte  tout,  voü- 
droit  y  voir  un  peu  de  tout ,  et  ne  jugera  ,  dit  un 
auteur  de  sa  perfcccion,  que^par  l’épaisseur 

du  volume* 

M*  Dupont  a  cetfe  coriformitc  avec  M,  Necker  , 
qu’il  tient  opiah^trément  aux  systèmes  qu’il  croit 
avoir  imaginés  ;  il  a  de  iul-même  ridée  la  plus  favo¬ 
rable  j  et  il  se  rend  cette  justice,  qu’aucun  de  scs 


fl)  Voyez  les  grands  hommes  du  jour^  première 
pank  *  page  148  et  suivantes* 


conîeiv-poralns  n’a  acq-.iis ,  plus  qnc  lui,  droits  i 
la  rcconnoiÿsance  de  la:  génération  actuelle,  e:  a 
radmif^ition  de  la  postérité*  Les  traiEs  sous  L-squeU 
je  viens  de  le  ■déjpeïndre ,  étoleùt  connus  long-tt^mps 
avanî  la  convocation  des  érats-genémux  ,  et  ctst  ce 
qui  rend  inexcusables  les  commettaris  d’uti  tel  députe  > 

de  l’ayair  nommé* 

*  * 

Après  avoir  dit  qu’il  a  voit  six  moyens  de  renjé- 
dkr  à'ia  misère  du  peuple,  il  a;  .uta  q'.;e  ni  h\  ni 
le  comité  ne  vouloicnt  sc  déci  .«uf  pour  aucun  ,  et 
quhls-  abandofinoienr  ce  choix  à  ihissembiée*  Voici 
en'  quoi  cohsistoicnr  ces  Six  moyens. 

î*.  Ouvrir  une  souscription  volontaitre  de  secouri 
pour  la  subsisrance  et  le  soulagement  des  peuples,  dans 
k  scin  de  J’àssembiée-,  à  Paris  et  dans  les  provinces; 
remettre  aux  états- provinciaux ,  aux  assemblées  pro¬ 
vinciales  et  de  département,  et  aux  municipalités, 
sous  rinspcctioii  de  l'assembleé  nationale^  ïctnplûl 
des  fonds  qui  én  '  provicndronr. 

Autoriser  le  gouvernement,  les  états-provîn- 
daux  ,  les  âssembiées  provinciales,  celles  de  dépar- 
îcmcnc,  er  les  municipalités  5  ù  faire  les  avances  et 
les  dépenses'  qik  la  subsistance  et  le  soulageEtieni  du 
peuple  pdEirroicnc  nécessiter,  sous  la  garantie  delà 
batkn ,  et' rinspccuon  dé  rassemblée  nationale. 

Autoriser  dans  les  provinces  ou  îa  récolte  nest 
pas  faire  ,  et  ne  scroît  pas  au  moment  de  se  faite , 
une  contribution  de  vingt  ou  de  dix  sols  par  tete  , 
ou  de  telle  autre  somme  qui  seroit  localement  jugee 
suffisante  ,  de  laquelle  somme  l’avance  scroit  taiie 
dans  chaque  municipalité,  par  les  huit  ou 
coyens  les  plus  riches  et  les  plus  haut  imposés  dti 
trois  ordres ,  et  partagées  en  autant  de  payemens  qu  i 
y  auroit  de  semaines  à  s'écouler  jusqu'à  la  récolte, 
à  reffict  d'être' employées  3  selon  la  sagesse  désas¬ 
semblées  muflibipaîçs  >  en  achats  ou  transporta 

subsisTanecs ,  et  au  plus  grand  soulagement  de  la  pau¬ 
vreté  ,  sous  la  condition  qu’il  sera  rendu  compte  u 
tout  aux  assemblées  supérieures  d’administranoti  3 1 
par  celles-ci  à  l’assemblée  nationalei 

Prendre  le  temps  nécessaire  pour  rédiger  j 
le  plus  grand  soin,  rexposition  des 
doivent  assurer  à  tous  les  François  3a  libre  et 
tuelk  communication  des  subsistances  j  et  ^  P  ^ 
grande  égalisation  possible  des  approvisïonneinerj 
des  prix ,  afin  que  le  roi  y  ayant  ensuite  t 

sanction,  cette  équitable  et  utile  répartiiion 
sistances  ne  puisse  plus  être  interromptie  par 
autorité,  et  qukllé  devienne  une  lot  fondam  1 
et  cûnstJiudonneUe  de  i’étac* 

y®  Eemettre  et  s’occuper  des  autres  questions 
pourroit  faire  naître  le  commerce  pj|., 

farines ,  au  temps  où  il  deviendra 
semblée  prenne  un  parti  à  ce  sujet* 


\ 
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6^  Sans  attendre  aucun  î^claîrcîsscment  ultcrieur  ^ 

!  prononcèr  dès  aujourd'liui  la  prohibition  de  rexpoi- 

tafion  des  grains  et  farines  jusq^u’en  octobre  17P0* 

■  Il  est  nécessaire  de  remarquer  que  ces  six  propo- 

‘  sifions  furent  prcsenrces  ri  Passemblce  le  j  juillet, 

c'est-à-dire,  au  moment  où  Ton  s^atrendoit  que  Fex- 
plosion  que  Van  méditoit ,  arriveroit  d'un  jour  à 
l'aucre*  M  est  certain  que  si  dès  la  séance  où  ces 
propositions  furent  faites,  on  eût  pris  un  moyen  in- 
ù  faillible  d^assurer  ,  sur  le  champ  ,  la  nourriture  du 

peuple  ,  c'en  étoit  fait  de  b  révolution,  parce  que  Ta- 
bondaoce  eût  calmé  toutes  les  anxiétés  jéc  n'eûc  plus 
'  laissé  de  prétexte  à  un  soulcvement. 

On  ne  mit  pas  même  en  délibération  ces  six  moyens ,  ' 
lorsqu'ils  furent  oiFertstle  voeu,  dit-on,  de  fassem- 
'  bite  n’est  pas  douteux  à  cet  égard;  mais  elle  n'est 

■  pas  encore  assez  éclairée*  Il  fut  donc  décidé  Je  ren- 

Vûyer  la  discussion  de  ces  six  ressources  aux  trente 

^  bureaux;  et,  en  attendant ,  la  disette  faisoit  toujours 

*■  plus  de  ravages* 

Tl  fallut  ensuite  entendre  les  rapports  de  ces  trente 
'  bureaux,  la  lecture  de  leurs  trenre  projets  d'arrêtés  > 

ce  qu'il  plût  à  quelques  membres  de  montrer 
^  esprit  et  d’éîoquence  sur  cette  affaire*  Comme  on 
engagé  dans  cette  délibération  ,  le  président 
reçut  une  lettre  des  boulangers  de  Paris,  adressée 
15  au  comité  des  subsistances  ,  sur'  laquelle  é[oir  le  mot 

pnsséc^  Quelques  députés  furent  d'avîâ  de  Potivrir  | 
é  et  de  la  lire  sur  le  champ*  D'autres,  en  plus  grand 

:î  nombre  ,  dirent  qu’il  pourroit  y  avoir  de  l'indiscré- 

5  don  à  faire  terre  lecture  dans  une  assemblée  générale* 

^  renvoya  donc  le  paquet  au  comité  des  subsis- 

tances;  et  depuis,  pour  semettre^  sans  doute,  à  l'abri 
’  toute  indiscrétion  ,  on  n'entendit  plus  parlet  de 

;;v  I4  lettre  pressée. 

V* 

n  A  Dieu  ne  plaise  que  je  fatigue  mes  lecteurs  du 

f.  récit  des  trente  rapports  et  des  [rente  arrêtés;  mais 

i  rappelier  Je  discours  que  M,  de  Lally-  | 

;;  Tolendal  prononça  dans  cette  circonstance.  Il  me 

û  paroïc  très-propre  2  donner  la  mesure  du  génie  de 

ce  gentilhomme.  Il  pourra  aussi  aider  à  résoudre  la 
question  :  si  M*  de  Laily  n'éroit  pas ,  comme  la  plupart 
de  scs  co-dépurés,  persuadé  que  bien  loin  d'ôfer  le 
moyen  le  plus  efficace  d'insurrection  ,  il  falîoit  Tag- 
ÿ;  graver,  le  rendre  plus  pressant*  ' 

Ml 

(«'  Comre  de  Lally-Tolendal  est  sans  contre- 

homme  de  bien,  un  gentilhomme  plein  d’hon- 
;;  neur  et  de  loyauté  ,  un  ami  sûr  et  courageux,  Ï1  tire 

son  origine  d'une  ancienne  maison  d'Irlande,  qui  s'esr 
f'  bonorée  par  les  sacrifices  qu'elle  a  faits  à  sa  fidé- 

hce  pour  sa  religion  er  pour  ses  rois.  Tout  le  monde 
connoit  les  malheurs  de  son  père;  Î1  n'est  point  de  mon 
sujet  de  dire  s'il  mériioît  l'horribîe  sort  qui  ter- 
j  mina  ses  jours-  C'est  à  Thistoire  générale  à  venger 

mémûire ,  s'il  est  vrai  que  ses  juges  ne  mirent 


^  nl  assez  de  discernement,  ni  assez  d'împartîalîté  dans 
les^  dépositions  dont  se  composa  ia  fatale  procédure 
qui  le  conduisit  sut  un  échaffaud»  J’aime  mieux  me 
borner  à  me  rappéller  que  le  feu  comte  de  Lally  com- 
bartît  en  hérosà  Fontcnoy  ;  Louis  XV  le  créa  officier* 
général  sur  le  champ  de  bataille*  Ce  prince  l’aimoit 
er  l'csdmoit;  il  n’osa  cependant  ni  lui  éviter  ce  cruel 
procès  ,  ni  meme  lui  faire  grâce  ,  ce  qui  eût  été  un 
irisic  bienfait,  ÏVon  -  seulement ,  il  le  laissa  périr 
sous  le  glaive  du  bourreau  ,  il  üt  encore  une  pen¬ 
sion  au  conseiller  dont  le  rapport  a  voie  déterminé 
Ce  jugement*  Ainsi  l'ami cîé  des  rois  ne  ressemble  pas 
toujours  à  celle  des  autres  hommes* 

Le  fils  de  cet  infortuné,  né  avec  les  plus  heu-^ 
reuses  dispositions  ,  fixa  de  bonne-heure  toute  son 
imagination  Sur  la  fin  rragique  de  son  père*  Il  colla, 
sur  cette  terrible  image,  toutes  ses  pensées,  toutes 
les  aftections  de  son  ame*  Jusqu'au  moment  de  la  con" 
vocation  des  états  -  généraux  ,  il  faEis;ua  le  conseil 
du  roi,  les  tribunaux,  de  sii  douleur  et  de  ses  voeux 
pour  U  r ébahi lî ta rioij  de  Ja  nicmoire  de  son  père* 
ses  efforts  furent  toujours  infructueux;  mais  ils  lui 
gagnèrent  tous  les  cœurs,  et  l'annonçèrenc  avanta¬ 
geusement  dans  le  monde.  C*éroit*en  effet,  un  spec¬ 
tacle  bien  louchant  que  celui  d'un  fils  consacrant 
sa  vie  à  venger  la  mémoire  de  son  père*  La  piété 
filiale  est  la  plus  aimable  comme  la  plus  respectable 
des  vertus-  Le  combat  qu'engagea  M.  de  Lally  ,  fut 
avantageux  aux  mœurs  de  son  siècle*  Il  n'est  pas 
de  père  de  famille  qui  ne  dût  avoir  son  porrrair  , 
et  le  montrer  sans  cesse  à  ses  enfans  ;  ils  puiseroienc 
dans  cette  image,  la  plus  belle  et  Ja  plus  utile  des 
leçons. 

Mais  il  est  resté  à  M*  de  Lally,  de  cette  longue 
et  pénible  lutte,  une  teinte  de  mélancolie  qui  se  ré¬ 
fléchît  sur  toute  sa  conduite  ,  sur  tous  ses  discours* 
Son  esprit  est  rôtit  en  sensibilité;  son  éloquence  n'est 
ni  grave  ni  forte  ;  elle  est  affectueuse ,  et  ressemble 
un  peu  trop  au  langage  d'un  courtisan*  Son  imagi- 
natîoti  a  une  tournure  romanesque  qui  ïui  fait  voir 
les  hommes,  non  comme  ils  sont,  mais  comme  il  pense 
qu’ils  devroîent  être.*!!  a  dans  ses  goûts,  dans  ks 
habitudes  de  son  ame  ,  beaucoup  de  rapports  avec 
M*  Mounier.  Aussi  se  lièrent-ils  étroitement  dès  qu'ils 
SS  connurent  ;  mais  la  nature  et  scs  premières  occu¬ 
pations  l’ont  rendu  plus  propre  encore  que  son  amî 
à  se  laisser  égarer*  Il  fut  long- temps  cher  aux  fac¬ 
tieux  et  au  peuple*  Cela  devoit  être*  Il  ne  sut  Ja¬ 
mais  se  roîdir  contre  les  premiers  ,  et  caressa  tou¬ 
jours  la  multitude.  Lorsque  les  illusions  qu’il  s'étoîC 
faites  se  dissipèrent,  il  ressentit  un  véritable  dépit  j 
et  tomba  dans  une  autre  extrémité  :  il  avoit  vu  cous 
les  hommes  qui  renvironnoient  comme  des  anges  ; 
il  ne  ks  vît  plus  que  comme  des  scélérats  ;  il  s'é¬ 
loigna  du  sol  de  la  France  ,  comme  d'un  sol  souillé 
et  maudite  S'il  fut  arrivé  aux  états  ^  généraux  avec 
lexpéîicncc  qu'îi  a  au  jQurd’hui  5  il  s'y  fut  montré  en 
homme  superteur  ,  au  lieu  qu’il  n'y  a  déployé  que 

F 
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îcs  taleiiS  orïiteur  au-dessus  dii  rnddiocre*  Il 

montr^L  au  restCj  pour  les  syiêmes  rev-olutiontiaîres  | 
de  M.  Mounier  ^  un  entêtement  et  une  andpathie 

accuetilir  les  idées  contraires,  aussi  peu  raîson’- 
nabfes  que'rétoîenc  ropiniâtreté  et  la  sorte  de  rage 
des  factieux  à  vouloir  faire j  de  notre  gouvernement, 
on  ne  sait  quelle  démocratîei  li  faut  se  rappelkr  en¬ 
core  que  MM.  de  Lally  et  Moimier  arrivoient  ,  ^ 
comme  les  ligueurs  ,  à  leur  but,  par  rinsurrection, 
Eî  quand  un  peuple  est  en  insurrection  ,  qui  ïa.r- 
rêtera  ?  Il  est  crisfc  enfin  de  penser  que  quand  même 
les  desseins  de  MM.  Mounier  et  de  Laîly  eussent 
prévalu  sur  ceux  des  démagogues ,  on  nous  eût  épar¬ 
gné  tout  an  plus  quelques  forfaits.  Je  ne  doute  point 
que  ce  ne  soit  cette  idée  qui  ait  beaucoup  contribué 
à  ôter  à  M-  de  Lally,  parmi  les  amis  de  la  moTiir- 
chic  J  une  portion  de  cette  considération  qui  lui  est 
due.  Pen  connois  plusieurs  qui,  étendant  la  censure 
Jusques  sur  son  ame,  ne  veulent  regarder  que  comme 
une  affectation  ,  que  comme  un  effet  de  Tart  ,  ce 
penchant  qui  ie  porte  à  ne  manifester  que  des  sen- 
tîmens  tendres  et  affectueux.  , C'est  une  injustice, 
M,  de  Lally  a  réparé  ses  erreurs  ,  par  la  sincé- 
rké  de  son  repentir  ;  toutes  ses  bonnes  qualités  lui 
restent  ^  personne  n’est  plus  digne  que  lui  d'être 
françois,  et  sujtt  de  notre  roi*  Voici  le  discours 
qu’il  prononça  sur  la  misère  du  peuple* 

cü  S’il  esE  des  circonstances  où  TimpatieRCe  est 
permise  J  c’esc  celle  où  nous  sommes.  Il  s’agit  du 
peuple  ;  il  s’agit  de  ses  malheurs  ;  nous  les  sentons 
tous  ;  nous  voudrions  les  réparer.  Permettez-Tnoi 
de  vous  cîtposcr  ce  que  j'aî  pensé,  ce  que  j’ai  senti  : 
après  avoir  examiné  mûrement  les  six  propositions 
faites  par  le  comité  ,  il  m*a  semblé  qu’elles  se  divi- 
soient  en  deux  parties  ;  dans  la  première,  il  y  a  des 
moyens  de  secours  j  dans  la  seconde,  trois  moyens 
d’administration*  La  voie  de  la  souscription  est  trop 
incertaine  5  trop  lente  ^  trop  peu  productive,  et 
trop  peu  proportionnée  ü  la  majesté  de  l’assemblée: 
les  deux  autres  voies  présentent  un  danger  ;  sous 
quelle  forme  ,  sous  quel  nom  qu’elles  soient  ,  elles 
forment  un  octroi,  un  impêt,  une  taxe  ;  jamais  sans 
doute  le  gouvernement  ne  méjriie  plus  de  confiance 
que  dans  cet  objet  et  dans  ce  moment  ;  mais  chst 
quand  il  ne  faut  pas  se  défier  des  personnes ,  qu’il 
faut  se  défier  des  places.  Ne  donnons  pas  un  seul 
exemple  qui  n’appuye  un  principe,  j? 


Tinfatigable  bienfaisance  avec  laquelle  lé  roi ,  depuiî 
un  an  ,  n’a  cessé  et  ne  cesse  de  lutter  contre  cette 
calamité  ,  pour  en  préserver  scs  sujets  i 

«  Pénétrée  de  tous  les  sentimens  ,  qu’elle  doit 
éprouver  pour  le  peuple  et  pour  le  roi;  saisît  d'un 
attendrissement  respectueux  ,  à  la  lecture  du  mé¬ 
moire  (i)  que  sa  majesté  a  faÎE  remettre  au  comité , 
pour  le  satisfaire  sur  les  renseignemens  qu’il  avoit 
demandés  ÿ  35 

ce  Occupée  enfin  ,  comme  elle  le  sera  toujours  ^ 
de  remplir  et  de  concilier  tous  ses  devoirs*  .  *  *» 

Après  cette  explosion  de  beaux  sentimens  ,  M*  de 
Lally  proposa  de  bien  étranges  moyens  pour 
faire  cesser  sur  le  champ  la  misère  du  peuple.  U 
proposa  : 

Que  le  roi  fût  remercié  de  scs  soins  pater-» 
nels  ,  au  nom  de  la  nation  ,  et  avec  rtffusion  de 
tous  ks  sentimens  qu’il  avoit  mérités  dans  cette  oc¬ 
casion.  Cela  étoit  fort  tendre  j  mais  ce  n’éroit  pas 
là  de  quoi  nourrir  le  peuple, 

3,^.  Que  sa  majesté  qui  seule  pouvoit  embras¬ 
ser  ,  d’un  coup  d’œil  ,  tous  les  besoins  de  son  vaste 
empire,  fût  priée  de  faire  savoir,  par  le  ministre 
qui  avoLî:  si  di^iement  concouru  d  vues  (  ce  sont 
les  expressions  de  M,  de  Lally  )  ,  si  un  secours  ex¬ 
traordinaire  éroic  nécessaire  dans  les  circonstanceSj 
et  quelle  en  seroit  la  mesure  précise.  L’assemblée, 
ajoutoic  M.  de  Lally  ,  promet  sokmnelkment  qu’aus- 
sitôt  que  Rétablissement  et  la  promulgation  dps  lois 
consticutionnclies  lui  permettront  de  s’occuper  des 
subsides  ,  elle  en  votera  un  particulier  ,  avant  tous 

les  autres,  pour  réaliser  ce  secours  extraordinaire*. 

'  « 

.  Je  ne  puis  pas  croire  qu’un  homme  qui  a  autant  d’es¬ 
prit  que  M.  de  Lally ,  proférât  sérieusement  une 
pareille  extravagance*  Le  peuple,  selon  lui ,  souffroir, 

!  et  il  renvoyait  le  soulagement  après  rétablissement 
et  la  promulgation  de  la  constitution.  Oiïrir  un  tel 
remède  ,  c’étoit  mettre  à  mort  le  peuple* 

j  En  proposant  les  autres  ressources ,  M.  de  Lally  prit 
le  rôle  imposant  de  législateur.  Voici  ces  autres 

ressources  pour  bannir,  sur  le  champ  ,  du  royaü-» 
me ,  la  disette* 


«f  II  faut  secourir  le  peuple  ,  ce  peuple  qui  souffre  : 
que  nous  avons  Thonneur  de  représenrer  ,  et  que 
nous  devons  avoir  le  courage  et  Unimanité  de  dé¬ 
fendre*  J’ai  vu  qu'il  falloit  modifier  les  proposi¬ 
tions  du  comïtc  ;  voici  le  projet  ou  Tarrêté  que  je 
soumets  à  vos  lumières  ;  j’aî  adopté  les  moyens  d’ad¬ 
ministration.  55 

f 

«  L’assemblée  narîonale  ,  sur  le  compte  qui  lui  a 
rfté  .rendu  par  le  comité  des  subsistances  ,  de  la  souf¬ 
france  du  peuple  ,  de  U  cherté  des  grains  ,  et  de 


Dès  aujourd'hui  l’cxporEation  des  grains  et 


(1)  Cest  ce  même  mémoire  remis  par  M*  Necker 
au  comité  des  subsistances.  Bien  loin  de  saisir  d^un 
atiendrhsemënt  respeclueux  ,  il  eût  dû  saisir  d’uns 
violente  indignation  toute  l’assemblée*  Ckst  une 
tache  sur  celte  assemblée  ,  qu'aucun  de  ses  membres 
nen  ait  dévoilé  le-t  mensonges  et  la  perfidie-  Eîle'^ 
par-là  laissé  croire  à  la  postérité  qu’elle  étoit  com¬ 
plice  des  intrigues  du  ministic  des  finances* 


ferlrtes  3.  I  éfranger'  j  sera  et  demeurera  prohibée 
jusqu^aLi  mois  d'octobre  i7<?o ,  sauf  à  proJoDgcr  ou 
à  abroger  ie  cemps  de  cectc  prohibition^  si  ies  cir¬ 
constances  rexigent, 

de  LalJy  avoiEdonc  une  bien  haute  îcide  de  ses 
connoissaoces  en  économie  politique  j  pour  frapper  de  i 
proscription  j  a 7ec  tant  de  légéreré  ,  une  loi  discutée 
dans  le  conseil  du  roi  j  approuvée  par  les  notables 
ez  enregistrée  m  parlement,  qui  avoit  bien  autant  de 
connaissances  sur  cette  matière  ,  qu^un  jeune  lé¬ 
gislateur. 


C  ^3  ) 


î”.  Dès  aujourd’hui  pareillement  la  circulation 

des  grains  et  farines  sera  et  demeurera  libre  dans 
tout  I  intérieur  du  royaume,  sans  qu'il  puisse  y  être 
apport,  aucun  obstacle  par  aucune  autorité  ;  même 
par  les  arrêts  ou  sentences  des  cours  de  justice  ■  les- 
quels  aiT^ts  ou  sentences  des  cours  de  justice /l’as- 

sMiblee  nationale  annuUe  pour  le  passé  et  interdit 
pour  l'avenir. 

M.  de  Laïljr  éjevoit  là  tout  d'un  coup  rassemblée 
nanonale  a  une  grande  hauteur  ;  mais  il  croît  bien 
*^Sjs'afîon  ,  s’il  ne  savoir  pas  que  U  liberté 

ni  des  sentences  et  qu’eiie  ne  se  soutient  que  par  k 

confiance  que  sait  habjJememt  entretenir  un  admiiiis- 

trateur ,  en  ne  laissant  jamais  voir  ni  du  l’embarias  , 
ni  de  finquicrude,  ^ 

î”.  Enfin  le  présent  arrêté  sera  porté  au  roi  qui 
sera  prié  tiès-respcctueusemcnt  de  le  revêtir  de^sa 

rnr  IVre-H  îi'’ ’  proclamer  dans 

te  1  etendiie  de  son  royaume;  se  réservant  l’as- 

fondamental”'  •  poyvûir  par  la  suite  aux  lois 
fondamentales  qui  devront  être  portées  sur  les  grains, 

approvisionne  mens  ,  subsistances  (  c’est  de  quoi  elle 

même  n  JT'"  l  ■  de 

meme  par  le  roi  ,  deviendront  Ja  règle  ,  et  assureront 

comim" 'd  '"j"'®'  2»endant  ,  le 

comité  des  subsjst^tnces  ne  cessera  de  s'occuper  df'ç 

rSeÏeîi''^°‘"‘'‘'^  rétablir  l'ordre, 

toV  es  t  f  abus  ,  en  invoquant  , 

IW  ;  -  U  ''««ssaîxe ,  In  décision  et 

fonte  de  l  assemblée  nationale^ 

de  tout 

en  petiSf  lui-même 

conLua  d’e^a  sorter' 

heL^Lrn''  ^  aux  mal- 

nos  ’  contient  nos  sentimens  et 

rines^dan  répandre  les  fa- 

nnes  dan.  toutes  les  provinces,  découvrira  les  ma- 


gasîns  où  un  coupable  projïpîciaîfe  enfouit  ks  grains 
pour  établir  sa  fortune  survies  larmes  de  scs  cotici 
royens  ;  et  l’autorité  blâmable  qui  ,  en  retenant  le 
superflu  dans  une  province  T  envoyé  la  famine  dam 

Jes  provinces  voisines  ,  cessera  d  exister.  » 

«  Je  dois  ici  vous  dévoiler  mes  sentimens.  Peut-être 

vous  Ètonneront.jfs;  peut-être  en  blâmerez- vous  la 

indulgence,  «  ^  ^  J' 

Par  cet  étonnement  et  cette  hardiesse,  qui  sollîcî- 
oient  I  indulgence,  M.  de  Lally  vouloir  dmner  h  en¬ 
tendre  qu  une  insurrection  étoit  une  chose  nécessaire. 

“  II  n  est  point,  ajouta-t  il,  en  effet,  de  révolu¬ 
tion  sans  un  mouvement  quelconque;  ÎI  n’est  point 
de  mouvement  politique  sans  fluctuation ,  ni  de  fluc¬ 
tuation  sans  danger.  »  Cependant  M.  de  Lally ,  avec 
ses  menagemens  ordinaires  d’honnêteté,  invita  l’as- 
seniblee  à  aller  au-devant  de  ce  danger  «  C’est  k 
maintenir  le  calme,  dît -il,  que  doivent  Se  porter 
nos  soins  pendant  les  momens  que  nous  consacrerons 
a  reformer  nos  lois ,  ou  plutôt  à  régénérer  l’empire.  » 

cutif  et  legislatif  ecoit  alors  U  folie  dominante  , 

M  ‘ÎTe  î^H  se  mêlât  à  tous  les  discours, 

M.  de  Lally  trouva ,  enrr autres  avantages  que  procu- 

yroïc  son  arrêté ,  celui  de  jetter  d’avance  les  foti- 
démons  de  la  constitution  ;  celui  de  poser  les  bornes 
qui  séparent  le  pouvoir  législatif  et  le  pouvoir  exé- 
cutif  et  de  les  réunir  ensuite  pour  lo  bonheur  pu- 
Dlic.  Qu  est-ce  que  des  pouvoirs  séparéspar  des  bornes 
et  cependant  réunis  J  Cette  manie  de  vouloir  à  tout 
propos  revenir  sur  une  distinction  qu’on  n’entendoie 
pas,  rappelle  ce  mot  de  d’Aiembert  (i)  :  «Le  moyen 
le  plus  sur  d'acrédifer  une  opinion  auprès  de  la  fri¬ 
volité  françoise  5  est  d’inventer  quelque  phrase  que 

fous  les  sors  puissent  répéter ,  en  croyant  dire  auei- 
ejue  chose*  ^ 

Ch  n  serait  beiu^dît  M,  de  LaHy  en  dnissanfî  que 
^  ordre  que  vous  allez  ré[ablir,  se  présentât  dans  un 
nioIeaLi  aussi  rouchanr^  et  que  le  premier  acre  de  votre 
consncution^  de  vas  droirs,  fût  aussi  pour  nourrir 
la  famille  commune >  et  répandre  Taboudance  et  Ja  con¬ 
solation  au  sein  du  malheur  et  de  Ja  misère*  s; 

Td  fut  je  discours  de  M.  de  Lally,  discours  que 
JVl.  Mounier  appella  une  éloquence  mocîon.  Je  soup- 
çor.ne  que  si  celui  -  ci  regarda  le  premier  pendant 
qu  IJ  parloii .  ils  ne  purent,  comme  les  deux  augures 
s  empêcher  de  sourire.  Ils  avoient  trop  d’esprit  pour 
croire  que  les  moyens  présentés  dans  cette  éloquente 
mofto/i,  fussent  bien  propres  à  nourrir  la  famille  com¬ 
mune,  et  sur-tout  h  la  nourrir  sur  le  champ,  M,  Bouche 


fi)  Eloge  de  Crébillon,  lu  à  l'académie  le  zj  avril 

7  rf  ■ 


1778. 
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K,î*niÈme  ne  le  crut  pas.  U  pfopo’sa  un  expédient 
dicne  de  lui.  Il  demanda  que  le  comité  des  subsis- 
lanccs  s’assemblât  solsmiiellement ,  à  la  fin  du  jour  , 
pour  chercher  des  remèdes  plus  directs ,  plus  prari- 
cables.plus  prompts.  Ce  n’aioit  pas  de  la  solemniie 
qu’il  falloir  au  peuple  ;  c’éroit  du  pam  ;  elle 

ü  ne  retarder  sa  guérison*  Mais,  dit  naiv-ement  M.  Bar- 

rère  de  Vicu^ac,  dans  son  journal  (i).  td  Ï1  croît  bien 
di^ne  de  rhumatiité  et  de  la  sagesse  de  1  assemblée  , 
de^nrésenrer -au  peuple  la  preuve  que  Ton  pensoïc  a 
sts  malheurs,  et  que  Ton  s’occupolt  de  ses  besoins* 

Comme, malgré  fepédient  présenté  par  M.Eoucbe, 

on  nVn  con'inuojit  pas  moins  la  délibération  , 
à-coup  le  comte  de  Mirabeau  se  leve  ,  et  ïuterpclîe 
le  comité  des  subsistances  de  dire  s’il  awit  insiruît 
rassemblée  ,  des  proposirions  que  faisoient  des  mar¬ 
chands  angloîSj  et  qui  consistoienc  ù  vendre  de  la 
rine  à  deux  sols  la  livre.  M.  Dupont  ,  membre  du  co¬ 
mité  ,  répondit  qu'il  ignoroit  ec  que  Vûuloit  dire  le 
comte  de  Mirabeau.  Comme  je  suis  instruit  pms 
parti cuJièrement  ,  répliqua  et  lui- ci  j  de  ces  raifs  ,  je 
demande  vingt-quatre  heures  pour  recueillir  les  ms* 
tructions  ,  et  en  présenter  un  résultat  clair,  simple 
et  ner»  Je  supplie  donc  l’assemblée  dé  suspendre 
sa  décision  jusqu'à  ce  momcDt.  ?> 

Que  préïer.doit  le  comte  de  Mirabeau  par  cerre  in- 
terucllanon  ?  rien  autre  chose  que  de  gagner  vmge 
Cjuaiie  heures, qu'il  prolongea  juiqu^à  quarante-huit, 
£u  bout  desquelles  il  déposa  sur  le  bureau  ,  pour  toute 
instruction,  une  lettre  de  M.  Jefferson  à  M*  de  la 
Fayette.  Ce  qu'il  y  a  d’érrange,  c'est  qye_ cette  lettre 
conîredïsoit  cnnèrement  le  comte  de  Mirabeau  qui 
en  faisoit  le  dépôt.  Elle  étoit  écrite  en  angtois.  En 
voici  la  îraduction  littérale: 

K  Mon  cher  monsieur,  votre  lettre  d'hier  m'a 
Spprïs  que  iM.  de  Mirabeau  avoir  annoncé  à  1  ho- 
lîorable  assemblée  de  U  nation,  que  j'avois  fait  à 
M,  Necker  loffre  d’obtenir  d'Amérique  une  quan¬ 
tité  de  bled  et  de  farine,  qui  avoir  été  refusée.  Je 
ne  sais  pas  comment  J'fî*  de  Mirabeau  a  etc  con¬ 
duit  à  cette  erreur*  Je  n'ai  de  ma  vie  fait  aucune 
proposltiori  à  M.  iSJtcker  sur  cet  objet,  je  n  ai  ja¬ 
mais  dit  que  f eusse  fait  une  telle  propoSÎEÎon.  Dans 
3e  courant  de  rautomne  dernier,  M*  Necker  me  fît 
l'honneur  de  me  témoigner  le  désir  que  je  fisse  con- 
nojtre  dans  les  Etais  -  unis  ,  que  le  bled  et  la 
farine  trouverolcut  un  bon  débit  en  France.  Je 
fis  passer  cet  avis  dans  une  lettre  à  M.  Jay  ,  secré¬ 
taire  pour  les  affaires  étrangères,  comme  vous  le 
veiTcï  par  l'extrait  de  ma  lettre,  publiée  par  M*  Jay, 
dans  une  gszeite  'américaine  ^  que  j’ai  l'honneur  de 
vous  envoyer*  Permettez -moi  do  réclamer  voire  arni- 
tié  et  votre  position  ,  pour  donner  communication 
de  ces  faits  à  l’honorable  assemblée  de  la  nation,  dont 


vous  êtes  membre ,  et  de  vous  retiouvelUr  les  sen- 
timees^ÔLCi  X.-H.  JefiTersori. 

I 

C'est  à  cette  lettre  que  sc  réduisirent  les  înstruc* 
tioiis  que  le  comte  de  Mirabeau  mit  quarante  -  huit 
heures  à  recueillir*  ^out  cela  avoît  bien  I  air  d  un 
jeu  concerté  uniquetrierir  pour  présenter  üîi  peuple  ^ 

comme  disoic 

F  ï  ï  ’  î  "  j 

l’o)i  pensait  à  ses  «uilheurs  ,  et  que  l  on  s  cccupoit  de 
ses  besoins. 


M.  MounietjSans  recourir  à  tous  ces  détours,  mît 
franchement  à  l'aise  ctuK  qui  avoient  intérêt  à  laisser 
subsister  la  principale  cause  de  la  fermentation.  11 
leur  dit,  que  cous  les  projets,  dont  on  s’occupoit 
pour  adoucir  la  misère  du  peuple,  n’éiüicnt  pas  du 
ressort  de  l’assemblée;  qu’elle  ne  pouvoit  rien  stamet. 
rien  décider,  rien  régler,  parce  quelle  iiavoïc  au¬ 
cune  instruction  ,  aucun  état ,  aucun  rcnseigneiatnt. 
Cette  raison  n’êroit  pas  trop  bonne, putsqu’oii  avoir 
le  mémoire  de  M.  Nccker,  et  qu’on  pouvoit  de¬ 
mander,  aux  ministres,  toute  autre  instruction  dont 
on  auroit  eu  besoin.  Se  retranchant  ensuite  dans  l  or¬ 
dinaire  distinction  des  pouvoirs ,  M.  Meunier  dit 
qu’on  ne  pouvoit  rien  ordonner  sur  cette  aliaire  , 
parce  qu’jl  n’appartenoît  qu’au  pouvoir  executit  de 
donner  des  ordres.  «  Nous  ne  pouyons,  ajouta-r-il, 
procurer  aucun  secours  ,  parce  que  rien  n’est  en  notre 
puissance,  que  de  faire  des  lois.  Nous  sommes  ap- 
Ullés,  non  pour  réformer  tous  les  abus,  mais  pour 
préparer  les  réformes  ;  nous  somraus  appelles  pour 
'  ’re  une  constitution.  » 


(I)  Tome  premier  du  point  du  jour,  page  jîo. 


C’étott  dire,  en  d’autres  termes  :  «  le  peuple  a-t-tl 
besoin  d’avoir  du  pair, ,  si  dans  deux  ans  il  a  une 
constitution?  Celte  manie  de  se  croire  appelle  pour 
faire  des  lois,  pour  faire  une  constitution ,  est  le 
grand  rêve  qui  a  perdu  la  France.  Chaque  député 
a  voulu  engendrer  sa  ronstirutiou ,  et  s’est  cru  tout 
au  moins  un  Licurguc.  Aucun  d’eux  n’a  tu  la  mo¬ 
destie  de  considérer  que  pour  donner  des  lois  au 
hommes,  il  faudroit ,  comme  dit  j.-J.  Rousseau,  iir.e 
incelligence  suprême,  qui  vît  toutes 
mnines  et  qui  n’en  éprouvât  aucune.  Chaque  siÉ 

est  fertile  en  eonquérans,  en  historiens  ,  en  orateur  ^ 
en  poètes  ;  mais  combien ,  depuis  l’origine  des  so¬ 
ciétés,  compte-t-on  de  bons  législateurs?  Un  système 

de  lois  n’a  jamais  été ,  et  ne  sera  jamais  1 
d’une  assemblée  nombreuse.  Un  seul  homme  pe 
embrasser  l’ensemble  ;  un  seul  homme  donc  doit  avoir 

1-initiative  de  la  loi,  et  un  corps  coJltciit  do.l  avo_ 
Je  droit  de  discussion  ,  d’examen  ,  de  révision , 
sanction  ,  de  veto.  La  mission  des  ^ 

géneraussebornoit,  et  devoir  sc borner  a  preseo 

doléances  au  roi ,  et  à  concerter  avec  lui 
gemens  qui  pouvoient  raffermir  les  bases 

nUles,  assurer  la  fortune  publique,  et  surtout  amcho  . 

ri&r  3c  sort  du.  pîiuvic* 

En  voulant  détourner  rassemblée  de  s’oceuft^  t!e 


(  45  ) 


U  calamité  publique,  M*  Mounïer  accusa  les  par-] 
lemens  d'avoir  arrête  la  circaiation,  ctlls  n'eu  ont  pas 
le  droit  J  dit-il  j  c^est  empiéter  sur  le  pouvoir  légis¬ 
latif-  »>  Il  droit,  en  véticé,  plaisant  d'erifendre  un  corps 
qui  vivoir  depuis  deux  jours ,  qui  ne  pouvoit  pro¬ 
duire  aucun  titre  légal  de  la  puissance  qu"il  s'attri- 
tuûiiïSe  plaindre  déjli  de  ce  que  des  corps  qui  avûient 
plusieurs  siècles  de  vie  j  et  dont  le  pouvoir  reposoit 
sur  les  conventions  les  plus  légitimes^  empiétoient  sur 
jes  droits-  Pour  consoler  ses  co-députés  ,  de  Patten- 
fat  porté  contiÊ  leurs  prérogatives,  M*  Mounier 
îijoura  J  ce  ces  înconvéniens  ne  peuvent  pas  être  de 
longue  durée  ^  il  faut  ks  supporter,  ja  Ces  incon- 
vdnîens  n'txisfoîerit  pas  ;  car  il  est  inoui  que  jamais 
les  parkmens  ayenc  arrêté  la  circulation  des  denrées* 
Tout  le  monde  sait,  au  contraire ,  que  ces  compagnies 
avoîent  des  maximes  très-saines  sur  la  législation  des 
grains ,  et  qii'iis  en  mainienoient  avec  sollicitude 
Pcxécution* 

Cf  Que  peut  faire,  dît  encore  M,  Mounier  ,  Pas- 
seitiblée  nationale  dans  un  moment  de  calamité  ?  Peut- 
elle  arrêter  les  horreurs,  de  la  famine  ?  a-t-elle  la 
puissance  de  poursuivre  les  monopoleurs  ,  de  les 
livrer  à  l  exécratiou  publique  et  à  la  vengeance  des 
lois?  a- E* elle  la  forcé  exécutrice  pour  arrêter  et 
punir  des  complots  que  Tombre  du  mystère  couvre 
depuis  long-temps,  que  des  hommes  qui  ont  usurpé 
rauforîtés  sanctiorinent  encore  de  leur  noms,  de  leur 
crédit?  a-t-elle  ces  ressources  salutaires,  ces  éclair^ 
cissemens  nécessaires  qui  résident  dans  le  gouver¬ 
nement  pour  faire  le  bien  ?  Non  ,  sans  doute  ,  sans 
luEniércs ,  sans  renseignemens  ,  sans  la  force  exécu¬ 
trice,  dépouillée  de  toute  activité  ,  réduite  à  Tim- 
puissance,  elle  est  isolée,  abandonnée  au  seul  désir 
de  faire  le  bien  ;  eüe  peu:  même  l'ordonner  ,  mais 
c'est  tout  :  agissante  jusques-là  ,  sa  force  expire  au  de- 
li  des  bornes  ouï  la  resserrent  j  l’autorité  législative 
r/est  rien  sans  Tautorité  exécutrice,  et  celle-ci  çeut 
Eûut  sans  le  concours  de  Tautre*  » 

Ces  considérations  et  une  foule  d’autres  qu’em¬ 
ploya  encore  M.  Mounier  ,  mais  qui  n’allûient  pas 
plus  au  but ,  rédujsiïent  rassemblée  entière  au  si¬ 


lence  et  à  finactivité  j  toute  déUbératîon  ultérieure 
fut  arrêtée  ^  et  le  peuple  fut  livré  ù  M*  Necker*  On 
garda  bien  un  comité  de  subsistances  ;  mais  ce  fut  un 
comité  sans  fonctions.  Le  chevalier  Rutleidge,  dont 
j'ai  parlé  dans  la  première  partie  de  cette  histoire  ^ 
le  harangua  au  nom  des  boulangers  de  la  capitale,  et 
lui  remit  des  pièces  donc  on  n'a  jamais  rien  dit*  Oa 
lui  répondit  que  ce  qu’il  disoitj  er  ce  qu’il  présentoîï 
éfoit  du  ressort  du  pouvoir  exécutif ^  il  se  retira 
avec  cette  réponse.  On  écrivit  h  ce  comité,  de  toutes 
les  parties  du  royaume  j  des  détails  désastreux  ;  il  fut 
instruit  que  dans  plusieurs  provinces,  les  paysans 
étoient  réduirs  h  vivre  de  son  et  d’herbe  bouillier  Ces 
affreuses  lumières  ne  lui  imprimèrent  aucun  mouvez 
nient  J  il  resta  constamment  renfermé  dans  les  bornes 
de  son  impassibilité  législative*  il  se  détermina  ce¬ 
pendant  à  demander  à  M,  Necker  les  preuves  des 
détails  qui  avoitnt  servi  de  base  à  son  mémoire, 
M*  Necker  ïït  la  réponse  bannale  qu’il  en  parltroÎE 
au  roi,  il  n'y  eut  point  de  réplique  è  cette  réponse  , 
et  riniîtilitc  du  comité  des  subsistances  èrant  par¬ 
faitement  démontrée,  on  finir  par  k  supprimer. 

Un  simple  avocat  au  parlement  ,  appellé  Sarot, 
fît  plus  pour  la  classe  des  malheureux ,  que  ce  comité 
des  subsistances ,  que  rassemblée  entière  donc  il  n'éroic 
point  membre.  Il  ne  crut  pas  q^’il  fallut  avoir  uti 
pouvoir  exécutif  ou  un  pouvoir  législatif  pour  être 
le  bienfaiteur  des  indigens.  IJ  publia,  par  la  voie  des 
journaux  ,  un  procédé  au  moyen  duquel  on  pouvoit 
nourrir,  pour  Eoute  une  journée,  une  personne  avec 
un  sou.  Cette  triste  recette  qui  ,  comme  on  pense 
bien  ,  ne  donnoit  pas  un  aliment  bien  délicat ,  fut 
rcque  avec  gratitude  par  les  éiablissemens  de  bien¬ 
faisance,  Une  telle  ressource  et  rempressemont  avec 
lequel  on  raccueillit  j  prouve  à  quel  point  la  famine 
avok  érendu  ses  progrès* 

Le  peuple  donc  ne  pouvant  vivre  ,  ni  des  beaux 
discours  de  MM.  de  Laljy  et  Mounier  ,  ni  de  ia 
froide  apathie  du  comité  des  subsistances,  ni  de  la 
métapbisique  séparation  des  pouvoirs  ,  fut  réduit 
aux  seius  conseils  de  son  désespoir.  Ses  fureurs 
furent  cruelles,  jo  vais  Jej  raconter* 
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CHAPITRE  XL. 


N  ouv  ELLES  tentatives  ,  et  écrit  pour  porter  la  bourgeoisie  à  prendre  les 
armes  détails  sur  le  régiment  Roy  al- Allemand  ^  son  arrivée  et  ses  premiers 
mouvcmens  a  Paris  ;  attroiiptmens  aux  portes  de  Paris  ,  incendiaires  aux 
barrières  /  défection  des  canoniers  ;  dispositions  effrayantes  de  la  capitale  ; 
augmentation  de  faveur  pour  MM,  d^ Orléans  et  Necker  parmi  le  peuple; 
agitation  extraordinaire  à  Versailles  ;  indiscrétions  de  quelques  courtisans  ; 
projets  attribués  à  la  cour  ;  ses  véritables  vues  ;  orgie  des  troupes  aux 
Champ s-Elisées  ;  frayeur  que  conçoivent  les  parisiens  des  hussards  ;  lettre 
d^exil  remise  à  M.  Necker  ;  comment  il  la  reçoit  ;  son  départ  du  royaume; 
alarmes  sur  son  compte  dans  l  intérieur  de  sa  maison  ;  nouvel  incendie  aux 
barrières  de  Paris  ;  consternation  que  répand  la  nouvelle  de  Pcxd  de 
N^ecker  f  concours  extraordinaire  au  Palais— Royal  ;  danger  que  court  le 
premier  porteur  de  la  nouvelle  ;  changement  dans  le  ministère  ;  conduite  des 
troupes  dans  les  journées  du  ii  et  du  ;  bustes  de  MM.  d’Orléans  et 
Necker  f  promenés  par  des  brigands  ;  embrasement  de  plusieurs  barrières; 
insultes  et  mauvais  traitemens  qu’essuyent  les  cavaliers  de  Royal-Aîkinand; 
singulière  conduite  de  M,  de  Beipnval  ;  expédition  de  M,  de  Lambesc  dans 
le  jardin  des  Tuileries;  impostures  sur  cette  expédition. 


|IT 

1 


î: 


>■ 


i 


T, 


•LU 

!,3 


a:ii 

irn 


jT’t 


0 


<ii 

'■-i 


lis 


‘7. 


■L 

"I 

I 


>sl. 

vi 


s.. 

■s: 


C 

Lj 


Suite  de  Juillet  1785  ,  et  du  second  mois  de  l’interrègne. 


XjE  sipal  étoit  donné  aux  brigands;  c’étoit  la 

torche  à  la  main  qirils  devûient  annoncet  leur  irrup¬ 
tion  ;  on  avoir  tout  a  espérer  du  peuple  ^  parce  que 
lui  même  n'avoît  plus  rien  à  espérer  que  dans  un 
changement.  La  bourgeoisie  seule  paroissoic  toujours 
inébranlable*  On  tenta  dt  nouveaux  eiïbns  pour  la 
disposer  au  soulèvement  que  devoir  déterminer  la 
crainte  de  voir,  fotues  les  propriétés  envahies  par 
la  foule  de  misérables  qui  ailoit  se  répandre  dahs 
rues*  Voici  ce  gu  on  crioit  nuit  et  Jour  au  Falaîs- 
Royal  ,  et  ce  qui  fut  imprimé  dans  une  petite  feuille 
qu  on  jetta  sous  presque  toutes  ks  portes  bougeoises, 
Jkn  ai  conservé  un  exemplaire,  et  le  passage  que 
JC  vais  craoscrire  en  est  tiré  UttéralOTent,  Cet  cerh 


porte  la  date  du  p,  et  fut  disinbLié  le  lO.  Ofi'y 
iisoit  ; 

Cf  Depuis  3ong*femps  ü  esc  question  d'amer  la 
bourgeoisie  de  Paris  ;  le  moTnent  esc  plus  pressant 
que  jamais,  et  je  nfétonne  de  rinsouciance  de  nt>s 
habitans.  Seront-ils  mieux  défendus  par  des  étrangers 
que  par  eux-mêmes  ?  N’ont-ils  pas  une  propriété  , 
une  femme,  des  en  fans ,  des  parens  à  conserver?  Eh 
bien  1  roue  cela  ne  fait  aucune  impression  sur 
esprit.  Nous  fermerons  j  disent-ils  ,  nos  boutiques! 
maïs  les  portes  de  la  prison  de  l’abbaye  ctoient  fer¬ 
mées ,  et  on  en  a  retiré  les  prisonniers*  J^ariïîenS  » 
sorteï  de  vos  spectacles  et  de  votre  léthargie  ] 
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pnnomîs  dü  biert  public  sont  aux  portes  5  t?r  font 
usarcher  conrre  vous  des  soldats  étrangers,  Asscnn 
blcz-vousj  formez-voLis  en  compagnies j  tt  défendez 
vos  biens  et  vos  partns. 

Je  croîs  que  psr  cc5  ennemis  du  bien  public,  ces 
soldats  étmngers  ,  raiüeur  de  cec  avis  incendiaire 
entendok  principalement  M.  le  prince  de  Lambesc  , 
parent  de  la  rtïne  ,  et  les  hommes  dn  régiment 
Royal  -  Ajîemaftd  J  qu  il  comm^ndoÏEn  Oom:nc  ce  régi' 
mem  a  été 3  plus  qu’auctm  autre  corps  militaire  , 
l’objet  des  calonmics  des  revolufionnaires ,  je  suivrai 
scrupuleusement  tous  ses  cas.  Je  ferai  d^abord  remar¬ 
quer  que  c'est  fort  improprement  qu'on  le  regarde 
comme  un  corps  étranger,  Hoyal- Allemand ,  cavale¬ 
rie  j  cî-devanf  polonoise  j  nVst  pas  corr^posé  d'étran¬ 
gers;  il  J  esc  d’alsaciens  et  de  lorrains-alleniands  ^ 
tous  François  et  fidcles  sujets  de  notre  roi.  Il  s'y 
trouve,  à  Ja  vériré ^  queiquts  officiers  et  quelques 
cavaliers  nés  allemands  ,  et  hors  de  la  dommation 
trauçojsc;  mais  dès  qu'iîs  sont  agHrégés  au  corps  , 
lis  en  prcnneiu  resprif ,  et  dcvîenncnf  conciroyens 
de  leurs  camarades,  Depuis  près  d’un  $ibch  er  demi 
que  cerre  brave  troupe  esc  au  service  de  France  , 
est  inouï  qu’on  air  ci.  à  s’en  plaindre  dans  Fos 
^îieicntcî  garUiSous  quelle  a  faires  ^  et  coures  les 
tûis  quelle  a  marché  a  lennemi  ,  elle  s’est  monfrée 
fvcc  avantage,  Quelque  recherche  que  j^'l3e  faite, 
nai^^  rrou^'-C:,  dans  Phistoire  des  guerres  ou  elle  s’esr 
trouvée  aucune  circonstance  où  elle  n'ait  bien 
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commande  encore  aujourd'hui,  Fa  conduire  avec  h 

^  fermeté.  Il  est  mêine  sévère  et  etivers  les 
oftciers  et  envers  les  soldats  ;  mais  comme  il  esc  en  i 
meme  temps  dune  justice  rîgoBreuse,  il  est  aimé  et 
estime  des  uns  et  des  autres.  C’est  Ja  véritable  ma- 
mure  de  se  comporter  avec  ks  gens  de  guerre.  Ils 
lurent  leur  tstime  et  leur  amitié  aux  chefs  dont 
service  esc  lâche.  D’ailleurs,  ce  n’est  certaine- 
^  nt  quavec  cette  infiexible  fermeté  qu’on  peut 
™  .aiemr  la  subordination  ;  et  la  subordination  dans 
les  dnnees  est  le  ^alut  des  empires* 

Le  légîmenr  Koyaï  Allemand  reçur  ordre  de  se 


on  appercevoît  parmi  eux  de  fa  ferrrentation  ;  oh 
leur  uiïtribuoit  de  l’argent,  et  les  espions  confondus 

avec  eux  rendoienc  compte  Qu’ils  jr.éditoicnt  des 
projets  sinistres. 

Ce  quartier,  ainsi  que  celui  des  Porclieroris,  étoit 
ontrnue  ement  dans  iagiracion.  lil,  de  Cambtsc  eut 
te  ir  tenij  des  détachemens  pour  protéger  ks 
employés  ûes  termes  qui  recevoient  coMinuellement 

I  avis  ou  lis  ailosent  être  investis  par  une  fouie  con- 
sidcrabJc  qu  ou.  duoit  composée  de  contrebandiers. 

Ces  difFérens  détachemens  se  conduisirent  avec 
ïçtse  ,  et  leur  contenance  parut  en  imposer  aux" 
mutins.  Ceux-ci  se  réunirent  en  plus  grand  nombre. 

II  s  en  fit  ij»  attroupement  effrayant,  le  g.  If  étoit 
composé  de  gens  parmi  lesquels  on  remarqua  des 
contrebandiers,  et  plusieurs  de  ces  mêmes  ouvrier? 

e  Montmartre,  Ci  ire  foule  ne  paroissoir  pas  avoir 
d  autre  but  que  de  forcer  les  barrières.  Il  fut  or- 
onnéàM.de  Lambesc  d’envoyer  cinquante  hommes’ 
pour  les  protéger.  Il  s’en  fallut  de  beaucoup  que' 
ces  cinquante  hommes  fussent  suffisans.  Dès  qu'ils 
parurent  ,  râttroiipe.mrnt  augmenta  d’une  manière 
vraiment  formidable.  Une  quantité  prodipicuse  de 
populace  se  prédpiioic  è  chaque  instant"  hors  de 
fans,  et  venoit  grossir  la  foute.  Le  danger  parois-' 
sant  scrieux,  M.  de  l.smbesc  reçut  ordre  de  ren¬ 
forcer  k  premier  détachement,  de  cinquante  hommes  ; 
n  se  mit  a  la  tête  de  ceux-ci  ,  et  se  nansporta  suc 

le  flf^il  Ja  U  Tl  _  _  ,  .  r  _ 


-rùé  de  l’état.  M.  le  prinex  de  Lambesc  qui  l’a  *1 1  \ 

commandée  dans  ces  jours  de  révolution  et^cui  U  I  t  *  ,  ^  7  'rouva  ie  peuple  dans  lai 

commande  encore  auiourd’hui .  V;,  ,J„.,  !.  Il  effervescence  (ij.  On  avoir  déjà  renrd 


-  T  e  -  ^  ^  «viJiL  ucj*i  iLiirc: 

d  embraser  les  barnores.  Il  est  bien  digne  de  remar¬ 
que  que  cest  par  le  feu  qu’on  a  voulu  pousser  la 
bourgeoisie  de  Paris,  à  une  prise  d’armes.  A  coni- 


wh  V4  k  i  ^  q_]  P  t  ri 

il  érX^'^’  ^  Lambesc  ne  le  quitta  plus  ; 

Tr  su  vingt  n  %  ^  ^ 

L  '".'’S'-'i''*'''*’  i'cures  ,  et  vint  ensuite  prendre' 

k  château  de  la  Muetie  ,< 

l’cn  tfnr,  "  V  bouge  jusqu’à  son  départ,  et  OÙ 
cn  tenta  intructucusement  de  la  corrompre. 

deU^Muenê'^  M*'"t  ‘^î  îe  jardin 

quinze  ^  i’  ^^"’besc  reçu:  ordre  d’envoyer 

qumze  cavaliers  pour  veiller  sur  une  rioUDe  ccu 

poit  Foliee  de  Paris  occu¬ 
pe  uonlT""  de  Montmartre, 

txoup-de  mercenaires  donnoitde  l’inquiétude;. 
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(i)  Outre  que  ces  faits  sont  notoires ,  ils  se  trouvent" 
encore  prouvés  j«,  par  le  précis  historique  et  jus- 
Cificaiif  que  M.  le  Prince  de  Lambesc  a  publié 
j  premier  mai  1750,  et  qu'il  a  signé;  a®,  par  les 
interrogatoires  qu’on  a  faits  subir  a  M.  le  baron  de 
Bezenvai ,  au  châteier  de  Paris;  par  une  décla¬ 
ration  rédigée  en  présence  des  oilicicrs  et  cavaliorî 

]iï,  ^.^V^’b'^Bcmand  ;  elle  est  signée  païf 

mm.  le  chevalier  de  Mandell.  major;  le  comte  de 
einacfi  ,  eapimine-ccmmandatit;  le  comte  Charles^ 
de  Kaigecourt;  le  chevalier  de  Planta  ;  Fuchs  , 
Btisch  deWiidêmberg.  Mouton,  Tinlot,  Stadîon 
b.gvvaid,  Munime,  lîaïmmsn ,  Simonin,  Eeibel  , 
marechaux-des-logis;  Gociz  jeune,  Schat^,  briga- 
oiers;  Ma.hias,  BrombecJt,  Gobino ,  Stel ,  c.waîiers. 
L  authenticité  de  cette  dcclaratîoti  est  cef  iiiiée  nar 
une  lettre  particuiière  de  M.  k  baron  d’Aiirevîlle 
coiontl- commandant  le  régiment  de  Royal-Allcciandl- 
J  ai  toutes  CCS  pièces  sous  les  yeux.  Le  lecteur 
crouvera.la  déclaration  et  la  ktrtc  dans  le  numéro’ 

3  don  journal  intitulé  ;  iïe/evé  d’Errsiin.  Les  ori-- 
emtre  l*s  mains  de  M.  le  chevalier  de-" 


mencer  par  l’incendie  de  la  maison  de  Rdveillon  , 
c’csc  Toujours  un  même  système ,  un  même  moyen  , 
un  mîiiie  but. 

L’activité  de  M.  de  Lambcsc  ,  et  les  services  qu’il 
retira  de  ses  cent  hommes,  parvinrent  à  faire  cesser 
îé  désordre.  Le  prince  apperçut ,  an  milieu  du  tu¬ 
multe.  un  des  ouvriers  de  Mofitinanre ,  .qui  portoit, 
en  forme  de  drapeau  ,  une  chemise  au  bout  d’une 
j O n<rue  perche.  On  enleva  le  drapeau  ,  cr  on  arrêta 
l’holïtine,  qui  fut  sur-le-champ  remis  à  la  maréchaus¬ 
sée-  Elle  ne  se  trouva  sans  doute  point  assez  forte 
pour  le  conduire  en  prison,  car  il  fut  délivré  par 
ses  compagnons,  et  conduit  en  triomphe  au  Palais- 

RoyüL 

Li  conduire  de  Royal-AUemand  ne  pouvoir  pas 
être  agréable  aux  sidineux  ;  elie  recardoit  tout  au 
moins  inexécution  de  leurs  projets;  et  ii  nesc  peur- 
être  pas  indifférent  de  rappclier  que  ce  fur  le  jour 
même  où  ce  régiment  empêcha  un  incendie  ,  que  le 
comte  de  Mirabeau  demanda  rcloigncmenc  des  troupes. 
On  avoir  meilleur  marché  des  autres  corps  militaires. 
Les  canonlcrs  logés  aux  invalides,  prêïèrent  forci, le 
à  U  séduction  ,  et  secouèrent  ouvertement  le  joug 
de  la  discipline.  Ils  désertaient  journellenient et 
finirent  par  abandonner ,  presque  tous  ^  leur  quartier. 
Ils  SC  répandoient  dans  les  rues  ,  se  .promenoieni 
dans  Paris,  et  sur-iüüt  au  Palais-Royal  ,  cù  on  les 
accueilloit  avec  des  acclamations  de  joie;  on  leur 
prodigLioit  les  appUudissemens  et  tout  ce  qui  pou- 
voit  leur  êrre  agréable.  En  reconnoissance  du  bon 
accueil  qu’ils  rccevoicnt  ^  et  pour  se  justifier  a  lerirs 
propres  yeux  j  leur  désertion  j  ils  disoient  qu  ils 
ainioicnr  mieux  endurer  le  sort  le  plus  désastreux  , 
que  de  jouer  le  rôle  auquel  ils  aiï’ectoient  de  sc 
croire  et  de  se  dire  destinés. 


Je  ne  conçois  pas  comment  ^  d’après  ces  disposi¬ 
tions  tffrayanres  de  la  capitaîe,  M.  de  Lally-Tolen- 
dal  pût  â’éfoEiTur  de  rinquiéïude  qifclles  donnoient 
à  la  cour  J  et  qu’il  fait  cnsuice  blâmée  des  mesures 
où  elle  avoit  été  entr.iînce  (i)-  Selon  lui  j  l’harmonie 
nijvolc  pas  encore  été  altérée  ,  même  par  des  dis¬ 
positions  alarmantes*  Je  ne  conçois  rien  à  ce  langage; 
la  vérité  esc  ,  pour  la  dire  en  deux  mors,  que  Paris 
faiiOLt  peur  â  V^ersailles.  Tout  contribuoic  à  accroître 
cette  frayeur  j  les  membres  du  club  breïon  encrete^ 
noient  une  correspondance  alarmante  avec  la  bour¬ 
geoisie  de  Bretagnei  On  disoic  que  M*  d’Orléans 
y  étoic  compromis.  Les  regards  qui  depuis  long- temps 
tournoient  vers  ce  prince  ^  commenç oient  a  s’y  fixer. 
On  en  publia ,  dans  la  jeurnue  du  TO  ,  un  éloge  em¬ 
phatique  ,  sous  le  titre  de  motion  de  J\d.  îe-*duc  ePOr- 
léans  f  pour  U  soulagement  du  peuple.  On  supposoit  , 
dans  cet  écrit  ^  qifil  avoit  offert  ,  au  camite  des 


subsisrances  >  une  somme  de  300^000  livres  ^ 
pour  arrêter  raugmentanon  du  pain  et  la  disette  des 
arains*  JVL  Necker  reparut  aussi  dès  cette  époque 
avec  échu  sur  la  scène.  Il  s’appercc voit  que  depuis 
révéuement  scandaleux  qui  avoic  forcé^le  roi  à  lui 
rendre  sa  confiance  ,  la  cour  étoit  rtfroiJie  ù  son 
é^ard*  Les  princes  ne  le  voyoient  pas  de  bon  œil; 
les  autres  ministres  et  les  membres  du  conseil  avoienc 
pour  lui  des  secrets.  Mais  plus  il  avoit  à  craindre 
une  cbÛEc,  et  plus  il  cherchoit  à  s’appuyer  de  U 
faveur  populaire»  Il  réussit  complètement.  Son  opinion 
sur  le  rassemblement  des  croupes  n^ctoic  point  un 
mystère*  Tout  Paris  dît  et  crut  que  M.  le  maréchal 
de  Brcglîeluî  ayai^t  écrit  pour  lui  demander  quinze 
millions  nécessaires  è  rétablissement  des  magasins  , 
et  aux  approvîsionncmens  des  camps  >  il  en  reçut  ^ 
pour  réponse,  que  le  trésor-royal  étant  é^.uîséj^on 
ne  pouvait  lui  accorder  cecce  mais  qu  on 

metrroïc  sa  demande  sous  les  yeux  de  Rassemblée  , 
nationale  j  et  qu’an  en  soUiciteroic  un  emprunt. 

Si  cette  anecdote  ,  d’ailleurs  $i  vraisemblable,  qui 
SC  répandit  le  ïo  ,  eî  que  j’ai  lue  dans  plusieurs  lettres 
partiGuiièies  ,  étoic  vraie,  elle  jet^feroit  un  gr^^nd 
jour  sur  j'évenement  du  iendemain.  C’etoït,  aureSîe^, 
Une  moquerie  J  une  vériEuble  de  fai  te  ,  dé  renvoyer  a 
Rassemblée  nationale,  la  demanue  d  une  somnie  des  ^ 
Einec  à  pay^r  les  troupes,  dont  ede  avoit  solliaie 
réloignenienr*  Je  répète  que  si  l’anecdote  est  vraie, 
ell'*  doit  avoir  bîîaucoup  contribue  0.  faire  ucSi*tr 
à  la  cour ,  la  disgrâce  i’un  homme  qui  paroïssoit 
abandonner  les  int- rêts  du  roi  ,  et  n  epoustr  que 
ceux  de  la  multitude* 

Depuislcg,  tout  étoit  en  mouvement  à  Versailles* 
Les  membres  de  l^assembléc  ,  ecclésiastiques ,  gen- 
tihbammcs,  députés  du  tiers-état,  p^ssoisnt  les  nuns 
tn  comités  qui  se  subdiviscient  en  d’autres  comiies. 
On  prenoit  des  délibérations  qui  ne  rrauspiroient 
pas  j  onécrivoit  dans  IcS  provinces;  on  envoyoudes 
émissaires  à  Paris ,  où  ,  d’heurt  cn^  heure,  des 
de  la  lie  du  peuple  tentoient  une  émeute,  tandis'q^e 
la  bourgeoisie  restoit  dans  une  muette  consierua- 
cion. 

L’intérieur  du  château  de  Versailles  présen.oit  uti 
spectacle  non  moins  digne  d’attf  nrion*  ^ 
conseils  sur  conseils  -  Les  princLp  üx  officiers 
armées  de  Sèves  et  de  S^mt-Cloud  se  trouvoieut^tous 
les  matins  au  lever  du  roi*  M*  d  Au ti champ  quiupjt 
le  château  tous  les  soirs,  tt  passott  b  nuit, 
au  pont  de  SeveS  ,  tantôt  à  cehii  de  S-dnt-CiOU- 

Il  y  avoir  huit  pièces  d’arEillerie  ù  ce  dernier  fos.e* 
.orsnu’on  sV  présentoif  la  nuit  ,  cti  y  étoù 


(O  Voyez  mémoire  de  M*  le  comte  de  Lally- 
Tolcndalj  ou  seconde  IcEtre  â  ses  coiumettans ,  p»  60. 


Lorsqu’on  .......  ,  . 

comme  on  l’est  a  la  porte  a  un  camp  ,  en  LL.tn- 
fTuerre,  Une  foule  considérab’e  de  petit^penpiC  s  cro 
répandue  dans  les  guinguettes  de  Vaugiraul.^ 
concours  parut  extraordinaire ,  parce  que  ce  jou; 
n’étoit  point  tm  jour  de  f!te*  C’en  tu:  assez 
éveiller  la  vigilance  des  officiers  des  trottpes  qui^  ^ 

pûient  à  Sèves.  Elles  passèrent  toute  la  nuit  sur 

Les 
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Les  gsrfo  dti  roî  éroiûnt  süHs  Cî^ise  eri  activité; 
ceujt  qui  ti'éfoienî  pas  de  service  dans  le  cl;âce.iu  , 
■ttoieni  Ici  mu  à  cheval  ^  ks  autres  precs  à  y  nK:sui:er* 
Les  suisses  formol eiK  une  espèce  de  haie  .autour  de 
Ja  demeure  du  rou  Les  bouches  des  canons  mena- 
çoient  contes  les  avenues.  On  parloit  dkn  au^meurer 
k  nombre  sur  tourcs  îcs  routes  qui  conduisaient  à  la 
capitale,  et  tnCiue  de  rompre  ,  à  la  premîcre  alarme, 
les  ponrs  de  Seves  et  de  SairtL-Cloud  ,  ce  qui  por- 
teroit  â  croire  que  la  cour  se  croyoit  dej'^  menacée 
de  ^kvé.^tmenc  qui  urciva  le  5  octobre  suivant  (0^ 


II  étoit  aisé  aussi  de  s^appercevolr  que  quelques 
courtisans  preuoiciii:  un  ton  dkssurence  qui  alloit 
presque  jusqu'à  la  menace.  MM.  le  duc  de  la  Trc- 
moüiJte  et  le  prince  d^Héain  ne  dissimulèrent  point 
h  mauvatâc  opinion  qu’ils  avoient  des  états-géné¬ 
raux.  Ils  tinrent  à  rœikdO' Bcouf  publiquement  des 
propos  qui  cendoienr  à  persuader  qu*on  vouloit  leur 
dissaluriüi'j.  Quelques dépütésgentilsbommes  pêirloienT 
égaknicni:  de  êc  renrer  dans  leurs  bailliages  respec- 
tifs.  IJ  y  enVüt  qui  Hrent  circultr  que  le  roi  avait  ré¬ 
pondu  à  Tun  d'en rs'kux  qui  étoic  dans  cette  résoluTion  : 
U  ne  pas  ^  d^/is  peu  tant  sern 

échappa  également  à  M.  l*abbé  de  Vermond  ,  lec¬ 
teur  de  la  reine,  qu’on  croyoit  être  dans  cous  les 
secrets  de  ia  cour,  de  répondre  à  la  fin  dhm  repas, 
à  dts  personnes  qui  le  questioTinoient  sur  les  projets 
des  ministres  ,  ce  rien  /  on  n^a  d^anrre  des.^em 
que  de  dissoudre  les  éiats  -  généraux  ^  et  de  redemander 
de  nouvelles  éhetions.  Un  autre  courtisan  tint  ce 


menaçant  propos  :  j^esplrc  que  sous  peu  de  ^ 

mus  chasserons  ce  coquin  de  î^eeker  y  et  que  nous 
nous  débarrasserons  de  tous  ces  ooücons.  Enfin,  on 

J.  J  J 

colporta,  de  route  part,,  un  billet  que  Ton  disoit 
adressée  M.  le  duc  de  Luxembourg  ^  et  dont  voici 
le  contenu:  vous  préviens  ^  mon  cher  ^  de  ne  point 

aller  efi  Poitou^  ni  vous  ^  ni  vas  co-députés  ;  il  se 
passera  bientôt  tel  événement  j,  qui  vous  dtspensera 
du  M.  <\e  Luxembourg  qui  n*a  pu  ignorer  ^ 

ni  qu'on  faisoït  circuler  ce  billet  ,  ni  qu’on  disoic 
qu'il  lui  ccoic  adressé,  ne  Ta  jama’s  désavoué.  C’est 
daas  une  circonstance  semblable  que  le  silence  d’un 
homme  donne  beaucoup  de  crédit  au  propos  où  son 
nom  CSC  mêlé  (i). 


Ces  particularités  sont  bien  minütieuses  ;  mais  la 
haison  quelles  ont  avec  le  plus  grand  événement 
de  notre  histoire*  m  oblige  de  les  recueillir.  L’abus 
qu'on  en  a  fait  auprès  du  peuple  ,  est  un  moàf  de 


(t)  Je  suisdkccord,  pour  tous  ces  détails ,  avec  les 
écrivains  démocrates  ;  iis  ne  seront  donc  pas  con¬ 
tredits. 


plus  de  ne  pas  les  passer  soiis  silcnccn  Les  gens  de 
cour  sont  J  en  général  ,,  fore  avantageuXÉ  Four  per¬ 
suader  qu’ils  jouissent  de  la  faveur  de  leur  maitre  * 
ils  rougi  roi  ent  de  laisser  croire  qu’ils  nfi  sont  pns 
au  fait  de  l'atTaire  du  moraenr  ;  ils  font  mystérieuse-, 
vient  des  confidences  mensongères  »  et  en  savent  tou¬ 
jours  plus  que  le  conseil-  ÎVL  Fabbé  de  Vermond 
CEoit  dans  cette  classe  de  courtisaRS.  Avant  ^cecic 
époque,  il  avoic  irahi  ,  par  plus  d’une  indiscréiiooj 
la  confiiincedont  i^honoroit  la  reine*  Le  propos  qui  luî 
échappa,  dans  ks  vapeurs  du  vin  *  prouve  seulement 
qLfil  vouloii  avoir  l’air  d’être  parfaiteimenc  instruit. 
Si  ce  quNl  disoic  eût  été  vrai*  il  n’eûc  eu  garde  de 
le  révéler.  Il  étoitj  à  cet  égard,  comme  tous  ceux 
qui  n’aimoient  pas  les  dEats-géciéraux ,  et  qui  n^avoient 
pas  entrés  au  conseiL  II  voyoit  beaucoup  de  mou¬ 
vement  autour  du  roi  ;  il  inrcrprétoii  cecre  agitation 
à  samanièrCj  et  vouloit  métamorphoser,  uans  1  esprit 
de  ceux  qui  Fécou [oient  ,  sa  conjecLure  en  une  con¬ 
fidence  de  la  reine*  Quant  au  billet  adressé  à  M,^le 
duc  de  Luxembourg,  comme  il  est  anonyme  ,  on  n  ert 
pr  Uf  tirer  aucune  induction*  Il  ne  pourroic  avoir 
été  écrit  que  par  une  personne  attachée  à  la  cour  j, 
et  cette  personne  auroit  bien  pu  voir  Févénement  à 
venir  ,  non  conime  il  de  voit  être  ,  mais  comme  elle 
desiroit  qukl  fût. 

Ces  flifirctifes  anecdotes  et  plusieurs  autres  de  ce 
genre  ,  circulèrent  dans  Paris*  le  9;  c  est- à-dire  ,  le 
lendemain  de  la  séance  dans  laquelle  le  comEe  de 
Mirabeau  demanda  le  renvoi  des  gens  de  guerre. 
Cotre  date  est  remarquable*  Si  aucune  de  ces  anec¬ 
dotes*  prise  isolément  ,  n’étabîir  un  tait  j  leur  ensemble 
et  le  concours  des  circonstances  que  j'ai  racontées 
plus  haut*  prouvent  que  la  cour  méditoît  un  plan,  Ce 
Euême  jour  9,  ks  journalistes  en  publièrent  un  (ï) 
qu’ih  dirent  Être  le  résultat  du  conseil.  En  voici 
substance  : 

i'*.  Faire  cesser  les  états-généraux ,  et  pour  cela  , 
enlever  les  membres  à  minuir ,  les  conduire  tous 

the^:  eux,  en  donnant  ordre  aux  maures  des  postes 
de  fournir  des  chevaux  à  FofHcicr  qui  les  acco.mpa- 
gneroit. 

Vendre  la  Lorraine  à  Fempereur*  qui  la  payera, 
bien  entendu,  avec  Its  six  millons  qu*on  lui  a  prêtés. 

Tenir  une  séance  royale  ,  où  le  roi  apportera 
quatre  déclarations;  Fune  établissant  des  érats-pro- 
vinciaux  et  états-généraux,  de  trois  ans  en  trois  ans. 
La  seconde  déclaration  contiendra  la  suppression  de 
la  gabelle,  remplacée  par  l’impôt  terriioriaU  La 
troisième  établira  un  emprunt  d  un  mjlliard  pourpayer 


(1)  Jkl  dans  les  mains  ce  billet  imprimé*  Les 
propos  des  courtisans  ,  et  le  mot  de  M.  l'abbé  de 
Vermond  sont  notoires  ;  et  à  ccc  égard  ,  k-s  jour- 
Baiistes  qui  les  ont  recutiiU*  n’ont  pas  menti* 


(i)îlcst  important  de  remarquer  qu’à  cette  époque  , 
jl  n’y  avoit  encore  aucun  journaliste  qui  ne  fûî 
Fecho  du  parti  du  comte  de  Mirabeau*. 
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■  Êt  reiîibaurîef  les  deites.  I.a  quatrième  dissouJra  , 

nïOrtiçnt  même,  les  cEats-génêraux, 

Lasoîthe  qui  termine  le  second  ardcle  de  ce  plan, 
imprime  le  cachet  de  1  imposture  sur  tout  l'en  semble  { 

On  trouve  dans  une  lertrc ,  aussi  sous  ïa  date  du  9,! 

qui  courut  toutes  les  provinces  ,  un  plan  un  peu 
diil^rent  du  premier.  Voici  l'cxtraic  de  cette  lettre; 

«  D'ici  à  samedi  J  plusieurs  membres  des  ordres 
privilégiés  se  proposent  d'engager  une  discussion  sur 
la  déclaration  du  juin  . ,  ,  *  , On  espère,  sur  cela  , 
diviser  rassemblée  en  deux  partis^  îe  parti  royaliste, 
et  le  parti  antf- royaliste ,  ^  .Le  roi  tiendra  une  séance 
royale,  lundi  prochain;  là,  il  prononcera  qu’il  n^a 
jamais  entendu  réfracter  ses  déclaracions,  et  qu’ij  a 
entendu  qu'elles  soient  exécutées*  Il  ajoutera  qu’il 
\oit  avec  plaisir  la  réunion  de  sa  Hdelc  noblesse  aux 
autres  parties  intégrantes  des  états-généraux  ;  mais' 
que  lezclc  qu  elle  a  montre  dans  cette  occasion  ^  doit  le  ^ 
porter  a  des  égards  particubers  envers  dit*  Le  roi 
ordonnera  ,  en  conséquence ,  que  pour  donner  le  remps 
aux  députés,  qui  onr  des  mandats  impératifs ^  d’aller  I 
les  faire  changer,  il  proroge  les  états-généraux  à  un 

ni-ûis  d  icib  w  *  *  t  J? 

Il  est  étrange  que  récrîvaîn  de  ce  plan  garde  un 

Silence  absolu  sur  le  compte  de  M*  Nccker.  Enfin 

je  reçu  s  J  moi -même,  toujours  sous  la  date  du  9  ,  une 

lettre  de  Versaijlcs,  qui  contenoie  les  détails  suivans  î 
* 

On  tiendra,  le  ij  ou  14,  une  séance  royale;  on 
renverra  les  députés  dans  leurs  provinces ,  et  M.  Nec- 
ker  a  Genève,  On  s’arrangera  avec  les  créanciers  de 
1  erar ,  comme  on  pourra,  et  non  comme  ils  voudronti 
c’ciNà^dire  ,  pour  trant  her  le  mot ,  qu’on  leur  fera  une 
honnête  banqueroute,  qui  s'étendra  sur  les  porteurs 
de  billets  de  la  caisse  d'escompte.  Si  tout  le  monde 
se  iacue,  on  ftra  entendre  à  tout  le  monde  la  der- 
ntere  raison  des  rois.  On  caressera  le  peuple;  on 
lui  annoncera  la  destruction  de  la  gabelle.  Enfin  on 
pourvoira  aux  besoins  du  moment  avec  Targent  que 
prêtent  les  financiers  ,  les  cournaans  ,  les  prélats  ,  les 
magistrats  des  cours  souveraines,  qui  enregistreront 
l’emprunt  sans  Cüncradicuon  jü. 

Ce  sont-là  les  seules  vues  que  Ton  prêta,  dans 
Je  moment^  à  la  cour  ;  car  ce  blocus  de  la  capitale, 
ce  projet  de  ï'alTatner  ,  de  la  bombarder  ,  de  la  faire 
périr  par  le  fer  et  par  le  fou  ,  ces  griis  à  chauifer 
les  boulets  ,  ces  quatorze  cenrs  cinquante  mille  car¬ 
touches  distribuées  aux  troupes,  sont  des  contes  qui 
n  ont  cté  imaginés  qu’après  l'explosion.  Je  n’entends 


pas  dire,  pour  eek»  que  k  cour  nkûf,  dès  h  9 
juillet,  conçu  un  plan  dont  personne  alors  ne  con- 
noi'soir  Je  fond.  La  cerciiudc  que  ce  plan  existoiï 
Sufiisoit  pour  donner  carrière  aux  conjectures.  Les 
scènes  qui  se  passoient  journellement  à  Paris  et  à 
Versailles,  et  qui  avoient  un  rapport  si  frappant 
avec  la  premlcre  émeute  du  faubourg  S^-Anteinê* 
ks  liaisons  de  M.  Necktr  avec  ceux  mettoient 
en  feu  la  caplrale  et  Jes  provinces  ,  les  parcisatis 
qu’l]  s’étoit  kirs  parmi  les  grands  et  même  parmi  les 
ministres  ,  firent  enfin  prendre  k  résolution  d’enlever 
aux  séditieux  ,  ce  Eté  idolt  ;  k  cour  nkvoit  pas  d’autre 
projet  qu’un  changement  dans  le  ministère. 

Lknièvement  des  dépurés  n’étoïc  point  enTré  dans 
ce  projet*  S’il  en  eût  cfé  un  des  articles  ,  on  TeiSf 
exécuté  dans  la  nuit  même  qui  suivit  la  disgrâce 
de  M.  Necker*  Il  eût  demandé  des  préparatifs  préa¬ 
lables  ,  l’expédition  d’autant  de  lettres  de  cachet 
qu’il  y  avoir  de  dépurés  à  enlever  ,  des  ordres  aux 
diiïerentes  postes  pour  les  chevaux  nécessaires,  des 
ordres  également  aux  différens  officiers  desdnés  à 
escorter  les  dépurés  jusques  dans  leurs  provinces. 
Rien  de  tout  cela  nk  existé.  Dans  certe  muiiitude 
innombrable  d^agens  qui  eusseni  éié  tniployés  pour 
rexécution  de  cerie  partie  du  projet,  il  en  éroiE  à 
qui  il  tut  fallu  nécessairement  communiquer  d’avance 
le  secret  ;  rels  éroient  les  maîtres  des  postes*  Quel¬ 
que  perquisition  que  j’ayc  faitejqueiqu’intérêrqukyent 
eu  les  révolutionnaires  à  s'appuyer  d’un  prétexte  pour 
accuser  le  conseil  du  roi  ,  il  ne  se  trouve  aucune 
trace  qui  puisse  indiquer  qu’on  ait  voulu  atEtnter  à 
k  liberté  des  membres  de  Iks&emblée  (i).  Tous  les 
gardes  du  roi  que  jki  interrogés,  m’ont  assuré  qu’il 
n’étoit  jamais  venu  à  leur  connoissance  que  l’on 
dût  remettre  ,  ou  qu’il  eût  été  remis  >  à  aucun  d’en- 
tr’eux,  une  lertre  de  cachet  relative  à  rcnlèvement 
d  un  député.  J]  en  est  de  même  des  maîtres  de  postes  ; 
quoiqu’il  y  en  ait  plusieurs  parmi  eux  qui  ayenî 
adopté  ,  avec  enthousiasme,  les  nouvelks  opinions, 
je  n ai  Ju  nulle  part,  et  je  nki  entendu  dire  à  per¬ 
sonne,  qu’aucun  d’entr’eux  ait  avancé  avoir  reçu  des 
[ordres  pour  préparer  des  chc%^aux  à  l’époque  ou  Je 
jj  prétendu  enlèvement  devoir  s’effectuer. 

Ce  ne  furent  pas  seulemeiït  ceux  que  nous  appelions 
aujourd’hui  démocrates,  qui  supposèrenr  à  la  cour 
des  projets  de  violence  contre  l’assemblée  ;  cc  furent 
encore  ceux  qui  ont  pris  le  titre  mensonger  d’âm- 
pariiaux.  Ils  pouvoient  être  de  bonre-foi  ,  mais  ils 
avoient  une  fort  mauvaise  idée  du  conseil  du  roi* 
M.  le  comte  de  Lally  Tolendal  reproche  à  k  coût 
deux  grandes  fautes  (i).  ï^,  La  séance  du  21  Juin; 


fî)  J  ai] raî  occasion  de  raconter  dei  faits  qui  d 
montrent  jiïVJncibJcmcnt  l’absurdité  de  tous  les  conl 
qu  on  a  fait  sur  ces  envois  d’argent  à  l’Empereui 
qui  «en  a  jamais  reçu  un  denier. 


(ï)  On  trouvera  dans  un  des  chapirres  suivans  ^ 
une  preuve  sans  réplique  ^  qu’il  n’a  jamais  été  quéStiois 
de  cette  violence* 

(2)  Voyez  mémoire  de  M.  le  comte  de  LalJyj  00 
seconde  Lettre  à  ses  commetuns,  p,  éi» 


3^  S'apptl  des  troupes.  C'est  sentiment  de 
H.  MaioLict(0‘  mesisres  trèsdnconsidi^récs  ^  sui¬ 
vant  ce  dcTnicr  ^ 'Je  t'iissemblcînent:  des  îroupes  près  la 
Câ  pi  ta  le  ■  .  .  occasionrjèrï,iK  TinSiurccHcn  du  mois  de 
juillet.  L^avfiu  des  personnes  qui  ètoltn!:  datïî  ceïte 
opinion  ^  ne  peur  donc  p3s  êfre  suspeetp  Or  3  fÿ],  de 
Lally  t  en  pariant  dss  causes  qui  ont  amené  cette 
insurrection  j  sV?;priiue  ainsi  (1): 

«  Paris,  depuis  lorig-tcmps  5  croît  rempli  d'^artisans 
de  troubles  ;  ou  y  répandoit  la  corruption,  on  y  semoir 
Pargentj  dès  rümcutc  de  Réveillon,  cc  Ton  ne  pre- 
vojoic  pas  alors  que  M,  Nccker  seroit  renvoyé  .  ,  , 

Venant  ensuite  aux  Jours  qui  ont  immédiatement 
précédé  l'insurrection  ,  JVL  de  Lilly  continue  de  la 
sorte  (3)»  " 

r,  ecîlyavoit,  dans  toutes  ïos  parties  du  royaume ,  dec 
ccEiipEois  qui  SC  correspondoient ,  puisqu'ils  éciaièrent 
presque  partout  le  même  jour*  *  s>  \ 

Comme  la  capitale  écosr  le  fover  oc  ces  complots, 
et  que  ceux  qui  les  exécucoient  marchoiniu  toujours 
la  rotcbe  a  la  main.  ,  il  falicît  que  Je  roi,  ou  consentir 
a  laisser  embi'aîer  son  royniume  ,  ou  ramassa  une  force  ; 
sulîi^ante  pour  éteindre  le  foyer^  La  cour  inscruîce  en  ! 
outre  que  M,  Mecker  droit,  rout-à-la-fois ,  dupe  et 
prorecceur  des  artlsatis  des  troubles  ,  crut  que  le 
calniç  ne  .rcuaîfroir  pas  dans  le  royaume  ,  tant  que  ; 
les  ligueurs  jouiroient  de  la  présence  et  des  cnCûU'- 
rageniens  de  ce  ministre.  Elle  résolut  donc  de  le  ^ 
renvoyer  au-'dcla  de  nos  frontières  ,  et  d'éloigncr  du 
mmistère  ceux  qui  setnbloient  vouloir  suivre  îes 
mÊFiiÊS-  crreniens*  C'est  ^  ce  seul  coup  d’autorité  ; 
qu  eîly  se  proposolt d'abord  de  sc  borner.  IVÎaîs  comme 
elle  s  aftendoit  qu  il  ne  feroit  qu'accroître  la  fermen¬ 
tation  ,  elle  vouloir  présenter,  de  route  part,  une 
force  armée  h  ceux  qui,  lorsque  ce  coup  éclateroit,  : 
Se  portcroîent  au  pîlbage  et  à  l^înccodic.  Comme  elle  1 
savoir  également ,  ainsi  que  s’exprime  M.  de  Lally  (4), 
qu  il  y  avait  u/ie  liaison  entre  les  troubles  du  dehors 
ei  le  aiouvciîient  imérieur  de  V  as  semblée  '  que  ceiix—\^ 
il  niême  seroient  subjugués  par  la  terreur  ^  qui  ne 
ACTOitnt  pas  séduits  par  ks  sophismes  ;  que  de  temps  ' 
a  autre  ^  quelques  grandes  secousses  vlaidroient  re- 
nouveîltr  ce  sentiment  de  frayeur  ,  et  qu^amsi  une  ' 
tps -petite  portion  individus  pourrait  rendre  inutiles  ' 

mtemions  pures  de  la  majorité;  comme,  dis-je,  1 


(ï)  Voyez,  lettre  à  ses  commettons  ,  p.  18* 
(i)  Voyez  son  mémoire  ci- dessus,  p* 

3)  Ibid. 


(4)  Ibid.  P  Qf.  Cet  aveu  est  bien  prùcîeux  da 
des  ^  de  M*  de  Lally ,  et  auroir  justilié  mêr 
5  mesures  de  nguçur  ,  si  la  cour  les  tût  prises 


la  cour  savoir  four  ceîa  aus^î  bien  qie  M.  de  Lalîy, 
el’e  SC  pruposoit  ,  si  la  retraiîc  de  M.  Necker  ne 
fiufîisoic  pas  pour  rétablir  la  paix,  de  rompre  route 
cocumunication  entre  le  peuple  de  Paris  et  ks  artisap^s 
I  des  trojibks  ,  qui  se  rrou voient  dans  finiérieur  de  Tas- 
scmblctî»  Elle  auroir  pour  cela  opcl:  entre  deux  partis  , 
suivant  que  les  circonstances  ,  atnenées  par  TexU  de 
M.  Necker ,  auroienr  rendu  l'un  plujsage  que  l'ature  ; 
cbe  auroir  ou  procuré  une  meî Heure  organisation  des 

exéci-ité  le  dessein  qu'elle  a  voit 
déjù  annoncé,  de  les  transférer  d^ns  une  ville  sulE- 
samment  disrante  de  Paris  et  de  Versailles;  mais  îa. 
liberté  individuelle  d%iuçun  député  n  auroit  été  atîa- 
quée. 

Telles  éfoient,  ^  Tépoque  du  9  juillet,  les  vues 
du  moment ,  et  les  projets  ultérieurs  de  la  Cour»  Elle 
n  en  avait  pas  d’auerts.  Tout  ,  d^ns  le  récit  des  événC’- 

mens  qui  sc  lient  h  l'insurrection  du  14  ,  concourra 
à  mettre  cette  vérité  dans  le  plus  grand  jour.  Il  étoit 
d  autant  plus  instant  ,  pour  U  cour  ,  de  prendre  un 
parti  J  qu^on  a  voit  ù  craindre  que  la  séduction  ne  gagnât 
les  meilleures  trotipcsdu  roi.  On  eucâ  Paris ,  le  10  au 
soif,  un  Spectacle  quidüc  prouver  aux  ministres,  corn-' 
bien  la  Edéliré  de  U  plus  part  d'entr’elles  étoit  lucer- 
raine*  Descanouicrâ  ,  des  dragons  ,  des  gardes-françoi- 
scs  ,  des  invalides  ,  des  cavaliers  de  KL.yal-Cra  vatîe.  sc 
réunirent  aux  Cliamps-Eliséesj  et  y  fîren!' ,  présence 
d\in  peuple  iramc-nse  ,  un  souper  splendide.  Ce  furent 
des  bourgeois  qui  en  lirent  les  frais.  Le  vin  ruissc- 
loit^;  le  gason  étoir  couvert  d'aloyaux,  de  gigots, 
de  jamncuiS  ^  ce  ccrvelars*  Tour  bit  prodigue.  Sur 
les  huit  heures,  des  s  ci  gens  des  différens  corps  vinrent 
cberclicr  les  solcars^  Oo  lus  invita  à  prendre  leur 
parc  du  festin;  ils  'acceptèrent  de  fort  bonne  grâce; 
on  but  à  la  santé  du  tiers-étac.  Le  souper  fini  j  Jes'sûus- 
ofHciers  gagnerent  avt-c  leurs  soldats  ,  leurs  casernes 
respectives,  chantant  les  louanges  des  bourgeois  de 
ans.  L.eux  ci  sc  félicitoient  à  leur  tour  ,  de  ces 
heuicuses  dispotitions  ;  ils  cocivcnoicnc  eux-mêmes 
que  si  ce  train  de  vie  duroir,  Farméc  entière  ,  qui 
gardait  Paris  ,  alîoic  se  dissoudre  au  premier  momenr* 
Ils  s  étonnojent  de  la  facilité  avec  laquelle  ils  àllolent 
bientôt  mettre  les  camps  en.  déroute^  Ils  ne  leur  restoic 
plus  guère  de  frayeur  qu’à  Tcgard  de  Royal- Allemand 
et  des  hussards.  Ces  derniers  étoîcnt  poue  Versailles , 
ce  que  les  cavaliers  de  Royal-AIlcmand  étolent  pour 
Paris.  Gn  conçut  pour  ces  hussards  une  antipathie 
qui  est  à  peine  croyable.  Ou  leur  attribuoît  des 
meurtres,  des  assassinats,  des  excès  deférücîié  ,  qu’on, 
''royoif  pas  à  Versailles,  maïs  qu'on  croyoit  à 
s.  Voici  ce  qu’en  écrivoic  un  journaliste  (i)  ; 

Cf  T/indîsclpline  des  hussards  est  effrénée.  Dans  les 
vapeurs  du  vin,  ils  courent  ça  et  là  dans  les  rues 
de  Versailles  ,  comme  des  furieux,  prêts  à  commeterG 
les  plus  horribles  assassinats  ,  et  faisant  fuir,  à  leur 


ne  c 
Paris 


(1)  Journal  des  états-généraux  ^tome  i  ,pagÊ  440, 


aspect  J  les  cifoyetîs  épouvantés ...  *  Cette  race  împîe 
s’est  coupable  d’assassinats*  Ces  massacres 

jeftent  ici  ŸÆol  dans,  rous  les  cœurs.  Le  désordre, 
ks  érueuîes,  les  maliuurs  se  succèdcTit  ici  rapide¬ 
ment  depuis  leur  arrivée* 

On  ne  pouvoit  pas  plus  charger  le  tableau  i  il 
n^y  mant^viciit  (|ue  la  yérito*  i'VuctJti  nés  arrentats 
attribués  à  cette  troupe  >  n*a  été  prouvé*  Lo 
seul  trait  de  ce  rableau,  qu^on  ne  puisse  pas  contre¬ 
dire,  c’es^  répou  vante  que  cette  cavalerie  inspiroir, 
c’est  ia  préciuitation  avec  laquelle  on  fuyoit  en,  sa 
présence.  L'effroi  gagna  Paris;  il  y  devine  général; 
et  comme,  dans  certe  ville  immense,  tous  les  sen- 
timtns  sont  extrêmes  ,  la  frayeur  y  fut  portée  à  son 
comble.  Dans  les  premiers  jours  de  rinsurrection  ^ 
on  ne  craignoit  que  k-s  hussards;  le  peuple  qui 
remplissoît  les  rues,  croyoit  toujours  en  être  pour¬ 
suivi*  Si,  par  hasard,  une  voix  ctioir  :  les 

hussards^  la  foule  se  disptriroic  ,  on  barricadoit  les  ^ 
rues,  on  arrachoir  les  paves,  on  se  canton noït  dans 
les  maisons.  Vingt  inilk  hommes  d'infanterie  nknssent 
pas  autant  effrayé  que  deux  cents  hussards*  Je  con- 
roiS  une  jeune  femme  à  qui  ragitaiion  où  elle  voyoit  , 
tout  Paris,  lorsqu’on  p:uqûit  de  ces  niilitaires  a 
laissé  une  teHe  impression,  que  le  seul  mot  hussûrJ^ 
prononcé  devant  elle,  U  fait  pâlir,  et  si  on  ne 
hâtoir  de  rendre  le  calme  à  scs  ,  elle  s’dva- ' 
nouiroit.  Les  p^risitns  oer  toujours  éié  les  mêmes* 

Le  îKim  de  iVlalborough  les  faisoit  trembler  sous 
Louis  XIV;  CT  dans  un  fcmps  plus  reculé  ,  les  mères 
de  famille  menaçoient  leurs  enfans  de  Papparition  de 
Jean  -  de  -  Ven. 

L’orgie  des  Champs-Élî;ces  tiéicrmina  la  cour  à 

hâter  rexécution  du  pian  qu’elle  méditoir*  Le  samedi 
jr  ,  dans  la  matinée  ^  M.  le  comte  de  Montmorin 
fut^diargé  d’une  lettre  du  roi  pour  M*  IVcckcr*  Ij. 
se  rendit:  chtz  celui-ci,  im  peu  avant  son  dîner,, 
et  lui  rcmic  la  larre  dans  le  plus  grand  secret.  Il  i 
avoit  ce  jour-là  peu  de  monde  à  sa  table,  Il  s*ac- 
lendcit  ,  sans  doute  ,  à  cet  événement  ;  mais  il  esc 
faux  J  comme  l'ont  i  nprimé  tous  leS  journaux  j  qu’il 
eut  e\i  J  dans  la  matinée,  une  scène  f.;cheuse  avec 
le  roi  et  avec  M.  le  comte  d'Artoîs;  il  n’avolt  pas 
vu  le  roi,  lorsque  M  de  MonEmorin  arriva  tÎKZ 
lui*  Après  avoir  Ju  la  lettre  qui  lui  fut  remise,  il 
n’eiî  commun-qua  rien  d  personne,  pas  mène  à  son 
épouse  11  dîna  ensuite  avec  le  calhic  et  h  sérénité 
d"un  homme  qui  n’a  qu’un  voyage  né  ^utlqne*  jours 
à  faire.  Madame  Nccker  et  la  baronne  de  Staël  ^ 
sa  fîlk  ï  Rengagèrent,  apiès  le  dîner,  à  aller  sc 
promener  au  Val,  mal&on  champêtre,  située  dans  la 
forêt  de  S.-Gtrmiln,  et  qui  appartient  b  madame 
la  maréchale  de  Eeauveau  ,  la  plus  coi  stanre  amie 
de  madame  Necker,  M*  Necktr  feigni  r  de  se  rendre 
à  cette  învi fati on*  lî  monta  en  voiture,  accompa¬ 
gné  ^leulemcnt  de  Son  épouse,  et  au  lieu  de  sc  rendre 
au  Val,  il  g-gna,>  ^ans  prendre  un  seul  instant  de 
repos  J  les  f^rontières  de  la  îfJandre.  Ce  ne  fut  que,; 


de  Cambray  qu^il  expédia  un  courrier  à  madame  de 
Staël*  Le  commandant  Ci’une  ville  de  la  Fh.ndre 
fiünçoisc  ,  qui  le  connoi&soit  très-imparfaitement  ^ 
lui  refusa  le  passage.  Le  minisn-e  fut  obligé  de  lui 
faire  lire  sa  îcirre  d’exil.  Cet  officier  e&i  le  seul  qui 
l’ait  lue;  on  a  toujours  gardé  le  plus  profond  siltnce 
sur  son  contenu  (l). 

Le  secret  sur  retîc  disgrâce  fut  si  bien  observé^, 
que  Ton  n'en  sût  rien  dans  route  la  maison  de 
M*  Nccker*  Il  Ctoit  déjà  à  Bruxelles  ,  que  per¬ 
sonne  en  France  ,  à  rescepnon  du  commandant  dont 
je  viens  de  parler  j  ne  savoir  encore  son  départ. 
Le  choix  qu’il  fit  de  cette  ville  pour  sa  retraire , 
est  encore  un  mystère  que  je  n'ai  pu  éclaircir.  Il 
étoit  naturel  dç  s’attendre  qu’il  se  retireroit  eu  à 
Genève  sa  patrie,  ou  en  Suisse*  Aussi  ,  des  qu’on 
sût  qu’îl  avoir  quitté  le  royaume  ,  tous  EeS  députés 
écrivirent  dans  les  provïnces ,  tous  ks  journalistes 
imprimèrent  qu’it  s’étoic  retiré  à  Lausanne* 

Sur  les  neuf  heures  du  soir  ,  M*  le  comte  de 
S.  Priesr  ,  aussi  peu  insiruic  que  le  public,  se 
rendit  chez  M.  Nccker,  pour  causer ,  quelques  ins- 
fans  avec  lui.  Jlensorrit  er  regagna  son  hoiel,  S-ins 
être  plus  instruit*  Vers  les  onze  heures  TaUrme 
devint  générale  sur  son  compte*  On  craignirquil 
ne  lui  fût  arrivé  quelque  malheur  dans  la  forêt 
de  Saint  Germain  j  on  envoya  ,  de  tous  coks  dcï 
exprès  pour  savoir  ce  qu’il  ètoit  devenu*. 

A  la  même  heure  ,  ks  brigands  ,  aux  environs  de 
Paris ,  inondoitnt  les  quarnets  de  la  Nouveîie-Fsance 
tt  de  la  Peîirc-Polûgnc  ;  ils  finirent  par  incendier 
les  barrières  de  la  chaussée  d’Amin.  C*tst , comme 
ion  voit,  par  un  incendie  que  se  manîfcscoienc  tou* 
jours  les  accès  de^  Ih  ffcrvescencc*  On  ne  doutt  plus 
aujourd'hui  que  l’insurrection  n’cù:  eu  lltu  indépen¬ 
damment  de" la  disgrâce  ds  M*  Nccker  et  de  la 
défection  des  gardes- françoiscs.  Ckroit  même  le  bruit 
général  à  Versai  ks^cnco.e  long- temps  apiès  l’éve- 
r.cnienC;  que,  dans  le  club  Breton  ,  on  éfoît  convenu 
ds  donner  le  signal  de  la  rébellion  gersérsk  , 
rincefidie  du  Palais  -  B jurbon*  11  est  ce^rain  qu  en 
mettant  n  la  fûi5  le  feu  dans  plusieurs  quarn^rs  d  uu6 
ville  aussi  peuplée,  tt  fiussi  riche  que  Paris  ,  ks  rc 
belles  se  donnoîenr  un  grand  avantage*  Le  désordre 
eur  été  ,  que  ks  troupes  ,  quand  même  elles  fussent 
I  restées  fidèks ,  au  heu  dhm  êfer  les  pr  grès  de  te 
i  désordre,  n’eusSent  fait  qu’.^jourtr  à  la  con-u^ion  , 
\  par  leur  nonforc*  H  est  vraisemblahk  d  ailleurs  qtÇj 
tandis  qukne  partie  des  scélérars  auioit  inccmuc, 
Tar  tre  v-arrk  auroir  pillé.  Il  eût  bien  ûilu  alors 
les  bour^cors  s'armassent,  comme  ik  aurüient  pu? 

k  m _ _ ’  '  "" 

(i)  J’invoque,  à  Teg^rJ  de  ces  détails,  le  Et 
de  M.  Valdec  de  i-tssart,  m?.ÎTte 
attaché  au  départen-.ent  des  financer  ^  à  TÊpoque  Q 

départ  de  M*  Necken 
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poKF  seconder  les  sold.-^ts,  et  faire  main -basse  sur  ^ 
ies  inçeudiaires  et  sur  les  volturs. 


Eniin  J  le  lendemain  matin  ^  vers  les  sepr  heures  , 
h  nouvelle  du  déüari:  de  iVL  Necker  eclaca  ,  dabord 
dans  te  chateau  de  Versailles  ^  ensuite  dans  la  viHe. 
Ce  ne  hir  ^uères  que  sur  les  neuf  heures  qu’on  la  sut 
à  Paris*  Elle  se  donnoir  d’abord  my stéricusemeiit 
et  de  juanière  qu’edîe  sembloit  avoir  besoin  de  con¬ 
firmation*  Ceux  qui  ta  recevotent  se  rtndoient  che2: 
îes  banquiers  ,  chez  les  personnes  de  la  connois- 
sance  de  M.  Necker.  Par- tout  elles  voy oient  riniÈjge 
de  [a  consterriuion  j  Ôc  recevoient  la  coiifirmatiüH 
de  la  nouvelle*  Î1  croit  onze  heures^  et  elle  n’eioir 
point  encore  publiqucinen r  connue^  A  mesu re  qu’eJJc 
se  répandoitj  on  se  port.,  it  au  Pafais  -  Royal  ,  et 
les  troupes  sc  mertoicnr  tn  mouvement*  On  voyoir 
passer  ,  dans  les  ruts  .  des  Cavaliers  ^  des  fantassinSs  I 
des  trains  d'artillene* 


Entre  on^e  heures  et  midi:»  le  jardin  du  PalaiS’ 
Royal  SÊ  Trouva  tellement  rempli  par  la  foulcj  quel 
jamais  on  n’y  aveit  éiù  témoin  d'une  tclîc  aftluÊnce, 
Non -seulement  le  sol  éteir  couvert,  les  arbrcï-  encore 
pli  oient  sens  It  roids  de  ceux  qui  ctoîent  perchés  ■ 
dessus*  Les  oraîeurs  entassoicnc  ,  comme  ils  pon- ' 
■Vûiertj  des  chaises,  des  tables,  s’accrochoit ni  au.x 
brauLhes  dc^  arbres,  et  s'y  tenoienf  suspendus*  Cerre 
agitation  étoit  efîVayanre.  Il  faut  Lavoir  vue  pour 
s’en  faire  une  idée.  Un  de  ces  orateurs,  qui  ar  îvoît 
de  Versailles,  CT:a  enfin  la  ternbîc  nouveHc*  On 
héâitüic  encore  n  la  croire;  ceux  qui  etivîronnoient  | 
rcrateur ,  devenus  furieux  par  cecce  affreuse  lumièrcj  | 
voulurent  en  punir  celui  qui  Tavoit  répandue*  ÎIs 
le  traînèrent  dans  un  des  bassins  du  cirque,  cî  il 
couru  le  risque  d'être  noyé*  Un  député  du  tiers- état 
se  trouvait  au  milieu  de  ce  rte  niulritude;  il  fut  re^ 
connu;  on  Lentoura  ;  on  l’interrogea:  ûvec  effroi* 
Le  dépuré  ^  lu  larme  à  Tœ:!,  donna  la  cruelle  con* 
viction  qu’on  chert  hoir  à  éloigpt  r*  Le  ciel,  d.:ns  ce 
moment  etoic  pur.  Le  folcîl  ,  piir  vcnu  au  milieu  de 
sa  course  ,  planoit  sur  c*s  milliers  de  têfes  et  les 
embrâsoit.  11  darda  ses  rayons  sur  le  miroir  ardt-nr 
qu’on  voit  au  méridien  du  Palais  -  Koyal.  Le  miroir 
les  transmir  à  la  lumière  du  canon  ;  le  coup  partit, 
et  ce  coup  ,  qui  n^ctoit  qu’un  phénomène  de  tous  les 
jouri,  fut  tff  ayanr  oans  celte  circonstance^  Je  ne 
peux  rendre  le  fombre  sentiment  de  terreur  d;'-nt  il 
pénétra  toutes  l<;s  ames*  Ainsi  le  soleil  donna,  en 
quelque  sorte  ,  le  premier  signal  de  la  révolutiorï.  " 
Dès  cei  instant,  en  effet,  le  volcan  fit  son  irruption; 
il  vomît  cts  toriens  de  feu  qui,  de  la  capitale,  se 
Soni  répandus  dans  tout  le  royaume  ,  et  qui  finiroient 
par  tmbiâ^cr  tous  les  trônes  de  l’univers  ,  si  ceux 
qui  y  sont  asslsj  laissüîenr  arriver  jusqu’à  eux  Tiu- 
cendie* 

Au  premier  moment  de  consternation  succédèrent 
des  hurlt-mens  pitoyables;  on  n'enrendoit  que  les 
^ccens  du  deuil  et  de  la  tiisitsse.  Comme  les  vaguer 


de  la  mer  qui  se  pressent  ^  des  ffots  de  peuple  aHoîent 
et  venoicni  dans  ie  jardin  du  Palais  "  Hoyal.  Lc5 
rues  croient  tantôt  rem  plies  de  gens  qui  cour  oient 
par  troupes,  sans  mot  dire,  et  tontor  déserieSi  Le 
bourgeois  seul  x  es  toit  rtufermé  chez  lui  ;  mais  ^  au 
moindre  mouveuituE  qui  sc  fai  soit  >  toutes  les  croi¬ 
sées  éfoient  pleines  de  curieux.  Pour  ^observateur, 
rnême  de  sang  fiaid,  c’étoiT  un  Spectacle  alarmanc 
que  celui  de  cts  yeux  hagards  ,  de  ces  vLageS  pâles 
où  se  pL-ignûjcri[  l’inqui étude  et  la  peur- 

Dans  le  courant  de  la  journée,  on  apprît  que 
le  changement,  survenu  dans  le  minîsîèrc,  ne  sé 
bornoit  pjiS  au  rtnvci  de  A‘î,  Neck;.r;  on  sue  que 
MM*  de  la  Luzerne,  de  S*  Prsest,  de  Montmoriu 
avoient  eu  ord  e  égak-ment  de  quiutr  la  cour  ;  que 
M*  le  baron  cie  Breeeuil  cîûîl  nommé  président  des 
finances  ;  jVL  de  lu  Gjlaizlèrc  ,  contrôl-ur-gèuéral  ; 
M.  le  nmréchsiî  (le  ILaglie^  ministre  de  11  guerre  J' 
M,  de  ui  Porte,  intcndaiit  de  la  guerre  j  ef  M*  Foulon^,- 
inrcL'vdani  de  le  m^irine*  L(  s  noms  de  MM,  de‘ 
Bi'tTcuil,  de  Brogbc  et  Foulon  acIuLvèrenc  de  porter 
rO  pou  van  te  tous  Its  coeurs.  *IVL  de  Broglie' 

avoir  perdu  Laffèction  des  Parisicris,  pour  avoir' 
accepté  le  conimandeErtnt  des  troupes  ;  M  dt  Rre^ 
reuil  s’ér:ji[  rendu  odkux  par  la  mar.ièrt  hautiiino 
tc  dure  dont  il  a  voit  rempli  sa  place  df  ministre 
de  Paris*  Quant  il  M.  Foulon  ^  on  l'a  voit  rendu: 
Lépou vantail  du  petit  peuple  qui  ie  haLsoit  souve-" 
ramciriiint* 

Dès  que  fO'.ires  cts  nouvelles  furent  confirmées  gi^ 
les  grandes  routes  se  COkiv rirent  de  courriers  ;  ils- 
s  échaupoient  pr;r  toutes  IfS  barrièies  de  Paris  pour 
se  répandre  dans  les  provinces*  Ji^maîs  notre  paiiie' 
ne  s’éroit  vue  dans  une  crise  aussi  violente*  Chacun 
S’afrendoit  a  l'événement  le  plus  extraordînaîre  „  er 
il  y  ç\u  des  paris  que  sous  quinze  jours  ^  ou  M*  Necker 
seroic  rappelle  J  ou  Louis  XVI  scroit  détrôné* 

Si ,  dans  ces  momens ,  il  se  fur  Trouvé  un  chef 
de  parti,  qui  tût  eu  le  courage  de  se  montrer  ,  il  cùr 
entrepris  tout  ce  qu’il  eût  osé.  On  le  cherchoit  avec 
inquiétude;  personne  ne  se  montrant,  chaque  ha- 
bîtanr,  dans  la  capîrale,  songea  à  £on  saiiu  per¬ 
sonnel  ,  en  se  tenant  éloigné  du  trouble.,  tandîs- 
;;a’i[ne  classe  du  pciiple  obéiîsoîr  en  aveugle  à  queU 
ques  ligueurs  obscurs  qui  le  poussoienr  en  tout  sens- 
Une  partie  de  ces  brigands  qui  ,  depuis  quelques 
j';urs,  sé  montroicnt  de  temps  à  autre,  la  torche 
à  la  main  ,  se  porta  ,  entre  midi  ef  une  heure ^  à  k 
barrière  blanche,  menaçant,  à  rordinaîre,  de  tout' 
meitre  rn  feu,  M,  Je  prince  de  Lambesc  ,  sur  l'ordre’ 
qu'il  en  reçut  ^  y  envoya  sur  le  champ  '■cinquante 
hommes  de  son  régi  ment,  sous  le  t  ommirndement  d’ufi 
capitaine*  îïi entôt  falerte  donnée  à  presque  toutes  les 
autre  s  bar  :  i  ères ,  obligea  également'  d’y  envoyer  du 
secours*  f  c  dérachtment  qui  veïlloic  à  la  barrière  blan¬ 
che,  y  resra  jusqu’à  six  heures.  On  mit  tour  en  œuvre 
.pour  le  corroirprej  comme  oa  n’avoic  cessé  de  t§nxer 


V 


îo\JE  !cs  tnoycns  de  sédnctîort  auprès  du  co^psenikr, 
Ucpuis  qu'il  cioit  à  P^iis.  suborncitrs  s^éEoitnr, 
comme  ]e  Val  diE  p.Uis  lidiit  ,  glissés  jusquos  son 
camp*  Il  s-'t  n  hiiiojr  de  bç-auconp  que  les  au  Très 
tia'^Lipcs  moritra-'^ïerjt  le  même  zè[e  que  Royal -Aile - 
rua  El  J,  La  veille  ,  peridant  que  des  oiiicrablcs  cou- 
pojeut  ,  ren verioicn Tj  arrachoîeni  ,  incendioicnî  la 
barvière  de  la  chaussée  d'Amin  ^  Jes  poîeaax^  les 
loges  et  Ici  regis rres  des  commis  ,  les  gardes- 
irauçoiscs  éfoient  venues  se  placer  entre  les  îneen-* 
diaifcs  ec  les  curieux,  et  avoicnr  laissé  agir  ceux- 
];L  Tandis  qu’ils  éïoîcnt  spectateurs  tranquilles  de 
ce  désordre  J  ma  détachement  de  Vintindile  dansoit 
au  Palais  -  Royal  ,  devant  le  café  du  Caveau  j  en  ne 
cessant  de  crier  :  vive  Is  ro:  ^  vivt  It  ïie}\<i-étài.  Des 
dragons  ^  des  artincurs  ,  des  soldats  de  plusieurs 
corps  se  mêlolent  h  la  danse,  répécoient  les  mêmes 
tris  J  Cl  tous  CCS  milita  ires  étui  en  t  abreuvés  de  vin 
tr  de  liqueurs  par  les  bourgeois.  Si-  hussards  même 
i’étoient  présentés  pour  prendre  partit  la  lêtci  mais 
l'horreur  qu^cn  porteir  à  leur  corpSj  les  en  avoir  fait 
exclure  ignoiiji  ni  tu  sèment*  Une  danse  semblable  , 
composée  cgalenient  de  soldats  de  la  plupart  des 
corps,,  s'cxtouioit  aux  Champs  -  Élisées  ,  et  la  vin 
n'écoit  pEis  plus  épargné  qu'au  Palais- Royal. 

D'après  ces  dispositions  ,  que  presque  toutes  les 
troupes  avoieiit  manifesteeî  la  veille  ,  otn  pouc  se 
faire  une  idée  de  la  conduire  qu'elles  riurent  dans 
cette  journée^  Royal -Allemand  donna  ,  plus  qu'au¬ 
cun  autre  corps  ^  rexcjnplc  de  la  fijeliié  et  de  Tin- 
ïrcpidhc.  Le  dt^cachement  qui  étoLt  posté  aux  For- 
cherons,  se  trouva  extrêmement  fatigué  par  Tardeur 
du  soleil  qu’il  recevoii  a  plomb,  1/ofHcier  ^  qui  le 
commandoit ^  appercevant  M.  le  prince  de  Lambesc 
qui  venoit  visiter  le  poste  j  le  pria  de  le  relever  , 
pour  permettre  àsa.  troupe  de  se  rafraîchir.  Le  prince 
y  consentir  J  et  lui  ordonna  d'aller  faire  reposer  scs 
cavaliers  au  manège  des  Tuileries  ^  où  siège  aujour¬ 
d'hui  rassemblée  naîiouale. 

aandis  que  M.  de  Lambesc  faisoît  relever  ce  poste 
par  un  pareil  détachement ,  le  Palais -Royal  écoic 
dans  une  fern-ientation  extraordinaire.  Tout  coup 
la  fouie  se  précipite  dans  le  salon  où  Curiius  expose 
scs  figures  de  cire  j  on  en  arrache  les  bustes  de 
MM.  d’Orléans  et  Nècker,  on  les  revêt  dmn  crêpe  i 
on  les  met  sur  un  même  brancard  ;  on  regagne  le 
jardin  ,  on  ie  traverse  *  et  le  cortège  sc  met  en 
snarche  par  Ja  rue  de  Richelieu  ,  pour  se  rendre 
au  boulevard.  Jamais  image  plus  hideuse  ne  s'étoic 
TTionfré  dans  Paris.  Cinq  à  six  mille  gueux  en  gue¬ 
nilles  ,  marchant  précipitamment  et  sans  ordre,  ar¬ 
més  les  uns  de  sabres  rouillés  ,  les  autres  de  m.échans 
fusils,  ceux-là  de  pistolets,  quelques- uns  de  bâtons 
ferrés,  de  haches,  de  fourches,  de  piques,  escor^ 
totent  les  deux  bustes,  De  chaque  coté  du  brancard 
étoit  une  sorte  de  drapeau  noir ,  bordé  de  blanc. 
De  temps  en  temps  il  se  dé[achoîr  de  cette  cohue 
des  groupes  qui  couroient  aux  difftirens  spectacles  ^ 


j  et  mensçoient  d’y  metfre  le  feu,  si  on  ne  Rç  firinoîc 
^  pas.  Les  comédiens  obéirent  pi^r-couf,  et  CL-oe 

■  suspension  dura  encore  quelques  jours.  Pendant  la 
f  marche,  ceux  qui  avoiont  des  armes  à  feu,  en 

I  soient,  de  distance  en  dîsrance , des  décharges.  Quth 
!  ques*uns  laîssoient  là  la  lugubre  procession  ,  cou- 
roient  les  rues,  et  crioient  d'une  voix  eifioyable  ; 
garre  ^  fhnnej^  voa  fenêtres  ^  ou  ofi  brûle.  eL  Fon 

égorge  dans  tout  Paris  (i) , 

Tout  ceU  étoR  à  pcU'prè^  vrai  :  on  enfom^oît 
les  boutiques  des  armuriers,  et  on  en  enlevolt  toutes 
les  armes.  Le. dctachement  de  Royal- Ai Icmand ,  qui  re¬ 
leva  celui  que  M.  de  Lambcsc  a  voit  envoyé  au  nu* 
nège  ,  trouva  en  arrivani  les  barrières  en  feu  ; 
elles  brûloient  depuis  le  faubourg  Saint  -  Antoiae 
jusqu'à  celui  Saint Honoré  (^)  ;  des  incendiairesap- 
portoieni  ,  à  chaque  instant ,  un  nouvel  aliment  au  feu* 
Lc-s  cavaliers  avancèrent  au  grand  galop  sur  ces  mal¬ 
heureux  j  le  peuple  qui  s'étoit  ramassé  dans  cet  endroit, 
les  hua  ^  les  menaça  et  voulut  les  arrêter.  Le  dé¬ 
tachement  insista  ,  et  ses  représentanons  ne  faisant 
rien  ,  jl  fit  une  décharge  en  i'air  pour  effrayer  et 
dissiper  la  foule.  Cette  manoeuvre,  que  l'on  a  adoptée 
dans  ces  derniers  temps,  est  toujours  dangereuse.  Les 

■  officiers  qui  sont  appelles  pour  dissiper  des  attrou* 
pemens  ,  ne  doivent  jamais  y  recourir,  parce  qu'il 
ne  faut  jamais  feindre  avec,  les  mutins*  Toutes  [es 
fois  qu'une  force  milîraire  se  déploie,  elle  doit  agir* 
Lorsqu’on  est  en  présence  d'une  troupe  de  scdHÎcux, 
on  doit  inviter  les  honnêtes  gens  à  se  retirer  j  et 
après  la  Erolsiè.me  invitation,  il  esc  nécessaire  de 
commander  une  véritable  décharge  à  quelques  soldais, 
aSn  que  les  perturbateurs  soient  bien  convaincus  qu'on 
ne  bravo  jamais  impunément  la  force  publique.  Si 
Ton  agit  autrement,  la  populace  ,  bien  loin  de  fuir  t 
devient  audacieuse,  et  alors  on  esc  obligé  d’en  faits 
un  plus  grand  carnage*  Royal-Alleinandlît  ,  dans  cetre 
occasion,  une  fâcheuse  expérience  de  cette  vérité* 
Dès  qu'il  eût  fait  sa  décharge  en  Fair,  la  multitude 
qui  l'environnoic  ^  Passaillit  à  coups  de  pierres;  on 
lui  en  jetra  aussi  par  les  ftnêtres  :  alors  fodicier  qui 
commandoit  s  obligé  de  combattre  pour  la  propre 
vie  de  ses  cavaliers,  ordonna  de  tirer  quelques  coups 
à  balle-  Un  homme  fur  tué  de  cette  décJiarge  ^  deux 
autres  furent  blessés  ,  le  reste  prit  ia  fuite*  Bientôt 
après  ce  détachement  reçut  ordre  de  sc  rendre  au 
boulevard,  vis-à-vis  i'hôrel  de  Montmorency,  où  il 
y  avoit  beaucoup  de  mouvemenT ,  et  où  il  prit  poste* 
Celui  qu'il  Lavoir  relevé ,  et  que  M*  de  Lambesc  avoîc 

'envoyé  au  manège,  ne  se  reposa  pas  long-temps* 
Le  prince  lui  ordonna  de  monter  à  cheval  ,  et  de  se 
rendre  à  la  place  Vendôme  ;  il  s'y  rendit  lut"'ïnênife 
et  s.e  mît  à  sa  tête. 


(i)  Ce  cri  fut  entendu  sur  "tout  dans  Je  quarti&f 
de  la  chaussée  d'Antîn* 

(i)  Ce  fait  est  atEcsté  par  le  sieur  PrudRomme  luR 
même,  dans  ses  révolutions  de  Paris,  numéro  p* 


M,  de  Larabesc  Ht  cette  manoeuvre  ^  autant  pour 
se  rapprocher  des  çayalîers  qu’il  avok  envoyés  à  ia 
barrière  Blanche  ,  er  croyoït  en  danger^  que 

pour  veiller  aux  mouvemens  de  rarmée  des  bandits, 
qui  conduisoît  ks  deux  bustes,  et  dont  on  ne  pouvoii 
deviner  le  but.  Elle  défila  de  la  rue  de  Richelieu  ,  par 
le  boulevard,  par  les  rues  Saint-Martin,  Grenetar  , 
Sellât- Denis,  la  Ferronnerie,  Saint-Honoré,  et  vint 
se  présenter  à  la  place  Vendôme,  Hile  n'y  rrouya 
point  M,  de  Lambesc  ni  son  détachement*  Ce  prince, 
en^eiïet,  avoir  à  peine  pris  poïte  sur  cette  place, 
qu*i3  envoya  un  aide -dc^ camp  à  M.  le  baron  de 
Besenval,  pour  avoir  ses  ordres  ultérieurs*  L'aide- 
de-camp  trouva  M.  de  Besenval  à  la  place  Louis  XV. 
Ce  dernier  J,  ami  icitiifie  do  M*  T^Tocker  ,  tint,  dans 
tous  ces  c vcneFTioniS  ,  urïie  conduite  qui  paroitra  au 
lecteur  fort  extraordînairç  3;  ot  ckst  on  partie  do  son 
interrogatoire,  subi  au.  chatelot,  que  je  rire  les  faits 
qui  ie  concernent*  il  avoir  distribué  tout  au  cour  de 
Paris  de  petits  détachemenj  de  troupes.  lî  est  diiii- 
ciie  de  com prendre  conm^ent  M.  de  Bozcnval  tt^avoit 
pas,  pour  1  inférieur  de  la  ville,  la  même  sollicitude 
que  pour  1  extérieur*  Ces  corps  de  troupes,  tous  peu 
nombreux ,  n  ét oient  nulle  part  suffisant  pour  en  im¬ 
poser  à  Ja  foule  qui  les  cjrconvdnoir*  Plusieurs  forent 
assaillie  à  coups  de  pierres*  IJ  y  en  eut  même  stir 
lesquels  on  tira  des  col; ps  de  fusils.  Plusieurs  dragons 
entr  amres ,  et  plusieurs  chevaux  furent  dangereosc- 
rîient  blessés^  De  tous  cotes  on  donnoît  avis  à  JVT*  de 
Bczenyal,  que  les  troupes  a  voient  beaucoup  d'humeur, 

ec  etoîent  excédées  du  traitennent  qu’elles  recevoienr 
üÊ  la  part  du  peuple* 

Ccrtc  disposition  dut  paroîrre  bien  alarmante  à 
cet  oftcier  :  il  potivoîi  se  faire  que  l’impatience  des 
Mldats  ne  pût  plus  être  contenue,  Alors  ils  aurolcnr 
lait  feu  sans  ménagement  sur  le  peuple  ;  ils  auroient 
SJSre  tout  ce  qui  se  seroit  opposé  à  eux;  les  ilic- 
vaux  anroient  foulé  aux  pieds  les  blessés.  En  même- 
letnpj  les  soldats,  qui  «noient  te  parti  des  gardes- 
irançoises,  se  seroient  réunis  à  eux  pour  combattre 
es  au tres._  Ainsi  les  gens  de  guerre  se  seroient  en- 
re-egorges  ,  et  le  peuple  auroit  ajouté  à  la  confusion 
"  au  carnage  de  ce  combat* 


Lorsque  IW,  de  Lambcsc  envoya  son  aidc-de-eamp 
.X  /  <^“1'  deN  avancé.  Il  étoit 

^  ^  o'  devenoit  instant  de 

sanglantes  qui  vraiseni- 

oup  I*  -'-U  pendant  la  nuit,  et 

U  n.?-  «"‘iroient  encore  plus  atroces.  Tout 

iournéÜ  bourgeois  qui,  pendant  la 

L  mais  les  villages  e:  dans 

Si  des  environs,  rènrroient 

Louis  y  V  n  ^  s’emparoîf  de  la  place 

sép(  *.  •*  arrivoient  par  ks  Champs-Eli- 

et  qui  ne  sa  voient  encore  rien  de  tous  ces  trou- 

plaisir  prenoient  le 

dans  les  Cbamps-Elisées,  Il 
^  ussi  dw  jardin  des  Tuileries,  beaucoup  de 


mende  que  Ja  beauté  du  jouryavoît  attiré,  et  que 
la  curiosité  portoic  à  s'approcher  de  M.  de  EczenvaL 
De  sorte  que  cet  officier  se  vit  insensiblement  en¬ 
vironne  d  une  foule  innombrable  qui  lui  paroissoic 
fort  agitée*  H  appnc  en  même  temps  que  la  troupe  ^ 
dont  eroïent  escortés  les  deux  bu&us,  et  qui  à  cha-^ 
que  minute  grossîssoic  sur  son  passage,  approchoit* 

M*  de  Eczenval  raconfe  que  ,  se  voyant  dans  ühé 
relie  situation  ,  il  envoya  ordre  aux  dîiférens  pe¬ 
lotons  de  cavalerie  qu’il  avoir  dispersés  dans  tout  le 
FOurtour  de  Paris,  de  se  rendre  iiir  la  place  LouiÿXV» 
il  doit  paroître  étonnant  que  M*  de  Bezenval 
ayant  autant  de  monde,  fut  obligé  de  dct^aruJr  et  de 
laisser  sans  protection  les  postes  où  il  y  avoir  du 
danger,  pour  réunir  de  grandes  forces  sur  un  point 
ou.  il  n'y  a  voit  rien  à  craindre.  Car  même,  avec  les 
plus  mauvaises  intentions,  que  pou  voit  entreprendre 
la  muhitude  sur  Ja  place  Louis  XV  ?  A  mesure  que 
les  dîiîérens  détachemens  qui  avoient  été  mandés  ar- 
rivoient,  rinquiérude  dù  M*  de  BezenvaJ  augmen- 
toit  ,  parce  que  ,  comme  il  le  dit  lui-même  ,  le  roupie 
etûit  pêle-mêle  avec  Jes  troupes  et  cate  confusion,- 
ainsi  que  le  mécontentemenc  des  soldats  ,  poüvoit  è 
chaque  instant  causer  le  plus  aâù-çux  carnage* 

*% 

Il  parole  aussi  que  M.  de  Bezenv.al  en  mandaoF 
auprès  de  lui  les  détachemms  posrés  en  différées, 
quartiers,  avoit  oublié  celui  de  la  place  Vendôme* 
aussitôt  qu’il  apperçut  l’aide  -  de- camp  de  M.  dc' 
Lambese,  il  lui  ordotma  de  dire  au  prince,  de  s& 
rendre  sur  le  champ  à  la  place  Louis  Xy,  M  de 
Lambese  accourut  au  gran*!  galop.  Au  môme  instant 
amvoit  la  foule  qui  eonduisoit  les  deux  bustes,  et 
qui  ne  cessait  de  crier,  chapeau  bas.  Elle  se  mêla 
avec  les  troupes,  les  insulta  et  les  menaça.  Un  dragon 
serre  de  près  et  qui  se  trouvoir  auprès  de  ceux  qui 
porioient  les  effigies  de  M. d’Orléans  et  de  M.  Nccltcr 
détacha  un  coup  de  sabre.  Le  coup  abattit  la  têt/ 
du  buste  de  ce  dernier.  Ce  accident  étoit  d’un  mauvais 
augure  pour  le  minisire. 


Le  désordre  alors  devînt  extrême.  M.  de  Bezcryal 
avoir  une  nombreuse  cavalerie  et  plusieurs  oerps 
t  intanrerie  ,  entrautres  une  compagnie  des  erena- 
ffiers  des  gardes -suisses  qui  l’a  voit"  escorté  tlrpuîs: 
Courbevoie  jusqu’à  la  place  Louis  XV.  11  fit  rteure 

ffiV?ïn  lie  irianlÈce  à 

au'^oit  jugé  à  propos.  Il  avoit 

derrière  lui  1  immense  terrein  des  Champs-Eli-ées  à 

sa  gauche  ks  larges  mes  qui  débouchent  à  Ja  rue 
Saint-Honoré ,  à  sa  droite  une  foule  d’avenues  qui 
conduisent  au  quai  des  Tuileries,  Dans  cette  posi- 

n’avJÎ  àe  Bexenvai 

n  avoit  rien  a  craindre  de  la  foule,  quelque  considé¬ 
rable  quelle  fut.  Elle  croit  mal  armée,  sans  chef 
et  sa  contenance  étoit  plus  digne  de  pitié  que  de- 
tout  autre  sentiment.  M.  de  Bezenval  pouvoir  en: 
ctudiïr  tous  les  mouycaiens  avec  tranquiUité,  et  lap 


1 
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laisser  sVeoLikf.  Il  prli  envh  ,  ?.u  côntraîre  ,  ce 
fiônr  ses  expressions  ^  tout  cc psiipU^ ^ 

déccrpinnanc  à  ce  parti  ,  il  éioïi  naturel  qü^il  disposât 
sa  iroüpe  de  manière  à  meitre  le  peuple  dans  la  né^ 
cessité  de  se  dissiper  par  les  Champs-EUsees ^  ou  par 
les  rues  qu'il  avoir  à  sa  gauche,  par  les  avenues  qui 
droicnc  àsa  droite.  An  Heu  de  cette  manœuvre  qui  ne 
pouvoir  avoir  aucune  suite  fdcheusej  par  la  facilite 
qu’elle  auroit  dounce  atout  ie  monde  de  se  disperser 
gans  être  foulé,  il  fie  un  mouvement  qui  est  incon¬ 
cevable,  ïl  voulut  contraindre  vingt  ou  trente  mille 
hommes,  femmes  ou  enfans  ,  de  se  pîCCipiter  dans 
Je  jardin  des  i'uikricîj  par  l’étroic  passage  du  pont 
tournant.  Il  faut  regarder  comme  un  mtracic  nyuiie 
ei  grande  quannté  de  personnes,  se  pressant  avec  fureur 
ÊUf  ce  petit  espace  ,  U  ne  s^en  soif  pas  écrase  des 
milliers.  D  ailleurs  ce  petic  poac  n^étant  consn  uit 
quen  planches  qui  n*onE  pas  une  grands  solidité, 
pouvoir  plkr  et  sc  briser  ^ar  les  secousses  ei 
50  us  le  fardeau.  Et  qui  peur  dire  ce  qui  se  roi  c  ar¬ 
rive  dans  le  cas  où  le  peuple  auroit  été  pressé  entre 
le  fossé  qui,  dans  cet  endroit,  règne  le  long  du 
jardin  des  Tuileries,  et  une  cavalerie  menaçante? 

A  peine  donc  M*  de  Lambesc  fut  arrivé,  que  M*  de 
BezeiivaL  lui  ordonna  de  charger,  et  de  contraindre 
le  peuple  a  entrer  dans  les  Tuileries,  Tous  les  écri¬ 
vains,  qui  ont  parlé  de  cei  événement, ont  confondu 
î'expreF.sion.cÆiîrç^J',  avec  Texpression/^  r£ /cr^  ;  ce 
qui  est  bien  diiFéreiu.  Une  troupe  qui  a  ordre  de 
charger  n'a  pas  pour  cela  ordre  tiO  tirer»  JLa  charge 
n'est^aacre  chose  que  la  ‘marche  dans  le  plus  grand 
ordre  de  bafiiülc.  La  malice  ou  rignoraîice  ont  tiré 
g  expression ,  une  perfide  conséquence ,  et  su 

jourd  hui  encore  bien  des  gens  croient  ou  feignent 
de  croire,  que  la  troupe  de  M.  deLambesc  reçut  ordre 
de  décharger  ses  mousquets  sur  le  peuple* 

M,  de  Lambssc  trouva  l’évolution  que  lui  ordonnoir 
M.  de  Bezenval,si  excraoruinaire ,  quHl  s^en  fit  ré¬ 
péter  d-cux  foîi  l’ordre.  Il  demanda  ensuite  si  1^'“ 
même  entreroit  dans  les  TtülcrîeSi  Aa.  de  Eezenvui 
lui  répondit  d’abord  que  non^  mais  un  instant  après, 
il  lui  dit  d’en  crée,  de  passer  avec  sa  croupe  le  pünt 
ïournaTir,  et  de  s’arrêtera  six  pas  du  pont  dans  l’in¬ 
térieur  du  j’.rdin*  Le  prince  se  iruc  sur  le  champ  en 
devoir  d'obéir  ,  et  dirigea  la  t?rc  de  troupe  vers 
le  pont  î  ou  ruant*  II  recommanda  à  scs  hommes  ,  de 


de  la  part  des  cavaliers  ;  ils  arrtvèrf.riE  h  rixtréndré 
du  pO[it  dans  Je  jardin  ,  sans  qu’aucun  homme  tût  été 
renversé  ni  foulé  par  les  chevaux.  Arrivés  dans  cet 
endroie,  ils  trouvèrent  une  espèce  de  barricade  formée 
avec  des  monceaux  de  chaises  ,  entre  Us  iIlux  ter¬ 
rasses,  dont  l  une  est  ornée  d’une  suiue  de  JVlercure, 
et  Taurre  d’une  statue  de  la  renommée.  Le  déiache- 
ment  franchit  cetre  barrière,  et  se  mic  en  ordre  Je 
bataille  entre  les  deux  terrasses  ,•  îl  k  hauteur  des 
statues.  M,  de  Lambcsc  sc  tint  ^constamment  à  sa  îête. 
Cette  position  l’exposa,  lui  ecsa  troupe,  au  plus  grand 
danger.  Il  fut  en  eÆet  pris  par  les  deux  fiancs.  Du 
haut  des  terrasses  on  fie  pleuvoir  sur  les  cavaliers, 
une  grêle  de  chaises ,  de  pierres, de  bcutcillts  cassées; 
on  déchargea  même  sur  eux  des  armes  à  feu ,  qui 
heureusement  étant  mal  dirigées  ,  ne  tiicrçnt  ni  ns 
blessèrent  personne.  Mais-  quelques  cavaliers  reçu¬ 
rent  de  fortes  contusions  ,  et  un  capitaine  fut  griè¬ 
vement  blessé  d’an  coup  de  pierre* 


- 


se  contenter  de  repousàer  la  foule.  Ce  mouvement 
§e  fit  avec  un  tel  calme  ,  que  le  prince  ayant  ap- 

i  a  voit  été  culburcc  avec  un  enfant 


perça  une  femme  qu 

qu’elle  tenoit  a  la  main  ,  fit  faire  halte  ,  et  lui  donna  le  ^  homme  se  retira  precip 
temp!  de  se  relever.  Avant  d’entrer  dans  les  Tuile¬ 
ries  ,  les  ofHciers  mireTit  le  ch ^  peau  à  la  main  ,  et  annon¬ 
cèrent  au  peuple  ,  les  ordres  qu’ils  ven oient  de  re- 
r  çevoir ,  après  quoi  ils  Pexhortèrent  à  se  retirer. 


ïl  n’cEoit  pas  possible  de  tenir  plus  long-teitips 
dans  ce  poste les  cavaliers  cemmençoient  â  murn-urcT, 
il  s’échauffer.  Le  prince  ccaunt  à  cctcc  impatience,  q'id 
ponvoit  avoir  des  suites  sanglanîcs  ,  donna  1  ordre 
de  !a  rerraite.  Il  croit  à  peine  donné,  que  de  rouie 
part,  on  cria  :  finmi  k  pont  ^  fer  nie  7^  k  pont.  Si 
en  effeî:  le, pont  eût  éré  fermée  il  se  fût  Infiillible- 
ment  engagé  un  action  tics- meurtrière*  Les  cava¬ 
liers  se  v^oyanc  la  retraite  fermée  j  suroietit  éfé  obliges 
de  tio^verser  ie  jardin  dans  toute  sa  longueur.  A  chaque 
pas  ils  eussent  eu  à  combarfre.  Toutes  les  issues  étaftC 
étroites^  il  leur  eût  fallu  peut-être ^  pour  s’échapper 
par  Tune  de  ces  gorges,  faire  des  effares  que  la  ré¬ 
sistance  auroît  1  enous  sanglans*  D’unaucre  cote ,  M.  e 
Hezenval  voyant  le  détachtment  en  danger,  sc  seroïc 
sans  doute  déterminé  à  faire  usage  de  tous  ses  moyens 
pour  ie  dégager* 

Aussitôt  que  le  crî;/^™c{  k  pont ^  eut  retcacis 
quelques  personnes  coarurent  en  ciîet  au  pont,  eese 
mirent  en  devoir  de  le  tourner.  M*  de  Lamjeîc 
comprit  parfaitement  tout  ce  qui  pburroit  arri''Cr 
de  funeste^  si  3a  troupe' écoit  obligée  de  retourner 
sur  ses  pas*  11  ordonna  à  doux  cavah^rs  ,  ûjri*  a 
■  prudence  lui  étoit  le  plus  connue,  de  nrer  en  1 
(quelques  coups  de  pistolets,  pour  en  aux 

assaillans  qui  étoîent  sur  les  rerrasics.  Cette  maü 
cente  décharge  n  Æ.ayn  personne,  J. 

I  pas  moins  à'  vouloir  tourner  le  pouc.  Jvï.  de 
iV  courut,  et  frappa  de  son  sabre  un  de 
i  étaient  le  plus  acharnés  à  cette  Let 

homme  se  retira  précipicammenL ,  et ,  sans 

blessure  ne  fut  pas  bien  considérable  ,  car  on  *e  v  ? 

I  le  même  soir  ,  se  promener  au  Palais  ^  Royal 


Cette  exhortation  n’ayant  rtenproduir,  la  troupe , 
en  avançant  lentcmen: ,  continua  à  pousser  devant 
çUe  toute  cetto  mukitude  qui  l’accabloic  d’invec- 
jlivcs  et  de  pierres*  Il  ne  fut  pas  porté  un  seul  coup 


fil  Voyez,  sur  tous  ces  détails,  la  P^o'  , 
faiioHu  ChâUr,  contre  MM.  de 
Lambesc  ;  le  précis  jiistific-inf  de  es 

rnnnnrfc^eS  danS  la  prc.fni^re  note 
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Un  autre  auteur  anonyme,  dont  récrit  est  înti- 
îLilé ,  jeTjidrques  ei  .'mr  le  chateau  de  ta 

Bastille  y  donne  une  versian  du  même  evenemeni 
en  ces  termes  (î.)  : 

«  Lambesc  ^  qui  n'écoiïfe  pins  que  îes  mouvemens 
d’iine  orgueilleuse  rage,  a  1ei  bassesse  de  poursuivre 
à  cbevai ,  et  arnté  de,s  dejix  müins  ^  un  jeune  bouT'- 
geois  à  pied  et  sans  armes*  .  *  ,  *  Il  racEenu,  ,  ,  .  . 
et  Tassassine  d\in  coup  de  pistolet  tire  à  bouc 

porranc .  Un  vieidard,  qui  se  reciroit  avec 

son  ami  J  so  présente  devant  Kii  ;  il  lui  tend  ses  dé¬ 
biles  bras  pour  lui  demander  la  vie  ,  et  déjà  Lam- 
besc  lui  a  fendu  la  tête  de  son  large  ci^iieccrre.  » 
C'esT  U  première  fois  qifon  a  vu  tenir  et  cirer  im 
pistolet  avec  les  deux  mains.  Ce  qui  esr  tout  aussi 
jnerveilleux  ^  c'est  la  promptirude  avec  laquelle  ce 
pistolet  se  métamorphose  en  un  large  cimeterre. 
Enfin,  ce  qui  complecfe  le  miracle,  c’est  qii'îl  ne 
soît  resté  aucune  trace  de  ce  double  meurtre,  aucune 
réclamaEion  faimUe,  aucun  acte  légal ,  malgré 


(i)  Tome  1  ,  page  3 
{1)  Page 


Le  prfnce,  revenu  hfigreusement  avec  tout  son 
monde  sur  la  place  Louis  XV  ,  reçut  ordre  do  se 
nierrre  en  bataille^  sa  droite  appuyant  à  la  statue. 
Une  demi -heure  après,  le  régiment  de  Château- 
vieux,  suisse,  étant  arrivé,  et  s’étant  aussi  mis  en 
bataïUe,  M.  de  Lambesc  reçu:  ordre  de  se  poster 
au  garde-meuble  de  U  couronne,  ou  il  resta  quel¬ 
que  temps,  après  quoi  il  se  plaça  derrière  Einfan- 
terie. 

Telle  est ,  dans  la  plus  scrupuleuse  vérité ,  la 
conduite  que  M»  de  Lambesc  tint  darxS  cette  cruelle 
journée^  Cette  histoire  ne  ressemble  guères  à  celle 
qu’en  ont  donnée  les  journalistes,  M*  Gorsas,  dans 
sa  feuille  du  6  juin  1790  ,  dit  que  le  prince  déchargea 
ses  pistolets  sur  un  jeune  homme  qu’il  ne  nomme 
pas.  Il  est  le  seul  à  parier  de  ce  fait.  Le  prince 
a  fait  Je  serment,  dans  son  précis  justificatif,  que 
ses  pistolets  n’étoicrvt  pas  même  chargés*  L^auteur 
anonyme  de  Thistoire  de  la  révolution  de  lySp  , 
raconte  ainsi  l'aventure  du  pont  tournant  (i). 


Le  fougueux  aristocrate  {  M,  de  Lambesc  )  perd 
la  îête ,  se  jette  dans  les  Tuikrics  avec  quelques  ! 
cavaliérs ,  et  pourfend  d’un  coup  de  sabre  un  mal¬ 
heureux  vieillard  qui  lut  tendok  hs  bras.  »  L’image 
esc  pathétique  ;  mais  pour  y  croire  il  faudroîc  qu’elle 
fut  accompagnée  de  la  déposition  t/;/  malheureux  vieil¬ 
lard  ^  s’il  a  survécu  au  coup  qui  Ta  pourfendu  ^  ou 
de  son  extrait  mortuaire  »  et  d’un  procès-verbal  de 
chirurgien  ,  s'il  est  mort  de  sa  blessure.  Quand  on 
garde  l'anonyme,  on  est  tenu  plus  ngoureusement 
encore  à  appuyer  de  preuves  les  faits  qu’on  raconEC* 


le  VÎT  intérâl:  qu^on  avoît  à  éclaîrer  le  peuple  su 
ce  qu’on  vûuiûit  qu’il  crût* 

Le  Cousîm- Jacques  lui- même  ?  qui  est  si  jaloux 
de  raïre  croire  à  sa  bonhommie ,  tout  en  se  rap¬ 
prochant  de  la  vérité  *  donne  ,  dans  histoire  de 
France  ,  pendant  trois  mois  ^  la  tournure  la  plus  Te- 
niraeusc  à  l’action  de  M,  de  Lambesc;  il  la  raconte 
ainsi  (j)  : 

Lui- même,  courant  à  toutes  brides,  eut  ,  dk-^on,, 
rinhumaniré  de  pourfendre  ^  d’un  coup  de  sabre,  ua 
pauvre  vieillard  qui  ,  se  trouvant  p'àr  hasard  sur 
son  passage,  étoit  tombé  à  genoux  pour  lui  demander 
grâce.  M  Voilà  un  hasard  tout  aussi  incroyable  qu'il 
est  perfide,  IJ  méritoit  bien  une  autre  preuve  qu’um 
dit  --on, 

La  narration  de  M,  Prudhomme,  dans  ses  révo^^ 
Jutions  de  Paris  ,  a  moins  de  malignité  encore  que 
celle  du  bon  cousin  ;  il  raconte  ainsi  le  fait  (2). 

cc  Le  prince  Lambesc  *  *  •  *  cet  odieux  aristocrate  a 
paru  au  pont  tournant  des  Tuileries  ;  +  .  •  ♦  Ja  ,  d’un 
coup  de  sabre  ,  et  sans  motif  s  il  a  abattu  à  ses  pieds 
un  vieillard  quî  se  retiroît  avec  son  amj*  Sans  doute  , 
si  ce  vieillard  est  mort,  il  ne  peut  parler  ;  mais  pour^^ 
quoi  scs  parens^  scs  amis  gardent-ils  le  silence  î 


■f 
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Dans  d’autres  révolutions  de  Paris  ,  signées  D,. 

C*  ,  .  *  on  rend  ainsi  rhisroire  (5)  :  «  M  Je  prince  de 
Lambesc  entre  dans  les  Tuileries  avec  trente  de  ses 
cavaliers  ;  ,  *  «  *  il  tue  un  j'eune  homme  d’un  coup  do 
pistolet,  et  coupe  le  bras  d’un  vieillard.  »  Là  ,  il  est 
clair  que  le  jeune  homme  ne  pouvoir  plus  parler  ; 
mais  Je  vieillard  avoit-ïi  perdu  aujsl  l'usage  de  la 
parole  l  Son  bras  coupé  et  le  cadavre  du  jeune  hornme^ 
exposés  à  cous  les  yeux  ,  eussent  fait  sur  Je  peupî© 
Parisien ,  le  même  efiet  que  produisit  sur  les  Romains^ 
la  robe  ensanglantée  de  César* 

M.  Boyer,  dans  sa  galette  universelle,  et  M.  Fabbé 
Noël,  dans  sa  chronique  de  Paris,  n’ont  été  ni  plus 
impartiaux,  ni  plus  exacts  ^  ni  plus  fertiles  en  preuves 
que  les  écrivains  que  je  viens  de  citer*  Je  me  borna 
à  ceux- là*  J’ai  cru  qu’il  écoir  de  mon  devoir  de  les 
traduire  au  tribunal  de  la  postérité,  afin  de  la  pré¬ 
munir  contre  les  mensonges  ,  qu'eux  ce  leurs  pareils 
lui  cransmenront  sur  cet  événement ,  ei  sur  ceux  qui 
l'on  suivi*  On  ne  leur  doit  aucune  foi,  parce  que 
leur  récit  n’est  jamais  appuyé  d’aucun  Ecmoignage, 
tt  Ceux  qui  composent  des  histoires  ,  dit  Bayle  (4)  , 


(O  Eage  3^7, 

(1)  Pages  3  et  j. 

(5)  Page  7. 

(4)  Art.  annat. 
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ont  dispensés  de  prêter  serment,  On  les  en  croît  sur 
eur  parole  sans  qu^ils  jurent;  maïs  pour  ceux  qui 
écrivent  des  iibelles  ,  c*ESt  une  faveur  ,  c’^est  une 
civilité  que  de  les  en  croire  sur  leur  serment  confirme 
par  des  témoins*  s?  Les  auteurs  dont  je  viens  de  parier, 
n^écîivent  ni  une  histoire  j  ni  un  journal,  ils  écrivent 
des  libelles  ;  et  comme  leur  récit  n'esc  jamais  con¬ 
firmé  par  des  témoins^  ils  ne  sont  pas  même  dignes 
de  la  faveur  et  de  la  civilité  que  Bayle  consent  qu  on 
accorde  à  certains  libellistes. 

Quant  h  moi  qui ,  sur  les  faits  que  îe  viens  de  ra¬ 
conter  J  ai  tout  vu,  tout  lu,  tout  entendu,  et  qui 
suis  peut-  être  dans  la  position  la  plus  favorable  ^  où 
puisse  se  trouver  un  historien ,  pour  découvrir  la 
vérité  J  parce  que  bien  loin  d’avoir  à  me  louer  d'au¬ 
cun  des  partis  ,  j'ai  ^  sans  Tavoir  mérité ,  à  me 
plaindre  de  tous,  j'avoue  que  la  chose  qui  m’étonne 
dans  la  conduite  de  M*  de  Lambese ,  cVst  qu'il  n’ait 
fourni  aucun  prétexte  aux  reproches  qu’on  lui  fait. 
Ï1  me  paroi:  excessivement  digne  d'éloge  ,  quil  ait 
pu  Se  tirer  avec  autant  de  sagesse)  du  mauvais  pas 
où,  contre  toutes  les  règles  de  la  prudence,  M.  de 
Bezenval  r.ivoît  M*  de  Lambesc  eût-il  versé 

le  sang ,  il  faudrait  Ten  plaindre  ,  il  faudroit  en 
gémir;  mais  il  ne  faudroit  pas  Pen  blâmer. 

Je  ne  crois  pas  que  mes  lecteurs  me  sachent  mauvais 
gré  de  cccte  digression  sur  les  écrits  où  Ton  trouve 


rhistoîre  de  la  journée  du  la,  Ï1  me  falloir  bï^ninstruîrft 
la  postérité  du  degré  de  croyance  que  méritent  les  au¬ 
teurs  du  pani  démocrate,  qui  ont  voulu  composer 
des  relations  sur  les  événemens  de  la  révolution  ♦ 
mais  il  me  suffira  de  L’avoir  fait  une  fois.  Je  ne  re¬ 
viendrai  pins  sur  ces  ouvrages  de  mensonge*  Les 
dissertations  critiques  no  ^ont  pas  du  ressort  de  mon 
histoire.  Je  me  bornerai  ù  indiquer,  comme  je  Faî 
fait  jusqu'à  présent,  et  lorsqu'il  sera  nécessaire, 
tous  les  témoignages  qui  garantissent  ma  véracité* 

Je  reprends  donc  ma  narration  ,  pour  ne  plus  la 
quitter,  et  je  renvoyé  au  chapitre  suivant  ks  détails 
qui  complettent  Thistoire  de  la  journée  du  iz.  Les 
auteurs  que  j’ai  cités  plus  haut,  appellent  la  conduite 
que  M,  le  prince  de  Lambesc  rint  sur  la  fin  de  cette 
journée,  la  clef  de  la  révolmon  (i).  Parmi  les  iti- 
tércEsaps  tableaux  qui  vont  se  présenter  aux  yeux  de 
mes  lecteurs  ,  îi  en  est  un  ïjue  tous  les  partis  ont  ou 
ignoré  ou  oublié  ,  et  où  l’on  pourra  trouver  certe 
clef  de  h  révolution;  car,  comme  on  le  verra,  il 
désigne  assez  clairement  à  quelle  faction  il  faut  at¬ 
tribuer  les  monvem'ens  qui  firent  enfin  des  bourgeois 
de  Paris,  autant  de  soldats^ 


(î)  Voyez  notamment  15^,7  juin  ijÿo  de  k 
chronique  de  Paris* 


(  Ï9  ) 


CHAPITRE  XLI. 


Précautions  de  la  cour;  irrésolutions  des  officiers  supérieurs  ;  premiers 
accès  de  réhellion  dont  est  travaillé  M,  Camille  Dcsmoulins  ;  alarmes 
sur  M.  d’Orléans  ;  sa  conduite  dans  la  journée  du  12  ;  tentatives  pour 
l’élever  à  la  lieutenance  générale  du  royaume  ;  terribles  angoisses  des  parisiens  ; 
lâcheté  de  deux  compagnies  de  gardes  francoises  ;  nuit  du  12  au  13  /  situation 
des  esprits  h  V^ers ailles  ;  mouvement  dans  tout  le  loyaumcy  conduite  du  club 
breton  ;  premier  jorjait  de  la  journée  du  13  9  horrible  uruption  de  hiigaiids 
dans  Paris  ;  leurs  nienaces  contre  les  aristocrates  ;  siège  de  l  hôtel  de  ht 
Force  ;  soulèvement  des  prisonniers  du  Châtelet  ;  insurrection  de  la  bour¬ 
geoisie  ;  établissement  des  comités  permanens  ;  première  apparition  de  M,  le 
duc  d’dhimont  à  L’Hôtel  de  Ville;  arrêté  du  comité  permanent  des  électeurs 
enrôlement  de  toute  la  bourgeoisie  parisienne  ;  sollicitudes  et  perquisitions 
pour  l’armer  ;  offres  des  gardes  françaises  aux  bourgeois  ;  désertions  dans 
les  troupes  de  ligne  ;  premières  instances  JVl,  de  Plesselles  ,  piévôt  des 
marchands  ;  sa  conduite  dans  cette  journée  ;  arrestation  d  un  convoi  de 
farines  ;  incendie  de  la  voiture  de  M.,  le  prince  de  Lambesc  ;  préparatifs  de 
guerre  dans  toute  la  capitale. 

Suite  de  Juillet  1789,  et  du  second  mois  de  l’interrègne. 


conduite  de  M.  le  baron  de  Bezenval  est  d'au¬ 
tant  plus  extraordinaire  dans  cette  journée  du  it, 
qu’il  avoiï  dû  prévoir  Ja  commotion  que  donnerOJt 
a  Ja  capitale  ,  le  départ  de  M.  Necker  5  et  que  d'ailleurs 
il  en  avoir  été  averti  par  la  cour.  Ce  que  je  reproche 
^  M*  de  Eczenval  >  les  hommes  ks  plus  justes  le 
reprochent  au  conseil  du  roi.  Lisez  les  écrits  de 
tous  les  partis  J  vous  y  verres  que  le  conseil  ne  fit 
que  des  fautes  j  et  ne  sut  prendre  aucune  mesure^ 
pour  faire  obstacle  aux  premiers  monvemens  de  Tin- 
Sürrecdon*  Cetie  allégation  n  est  pas  fondée*  La  cour 
ne  pouvoit  mieux  faire  que  ce  qu^eiîe  fit.  M*  JYecker 
étoïc  parti  le  samedi  ,  et  dès  le  lendemain  matin  j 
ies  murs  des  rues  de  Versailles  et  de  Paris  furent 
couverts  de  placards  qui  invîtoienc  ,  de  la  parc  du 
rot  j  les  citoyens  à  rester  chez^eux  j  à  ne  point  s’at¬ 
trouper  J  et  à  favoriser  le  maintien  de  Tordre  et  de 
h  paix» 


La  nuit  du  samedi  au  dimanche  fut  eitiployée  à 
expédier  J  à  Paris  et  dans  les  provinces,  des  cour¬ 
riers  qui  portèrent  les  ordres  du  roi  à  ceux  qui 
cominandoicTit.  MM*  de  Bezenvaî  ,  de  Sombteuil  , 
de  Launay  ,  et  tous  ceux  qui  avoîent  quelque  auto¬ 
rité  j  étoient  munis  d'instructions  suffisantes,  et^comme 
des  instructions  ^  sur-tout  dans  des  temps  dorage  ^ 
où  la  scène  change  tout  instant  ,  ne  peuvent  paî 
tout  dire  ,  c’écoir  à  la  sagesse  des  officiers  à  sup-^ 
pléer  au  silence  des  ordres.  En  un  clin-d  œil  ce^ 
pendant  ,  Paris  avec  une  armée  de  trente  ou  qua¬ 
rante  mille  hommes  à  ses  portes^  pour  la  protéger, 
se  trouva  sans  roi ,  sans  gouvernement  ^  sans  police, 
sans  tribunaux  3  sans  spectacles^  Tout  marchoït  au 
hasard*  Les  troupes  erroicnr  Taventure.  Elles  ne 
savûicnt  si  elles  dévoient  plier  ou  repousser  la  force 
par  la  force  ;  les  officiers  subalternes  avoient  recours 
aux  officiers  supérieurs  ,  et  ceux-ci  répotidolcnt  , 

H  ü 


aeîssoîenr  comme  s*îls  nVvoïent  ni  orc^re  à  exécuter,  ^ 
ni  plan  à  suivre,  Brûlüit-oTi  une  barraque  ,  des' 
groupes  de  bandits  &c  rÊunissoient-ils  dans  un  coin  , 
t>ti  envoyoit  un  courrier  à  Versailles  ;  en  atten-' 
dant ,  j'incendie  faisoit  des  progrès  j  les  bandits  1 
hardissoicot* 

^dnsî  J  M.  de  Sombreuîl,  gouverneur  de  Thotel 
des  Invalides  ,  entendant  décharger  sur  la  rive  oppo- 
sée  de  la  rivière  ,  une  lourde  charrette  de  pierres , 
et  prenant  ce  bruit  pour  celui  du  canon,  dépechoit 
^lu  ministre,  pour  savoir  comment  il  devoir  repous¬ 
ser  une  arttlk’rie  qui  nkxisroît  pas.  Eût-elle  existé , 
«Jfe  eût  cent  fois  mis  rhôtel  des  Invalides  en  poudre  , 
avant  que  son  gouverneur  eût  reçu  une  réponse. 

Ainsi  encore,  M,  de  Launay,  à  Tautre  extrémité 
de  Paris  ,  voyant  passer  sous  ks  crénaux  de  la  Bas¬ 
tille  ,  quelques  hommes  de  Ja  lie  du.  peuple  ,  qui  lui 
faïsoienf  des  bravades,  s*agicoii:^  mettoit  toute  sa  gar- 
iiison  en  mouvement  ,  et  envoyotc  un  courrier  à 
Versailles,  n  osant  ^  disoit'-il  j  rien  prendre  sur  lui. 


sa  muse  ,  qui  se  fangeoît  alors  comme  aufourd’Iint 
dans  k  parti  du  pluslort^  Jui  inspiroif  en  Thonneur 
de  MM.  de  Brienne  et  de  Lamoignon.  Ce  métier 
ignoble,  qu’il  faisoit  avec  bassesse  ,  le  kléerîa  telle- 
ment  parmi  ses  confrères  ^  qu’ils  ne  voulurent  jamais 
Tagréger  à  leur  ordre.  N  ayant  ni  état^  ni  ressourcés , 
il  ençrevoyoit  des  espérances  personnelles  dans  un 
grand  bouleversement",  maissans  élévation  dansTame, 
sans  courage  ^  il  n’a  été  *  comme  tous  ceux  de  sa  sorte  , 
que  de  valet  soudoyé  dkn  pokron.  A  peine  se  sou- 
vient-on  aujourd’hui  du  bratr  qu’il  fit  alors. 

Pour  ajouter  à  la  consternation  qui  aliénoit  toures 
les  lê  es  ,  on  crioîi  dans  le  Palais-Royal  ,  que  M. 
d’Orléans  avoit  subi  le  même  sort  que  M,  Akckcr  , 
que  ,  comme  ce  ministre,  il  étoit  exilé,  et  qukn  ne 
connoissoit  point  encore  le  lieu  de  sa  retraite.  Pendant 
que  cette  fable  se  débiroît,  deux  voitures  de  campagne 
du  prince  sortoîent  dts  cours  du  Palaîs- Royal  ,  et 
prenoîetit  ju  route  du  boulevard-  Cçtte  circonstance 
ne  permit  plus  de  douter  de  Texil  du  prince  ]  on 
Crut  que  les  voitures  alloîenc  Je  joindre. 


Ainsi  ,  enfin  ^  M*  de  Bezenvaî  ,  sVtant  remis  en 
bataibe  ,  sur  la  place  Louis  jKIV  ,  après  Ikxpédi- 
tion  de  M,  de  Lambesc  au  pont  tournant  des  Tui¬ 
leries  j  rcita  dans  une  apathique  inaction,  et  laissa 
les  Parisiens  se  tirer  d’embarras  comme  iis  Ikn- 
tendroient, 

La  foule  se  porta  d’abord  au  Païaîs-Royal  par 
cc  mouvement  qui  Ty  entraîne  toujours  dans  les  îns“ 
ïans  de  crise,  Li,  les  i/bs  alarmés  de  bonne-foi  ,  et 
certes  ils  étoienc  excusables  ^  lesatitres  n’ayant  d’autre 
vue  que  de  pousser  les  bourgeois  about,  mirent  le 
comûleau  désordre  ,  par  des  motions  qui  routes avoient 
pour  but  les  partis  les  plus  vîolens,  Ckst  dans  cette 
soirée  que  M.  Camille  ■  Desmoulins  qui,  quelques 
purs  après  J  se  mi:  à  composer  un  Journal  incen¬ 
diaire,  intitulé  :  C-£j//mer  dts  Brabant,  fut  pris  des 
premiers  accès  de  Ja  rébellion.  Monté  sur  une  table, 
ilharanguoit  la  multitude,  avec  ime  éloquence  brû- 
îanie,  ses  yeux,  ses  gestes  étoient  d’un  démoniaque. 
Lorsqu’il  crut  les  esprits  sudisau  ment  échaufFés  ,  il 
se  mit  à  agiter  les  mains,  et  tournanr  autour  de  lui, 
comme  pour  parler  à  tout  le  monde^  il  faisoit  retentir 
d'une  voix  épouvantable,  le  i:riiaux  armes  .  aux 

anties . 


Lc5  auditeurs  n’éroient  que  trop  bien  disposés.  ! 
M.  DesmüulÎTis  eiH  su  travailler  pour  son  prop] 
compte  ,  si  au  cri  ,  aux  armes ^  il  eût  ajouté,  cknve/i.ï 
Siiive^  -mot^  il  eût  mené  ce tEe  foule  crédule  et  effraya 
ou  il  tût  voulu,  et  il  devenoir  chef  de  parti, 
lic  peur  refuser  ^  M.  Desmoulins,  un  certain 
pri:  et  de  la  facilité  à  écrire.  Avant .  d’être  séd 
neux  ,  il  était  ,  cc  qu’on  appelloic  au  palah 
ôtagtmre^  cksE-à-dire  ,  qu’il  postuloi:  pour  eti 
adfi^îs  dans  Tordre^  des  avocars.  Pendant  le  demi; 
sxudu  parlement.  Il  vivoitdes  odes  ,  des  stances  qi 


M,  d’Orléans  cependant  n’éroif  pas  bien  loin.  Sous 
ks  galeries  du  Palaïs-Royal  ,  à  droite,  en  entrjiiu 
par  la  grande  cour  ,  on  voit  un  café  appelle  de 
V^ûlots.  Lts  croisées  de  ce  café,  opposées  à  celles  qui 
regardent  le  jardin  ^  donnent  dans  une  petite  rue 
cEroîte  et  peu  fréquentée;  elles  ont  environ  quatre 
pieds  de  hauteur  au  -  dessus  du  sol  de  la  rue.  Le 
café  de  Valois  étoit,  dans  cette  soirée  du  ii^  comme 
tous  les  autres  cafés  ^  remplis  de  curieux  et  de  mo'- 
tiannaires.  Il  faut  se  représenter  tous  ces  gens-ll 
le  visage  tourné  vers  le  jardin  où  étoient  les  grands 
spectacles  et  la  grande  lumière ,  et  le  dos  tourné 
axix  croisées  qui  domioient  sur  la  rue  où  il  n’y  avoic 
rïen  a  voir  ,  et  qui  n’éfoit  éclairée  que  par  la  sombre 
lueur  des  réverbères.  Parmi  ces  motionnaires  ,  un 
particulier  ,  plus  affairé  que  les  autres ,  apres  avoir 
harangué  le  peuple,  renrroit  dans  le  café,  seglissoit 
dans  la  presse,  et  après  s’être  assuré  que  personne 
ne  le  voyoit  ,  se  présentoit  û  une  des  croisées  qui 
sont  sur  la  rue,  là  il  toussoit  légèrement,  A  ce 
signal  un  homme  sc  couloit  sur  la  pointe  des  pieds 
le  long  du  mur:  le  motionnaîre  tendoît  k  tére  vers 
lui  5  et  il  skngageoit  enrr’cux,  à  voix  basse,  une 
conversation  très-animée,  La  conversation  finie  , 
Poratcur  retournoit  au  peuple ,  Je  haranguoit  ,  et 
reycnoit  à  son  homme  de  la.  rue.  tJnc  personne  ,  que 
je  connoîs  très-particulièremenf  j  s’apperçut  de  ce 
manège^  Elle  n’avoit  aucun  intérêt  à  en  dcmêkr  le 
fî]  5  parce  qu’il  ne  lui  venoit  point  du  rouf  alors  à 
l’idée  J  qu’il  existât  une  faction  qui  produisoit  tout 
mouvement,  La  curiosîte  seule  la  porta  à  vouloir 
connoître  celui  qui  Juspiroït  Je  motionnairCf  Elle  se 
tran.'iporfa  dans  la  rue  ,  et  alla  se  placer  sous  les 
yeux  même  de  Tinconnu  ;  elle  reconnut  parfairement 
M,  le  duc  d’Orléans  qui,  voyant  regardé  d’aussi 
près,  pâlit  Éf  SC  retira. 

C*es£  une  telle  anecdote,  et  non  Icntrée  militaire 


C  ) 


de  M.  de  Lambesc  aux  TuîIerîcSj  qu*oti  auroit 
quelque  droit  d’appeller  ckf  de  la  révolution. 
Depuis  quelques  jours  en  e^&t  on  parîoic  assez  ouver¬ 
tement  de  nommer  Is  premier  prince  du  Sang  lieu- 
tensnt  -  genéraL  Dès  le  9  au  sdir,  un  particulier 
ayant  ramassé  autour  de  lui  beaucoup  de  monde  , 
sous  certe  galerie  en  treillage  j  qui  sert  d'erurce  au 
cirque,  avoit  fait  ce tre  harangue  (i), 

te  A  moi  ,  concitoyens  î  nous  sommes  ici  réunis 
pour  vous  déclarer  que  nous  regarderons  comme 
traître  à  ia  patrie  et  infâme  quiconque  attenreroitj 
nous  ne  disons  pas  à  la  vje  physique  de  M*  Nccker , 
mais  seulement  à  son  existence  rninistérielle  j  attendu 
que  notre  intendon  est  de  h  déclarer  muiistre  inamo¬ 
vible  delà  iiüùon  y  et  que  ,  comme  notre  roi  ,  quoique 
bon  et  confiant  ,  n’est  pas  en  état  de  gouverner  son 
royaume  ,  mm  n'jmmons  momeigneur  le  duc  Orléans 
four  li sutenant-gén éral  du  roya *  N o  u s  a  1 1 0  n s  nous 
rassembler  pour  partir  d'ici  et  nous  rendre  à  Thotel 
des  Invalides  y  prendre  les  armes  qu'on  y  a  fait 
rapporter  de  la  Bastille  ,  et  nous  irons  dans  les  mai¬ 
sons  religieuses  prendre  les  armes  qui  y  sont.  Si  on 
ne  nous  Jes  donne  pas  de  bon  gré,  nous  nous  servirons 
de  nos  moyens  pour  les  y  forccTi  « 

A  Versailles,  M.  le  comte  de  Mirabeau  ne  faisoît 
pas  mystère  de  ce  projet,  Dans  un  cercle  oii  se 
rrouvoient  MM-  Eergassc ,  Meunier,  Duport  et 
dü  Rouvray,  ancien  procurtur-général  de  la  répu¬ 
blique  de  Genève  U)  ,  il  avança  sans  détour ,  qu'on 
ne  feroit  jamais  un  pas  vers  la  liberré  ,  tan:  qu’on 
ne  parviendroif  pas  ù  opérer  une  révolution  à  k 
cour,  Comme  on  lui  demanda  ensuite  de  s’expliquer 
sur  la  nature  de  cetre  révolution  ,  il  répondit  qu’iJ 
importoit  d’élever  M-  le  duc  d’Orléans  ai*>,pt>sie  de 
lémtemnt -général  du  royaume.  «  Mais,  lui  demanda- 
t-on  encore,  le  prince  y  consentira-t-il  > —  Oh  I 
répliqua  Mirabeau,  M.  le  duc  d’Oriéaus  m’a  dit  sur 
cela  des  choses  très-aimabks-  » 

Cette  conversation  date  de  Tépoque  cù,  pour  k 
ptCEniere  fois  ,  on  demanda  au  roi  réloignement  des 
troupes.  Vers  k  même  époque,  IVL  Mouni et  ,  rai¬ 
sonnant  avec  le  comte  de  Mirabeau  sur  la  tournure 
que  pretioîent  les  afTaîres,  et  montrant  beaucoup' 
d aEtachement  pour  la  personne  du  roi,  Mirabeau 
lui  répondit  en  s’échauffant  :  Mais,  bon  homme 
que  vous  êtes!  avec  tout  votre  esprit,  vous  n’êtes 
qu'un  sot;  je  veux  un  roi ^  tout  comme  vous  ^  mais 


(O  M.  Périn  ,  avocat  aux  conseils,  a  déposé  ce 
tan  au  châtelet,  et  a  invoqué  le  témoignage  de 
M.  Dupuy  de  Marcé  ,  conseiller  au  pariemenr,  qui  ne 
1^  point  déraeini.  Voyez  k  procedure  instruire  au 
châtelet,  sur  les  faits  arrivés  dans  la  journée  du  6 
octobre  1789  ,  tom  II  ,  p.  u  j. 

(^)  Ibïd,  Voyez  k  déposition  de  M.  Bergasse, 


qu’importe  qwe  ce  soit  Louis  XVÏ  ou  Louis  XVIIî 
Et  qu’avons-nous  besoin  de  ce  petit  bambin  pour 
nous  gouverner  y  (1}  » 

Le  comte  de  Mirabeau  parlant  ime  autre  fois  h. 
M.  le  comte  de  Virieu  (2),  de  M.  le  duc  d’Orléans  , 
dit  ,  en  se  reporrant  à  rinsurrection  du  mois  de 
juillet,  on  voulait  le  fin re  Ue uttna ; i t-gén éràl  du  roya u- 
me.  esprits  paroissoient  fort  bien  préparés  pour 
1  exécution  de  ce  projet,  car  un  marchand  de  Paris  j 
ofhcicr  dans  k  garde  nationale  (3),  causant  avec 
M,  de  Virieu  sur  Jes  motifs  de  l’cmeutc  dejutiictj 
lui  dît,  comme  une  chose  qui  étoic  avouée  de  ïout 
le  monde,  qu’on  avoir  eu  l’intention  dansFarisde 
proclamer  M.  le  duc  d’Orléans  lieucenant-généraL 

Ce  projet  a  paru  fort  innocent  à  M.  Chabroud 
lui-même  J  bien  loin  d’en  nier  l’existence,  il  s’en 
exprime  ainsi  dans  Je  rapport  où  il  fait  l’apolûyie 
des  plus  grands  forfaits  qui  ayent  souillé  la  France  : 

OU  i:TürT,ji;  vous  nuii ,  hü  motif  de 

ËhAMhR  (4 J, 

II  y  avoït  donc ,  le  i%  juillcf  ,  nne  facrion  donc 
M.  d’Orléans  éroit  !c  chef,  et  le  comie  de  Mirabeau 
i’ame  Elle  ne  pouvoir  avoir,  il  faut  en  conve¬ 
nir  ,  ni  une  plus  mauvaise  lêfe  ,  ni  une  plus  vilaine 
ame*  Tous  cts  détails  donnent  quelque  v  nui  sembla  ne® 
au  fait  que  l’on  trouve  dans  k  déposition  de  M, 
Régnier,  bourgeois  de  Paris,  entendu  dans  l’afîairo 
du  6  octobre.  ïl  y  a  consigné  qu’étant  dans  un  cercle 
nombreux  ,  un  ecclésiastique  avoit  raconté  tenir 
d'une  femme^  que  le  la,  juillet  au  soir,  M. d’Orléans 
montant  ou  descendant  de  voimre  dans  k  cour  de 
son  palais,  oû  il  y  avoit  une  grande  affluence  de 
monde,  dît  a  ceux  qui  l’environnoient  et  imploroicnc 
son  secours  dans  ce  moment  de  crise  ;  k  I]  n’y  a 
qu’un  moyen,  mes  enfans,  c’est  de  prendre  les  armes.  » 
Si  AT.  d’Orléans  eût  bien  lu  ïes  histoires  des  diffé¬ 
rentes  conjurations,  il  se  fût  convaincu  qu’il  ne  suffit 
pas  k  un  chef  de  conjuréî  de  faire  prendre  les 
araies  à  ceux-ci  ,  mais  qtfil  faut  encore  qu’il  les 
prenne  lukiriême  ,  se  mette  a  leur  fête,  et  les  con¬ 
duise  au  danger*  L’épée  une  fois  tirée  ,  ne  doit  plus 
rentrer  dans  le  fourreau*  Un  conspirateur  sans  cou- 


(i)  ïbid*  même  déposition. 

fl)  Ibid.  Voyez  déposition  de  M.  le  comte  de 
Virieu, 

(3)  Ibid, 

(4)  Voyez  le  rapport  de  M.  Chabroud  ,  relatif  à 
k  procédure  du  cliâteltt,  sur  les  forfaits  du  6 
octobre. 

(y)  Cette  vérité,  qûî  réprouvé  encore  mieux  par 
l’c-tisembk  même  des  fairs  ,  que  par  un  fait  prii 
isolément,  sera  mise  dans  tour  son  jour  j  lorsqu’il 
sera  question  de  k  prise  de  k  Easiiliç. 


(  «2  ) 


ragc  flfi  coiîiînet  que  de«  crimes  bas  et  infructueux 
pour  lui  comme  pour  ceux  qu’il  soulève. 

11  n  y  avoîc  ainsi  pas  plus  d'harmonie  entre  ceux 
qu'on  poussûit  à  la  révolte,  qu^entre  les  troupes 
destinées  à  la  réprîmor  >  parce  que^  de  parc  et  d’autre , 
on  n'appercevüit  aucun  chef  >  aucun  guide.  Qu’on 
se  peigne  maintenant  les  angoisses  des  habitans  qui 
avoienc  J  au-dehors  de  la  ville  ,  ou  leurs  parens  ou 
Icufs  amis  ;  qu'on  se  représetite  rétonnenient  ,  l'ef¬ 
froi  de  ceux  qui  j  en  rentraar  dans  Paris  j  voyoient 
de  toute  part  les  apprêts  da  brigandage  et  du  mas¬ 
sacre  ,  et  qui  l\ésitûient  de  se  rendre  dans  leurs 
foyers  j  de  peur  de  trouver  ou  leur  maison  en  cendres  j 
ou  leur  famille  égorgée.  Le  bruit  des  armes  à  feu  j 
ces  cavaliers  qu’on  voyoic  déboucher  de  toutes  les 
rues  au  grand  galop  ,  ces  trains  d’artillerie  qui  vo- 
loienc  sur  le  pavé  ,  ces  cris  d’alarmes  ?  ces  boutiques 
d’armuriers  qu’on  enfonçoit  j  ce$  hordes  hideuses  de 
brigands  J  tout  cela  formoit  un  tableau  que  les  ténè¬ 
bres  de  la  nuit  rendoient  encore  plus  effroyable.  Les 
bourgeois  renfermés  chçz'zux,  s'y  fortiHoi^nt  de  leur 
mieux  ^  ceux  qui  a  voient  des  armes,  les  chargèrent; 
plusieurs  enfouirent  dans  la  terre  ^  leurs  papiers  ,  leur 
argent  J  leurs  effets  les  plus  précieux. 

Sur  les  dix  heures  du  soir  ,  deux  comp^nies  de 
gsrdcs-françosses  sc  présentent  en  ordre  de  bataille 
su  Palais-lloyal ,  recnitcnï;  tous  ceux  qui  veulent 
les  suivre  ,  et  s’avancent  vers  le  boulevard.  Soixante 
ou  quatrC“Vingt  petits  polhsons  des  coins  des  rues  , 
prervneni:  les  uns  des  flainbeaux  ,  les  autres  des  lan¬ 
ternes  3  çc  marchent  gaiement  à  la  tête  de  l'arméei. 
Arrivée  vis-a-vis  f  hôtel  deMommorencyj  en  présence 
du  détachement  de  Royal-Allcuiand  ,  qui  avoit  pris 
poste  dans  ceE  endroit,  elle  se  trouva  fûiTc  de  dix 
mille  hommes.  Les  gardes-franqoîses ,  par  une  cruauté 
que  rieti  ne  rendou  nécessaire  ,  assaillirent  ledéra- 
chemeni  ,  qui  n’avoit  que  cinquante  hommes  ,  de 
sottises  et  d’un  feu  roulant.  \Jn  fusillier  ,  appelle 
Fhilippon  ,  âgé  d'environ  vingt  ans,  saisir  la  bride 
d’un  cavalier  ,  de  la  main  gauche  ,  et  de  la  droite 
le  menaça  de  la  bayonnette  de  son  fusil.  Le  cavalier 
leva  son  sabre;  le  garde-fiançoise  para  le  coup  avec 
sa  bayonneric  j  et  tirant  en  même-temps  d  bout  por- 
Êant,  érendk  cet  infortuné  sur  la  pince  (l). 


Le  détachement  se  dépjtou  de  se  voir  égorgé  par 
une  troupe  aussi  supérieure  en  notnbie;il  demanda 
à  son  comm;mdafit  la  permission,  de  se  défendre  ; 
ï'üfïicier  répondit  qu'il  n’avoii:  pas  reçu  l’ordre  de 
combattre.  Î1  fallut  donc  que  U  troupe  se  retirât^  A 
finstant  où  elle  en  fit  le  mouvement,  les  cavaliers 
du  guet  î  qui  l’avoîent  toujoui^  conduire,  l’aban- 
dannèrenr*  Elle  gagna  ,  dans  le  plus  grand  ordre,  mais 
avec  le  plus  grand  danger  ,  le  détachement  posté 


im  f  I  ■  I  ■  I  P  P—  >  ,  J  .  .  -J  -  - 

(l)  Ce  fait  est  avoue  et  raconté  comme  un  exploit, 
par  le  cousin  Jacques,  dans  son  histoire  de  France  , 
pendant  trois  moiSj  page  2.9,01  jo,  i 


devant  Ië  garde-meuble  de  la  couronne, et  qui  avôît 
à  sa  têfe  M.  de  Lambesc  (I)*  Elle  ne  perdit j  dans 
cette  malheureuse  affaire  ,  que  le  seul  homme  as&assiné 
par  Philîppon  ;  elle  eut  quatre  chevaux  tués.  Une 
demi-heure  apres  l’arrivée  de  ce  détachement  au 
garde  meuble  ,  M.  de  Bezenval  ât  renirer  une  pairie 
de  Ses  troupes  dans  leur  quartier  ,  envoya  l’autre 
partie  à  Versailles,  et  Paris  fut  livré  à  luî*mêaîe. 
La  plupart  des  bourgeois  illuminèrent  le  premier 
étage  de  leur  maison  ;  dans  plusieurs  églises  on  sonna 
sans  interruption  le  tocsin  ;  les  brigands  ayant  le 
champ  libre  J  embrasoient  les  barrières  ;  les  cgnïire- 
bandiers  profitoienc  du  désordre  pour  introduire  3  dans 
Paris,  leurs  marchandises  et  leurs  denrées.  De  moment 
à  autre  on  entendoit  tirer  des  armes  à  feu.  Ceux 
des  brigands  qui  couroîent  les  rues  par  pelotons  , 
faisoîent  ces  décharges.  On  ne  cessa  d'en  faire  tout 
îe  courant  de  la  nuit:  ,  autour  de  la  Bastillej  sans 
doute  pour  effrayer  le  gouverneur  qui,  en  effet, 
éioit  loin  d'être  tranquille* 

Tels  furent  ,  à  Paris  ,  les  événemens  de  la  journée 
du  et  de  la  nuit  qui  la  suivit*  Que  faisoic-on 
pendant  ce  temps-là  à  Versailles?  Les  députés  du 
tiers-état  furent  les  premiers  à  s’ébranler  (zV  Dès 
les  sept  heures  du  matin  ,  ils  coururent  dans  leur 
salle  ,  mais  ni  le  président  ,  M.  l’archevêque  de 
Vienne,  ni  les  secrétaires  ne  s’y  rendirent.  Ce 
n’étûit  pas  une  assemblée  légale  ,  parce  que  la  séance 
u’avoif  été  convoquée  quepour le lendemaînt  Quelques 
députés,  plus  échauffés  que  ks  autres  ,  n'en  vouloient 
pas  moins  délibérer.  M*  l'abbé  Grégoire  leur  repre- 


(l)Les  folliculaires,  qui  ont  rendu  compte  de  cette 
affaire,  dirent  que  Royal- Allemand  prit  la  fuite.  Que 
potivoienl  faire  cinquante  hommes  devant  dix  mille 
assassins?  ÎU  disent  encore  que  les  cavaliers  se  sou¬ 
levèrent  contre  M,  de  Lambesc,  et  le  menacèrent 
de  le  pendre.  Ils  ajoutent  que  celiâ-ci  disparut  pour 
ne  plus  reparoître.  M.  de  Lanibcsc  n'étoit  pas  la; 
il  étoit  au  garde-meuble  de  la  couronne,  et  il  na 
quitté  son  régiment  que  le  2S  juillet. 

(i)  Mh  le  comte  de  Lally-Tolendal  dit,  dans  sa 
seconde  lettre  à  scs  coramettans,  page  64  :  J'arrivai 
à  la  séance  du  20  /ziif/ier,  plein  du  senEiment  ain- 
dignatîon  J  etc.  C’est  sûrement'là  une  fmïc 
pression.  Je  ne  puis  pas  dire  si  M.  de  Laily  Je 
trouva  à  la  séance  du  i%  ^  mais  je  suis  bien  certain 
que  cc  qu’il  raconte  de  la  séance  du  10,  appartient 
à  celle  du  t  j.  On  ne  sauroit  trop  recommander  ^ 
ceux  qui  écrivent  sur  les  événemens  de  la  révotu- 
tion  ,  d’être  de  la  plus  scrupuleuse  exactitude  sur  ks 
dates.  Leur  accord  est  la  portion  la  plus  péniole 
de  ma  tâclïe.  Mais  aussi  ai -je  la  satisfaction  qu’on 
n'nura  ,  a  cer  égard  ,  aucune  erreur  à  me  reprocher. 
Je  ne  ferois  pas  cette  observation  ,  s’il  y  avoit  de 
l’amour-propre  à  se  louer  d’une  chose  où  il  ne 
que  de  l’actcntion  et  de  la  patience. 


(  ^3  ) 


Sfnra  que  IV-Sseriiblce  n’éEanE  m  complette,  m  I^ga* 
Imcni  convoquée  ^  3I  n'y  svoic  rien  à  faire.  De 
peur  cependant  qu'on  ne  cr^r  qu'il  avoit  sa  part 
de  fciïroi  comnTUnj  cî  pour  prouver  que  soiis  la  robe 
ecclesiastique  J  ii  cachou  un  coeur  de  héros  j  il  récita 
cette  fameuse  et  couri^geuse  profession  de  fol  ;  ei  sf 
fractiis  iU^hamr  orhis  ^  impavidum  fcricrit  rulnœ. 

Dans  Je  château  j  on  tînt  têre  d'abord  à  forage; 
m;us  irisensibleiment  i’irrésolution  tous  les 

esprits.  On  déJïhéroit  dans  les  comités,  dans  Je 
conseil  j  on  ne  savoir  à  quel  parti  s’arrêter.  Les 
chefs  des  troupes  se  repandoient  dans  les  apparte- 
mens;  ils  n’osoient  rien  prendre  sur  eux  ;  ils 
sollîdtoient  des  ordres;  on  les  faiscit  attendre,  et 
on  finissoit  par  leur  dire  ^  qu'on  n’avoi:  aucun  ordre 
à  Jcüt  donner*  Ce  furent  les  nouvelles  anportées  de 
Paris  qui  causèrent,  à  la  cour,  cotte  inccriiuide  dans 
les  résolutions.  Les  courriers  que  dépêchoiev^t  les 
principfîux  officiers  qui  commandoient  dans  Ja  capitale, 
se^succédoient  rapidemenr.  Le  dernier  arrive  appor- 
toit  toujours  des  détails  plus  alarmans  que  ctluiqui 
Tavoit  précédé.  Les  menaces  donc  avoir  retenri  le 
Falâis-Royal ,  de  faire  une  irruption  à  Versailles, 

maîu  armée  ,  pou  voient  s’effectuer  d'un  moment  a 
îautre.^On  crut  réellement  ^  à  la  cour,  qu'elles  alioicnt 
se  réaliser.  Des  ordres  furent  alors  donnés  dé  rompre 
taures  les  communications,  ponts,  les  avenues 
fiitent  hérîsscs  de  canons,  et  gardés  par  de  nombreux 
corps  de  troupes*  On  ne  laissa  plus  franchir  ces  bar- 
ricfes  à  personne  ,  de  sorte  que  les  parisiens  uc 
surent  plus  ce  que  faisoient  les  habitans  de  Versailles 
m  ceux  d  ce  qu’on  faisoit  à  Paris.  Cette  interrup¬ 
tion  de  correspondance  entre  les  deux  villes  ,  fur 
totale  au  déclin  du  jour* 


Voilai  ce  que  produisoît  un  simple  changement 
dans  le  ministère ,  ou  plutôt  Ja  retraite,  hors  du 
royaume  ,^d’un  homme  qui ,  pour  notre  bonheur, 

neut  jamais  dû  y  entrer  ^  et  que  ceux-la  même  qui 
nieEtoicnt  roiit  en  feu  à  loccasion  de  son  départ 
croient  bien  aises  de  ne  plus  voir.  Ce  qifil  y  a  de 
bizarre  encore  dans  cet  événement ,  c'est  ou?  la 
guerre^ civile  qu’allumoit  son  exil,  se  faisoic  bien 
par  lui,  mais  non  pas  pour  lui.  ÎI  ïj'étûit  que  h 
prête-nom  de  la  faction  qui  dominoit. 

Cette  guerre  civile  s’alluma  en  un  instant  dans 
eu  c  tendue  du  royaume.  Des  au’on  apportoit 
dans  une  ville  la  nouvelle  de  la  disgrâce  de  ce  mi- 
^stre,  tous  les  citoyens  se  mettoîent  en  mouvement. 

es  hordes  de  brigands  se  répandoient,  comme  à 
yris,  de  toute  part,  menaçant  de  tout  incendier , 
_c  (out  détruire.  Les  bourgeois  couroient  aux  armes. 
t>a  rage ,  le  désespoir  étoient  dans  tous  les  coeurs, 
es  mumeipalités  ,  les  corporations  s’assembloienr, 
prénom  des  résolutions  extrêmes.  On  suspendoit 
e  payement  des  impôts.  On  défendoit  d’acquitter 

mu,  r"""'  On  faîsoîr  fermer 

te»  les  caisses,  Cetoit  une  ardeur  incroyable  à 


qui  s'eurôleroîc  J  tant  pour  garder  sc^s  propres  foyersj 
que  pour  voler  au  secouri  tics  dépurcü  qui  étaient 
bien  loin  de  courir  aucun  danger.  Les  villes  s'en™ 
voyoient  des  cojrumissairés  pour  se  faire  part  mutuel-* 
Icment  des  arrêtés  qu^cîics  a  voient  pris.  Les  arsenaux 
éfoknt  cufonccs;  on  en  emportoie  les  armes. 
rues  se  garnissoienc  de  canons  ;  ou  les  chargeoit  à 
ini  (  I  ailles.  Les  soldats étoient  endoctrinés  ,  et  plusieurs 
rcgîmcns  suivoicnt  l'exemple  des  gardes-franqoiscs* 
Tels  furent  u  Hennes  ^  OrJéans-dragons  ;  rïsle-de- 
France^,  Artois  et  Lorraine^  infanterie*  M.  de  Lan- 
geron  s  érant  mis  a  la  tête  de  ces  corps  pour  maintenir 
quelque  tranquilli fé  an  milieu  d\in  si  grand  désordre  , 
ses  soldats  ne  [ui  répondirent  que  par  le  cri  :  vive 
It  J  Huit  cents  d’cnttVux  se  détachèrent  aussîrôr  ^ 
se  joignirent  aux  bourgeois,  sejcttèicnc  dans  Thotel 
du  gouverne P’.cnt  ,  et  en  enlevèrent  les  pièces  decanoa 
te  les  muDÎrions.  l  e  régiment  de  Penthièvre  ne  mon¬ 
tra  pas  plus  de  fidélitc*  AI,  de  Lsngeron  ne  pur  en 
tirer  aucun  service- 

Une  des  lettres  de  Bretagne  ,  dans  lesquelles  je 
puise  ces  détails,  tï  qui  a  été  imprimée  chez  Volland, 
exprime  assez  nettemenr  contre  qui  se  dirigeoit  cette 
guerre  civile;  on  y  lit  ce  qui  suit: 

c<  Nous  nous  c-n  prendrons  à  la  minorifé  du  eJergé; 
Cf  a  la  majorité  de  la  nobltsse  ^  du  n^al  qui  arriverai. 
Nous  m  laisserons  ni  homme  nu  UT  ^ 

m  noble  ^  m  ckateau  sur  pied  ^  dans  toute  pÉtcudue 
I  de  la^  Bretagne.  Notre  exemple,  nous  en  sommes 
I  assurés,  sera  imité  par  nos  frères  de  foutes  les  pro¬ 
vinces. **,35  Cette  lettre  finissoic  ainsi  t  Nous  avons  ^ 
dans  le  Chapelkr.îin  bon  défenseur.  M.  le  Chapelier, 
comme  je  fai  dit  au  lecteur  ,  étoit  membre  du  club 
breton* 

Ceux  qui  composoîenf  cetre  assocîatîon  ,  étoîent 
les  seuls  que  le  bouleversement  universel  n'effrava 
pûînf.  Rien  ne  les  cfonnont  p^rce  que  tout  étoit 
prévu.  Us  SC  réjouîssoicnt  sur-fout  beaucoup  d'erre 
débarrassés  du  ckarîaMn  ^  nom  ,  comme  je  l’ai  dit  > 
qifîls  donnoientà  M.  Nccker.  Au  milieu  delà  déso¬ 
lation  de  leurs  concitoyens  ,  ils  conservoieni ,  à  For- 
dinaire,  route  leur  gaietu.  Us  préludèrent  à  cette  guerre 
par  des  plaisanteries*  Ils  avoicrt,  le  jour  même  du 
renvoi  de  AI.  Necker,  fait  couvrir  les  rues  de  Paris ^ 
de  placards  facétieux.  Je  nen  rapporccrai  que  deuxt 
L'un  contenoit  en  substance  Ce  qui  suit; 

Le  duc  de  Bourbon  ayant  été  emporté  par  U 
passion  de  la  chasse,  à  ïa  poursuite  d’un  cerf,  ayant 
traversé  et  foulé  aux  pieds  les  grains  qui  sont  dans 
les  plaines  de  Fitz- James  et  autres,  ayant  enfin 
une  suite  de  plus  de  deux  cents  hommes  à  chevaly 
et  son  altesse  sérénissîme  conjcciuranr ,  qu’à  cause 
de  cela,  les  dégâts  doivent  être  très-consîdérabîes  ,, 
âr^vient  les  personnes  dont  hs  possessions  auront 
e^té  eiidommagées ,  qu  elles  peuvent  se  présenrer  à  soü 
hôtel,  pour  y  recevoir  les  indemnités  qu’cües  süîïî 
'  en  droit  d'aî  rendre*  » 


C  «4  ) 


I.e  second  placard  ne  contenoit  que  ce  peu  de 

mois  :  cc  Charge  de  grand-maître  des  cérémonies  ^  à 
vendre.  S*adrÊSâer  à  madame  de  Ürtzé* 

Ces  témoîgna^ges  de  gaieté  ^  cette  apparente  in¬ 
souciance  au  milieu  des  feux  c^ui  s’anumoient  de  toute 
part >  fonrienîj  avec  les  inquiétudes  et  T^fîroi  du  reste 
des  François^  un  contraste  q_ui  mérite  d  être  observé*. 
C*est  ainsi  que  César,  en  méditant  Tasservissement 
de  sa  patrie^  ne  paroissoit  occupé  que  de  bagatelles* 


sur  toutes  îeS  bouleîlfeî  ,  et  creyant  goûter  des  li¬ 
queurs  agéableS  j  ils  avaléreriE  à  longs  traits  des  mix- 
dons  empoisonnées* 

Le  dégât  qui  fut  fait  dans  cette  maison,  est  inap¬ 
préciable,  11  nY  resta  pas  un  seul  meuble  dont  ou 
pût  recirer  quelque  utilité.  On  doit  regretter  sur¬ 
tout  une  foule  de  livres  et  de  manuscrits  précieux, 
des  recettes  de  médîcamtns  dont  relHcacité  étoit 
reconnues  par  Texperience  ,  enfin  des  pièces  cu^ 
rieuses  d'anatomie  et  d'histoire  naturelle* 


Le  pemier  forfait  qu’éclaira  le  soleil?  dans^  Ja 
journée  du  13  ,  fur  horrible*  Des  brigands ,  las  din-  | 
cendier  des  barrières , d'effrayer  des  commis,  da  la¬ 
cérer  des  registres  j  porrerent  leurs  torches  dans  Tin- 
térîeur  de  h  ville-  Ils  se  présenrerent  devant  la  porte 
des  prêtres  de  la  congrégacîon  de  Saint-Lazare,  et 
la  frappèrent  à  grands  coups  de  hache.  Un  frère 
vint  la  leur  ouvrir*  ils  se  précipitèrent  alors  dans 
l'intérieur  de  cerre  maison,  qui  fut  toujours  l'asile 
de  la  piété  et  de  toutes  les  vertus,  et  commence- 
rent  un  dégât  dont  on  ne  trouve  d'exemple  que 
dans  les  siècles  les  plus  barbares*  Le  procureur  de 
la  communauté  vint  se  présenter  à  eux,  et  leur  offrit 
une  soiïmie  considérable  d’argent  s'ils  vouloient  se 
retirer*  Ce  n'éroit  pas  de  l'argent  qu’ils  vouloientj 
c'étoic  la  liberté  de  faire  le  mai.  Ils  coururent  dans 
les  greniers  ,  dans  les  caves  ^  dans  les  corridors  , 
dans  tes  cours,  et  dévastèrent  tout*  Ils  enfrèren: 
dans  les  chambres,  et  jettèrent  par  les  fenêtres 
les  macelats,  les  paillasses,  les  bois  de  lit*  Iis  bri¬ 
sèrent  toutes  les  armoires*  La  bibliothèque  ,  er  un 
des  plus  beaux  cabinets  de  physique  de  la  capitale  3.' 
furent  en  un  instant  bouleverses  ,  et  les  planchers 
n'offrirent  que  des  monceaux  de  débris.  Les  misérables 
lacéroicntj  mutiloient,  fouloientaux  pieds,  brûloienî 
ce  qu^ils  ne  pouvoîcnt  emporter  j  les  animaux  meme 
de  la  basse-cüur  ,  furent  les  victimes  de  leur  rage, 
ils  égorgèrent  tout.  Un  prêtre ,  avancé  en  âge ,  s'en¬ 
vironna  des  jeunes  ecclésiastiques  que  l'on  insttui- 
toit  dans  cette  maison  ^  des  devoirs  de  leur  état? 
et  se  flattant  de  Tespoir  d'inspirer  quelque  sentiment  de 
pitié  à  ces  scélérats ,  iî  s'avança  vers  eux  avec  ce  cor¬ 
tège*  11  se  jettaà  leurs  genoux^  et  les  mains  jointes, 
les  conjura  d'épargner  cette  jeunesse*  Ses  larmes  ^ 
SfS  cheveux  blancs  ,  son  caractère  ne  purent  atten¬ 
drir  ces  hommes  fcroces-  ïi  vît  le  moment  011  il 
alloît  être  égorgé;  les  jeunes  gens  n'eurent  que  le 
temps  de  l'entraîner.  Toutes  les  personnes  de  h 
maison,  prêtres,,  novices,  pensîommires ,  ouvriers, 
les  prisonniers  même  et  les  insensés  renfermés  dans 
un  bâtiment  condgu  à  la  communauté,  se  repar- 
dîrcnt  dans  les  cours,  et  s'evaderent  par  différentes 
issues  3  les  uns  dans  Paris  ,  les  autres  dans  la  cam¬ 
pagne.  Les  bandits  restes  maîtres  du  champ  de  ba¬ 
taille,  SC  livrèrent  à  cous  les  excès*  Dans  les  caves, 
ils  enfoncèrent  les  tonneaux,  et  sY  abreuvèrent  avec 
fureur*  Trente  d'entr'eus  se  noyèrent  dans  les  flots 
de  vin ,  qui  inondoient  les  caves*  A  l'apothlcaî- 
rerie  *  iU  firent  main-basse  lur  tous  Us  flacons, 


La  communauté  des  prêtres  de  Saint  -  Lazare  est 
riche,  mais  elle  né  le^t  pas  pour  elle -même.  Cest 
un  des  plus  beaux  établii^semens  de  bienfaisance  et 
d'utilité  publique.  Les  aumônes  ^  qui  sY  distribuoient 
journellement  aux  pauvres,  serolent  à  peine  croya¬ 
bles  ,  si  j'en  présentois  le  calcul.  On  en  aura  une 
idée,  quand  on  saura  que  chaque  semaine,  il  s'y 
fai  soit  trois  énormes  fournées  de  pain.  Quatre  fois 
l'année  on  admettoit  les  pauvres  dans  i'intérieitr 
de  la  maison,  à  des  exercices  de  piété  ^  qu'on  ap¬ 
pellent:  retraites.  Pendant  tout  le  temps  que  duroÎÉtic 
ces  exercices,  ces  pauvres  éioient  logés,  servis  et 

I  nourris  gratuitement.  Il  est  affligeant  que  dans  nos 
!  institutions  modernes,  il  y  ait  autant  d  hommes  qui 

soient  privés  du  nécessaire,  mais  il  est  bien  tou¬ 
chant  de  voir  la  religion  les  accueillir  dans  son 
J  sein,  les  consoler  de  leur  misère  ,  et  leur  diitri* 
bucr  encore  la  nourriture  dont  ils  sont  privés  par 
l’ineptie  ou  rimpuissaiice  de  ceux  qui  gouvernent* 

Outre  CCS  quatre  retraîres  pour  les  pauvres  1  ü 
y  en  avoit  quatre  aussi  pour  les  jeunes  ecclésias¬ 
tiques  qui  venoient  è  Saint-Lazare  se  disposer ,  par 
le  recueillement  et  les  instructions  que  leur  don- 
noient  les  prêtres  de  cette  maison,  à  la  réception 
des  ordres  sacrés.  Enfin  les  curés  du  diocèse  avoient 

également  la  Jibercé  de  venir  j  chaque  année ,  passée 

quinze  jours  parmi  les  Lazaristes,  pour  méditer  flatjs 
le  silence,  sur  l'importance  de  leurs  fonctions. 
y  puisoient,  dans  la  prière  ^  de  nouvelles  forces  ,  £î 
dans  les  sermons  qu'on  leur  faisott,  de  nouvehes 
:  lumières.  C'étoit-  là  sur-tout  que  la  religion  réali- 
soit  cette  égalité  dont  la  philosophie  profane  parle 
sans  y  croire.  On  voyoit  M*  de  Juîgné  ,  archevêque 
de  paris  ,  duc  et  pair  de  France  ,  confondu  ave^ 
ces  pasteurs  ^  manger  à  la  même  table  ,  n'ayant  pas 
d’autre  nourriture  que  la  leur,  et  écoutant,  aveu  a 
même  docilité  ,  les  Uçotis  du  ministre  qui  leur  rap- 
pelloic  les  véiités  de  U  religion* 

Messieurs  de  SaintXazare  dî.srrlbuoienr  tous  ces 
bienfaits  gratuitement;  er  ce  qui  leur  donnoit  un  prix 
infini,  c'csc  que  roue  ce  bien  se  faiîoîr  sans  éclat* 
"  Je  suis  même  persuadé  que  plus  d’un  de  mes  lec¬ 
teurs  ignoroic  une  partie  de  ces  détails,  La  venu 
qu'on  pratique  avec  plus  de  zèle,  parmi  les  membres 
de  cette  congrégation ,  qui  honore  rhumanité  par  A 

II  fidélité  avec  laquelle  elle  suit  les  préceptes  et  les 

conseîï^ 


{ 

cfjnîeifs  de  la  religion^  c'eat  la  modestie»  Ces  Écdé- 
non  -  seultment  se  fiennent  éloignés  des 
ccrcJes  et  des  amuseaicns  les  plus  innocens  de  la  so* 
ciCté  J  ils  fuyent  encore  les  dignîcés  ,  les  places  , 
les  emplois  même  de  la  religion ^  où  il  faut  attirer 
tur  soi  trop  de  regards. 

Des  pères  de  famiUej  dont  les  enfans  annonçoîeac 
de  bonne  heure  des  inclinations  vicieuses ,  les  con^ 
fioientj  avec  la  permission  du  gouvernement,  aux 
La^arlsceSi  Ils  a  voient  à  Paris  un  corps- de- logis  , 
dans  Tenceinte  de  leur  maison,  qui  fonnoit  une  sorte 
de  prison  où  i^on  retenoît  ces  jeunes  gens  ^  et  n'ayaiiC 
là  aucune  communication  enrrVox,  ils  y  étoient  beau¬ 
coup  mieux  que  sMs  eussent  été  confondus  dans  les 
autres  prisons,  avec  des  hoEnmes  accourumésau  crime. 
Le  gouverntmenc  faisoit  un  devoir  aux  prêtres  de 
Saint -Lazare  de  se  charger  de  cette  jeunesse*  J'ai 
connu  plus  d'un  jeune  homme  que  leurs  exhorta¬ 
tions  .cr  leurs  soins  avoient  rendus  à  la  vertu*  Ils 
avoient  Encore  ,  dans  rinterieur  de  leur  niaisOTi  , 
un  corps-de  -  logis  qui  servoit  d^Kopital  à  des  in¬ 
sensés  que  Ton  y  tràîtoir  avec  beaucoup  de  pa¬ 
tience,  et  à  qui  I‘on  accardoit  tous  les  smilage- 
mens  et  tous  les  remèdes  qu’cxîgcûit  leur  état,  et 
que  les  hommes  les  plus  epuiens  auroient  bien  de 
la  peine  ù  se  procurer. 

Les  Lazaristes  étendant  leurs  soins  et  distribuant 
Ja  nourricure  à  faut  dbndividus  ,  éjoitnt  obligés 
d^avoir  chez  eux  des  provisions  cotisiderabJes,  Leur 
miâison  ètoit  de  plus  le  grenier  do  riiôpiial  connu 
®ai]S  le  nom  de  Jésus  ,  er  de  la  nombreuse  commu- 
nauré  des  sœurs  de  la  chariré*  Au  moment  où  se  fit 
cette  fcrocc  irruption  ,  il  ne  leur  restoit  plus  qu^une 
quantité  suffisante  de  grains  pour  nourrir  ,  pendant 
trois  mois  et  demi,  leur  immense  fâniiHe.  Quelques 
jours  auparavant  ,  ils  avoient  d’^ctjx-mêmes  ouvert 
leurs  greniers  aux  officiers  dt?  la  police;  ils  leur 
avoîcnc  offierc  tous  Je  s  secours  qui  dépendroient 
d'eux,  €t  sur  ia  demande  qui  leur  pa  avoir  été  faite  , 
ils  avoitnc  délivré  neuf  cents  setiers  de  bled  à 
ï2h  livres  de  perte  sur  chaque  se  tic  r*  Ce  n^étoît 
pas  -  hv  vouloir  profiter  de  Li  inisère  publique; 
c’éïoit  s'y  exposer  sûî,*même  pour  soulager  celle  des 
autres  {[). 

Les  grains  que  trouvèrent  les  brigands ,  furent 
chargés  sur  des  charctres,  et  transportés  à  h  halle, 
comme  une  dépouüJe  prise  sur  Pennemi.  On  n'eût 
garde  de  dire  que  Cetre  dépouille  éfoit  la  nour¬ 
riture  de  plusieurs  milliers  de  pauvres.  On  re  von- 
lüit  que  donner  une  ombre  de  justice  â  ce  brigan¬ 
dage  J  en  le  colorant  du  prétexte  de  la  nécessité* 


(O  II  m'est  doux  de  pouvoir  dire  que  ces  détails 
îe  ctouvent  confirmés  par  le  Cousin  Jacques  lüi- 
Hilmc,  dans  son  histofre  de  I< rance  pendtmi  Crois  mois. 
Voyez  pages  J 5  et  suivantes* 
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I  On  alfa  juâqu’h  écrire  que  les  Lazaristes  nvoicrt 
eux  mêmes  incendié  leur  grange*  Qiie  ne  dîsoic-oa 
que  ceux  d^ehtr'eux  qui  ,  avant  de  fuir,  avoîenc 
été  crnclJemenc  raakraîrés  de  coups  j  s^ttoient  frappés 
et  meurtris  eux-mêmes  1  On  composa  une  autre  kîble: 
on  dit  que  le  peuple  de  Paris  avoir  trouvé  chez  eux 
I  d'exctllenres  liqueurs.  Il  n'est  jamais  entré  de  li-* 

I  queurs  dans  cette  maison  ,  et  en  tût^eile  éré  abon- 
j  damment  approvisionnée  ,  falloir-îl  pour  cela  la  pille? 
I  et  Fincendier  ?  C'étoi r  en  outre  calomnier  le  peuple 
I  de  Paris,  que  de  lui  attribuer  ces  forfaits.  Us  furenc 
commis  par  des  misérables  sortis,  on  ne  saie  d’où, 

I  et  que  les  parisiens  certainement  nh^vouenc  pas  pou? 
leurs  concitoyens*  Enfin  on  revint  à  U  calomnie  ordi¬ 
naire  ■:  on  prétendit .  que  c*étoi t-Iù  un  tour  de  Faris- 
tocratÎÊ  qui  avoir  payé  tous  ces  larrons  pour  faire 
■  ime  diversion*  Je  ne  sais  pas  ce  qu'on  enrend  par  faire 
une  diveision  ,  müis  ce  qui  est  certain  ,  c'est  que  sï 
I  les  prétendus  arîstocrares  eu  eussent  eu  une  à  faire  ^ 
'  ils  l'auroif^.t  cerrainemenr  dirigée  contre  leurs  enne¬ 
mis  5  et  non  contre  les  hommes  de  leur  parti* 

Pendant  que  ces  dégâts  se  faîsoîcnt  u  Saint-Lazare, 
d^aiKfes  misérables  qui ,  par  la  manière  hideuse  donc 
ils  écoient  armés  et  habillés,  paroissoicni  être  de 
'  la  bande  des  premiers  ,  fondoienr  de  coure  part  sur 
,  Paris ,  comme  les  oi^eiiux  de  proie  tombent  sur  un 
champ  de  bataille  couvert  de  cadavres.  Ctux  -  et 
‘  n'étoient  pas  soudoyés  par  les  aristocrates j  car,  de 
,  Taveu  dé  tous  les  j  jurnalistes  ,  ils  crîoient,en  cou* 
I  rant  dans  les  rues  i  Nous  allons  brûler  les  hôtels  de 
nos  ennemis  communs  ,  des  arisrocraces» 

Un  groupe  de  gens  de  cette  espèce  avoir  rode 
toute  la  nuit  autour  de  Thotel  de  la  Force  ;  s’étanc 
augmemé  dans  la  matinée,  jusqu'au  nombre  d^cn-* 
viron  deux  cents  hommes  ,  le  concierge  ,  ec  le  ca-« 
pitaine  qui  commandoit  les  cinquante  soldats  ren¬ 
fermés  dans  rincérieur  de  la  prison  ^  prirent  Faïarme* 
L'officitr  écrivît  sur  le  champ  à  M,  de  Dezenvai  , 
pour  lui  représenter  qu'il  ne  se  croyoir  pas  en  érar 
de  résister  avec  sa  potîte  troupe  à  la  multitLide  qui 
paroissojt  vouloir  assiéger  hi  maison*  H.  de  Bezenva! 
lui  répondit,  par  le  même  exprès,  que  ce  qu'il  avoir 
de  mieux  à  faire,  c'etoit  de  faire  retirer  prudem¬ 
ment  ses  hommes ,  de  manière  qu'ils  ne  fussent  ni 
assaillis  ni  malttakés.  La  lecture  de  ce  billet,  donc 
Foriginal  est  entre  les  mains  d  iMi  Landragin  j  con¬ 
cierge  de  l'hôtel  de  la  Force  ,  fie  une  telle  frayeur* 
au  capitaine  3  qu’il  jetta  ù  Finstant  sur  son  uniforme 
lune  redingotte  du  concierge ,  s^évada  par  une  porte 
dérobée,  et  s'élança,  ne  trouvant  pas  d^aurres  voi¬ 
tures,  dans  une  de  ces  chaises  roulantes  qu’on  ap^ 
pelle  brouettes.  Depuis  on  ne  Fa  plus  vu* 

Le  concierge  resta  seul  avec  un  lieutenant,  officier 
de  fortune,  plein  de  sens  et  d'humanité;  î)s  rjnrenc 
conseil.  Il  y  avûit  à  opter  entre  trois  partis,  ou  re- 
j  pousser  Ja  force  par  la  force,  ou  aller  au-devant  des 
désirs  de  ceuxqui^dc  la  rue,  fài^oient  déjà  entendre 

I 


(  ) 


îeurs  menaces  5  ow  laisser  effectuer  ces  menaces  sans  [ 
leur  opposer  aucÛEîe  tésistance*  Le  premier  pE^rti  etoic 
exrrêiRtmem:  dangereux  ,  parce  c]a*ii  pciivoit  s^en 
siiiv-re  une  grajide  eitlision  de  Sang.  IJ  éioif  même 
vraisemblable  que  la  petire  croupe  seroic  taillée  en  ’ 
pièces  5  parce  que  les  premiers  qui  sc  prcsenteroîcrji 
pour  la  combattre  ,  seroîent:  infaiiîiblemenE  secourus 
par  ceux  qu'on  voyoît  vaguer  dans  les  rues  voisines. 
L’inrérêf  général  devoït  même  détourner  ds  prendre  I 
cecce  résolution  ;  car  J,  qui  pouvoic  dire  les  suites 
qiéauroic  un  combat  à  feu  et  d  sang  avec  des  gens 
dont  on  ne  connoissoic  ni  le  nombre ,  ni  les  inten- 
îiûiîS  J  iJi  les  forcer  ?  1 

Alier  au-devant  des  désirs  drs^  asüîégear-s ,  n*étoît 
pas  sans  incoiu  énient.  On  a  voit  l'air  d'être  leur 
complices  ,  tt  les  siipéruurs  auroienc  eu  un  jour  II 
îc  droit  de  demander  :  «  N'éEoii-ce  pas  asses  de 
ié«er  à  la  violence?  lalloit-îl  encore  la  seconder  î 

On  s'en  tînt  donc  au  troislèate  parti  j  "avec  d'au¬ 
tan  r  moins  de  répLignancc  ,  que  le  concierge  crut 
^s'apperccvoîr  et  entendre  qu'on  nVn  vouloit  qu'aux 
débiteurs*  Ec  cti  vérité^  te  n’étoir  pas  la  peine  de  | 
s'exposer  aux  plus  grands  dangers  j  pour  prolonger 
Je  supplice  d'une  soixantaine  d'hoinnits  dont  la  plu-  I 
part  étoitni  plus  malheurcjux  que  coupables* 

Le  concierge  et  le  lieuEenant  s’étant  irrcvocable- 
îuert  arretés  à  ce  dernier  parti  >  celui-ci  dît  aux 
soldats  de  rester  dans  l’inaciion  ,  et  ds  ne  maltrai¬ 
ter  ni  ceux  du  dedans  ni  ceux  du  dehors  j  quoi¬ 
qu'ils  tentassent.  Le  concierge  harangiia  scs  prison- 
niers,  qui  avoient  besoin  d’être  tranquillisés j  parce 
qiic  les  iiiouvemens  qui  se  fa  isolent  au  Tour  de  ia 
prison  J  èmpêchoient  qu'on  ne  leur  fît  parvenir  des 
vivres*  Iis  en  manquoient  absolumenr.  S'adressant 
ensuite  aux  geôliers ,  il  leur  ordonna  de  bnrrîcaderj 
avec  toutes  les  précautions  qui  seroient  on  kur  • 
pouvoir  ^  la  po^^é  qui  ccoit  la  seule  issue  par  la¬ 
quelle  on  pouvoic  parvenir  dans  l'intérieur  de  la 
prison  J  et  oe  se  retirer  au  momcni:  oû  ils  se  croi- 
roicnc  en  danger*.  Après  quoi  il  entra'  dans  son 
appartement  5.  s'environna  de  sa  femme  er  de  ses 
■tnfanSjque  ces  prcparatics  glaçaient  a efixoï  5  et  le 
siège  commença* 

Les  haches  ,  les  massues  ,  ies  bâtons  ferrés  frap*  ^ 
P  oient  rudement  J  a  porte  qui  j  fortifiée  en  dedans 
par  plusieurs  serrures-  et  d'énorntes  verroux^  sem- 1 
blûic  inébranlable*  Le  bruit  redoublé  des  coups 
*TessemDlüic  à  celui  de  rartillerîe.  Le  concierge  crut 
même  un  insranf  que  les  soldats  ^  poussés  à  bouc  j 
s  étoient  ddftriîiinés  11  faire  feu  ;  son  imagination  lui 
Tcpréseiua  ses  i^risanniers  trouvanr  îa  mort  au  licuj 
de  la  liberté,  Ï1  se  vit  lui-même,  ec  ce  qu'il  avoit  \ 
de  plus  cher  ^  victime  du  désespoir  de  ceux  du  | 
ccdanSjer  de  la  férocité  de  ceux  du  dehors*  H  n’ar-  ' 

tendit  plus  que  la  mon,  au  milieu  de  sa  famiîk'l 
évanouie^,  .  m 


Heureusement  les  choses  ne  tournèrent  pas  aînsv 
Les  bras  nerveux  qui  frappoient  coutinuelienient  ia 
porte,  et  qui,  lorsqu’ils  étoient  fatigués,  écoienc 
aussitôt  rempheés  par  d'autres,  firent  enfin  voler  un 
éclat.  Cet  éclat  fut  bientôt  suivi  de  plusieurs  autres^ 
et  les  battans  s’ouvrire*nt.  Les  prisonniers  qd  vireru: 
la  porto  ouverte  ,  et  qui  s'appcrçureüE  que  les  soldats 
ne  s'opposoiciic  point  ^  leur  passage  ^  volèrent  dans 
les  bras  de  leurs  libérateurs,  or  s’élancèrent  dans  la 
rue*  Le  concierge  m'a  alfuré  qu'un  de  ces  prisonniers 
tenoit,  en  serrant,  un  pisroler  à  ja  main.  Si  le  fait 
est  vrai  ,  et  si  une  violence  contre  des  lois  ,  même 
rigoureuses  J  pouvoic  jaiuûis  être  permise,  ctile-îù, 
sans  doute  ^  seroit  excusable,  car  ce  prisonnier  étoit 
détenu  pour  dettes  depuL  vingt-cinq  ans. 

Le  spectacle  qidoffrîrcnt  ces  infortunés  en  sc  rc-» 
pendant  dans  les  rues  ,  fut-  mille  fois  plus  couchant 
que  celui  qdavoito€crc  le  malheureux  vieillard  arraché 
aux  prisons  de  l’Abbaye  ,  et  porté  sur  un  brancard. 
Ce  n’éroic  point-là  des  criminels ,  c’écoienc  les  esclaves 
de  créanciers  impLîoyabks ;  la  commisération  publia 
que  brisoit  leurs  fers,  et  accusoic  d'imperfection  U 
loi  qui  avoit  é:é  si  cruelle  pour  eux.  Les  uns  se 
proster  noient  ec  bai  soient  cette  terre  qurls  n’avoîens 
pas  fouice  aux  pieds  depuis  si  long-icmps;  ceux-là 
couroient  chercher  une  église  pour  y  remercier  l’être 
suprême,  de  ce  prodige*  D'autres  ruconroient  leur 
déplorable  aventure  5  il  y  en  avoir  parmi  eux  qui 
étoient  restés  ensevelis  ,  pendant  plusieurs  lustres  j 
dans  le  tombeau  qui  venait  de  s'ouvrir.  Il  eût  été  de 
L'humanité  de  rassemblée  nu  clonale  de  solliciter,  de 
la  clémence  du  roi,  un  ordre  de  ne  plus  réintégrer 
dans  leur  tombeau  ,  aucune  de  ces  victimes  pour  la 
même  dette.  Ce  bienfait:  n'fût  pas  coure  quatre  mille 
louis  5  si  on  eût  voulu  désintéresser  leurs  créanciers. 
Quelques-uns  ont  été  repris  depuiF;  il  tu  est  même 
q_üi  sont  morts  dans  leur  prison* 


Tous  ces  prifonniers  en  sortant  curent  eux -mêmes 
raïtention  de  ^araniir  du  uilla^e  les  effers  du  cün- 
cierge,  et  des  autres  persormes  etrachees  a  la  mai^on^ 
La  seule  porte  qui  fut  enfoncce  montra  des  traecS' 
de  violence*  Il  n'en  fut  pas  de  même  dans  Taprcî’ 
midi.  Une  seconde  bande  de  brigands  sc  répandit 
dans  II  prison  ,  elle  en  retira  de  force  les  aiirres 
prisonniers,  ekst-à  dire,  ceux  qui  éroient:  dèrenus  pour 
des  CüTirravcniiorts  a  des  réglemtns  de  pol-ce,  ec  ks 
femmes  de  mauvaise  vie.  Dans  cetfe  nouvelle  irruption, 
plusieurs  effets  du  concierge  furent  pillésq  il  fit  u.ne 
perte  considérable* 


Lorsqu'on  apprit  au  procureur  général  du  park- 
menc ,  la  sortie  des  débiteurs  ,  et  qu'on  lui  demanda 
ses  ordres  sur  cet  événement  ,!  il  répondit î  «  s^îî 
en  est  resté  quelqu'un  ,  dires“lui  du  se  hâter  de  sortir, 
parce  qu'il  ne  sera  plus  temps  lorsque  la  porte  sera 
raccommodée*  ^  Cksc  ainsi  qu'un  chancelier  d’An-^ 
glcterrcj  à  qui  ont  vint  apprendre  que  tous  les  pri¬ 
sonniers  de  New  gâte  s'tioieiic  évades  par  un  trou 
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qu'lis  flvüîc^^t  pratîtjüé  dans  le  murj  répondir;  «  aUc-î; 
vile  le  beuchcr  >  de  peur  qu’ils  ne  rentrent. 

Les  malheLireux  renfermés  au  Chfifeïer ,  apprenant 
ce  qui  venoit  de  sc  passer  à  Thocel  de  la  Force  ^ 
conçurent  respoir  de  briser  leurs  fers*  Voyant  que 
personne  du  dehors  ne  se  disposoit  à  venir  les  se¬ 
conder*  iis  têntèrenî  de  se  procurer  eux-mêmes  leur 
liberco  ;  ils  dépavèrent  leur  cour,  s^arindrenc  des 
paves  et  de  roue  ce  qui  leur  tomba  sous  la  main  j 
et  se  pr  CS  entèrent  aux  portes.  On  avoir  même  fait 
passer  du  dehors  ,  à  queîqucS'Uns  d  entFcux  j  des 
pistolets ,  des  dards  3  des  couteaux  de  chassa  ,  des 
C'pvCS-  Le  concierge  se  voyant  environne  de  ces 
forçthiés  qui  poussoient  des  cds  de  rage ,  et  ne  vou¬ 
laient  plus  écouter  que  Iteur  désespoir^  se  présenta 
a  une  fenêtre  ,  et  implora  Je  secours  des  brigands 
qui  passûTïïnt  dans  la  rue.  Ceux-ci  se  firent  ouvrir 
la  première  porte  ,  ej;  se  tenant  entre  les  deux  guichets 
firent  teu,  a  traversées  barreaux^  sur  les  prisonniers, 
et  en  étendirent  plusieurs  sur  le  carreau.  PénétraiH 
enseife  dans  la  cour^  ils  désarmèrent  les  autres* 

^  Tes  excès  qui  se  commetroient  à  Saint  Lazarre  ,  le 
siège  des  prisons  de  Thoreî  de  Ja  Force  ^  les  ren- 
c:j[iYes  faites  par  les  prisoEinicrs  du  Châtelet  furent 
hicniot  sus  de  toute  la  ville*  JD  es  troupes  de  mal- 
heureax  couroienf  toujours  ça  g[  I3  dans  les  rues, 
1  audace  et  la  soif  du  pillage  dans  les  yeux,  et  st 
xaoatraiit  prêts  à  tout  oser  et  à  tout  commoicrc.  Ils 
couroient  sans  ordre,  et  no  paroissoic-nt  pas  avoir 
un  bur  bien  marqué.  JDes  g^ns  de  rarLcienne  police 
SC  mêlèrent  parmi  eux  j  et  s'armèrcîit  coîiime  eux  , 
les  uns  d^une  torche  ,  les  autres  d’une  hache,  ils 
conduisoient  CCS  vag.ahonds  de  quartier  en  quartier  , 
doîînant  sans  cesse  le  change  à  leur  avidité,  et  leur 
pi  omet  tant  toujours  un  riche  burin  ;  iis  préservèrent, 
par  cct  heureux  arrifice  ,  la  capîraîe  de'grands  mal¬ 
heurs.  Ces  r  parce  stratagème  qtfils  parvinrent  à 
garan[ïr ,  d’une  incendie  ,  le  palais  Bourbon  et  l’hô¬ 
tel  de  M.  Je  baron  de  Brcteuil;  car  c’étoit  sur-tout 
ces  deux  édifices  qu^on  mensçoit  d'tmbrSser,. 

Le  tocsin ,  qui  ne  cessoir  de  sonner  ,  les  hurle - 
tTtçjis  de  tant  de  baufjiEs  ,  les  désordres  qu’ils  a  voient 
dcjk  commis ,  Fin  action  des  troupes  réglées  ,  tirèrent 
erfin  les  bourgeois  de  leur  stupeur.  Ils  arborèrenE 
la  cocarde  verte.  Chacun  s’empressa  d’en  mettre  une 
chapeau-  Les  ecclésiastiques ,  les  rêligieux  même 
suivirent  i’c-xêmpîe  de  tous  les  autres  ciroycns  ;  dans 
les  boutiques  ,  dans  Pintéricur  des  maisons  ,  toutes 
les  mains  étoient  occupées  à  nouer  des  rtsbans  verds, 
n  jettoîr  de  ces  cocardes  par  les  fenêtres  j  on  voyoit 
«CS  feEtunes  qui,  de  leurs  croisées^  en  descendoîent 
laide  d  un  fil.  Les  passans  s’élançoient  dessus 
C03r,me  sur  une  proie.  Quand  on  demandoir  aux, 
t'urgeoïs,  pourquoi  ils  avaient  préféré  cctre  couleur, 
qu;  étoîc  celle  de  M.  le  comte  d^Artois  ,  iis  répon¬ 
daient  qu  elle  étoit  ie  symbole  de  J  espérance.  On 
iCittîa  toutes  les  boutiques  t  Les  électeurs  qui  a  voient 


..nommé  les  députés  ^  rassemblèrent  â  PHitcI  dc- 
Ville:  iis  invitèrent,  par  des  billets  particuliers  ^  les 
bourgeois  a  se  réunir  dans  leurs  districts  respectifs.  On 
!  se  porta  ca  Joule  dans  les  soixante  églises  qui  étoient 
lieux  d’assemblées*  Faure  de  tambours,  des  hommes 
du^  peuple  rassembloîent ,  au  bruit  d’une  sonnerte^  les 
haoitaasi  On  courok autour  d’eux^  Pauvres^  riches  , 
grands,  roturiers,  on  s’abordoîc  familièremenr ,  on 
s^entretenoit  sur  le  danger  comtuun  ;  on  s’exhortoit  à 
1  union  ,  au  courage.  J’ai  vu  des  hommes  ,  qui  me 
paroissoienï  d  une  classe  au  -  dessus  du  commun  , 
monter  sur  des  bornes  ,  et  haranguer,  en  fort  bons 
termes,  le  peuple*  Ils  ne  prêchoieiu  que  la  concorde  * 

!  et  sans  chercher  à  trop  aigrir  les  esprits,  ils  invU 
,  toient  à  s*armcr  et  à  sc  tenir  sur  scs  gardes. 

Dans  rassemblée  électorale  ,  et  dans  chacun  des 
districts  ,  on  nomma  un  comité  permanent  ,  dont  les 
membres  arrêterent  de  veiller,  jour  et  nuit,  aux 
moyens  de  mettre  quelque  ordre  dans  coût  ce  cahos* 
Le  coiniré  dts  électeurs  fut  présidé  par  M.  de  Fles^ 
selles  ,  prévôt  des  marchands  ,  et  établît  une  cotn» 
cnuriication  avec  les  soîxaiue  cornités  des  districts, 
il  confirma  le  prévôt  des  marchands  et  les  officiers 
municipaux  dans  leurs  fonctions.  Il  invita  également 
M.  de  Crônc  ,  litucenant  de  police,  à  venir  donner 
des  renseignemens  sur  la  sûreté  et  f approvision¬ 
nement  de  la  ville.  Il  s’y  rendit  ,  donna  tous  les 
détails  qu’on  pouvoiî  désirer  ,  présenta  le  compte 
■  de  Pctat  des  subsistances  ,  ainsi  que  des  moyens  d’em- 
pecher  qu’elles  ne  manquassciir  dans  un  moment  aussi 
crîriquc  ;  après  quoi  ,11  se  démit  de  sa  place ,  et  ifa 
plus  reparu.  Dans  ce  piessanc  danger  3  on  vit  auîsi 
M*  ie  duc  d’Aumotit  accourir  ^  la  ville  ,  quoiqu’il 
n'eut  aucune  mlssion.  Dans  le  moment  où  il  arriva  , 
la  Grove  étoii  remplie  d’une  niuliiiude  immense  déjà 
^  en  armes.  Elle  sollieiroir,  à  grands  cris,  un  chef  pour 
.  mettre  en  fuue  ,  disoit-clle  ,  les  troupes  campées  au- 
tour  ce  Paris*  Le  moment  étoit  propice  pour 
M*  d’Aumonc  :  sbi  eût  harangue  la  foule  ,  il  Peut 
gouvernée  ;  mais  rautoriîé  royale  étoit  encore  res¬ 
pectée  ;  elle  inspîroit  encore  des  craintes.  Il  faut  , 
en  pareille  circonstance,  pour  tirer  l’épée,  un  cou¬ 
rage  et  une  tête  que  personne  nV*  tu  dans  ces  temps 
de  troubles*  M.  d’Aumont  ,  sans  s’ouvrir  au  peuple 
qui  était  sur  la  place,  monta  ô  l’Hüïc!-de-VilJe  ,  se 
présenta  aux  bourgeois  qui  y  étaient  assemblés,  te 
leur  offrit  ses  services.  On  ne  lui  répondit  que  par 
de  vifs  applaudissemcns*  Ce  fut ,  pour  l’instant  ,  le 
j  seul  fruit  qu’il  recueillit  de  son  empressement  à  sen-^ 
irôler  sous  les  étendards  d’une  milice  qui  rt’éfoit  pa« 
formée  par  le  prince.  Son  ardeur  à  seconder  les  in- 
;  surgens  ne  fa  jamais  pu  tirer  de  la  foule,  il  a  tou- 
îours  langui  dans  des  places  subalternes.  Je  fai  vu 
long-temps  après,  sur  cctre  même  place  de  Grève  , 
renversé  de  sa  %'<jitüre  et  fouie  aux  pieds  de  la 
canaille. 

Le  comité  pernianenr  ,  établi  par  les  électeurs 
assembles  à  FJrlûîel-de^Vilie  j  procéda  avec  une  cé- 
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}ét\ié  incroyable;  il  rendît  un  arrêté  qui  changea, 
en  un  clin-  d’oeil,  route  b  Face  de  Paris.  Ce  tribunal 
tjui  s'éiûlt  formé  de  liii-mêiTie,  qui  ne  îenoit  sa  puis¬ 
sance  que  des  événemens  j  fut  la  seule  autorité  que 
reconnurent  les  parisiens*  Ils  obéirerit  a  son  arrêté 
comme  ils  obéissoient  quelques  jours  axiparavanc  à 
un  édit  du  roi,  enregistré  au  parlement.  Voici  la 
îeneur  de  cet  arrête  : 


Et  deu3C  souï  “  HeiUenatiSa 

Les  compagnies  seront  composées  de  huit  SergetUJ 
dont  le  premier  sera  sergent  major  y 

De  ^trente  deux  caporaux  j 

De  cent  cinquante-huit  factionnaires 

Et  de  deux  tambours. 


La  notoriété  des  désordres  et  excès  commis  par 
plusieurs  aitroupemens  ^  ayant  déterminé  Rassemblée 
générale  à  réiabiir  ^  sans  delai,  la  milice  parisienne, 
il  a  été  ordonné  ce  qui  suit  ; 

I®*  Le  fonds  de  la  milice  parisienne  sera  de  qua¬ 
rante-huit  mille  citoyens,  jusqub  nouvel  ordre. 

Le  premier  enregistrement  fait  dans  chacun  des 
soixante  districts ,  sera  de  deux  cents  hommes  pour 
Je  premier  jour,  et  ainsi  successivement  ^  pendant 
les  trois  jouis  suivans. 

Ces  soixante  districts  réduits  en  seize  quartiers 
formeront  seize  légions  ,  qui  porteront  îe  nom  de 
chaque  quartier,  dont  douze  seront  composées  de' 
quatre  baraillons  ,  également  désignés  par  le  nom  de 
districts,  et  quatre  de  trois  bataiHons  seulement, 
aussi  désignés  delà  même  manière. 

4^,  Le  fonds-  de  chaque  bataillon  sera  de  quatre 
compagnies. 

Chaque  compagnie  sera  de  deux  cents  hommes 
dotu  la  composition  sera  portée  ,  dès  le  premier  jour, 
h  cinquante  hommes ,  pour  compïeîter  successivement 
les  deux  cents  hommes  demandés  à  chaque  district  ^ 
à  Leffet  de  commencer  le  service, 

6*.  ÏRétat-major  général  sera  composé  dbn  com¬ 
mandant  général  des  seize  légions  ,  à\in  commandant 
général  en  second  ,  d’un  major  général  ei  d"un  aide- 
major  général, 

yo.  L’état-major  particulier  de  chacune  des  seize 
légions  J  sera  composé 

D’un  commandant  en  chef ^ 

D’un  commandant  en  second  ^ 

D’  un  major , 

De  quatre  aides-majors 
Sc  d’un  adjudant* 

8°.  Chaque  compagnie  sera  commandée  par 
‘Un  capitaine  en  premier  j 
Un  capitaine  en  second  j 
Dëuk  licutenans 


9^,  Le  comité  permanent  nommera  le  commandant-* 
général  ,  le  commandant- général  en  second  ,  le  majoç 
général  ,  raide-major-général  et  les  ctacs-majors  de 
chacune  des  seize  légions  ^  sur  les  désignaiions  et 
renseignemens  qui  seront  adressés  par  les  chefs  des 
districts* 

Quant  aux  officiers  des  bataillons  qui  composent 
Icsdires  légions,  ils  seront  nommés  par  chaque  dis¬ 
trict  j  ou  par  des  conuTiissalrcs  députés  à  cet  tfîtc 
dans  chacun  des  districts  et  quartiers* 

Voilà  donc  une  troupe  créée  d’un  coup  de  plume, 
par  des  citoyens  obscurs  ,  c-n  présence  d’une  armée 
de  quarante  mille  hommes,  sous  les  yeux  presque 
du  roi,  sous  ceux  de  son  parlement  ,  du  Châtelet, 
du  gouverneur  de  Paris,  de  tous  les  officiers,  en 
un  mot  J  de  sa  nmjesté.  C’est -la  ic  prodige  de  la  ré¬ 
volution;  prodige  inconccvabïe  pour  ceux  qui  n’aii- 
roient  paS  suivi  la  chaîne  des  événetnens  que  j  ai 
racontés  dans  les  chapitres  précedens, 

^  Quelle  troupe  cependant  1  Elle  n^avoît  ni  uniforme , 
ni  armes  ni  la  plus  légère  teinture  des  évolutions 
militaires.  Les  nations  étrangères  se  feroient  diffi- 
:  cilement  une  idée  de  la  profonde  ignorance  des 
parisiens  h  cet  égard.  Sur  cent  d’entr’eux,  il  y  en 
avoit  quatre  -  vingt-  dix  neuf  qui  n’avoîent  jamais 
manié  un  fL;sil,quî  ne  savoienc  s’il  falloir,  pour  Je 
tirer  ,  l’appliquer  sur  l’épaule  ciroire  ou  sur  l’épaule 
gauche,  qui  ignoroient  comment  il  falloit  le  charger, 
qui  n’avoient  pas  la  plus  légère  idée  üê  ce  que 
c’étoit  qu’armer  ou  désarmer  un  fusil.  Le  repos  3  U 
j  détente,  le  chien  ,  le'  bassinet  ,  étoit  pour  eux  des- 
mots  absolument  inconnus*  Ils  en  savent  un  peu  plus 
aujourd’hui;  mais,  en  lisant  ceci  ,  ils  conviendimt 
que  je  n’ai  rien  exagéré* 

,  Il  n’étoît  pas  possible  d’habilkr  militairement  ^ 
j  sur  le  champ,  douze  mille  hommes*  Le  coiTii  té  ^voulut 
'du  moins  leur  donner  une  marque  distinctive,^ 
par  cela  même  que  la  couleur  de  ^la  cocarde  quon 
I  venoit  d’adopter  étoif  celle  d’un  prince  qu’on  n’ainioit 
pas,  on  la  proscrivit*  Voici  ce  qui  fut  arrêté  sur 
la  marque  distinctive, 

!  (c  Comme  il  est  nécessaire  que  chaque  membre 
qui  cofnpûse  cette  milice  parisienne  porte  une  marque 
distinctive  ,  les  couleurs  de  la  ville  ont  été  adoptées 
'  par  l’assemblée  générale;  en  conséquence,  chacun 
[  portera  la  cocarde  bleue  j  blanche  et  lûuge, 
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«  Tout  qui  sera  avec  cette  cocarde  ^ 

çans  avoir  été  enregistre  dans  Tun  des  discricis  ^ 
5efare;nis  à  la  jesdee  du  comité  permanent* 

c<  Le  grand  érat- major  réglera  les  distinctions 
uitériturts  de  tour  genre. 

On  arrêca  en  outre  les  arrides  suivaiïS  pour  le! 
raûuvennijnc  de  la  noirvelle  armée.  î 

Le  quartier -général  de  la  milice  parisienne  ; 
sera  constammeiit  à  THoiei  *  de- Ville.  i 

a*.  Les  ofHcîers  composant  le  grand  état**  major  ^ 
auront  séance  au  comité  permanent- 

ï\  y  aura  seize  corps  -  de -garde  principaux 
pour  chaque  légion  ,  et  soixante  corps- de-garde  1 
pariiculiefs  cûT^eîpo.idanr  à  chaque  discricr. 

4^^.  Les  parroüllies  seront  postées  par  -  tout  où  il  j 
sera  nécessaire,  et  la  force  de  leur  composition  sera  j 
réglée  par  les  chef;^ 

• 

Les  armes  prises  dans  îc  corps- de 'garde  y 
seront  laissées  par  chaque  membre  de  la  milice  t^a- 
jisienne^ù  .ia  fin  de  leur  service  ,  et  MM.  les  ciTl- 
eiers  en  seront  responsables^ 

6^.  D’après  la  composition  arrêrée  par  îs  corps 
de  la  milice  parisienne ,  chaque  citoyen  admis  à  ; 
défendre  ses  foyers  ,  voudra  bien  ,  tant  que  les  ; 
Circonstances  l’exigeront  ,  s’astreindre  à. faire  son 
service  tous  les  quatre  jours. 

Quels  étoieDt  ces  nouveaux  rois  qui,  en  quelques 
minutes  de  temps  ,  étoienc  devenus  les  maîtres  abso* 
ks  de  la  capitale,  et  qui  ,  sans  s’inquiéter  des  auto¬ 
rités  le  gâlssij  lui  dofinoîcnt  cette  forme  extraordinaire  • 
de  gouÿèrifi’erncnt  ?  Le  public  trouvera  ici  leurs  ' 
noms  ayec  d’autant  plus  de  plaisir  ,  que  quelques- 
uns  d'eiiLr’eux  ont  acquis  de  la  célébrité  dans  le 
cours  de  la  révolution.  Ceux  donc  qui  signèrent  les 
îésolutïons  que  je  viens  de  rapporter ,  furent  MM,  de 
Flcsselles  f  prévôt  des  marchands  ;  Ethis  de  Corny , 
échevin  ;  Veytard  ,  greffier  en  chef  ;  le  marquis  de  la 
Salie,  l’abbé  Fauchet*  Tassin  ^  deLcntic,  Quatre- 
mère  »  Dumangin  ,  Gîrouit  ^  Duclos  Dufresnoy  , 
Moreau  de  Saint-Méry,  Désissarts,  Hyon,Ie  Grand 
de  Saint-LlÊné  J  JeaTinin,  Grêlé* 

Il  ne  manquoît  donc  plus  à  Larm^e  parisienne 
qu  un  chef  et  des  armes.. Soit  que  Jes  clccicursj  qui 
é raient  en  correspondance  avec  les  membres  du  club 
breton  ,  se  tinssent  assurés  dkvoir'bieuEÔt  un  com¬ 
mandant-général  J  soit  que  dans  le  premier  moment 
on  craignît  de  faire  un  iiiauyaîs  choix  en  se  hâtant 
*Jop  ,  on  ne  montra  pas  beaucoup  d’empressement  ù 
donner  une  têfe  à  tan:  de  bras  inexpérimentés.  Toute 
Fardeur  se  porta  à  se  procurer  des  armes.  Celles 


[  qiîe  Fon  conquît  ,  dans  ccïfc  journée  du  ij  rs 
furent  pas  en  bien  grand  nombre.  On  se  saisit 
d’abord  de  celles  qu’on  trouva  à  l’Lioîel- de- Ville 
on  prit  les  canons  et  les  dya peaux  de  ses  gardes. 
On  frappoit  à  routes  les  portes  d'armuriers  ^  aux 
portes  de  ceux  qu’on  croyoît  avoir  de  la  poudre  , 

€C  on  emporroif  ce  qu’on  pou  voie  trouver.  On 
s’iîvtrodiùsoir  môme  dans  les  maisons  des  parEiculiers, 
on  prioic  ceux  qui  ks  habiroient  de  Lyrer  leurs 
armes  pour  la  défense  commune.  Celles  qu’on  obtint 
de  cette  rxianière,  r/ont  jamais  été  rendues.  Sur  le 
port  S. -Nicolas^  on  se  saisi:  d\m  battau  chargé  de 
poudre.  Aux  petites  écuries  du  roi  ,  on  s’eiupan 
de  quelques  tonneaux  ,  dont  les  uns  concenoient  de  la 
farine,  et  les  autres  des  armes  et  des  muniEÎons  de 
guerre.  Au  garde-meuble  de  la  couronne,  les  com-, 
mis  il  attendirent  pas  qu’on  ouvrit  les  portes;  ils 
livrèrent  Jes  armes  qui  y  étoierst  en  depôü.  Ces 
armes  étoienc  plus  prédcuscs  quknîesjon  n’y  trouva 
peu  de  fusils  de  service ,  tî  seulement  deux  canonS' 
garnis  en  argent  ,  qui  furent  conduits  à  la  Grève,- 
Mais  c'etoit  un  spectacle  qui  rappeUoit  les  jours- 
de  la  ligue  ,  de  voir  des  artisans  armer  leurs  mains 
brunies  cl  endurcies  au  travail  ,  des  lances  dorées 
que  nos  anciens  preux  portoient  dans  lui  tournois 
j  ou  sur  un  champ  de  bataille;  de  voir  les  casques' 

:  antiques  de  nos  chev'aliers  françois  couvrir  ia  têco 
de  gens  sortis  de  la  lie  du  peuple  ;  les  panachas 
qui  avoicut  ombragé  les  fronts  de  Duguesclin  ,  de 
Bayard  ,  flotroyent  sur  celui  d’un  fort  de  la  Halle'- 
ou  d’une  femme  de  la  Place-  Maubert,  C’esf  ainsi¬ 
que  ,  dans  les  insurreccîons  périodiques  d*un  empire^ 
on  voit  se  reproduire  les  mômes  scènes  ^  comme  on' 
retrouve  au  peuple  les  mûmes  ■mœurs'. 

Ces  premiers  attentats  contre  les  dépôts  que  1^ 
majesté  royale  couvroit  de  son  ombre ,  prouvent  à- 
quel  poîrit  le  respect  pour  le  monarque  étoit  déjà- 
affoiblk  Les  armes  que  l'on  se  procura  par  ces  res¬ 
sources  ne  pouvoîenr  suffire  qu’à  un  très-petit  nombre- 
d’habirans.  On  y  ajoura  celles  du  guet  qu’on  désarma^- 
On  avoic  aussi  celles  des  gardes  -  fraiiçoises  qui ,  les 
ayant  tournées  la  veille  contre  les  troupes  mémo  du- 
roi  ,  ks  consacrèrent  ce  jour'I.àaux  insurgens.  Oa 
les  appella  les  soldais  de  h  patrie*  ïîs  envoyèrent 
des  députés  aux  soixante  disrrîcis,  pour  offrir  leura 
services  qui  ,  comme  on  ptnse  bien  ,  furent  agréée 
avec  acclamation.  Ils  ne  skn  tinrent  pas  à  ces  offres 
stériles.  Plusieurs  çe  mêlèrent  à  quelques  groupes  de 
bourgeois  ou  de  petit  peuple ,  pour  les  faire  marclK-s?' 
avec  ordre.  Au  milieu  de  ce  rr.OLivemenr ,  une  partie 
du  corps  eut  ordre  de  se  rendre  à  Saint-Denis  pour 
en  fortifier  le  camp.  Les  soldats  refusèrent  de  marcher  j- 
ils  répatidîrent  qu’on  avoîc  voulu  les  y  envoyer 
sans  armes,  ce  qui  nkst  ni  vrai  ni  vraiscmhla-bk, 
les  canoniers  du  régiment,  ca semés  à  l’hôpital  du 
Gros- Caillou  5  furent  commandés  pour  aller  garder 
l’hôteî  de  Richelieu  qui  ,  dans  ce  moment  j  croie 
regardé  comme  le  quartier- général.  ïls  s'y  rcndircnî;'- 
mais  ilî  yttoient  à  peine  que  leurs  cagiaradeS'^  resticg:; 


(  7  =>  ) 


h  maison  de  Thopkal ,  leijp  firent  savoir  qu'iJs 
voyoiciU  roder  des  gens  qui  poroisjoient  avoir  1  "in- 
tentlon  d'encloucr  !cs  canons.  Le  ciel  j  dans  ce 
TTiomenr,  s'obscurcit,  il  survint  uns  pluie  abondante  ; 
?es  ruisseaux  des  rues  devinrent  des  torrens  larges 
et  rapides.  Cette  circonstance  s’arrêta  pas  les  cano- 
niers  ;  ils  abandonnèrent  Tbotel  de  Kiebdieu;  Je 
sixième  bataiüoQ  et  ime  nombreuse  populace  se 
joignirent  à  eux;  ils  coururent  à  leur  hôpital^  en 
enlevèrent  les  canons  ,  et  j  t;imbour  barrant  *  enseignes 
déployées,  meche  allumée  j  les  transportèrent  dans 
Te;  faubourg  Saint  Honoré  ,  ù  leur  poste  de  la  rue 
Verre*  Us  avoient  k  leur  tête  des  adjudans.  J'écois 
sur  leur  passage.  Je  ne  puis  rendre  les  sentimens 
cjut  afectoient  mon  ame  j  en  voyant  une  des  plus 
bedes  troupes  de  1  Lurope  ,  marchant  encore  avec 
une  bercé  marfialcj  er  pressée  de  coure  parc  par  des 
essaims  de  gueux  couverts  de  fange  et  de  guenilles  ^ 
Jes  uns  portant  ^  au  hauc  d  une  perche  j  en  guise  de 
drapeau  ^  des  haillons  ;  d'autres  faisant ,  par  intervalle, 
(les  décharges  avec  de  méchans  pistolets;  ceux-là 
jeetant  leurs  chapeaux  ou  leurs  bonnets  en  l’air,  tous 
criant  ^  avec  rage  ^viyc  h  iitrs-'  état  ! 

Les  gardes  -  françoîses  ne  furent  pas  les  seuls 
Boldars  du  roi  qui  secondèrenr  la  rébellion.  Plusieurs 
hommes  des  trois  regîmens  suisses,  campés  au  Champ- 
de-Mars,  s’échappèrent  du  camp*  II3  proStoient ,  pour 
exécuter  leu  r  désertion  ,  des  momens  où  l’on  ouvroit 
îa  grille,  Arrivés  dans  la  ville,  ils  se  livroient  à 
îa  discrétion  des  parisiens  ;  on  leur  latssoic  leurs 
firmes  J  et  on  les  distribuoîr  dans  differerts  corps  de- 
gsUde,  de  maniéré  qu  ils  ne  tussent  nulle  part  su¬ 
périeurs  en  nombre* 


[qu’à  ce  qu'ils  arrivassent.  Il  tût  pour-être  agî  avfc 
plus  de  sagesse,  si  j  comme  M*  de  Crone,  i|  tét 
abandonné  les  séditieux  à  eux  -  mêmes  „  et  n’t  ût  pt(s 
accepté  Païuorité  qubls  lui  offrirent.  Il  éroit  ahé 
de  voir  que,  dans  les  changemeus  amenés  en  quelques 
minutes^  on  ne  pouvoir  pas  être  tout la-fois 
rhomrne  du  roi  ec  celui  des  rébelles.  Le  dévouemeat 
de  Pt'1.  FleSÊcHcs  ,  à  ce  qu'il  crut  erre  rinEérêt  de 
son  prince  Qt  de  son  pays,  n'en  est  pas  moins  gê^ 
néreux. 

Rien  n’échappoir  aux  regards  des  hordei  vaga¬ 
bondes  qui  ironidoîent  les  rues,  Kiles  arrêtèrent  un 
convoi  de  farine  destiné  pour  le  camp  du  Ch-imp  -  de- 
Mars,  On  le  conduisit  en  triomphe,  aux  acclamations 
I  de  rouE  le  peuple  ^  à  la  Halle  ^  et  on  se  crut  presque 
échappé  à  la  famine. 

Comme  je  passois,  vers  ce  même  temps-îà,  dans 
la  rue  Saint-Honoré,  avec  deux  amis,  l’un  d’tUKj 
chevalier  de  Saint-Louis ^  me  ht  remarquer  une  voi- 
!  ture  qui  ne  pouvoit  aller  qu'au  pas  à  cause  de  U 
foule  5  e:  me  dit,  asscs  haut  et  fort  imprudemment: 
voilà  la  voiture  du  prince  de  Larnhesc^  = —  Vous  vous 
méprtns^^  lui  répondis-je  encore  plus  banc.  P^)i/ï^ 
du  tout  i  reprif-il  toujours  sur  le  même  ton;  je  rc- 
connois  hs  armes  de  V Empire.  Ces  paroles  furent 
entendues  ;  elles  croient  à  peine  prononcées ,  que 
des  hommes  qui  étoicnc  autour  de  nous,  sc  précipi¬ 
tèrent  sur  la  voiture,  en  un  instant ,  rinrcricur,  ^im¬ 
périale  ,  le  siège  du  cocher  ^  le  derrière  en  furent 
remplis.  On  la  conduisit  à  la  place  de  Grèves;  là 
on  détela  les  chevaux,  on  pilla  ce  qui  étoit  dedans, 
et  on  la  réduisit  en  cendres. 


Les  Soldats  qui  se  trouvoienf  à  S.  -  Î3enis  ,  entassés 
dans  la  caserne,  dans  les  écuries  de  l’abbaye,  et 
dans  le  couvent  des  Rcc-oiletî ,  désertèrent  aussi 
leurs  drapeaux  ;  à  toute  heure,  on  en  voyoir arri ver 
des  detachemens  à  Raris,  RI l] sieurs  do  ces  déserteurs 
avoient  pisqu'à  vingt  er  trente  cartouches  qu'ils 
oistribuoicnt  aux  bourgeois  jen  arrivant* 


Cci  rCTiforts  ne  sufHsant  ,  on.  commença 
presser  vivement  M.  de  Fies  selles  ,  prévôt  des  m 
chands  et^president  du  comité  permanenr  dc-s  ch 
eeurs.,  à  ^fournir  la  vilîe  de  provisions  de  o'tjcr 
I-c  district  de  S*  -  Barthélémy  lui  dépura  à  cet  e\ 
plusieurs  bourgeois  auxquels  il  répondit  :  votre  c 
mande  est  juste  ^  demain  vous  aurei  des  arm 
Il  n’écoit  guère,  possible,  en  effet  ,  d4  fournira; 
le  lïioivicnr  même.  Pour  prouver  qu’il  avoit  inienn 
de  tenir  parole  ,  M*  de  Flesscltcs  ordonna  ,  sur 
champ  ,  qu'on  fabriquât  une  quantité  considérai 
de  piques.  M*  de  Flcssclles  éroit  trop  attaché 
*e&  devoirs,  pour^  désirer  que  la  capiralc  restât 
cet  etar^  de  rébellion.  Il  (.-spétoit  que  quelqu'évéi 
ment  viendrait  mettre  fm  ^à  cette  e fît rvescence' 
attendoH  ,  comme  tous  les  autres  officiers  du  ro 
uDS  ordres  ultérieurs,  il  crut  devoir  Eemporiser  j 


Sur  Je  soir ,  Paris  fur  une  vlIEe  nouvelle.  Des 
coups  de  canon  tirés  d'intervalle  en  inrtrvalle,  aver- 
j  rissoie'nc  les  habitons  de  se  tenir  sur  leur  garde.  Au 
j  bruit  du  canon  se  joignoir  celui  des  cloches  qui  ne 
feessoient  de  sonner  l’alarme*  Les  soixante  églises 
fop  s’écoic-ni  réunis  les  habirans  ,  regorgeoient  de 
.monde.  Chacun  y  étoir  orateur.  Dans  quelques-unes, 
j  on  vit  pour  la  première  fois  des  hisrrions  du  botilc- 
I  vard  ,  dans  la  chaire  de  la  religion  ,  prêcher  h  cou- 
I  rage  à  leurs  concitoyens.  Cetre’nouveauté ,  le  bruit 
i  cffiroyable  qui  se  faisoir ,  le  désordre  qui  rcgnüit 
:  dans  les  dclibérarions  ^  les  irqLires ,  les  violences  mêiiics 
auxquelles  on  sVxposoir,  lorsqu'on  vouloit  faire  en- 
'tendre  le  langage  paisible  de  la  raison,  comaien- 
cèrent  dés  ce  jour-là  à  dégoûter  quelques  bouigeoi* 
de  ces  a's semblées* 

Dans  les  rues  ,  à  la  lueur  des  réverbères  ,  on  ren- 
controît  de  fréquentes  et  de  nombreuses  patrouïlies'qtd 
olrroient  à  la  fois  un  spectacle  bizarre  cl  déplora- 
j  blc.  On  voyoit  des  soldats  de  tous  les  uniformes 
confondus  avec  des  bourgeois  assez  bien  armés ,  itfs 
uns  et  ks  autres  mêlés  avec  des  malheureux  près-* 
que  nus,  dont  les  uns  pürtoknt  une  hache,  ceux* 
hV  Linç  pique^  ceux  ci  une  fourche  ^  d'awtrcs  un  me: 


r 
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th&nt  couteau  fiché  au  bout  d'un  baron,  M.  le  curé 
ÿc  Sninï- EEienne-du-Mont  se  mit  à  k  tête  d'une 
de  ces  patrouilles ,  et  fit  ainsi  la  ronde  dans  toute 
SS  paroisse- 

On  a;  oit  posté  des  corps -de-garde  de  distance 
en  distance  J  et  avec  une  relie  mulcïpîicité ,  qu’en  bien 
des  tndroifs,  ils  se  rouchoient  presque.  Dans  les 
faubourgs  ^  et  dans  quelques  rues  du  centre,  on  éta¬ 
blit  des  tranchées  ,  on  forma  des  barricades  avec 
des  tonneaux,  qu'on  fortifia  p:tr  des  fossés  j  dans 
plusieurs  quartiers  aussi  on  dépava  les  rueSi. 

L'histoire  de  cette  journée  oû  les  parisiens  se 
donnèrent  pour  rois  quelques  bourgeois  ,  sera  un 
grand  sujet  d'étonnement  pour  la  postéiiréj  comment 
concevra- 1' elle  que^  tandis  qu’on  se  livroîc  à  cette 
agîîadon,  Paris  étoit  dominé  par  un  Portique  lar- 
senal  recéloif  une  provision  immense  de  poudre  , 
que  fhütel  des  Invalides  renfermoit  une  nombreuse 
amileric  et  une  quantité  incroyable  de  fusils  j  i'Ecole- 


Militnlre  regorgeoît  de  dragons  et  de  boussards,  quô 
trois  régimens  suisses  eainpoient  au  Champ-de-Mars,. 
que  des  troupes  couvroîcnt  les  Champs-Elisées  ?  La 
posrérjté,  dis-fe^  tn  réfléchissarir  sur  cc  contraste 
d'activité  d'une  part  $  d'inaetiert  de  l'aurre  ,  ne  dé¬ 
plorera-t-elle  pas  le  sort  dti  roi  qui  a  trouvé  aussi 
peu  d'amis  ?  difa-c-ebc  pas  qu'il  n'a  pas  érc 
mieux  servi  par  ses  officiers  que  par  ses  soldats  ? 
Que  comprendra-t-elîe  ^  k  pusillanimité,  à  Tirié- 
sdlutïoîi  qui  enchainoit  la  fidélité  de  ceux  qui  écoient 

restés  attachés  à  kur  souverain  ? 

/ 

Dans  ces  momens  d'orage  ,  que  faîsoîc  cet  infor¬ 
tuné  monarque  ?  Quels  conseils  lui:  donnoienc  ceujî 
qui  l’envîronnoîenï  ?  Qiieî^  sentimens  agiroient  les 
différens  partis  qui  divisoîcnt  J'assembiée  nationale? 
A  quelle  résolution  s'arttïioit  cette  assemblée  ?  Les 
détails  dans  lesquels  je  vais  entrer  pour  satisfaire 

ces  questions  ,  sont  dignes  de  toute  ^attention  de 
mes  kcrcun  ;  iis  donneronï:  un  grand  intérêt  à 
mon  récit. 
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CHAPITRE  XLÏÏ, 


Suite  de  Juillet  1789  ,  et  du  second  mois  de  l’inteiTègne,, 


.iF 


C)  P  /  2V  J  O  w  de  M.  Alûunkr  sur  h  renvoi  des  ministres  ;  discours  de  M.  de 
Lallÿ  sur  le  même  objet  ;  portrait  de  Af.  le  comte  de  Virieu  ;  son  opinion 
sur  le  changement  de  ministres  ,*  celle  de  J\d,  de  Clermont-Tonnerre  ;  celles 
de  JVIM.  de  Çustine ,  de  Castellanne-j  de  Gouy  d^sircy 3  Eiaw^it  ^  Grégoire) 
portrait  de  ce  dernier  y  neutralité  du  comte  de  M.iraheau  ,  pétition  des  électeurs 

« 

de  Paris  d  l’assemblée  nationale  ;  débats  qu’elle  occasionne  ;  lecture  d’uns 
lettre  venue  de  Paris  /  consternation  qu’elle  répand  dans  l’assemblée  ^  arrête 
qui  la  suit  ,  députation  au  roi  ÿ  état  dans  lequel  elle  trouve  le  château  ; 
représentations  de  Af.  l’archevêque  de  Vienne  au  roi  ;  réponse  de  sa  majesté; 
différentes  impressions  qu’elle  produit  parmi  les  députés  ;  motion  de  M,  U 
viarquis  de  la  Fayette  ;  mémorable  arrêté  de  l’assemblée  ;  réclamation  de 
JV[>  le  duc  de  Praslm  ;  regret  qu’il  en  a  ;  proposition  de  AI,  de  AÆontesquiou ; 
résolution  de  l’assemblée  ;  nomination  de  M,  de  la  Fayette  à  la  place  di 
P ice-rp résident  ;  ses  remercuinens  ;  son  portrait. 
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I. 


I  L  étoit  neuf  heures  J  lorsq^te  rassembMc  nationale  n 
commença  sa  séance*  De  cous  les  événemens  qui 
s'écoient  passas  ù  Paris ,  on  ne  pouvoir  giieres  alors 
connoîcre  à  Versailles  ^  que  ceux  de  la  veilîe* 
M.  Mpunjer  fut  le  premier  à  engager  la  délibération 
sur  une  crise,  don:  ceux  qui  visoienc  à  de  grandes 
innovations,  sentoîcnt,  h  merveille,  rout  Tavantage  [ 
qu^iis  pouvoîenr  en  retirer*  Il  ne  porta  d'abord  l 
ratrention  de  Rassemblée  que  sur  le  changement 
arrivé  dans  radministration  :  U  question  étost  non- 
seulement  neuve  ,  mais  encore  indécente  fi  traiter  5 
car  J  si  le  roi  n’étoit  pas  maicrc  de  se  donner  les 
ministres  qu^ij  jugeoic  à  propos,  de  quoi  restojt-H 
donc  maître? 

Cerfaïnement ,  dit  M.  Mounîer  j  le  roi  a  le  droit 
de  choisir  les  ministres  aifii  admet  à  ses  conseils; 
mais  ,  ajouta^t’ii ,  dans  les  momens  de  crise,  les  re- 
présentans  de  la  nation  doivent  à  Jeur  devoir,  d'é^ 
clairer  la  conscience  du  monarque»  Le  crédit  public 
et  le  salut  des  peuples  étant  en  danger ,  Rassemblée 


doit  au  souverain  J  des  vérités  courageuses  syr  ï^s 
ministres  qui  parragent  son  pouvoir*  Les  ennenui  ; 
du  bien  public  ne  craignent  pas  de  flétrir  le  carac* 
tère  national  ;  iis  veulent  braver  le  désespoir  du 
peuple;  ils  le  provoquent  par  im  appareil  menaçant; 
ils  J^environnenr  de  troupes  armées;  ils  attentetît  ^  1 

la  liberté  publique  ,  individuelle  ;  ils  intercèptenC  > 
le  passage  sur  les  grandes  routes*  Ainsi,  ils  on:  ap-  ^ 
pris  au  roi  à  redouter  un  peuple  qui  le  chérir,  et-/ 
à  prendre  contre  lui  les  mêmes  précautions 
contre  les  ennemis  de  la  patrie  ;  ne  us  devons  éclai^ 
rer  le  roi  ,  et  lui  pré^enttr  lûUS  les  dangers  qüi 
menacent  son  royaume,» 

P 

De  CCS  pro.positions  vagues  ,  de  ces  décIamatîotJS 
qui  ne  pou  voient  avoir  d*autre  effe:  que  de  porter  ^ 
la  fermentation  à  son  comble  ,  M.  Mounier  conclur 
qu'il  faÜûit  présenter  une  adresse  au  roi,  pour  le 
supplier  de  rappeller  les  ministres  renvoyés; 
lui  représenter  que  la  patrie  ne  pouvoir  avoif  . 

cune  confiance  dans  ceux  qui  ^  leur  avoient  succédé, 

Oïl 
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OU  quî  J  en  rcsîant  en  pTacc  ^  avoïent  manifesté  des. 
projets  cociEratrcs  au  bien  public  ;  pour  iui  exposer 
les  dangers  que  pou  voient:  produirtî  les  chsngcmens 
survenus  dans  le  ministère  ^  aïnsî  que  les  mesures 
qui  les  âvoient  accompagnés  ;  eniîn  »  pour  lui  ddcîa- 
rcr  que  î’assemblée  ne  cons eîjiiroic  jamais  a  une  in¬ 
fâme  banqueroure. 

Il  y  avoît,  dans  ces  dernières  paroles  ^  tine  in¬ 
tention  que  îe  respect  dû  aux  vertus  de  M,  Mou  nier 
ne  permet  pas  de  qualifier.  On  y  voit  qu'il  cher* 
choit  à  aigrir  les  esprits  ,  et  qu’il  se  m  en  toit  g 
lui- même.  H  n’a  jamais  pu  venir  à  ridée  d’un 
homme  qui  a  autant  de  lumières  j  que  les  ministres 
voulussent  faire  banqueroute  ^  et  qu^lfs  eussent  pu 
concevoir  le  projet  de  rendre  complice  de  cette  abo- 
jrdaation  J  un  roi  dont  la  probité  n'a  été  révoquée 
en  doute  dans  aucune  circoriStance* 

MM*  Target  et  de  Lalîy  appuyèrent^  la  motion 
de  M*  Mounier*  Le  premier  convint  quelle  pouvoir 
txécu[iÉ  avoir  le  droit  do  nommer  ses  ministres* 
Il  désii-a  même  que  cettp  vérité  fût  reconnue  hau¬ 
tement  ;  ,  ajoura- t-il  5  l^opinlon  doit  diriger  ce 

poiivoir  exéciüif.  C^est  ceUe  opinion  qiiHl  faut  porter 
au  prince. 

Voilé  commcni  raisonna  M*  Target,  qui  j  lors- 
avoir  appelle  le  roi  ,  du  nom  de  pouvoir  exè- 
cuîïf,  croyoiï  avoir  fait  un  grand  pas  dans  la  cartière 
politique*  Il  faisoit  dépendre  la  liberté  qu’avoir  le 
roi  de  choisir  ses  ministres  j  de  Topinion  ;  et  M, 
Moüïiier  la  faisoic  dépendre  d’une  crise*  Une  telle 
docirine  ,  prouve  ne  savoient  point  trouver 

de  principes  généraux  J  cc  qu'ils  droient  toutes  leurs 
règles  des  circonstaneeSi 

Quant  d  Mi  de  Laily  ^  il  prononça ,  dans  cette  occa* 
.ÊiDîi  ^  un  discours  qui  fît  verser  des  îarmes  à  presque 
tout  ses  auditeurs.  J’en  affoiblirois  rira  pression  ,  si 
je  me  contentois  d’en  rapporter  un  extrait*  Le  voici 
-dans  son  entier* 

Me  s  si  e D'H  s  , 

«  CesE  une  suite  funeste  des  excès  auxquels  sc 
portent  les  ennemis  du  bien  public,  que  la  modéra***  ' 
ïion  des  bons  citoyens  semble  presque  devenir  cou- j 
paûle,  et  se  trouve  forcée ,  malgré  eilcj  à  sortir  des! 
tnesüres  qu’elle  s'étoit  prescrites,  jï 

«  Si  un  retour  ^sur  soi-même  droit  permis  ^  lors- 
qii  il  faut  perdre  le  sentiment  de  son  exisrence  dans 
celui  a  Lme  calamité  générale  ,  je  prendrois  tous  les  ; 
membres  de  cette  assemblée  a  témoin  de  Tespric  de 
paiK  et  de  justice  qui  a  présidé,  j’oss  le  dire,  à' 
tous  mes  discours  ,  quelque  part  er  dans  Quelque' 
temps  quilsayent  été  teriiis*?> 

^  J  espère  ne  pas  lu’en  écarter  ^  même  aujour* 


Id'huî,  malgré  k  vive  émotion  que  je  ressens  ;  mais 
quel  que  soit  le  jugement  qui  mkrtend  ,  calomnié  ou 
non  calomnié  ,  ckst  ici  vin  de  înstans  où.  il  faac 
s  abandonner  â  ^a  conscic-iicei  » 

On  Vient  de  nous  dénoncer ,  messieurs  3  la 
surprise  faire  ü  la  religion  d’un  roi  que  nous  ché--» 
rissons  ,  et  ratteinre  portée  aux  espérances  de  U 
nation  que  nous  représentons* 

cc  Je  ne  répé ferai  point  tout  ce  qui  vous  a  été  dic 
avec  autant  de  justesse  que  d’énergie  ;  Je  vous  pré¬ 
senterai  un  simple  tableau  ,  et  je  vous  demande  de 
vous  reporrer  avec  moi  h  l'époque  du  mois  d’août 
de  rannée  dernière*  u 

K  Le  roi  éroic  trompé*  » 

«  Les  lois  écoîenc  sans  mînistreî  j  et  vlngl-  clnq 
millions  d’hommes  sans  juges. 

K  Le  trésor  public  sans  fonds,  sans  crédit,  sans 
moyens  pour  prévenir  une  banqueroute  générale  j 
donc  on  n*étûitplus  séparé  que  par  quelques  jours.  31 

Cf  Lkutûrîté  sans  respect  pour  la  liberté  des  par* 
riculiers  ^  et  sans  force  pour  maintenir  Tordre 
public.  » 

«  Le  peuple  sans  autre  ressource  que  les  états - 
généraux,  mais  sans  espérance  de  les  obtenir j  eC 
sans  couhance  ,  même  dans  la  promesse  d’un  roî 
donc  il  révéroiî  la  probité  ,  parce  qu’il  s’obstinoic  à 
croire  que  les  ministres  dklors  en  éluderoienc  toujours 
rexécution* 

«  A  ces  fléaux  politiques ,  k  nature  dans  sa  colère 
éfoit  venue  joindre  les  siens  ;  le  ravage  et  la  déso* 
krion  ctoient  dans  les  campagnes  ;  la  famine  se 
montroit  déjà  de  loin  ,  menaçant  une  partie  du 
royaume.  îî 

«  Le  crî  de  k  vérité  est  parvenu  jusqukux  OTCÎIles 
du  roi  ,  son  œil  s’est  fixé  sur  ce  tableau  déthirant, 
son  cœur  honnête  et  pur  s’est  senti  ému  ,  il  s'esc 
I  rendu  aux  vœux  de  son  peuple  ,  il  a  rappelié  ua 
I  ministre  que  ce  peuple  redemandoit* 

«  La  justice  a  repris  son  cours.  » 

;  et  Le  trésor  public  s’est  rempli  ;  le  crédit  a  reparu 
comme  dans  IcS  temps  les  plus  prospères;  le  nom  in¬ 
fâme  de  banqueroute  n’a  plus  même  été  prononcé, 

ce  J^es  priions  se  sont  ouvertes  3  et  ont  rendu  à  k 
société  les  victimes  qu’elles  renfcrmoietit. 

«  Les  révolres  qui  avoient  été  semées  dans  plusieurs 
provinces,  et  dont  on  avoit  lieu  de  craindre  Je.déve* 
Joppemenc  le  plus  terrible  ,  se  sont  bornées  à  des 
émotions  toujours  affligeantes  ^  sans  doute,  mais  pas- 

K 


I 


(  74  ) 


sagères  j  et  appaisées  par  la  sagesse  et  par  rindul- 
gtnce,  >» 

«  Les  états-généraux  ont  été  annonces  de  nouveau  ; 
personne  n’en  a  plus  douté  quand  on  a  vu  un  roi 
vertueux  confier  Texécurion  de  ses  promesses  à  un 
vertueux  ministre.  Le  nom  du  roî  a  été  couvert  de 
bénédicnons. 

«  Le  temps  de  !a  famine  est  arrivé  j  des  travaux  im- 
mtnsesj  les  mers  couveires  de  vaisseaux  j  toutes  les  puis¬ 
sances  de  l’Europe  soilicitees  ,  ïes  deux  mondes  mis 
à  contriburion  pour  notre  subsistance  j  plus  de  qua¬ 
torze  cent  mille  quintaux  de  farine  importés  parmi 
nous^  plus  de  vingt- cinq  millions  sortis  du  trésor- 
royal  ^  une  solUt-iEude  active,  efficace,  perpétuelle , 
appliquée  à  tous  les  jours,  à  tous  les  instans,  a  tous 
les  lieux  J  ont  encore  écarté  ce  fléau;  et  les  inquié¬ 
tudes  paternelles,  les  sacrifices  généreux  du  roi, 
publiés  par  son  miniSErc,  ont  excité  dans  tous  les 
cœurs  de  ses  sujets ,  de  nouveaux  âentimens  d’amour 
CE  de  reconnoissaccfc,  » 

«  Enfin ,  malgré  des  obstacles  sans  nombre,  les 

états  -  généraux  ont  etc  ouverts,. .  Les  éracs- 

généraux  ont  été  ouverts  1  .  Que  de  choües  , 

messieurs,  sont  renfermées  dans  ce  psu  de  mots!  que 
de  bienfaits  y  sont  retracés  1  comme  la  reconnoîssance 
de  la  génération  présente  et  des  générations  futures 
vient  s*y  attacher  à  jamais  I 

€c  Quelques  divisions  ont  éclaté  dans  les  commence- 
mens  de  cette  mémorable  assemblée  :  gardons  de  nous 
ïes  reprocher  Titn  à  rautre^  et  que  personne  ne  pré¬ 
tende  en  être  totalement  innocent.  Disons  plutôt,  pour 
Lamour  de  la  paix  ,  que  chacun  de  nous  a  pu  se 
laisser  entraîner  quelques  erreurs  trop  excusables  ; 
disons  qu’il  en  est  de  Tagonie  des  préjugés  comme 
de  celle  des  malheureux  humains  qu^ils  courmenrent^ 
qu’au  moment  d’expirer  ^  ils  sc  raniment  encore  >  et 
jettent  une  dernière  lueur  d’^exjstence-  Convenons 
que  dans  tout  ce  qui  pouvoîc  dépendre  des  hommes, 
îl  n’est  pas  de  plan  de  conciliation  que  le  ministre 
n’aii:  tenté  avec  la  plus  exacte  impartialité,  et  que 
le  reste  a  été  soumis  à  la  force  des  choses.  Mais 
au  milieu  de  la  diversité  des  opinions  ,  le  patrio¬ 
tisme  éroic  dans  tous  les  coeurs;  les  efForrs  pacificateurs 
du  ministre,  les  invitations  réitérées  du  rOÎ  »  ont 
enfin  produit  leur  effet;  une  réunion  s’est  opérée, 
chaque  jour  a  fait  disparûître  un  principe  de  divi- 
sion;  chaque  jour -a  produit  une  cause  de  rappro¬ 
chement. 

Cf  C’est  dans  cet  instant ,  après  tant  d’obstacles 
vaincus ,  au  iinlHeu  de  tant  d’espérances  et  de  besoins  , 
que  des  conseillers  perfides  enlèvent  au  plus  juste 
des  rois  son  serviteur  Le  plus  fidèle  ,  et  u  la  nation 
Je  ministre  citoyen  en  qui  elle  avoic  mis  sa  con- 

tt  Ce  n^étojt  pas  asse^  ;  trois  ministres  étoïent 


animés  des  mêmes  sentîmsns  que  lui ,  de  la  même  fidé¬ 
lité  ,  du  même  patriotisme,  ils  sont  frappés  de  la 
môme  disgrâce,  w 

«  C'éroit  encore  trop  peu;  cet  homme  qui,  depuis 
un  an,  s’est  sacrifié  pour  le  royaume,  on  ie  présente 
au  roi  comme  un  criminel  qui  doit  être  banni  du 
royaume. 

* 

a  Quels  sont  donc  ses  accusateurs  auprès  du  trône? 
ce  ne  sont  pas  sans  doute  les  parlemcns  ,  qu’il  a  rap¬ 
pelles  ;  ce  n’est  pas  sûrement  le  peuple ,  qu’il  a  nourri; 
ce  ne  sont  pas  les  créanciers  de  Tétât,  quil  a  payés; 
les  bons  citoyens  ,  dont  il  a  secondé  les  voeux  :  £|ui 
sont-ils  donc  ï  je  Tignorc;  mais  il  en  est  :  la  justice, 
la  bonté  reconnue  du  roi  ne  permettent  pas  d'en 
douter.  Quels  qu’ils  soient ,  ils  sont  bien  coupables,  * 

cc  Au  défaut  des  accusateurs  ,  je  cherche  les  crimes 
qu’ils  ont  pu  dénoncer.  Ce  ministre  ,  que  le  roi 
a  voit  accordé  à  ses  peiipks,  comme  un  don  de  son 
amour  s  comment  est- il  devenu  tout  d  un  coup  un 
objet  d’a nimadversîo'n  î  qu'a-t--il  fait  depuis  un  an? 
nous  venons  de  le  voir;  je  fai  dit,  je  le  répété; 
quand  il  n’y  avoit  point  d’argent >  il  nous  a  paye; 
quand  il  nY  ^voit  pas  de  pain,  il  nous  a  nourri  ; 
quanil  il  nY  avoic  point  ffuutoricé ,  il  a  calmé  Its 
révoltes.  » 

Cf  Je  Taî  entendu  accuser,  totir-à-four,  d’ébranler 
le  trône  ,  et  de  rendre  le  roi  despote  ;  de  sacrifïtr 
le  peuple  à  la  noblesse,  et  de  sacrifier  la  noblesse  au 
peuple  (i).  J’ai  reconnu  ,  dans  cette  accusation  ,  le 
partage  ordinaire  des  hommes  justes  et  impartiaux;  et 
ce  double  reproche  m’a  paru  un  double  hommage.  ^ 

«  Je  me  rappelle  encore  que  je  Tai  entendu  ap- 
peller  du  nom  ds  factieux,  et  je  me  suis  demandé 
alors  quel  étoic  le  sens  de  cette  expression;  je  ure 
suis  demandé  quel  autre  ministre  avoit  jamais  pl'^^ 
été  dévoué  au  maître  qu’il  servoit;  quel  aurre  avoïc 
été  plus  jaloux  de  publier  les  vertus  et  les  bienfaits 
du  roî  ;  quel  autre  lui  avoir  donné  et  lui  avoir  attire 
plus  de  bénédictions,  plus  de  témoignages  d’an^Qur 
et  de  respect  i  » 

et  Membres  des  communes ,  qu’une  sensibilité  sï 
noble  précipiroit  au*devanc  de  lui  Je  jour  de  son 
dernier  triomphe,  ce  jour  où  ,  après  avoir  craint  de 
le  perdre  ,  vous  crûtes  qiTiJ  vous  étoîf  rendu  pouf 
plus  long-temps  ;  lorsque  vous  Tenrouric^ ,  lorsqiJ ‘Y 
nom  du  peuple,  dont  vous  êtes  Jts  augustes  repré'' 
sentans  ,  au  nom  du  rgi,  doni  vous  êEts  les  sujets 
fidèles,  vous  le  conjuriez  de  rester  toujours  le 


(i)  Cette  dernière  aeensation  n’a  jamais  été  formée 
contre  M.  Necker  ;  on  scroit  tenté  de  croire  nue 
IVL  de  Lally  ne  Ta  placés  1^  que  povr  compleiser 
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ïîîstre  de  ruit  et  dt  raurre  ;  larjtjue  vous  Tarrositz 
de  vos  lamies  vérEueuscs  ^  ahi  dites  si  c^estavec  uti  / 
visage  de  facriejx  5  si  c’est  avec  Tinsoleacc  d’ua  chef 
de  para  qu'il  recevoit  tous  ces  témoignages  de  vos 
bontés.  Vous  disoîc-il  j  vous  de  naodoiî-il  autre  chose 
que  de  vous  confier  au  roi  ,  que  de  chérir  le  roi  , 
que  de  fiire  aimer  au  roi  les  écats^généraux  ?  Membres  , 
des  comcnuneîi  J  répoiidez ,  je  vous  eu  conjure;  et; 
si  ma  voix  os^  pubiier  un  mensonge ,  que  la  vôtre 
s'élève  pour  me  confondre, 

r  a.  Et  fia  retraite  >  messieurs ,  sa  retraite  avant-hier 
a-t-elle  été  c^lle  d*un  factieux  ;  Scs  serviteurs  les  plus; 
intimes,  ses  amis  les  plus  rendras j  sa  famille  même'  , 
ont  ignoré  son  départi  II  a  prétexté  un  projet  de  i 
campagne.  Il  a  bissé  eu  proie  aux  inqnicc.nics  tour 
ec  qui  Jbpprovboi [  rout  ce  qui  le  ebérissoir.  On  a 
passé  une  nuit  à  le  chercher  de  tous  tores.  Que 
cette  maiche  soit  celle  ü^un  prévaricateur  qui  veut 
échapper  à  nndignation  publique;  cela  se  conçoit: 
jnais  quand  on  songe  qu'il  voulait  se  dérober  à  des 
hommages,  à  des  regrets  qifil  tut  recueillis  partout 
snr  son  passage  ,  et  qui  eussent  pu  adoucir  sa  dis-  ! 
grâce;  qu’il  a  mieux  aimé  se  priver  de  cette  con¬ 
solation  ,  et  souffrir  dans  la  personne  de  tous  ceux 
qu'il  aimoit ,  que  d*êfrc  Foccasion  d'un  instant  de 
trouble  ou  d’énioiion  popuhiire  j  qu'cuhn  le  dernier  : 
seniiment  qu’iî  a  éprouvé,  le  dernier  devoir  qu'ilsVst 
prescris,  en  quittant  b  France  d'où  on  le  bannissoic  , 
a  été  de  donner  au  roi  et  ù  la  nation  ,  encore  cette 
preuve  de  respect  et  de  dévouement  ;  il  faut  ou  ne 
pas  croire  à  la  vertu  ^  ou  rcconnoirre  une  des  vertus 
les  plus  pures  qui  ayent  jamais  été  suc  la  terre, 

«  Doutez'vous,  messieurs ,  quf^  je  ti’adhère ,  autant 
que  je  le  puis,  à  la  motion  qui  vient  d'être  faite  ? 
Je  la  si^ÿiÉrois  de  mon  sang, 

K  Je  rends  hommage  j  ainsi  que  M,  Mounier^  au 
principe  dont  il  ne  faut  jamais  s’écarEer.  >5 

«  Sans  doute  le  roi  est  maître  absolu  décomposer 
son  conseil  comine  il  lui  plaît  ;  mais  nous  pouvons 
lui  indiquer  les  bons  serviteurs ,  coînme  le  détourner  : 
des  mauvaiSp  Nous  pouvons  lut  adresser  des  prières 
respectueuses 5  tendres,  soumises^  Nous  pouvons  lui 
dire  qifil  est  des  circonstances  où  b  vertu  d'un  prince 
ne  suffit  pas  à  elle  seule  ,  où  elle  a  besoin  de  trouver 
le  concours  d'autres  vertus  dans  son  conseil  ,  et 
qubsîurément  nous  sommes  dans  une  décos  circons¬ 
tances.  Nous  pouvons  le  con juter  par  Tamour  que 
nous  lui  portons ,  pat  la  fidélité  que  nous  lui  garde-  ■ 
rons  toujours ,  par  les  entrailles  de  la  patrie  déchi¬ 
rée  ,  do  rapptUer  les  seuls  ministres  dignes  de  sa 
confiance  ,  et  les  seuls  qui  possèdent  U  nôtre»  * 

«  Hélas  !  je  crains  bien  que  la  religion  du  roi  ne 
soit  éclairée  trop  tard ,  et  que  la  perte  qu’il  a 
f3,i  te  ,  ainsi  que  nous,  ne  soie  irréparable- Je  crains 
bien  que  celui  qui  a  été  deux  fois  méconnu  j  deux 


fols  calomnié,  deux  fois  suspect  au  mon;^rque  ver- 
rueux  ^  mais  trompé  ,  qu'il  servoit  de  son  cœur  comme 
de  son  génie  ,  que  celui  qui  fuie  acEueUement  comme 
un  proscrit.  Sur  les  roures  de  ce  royaume  qn’il  ^ 
fait  fleurir  pendant  son  premier  ministere  ,  qu’il  a 
fait  subsister  ptndanE  le  second  ,  et  pour  lequel  il 
a  sacrifié  son  repos,  sa  fortune  ,  sa  santé^  ne  nouf 
Soit  à  jamais  enlevé  ;  mais  nous  devons  au  roi,  nous 
devons  ù  la  nation  de  réclarricr  celui  qui  les  a  Û 
bien  servis,  et  ceux  qui  l’ont  si  bien  secondé;  et 
dans  tous  les  cas  ,  en  nous  soumet canr  ,  sî  le  roi 
nous  refuse  ,  comme  nous  sommes  aussi  libres  dans 
rexpression  de  nos  sentîmens  ,  que  le  monarque  l'est 
dans  îa  distribution  de  ses  faveurs ^  nous,  dont  on 
n'a  pas  surpris  la  religion,  nous,  qu'on  n'a  pas 
induits  en  erreur,  nous  pouvons  et  nous  devons 
voter  des  témoignages  soltmnels  d'esiîme  et  de  regret  , 
nous  devons  adresser  des  reïncrcieiticns  et  des  hom¬ 
mages  ù  M.  Nccker  et  aux  trois  mi  ni sn  es  qui  se 
sont  si  généreuseiftènc  dévotiés  poux  les  iiitérêES  du 
roi  et  de  la  nation* 

Cefte  motion  fut  interrompue  tTiîlIe  fois  par  des 
appiaudisiemens  et  des  acclamations.  Elle  électrisa 
si  bien  les  têtes  ,  qu’il  y  eut  peu  de  personnes  dans 
1  assemblée  ,  qui  ne  regardassent  le  renvoi  du  premier 
ministre  des  finances,  commo  une  calamité  publique. 
Mp  de  Lalîy  en  retira  tout  le  fruit  qu'il  pouvoir  C3i 
attendre;  il  devînt,  dès  ce  jour,  une  des  idoles  du 
peuple,  il  est  probable  qu'aujourd’hui  il  regarde  cecte 
même  motion  comme  un  roman  dont  M»  Neckex 
étoit  le  héros,  et  qu'il  regrette  d'avoir  été  si  loin 
de  la  vérité*  Si  parmi  ceux  qui  entendirent  cette 
paEhéîique  harangue  ,  il  se  trouva  un  homme  impar¬ 
tial  et  de  sang-troid  ,  il  dût  dès-Ior&  prédire  qus 
le  comte  de  Lally  avoit  rimaginacîon  trop  ardente  , 
l'ame  trop  sensible,  l'esprit  trop  susceptible  de  se 
repaître  de  toutes  les  illusions  du  moment  pour  s  ac¬ 
quitter  Convenablement  des  inipasslbles  fonctions  de 
législateur* 


On  vit,  dans  cette  séance,  paroître  ^  la  tribune 
aux  baranguefi  ,  un  orateur  qui  r. 'a voit  pnint  encore 
fait  entendre  sa  voix.  Ce  nouvel  orateur  fut  M*  le 
comte  de  Viritu  ,  député  du  Dauphiné.  Je  remarque 
i  en  passant  que  tous  les  députés  de  cette  province 
ont  marqué  aux  états-généraux.  M»  de  Virieu  est 
un  de  ceux  qui  y  ont  développé  de  grands  lalens 
'  et  un  véritable  courage*  Gtpendant  toutes  les  fac-* 
rions  l'ont  haï,  le  parti  populaire  Ta  persécuté, 
celui  des  hommes  sages  a  semblé  le  dédaigner.  Au¬ 


jourd’hui  l'opinion  est  incertaine  sur  son  compte* 
Tous  les  efforts  qu'il  a  fait  pour  le  succès  de  îa 
cause  qu'il  avoit  adoptée ,  n'ont  pu  le  tirer  d'une 
certaine  obscurité*  Rien  ne  prouve  mieux  combien 
le  jugement  des  conteinporains  est  injuste*  J'avoue 
aussi  que  cette  îndiiFércnce  du  public  pour  les  tra¬ 
vaux  de  M*  de  Virieu  ,  parmi  nos  législateurs,  m’a 
plus  convaincu  que  toute  autre  considération  ,  de 
iiia  nécessité  où  sgat  ceux  qui  écrivent  Ihistoire  do 
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leur  terapSj  de  îie  p3$  sc  contenter  'de  décrire  les 
princip^ns:  événement  ;  il  esc  de  leur  devoir  de  trans- 
mettre  à  îa  postérité  toutes  les  particularités  qui 
peuvent  doniner  une  connoissance  parfaire  des JiortïmeSj 
uinsi  que  des  scènes  qui'  se  sont  passées  sur  le  théâtre 
oii  ils  SC  sont  trouvés. 

Comme  on  nous  représente  en  effet  Marins  assis 
sur  les  ruines  de  Carthage  ,  je  me  suis  souvent 
représenté  M.  de  Virieu  assis  sur  tes  ruines  de  sa 
patrie,  et  se  tenant  h  lui-iviêmc  ce  langage:  t< 
donc  ce  qui  reste  à  cetîe  nioîsarfhiej  ds  treize  siècles 
de  gloire  1  Et  j^irat  peut*èïre  grossir  auprès  de  nos 
neveux,  la  liste  de  ses  destructeurs!  L'hjscoire  fidèle 
a  conserver  les  masses  ,  et  laissant  périr  les  détails  , 
transmettra'  mon  nom  ù  la  postérité^  et  la"postérité 
lue  confondianE  avec  les  factieuîC  qui  ont  désolé  cet 
empire,  me  croira  aussi  dévoué  à  l’indignation  de 
tous  les  siècles  !  ^ 

Si  la  postérité  lit  cecre  histoire,  elle  ne  fera  pas 
cet  ourrage  à  M*  de  Virieu  ;  elle  ne  le  rangera  pas 
dans  la  Ciasse  de  ceux  dont  tout  Je  système  de 
îégislaiion  a  été  un  système  homicide  ét  de  spolia¬ 
tion,  D'une  sîaîure  au-dessous  de  îa  moyenne  , 
d'une  complcxion  en  apparence  délicate,  il  a  dans 
Ta  me  roiire  l'énergie  e  t  route  îa  vigueur  que  nonç 
pas  roujouis  les  hommes  les  plus  robustes*  Ses  yeux 
sonî  pleins  de  feu  ,  et  peignent  avec  rapidité  les 
difFérens  sentimens  qui  ragîtent.  Sa  voix  n'est  pas 
sonore ,  inajs  cUe  esc  cclatante  ;  ses  inflexions  ne 
sontpas  mciodieuses ,  mais  elles  captivencj'arrentîon 
sans  la  fatiguer*  Il  a  toujours  fallu  faire  un  bïuit 
«ffroyable  lorsqu’on  ifa  pas  voulu  entendre  Iss  vé¬ 
rités  dont  M.  de  Virieii  faisüii  retenrir  lassemblée 
de  ses  co-depuré^* 

Quoiqu'il  ne  se  soit  point  placé  parmi  les  véri¬ 
tables  a^ïiis  dé  la  monarchie,  quoiqu^il  air  voulu 
3ussi  nous  donner  une  nouvelle  constJEution,  on  lui 
doit  cet  éloge  qu'au  moins  parmi  les  changemens 
proposés,  il  s’est  tenu  en  garde  contre  les  innova¬ 
tions  ËiitEtè'n'LC Si  II  a  Voulu  le  bonheur  de  son  pays, 
si  a  cru  que  pour  y  parvenir  ,  il  falloir  y  marcher 
lentement*  Avec  un  caractère  ardent,  lia  su  tenir 
\in  cert  iin  milieu ,  et  n’adopter  de  toutes  ks  opinions 
nouvelles,  que  ks  plus  modérées.  On  le  verra  ,  dans 
foutes  les  circonstances  ,  vouloir  poser  ur,e  digue 
contre  la  précipiratipn  ,  vouloir  défendre  ses  col¬ 
lègues  de  rcffervescEnce  populaire,  et  chercher  h 
îirer,du  sein  même  des  itiÊtnutîons  qu’il  n'approu- 
voic  pas  ,  quelque  avantage  pour  la  chose  publique* 
Des  Iiunicres,  de  Pamour  pour  son  prys ,  de  Ikm- 
bkion  à  luj  erre  mile,  un  désintéresseiuent  scrupu¬ 
leux,  une  probité  timorée,  voilà  Ce  que  JVl*  de  Virieii 
a  de  commun,  avec  quelques  François  de  ce  siècle  ; 
maiî  ce  qui  Je  caractérise  parmi  ceux  qui  ont  vouhi 
innover,  c est  d  avoir  conibatcu,  pour  les  principes' 
fnodéieSj  avtc  toute  la  chaleur  d'un  enthousiaste 
avec  toute  ropiniâtreté  d’uâ  fenatique^ 


'I  Les  premiers  mots  qu’î!  fie  entendre,  lorsque 
;!  M»  do  Lally  eut  fini  sa  romanesque  motion,  annôii'’, 
cèrent  ce  qu'il  alloit  être. 

:  (X  La  sagesse,  s’écria-t-il ,  peur  seule  sauver  U 

nation.  Je  ne  n>e  méfie  pas  du  courage  de  l'assem¬ 
blée-  Ce  n’est  pas  l’appareil  militaire  qui  afibibliTa 
nos  actions-  Je  sais  que  nous  marchons  parmi  les 
écueils  ,  fureur  de  nos  ennemis  et  la  fougue  du 
peuple.  Nous  devons  seulement  nous  conformer  à 
nos  principes-  De  tous  côtfés  ,  les  liens  de  la  con¬ 
fiance  se  rompent;  Tanarchie  lève  ses  mains  menaçantes, 
le  sang  coule  ,  nos  concifoy.cns  ont  péri  cette  nuit. 
Garderons-nous  un  coupable  silence?  Nous  devons 
à  tous  des  stcûurs*  Nous  devons  nous,  rallier  à  uii 
serment  nouveau-  j> 

Ce  fut  à  certe  dernière  idée  que  s’arracha  Mt  de 
Virieii.  Il  y  n  apparence  qu’il  partageoit  ,  avec  le 
public,  k  préjugé  que  le  roi  vouloii  dissoudre  les 
étatS'-généraux.  llcroyoic  échapper  â  ce  péril  si  tous 
les  membres  actuels  de  rassemblée  se  liüîenE:  paris 
serment  que  les  seuls  députés  du  riers-écat  avoienï 
j  prêté  au  jtu  de  paume*  11  nkn  ado p toit  pas  moins 
'  Fc  projet  de  dépurer  au  roi  pour  lui  représenter  que 
les  nouveaux  ministres  n’aurokur  jamais  la  confiance 
de  la  nation  i  mais  il  vou  1  oit  qu’on  se  bornât  à  cetee 
seule  démarche ,  et  qu’aussitôt  après  on  commençât 
le  travail  de  la  constitution.  M.  de  la  Rochefoucaujc 
;  adopta  cette  opinion  dans  son  entier;  M*  de  Ckrnvçnt- 
ïotincrre  ne  fut  pas  de  cet  avis* 

<;<  Ce  nkst  pas  une  invitation  au  roi,  dît  ce  gen*» 
dlhomme  J  pour  Is  retour  du  ministre,  que  je  pro^ 
pose.  Quand  un  peuple  énrier  demande  ,  il  ne  faut 
pas  iVxpo&tr  à  îa  honte  d’un  refus ,  et  son  souve¬ 
rain  J  au  danger  de  refuser. 

«  Nous  ne  devons  pas  non  plus  renoüvelfer  nos 
sermens  ;  ils  soîir  éterneL'i*  11  est  inudle  de  les  re* 
nouvel  Ier.  La  constitution  sera  .faite  ,  ou  nous  ue 
serons  plus.  îl  est  des  maux  plus  pressans^  Paris 
esc  dans  une  ferme-ntatiori  affircuse  ;  on  £*y  égorge; 
ks  troupes  y  présentent  deux  spectacles  bitu  dif- 
férens  ;  des  françoic  indisciplinés  qui  ne  sont  souS 
la  Eïiain  de  personne  ,  ut  des  François  disciplinés 
:  qui  sont  sous  îa  main  du  despotisme . >> 

;  M*  de  Cîerinonr,  après  avoir  présenté  ce  tableau 
qui  conunença  à. répandre  la  consternation  dans  toute 
I  l’assemblée  ,  conclud  ainsi  :  «  Je  pense  qu’ou  doit 
£e  borner  à  voter  une  adresse  de  remercîment  à  ceuX- 
qui  sont  les  victimes  du  desponsme. 

Lfn  autre  gentilhornHie  ,  de  Gusrîne,  dépuïé 
;  de  3a  noblesse  de  Lorraine ,  rejetra  également  la  dc* 
putatîon  au  roî  ,  qui  lui  parut  un  moyen  propre  à 
augmenter  la  fermen Eation ,  et  insufiisanî  pour  arrêfïr 
;  l’effusion  du  sang.  Il  demanda  donc  que  sans  retard  p 
I  on  s’occupât  du  îravail  de  la  constitution.  Telle 
ilfui:  aussi  i’opinion  M*  de  Castelknes 
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L'occasîc-n  ^coît  belle  pour  M.  de  Gouy  d'Arcy;!! 
il  ne  la  laissa  point  échapper,  et  voulant  que  son 
discours  cîut  de  la  gra^vité  de  h  circousiance  ,  il 
emprunta,  pour  débuterj  un  trait  de  Bossuet;  «  La  , 
mort  d^un  ïcul  homme  esr  une  calan^îré  publique.  A 
quelle  siruation ,  messieurs ,  pouvons-nous  appliquer  i 
plus  jüsrcmeur  cette  tsfpression  magnifique  ?  .  - .  Hier,  ^ 
messieurs  ^  continua  M.  de  Gouy  ,  j'ai  entendu  le 
€31300  tonner;  fai  vu  le  Sang  couler;  des  cadavres  i 
couvrir  les  plaines  ;  j"ai  vu  nos  croupes  frauçoises 
s’égorger  mutuellement;  j^ai  vu  le  peuple  sc  irans- 
porter  en  foule  aux  spectacles  ^  en  fermer  les  portes,  ' 

L'orateur ,  après  tous  ccî  j^ai  repéra  longue¬ 
ment  reloge  que  M.  de  Lally  avoir  dojà  prononcé 
tn  faveur  de  M.  Necker;  et  finir  par  adhérer  à  la, 
motion  de  M.  Mounier*  11  ^issa  échapper,  dans  la 
prolixité  de  son  discours  j  une  vérité  qui  lui  fit 
perdre  tour  le  fruit  qu^^il  cii  ateendoit,  sans  doute  ^ 
auprès  du  pÊOple^K  îl  reconnut  le  droit  qu^avoit  le  ; 
rûi  de  dissoudre  les  états-généraux.  Cecie  ingénuité 
éleva  contre  lui  dés  murmures  qui  réclaîrèrcnt  sur 
sa  maladresse.  Il  en  fit  ses  excuses  ,  et  bien  lui  en 
vaîü[;t  car  dès-lors  le  public  qui  se  irouvoît  aux  séan" 
ces ,  signaloit  conime  CLinemi  du  peuple ,  quiconque 
rtspcctoic  les  prérogatives  royales. 

M.  Elosat  et  M.  I*abbé  Grégoire  étolent  déjà  si 
aiJ  fait  du  ton  qu'il  faiîoit  prendre  pour  plaire  à  la 
muhirnde  ,  que  dans  le  discours  qu'ils  prononcèrent 
mutuellement  sur  ce  qui  étoît  à  la  délibération ,  ils  , 
s'emportèrent  avec  une  sorte  de  rage  contre  ïes  dé- 
posiîaires  de  la  confiance  du  monarque.  Le  premier 
appella  cette  suite  de  ministres,  par  lesquels  il 'falloir 
parvenir  au  trône,  un  canal  pestiférée  L'autre,  malgré 
son  caractère  qui  iuî  commandoît  la  modération  ^ 
dit  des  choses  si  violentes  et  si  indécentes  contre 
ces  irstmts  ministres,  cuéM.  l'archevêque  de  ^^icnne 
ne  pût  retenir  son  indignation.  Il  sc  leva  ,  et  dit 
qu’il  lui  paroissoit  bien  étrange  que  de  pareilles  de- 
damaîioîis  sortissent  de  la  bouche  d’un  ministre  de 
paix.  De  violens  murmures  prouvèrent  à  de  Pom- 
pignan,  que  pour  être  l'hornme  du  jour,  il  falloît 
parler  comme  M.  Pabbé  Grégoire..  Cet  ecclésiasil* 
que  a  lia  jusqu'à  demander  qp’on  nommât  un  comité 
pour  révèkj^  les  crimes  ministériels  ^  ce  livrer  les  cou¬ 
pables  à  toute  U  rigueur  des  lois. 

M.  fabbé  Grégoire  n’a  ni  étude,  ni  logique;  îl  ne 
CORîiûh  ni  les  hommes ,  ni  les  convenances  ;  il  n’a  que  de 
îa  vanité.  Le  plus  léger  avantage  offert  à  son  amour 
propre,  fenfie  extraordinairement,  et  achève  d'égarer 
son  jugement.  Son  extérieur  n^est  point  désagréable, 
sa  physionomie  est  ouverte,  ses  manières  sont  même 
insinuantes  ;  mais  il  porte  la  tête  haute  j  son  front 
esc  sans  modestie  ,  et  son  regard  a  de  Ja  hardiesse. 
Lorsqu'il  parle,  il  se  sourie  à  lui-même,  sentble 
s’applaudir,- 

Il  étoitcotiüUj  avÆint  d’arriver  ^ux  ératî- géné¬ 


raux,  par  on  ouvrage  en  faveiir  des  juifs.  Beaucoup 
d’autres,  avant  lui,  qui  sc  piquoient  de  philoso¬ 
phie^  et  qui  cïok-nc  de  fort  mauvais  poétiques  ^ 
avoienc  écrit  aussi  pour  ce  peuple.  Quoique  M.  l'abbé 
Grégoire  ne  fie  que  reproduire  leurs  idées  ^  il  fut 
remarqué.  On  trouva  éirange  qu'un  prêïre  carbo- 
Uque,  qu'un  curé  qui^  avec  la  modestie  de  son  état  ^ 
auroit  déi  en  avoir  les  principes  ec  resprif  ,  fir  l’apo-*^ 
lûgie  d'une  société  que  ses  maximes  religieuses  ren¬ 
dent  plus  parneuHère-ment  ennemie  des  peuples  chré¬ 
tiens*  Qu’est'ce  d’ailleurs  qu'une  société  qui^àTcx- 
cepiion  de  quelques  individus,  de  quelques  maisons ^ 
ne  vit  que  de  rapines,  d'usure  et  de  fraude  ;•  Etoit-ce 
à  un  pasteur  catholique  à  se  faire  le  défenEeur  d’une 
nation  qui  ne  vit  qu’en  dévorant  la  subsistance  deï 
autres  nations  parmi  k-squelles  elle  est  confondue  ? 
Ce  fut  cetFc  bizairtrie  qui  fixa  ks  yeux  sur  M.  iabbé 
Grégoire.  Il  sc  crut  un  grand  homme  parce  qu  il  vie 
son  nonj,  dans  Us  journaux,  confondu  avec  celui  des 
gens  dl^lettres. 

La  qualité  de  député  aux  états- généraux ,  lui  îns^ 
pira  les  plus  hautes  prétentions.  Il  se  crut  un  ha¬ 
bile  politique*  îl  laissa  là  l’autel  s  la  chaire  ,  ses 
ouailles,  tous  les  devoirs  de  son  ministère,  pour 
no  plus  s'occuper  que  de  calculs  de  finances,  de  ré¬ 
formes  économiques  ,  de  disciusions  profanes*  Il  so 
jetta  dans  les  sociétés  où  Ton  aime  mieux  les  dis¬ 
coureurs  que  les  ralsonneuTS  ;  et  le  crédit  dont  ü  y 
jouit,  fut  un  nouvel  aliment  pour  sa  vanité*  Il  se 
livra  aveuglément  aux  membres  du  club  breton;  ils 
firent  briller  à  ses  yeux  la  mitre,  et  cette  image 
acheva  dkn  faire  Thomme  le  plus  vain  des  états- 
généraux.  îl  s'en  crut  l’oracle ,  i’idok  ,  le  guide  ^ 
\[  ne  bougea  plus  de  la  tribune,  et  tout  en  se  croyant: 
doux  €•£  sensible  ,  ,il  ne  manqua  jamais  de  se  Jerter^- 
vers  les  partis  extrêmes.  En  vain  le  ceinte  de  Ali- 
rabeau  Je  gourmanda  (ï)  de  sa  pucrjLe  afifectation 
à  vouloir  sans  cesse  régenter  l'assemblée  nationale. 
CÊ  Ces  hommes,  lui  dit-il qui  vous  flattent,  Je  ne 
:  sais  pourquoi^  Tcptendror^t  bientôt  leurs  éloges  pro¬ 
digués,  et  vous  feront  payer  leur  propre  erreur*  x> 
Cette  leçon  vint  trop  tard  ;  M.  l’abbé  Grégoire 
n’en  pouvoit  plus  profiter*  Il  se  croyoit  déjà  tout  au- 
moins  l’égal  de  celui  qui  la  lui  donnoiL  II  n’y  a 
;  aucune  guérison  à  espérer  de  l'homme  en  délire,  quî- 
pense  être  sage;  de  routes  les, folies  ^  c’est  la  plus 
difficile  à  guérir.  On  verra  que  les  accès  de  celle 


(x)  Voyez  galerie  deS  états-générauK  ,  tome  2^ 
page  85.  il.  i'abbé  Grégoire  y  peint  sous  Iç 
nom  de  Garinet,  Comme  j'aurai  occasion  de  citer 
quelquefois  cet  ouvrage,  je  dois  prévenir  qu’il  esf 
généralement  attribué,  au  ftn  comte  de  Mirabeau. 
Outre  qu'il  est  aisé  de  Ty  reconnoître  à  son  style 
et  au  portraîi  avanfagèux  qu'il  a  tracé  d§  Jui-mêrrie,^ 
sous  le  nom  d^Iramba^  j’ai  des  raisons  parficuîières. 
d’assurer  que  cette  produedon  est  de  lui#  ÏX  k 
posa  dans  le  eouranc  d’août 


(  78  ) 


de  M.  l^abbé  Grégoire  ont  été  continus*  Ils  ne  lut 
ont;  pas  laissé  un  seul  insranc  de  lucide, 

n  n’est  point  étonnant  qu\m  homme  ainsi  orga¬ 
nisé  ,  CE  qui  s^étûît  entiché  de  toutes  les  extrava* 
gances  philosophiques  ^  ait  cherché  à  armer  le  peu- 
pie  contre  la  cour,  dans  im  marnent  où  il  auroic 
fallu  au  contraire  resserrer  Jes  liens  de  Punion  ,  qui 
alloitnt  se  dissoudre.  Un  comité  inquisitorial  contre 
les  ministres  J  voilà  donc  ce  qu^il  demanda  au  lieu 
de  iadressc  qu’on  avoir  votée.  M*  Bîauzat  rejetra 
comme  lui  le  projet  d’adresse,  sans  doute  pour  quon 
ïie  s’exposât  point  aux  vapeurs  du  canal  pestiféré. 

Ceux  qui  votoienr  pour  cette  adresse  ne  pouvoient 
pas  croire  qu’elle  eut  d autre  effet  que  de  dectTml- 
nerieroî  à  rappelier  M.  Necker,  Car,  quelle  appa¬ 
rence  que  le  roi  voulût  résister  à  un  vœu  soutenu 
de  tout  un  peuple  en  insurrection  î  L.e  comte  de 
IVlirabeau  comprenoit  fort  bien  que  telle  de  voie 
être  en  effet  la  suite  nécessaire  de  Tadresse»  Aussi 
ne  prît -il  aucune  pan  à  ces  débats*  S’il  eût  appuyé 
cette  proposition  ,  il  eût  entraîné  les  suffrages  ,  et 
eût  ainsi  manqué  à  la  parole  qu’on  s’éroit  donnée 
dans  le  club  breton  ,  de  chasser  le  charlatafu  S’il  tût 
opiné  contre  l’adresse  j  il  eût  perdu  de  sa  popula¬ 
rité  ^  parce  que  le  peuple  faisoit  dépendre  son  bon^ 
heur  du  retour  du' miniscre  disgracié.  Il  garda  donc 
une  neutralité  qui  le  préservoit  de  Ton  et  Taufre 
écuciL 

Plus  cependant  la  délibération  avançoît ,  et  plus  les 
CS  pries  paroîssoient  disposés  à  redemander  M.  Necker, 
II  n’y  avoir  donc  qu’un  moyen  d’empêcher  les  suf¬ 
frages  de  se  réunir  en  faveur  de  son  rappel  ;  c’étoit 
de  faire  changer  la  délibération  d’objer.  C'est  aussi 
ce  que  fit  M*  GtiilIoEin  j  il  se  leva  lorsque  la  dis¬ 
cussion  écoît  à  sa  fin  J  et  dit,  qu’on  venoit  de  lui 
remettre  un  arrête  des  électeurs  de  Paris*  On  ne 
manqua  pas  de  lui  crier  de  toute  part  ,  d’en  faire 
la  lecture,  il  obéit.  Les  électeurs  j  par  cet  écrit 
qui  étoic  plutôt  une  pétition  qu’un  arrêté  ,  prioknE 
3’assemblée  de  leur  permettre  Vêtahlissemen.ti  à  PariSj 
d’une  garde  bourgeoise  (l)*  Que  les  électeurs  s’adres¬ 
sassent  à  rassemblée  et  non  au  roi  3  pour  cet  objet  s 
ce  n’est  pas  ce  qui  étonne,  d’après  la  coalition  qui 
s’étoit  faite  entre  ce^  électeurs  et  une  partie  des 
c ta rs’gén oraux  ,  mais  il  étoit  un  peu  étrange  qu’on 
demandât  la  permission  de  faire  ce  qu’on  a  voit 
déjà  fait  ,  et  ce  que  très-certainement,  vu  la  nature 
des  circoîistanceg  ,  on  n’avoic  nullement  envié  de 
changer* 

■( 

Dès  que  cet  arrêté  eut  été  lu  ,  la  délibération 
recommença  avec  beaucoup  de  chaleur*  MM,  de 
Saint-Fargeau  ,  Chapellier ,  Barnave  *  Duquesnoy  et 


(i)  Dans  le  procès-verbal  de  l’assemblée,  on  lit 
rétabllsseniCTit du  mot  établtsseïTient  qui  sc  îrou- 
Hfoit  dans  Tarrêié  des  électeurs. 


quelques  autres  membres  dîscounirent  rour-à-tour. 
Les  lins  éviEoient  avec  soin  de  parkr  ,  dans  leurs  dls^ 
j  cours  ^  de  Tadresse  du  roi  ;  mais  d'au  très  ,  qui  étoicni 
de  bonne  foi  dans  cette  discussion,,  y  ramenoient 
les  débats.  Les  plus  s^ges  ,  en  se  fixant  sur  la  de¬ 
mande  des  éleC[eurs  ,  rappelloient  que  lorsqu’on  avoic 
présenté  au  roi  une  adresse  pour  en  obtenir  l'élûi- 
gnemcnc  des  troupes,  on  en  avoît  retranché  la  de- 
,  mande  d’une  milice  bourgeoise.  Ils  en  concluoUnt 
qu’il  ne  falioit  pas  revenir  sur  un  point  déjà  décidé. 


On  répondoic  à  ceux-là  que  les  circonsc^tnces 
éfûienî  changées  ,  et  que  puisque  la  ville  de  Paris 
elle-même  réclamoic  ,  pour  sa  sûreté  ,  une  garde 
bourgeoise  J  ou  devoit  s’empresser  d’aller  à  son  se¬ 
cours* 

* 

«  Je  crois ,  dît  M.  d^  Saint-Fargeau  ,  que  le  parti 
du  silence  sefoit  très-dangereux  dans  ce  mornent.*. 
I  Lorsque  personne  ne  représente  le  peuple  ^  il  le  re^ 
j  présente  lui-même;  et  c'est  alors  qu’il  se  po/teàdes 
excès  terribles^  qu’on  auroit  évités  en  prenant  ses 
intérêts  ,  et  en  allant  à  son  secours. .  *  »  M.  de  Sainte 
Fargeau  conclud  pour  une  adresse  au  roi  ,  dans  la¬ 
quelle  on  feroic  mention  de  L’arrêté  des  électeurs, 
et  on  demaiid^toit  le  retour  des  ministres. 


ce  Des  troupes  ennemies  et  étrangères,  dit  à  son 
tour  Mt  Chapellier  ,  assiègent  un  peuple  bon  et  fidèle. 
Le  sang  coule;  les  propriétés  ne  sont  pas  en  sûreté; 
le  scandale  des  allemands  armeutés  est  à  son  comble. 
Il  n’y  a  que  la  garde  bourgeoise  qui  puisse  remédier 
à  tous  ces  malheurs  ;  l’expérience  nous  l’a  appris. 
C’est  le  peuple  qui  doit  garderie  peuple,.*  « 


f 


M,  Chapellîer  n’ayant  pas  eu  ,  comme  Mirabeau  , 
la  sagesse  de  garder  le  silence ,  se  vit  conEraint  , 
pour  ne  pas  désobliger  Ja  multitude,  de  brûleraussi 
un  grain  d’encens  devant  -i’idole  chérie.  II  fît  sur 
le  miniscre  exilé  ,  une  profession  de  fois  quin’éÉoic 
guères  dans  son  coeur. 


te  Devenu  François,  dît-îl,  par  ses  travaux ,11 
emporte  avec  lui  notre  reconnoissance ,  notre  estiine 
ec  notre  admiration*  Cependant  il  est  banni ,  il  doit 
rendré  compte  à  l’assemblée  de  sa  conduite*  S’ü 
coupable,  c’e-st  à  noua  de  le  juger*  Mais  s’il  n’a  fiit 
que  secourir  la  France  dans  les  calamirés  les  pks 
funestes ,  c'est  à  nous  d’assurer  son  triomphe.  Le 
roi  n’a  pu  l’exiler  sans  commettre  une  injuitice* 


L’opinion  de  M*  Chapellier  ,  quoiqu’elle  ne  fut 
pûs  sincère  ,  alioic  cependant  conquérir  les  suffrages, 
on  alloit  voter  le  rappel  du  ministre  ,  lorsque  U  dé¬ 
libération  changea  encore  une  fois  d’objet.  M*  le 
comte  de  Lally  annonça  qu’il  venoit  de  recevoir 
des  nouvelles  de  Paris.  Il  se  fit  aussi-tôt  un  grand 
silence  dans  coûte  rassemblée  ;  chacun  écouta,  avec 
la  plus  inquiète  attention  ,  ce  que  M.  de  Lally 
avoit  à  dire.  Il  lut  une  lettre  dont  voici, à  peu  de 
chQse  près  ;  le  contenu  : 
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à  La  fode  çst  immense  au  Pâkîs-Royal.  Plus 
de  deuw  mille  hommes  sont  armés.  Ils  annoncent 
ûü'ils  vont  attaquer  les  troupes  des  Champs-EIisées  j 
tais  de-là  aller  à  Salnt'Dtnis  se  Joindre  aux  régi- 
nitns  et  se  rendre  à  Versailles*  » 

ff  Toutes  ks  barrières  du  côté  du  nord  ont  été 
îaccagees* 


«  L^as^emblée  nationale  a  unanimement  arrêté  : 

r.c  Qa’il  seroit  fait  une  députation  au  roi  ,  pour 
lui  représenter  tous  les  dangers  qui  menacent  la  ca¬ 
pitale  et  le  royaume;  la  nécessité  de  renvoyer  k$ 
troupes  3  dont  ia  présence  irrite  le  désespoir  du  peu¬ 
ple  f  et  de  confier  la  garde  de  la  vUk  à  la  milice 
bourgeoise,  as 


a  Celle  du  Trône  est  en  feu.  5> 

i 

rt  Les  armuriers  ont  été  pillés^  et  chacun  prend 
U  cocarde  verte,  ^ 

L'errtur  du  moment  a  fait  adopter  cette  cou- 
ItLir  qu’on  doit  à  jamais  mépriser.  :a 

«  Paris  va  être  en  feu  dans  un  instant*  » 

(t  Ils  disent  qu’lis  vont  ouvrir  les  prisons*  » 

«  On  a  été  mal  instruit  à  Versailles.  On  veut 
punir  les  bandits,  et  Jes  garder  dans  les  prisons*» 

La  foudre  même  fut  tombée  an  milieu  de  Passem» 
bide,  qu’elle  n’y  eût  pas  produit  plus  d’épouvante 
que  la  lecture  de  cette  lettre  ,  qui  écoit  loin  encore 
de  rendre  les  choses  comme  elles  étoient*  Le  désor¬ 
dre  même  avec  lequel  elle  était  écrite  ,  ne  contribua 
pas  peu  à  accroître  Palarme*  On  se  crut  perdu  ; 
on  se  vit  au  milieu  des  horreurs  de  la  guerre  civile  ; 
ûn  se  représentolt  des  milliers  de  bandits  armés  de 
toutes  pièces,  se  précipitant  dans  Versailles;  la 
pâleur  étoir  sur  tous  les  fronts  ,  LelïVoi  glaçoit  tous 
les  coeurs;  les  uns  gémîssoienc ,  d’autres  fondoient 
en  lirmes  ;  ceuK-là  poussoient  des  cris  d’indignailon  ; 
à  ces  premiers  accès  de  douleur  ,  succéda  tout-à- 
coup  un  taciturne  silence  ;  rassemblée  entière  devint 
iîTimobik.  Enfin  un  gentilhomme  skeria  :  &  nous  de¬ 
vons  nous  réunir  dans  les  malheurs  communs.  Que  le 
souvenir  de  quelques  divisions  momentanées  soit 
eSkeé  !  Que  tous  les  députés  réunissent  leurs  elForis 
püür  sauver  la  patrie  !  » 

L^assemblée J  réveillée  parce  crî  ,  devînt  extrême¬ 
ment  fujTjuitueu^e  ;  chacun  vouloit  parler  à  la  fois  ; 
les  motions  se  succédoienc,  et  l’on  ne  s'arrêtoic  à 
aucun  parti*  et  II  est  bien  aflligeant ,  s’écria  M.  le  duc 
d’Aiguilion  ,  au  milieu  de  ce  desordre ,  que  nous  per¬ 
dions  dü  temps  î  quand  le  sang  couïe-  Ce  nksc  pas  un 
discours  bien  arrangé  qu’il  faut,  mais  une  dépuca- 
tbnauroi  et  à  Paris.  » 

tt  Que  foutes  les  provinces  ,  s’écria  aussi  M.  de 
Custines  ,  partagent  aujourd’hui  l’honneur  et  le 
danger  d’une  députation  à  la  capitale.  » 

La  délibération  étant  devenue  insensiblement  plus 
calme,  on  finit  par  se  fixer  à  l’arrêté  suivant*  Le 
voici  tel  quil  se  trouve  transcrit  dans  îç  procès- 
VerbaL 


«  Il  est,  de  plus  >  arrêté  que  sî  Passemblée  obtient 
k  parole  du  roi  pour  le  renvoi  des  troupes  et  réta¬ 
blissement  de  la  milice  bourgeoise  ,  elle  enverra 
des  députés  à  Paris  ,  pour  y  porter  ces  nouvelles 
consolantes ,  et  contribuer  au  retour  de  k  tranquil¬ 
lité* 

Les  députés,  chargés  de  se  rendre  chez  le  roi ,  furent 
nommés  par  le  président  au  nombre  de  quarante  (i). 
Dès  que  le  choix  eti  eut  été  fait,  ils  sortirent  de  k 
salle  pour  s’acquitter  de  leur  mission*  Ils  trouvèrent 
beaucoup  de  mouvemens  dans  le  château  ;  mais  non 
la  même  consternation  que  dans  l’assemblée.  C?h  n’y 
avoit  qu'une  connoissance  très-imparfaite  des  scènes 
qui  se  passoienc  à  Paris  ,  et  nulle  prévoyance  de 
celles  qui  allouent  arriver*  On  nkttribuoit  les  désor¬ 
dres  qui  s’étoient  commis  dans  k  journée  du  li, 
et  dans  k  nuit  qui  lavoît  suivie  ,  qu’à  des  bandes 
de  vauriens  qu’il  ne  seroit  pas  bien  difficile  de  dis¬ 
siper*  On  étüit  Convaincu  que  k  bourgeoisie  j  que 
la  saine  partie  des  habitans  de  Paris  navûitnt  aucune 
sorte  de  part  à  tous  ces  mouvemens*  On  ne  voyoit  en 
un  mot  dans  toutes  ces  scènes,  qu’on  ne  connoiasoit 
encore  que  confusément  *  que  les  efforts  irréfléchis 
L  d’une  canaille  soudoyée  ^  mais  non  l’insurrection  de 
;  tout  tin  peuple*  M.  le  baron  de  Brereuil,  en  qui  k  couc 
pkçoit  alors  toute  sa  confiance  ,  n’avoit  nulle  inquié¬ 
tude  de  l’avenir;  il  était  loin  de  prévoir  les  événe- 
mens  du  lendemain»  Les  administrareurs  de  la  caisse 
d’escompte,  qui  n’avoîent  pas  k  même  sécurité  que 

( 

► 

;  t 

\\  (t1  Voici  leurs  noms.  Pour  le  clergé  :  MM,  Tarche- 

vêque  de  Vienne  J  l’archevêque  d’Aîx  ,  l’archevêque 
i  d’Arles,  l’évêque  de  Limoges,  Gcnclei,  Landrau  j 
Brousse,  Melon  1  Ménard,  Martin. 

I  Pour  îa  noblesse  :  MM.  le  duc  de  Praslin  ,  le  ba¬ 
ron  de  Margucriifes  ,  k  vicomte  de  Toulongeon  ,  le 
comte  de  JVÎarsanne,  Fréteau  ,  le  marquis  de  Lé2aj- 
Marnezia,  k  duede  Motremart  ,  Provençal  de  Fratz- 
Château  ,  le  vicomte  des  Androuins  ,  k  marquis  d$ 
Biancourt» 

Pour  Je  tiers-état  :  MM,  Couppé  ,  Giraud- 
Dtiplessis,  Goupil  de  Préfein  ,  Milseenr  ,  Millon  de 
Mûurhetlanf  j  Nérac  ,  Popuks  ,  Chcrfils  ,  Mougeot 
de  Vignes,  Bertrand  de  Montforr ,  Tu r pin  ,  de  SésOp 
j  de  Guîibermy  ,  Meunier  du  Breuil  ,  Rivière,  Du¬ 
pons ,  d’Auchy ,  Bguec  de  Treiches,  Salks,  Mégnier 

II  de  PalinçUes, 


* 


ïuî  J  et  (|ui  cfâîgîiûlertt  pour  leurs  fonds  ,  lui  firent 
demander  quelles  seroîenr  les  précautions  à  prendre, 
et  les  snretés  que  le  gouvernernenr  pourroît  leur  don¬ 
ner.  Le  ministre  leur  répondit  qiuî  ne  voyoit  rien 
de  plus-sûr  que  de  transférer  U  caisse  ec  les  pipîers 
à  la  bastille* 

Le  rai  3  comme  ceux  qui  rcnvîronnoïent ,  ne  voyoît 
dans  les  nouveaux  attentats,  qu'une  répétition  de 
ceux  qui  s’étoïent  commis  contre  la  maison  du  sieur 
Réveillon  3  contte  la  prison  de  fabbaye  ,  et  j  sous  ses 
eux  mêmes  J  contre  la  personne  de  quelques  mem- 
res  de  rassemblée.  Il  no  fit  point  attendre  les  qua¬ 
rante  dépucéSj  ils  furent  admis  à  lui  parler  dès  qu'lb 
se  présentêrerit.  L’archevêque  de  Vienne  lui  peignit 
avec  beaucoup  d’énergie  ,  mais  d’une  manière  géné* 
raie,  sans  spécifier  aucun  fait  particulier,  la  situation 
alarmante  du  royaume;  il  lui  représenta  le  danger 
de  voir  naître  bientôt  successivement  dans  les  autres 
villes,  les  mêmes  troubles  qui  exîstoîent  dans  la 
capitale  ;  la  nécessité  de  rétablir  îa  tranquillité  pu* 
dans  la  vibe  de  Paris,  Pour  effectuer  ce 
rétablissement  J  il  proposé  au  roi,  comme  il  en  avoit 
la  commission  ,  d’éioigner  promptement  les  troupes, 
et  d’établir  une  milice  bourgeoise  ;  H  ajouta ,  que  ^ 
l'assemblée  nationale  rcconnoissoit  le  droit  qu’avoic 
sa  majesté  de  régler  la  composirion  de  son  conseil; 
mais  qubile  ne  pou  voit  lui  déguiser  que  le  changement  i 
des  ministres  étoit  îa  première  cause  des  malheurs 
actuels» 

Le  roi  J  qui  jugeo:x£  qu’iï  n’éroir  ni  de  sa  dîgniré, 
n:  de  sa  sûreté,  de  se  livrer  désarmé  à  k  faction 
dont  il  connoissoit  les  séditieux  desseins  fit  cetre 
réponse  à  k  dépü cation  ; 

«  Je  vous  ai  déji’l  fait  connoître  mes  înfcntîons 
sur  les  mesures  que  les  désordres  de  Paris  m’ont 
forcé  de  prendre  ;  c*cn  moi  seul  de  juger  de  leur 
nécessité,  et  je  ne  puis,  à  cet  égard,  apporter  aucun 
changement.  Quelques  villes  se  gardent  elles- mêmes, 
mais  rétendue  dé  cette  capitale  ne  peimet  pas  ime 
surveillance  de  ce  genre;  je  ne  doute  pas  de  k  pureté 
des  motifs  qui  vous  portent  ^  offrir  vas  Services  dans 
cette  affligeante  circonstance j  maïs  votre  présence  y 
Paris  ne  feroit  aucun  bien;  die  est  nécessaire  ici 
pour  Taccélérai ion  de  vos  importans  travaux j  dont 
je  ne  cesse  de  vous  recommander  ia  suite. 

Les  députés  se  retirèrent  consternes  de  cette  ré* 
ponse.  Lorsqu’ils  rentrèrent  dans  k  salle  de  Tass^em- 
blce,  on  y  éroit  occupé  de  k  députation  pour  Paris;  ' 
il  avoir  d'abord  cec  décidé  qu’elle  serait  de  quatre-  ; 
vTogt  membres,  pris  dans  les  diiférciKes  provinces,  La 
plupart  des.  députés  monrrèrent  beaucoup  d'empre.s- 
sement  pour  être  admis  dans  la  députaEÎan  ;  ceux  de 
Paris  itprésentèrent  que  connoissanc  le  peuple  de 
cette  vïlle ,  et  ayant  sa  confiance,  il  étoii  juste  et 
convenable  qifîls  fussent  rous  admis  dans  la  dépu- 
îaeipn;  on  s’éîûit  rendu  Jeun  désirs^  a  il  avoir 


été  réglé  que  les  autres  députés  seroknt  tirés  au 
sort* 

On  en  étoit  là  lorsque  M*  Tarthevêque  de  Vienne 
reprit  sa  place  ;  le  compte  qu’il  rendit  de  Sa  mission 
affligea  ceux  qui  avoienc  k  simplicité  de  croire  que 
le  retour  de  Tordre  dépendoif  du  rappel  de  M.Wecker, 
déconcerta  un  instant  les  séditieux,  quj  n'attendoiefit 
que  i’éloïgnementdes  troupes  pour  environner  le  trône 
d’une  nouvelle  armée  à  leurs  ordres  ,  et  fiatra  d’une 
douce  espérance  ks  vcritables  françois,  qui  savoieut 
que  k  fermeté  des  rois  est  la  sûreté  de  leur  empire, 

La  réponse  du  monarque  fit  abandonner  Te  proje 
de  la  députation  vers  les  parisiens  ;  l’état  d’irrésa- 
lutîon  où  cette  réponse  jetra  rassemblée,  ne  fut  pas 
de  longue  durée*  M.  le  marquis  de  la  F^îyette  lui 
donna  le  signal  de  la  guerre.  On  ne  pouvoif  la  dé¬ 
clarer  au  peuple  ,  puisque  sa  faveur  secondait  si 
bleu  les  novateurs  ;  ÎI  eût  été  trop  mal-adroit  fie 
Ja  diriger  contre  le  roi  même  ne  restoit  que  les 
ministres  à  qui  on  pou  voit  k  faire  sans  danger  ^ 
sans  être  accusé  ni  d’ingratitude  ni  de  rébellion  ou¬ 
verte.  M*  de  Ja  Fayette  dit  qu’il  falloit  déclarer 
k  responsabilité  de  ceux  qui  étoient  en  place  3  sur 
les  affaires  actuelles,  et  sur  les  événemens  qui  pou- 
voienc  en  être  la  suite,  M*  Target  appuya  celte 
motion,  avec  d’autant  plus  d’ardeur,  qu’il  n'y  éroîc 
point  question  de  M,  ICecker.  Mais ,  après  M* Target, 
M,  de  Gleizen  ,  qui  n^croit  point  înirié  dans  tenues 
CCS  ruses  de  guerre ,  en  revint  bonnement  à  voter  son 
rappel.  Il  donna  même,  pour  faire  adopter  son  avis , 
une  raison  qui  pouvoic  paroîrre  plausible*  Réflé¬ 
chissez  ,  dit^il  ,  avec  quelle  facilité  il  esc  possible 
de  soustraire  un  ministre  infidèle  ù  la  recherche  de 
k  nniion.  Il  est  indispensable  que  M*  Ncclcer  soie 
rappelle,  afin  qu’il  vienne  nous  rendre  compte  de 
férat  des  finances.  » 

•1 

Ceux  qui  vouloîertt  encore  moins  de  ce  ministre 
que  de  M,  îe  baron  de  Breteuil,  eurent  Tait  d’écar- 
ter  la  motion  de  M.  de  Gkizen  ,  et  il  intervint 
Tarrêré  suivant  ,  arrêté  mémorable  ,  où  l’assemblée 
combat  sans  déguisement  les  volontés  et  l’autorité  du 
nionarqu  e. 

,  cc  L’assembîée  ,  interprète  de  k  nation  ,  déclare 
que  M.  Necker  ,  ainsi  que  les  autres  ministres 
qui  viennent  d’êrrc  éloignés  ,  emportent  avec 
son  estime  et  ses  rcgr<5ts* 

te  Déclare  ,  qu’effrayée  des  Suites  funestes  que  peut 
entraîner  k  réponse  du  roi  ,  elle  ne  cessera  d'iu- 
sîster  sur  Téloi^nement  des  troupes  extraordinaire- 
ment  rassemblées  près  de  Paris  et  de  VersaiikSjeE 
sur  l’cubiissemenE  des  gardes  bourgeoises*  » 

K  Déclare  de  nouveau  qu’il  ne  peut  exister  d  lu-* 
rermédiairç  entre  le  roi  et  Tasseniblée  nationale* 

U  Déckf® 


C8t.) 


Déclare  qüe  les  mhîstres  et  ks  agens  dvifs  et 
It^ïliraires  de  i*i^uroriEé  ,  sonc  responsabie5  de  cotitc 
«nfreprise  contraire  aux  droits  de  la  nation  >  tt  ûux 
dccfCi^  de  ccitc  assemblce  (0^  * 

f  Déclare  que  les  ministres  actuels  et  les  conseils 
de  sa  majesté  ,  de  quelque  rang  eï  état  qii’iJs  puissent 
être*  ou  quelques  fonctions  qu’Hs  puissent  avoir, 
ÿont  pcrsonnelletuent  r<sponsabies  des  malheurs  pré- 
çens  J.  et  de  cous  ceux  qui  peuvent  suivre* 

*c  Déclare  que  la  dette  publique  ayant  été  mise 
îous  la  s^ardc  de  l'honntur  et  de  la  loyauté  Françoise  , 
et  la  nation  ne  refusant  pas  d'en  payer  les  intérêts  ^ 
nul  pouvoir  n*a  Je  droit  de  prononcer  Titifâme  mot 
d&  b^'inqu£''ûute  ^  nul  pouvoir  n'à  le  droit  de  man¬ 
quer  à  la  Foi  publique  ,  sous  quelque  forme  et  déno¬ 
mination  que  ce  puisse  être*  5> 

«  Enfin  rassemblée  nationale  déclare  qu^elle  per- 
SÎîte  dans  ses  précêdens  arrêtes ,  et  notamment  dans  ' 
ceux  du  17  I  ctu  20  et  du  ^3  juin  dernier,  » 

<c  La  présente  délibération  sera  remise  au  roi  par 
le  président  de  l'assembles,  et  publiée  par  la  voie 
de  Fimpressiou.  >?  ' 

Voilà  comme  leï  états-généraux  ,  au  litu  de  se 
coaliser  avec  le  prince  qui  les  avoif  Convoqués  ^ 
avec  leur  auguste  bienfaiteur  ,  saisirent  la  circons¬ 
tance  que  quelques  uns  de  leurs  membres  avoient 
amenée,  pour  rendre  son  autorité  méprisable  et  sas 
inftTinons  odieuses*  Que  vouloir  dire  cette  astucieuse 
déclaration,  que  nul  pouvoir  n^avoît  ïe  droit  de  pro- 
iinncer  Pinfâme  mor  de  banqu*ro!its  ?  De  quel  pou¬ 
voir  enrendoir-on  parier  ?  Y  en  avoit-il  d’autre  en 
France  que  celui  du  roi  ?  Quel  autre  auroic  pu  pro¬ 
noncer  rintâme  mot,  si  la  banqueroute  eût  dû  s’efo 
fec[uer  >  Faire  une  telle  déclaration  ,  c'éioit  outra- 
ger  J  calomnier  un  prince  dont  on  connoissoic  tout 
le  respect  pour  la  Foi  publique  ;  c'étoic  dénoncer  à 
la  tiarion  entière  son  chef,  comme  méditani  le  projet 
de  la  couvrir  d'opprobre. 

On  né  se  contenta  pas  de  toutes  ces  déclarations  :  [ 
on  asrêta  encore  que  le  president  écrîroit  à  M.  Nec- 
ker  et  aux  autres  ministres  qui  venoient  d’être  ren- 
■'^oyés  ,  pour  les  informer  de  Tarrêcé  qui  les  con- 
cernoit.  C’est-là  le  seul  témoignage  que  M.  Necker  1 
reçut  d’une  assemblée  oû  il  croyoit  jouir  de  beau¬ 
coup  de  crédit  ,  et  peut-être  encore  ne  rcût-îl  pas 
rsçu  J  ^  il  n'eût  pas  été  nécessaire  de  donner  cette 
niar  |iie  de  déférence  à  la  partie  du  peuple  qui  ne 

s’étgit  soulevée  que  parce  qu’on  lui  a  voit  ôté  cette 
idole. 

L’esprit  qui  dicta  toutes  ces  résolutions  éroip  si 


généra!  et  avoît  une  telle  force,  que  peut- être  eâr* 
on  exposé  sa  vie  à  les  concredire  ;  aussi  personne 
[n’osa  en  censurer  aucune.  ÎI  n'y  eut  que  M.  le  duc 
N  de  Praslin  qui  eut  le  courage  de  dire  qu’il  récla- 
maîr  contre  FadhésioTi  à  l’arrêté  du  17.  ec  Quant 
à  moi,  s'écria  un  autre  gentilhomme  ,  dont  le  notn 
mksr  échappé  ,  j  adhère  à  tous  les  arrêtés  ,  et  j'in-' 
vite  cous  les  autres  membres  de  la  noblesse  à  suivre 
mon  exemple,  »  Aussi-tôt  k-s  députés  nobles  dô^ 
TAgenois  ,  de  Nîmes  ,  de  Montfort  et  de  quelques 
.autres  bailliages,  sc  levèrent  et  temoiguèrent  qu’ils 
donnoient  leur  adhésion.  Le  jeune  comte  Mathieu  de 
Mortfmoreocy  cria  qu’il  s’engageoit  irrévocable¬ 
ment  pour  luî  et  pour  son  collègue.  Comme  on  ap¬ 
plaudit  beaucoup  à  cet  élan  ,  il  ajoura  :  k  11  niç 
semble  que  ceux  qui  sont  dans  cette  assemblée  prouvent* 
par  leurs  applaudissement,  qu’ils  adhèrent  tous,  » 


M,  de  Prasîîn  eut  alors  quelque  honte  de  sa  ré¬ 
clamation,  c<  C’est  5  s’écria- t-il ,  rinfidélité  à  mes 
comme  crans  qui  m’a  f.iif  parier  comme  je  Taj  fait  ;  quant 
a  moi  personnellement  ^  je  pense  comme  rassemblée,  » 


Ces  mouvemens  d’enthousiasme  sont  un  des  plut 
grands  inconveniens  des  assemblées  nombreuses.  Iis 
électrisent  ks  têtes  les  plus  froides,  et  ks  force nc 
de  se  mettre  à  Tunisson  avec  les  teres  ks  plus  follcs- 
Ils  enivrent  la  raison  ,  et  ne  laissent  aucune  placo 
à  la  réflexion.  Ceux  qui  savent  les  exciter  et  les 
ménager  sont  maîtres  des  suforages-  Ils  peuvent  les 
conquérir  pour  toutes  les  erreurs  ,  comme  pour  toutes 
les  vérités* 


Au  milieu  de  relFervescrnce  que  prodiiîsoît  le 
désir  d’être  utile  à  la  chose  publique  ,  d^ns  une  crisœ 
aussi  alatmauîe,  M*  de  Montesquiou  fit  entendre  une 
proposition  qui  fut  reçue  avec  avidité.  Il  dit  qu’il 
scroi t  convenable  que  l’assemblée  résolûtde  ne  pas  se 
séparer  de  toute  la  nuit,  et  de  continuer  la  séance 
au  lendemain  matin. 


M*  le  comte  de  Virku  appuya  avec  ardeur  cetfe 
proposition.  On  y  adhéra  unanimement,  ün  convinC 
qu'il  resteroit  dans  la  salle,  pendant  toute  la  nuit, 
un  nombre  assez  considérable  de  députés  pour  être 
à  portée  d^être  instruits  de  tous  les  évenemens,  ec 
d’avertir  les  absens  de  venir  prendre  les  délibéra^ 
rions  qu'exigeroient  les  circonstances* 

On  applaudit  beaucoup  à  cette  résolution,  «  Cetfe 
affaire,  dit  ensuite  M.  de  Lally  ,  étant  aussi  noble¬ 
ment  et  heureusement  consommée  ,  M.  le  président 
me  charge  ,  messieurs  ,  de  vous  dire  si  vous  voulez 
nommer  un  vice-président,  rt 

Ti  n’étoît  pas  possible  en  efftt  que  k  grand  âge 
de  M.  rarchevê]iic  de  Vienne  lui  permit  dt  présider 
sans  interruption  une  auSSÎ  longue  séance*  Ou  se  redrar 
donc  dans  les  bureaux  pour  lui  nomn^er  un  vice* 
président  qui  le  remplaçât  dans  les  momens  d'abserjice^ 

L 


(0  Elle  n’avoit  rendu  encoïe  aucun  dient. 


La  très-grande  majorité  des  su^Frages  se  réunir  sur 
M.  le  murquis  delà  Fayette,  qui  en  témoigna  ses 
rcmercjemens  en  ces  termes  : 

Messieurs, 

o:  Dans  un  autre  moment  je  vous  rappellcrois  mon 
insuffisance  et  la  siiuarion  particuhcre  oû  je  me 
trouve  J  mais  la  circonstance  esr  telle  ,  que  mon  pre¬ 
mier  sentiment  est  d'accepter  ,  avec  transport  , 
l’honneur  que  vous  me  faites,  et  d’en  exercer  avec 
zelc  les  fonctions,  sous  notre  respecrabie  président  j 
comme  mon  premier  devoir  est  de  ne  me  séparer 
jamais  de  v'os  tfforrs  pour  maintenir  la  paix  et  con¬ 
solider  la  liberté  publique- 

Voilà  donc  M.  de  la  Fayette  commençant  à  se 
mettre  en  évidence  dans  les  états  généraux»  Comme 
il  va  bientôt  se  düï'j.ner  en  spectacle  à  ^Europe entière  , 
je  tcrmitierat  ce  chapitre  par  le  portrait  de  cc  gen¬ 
tilhomme  ,  dont  j^entends  dire  tons  les  jours  que 
]e  caractère  est  indéfinissable-  Il  ne  Test  que  pour 
ceux  qui  se  sont  opini;i:rcs  à  croire  que  dans  le  rtii- 
versement  général  ,  M.  de  la  Fayette  avoic  pour 
buT  le  proîecrorat  ou  la  dictature.  Comme  cous  ceux 
qui  ont  joué  un  rôle  remarquable  an  sein  de  nos 
divisions,  il  n'a  eu  d*autrc  vue  que  de  percer  à 
travers  la  foule  de  ceux  qui  vouloîent  innover. 
Comme  eux  ensuite  il  s^est  laissé  passivement  entraîner 
aux  circonstances  que  t  ;  ns  avaient  concouru  à  amener. 
Il  a  été  plutôt  conduit  par  la  force  dont  il  s*csc 
trouvé  le  moteur,  qu’il  ne  Va  dirigés.  C'cst-là  tout  le 
secret  de  sa  vie  publique, 


Méfiez  vous ,  disoit  un  ancien  j.  de  ces  buveurs  d’eau; 
je  diroîs  volonuers  ,  méfiez  -  vous  de  ces  homEnes 
d’un  visage  pâle,  et  dont  U  bouche  sourit  toujours: 
remarquez  qu’en  efîrct  ils  sont  la  plupart  hypocriEes, 
fourbes ,  perfides*  Si  M.  de  la  Fayctrc  n’a  pas  les 
vices  de  ces  hommes,  il  en  a  U  physionomie  et  le 
sourire*  La  première  chose  qu’on  apperçoic  en  lui, 
ïorsqu^on  le  regarde  en  face,  ce  sont  ses  denrs  quhi 
a  fort  blanches;  elles  sont  toujours  à  découvert 
par  le  jeu  continuel  de  la  ïèvre  supérieure  ,  dont  ia 
pâleur  surpasse  encore  celle  du  reste  du  visage.  C'est 
dans  cetre  partie  ds  sa  physionomie  que  son  ame 
vient  se  peindre;  car  du  reste,  ses  yeux  bleus  n’en 
reçoivent  aucun  mouvement;  il  est  caressant  et  pro¬ 
digue  de  ces  froids  rénioignageâ  de  considération, 
avec  Usqueh  les  courtisans  éconduisent  les  impor¬ 
tuns*  Hors  de  chez  lui^  monté  sur  un  cheval  blanc, 
il  a  moins  Taîr  d’un  général  que  d’un  accusé  qui 
demande  grâce;  le  chapeau  toujours  à  la  main,  j! 
s^incline  respectueusement,  sorre  k  main  d’un  por¬ 
tefaix  ,  caresse  de  k  voix  et  du  geste  une  poissarde, 
et  rit  à  tout  le  monde.  Le  cœur  ti’esr  pour  rien  dans 
ces  démonstrations;  k  volonté  n’y  s  même  aucune 
parc,  elles  sont  purement  machinales.  Un  homme 
dans  la  foule  viendroit  ourragefj  maltraiter  M.  de  j  il  s’attendit  qu'elle  seroir  suivie  des  plus  étonnances 


la  Fayette  ,  qu^U  le  caresscroir  et  lui  soi^nroif, 
comme  à  celui  qui  lui  adresse ruit  un  compiimeni, 

"V^ûilà  pour  ses  qualités  physiques.  Sc-s  quatîtés 
morales  ne  sont  pas  brillantes  ;  i!  mérite  cependant  de 
resiime  et  de  k  ccnsidcraiion  ,  parce  quhî  vaut  infini- 
TTient  mieux  que  k  plupart  de  ceux  qui  reîtent  responsa-i 
blés  derauéantissement  de  notrp  ancienne  constiïudon* 
Son  premitr  début  dans  le  monde  ne  fut  pas  heureux  ; 
on  le  piaisanta  sur  do  peti-s  ridicules  oubliés  aujeur- 
d’hui;  on  ne  peut  en  effet ,  sans  injustice  ,  juger  les 
actions  de  l’homme  mur  ,  par  les  kuïcs  de  sa  prenficre 
jeuntsse*  La  ïiravité  et  k  diversité  des  événemens 
auxquels  M*  ot  k  Fayette  a  eu  part,  lonr  bicnrôt 
fait  arTiv':r  à  cette  maturlcé  qui  nks:  ordînairement 
que  le  fruit  de  l’âge  ;  si  scs  premières  années  ont 
itnprîmé  une  tache  à  ses  mœurs,  il  faut  moins  ia 
reprocher  à  sou  cœur  qifà  iVducarion, aux  mauvaises 
socié[és,  au  ton  d’un  siècle  corrompu  ou  fsLisrénïé 
des  mœurs  et  Je  respect  pour  k  plus  sainte  des  unions 
sont  presque  des  vices. 


Des  chagrins  domestiques,  autant  que  la  soîf  de 
la  célebriïé  k  transporcèrenc  chez  ks  anglo-améri¬ 
cains,  lorsqu’ils  secotkrtnt  le  joug  de  k  métropole* 
M.  de  k  Fayette  $e  voyant  à  la  tête  de  gens  de 
guerre  ,  se  crut  né  pour  k  métier  des  armes;  les 
opérations  auxquelles  il  se  trouva  mêlé  ,  n’avoienc 
ni  but,  ni  suite ^  et  nkxposèrcnt  jamais  ni  ta  répu- 
ration  *  ni  sa  vie;  mais  nos  gazetrtrs  le  louèrent  à 
outrance  ;  il  prit  à  k  lettre  ks  ffattrîies  de  ces 
fûilicukires  ;  il  s’imagina ,  sur  leur  parole  »  qu’il  étoiL 
un  héros*  Jamais  on  ne  le  fut  à  meilleur  marche; 
jamais  il  :fy  eût  de  lauriers  moins  difficiles  à  coti- 
quérir  que  ceux  qu’ü  cueillit  dans  cct  autre  monde* 
îl  avoir  mené  avec  lui,  de  Frarice,  un  offteitr  imcl- 
ligent,  appelle  M+  de  Govion  ,  qui  fut  son  ami  ,  et 
qui  eut  Tarr,  lors  même  qu’il  n’en  fur  plus  aifliis , 
de  r ester  son  guide.  Avec  un  tel  mentor,  M.  tic  la 
Fayrecte parcourut  5  srins  jamais  Lire  aucune  f:uTe,S2ns 
jamais  compromettre  ses  lumières  ni  sa  braVoure,  la 
carrière  aisée  que  lui  avoir  ouverte  le  générai  ^des 
américains  ;  arrivé  au  rermr,  il  conçut  de  lui-meme 
k  plus  haute  opinion;  il  pirit  pour  son  propre  fonds, 
ce  qu’îl  ne  devoir  qu'aux  leçons  de  M.  de  Govionj 
sa  vanité  ,  alors  extrêmement  exallée  par  1rs  éloges 
que  lui  donnoient  les  papiers  publics,  ne  connut  plus 
de  bornes*  Ï1  parvint  à  se  croire  fauteur  de  k  rc- 
volurion  d'Amérique  ,  et  vous  trouverez  encore  des 
frauçois  qui  sont  dans  k  persuasion  qu’elle  est  en 
partie  son  ouvrage. 

M.  de  k  Fayette  revint  en  France  avec- des  pfé- 
tentions  exagérées  ;  i!  ne  rêva  plus  que  liberté,  uon 
quhl  sache  ce  que  ckst  que  liberté,  mais  uniqueEuenr 
pour  se  faire  appcrccvüir.  La  première  assemblée  des 
notables  ayant  été  convoquée,  il  y  accusa  M*  de  Co¬ 
lonne,  sans  malice,  comme  sans  réilexicn  Le  pubik 
chercha  dans  cette  accusation,  un  projet  important , 


(  Sb) 


révéknoh^t  on  se  trompoîc;  le  ddnonda,teur  ne  savait 
j^as  un  mot  dé  la  manère  qu*il  auroîc  fallu  discuter 
pour  croiÈVer  ua  déiîf*  Il  n'av'oh  cgalemtac  aucLtne 
vüfi  de  vengeance.  Il  v^uîoît  uniqiEcmenc  que  les 
jouraalisïcs  et  les  oisifs  des  cafés  parlassent  de  Jui* 
L'accusaiion  eut,  eÆet,  le  plus  grand  éclat;  il 
prie  toüt  ce  bruit  pour  de  U  gloire;  et  comme  il 

des  améneains  ^  im  grand 
,  au  milîr'* 

de  France  J  un  grand  homme  de  d’état 


i'écûii; 


cru  5  au  milieu 


homme  de, guerre,  il  se  crut,  au  milieu  notables 


et 


s’en 


,  ^  fait  ensüire 

donneur,  îl  ne  se  plaît  pas  beaucoup  non  plus  dans 
Ja  société  des  femmes  ,  parce  qu’elles  ont  plus  que  ’ 
Qûus  cette  sagacité  qui  démêle  U  mérifc  emprunté, 


Enfin  J  la  nation  fur  convûCJuée  eu  ctafs-généraux  j 
JVL  da  la  Fayette  prononça  quelquei  phrases  dans 
rassemblée  nationale;  iJ  fur  écouté  ,  applaudi  j  er  i] 
se  persuada  qu’il  en  étoir  un  des  plus  dloquens 
Oraîeurs*  De  violens  déchïrcmens  annancèrent  une 
révolution  ,  et  ii  s’arrangea  pour  en  être  un  des  prin^ 
cipaux  acrcLîrs. 

J’ai  dît  CG  que  croit  être  M,  de  la  Fayette  ^  fe 
dois  dire  ce  qu’il  est  rcelicment  :  ses  conceptions 
sont  ordinaires.,  ses  moyens  sont  foi bles  ,  i]  est  po¬ 
litique  en  l' rance  comme  ii  a  été  guerrier  en  Amé’- 
riqL9G;sans  énergie,  sans  feu,  sans  artisans  étude, 
sans  poumons,  il  pérore  parmi  nous  comme  il  a 
vaincu  parmi  les  américains:;  n’ayant  ni  logique,  ni' 
liftérarure,  ni  style,  il  n’écrit  point  ;  au  sein  des  socié¬ 
tés  ou  il  faut cbnversef,  mais  non  raisonner  j  effieurer 
les  matières  J,, çôaîs  non  analyser  Jes  idé^es;  parler  de 
Tout  et  ne  rien  approfondir  ;  être  frondeur  sans  se 
piquer  de  justesse  ;  on  ldi  trouve  ;de  la  vivacicé  et 
de  Tagrément  dans  l’espriE* 

Il  s’esr  arraché  à  celui  des  partis  .qui  n’est  ni  pu- 
içment  royaliste  ,  nî  purement  démocrate,  et  II  est 
iaèîe  à  ce  p^rtj  ;  brqhar,  .d’ambirion  ,  il  croit  bnllçr 
pour  la  liberté*  II  vent  une  bonne  constîrutîon  ;  mais 
que  faut-il  enrendre  par  une  bonne  constitution?  Il 
s’étoutie  qu’on  puisse  faire  une  pareille  question  ;  le 
parti  dans  lequel  il  s’eSE  jetcé  ,  a  imaginé  une  théorie 
de  gouvernement;  il  vous  dira  que  c’est  la  meilleure, 
ûurquoi  ?  parce  que  c^esc  son  parti  qui  l’a  imaginée, 

M*  de  la  Fayette  n’a  jamais  aimé  îa^cour  ,  parce 
qu  ï  y  est  emprunté  ;  ni  Je  grand  monde,  parce 
qui  y  esc  Confondu  ;  maïs  II  aime  beaucoup  les 

s,  parce  qu’il  y  recueille  les  idées  des  autres^ 
tes  grave  dans  sa  mémoire 


du  mérité  réel.  Mais  il  aime  à  s’environner .  ds 
jeunes  gens  et  d’hommes  bornés  ,  parce  qu'ils 
écoutent  et  qu’ils  admirent.  Il  préfère  aussi  la  com¬ 
pagnie  des  étrangers  ù  celle  des  nationaux;  il  aime 
!  la  complaisance  de  ceuK  -  là  ,  et  redoute  famour- 
propre  des  derniers*  Les  premiers  lui  permettent  de 
se  Croire  un  grand  homme  ;  les  seconds  sont  trop 
claîrvüyans*  Il  a  des  principes  ;  il  a  ses  opinions  ; 
nia:s  ce  sont  les  principes,  les  opinions  de  la  majo¬ 
rité  du  parti  qu  iJ  a  adopté*  Il  lui  est  impQSîible 
de  penser  par  îui-inême  ,  et  il  a  préciscmtnf  le  degré 
de  force  nécessaire  pour  défendre  ,  pour  faire  valoir 
les  pensées  dont  il  s’est  enrichi.  Il  a,  à  cet  égard, 
aissez  de  connoissance  de  sa  propre  capacité  ,  pour 
savoir  qu  il  comprometrroit  sa  réputation,  s’il  pen¬ 
sait  et  parlait  d’après  lui’ même. 


D’un 


génie  peu  étendu  ,  avide  de  louanges  ,  il 
prend  révénement  le  moins  important ,  lorsqu’il  est 
heureux: ,  pour  un  succès  ;  un  compliment  pour  un 
tiïre  à  rimmorralïié  ;  la  valeur  pour  rhéroïsme  ;  une 
grâce  pour  une  récompense.  Son  cabinet  et  ses  alen¬ 
tours  sont  i’image  de  son  esprit, 

Ce  qui  Je  distingue  de  tous  ceux  qui  sc  sont  trou¬ 
vés  dans  des  circonstances  à^peu-près  scmblabJes  à 
celles  oû  nous  lavons  vu  ^  c’esi  le  calme  qu’il  con- 
SJ&'rve  au  milieu  des  plus  grands  dangers.  Il  s’émeuî, 
il  se  trouble  à  Taspect  d’une  multitude  altérée  dç 
sang, CI  qui  pousse  des  cris  de  rage  ;  mais  il  ne  s’em¬ 
porte  ,  ni  ne  se  courrouce?  S'il  n’a  pas  les  mouve¬ 
ment  de  J’acriviféj  fl  n’a  pas  non  plus  ceux  de  îa 
colère.  S’il  n’a  pas  les  inspiraïions  du  momenc  ,  S’il 
ne  connoît  pas  cette  heureuse  précipitation  que  com- 
mandent  un  grand  tumulte  ,  une  scène  imprévue, 
il  esx  inaccessible  aussi  à  ces  accès  de  violence  qui 
ajoutent  de  nouveaux  malheurs  à  ceux  qu’il  faut 
éviier. 

Lorsque  Jes  bourgeois  de  Paris  prirenr  les  armés 
il  jouissoir  dune  réputation  qui  donnoit  de  lui  de 
grandes  espérances  ;  il  k  devoit  à  son  eJoignement 
dé  la  cour ,  aux  louanges  des  journalistes  ,  à  son 
empressement  à  se  faire  appercevoir ,  à  ses  décla¬ 
mations  sur  la  liberté.  Dans  les  états-généraux  ,  oîi 
avoir  pour  lui  plus  d’indulgence  que  de  cousidéra- 
don,  Mirabeau  disbït  de  lui  que,  dans  quelque  po¬ 
sition  qu’il  fût  ,  il  ne  feroît  jamais  ni  bien  ni  mal. 
Ce  sera  au  lecteur,  qui  va  voir  continuellement  sur 
la  scène  l’homme  que  je  viens  de  dépeindre  ,  à  ju¬ 
ger  si  k  prophétie  de  Mirabeau  s’est  accompiie* 
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CHAPITRE  XLIII. 

Coz/ P-^D  ^ <s I Z  sur  h  caractère  national  ;  situation  de  Paris  ^  dans  la  nuit 

h 

du  13  au  14  >  changement  de  scène  dans  Isb  matinée  du  14  j  terreur  des 
bourgeois  de  Paris  j  liste  de  proscription  ;  exécutions  populaires  ;  premier 
commandant  de  la  milice  bourgeoise  ;  agitation  extraordinaire  i  terrible  posidon 
du  prévôt  des  marchands  défiance  générale  ,*  premier  attentat  et  premier 
succès  des  gardes-françaises  j  dangers  que  court  PÆ.  le  duc  du  Châtelet  ; 
beau  mot  d’un  grenadier;  belle  conduite  de  deux  soldats  ;  projet  d’invasion 
contre  l’hotel  des  Invalides  ;  position  ,  conduite  et  caractère  de  J\I,  de 
Sombreuil  ;  ses  forces  ;  son  irrésolution  ;  irruption  du  peuple  contre  l’hotel 
des  Invalides  j  pourparUr  entre  éM,  de  Sombreuil  et  quelques  hommes  du 
peuple  ;  perplexité  du  gouverneur  ;  instances  de  la  multitude  ;  ordres  du 
gouverneur  ;  invasion  dans  l’hotel  ;  pillage  des  armes  y  confusion  parmi  les 
assaillans  ;  mort  de  quelques-uns  d’entr’eux  ;  douleur  de  JM.  de  Sombreuil^ 
courte  observation  sur  sa  conduite  ;  avantages  que  donne  aux  insurgens  U 
sac  des  Invalides  y  accroissement  de  méfiance  y  anecdotes  sur  les  dangers  que 
£Ourcnt  ceux  qu’on  appelle  aristocrates  y  libelle  contre  la  reine  y  manœuvres 
pour  nourrir  la  fermentation  y  arrestation  de  deux  courriers  du  roi  y  violation 
des  dépêches  de  sa  majesté  y  triomphe  des  factieux  y  joie  de  JM.  Camille 
Uesmoalins. 

Suite  de  Juillet  1789  ,  et  du  troisième  mois  de  rüiterrègne. 


T  O IT  s  lestmp-res  ônî  eu  leurs  révolutions  ;  et  c*QSt 
dans  les  révoUstions  qu'on  rrouve  îe  véritable  carac¬ 
tère  des  peuples.  Celle  de  France  préparée  par  les 
calvinistes  J  prêches  par  les  philosophes,  favorisée 
tantôt:  par  1  insouciance,  taniôc  par  la  proceçtiûu  ou¬ 
verte  de  quelques  ministres  ,  pour  les  écrivains  im¬ 
pies  ou  incendiaires  ,  écUtra  brusquement.  Les  fraii- 
^oîs  se  précipitèrent  avec  fureur  vers  tous  les  excès, 
sans  crainte  des  dangers  ,  sans  prévoyance  pour 
l*avenir*  CVst  cetie  bouîJîanre  impéruosifé  qui  les 
distingue  de  cous  les  autres  peuples;  ils  la  portent 
4ur  un  champ  de  baraille;  les  Italiens  rapoelienc  la 
furia  fmneese^  Elle  est  terrible  ;  et  quand  elle  fait 
ion  irruption*  ikn  ne  lui  résiste*  ÎJos  guerres  en 


Italie  y  en  ont  laissé  un  souvenir  qui  ne  périra  Ja*- 
mais.  Il  n’y  a  qu^un  moytn  de  ki  échapper  lorsq^i  clk 
prend  son  cours  ,  cksc  de  laisser  passe r  Taccèop 
Xout  ce  feu  s’évapore  aussi  rapidtmcnc  quü  s  eïoit 
allumé^  IV[ai$  c’est  un  feu  mal  éteiniE  ;  iJ  a  besoin 
d'un  aliment  continue].  Le  ^rand  art  de  gouverner 
cefte  nation,  c’est  de  Toccuper  de  bagatelles;  car 
elle  se  passionne  pour  un  histrion,  comme  pour  un 
ministre  ;  pour  l’orateur  d’un  tribunal ,  comme  pour 
un  général  d^armée;  pour  une  dispute  de  mots  * 
comme  pour  des  intérêts  politiques-  Il  fîur  au  peupi® 
François  ,  des  jeux  ,  des  fêtes  ,  des  spectacles  ,  des 
chansons  ^  des  pantins  ;  mats  le  sanctuaire  où  s’assem- 
bleiiE  les  sages  qui  le  gouvernent ,  doit  écre 
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fcî  d*üii  vôîle  împén^ffable*  S^il  s’y  întroduî- 
Sûit  J  il  y  porteroit  le  désordre^  Chez  un  tel  peu¬ 
ple,  les  gtandi  doïveDt  se  tenir  toujours  à  une  cer¬ 
taine  distance  ;  ils  s^avi lissent  s^ils  se  fjmiliariient 
^vec  les  hommes  d'une  classe  iofuriture  ;  U  leur  faut 
un  correge  ,  des  alentours  qui  en  imposent  à  la  fouic- 
S'ils  £e  confondent,  leurs  inferieurs  se  croient  leurs 
égaux ■  de  cette  preceiuion  d'égalité,  on  passe  au 
mépris  de  la  personne,  et  bientôt  après  au  mépris 
des  fonctions  dont  elle  est  revêtue,  iSJuIie  part  b 
canaille  n'est  plus  jalouse  j  plus  insolente  ,  plus  auda¬ 
cieuse  que  parmi  nous*  Si  elle  n'est  pas  contenue, 
sejnbi.bie  à  Panimal  feroce  qui  a  brisé  les  b^rrcaiiJt 
de  SLi  cage  ,  elle  n'est  plus  poussée  que  par  \m  ins¬ 
tinct  aveugle.  Ede  déchire  ses  propres  bienfaiteurs, 

rajoureraî  que  les  souTèvemens  en  France  sont 
d'autant  plus  dangereux;  que  l'empire  est  plus  grand  , 
et  que  le  nombre  des  habirans  qui  n  y  ont  aucune 
fortune,  y  esr,  toute  proportion  gardée  ,  plus  con- 
tidérâble  que  par-tout  ailleurs.  En  Angleterre  les 
propriétaires  composent  k  très-grande  partie  de  la 
nation.  Ceux  qui  ne  sont  pas  riches  par  des  fonds  de 
terre  ,  le  sont  par  leur  commerce.  L'activité  ,  l'in- 
dujrrîe,  latiour  du  travail,  qui  sont  chez  ce  peuple 
aü  plus  haut  degré,  mettent  dans  l'aisance  les  der¬ 
rières  classes  de  la  société,  La  fainéantise  est  un  vice 
dont  les  Anglois  ne  connoissent  que  le  nom.  Dans  un 
tel  pays ,  trop  de  gens  ont  à  perdre  à  une  insurrection 
populaire,  et  rrep  peu  y  ont  intérêt,  pour  qu'el’c 
puhse  jamais  être  ni  dangereuse  ,  ni  de  longue  durée  ; 
fans  compter  que  les  bornes  de  Tempire  permettent  de 
circonvenir  et  de  réduire  en  un  instant  les  mutins* 

Il  n’en  est  pas  de  même  parmi  nous  :  la  classe 
des  propriétaires  y  est  la  moins  nombreuse  ;  nos 
grandes  villes  regorgent  de  célibataires  désœuvrés  ] 
nos  Cdfés  sont  jour  et  nuit  pleins  d'oisifs,  nos  at- 
teliers  sont  peuplés  de  fainéans  qui  ne  comptent 
que  cinq  jours  de  travail  dans  la  semaine,  et  qui 
Versent  en  une  heure  au  cabaret  ,  le  produit  des 
cinq  jours*  Qui  peur  nombref  ausil  Cftte  classe 
d  hommes  snpendiês  par  des  libraires,  et  qui  ,  pour 
que  ccEte  leisource  précaire  ne  leur  manque  pas  ,  sc 
'disputent  cnrr'eux  à  qui  prêchera  Terreur  k  plus 
hardie  Un  érai  qui  a  beaucoup  de  ces  discoureurs 
de  philosophie  et  de  politique  ,  est  bien  près  de  sa 
ruine  J  et  nù  y  en  a-r-ii  auianf  quVn  Fra  ice  ?  L*ai- 
mmseration  de  M.  Necker  en  a  peuplé  le  royaume, 
hile  en  avoic  rempli  U  cour,  les  camps,  les  rribu^ 
naux  ^  tous  les  états  de  la  société  ;  on  en  trouvciit 
ju.que  dans  les  anci  -  ch^^mbres  ,  jusque  dans  le^i 
tavernes.  Il  y  avoir  bien  peu  de  François  qui  ,  □  Ton 
VCiture  des  Ctaf s-2;énéraux  ,  ne  se  rendissent  incé- 
leurement  k  rémoignai^e  que  le  comte  de  Mirabeau 

^  ^  est-à-diro  ,  qui  ne  se  crussent 

®  tetc  propre  à  organisér  un  empire. 

presomption  esc  nacurclle  aux  françois  i 
e&c  Une  suite  de  légèreté,  il  y  réunit  une 


mobilité  dans  l’esprîc  qui  le  porte  tour-?i'four  aujt 
extrêmes  opposés,  une  inquiétude  dans  îkme  qui  lui 
fuit  toujours  désirer  un  changemervu  St  Ton  gouverne 
ce  peuple  avec  des  lormes  démocratiques  ,  tl  faudra 
chaque  jour  reprimer  un  nouveau  soulèvemcnr ,  ec 
l  étar  Hrura  par  se  dissoudre.  Notre  nation  a  besoin 
d  un  gouve  nement  donc  les  rt-ssorrs  ne  se  relâchent 
jamais  ;  scs  maîtres  ne  doivent  connoîfre  d'autre 
bonté  que  la  jusiïce*  tl!e  n'a  été  véTirabkmerLC 
grande  et  respeetabEe  que  sous  Louiÿ  XI V  ,  parce 
que  ce  monarque  imprima  à  loufts  les  parties  de 
Tadminîstration  ,  un  caractère  de  fermeté.  Depuis, 
files  se  sont  toiuts  rejâchfes,  La  plupart  des  adinî- 
nisiratcurs  ont  mis  dans  leur  condtiite  une  limidîré, 
une  molesse  qui  de  voient  enHn  tout  perdre.  On  di- 
roit  qu’avant  de  parvenir  à  leur  place,  ils  avoienc 
|fuii  vœu  de  composer  avec  les  ennemis  de  la  mo¬ 
narchie.  Nous  avons  vu  ,  il  est  vrai  ,  dans  quelques 
émeuies^j  déployer  de  grandes  forces;  mais  les  rrotw 
P  es  n  étoierjE-Ja  que  pour  fiire  des  évolutions  , 
comme  si  les  rois  ,  ainsi  que  s'txprime  J, -J.  Mous-, 
seau,  avoienf  besoin  de  poupées*  Les  parlemcns  sc- 
vissoient  bien  contre  les  écrivains  séditieux  ;  mais 
ces  actes  de  rigueur  étoient  dégénérés  en  vaines  for¬ 
malités ,  parce  que  ces  écrivains  crouvoieni ,  dans  le 
ministère,  des  protecteurs  assez  peu  cclairés  pour 
ne  pas  aimer  les  parlemcns  ,  et  pour  croire  que  lû 
trône  seroic  mieux  afïèrml  sans  ces  compagnies* 
L'expérience  n’a  que  trop  prouvé  que  le  ïrône  Iran- 
çoïs  n'avoic  pas  de  base  plus  solide* 

Chez  un  peuple  ainsi  façonné  par  la  nature  ^ 
ainsi  gouverné  par  les  premiers  de  Térat ,  dans  un 
empire  a  une  telle  étendue  que  nulle  force  ne  pour-* 
roit  éteindre  Tincendie  qui  sc  commuT  jquergir  à 
toutes  ses  parties  ,  chez  une  nation  enfin  renferrrianC 
dans  son  sein  tant  d’individus  qui ,  par  besoin  tt  par 
caractère  ,  désiroient  un  autre  ordre  de  choses ,  une 
révolution  5  en  éclatant  ,  dévoie  être  terrible.  Elle 
dévoie  ensuite  aller  aussi  loin  qu'elle  pourroîr  aller* 

C'est  aussi  ce  qui  csï  arrivé.  Le  françoisj  sur-iout 
dans  les  premiers  instans  oû  Tirruotion  sc  fit  ,  se 
peignit  tout  entier,  La  bourgeoisie  une  fois  soule^ 
vee  ,  ne  sur  plus  s'arrêrer,  et  It  périt  peuple  chan¬ 
gea  en  une  sanguinaire  fèrociré,  la  yro^sière  bruta¬ 
lité  que  lui  laisse  une  mauvaise  éducation.  Ainsi 
les  sceuesque  je  vais  décrire,  affl  geronr,  soulèveront 
lame  5  mais  elles  n'éfonnerout  pas  le  philosophe* 

La  nuit  du  au  14  ne  fur  marquée  par  aucun  14* 
événement;  elle  ne  fui  pas  moins ,  pour  les  pariiTtnt, 
une  nuit  d  a  armes.  Ceux  qui  a  voient  pu  se  procurer? 
des  armes,  divisés  en  patr oui  :es  ^  b.^Tioient  res  mes , 
ma:s  non  sans  crajntt  de  quelque  surori  =  e.  Des  gens 
couroiçnr  dans  tous  les  quarutr^ ,  et  crioictir,  d'une 
voix  tffayée,  des  Icvnpions  ^  d'autres  qui 

survenoienr  ensuîre ,  crioient  au  contraire  ,  éteigne^ 
les  {û.mpwns.  Il  résulta  de  cette  conErai-iéré  que  les 
bourg;  ois  ,  qui  éfoient  dans  leurs  maisons  ^  furenC 
toute  k  ault  dans  lu  perplexité  et  dans  Dgitaiioa^ 
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courant  ^  croisées  /  tantôt  pour.aîknKr  j  tantor 

pour  éteindre ,  et  i^acfcndanc  chaque  foiî  a  une  hos^. 
îiliré,  L'irré^ulàrité  cc  le  désordre  de  cctce  Ulu  lU- 
nation  ,  réHéchisîoienc  dans  les  rues  une  lueur  s^niibre  , 
et  bizarre  qui  ajoutoit  à  ia  terreur.  Dans  plu-  ; 
sieurs  maisons  on  avoir  chargé  les  toits  et  ics  ±c- 

nêtres  des  étages  élevés,  de  pavés,  de  quartiers  de 

^  Il  être  jettes 

U  attaquer. 


pierre  ^  et  de  gi'os  nieLibles  tou^ 
sur  un  ermetni  qui  ne  songeoit  guÊtCS 
Ceux  GUI  ne  vovoient  que  confuséniùnc  tout  etc  orage, 

zvoi  J  crai.  J  pendant  la  jonrnéa  ,  le.  bri^anas. 

jMsiiîUeTiant  iis  craignoienc  les  troupes  du  roi. 


/l  leur  réveil  ,  les  parisiens  trouvèrent  la  capiral^ 
changée  de  face;  et  ce  ehangement  subir  esc  encoie 
une  des  merveilles  de  notre  révolution,  il  y  av.oït 
environ,  la  veiüe  dans  I  intericu;-  do  Paris,  cm- 

quantc  mille  scél^raisWaguant;  decoié  et  d’autre,  et 

portant  une  physionomié  aussi  attrayante  que  leur 
habillement  étoit  hideux: iis  s’éroteat  emparés  de  cous 
les  ‘postes  jinpoi’tans.  'Jc  çausai  avec  ceux  qui  gar- [ 
Qoicnc  le  château  des  '  "1  ui  le  ri  es.  L  un  renoit  un  ^ 
mauvais  fusil,  V&utTG  n^véh  quhine_  bayonn-ette, 
celui"*  ià‘  écoit  armé  dhm  -  pistolet.,  celui-ci  d  un  poi¬ 
gnard.  En  examin^fit  de  près  ces  hommes ,  je  m  as¬ 
surai  quhls  n^csoient  point  de  Pans  j  et  qa  ils  y 
avoîent  été  mandés  tout  exprès  pour  eiïiayer  les 
bourgeois  et  les  entraîner  à  un  soulèvement.  Si  dts 
gens  de  c-etre 
ville  ,  pen 


tre  îTCiîipe ,  r^sîés  ■  ma Hr4;s' absolus  de  la 
dant  virtiiC-tiuattÈ  heurcS:./  n  y  commirent 


Les  troupes  campées  aux  Champs- Elisées  se  re* 
tirèrent  aussi  pend.. ne  la  nuit  Leur  retraite,  bUa 
loin  d'inspirer  quelque  sécurité  aux  parisiens,  leur 
causa  la  plus  grande  frayeur,  lis  imaginéreut  que  ce 
décampement  cachoît  un  tunes  te  dessein  y  ec  que  M.  de 
Broglie  allüiî  réunir  ces  régimens  à  d'auirca  troupti 
pour  fortiier  une  attaque  brusque  et  générale  contre 
paris.  Ce  fui  à  cet  instant  que  commença  la  per¬ 
suasion  qu^on  avoic  en  vue  de  bombarder  la  capitale^ 
et  de  la  réduire  en  cendres.  Ainsi  un  inoïif  de  frayeuc 
succédüic  à  ;m  autre.  Dans  la  journée  du  ^ 
les  bourgeois  se  proposoicni  de  repousser  les  brigands» 
Dans  celle  du  14,  ils  se  disposèrent  à  une  attaque 
contre  ies  troupes  du  roL 

Le  seul  désordre  qui  se  commit  pendant  la  nuit 
du  au  14,  fut  l’incendie  deis  barrières  qui  étoicnc 
restées  .sur  pied  er  la  démolition  d'une  panie  dts 
noüvcaux  murs  qui  environnoicnt  la  capitale  ;  mais 
QU  épargna  ies  bâtimeus  nouvellement  construira", 
on  SÊ  proposoit  d^en  faire  autant  de  for teresses ,  eq 
cas  d  attaquât 


pas  plus  de  désordres^  il  faut  en  rendre  gracts  à  Li  | 
providence  qui  met  un  frtin  à  la  méchanceté  des 
hommes  comme  à  la  fureur  , des  flou. 

Ce  furent  ces  bandits  qui  déterniinèTetit  lai  révo 
iuiion  ;  et  comme*  s’ils  n^avoi^nt  pas  eu  d^utr^  mis 
sipu  ,  dès  qu'ils  virent  que  les  bourgeois  1  s ebran- i 
îoletic  sfrieustment ,  ils  évacuèrent  presque  tous  la; 
ville  pendant  les  téuébrcs  ,  pour  ss  répandiC  oans  i 
les  environs  eî  dans  les  provinces  voisinfs  ,  ou  Ls  i 
obtinrent  les  mêmes  succès.  De  sorte  que  le  iendtmain 
inatin  on  n'en  rencontra  presque  plus  dans  les  rues. 
A  la  place.  On  voyoït  des  groupes  de  bourgeois  guidés 
par  des  soldats  de  troupes  réglées,  et  conbadus  avec 
Mes  hommes  des  faubourgs.  Les  soldats  seuls  étoient 
bien  armés.  Les  autres  avoienc  ou  un  fusil  ,  ou  une 
épée ,  ou  une  fourche ,  ou  une  pii.|ue*  Quoique  ce 
nouveau  spectacle  fut  encore  bien  peu  propre  è  ras¬ 
surer,  il  étûit  cependant  un  peu  moins  alarmant  que 
celui  de  U  veille,  et  c'est  ce  changement  opéré  en 
vingr-quaite  heures  de  temps  ,  qui  tenoit  cti  quel¬ 
que  sorte  du  prodige, 

La  plupart  des  brigands,  en  se  retirant  ,  cédèrent 
ïeurs  armes  ,  grâces  A  un  stratagème  dont  se  ser¬ 
virent  les  bourgeois  dans  plusieurs  districts.  Ils  ca¬ 
ressai  tnt  ces  m.dheuseux  j  et  les  crigageoient  h  se 
Jaisser  désarmer  pour  de  l’argent.  Ils  en  obtenoicnc 
lainsî.  un  fusil  pour  un  écü  de  trois  livres,  un  sabre, 
Um  epee  ou  un  pistoke  pour  une  pièce  de  douze  sous.  I 


Les  morionnaîres  du  Palais-Royal  n^avoknt  pas 
d.ésemparé  de  toute  -la  nujr.  Le  jardin  ei  les  cafés 
en  fureut  conflammetit  pleins.  ■  Ï1  .  s'établit  entrkux 
et  les  membres  du  club  breton  ^  une  correspondance 
étroite-  et  non  interrompue*  Un  des  premiers  fraits 
de  cetre  union  fut  une  liste  de  proscriptioTi  qui  soiïîê 
d’abord  de  rancre  du  club  breton',  fut  jettée  au  Pa¬ 
lais  KoyaL  Là,  elle  se  multiplia,  et  les  exemplaifeî 
en  furent  répandus  avec  profusion  dans  route  Ja  vilk* 
Cette  liste  promectoii  une  récompense  à  ceux  qui  ap- 
porEcroient  J  au  café  appelé /e  caveau^  les  têtes  pres- 
CT  i  fes . ’GeSi  '.tê  ici  furenî  celles  de  MM,  le  comte 
d'Arrois  J .  le  prince  de  Condé  ,  le  maréchal  de  BrO’- 
:glie  'j  le  .Earon  de  Etzenval  ^  Berthier  de  Sauvigny^ 
i:, tendant  do  Paris  ;  le  baron  de  Breteuil ,  Foulon  j 
nouvel  inrendant  de  la  marine  ;  le  prince  de  Lî3tTi- 
besc  ,  Tabbé  Maury  ,  d'Epréitiesnil ,  le  Ftbvrc  d’Am- 
mecourt  ,  conseiller  au  parlement  de  Paris ,  &c,  ÆCL 
On  ne  se  contenta  pas  de  faire  circuler  cet  arrec 
de  mori:.  On  eut  soin  encore  d’adresser  à  chacun  de 


ceux  quî  y  étoienî:  désignés  ,  des  lettres  anonyntes 
ou  On  les  menaçoit  d’un-  assassinat,  C est  ainsi 
qu'Octave  3  Antoine  et  Lépide  préludèrent  A 
servissenicnt  de  leur  patrie  ;  ceUx^  qui  oat  pcruti  ja 
nôtre,  ont  surpassé  les  triumvirs  romàrns  cttcruauiÊ, 
et  n’ont  pas  eu  une  seule  étinctdo  de  leur  genif- 
La  conduite  de  ceuxnà  étonne,  intéresse  i  celle  des 
derniers  n’cxcite  que  l'horreur  et  îe  mépris# 

Les  patrouilles  bourgeoises  qui  ayoïent  falf  ^ 
garde  pendant  la  nuit  j  f[)rent  .témoins  ,  à  la  poiucû 
du  Jour,  en  passant  devant  la  maison  Sainr-Lazar^ ^ 
des  horribles  dégâts  qui  y  a  voient  été  commis,  ^ 
rue  étûit  ’pLcinc  de  débris  et  de  brigands  qui 
à  ja  main  ,  les  uns  Mes  coinesEÎbles  ,  les  autres  ^ 
broc  ;  ils  forçcienr  ks  passans  à  boire  ,  èf  Vêrsoitn 

le  vin  à  tout  venant*  Il  couLoic  en  talus  dans 


raisseaü  ^  Todorit  en  étoit  frapDc.  Quelques  bour-  [ 
geoi^  >  ûidés  des  gürdcsdrançoUes  ^  s'emjiiarèrfint  de  ' 
e;s  misérables*  On  les  garorra  ^  ec  on  Içg  entassa 
dans  une  chareEfe  que  des  soldats  du  régiment  des  | 
gardas  escortérerjf*  Parmi  ceux  qui  perdlrenr  la  vie  ! 
dans  JesfîoïS  de  vin  ,  dont  les  caves  étaient  inandées,  ' 
jl  se  trouva  une  femme  enceinte  de  six  moiSf  C’etoit  ' 
une  image  bien  horriblement  dégoÛEanCe  que  celle 
de  tous  ces  niaiheureux  amoticelés  dans  cetic  char-  ■ 
rene  ;  les  uns ,  blesses  tt  couverts  de  sang  j  les  autres ,  ! 
Je  corps  er  Jes  vêicmens  tout  rouges  du  vin  dans 
lequel  ils  s’étoienr  vautrés  j  ceux-là  ,  cédjht  aux 
citons  de  la  nature  j  et  rendant  hideusement  les 
iiqufurs  qu'ih  avoient  prises  iivec  excès.  On  con¬ 
duisit  ces  hommes  au  châtelen  Le  concierge  repré¬ 
senta  qui!  auroit  de  la  peine  u  les  loger  j  sà  prison 
erant  suffisamment  pleine.  On  ne  s'ariêra  pas  a  ies 
conduire  dans  une  autre  prison  ^  celle  de  la  Force,  i 
qui  étoîc  absolument  vuide  ,  auroit  pu  les  contenir  ;  ' 
mais  cette  Eranslaiion  eût  demandé  trop  de  temps  ; 
0J1  rroLiva  plus  simple  de  îes  pendre  tous  sur  -  le- 
thaiTiip.  Comme  il  tst  vraiscn^blabie  qü*ils  n^auroient 
pas  échappé  au  glaive  de  la  justice,  on  ne  doit  pas 
des  regrtrs  h  Jtur  mort  ;  mais  ce  fut  une  chose  bien 
afiîigeanie  que  l^empressemenc  des  gens  dii  peuple  a 
fiire  1  office  d  exécuteurs*  Le  supplice  de  ces  hotmiies 
familiarisa  la  canaille  avec  le  meurtre,  et  lui  donna 
soif  d^an  sang  plus  pur* 


Ce  quM  y  a  aussi  de  remarquable  dans  cet  événe- 
méat,  c'est  que  les  parisiens  îe  regardèrent  comme 
une  prcjnière  yirtoiit;.  Ih  y  virent  la  défaite  de  cous 
les  bandi[s  qui  les  avoient  eïïrayés  îa  veille.  Il  ne 
kyr  rcstoit  plus  qu’à  se  défaire  des  armées  qu'ils 
Cioyoienc  toujours  prêtes  à  venir  les  égorgjr  dans 
leurs  foyers.  Ce  lut  vers  ce  bat  que  se  dirigèrent 
TOUS  les  mouvemens  de  la  journée  du  14.  On  ne 
cherchoÏE,  diso3t-ou  ,  à  s’araier  que  pour  sc  défen¬ 
dre  dtyla  c.>nspira[ion  des  nouveaux  ministres  contre 
L  capiEale*  Chacun  avoic  pris  k  cocarde  bkue  et 
lougc.  Les  uns  y  voy oient  les  co  deurs  de  M,  le 
duc  d^Orléaris,  d'autres  celles  de  ia  ville*  Ce  ne  fut 
que  quelques  jours  après  qu’on  jciigiiît  aux  couleurs 
Meue  ce  ronge  ,  la  couleur  blanche  ;  c’c?t  ce  mé¬ 
lange  désagréable  à  Toeil  ,  quku  a  appelle  les  cou 

kurs  de  la  nation,  qui  autrefois  ne  connoissoît  que  la 
blanche* 


Comme  tout  se  faîsoit  avec  une  rapidité  incroyable, 
L  nouvelle  cocarde  fut  adoptée  presquku  même  iirs- 
tant  pa*  tous  les  habifans  a  la  fois.  On  conçoit  avec 
peme  où ^ils  purent  trouver  assez  de  rubans.  On  ne 
5e  donnoic  pas  U  peine  de  les  acheter^  on  les  en* 
evott  aux  marchandes  de  modes* 


i 

i 

I 

] 
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Ce  n'étoit  pas  assez  d’une  cocarde,  Il  falloît  un 

e  ,  de  la  mousqueterie,  de  la  grosse  arrjUerie  cr 
^  a  poudre.  Les  éieetturs  assemblés  en  comité  per- 
nommèrent  commandant  général  de  la  mi^  j 
c  ourgeoisc^  1212  officier  du  roi,  retiré  du  service^ 


appclïé  M,  îîe  de  la  Salle  d’OiTemond*  Le  zèle  avec 
lequel  il  a  voit  ûffiert  scs  services  ^  les  connoissanccs 
pratiques  quhl  a  voit  act^uises  dans  les  armées  ,  cc 
i  qu  il  dévtloppoir  avec  confiance  devant  des  avocats 
et  des  marchands  qui  n "avoient  nulle  idée  de  la  hiérar¬ 
chie  niilitaire^.Iui  valurent  un  honneur  qui  étoit  bie-n 
^'dessus  de  ses  forces*  Ce  fut  le  soliveau  de  la  fable* 
On  skny  contenta  dans  le  Tnoment ,  et  on  travailla 
sans  relâche,  et  av^ec  une  ardeur  qui  alloit  toujours 
croissant  ^  à  se  procurer  des  munitions  de  guerre* 
Toutes  les  enclumes  rcrentirent  sous  les  coups  re¬ 
doublés  des  marteaux*  Tout  le  fer  fut  forge  en  ins— 
trumens  de  mort  j  il  ctoit  à  peine  façonné  qu’ort 
renlevoit. 

Il  régnoic  dans  tout  Paris  une  fernienrarion  Impos¬ 
sible  à  décrire*  Le  mouvement  sur-tout  qui  so  faisoù 
sur  la  place  de  Grève  ttoit  effrayant.  On  la  voyoît 
couverte  d'hommes  de  tout  état,  de  tout  âge.  Au- 
dessus  de  ccEie  foule  ,  s'élevoknt ,  de  disrance  en  dis¬ 
tance,  des  armes  de  toute  espece,  A  chaque  instant  j 
C£s  Ilots  de  peuple  s’ouvreienc  pour  laisser  passer  ranïôt 
les  députations  qui  arrivoient  des  différens  distrlcis  , 
tantôt  des  cenvois  de  vivres  ou  de  provisions  de 
guerre ,  tantôt  des  voitures  arrêrcts  comme  suspecres- 
I  Les  marches  de  Icscalier  de  l'Hoîel-dc-VüIe  ne  dé- 
s^ mplissoienr  pas.  Les  uns  tuoncoient ,  les  autres  des- 
ccndoîcnt  ;  on  alloit,  on  venoît..,  on  s'inferrogcoîi  ; 
c  éEoi  :  une  agita  tion  confia  ut  lie  ;  tous  les  yeux  é  toi  ont 
hagards  5  tous  les  visages  effiarés;  personne  n'étoit 
calme* 

Des  le  grand  matin  ^  des  députés  du  dictrlcr  de 
Saint  -  Ejrrhciemi  se  présentèrent  devant  le  prévôt 
des  marchands  ,  et  le  sommèrent  de  tenir  la  parole 
qu'il  avoir  donnée  h  veille,  U  y  fut  frJèle  :  il  assura 
que  conformément  à  scs  ordres  ,  il  devoir  y  avoir 
quatre  cents  hallebardes. de  fabriquées  pour  ce  disrrîcc* 
Llles  lui  furent  en  effet  d  stribuées.  Mais  qu'étoir-ce 
que  quatre  cents  haikbardes  ?  On  vouluit  de  la 
poudre  ,  des  fusils  ^  du  canon. 

Différentes  aufres  députations  sr  présentèrent  suc* 
cessivctneni  et  pour  le  même  objer  ,  devant  M,  de 
FksseHé^*  Sa  position  éroic  cruelle*  Tenant  le  parti 
du  rO'i;,  ne  pouvant  ignorer  que  ,  jusqu’à  ce  moment  ^ 
les  intentions  du  p^rince  n'eroient  pas  que  les  bour¬ 
geois  s’armasfiÊnt  ^  il  éroit  naturel  qu'il  répugnât  à 
se  prêter  à  leurs  désirs*  Harcelé  par  toutes  cts  de¬ 
mandes  5  il  faiïoit  distribuer  aux  uns  ,  deî  corners 
de  poudre,  il  envoyoit  ks  autres  aux  charrreux,  aux 
nutthurins  ,  et  dans  quelques  antres  couvens  ,  leur 
faisant  espérer  qifils  y  t r ou v croient  des  dépÔES 
dkrmesi  comme  on  n'y  rrouvoit  rien,k  méconten¬ 
tement  fut  général.  Il  en  résulta  une  méfia  nce  J  qui 
fut  non  -  seulement  fatale  à  J'inforruné  prévôt  des 
marchands  ,  mais  qui  produisît  encore  un  mal  uni¬ 
versel.  On  commença  à  se  craindre  muEuclIement  , 
a  se  défier  les  uns  des  autres*  De  tout  côté  on  crioit: 
Nous  sommes  trahis  ;  îenons-nous  sur  nas  gardés.  Le 


besoïn  qufrPon  (ivoitJc  faisoitquon  sûdrcsîoît  ^ 

;iu  premier  homme  ,  dont  l’cxtcriciir  annonçoic  une 
éducation'  au-dessus  du  commun.  Mais  à  peine 
s'éïoîi-on  livré  à  lui,  qu^on  le  redoutoir*  Tout 
liomnie  décoré  éroir  suspect-  Toutes  Jcs  voitures 
éroknt  arrêrées  ec  fouillées  avec  rinquiétude  la  plus  i 
miiiuiieuse* 

Vers  les  dix  heures  et  demie,  le  bruit  fut  semé  | 
dans  tous  les  quartiers  ,  par  des  gens  apostés  vrai- 
semhlàblemeni  pour  cela  ^  que  les  hussards  étoient  ■ 
entrés  dans  le  faubourg  SainE-Anroine,  A  ces  mots  | 
de  hussards  ,  toute  la  ville  fut  en  rumeur ,  comme 
SI  elle  alloit  être  aisiégee  par  une  armée  de  cent  ^ 
mille  hommes.  Les  gens  qui  étoient  sur  la  place 
de  Grève,  firenî  une  décharge  de  leurs  fusils  pour 
avertir  les  habi  tans  de  prendre  leurs  précautions* 

C’éroïE  une  fausse  allerte  :  elle  nkit  produisit  pas  h 
moins  son  effet  ,  elle  redot^hla  1  ardeur  ou  Ion  éroir 
de  sarmer.  On  résolut  de  roue  tenter  pour  parvenir 
à  ce  but.  Les  gardes- françoises  donnerent  rexemplt 
du  premier  effort  et  du  premier  succès.  Ils  éroient 
alors  à  Paris  au  nombre  d'envirOn  trois  mille  hommes* 
Le  reste  du  corps  étoic  de  garde  a  Versailles*  Cette  i 
petite  troupe  se  trouvant  bien  armée,  parhiirement 
disciplinée  ,  et  jouissant  de  toute  U  confiance  des  ha¬ 
bitons  ,  ne  p.mvant  manquer  de  leur  être  très  utile 
dans  ks  conionctures.  Une  grande  partie  des  sol¬ 
da  rs  se  jît  liUivre  d'un  nombre  considérable  de  bour¬ 
geois  ce  d’ouvriers  des  faubourgs.  Tous  ensemble  se 
portèrent  au  dépôt  des  gardes- françoïses  ,  pour  en 
enlever  les  canons,  et  les  employer  au  service  de  la 
ville*  M,  le  duc  du  Châtelet  se  trouvoÎEdans  ce  moment 
au  dépôr.  Le  peuple,  qui  ne  raimoit  pas  ,  parce  qu’il 
Ti’avoir  pas  Tafïcction  de  ses  soldats  ,  voulut  s’emparer 
de  lui.  Un  grenadier  se  jetra  entre  la  foule  et  M,  du  1 
Châtelet.  IL  adressa  au  peuple  ces  belles  paroles  : 

«  Mes  amis  ,  je  ne  soulTriraî  pas  qu’il  soit  fait  aucun 
înal  îi  notre  colonel.  Vous  voyez  d’ailleurs  quhl  ne  ^ 
s’oppose  poinï!  à  ce  que  les  canons  vous  soient 
jemîs,  fl  M.  du  Ghâteler,  touché  de  certc  générosité,  j 
vouloic  savoir  le  nom  de  ce  brave  homme*  Le  gre¬ 
nadier  répondit  ces  autres  paroles  bien  dignes  d’être 
recueillies  t  «  Tous  mes  camarades,  M,  le  duc, 
s’appellent  comme  Un  soldat  qui  pensoit  et 

skxprimo'u  ainsi  ,  méritoit  de  servir  une  plus  belle 
cause*  La  loyauté  et  la  noblesse  de  sç^  amc  rejail¬ 
lissent  sur  tout  son  corps  ,  et  ajouicnî  aux  regrets 
qu’une  aussi  belle  troupe  ait  abandonné  son  roi* 

Ce  ne  fut  pas  le  seul  danger  que  courut,  dans  cette 
journée  ,  M.  le  duc  du  Cbâtcltt.  Sorti  du  dépôt,  il 
entra  dans  le  bac  du  Gros- Caillou  pour  se  rendre  s  ! 
Versaîlies*  Il  fut  reconnu  sur  le  bateau  ^  on  se 
saisit  de  lui,  et  on  se  mît  en  devoir  de  le  préciptîtr 
*''4  fond  de  îa  rivière*  Heureusement  tl  se  trouva 
encor  là  deux  sokUts  de  son  .corps ,  qui  le  proté¬ 
gèrent  contre  toute  violence*  Il  dût  à  leur  secours, 
Larrivçr  saia  et  ^auf  sur  Tautre  rive#  Ainsi  en  très- 


peu  de  ïems  ,  des  hommet  de  son  régtmenc  Int 
vèrent  deux  fois  la  vie.  Des  soldats  qui  déployaient 
cetra  générosité  dans  des  instans  où  chacun  stmbloit 
ne  respirer  que  la  vengeance  ,  firent  sans  doute 
retzretter  t  M*  du  Châtelet  d’avoir  si  mal  connu 
et  si  mal  dirigé  Tesprit  du  régiment  des  gardes. 

Le  peuple  ayant  à  sa  disposition  les  canons  deî 
gardes- françosscs  ,  fur  enhardi  ,  par  ce  premier  avan- 
ttige ,  à  tciuer  une  txpédit.on  beaucoup  plus  impor^ 
tante*  Depuis  quelques  jours,  les  moti urmairts  du 
Palais-Royal  ciigagcoicnt  la  multitude  à  sc  transportée 
aux  Invalides  pour  y  conquérir  des  arn  es.  Ils  sa- 
voient  en  elfer  qu’il  s’y  en  faisoit  un  ras  emblemcnC 
uonsidé.able.  On  y  a  voit  rr^ns^orté  tous  les  fusils 
do  réforme  du  rég.m.nE  des  gar  .t-s,  ci  lous  ceuH  de 
Larstnal*  Quoique  ces  transports  eussent  éié  faits 
nuitamment,  iis  éioieni  au  sçu  de  tout  le  monde.  Les 
ténèbres  de  la  r.uit  ne  so  it  jamais  asst  3  épaisses  â 
LariSj  ni  les  rues  assez  désertes  pour  que  de  pareils 
Convois,  puissent  passer  s  ns  êLre  a perçus 
quelqu’un.  D  ailleurs  ,  lus  personnes  qm  habiioienc 
rhôîcl  des  Invalides  ,  ne  pou  v ■dent  ignûrtr  Us  dépôts 
qui  s’y  faisoient.  Le  mysicre  qu’on  y  mtnoir  ne 
fai&üit  qu’aiguillonner  U  curiosî  é  .  et  donner  carrière 
aux  conjectures  Plusieu  s  soldais  invalides  avoient 
parlé  de  ces  dépôts  au  Pitlaiâ  Royal  et  dans  difîbrtns 
cafés*  On  avüst  beaucoup  txagcié  le  nombre  des 
armes,  et  on  ne  doutoit  point  que  si  on  parvcnoit 
à  s’en  emparer  ,  on  ne  pût  en  feurnir  à  la  trèS'grande 
pallie  de  la  bourgeoisie^ 

lî  étûît  nature!  que  tout  ce  qu’on  savoït  à  ce  sujet 
se  retraçât  à  la  mémoire  au  moment  où  l 
cou  roi  t  à  toutes  les  sortes  dTxpédicns  pour  kire 
face  à  un  ennemi  qu’on  croyoit  toujours  pre.s 
fondre  SUT  la  capitale*  Les  motionnaireS  du  PalaiS- 
Royal  )  en  correspondance  avec  les  membres  du  c  u 
breton  ,  voyant  la  conjoncture  favorable  ,  renouve 
lèrent  leurs  exhortations  pour  déterminer  le  peuple 
à  se  porter  aux  Invalide?*  Ils  réussirent  complet’" 
rement  ,  parce  que  U  circonstance  ne  pouvoir  être 
plus  propice  J  et  que  le  succès  décidoit  la  révoluoon» 
En  un  instant,  et  comme  par  inspiratiori ,  on  se 
I  résolut  à  tenter  l’entreprise*  Dans  tous  les  carre- 
;  fours  ,  au  jardin  du  Falais- Royal ,  à  la  place  ^ 
Grève  ,  dans  les  salles  de  THoiel-de- Vilk  ,  on 
tendit  qu'un  cri  ,  et  ce  cri  fut  :  aUoïis  aux  Inva  i 

M.  de  So-mbreuil , gouverneur  de  l’hôtel,  éfolt pré¬ 
venu  de  l’oragî^  Depuis  deux  jours  il  avoi^  vu  ro  cr 
dans  les  environs  une  partie  de  ces  brigands  qui 
veille  a  voient  infecté  Paris*-  Se  croyant 
prêt  à  être  attaqué,  il  avoit,  comme  je  ^  ^  ^ 

envoyé  courriers  sur  courriers  à  VersailEes.  Dan 
loutes  ses  dépêches  .  il  ne  parloir  de  ceux  dont  u 
croît  menacé  ,  que  comme  d’^un  ramas  de  bngan  ^ 
et  il  ne  pouvoit  en  parler  autremcTit , 
vü  que  de  ces  gensUà.  On  lui  avojt 
I  repousser  pat  force^  sHls  teittoïent  de 

irfüpdoJi 
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irruption  rhofti.  Castes  qaeporfoîe^f  cés  ordrsî* 
et  ces  ordres  Oroîenr  reb  ,  parce  qws  la  miniîfrc  qui 
les  don  noir  suppetsoît  ,  d%-ip-ès  les  rfinseignen^eris-  du 
^oijvci'ncur  ,  que  ,  c.^mn^ç  il  Jt  disoit  j  il  n'a ur oie 
à  faire  qu’à  des  brigands» 

M»de  So^nbreiin  J  muni  de. cet  or. Ira  >  fîr  d’abord 
qucl.^ecs  dispositions  ;  il  doubla  les  postes,  rinc  so‘n 
irortdc  sous  les  armes,  e[  dt  retirer  ks  canons  Je  la 
grande  co^rr  p.Tur  ks  piaccr  dnns  difïerens  endroits 
où  ils  érorenf  masqr.iéi^  Il  cim  joiti  aussi  qu’ils  fussent 
conrinucileini-nt  chargés-  Quan r  à  cette  quantité  d'ar- 
qütbuses  cr  de  fudk  donc  tl  étoit  déposirairc,  voici 
Texpédie^t  qu'il  imagina  pO’ur  que  foutes  cei  armes 
ne  devinssent  pas  la  proie  de  ceux  qui  feroieotune 
invasion  dans  !  hdrcî.  îl  les  fî;;  descendre  dans  les 
ca%'c3  qui  sont  au-dessous  dn  dôme  ,  et  par  ses  ordres 
on  les  recouvrît  de  plusieurs  couches  de  paille 
mouillée.  Son  rnrention  etoit  de  faire  mertre  le  feu 
à  ctrre  paille  ,  si  Ton  parvenoir  à  découvrir  ces 
caveaux,  et  si  Ton  renroît  d’y  descendre.  Cet  expé¬ 
dient  auroîr  en  eifec  garanri  les  armes  du  pillage. 
Elksauroienr  été  protégées  par  la  fumée  épais&e"et 
roke  qui  Se  seroit  exhalée  de  ces  sourerraîns.  Il  eût 
éîé  impossible  de  s  y  introduire.  On  cacha  aussi  une 
par  tie  des  fus  pis  la  boulangerie,  et  une  autre  patiie 
dans  un  bâtiment  écarié* 


Dans  la  nuit  du  au  14,  M.  de  Sombrctnl 
changea  ces  dispositions.  Il  contremanda  Tordre  de 
metfre  je  feu  à  la  paîHe,  en  cas  d'événement.  On 
charm  les  canons  h  leur  place  ordinaire,  la  bouche 
tournée  vers  la  rivière^  et  comme  si  Ton  n’a  voit 
plus  d'invasion  craindre,  on  ks  déchargea.  Les 
soldars  qui  éroîent  restés  sous  les  amies  pendant 
toute  la  journee  du  lundi,  furent  relevés,  et  reçu¬ 
rent!  ordre  dhilJer  prendre  du  rrpos.  Les  postes  ne 
Türenr  pas  plus  garnis  que  de  coutume, 


d’abord  difficile  de  concevoir  comme 
m.  de  Sombreuil  passa  ainsi  T-ur  d’un  coup  des  }usr 
appréhensions  qu’il  avoir  conçues,  à  cerre  a  p  par  en 
secLiriie.  Il  ne  me  seroit  pas  aisé  dkxpîiquer 
ven table  motif  de  sa  conduite.  Peur* être  fînit*ii  p 
SÇ  persuader  ou  qiron  n^oserüii  pas  l’attaquer,  c 
qüiiiui  suthroit  ,  pour  se  garantir  d'une  attaque  ,  ( 
montrer  les  bouches  de  ses  canons*  Peut-être  auc 
ne  faut- il  chercher  que  dins  son  caractère  1 
gisons  de  ce  changement,  M.  de  Sombreuil  brav^ 
oya  ,^forremcnt  attaché  à  ses  devoirs  ,  est  en  mêii 
irrésolu  ,  dépourvu  d’énergie ,  et  toujours  tou 
petite  par  U  crainte  de  se  compromettre  ,  par  cel 
d.rro.  r,i.,  ït  cstb.,n.  do.x/h.m.in;  n^is  fo7b 
P'’S'l  anmie  H  consulroir  son  conseil,  et  comn 

U  .r^  ’l  C'’' 

à  prèndr^e  '**  »1  resioit  jndecis  sur  le  parti  qu’il  avo 

m- 

Uès  qii  ou  se  fur  irrévocab'ersenf  arrêté  dans  Pai' 

«  purtec  aux  invalides,  M.  Ethys  de  Gurny,  pr, 


j  curcur  du  roî  de  k  viLk,  5e  mk  a  k  rétû  du  peuple 
j  qui  ^ah’luoie  pidncipatcmcnt  des  ftubeurgs  Siiini- 
/Infoine  et  Siint- Dcriîst  Los  clercî  du  pyrÊeintnr  , 
lorniant  un  corps  qv’on  appel  foi  i  la  basoche  ,  se 
réunirent  à  la  foule.  Ils  éroiçut  on  uvjtformfc  rouge* 
Cerre  jeunesse  mnrehoiL  avec  intrépidifé  ,  avec  ssscs 
d’ordre,  te  ne  dcparoit  pas  la  iroupa,  cfercsdii 
Chacoict  £e  joignirent  a  elle  ,  et  bie-tioî  de  tous  les 
quartiers  on  v.jsk  grossir  \t  cottcgc.  Tout  le  Ta  lai  s- 
Roy^d  y  rc-flaa.  Plusieurs  déta-chernens  de  gardes*^ 
rrançüijcî  cendLisoienr  cette  muîriiuJe  ,  t r  avoicnc 
bciiucoup  de  P t lire  à  nridércr  ion  srdeur.  Hlk  fus 
innombrable  lorsqu'on  arriva  aux  lavandes.  En  im 
clin  -  d’ceil  ,  Thôrel  en  fuc  cnvîionné.  L'air  retentit 

• 

avenue  qui  conduit  à  ij  rivière. 
U  k  ïrouva  fermée;  'il  demanda  à_  psrkrà  M.  tfe 
Sombreuil  qui,  au  même  insranr,  parut  dans  la  grande 
cour,  envlrontîé  de  roue  $on  état-majoi^  Il  lui  croit 
posiible,  s’il  en  avoit  eu  Tîntcntion,  de  faire  une 
vigoureuse  réiisfance  ;  et  s'il  Tcûc  faîte,  on  ne  peut 
pas  dire  ce  qu’il  seroït  arrivé*  Il  est  probable  qu« 
les  parisiens  n’eussent  pas  eu  la  vscroir 


des  cris,  k  ^  des  arnic,f,  J\L  Ethys.di 

Corny  $c  prè&cnra  devant  îa  grande  grille  piacéi 
à  TextréanEé  do  Tivenue  oui  coriduir  a  L 


M.  de  Sombreuil  étoïr  suffisamment  pourvu  de 
provisions  de  bouche;  il  avoit  une  qt^antïté  formi- 
da.b'fe  dç  munitions  de  guerre.  Seà  forces  conslstoîenc 
CO  ^  Vingt  pîùccs  de  canon.  Outre  les  armes  donc 
étoien^t  remplies  les  trois  salJcs  qui  formoient  l’arsenal 
de  Thôrel,  il  ^voit  tous  les  fusils  enferrés  dans  les 
soitfCTrains  du  dôme,  et  ceux  cachés  dans  deux  bâ- 
tisnens  difïerens  ;  il  en  compioit  en  tout  quarante- 
quatre  mille*  Les  soldats  er  officiers  invalides  povi- 
voienc  lui  composer  une  petire  armée. 


Avec  de  telles  forces,  M.  de  Sombreuil  auroît-îl 
redouté,  s’il  eût  voulu  ks  déployer,  une  inukituda 
aveugle,  irjdîscipîïnée  ,  et  ou  Tûn  ne  comptoir  pas 
deux  milles  hommes  armés  >  Quel  ravage  eùt-i! 
pas  fût  avec  une  seule  décharge  de  son  arEilItrie  ? 
Enfn  ,  il  avoit  l'espoir ,  dans  le  cas  où  ks  assiégeant 
auroient  eu  une  supêrioiiTé  marquée  ,  d’êire  secouru 
I  par  les  régimcns  qiji  campoîer,c  à  deux  pas  de  lui  au 
Champ  -  de- Mars,  Jamais  certainement  le  comman¬ 
dant  d’une  place  ne  s'éioit  trouvé  dans  une  poskioii 
plus  avantageuse* 

* 

M.  de  Sombreuil ,  en  paroîssant  dans  la  cour  ,  fut 
I  éconné  de  voir  devant  lui  une  si  grande  affluence 
de  peuple  ,  et  plus  étonné  encore  ,  comme  il  l’a  die 
I  depuis  ,  de  voir  dans  cette  ffiuîc  une  si  grand® 

:  portion  de  b  bourgeoise*  Il  s*[ivança  vers  la  grille  ^ 
■et  ordonna  qu’on  ouvrit  à  M.  Echys  de  Corny  ,  à 
I  qui  il  pern.ît  de  Sé  faire  suivre  de  quelques  ptr- 
,  sont.es.  Dl$  quklk^  furent  entrées,  il  fit  refermer 
1  et  entra  çn  pourparh  r  avec  le  pr.  cureur  du, 

I  roî^  Celui-ci  lui  ixposa  que  l’objtt  de  sa  mission 
étojf  de  fai  ç  distribuer  01  la  bour^-’C.nsi^  les  armes 
'  Je  riiôicj ,  dojii  il  demanda  les  cltfi.  M.  dt  Som- 
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br^Dil  lai  r^ponJît  que  les  devoirs  de  sa .  place 
l’empêchoicnt  de.  livrer  rà  les  armes  ,  ni  les  clefs,  ei 
qu'ün  savoit  bien  qu’il  y  alloit  de  sa  têtCj  s'il  les 
livroîc. 

Pendant  ce  dialogue,  le  peuple  s'échaufS&it  singu¬ 
lière  tuent  ,  il  ne  ces  soir  de  crier  i  dcpéchei-voiLv  ; 
ih  flous  finit  des  arnt^.^.  Ces  cris  donnolent  plus  d’ar¬ 
deur  ù  M.  Iirhys  de  Curny  pour  insister  sur  robjeï 
dç  sa  demande*  Le  gouverneur  qui  ne  repondoie 
pas  avec  cette  fermeté  que  î'on  a  lorsqu'on  s’esc  irré^ 
vacablement  arrêté  à  un  parti  ,  se  retrancfia  ^  dire  , 
qu'au  surplus  il  avoit  expédié  im  courrier  à  Ver¬ 
sailles,  qu'il  en  artendoit  le  retour,  et  qu'il  se  dé- 
ciücroit  après  h  réception  des  ordres  qu'il  lui  ap- 
porteroit*  Le  procurtur  du  roi  j  en  lui  faisant  re¬ 
marquer  la  frénésie  de  cetre  immense  multitude  qui 
attendoii: ,  n'eut  pas  de  peine  à  lui  persuader  qu'il 
éioit  superflu  de  temporiser,  et  qu'il  falloit  sur  le 
champ  répondre  oui  ou  non.  AL  de  Sombreuîl  qui 
peiu-êire  de  sa  vie  n'a  voir  dit  un  dt  ces  mots  ,  fut 
plus  CEiibarrassé  que  jair.ais*  Il  répoudir  qu'il  alloir 
de  nouveau  délibérer,  il  se  retira  en  ciïet  avec  son 
état-major  J  et  entra  dans  an  des  angles  dubâtiiiient* 
Le  peuple  prenant  en  mauvaise  part  certe.  rerraîre , 
crut  que  le  gouverneur  alloit  doniicr  des  ordres  pour 
faire  résistance*  Ce  fut  ?!  i’înscanc  une  ardeur  in¬ 
croyable  il  qui  saureroit  le  premier  dans  les  Fossés* 
La  grille  fut  couverte  d'hommes  qui  ^  s'aidant  n'iu- 
taeUement,  se  hissoienr  jusqu'au  haut,  et  su  préci- 
piEoioriÈ  ensuire  dans  la  couti  Tout  cela  se  faisoir 
en  poussant  dus  hurlemens  épouvantables*  M*  de 
Sjmbrcui] ,  averti  par  ce  brun  j  se  montra  de  nouveau  , 
et  appercevant  cet  âcharnement  ,11  y  céda  ;  il 
ordonna  qu’on  ouvrît  la  grille  ,  er  qu'on  laissât  au 
peuple  toute  liberté  de  fiiite  ce  qu'il  jugeroic  à 
propoj* 

La  grille  ouverte  ,  toute  cette  foule  s’élança  par 
cette  issue  P  comme  on  voit  un  torrent  qui  a  rompu 
la  digue  qu^on  lui  opposoir,  se  répandre  dans  les 
campagnes.  Eu  un  moment  les  cours  ,  Jes  jardins, 
la  chapelle  ,  les  salles  ^  les  corridors  furent  pleins 
d'hommes  cherchant  par;rour  avec  une  inquiète  avi¬ 
dité.  Les  troupes  campées  au  Champ  -  de  -  Alars  * 
temoins  de  cetÇe  irruption  ,  restèi’tnt  dans  l'immobi- 
lîré  ;  elles  en  parurent  même  elïraycés.  On  se  jetta 
d'abord  surdes-  canons  ^  en  moins  de  quatre  minutes, 
îU  étoient  déjà  bien  loin.  La  rapidité  avec  laquelle 
ïh  disparurent,  est  à  peine  croyable.  Quant  aux 
diîfirents  dépôts  où  étoient  cachés  les  fusils  ,  ils 
furent  bientôt  trouvés.  Bien  des  gens  a  voient  été 
prévenus  d’avance,  par  des  personnes  de  ThoreU 
des  endroits  où  ils  étoient  emmagasinés.  Phisienrs 
Invalides  les  indiquaient  eux-mémei  i  cèux  qui  'h'é- 
ïoienc  pas  encore  instruits.  De  sor?e  p^r.  un 

mouvement  à  peu-près  général  ét'  ^imuitapéj,  on  se 
porta  aux  caves  qui  sont  sous  le  dôme.  On  fran- 
chissoit  les  marches,  on  se  pressoit,  on  so  rouToit , 
on  s'engloutisÆoii:  dans  ces  sotiierraîns.  Les  premiers 
qui  avoicnt  pu  se  saisir  d’un  fusil,  sc  hâtoieut  de 


remonter  ,  comme  s’ils  a  volent  craint  qu’il  [cap 
échappât.  Ceux  qui  descendaient  se  jertoîcnt  sut; 
eux  e:  tâchoienr  de  leur  cnltver  Tatme.  ii  se  Itvroit 
ainsi  lui  véritable  combat  entre  les  a  S  Un  s  et  les  ve- 
nans.  Dans  ce  désordre  ,  les  chandelles  qu’on  avoir 
eu  U  précaution  d'alîumcr  pour  se  guider  sous  cfs 
voûtes,  s'éteignirtnt.  L'cbscurirc  ajoura  à  U  confu¬ 
sion  ;  tous  Its  fusils  furent  enlevés  j  mais  on  laina 
dans  le  souterrain  plusieurs  blessés  et  quelques 
EnortÊ. 


Dans  le  reste  de  rhôtcl  ,  on  ne  se  contenta  pas 
de  prendre  les  fusils  j  on  s'empara  enitûre  des  piquas, , 
des  carubours  ;  on  prit  jusqu'aux  drapeaux.  On  ne 
laissa  pas  une  seule  arme  dans  aucun  corps-de- garde,, 
et  les  stEitinelIes  invalides  n’eurent  pas  une  épée 
pour  Lire  leur  fiction* 

Tout  cela  fut  l'ouvrage  d’un  quart^d'heure.  Airsi 
CCS  vieux  guerriers ,  qui  sc  fussent  crus  déshonorés 
'  s'ils  eussent  tenu  une  pareille  conduite  Sur  un  chairip 
de  b.sraille  ,  furent  compleitemenc  désarmés,  sans  ré- 
,  moigner  la  plus  légère  intention  de  résisrer.  Ils 
virent  tous  *  avec  une  froide  indifTérence  ,  ec  quel- 
ques-uns  avec  une  sccrette  joie,  enlever  ces  caimnS 
donnés  par  Louis  XIV,  leur  rriagrianime  bienfaiteur. 
U  est  rrisfe  que  les  bienfaits  soierit  oubliés  lors^ 
qu'on  croit  dangereux  d'être  rccorinoissanr. 

Cette  scène  fat  terrible  pour  AI.  de  SombrculL 
Rentré  dans  son  appariement,  au  sein  de  sa  famille 
et  de  scs  amis,  il  se  livra  à  une  vériîabie  désola¬ 
tion  ,  SC  faisant  une  Lusse  idée  des  suites  qu’auroic 
une  Telle  effervescence;  il  ne  deutoit  pas  que  le  gou- 
,  vetneinont  ne  la  réprîmâl  bientôt,  il  se  ]’epré::eTUoir 
!  devant  des  juges.  Il  voyoii  déjà  la  hache  du  beur- 
I  reau  levée  sur  sa  :êEe4  If  se  rendort  compte  ii  lui- 
!  même  de  la  JustÈfication  qu'il  auroit  à  ofR-îr.  Il  n’em 
drouvoit  pas  d’aurre  que  de  recourir  au  texte 
'  'téraï  de  ses  ordres  qui,  portaE. t  de  résisier  aux  bri- 
I  gands  3  né  lui  avoient  pas  prescrit  la  conduite  qu’il 
de  voit  tenir  à  l'cgard  des  bourgeois; 
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M*  de  Sombrcoil  fut  pendant  plusieurs  fours  dans 
cet  état 'd'angoisse  et  d’afîlictjcn.  Délivré  ensuite, 
par  la  tournure  qu’avuient  prise  les  afraires  ,  de 
toute  crainte  d'avoir  aucun  conip'e  à  rendre  à  la 
^cour  ,  il  lui  est  resté  un  serifimert  profond  de  douleur. 
Son  arne  s'est  déchirée  à  chaque  perte  qu'a  faite 
le  roi.  11  lui  est  constamment  resté  attaché,  et  s'est 
toujours  tenu  éloîi^né  des  révolu  ci  on  mai  res*  A  chacun 
de  leur  succès  ,  il  a  pu  se  dire  :  ils  ne  l^anrohni 
peut-être  pus  sa^is  mol.  Il  e^-t  en  -  effet  inceiiiestabi- 
que  le  sac  de  rhôrei  des  Invalides  étoic  de  la  ph|3 
haute  im portance  pour  ceux  q^d  vouloient  une  re- 
.volaHon.j  parce  que  qu  rrancc- deux  mille  hommes 
^armés  ,  ayant  une  noinbrense  artillerie,  sont  tou¬ 
jours  formidables^  lors  même  qu’ils  ne  sont  pas  cis- 
ciplinés.  il  fiiit  donc  regarder  cette  invasion  qui, 
je  crois  n’a  pjs  été^  aste;:  remarquée,  comme  la 
de  lous  les  événeniens  qui  i’oni  suivie. 


Je  ne  veux  nî  justiSer  nî  bïâi^ef  M,  de  Sombrenil, 
nî  dire  jusqu'à  quel  point  est  fondée  lapoîcgic  qu'ii 
tire  des  circonstances  où  il  sVsc  trouve,  L’hïstorien 
doit  se  renfermer  dans  les  faits ,4  et  ce  ttVsc  point 
à  lu!  à  plaider  ou  pour  on  contre  ceux  qu'il  conduit 
devant  le  tribunal  de  l'opinion  ;  maïs  il  doit  ausi  ^ 
lorsqu'il  y  est  entraîné  par  son  sujet  ^  rappeller  les 
principes  de  lîtqraîe  qui  font  la  sûreté  des  empires  ; 
et  il  est  deux  vérités  si  siiôples  qu’elles  en  sont 
triviales  y  la  première  est  ,  qu'avant  d'accepter 
une  place  ,  il  faut  connoître  à  quoi  elle  engage  , 
et  lorsqu'on  l'a  acceptée,  il  ("aut  remplir  ses  enga.- 
geraens  au  prix  de  tout  son  sang,  La  seconde  c'est 
qu'il  n*est  permis  de  rendre  un  dépôt  qu'à  celui  de 
qui  on  Je  tient.  Cette  double  vérité  est  indépendance 
cle  [oüre  circonstance.  Si  l'on  hésite,  on  a  déjà  trahi 
^Qji  devoir.  On  en  vient  ensuite  à  se  persuader  que 
le  mal  auquel  on  se  prête,  esc  moindre  que  celui 
qu’on  croit  voir  d^ins  l’avenir,  comme  s'il  droit  donné 
à  quelqu  un  de  lire  dans  l'avenir.  C’est  ainsi  qu'on 
parvienc  à  n’avoir  plus  qu'une  fausse  conscience,  Certes 
rien  ne  seroic  plus  doux  que  d’être  dans  une  place 
honerabîe  et  lucrative,  d'avoir  une  table  délicate¬ 
ment  servie  ,  un  nombreux  domestique  ,  des  équi- 
p:iges  <ompEueùKÎ  Qui  ne  voudroit  d'un  rel  poste  ? 
Qui  craioarpit  de  se  hasarder  sur  Ja  mer  ^  si  elle 
étoit  toujours  calme  j  si  le  ciel  étoir  toujours  pur  ■ 
si  elle  n'etoît  jamais  infestée  par  les  py rates  ?  Mais 
la  tempête  survient  ^  la  foudre  gronde,  l'ennemi 
approdie.  C'est  alors  que  le  nayîre  a  besoin  d'une 
habile  manoeuvre  *  il  ne  faut  ni  liaisscr  périr  son 
équipage  sous  les  flots  ,  ni  le  livrer  aux  forbans. 

A  l'exception  ,  au  reste  ,  des  armes  *  Heu  ne 
fut  pillé  dans  I  hôtel  des  Invalides*  Tout  y  fut  rcs^ 
pccré  ;  aucun  de  ses  hommes  n'eût  à  se  plaindre  d’un 
mauvais  tcgifemenfi  On  plaça  même  une  garde  nom-^ 
*cüse  ft  bien  armée  dans  rintérieur  des  cours  ^ 
pour  -prévenir  tout  désordre  ultérieur* 


Les  g^rdcs-françolses ,  qui  éroient  mêlés  avec 
peupla  ,  s’éfonnerent  de  la  facilité  de  lexpédifi, 
qu  on  venoh  de  faire;  mais  ils  comprirent  aus'û  to 
i  avantage  qu'on  pouvoir  en  retirer  pour- Je  proo'r 
et  U  srabiité  de  rinsurrtctjan.  Des  ce  mom^n 
ians  prît  une  face  martiale.  Les  habitans  se  di\ 
s^etit  en  petits  corps  de  troupes  qui  a  voient  po 
0  icters  des  sergens  ,  des  caporaux  et  des  gren: 
lerj  du  régiment  des  gardes;  par  tout  on  battit 
generale  ;  on  garnit  cous  les  postes  imporians 
^^porp^dc -gardes  et  de  canons  ;  on  en  plaça  aux  ba 
■nercs^  sur  le  Ponr-ntuf,  sur  Je  Pont-royal  ,  da 
Ls^avenues  qui  conduisent  à  Versailles.  Une  trou 
^O'isujcrabJe  et  bien  armée  se  rangea  en  ordre  ( 
atEiilie,  vis-à  vis  les  régi  mens  campés  au  Champ-d 
^  ’Jiars.  Cfjx-ci  ,  à  la  vue  de  ces  nouvoaux  guerriers 
cuüvcrtsde  sueur  et  de  poussière'^  et  pleins  de  rés 

tinrent  sur  leur  garde  ^  mais  restère 
:iOL3j&ürs  dans  leurs  retranchemeus. 

t>is  cet  instant  aussi  ,  les  patrouilles  furent  pi 


régiilîèffs.  La  place  Dauphine  devînt  comme  !e  qtiar- 
ïier  général  de  cette  nouvelle  armée.  Sa  forme  trian¬ 
gulaire,  sa  si[uaEion  presqu'au  cenrre  de  la  ville 
la  rendoient  en  effet  très-propre  à  être  une  place 
d  armes.  Celui  de  ses  angles  qui  donne  sur  le  Pont* 
neuf,  ne  présentant  qu'un  défilé  étroit,  Je  pont  se 
rrouvoit  pi^otégé;  et  les  troupes  cantonnées  dam 
cette  place  J  y  devenoîenr  plus  difficiles  à  attaquer,, 
que  dans  tout  autre  quartier  de  la  ville,  Ce  poste, 

par  son  importance^  ne  fut  confié  qu'à  des  gardes- 
françoiscs*  ^ 

Les  soldats  de  cc  corps  ,  comprenant  que  si  les 
choses  fevenoient  à  Tancien  ordre  ,  î[s  n'avoiçnt 
rieti  à  espérer  de  la  clcrtience  du  roi  ,  redoublèrenc 
leurs  cftbrts  pour  consolider  le  nouveau  changement, 
et  mirent  le  sceau  à  leur  défection,  On  en  %ncon* 
troit  par^touc  ;  là  ,  ils  exerçoient  de  jeunes  bourgeois  ; 
ici,  on  en  voyoic  qui  >  environnés  d’ime  fûu^e  im¬ 
mense  ,  rachoieiit  de  la  diviser  en  pelotons  à  quî 
ils  donnoient  des  officiers  ;  d'autres  visitoient  les 
différens  postes.  On  en  renconirojc  qui  escorroienc 
ou  des  convois  de  farine  ,  ou  des  voitures  arrêtées 
dans  les  rues  I  car  après  le  pillage  des  Invalides  ,  la 
méfiance  fut  portée  à  son  comble  ,  er  il  devint  im^ 
possible  de  sortir  de  Paris*  Charrettes  ,  cabriolets  , 
carosscs  ,  cavaliers  ,  tout  étoif  airêré  et  conduit  à 
rHotel-de-VilIe.  Les  fantassins  eux  mêmes  ,  qui  por- 
füicnc  une  décoration  ou  qui  ctoient  proprement  ha¬ 
billés  ,  se  îrouvoîcnt  la  plupart  assaillis  et  conduits 
dans  un  district*  Si  l’on  parvenoit  à  une  barrière  , 
on  y  trouvait  un  corps-de-garde  qui  vous  fai^oit  ré* 
trograder. 

Une  personne  quî  m'est  chère  ,  venant  du  fau- 
bûurg  Saint  -  Germain ,  sur  le  quai  des  Tuileries, 
dans  âon  équipage  ,  fut  arrêtée  sur  le  Pont-neuf,  Un 
misérable,  la  fureur  dans  les  yeux,  passe  à  tra’vers 
la  portière  un  fusil  à  deux  coups  ,  Je  lui  applique 
sur  la  poitrine,  et  il  s'engage  cc  dialogue:  te  Tu 
m'as  bien  l'air  d'être  un  de  ces  f..  .*  nobles. — Quand 
je  le  serois,  en  serois-je  moins  ami  du  peuple?  —  Eli 
bi  en,  mecs-toi  ït  la  tetc  des  gens  qui  sont  ici  ;  com^ 
mande^nous.  - — ^  Cet  honneur  sçroir  grand  pour  moi, 
mais  je  n’ai  ni  assez  d'expérience  j  ni  assez  de  santé 
pour  facceprer. ^ — Conduis-nous  donc  chez  toi,  ec 
I  donne  nous  les  armes  qui  s'y  trouvent,  —  Vous  n'y 
trouveriez  que  deux  méchans  pistolets,  et  je  n'aî 
d’autre  chez-moi  que  le  Palais-E-oyaL — Qu'y  fais-tu? 
— J'ai  riiohncur  d'être  attaché  au  service  de  monsei¬ 
gneur  le  duc  d'Orléans, — Bravo  1  donne-moi  la  main , 
et  garde-toi  d’avoir  peur.  Fuis  cet  homme  ,  faisant 
un  retour  sur  lui-même  ,  se  reprend  et  dit  :  ce  Tu 
me  (rompes;  c’est  une  défaite,  I]  n'avoit  pas  tort; 
la  personne  qu'il  harceloît  ainsi  ,  avoit  feint,  pour 
sortir  de  ce  mauvais  pas  ,  d’appartenir  à  un  prince 
dont  il  savoir  que  le  nom  étoit  cher  à  tout  ce  peuple* 
Ensuite  ,  sans  attendrê  la  réponse  ,  ce  furieux 
ajoute:  «  Tu  mourras;  il  faut  que  j^aye  le  plaisir 
de  tuer  un  de  tes  b*É**.  d'aristocrates,  b  Au  même 


(  9^  )  ' 


instant  f  ta  personne  déroürnOjde  la  nriatn  droîre  J 
ïe  cjnon  du  fusil  ,  <?t  crie  avec  force  au  cocher: 

K  Mais  foue  ctc^  donc ,  SaRon  noüâ  SûtTLRies  egorgés. 

Le  cocher  obéit;  les  chevaux  s’élançfrni:  avec  rapi“ 
dits  ,  une  balle  part  ^  et  va  tomber  dans  la  ji- 
vière. 

Je  cotinoîs  un  ecclésksdque  que  Ton  obligea  de 
descendre  de  sa  voiture  j  que  l'on  arma  o'uii  i^abre' 
et  que  Ton  plaç  i  au  milieu  dhm  groupe  avec  lequel 
il  vagua  long -temps  ,  jusqu'à  ce  qu  enfin  ii  pût 
s^echa^-per  sans  êire  apperçu- 

Une  autre  personne,  qui  portoit  ïi  sa  boatorniièrc 
le  cordon  d’un  ordre  ,  passant  dans  la  rue  DaupKinC  j 
a  cheval  ^  suivie  de  son  domtsdque  aussi  à  chtval  j 
TÎt  venir  à  elle  deux  hommes  loj  yeux  écincellans  de 
cûîère  ,  une  cpée  nue  à  ia  main*  Ceî  gens  ia  lui 
crient:  if  Qui  êteS'VOUi?  D’où  venez- vous  ?  Où 
allcz-vous  ?  On  nous  trahie  de  tous  cotés*  Vous  avez 
bien  Fair  d’un  aristocrate  et  d  un  traître*  »  A  ce  mot 
d'aristocrate,  on  s’attroupe  autour  du  cavalier,  et 
déjii  on  le  dévoue  à  la  mort.  On  lui  arrache  des 
mains  la  bride,  on  en  fait  autan:  au  domeâMque, 
CE  on  ks  conduit  avec  des  huées  et  des  imprécations, 
au  milieu  d’une  foule  qui  grossissoît  à  chaque  pas  , 
qu’on  fiiisoit.  Ceux  que  la  curiosité  amerioit  au- 
devant  du  cortège  5  Cfioiêr-t  :  a  QuksE-ce?  De  quoi 
s'agit' il  là  f  —  Cksc  un  traître,,  rdpondoir-on  ;  cksr 
un  arisrocrafe»  A  ceue  réponse  ^  on  repliquoit  par 
les  cris  :  il  fxut  le  pendre  ;  il  faut  le  pendre.  Le 
cavalier  voyant  qu’il  y  àlloit  séneusemenc  de  Sa 
vie,  cria  à  son  tour:  «  i\l essieu rs  ,  vous  voulez  me 
pendre;  je  vous  prie  de  vouloir  bkn  auparavant  me 
conduire  an  premier  district  ^  parce  que  j’ai  une 

déclaradon  Etès-imporianfe  à  faire . Oui  ,  oui  , 

au  disrrk’tj  crin  le  peuple;  il  faut  savoir  ce  qu’il 
a  h  révéle  1-  ^  On  conduisit  donc  le  cavalier  au  dis- | 
trier,  La  ,  ii  s'approcha  duptésidrne,  lui  donna  son 
nom  ,  son  adresse  ,  et  le  pria  de  le  mettre  en  sûreté* 
Le  présidc-nt  lui  expédia  un  passeport  que  ce  gentil¬ 
homme  conserve  comme  un  monument  précieux  de 
la  journée  du  14*  Après  avoir  dctlivré  ce  passe¬ 
port  >  le  president  dk  a  Fescorte  qui  avoît  amené  le 
cavalier:  «  Monsic^nr  est  un  bon  citoyen;  noos  en 
xéoondoikS.  >5  Sur  certe  assurance,  rescorre  se  retira, 
Le  FcnElihomthe  attendit  qu’elle  fur  eorièrement 
écouiée  .  cacha  sa  décoration  j  ci  se  rendit  à  pîcd 
chez  lui, 

i 

Ces  paruculaiiccs  gufïïient  pour  donner  une  idée 
des  dangers  que  coururent,  dans  certe  terrible  journée^ 
ceux  qu’on  appclloit  aristocrate^*  Et  comme  si  la  pré¬ 
vention  n'eûf  pas  été  assez  forte  à  cet  égard  ,  des 
émissaires  du  Palais-Royal,  alloient  courant  décote 
€t  d'autre,  et  animant  le  peuple  contr’eux*  On  dis- 
trlbuoif  à  tous  ks  ptiSsans ,  sur  le  Font^nevvf,  sur 
les  quais  et  dans  les  rues  qui  ravoîsinenc  >  une  lettre 
en  vers  contre  la  reine,  qui  de  toutes  ks  produc¬ 
tions  enfantées  à  dessein  de  lui  faire  perdre  Faffection 
4u  françok ,  étoit  peut-être  U  pluÿ  propre ,  sur¬ 


tout  à  cause  des  drconstances  ,  à  produire  ce£  ^ 

effet»  Je  n'auiai  garde  de  Suuiiier  Its  pjgci  de  ctae 

histoire,  des  vers  dt  cttie  inîerraic  epi  u  t  :  i-,aL  je  ^ 
remarquerai  que  tous  les  exemplaires  eu  et 01^ ni  ê-riis 
à  la  maii)  ,  te  qui  p;ûuverou  qu  on  avoii  vou^u  pto-i  ; 

frtr  cc  Id  crise  ou  monicnr  ,  pour  composer  ettiç  i' 

diatribe  ,  et  qu’on  a  voit  craiîLt  ae  ptsdre  du  umps  [ 
en  ia  fuisant  imprimer.  La  multiplie) te  des  copies  •  { 
sembler  oit  prouver  aussi  que  Paris  receloit  un  re¬ 
paire  de  genü  qui  renvoient  ^  pendant  que  les  autres  - 
Ciisfribuoierit*  Quek  homrits  ^ue  cciix  qui,  au  mi- 
ïvüu  de  la  pi  us  désastreuse  fermcnïauon  ,  constr-  - 
voient  assez  de  sang-froid  pour  ne  pas  négliger  de 
tels  moyens  i 

.r*  ■ 

Au  nombre  des  cavaliers  qu'on  arrêta  dans  les 
rues ,  il  se  trouva  deux  courriers  de  la  cour.  La 
marque  qu^ils  portoiert  ostensiblement,  bien  loin  de  n 

les  faire  respecter,  ne  servit  qu'a  soulever  contre  i.s 

eux  la  multiiude  ;  ou  s’en  empara  ,  on  ks  condutsir  ^ 

à  FHôtel-de  V  lit  ,  devant  les  électeurs  assemblés  ,:ii 

en  comiré  permanent.  Ce  comité  raconta  ,  dans  la 
relation  (  1  J  qkil  donna  de  cette  affaire  à  rassem-  ^ 
bJée  nationaU  ,  que  de  ces  deux  courriers,  Fun  éioit  y 

chargé  d’une  dépêché  du  ministère  de  la  guerre,  ;i 

:  contenant  des  kttres  adressées  à  jVL  de  SümbrÉüil, 
gouv£rncQr  des  Invalides  ,  et  à  M*  Eerucr,  inîendar^c  ... 
de  Paris  et  de  l’armée  du  roi*  L’autre  courrier  étoic 
chargé  dkne  lettre  adressée  au  gouverneur  de  h  ^ 
Bastille*  ï 

Le  comité  dit  qtFU  parvint  soustraire  la  de-  ^ 
pêche  du  ministère  de  la  guerre  ,  quoique  le  peuple 
demanduE  ù  grands  cris  Fouverture  de  foutes  kS 
lettres  qu’elle  conttnoît.  Mais  ,  que  marquoient  donc 
ces  lettres  ?  Ckst  ce  que  le  comité  a  toujours  laisse 
ignorer  au  public*  Son  silence  h  ce:  ég^^rd  fait  ab-  ^ 
sohimtnc  tomber  toutes  ce  s  fables  qui  eurenc  tan:  de 
crédit  dans  eeîte  jotïrnée  ,  et  qui  supposcîenr  que  h  q 

cour  avoic  inrenfion  de  réduir:?  P<irisen  un  monceau 
de  cendres.  S’il  y  eût  eu  dans  ces  lettres,  un  seul  ) 
mot  qui  eût  pu  au:ûr]ser  croire  que  cetLc  stupide 
atrocité  n'étoît  pas  un&  chimère  ,  certainement  on  ’• 
aurait  fait  imprimer  ces  lettres  *,  on  tn  eût  nmlti- 
plie  ks  cxcmpLùrcs  ^  on  le  s  autoit  fdt  .afficher  dans  ■[ 
routes  les  rues*  11  n'y  avoii  peint  en  efféf  de  meik 
leur  moyen  de  convuincte  les  parisiens,  de  U  né¬ 
cessité  où  ils  étoîent  de*  ne  point  poser  ks  arrticS  * 
qtFils  V  en  oient  de  prendre. 

a 

Quant  à  la  lettre  iidressée  au  gouverneur  de  la  . 
Ri^.stjlle  ,  le  comité  raconte  que  le  ptupk  avoit 
commencé  par  Fouvrlr  ,  et  qiFii  avoii  exigé  en^usri  . 
qu’on  en  fit  la  kcfure  publiquement*  llle  ne  conte- 
noil  rien  autre  chose  qu’un  ordre  à  M.  de  Launay  , 
de  tenir  jusqu’à  la  dernière  extrémité,  parce  qu’il  avoïf 


(i)  Voyez  ïe  virgî  -  troisième  procès- YCtbal 
l’a sse mbl é e  nation ak* 


lies  forces  suffisantes  pour  se  défendre-  On  aoroic. 
ton  de  révoquer  tu  doo:e  cet  ordre.  Il  foc  r 'clk-  i 
sum  envoyé  à  M.  de  Launay,  qui  a  voit  écrit  Icnres 
surkfireâ  à  U  cour,  pour  represenrer  ,  comme 
fsit  M.  de  Sombrtuii,  qu’il  étoic  iiitnacé  p.^r  des 
kgioni  dt  brigands,  et  qu'il  avoiE  lieu  de  crtiindre 
qu'ils  ne  teuta^sent  quelque  entreprise  cotitrc  in  Bas- 
liile.  La  cour  s  en  te^vànt  iiLEéralcmcnt  à  ce  rapport, 

£[  croyant  que  M,  de  Launay,  canine  il  le  disoi( , 
n'avoît  a  faire  qu'à  des  brigands,  n'aurjif  pu  sans 
dém e n ce  et  sans  com promette  la  surtic  oe  toute  la 
capitale,  lui  conseiller  de  leur  livrer  la  forteresse; 
ti  comme  les  miiiiscres  pensoienr  qu'elle  étoit  asst^ 
forte  par  elle-même  pour  se  défendre  contre  de  pa^ 
reîiles  gens,  on  se  contentoit  d'ordonner  à  son  gou¬ 
verneur  de  tenir  jusqu^à  la  dernière  extrémité. 

rius  j'avance  dans  mon  rccîr,  et  plus  il  me  semble 
ouc  tout  s'explique  sans  tffort  ,  que  tour  concourt  à 
prouver  que  cette  conjuration  inL.i-rtériclle  ,  dont  on. 
faisoit  tant  de  bruit,  n'avûit  été  imagir.ée  par  la  j 
Lctlon  alors  dominante,  que  pour  entrtttnir  les  pa- 1 
risienà  dans  Tivresse  on  on  les  avoit  enfin  plongés,  ; 
Il  faibi:  que  cette  ivresse  fui:  bien  grande  pour  | 
qu'ils  s'etourdissen:  sur  Ténormiré  de  raîtentaf  qu'Js  | 
coniaietioient  en, arrêtant  doux  cot^rriers  du  roi,  en, 
ouvrant  er  visitant  leurs  paquets.  Mettre  la  main  sur 
des  hommes  chargés  de  porter  les  ordres  du  mo* 
narqiie  ,  cbsf  la  mettre  sur  le  monarque  lui-même  I- 
Je  ne  rendi-là  qu'une  vérité  de  tous  les  temps  ttdc, 
toLii  les  pays  j  et  pour  ta  rendre  ,  j'ai  emprunté  les  ' 
exprès  ions  même  de  Louis  XiY.  Des  personnes  j 
qu’il  esEinioît  d’ailleurs ,  s'étoieni:  opposées  à  ce  qifun  [ 
huissier,  porteur  d’un  arrêt  du  conseil,  remplit  sa. 
tnissionn  K  Malheureux]  leur  dit  ce  prince,  vous, 
avez  porté  ia  main  Sur  votre  roi.  w  [ 

«  I 

Il  paroîr  aussi  que  de  tous  les  outrages  fairs  | 
à  Louis  XYI  ,  c'est  un  de  ceux  que  son  cœur  bon  j 
ei  Sensible  a  senti  le  plus  vîvcmtiit.  Wncl  comment  j 
skn  exprime  sa  majesté  dans  sa.  déclaration  adrc'isét 
à  tüus  les  ,  à  sa  sonie  de  Paris. 

Lorsque  Pinsurrecfton  éclata  dans  Paris  ,  un 


outrager  impunément  son  roî  >  et  être  assez  fort  pouf 
n'.^voir  rttn  a  redouEer  de  la  piiiisance  qu'il  bravoit* 
■Ceux  qui  le  poussoitnt  ,  regardèLenc  la  révolution 
comme  coriiOmmee  par  Tinvasion  faite  aux  Invalides, 
parce  qu'ils  espècoieiit  qu'elle  nittiroÎE  les  bourgeois 
uaiis  ri.upoiiibiii lé  dfc  reculer  ,  et  qubiie  jeiteroiE 
le?  mjinsïfCÿ  dans  des  embarriiS  d'où  iL  ne  pourroÎÉnt 
jamais  sortir.  Ausbi  ceux  qui  voyoleut  ks  choses  sft 
disposer  aussi  tavorablcnnenr  pour  Ikxécutiûn  de  leurs 
desseins  ,  tjc  dissimulüicnt  pas  leur  contentCEiïent,  ifs 
n'avûient  nul  doute  que  ce  préEuitr  acte  de  la  grande 
pièce  qu'iis  ailoient  jouer  n  on  néceüiiât  le  dénoue-^ 
mtnt.  M*  Camille  Dcsaioulins  qui,  par  sa  fréquen¬ 
tation  au  Palais* Royal  ^  et  ses  relauoris  avec  le  club 
bretûQ  ,  sa  volt  à  mer  veille  tout  ce  qu'on  bisoiE 
tout  ce  qu'on  vouloit  faire  avoua  asi^ez  énergique- 
iuint  la  joie  que  lui  donnoif  rexpédiEÎon  des  Inva¬ 
lides,  et  tout  ce  qu  il ‘y  lisoic  pour  l'avenir.  ïl 
sktoit  trouvé  à  cette  expeditioa  ,  et  s'y  étoir  pro¬ 
curé  un  fusil.  Dès  qu'il  en  fm  armé,  il  courut  h  la 
rue  des  Boucheries  du  faubourg  bain t  -  Germain  , 
chez  Du  val  J  resEaurateur,  où  il  prcnoji  journelUnunC 
repas.  Il  ouvre  h  porte  de  la  saiie  où  étoient  dres¬ 
sées  les  tables  ,  et  autour  desquelles  ,  dans  ce  moment, 
e  toi  tnt  placés  plusieurs  convives*  Il  entre  couverc 
de  fange  ,  de  sueur  et  de  poussiète  ,  le  chapeau  nnir- 
tialeutnt  posé  sur  roreilk*  Il  fait  quelque  pas  , 
pose  une^.main  sur  la  hanche  gauche,  frappe  avec 
force  la  Ècrre  ,  de  la  crosse  de  Son  fusil,  regarde 
fièrement  les  assis  tan  s  ,  et  i' écrie  :  efifin  uoi^s  SLrtnnies 
Ubre.i  f  ce  qui  vouloir  àue^  rnfin  la  rcvolution  ejit 
\  faite,  ïî  s'a  s  St  oit  ensuite,  er  conre  les  détails  de  sa 
conquête-  Ceux  qui  onc  vu  M,  Cam  lie  Desinoulins  , 
dans  cettG  atEitude  ri'oubHeronc  cetîe  image,  d« 
leur  ViC, 

Le  regimenr  des  gardes-stûsses  ne  prît  ^  dans  cetre 
journée,  aucune  partaux  mouveuEens  populaires,  ii 
ûbcit  constamment  à  ses  officiers  qui  ne  l’employc- 
rent  ni  pour  ni  contre  le  peuple,  Sts  soldats  furent 
distribués  à  difFtrens  postes  d'où  iis’tie  bougôrcnr. 
On  leur  confia  entr'au très  ,  la  garde  du  trésor  royaL 
Ils  éïüîcnt  rangés  dans  l:t  cour  sur  deux  colonnes* 
fletfe  immobile  neutralité  ,  quard  fout  sc  iroubloit 
et  s'agicûir,  méritoit  d’etrt  obstivée* 


courrier  qtie  le  roi  avoit  envoyé  fut  aETÙté  publi¬ 
que  ni  en  f  ,  fouillé  J  et  les  lenrcs  du  roi  ixéuit ,  furent 
ouvertes,  tj 

Vuüà  ce  qifavoïC  produit  rimportant  et  facile, 
succès  obtenu  aux  Invalides.  U  arma  rouE  un  peuple  | 
contre  les  troupes  qu'on  av  dr  Êiivoyées  pour  le 
proréger  ,  le  garantir  .des  brigands ,  tfdesa  propre, 
efficrvescence»  Dès  qu’il  se  vit  armé,  il  crut  pouvoir  ^ 


Maïs  je  n'aî  encore  raconté  que  les  détails  îts 
il  moins  inrérCisans  de  la  journée  du  T4.  Î1  me  rtita 
à  dire  comnieht  les  parisiens  se  rendirent  Enaîtres  de 
la  Bastiiiej  ec  quels  furent  les  foi  faits  qui  su  i  virent 
celle  ccnquÊfe,  Peut  être  ks  détails  auxquels  je  vais 
me  livrer,  coeti poseront  la  seule  relacioo  i)üi  ne  soit 
pas  romaiiçsqut.  Je  la  réservà^  pour  le  chapitre  qui 
suif. 


CHAPITRE  XLIV. 


Origine  de  la  Bastille  ;  intention  ,  caractère  et  malheurs  de  son  fondateur  ; 
accroissemeiis  successifs  de  la  Bastille  description  de  toutes  ses  parties  ^ 
dans  l  état  ou  elles  étaient,  U  14  juillet  }  régime  q a ^ on  y  s idv oit  à  V égard 
des  prisonniers  ÿ  details  sur  leur  logement ,  leur  nourriture  ,  leurs  objets 
de  distraction  ,  leur  entrée  ,  Isur  sortie  j  particularités  sur  les  registres; 
contes  sur  les  cages  ,  les  cachots  de  fer ,  les  oubliettes  ,  les  exécutions  sècrettes; 
viai  sujet  de  L  etonnenunt  des  parisiens  ,  en  pénétrant  dans  Vintérieur  de  la 
Las  tille  ;  quelles  sortes  de  prisonniers  y  étoient  détenus  ;  véritable  raison 
pour  laquelle  la  Bastille  uispiroit  de  horreur  ;  sa  description  domine 
foi tet esse  ,  sa  force  ,  son  etat-major  ,  sa  garnison  ;  de  ce  quelle  était  le 
14  juillet  ;  précautions  de  Bf.  de  Launay  ;  état  de  ses  munitions  de  guerre, 
de  JO'  provisions  de  bouche  ,  de  sa  garnison  ;  insuffisance  de  ses  moyens 
ü.c  defense  ;  injustice  des  re^^pches  qui  lui  sont  faits  ;  désavantage  que  lui 
donne  le  pillage  de  V hôtel  dts  Invalides  ;  première  escarmouche  qu’il  essaye; 
sa  conduite  jusqu  au  moment  otï  se  fit  l’irruption  du  peuple^ 

Suite  de  Juillet  17^9  ?  troisième  mois  de  Piiiterrègne* 


î ï-.'  tï  s  p^is^îons  du  peuple  françois  ne  sont  pns 
comme  celles  des  aurres  peupits  j  ej^eg  sont  toutes 
ardentes  ^  et  1  ardeur  des  passions j  ainsi  tjut  ic;  re¬ 
marque  J.^J.  Kûusseau  ^  est  presque  roufours  ce  qui 
les  derourne  de  leur  bur,  Il  ne  s^agissoic,  disoit-on  , 
pour  jouir  d'une  liberre  bien  entendue,  que  d^avoir 
des^  ^tats  -  géneraux^  C'ecoir  -  îà  le  but,  Quand  on 
î  eût  atteint  J  on  sc  trouva  ^  au-lieu  d^étais-gdncraux,^ 
lin  sénat  despotique  j  auquel  on  sacrifia  rduiorité 
ù  laquelle  il  dcvoit  son  existence,  Aîtisî  les  François  , 
au  lieu  de  devenir  bbres  sous  un  roi  bon  ,  devin- 
rtnt  enclaves  sous  quatre  ou  cinq  cenrs  hommes  ar¬ 
rivés  des  difFérentes  provinces.  Ils  prirent  pour  des 
rreirs  de  la  liberté  ,  les  excès  de  la  licence,  La 
populace  €1  voit,  dans  la  marinde,  pendu  une  vingtaine 
de  bandits  pris  dt  vin,  et  les  parisiens  crurent  avoir 
une  armée  de  [rente  à  quarante  mille  brîsands. 
Quelques  heures  après  ,  on  Itur  livra  les  armes 
des  Invalides  ^  et  ils  crurent  en  avoir  fait  b 
conqgêre.^  Nous  allons  voir  ce  qu*iL  faut  penser 
de  1  invasion  de  la  Bastille,  dont  on  a  fait  tlni  de 


récits  fabuleux,  et  qui  fi.t  dire  à  Mirabeau,  que  îe 
peuple  parisien  étoit  le  premier  peuple  de  la  terre. 
Ce  monument ,  avec  lequel  on  a  tant  effrayé  des  gens 
qui  ti’en  avoient  absolument  rien  à  craindre,  n’exis- 
tant:  plus ,  nos  neveux',  qui  viendront  en  recounoiire 
la  place  ,  regretteroicnc  de  iFen  pas  trouver  une 
description  complet  te.  Je  dois  donc  l'insérer  ici  y 
je  ne  la  composerai  que  dfe  faits  noroiremeiic  cannus, 
F)  ailleurs  5  on  nous  parle  de  siège,  d'assaut,  de 
vainqueurs  de  la  B«isrille  ,  et  je  ne  puis  bien  fixer 
ridée  que  le  letteur  doit  se  faire  de  tous  ces  mots, 
qu'en  faisant  ,  à  Texemplc  de  tous  les  historiens  ^ 
précéder  le  récit  de  la  chuté  de  cette  forreresse , 
d'une  description  de  toutes  ses  parties. 

La  première  pierre  de  la  Bastille  fur  posée  sou* 
CharJes  V  ,  en  136^^  Je  si  avril.  On  cto::  d-ms 
CCS  rtmps-Ih  exposé  à  de  continueltes  incursions  de 
la  part  des  angîois*  -Hugues  Aubriot  ,  prévôt  de 
Paris^  imagina  ,  pour  défendre  la  ville  contre  leurs 
attaques  J  du  côté  oà  se  termine  aujourd'hui  la  rue 


Saint-Anroïtîe  ,  de  construire  deux  fours  i^ui  furent; 
cojnme  deux  peti^^es  foricreises.  Entre  ces  deux  tours, 
on  creusa  un  fos^é  »  sur  lequel  on  jetra  un  pont  | 
dont  on  voyoic  encore  les  restes  le  14  juillet.  La* 
tour  à  gauche,  en  arrivant  a  Paris,  étoit  celle  que: 
nous  appellions  la  tour  du  Trésor.  Elle  portoic  ce 
nom,  depuis  le  depot  d'argent  qu^  avoit  faicHenrî  IV, 
pour  l’exécudon  d’un  gmnd  projet,  qiPon  croit  être 
celui  d'une  paix  perpétuelle.  La  tuur  n  droite  s’ap- 
peroir  ia  tour  de  la  ChapeilÉjCC  elle  avoir  conservé 
ce  nom,  quoique  la  chapelle ^  dans  cos  derniers  rcinrs,  j 
eût  été  construiie  aiileurp. 


Céf  Hugues  Aubrîot  écoif  un  homme  de  mérite, 
La  ville  ùe  Paris  lui  eut  de  grandes  obligations, 
îly  fur  le  premier  inventeur  des  canaux  souEcrraius 
pour  i’écoulement  des  eaux.  1]  avoir  construit  ces 
deux  Eo^urs,  à  Pexrrêmité  de  la  rue  Sainr-Autoine 
pour  défendre  les  parisiens  des  irruptions  des  anglois  j 
ikonstruisit,  à  rentrée  de  U  rue  Saint  Jacq  nés ,  le  peiit 
Châtelet  pour  protéger  h  cire  contre  les  étudians  de 
rimivcrsite  ,  dont  le  soulèvement  dans  ces  temps  recu¬ 
lés,  étoit  tûüjonrs  suivi  des  plus  grands  désordres. 

On  doit  encore  Aubrio:  le  pont  Sainr-Micbel , 
EE  cet  autre  magnifique  pont,  un  des  plus  beaux  mo^ 
nünitns  de  la  capitale,  surnommé  dbabord  er  avec 
raison,  le  grand  pont,  et  ensuite  le  Pont^ainchange. 

Lorigine,  comme  Ton  voit,  de  la  Baitillc  ,  esc 
pure,  Cile  ne  tire  nen  d'ûdieux  ni  des  intentions,  ^ 

ijj  du  caractère  de  son  esrimahlé  fandJtcur,  J]  vivoit 
dans  un  siècle  ou*  la  maison  d'Orléans  et  celle  do 
Bûiirgog^^e^déchiroicnf  le  rojaume.  Aubriot  n'aiEiioic 
pasja  fjcEÎon  d’Orléans;  elle  fur  h  plus  fortes  elk 
lenfermi  dans  ure  de  ces  mêmes  tours  cjuil  venoîr 
de  construire  H  et  dcs-^lors  la  Bastille  lue  une  prison* 
Î1  eSE^asses  bizarre  que  ce  soit  une  faction  d’Orléans 
qui  i’au  engée,  CE  que  quatre  siècles  après,  ce  soit 
une  autre  faction  d'Orléans  <jui  l’ait  abattue. 

Aubriot  fut  transféré  quelque  temps  après  ,■  dans 
jts  prisons  de  révèché,  qu*on  nommoit  alors  Fou- 
que,  de  nos  jours,  on  appclloïc  te  Fort- 
Uvequ-.  Au  commencemen:  du  régne  de  Charles  VI, 
ün  nommé  Caboche,  écorcheur,  souleva  les  parisiens! 
Ls  enlevèrent  toutes  Us  armes  qu’ils  trouvèrent  à 
^  horeUde-Viile  ,  allèrent  briser  Jes  portes  de  la 
prison  où  languissoit  J'infortuné  Aubriot,  et  Tobli- 
^  tenE  de  se  mettte  à  Jtur  tête.  Il  s'enfuit  secrè- 
h  nuit  même ^  et  se  retira  en  Bourgogne  qui  | 
sa  patrie.  Il  y  nuit  ses  jours  dans  robscurité 

la  pAx  (I). 

li  semble  ijue  ce  soit  une  fatAÜtd  Kftacliée  à  tous 


(1)  Voyez  sur  tous  ces  détails,  chronologie  ma- 
«useM,«.d,  1,  i  chronique  de 

lé,  îÿ'"tJ‘-)iiités  (it  Pans  J  histoire  de  Paris; 

JliVCDtll  fl  C'A  Tjrt T^ï^Wj. _ _ _ 


ÛC4  Ursras;  Le  Laboureur, 


.eux  qui  ont  constnût  des  monimiens  de  douîeur  * 
a  en  être  les  premières  victimes.  Hugues  Aubriot 
fut  enferme  a  la  Bastille  ,  dont  il  venoit  à  peine  de 
po  cr  a  premicre  pierre*  L  inventeur  de  la  pre* 
nniérc  cage  de  fer  ,  y  fut  enfermé*  Eiignerrand  de 
JVlarigny  fut  le  premier  suspendu  au  gibet  de  Mont- 
muicon  qu  il  avoir  fait  dresser;  et  MontgOTnerry  fut 
ci’feriiîédaiis  la  tour  de  son  nom,  qu’il 

vu  .'  t  5  et  que  nous  avons  encore 

\  UC  dans  I  encein^  de  la  Conciergerie.  C'csc  dans 

.te  tour  que  Damien  p.assa  ks  derniers  jours 
qm  prccederenc  son  supplice*  ^ 


D.ins  la  suTfe,  Charles  V  fit  élever,  du  c6fé  de 
rans  ^  deux  autres  tours  de  retraite,  en  fdcc  et  pa-. 
îuix  premières.  La  tour  opposée  à  celle  de 

U^apelle,  sapptlloît,  de  nos  joui  s  ,  Ja  tour  de  U 
L.ibenc  ,  sans  que  je  puisse  savoir  ce  qui  lui  avoir 
ait  onntr  c^{^e  déEiominatîon  ,  qui  Ipi  couvenoit  si 
peu.  l.a  tour  opposée  à  cdlé  du  Trésor,  s’appeiioù 
a  Jjciraudicre.  C’est  dans  celle-ci  ,  dit  -  on,  que 
logtoir  ,  au  iroiâièiTje  étage  j  l’homme  au  masque  de 
fer.  L’aufcur  des  mémoires  secrets  ,  pour  servir  à 
1  histoire  de  Perse,  est  je  premier  qui  mz  instruir 
le  pubjc  de  FcxîsrtTice  de  cc  céiebre  prisonnier* 
Neufans  aprèSjVoUaire,  daos  son  siècle  de  [  ouïs  XIV, 
parla  de  cette  détention  et  des  C’c’injccruires  oui  y 
avoiert  rappoi t  ;  [ivais  il  eut  tort  de  dire  que  tous 
les  hisronens  qui  1  avoienî  précédé  ,  ignoroienc  et  fait 
(1)  -  La  première  edirion  de  son  siècle  de  Louis  XIV 
ne  parut ,  cotnrue  je  lai  dcjà  d;î,  que  neufans  après 
les  mémoires  secrets.  ^ 

Charles  Vr,  vers  l’an  fjSî,  acheva  l’ètiificeiil 

tijouca  aux  deux  totirs  qui  regartloienr  Paris  sur  la 
même  iigne,  et  à  disrancc  égale,  deux  auiros  tour^; 
la  ^einière  de  la  ligne  à  droite,  en  venant  de 
Paris,  sappeüoir  h  BaziEiière.  Celle  de  l'autre  extré- 
rï^iré  se  noinnioit  la  tour  du  Puits.  Du  côté  de  Ja 
campagne,  on  ajouta  égalemet.t  dt.irx  tours  aux  deux 
premières  ;  lune  ,  celle  opposée  à  la  Eazinière  ,  skp- 
pclloic  la  Comté  ;  Jhinrre,  opposée  à  la  tour  du  Puits, 
portoit  Je  nom  de  tour  du  Coin*  ^ 


Ce  fut  dans  la  chambre  du  premier  étage  de  cette 
four  ,  que  furent  détenus  Henri  de  Montmorency 
duc  de  Luxembourg  ,  ics  maréchaux  de  Biron  ec 
de  Bassompierre.  M.  de  Sscy,  qui  eut  le  malheur 
rbabirer  pendant  deux  ans,  y  fit  la  phas  grando 
partie  de  sa  version  de  la  Bible.  C'est  dans  cctie 
chambre  aussi  que  lognoii  René- Augus  e  Constantio 
de  Renneville  ,  qui  nous  a  donné  lare  histoire  de  la 
Bastille,  Son  livré  parut  à  Amsterdam  ,  en  lyry* 
Tout  ce  qu'il  dit  du  régime  de  la  Bastille  étoit  en- 
ticrement  chargé  depuis  Cette  époque. 

Da  Cvomtc  et  la  tour  du  ^Coin  furent  construites 


(1)  Voyez  U  Icnre  XCIX  du  i  mai  17^1  ^  romc  II 
des  cinq  aimées  Jiîcéràires  de  M.  CiéiiiniC, 


f  9^  ) 


stir  îi  mime  lî^rrc  îa  Br?zî:ilère  sf  la  tour  du 
Pur [5  '  mais  cr.  àVcananc  ob*iT*Jcmcnt  des  dckix  pre^ 
Qiicre^  cours  coDscfUues  par  Hugues  Aubrioi, 

L'dssemblaïre  de  ce  s  haie  tours  fonnoît  doue  un 

■Ji  ■ 

cïrrré  long  ,  dont  uu  des  grands  corifs  regardoic 
Pari -S  ,  tc  raurr®  U  campagne  ;  mais  ce  deniicr 
f.ïMuoic  une  ligne  ,  donc  les  exriênii?ds  fuyo'enr  o’ilî -  ' 
quemtnti  pour  verïr  se  réunir  aux  deux  pefits  côtés,  . 

Da  ns  la  succession  des  temps ,  on  joignit  foutes 
CCS  tours  par  des  murs  de  six  pieds  d’éprîsseur  , 
aLix^ueU  on  adossa  a  des  bârîmens*  On  enroura  tour  i 
cela  d'un  fo&sé  de  vingt- cinq  pieds  de  profondeur  et  . 
de  cent  vingt  pieds  de  largeur  j  et  on  forma  uac  ! 
cdccirtcc  de  Taurre  côté  du  fossé,  j 


major  ï  du  capitaine  de  porte  j  de  quelques  doriicg^ 
tiques  cl  porte- clefs. 

En  face  de  la  h-irrlcre  que  Ton  a  voit  passée  pour 
enirer  d^ns  [a  grande  cour  j  ort  voyoir  un  grand  bâ¬ 
ti  mont  qui  )■élînl^s■0't  les  tours  de  U  idbtrrs  et  de  la 
Ch  ipcMe*  On  entroit  dans  ce  bâ  iruent  par  un  large 
escalier  de  pierre  de  cinq  marches,  Arrivé  au  hujt 
de  cet  escalier,  on  rrouvoit  â  droite  un  ve^iibuté; 
îiu-délà  du  vevribuit  ,  i.i  s^'lle  du  conseil  où  les  mi¬ 
nistres  J  le  tjeuteTianE  de  police  ou  !t!  coaimissaires 
venoient  interroger  Us  prisonniers.  C^est-là  aussi 
que  ceux-ci  recc ventru  ordinairement  les  visites  des 
personnes  du  dehors.  An  delà  de  la  salle  du  torrsei], 
éroit  une  vaste  pièce  cù  Ton  gardott  en  dépôt  b  s 
tfîets  et  hs  papiers  que  les  prâsouniers  étoient  obhgés 
de  remettre  en  entrant  a  la  Bastille  Au -delà  encore 


On  arrlvoit  an  château  de  U  Basriîîc  par  la  rue 
Saint- Antoine*  Lorsqu’on  étoit  à  rextrêniifé  de  ' 
cette  rue,  on  prenoît  à  droite,  et  en  avançant  (Ou-  | 
jcntrs  ,  on  voyoit  de  v^tnt  soi  une  petite  issue  qui  ^ 
communlqiïoit  avec  rarfenal*  On  Foumoir  alors  à  ' 
gf-uciiCj  et  on  éteit  ù  Pentréc  du  chfirea:u  On  voyoit 
cfahord  u^n  coi'ps- de- garde  avancé  où  une  sentinelle  j 
veiiloit  jour  et  nuit*  t>n  passait  un  pjcfijïer  pont-  | 
ievis  ,  h  côté  duquel  en  cîoir  un  pedr  pour  les  gens  ' 
de  pi ed  ;  on  passoi  ï  sous  une  grande  po:  te  ,  en sui  re  sous 
ur4e  espèce  de  guichet ,  et  on  se  trouvoit  dans  la  cour 
du  gouvernement.  En  avançant  jusqu’au  milieu  de 
cette  cour  ,  on  avoit,  a  sa  droite,  rhôtcl  du  gou¬ 
verneur  ,  qui  droit  un  ba'îment  à  ja  moderne  ,  cc 
qui  tenoit  touie  la  longi..eur  de  la  ccur* 

En  tournant  a  gauche  ,  on  entroît  darjs  Tavenue 
qui  conduisoit  au  châieaii  ,  parmi  ponc-dormanr  ’ 
on  avoî(  à  dreire  un  corps-de-garde  tï  des  cuisines, 
Lorsqu’on  étoit  arrivé  à  rextrêmirc  ,  .de  Tavenue  , 
on  laissoit  ù  droite  un  nouveau  coTps-de"garde 
franchissoic  un  autre  pont-levlS ,  à  coté  duquel  11 
y  en  avoir  encore  un  pour  les  gens  de  pied  ;  on 
rencontroii  trois  portes;  on  passoit  entre  deiiï  corps- 
de-garde  ;  et  on  se  trouvoitdans  la  grande  Cour  du  châ¬ 
teau  ^  dont  l'entrée  était  encore  défendue  p-^r  une  forte 
grille  de  f  r  qui  fermoir  une  petite  enceinte  carrée , 
prise  sur  la  cour  ;  cctfe  cour  forn^oit  un  carré  long  dien- 
viron  cent  vingt  pieds,  et  large  de  quatre-vingt.  Lors¬ 
qu’on  y  étoïc  parvenu ,  on  avoit  à  sa  droice  les  tours  du 
*ïtésor  et  de  la  Chapelle  ;  entre  ces  deux  tours,  on 
voyoic  une  arcade  qui  servoit  autrefois  d’entrée 
à  la  ville.  On  avoir ,  dans  ceite  arcade  et  dans 
Pancten  bâtiment  de  la  chape’le  ,  rtiÊna^é  de$  loge- 1 
ïticns  pour  des  prisonniers  A  gauche  ,  on  voyoii  les  j 
rours  de  la  Kertaudicre  cr  de  la  Liberté*  Entre  ces 
deux  tours  ,  on  avoir  mcnacré  des  loge  me  ns  et  une 
petite  chapelle.  Derrière  soi,  oti  avo^f  .  entre  la  tour 
de  la  Comté  et  les  ponts  Ievis  ,  des  bâti  mens  où  lo- 
geoiÊnt  les  ofRciers  subalternes,  et  quelquefois  des 
prisonniers  Entre  les  fours  de  là  Bcrraudîère  et  de 
la  Bazipièrej  se  trouy  oient  les  logemens  de  ràide- 


de  ccfte  dernière  pièce  ,  eîoient  des  logtmcns  d’effi- 
cicrs  subalternes.  Au-dessus  de  toutes  ces  pièces, 
îc  lieuienant  de  roi  togeoif  au  premier  fiage,  le 
major  au  second  ,  cl  le  chirurgien  au  iroisîème. 

Toujours  en  montant  le  même  escalier ^  on 
frouvoit  à  gauche  IcS  cuisitus  ,  les  Lfifîcts  et  la 
la V crie.  Au-dessus  ctoient  des  à pparr£fTiers  de  trois 
'  pièces  chacun,  où  l'on  logeoiî  les  prisonniers  dore 
la  santé  demandoit  des  ménagemens.  C'esï  un  de  ceS 
àpparttmcns ,  au  prender  étage,  qu'üccupoit  la  pré¬ 
sidente  de  bainï 'Vincent  ]  it^meuse  par  la  qucrelîc 
qu’elle  suscita  feu  ma  ré  t  liai  de  Kichelicu.  Les 
;  prisonniers  qui  habifeient  ce  corps-de- logis  ,  aitiîi 
que  cctui  qui  se  irôuvoii  entre  la  cour  de  la  Comté 
e[  le  pont-levis,  ne  voyoictit  point  ce  qui  se  passoit 
dans  la  cour  ,  pircc  que  leurs  croisées  croUni  mas¬ 
quées  en  dehors ,  dans  foute  leur  longtuf  et  leur 
largeur  par  une  loile  serrée. 

* 

Aii-del^  du  bâtiment  où  se  trou  voit  la  salle  du, 

L  ■ 

conseil,  on  entroit  dans  une  petiie  cour  qm  avoJt 
viiigc-cinq  pieds  de  longueur  sur  cinquünte  de  lar¬ 
geur.  C’est'là  que  M*  Linguet  ,  donc  la  célébrité  n'a^ 
rien  gagné  à  la  révolutioti  ,  trouvoic  très-déplaisant 
de  se  promener.  On  Tappeloit  la  cour  du  Puits, 
parce  qu’il  y  avoit  un  grand  pûtes  qui  servoit  ^ 
l’usage  des  cuisines.  Dans  les  bâti  mens  qui  joignoief^t 
les  tours  du  Puits  et  du  Coin  ^  se  trouvoient  les 
gomens  des  cuisiriiers  ,  marmitons  et  valers*  On  y 
avoir  aussi  pratiqué  des  chambres  de  prisonniers.  Les 
cuisiniers  éle voient  ,  dans  cette  pciitc  cour ,  de  U  vo¬ 
laille,  des  pigeons  ,  et  y  jedoient  les  immondices; 
ce  qui  la  rendoit  assez  mal  propre. 

Ce  fut  dans  cette  cour  que  Charles  de  GûTitau1f> 
duc  de  Biron,  pair,  amiral  tr  maréthal  de  France  , 
gouverneur  de  Brest,  trop  cruel  cm  en  t  traite  peut- 
être  par  Henri  IV  ,  eut  ,  i\  Lâgc  de  quarante  ans  ,  la 
tête  tranchée.  Nous  avons  ft  core  vu  dans  les  murs 
les  crocs  de  fer  qui  reîenoienï  son  échaffaiid ,  qu  ôo 
ayçiï;  construit  de  plein-pied  à  sa  chambre. 

Au-dcB 
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du  fossé  de  la  Basn'JIe  ,  du  côte  du  fan  f)  „'f-  j  . 

Js  »“‘Ædï;''"ô„‘v''  ""  ":'zt  îr'jsrj"  ?"•. 

plante  un  jardin  ,  on  y  parvenou  par  une  avenue 

1  1-  _  a  .  iPh.. 


I  jf  ;  ,  ,  ^  r  -  111, c  dVCnUCl 

dont  1  tnrrce  erou  entre  les  tours  de  k  Comté  et 
du  iresor* 

La  porte  Saint- Antoine  ,  il  Ja  gauche  de  la  Ras. 
eioit  flanquée  d'un  bastion  paralièle  au  pre- 


Le  dessus  des  tours  formou  une  plate-forme  con- 
tmueeen  terrasse  parfaitement  bien  tmretenuc  Les 
prisonniers,  q.ui  en  a  voient  obtenu  la  permission 
vcnoient  sy  promener,  accompagnés  epun  garde’ 
li  y  avoir,  sur  cette  plate-forme,  quelques  méchadî; 

Ki.î  o'rd"  r’éjo^Lrif"' 

chaque  tour  étoit  un  cachot  où  ii  y  avoir  un’l^d 
«mp  formé  de  barres  de  fer  scellées  dans  le  mur 
«de  quelques  planches  fixées  dessus,  sur  IcsnueUes 
un  éttndoit  de  la  paille.  Cest  dans  un  de “^0! 
chots  que  Louis  XI  fit  renfermer  les  princerd-rr' 
mgnac  On  y  entroit  par  deux  por’tes  de  s'eu 
polices  depaisst  tir  chacune  .  appliquée  l’une  sur 

trc.  et  ayant  deux  verrou.x  et  deux  serrures. 

erSior' n””"  P"*  ^  embellir  ma  des- 

r'^^our'  li?  détention,  il  y 

qniL  ,  choT  c';'sJnt 

d’aiures  prisons  La  Rasûlle  ’  dans 

ü  cerévaH  Tl  "  avoft  rien  de  plus 

<]»C  'es^Di-isons  H  *  le  Châtelet  , 

^  puions  des  fribunaujc.  C'eteir  «r-ïnc 

-rguear  inutile  que  ces  cachots  fni::'^  sous  tte 

Louis  XV; 

àJaBastiL,"  pas  particulière 


f-nioie’nt  t^nlT^vL  -W  Elles 

Ainsi  on  d  ?ôiri  "T  de  la  | 

quatrième,  i,i  calofe*  ''  '^'^'S’ème ,  la 

«’svoient  és;al«mcpt  ’-  Les  prisonniers 

clumbre.  On  était  a  T  T"'  icur 

ia  seconde  R  =  P?' 1’  première  Eaitin:è,.e 

Wo'n  h  troisième  du  Trésor  ; 

fiu  On  hablîoit  une  de  ces  chambres. 

Les  ealotros  écoienr  incomm^dre  ■  rti»^  '  ■ 
mai  éclaira».  - -<ies  ,  elles  ctotent 

>™!t  qu-un  Si  r’  ,  er  on  nV 

P'-«que  toutes^  ï  r  chambres  ètoienr 

i.i.  i  r.vüîS5r-  ■ 

Chacune 

éioient  gr&s  ‘t’»  Pc- 

Quelques-uncs  «t>ire-gr,lkes  en  for.  j 

ndioL;  Jjenle  u^o  uo|  sième  grili  e  a  u  1 


a'ofoïir celios  dVS 
ou  sur  fo  boulv"rj''D';/T^*'r  ’  ’ 

trois  marc’cï  i-r,  "  plupart  on  trou  voit 

fiir  d»  .  tnonrer  aux  croisées.  A  rexcen- 

bien  échîrées‘^“  étaient 

s’éJar^ssÔL  ouvertures  des  fonètre* 

>  ciar^issoicnt  dans  leur  incej  icjr. 

Les  cheminées  éroient  gri liées  à  four  hauteur  su- 

tndU,lncV  fer  ,  de  distance 

1, Tance  J  dans  leitr  Icrïe^uc-t]-.  CcCou  une  Dré- 

Aution  quon  s’éioit  vu  obligé  de  prendre  uarea 

qoe  des  prisonniers  avoient  note  de  s’évader  en 

«c„iadant  la  cheminée  de  four  chambre,  M.  de  la 

sT:  ;  de‘’:o.;r'  “  .-^l’-oirc  très-in.éres^ 

i  h»  ,a  f  vasion  ,  avoir  réussi  à  se  procurer  sa 

liberté  par  cette  voie.  ^  ucurtr  sa 

n’etoït  pas  brillant; 
mais  II  siiffisoi.F.  Qn  y  avoit  un  lit  avec  des  rideaux 

et  trois  matelats,  deux 

une  ,  deux  cruthes 

tine  cuiller  er  un  gobelet  d’érain  ,  un  chandS 

de  cuivre,  ces  mouchertes  de  fer,  un  va<e  de  nuit 

rL^'Tfa"  fcnquet.des  pierre^ 

un  ha)  1er  /r  '  «ne  chanddie  tous  ies  jours, 

un  baJiet  et  quatre  scrv.ertcs  chaque  semaine,  des 

'srT^Lt  *h  Jes  quinze  jours.  Quelques  pri¬ 

sonniers  obtenoicnt  des  pelles ,  des  pinceLs  ,  de» 

rets._  Les  murs  de  ces  chambres  n*a voient  d’autre 
sentences  qu  y  gravoient  les  malheureux  qui  fos  ha- 


La  nourriture  e'toit  saine,  abondante  et  variée- 
on  sugtnentoit  la  portion  aux  jours  de  gr.-nde  fête* 
on  obtenoit  sans  peine  d’être  servi  en  fo  yen  ce  « 
avec  es  couveys  d’argent.  Le  prisonnier  qui  té- 
oipoit  du  gotit  pour  un  mets,  autre  que  celui  qu’on 
bu  servou,  eto.c  exaucé.  If  y  en  avoit  même  à  qui 

d^hoT'o’’^  P®"  fr.aitcur  du 

dehors.  On  permettoit  également  à  tous  les  pri- 

nniers  d  avoir  un  domestique  ;  si  on  le  prenoie 

vTt  soTT"’  er  on  lui  donnoit 

in^ïlidf  était  un  soldat 

lovalitic.  Il  arnvoif  souvent  aussi  q„e  celui  qui  s’en- 

nuyo.t  dans  sa  chr.mbre  .  obtenoit  fo,  permission  de  la 

'^'^'“-■^'^“‘i’infortune  ,  ou  de  mange.-. 
P-ndantk-s  heures  des  repas,  avec  un  aut.-c  prison'Lr 
4U1  auroiteto  de  sa  connoissance ,  ou  dont  le  carac- 
ere  lut  auroit  conveivu.  L’hiver,  on  rtcevoit  loiit 
le  bois  qu  on  pouvoir  consumer.  II  y  avoit  même  de» 
ptrionnes  a  qui  on  Je  âonnoh  à  fliscr^ rion, 

ere  turbulent  ou  les  rcntaiivcs,  soit  pour  corromore 

?udefVs'  inqLdè- 

raaiiué.  Ce  qui  k  prouve  incontestablement? 

N 


(9^ 


c’est  eue  ,  de  l’aveu  de  ceux  qui  ont  le  plus  ddeUroé 
Contré  cette  prison,  Its.  iiialiviiei  tc  es  mot  y 
étoient  exttSmemeni  is«s.  Outre  la  nounitute  de 
repas,  on  recevoit  toutes  les  douceurs  c-W  on  desiroit, 
conune  sucre,  cafc ,  ,  chccol.tt,  confitures  e. 

à  la  dus  lé'.’ére  indispess  ton  dont  OP  se  pUiânott  , 
k  chirurgien  portoit  tous  Us  rtmWcs  uont  ou  avûit 

besoin- 


sieurs ,  leur  montte ,  leur  eôiiteau  et  même  leurs, 
rasoirs.  On  avoit  toujouis  la  liberté  ,  si  on  la  de- 
siroit.de  descendre  à  U  sslle  du  con:.eil  pour  parler 
au  lieurenant  de  police,  lorsqu’il  venoit  Lui-n.Ènte 
[nonioit  souvent  d.vtjs  la  chambre  des  piisonnieis. 
Lrs  personnes  du  dehors  ,  lorsqu’elles  en  avoient 
une  permission  écrite  du  lieutenant  de  pojee,  pou- 
voient  visiter  un  prisonnier.  Si  ces  personnesy  éîoicrt 
autorisées  par  un  écrit  signé  du  ministre  et  du  lieu¬ 
tenant  de  police ,  elles  voyoitnt  le  «■Js 

témoin.  Si  non  i’etrsngtr  se  plaçoii  ü  un  cote  de  U 
chambre ,  le  prisonnier  de  i’auite ,  et  un  ofFiciet  eu 
un  porte -clefs  au  milieu. 


Dès  les  premiers  jours  qu’on  écoit  entré  ,  on 
obienoit  sans  diffi.ulté  ,  de  l’encre,  du  papier  ,  et 
Eiême  des  livres.  J’ai  connu  des  prisonniers  a  qui  on  , 
permeitoit  de  les  aller  choisir  a  k  biLlio  heque  et 
d’y  passer  une  heure  On  cbier.OH,  avec  t]  ueurenant  de  police,  ou  un  maître  des  requêtes 

keilité.  une  heure  de  promenade  le  mat  n,  commissaire  ne  manquoier.t  jamais  de  venir 

quefois  une  autre  heure  le  soir,  tantôt  dans  !  ;  k  prisonrier,  dès  les  premiers  jours  de 

grande  cjiur  ou  celle  _du  Puits  ^jantot  j]  ^  la  Bastille.  Lorscue 


forme.  C'étoit  une  faveur  de  pouvoir  se  promener  son  l’kterrosïcoit ,  le  lieutenant  de  police  anî- 

dans  le  iardin.  Toutes  dhttnctkns  oe  ^e  l’interrogatoire.  Ces 

étoicn:  le  prix  d’une  conduite  paisible.  Dai  ^rCckrs  ainsi  que  tous  les  autres  magistrats  du  Gha. 

promenades  ,  on  /-ÎLirrrdr îr^:fv;:e‘‘d::  !  £:7.;troient^oujours  dans  la  salle  du  conseil  1 -s 


:Xt  :  cmroientVujoursdans  la  salle  du  conseil  i  mis 

ceux  du  parlement,  lorsqu’ils  vcnoient  taire  une  in 

truction  i^elalive  à  un  procès  .  ne 

On  ne  refusoit  non  plus  jamais  à  un  j|  '^.^g'Ji’Xg^uÎ^neLnL'S^e 

d’alkr  à  la  messe  les  jours  ^’-^vre  comme  de  d.  [  ^  regardoient  jamais  comme 


garde.  11  y  avoir  également,  pendant  le  set  vice  des 
repas  J  une  sencitielie  au  bas  de  chaque  tour* 


manche*  Il  emroit  dans  un  petit  cabinet  où  U  ne: 
voyoit  rd  n’eroit  vu*  La  porte  en  étcut  feimee  au 
dehors  par  cleu:a:  verroux  et  une  serrure  ^  ces  ca¬ 
binets  éîoient  grillés  cn-dedans  par  des  barres  de 
fer  J  et  avoient  des  viires  sur  lesquelles  étoic 

du  coré  de  Ja  chapelle  ,  un  rideau  que  Ton  iiroit 
au  sanems  ^  et  que  Ton  refermoi:  à  la  demiere  i 
oraison.  Des  que  le  prisoiinier  troiï  entré  dans  ce  | 
cabirct,  une  scnunelie  sc  plaçoît  à  la  porte  de  la  ; 
chamelle,  cf  éioit  retirée  ù  la  En  de  la  messe  avant  | 
quelle  prisonnier  sortit.  C^ctok'la  T  usage  pour  la  plu-  , 
part  des  prî’^o-nniers J  maïs  il  y  en  avoic  avec  qui, 
on  ne  prer^oÎE  pas  rouies  ces  précaunons  ;  ils  as&îS' 
loient  uuK  saints  mystères  dans  rintcrUur  même  de; 
la  chaoeîle*  Cela  est  si  vrai,  qi^un  prêtre,  appelle:  : 

.  f’nïern^é  à  la  Basiille  à  iVccasion  des  dis-. 


de  ce  q-  les  P-'^mens  ne  rcgardoi.nt 

légales  les  détentions  qui  iCé  roi  tnt 

des  fermes  prescrites  par  les  ordonnances  ^ 

Leurs  membres  craignoient 

sencej  des  étabHssemens  cù  Von  setnbloitd  . 

rribtmaux  établis  par  la  loi ,  ce  qui  s’y 


,  j.i.ani  ,  eiitermé  à  la  Bastille  à  l’occasion  des  dis¬ 
putes  du  jansénisme,  s’élança  un  jour  vers  l’autel, 
JB  revêtit  des  ornemens  sacerdotaux,  et  voulut  ab¬ 
solument  célébrer  la  messe.  Cet  infortuné  avoit  perdu 
la  tête;  il  se  croyoit  le  prophète  Elle.  Il  disoit  aux 
cffioîersde  l’état-major,  qu’il  seroit  enlevé  dans  un 
tourbillon  de  feu.  Un  jour  le  feu  prit  à  sa  chéminee; 
il  crut  que  l’instant  de  son  enlèvement  éîoit  arrive  j 
mais  le  feu  s’éioigriit ,  et  le  malheureux  resta  sous 

les  verrou X* 


Les  lettres  qu’un 

tenant  de  police,  soit  su  ministre,  tt^cn  j 
portéLS  à  midi  et  le  soir.  A  quflque  heure  q 
fût,  elles  l’étoient  par  un  exprès  ‘ 

sonnicr  le  désiroit  .  et  le  major  lut  L.SoU  t_ 
très- exactement  parvenir  la  réponse,  il 
même  des  lettres  qu’on  avo.t  jf  ' 

à  scs  parens  ou  amis  ;  on  les  faisoit  P- 
telle  voie  que  l'on  dcsiroit  .  et  le  major  rtB>cnott 

les  reponsesH 


Les  ori^onnicfs  n?  tnanqüoteTit  donc  pas  tont-’à-f^iî  j 
à’offs  de  distracion.  Outre  la  faculté  d’éc.ire  , 
rusage  des  Uvrts ,  la  promenade,  la  mesae  ,  ilsrtee-| 
voi  ent  encore  de  umps  à  aiiire  ,  dans  letirs  chambres  i 

ïa  Trliire  du  chaTnelïûri ,  du  médecin  j  du  chirurgien  s  ,  ^  ^  ir*  j  ^ 

des  officiers  de  l’état-major  ,  et  du  gouvirneur  lui-  Sur  ks  ^  cnçajremer.t,  qui 

riêmc.  Il  y  en  avoit  qui  ,  rendant  les  prometiades,  .l  d  ailleurs  ,  da  On^faisoit  siçnei  aussi  sur  le 
^  Ignés  d’UôLier.  On  laissok  è  plu- U  la  eonscienc*.  On  fassou  signer 


Lorsqu’un  prisonnier  a  volt  obtenu  sa 
lui  rendoit  tous  Us  tffets  qu’il  avoit 
salle  contiguë  à  Celle  du  conso.  .  On  u  ^ 

ensuite  un  registre  sur  lequel  otoit  m  „sctct  , 

qui  contenoit  I®.  une  protestation  -  ^jsurascfi 
fidélité  ,  d’amour  pour  le  roi.  i  <  V 
que  les  faits  qui  avoietic  compromis  - 

prisonnier  étoient  des  err^ur^ 

promesse  de  ne  jamais  rCse  e  w.litje  Lorsqu®*' 

I  Ltcnd.  pendant  son  séjour  a  a  ,i.,vitoic  s  ü 

lui  avoir  fait  lire  cette  fo'’:™';;,- "  ‘u’on  s’y 

comme  il  n  est  poir.^E  arri^  q  MolcCiure' 
fter  inuti  le  de  se  liv^rcï'  à  iw  rir»:; 


sigT^er  ;  cc  -  -  -  . 

refusé,  il  est  inutile  de  “  f.'  j,vüi!  rit» 

sur  les  suites  qu’auroit  eues  le  refus-  Il  n  y  ■  ,  „ 


etoienc  accompagnée 
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|i^g;îsrre  f  au  prisonnier,  un  reçu  des  efFetl  qu’on  lui 
riudoHi 

Si  un  pris^^nnler  monroit  pendant  sa  dcrentîon  ,  il 
étoii  enferré  a  Saint  Paul,  er  Von  nNnscrivoit  sur  le 
regisire  n^onuaire  dQ  cctfe  paroissit' ,  les  Icitru 
de  SvS  noms  Je  hap'ême  et  de  famille.  Mais 
on  conservoit,  dans  les  arthîves  de  la  BastilIPj  un 
second  registre  sur  k^ütt  on  ce  ri  voir  les  véritables 
noms  du  mort.  On  déJivrüit  mène  des  extraits 
de  ce  regis:re  j  c*esf  un  fait  certain  que  plusieurs 
familles  peovenc  arcesrer*  Il  ne  falloir  même  pour 
cela  d'autre  formalité  que  de  s'adresser  au  coEnmiS’ 
ïaire  de  U  Bastille. 

Le  registre  le  plus  précieux  que  Ton  conservoîr 
dans  ceEte  forteresse,  étoît  renfermé  dans  un  porte* 
feuille  en  maroçjuin  ,  fermé  à  clef,  et  qui  lui-même 
étoit  renfermé  dans  un  second  porte  -  feuille.  Les 
pages  de  ce  registre  éfoienE  divisées  en  sept  colonnes. 
On  jugera  de  rimporra^nce  de  ce  registre  ,  par  le  seul 
titre  des  colonnes, 

cûlotiiïe*  Noms  et  qualités  des  prisonniers* 

TL.  Dates  des  jours  d’arrivée  des  prisonisïeri  au 
cT.âteau. 

Ilîi  Noms  des  secrétaires  d’eiat  qui  ont  expédié 
ïes  ordrci. 

IV.  Dates  de  la  sortie  des  prisorniers* 

V*  Noms  des  lîecréraires  d’état  qui  ont  signé  les 
ordres  d'cIargUsc.Ticnt. 

VI.  Causes  de  I'e  dérention  des  prisonniers, 

VIT,  Obscî  ’varion’^  et  remarques* 

Ces  obscTvarîons  et  remarques  cfoîent  une  histoire 

h 

coiï^plettc  do  la  vie,  des  moeurs,  du  caractère,  en 
un  Eivor ,  de  tout  ce  qui  concernoit  chaque  prisonnier. 
Avec  quelle  avidité  le  public  n’eût-il  pas  accueilli 
ces  radmotres  Secrets?  d’anecdotes  interessantes 

n’y  eût’On  pas  trouvé  oui  eussent  éclairci  bien  des 
poinrj  de  notre  histoire  ?  Ti'élas  !  ce  trésor  ,  dont  il  ctoît 
il  aisé  d’enrichir  notre  li:  térature  ,  est  perdu  pour 
nous  )  et  perdu  pour  toujours .  Ce  ne  sont  pas  des  hordes 
de  barbares,  ce  sont  des  français  ,  comme  je  îc  racon¬ 
terai  ,  qui  Varti  IjvTt  aux  fl ar.  Vies.  Ne  diroit-on  pas 
que  nous  nés  pour  îou  t  gaspiller  i  Ce  mot  csr 

familier  ;  miis  il  peint  ce  qui  s' .'.s T  passé  h  la  Bastille, 
CI  peuî-èirc  ûi’ans  tout  le  cours  de  la  révolution. 

Outre  ces  registres,  on  conservj^îf  en  dépôt  dans 
de  vastes  magasins  ,  les  ex  err;  plaire  s  des  livres  donc 
le  gouvernemer.:.c  defendoit  U  cire  ul^dion  j  et  mille 
autres  papieii  donc  h  contenu  ne  sera  jAmâls  su  d’au- 
ciin  de  nous. 


Lorsque  le  ministre  ou  ïe  lieutenant  de  police  venoU 
à  U  Ba&rjUc,  U  garde  çe  présenroit  en  Iiaio  sur  son 
passage,  elle  faisoic  le  saîut  et  on  ouvroif  les  grandes 
portes  ;  le  même  cérémonial  ^’obscrvoîr  pour  ks 
maréchaux  de  France  :  iis  a  voient  seuls  le  privilège 
d’entrer  dar-s  i’în  ter  leur  du  châceaui  avec  leur  épée. 
Les  ducs  et  pairs  pretendoient  jouir  de  U  même  pré¬ 
rogative  (i)  ;  mais  c'est  une  préitution  sur  laquelle  il 
n avait  jamais  cfé  prononcé. 

Il  n’entroit  d’autres  voitures  dans  la  grande  cour 
du  château  ,  que  celles  qui  y  conduisoitnE  des  pri^ 
sonniers  J  ou  qui  en  enk-voient  pour  le.s  transférer 
dans  d’autres  prisons, 

D  ans  tour  ce  qu’on  vient  de  lire,  je  n’aî  paflé 
de  la  BistilJe  que  comme  d’une  prison  :  je'  n’ai  rien 
dissimulé  -  mais  je  n’ai  parié  ni  des  cages, ni  des  ca- 
chûts  de  fer  ,  ni  des  oubliettes  ,  ni  des  exccurions 
secrcctçs.  Si  j’avQÎs  eu  sur  ces  objets,  je  ne  dis  pas 
des  preuves ,  maïs  seulement  de  quoi  établir  des  con* 
jectures ,  je  l’auroîs  dit  également.  Je  sais  que  le 
comte  de  Boulainvilliers  (2)  a  écrit  que  la  Bastille 
étoit  desnncc  aux  prisonniers  que  î^on.  voulok  exter^ 
îTilner^ou  par  îu  forme  apparente  de  îa  justice  ^  on  par 
le  supplice  des  O'Æiettes.  Je  sais  qu’Ü  dit  que  de  son 
temps  ou  voyoic  ,  a  la  Bastille,  dû  ces  cages  et  ca¬ 
chots  de  fer;  qu’il  asiiure  avoir  vu  de  ses  yeux,  un 
pareil  cachât  au  château  Dup  essis  -  lès- Tours,  Je 
sais  que  divers  hisroriens  accusent  Louis  Xï  et  son 
compère  Trisfan-Lhcrndfc,  prévôt  de  I  hôtel,  d’avoir 
fait  un  cruel  et  fréquent  usage  des  cages  *  des  cachots 
de  fer,  dos  oublicrrcs;  et  il  y  eu!  en  effet,  sous  ce 
regnoj  des  cages  de  fer.  je  sais  enfin  qu’au  château 
de  KucU  qui  fut  une  maison  de  plaisance  du  cardinal 
de  Richelieu,  on  montre  un  cabinet  qui  porte  le  nom 
de  cabinet  des  oubliettes.  Ge  ministre,  dit- on j  y 
fjîsoit  passer  les  personnes  qu’il  vouloir  perdre;  à 
peine  y  avoient  elles  posé  k  pied,  qu’une  bascule 
kîsoir  enrr  ouvrir  ]c  plancher  sous  leurs  pas;  elles 
romboient  sur  une  roue  dont  l’axe,  sans  qu’on  nous 
dise  par  quelle  méchanique,  droit  sans  cesse  en  mou* 
vement,  et  dont  la  circonkrence  étoït  hérissée  de 
Urnes  de  rasoir;  ks  restes  de  ces  malheureuses  vic¬ 
times  alloicnt  se  perdre  dans  un  abîme  sans  fond. 

J’ai  cherché  à  la  Basnlk  ceS  cages,  ceî  cachots  de 
fer,  ces  oublîetfes;  trois  cenrs  mille  curieux  les  y  ont 
ch<?rché  comme  moi  ,  et  certainement  avec  tour  autafit 
dkuvie  que  moi  de  les  y  trouver;  j’invoque  leur  té¬ 
moignage  :  ont -elles  apperçu  la  plus  légère  traço 
de  ces  cruelles  machines?  S’il  s’y  fut  renconiré  une 
seule  de  ces  cages  ,  comme  elle  tûi  été  ponce  en 


(i)  Voyez  le  mémoire  des  présidons  à  mrrtier  du 
parlement  deffariS;,  présenté  au  régeni  en  1717* 

(i)  Hisioîre  de  Pancien  gouvernement  de  la  Franc^j 
jomc  lü  ÿ  itttje  XIV  >  pagci  215  et  suivantes. 


(  ) 


ifïomphe  l  coftifTic  elle  tût  été  expoîée  à  tous  les 
yeux  i  comme  on  la  conservcroir  aujourd'hui  religieu¬ 
sement  Qu*a-r-onjen  un  mor  ,  rtc.ieil li  dans  les  bâ¬ 
timent  ,  dans  les  souTerreins  de  la  Jiastlile  ?  des  pierres. 
C"est  une  piei  ic  qu'on  garde  et  qu'on  montre  aujour¬ 
d'hui  au  manege, 

Sans  doute  les  parisiens  j  en  se  precipirant  dans 
Fintérieur  de  la  Êasriile ,  furent  saisis  d’un  grand 
étonnement  ;  mais  quel  en  fut  le  sujet  I  aucun  d’eux  j 
s’il  veut  être  sincère  ,  ne  me  démen[ira  :  ce  fut  de 
ne  voir  aucun  de  ces  instrumens  de  douleur  j  dont 
on  leur  avoir  rant  parlé  ;  ils  furent  frappé^  ,  en  psr- 
courynt  les  chambres  des  prisonniers ,  de  les  trouver 
propres  J  saines  j  commoJes,  iis  s’étonnuient  qu’une 
prl  son  ,  où  ii$  ^^aiterdoient  â  ne  fixer  IcS  ytux  que 
Èur  des  images  lugubres,  fût  mille  fois  moins  désa¬ 
gréable  que  toutes  celles  qu’ils  cormoitsoienti 


î\ 


sibîe  Louis  XV"!  eussent  voulu  conserver,  datisî^nrs 
états,  ces  vestiges  de  férocité  î  Commetit  croire  qu’îlî- 
eussent  toléré  qu’on  tourmentât  des  malheureux  à  lii 
manièie  des  Néron,  des  C>liguia  c  Loui^  XVI  n’a 
pas  voulu  que  lei  scélérats  eux^mêmes  fussent  en-- 
fermés  dans  des  cachots  souterrains^  Auroit’il  souffert 
qu*on  mit  des  prisonniers  dan&  dtâ  cages  de  Ut  ï 

Quant  à  ce  qu’on  nous  dît  des  oubliettes  ,  ce  sont 
des  contes  populaires  qu’un  hoiuKie  sensé  ne  doit  pat 
croire  j  il  n'y  en  eut  jamais,  Hichelitu  avoir  ,  dans 
la  fierté  de  son  ame  ,  trop  de  ressources  ..  pour  avoir 
besoin  de  ces  vengeances  secrètes  ,  de  ces  rafinemens^ 
inutiles  de  barbarie.  Le  ministre  qui  fai  soit  tomber 
sur  un  éehafîkud,  ks  premières  .têtes  de  Fératj  qui 
menaçoit  réponse  même  de  son  roi  de  la  traduire 
en  jugetuent  J  dedaignort  fe  supplice  obscur  des  ou- 
blietreS* 


Un  auteur  qui  a  écrit  rhistoirc  de  la  journée  du  14, 
avec  toute  la  partialité  d'un  écrivain  livré  à  tons  les 
préjugés  de  la  démagogie,  n’a  pu  se  refuser  ù  cet 
aveu*  f<  La  prise  do  la  B.istijle  a  dessillé  les  yeux 
du  public  sur  ïkspèce  de  captivité  qu^on  y  éprouvoit. 
On  croyoit  qu'aucune  prison  n’^ofïroit  un  spectacle 
i>lus  affreux  (i).  Après  avoir  fsir  cet  aveu,  l’au¬ 
teur  que  je  cite,  comme  s’il  eût  regretté  Tiufruc- 
tuosité  des  recherches  qu'on  avoir  faites ,  a  ajouté: 
<c  n  est  probable  que  lorsqu’on  en  viendra  aux  fon¬ 
dations  ,  on  fera  plusieurs  découvertes  qui  fotiTnt- 
ront  aux  curieux  des  échircïssemens  auxquels  ils  ne 
s’attendent  pas  (1),  ^  Des  gens  qui  se  con&oloient 
par  cette  probabilité  ,  n’ont  sûrement  pas  négligé 
de  sè  livrer  aux  découvertes.  Qu’à  produit  tout 
ce  zèle  i"  je  l'ai  dit  plus  haut  :  des  pierres. 

L’au  foncé  du  comte  de  Bon  lai  nvi  Hiers  ne  peut  tenir 
contre  le  témoignage  de  trois  cents  mille  témoins 
oculaires.  Et  quand  on  va  jusqu’à  dire  que  la  Bas¬ 
tille  écou  destinée  à  exterminer  des  prisonniers  ^  on 
se  rend  ,  par  cotre  exagération  ,  indigner  de  toute 
créance,  II  ne  nous  est  pas  donné  d’évoqut  r  les  morts  ; 
mais  s’il  est  un  seul  homme  qui  ^  sous  le  règne  de 
Louis  XVI,  ait  ézé  exterminé  à  la  BasciEle,  que  ses 
parens  ou  ses  amis  sc  lèvent  ,  et  alors  nous  croirons 
à  une  atrocité  que  dément  tout  ce  que  nous  avons 
vu. 

D’ailleurs  raccusatîon  du  comte  deBouIainvîHîers^ 
3ur  ces  prisonniers  exterminés  ,  n’a  trait  qu’au  sombre 
règne  de  Louis  XL  Je  ne  veux  point  disculper  la 
mémoire  de  ce  roi,  ni  examiner  si  on  n’a  pas  exa¬ 
géré  les  crimes  de  sa  noire  politique.  Mais  esc  -  il 
croyable  que  le  généreux  Louis  XII  j  que  le  bon 
Henri  IV  ,  quele  magnanime  Louis  XIV  ,  que  îesen* 

(i)  Histoire  de  France  pendant  trois  p.  84, 
(ji)  Ihid.  Fage 


La  Rasrîlïe  n’écoU  donc  rien  de^plu's  qu’une  prîsott 
d’étdr  ,  qu’une  prison  comme  Ic^  châteaux  de  Ham, 
de  rierre-'Cn  Cisc,  du  Mont -Saint-Michel  ^  de  Joux^ 
des  Lies  Sainte  -  Marguerite.  Faut-il  de  cts  sorres 
de  priîîOîis  ?  CcSc  une  question  que  doivent  résoudre 
ceux  -  Ji  seuk-ment  qui  enireni:  dans  le  conseil  des 
rois.  C’est  à-  eux  à  dire  j  s’il  n’ést  pas  des  crimes 
qui  J  sortant  de  la  classe  ordinaire  des  délits,  com- 
promertroient  la  sûreté  de  rempire  ,  si  on  les  pu^ 
nissoit  avec  les  formes  lentes  des  tribunaux. 


On  ren fermoir  à  la  BaSEÎIle  ccuk  qu^on  vouloîf 
soustraire  à  un  supplice  rn&mant  ,  ceux  dent  les  écarts 
méritûîent  d’être  punis,  et  reusseot  été  trop  rigou¬ 
reusement  par  la  loi  ,  ceux  encore  qui  *  évidetnment 
coupables,  n’auroient  pû  être  convaincus  suivant  les 
formes  établies  dans  les  tribunaux  ,  et  dont  la  dé¬ 
tention  ce  pendant  impôt  toit  au  salut  de  l’état*  Que 
dans  le  nombre  deî  prisonniers  enfermés  à  la  Bas¬ 
tille,  il  y  ait  eu  des  hommes  irréprochables  , 
une  vérité  dont  je  ne  doute  nullement.  C’esi  tm 
malheur  donc  nous  aurons  à  gémir  ,  tant  que  ce  ne 
seront  pas  des  auges  qui  exerceront  le  droit  de 
punir.  Hélas  J  quel  est  î’cchuffaud  qui  n'aît  pas  etc 
reine  du  sang  d’un  innocenf  ?  Ht  si  les  tribunaux  5 
malgré  les  lumières  donc  îes  environne  le  légisk- 
tour  J  ont  leurs  erreurs  ,  fa  ut- il  tant  s’étonner  que 
les  ministres  ayenc  les  leurs  ?  Il  est  des  calamites 
qui  sont  inséparables  de  l’état  de  société  ;  ü 
ou  les  supporter  ,  ou  fuir  dans  les  bois* 


1 


Le  prisonnier  h  Ja  Bastiiley  s’il  n’^étoît  point  livré 
aux  tribunaux ,  n’aveit  du  moins  è  craindre  nî  pour 
sa  vie,  ni  pour  son  honneur.  Il  scmbloir  meme  qu^ii 
réjaillissoic  unecertaine  considèrafion  du  maihetirdy 
avoir  été  détenu.  On  ne  rougissoit  point,  on  se 
faisoit  presque  gloire  de  l’avouer.  C’étoii  en  quelque 
sorte  Ja  prison  réservée  aux  seuls  hommes  recom¬ 
mandables  par  leur  naissance  ,  ou  par  leur  xt- 
puratiofi  parmi  fes  gens  de  lettres.  Ceux  qui  n  étoieut 
iû  de  Lune  ni  de  Lautre  de  ces  deux  daiscs  ? 


bloicnt  y  avoir  été  associas  par  letir  dsrcntîori  à  [ 
la  iîasîîllef  On  n'y  mctro  t  pomr  jrs  gens  dki  perk 
pcupié*  Le  cbâreati  de  Bicérre  éïoic  ia  prison  de’ 
eeu>:-ci.  Ls  dérenrion^  dan^  ce  chârcaii  ,  imprimait; 
üne  nore  d'infamie  j  ce  qui  venoîc  de  ce  fju‘013  y 
étoit  confondu,  non -seuiemenE  avec  Ja  vi;c  popu- 
Lce  ,  mais  encore  avec  les  n^aifaiEturs  qny  faîioient 
rcüaer  les  tribunaux, 

Ij  semble  donc  que  le  peupîe  des  faubourgs  eut* 
agi  plus  conséquemment  soi  eût  exercé  sa  vengeance; 
sur  ie  chafeau  de  Bicêcre,  Cécoit  à  la  noblesse,  ce' 
non  à  lui,  à  se  plaindre  de  U  BasEÎHc,  Rien  prouve 
m ' eux  pÉur^Être  que  ,  dans  les  rcvoli-s rions  ,  ie  peuple 
agit  rou'ours  pour  Us  auErcs  5  et  jamais  pour  Jul. 

^La  véritable  raison  pour  laquelle  h  Bauille  ins- 
p;rûît  plus  d  horreur  qu  aucune  autre  prjson  ,  c^csr 
quon  y  les  gcnj  de  lettres  ,  dont  le  gou¬ 

vernement  avoit  à  se  plaindre;  et  les  ^ens  de  le  rires 
fom  beaucoup  de  bruit  des  désagrEincns  qui  kur 
arrivent  J  lorsque  leur  ccJébtiEé  nt  peut  que  gat^ner  ^ 
à  1  éclat  qu  i!s  font*  Sortis  de  la  Bastille  ,  Üü  n’éroienr 
pas  lâchés  d'apprendre  à  l'Europe  j  qu'ils  avoienr  été 
juges  dignes  d^y  être  mis.  Ls  tiro:ent  du  relief  de 
cette  earasu-ophe*  Mais  comme  cela  eûr  été  biniiôt 

il  i- 1 1 1  *'1  * I-  9^.^..  _ _ _  ■  t -1  ■  ^  .  f 
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il  talloîf  bien  ,  pour  faire  un  livre  ,  déc i amer 
cüiUre  ce  château*  De- là  ^  ces  prérend  ucs  histoire  s 
de  Ja  ^  Basfi lie  J  où  tout  est  en  déclamation  ci  rien  ^ 
en  rdeir.  D'autres  cependant  nourrîssoienc  leurs 
écrirs ,  de  quelques  faits  qu^^ils  avoient  mal  vu  ^  üu 
quils  Imaginoient,  et  qu'ils  commcnîoîenc  à  leur 
ihanièrc*  Ceux  qui  survenoient  ensuite  ^  voulant 
(Ortier  plus  de  débit  à  leur  relation  et  acquérir  plus 
de  TÊnommée,  renchérisso  en e  sur  les  faits  racontés 
par  ceux  qui  les  avoient  précédés,  er  y  en  ajoutoient 
de  nouveaux.  Cest  ainsi  qu  insensiblement  la  Dasnllc  = 
ctvjnrune  prison  ^esci;ié^  à  exierml/ier  de.? prisonniers.  ' 
Je  rtviens  sur  certe  exagération  ,  pa rce  que  ce  sont 
desassEnlonS  de  ce  genre,  qui  ont  formé  l'opinion 
qüûn  s^éroK  fiiire  de  la  BaSfilje*  Les  écrivains  quî 
prenotent  à  tâche  de  la  rendre  odieuse,  clroient 
dfî  psrficularirés  qmon  n’auroit  pu  savoir  à  moins 
erre  gouvernçür  ;  ce  cependant,  ils  ajoüto:enE 
qie  rour,  dans  cerre  prison  ,  étoit  caché  sous  le  voile 
^  mjsfère,  C  esfdà  une  de  ces  contradictions  qtîi 
pr  uvent  que  peu  d'hommes  savent  lire  ,  car  peu 
0^  personnes  la  rannr  quoie  ne.  Ce  que  j'ai  dir  de  la 

lecteur  que  ce  voîle  n’étok 
pîs  bien  difficile  a  lever  ;  car  tour  aune  eût  pu  .  comme 
nm,  recueillir  les  details  que  jal  donnés* 

Si  fes  ccrivaîns  qui  mLirmuroîcnt  de  la  lîasrîlle 
avoient  fait  quelque  séjour  ,  cusseiiE  j 
Val  ^  ^  ils  juiroienc  avoué  qu'il  avoit  rnieux 

'  poiu  tux  êti  e  prisonniers  du  gonvernemertr  que 
P  iïonmers  des  tribunaux  S'ils  crussent  été  sap^cs  , 

î)risa'n!^7  q^j  on  eût  adopté  ,  dans  tourei  les 

Basrillf.  Ï1  y  avoi  t  on  e  bien 
^  i  érçnce  entre  k  sort  des  prisonniers  de 


it 


cette  forrertBic  ,  tt  le  sort  des  prisonniers  dé  [ 

es  ciibunaux.  On’ nu  farsoit  pohit  p^yer  à  ceux-là 
t'i  e  lover  de  leur  tb^mbre ,  ni  leur  siourrisure  ,  ni 
CS  fiais  de  maladie,  La  dépense  même  pour  un 
domestique,  lorsqu'ils  en  désiroient  un,  étoii  £xée 
à  un  taux  inodére.  Dans  les  prisEjns  des  cours  do 
jiidicaruiv,  celui  qui  veut  être  seul  dans  une  chambre 
paye  ttcatt  sous  par  jotir,  et  pour  ces  trente  sous  5 
Il  a  en  tout  deux  méchans  mateiats  et  une  prirç' 
de  draps  de  grosse  toile  tous  ks  mois.  Du  rtste,  ii 
Sc  fournir  tom  Je  reste  ,  bois,  chandelle  ,  nourriture  , 
a  moins  qu'il  n5  veuille  se  contenter  de  celle  que  la 
ciiantc  distru.ue  jcurnellement  tux  malhcuieux  qu'bn 
entasse  par  centaine  dans  ure  même  sal{<;  ;  et  h  vue 
seule  de  cet  aliment  souJove  le  cœur  ;  nos  animaux 

domestiques  ne  vôudroicnt  pas  y  goiucr  Les  débifcurr, 

plus  à  plaindre  encore  que  les  maifairciirs  ,  ifonî  pas 
meme  cette  déplorable  ressource,  il  R-ur  est  alloué, 
par  jour,  une  Somme  de  îniit  sous  cf  q uciquer  deniers^ 
sur  laque  J  ;c  on  retient  le  prix  du  loyer.  Ij  est  de 
cinq  sous  par  jour  pour  celui  qui  est  le  plus  mal  logé, 
C  esc  donc  avec  une  somme  de  trois  sous  qu*i  lest  obli¬ 
gé  de  pourvoir  a  cous  ses  besoins.  Tout ,  en  un  mot, 
dans  CCS  ^pris-ons,  se  payeau  poids  de  l'or  ,  et  tout 
à  la  Bastille  se  dûnnoit  graEuitenicnt  et  sans  parci¬ 
monie.  Au  lieu  de  tourmenrer  ie  pt-tît  peuple  par  la. 
fl  a  y  Cil  rd  une  prison  où  il  n'trj  Croît  j;i  mais  ,  c'eût  été 
un  vdri table  service  h  rendre  aux  malheureux  en-* 
fermés  dans  cciles  où  il  entroic,  d'engager  ,  p^r  de 
bonsécrirs  ,  ie  gouvernement  à  faite,  dans  une  jusr® 
j^roporrion  pour  cous  les  prisonniers  ,  ce  qu'il  faisoit 
pour  ceux  de  la  BasEiLe* 

De  foutes  les  anecdotes  quon  a  reciiciflîes  suï 
cerce  prison^  celle  peut-être  qui  doir  étonner  k  plus, 
est  lavcnrure  de  l'homme  au  masque  dé  fer;  mais 
cetfc  anecdote,  puisée  par  Voltaire  dans  un'  écrit 
anonyme,  ^et.  livrée  ensuite  par  lui  aux  conjeccurcs 
des  écrivains  ,  cst-clle  bien  vraie?  Le  mcrvciileux 
séduit,  et  Ion  croit  aisément  un  mystère  qu’onima- 
gine  pouvoir  percer.  Je  ne  dis  poini  que  le  (air  soit 
faux  ;  mais  je  ne  Je  trouve  point  appuyé  sur  des 
preuves  assez  authentiques.  Quelle  inducEton  raison¬ 
nable  d'aUjeurs  tirer  d'une  histoire,  quand  ou  ignore 
héros,  ft  les  raisons  du  gouvernement  ? 

Si  i'Justoire  est  véfîtabie,  il  falloit  qu'il  en  tût  de 
bien  fortes,  car  la  piéré  de  Louis  XI V  et  de  ma¬ 
dame  de  Mainrenon,  à  I^çpoque  où  l'on  dit  que  cct 
homme  extraordinaire  vivoit  encore  ,  n'esE  pohn  un 
problème* 

Considérée  comme  forteresse  ,  la  Basîiüe  éfoît  des¬ 
tinée  uniquement  à  protéger  la 'capitale  contre  les 
mou vemens  extraordinaires  qui  auroîent  pu  s'élever 
Soie  dans  son  sein  ,  soir  dans  ses  environs-  Lorsque' 
Sainte-Foix  a  die,  de  ce  château  ,  que,  sûnsitr^ 
bien  fort ,  //  et'Hi  le  pias  rcdoiLCahle  de  tome  V Europe  ? 
il  r/en  parloit  que  comme  d'une  prison-  Et  queLl® 
est  la  prison  qui  ne  soit  pas  rcdouEable  ?  La  Bas¬ 
tille  ne  réEoif  pas  pkÿ  que  çelks  pù  Lon 


(  ) 


les  prisonniers  d’érst.  Mais  Sainte-Fcix  avoit  raî 

son  de  dire  c^ue  cc  chameau  n€toit  pas  bien  Oft 
ne  l'éroit  en  aucun  sens.  Ses  huit  lours  ,  et  its  heures 
murailles  i]ui  les  joignoienr,  auroient  pu  arrêter, 
pendant  quelques  heures,  rennenii  qui  les  auroit  at-  j 
laquées,  au  temps  de  Charles  ou  de  Charles  VI  * 
niais  üiijjurd'huj  ^  de  cous  les  ouvrages  foi  ri  fiés 


>î 


tous  !es  ponfs  Î-!  levoîent  ;  tn«s  on  ouvroit  ?i  quel<iu«- 
heure  que  ce  fût,  à  ceux  qui  apportolent  des  ordies 

du  roi. 

Tout  cela,  comme  l’on  voit,  ne  faisoic  pas  un 
moyen  de  défense  extérieure  bien  redoutable  ,  et 

ces  précautions,  se  répétant  joutnellement  ,  n’ef- 

t  _ Aussi  à  toute  heure 


mais  au,-.surd’hui  ,  de  tous  les  ouvrages  ornuos  .  ee.  l---;";-’  f  Qn  tenûic  aussi  à  toute  heure, 

c-aoi,  1.  pK.  S.»,  d-., .  =1 .0»,  P  'rr' ',x  ?r.'r.  d.  SL. , ... 


^  a'-  ^  a  -, - -, 

Paris  cubsent  été  d'intelligence  avec  le  gouverneur  j 
pour  repousser  un  euntmi  comuîtin  ,  la  Bastille  au- 
xoit  été  un  poste  très  -  a vantagciiK*  IWais  tous  Iés 


hïibiians,  étaiu  soulevés  contre  lc_  gouverneur 


tt  I 


ruiDiiaTis,  Lcaiu  ■'  'i  ■  i  j  j-  * 

celui  ci  étant  seul  contre  tous,  il  ne  falloU  que  j  pieds  de  distance 

quelques  minutes  pour  renverser  tout  cec  amas  de  , 
pierres. 


rrti,  y  Oit  ui.  ^  Z  *  w  ^ 

à  la  porte  extérieure  du  chaîcau  ,  une  senunehe  qui 
ne  pernnetcoK  pas  qiPou  Pexammâc  de  trop  près.  Les 
sentinelles  de  rinterieur  avoient  ordre  de  ne  pas  se 
laisser  approcher  par  les  prisonniers  ,  à  plus  de  troil 


La  Bastille  n’avoît  aucun  ouvrage  extérieur  ,  car 
les  fieux  bastions  ,  dont  j'ai  parlé  plus  ,  ne 

rs'iériicuï  pas  ce  nom.  Du  côté  de  U  rue  Saint- An¬ 
toine  ,  des  édifices  s'avançôicnc  jusqnes  .^ur  le  bord 
de  scs  fossés  .  et  U  masquoLcni  en  grande  panic  ; 
de  sorte  que,  de  ces  bàfimens  ,  on  pouvoir  inqiüétcr 
\\  garnison  avec  de  ia  mousqucTerie.  Dn  tôré  de 
r Arsenal,  le  chemin  étoit  applani  j  on  parvcnoit  à 
rhûtcl  du  gouvernement  tn  traversant  de  vaSfcs 
co’'î.irs  ,  cl  Te  U  ne  pouvoir  érre  arreté  quo  par  quel¬ 
ques  s  en  tin  cl]  es. 

Les  fossés  éioîent  toujours  a  Scc  ,  à  l'exception 
dts  temps  de  grandes  pluies  ,  ou  de  grandes  crut^ 
d’eau,  lis  éfoient  .  n  l^extérieur  ,  cnrout  és  d'un  muj 
d«-  n-tntc^six  pieds  de  hauteur,  contre  lequel  étoit 
scellée  une  ge'^lcne  de  treis  pieds  et  demi  de 
2;Lur  ,  qui  régnott  dans  tout  le  contoiir  du^fossé, 
C’éfoit  là  le  chemin  des  rondes.  On  parvenoit  à  cctrc 
contrescarpe  j  si  on  peut  Tappr  lier  ainsi  ,  par  de^ix 
escaliers  qu*cn  fornficaîEon  on  appelle  de  souris. 
Ils  étoient  placés  à  la  droite  et  ^  la  gauehs  du  pûnc« 
Icvis ,  qui  conduijoif;  dans  la  grande  cour. 

On  plsçoic  sur  ertte  galerie  d;ux  sentinelles  pen- 
dani  le  jour  3  et  quatre  pes-dant  la  ntiit.  Biles  etoient 
re'evécs  de  deux  en.  deux  heures.  Les  rondes  se 
faisoient  la  nuit  de  qu.’irî-d’hcurc  en  quarr-d’heure  , 
comme  dans  les  places  de  guerre*  Elles  passoient 
chacune  une  pièce  de  cuivre  numcroîée  et  percée 
au  rcülîeu  ^  dans  une  aiguille  dont  ta  base  étoit  aube- 
xente  au  fond  d'une  boi  e  cadcnaccc-  Tous  les  ma- 
,iins  on  porîoit  cette  b^i[o  à  1  ét-SL'ina jor  3  ^dont  les  j 
officiers  s’asbiiîoir-ni:  ,  en  vérifiant  It-s^  pièces  de  ^ 
cuivre  ,  dû  Texactitude  ou  de  b  négligence  dçs 
rondes. 

Le  jour  et  la  nuit,  la  scntintlle  intéileure  du, 
château  sonnolî  une  cloche  pour  avertir  qu  elle  veil-  [ 
îûit.  La  nuit,  on  en  sor.ncit  ur,e  avitre  sur  les  rondes  ,  j 
h  tous  les  quarts- d'heure.  La  garde  mon  foie  a  onze 

.  L  ►  ^  —  Æm.  ivs  A  *  ^ 


L’état-major  étoit  composé  d’un  gouverneur  ,  d’un 
lieutenant  de  roi  ,  dont  le  brevet  étoit  de  soixante 
mille  livres  ,  d’un  major  à  quatre  mille  Ijvres  d  ap- 
poinicmens ,  d’un  aide-major  à  quinze  cents  livres. 
Aucun  de  CCS  officiers  ne  pouvon  dîner  dehors  sans 
la  permission  du  gouverneur  ,  ni  découcher  sans  un 
con£C  siené  du  mimstre.  Il  y  avoir,  en  outre  ,  un 
chapelain  à  douze  cents  livres  d’appointemcns ,  deux 
sous-chapelains  à  quatre  ccnts  livres  chacun  .  un 
confesseur  à  neuf  cenis  livres  un  médecin  qui  logeost 
aux  Tuileries*  ec  un  chirurgien  à  douze  cents  hvm 
d’appointemens* 

La  garnison  consîstoîr  en  une  compagnie  d’inva¬ 
lides  de  cent  hommes  ,  commandés  par  un  IteuEenant 

et  deux  capitaines.  Les  soldats  étoient  habilles,  en  re¬ 
tenus  de  linge  ,  de  s.ouliers  .  de  sel  ,  de  > 

de  bois,  et  rcccvoit-nt  en  outre  une  ée 

sous  par  jour.  Cette  garnison  n’éiuit  jamais  conip  etm. 
Plusieurs  soldats  faisoieht  faire  leur 
camarades,  à  qui  ils  a.baiidonnoicnt  a  m  _ 
leur  paye  ,  et  ils  vivoient  dans  Pans.  I  e_gou  ^ 
ne  faisoit  aucune  difficulté  de  se  prêter  à  cet  arran 

gement* 


de 

tFl 


Les  portes-clefs  n’dtoicnt  qu’au  nombre  de  quatre, 
t  o-sque  l’âge  ou  les  infirmités  les  metloicnt  .101 
de  service  ,  ils  rccevoicnt  une  pension.  11  f 
de  même  des  domestiques  rentés.  H  r  tl.ir 
s’étoniu-r  qu’il  y  eut  aussi  peu  de 
service  n’étoit  pas  aussi  pemole  qu  on  poi-tf 
croire.  La  Basïille  r,c  pouvoir  pas  contenir  p  . 
quarante  prisonniers,  et  .je  ne  crois  Pf 
ait  ianiais  eu  autant.  On  cstimoii  q“  7 
beaucoup,  lorsque  leur  nombre  alloi:  jusqu. 

Cétoit  donc  trois  portes  h  ouvrir  pour  chaque  p 

Cicf, 

T«1  fioit  tn  tnùt  tttnp.  K«t  dt  l> 

It.  icn„  0»  M.  il 

s^cuvcrncitir  ,  sc  crut  menace  ,  il  < 

étoit  nntutrel  ,  et  comme  ii  fl*”  1*1  ‘  p,,  i, 

éevoic  .  eccoî.”  ?<• 


^  devoir,  .ovo  vol- 

hfurcs  citi  matin/ La  rerraire  de  l.î  g^vmiovi  sçnnoîC'l  lo  du  mois  ,  il  avoii  hALil&iJ 

h  neuf  heures  du  soir  en  hiver  *  ti  à  dix  en  été.  i 


En  luui  unipSj  entre  dix  et  onze  iuurts  du  soir 


l 


lo  du  moîS  ,  Il  avoir  raii  . .  j 

turcs  de  pavés,  de  ’  i^!, \ars  doute 

n’étoieot  pas  de  calibre,  dans  linteiiuo 
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(Je  les  faire  pîeuvûîr"'  sur  ceux  quî  s^approchc- 
rLïi«rtf  pont-lcvis  par  lequel  on  tnfroii:  dans  U  i 
grancîe  cour.  Tl  fir  dgalemenr  tailler  d'un  pied  et 
^eiTii  les  î-mbrasJres  ^  pratiquer  des  meurtrières  , 
réparer  tous  les  poncs-levis  ,  et  enlever  les  gardes- 
fuu ,  àiirL  qu'ils  ne  pussent  pas  favoriser  le  passage  : 
du  fossé,  lorsque  les  ponts  seraient  levés*  Dans 
Phôtti  du  gouvcrneînen:  >  il  fît  lerme-r  une  fcnêîte 
par  des  madriers  de  chêne  assemblés  à  r.ilnurcs  et 
langiicfces*  Il  y  fît  pratiquer  six  ouvertures  propres 
à  recevoir  un  canon  de  fusil.  Il  fît  recouvrir  tout 
celi  eu  dehors  par  une  jutousie  qui  en  dérob>i:  la 
vue.  On  tira  du  magasin  d'armes  ,  dou^e  de  ces 
fusils  de  rempurt,  qu^on  appelle  anriseùies  du  couUe 
de  Sdxe  ^  qui  porrent  chv^cun  une  livre  et  demie  de 
balles.  1]  en  prit  six  pour  sa  défense  personnelle. 

Ses  tours  étoient  bordées  de  quinze  pièces  de 
canon,  la  plupart  dans  le  plus  grand  désordrL*.  On  ^ 
pla^a  trois  pièces  de  campagne  dans  la  grande  cour, 
yis-à-vis  la  porte  d'entrée. 

Ses  munirions  de  guerre  consîstoîent  en  quatre  cents 

CCS  balles,  grosses  comme  dts  biilfsde  billard  , 
qïjon  appelle  Mscay^ns  ^  quatorze  coffrets  de  cçs  bou¬ 
lets  qui  portent  avec  eux  leur  cartouche  ,  et  qu'on 
appelle  [fouhts  sabotés  ,  quinze  cents  cartouches  ,  et 
quelques  boulets  de  caiibic.  Dans  la  nuir  du  ïiau 
15.  il  fit  fransportex  de  l’Arsenal  deux  cents  cin  ^ 
q’jante  barils  de  poudre  du  poids  de  ceiu  vingt  cinq 
livres  chacun.  Il  fît  également  entrer  dans  i'intirîeur 
du  châieau  ^  environ  six  cents  fusils  qui  se  trouvoitnt 
dans  un  magasin  placé  au-dessus  de  la  première 
porte  en  entrant  par  la  rue  Saint- Antoi ne.  Ce  maga¬ 
sin  en  concenoit  bien  davantage  ,  mais  le  surplus 
avoit  été  envoyé  à  M.  de  Sombrenîl, 

La  garnison  du  château  étoit  composée  de  cent 
quatorze  hommes,  dont  quatre- vingt-deux  invalides , 
pariTiii  lesquels  ctoient  deux  canoniers  de  la  compa¬ 
gnie  de  Monsigni  ,  et  de  trenre-deux  suisses  du  régi- 
rnÈnf  de  Salis-Samade  ,  commandés  par  M.  Louis  de 
Fine,  litutenant  de  grenadiers. 

Les  farces  de.  M.  de  Launay  eussent'ciïcs  été 
imlle  lOiS  plus  considérables ,  il  n^tût  pu  tenir  plus 
de  vingt-quatre  heures.  Il  ne  s'étoit  approvisionné 
ti  de  vivres,  ni  d'eaur  II  n'avoit  absolument  tfau  très 
provisions  de  bouche,  que  deux  sacs  de  farine,  et 
une  très-petire  quan  rite  de  riz*  Î1  avait  bien  du  bais, 
nais  un  périt  four  à  pâtisserie  étoit  le  seul  four  de 
la  Easrdie,  Quant  à  l’eau  ,  il  n'en  avoit  pas  d’aurre 
que  celle  que  lui  fournissoir  un  bassin  extérieur  , 
rr  qui  lui  parvenoit  par  des  canaux  soiiteTreins,  De 
soife  que  si  les  parisiens  eussent  erripcché  Teau  de 

ba'^âin  de  se  jetter  dans  les  canaux  ,  ils  forçoient 
M.  de  Launay  ,  sans  répandre  une  yourte  de  sang  , 
&iris  bouger  de  leurs  maisons  ,  de  se  rendre  h  dis¬ 
crétion. 

On  a  regardé  celte  imprévoyance  comme  une 


grandefante.  On  a  reproché  aufsî  h  cet  infortuné  ^ù\x- 
,  varneiir,  dû  n'avoir  pas  déblayé  au  loin  l’enccînTe 
extérieure  de  la  Bastille,  de  ces  m.dsons  ,  de  ces 
boutiques  qui  s'avançoieni  jusque  sur  le  bord  de  ses 
fosses*  On  s'éronne  que  ni  lui  ,  ni  aucun  cfFicicc 
de  sa  garnison  n'ait  fjic  la  îciltxion  ,  que  ces  bâtï- 
j  mens  cachcroicnt  les  mouvtmens  et  furEillcrie  des 
I  asiiégeans  ,  tt  se  rcmpliroienc  de  fissiliers  ,  dont 
:  les  soldats  placés  sur  le  sommer  des  tours,  pourroienî 
.  Être  inquiétés* 

Ces  observa  rions  f  croient  justes  s’^il  s'^agissoit  d'un« 
place  assiégée  dans  les  règles,  M,  de  Launay  n'avoic 
;  encore  vu  roder  autour  du  châ:eau  que  des  brigands , 
les  uns  sans  armes,  les  autres  trèi-mal  armés  Toutes 
ses  dépêches  h  la  cour  font  foi  qu'il  n'avoit  pas 
d'autre  appréhension  que  de  voir  ses  portes  atta¬ 
quées  par  quelques  CÆnraines  de  bandits*  Ce  qu'il 
L  avait  appris  de  Thortl  de  la  Force,  Je  confirma 
dans  lopinion  qu'il  lui  suffi ^oi  t  de  se  tenir  renrermé 
dans  la  place  ,  pour  la  gï^ranïir  de  routa  in  su  Ire.  îl 
P  en.  soit  qu’avec  de  pareils  as  siégea  ns  ,  îl  ti 'avoir 
d'au  ire  précaution  à  prendre  >  que  de  bien  garder 
^  les  portes  ,  et  de  tenir  les  ponts  levés.  Il  n'imagi- 
noit  pas  qu^une  attaque  de  leur  part  pût  durer  des 
journées  cnrièrés*  Hprésamoit  d’ailleurs  que,  dans- 
le  c'.s  même  d’üne  atraqpe,  ks  forces  du  roi  diüsi- 
:  pcroieni  aisément  à  1  extérieur  U Sr  assai lUns*  Éioirdl 
croyable  en  effet  q?ae  Fautorité  alors  en  vigueur  k 
i  kissâr  long-temps  aux  prises  avec  des  essaims  de 
gens  sans  aveu  ?  D'après  Top  inion  qu'une  attaque  , 
si  elle  avoir  lieu  ,  re  pouvoit  être  ni  dangerenîe  ni 
de  longue  duree,  il  n'étoit  pas  naturel  que  M.  de 
Li’.unay  fe  fournil  de  vivres,  comme  si  une  armée 
bien  disciplînee  alloic  faire  le  blocus  de  sa  citadelle. 
Encore  moins  sûtigea-t-ii  à  abatïre  les  maifüns  cors- 
iruires  sur  le  bord  du  fossé.  Qu'a  voit-il  bcsoi^n  do 
pareilles  précautions  contre  quelques  pistolets  et 
quelques  mauvais  fusils  ?  I. a  cour  cllc-iTêjre  ne  lui 
auroit-cllc  pas  su  mauvais  gré  d'avoir  déiruie  tans: 
de  propriétés ,  et  ne  rauroit-elle  pas  accusé  de  s'etro 
laissé  égarer  par  une  terreur  panique? 

Tour ,  jusqu’au  dernier  moment ,  conccurur  â  entre- 
I  fcni:-  M.  de  Launay  dans  son  Ilîusiûr*  11  vît  encore  j 
dans  la  nuit  du  au  14,  des  brigands  se  préjen- 
ter  aux  erivirons  de  la  Bastille*  Ils  sLpprot  hèt  ent 
CCT  te  fois- CI  d'assez  près,  11  étoit  deux  heures  drt 
matin.  Il  fît  alors  prendre  îes  armes  ïi  toure  sa  gaf- 
!  ni  son.  Eût  rentra  dans  l'iri[érjcur  ,  ce  laîjsa  tous 
ses  cfîflis  au  quartier,  dont  les  portes  fu rem  fermées. 
Deux  suidais  invalides  ssns  armes  curent  ordre  de 
I  veiller  à  Fou  ver  cure  tt  à  la  fc:rmetu'’e  des  portes 
donnant  sur  F  Arsenal  et  sur  la  rue  Saî  nf- A^ntrinc. 
Des  factionnaires  furent  établis  à  tous  ks  postes  , 
et  on  plaça  douze  hommes  sur  les  tours  pour  observ^ec 
ce  qui  se  possoit  au-dthoTS,  Ces  observateurs  fureuE 
;  assaillis  de  coups  de  fusils  par  les  gens  qui  vaguoient 
!  dans  les  mes  voisines*  Cette  attaque  ne  rua  ns  ne 
blessa  personne;  la  garnison  ne  ripesta  et  ks 

3ssalilans  se  retirèrent» 


C  I 

Ccsf  aîn^î  que  M.  ie  Launay  se  cômpofîa  jus¬ 
qu'au  14  juitier.  Quand  même  il  eût  pris  des  précau¬ 
tions  défensives  pour  re^térieur  comme  peur  Tinté* 
rieuTi  quand  même  il  se  fût  approvisionné  de  vivres, 
îl  est  indubitable  qu*il  sc  seroit  trouvé  dans  une 
position  infînirnent  plus  désavantageuse  que  M.  de 
Soenbreuih  Ceîui-ci  se  vit  assailli  par  un  peuple 
innombrable  à  ia  vérité  ^  mais  auquel  il  avoir  à 
opposer  une  noitibrcuse  garnison  ,  abondamment  pour¬ 
vue  de  munirions  de  guerre*  M.  de  Launay  j  au  con- 
trairtfj  sc  vit  brusquemenr  attaque  par  trois  cents 
mille  hommes,  parmi  lesquels  ou  en  corn p toit  cin- 
quaure  à  soixante  mille  parfaUement  bien  armés  ,  et 
ffoiégés  par  une  artillerie  nombreuse  et  bien  servie* 

i 
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Si  les  armes  des  Invalides  n’e'ifient  pas  été  pillées , 
Ja  Bastiilô  eût-elle  été  seulémenc  attaquée  ?  La  chpsc 
est  tout  au  moins  douteuse  \  mais  ce  qui  est  certain, 
c*est  que  M,  de  Launay  dût  tout  le  désavantage  de 
sa  position  à  ce  premier  événement. 

Entraîné  plus  loin  que  ]e  ne  m'y  étols  attendu, 
par  la  dtscripnon  d’un  monument  qu'avaient  déêgürê 
mille  fables  ,  )c  ne  grossirai  point  ce  chapitre  Je 
rhistoire  de  sa  chute.  Je  laisserai  un  instant  res¬ 
pirer  mes  lecteurs,  avant  de  leur  raconter  un  événe¬ 
ment  où  ils  ne  verront  rien  d’extraordinaire  que  Ic3 
i  inutiles  et  sanglantes  atrocités  qui  coûtèretit  la  vie 
|  à  tant  de  victimes» 


CHAPITRE  XLV. 


CAUSES  de  la  confusion  çul  règne  dans  les  relations  de  ceux  qui  ont 
écrit  sur  les  evénemens  relatifs  à  la  Bastille  ,  méthode  de.  V auteur  ;  premières 
soimnations  au  gouverneur  ,•  entrée  deM,  Belon  au  gouvernement  ;  députation 
du  district  Saint~Loiiis-de~la~Culture  ;  pourparler  de  M.  Thuriot  de  la 
F\.osière  avec  le  gouverneur  ;  inspection  du  premier  dans  le  château;  serment 
de  la  garnison  ;  satisfaction  de  Thuriot  ;  étonnement  de  NL.  de  Launay  ; 
agitation  du  peuple  ;  départ  de  jM.  Thuriot  ;  dangers  qiTil  court  de  la. 
part  des  gens  du  peuple  ;  premier  avantage,  des  ûs~saiilans  ;  humanité  du 
itiarquîs  de  Launay  ;  invasion  et  pillage  deVhotel  du  gouvernement  ;  effroi 
des  assaillans  ;  impostures  contre  le  marquis  de  Launay  ;  effet  qu^ elles 
produisent  ;  députation  du  comité  des  électeurs  ;  rassemblement  de  nouvelles 
forces  autour  de  la  Bastille  ;  courts  détails  sur  les  prétendus  héros  du  jour  ; 
excès  de  précautions  de  la  paît  des  assaillans  ;  manœuvres  de  quelques-uns 
à^entrœux  ;  efforts  infructueux' de  la  députation  delà  Ville;  seconde  dépu¬ 
tation  du  district  de  S amt-Louis-de-la-Culture  ;  incertitude  et  résolution  du 
marquis  de  Launay  ;  audace  des  assaillans  ;  manœuvre  des  assiégés  ; 
ûccidens  qiT occasionnent  V inexpérience  et  le  tumulte  ;  nouvelle  imposture 
contre  le  marquis  de  Launay  ;  nouvelle  députation  de  la  Ville  ;  relation 
romanesque  de  M.  Vahbé  Fauchet  ;  dernière  députation  de  la  Ville  ;  dernière 
manœuvre  des  assaillans  ;  confiance  du  marquis  de  Launay  ;  sa  proposition 
aux  assaillans  ;  ses  derniers  ordres  ;  entrée  des  parisiens  à  la  Bastille  ; 
fin  déplorable  du  marquis  de  Launay. 


Suite  tie  Juillet  1789 ,  et  du  deuxième  mois  de  rinterrègne 


H’  T  1  t  •  •  .  -  .  -  ^ 

A  TnuhSpncî[é  des  dîiïerentes  scènes  qui  se  pas¬ 
sèrent  à  Paris  ^  dans  la  journée  du  14  j  Sur  mille 
hicaries  a  la  fois  5  est  la  principale  cause  de  l^ex^ 
frême  confosion  dont  n’ont  pas  su  se  garantir  ceux 
t]iii  noui  ont  donné  rhistoire  de  ccrce  journée.  Ils 
^  sonE  pressé  d*écrire  ce  qu’ils  avoieuE  à  peine  vu, 
comincnT  auroiÊnt-ils  pu  voir  ce  qui  Se  fâisoir 
^  îa  même  miuuEe^  à  rHofeî-dc-V'îUe ,  aux  Invalides^ 
^  la  BasEille  J  au  Palais- iloyal ,  sur  les  places  pu- 


jblîques  ?  ïl  n'est  pas  un  de  ces  endroits  j  ou  il  n’y 
eui  à  recuellir  nu  événement  importatit.  Les  jour- 
Tiaiistcs  empressés  d’instruire  lears  souscripienrs  ^  de 
ce  que  ceux-ci,  à  leur  four  j  èioient  empressés  de 
connoîrre  ,  n'^ont  pu  raconter,  avec  quelque  exacti¬ 
tude  ,  que  ks  parcicubrités  dont  ils  étoient  témoins* 
Celui  5  par  exemple  ,  qui  se  rronvolc  à  PHôtei  de' 
Ville,  faisoii  bien  rhistoire  de  ce  qu'eI  y  nvoit 

vu*  Mais  il  ^toic  obligé  de  s*cn  rapporrer  à  U  ru- 
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imeiir  poiu'  cc  f]iù  sc  p assoit  ^  dans  Te  n’iêrtis 

însratu  ,  aü  Fnlaii  -  Rayai.  D’où  il  a'rrivoit  le 
iïiê:ne  événement  r'ctoit  pas  rapporté  de  la  même 
ji^aiiiè-'c  J  par  celisî  qui  en  avoit  été  témoin,  et  par 
celui  qui  ne  le  co’iî:ais3 jî t'  d’jprés  le  rapport 


trautrui. 


C':&:  sar-fou!  J  en  voulant  écrire  rî^astoi^e  de  b 
chi\tc  de  b  ïï/;rr:lic,  que  je  me  suis  dpp.'^r^u  de  cette 
diversité  ditns  les  rcl^'^ tiens  qu’ou  nous  en  a  tljunées, 
il  loi’ s  je  me  suis  tenu  en  gurdc.  je  me  suis  procuré 
le  plus  oiie  ibï  pu  de  ceS  rc  U  ci  on  s.  Je  l^s  ai  com- 
pr^rées  entrb  II  es  ^  et  jbi  vu  cent  rLCits  aiitetencs 
du  même  taiti  Eenrraut  ensuite  en  moi  -  même  ,  jbi 
interrogé  ma  mémoire  tui:  les  parTîcuUrités  dont 
î*avois  cré  témoin*  j’ai  confronté  les  tableaux  fidelea 
qubile  m^en  rcfraçoit,  avec  ceux  que  les  journalistes 
tn  ont  présenté  au  public  j  avec  les  pièces  autheo- 
tkjuffs  que  je  m’écois  aussi  procurées.  Cci  examen 
ii'i’a  conduit  à  une  découverte  qui  mb  explique  com¬ 
ment  les  feuilles  périodiques,  même  en  racontant  la 
VCTÎré  ,  favoîent  rendue  méconnoîssable»  Certc  dé¬ 
couverte  m’a  indiqué  ù  moi  -  me  [ne  la  marche  que 
je  devois  îetiir  dans  rintéressante  narration  qni  va 
faire  la  maiière  de  ce  chapitre* 

Tout  événemenr ,  effet,  quelque  rapide  qu’il 
soit,  a  un  commencement  3  un  progrès,  une 
Ce  n’est  qu’en  donnant  à  son  récit  La  même  pro 
gression  ^  qu’on  peut  parvenir  a  environner  la  vé¬ 
rité  de  tous  les  rayons  qui  obligent  de  la  teconnoure. 
D  ans  la  poliiiquc  ,  non  plus  que  dans  la  nature, 
rien  ne  se  fait  brusquement.  Tour  est  amené.  Les 
joLU'iialistes  qui  ont  parlé  de  hl  manière  dont  la  Ibs- 
tille  s’écoit  trouvée  au  pouvoir  du  peuple,  ont 
con'C  sans  ordre  les  circonstances  qui  avoitnt  pré 
cédé  ccC  événement  ,  et  je  crois  qu’aucun  d\ux  ne 
les  a  tou -es  connues.  Ils  en  ont  amalgamé  le  récit 
avec  Celui  des  autres  particularités  de  la  journée 
du  14  De  sorte  qu’il  régne  ,  dans  leur  narration  , 
un  déstjrdrc  qui  fattqu’ellc  fatigue  ,  au  li eu  d’instruire. 
Faure  d’avoir  placé  la  foule  de  rablcaiix,  qu’ils  a  voie  ne 
*1  picîcnrer  ,  sous  leur  véritable  poînr  de  vue,  le  j 
ieetcur  n*en  voit  aticun  comme  il  doit  être  vu  ^  et 
eux  -  mêmi  s  ,  indépendamsnen:  de  Tes  prit  de  par  ri 
qui  les  a  guidés,  se  sont  perd^-S  dans  ce  cahos.  ils 
en  ont  plus  iouvÊut  fait  jaillir  le  mensonge  que 
la  vérité* 

Pour  ne  point  donner  contre  l^éctieil  OÙ  ils  ont 
échoué  ,  je  raconterai  isolément  l’attentat  qui  a  ôté 
au  roi  la  Ibsrille*  je  suivrai  ^  dans  le  récit  des  par¬ 
ticularités  qui  Tofit  aETiené ,  la  gradarioti  qu'elles  ont 
eue  efiïr’'el]es ,  sans  y-mêlef  aucune  anecdote  qui  n^au- 
pas  une  rchÈtiou  nécessaire  avec  révénement.  Je 
suivrai,  pour  ainsi  dire,  pis  à  pas  les  mouvemens 
de  M.  de  IrauTiay  dans  rintérifur  de  la  Bastille  ,  ; 
€t  ceux  du  peuple  vers  cette  forteresse. 

Par  cette  méthode ,  ma  narration ,  il  est  vrai  , 
marchera  inoirLS  rapidement  ;  mais  aussi  elle  serai 


plus  instructive  pO'ur  le  lecteufi  II  me  semble  qu’il 
regretteroic  que  je  ne  lui  eusse  pas  tout  dit  sur  un 
cvèïiem.enf  où  tout  mérite  d'être  rçcueuli.  Combien 
d’ailleurs  ne  sera^i^il  pîîs  'porié  à  me  pardonner  mes 
longueurs  ,  lorsqu’il  jouira  de  la  satisLiction  de  voir, 
sans  nuages,  une  vérité  qu’il  ne  cannois  soie  qu’impat- 
faitcititnt  ? 

Un  autre  motif  mVngage  à  ne  pas  négliger  dans  le 
récit  où  je  vais  cutter,  les  rr-oied  tes  detai  t$.  Ce  n'^est 
qu’en  ne  bissant  rien  ignorer  que  je  pris  obtenir 
pour  la  mémoire  de  M.  de  I.aimay  ,  tome  b  justice  . 
qui-lui  est  due.  J'éprouverois ,  je  favouc,  une  sorte 
de  remords  ,  en  pensant  qu’une  circonstance  que 
jburois  omise,  eut  ajouré,  si  je  ne  Favois  pas  p-is- 
SCC  sous  Silence  ,  qu^  Ique  chose  au  tribut  d’esdme 
que  lui  payera  la  postérité* 

Cet  ÎTifortuné  gouverneur  témoin  dan^  la  mailnée 
du  14  ,  du  haut  de  ses  tours  ,  des  incroyab'es  accès 
de  frénésie  du  peuple,  ne  changea  rien  aux  dispo* 
sitions  qLfil  avoir  prises  pendant  la  nuit.  Il  avoïl 
lai  sf  é  i  mpunîe  l’insolence  de  ceux  qui  osèrent  décharger 
leurs  fusils  contre  les  hommes  en  fictiün  sur  la  plate-' 
forme*  C*étûit  une  insulte  d’autant  plu-s  impardon¬ 
nable  qu’elle  nbvo-it  aucun  motif,  puisque  M.  de 
Launay  ,  rdayant  encore  ret^u  aucune  sommation  j  n  a* 
voir  encore  fait  aucun  refus.  If  ne  st  départie  point 
de  cct  esprit  de  modéra  ci  on  j  il  ic  tint  toujours  sut 
la  défensive,  et  ne  fut  jamais  Tagresseur* 

Dès  que  les  pa'risîeriS  se  furent  déterminés  ^  s® 
procurer  dfs  armes,  a  quelque  que  ce  fut,  ik 

se  rc  [:'andirent  5  comme  je  Tai  dits  par-tout  où  ih 
crurent  en  trouver  Comme  on  passoic  en  revue ^  au 
Pa tais- Royal,  ki  diiïcrcns* endroits  qui  en  réceloitnt, 
quelqu’un  ayant  pa.lé  de  la  Kascilic,  îtpt  jeunes 
étourdis  se  ctétachèi  en  t  aussitôt  de  ia  foule,  et  cou- 
riirer.r  à  cetre  forteresse-  Le  jour  alors  écoit  à  peine 
commencé.  lisse  présentèrent  vers  retiiréc,  ou  1  ûh 
arrivûit  par  la  rue  Saint- A ntaine.  La  scntintlie  hur 
ayant  demandé  ce  qu’ils  vouloicnt  ,  ils  fépondïjcuî 
qu’ils  desiroient  parler  au  gouverneur  *  On  les  laissa 
avancer  jusque  sous  J?,  première  porte  l.â  ,  ayant 
été  intèrog-S  de  nouveau  ,  ils  dirent  qu’ils  venoient 
prier  k  gouverneur  de  remenre  les  armes  qui  croient 
en  son  pouvoir  ,  pour  qLf’on  se  délcntTit  dans  Patii 
contre  les  brigands.  Sur  la  réponse  qui  ftur  fut  ^faue? 
q'i.fon  ne  pouvoiî  déférer  3  leur  désir  ,  iiS-  insisECrtntj 
mais  ils  finirent  par  se  rctiiei* 

Quelques  momens  après  d’^autres  jeunes  gens  es 
pKis  g"and  nombre  Se  pr  ésen/èrcnr  *  furent  rt'ÇUS  et 
éconduits  de  b  même  manière  Ceux  ci,  comme  les 
premiers  ,  se  dirent  députés  par  le  peuple  pour  obte¬ 
nir  des  armes* 

Une  rroisiêîTie  troupe ,  encore  plus  nombreuse  qti* 
Ja  seconde  ,  se  présenta  comme  les  deux  auîres.  e- 
cî  *  forte  de  Son  nembre  ,  et  gras^issi^nt  à  chaq^ 
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îfstant  î  moins  docile  aux  représentations  ' 

nui  Juî  fortnE  f.iUes  de  £c  rctirei*.  EUc  menaça  ^  le: 
ceujf  ti'i-d  condiusoienc  tanïèi-cnt  d'entrer  de  force  ; 
dans  riatérie^r  des  cours.  Ils  t^rviic  invités  par  trois  j 
fois  de  retirer,  et  ch:it|Lïe  fois  on  leur  signifia  ‘ 
que,  s*ils  ^^^düîenc  à  cette  iti  vitarion  j  on  feroit  ^ 
feu  sur  etJX‘  Comme  ils  ne  tinrent  Eiucun  compte  de; 
cette  tri  pie  Sommation  ^  et  qti'au  conrrairÊ  ils  sc 
UiOrttrèrÊiit  encore  plus  entreprenans  ,  on  fie ,  de  l’in-  ; 
léricur  de  la  place  ,  une  cIl charge  de  quelques  fusiis,  ' 
de  manière  qu'elle  ne  pou  voit  incotTSEitadcr 
personne,  Eile  produisit  l^efïl-r  qu'cn  atrendoÎE  M.  de  ’ 
Launay  ;  fa  multitude  en  luf  effrayée  et  se  tint  cons- 
taEJ'jnKnt  au-dehors  J  sc  cornentùut  de  pousser  des  f 
hurieinens  ajfïreux. 

Ces, coups  de  fusils,  les  relations  envenimées  que 
£refirj,dans  les  dilRrens  quartiers,  ceux  qui  avoient 
eie  écoiidüîtâ  les  deux  premières  fois,  et  ceux  qui  se' 
dér^chorenr  de  îa  troisième  troupe  ^  commenccrcnr  ■ 
àrciiiplir  Paris  de  rumeur.  Des  forcenés,  qui  avoient 
ja  rage  dans  fe  cœur,  couroiern  à  PHotei-de- Vil  le  ,  S 
aux  diffé  rens  districts,  et  crioienc  :  me/îC7^-nous  à  lai 
BAiiîik. 

Tnin  lis  que  l’orage  ,  qui  aüoît  fondre  sur  M*.  de 
Launay,  scgrossissoiij  une  nouvelle  foule  s'avance  vers 
iVntrÊç  dü  b  rue  Saine- Antoine .  Ceux  qui  etoienr 
îa  tête,  fendent  la  presse  ,  et  se  diseur  députés  de 
rHofel-dc-Vilie.  M.  de  Launay  ^  qui  les  avoir  apper- 
çus  ,  jugeant  d'eux  favora blemen e  ,  par  la  décence  de 
leur  habit,  ordonna,  des  quHI  for  Instruit  de  la 
qualité  qu"ik  prenoiei;:  ,  qu^on  laissât  entrer  l’on  \ 
d'eux,  M.  E,.-io:i  ,  officier  de  Parquebuse,  se  pré- 1 
Setira;  on  baissa  le  petit  pont- levïs  J  il  pénétra  ^  | 
conduit  par  un  in  valide  ^  dans  Thotei  du  gouverne- j 
ment,  où  il  frouva  de  Launay ^  avec  lequel  il 
CûAvcrsa  de  Tobjet  de  sa  mission. 

Pendant  leur  entretien  ,  le  peuple  sc  rasscmblolr 
aiuoür  de  la  Bastille,  et  le  district  Saint-Louis  de 
la  Culture  qui,  plus  voisin  du  foyer,  avoit  plus 
de  raisOTia  pour  s’alarmer,  envoyoic  aussi  une  dépu¬ 
tation.  EiJe  avoic  à  sa  tête ,  M,  Tliuriot  de  la 
Kesière  ,  avocat  au  pariemeni:  de  Paris  ,  escorté  de 
deux  bourgeois  armés  ,  dont  Tun  a  pour  nom  Bour- 
lîer ,  et  Ibufrs  Toulouse;  il  parvint  jusqu'au  pont- 
LvLj  oti  il  pria  les  deux  fusiliers  de  ratfendre*  Jl 
frappa  ensuite  à  la  porte,  et  ayant  témoigné  qu’il 
vouioif  parler  au  gouverneur  ,  il  fut  introduir  sans 
épraiîver  aucune  difHculré.  Lotsqu^il  entra  chez  M.  de 
Launay,  il  y  trouva  l'ofîîcicr  de  l’arquebuse ,  qui 
îe  rt  tiroir  ,  et  à  ce  qu’il  oaroîssoic,  fort  satisfait 
du  succès  de  sa  mission,  Elle  n’avoir  eu  dbutre  but 
que  de  s;>nder  Te  gouverneur  Sur  ses  véritables  inten-  ; 
tiûns  envers  le  peuple.  M.  de  Launay  lui.  avoir  juré 
son  honneur  qu'il  étoit  bien  éloigné  de  commencer 
aLiciiue  hosriiué.  Il  avoir  ajouré  que  les  prccaucjons 
prenotT  pour  la  sûreté  de  l’intérieur  dç  la 
Easûlie  I  ctoitiat  jiéces&icécs  par  les  mouyemens  qu’il  j 


vayoit  depuis  quelques  jours ,  par  les  coups  de  fu&îîs 
qu’on  avoiL  ciré  à  sa  garnison  pendïuc  ]:i  tiuif  ,  et 
auSii  par  îts  lutïnaccs  que  loi  a  voient  faites  ,  dans  la 
m^ttance ,  des  gens  qui  s'cioicnt  dits  envoyés  par  le 
ptuplcj,  et  qui  n’avûierjt  aucune  preuve  de  la  quali  ce 
qu'ils  prenoi^^nc* 

M.  Tburîoç  de  la  Rosière  ne  fut  pas  reçu  avec 
dt;  politesse  et  de  cordialité  que  celui  qui 
I  avoir  pr^cédcL  îM*  de  Launay  s’appercevanc  même 
quil  étoic  tore  fatigué  par  la  peine  qu’il  avoit  eue 
de  Ivndre  la  presse  pour  parvenir  jusqu'à  lui  *  l’in¬ 
vita  à  prendre  quelque  repos,  et  .à  se  rafraîchir, 
M*  Thufiot  refusa  ces  offres  par  une  obscrvafîoa 
qui  parut  ^ans  réplique  an  gouverneur.  Il  lui  repré¬ 
senta  que  le  peuple,  qui  lavoir  vu  t-nrrer  ,  uroic  fore 
impatient  de  le  revoir  ,  ec  que  s’il  ta r doit  trop  à 
se  monirtr,  on  pourroit  soupçonner  quil  a  voie  été 
victime  de  q  itl  |ue  trahison. 

D^'après  cctfc  obsci  vaîioo  ,  on  en  vînt  tout  dç 
suite  au  pour  parler.  M,  l'hurloc  re  prés  e  nui  que  tü 
qui  jefeoit  les  parisiens  dans  une  aussi  tx r raordi naire 
fermtntarion^,  c’étoif  la  vue  des  canons  qui  stm- 
bloient  les  menacer  de  dessus  les  tours*  <c  En  con¬ 
séquence,  fijouta-ril  >  vous  rendriez  la  fraiu['aillité 
à  toute  la  ville  ,  si  vous  vouliez  k-s  Lire  ôter  de 
la  pîaie- forme ,  ce  ordonner  quon  les  dtsctndit.  — 
Monsieur  ,  lui  répondit  k  gouverneur  ,  ces  canons 
sont-là  depuis  un  tetups  Ji^mcmorial  5  il  no  m’est  pas 
permis  de  les  en  dépkccr  sans  un  ordre  du  roi* 
Mais  comme  j  ai  déjà  entendu  parler  de  l’inquiétude 
qu’ils  donnoient  au  peuple,  je  les  m  fait  retirer  de 
leurs  cmbrasuj-cs  ;  on  ne  ptuc  pas  les- voir  de  l’cx- 
cérieur  ,  et  ils  ne  sont  même  chargés.  C^est  un 
doübk  fait  donc  je  vous  invite  ;i  vous  assurer  par 
vous-même.  » 

M.  Thuriot  se  rendit  avec  empressement  à  l’in* 
vitacion  ;  il  sortir  du  gouverncmcnc  ,  accompagné 
de  M.  de  Launay.  Le  grand  pont  de  vis  qui  condiiisoit 
dans  la  cour  du  château^  étoit  levé,  mais  le  petiî 
placé  à  côté  dti  grand,  étoit  baissé*  M,  Thtïriot  ft 
le  gouvercicur  passèrent  dessus  ;  la  barrière  s’ouvrir* 
et  ils  se  trouvèrent  dans  la  cour.  Toute  Ta  garnison 
y  étoit  sous  Us  armes,  cr  Messieurs  ,  dit  aussitôt 
M*  de  Launay  en  s^’adressanr  aux  offeiers  et  aux 
soldas  ,  jurez  sur  votre-  honneur  d’obéir  à  l’ordre 
que  je  vous. ai  donné,  de  ne  point  faire  feu,  et 
de  ne  point  vous  servir  de  vos  armes,  à  moins 
que  vous  ne  Soyez  attaqués, 

Ce  fait,  qui  disculpe  M.  de  Launay  de  toute  hos¬ 
tilité  ,  esc  attesté  par  JVJ.  Thuriot  Jui-mêinGj  à  qui 
nous  devons  un  récit  d’ailleurs  rrès-parriaJ  ,  de  Ja 
perquisition  qu’il  fit  à  la  Bastille,  Voici  scs  propres 
expressions  : 

ce  Sur  la  provocation  même  du  gouverneur  j  tous 
les  offteiers  et  soldats  jurèrent  qu’ils  ne  fcroicat 

Ü  Z 
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p:is  feu  J  er  ne  se  âefvîroient  pas  de  leurs  armes  ^  ; 
si  on  ne  Icï  a^aquoit  pas.  «  (,i) 

M*  de  Laitnaji  à  moins  d  exiger  de  ses  cfflelers 
Cl  de  ses  soldats  j  le  serment;  de  se  laïiser  égorger 
sans  faire  usage  du  droit:  narurel  à  toui  homme 
de  défendre  ia  vle^  ne  pouvou  faire  davantage. 
M.  Thuriot  le  comprit  sans  doiue^  il  éroir  si  satisfait 
de  roue  ce  qu'il  en-endoit,  qu’apres  avoir  die  à  la 
garni  son  que  sur  l'invitation  de  iVL  de  Launay  j  il  i 
aüoit  visiter  le  sommet  des  tours,  il  ajouta  que 
le  compte  qu'il  rendroit  au  peuple  ,  cal  me  roi  c  cer-  ; 
raînement  toutes  les  inquiétudes  ce  J'espère,  dit-il 
emporter  une  victoire  complète.  « 

Si  M.  Thuriot  n*a  pas  perdu  la  mémoire  de 
lunstanc  où  ii  pronon^ça  ces  paroles,  il  doit  se  sou- [ 
venir  eut  respérance  qu^il  jonnoitj  entra  bien  avant; 
dans  tous  les  coeurs.  Une  douce  sérenîré  se  répandit 
sur  les  visages  ;  quelques  officiers  et  quelques  soldats  ■ 
versèrent  des  larmes  de  joie  ,  et  l’infortuné  marquîs  1 
de  Launay  ,  au  bord  de  Tabîme  ,  se  crut  hcLareux.  ! 
Il  accompagna  M,  Thurîoî  sur  les  tours,  ils  arri¬ 
vèrent  d'abord  sur  le  £o;:jmet  de  la  Basinière  ,  une 
de  celles  qui  étoient  opposées  h  TArseua!-  Là  ^  le  j 
spectacle  le  plus  effrayant  s'off'Î!;  à  eux.  Toute  Ja  | 
Ville  éroit  en  mouvetnent.  Un  peuple  innombrable  j 
rempHssoit  les  rues,  et  se  précipiioit  comme  un 
torrent  vers  la  BusnÜc.  Elle  en  étoît  entièrement 
environnée,  C'étoif  rmstant  où  l’on  venoit  de  piller 
îcs  Invalides  ;  et  de  leur  hôtel ,  on  se  portoit  ,  par 
un  mouvement  général ,  au  quartier  Saint-Antoine, 

M.  de  Launay  apperccvain  plusieurs  hommes  bien 
armés  ,  et  qui  marchoienr  avec  assez  d’ordre  au  son 
du  tambour,  distinguant  même  des  pièces  de  canon  ,  j 
ne  dissimula  pis  son  inquiérude.  Monsieur^  dit  il  1 
à  M,  Thuriot  5  en  Jni  serrant  îc  bras,  que  veut! 
dire  cç  que  nous  voyons  ■  Nous  sommes  on  pour- : 
parler  ;  vous  me  portez  des  paroles  de  paix  ,  er  de 
tout  côté  on  se  dispiose  à  une  attaque  î  » 

M.  Thuriot,  qui  ne  paroissoit  pas  aussi  étonné  i 
que  le  gouverneur,  chercha  à  le  rassurer.  Il  donna  j 
à  entendre  que  les  disposiTions  menaçantes  dont  iis  ’ 
CToient  rémoinS)  nfavoient  pour  obje;  que  l’inqide- 1 
iLîde  que  donnoic  son  absence.  «  Monsieur,  dit  î^Iors  ' 
au  gouverneur,  la  sentinelle  qui  é-oit  si^r  la  même  i 
tour  J  voyez  avec  quelle  fureur  on  attaque  le  gou- ; 
vernpmcnt*  7>  On  cher  choit  en  effet  ù  y  pénérref  par  j 
FArssnaL  v  Si  c’esr  vo^re  absence^  ajouta  la  stn-  j 
rinelle  en  s'adressant  ô  M  Thurîur ,  qui  doï^ne  de  i 
rinqinétude  j  bâtez  vous  de  vous  montrer,  »  M,  TJiU' ■ 
riot^savança  alors  à  un  des  crénaux  du  Ja  tour  , 
et  €t  beaucoup  de  mouvemens  avec  son  chirpeau  ; 

F  fut  reconnu,  on  TappLudic;  mais  sa  présence  ne 


CO^  Voyez  le  petlf  écrit  inrimlé  :  Récit  relatif  à  \ 
la  prise  de  la  Bastille  ^  pag.  ^  ^  j 


diminua  nen  Je  Fardeur  que  mon tr oit  le  ppupîe  q-iî 
rcmpiiâsoic  Je  jardin  de  FArsenal  ^  à  s’introduire 
dans  lo  gouverntmcni:. 


Revenu  sur  la  plate-forme  ,  IVL  Thuriot  jetca  un 
cou  P -d’oeil  rapide  sur  les  canons  ,  et  se  convainquit 
que,  comme  k  kii  avois  dit  M,  de  Launay,  ils 
éioicn:  tous  à  quatre  pieds  de  distance  des  embrâ- 
sures.  Cet  examen  fnic  ,  M.  Thurigt  -descendit;  on 
baissa  le  petit  pont  Icvis  qui  avoit  été  levé  dtputs 
qu'il  écoit  entré  ,  et  il  arriva  da^tpS  U  co:.’r  du 
gou vernemenr ,  d’où  il  entendit  les  menaces  ei  les 
cris  de.  rage  que  pou  s  soit  le  peuple  qui  bSoquoic 
déjà  encièrement  la  .B.  siille,  Persuadé  que  tout  ce 
bruit  ne  venoit  que  de  ce  que  son  absence  fai  scie 
craindre  qu'il  no  lui  fut  survenu  quelque  événernent 
fâcheux  J  il  entra, avec  M.  de  Launay ,  dans  k  gou¬ 
vernement  ;  ils  niontèrent  ensemble  au  second  étage  , 
et  en  frère  nt  dans  un  corridor  où  se  trou  volt  une 
petite  feiiÈire  qui  avoic  vutsur  fArsenal.  M,  Thuriot 
pa^sa  la  tête  par  cette  espèce  de  lucarne,  et  de-là 
harangua  la  mulciïude  qu'il  avoir  devant  lui,  potir 
U  tranquilliser  sur  son  compte.  Un  soldat  du  régi- 
ment  des  gardes  qui  éroit  dans  la  foule  la  plus 
avancée  vers  le  goiivcrncrncrtt ,  s’écria  que  M.  Thii- 
riot  avoif  raison,  cr  qu’il  fai  loir  sc  r>  tirer.  Pcrsonric 
ne  SC  retira  pour  ccb  ,  et  Tardciir  à  forcer  l’hôrci 
du  gouvernement,  alla  toujours  croissant.  Ce  peuple 
écük  incap:ible  d’aucune  résolu  ri  on  sage.  Il  étoij 
livré  a  lui-mcTie,  Personne  ne  le  guîdo’.t  ,  ne  l'^i 
en  imnosoif.  Un  mouvement  irre  Fléchi  fa  voit  pütîc 
sous  les  cours  de  la  Bastille  ;  il  so  crouvoit'^là  ma- 
chi nalcment  san»  trop  Savoir  cc  qu'il  dcsirok  de 
M.  de  Launay*  Comment  ce  gouverneur  auroit-il  pu 
savoir  îui -même  ce  C] ue  déAiroiî  ce  peuple  qui  faisait 
un  bruit  ciîroyable,  et  n'ériûnçoit  aucun  voeu  ? 


M,  Thurîcr,  crovant  avoir  rempli  sa  ’nniîîîon  , 
quitta  sa  lucarne,  descendit  de  son  corriCiot'  ,  prit 
congé  du  gouverneur,  et  se  retira,  Les  ïnvaliiies ,  à 
son  passage,  mirent  bas  les  armes,  on  .baissâmes 
ponts  et  il  arriva  jusqu'à  l'cTidroiE  ou  il  avait  laissé 
les  deux  fusiliers  qui  l'a  vol  eut  escorté.  Il  ne  les 
trouva  plus.  Le  mouvement  que  fûsoit  le  peuple  ï 
CE  qui  ressemblüit  au  flux  et  au  reflux  de  la  tner  , 
Icsavoit  cfirraînés  et  confondus  dans  la  foule.  M.  Thu- 
rïot  lui-même  courut  des  dangers.  Ce  même^pcupie 
dont  ii  SC  disoit  envoyé  ,  ie  coimoissoir  si  peu  , 
qu’on  le  prit  pour  un  homme  de  la  garnison;  il  kï 
en  tour  s  ,  pressé  ,  menacé  ,  on  le  saiîit  plusieurs  fcjs 
au  collet  ;  on  ne  vouloir  pas  le  laisser  aller  pl^^ 
avant.  Quelques  personnes  de  sa  c.^nnoissauce  lajanr 
apperçii  ,  voulurent  répondre  de  lui  sur  leurs  Tt.Ees. 
Gn  ne  se  fia  pas  ù  elles  ;  des  armés  de  hac.its 

environnèrent  l'envoyé  du  poupie ,  et  toiijour^  la 
hache  sur  la  rête ,  le  conduisirent  au  oist!  ict  r.e 
Satnr-LouLs-de-îa  Culture.  M.^de  Launay  pouvoir  il 
entamer  aucune  négotiation  avec  des  députes 
étoient  méconntis  de  leurs  représercans ,  et  à 
il  eût  été  impossible  de  faire  ratifier  ce  qui  auroit 
été  réglé  î  , 
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Comme  M.  Th  H  rio£  sorcok  de  ïa  Tîjisiille  j  ceux  || 
t|iiî  se  trouvoien[  dans  h  cour  qu'on  appt  Ilote  de  : 
VAvJ-ncïe  ,  et  tju'üTi  rraversoic  avatit  d’arriver  au 
pOTiC-Ievis  t]ui  CûnduîSûit  ^  celle  du  gou vcrncftieut  , 
fiisoîcnr  toupurs  tous  leurs  efforts  pour  pénétrer 
dsrts  f ioréricLir,  C’est  ici  sur- tour  que  je  iic  dois 
corrfondre  ni  les  Jîêux  ni  les  moiucns.  Ce  d^css:  qu'en 
Ici  distinguant  avec  soin  et  avec  ordre,  que  je  pourrai  ’ 
njertre.  dans  ma  narration  ,  cette  cl -inc  qui  monïrcra 
de  quel  colt  sont  les  tores  et  ks  crimes, 

V\u  moment  donc  oû  M.  Tburîof  rentroîf  dans 
h  foule  s  et  £e  dcbaitoit  tomme  il  pouvoir  avec  ceux 
qui  lui  lâisoienc  violence,  deux  pc^rtictiîiers  dont 
1  '  F  ^  Davanne,  ce  l'autre  Dassain  J 

iniagintnr  de  monter  sur  le  toit  de  la.  maison  d^un 
mardiand  parfumeur  j  appelle  Eiquet  ;  de  ce  toit  iis 
arrivèrent  à  un  mur  qui  roiichoît  au  corps-de-garde 
placé  à  cd^é  du  pont-levis  qu'il  falloit  passer  pour 
arriver  djos  la  cour  du  gouvernenunt,  Jls  se  mirent  i 
à  cheval  SUT  ce  mur,  et  se  traînèrent  sinsi  pasqu^au 
cor;:s-de-garde  ,  monrorc-nr  dessus  et  sautèrent  dans, 
la  cour,  de  l'autre  côté  du  pont-levis.  Il  n^y  rrou-  -  , 
vèrciit  personne  ;  le  gouverneur  avoir  fait  rentrer 
route  U  garnison  dans  le  cl: a  eau,  Cçs  deux  hommes 
furent  suivis  de  quelques  autres.  J.lbr  prenùer  .soin 
fit  de  bai^ier  le  petit  ponC-Jevis  construit  à  cote 
du  çrand,  et  destiné  pour  les  gens  de  pied.  Us  y 
par  vinrent  Sans  peiriû.  Ils  couinirenf  ensuite  au  corps- 
de  garde  intérieur  pour  chercher  les  clefs  du  grand 
ponu  ^^e  ks  [rouvartc  pas,  ils  skrment  de  haches, 
cr  se  [liccrenc  en  dévoîr  de  briser  la  porte  que  îe 
grand  pont  cachcic,  [,a  gartiison  ^  témoin  de  cette 
manœuvre,  les  supplia  avec  Instance  d’ab?iridonner 
legr  entreprise,  ïis  méprisè^^ent  ces  supplications  :i 
quon  n  appuyoit  point  par  ia  force,  ils  continuèrent  j 
ii  trapper  à  coups  redoublés;  ies  chaînes  qui  rete- : 
noient  ie  grand  pour»  se  brisèrent;  il  tomba  avec 
une  si  violente  im’oéfuosifé ,  qif;i  rebondit  de  six' 
pîeds  de  hsut*  Un  homme  fur  écrâjé  par  sa  chute  ,  ' 
et^  un  autre  blesse*  Uesang  ne  retombera  pas  j  devant 
j  erre  suprême^  sur  M,  de  Launay.  :  , 

'I  ' 

Ceux  qui  se  distinguèrent  le  plus  dans  îebrîs  de  i 
k  p-orte,  krenc  deux  anciens  soldats;  Tun  appellé^ 
Louis  Tournay  a  voit  Servi  dans  le  régîtneriE^  Diui- 
phin  ^  1  autre  apptlld  Aubin-Bonnsnicre  ,  avoit  porté 
les  armes  dans  Roy^d-ComTois  infanterie.  On  abeaO”  .| 
coüp  parlé  de  vainqueurs  de  la  ihistidc  :  voilà  les 
éîus  hommes-  qui  dévoient  avoir  le  pins  de  part  aux 
récompenses  prodiguées  à  ces  préfendus  vainqueurs  J 
car  ce  fut  à  Itur  îmnrudence  qifon  dut  l'abaissement: 
QU  ponc.  Je  ^is  leur  imprudence,  puisque  si  i'hunia- 
nicè  de  M,  de  Launay  nkur  pas  retenu  le  bras  de' 
ses  soldatSj  deux  coups  de  fusils  pouvoient étendre 

k  carreau,  ees  deux  étourdis, 

A  I  instant  mâme  où  le  pont  tomboîî,  deiixinva-^' 

^  3  qui  avoicnt  décooclié  ,  -se  presentèrenc  pour 

ïÊ'ntrcr  dans  le  fort  3  ni^iis  Tournay  et  Bonnemère 


les  repoussèrent^  les  mirent  en  fuire ^  sans  cependant 

U'ur  faire  aucun  mal. 


Le  peuple  voyant  ïe  pont  baissé,  se  précipita 
dfSSLtf  3  en  un  insnnt  la  cour  ce  rhôîcl  du  gouver¬ 
nement  furent  remplis  par  la  foule  :  ks  uns  crioienr; 
l:i  Bastide  ^  Lt  BnsîUk^en  bas  la  troupe;  les  autres 
piiiüïcntj  et  k  piibge  corarncriçoic  par  Jes  caves* 
./lu  iiotti  de  IDlcu  J  crioicnt  à  leur  tour  les  soldatS' 
de  la  garnison  ^  rmrci-voiu.  Maikeiireux  !  à  quai 
vous  exposs^^vous.  é  lie  voyc^-vùus  pas  que  vous  pou— 
vq  être  Cgor^ls  ?  Cc$  soldats  avoient  raison; 

pour  être  dans  Ia  cour  du  gouvernement,  on  nktoic 
pas  dans  rintérieur  du  château,  et  slikn  veut  bien 
ici  se  rcEncître  sous  les  yeux  ,  le  tableau  que  j'ai 
trace  de  ia  Basiüle  y  dans  le  chapitre  précédent 
ün  verra  que  rien  n'étoic  plus  aisé  h  M,  de  Launay  \ 
que  de  foudroyer  tous  ceî  geus-Ià,  ce  de  n’en  pay 
laisser  un  seul  en  viei 


Les  uns  n 'entendirent  pal  l^lnvîtation  de  ïa  gar¬ 
ni  son^  ks  autres  entraînés  par  les  diiTérens  EûurbiiJonS 
que  kjsoit  une  si  grande  aflluence  5  ou  ne  voulurens 
ou  ne  purent  pas  en  profiter.  Le  gouverneur  voyanr 
que  k  désordre  conrinuoir  ,  et  crant  en  droit  do 
regarder  la  dépination  de  M.  Thiiriot  comme  un  piège  ^ 
puisque  cette  hosnliré  cnmmerLçoit  au  moment  même’ 
üù^iJ  se  reuroit,  ordonna  une  décharge  de  mousque-- 
terie  sur  le  bord  des  fo.^scs ,  et  dans  la  couT  du  gou¬ 
vernement;  ckst  ce  que  ks  ]ournalîs-es  appellent 
U  a  feu  rùuiant  de  Tjj.ousqueterk  ei  d’artUkrte^  Si  Ikr- 
riilerie  eut  fait  un  feu  rouiantj  des  mil  lifts  d*homniej 
eussent  péri  au  loin,  et  il  suf/îsoïc  pour  faire  périr 
toiis  ceux  qui  êtoknt  dans  la  cour  et  Thorel  du  gou-- 
vernement ,  du  feu  roui  an  c  de  U  moiisqucterie.  Biea 
loin  que  ce  feu  fut  roulant,  on  le  ména,;fa  de  teik 
manière  que  je  nhtï  pu  acquérir  aucune  preuve  qu'il 
ait  tué  un  seul  homme;  il  nkn  tlîraya  pas  moins,- 
Les  assaiiljns  se  pressèrent  et  se  rangèrenfj  comme 
ils  purenî,  contre  les  murs  et  sous  ks  portes  ;  foîblo 
ressource  si  les  canons  eussent  verni  des  boukrsï^ 
quefquos-uni  se  retirèrent  et  allèrent  sonner  l'alarme 
dans  roui  ks  quartiers  de,  la  capitale^  De  tout  côté 
on  crioit  que  j^L  de  La^feay  avoir  fait  entrer  une 
députation  de  trois  cenrs  hommes  dans'  la  cour  du 
gouvernement,  qu'ayant  ensuite  kit  lever  le  pont 
une  décharge  de  mousqucfcrie  1 1  d'artilkiie  avoic 
foudr.-.yé  ces  trois  cents  hommes  ^  et  quM  nkn  croit 
pas  îCité  un  Seul  eu  vie*  Ceux  qui  sc  rappelIeîiE  cet 
événcnGnî^ic  souvic-ndronr  aussi  qukn  allât  pESqu'à 
dire  que  le  respccrabk  cure  de  Saint- Paul  droit  ù  k 
tète  de  la  députarion.  Ah  j  dans  ces  momens  terri- 
bks  o'ù  k  genie  ennemi  de  h  France  értndoit  un 
voik  furiùbro  sur  ia  capitale  ,  f infortuné  marquis  de 
L'aune  y  n  eut  pis  s  mieux  éeinandé  que  dkvoir  à  trditcf 
avec  ce  vertueux  pasteur;  il  icût  regardé  eomnic  un 
ange  de  paix,  sc  fût  jercé  dans  ses  bras  ,  et  corviié 
aveuglosnenr  a  sa  vertu  ;  mais  quel  fontis  pouvoît-ïî: 
faire  sur  k  crédit  et  k  caractère  de  ceux  qui  ^ju.sqLîkiors. 
éECÎcni:  entrés  en  pourparkr  avec  lui^  Quoi  succès 


(  ”0  ) 


avoîent  eu  les  mfgocîatîonî  î  faîsolt  îl  î  Aètcl- 

de-ViLe  ie  marq^sis  de  îa  Saî(e^  prodamc^  comman- 
dant  de  la  mihec  bourgeoise?  ne  vtooii-il  ,  a  h 
tèîe  de  sa  nouvelle  armée,  négocier  oü  combatcrc 
aveo  la  loyauté  d'un  officier  frani^üh  ï 


en  trouva  dcuîc  mr  îa  place  de  Grève  j  il  les  ateeU 
aux  prcfuiers  chevaux  qui  passèrerifj  er  les  corduidc 
au  fond  du  jardin  de  l’Arsenal  vis  à- vis  la  B.iiûiicï 
il  ks  poiTira  entre  deux  arbres  ,  et  de  injniute  quklki 
CEoieoc  masquées  par  cous  1rs  bâiimens  interposés 
enrrklies  et  Ja  foitercsse. 


Le  bruit  dePinfâme  trahison  dont  on.entachoîc  le 
marquis  de  Launay,  circula  rapidement,  toutes  les 
bouLhes  de  la  Ciilomnie  le  répétèrent  ,  et  ia  ragCjl 
la  soif  du  sang  embrasèrent  presque  tüus  les  cœurs; 
femmes  ,  enfans  ,  vieillards  ^  tous  crioienE  i  n  Id.  Bcîs- 
dUCy  à  lu  n.2xnik.  On  remplir  les  salles  de  rHôtel-  ' 
de-Villc^  on  les  fit  retentir  des  menaces  ^ks  plus 
tffiroyables  ,  roujotirs  accompagnées  du  cri  à  Lt  h as-  j 
tllk^  à  la  Basdlie,  Oéion  ,  ce  me  StmMc,  le  momenr  , 
où  le  marquis  dE  la  Salle  auroit  du  er-Hn  sc  dé^ 
termintr  à  un  parti  ;  il  ne  bougea  pas,  er  ne  paru: 
pas  plus  sk-mnuvotr  que  si  couî  lui  été  dans  une  ' 
paifiitc  tran qui] lire*  Quelle  ame  que  celle  oç  M.  de 
Il  balle  l 

A  rinstant  même  où  Ton  entendoît  ,  à  rHo'cl* 
^e-Viik:,  ces  cris,  ces  menaces  et  le  récit  de  la  pré  ■ 
tendue  perfidie  du  nitarqujs  de  Launay,  M,  Thuriot 
a  r  ri  voit,  escorté  de  six  fusiliers  ,  pour  rendre^  compte 
de  1  issue  de  sa  deputafion  ;  il  éfoit  excédé  de  fi- 
tigue^  il  nkut  pas  aîstî^  de  force  pour  percer  U  fouk 
qui  entouroit  le  comité  des  électeurs  ;  il  passa  dans 
une  salle  voisine.  M.  Ethys  de  Corny  et  un  électeur 
viarcnc  Vy  join.ire  ;  comme  il  leur  rendou  compte  ■ 
de  sa  mission  5  il  arriva  un  homme  tout  couvert  de  j 
sang,  qui  dit  venir  de  la  Bastille;  c’écoit  celui  que 
le  pont  ,  en  combi^iu,  avoir  blessé.  Au  même  moment, 
on  entendit  ou  Ton  crût  entendre  un  coup  de  carton  ; 
on  ne  douta  pas  qu^l  ne  fut  tiré  par  ks  ailiégés. 
C’éroit  une  fausse  conjecture  ;  ils  n"a volent  fait  au¬ 
cun  usage  de  leur  attilkrie. 

Le  concours  de  toutes  ces  circonstances  fît  enfin 
prendre  la  résolution  aux  électeurs  ,  dknvoyer  une 
députation  au  marquis  de  Launay;  elle  se  fit  pré¬ 
céder  d’un  tambour,  et  un  des  députés  portoit  un 
drapeau. 

I 

0'g%i  encore  ici  que  je  dois  être  fidèle  ^  ïa  suc^ 
cession  des  événemens.  Leur  récit  dans  Tordre  avec 
lequel  ils  sc  sont  succédés,  importe  tout- à -la  fois 
et  à  la  vérité  que  je  dois  à  mes  Jtcrcuts  ,  et  a  Ja 
mémoire  du  marquis  de  Launay,  peut-'etre  trop  peu 
regretté. 

Pendant  que  cette  dépuration  étoic  en  marche,- 
ei  quVlle  perdoît  beaucoup  de  temps  i  fendre  ks 
üoîs  de  peuple  quklle  rencontroic  'à  chaque  pas  qu’elle 
faisoifjla  ncuveilc  impulsion  donnée  aux  parisiens, 
par  Ja  calonmie  répandue  contre  le  gouvcrnttir  de 
la  IlasfiSle  ,  rassembloit  autour  de  cette  fortpresse  de 
nouvelles  forces.  On  y  charioit  les  pièces  de  esnon 
dont  on  s’ét-ni'  emparé  dans  la  matinée  et  Li  veille. 
Un  bicur  D-icastek  qui  a  voit  éié  canonler  ri  Brest, 


Un  sîcur  Legris  ,  natif  de  Comines  ^  âgé  d'environ 
rrcnte^quacre  ans,  qui  avoir  été  soldat  huït  ans  dans 
le  régiment  de  la  Reine ,  infanterie ,  ût  qui  ceou 
acrucliement  garde  des  impositions  royales  du  qua¬ 
trième  département  de  Paris  ,  monta  à  cheval  ,  et 
courut  a  THotcL-de-Vide  demander  d  s  car, uns  et 
des  hommes;  il  éruït  vêru  dhire  redhigotre  bleue* 
Tel  éiou  le  désordre  qui  régnoic  alors  parmi  ceux 
qu'on  a  noEnmé  lc$  vainqueurs  de  la  Bastüie ,  cüe 
cet  homme  courut  de  leur  part  les  plus  gr-nds  d.i fi¬ 
ger  s  pour  sa  vie  ;  U  couleur  de  ion  vèteiutrit  k  fit 
prendre  pour  un  bas  -  officier  de  la  garni  on  ,  coinme 
s’il  éfolî  croyable  qukn  bas-ufficicv  de  la  garnison 
s^iinmsâc  à  courir  les  rues  ;  il  reçue  plusieurs  coups 
de  sabre,  qui  nkndommagèrcnt  que  ses  hAbi[>  ;  un 
bourgeois  lui  tira  un  coup  de  fusil,  qnî  heureu't-n'ienc 
rata*  Ce  fur  à  crAvers  ces  périls  qu’il  arriva  ü  1  Hôttd- 
dc* Ville  ^  où  ,  sans  le  connoître,  on  lui  permu  de 
SC  saisir  de  tdLs  les  canons  qui!  renconrreroii ,  êC 
de  se  faire  suivre  par  tous  ceux  qui  voudroiem  lac- 
compagner* 


Legrîs  fit  Tun  et  Lautre,  il  ramassa  tous  ceux  qui 
voulurent  Técùuter  ,  les  engagea  à  traîner  avec  eux 
des  pièces  d’artliLerie  ,  et  les  animant  du  geste  er  de 
la  voix  ,  il  ks  conduisît  au  jardin  de  TA^seiia?,  «ti 
SC  tournant  de  temps  en  temps  vers  eux  et  leur  adres¬ 
sant  -ccïte  courte  harangue  :  «  Suivez  ,  mes  amisj 
suivez  ;  nous  allpns  sauver  Paris.  >?  Rien  ne  ptinc 
mieux  Tesprirqui  faisoit  bouillonner  toutes  les 
dans  cette  journée,  que  ce  peu  de  parcles.  On 
croyoit  Paris  perdu,  parce  que  k  marquis  de  Launay 
avoir  sur  les  bras  trois  cents  mille  assiegeans 
mssembloient  à  autant  de  forcenés  ;  aucun  dkux  nktoit 


Enfin,  Pierre- Auguste  Hulin  ,  car  je  dois  notnmtf 
tous  ks  héros  du  jour  ,  par  leurs  noms  et  siirnOfu5, 
saisit  j^ussi  le  moment  où  la  première  dépuratlori  c 
TH5re1-de-Vjl[t  s’acheminoit  vers  U  Bastille  pour 
!  conduire,  contre  cette  forteresse,  de  non  velfcs  forcer* 
Hulin,  âgé  dknvïron  trente  ans ^  est  dkne  raihe 
avantageuse  et  bien  proporuonuée  &a  physionomie 
est  noble  et  ouverte;  il  s’avança  sur  la  n 

Grève,  comme  on  y  parloit  du  piège  quon 
doit  que  îe  marquis  de  Launay  avoit  feudn  i  uù 
dépuration*  Huîin  iTiterrogea  ,  se  mêla  aux  couver^ 
sarions  :  s’appcrcevant' que  sa  caille  k  taisolt  temat 
!  quer  ,  et  lui  attiroic  de  Fattention  ,  il  profita  de  cer^e 
observation  pour  haranguer  ceux  qui  Je  pressoicn 
cc  Mes  amis ,  leur  cria-î-il ,  êtes-vous  citoyens?  mar- 
I  chons  h  la  Bastille;  on  égorge  nos  amis ,  kete  f 
il  je  ne  votïs  exposerai  point  au  hasard  ;  inaii  &L  ; 
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«iu  lîsq’ue  à  ccnrîr,  je  veijx  ïe  courir  le  prcn’sîer  ,  I 
tt  ;€■  vous  jurc^  sur  l’honneur  ,  que  je  vous  rame- 
j-jcrsi  victorieux  ou  que  vous  ms  ranicncre^  more»  » 

La  bonne  nürie  c-i  le  ton  os  rorareur  le  firent 
prendre  tout  au  moins  pour  un.  ofiieier  -  générai , 
quoiqu’il  n’tûc  jamais  porté  ies  armes;  il  êtoir ,  ù 
t'eCte  époque,  dîrecfcur  de  la  buanderie,  éfabîie  à  la 
Bfiche,  rrès  Jiaiiif- Denis.  La  foule  incroyable  de  ï 
vosrureSj  de  gens  de  pi'-d,  de  cheval  que  depuis  trente- 
siîE  heurts  iJ  voyait  aller  et  venir  sur  la  route  de 
Taris,  Tavoit  déterminé  à  venir  reconnoîfre  ,  sur 
ki  lieux  mêmes  ,  la  cause  d*un  mouvement  aussi 
e>:rraordinaire  ;  il  étoit  arrivé  dans  la  capirale,  ce' 
niéme  jour  à  cinq  heures  du  matin»  Les  parisiens  | 
peuvent  se  glorifier  de  ce  vainqueur  :  HuHn  j  fils  d’un 
horloger  suisse  ^  est  né  dans  leurs  murs. 


Dèsqu’iî  eut  prononcé  sa  haran7.i!c,  toute  la  Grève 
retentit  du  cri  ;  vous  serc:[  jwtre  conunand^n:,  il  ac¬ 
cepta  le  comman Jémtiu  et  se  vit  i\  la  :êre  d\ine 
armée  qui  iTéîok  u  mépriser  ni  pour  le  nombre  ni 
niênffe  pour  la  discipline;  il  eue  sous  ses  ordres  rdUe  , 
en  quelque  sorte,  des  gardes-franç  ises.  Un  déîa 
chemenc  de  grenadiers  de  la  compagnie  <it  RuiK^vilIe, 
er  un  de  füsi  iers  de  la  conioaiinie  de  ■Liibcrs.ic  ,  se 

^  J  O  ' 

rangèrent  sous  ses  drapeaux  j  il  donna  pour  oOicicr 
au  premier,  un  sergent  major  appeilé  \Vargrder  ,  et 
à  l’autre  un  sergent  de  grenadier  appelle  k  îhrfhe; 
le  reste  de  l’armée  écoit  composé  d'une  troupe  con* 
sldérable  de  bourgeois  fore  bien  armés,  et  cJiarbra 
à  leur  siute  trois  pièces  de  canon,  Cihtmin  rdis.int, 
cette  iirmée  se  rucrura  de  pltssteurs  invalides ,  qui 
vituent  se  réunir  à  elle,  et  Sc  fortifia  de  pluslturs 
nouvelles  pièces  d’^arrilierie.  Ce  formidable  corps  de 
troupes  s'avança ,  avec  routes  ces  f 'recs  ,  vers  k 


gouvernement  par  1  Arsenal  et  la  cour  de  fOnne. 

Quand  on  considère  que  ces  terribles  préuaratffs 
de  guerre  se  faisoient  contre  une  garniion  de  cenr 
et  quelques  hommes  qui  n  a  voient  ni  une  goutu-  d’eau 
tii  UTi  morcfau  de  pain  ,  il  fiur  rendre  justice  à  la 
pruderjcc  des  aSsiégeans,  qui  ne  leur  permiî  pa-  de 
risquer  le  combat  sans  av..;ir  une  supérioriic  qu'ils 
ne  p.mvûrenr  pousser  plus-  loin*  Les  parisiens  avoienr 
amoncelé  autour  de  cetre  m^lKeurtuse  Bjs.ilie  ,  de 
qu<.i  taire  sanrer  en  pondre,  dan*  une  heure  de  temps, 
tous  h  S  rochers  de  Gibraltar* 

^  AüfTiEÔt  que  (es  canons  éroîent  arrivés,  on  les 
(Itcssoitén  bafEerie  ,  on  les  chargeolr,  er  on  mettait 
k  ku  à  la  ]üanièie;ou  en  avoir  braqué  deux  près 
de  k  ponipe  cr  .Jn  passa  j  c  de  Ltsdi^uiérts  ,  un  rroi^ 
SièîTic  étoir  poi  ,ié  près  le  cul  de -sac  de  Guémenéc  ; 
lous  les  ri’ïjis  étoient  Jort  bien  servis  :uri  canorder  de 
3.  mari  -  e  st  chargea  d'une  des  deux  premières  pièces  , 

hf  preuve  de  savoir;  on  en  charia  deux  ju-.jue 
la  cour  du  gouver  nmiem.  Un  Canonier  des  gardes- 
fançoiscji  s  empara  d  unê  de  cclles-CîjCt  en  tourna 
abouche  vis-ù-viâ  k  pont-levis  par  lequel  on  étoic 


entré;  il's’amus?,  à  tirer  conrro  les  chaîries  qui  aî- 
doient  à  le  rck ver  ;  il  couch j  scuveriL  son  but ,  et 
pai'ViRt  à  briser  ces ‘cht^înes-  l[  donna  pour  raisoTi 
de  cette  manoeuvre  ,  qu'il  vüuIoie  empêcher  la  gar* 
ni  Sou  ,  qui  éfoif  bien  jgin  de  là  renfermée  dans  Ist 
charcau  ,  de  relever  le  ponr»  Cest  peut- être  ccire 
inutile  canonnade  qüj  a  donné  Heu  a  quelques  écri¬ 
vains  de  dire  qu'on  étoit  entré  dans  h  cour  du  cha- 
t%.aui  en  brisant  ,  avec  des  boulets,  ies  chaînes  de 
son  ponî'levis»  Il  y  avoït  loin  de  ce  pont*  levis  du 
chatcau  a  celui  que  canonna  Je  garde-françoisCi 

_  Un  particulier  que  M.  Thuriof  dans  son  ré¬ 
cit  imprimé  ,  appelk  sûv^m  en  tactique  militaire 
et  dom  ,  par  cetre  raison,  je  regrette  de  ne  pas 
conncître  le  nom  ,  s'avisa  d'un  Kurre  stratagème  ; 
it  SC  fit  apporter  plusieurs  charretées  de  fumier 
de  paille  mouillée;  il  mit  le  feu  à  tout  cela  ;  en 
un  instant,  les  co rps- de  garde ,  Us  cuisines,  l'hottl 
du  güiiverr-enunt,  tout  est  la  proie  des  flammes*  Si 
ce  particulier  eut  été  savant  en  tactique  milàaire  ^ 
îî  eût  vu  que,  par  cette  opération  ,  il  servoit  beau¬ 
coup  mieux  ks  assiégés  que  ks  assiêgcans.  Si  en 
tJÏec  ,  M»  de  Launay  tûr  eu  inrention^de  soutenir 
un  Siège  en  régie  ,  il  eut  été  de  ea  prudence  de 
jc' rer  à  bas  tous  les  ouvrages  avancés  qui  masquoitnt 
sa  dtadclic. 

Qu'on  se  représenre  donc  toutes  ces  bouches  à 
feu  "de  IklrscEial  ,  de  la  Cour  du  gûu  versu- raen t ,  dc5 
rues  adjacentes,  Vumissant  Icuts  boulets;  tous  Ica 
toits  ,  toutes  Je  s  croisées  dts  maisons  qm  environ- 
noieut  la  Bl^SejUc  ,  garnis  de  fui;  i  b  ers  qui  fii  soit  nt 
pleuvoir  une  grêle  de  balJes  sur  k-  sommet  des  roiir^  ; 
qu'on  SC  peigne  ibncendîe  de  rhÔtel  du  güuvcrritur  , 
le  bruit,  la  confusion  ,  le  désordre  des  UiSaiJiàns  , 
et  on  aura  une  idée  où  se  trou  voient  les  environs 
.de  la  Easfjlk  ,  lorsque  Ici  dépurés  de  rHô:eJ-do- 
Ville  Se  présentèrent  à  la  première  porte.  îc  N’allcz 
pas  plus  avant,  leur  crioictu  des  gens  du  peuple,; 
ne  voyez  vous  pas  que  tour  est  en  ttu  }  N’^erj fondez- 
vous  pas  k  bruit  de  far til  Jerie  et  de  la  mousqiietcrie  ? 
Croytz-'Vous  pouvoir  jamais  revenir  de  cet  le  en- 
cc-nte  embrasée  ?  ^  marquis  de  Launay  apper-p 
cevoit  bien  le  drapeau  bfanc,qui  sc-mbloit  un  signal 
de  paix;  mais  ne  le  voyant  point  avancer  ,  il  ne 
savo;c  que  penser^  Portant  ensuite  les  yeux  vers  le 
cui-de-$ac  GucniénctD!  apperçuE  un  autre  groupe 
de  p- rsor.nes  qui  sembîoient  faire  des  signaux  à 
fa  garnisim  ,  avec  leurs  chapeaux.  Ce  toit  une  autre 
dcpuiaiiondu  district  de  Saint-X.ouis-de-la^Cul^ure  , 
ayant  ivl  le,  curé  de  Saint  -■  Paul  a  sa  ce  te.  lïlle 
a  voit  suivi  de  près  celle  de  Ja  Ville,  et  irouvoit 
les  mêmes  obstacles  ù  approcher  des  fossés* 

Le  gou  vernour ,  qui  ne  voyok  cela  que  cenfu- 
sément^,  demanda  à  sa  garnison  ce  qu'eüe  en  pensoir. 
Ou  lui  répondit  que  c'étoi ent -  Jù  „  rout  au  plus  , 
des  déput'jrions  simulées:  que  si  l'on  avoir  eu  des 
propositions  raisonDabics  a  lui  faire  ^  on  n^auroît 


(  lll  ) 


pas  tant  tardé  ^  répondre  celles  quM  a  voit  faites 
iiii-[iïÊ[ne  ;  <jue  le  drapeau  quU  voyoît,  n’arjnonçou 
pas  a^scz  clairemienc  une  vcrïcablc  d^puraiionj,  qui  ; 
pouvoir  fart  bien  Sc  f^ire  que  des  gens  dû  peuple  ! 
reussent  trouvé  ,  et  voulussent  ,  a  sa  fa.vtur,  s  Jiitro- 
duire  dans  l'inférieur  du  cbitTcau,où  ils  se  fcroient , 
suivre  de  si  près  foule  qui  reiTipU^soit  lai 

.cour  du  gouvememsiit  qu*on  auroit  bien  de  la 
peine  à  ne  laisser  entrer  que  ceux  ^qui  <q  disoienr 
députés.  On  faisoi:  encore  rcmarqu.T  à  M,  de  Launay,  j! 
.qifil  ércit  contre  toutes  les  règles,  qui  annoucentj 
fine  véritable  dépuration ,  qu'en  même  tenips  que  ■ 
les  députés  s'avançoient  *  on  brûlât  son  hôtel  j  et 
jon  foudroyât  le  chûteau  avec  de  ranilieiie  et  àç 
Ja  mousqueterip* 

S\ ,  en  eff.t  ,  les  assailUns  eussent  agi  avec  une 
apparence  d'ordre,  et  eussent  voulu  inspirer  quel¬ 
que  confance  ,  n'&uroicnt ils  pas  du  non  '  seulenient  ^ 
rester  dans  Î’inacîion  jusqua  ce  que  les  députés  eursen^ 
évé  admis  ou  refusés,  mais  [nême  cesser  touîe  hos- 
îîlité  dès  le  premier  pourparler  que  M,  de  Launay  ; 
avûlt  eu  avec  ceux  qui  sutoiGnt  uit  aussi  dcptités 
du  peuple?  Ï1  ne  con veuoic  de  rccommenccf  i  attaque, 
qu'après  avoir  fait  parc  an  gouverneur  d'une  der¬ 
nière  résolution  x'^enuc  à  Ja  sviire  d  une  conférence  î 
qu’îl  auroit  eue  avec  des  envoyés  du  peuple*  i 

Mais  quel  ordre  attendre  d'unc'rrtultîfude  efTfénéc  | 
qui  n'obéi ssojt  ni  aux  principes  ,  ni  à  "un  chef  f  A 
l'exception  ds  ctnx  qui  approenoient  le  plus  près 
des  dépurée*  le  reste  des  assaîüans  ignoroit  leur 
mission.  Ils  fussent  entrés  dans  le  fort,  ils  en  fussent 
sortis  avec  des  paroles  de  paix  ,  qu'eussent  -  ils 
pruduit  ?  Comment  f^tîre  counoîcrc  d'ime  manière 
auïhentiquG  ,  a  tout  ce  peuple  ,  les  arrangemens  qui 
anroïeut  été  pris?  Et  quand  tout  le  peuple  eut  pu 
les  connoître  ,  les  eût- il  ratijîés  ?  Qoe  vouioic-il 
d'ailleurs  ?  DeUinre  ,  d\i  un  auteur  qui  rfest  pas 
suspect  (O,  ££  non  négocier^ 

M,  de  Launay  fut  convaincu  par  les  observations 
qu'on  lui  faisait*  Sa  propre  expérience,  depuis  ]c 
coTTniaeri  cernent  de  la  journée ,  Uur  donnoif  beau-, 
coup  de  vrcaiscmblancen  F ourquoî  ,  au  iurphuî ,  se 
seroir-il  piqué,  h  son  détriment,  d'une  généro&ité 
que  ne  rtiontroisîTit  pas  les  assailiaus  ?  La  préscuce 
des  dépurés  ne  les  emp^choit  pas  de  continuer  leur 
p.fiaaue  avec  un  rcdoubleuicnt  d  ardeur,  Devoît-il, 
lui  qui  ri'éiioH  pas  assuré  que  ce  fusstnrda  devrais 
dépures  ,  recevoir  ,  eu  attendant  qu’ils  fussent  dans 
l'intérieur  du  château  ,  tout  le  feu  du  dehors  de  la 
place  f 


(ï)  Voyez  Touvra^^e  très-partial  et  parPaïteinerst 
dcTÎf  dans  le  sens  de  la  révolution  ,  intitulé  ;  Cf>r- 
re^^pon.dance  d*un  hahitant  de  Paris  p  avec  ses  amis 
de  SllIssc  et  d^ylnglctéiTc P  sur  les  évmcmens  de  t  7^?.?  > 
7';^Q  et  jî^^qipau  f  avril 


Je  crois  bien  que  d  M,  de  Launay  eut  été  as¬ 
suré  que  M.*  le  curé  de  Sain  t- Paul  lui  étoit  en¬ 
voyé,  il  eût  tout  enduré  pour  dountr  à  ce  rt^pec- 
cable  pasteur  le  ttrnps  d’;^rrivcr,  et  assurer  son.  tn^ 
rree  dans  le  cluttau.  Mais  d'abord  il  est  très-pro¬ 
bable  que  jamais  M.  le  curé  de  Saint  -  Paul  n'eut 
pu  arriver  jusqu'au  fossé,  tan"  à  cause  ae  la  foule, 
que  du -peu  dbutelhgence  et  d’harmonie  qu:  regnoit 
parmi  les  assaillans,  En  sfCond'h^u,  les  condiEÎbns 
qu'il  auroit  cou  car  tocs  avec  le  gouverneur  ,  n  eussent 
rien  produit  par  les  raisons  qu^  jVJ  dites  puis  haur. 
En  troisième  lieu  ,  toutes  les  personnes  de  la  gar- 
ni£oii,qiie  fai  irtcrrogccs  ,  m  ont  assuré  qu  aucune 
d'elles  n'avojt  remarqué  ce  pasteur* 


M*  de  Launay  donc  voyant  tout  le  gouvernement 
en  feu  ,  Crut  qu’en  attendant  d  erre  mieux  assuré  si 
ceux  qui  \\Jl\  fiisoicnt  des  signaux,  éîoicut  ^  ryei- 
lemciit  des  députés,  ü  devoit  effrayer  les  incendiaircSi 
Une  partie  de  la  garnison  eut:  ordre  de  tirer  quel¬ 
ques  coups  de  fuSrl  de  leur  Les  assaillans 

comme,  ils  a  voient  déjà  fait  une  fois  ,  £c  rangè^iu, 
de  leur  mieux  ,  sous  les  portes  et  conrra  les 
S'a  P  percevant  ensuite  que  cette  décharge  n  a  voit 
tué  personne,  et  qu’on  ne  redoubloit  pas,  ils  re¬ 
vinrent  avec  plus  de^^furcur  à  leurs  travaux*  lis  se 
mirent  en  devoir  de  f-irc  avancer  deux  pièces  de 
canons  à  l'entrée  de  l'avenue  qui  conduisoit  dan la 
cour  du  château*  Les  churrertcs  chargées  de  funiîcc 
bri4i,mr ,  les  incommodant  beaucoup  pour  terre  ma- 
nceuvre  J  parce  qu'ciUs  intercepfoicnt  le  passage  jiis 
hrent  des  efforts  incroyables  pour  les  retirer  de  là, 
et  ils  y  parvTiirenf*  LJn  marchcind  iner'CÎcr,  app^h'*^ 
Eéüle  ,  et  M.  Elle  ,  officier  au  régimtnt  de  la  Reine, 
infanterie,  se  distinguèrent  beaucoup  dans  cette  la¬ 
borieuse  opération.  Us  doivent  d  éternel ks  acjions 
de  grâces  û  M*  de  Launay,  qui  les  laissa  sc  livrct 
n  cette  fatigue  ^  sans  les  interrompre* 

Les  charrettes  retirées,  les  deux  pièces  do  canons 

avanccrenr^  Le  gouverneur  ne  pouvant  ignorer  leur 
destination  ,  voulut  de  nouveau  effrayer  ceux  dont 
elles  ranimoienc  le  courage.  Il  ordonna  encore  une 
décharge  de  monsqueter^e  ,  c-c  h"  tirer  dans  «a  i 
î'cction  de  la  rue  Sainî-Antoi ne ,  de  dessus  les  tours 
un  canon  chargé  à  mttiMiUe*-  L'ébranlement  don r,e 

aux  maisons  fit  casser  quelques  vitres*  De 
trailk  fut  portée  jitsque_  près  rue  des  écouttl^^s 
et  une  balle  fua  /  dans  la  rue  Saint  -  Antoine  ,  un 
facteur  de  la  petite  poste-  ^  coup 

canon  qui  soil  paiEÎ  de  îa  Bastille.  Toutes  les  p 
sonnes  de  la  garnison,  qui  ont  survécu  au 
nafre  q^fon  en  fie,  et  toutes  celles  quj  urent  P 
rentes  à  Faction  ,  depuis  le  commencemeuc  ûe  ^ 

icuniée,  ont  atîestc  le  fait,  q“’f 
déraent.  Si  au  Üeu  de  ce  canon,  M*  de  Laon.y 
fait  «ircr  un  de  ceux  placés  dans  la 
le  nonr-ievis  ,  >1  eût  porté  la  mort  et  . 

oarmi  les  afisaiîlans  qui  éroier.t  entre  le  geuve  _ 


ï  menr  et 


a-iïiaitiaiFS  i 

revenue  du  ch^ittau.  Ce  canon  c 


mit 
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mîrr^itllc  J  et'  cctre  nouveîls  déciTarf^e  do  mouîque- 
j^rie  nE  le$  inc^n.imüLi^rcnr  p?s  beaucoan*  ïii  sc  nui 
infiniment:  plus  encrViix,  qu'ils  ne  re^'evoien r 
de  rïiai  de  la  garniioui  Les  accidens  au  milieu  d'un 
rumulce  dont  il  n^y  a  jamais  eu  d'exemple,  er  pa-mi 
tant  de  bourgeois  qui  Ti'avoient  aucune  experie  ct 
f[^s  armes  dont  ils  faisoitnt  usage  pour  la  première 
fiis ,  duteni:  être  nombreux  j  ils  le  furent.  J’ai  vu 
à  l'Arsenal  un  homme  qui  ^  ne  s'dtant  pas  retiré 
3i5fZ  vLe  apres  avoir  chargé  le  canon,  eut  le  bras 
emporté  ■  j’ea  ai  vu  un  autre  qui  eut  le  corps  brise 
par  le  recul  dû  la  pièces  un  rroîsième  ,  imaginant 
que  des  morceaux  de  Lr  dont  les  uns  éroicnc  en 
forme  de  crochet  ,  les  autres  pointus  er  rranchans  j 
forrîioieiH  ce  qu'on  appellent  de  la  miïra-]]e,  en  char^ 
gea  un  canon  presque  jasqtfà  la  bouche  ;  la  p^Èce 
creva  et  blessa  tous  ceux  qui  sc  trouvoient  auprès. 


Dans  la  c'nir  des  salpêtres,  un  garçon  perruquier 
cr^yanE^  sans  doute,  qu'il  falloit  faire  au  magasin 
de^  stlpêfres,  cc  qu'il  voyoir  faire  à  Ihôrel  du  gou¬ 
vernement,  pprra  dans  ce  magasin  deux  tisons  en- 
flaiTsmés.  Déj\  un  tonneau  éioit  embrasé,  Heureu- 
«e-nent  une  femme  s’en  ap;aerçoir,  ce  pousse  un  cri 
roi-  Le  nom, lié  Jean-ljaptisrc  FJuntberr  accourt 
a  ce  cri;  frappe  avec  la  crosse  de  son  fusil  Je 
garçon  perruquier  ,  l'etend  par  lerre  ,  se  saisit  du 
Couricau,  le  renverse  ec  parvient  à  l’éteindre. 


Les  deux  députations  voyant  Facharnement  du 
p:up]e  ,  et  l’imp.jSjibiliré  de  se  faire  entendre  du 
goyveTÈiÊUr  ,  se  reiircrcnf ,  Francotay,  membre 
de  celle  envoyée  par  ia  vilÊej  voulut  seul  s’avanvcr 
sur  L  bord  du  fossé.  Les  personnes  dont  il  étoît 
environna,  se  jcî[èrciu  sür  lui,  er  lui  frent  les  plus 
vives  instances  .  pour  qii  il  ifaildc  pas  plus  loin. 
«  hh  !  qii’ai-je  à  craindre  ,  leur  demanda  M,  Fran- 
cûray  >  place,  lui  r  dp  On  dit-on*  — 

Dans  ce  cas  ià,  réplîqua-r  il,  vous  avez  P.rand  tort 
vous v.es  de  rester  tel,  car  si  Tartillerie  de  U 
jûuûit,  q  .rel  esc  ce  1  ai  de  vous  autres  qui  pout- 
J'cir  échipper  à  \a  mort  ?  —  Non  ,  non  ,  dit  à  cela  , 
quelqu'un  a  oui  il  t.-irdou  de  se  bidgnêr  dans  le  sang 
des  nulheurcüx  assiégés  ,  nous  périrons  cous  ^  où 
iious  mangsrûn^  tous  ces  b>  ,  ,  *  ,  là, 


M,  Franco tay  cependant  s'avança  sur  le  bord  du 
05sé  ,  mais  feu  qu’on  f.Jsoic  derrière  lui  ,  à  ses 
cotLS  „  la  déchargé  de  mousque:erie  dont  jt  viens 
parler,  et  qui  partir  du  so^.ner  des  tours  à.Finst  -nt 
d  avançait,  le  persuaidèren  t  .que  la  place  n’éfoit 
P^S  ten;ih]e.  Ij  rctoiirna  rs  ses  collè.îi:C'^  ,  or  re  ^ 
avec  eux  l  Hâiel*de“  V' ille  ,  nprè.  avoir  couru 
com^^e  eux  ,  sur  la  roiue,  les  plus  g -an  d  s  dangers  , 
p-rce  q  ïe  le  peiiplâ  ég  ré  par  la  fu/eur,  et  impa^ 
îJEîit  d  égorger  des  vic^ir^le^  ,  s’ubsrinoit  à  regar 
Comme  des  hommes  de  la  garnison  ,  ceux  qui 

prendre  le  chemiB  >  suiv'oienc  luic  route 

appose®* 


■r 
au 
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La  calomnie  publia  encore  que  ceî  nouveaux  dé¬ 
putés  a\’oienc  péri  par  une  perfidie  semblable  à  celle 
don:  on  disoit  que  M  de  Launay  a  voit  déjà  fait 
:  usage  une  fois,  •'t  O.i  lev.a  le  ponr-lcvis ,  écrivir , 
long- temps  même  après  révonemenr  ,  iq  Cousin- 
Jacqiîfs  (ï),  et  l^on  fiisilla  d  JiscréUûn  les  six  dé^ 
putés.  Ceda  est  clair  ;  mais  cela  n'est  pas  vrai. 
D’abord  ces  députés  n'éroient  pas  au  nombre  de  sis  , 
mais  do  onze  ,  et  quoi qxio  fu.y' lies  à  ^iscrédon  ,  k 
fjstli  de  ne  leur  a  pas  l’aii  grand  mai  ^  car  au  mo* 
ment  où  j’ccrîs  Ceci  ,  tous  les  onze  jouissent  d'une 
parfïîie  santé.  Ce  sont ,  indépendamiricnr  de  M,  Fran- 
cotay  ,  MM,  iithis  de  Corny  ,  la  Fieinrîc,  de  Milly, 
do  Beaubourg  ,  de  Piquot  ,  de  Saint-Honorino  , 
Boucheron  J  Coucans^  Six,  Joannof* 


Cotte  députation  ayant  rendu  compte  de  Fmfruc-i 
Tueux  succès  de  sa  mission  ^  et  de'AVffroi  que  lui 
avoient  inspiré  les  terribles  scènes  dont  elle  avoit 
été  témoin  ,  on  se  résolut  d’envoyer  de  nouveaux 
dépurés.  Ce  fnrcnï  MH.  Tabbé  Faucher,  de  la  Vigne ^ 
Chignard  ,  BotAdoLiU  Voici  la  mensongère  relaiion 
que  le  premier  a  publiée  dans  la  chaire  de  vérité  ,, 
du  voyage  de  cette  seconde  députation.  Il  n'y  a  pas  , 
dans  son  récit,  un  seul  mot  qui  ne  Soit  rexpressioA 
d'un  esprit  en  démence. 


<c  La  forteresse  foudroyé  les  peuples  ;  'nous  appre¬ 
nons  cet  ateenrat  dans  le  palais  de  la  comiriune.  Les 
globes  encore  bnUitrij;  sont  mis  sous  nos  yeux.  Mon 
ame  s’embrase  de  tous  les  feux  du  courage.  Je  pro¬ 
pose  à  mes' collègues ,  animés  d'itne  égale  ardeur  j 
ic  déorei:  qui  ordonne  au  commandant  de  remetfre  , 
sans  verser  le  sang  di^s  citoyens  ^  ceire  place  homi¬ 
cide  sous  la  garde  de  la  cité.  On  me  défère  k 
gloire  d'écrs  le  portcut'  da  ce  dceier  ,  avec  ranciea 
j  président  de  nos  assemblée^  ,  et  deux  autres  de  nos 
généreux  frères.  Nous  uoîons  à  travers  les  périls; 
nous  nous  plaçons  sOus  rartiderie  fulniin.inte  ;  nouf 
écartons  psr  cic5  prières  les  peuples  désespérés,  qui 
essayoient,  à  coups  perdus  ,  d'atteindre,  au  somirjec 
'  des  crénaux  ,  les  lâches  assassins  qui  faisoienc  pleu¬ 
voir  la,  mort.  Meus  élevons  alors  le  décret  paci¬ 
fique.  Un  jurisconsulte  ,  un  prêtre,  revêtu  de  toutes 
,  lt6  livrées'  delà  paix,  dévoient  être  entendus  j  mêm» 
pour  rinterêt  des  homicides  de  la  patrie.  On  nous 
répond  par  tous  les  feux  de  la  guerre  ;  nous  reve¬ 
nons  trois  fois  avec  une  rntrépidiré  toujours  novivtUe, 
Trois  J  ois  la  réponse  à  nos  sonirn-iî:  o:is  p^isibhs 
par  des  tubes fhudroy ans ^  La  vie  nous  rtSte  coinnie 
par  un  mi  rade  de  la  providence-  *  ,  ,  » 

Ce  Tangage  scroit  à  peine  supportable  dans  un 
'  poë:nc  ;  mais  d-ins  un  sermon,  c'est  une  profanation 
iacrilèj.e-  La  vérité  csE  que  M.  l'^bhé  Faucher  et 
ses  collègues  ne  fureiu  pas  entendus  j  parce  quhk 


(r)  Voyez  son 
il  mois  J  page  $1^ 


Ehtùhc  de  Trancc  pendanp  trois 
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île  furent  pas  rtiéme  ap perçus.  Les  assaîllans  eux- 
luêmes  étoienttrop  préoccupés  et  tropagités  pour  faire 


atceiition  ^  lui.  S'U  donna  crois  sommations  ,  ce  né 
put  être  qifen  faisant  des  signaux  avec  son  chapeau. 
Et  qui  J  dans  ce  bouleversement  ,  auroir  pu  distin¬ 
guer  ce  *qu*indiquoit  ce  signât?  M.  de  Launay  ne' 
répondit  pas  aux  trois  sommations ,  parce  qtdon  ns 
répond  qu*à  ce  qu"on  en  rend*  Les  tubes  foudroyons  ' 
ne  so nt-lâ  que  pour  embellir  It  roman,  M.  Fauche:, 
pendant  les  courts  instans  de  sa  présence  dans  les 
environs  de  la  Bastille,  ne  vit  lancer  d'autres  fou¬ 
dres  que  celles  qui  atfaquoient  cette  forteresse*  M.  de 
Launay  ,  depuis  Je  commencement  jasqu^à.la  fin  de 
Faction  ,  ne  fit  que  les  décharges  de  mousqueterie 
dont  j*ai  parlé.  Il  ne  tira  également  qucïe  seul  canon 
chargé  à  mitraille  qui  se  perdit  au-dessus  de  la 
rue  Saine  Antoine*  ' 

On  envoya  une  troisième  dépuiatton  ;  celle-ci  eut 
beau  rani^  élever ,  tantôt  incliner  son  drapeau  , 
elle  n*eut  pas  plus  de  succès  que  celle  dont  M.  Faucher 
droit  membre  ,  c'est-à-dire,  quVIle  ne  put  pas  même 
parvenir  jusqu’à  Ja  cour  du  gouvernement  (r). 

Ceux  qui  remplissojent  cette  cour  ,  n^étant  point 
incommodé;  par  la  garnison  qui  resroit  dans  Tinac- 
tïon  ,  faisoient  leurs  dlsposiiions  avec  la  plus  grande 
tranquillité.  Débarrassés  des  charrettes  qui  les 
Bvoienc  incommodés  ,  ils  pointèrent  les  deux  pièces 
de  canon,  qu*îk  venoîent  d’amener,  à  Fentrée  de 
Fa  venue  qui  conduis  oit  au  château  ,  de  manière  que 
ces  bouches  h  feu  enfiioient  revenue,  et  pouvaient 
battre  le  pont-levî^* 

Toutes  ces  précautions  éïoient  inutiles*  Si*  M*  de 


(1)  Voici  les  termes  du  décret  dont  M-  Tabbé  i 
Fauchet  parle  dans  son  sermon ,  et  que  portoienc 
les  deux  dernières  députations.  I 

«  Le  comité  permanent  de  la  milice  parisienne 
considérant  qu’il  ne  doit  y  avoir  à  Paris  aucune 
force  militaire  qui  ne  soit  sous  la  main  de  la  ville  , 
charge  les  députés  qu’il  envoyé  à  Mi  le  marquis 
de  Launay ,  commandant  de  la  Bastille  ,  de  lui 
demander  s’il  est  disposé  à  recevoir  dans  cette  place 
les  troupes  de  Ja  milice  parisienne  ,  qui  la  garderont 
de  concert  avec  ïts  troupes  qui  s’y  trouvent  actuel¬ 
lement  ,  et  qui  seront  aux  ordres  de  la  ville*  Fait 
à  rhôtebde-ville  J  ce  14  juïllei  Jy^q,  SignéifeF/éï- 
^e//er^  J ,  prévôt  des  marchands  et  président  du  comité  ; 
de  la  ï^îgne  ,  président  des  électeurs^  etc* 

Si  ce  décret  eut  été  porté  de  grand  maun  à  la  Bas^ 
tille,  par  une  doputatTon  qui  àuroît  eu  auLorifé  sur 
k  peuple  ,  peut-être  eûî-il  épargné  bkn  des  mal¬ 
heurs  jniaîs  VI*  de  Launay  nes’en  fût  pas  moins  étonné 
d’apprendre  que  Us  parisiens,  au  lieu  d’un  roi, 
stvoieDEun  c&micé  permanem  de  k  milice  parisienne* 


Launay  eut  baissé  k  pont  ,  et  lâché  une  bordée  de 
son  artillerie  pldcée  dans  la  cour  du  château,  il 
dén^ontoic  les  deux  pièces  ctes  assai Hans;  shi  eut  con¬ 
tinué  à  faire  feu  ,  et  de  la  phee  ■  forme  t[  de  la 
cour  intérieure  ,  il  cuîburoit  ks  assailSans  les  uns 
sur  les  autres,  il  jonchoit  la  terro  de  cadavres  ^  iî 
poiivoit  tuer  cent  mille  hommes.  Il  étoit  bien-  loin 
d’avoir  cetre  idée.  Ne  recevant  aucun  ordre  de  k 
cour,  désespérant  dkntrer  en  négociation  avec  quel* 
quhm  qui  eût  une  mission  cxpreisc  du  peuple  ,  et 
assez  de  crédit  pour  faire  accepter  ce  qui  auroit  erc 
réglé  ,  placé  enfin  dans  ibiUerriative  ,  ou  de  faire 
im  îiicalculabk  carnage  des  assailluns  ,  ou  de  se  con¬ 
fier  à  leur  générosité  ,  il  ne  bah^nça  pas*  ïî  des¬ 
cendit  dans  la  cour  ,  fit  battre  la  chamade  sur  la 
tour  de  la  Bazimière.  Une  serviette  au  bout  d'une 
bayonncifc  y  donna  le  signal  de  la  paix  et  d’une  ca- 
pitularion.  Je  me  rappeHe ,  en  frémissant,  que  ce  dra¬ 
peau  consolant  a|OU[a  à  la  rage  de  ceux  qui  atta- 
quoïent*  Xls  redoublèrent  le  feu  de  la  mousqueterie 
et  de  Ta  r  tille  rie* 

La  garnison  ayant  demandé  à  M*  de  Launay  quelle 
sorte  de  proposition  il  falïoit  faire  cf  :  hélas  î  répon- 
dii  le-gouvcrneur  J  contentez-vous  d’obtenir  de  n’être 
pas  massacrés*  >>  Au  même  instant,  un  officier  s’ap¬ 
proche  du  pont-levis  ,  tire  un  morceau  de  papier 
et  un  crayon  J  met  on  genou  en  terre,  et  sur  l’autre 
genou,  écrit  eus  quelques  mots  : 

te  Nous  avons  vingt  milliers  de  pondre ,  neu3 
ferons  sauter  la  garnison  tc  ïout  le  quarderjSi  vous 
nkcccptcz  pas  la  capitulation.  * 

L  officier  ,  après  avoir  écrit  ce  peu  de 
le  papier  à  travers  une  peEi[e  ouverture  de  forme 
carrée  >  qui  se  troitvoit  au  penr  -  îevis>  le  m  mtrî 
aux  assaillans  ,  et  leur  cric  :  ^  nous  voulons  bien 
nous  rendre  >  si  on  promet  de  ne  pas  masiacrer  la 
croupe* 

îl  s’aghsoît  d’atteindre  ce  papier  que  Téloigne* 
ment  empêchoif  de  lire*  Un  parTiculier  court  chef’’ 
cher  une  planche;  il  la  pose  de  manière  que 
tvêmîre  portant  sur  ic  bord  du  fossé,  y  est  fixée 
par  ks  personnes  qui  mütiienr  dessus  ;  il  skvancs 
ensuite  vers  raiure  exircuvité,  et  tend  la  main*  La 
planche  étoif  trop  courte  ,  il  tombe  dans  le  fossés 
Le  sieur  Maillard  k  suit  de  près;  plus  heureux , 
il  se  saisit  du  papier,  le  passe  à  un  sieur  Degum  , 
celüï-ci  au  siciÈr  Hlie^qui  ikicathe  à  la  poinre  de 
son  épée ,  et  le  montre  aux  as'saiibns.  Ceux  qui 
purent  le  lire,  s'écrièrent  tous  :fbi  de  jiiditaîre  fran^^ 
cois  ^  nous  P  acceptons  ;  U  ne  mus  sera  fiit  aucun 
mai  J  baisse:^  le  pond  Le  reste  des  assaislaus  nen 
contirMia  pas  moins  les  dispositions  pour  !’a: raque  î 
on  ajouta  même  une  troisîèmo  pièce  de  canon  a»x 
deux  qui  menaçoient  le  punt-kvii. 

Ml  de  Launay  ^  content  de  U  parole  qukn  ki 


(  11$  j 
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cloTinoît  J  ne  cherchai  pas  ^  faire  raïîlîer  pîas  cor.- 
veîiablcuieni:  la  tapiîuljirïoja  <]Li*ïi  proposôii:  ;  il  nt 
baisser  le  petit  ponr-îevis.  Les  sieurs  Eiie  ,  Hulin, 
Mailhrd  ,  Kéoie  j  Humberc  ^  Tournay  ,  François  , 
Louis  Morinc  et  quelques  autres  $ù  jettèrenr  aus- 
sirôr  dessus.  PI  usïeurs  gardes  françaises ^  sc  rc-iiatit 
n  Textrêmite  j  formêrenE  une  barrière  qui  etnpécha 
ia  foule  dû  s'y  précipiter. 


raide  la  Basûlk  ,  lui  répondit^on.  Au  môme 
instant,  le  grand  pont-levis  fut  baissé*  Améj  grena' 
ditr  des  gardes^françoists,  fut  le  preuiier  ^  s'élaneer 
dessus,  ïl  fut  suivi  par  tour  le  peuple*  On  ouvrit 
tomes  les  portes ^  et  les  assaillans  c-ntrèrenr.  Voilà 
et  qtfon  appelle  le  siège  de  la  Basiille,  Oei  peur 
mainrenianc  apprécier  le  récit  de  ceux  qui  la  font 
prendre  d’assaut*  On  y  ervfra  coinine  on  entré  aux 
'  Ttiilencs  par  le  pont-tournanr. 


Toute  îa  garnison  étoit  rangée  en  haïe  dans  îa 
cour;  les  invalides  en  uniforme  ^  droite  ^ 
suisses  cou  ver  rs  d"un  ^ 


e t  les 

sarrau  de  îùîio  ^  a  gauche*  Les 
ans  et  les  autres  avoient  déposé  et  rangé  leurs  armes 
contre  iû  mur.  Ces  irtfoFCiinés  >  en  voyant  !e  peuple, 
lièrent  leur  chapeau,  battirent  des  mains,  et  criè¬ 
rent  mille  fois  bravo  l 

Ici ,  je  vais  commencer  un  récit  de  sang  ;  mais 
pour  y  mettre  de  I  ordre  ,  je  dirai  d'abord  qiulle 
fut  îa  dn  déplorable  du  marquis  de  Launay  ,  digne 
•un  meilleur  sort,  C'esr  par  Thistoirc 
circonstances  qui  accompagnèrent  ses 
momens  ,  que  je  feiminerai  ce  chapitre. 


assurément  d 
des  atroces 
derniers 


Dès  qu’on  se  fur  précipité  dans  la  cour  du  châ¬ 
teau,  le  sieur  Deguin  demanda  le  gouverneur^  Un 
soldat  le  lui  ayant  fu:  connoître  ,  il  alla  droit  à 
,  éî  le  saisit  au  collet.  M,  de  Launay  ,  comme 
toute  sa  garnison  ,  croit  nuo-têfe  ;  il  avoit  un  frac 
gris-blanc  ,  et  portoit ,  à  sa  boutonnière,  le  ruban 
c  loïdre  de  Saint' Louis  ,  sans  la  croix.  Plusieurs 
autres  personnes  coururent  sur  les  pas  de  Degiiln  , 
«t  eaviroimèrent  le  gouverneur.  Oéroit  Thomme  du 
™  ;  sous  ce  seul  rapport,  il  méritait  des  égards. 
Je  dois  cerre  justice  à  ceux  qui  rapprochèrent  , 
q^îls  conservèrent  le  respect  du  a  son  infortune, 
s  croient  entraînes  par  le  délire  qui  alîéncit  routes 
CS  tKfes  5  mais  ib  avoient  ,  au  fond  du  cœur,  de 
Inoaneur  et  de  la  sensibilité.  Le  sieur  Legris  fut 
e  seul  qui  lui  parla  avec  bnuaîîrd,  «  Vousmecon- 
monsieur,  lui  dit  M,  de  Launay,  —  Oui, 

,  lui  répondit  le  sieur  U 

s\ 

alors 


raonsieur  ,  mpynan.  ie  sïcur  i.egns  ^  je  vous 
connu  pour  im  guichener  décoré  ;  vouv  faisiez 
votre  devoir  ■  mais  aujourd’hui  je  vous  re- 
cotmofs  pour  un  traître. 


^  C/tlui  qui  parlait  avec 
*^tti  promit  pas  moins  au 


cetr^e  irréfléchie  doreté 
malheureux  gouverneur 


Le  petit  pont-levis  baissé  ,  un  invalide  ouvrit  la 

■{ 


porte,  et  erra  :  messieurs  y  que  demande^  -  ?  — 


ainsi  que  toiis  ceux  quî  étoïènr  pfésens  ,  qü^on^pVcfè 
1  tégeroir  sa  vie*  On  lui  déclara  qtdoii  allait  ïe  con* 

'  diiire  à  T  Hôtel- dû  ■  Vi  lie.  Le  skur  Lîie  ^  pçrrdnt  Ja. 
I  capitLïlati on  à  la  pointe  de  son  épée  ,  ouvroit  la 
j  marche  ;  après  lui  ,  venoît  le  sieur  Legris  ,  ayant 
I  à  scs  co.és  le  sieur  iVIaîllard  qui  pbrtoic  im  drspeau. 
Le  gouverneur  marchoic  derrière  eux  ,  tenu  par  les- 
sieurs  HuEin  et  Arné  ,  non  pour  lui  faire  violence, 
mais  pour  le  protéger  au  contraire  contre  la  furtur 
du  peuple,  Le  cortège  croît  fe  urié  par  un  jeune  clerc 
de  procureur,  appelté  de  LEpine*  Ctrtc  marche  se 
ht  lentement  et  avec  des-  poues  incroyables.  Ls» 
populace  se  jertoit  sur  l'escorte,  et  faisoit  de  con- 
^  tinuels  efforts  pour  lui  arracher  son  prisonnier  ,  à 
.  qui  on  voniissoit  les  plus  dégoûtantes  imprécations 
et  les  plus  horribles  menaces*  11  falloir  livrer  un 
cumbat  à  chaque  pas  qu’on  faisoit.  Le  jeune  FEpine, 
qui  iactoic  de  son  mieux  contre  ceux  qui  appro-- 
choienE  ,  reçut  un  coup  de  crosse  de  fusil  sur  Ja 
tcfc  ,  si  violent  qu’il  eût  perdu  Ja  vie,  sans  la  forme 
ronde  et  élevée  de  son  chapeau  qui  amortit  le  coup, 

I  II  en  fut  seulement  étourdi  ;  mais  il  fut  obligé  d'aban-* 
donner  l’ercorte*  Le  sieur  HuHn,  imaginant  que  Ja  lêtc 
nue  du  gouverneur  le  faisoit  reconnoître  le  couvrit  de 
son  propre  chapeau.  Il  se  fur  h  peine  découvert  qu'iî 
j  faillit  lui-même  être  égorgé.  Plusieurs  malheureux 
I  vinrent  è  lui  ]  l’un  d’eux  leva  son  sabre  avec  fureur  , 
i  et  lui  eut  fendu  la  tête,  s'il  n’eut  eu  le  bonheur  de 
I  parer  Je  coup.  Echappé  à  ce  danger,  ïl  se  hâta  de 
reprendre  son  chapeau*  Il  ne  fut  plus  possible  alors 
s  cette  faible  escorte  de  protéger  les  jours  du  pri¬ 
sonnier,  L’un  lui  arrachoic  les  cheveux  avec  rage  ; 
rautre  lui  crachoît  à  la  figure  ;  ccux-là  lui  enfon- 
çoienr  des  pointes  d'épée  dans  le  visage  ,  dans  le 
dos  ,  dans  les  bras  ,  dans  le  bas-ventre ,  dans  îes- 
jambes,  Tout  son  corps  ruisseloit  de  sang  ,  et  n’étoït 
absolument  qu’une  plaie*  Il  ne  proféra  pas  une 
seule  plainte  ,  pas  un  seul  murmure,  cc  Est-ce  ià  ,  se 
confcntûit-il  de  dire  au  sieur  Eiie  ,  ce  que  vo^Js 
vous  m'aviez  promis  ?  as  D'autres  fois  ,  s'adressant 
au  sieur  Hulin  ,  qui  lui  témoiguoît  beaucoup  d'in  té-' 
rèr ,  il  lui  disoît  :  k  Ah  i  monsieur  ,  vous  m’aviez 
promis  de  ne  pas  m’abandonner  ;  restez  avec  moi 
jüsqu'a  rHôtel-de-Ville*  » 

Hélas!  le  sîcur  Hulin,  excédé  de  Jf^itiguc  >  meur¬ 
tri  lui’ môme  des  coups  qu’il  recevoit ,  pour  les  dé- 
j  tourner  de  dessus  la  tête  qu’iî  proîCi^eoit ,  est  obligé 
d'abandonner ,  sur  îa  place  de  Grève ,  le  marquis 
de  Launay.  IJ  s'asseoit  sur  une  pierre  ;  dit  qu'il  se 
I  meurt  ;  an  lui  présente  un  verre  devin  ,il  le  bon  y 
L  cherche  des  yeux  son  prisonnier,  et  voit  déjà  sa 
;têce  au  haut  dune  pique,  er  squ  corps  servant  de 

jouet  à  la  vile  canaille . Jhii  vu  ,  plus  d’un 

an  après  ,  le  sieur  Hulin  pâlir  d’effioi  ,  et  vcrsçr 
^  des  torrens  de  larmes  en  se  rappellant  cette  san- 
'  glante  image*  Elles  rctctidront  toujours  à  mon  cœur, 

3  me  disOit  il  ,  les  dernières  paroles  du  marquis  de 
j  Launay,  Nuit  et  jour,  fe  le  vois  ac.cabi,"  d’ourrages, 
j  tout  couvert  dç  sang,  adressant  ^  avec  îc  plus  tendre 
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intérêt  .  ^  *es  bourreaux  ;  ceî  paroles  :  «  'Jk  !  mes 

amis,  tue^-moi,  suei^moi  sur-le-champ  ;  de  grâce, 

ne  me  faites  ^as  hmguir.  3^ 

Lecreuf  sensible  ,  lecteur  ami  de  votre  roi  ,^don- 
itez  autsi  quel<}ues  larmes  à  U  mémoire  du 
de  Launay.  Il  fut  le  premier  martyr  de  la  fidélité 
ûue  nous  avons  tous  jurée  à  Louis  XVL  II  épar- 
Gna  le  sang  des  insurgens*  Il  ne  t<  mit  le  dépôt  qui 
fui  étoît  confié  ,  que  lorsqu’il  cniî  que  le  silence  de 
la  cour  Ten  laissoit  le  maître  ,  que  lorsque,  pour  le 
conserver  ,  il  eût  fallu  égorger  des  milliers  de  tran^ 


çois,  Ssi  vî®  fut  pure  et  sans  tacbe  et  quoiqiiten  aît 
dit  Tim posture  ,  il  fut  le  bienfaiteur ,  le  père  des  pri¬ 
sonniers.  C’est  une  vérité  qui  m’a  été  attestée  par  tous 
ceux  qui  le  connoissoient  par licullcrcment  ^  et  par 
la  plupart  des  infortunés  confiés  à  sa  garde. 

Le  cœur  oppressé  du  douloureux  tableau  que  je 
viens  de  présenter  à  mes  lecteurs,  ]t  m’arrêce  un 
moment,  pour  les  ramener  bientôt  sur  le  pavé  san^ 
glanr  de  la  Bastille,  et  U*  promener  au  milieu  des 
victimes  que  vie  immoler  la  désastreuse  journé® 
du  14, 


CHAPITRE  X  L  V  I. 


'M^prisI!  qui  sauva  la  vk  aux  suisses  de  la  garnison  ;  meurtre  de  deux 

invalides  i  présence  dks P  rit  du  litutenant  de  roi  ;  aventure  de  F  aide-major  i 
massacre  de  MM.  de  Persan  et  de  os/ne  i  trait  hiroique  de  deux  jeunes 
ffcntils  hommes  ;  premier  usage  de  la  lanterne  ;  férocité  dhin  électeur;  humanité 
de  quelques  rébelles  ;  sage  avis  d’ un  bas-oficier  invalide;  accidfins  particuliers  ; 

■  combat  que  se  livrent  entrkux  les  prétendus  vainqueurs  de  la  Bastille  ; 
^cévîtahle  perte  des  assaillans  ;  trait  de  gcnei osite  de  l  un  d  entr  eux  ^  pillagt^ 
et  incendie  dans  Viiiîérkur  du  château  ;  seuls  papiers  sauvés  des  famines; 
seules  dépouilles  qù^eniportcnt  les  assaillans  ;  jactance  d  un  grenadier  ;  pri¬ 
sonniers  trouvés  à  la  bastille  ;  particularités  sur  ces  prisonniers  ;  sanfiinaire 
action  de  M.  Garant  de  Coulon  ;  assassinat  de  M,  de  Flessclles  ;  epoii— 
vatitahlcs  circonstances  de  cet  assassinat  ;  quels  en  sont  les  véritables  auteurs; 
fable  qiFils  imaginent  pour  se  qustifer  ;  inaction  et  services  de  M.  de  la 
Salle  ;  danger  que  courent  le  régisseur  des  poudres  et  salpêtres  ,  M.  et 
madame  de  Montbarrey  ;  obligations  quils  ont  à  M.  de  la  Salle  i 
horrible  ;  joie  atroce  de  ceux  qui  se  disent  vainqueurs  de  la  Bastille  ; 
délire  et  cruauté  des  parisiens  ;  anecdote  sur  Dubois  ,  soldat  dans  le 
régiment  des  gardes  ;  impudence  de  F  assassin  de  M.  de  Plcssellcs, 

Suit£  de  Juillet  178^^  et  du  second  mois  de  Piiueiiegnc, 


Lorsque  le  penale  àe  Pans  enrra  dans  la 
Bastille  ,  il  sembla  r^greiter  de  ti'avüir  plasinil  fu&ib 
tïi  canODS  à  tirer*  Sa  mousqueterie  et  son  ârnl'erie  i 
COTitinuèrent  à  f-iîre  ftu  dans  la  cour  %-*ii  châ^'cau  j  | 
le  sang  des  vic[imes  co  mm  en  ça  à  couler  à  grands 
flots*  Les  suisses  de  Salis  -  Samade  furent  pris  p  ur 
lies  priionnîtrs  échappe!»  de  leurs  chanibtes  ,  à  tau  se 
du  Sarrau  qui  les  couvroir-  Cette  méprise  iCur  sauva  ^ 
la  V3C  ;  or>  leur  sauta  au  col  *  on  its  embrassa  ,i  n  [ 
cria  avec  eux  brtivo  ^  ils  ne  cûniprtn.oi Pnt  ritri  -  la 
fête  qu\jn  leur  faisoit*  Il  n  en  fui  pas  de  même  des 
invalides,  leur  iniforme  ne  rermit  pas  de  tes  mé- 
co  p  .  itre  On  fonça  bruraleiïi^  nt  sur  eux  à  coups 
de  bayonnetteü  ,  de  sabres  ,  d^cpées  ,  de  cros&cs  de  , 
fusils.  L’un  dVux  crut  échapper  par  la  fui» c*  Il  éroit  ; 
déjà  dans  rayenue  qui  conduis il  h  la  coût  du  gou*  i 


versement.  pas  plus  Îojh.  XJti  coup  de  safc^tiu 

lui  fendiî  le  crâne  ,  et  le  laissa  sans  vie  su  la  place. 
On  a  dit  J  pour  excuser  ce  asiassmaE  ,  que  ce  mal¬ 
heureux  a  voit  pointe  une  a  mu  set  te  au  cumte  de 
$itxe  Contre  les  assaîlli^^ri').  Avec  un  pareil  prétexte 
on  pouvoir  sans  remords  êgurger  toute  la  garnison^ 
quoiqu' jn  lui  eut  cepe  darit  proiTsis^Jû^  Tfiditcttrcs 
J)'(incüiS  ^  qu^clle  ne  Seroir  pas  ma  s  sacrée. 

Un  autre  soldat  invalide  fut  é'oQrgâ  d^ns  son  rang; 
ce  nouvel  a^iSass^naT  est  resi'é  san^  justification.  Un 

iTolsionne  j  dans  s^on  rang,  fut  frappe  de  dt  vix 

cours  d’épée  .  et  le  Tranchant  d%m  sabie  lui  fie  sauïcr 
le  po'goLM.  teUo^ci  s'appelloit  Bcquart.  Tous  les 
Écrivains  rcvotunonnaircs  ont  pkuré  sa  mort.  Iis 
tn  donnenr  pour  raison  que  le  gouverneut  ayAûî 


(  ii8  J 


voulfj  rnetfre  îe  feLi  au  magasin  h  poudre  de  la  Bas- 
tillcj  Béquart  lui  avoit  retenu  le  bras*  C^est-làun 
conte  qui  ne  mérite  aucuiu  croyance.  Si  le  faitetoÏE: 
vrai  ,  il  prouveroir  que  les  vainqueurs  de  la  Bastille 
Tuoîent  pour  le  plaisir  de  tuer  ,  sans  distinction 
d^amis  ni  d^ennomis  ;  la  mort  de  cet  homme  laissa 
une  nombreuse  famille  dans  l’indigciicc- 


La  commission  faite  J  M.  de  Mîraj'  part  avec  leî 
cinq  soldats  qui  le  serroienc  de  près  ^  et  prend  le 
chemin  de  la  rue  des  Tournelfes  où  il  demeuroit* 
Sur  toute  la  route  ,  il  ne  reçoit  pas  la  plus  légère 
insulte*  Arrivé  à  l^cntrée  de  la  rue,  il  la  voit 
lu  tuent  déserte*  11  n’y  passok  pas  ,  dans  cette  instanr 
ime  seule  personne*  Il  prie  alors  les  grenadiers  de 


Le  marquis  de  Piijct,  lieutenant  de  roi  j  voyant 
avec  quelle  rage  ces  vainqueurs  procéd oient  ,  prît 
son  parti  avec  une  présence  d'esprit  et  une  prompti¬ 
tude  qui  cicnnetic  du  prodige.  Il  ictourna  son  habit  « 
etdécoitéj  les  cheveux  cpars  ,  un  bâton  à  la  main, 
il  se  jetta  dans  la  toulc,  gagna  le  jardîn  de  TArsenal  , 
et  échappa  aux  bourreaux* 

L'aventure  de  M.  de  Mi  ray  ,  aide  -  major  ,  a  des 
circonstances  qtii  méritent  d'êtro  racontées.  ÏI  étoir 
dune  fort  bonne  famille  bourgeoise*  Sans  fortune, 
il  i’étoit  engagé  comme  simple  soldat  dans  le  régi- 
jnent  des  gardes  -  fr an çoi ses*  Sa  bonne  conduite  et  les 
réCOmiTian  dation  s  de  ses  protecteurs  !c  firent  parvenir 
en  peu  de  temps  au  grade  de  sergent*  Il  y  mérira 
1  amitié  de  scs  camarades  et  la  conHance  de  ses 
supérieurs*  On  lui  obtint  une  place  à  i^hôrel  des 
Invalides  ,  avec  Je  brevet  de  sous-lieLittnanr*  La 
place  d  aide- major  de  la  Bastille  vint  à  vaquer;  on 
la  luidonna^  et  il  ne  tarda  pas  être  décoré  de  la 

croix  de  Saint*  Louis. 

^  En  entrant  à  la  Bastille  ,  des  gens  du  peuple  se 
jettèreiït  sur  lui.  Il  se  enu  perdu  ;  mais  appercevanî 
dans  la  foule  plusieurs  grenadiers  des  gardes-fran- 
Çüises  J  il  CUC  un  moment  d'espoir*  cc  Camarades  ,  leur 
cria-î'iiJj  à  moi]  Est^ce  que  vous  Jaîsserer.  périr  mi¬ 
sérablement  un  brave  homme?  Je  suis  ici  *  parce 
que  mon  devoir  veut  que  j’y  sois.  Je  nai  a  ro- 
pondre  de  rien;  j  ai  suivi  les  ordres  qu*on  m’a  donnés, 
Foovois-je  faire  autrement  }  —  Ah  j  M*  Miray, 
cest  vous,  lui  répondirent  les  grenadiers  oui  le  re¬ 
connurent  pour  avoir  Iservi  avec  lui;  non  /  non,  un 
brave  homme  comme  vous  ne  périra  pas/  Mes  amis  , 
îient‘ils  ensuite  au  peuple,  voila  un  bon  milKairc; 

n  est  pour  rien  dans  toute  cette  afîaîre-ci  ;  il  ne 
donnoît  pas  des  ordres  ,  il  en  recevoir;  nous  répon¬ 
dons  de  lui  ,  et  nous  ne  vouloirs  pas  qu'il  lui  soit 
fait  siicun  mal.  Lo  peuple  ,  qui  avoit  la  plus  grande 
deference  pour  les  soldats  qui  parloient  ainsi,  lâcha 
&a  vie  dm  e*  cc  Mondeur,  dirent  alors  les  grenadiers 
ü  IV_.  de  Miray ,  nous  allons  vous  donner  cinq  de  nos  ca  - 
Æinanides  qui  vous  rameneront  chez  vous;  mais,  nour 
dieu  J  ne  les  quittez  pas;  tenez  vous  bîçn  au  milieu  d'^ux’ 
crar  on  ne  connoit  plus  dans  Paris  ni  amis  ni  ennemis;  il 
nya  que  notre  uniforme  qui  peut  vous  sauver  la 
vie*  L  aide-majoi-,  rassuré  par  ces  paroles,  so  crut 
hors  de  tom  danger;  il  remercia  sss  libérateurs  avec 
les  expressions  de  la  plus  afTectueuse  reconnoîssance, 
et  Fiii  tin  de  ceux  qu’ou  lui  donnoit  pour  escorte 
daller  lui  chercher  dans  sa  chambre,  son  chapeau 

f  r  sa  ^  r 


SC  rcTircr;  ils  r/tn  veulent  rien  faire,  ih  insistçnr 
pour  qu’il  leur  soit  permis  de  ne  le  quitter  que 
quand  il  sera  dans  sa  maison.  «  La  voilà  ma  maison, 
leur  dit-il  en  la  leur  montrant  du  doigt  à  vingt  pas 
de  distance;  j'y  suis;  il  est  inutile  ^que  vous  alliez 
plus  loin  ,  puisqu’il  n'y  a  ici  personne.  Bttirez-i 
v^ouSj  croyez-moi;  retournez  bien  vite  à  h  Basiide 
où  votre  présence  est  nécessaire  pour  esnpêther  tour 
le  désordre  qui  va  s'y  commettre*  A  demain  matin , 
mes  braves  amis,  je  vous  attends  à  déjeuner;  je 
vous  témoignerai  plus  amplement  ma  leconncis- 
Sance* 

Les  grenadiers  se  rendirent  â  ses  instances;  ils 
se  retirèrent*  M,  de  Mi  ray  arrive  seul  devaat  la 
porte  de  sa  maison.  Comme  il  tiroic  de  sa  poche 
son  passe- partout  ,  une  horde  d'environ  deux  cents 
hommes  débouche  tout-à-coup  d’une  rue  voîsine, 
et  s’élance  sur  lui,  en  criant;  en  vüuàun^  sn  voilà 
u/i  \  M*  de  Miray  n’a  pas  le  temps  de  mccire  la 
clef  dans  la  serrure;  il  tourne  le  dos  à  sa  porte, 
sy  colle  J  tire  son  épée,  et  se  détend  avec  l'intré- 
pidicé  d'un  héros  ;  il  rue  deux  de  ces  scéléraîs , 
en  blesse  trois  ;  mais  enfn  il  sntcoirbc  sotis  le 
nombre  J  c^c  égorge  c£  mis  en  pièces  sv:r  Li  plfice. 
bon  cpoQ&e  et  ses  enfans  purent ,  de  leurs  croisées , 
être  témoins  de  cet  horrible  assassiiiar. 

M.  de  Pc  TSan  J  litiUenarjE  de  la  compagnie  des 
invalides ,  avoit ,  comme  le  lieuctnant  de  roi  ,  dispara 
dans  la  touîc  ;  mais  il  n'eiit  pas,  comme  luî ,  le  retrips 
de  retourner  son  habti;  il  'eut  que  celui  démettre 
dans  sa  poche  la  croix  de  Saint  -  Louis  dont  il  éfoit 
decoréi  On  le  reconnut  sur  Je  port  au  bled.  La 
populace  se  jet  ta  sur  lui  ,  et  il  mourut  frappé  de 
mille  coups* 

Quand  à  M.  de  Losme-Salbrat  ,  major  de  la  place, 
il  lut,  ;à  l'exemple  du  goiivernieur  ,  traîné  à  i'Hoîel* 
de-ViUe*  Arrivé  sous  l’arcade  Saint- Jean  ,  il  apperçut 
les  restes  sanglarÉS  du  marquis  de  Laitnay.  Ccrce 
vue  le  fait  frémir  d’horreur .  Il  désire  et  invoque  la 
mort.  Mille  mains  à  la  fois  ic  lèvent  aussitôt  pour 
la  lui  donner*  XoiU-à-coup  un  ,|euri£  homme  fend  la 
presse,  $g  jette  dans  les  bras  du  major,  U  lene 
éiroitemenf  dans  ks  siens,  et  crie  au  peuple]!  «  ar^ 
rêfer,  arrêtez,  vous  allez  immoler  le  meilleur  des 
hommes  ;  j'ai  été  cinq  ans  à  Ja  Bastille  ;  il  fur  mon 
consolateur  ^  mon  ami  ,  mon  père*  ^  Hélas  3  à  ditu 
ne  plaise  que  je  fasse  rejaillir  sur  tout  le  r]erS"Ctat, 
Jos  forfaîts  dont  je  trace  ici  avec  douleur  la  lamen¬ 
table  histoire  ;  mais  il  est  remarquable  que  lorsque 
tant  de  bourreaux  sortoient  du  sein  du  troisième 


(  ) 

ûTtirû ,  ee  &OÎÉ  lîîi  gentilhomme  qtiî  ait  un  instant' 


adouci  l'horreur  de  tous  ces  tableaux ^  par  un  grand 
exemple  de  générosîte.  L’excellent  jeune  homme  qui 
£c  jettoit  entre  JVI.  de  Losme  gi  scs  assassins ^  éiost 


Bastille  ,  et  ï'y  étoit  fait  un  ami  intime  du  major*  l 
Celui  '  ci  le  voyant  coHé  contre  son  sein  ,  dans 
des  motnens  aussi  terribles  ,  rarrose  de  ses  farines  , 
et  lui  dît  avec  attendrissetneuc  :  «  aiiniable  jeune 
îiemme  ,  qu'aller  -  vous  faire  1  Ah  1  retireZ’Vous, 
Abandonnez  votre  malheureux  ami  ;  ne  voyez- vous 
p^s  tjüe  vous  allez  vous  sacriher  ^  et  vous  sacrifier 
sans  me  sauver? 

Ce  spectacle  ,  qui  eut  attendri  ks  hommes  îcs  plus 
féroces  fit  rugir  de  colère  ks  bourreaux  de  M,  de! 
Losme; ils  sejetient  enhurJanE:  surleur  vicàncXkmiEitl  ; 
alors  élève  la  courage  du  vertueux  Pelleporc  ;  il- 
oublie  qu’ii  est  sans  armes  ;  il  croit  quhl  a  les  forces 
d'Hereuk.  D’un  bcas  il  serre  son  nmi  ,  et  de  Tautre 
il  combat  les  assassins.  Un  forcené  lève  alors  sa 
h^che  sur  le  narquis  de  Pellcporr,  et  lui  fait  une 
large  blessure  au  col.  Il  alloit  redoubler,  quand  un 
auîte  gentilhomme  ,  k  chevalier  de  Jeaiij  ami  de 
Pclïcpori ,  accourt  ^  se  saisit  dkm  sabre,  et  Jette  sur 
Je  pavé  k  meurtrier  de  celui-ci.  La  multitude  nkn 
est  que  plus  f J  rieuse.  Elle  sépare  ks  trois  amis  > 
Fclkport  s’empare  d'un  fusii  ,  ce  renverse  tout  ce 
qui  se  présente;  tl  fait  des  prodiges  de  valeur.  La 
partie  u’etoie  pas  Ogak.  Percé  de  mille  coups,  baigné 
dariS  son  sang,  ii  va  s’évanouir  sur  les  marches  de 
i’Hoîel  -  de- Ville  ::  o.ù  enfin  il  se  trouva  des  hommes 
qui  prirent  soin  de  scs  jours.  Le  chevalier  de  Jean 
parvint  aussi  à  échapper  à  la  fureur  du  peuple  et 
à  la  mort;  mais  le  malherc’eux  de  Losme  fut  mas¬ 
sacré  devant  Tarcade  Saint  ■  Jean  ,  et  sa  tête,  comme 
celte  de  M.  de  Launay  ,  fut  mise  au  haut  d’une 
pique.  Cest  ce  même  ofiicitr  que  k  Cousin-Jacques  , 
dans  soti  lis£o:r^  de  J^Yance  peiidi^nt  trois  niois ^  disoit 
a  ses  kcEcurs ,  être  vivant  et  se  très-bien  porter  (  j  ). 
Dieu  pTCserve  le  Cousin -Jacques  d’une  pareille 
santc  1  Voilà  cependant:  comment  la  prétendue  cou- 
quêre  de  la  Bastille  a  été  racontée  par  des  écrivains 
coîitemporatiis.  J’ose  attendre  que  la  postérité  me 
saura  quelque  gré  d’avoir  débrouillé  un  cahos  ou 
tlle  n’euî  trouvé  que  fables  et  que  calomnies, 

Lg  reste  de  îa  garnison  suivit  de  près  ses  offi¬ 
ciers.  Les  deux  premiers  soldats  qu'on  traîna  hors 
de  U  Baîtille  furent  un  nommé  As^elin  ,  et  celui-là 
îijÊiric  a  qui  on  avok  donné  deux  coups  d’épée,  et 
abattu  Je  poignet*  Dès  qu’jU  furent  sur  la  place 
de  Grève,  ceux  qui  les  conduisoient ,  firent  bien 
quelques  tilforts  pour  leur  faire  gagner  rKotel  -  de- 
Ville  ;  mais  la  populace  les  entraîna  au  coin  de  la 


rue  de  la  Vannerie  sous  une  potence  de  fer  h  îaqiielk 
est  Suspendu  un  réverbère.  Getre  potence  regarde 
rHôiei-ciç- Ville ,  et  se  trouve  placée  sous  un  buste  de 
Louis  XI V  J  iceJié  contre  le  mur*  Un  honmie  grimpa 


le  marquis  de^  PelUport.  Il  avoir  été  détenu  a  la  [■*  à  k  potence,  se  mit  à  cheval  dessus,  détacha  le 

i’Gvevbcrû ,  fie  glisser  une  corde  le  long  de  U  poulie; 
des  gens  sur  la  place  en  novioreut  Lextrémité  autour  du 
col  d  un  des  invalides.  Le  scélérat  qui  faisoit  l’ofHco 
de  bourreau  ,  tira  a  Juï  ce  malheureux,  er  u$adu  mémo 
strafagêine  envers  son  camarade*  Les  deux  soldats 
restèrent  suspendus  et  perdirent  la  vie  au  bruit  des 
applaudisstmens  de  la  canaille  qui  jouissoic  de  ecc 
infernal  spectacle.  Ckst  la  ce  qukn  ^  appel  le  la  lan-' 
tsme.  Dès  ce  moment  tout  homme  suspect  au  peupler 
en  fuï  menacé.  Des  ce  moment  on  prit  la  sangui¬ 
naire  habiiudç  de  conduire  à  cette  poiencè  ,  ici 
victimes  qu’gn  vouloii  immoler. 


fï)  Voici  ses  propres  paroles  :  ce  major  quon 
^royott  avoir  péri  vit  encore  ^  assure-t^ofij  et  se  porte 
^rcs-bkn,  page  67. 


Tous  les  auîrcs  soldats  de  la  garnison  arrivèrent 
bientôt  après  sur  la  place  de  Grève;  les  suisses  de 
Salis  -  Sarriade  ,  qui  &’fivoier>t  pas  caché  qu’ils  en 
faisoîcnr  partie,  croient  du  raotnbre.  En  débouchant: 
par  l’arcade  Saint- Jean,  leurs  yeux  se  porrèrenc 
d'abord  sur  leurs  deux  Cv,maTadcs  suspendüs  au  même 
gibet;  cette  vue  ne  leur  causa  aucune  frayeur  ;  mais 
clic  les  fi r  frémir  d’indignation.  «  Voilà  ^  s’ écrièrent- 
ils,  comme  on  a  tenu  ,  à  ces  deux  brav^s  soldats  ,  k 
parole  qu’on  leur  avoir  donnée  de  ne  pas  les  mas¬ 
sacrer.  53 

U  ne  forte  escorte  de  gardes-irançoïscs  conduïsoîî 
les  prisonniers;  ils  furenr,  sur  toute  la  route,  ac¬ 
cablés  d’injures,  meurtris  de  coups;  ils  ne  cessèrent 
d’entendre  des  cris  qui  demandoient  qu’on  les  égor¬ 
geât.  Lkscorte  eut  assez  de  force  pour  les  faire  en¬ 
trer  jusque  dans  rHôtel  -  de  -  Ville  ;  elle  les  déposa 
dans  une  salle,  en  présence  des  électcuro*  Un  de 
ceux-ci,  altéré  du  sang  de  ces  infortunés,  osa  pro¬ 
noncer  contr’eux  ce  fatale  oracle  î  «  Vous  avez  fait 
feu  sur  vos  concitoyens  ;  vous  mérirtz  d’être  pendus; 
vous  le  serez  sur“ie’'Champ*  js  L’arrêt  de  ce  lâche 
assassin  excita  une  joie  barbare  parmi  les  tigres  à 
qui  il  tardoit  de  dévorer  leur  proie.  Oui  ^  oui  ^ 
s’ecru-t-on  de  toute  pari,  tous  pendus  ^  tous  à  la 
laiit^^rne.  Des  hommes  sans  éducation,  des  soldats^ 
des  ré  bel]  es  ,  donnèrent  une  leçon  de  justice  et  d’hu- 
manïïé  au  barbare  clccreur.  Les  gardes-françoises  te 
placèrent  entre  ks  victinus-  et  les  bourreaux.  «  Si 
nous  vous  avons  cîé  de  quelqu’utilité  ,  dirent-ils  à 
ceux-ci  J  voici  Ifinsrant  où  nous  voulons  recevoir  le 
prix  de  nos  services  ;  ces  gens-cî  sont  nqs  prison- 
niers,  nou-S  vous  demandons  de  ne  pas  ks  arracheir 
de  nos  mains  ,  de  leur  laisser  la  vie.  w  Au  mémo 
instant ,  ksgardeâ-rrançoises  firent  retentir  la  salle  ,  du 
cri  :  ^raec  !  grâce  !  Comme  si  des  hommes  soldés  par  k 
roi  ,  enfermés  dans  une 'place,  étoienc  coupables  de 
ne  i’avoir  pas  livrée  sur-le-champ  ,  et  avcieiiE  besoio 
qu’on  leur  fit  ;  ils  en  eussenréfé  indignes,  s’ils- 
eussent  tourné,  contre  leur  roi,  ks  armes  qu’ils; 
javoicDt  juré  de  nkmployer  qu’à  son  service* 


(  I2©  ) 


On  u*avoît  rien  à  refnser  aux  gardei-françolsea  ;  | 
leur  voeu  fut  t^j^Awcé.  Ccceo  action  qui  les  honore, 
et  qite  je  rapporte  v  ^lontiera  j  leur  obtiendra  peut- 
èr>'e  qiicL|uhiidü l^encc  pour  le  reste  de  leur  con¬ 
duite. 

Un  bas-ofliciers  invaUdsi  appellé  Ciron  ,  avec  qui 
j*ai  eu  ütcasion  de  m'entretenir  de  toutes  ces  scènes 
dhojTtur,  m'a  raconté,  en  préücnce  du  sieur  Hulin 
et  de  quelques  aurr^s  personnes,  qu*il  avoir  été  si 
m.iltraité  sur  la  lou^e  ,  qu/en  arrivant  à  rHôïcl-de- 
Ville,  if  peidoit  Je  sasig  par  tous  les  pores,  et  le 
vomi  s  soir  à  gr.inds  fl  îs  par  la  bouche*  Dans  cet 
ctar  J  un  e  cote  ut*  lui  fît  subir  in[erros;atoirc ,  et  le 
pressoir  froidimeni  de  mille  questions,  et  Eh  l  raon- 
sic.ii'j'lul  dit  Caron  ,  ne  voyiLZ-vous  pas  que  je  vais 
mourir  ?  Quel  inrérêc  ai-je  à  tout  ce  que  vous  me 
demandez-. à  ?  Est -ce  le  rtmpâ  de  se  perdre  en  for 
ma  b  tés?  Alkii  au  plus  pressé  :  prenez  garde  que  les 
traitement  que  vous  n:rus  faites  essuyer  n’inspirent, 
ù  quelque  désespcrc  ,  le  dessein  de  mettre  le  feu  au 
magasin  pC3ui;c  de  b  ïsastiHe.  Vols  s  no  vous  êtes 
pas  seuienent  intormé  de  rcfidioii  üù  il  écoit^  cou- 
îtz*y  sur- le- champ- 

Cet  avis  fut  saisi  avec  avidité  et  rcronrtoîssancc  ; 
ftn  dir  à  Caron  que,  pour  rîmportance  du  service 
qu’il  rendoir,  il  eût  obtenu  sa  g^’ace,  quand  tous 
scs  caniaradi  S  eussent  cré  condamnés  à  mort  j  on  lui 
demanda  le  lieu  où  ctoit  situé  le  magasin  à  poudre; 
il  IhndEqua  avec  précision  ,  et  on  courut  siir-le- champ 
prendre  des  précautions  pour  qu'il  n’y  arrivât  aucun 
accidetit. 


sonnes  de  la  garnîlon  ,  tti  voyant,  parmi  ceux  quî 
entroient  a  la  Bastille,  des  uuti.aires  , ’ui'ent  s,^  sis 
d’une  secrerre  et  invineUie  h;irreLr;  t  he  alla  au  p^éne 
que  chacun,  lorsqu'on  fübigca  oc  leuHtrrc  son  Cpée, 

I  chercha  soigneusemenr ,  des  yeux,  quelqu'un  qui  ne 
■  fur  pas  én  uniforme,  pour  U  lui  jivrfer;  qu(  Iqi-its-uncs 
j  de  ces  épées  étoïc  h  poignée  d’argent,  tilts  onuoutG 
été  rendues* 

L'inicrrogatoire  de  Caron  étant  fini ,  et  la  griice^ 
puisqu'il  faut  se  servir  de  ce  u  rme  humih;mr ,  ayant 
i  été  assurée  à  tous,  le  peuple  dtmanda  aux  gardes- 
i  françoïSÊS  ,  qu’au  moins  il  Jui  fit  ptrnds  de  promener 
lies  prisonniers  au  Palais  >  Royal  Les  libératturs  fu- 
'  reiu  généreux  jusqu’au  bout,  IL  sauvérrni:  ceîtt  hu* 
iniliation  à  leur, s  prisonrsiers.  ün  obtint  du-^pcuple 
j  qu'il  se  déstslac  de  sa  dcu’iandc  i  alors  le  sieur  Mar^ 
I  quet  J  strgrnt  des  grenadiers,  plaça  toute  h  garni¬ 
son  au  mj  lit  U  du  dthachemenr  qifl]  commanuoin  J’ûur 
éviter  de  rencontrer  une  foule  trop  no[i>brciise ,  il 
lui  fit  prendre,  par  des  rues  peu  fré]Ui.ntétï  la  rourc 
de  U  place  des  Vlctoirts  ,  d'où  il  la  conduisit  aux 
casernes  de  la  Nouvelle  France;  là  il  fit  d.nner  à 
tous  les  prisonniers  des  rafrakhi^stmens,  ei  les  in¬ 
vita  ensuite  à  prendre  quelque  repos  après  tant  de 
fatigues*  Le  Jeudemajo  matin  j  les  invalides  rc [our- 
ne r tnt  à  leur  hôte!  ;  mais  les  suisses  se  rangèrent  sous 
les  drapeaux  des  insurgens- 

Tandis  qu’une  partie  de  îa  garnison  étolt  égorgée 
sur  la  place  de  Grève  ,  et  que  l’autre  trotivo'ir, 
à  T'Hotei  -  de  -  Ville  ■  ,  des  juges  cruds  parmi  les 
éifcccurs ,  et  des  sauveurs  parmi  les  gardes- ftan- 


C*cst  sans  doute  cette  anecdote  qui  a  donné  litu 
à  tant  de  conrcf  sur  rînrenfîort  que  les  uns  onr  aî- 
tribuée  au  s:ouvcrneur  ,  d’anfres  au  lieutenant  de 
roi  ,  ceux-iu  au  major,  quelques  uns  à  des  personnes 
du  dehors^  de  fairE  sauter  l:t  IVi  tiije,  et  avec  elle 
une  partie  du  ht ü bourg  Saint- AîU:û ne  ;  dans  ces  sortes 
de  récits ,  q ua:i J  tous  ic$  éciivains  se  contxedisent , 
quand  on  n’a  point  été,  soi  mêjne,  icmoin  du  fdr, 
on  ne  peut  jugtr  que  par  le  remoignaga  de  ceux 
qui  ^nt  vu  ;  et  par  l’cvéncmcnf;  l’an  et  fsutre  dé- 
fineiitent  cet  K*  fable*  Toutes  les  personnes  de  la  gar- 
laison  que  j  ai  interrogées  m’ont  assure  qn’il  n’avoR 
jamais  etc  q nés i ion  de  ce  prnjet  ,  et  Vévénanent  a 
■prouvé  que  M.  de  I.aunay  n’avûir'cu  d’autre  sol¬ 
licitude  que  do  di.i.inucr  le  nombre  des  victimes. 

Caron  ,  de  qui  je  tiens  l’anecdote  qu’on  vient  de 
lire  ,  n’a  survécu  ,  que  par  une  espèce  de  miracle, 
avanies  et  aux  bruralitéÿ  qu'il  reçut  dans  son 
trajet  de  Ij  Btsrillc  à  l’Hô'cl  -  de  -  Vi  lie  ;  il  lui  tse 
•reste  dans  tous  les  ncTs  un  mouvement  convulsif  et 
continutl 

Je  ne  veux  point  laî^sfr  échapper  une  autre  par- 
tîc'ilLrifé  ou  ctux  qui  pEcnncnt  ’ts  armes  contre  leur 
roi,  pourront  trouver  une  leçon.  Toutes  les  ptr- 


çoises  ,  les  parisltt-s  contiiiuoit  à  fu^ilkr  cr  à  ca- 
nonner  la  Bastif e ,  roue  comme  shis  tuss'cni  ttii 
riches  d’avoir  aussi  peu  con&ummç  des  îrun.’ienîes 
provisions  de  guerre  qu'ils  a  voient  cbariecs  iiutu'u* 
l  de  cette  place*  Cette  opirdairLté  à  coF>-bacirü  des 
ennemis  qui  n’txistoien r  point  ,  fut  la  CaUse  de 
quelques  accidens  funestes.  Un  enfant,  de  dix  à  douze 
ans,  domestique,  uppar^enaLit  h  A'I.  S- ntMTe ,  rùi 
des  plus  empreS:^és  ,  dès  que  toutes  les  portes  furenc 
ouvertes,  à  courir  fur  le  sommei  dts  tours.  Cet 
:  empressement  lui  conta  la  vit  ;  car  à  pcir.t  b’y 
montré  5  qu’au  coup  de  fusil,  tiré  par  un  b.  utgeois 
posté  dans  la  rue  Saint  -  Antûin c  ,  le  fî’sT.pp"-  R 
Iê^e*E:  la  ïni  fracassa.  Le  sieur  Humbea  ,  qui  se  bara 
aussi  de  paroîfte  sur  les  tours,  lut  aîteinî  (.Ll'H  coup 
de  fusil  tiré  des  dehors  d^  ht  pl-tce.  Ji  ne  riçrr 

oidune  léik;  e  cor]Ti;::;îon :  mais  un  de  ses  amis  rtÇL2t 

la  more  dans  scs  bras. 


Il  arriva  quelques  autres  accîdcns  de  c'  gEmrf* 
Is  ne  furent  pas  en  grand  nombre  sur  le  sünimcc 
les  tours,  parce  qu’ils  dirninuèrenr  bcaiitoup 
>ressemenc  de  ceux  qui  y  couroienr.  D-uts  le  batament 
|ui  tsrminûitla  cotir,  du  château,  et  où  se  rrcuvoi  R 
aile  du  conseil ,  ce  fut  autre  chose  :  les  rissailiaus  s  y 
ïor [cren t  d’abord  avec  i mpéfuusité ,  les  uns  par  curio- 
ïré  les  niSfTrxi  na  r  tVütinirdii  butin.  GUclflUeVuns  auSSI 


* 


(  lîl  ) 


pur  le  fifroce  Jésîr  de  détruîfe  /de  brdîcr*  La  fdule  fm  ^ 
coîiîjJ  ïlaiis  cc  buti frient  ^  des  le  prcfiiicr  iRsiSrUt 

tic  /irrüprion.  Ceux  qui  arrivèrent  ensuire  prenant 
vniiseinUlableiieuc  pour  des  gens  de  la  garnison^  les 
hojuines  qai  s’ètQÎeiit  déjà  emparés  du  bâtiment  , 
firent  sur  eux  un  feu  roulant*  Ces  derniers  ne  sa¬ 
chant  ce  que  vouloic  dire  cette  fusillade  ,  et  croyant  : 
peut-être  ,  à  leur  tour  j  qu'elle  leur  venoji  aussi  de  j 
h  garnison  ,  ripostèrent-  Il  s’engagea  ainsi ,  entre  les  ; 
uns  cî  les  autres  ^  un  combat  très-meurtrier  qui  dura  j 
quelques  minuTcs,  «  Les  malheureux  l  me  disoit  un  , 
bas  oiïîcîor  qui  me  racontoic  ettee  circonstance  ^  ils 
s’entrc-égorgeûient,  3*  Les  vainqueurs  de  H  Bastille 
perdirent  beaucoup  de  mande  à  cette  funeste  action. 

Le  grenadier  Arné  ,  pour  tnettre  fin  à  Tattaque 
qu’on  continu  oit  de  la  cour  et  des  dehors  du  châ¬ 
teau  ,  imagina  d'éléver  son  bonnet  au  haut  de  sa 
bayonnette.  Il  Tagita  si  long-temps  qu’ enfin  on  com¬ 
prit  ce  que  vouioit  dire  ce  signai  ;  le  feu  cessa, 

ïl  ne  faut  pas  croire  cependant  que  la  prétendue 
conquête  ait  coûté  beaucoup  de  sang  à  ceux  qui 
Tont  faite*  Depuis  le  lever  jusqu’au  coucher  du  soleil) 
les  ’  assaillaiis  ne  perdirent  pas  plus  de  quarante 
hommes.  Peut-être  mon  témoignage  sur  ce  fait  ne 
safîifoit  -  il  pas.  Je  rappuyerai  donc  de  celui  d*un 
écrivain  démagogue  ,  qui  nous  a  donné  des  détails  ^ 
très  -  circonstanciés  sur  fous  les  malheurs  arrivés 
à  ceux  <3u’'il  appelle  les  assiégeons  (  ï  )*  Voici  ses 
propres  expressions  i  «  La  prise  de  là  Bastille  a  coûcé 
la  vie  à  environ  quarante  des  assiégeans.  33  Un  autre 
:écrivain  ,  non  moins  démagogue  que  le  premier  (7),  a 
dit:  Dans  ce  siège,  à  jamais  mémorable,  il  y  a  eu 

peu  de  personnes  de  tuées  du  coté  des  parisiens.» 

» 

Si  l^OR  veut  évaluer  à  cinquante  hommes  la  perte  des 
assailhns  ,  je  ne  doute  point  que  cetfc  perce  ne  soit,  ; 
en  rrès-grande  partis,  le  fruîc  de  la  fusillade  que  se 
firent  mutuellement  les  premiers  entrés  dans  la  cour 
du  château*  Je  ne  trouve  de  morts  bicii  authen- 
tiquement  prouvées  du  côté  des  assaillanSj  que  celle 
du  malheureux  écrasé  par  la  chute  du  premier  pont- 
ïevis  ,  er  celle  encore  du  facteur  de  la  perirc  poste  >  | 
qu’une  balle  rua  dans  ia  rue  Saint  -  Antoine.  La 
.picmière  de  ces  morts  n’est  point  le  fait  de  la  gar¬ 
nison  ;  et  qui  peur  dire  que  la  secondo  le  soit?  Qui 
peut  dire  que  quelqu’un  de  ceux  ü  qui  tour  habit 
bleu  devenoh  suspect  j  n’ait  pas  immolé  la  seconde  ' 
victime  ? 


{1}  Voyez  Histoire  de  la  révoliuion  de  1789  ,  et 
l’erablisscment  d’oue  consfi  Eurion  en  France  j  par 
deux  amis  de  la  libcrEé,  Toma  II  page  48* 

(ï)  Voye^  dévolutions  de  Faris^  par  JVI*  D*.*C.** 
-pages  17..  ei  18, 


I  Un  garçon  perruquier?  appellé  Charles- Laurenf 
'  PHerticr  ,  hé  à  Falaise  ,  âgé  d’environ  19  ans  ,  s’esc 
plaint  aussi  d’avoir  eu  Ja  ccèfïc  de  son  chapeau  ^  quî 
étoit  fort  élevée  ,  traversée  par  une  balle  qui  ne  lui 
fît  aucun  mal;  mais  il  ne  dit  pas  de  quel  côté  lui 
arriva  cette  balte*  îï  filloit  qu’il  n’cûî  pas  une  grande 
frayeur  des  as/.éges,  car  il  raconte  que  s’étant  trouvé 
des  premiers  dans  la  cour  du  gouvernement  ,  il  y 
passa  tout  sOu  temps  à  rire  et  à  danser  jusqu’à  ce 
qt/üti  ouvrit  les  portes  du  château.  ïl  faisoit  cepen¬ 
dant,  par  intervalle  ,  diversion  à  sa  danse  pour  tirer, 
comme  un  auirc  ,  Son  coup  de  fusil.  Elnfîn  un  garçon 
boulanger^  ancien  canonnier  ,  nommé  François-Louis 
Morin  5  a  fait  consigner  dans  les  papiers  publics  , 
que  son  pantalon  avoit  été  reint  du  sang  de  deux 
hommes  tués  à  côté  de  lui.  Tl  conserve  ,  dii-il  ,  ce 
panialon  comme  un  témoignage  honorable  de  sa 
valeur.  Il  fiHoit  en  effet  q*ue  François-Loujs  Morin 
eût  une  valeur  bien  froide  pour  rester  consrammenc 
dans  un  poste  où  il  couroit  d’auîsî  grands  dangers* 
Il  s’y  rrouva ,  comme  THertior  ,  dés  le  grand  matin  , 
et  n’en  bougea  que  quand  on  baissa  le  pont-levis 
du  château.  Si  au  reste  le  témoignage  unique  do 
IMoîindoie  faire  preuve,  et  si  les  malheureux  tués 
à  côté  de  lui  ,  ont  péri  par  le  feu  de  U  pjace  ,  ce 
sont  deux  morts  de  plus  à  ajouter  à  celles  dont 
j’ai  donné  le  compte,  je  ne  trouve  plus  rien  dans  ce 
genre  ,  je  ne  dis  pas  seule  aient  de  prouvé  ,  mais  même 
d’allégué,  malgré  Its  immenses  et  scrupuleuses  re¬ 
cherches  que  j’ai  faites* 

La  perte  de  la  garnison  fut  bien  autrement  con¬ 
sidérable  ,  il  on  l’évalue  dans  la  proportion  du  petit 
nombre  d’hommes  qui  la  composoient.  Un  d’eux  fut 
rué  pendant  J’acrion  ^  et  neuf  autres  furent  traî¬ 
treusement  assassinés  aussitôt  qu’ils  eurent  ouvert 
routes  3c$  portes.  La  perte  des  assiégés  seroit  donc, 
à  peu  -  près  ,  d’un  dixième  sur  leur  nombre;  et  en 
supposant  qu’il  y  eût  en  tout  trois  cents  mille  assail¬ 
lons  ,  ceux-ci  nauroîent  pas  perdu  vingt  hommec 
.sur  cent  mille*  Le  sort  fur  donc  bien  égal  entre  les 
deux  partis;  et  si  Tun  ou  l’autre  devoir  se  plaindre^ 

I  ce  n’étoit  sûrement  pas  celui  qui  attaqua#  On  lit 
!  dans  üne  foule  de  papiers  ^  qu’il  fit  des  prodige» 
incroyables  de  valeur*  Je  veux  le  croire  ^  mais  j# 
les  ai  cherchés  et  je  ne  les  ai  pas  Trouvés. 


La  preuve  de  mon  exacte  impartialité  à  cet  égard, 
c’est  ïa  justice  que  j’ai  rendue  à  ceux  de  ce  parti 
qui  monrrèrent  de  rhumanité*  Aux  traits  de  généro¬ 
sité  que  maRiftïEèrent  qdelqueS'iirts  d’encr^eux  ,  j’ert 
ajouterai  un  qui  honore  çe  même  Morin,  dont  j’ai 
parlé  plus  haut.  Comme  il  passoit  la  dernière  porte 
pour  entrer  dans  le  château,  il  s’ a p perçut  qll^m  de* 
bourgeois  qui  l'accompagnoien  E ,  Icvoî  c  son  sabre  pour 
en  fendre  la  tê^e  de  l’invalide -qui  éioir  en  factioa 
à  cette  porte.  Morin  arrêta  le  bras  de  ce  bourgeois, 
er  cria  ,  à  la  foule  qui  suivoît  :  tf  Eh!  mes  amis, 
ce$  hommes- là  sont  nos  frères;  ils  ont  été  forcés 


cç  n’est  pojni  à  eux  qu^il  faut  en  vouloir#  » 


Se  jettünf  cftJuîre  dans  Î^î  première  fouF,pôur  en  ga¬ 
gner  le  sommer ,  il  apperçut  ^  vers  le  milieu  de  l’es- 
calk'r  3  un  solda?  suisse  qui  descend  oit  avec  la  plus 
grande  precipation  ;  il  crut  que  cet  homme  en  vou¬ 
loir  à  sa  vie,  cr  rartendit  de  pieti-lèrmej  le  sabre 
à  la  main*  Le  soldut  crût  ^  son  rour  que  Morin 
vouloir  rinunoltT,  er  il  fiiL  confirine  dins  cette  idee 
par  la  contenance  quil  lui  vit  prendre»  Il  se  jeaa 
dans  scs  bras,  ti  rembrassant  aÆectLieusenicnt j  il  lui 
dit ,  la  îarmê  à  l'œd  :  «  Ab  i  mon  frère  ,  ayez  pitié 
d^un  pauvre  soldat  ,  demandez  grâce  pour  nous  tous.  >3 
Morin  fut  vivement  attendri  de  l‘action  de  cet  homme, 
il  lui  jura  ^  sur  son  honneur,  qu"il  demanderoit  sa 
grâce  j  il  tint  parole  >  car  il  fit  hs  plus  vives  ins' 
Tantes  auprès  des  sieurs  Hutin  et  Eliç,  pour  qt/on 
épargnât  Içs  malheureux  suisses^  m^is  Hulin  et  Elie 
n'utoien:  pas  plus  maîtres  que  lui  de  leur  sort.  Sa 
conduite,  dans  cette  circonstance,  n*eu  est  pas  moins 
digne  d'élogCp  Lorsqu'il  tm  rempli  son  engagement, 
il  remonra  sur  les  cours,  et  montra  de  la  avec  com¬ 
plaisance  à  tout  le  peuple,  le  bonnet  du  suîsso  ;  il 
ie  lui  avolt  demandé,  et  le  garde  j  comme  If  pan¬ 
talon  ensanglanté  j  c^est  un  second  monument  qui  lui 
rappel  e  qu'Ü  fui  aussi  un  dts  vainqueurs  de  la 
Bastille, 


I 

! 


I 

I 

I 

I 

! 


tenus  îi  fa  Eastîlfe,  depuis  ïe  50  Juillet 
qu'au  17  février  des  lambeaux  d'interro,  .  roire, 

qui  n'ont  ni  suite  ni  sens  ^  la  lettre  d'un  n.afor,  qui 
instruit  Je  lieutenanc  de  police  qu’un  prisonnier  3 
frappe  un  porte -C  tf  dhm  coup  de  coureau  ,  et  s’en  est 
ensuite  frappé  lui-même,  La  répo  se  du  magsâtrac.  On 
a  ajouté  à  tout  cela  une  copie  de  diverses  devises 
gravtes  sur  les  rnur$  des  chambres;  encore  na-t-oti 
pas  réussi  dans  ce  choix  ,  car  toutes  celles  donc  on 
a  fait  part  au  public,  sont  absolument  iîiâigûifiantcSi 
On  a  imprimé  ausk  une  lettre  du  roi  au  marquis 
de  Launay.  Je  la  donne  ici  ,  parce  qu'elle  est  un  mo¬ 
dèle  de  tous  les  ordres ,  en  vertu  desquels  un  g-mt' 
verntur  écoit  obligé  de  recevoir  un  prisonnier.  Cellç^ 
ci  ecQit  rélaiive  à  un  sieur  Jacquet*  En  voici  la 
teneur* 

cc  Monsieur  le  marquis  de  Launay  ^  je  vous  fais  cette 
letc  c  p-fUr  vous  dire  de  recevoir  dans  mon  château 
de  la  Bastille  ,  le  sieur  Jacquet  ,  et  de  i'y  rttenir 
usqu'à  nouvel  ordre  de  ma  part.  Sur  ce,  je  prie  Dieti 
qu'i(  vous  ait,  Monsieur  le  marquis  de  Launayqmiâ. 
sainte  garde*  jï 

£cnt  à  Fontainebleau  J  cc  ^  novembre  2  7^ J. 


Ils  ne  se  comporterenr  pas  tous  comme  Morin; 
indépendamment  des  atroces  assassinats  qui  souillèrent 
îeur  facile  VJcfoîre  ,  ils  commirenr,  dans  l'intérieur  du 
château,  des  excès  que  des  conquérans  étrangers 
ne  se  fusse nî  pas  permis.  Tout  y  fut  mis  au  pillage  et 
livré  aux  flammes.  Les  vases  sacrés  de  la  chapelle 
disparurent  ;  quelques  fours  après  on  en  recouvra  I 
une  partie.  Dans  le  bâtiment  ou  éroic  la  salle  du  ^ 
conseil,  tout  fut  également  pillé,  mutilé,  lacéré,^ 
brûlé.  ï.es  précieux  registres  où  l’on  auroir  pu 
trouver  des  renseigncmtns  si  instructifs  sur  le  sort  de  i 
plusieurs  prisonniers,  furent  anéanti  s  dans  ce  désordre* 
Ils  ne  seront  jamais  retrouvés.  Ce  n  est  pas  que  bien 
des  gens  ne  fissent  des  efforts  pour  sauver  ces  dépôts. 
Comme  ils  n'avoient  pas  fe  temps  de  chercher ,  ils 
arrachoient  ce  qu'ils  pouvoietit  aux  incendiaires,  et 
enlèvoîent  aurani  de  papiers  qu4I  leur  étoit  pos-  j 
sîble  d'en  emporter.  Ijne  partie  resra  à  des  parücn- 
Jiers;  l'autre  partie  fut  déposée  dans  différons  dis- 
inccs*  J'en  ai  eu ,  pour  ma  parc  ,une  assez  grande  quan¬ 
tité;  mais  après  les  avoir  reconnus,  j'ai  écé,  à  mon 
Tour  J  obligé  de  les  livrer  aux  Eammes  :  ce  n'écoient 
que  des  exemplaires  incomplets  de  difTérens  onvrages 
prohibés  par  le  gouvcrnemcnc,  Lts  autres  personnes 
à  qui  il  en  étolr  tombé  en  partage,  n'ont  pas  éré 

moi,  et  les  dépôts  faits  dans  les 
différent  districts  ne  valoient  pas  mieux.  Les  jour¬ 
nalistes,  quelqu'envie  qu’ils  eussent  de  grossir  leurs 
Quilles  ,  et  de  les  rendre  inréressantes,  ont  eu  bien 
de  la  peine  â  démêler,  dans  tons  ces  papiers ,  quelques 
articles  présentables  au  public*  Ce  quHlsen  ont  recueilli 
iSt  si  peu  înteressant ,  que  Lon  ne  me  saura  aucun 
mauvais  gré  de  n'en  point  faire  une  longue  mention, 
te  ne  Sont  que  des  listes  arides  de  prisonniers  dé- 


Slmé  LOUIS* 

Tant  de  docuniens  donc,  qui  eussent  éré  utiles  ^ 
l'histoire  de  plusieurs  siècles,  sont  perdus  à  jamais 
pour  nous  et  pour  nos  neveux*  Quelques  canons 
en  mauvais  étar,  des  fusils,  des  clefs,  un  méchant 
drapeau  pourri  de  vétusté^  des  pierres,  tels  sont 
les  seuls  objets,  les  seuls  fruits  de  la  victoire  dti 
parisiens*  Les  clefs  furent  remises  a  M,  Brissot  ès 
;  ^arvlllcj  alors  électeur,  ensuiîe  journaliste;  aujour* 
d'hui  membre  de  la  seconde  législature.  Le  perrU’^ 
quier  l'Hertier  conquit  à  lui  seul  deux  de  ces  cUfi; 
c’écoietit  celles  de  la  tour  de  la  Bazinièrej  il  les 
remit  aux  électeuts  ,  comme  un  trophée  ,  dît  un 
écrivain,  qui  attestoit  sa  bravoure*  C'eroie  être 
brave  à  bon  marché  ,  car  personne  certainement  ne 
songea  à  disputer  à  l'Hertier  ce  trophée.  Le  vieux 
drapeau  fut  porté  aux  électeurs  par  le  nommé  De* 
laurière,  de  Franche-Comté,  grenadier  des  gardes^ 
françoîses*  li  attacha  une  grande  importance  à  la 
prise  de  ce  drapeau,  qu'on  ne  songea  pas  plus  à  lui 
disputer,  quon  n'avûLf  disputé  à  l'Hertier les  deux 
clefs  de  la  Bazînîère,  ïj  crut  que  cetre  prise  sur¬ 
soit  pour  immortaliser  le  régiment  ender  des  gardes;, 
ayant  en  effet  demandé  un  reçu  du  drapeau  ,  et  les 
électeurs,  sur  cette  demande,  l’interrogeant  sur  soja^ 
nom  f  faites-le ^  répondit^ii  fièrement,  au  nom  dej 
grenadiers  du  troisième  èataiîlon. 

Tous  ces^  trophées  et  tant  d^expîoîts  avofent  jeffé 
les  vainqueurs  de  la  Bastille  dans  Tivre^se;  et  dans 
Pivresse  du  succès  y  dit  naïvement  un  de  leurs  plus 
ariens  admirateur  s  ^  on  avait  oublié  les  malbeureti^ 


r 

i 
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'éans  les  prisons  de  la  forteresse  fi).  t  or  qu'on  nVue 
plus  rien  â  piller  ,  à  détruire  j  à  brûler  dans  le  châ- 
1  teau  ,  ori  se  souvinr  enfin  d*eüx.  Les  clcS  étoienr 

'  emportées  ;  on  ne  pouvoit  plus  ouvrir  les  portes. 

^  Cet  inconvénient  n'arrêta  pas  des  vainqueurs  qui 

‘  avoient  tant  de  forces  à  opposer  ,  et  si  peu  de  rc- 

'  sistance  à  redouterî  et  qui  d^iilleurs  préfetoient  les 

’  expéditions  bruyantes  aux  conquêtes  paisibles*  On 

enfonça  donc  les  portes  i  on  visita  soigneusement 

■  lûufes  les  chambres  ,  tous  les  appartemens  ^  tous  les 

'  cachots  ,  tous  les  souterreins;  il  n'y  eut  pas  un  coin  , 

'  pas  un  trou  qu'on  ne  fouillât*  C'est  ici  que  i’éion- 

'  nement  des  parisiens  fut  extrême  :  ils  s^atrendoient 

^  3  trouver  des  milliers  de  malheureux  entassé)  les 

^  uns  sur  les  autres  ^  et  couvert  de  chaînes.  On  leur 

^  avoit  toujours  dit  que  les  ministres,  que  leurs  com¬ 

mis  f  que  les  complaisans  des  commis  avoienc  en  tout 
temps  leurs  poches  pleines  de  lettres-dç-cachet ,  et 

^  que  sur  le  plus  léger  prétexte,  ils  en  faisoient  usage 

"  De  sorte  que  le  crédule  peuple  de  Paris  regardoir 

■  la  Basîilfe  comme  un  gouffre  où  Ton  enseveltssoït 

’  journellement  plusieurs  victimes  ^  et  encore  se  per- 

^  «uadoiC''iI  que  les  malheureux  qui  alloient  se  perdre 

dans  ce  gouffre,  n’éroîcnt  coupables  d'autre  crime 
que  d'avoir  déplu  ou  fait  ombrage,  soit  à  quelqu'un 
des  ministres,  soit  à  quelqu’un  de  leurs  favoris* 

■ 

Après  donc  les  perquisitions  les  plus  exactes,  que 
trouvèrenr  les  parisiens?  sept  prîionniers*  Ils  ne 
j  pouvaient  revenir  de  leur  surprise ,  et  elle  fut  à 

!  son  comble ,  lorsqu'ils  surent  qui  éroient  ces  prison- 

,  niers.  Voici  leurs  noms  ,  et  en  peu  de  mots  leur 

..  histore,  Lcn  posteriié,  en  la  lisant,  saura  ce  que 

^  c'étoîr  que  cette  BastiUe ,  destinée,  suïvani  le  comte 

:  de  Boulai Qvillier s  ,  à  exterminer  des  prisonniers. 

I 

■•J 
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:  ï'®.  Les  sieurs  Pujade  ,  Béchade  ,  la  Roche  ,  la 

Caurége  ,  accusés  d’avoir  faîsifié  des  lertres-de-change  , 
acceptées  J  les  unes  par  MM*  Tourron  et  Ravel,  et 
i  les  autrci  par  M,  Gallet  de  Santerre,  banquiers  de 

:  Paris.  Cette  falsification  s’étoit  faire  en  donnant  aux 

I  sommes  spécifiées  dans  les  leEtres-de-change  ,  une 

i  valeur  beaucoup  plus  considérable  que  ne  portoîent 

’  ces  sommes  ^  ainsi  la  lectre-de-change  qui  ne  pro- 

mettoïr  1  en  sortant  des  mains  des  banquiers,  qu'un 
payefi’ient  de  mille  livres  ,  se  troiivoicnt  ,  après  avoir 
:  passé  dans  les  mains  des  faus-saircs  ,  en  promettre 

un  de  dix  mille  livres  j  par  l'adresse  avec  laquelle 
t  ils  avûient  f^tt  précéder  Je  mot  miilc  du  mot  dix. 

Qui  oseroit  dire  que  la  détention  d’hommes  accu¬ 
lés  légalement  d'un  tel  délit  ,  fut  un  crime  des  mi¬ 
nistres  ? 

2®.  Le  comte  de  SoUges  ,  que  des  écrivains  mal 
îîiformés ,  ont  appelle  Je  comte  de  l'Estrade,  d'autres 
ïe  comte  de  Strate,  quelques-uns  le  comte  d'Orge* 


(i)Histoire  dû  la  révolution  de  ^  45* 


5 

Que  de  fables  n’a  -  è  *  oti  pas  composées  suf  cef 
homme  à  tant  de  noms  !  On  disoit  qu'il  avoit  ha¬ 
bité  pendant  trente-deux  ans  le  même  cachot.  M'étant 
transporté  ^  la  Bastille  ,  le  lendemain  du  jour  où 
die  tomba  au  pouvoir  des  p.irisiens ,  je  demandai 
à  quelques  ouvriers  de  me  monîrer  le  cachot  de  ce 
malheureux  eienrilhomme.  ïls  m'en  firent  voir  itn  , 
qu  lis  m'assurèrent,  sur  leur  conscience ,  être  celui  du 
comte.  J'aliai  plus  loin,  cf  ayant  fiic  la  mémo  de¬ 
mande  à  d'autres  ouvriers ,  ils  me  montrèrent  ua 
cachot  autre  que  celui  que  j'avois  dejà  vu  ;  et  mo 
répétèrent  le  même  serment  que  tifavoîcnc  fait  les  pre¬ 
miers.  Je  parcourus  ainsi  siï  cachots  ,  dans  chacim 
desquels  le  prisonnier',  me  disok  -  on  ,  avoit  vécu 
trente  -  deux  ans,  A  ce  compte ,  il  m'auroit  fallu 
croire  que  es  prisonnier  avioii  cent  quatre-  vingt- 
douze  ans,  en  supposant  encore  qu'il  fut  né  en  prison* 
La  vérité  est  que  le  comte  de  Solages  fut  mis  en 
1781  à  Vincennea  ,  d'où  on  le  transfera  depuis  à 
la  Bastille  J  ce  qui  faisolt  sept  ans  de  captivité.  Il 
la  devoit  à  son  pore  qui  avoit  porté  contre  lui  au 
gouvernement,  des  accusations  semblables  â  celtes 
dont  le  feu  comte:  de  Mirabeau  avoit  été  frappé 
par  sa  famille.  On  raconte  que  lorsqu'on  ouvrît  la 
porte  de  sa  chambre  ,  il  demanda  si  Louis  XV  vivoic 
encore,  et  comment  il  se  portoit;  et  qifon  lui  ré¬ 
pondit  ;  «  Non  ,  Louis  XV  ne  vie  plus,  ü  est 
mort  depuis  quinze  ans  j  mais  Henri  quatre  est  res- 
suicicé  ,  et  c'est  lui  qui  règne  depuis  la  more  de 
son  ayeul  ,  sous  le  nom  de  Louis  XVî  ******  il 
est  fâcheux  que  là  justice  rendue  à  Louis  XVI  ,  s» 
trouve  mêlée  Ih  à  un  bien  absurde  mensonge.  Com¬ 
ment ,  en  effet  J  le  comte  de  Solages  ^  emprisonné 
huit  ans  après  là  mort  de  Louis  X  V,  auroit  -  il 
pu  demander  si  ce  roi  vïvoit  encore.  Getrc  anec- 
doetc  cependant  a  été  recueilli®  avec  complaisance 
par  plusieurs  de  nos  journalistes  démagogues*  ïls  disent 
encore  que  le  prisonnier  igooroît  s'il  y  avoit  eu  une 
assemblée  de  notables  ,  et  si  les  états  -  généraux 
étoient  convoqués*  Ces  pérîtes  anecdotes ,  imaginée^ 
pour  faire  croire  au  peuple  qu'à  la  Bastille  Otx 
n^avoît  aucun  commerce  avec  les  vîvans,  m'ont  tou¬ 
jours  paru  fort  sttspccrcS.  Je  me  rappelle  à  ce  sujets 
qu^'un  jour  ,  et  amérieuremenc  à  la  révolution  j'en- 
lendis  dire  ,  qu'on  venoit  de  rendre  la  liberté  à  un 
homme  qui  avoit  été  détenu  pendant  cinq  ans  à  la 
Bastille,  et  dont  U  détention  avoit  été  si  rigoureuse, 
qu'il  avoit  absolument  perdu  l'usage  de  la  parole* 
J'ëus  occasion  de  voir  ce  même  homme  un  qiiart- 
d’heiire  après  qu'il  fut  libre*  ïl  étoit  allemand  ,  et 
il  n'y  auroit  rien  eu  d'extraordinaire ,  qu’il  eût 
ignoré  notre  langue,  et  que,  par  certe  raison,  il 
eût  paru  muet  à  ceux  qui  la  lui  j^uroient  parlée  ^ 
mais  cela  même  n’étoït  pas  vrai  J  car  ij  m'entretint 
fort  bien  en  François  quil  parloic  purement  et  avec 
très-peu  d'jccenr.  Tout  ce  que  je  trouve  de  vrai¬ 
semblable  dans  les  particularités  auxquelles  a  donné 
lieu  la  détention  du  comte  de  Solages,  c*est  ce  qu'en 
a  dit  un  porte -clef.  ïl  a  raconté  qu'étant,  à  l'orr 
d inair Ê ,  entré  le  matia  dans  la  chambre  du  pri- 
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aonnicr  \  ccîuî  -  ci  lui  ayant  «îcmanijé  îa  cause  des 
coups  de  fusils  qu’il  en  tend  oit  lircf  ,  il  lui  a  voie 
répondu  J  que  le  peuple  s'étoit  révoké  à  Toccasion 
de  U  cherté  du  p-iiiu* 


3®,  Tavernier  »  fili  naturel  de  feu  M.  Faris  du 
Veiney  J  frère  de  F^ris  MonîuMTtel.  Tout  cü  qu’on 
sait  de  lui  ,  c’est  qu’il  éioit  dèïcnu  depuis  le  4 
août  17^9.  Ï1  ne  fut  pas  possible  de  tirer  de  ce 
prisotinicr  aucun  renscignemenL  II  ctoîf  dans  un  état 
complet  de  folie  j  il  n’^avoit  pas  un  seul  instant  de 
lucldci 


4^*  Whyr  ;  celui  et  etnit  également  atteint  d’une 
démence  incurable*  Il  se  disoit  gouverneur  du  fort. 
Tout  ce  qu'on  sait  de  reljtif  à  sa  dècenîion  ,  c’esr 
qu’il  avoir  été  transféré  à  la  Bastille  j  lors  de  Péva- 
cuation  du  .  donjon  de  .Vincennes* 
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Iis  en  <ïnt  donné  pour  raîsDra  que  c’eroFt  ifrn 
inévitable  des  grandes  dksentions  qui  dcchiroîenc  le¬ 
roy  a  ume*  Les  ministres  J  avec  ia  meme  raison  ,  n'ont 
I  pas  tenu  la  même  condui  e.  C’est  une  preuv^e  de  plus 
que  les  iisarpatetirs  ont  une  domination  d'autant  plus:, 
■iiire  qifelle  est  plus  précaire  et  pUis  illégale.  Ainsi 
quand  le  peuple  perd  ses  légidmes  maîtres,  U  2 
toujours  ^  à  coup  ïûr ,  à  kur  place  j  des  tyrans  ombra¬ 
geux  et  iiihuiïiaii.s^ 


j  Les  électeurs.,  lorsque  la  Bastille  ne  fur  plus  an 
roi  ,  n’eurent  garde  de  la  lui  rendre.  îls  prirent 
même  des  mesures  p^our  qu’elle  ne  rentrât  pkts  en 
son  pouvoir  j  et  pour  cela  lisi  la  remplirent  d’hommes- 
armés.  Ils  y .  envoyèrent ,  dès  qu’ils  en  turent  leS' 
clefs  ,  trois  mille  fLuilicrs  pour  la  garder.  Ls  s’ea 
rronvèrent  ainsi  Ic^  maîtres  ,  sans  qu'il  leur  tn  eûr 
coûté,  pour  cette  prise  de  possession  ,  que  trois  vaineifc 
dépuiatiüiîs  au  marquis  de  Launay. 


Ce  sont  lâ  les  seuls  prisonniers  que  renfermoît 
la  Bastille  i  (i)  on  les  trouva  j  non  dans  des  cachots  j 
anaîs  dans  des  chambres  aussi  agréables  que  peuvenr  ' 
Lêrrc  des  chambres  de  prison,  Leur  petit  nombre 
ÊEonna  avec  raison  les  parisiens,  à  qui  on  avoit 
<îi£  que  certe  forteresse  regorgeoit  de  prisonniers  , 
cc  qifon  étoit  obligé  d'en  lager  plusieurs  dans  un 
rnême  apparremenr*  Les  hommes  sages  eux-mêrneS 
partagèrent  la  surprise  du  peuple.  Iis  ne  compre- 
ïio  eut  pas  comment,  dans  des  jouj  5  de  troubles,  où 
le  gouvernement  de  voit  avoir  il  sévit*  courre  rant 
de  perturba reiirs  ,  il  exerçoit  aussi  peu  de  rigueur. 
Ce  leur  fur  une  preuve  de  la  modération  de  ceux 
^ui  croient  à  la  tête  de  radministration  ,  puisque 
quand  tour  les  eotraînoit  au-delà  des  règles  ordi-  j 
naires  de  réquicé,  ils  savoient  conserver  cette  rete- 
r*UÊ  ,  et  n’être  sévère  envers  personne.  Il  s’en  faut 
de  beaucoup  que  ceux  qui  ont  ensiure  usurpé  tou^e 
rautorité,  ayenr  montré  la  même  douceur.  Ils  ont 
entassé  les  victimes  dans  les  cachots  de  leur  Bastille*  ' 


(ï)  C*est  après  avoir  connu  les  défait  que  j’aî 
donnés  sur  ces  sept  prisonniers  ,  qu’un  écrivain,  qui 
a  voulu  aussi  faire  une  histoire  de  la  révolutionna 
imprimé  que  îa  Bastille  n^aspirok ^  rkabsorbok  que. 
les  antes  fortes  ,  que  Its  hommes  d^im  grand  caractère^ 
.Voytz  Vouvrage  que  fùl  déjà  cité  ^  intitulé  :  ébr- 
respondance^  ikim  habitant  de  Paris  ,  page  71*  Il 
faut  donc  croire  que  les  sieurs  Pujade  3  Béchade  , 
3a  Roche  ,  la  Caurége  et  les  deux  insensés  ,  leurs 
«amaradts  dhnfortunes,  sont  des  âmes  forces  et  d\in 
grand  caractère*  La  dame  de  la  Motte  étoit  également 
une  ame  forte  et*d*un  grand  caractère  ,  puisque  la 
Bastille  l’avoir  aussi  aspirée  et  absorbée.  Voilà 
comme  on  écrit  quand  on  écrit  pour  llaEfcr  les 
passions  du  peuple  des  faubourgs.  Vt'ich  ,  au  reste, 
CE  Xavernier  furent  cransférés  à  Charenton  ordre 
des  électeurs ,  le  lendemain  du  jour  où  Iq  peuple 
leur  rendit  ia  liber té.^ 


'  Les  vainqueurs  sont'  ordinaïremenf  modestes  et 
humains  ;  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  populace^ 
elle  est  insolente  er  féroce  envers  les  vaincus.  Les 
barbares  trairemens  qtdessuya  la  garnison  de  la  Bas- 
tifle,  furent  couronnés  par  un  nouvel  assassinat  qu’il 
pénible  de  raconter*  f  a  rage  populaire  no. 
pouvant  plus  s’exercer  sur  ceux  que  les  garües  fraii'' 
çoises  avoient  pris  sous  leur  prorcctirn  ,  alla  chercher 
une  autre  victime,  Tout-à  coup  un  cri  unanime  s’é* 
lève  contre  M.  dcFlcsselIes,  Onraccuse  de  trahison  ^ 
sans  articuler  aucun  fait.  Il  n’avoit  point  bougé  de 
rHAtchde-Vi-lle  pendant  tous  les  orages  de  Ja  journée*. 
Lorsqu’il  sut  la  fin  désastreuse  du  marquis  de  Launay  ., 
i!  pâlit,  il  se  troubla,  il  comprît  trop  tard  que  Us 
ména^emens  sont  inutiles  avec  une  multitude  égarée 
et  soulevée  contre  son  roii  Les  électeurs  eux-mêmes 
se  rendirent  complices  des  homicides  projets  qu’on, 
rramolt  contre  sa  personne.  Vers  les  six  heures  du 
soir,  ils  le  menacèrent  delà  foudre  qui  al]  oit  l’écraser. 
Lhin  d’eux  lui  adressa  ces  sinistres  paroles  :  «  M*  la 
prévôt  des  marchands,  il  court  sur  votre  compte 
des  bruits  rrès-fâcheux  ;  je  vous  conseille  de  vous 
fusnlier^  33  M*  de  Fl  esse!  les  étoit  absorbé  par  lo: 
douleur  que  hii  causoit  la  mort  du  marquis  de  Launay;, 
il  étoit  enseveli  dans  de  sombres  rêveries  ;  il  ne. 
répondit  rien  à  cette  menace.  N’ayant  d’ailleurs 
d’autre  reproche  à  se  faire  que  d’avoir  consenti  à 
présider  un  comité  qd’il  rie  pouvoir  regarder  que- 
comme  un  comiré  de  ré  belles  ,  et  d’avoir  eu  assea 
bonne  idée  des  factieux  pour  croire  qifil  parviens 
droit  à  les  ramener  à  leur  roi,  quelle  justificaiion 
auroit'iî  pu  présenter  M  GaraEi  de  Coulon,  autre 
éiccreur  ,  prenant  ou  feîgnanr  de  prendre  son  silence 
pour  un  aveu  de  la  prétendue  trahison  qu’on  lut 
reprochoit  r  ic  dévoua  à  la  mort  avec  une  férocité 
qui  fait  horreur;  iî  lui  cria  ces  paroles  de  sang: 

Cf  M  de  Flesseîles ,  vous  avez  trahi  la  patrie;  la 
patrie  vous  abandonne,  Ah  !  si  au  lieu  de  se  trouver 
au  milieu  de  ces  impitoyables  bourgeois,  M*  tie 
Flesselles  se  fut  trouvé  parmi  les  gardes-fraiï^oises  ^ 


(  ) 


51  jWfOîï  encore  de  la  v'eirU  svoknr  sauvé  les 
louri  de  M,  le  duc  du  ClmttJcE  j  d^5ne  -  partie  de  la 
garnison  ^  ils  auroient  aussi  sauvé  les  siens*  Les 
homicides  paroles  de  M.  Gsran  de  Coulon  parurent 
retûnner;  il  le  regarda  brusquement  comme  uu  homme 
qui  s’éveille  d'un  profond  sommeil  ,  et  après  l'avoir 
fixé  un  instant  J  il  se  leva  en  dtsanî  t  k  Messieurs  , 
je  vois  bien  que  je  ne  vous  plais  pas  ^  je  me  retire. 
ïl  se  retira  en  effet  ^  mais  Us  assassins  que  M.  Garan 
de  Cou  Ion  a  voit  invites  à  Tégorger  ,  n'étoierit  pas 
bien  loin*  Ils  environndreni:  et  serrèrent  de  près 
rmfürïutié  prévôt  des  marchands.  Ils  le  pre^soitnt  de 
quesrious ,  et  l'accabloiont  de  menaces*  «  Messieurs, 
leur  disoit-il  ,  venez  chez  moi  ,  je  vous  dévoilerai 
teuiÆ  ma  conduite  ;  vous  cennoîtrez  mes  morifs  ,  meS 
raisons*  Ouj^  qtiand  vous  ser^z  chez  moi  ,  je  vous 
expliquerai  tout  cela  ïi  En  parlant  ainsi  ,  M.  dt 
FleSseilîS  avauçûir  toujours*  Lorsqu’il  Uit  à  mi-che- 
niin ,  entre  l'Hôtel  dc-Vilîc  et  Parcade  Saïnr-Jean, 
i;?.  jeune  scélérat  lui  appliqua  derrière  la  nuque  du 
coi,  un  pistolet, en  lui  disant  :  cc  XraitrG  ,  tu  nhras 
pas  plus  loin*  »  Le  coup  part  ,  et  le  magistrat 
toiiibe  sans  vie.  Aussi-rôt  les  Cannibales  qui  Ten- 
tjurent ,  poussent  un  cri  de  joie  ,  et  le  trainetit  à 
Tenvi  au  milieu  de  la  place.  Sa  tére  est  séparée  du 
tronc  ;  des  misérables  fautent  dessus  ,  en  grinçant 
des  dents,  U  foulent  aux  pieds,  -  la  trépignent,  et  ^ 
l’acrachenc  ensuite  ,  ainsi  défigurée  ,  au  haut  d’une 
pique*  D'autres  lui  lient  ks  pieds*,  et  traînent  le 
frotîc  dans  b  fange  des  ruisseaux.  j"ai  entendu  des 
femmes  du  bas  peuple  ,  ou  plutôt  des  monstres  ten-ir  ^ 
sur  les  formes  ,  Tembonpoint  et  la  blancheur  de  son  ; 
corps  J  des  propos  dignes  des  anthropophages,  et 
que  j'aurois  honte  de  rapporter. 

Telle  fet  la  fin  d’un  magistrat  dïp'ne  de  tous  les 
regieîs  des  honnêtes  gens  ;  il  étoit  atTible  ,  doux  , 
prévenant;  il  nkut  jamai,s  d'autre  ambiiion  que  de 
faite  bénir  le  nom  du  roi*  Dans  son  intendance  a 
Lyon,  il  fut  l'ami  de  ce  même  peuple,  qui  il  P^iris 
lapprécia  si  mal.  Il  réuni ssoit  à  un  esprit  éckiré  . 
tî  propre  aux  aiïaircs,  un  jugement  sain  ,  une-  pro-  , 
bisé  que  la  c.  loin  nie  respecta  toujours  ,  un  cœur 
Conîi^atissanr  ^  et  des  mœurs  pures*  Son  sang  doit 
retomber  tout  entier  sur  les  électeurs.  L'ayant  vu 
de  plus  près,  ils  dévoient  ’e  mieux  connoître*  lU  i 
savoient  pà  fi!  remenc  qu^i  rt’aVoit  .onné  aucun  pré-' 
texte  à  L  haine  qui  l’immola.  Ce  n'éToit  point  à 
Cüx  k  lui  faire  un  crime  de  l'innocent  srrataiiêtne 
aEiqüe!  il  crut  devoir  recourir  dès  les  premiers  'nstans 
de  [  insürrt  ction  ,  puisqu'i  ]  leur  étoit  evi  drnt  -nfil  n'a- 
Voir  d  autre  vue  que  de  pré  ven:  r  urst  désastnieii'Se  ca- 
tastri.phe  ,  i.Lne  grande  effus-ion  de  s.^ng.  Quand  son  af-  ' 
tacbemi-nt  à  s-in  roi,  quaidsa  fidélité  aux  obl^garaons 
que  Jui  i'Tipos'oif  sa  place  ,  çuss  nt  été  ^  a  leurs  yeux  ,  i 
des  déli fs  ,'de voient-’ h  punir  ces  delirs  de  la  morE?' 

SC  f.ssLut  -  ils  pas  plutôt  honoré';  s'ils  Ini^russent 
Ttmi  te  lan.^age  :  w  Tel. e  est  U  situaüon  des  afïkircs  , 

il  faut  que  vous  optiez  où  d  être  I  homme  du 
fcüple  J,  ou  ccl^i  du  roi»  Si  yquî  voulez:  rester  fidclie 


au  roî  ,  ab  an  donnez  un  poste  ou  vous  ne  jervîrîez 
pas  k-  peuple  avec  .sincérité  dans  Son  insürrccMku  ;  » 
Qui  ciir  pu  les  blâmer,  û  au  lltu  de  pravoGucr  contiç 
lui  la  haine  ds  îa  nuiltiiude ,  si  au  lievi  de  le  livrer 
^ux  assassins  ,  ils  lui  eussent  facilité  le  moyen  de 
mettre  sa  personne  tn  surcfé  ?  Une  telle  cenduife 
tût  tu  lesfime  même  dts  factieux  h  qui  la  luorï 
do  JVI.  dt  Fîesseîlts  étoit  inutil;:-;  ils  u'avoicnt  beroin 
que  de  $a  retraite.  Mais  quelle  ètoir  cette  raj^e  do 
vouldf  égorger  un  magistrac  ,  pasfce  qu'il  nç  vûuloic 
pas  être  k  chef  et  le  complice  d’uiiu  muiutude  dfr 
rebelles  l 

Les  électeurs  comprirent  si  bkn  que  cet  inntîl® 
assassinat  ks  feroit  passer  pour  des  hommes  cruels  „ 
même  parmi  les  séditieux,  quhïs  préfendirenE  p?ouv(ir 
que  cefte  more  n'étoit  qu'une  reprcsaille  dts  maux 
qu'il  a  voit  voulu  leur  faire*  Ils  publièrent  a  cet  tÆtt 
un  conte  qui  n'a  jamais  été  cfu  des  personnes  ins¬ 
truites'.  lis  préreDdirer.c  que  lorsqu'on  $t  fut  s:>isi 
I  du  gou verneurj  on  trouva  dans  ses  poches  une  lettre 
qui  Jui  étoit  adrtssce  par  M*  de  Flcsseilcs,  et  conçue 
en  ces  [ermes  :  w  j'^amuse  les  parisiens  avec  des  co- 
I  cardes  et  des  promesses;  tenez  bon  JiL^qu'au  .roirp 

I  et  vous  aurez  du  renfort*  »  Ces  mots  ^  ûiù  swr  ^ 
supposoien:  que  la  lettre  avoir  été  écrite  dans  le 
courant  de  la  journée*  Et  comment  seroit-cfle  par¬ 
venue  au  gouverneur,  à  travers  la  mukltuJe  qui 
circonvcîioic  la  B.^istille  depuis  le  matin  ?  On  avoir 
arrêté  deux  invalides  qui  s'éroknt  présentés  p./ur 
se  rendre  dans  Ja  forteresse,  et  on  y  auroit  kissé 
entrer  un  envoyé  de  M.  de  Fies  sel  les  ,  sans  le  fouiller  î 
St  d'ailleurs  cette  Jettre  eût  existe  j  on  rcût  con¬ 
servés  précieuscEiicnt  ;  on  nous  h  moritr^ioit  encore 
aujourd'hui;  oïi  en  eût  fait  tirer  et  afficher  des  mil¬ 
liers  d'exemplaires*  Comn^ent  encore  M.  de  Fles- 
ctHes  auroîc-il  pu  promettre  du  renfort  pour 
soir;  quand  lui,  la  cour  le  marquis  de  Launay  pré- 
voyoient  si  peu  que  ce  rerforr  dut  être  nécessaire 
qu'on  n'avoit  pas  même  songé  à  jetter  ci-ns  la  Jîisaile^ 
des  vivres  pour  vingt-quatre  heures  r  F.r.fin  M.  Bai  Iv, 
interrogé  Sur  Ikxisience  de  cette,  lettre,  a  roujoursi 
répondu  qu'il  ne  l’avoiî  point  lu-e  ,  er  qu'il  n'avoit 
jaoiaîs  vu  personne  qui  Jui  eût  dit  l'avoir  lue. 

Admirons  maintenant  ,  comme  la  même  action 
devient  crime  ou  vertu  ,  Kui  vint  le  caprice  du  peuple^ 

II  massacra  en  i^fê  air  Ia  place  de  Grève  Friennc 
Marcel  quM  accusoit  d'avoir  vouk  hvrer  P.-ris  au' 
rui  ."Je  Niïvarre,  et  quatre  -siècles  api  es  ,  il  éirorca 
sur  la  même  place,  un  autre  prévôt  de  s- marchands^ 
qu’il  t  CcnSG  d’avoir  voulu  conserver  Paris  au  roi. 

L'assassinat  de  M.  de  Flèsscllcs  oiFre  encore  uns- 
bisarrerie*  Il  est  inconeevabk  que  fa  haine  er  les 
soupçons  se  dirigeassïTir  contre  lui  seul  ^  qu'oi;! 
s'adressât  ‘‘•'■uiotus  à  lui  pour  avoir  des  armes,  et 
jamais  à  M*  de  la  SaJIe  qui  ayant  accepté  k  coTn» 
mandement  de  la  milice  p^^isieriîîc  devoiiêîte 


plus  s^^éc! aiment  qu^aucuti  atïfre  Pafmemeni  de  [! 
sa  troupe  et  qui  cependant  nt:  lui  fournissais  aucune  j 
arme  5  et  ne  &e  mectoit  à  sa  tête  dans  aucune  circons 
îancc.  11  ne  fut  pas  pour  cela  oisif,  s'il  faut  Ten  croire*  ! 
Dans  une  lettre  qu'il  a  publiée  par  la  voix  des 
journaux  (O,  ü  noos  apprend  qu'il  avoir  envoyé  i; 
des  obicrvaiiuns  militaires  pour  réussir  tant  aux  ; 
Invalides  qu'à  la  Bastille.  ,  | 

;  i 

Si  les  services  de  IVÏ.  de  la  Salle  s'étoient  bornés  | 
à  ces  envois  d'observadons  militaires  ,  il  n’eût  pas 
acquis  de  grands  droits  à  l'estime  et  à  la  recon- 
noissaricc  publique;  mais  il  se  rendît  vraiment  utile 
en  empêchant  [es  parisiens  d’ajouter  trois  assassinats 
à  ceux  dont  i îî  se  souillèrent  dans  le  cours  de  cette 
cruelle  journée^  Tandis,  en  clïbtj  qu'un  partie  du 
peuple  s  agltoit  autour  de  la  iîastille,  imc  autre  forçoit 
î^horel  de  la  régie  des  poudres  cr  salpêtres^  et  brîsoit 
îcs  caisses  de  munition.  Mh  Ciouet,  régisseur ,  yoyoît 
ce  dégât  J  et  n’avoît  garde  de  s'y  opposer,  parce 
qu'il  n'en  avoir  aucun  moyen*  Son  impassibilité  ne  ; 
le  sauva  pas  de  la  rage  des  séditieux  ;  ils  se  jet-  ■ 
tèrent  sur  lui  ,  et  le  traîneront  à  rHôtel-de- Ville* 

,  ils  demandèrent  à  grands  cris  sa  mort*  Et  pour 
nuelk  riiison  ?  demanda  M,  le  marquis  de  la  Salle.  :  i 
On  lui  répondit  que  c’ctoîr-Ià  le  marquis  de  Launay,  j 
■L'habît  de  M.  Clouet  étoit  bleu,  et  cette  couleur; 
avoic  pu  induire  en  erreur  quelques  personnes,  M.  de 
]a  Salle  n'eiir  pas  de  peine  è  les  détromper.  On  n'en  i 
insista  pas  moins  pour  qii=  ïe  régisseur  fut  pendu^  | 
et  on  s®  mit  en  devoir  de  le  faire  descendre  k  la 
Grève*  Le  marquis  de  la  Salle  se  jetta  entre  la  ; 
victime  et  les  bourreaux.  I]  combattit  aux  dépens 
de  sa  vie  pour  celle  de  M.  Clouet;  il  reçut  même 
quelques  coups  de  sabre*  Cette  action  est  bclic,  M,  de 
la  Salle  en  reçut  la  récompense  :  M*  Clouée  échappa 
à  cette  cohorte  de  bourreaux;  il  tsi  encore  en  vie. 
Pourquoi  M.  de  Flesselles  ne  trouva -t- il  point  la 
même  protecdon  i 

M*  et  madarn«s  la  princesse  de  Montbarrey  ne 
coururent  pas  un  moindre  danger.  Quoiqif  iJà  n’eussenr 
opposé  aiïcur.e  réiistance  à  la  foule  qui  enfonça  Jss 
portes  de  TArscnal,  on  se  saisît  de  leurs  ptrsonnts , 
et  au  milieu  des  haches,  des  sabres  ,  des  bayonneftes^  I 
ils  furent  conduits  à  rHoEel-de-Vi]>  par  des  forcenés 
qui,  sur  toute  la  route,  les  accabloîent  d’injures  et 
de  mauvais  traiEemens.  Le  marquis  de  la  Salle  plaida 
leur  ca  se  avec  beaucoup  de  chaleur  11  représenta 
aux  saieJlites ,  qui  attendoîenc  avec  impatience  qu'il 
leur  fut  permis  de  verser  c^  nouveau  sang  ,  qu  ils 
^lloicnt  commettre  la  pUs  funeste  des  erreurs*  Il 
leur  rappeîJa  que,  dans  les  débats  qui  s’etoient  élevés 
tu  Franche-Comté,  sur  la  double  représentacion  ac¬ 
cordée  au  tiers  -  éfai  ,  M,  de  Montbarrey  ^'étoit 
rangé  4a  11$  le  parti  de  ceux  qui  tenoient  pour  le  j 


(O  Voyez  notamment  Ré  vol  lu  ions  de  Paris  j  du 
r^udlwmruc^  n?*  7  >  page  33. 


troisième  ordré  *  ef  en  avoît  irdemtnent  épousé  iq 
querelle*  Cette  condderation  dispersa  les  tigrts  qui 
voüloient  encore  dévorer  ces  deux  proits.  M.  çf 
Madame  de  Montbarrey  durent  la  yie  à  M.  de  h 
balle.  Ce  sont"  là  les  cxploifs  qui  ont  signalé  soji 
commandûLnenu  ÏI5  mériioicr;E  d'êire  recueihis  Jani 
cette  histoire  ;  mais  le  succès  qut  M.  de  la  Salle 
obunr  dans  cette  double  occasion  ,  ajouté  au  regret 
qu'il  n’ait  pas  aussi  tente  un  effort  en  faveur  du 
prévôt  des  marchands# 


U  ne  fête  horrible  ,  une  fête  digne  deS  forfaits  qtie 
je  viens  de  raconter  ,  et  que  ceux  -  mêmes  qui  y 
eurent  part,  ne  pourront  se  rappeller  sans  ftisofiner, 
termina  cette  sanglante  journée.  Comment  auraî-je 
le  courage  de  tracer  un  tableau  que  la  main  de  wes 
lecteurs  repoussera  avec  horreur  ?  Comment  aurai  je 
ia  force  de  dire  aux  nations  et  à  la  postérité ,  que 
Je  peuple  de  Parts  fui  en  un  instant  changé  en  üîi 
peuple  de  cannibales  ?  Ceux  qui  sc  disoient  les 
vainqueurs  de  la  Haiti  lie  voulurent  recevoir  Jei 
félicitations  de  leurs  conciroyens  :  ils  promenèrent 
dans  ks  dlfForens  quatiiers  de  la  capitale ,  sur  U 
place  de  Grève  ,  sut  les  quais  ,  dans  la  rue  Saint- 
Honoré  ,  au  Palais  ^  Royal  ,  les  trophées  de  leur 
victoire*  Quels  trophées  !  Grand  dieu  1  Des  têtes 
ajfïreuses  à  voir  ,  que  supporcoient  des  piques  , 
ouvroient  la  marche.  Celle  de  l'infortuné  de  Fies- 
selles  se  faîsoit  remarquer  par  la  cruauté  qui 
avüit  défigure  les  traits*  Au-dessous  de  celle  du 
marquis  de  Launay  ^  ctoit  attaché  un  ccriicau  Sur 
lequel  on  lîsoit  ces  mots  :  de  L^unuy  ^  gouverneur 
de  la  Bastille  f  perfide  et  traêrre  '  envers  le  peuple. 
Parmi  ces  têtes ,  on  voyoit  aussi  îa  main  du  uial- 


çn- 


heureux  invalide^  d’abord  mutilé  à  la  Bastide, 
suite  ptndu  à  la  Grève.  Les  monstres  qui  portoient 
ces  dépoutlks  ,  étoient  rout  couverts  de  sang.  Leur 
visage  ,  leurs  cheveux  ,  leurs  mains  ,  leurs  vêtemenS 
en  dégoûroicîit*  Des  gardeî-françoises  *  des  bour¬ 
geois  élevés  sur  des  fiacres  ,  survolent  ces  images 
de  mort.  D’autres  étoient  assis  sur  des  brancarus, 
que  des  gens  du  peuple  portûîent  sur  leurs  épaules. 
Sur  un  de  ces  brancards ,  on  distinguoit  un  vidli^rd 
la  tête  chauve  ,  les  yeux  hagards  ,  et  remarquable 
par  la  longue  barbe  blanche  qui  lui  descendoif  jus- 
ques  au  milieu  de  l'estomach*  C'étoit  ce  malhttireux 
insensé  appelle  ^irh  ,  qu'on  avoit  trouvé  parmi  ks 
prisonniers  de  la  Bastille.  Sur  un  autre  brancard, 
on  voyoit  un  soldat  du  régiment  des  gardes ,  décore 
de  Ja  croix  de  Saint-Louis  ,  la  tête  touverEc  dune 
couronne  de  laurier,  promenant  autour  de  Un  des 
yeux  ciTares  ,  et  non  moins  en  démence  que  ^  im- 
ïî  éroït  bien  in  volontairement  exhau^sé  sur  ce  char 
de  triompha.  Ce  soldat,  appelle  Dubois,  bu  voit  dans 
un  cabaret,  perdant  que  scs  camarades  et  les  pari¬ 
siens  canonnoient  la  Bastille.  Sorti  du  fabare£,cL. 
entendant  dire  ce  qui  se  passoît  à  cçEte 
il  en  approcha  et  jetta  un  ccmp  d'oeil  sur  scs  tours, 
Tout-à-coup  des  ouvriers  renvirormenf.  Luncr<c* 
voilà  un  de  ceux  (jiii  se  sont  distingués  à  h  Bàstu  f  i 
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fauffc  ^îf  î  ÿizî  le  plus  distingué  \ 

hk  Bastille.  Un  troisicme  soudent  qu'il  y  a  fait  des  ' 
prodiges  de  valeur*  Un  quainème  assure  l'avoir  vu  . 
ïcûnier  à  ï^assaui  ci  grimper  lo  long  d*une  tour. 
ToüL  en  di  sanf  ceîa  J  un  ouvrier  qui  avoir  contribué 
aLi  massacre  de  M.  de  Persan  ^  lieucenanï  de  la  | 
compagnie  des  invalides,  et  qui  avoit  trouvé  sajl 
croîs  de  Saint  -  Louis  dans  sa  poche  j  rattache  à  lai! 
boutonhière  de  Du  bois  ;  un,  autte  iui  nict  une  egu-  ij 
jontie  de  laurier  sur  la  tête  ,  et  tous  rentrairLent 
sani  qù'ïl  puisse  rien  comprendre  à  cette  frénésie. 
lln^aVuîE  pas  déjà  la  têtt  bien  saine.  L  Ê  rôle  qu^on 
Juî  ÜE  jôutr  i  la  lui  dérangea  tour-à-fait*  Un  bout-  | 
geois,  Modîlle,  que  l’agitation  dans  laquelle  ' 

il  2VOÎt  vu  Dubois  pendant  toute  la  cérémonie^! 
avoit  si r<gü il è rement  ému  *  le  recueillit  chez  lui  , 
Jorsqu'elle  fut  finie*  Les  soins  et  les  remèdes  lui 
ont  rendu  un  peu  de  raison.  Le  premier  usage  qu’il 
eer  fit  fur  de  rapporter  ^  à  THoEel-de-Ville  ,  la  croix 
dont  on  lavoir  décoré.  Il  a  raconté  lui-même  que 
penJant  tüute  la  durée  de  cette  cérémonie,  il  avoir 
été  déchiré  par  des  engoisses  mortelles;  il  n’avtoiE 
pis  douté  un  seul  instant ,  qu’il  ne  fut  destiné  à 
être  pendu  et  à  avoir  ensuite  U  fêt«  coupée. 


On  vit  aussi,  parmi  les  groupes  qui  fortnoîent 
tout  ce  cortège  ,  un  jeune  homme  ,  qiJc  deux  p^r- 
ticaiiers  ten oient  sous  les  bras.  Il  étoic  blond  ,  dhme 
assez  belle  figure  ,  d'une  taille  avantageuse,  et  re-- 
niuoir  fièrement  la  tête  de  droite  et  de  gauche  ,  tandis 
^ue  çtu^  qui  le  tenoient  îous  les  bras  >  criokat  de 


'i 
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toutes  leurs  forces  :  le  voilà  ce  citayen  qm  a  tué  M, 
de ^I^lesseliés*  C  utoit  bien™  là  le  cas  de  dire  que  le 
crime,  dans  Paris  ,  marchoit  U  lêu  Itvét. 

L  innombrabis  populace  qui  envïronnoîc  ces  tro* 
phées  ,  ces  voitures  de  piaccs  ,  ces  brancards  ,  tou& 
Ces  héros  de  la  rébellion  ,  poussoît  des  huricmenî 
à  fendre  les  cîeux,  et  s’agitoit  avec  un  bruit  épou-r 
vantabie.  C  ctoit  une  pompe  digne  des  enfers.  Le®^ 
rues ,  les  fenêirts ,  les  toits  éioîcnt  remplis  de  curieux* 
Tous  se  repaissolent  avec  avidité  du  spectacle  dç 
CCS  chevelures  sanglantes  ,  de  ces  têtes  mutilées. 
Des  croisées,  on  jettoit  des  rubans,  des  fleurs, 
des  parfums  j  sur  ceux  dont  Timpériaie  des  fiacref^ 
éroit  encombrée*  On  s^élançoit  des  boutiques,  on 
alloic  au-devant  d^eux  ,  on  leur  présemoir  de*  cou¬ 
ronnes*  J  ai  vu  de*  femmes  ,  de*  jeunes  filles,  le 
teint  animé  ,  J’œtl  éfïnceiant ,  fixer  leurs  regardi 
sur  les  têtes  des  victimes  ,  et  Sourire  avec  volupté 
à  ces  monstre  use  s  images*  J  ai  vu  ,  pendant  la  marche  ^ 
des  groupes  de  danseur*  et  de  danseuses  ;  j’ai  entendu 
dans  des  maisons,  dans  des  tavernes,  des  înstrurnens 
de^  musique  célébrer  cette  sanguinaire  fête.  Lors¬ 
qu  elle  fut  finie,  une  sombre  terreur  s'empara  de  tous 
les  esprits*  Et  quelle  nuit  que  celle  qui  suivie 
lacrifice  de  tant  de  victimes  î  On  eût  dit  que  leurs 
ombres  plaintives  erroient  dans  les  murs  de  Paris  ^ 
et  y  semoient  les  remords  et  la  peur*  Mais  avant: 
de  tracer  ces  nouvelles  et  lugubres  images,  je  dois 
dire  les  mouvement  qui  se  faisoienr  à  Versailfes j}> 
et  la  régicide  intrigue  qui  3’y  bxmoiu 


v^ 


CHAPITRE  XL  VIL 


Situation  de  FdsscnibUc  natïonkîc  dans  la  matinée  du  14  ;  mouvemcm 

du  club  hretoji  /  prétendu  œnspiratwn  de  la  cour  ;  consteriiation  de  la  plupart 

des  députés  ÿ  dciuande  du  comte  de  ]VLLrabcàu  *i  .son  succès  }  douloureux  récit 

de  JV[-  le  vicomte  de  Noailhs  f  angoisses  ^  irresoludon  de  la  cour  f  réponse  du 

TOI  à  i^asscmèléc  /  arrivée  de  deux  électeurs  de  Pans ^  tristesse  de  l  assemblée  y 

*  ■  *  ^ 

injidUc  récit  des  électeurs  j  terreur  de  V assemblée  î  mensonge  du  comte  de 
Jidirabeau  ,*  arreté  des  électeurs  de  Far'is  ÿ  erreur  oii  ils  induisent  l  asscmbhîÿ 
réponse  que  leur  fait  M..  le  marquis  dt  la  Fayette  ;  mouvement  qui  ta, 
suit  j  mécontentement  que  produit  la.  réponse  du  Yoi  ;  seconde  députation 
au  roi  ,*  réponse  de  sa  majesté  ;  comment  elle  est  reçue  par  Vas  s  embkt  ^ 
arrêté  qu^elle  rend  pour  remédier  aux  malheurs  du  moment nouvelles  niakes 
des  conjurés  j-mot  de  Ad.' Çoroller  j  projets  sur  Ad,  d'Orléans  ^  tentatives 
pour  le  porter  à  la  lieutenance  générale  dil  royaume  ;  vues  ultérieures  s.is 
conjurés  ;  apologie  qu  ^ils  en  font  ,*  intrigues  pour  diriger  V insurrection  du 
peuple  à  Paris  et  clans  les  provinces  y  résolution  de  Ad.  d^Orleans  ÿ  dlannes 
et  consternation  de  la  cour  ,  conseil^  agitation  ^  craintes  ^  pusillanuniti  de 


Ad.  d^ Orléans  ;  embarras  du  conseil  t  touchante  détermination  du  rot  ; 


détails  qui  peignent  cet  excellent  prince  ÿ  demande  de  Ad.  d  Orléans  ;  issue 
de  V intrigue  qui  devait  le  porter  à  la  lieutenance  générale  j  dépit  des  conjures  } 
mot  de  Adirabeau, 


Suite  de  Juillet  17S9  ,,  e,E  du  second  mois  de  l’interrègne. 


A 


U  eu  N  E  séance  do  rassemblée  nationale  ne  fut  j 
plus  paisible  que  celle  de  la  matinée  du  14.  Une 
partie  des  députés  avoir  passé  la  unit  eniière  dans 
ïa  salle  J  ainsi  que  le  vouloic  r.*rrêté  qu^on  avoir 
pris  la  veille.  Cette  prccauiiou  fut  inutile;  les  dé¬ 
putés  restés  sous  la  vice- prési  ience  de  M.  le  mar- ^ 
quis  de  la  Payer  te  ,  ne  s’occupèrenr  ,  en  aucune  ' 
manière  ,  des  malheureuses  circoiisrances  où  l'ou  se 
trouvoir;  il  en  fut  de  même  le  leudemaini  matin  , 
on  ne  traita  que  des  objets  absolument  étrangers 
aux  événemens  de  ia  veille  et  du  jour.  Ce  ne  fut 
que  vers  uno  heure  après- midi  -que  iVL  Tarehevèque 
4e  Vienne  apprit  qu’ayane  fait  part  au  roi  du  der¬ 


nier  arrêté  de  rassemblée  j  sa  ma]  es  te  avor 

répondu  qu'elle  çxamin.ci'oit  ce  que  cet 
tenoir. 

Cette  réponse  ne  parut  faire  aiictmc  impression 
sur  rassemblée  ;  le  moment  nMEoit  ptas  encore  ven 
pour  les  cou  jurés  de  ïirer  parti  de  la  Situarion  ac 
luelfe  deF  choses.  On  continua  donc 
les  îndiiFérenres  délibérations  que  M*  ^  ’g 

de  Vienne  avoit  interrompues.  Entre  deux  et  tr 
heures  Rassemblée  Se  sépara^  laissant  toujours 
parcie  de  ses  membres  dans  Tîntérieur  de 

Ce  fut  dans  Rinîtrvalle  de  cette  séparaciot^ 

séance 
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scance 


du  soif,  (jue  Tes  conspirateurs  mirent  le 
rêïips’à  profit.  lis  se  réunireî:!:,  Pendant  qn'Hs  déü- 
k.-..^;e-nr  i I c  de  leurs  comolic-cs  de  Paris  j 


bL^roientiis  reçurt^r ,  de  icurs  comp: 
des  nouvtlEcs  qui  Jiur  ï^pprlrent  en  gros  ee  qui 
s^^Eoit  fait  aux  invalides,  et  ce  qui  se  projotcoit  cou¬ 
rre  la  EastiÜe.  Ils  tn  surent  asïea  pour  ie  convain¬ 
cre  qu'ils  étaient  bk-n  secondés,  et  qu’ils  dcvoienr 
sccondei"  a  (eur  eolït^  iis  s’emparèrent  de  M.  le  ujc 
d’OrleatiS  ,  bu  firent  sou  tkénu  ^  pour  me  servir  de 
Texpressiou  du  comte  de  Mirabeau  P^'^" 

inir^nc  i’tn  faire  ua  Ueuïenant-géncral  du  royaume 
avant  la  fin  de  la  journée*  Le  prince  crut  ïüut  ce 
tpi’on  lui  dir,  il  se  prêta  aveuglement  à  tout  ce 
qu’on  voulut,  répéta  de  son  mieux  le  tôle  qu^on  lui 
avoit  appris  J  et  récita  le  discours  qu"il  s'agirolc  de 
ptononctr  J  lorsque  Pinstant  seroic  venu  de  pienoc 
an  mains  les  rênes  du  gouvernemen!:. 

Les  conspirateurs  ne  s’en  tinrent  p.as-la  par  un 
ûrrlficc  dont  ils  ont  loujours  usé  dans  îc  cours  de 
la  révo'iuion  1  ils  impLirèrent  au  parti  contraire  Les 
crimes  qipjls  alioienc  coaTuieEtre.  Ils  iransformèretit , 
aux  yeux  du  peuple  ,  ks  [ijiniscrcs  ,  les  princes  ,  le 
roi  Uii -ruÊiTie  en  atuant  de  conspirateurs*  lU  publié- 
rcatet  firent  publier  ,  par  leurs  énaiÉsalrcs,  que  dans 
h  soirée  même  le  marcclial  de  Broglie  invesriroic 
de  canons  la  salle  des  étits-généraux  j  qL^ensuite 
il  iroit  former  et  presser  Je  blocus  de  Paris;  que 
cette  ville  scroit  bombardée  cl  itiCEndiée  ;  que  IVÎ.  le 
baron  de  BretEuil  étoit  Tame  êc  le  chef  de  la  con¬ 
juration  ;  que  pour  mieux  s’assurer  de  la  fidéiiic  des 
rêgiinens  étrangers  qui  serviroient  à  rcxccuiion  du 
complot  ,  il  alloit  porter  leur  paye  de  cinq  îous  à 
hui E  J  qu’en  mettant  tout  à  feu  et  à  sang  dans  Paris, 
il  Erouvûit  rav^antage  d’éteindre,  en  une  seule  nuit, 
presque  toutes  les  dettes  de  l’écac  ,  parce  que  la  ca¬ 
pitale  renfermgit  la  plus  grande  partie  des  créanciers 
de  la  nation  ,  ainsi  que  des  bordereaux  et  contrats  j 
qu^il  crécroit  ensuite  un  papier-monnûïe  ,  à  l’àide  du- 
ii  payeroit  le  reste  de  la  dette  publique* 

Comme  ce  projet  n’exîstoit  que  dans  riinagînatîon 
des  véritables  conspirateurs  ,  &  qu’il  devoir,  suivant 
eux  ,  s’cxécu[er  dans  la  soirée  même  et  dans  !a  nuit  sui- 
vaatc  jii  falloir  bien  trouver  une  réponse  à  faire  a  ceux 
qui  s'étunneroient  de  n*en  voir  aucune  partie  mise  u 
éxecution.  On  convint  donc  derépandre  ,  lorsque  le 
temps  pour  raccomplissemenr  du  projet  feroit  expiré. 


(i)  Une  fouk  de  déposiriorts  dans  Taiïldrc  du  6 
ociobre  J  anestersî:  ce  fait  et  jettent  beaucoup  de  jour 
sur  certe  infcTuale  intrigue*  Je  me  borne  à  renvoyer 
mes  lecteurs  aux  dépositions  de  MM.  Perrin  ,  de 
Vitien  et  Btrgai;st  ;  leur  caractère  connu  donne  un 
tel  poids  à  leur  témoignage,  qu’il  devient  impossible 
de  s’y  rvfiser.  Ce  sent  trois  personnes  d’une  pro¬ 
bité  si  délitare  qu'il  n'est  pas  un  homme  qui  puisse 
afiitmer  leur  avoir  entendu  dire  un  rücasonge  ,  même 
en  matière  indifférente* 


que  les  canonniers  J  qui  qcvoictat  investir  1  ajsc-îubîéc 
nationale  ,  avoîent  refusé  d’obéir  a.  M*  de  Brogiie  ,  et 
que  les  troupes  ,  même  étrangères  ,  nidlgre  l’augmc-n- 
talion  de  paye,  ne  s’étoitnî  pas  montrées  plus  ducijcs* 

La  première  de  ces  fables,  c’est-à-dire,  celle  qui 
suoposoic  une  conjuration  contre  itS  députés  et 
parisiens  ,  ne  fut  pas  plutôt  imagiriéc  ,  qu’elle  Ciri 


les 
rcul-H 


dans  Versailles  ,  d’oû  les  émissaires  du  club  breton 
la  portèrent  à  Paris  ,  où  elle  arriva  au  commence- 
ment  de  la  nuit* 

Tout  étant  ainsi  disposé,  on  fc rendît  dans  la  salin 
de?  éfats-eenéraux.  La  tristesse  se  peignoit  fur  toutes 
les  figures";  l’inquiétude  Se  lisait  dans  cous  les  yeux. 
Le  peu  que  l’on  s  a  voit  des  événemens  qui  veu  oient  de 
se  passer  dans  la  capiEale,  suffi^git  pour  inspirer  les  plus 
grandes  craintes  sur  leur  suîîc*  Ceux  qui  se  promet-' 
toient  d’en  recueillie  tout  lè  fruit  ,  alfcctoicnt  pms 
de  douleur  que  les  autres*  La  fable  qu  lis  a  voient  con^ 
cettée,  et  qcfils  faisaient  adroitement  cirtuicr  dans 
la  salle,  produisoit  un  telclf^r,  que  meme  parmi  ^  le* 
plus  fidelLes  sujets  du  ro!  ,  il  y  en  a  voit  qui  crajgnoienc 
pour  leur  propre  personne* 

Sur  JeÆ  cinq  heures  ,  rassemblée  fut  entièrement: 
füTEnée  ;  dès  qu’elle  sc  trouva  compleîte,  k  conue  oe 
Mirabeau  la  voyant  cEtsevelie  dans  le  deuil,  er^eii 
cûnnoissan  t  la  cause  ,  se  leva  ;  il  demanda  que  la  moiioti 
qu’il  avolt  faite  sur  réloignement  desitroupesfiitre- 
que  Sur  "  le  “  ch  a  [U  P  uiie  nouvelle  rschiiitatïon  ftit 
portée  au  roi  ,  et  qu’on  arrCtat  de  ne  s  occuper  d  aucun 
autre  objet  ,  jusqu^è  ce  que  les  troupes  rassemblées 
dans  la  capitale,  et  aux  environs  ,  en  eussent  éto  en- 
quel  tièrenienî  retirées* 

L’art  de  bien  choisir  le  moment  était  ,  comme  j  ar 
déjà  eu  occasion  de  le  remarquer  ,  le  grand  talent  de 
Mirabeau  ;  il  ne  pouvoir  ,  pour  renouveUer  sa  de* 
mande  de  réloîgnemcnt  des  rroupes  ,  choisir  iinins- 
ranî  plus  propice  que  celui  ou  la  plupart  des  députés 
s’a Etcndolent  à  erre  ,  le  soir  niÊine  ,  mvcsiis  par  ks 
canonniers  de  M.  le  maréchal  de  Pcoj^hc*  Aussi  sa 
motion  sur  cette  article  fut- elle  gcnéralemenr  ap" 
puyée*  Quant  à  Pimerruption  des  travaux,  jusqu’a¬ 
près  le  renvoi  des  troupes,  elk  fut  vivement  com¬ 
battue  par  tous  ceux  qui,  ayant  composé  une  charte 
constitütîonneije ,  brûloient  d  envie  de  la  mettre  an 

jour* 

Comme  on  débattoît  cette  seconde  partie  de  U 
moElon  de  Mirabeau  ,  M*  le  vicomiu  de  Nqailks  ,  qui 
arrivûic  de  Paris  j  entra  dans  la  salle^Son  aii  a  Puge 
ajouta  àTinquiéiude  des  uns  ,  < 

Il  raconta  ce  qu’il  avait  vu:  V 
pillage  5  leurs  fusils  et  Icuts  canons 
peuple  J  toute  la  bourgeoisie  en  armes  ,  üii  igée  dans 
sa  di^^cialine  par  les  gardes  françoiscs  ;  toutes  les 
j|  familks' nobles  obligées  de  se  renfcTmer_  dans  leurs 
I  maisons;  le  projet  fo^'mé  de  forcer  la  Bastdle* 

R 


et  s  refifroï  des  autres* 
rhôtcl  des  Invalides  au 
à  la  merci  du 


(  13'^  ) 


Le  pfc:nîer  nio'jvemenf  cîé  Fassemble'ej  après  avoir  , 
entc-ntlu  cü  (loüloüroux  récîtj  fuc  de  se  lever;  eîle 
voulo^f  r  Arr-le-champ  J  aller  en  corps  au  roi,  lui  en 
faire  le  trisce  rapport*  Mais  après  quelques  moniens 
de  i’cfiexion  5  Ôc  une  courte  délibération ^  il  futarrêié 
que  ia  même  députation  qui  avoit  été  envoyée  îa 
veille  à  sa  majesté,  reroumeroic  à  l’instant  vers  elle  , 
pour  lui  demander  l'éJoigrtement  des  frouipes,  La  dé¬ 
puration  se  rendit  à  rinftant  au  château.  On  y  étok 
dans  de  cruelles  angoisses*  Le  roi  ne  savoir  encore,! 
à  la  vérité  5  quhnj|  partie  des  maux  qui  venoitnr  de  j 
fondre  for  sa  ca  pi  taie  ;  iri:^.is  i]  n'ignoroit:  rai  que  j 
les  mouvement  éroicni  de  naruro  à  ne  pouvoir  être  i 
réprimés,  sans  des  rntTures  qui  répugnoient  son  cœur*  \ 
M,  Berfier  ,  înteiulant  4-  Paris  ,  favoic  informé  de  i 
Pextraordinaire  erlervcsccnce  du  peuple*  Il  n’avoic 
pu  an  parler  que  dhine  manièrs  générale  ,  parce  ou’îl 
ivoit  été  admis  à  l'audience  du  roi  avant  d‘é[re  ins¬ 


truit  lui  même  de  rîrruption  faite  d  i*hajei  des  înva^ 
lidei.  D.  puis  son  entretien  avec  M.  Ecrtier  ,  sa 
majesté  avoir  reçu  les  mêmes  nouvelles  que  celles 
iipporrées  par  M*  de  MoaîHes ,  à  J^assembJee*  On  dé- 
libéroir  sur  ces  nouvelles  ,  et  sur  le  parti  qu*il  con- 
venoit  de  prendre  pour  que  la  frénésie  du  peuple  se 
bornât  RU  pillage  de  rhorcl  des  Invalides  ,  lorsque  la 
dé  pu  talion  de  Rassemblée  arriva.  Elle  ne  fît  qu’i^c- 
crûîrrc  rembarra.;  de  ïa  cour  ;  tdk-  ne  fut  pas  admise 
£ur-le*champ*  On  eut  youlu  ,  avant  de  Fintroduirej 
prendre  une  résolution  ,  qui  permit  au  roi  de  fure  ur^e 
réponse,  dont  rassemblée  et  le  peuple  anroient  été 
sa  U  s  faits.  Mais  q  ne  lie  résolu  ciou  pouvoir- on  prendre 
qui ,  en  contentaiu  les  dépurés  ,  ne  compromît  pas  la 
■Surerc  du  roi  ?  Ils  vouloiem  Réloignementdes  crouoes  ; 
si  le  roi  Raccordoi:  ,  que  lui  resEoit-il  opposer 
au  débordement  de  k  licences  Le  pillage  de  Thèrel 
des  Invalides  éfoit  un  nionstrueux  attentat  contre  son 


autorité  ;  devoie -il  le  laisser  impuni  :  Devoir- il  ,  par 
riinpunjté  accordée  ?t  ce  premier  crime  ,  enhardir  un 
peuple  révolîé,  à  de  plus  grands  forfaits  ?  Lui  demander, 
dans  une  reîle  position  ,  d’éloigner  ses  troupes,  qué- 
foic-ce  autre  chose  que  de  Je  sommer  de  descendre  de 
son  trône  ,  et  de  livrer  son  empire  aux  rebelles  ? 


Telles  éroîent  les  différentes  réflexions  que  faîsoient 
ïes  personnes  qui  etivironnoîent  le  roi*  La  députadon 
cependant  attendoic  ;  £c  comme  c'eût  été  ajouter  au  nié- 
conrenTemenr  de  ddférer  trop  long-temps  à  Tadmertre  , 
^lle  f-u  inuoduiie  avant  qu’il  tût  été  rien  décidé*  Le 
roi  lui  Ht  ceue  réponse  ^  où  perçoit  fon  inquiérude; 


«Je  me  &UÎS  sans  cesse  occupé  de  routes  ks  mesures 

propres  ù  ré-'ablir  k  tianquiîiîté  de  Paris.  Jkvois  , 
en  eonséq ue Ei.ee  ,  donné  Ordre  au  prévôt  des  marchands 
et  aux  oHiciers  municipaux,  de  se  rendre  ici  ,  pour 
concerter  avec  eux  les  dispositions  nécessaires,  ïns^  , 
ïTUit  depuis  de  la  formation  d’une  garde  bourgeoise  , 
j  ai  dorsÈié  des  ordres  à  des  clTïciers  généraux  de  se  mettre 
à  la  tête  de  cette  garde  ,  afin  de  Wiiâcr  de  leur  ex- ; 
périence,  et  seconacr  le  zèle  des  bons  citoyens.  J’ai  I 
^gdcmciaî  ordonné  que  les  troupes  qui  sont  au  Champ-  [ 


de-Mars  &.*éc3rîenc  dé  Paris, Les  înqüiéÉudes  que  vous 
me  témoignez  ,  sur  Jes désordres  de  cette  ville  ,  doivent 
être  dans  tous  les  cœurs  ,  et  affedent  vivement  le 
mien,  3i 

Le  roi  f  comme  Ton  voit  j  ne  savoit  encore  rien 
des  assassinats  dont  les  séditieux  s’étoient  renduscou- 
pahics,  IJ  ignoroÎE  qij’on  égorgeoie  ses  fidelks  servi¬ 
teurs  ,  des  jiommesqui  nkvoienr  comtnis  d’autre  crims 
que  de  tenir  de  lui  leur  auto  rire  et  leurs  places. 

Ce  fut  avec  certe  réponse  que  les  députés  qui  lui 
avoieoc  été  envoyés ,  sc  reurèrent ,  et  ils  sc  retircrect 
mécontens.  Cepündant  le  roi  cédoit  nuxmudnî  à  peu- 
prèâ  tout  ce  qifiJs  pouvoient  exiger,  puisqu’ïl 
iidoit  Rétablissement  d’une  garde  qui  s’cîoit  formée 
courre  scs  inrenrions  ,  et  qu'jf  conseiitoii  à  la  retraite 
des  troupes  du  Champ-de-Mar^. 

Pendant  que  cette  dépuration  éfoit  no  château , 
rassemblée  attendoit  son  retour  avec  la  plus  vive 
impadencc,  îl  ne  fut  pas  possible,  jusqu'^à  ce  qutJk 
revint  ^  de  s'occuper  d’autre  chose  que  de  RafLire  du 
moment.  Toutes  les  mçr[ïons  qui  se  firent  sy  rappor-* 

I  toîent  ;  les  unes  fendoitnt  à  établir  uns  ccrféipondance 
de  deux  heures  en  deux  heures ,  entre  Paris  &  fassetn- 
bîéc  nationale  pies  autres  demaudoient  que  rassemblée 
fût  toujours  en  séance  jour  et  nuit,  jusqu’aprèi  l’éta¬ 
blissement  des  lois  constitutiomiciles  ,  ou  du  moins  jus¬ 
qu'après  le  rétablissement  de  k  iranquiliicé  publique* 

plus  Rimagî nation  se  Hzoît'suf  les  périls  qui  s’an- 
nonçoienr  ,  plus  k  crainte  skofonçoir  dans  tous  Jeî- 
cœurs  5  ce  qui  répandolc ,  sur  Ikssemblce  entière,  un 
nuage  de  tristesse  qui  lui  donnoit  un  air  ,  tout  tVia* 
fais  J  majestueux  Sc  tcriibie.  Au  fort  de  cette  sombre 
doülein:  ,  on  annonça  deux  électeurs  de  Paris*  Tous 
les  visages  alors  pâlirent ,  toutes  les  langues  res.[èrent 
lULicttes  ;  il  se  Ht  im  silence  effrayant.  On  éroit  ù 
l’enrrce  de  k  nuit;  chacun  cherchoit  â  entrevoir  ,, 
à  travers  Rûbsciirité ,  dans  le  corridor  qui  conduisoic 
à  lii  salle,  les  deux  envoyés*  Ils  hirent  quelque  temps 
sans  paroître.  Toute  dé  libérai  ion  fut  suspendue  >  jus¬ 
qu’à  ce  qiRils  entrassent  ;  enfin  ils  se  montrèrent 
Chacune  de  leurs  paroles  fut  rtcueillie  avecavidité» 
(Es  ecmandèrent  d’abord  qu’on  leur  pardonnât  k  dé¬ 
sordre  de  leurs  idées  en  faveur  du  désastre  des  cir- 
constances,  Je  ne  sais  pas  si  le  désordre  croit  en  tfieî 
dans  leurs  idées  ;  tn^is  très-certRint-menî  il  fut  dans' 
leur  récif  qui  ne  rendit  pas  la  vérîté.  Ils  racon- 
tèrenî  q.]\in  escadron  de  hussards  s  étant  prcsenfé 
dans  le  faubourg  Sa înt- Antoine  ,  ils  avoieor  inviîé- 
M,  de  Riilbîères  ,  commandant  de  la  garde  de  Paris  > 
3c  doux  compagnies  de  gardes-f  ançoises  ,  à  aller  au 
secours  dés  citoyens,  qu'on  dîsoit  aux  cftcteurs,  avoiî' 
été  attaqués  par  les  hussards.  Dès  queM.  de  Bulhièrea 
parut  ,  direriL  ies  deux  envoyés  ^  les  hussards  dispa¬ 
rurent* 

Les  électeurs  parioknt  là  de  la  fausse  aliéné 


f 
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a^oif  donnée  le  matîn*  Un  escadron  de  cnvaîerîc 
rie  sefûfpn?  hasardé  à  arcaquer  lui  seul  tout  un  peuple» 
arfaque  écoîf  purement  imaginaire ^  Tapparitlon 
luétne  des  hussards  éroii  une  fable» 

Cf  Bientôt  après  ,  continua  rélcctcLir  quî  porfok 
h  parole  j  une  partie  ou  peuple  a  appris  au  comité 
que  gouverneur  de  la  Bastille  avoi:  fait  tirer  sur 
Iss  citoyens.  Il  elt  vrai  qifune  partie  du  peuple 
avoiî  dit  cela  au  comité  ;  mais  rorateur  auroit  dû 
ajouter  que  cette  partie  du  peuple  s 'était  trompée  ;  que 
lé  m.îrqüis  de  Launay  n'avoit  point  été  l'aggresseur  \ 
que  sa  garnison^  au  coiuraire  ,  avoit  essuyé  une  dé*- 
charge  dès  la  Duît  précédente. 

L’orateur  c-n  vînt  ensuite  aux  députations  que  le 
comité  avoir  envoyées  au  gouverneur  de  la  Bastille. 
Il  dit  qu’une  de  ces  députations  s*y  éfoient  présentée 
avec  un  drapeau  et  un  tambour  ;  qu^elle  avoir  fait  le 
signal  de  la  paix  ;  qu'an  Fav^it  laissée  pénétrer  dans 
une  cour  de  la  Eaâîîlle  ,  et  que  bientôt  une  décharge 
avoir  fait  tomber  ^  à  scs  côtés  ^  des  citoyens  morts 
ou  blessés.  , 

L*élecreur  eut  ^  peine  présenté  cet  infidelfe  tableau  , 
qui  donnoit  l‘idce  de  la  pins  noire  des  perfidies  j 
qtfil  s'éleva  ,  die  M.  îe  comte  de  Lally  (i)  ,  de  toutes 
les  parties  Je  la  salle  ,  un  cri  de  terreur  sur  le  sort 
de  cecïe  inalheurtuso  ville  (  Paris). 

K  Quand  les  électeurs  ,  dit  aussi  îe  comte  de 
Mirabeau  (i),  en  furent  à  ce  moment  où  le  perfide 
de  Launay  laissa  entrer  dans  la  Bastille  j  ime  dépu— 
tatîon  nombreuse  de  cîcayens  ^  qui  venoient  sans 
armes  traiter  de  la  paix  ,  pour  les  assassiner  ^ 
frapper  du  feu  de  ses  batteries  le  peuple  qui  attendoit 
le  retour  de  ses  négociateurs  ^  salle  retentit  d’un 
cri  douloureux  d'indignation  ,  qui  appelloit  !a  ven¬ 
geance  du  ciel  et  des  hommes  sur  la  tête  du  cou¬ 
pable.  ^ 

Ni  M.  de  Lally,  ni  3e  comte  de  Mirabeau  j  n^ont 
exagéré  la  déchirante  impression  que  fitj  sur  toutes  ks 
âmes,  la  prétendue  perfidie  du  marquis  de  Launay. 
Mais  tout  étoit  éfrangement  défiguré  dans  le  récit 
des  électeurs.  Tout  le  monde  entrait  dans  la  cour  de 
la  Bastille^  lorsque  îa  dépuration,  qui  avoit  un  dra¬ 
peau  et  un  tambour,  y  pénétra.  Ceux  donc  qui  disoient 
que  le  marquis  de  Launay  ravoient  laissée  entrer, 
croient  tout  au  moins  bien  mal  informés.  Si  dans 
rassemblée  ,  on  eut  éié  de  sang-froîdî  on  eût  trouvé 
miraculeux  que  les  citoyens  qui  environnoîent  les 
membres  de  la  dépuration,  tombassent  morts  ou  blés- 


(î)  Voyez  mémoire  de  M.  le  comte  du  LalJy  ^ 

page  d8. 

[a)  Voyez  19^.  lettre  du  comte  de  Mirabeau 
â  scs  commettans- 


séi  ^  ét  qu’aucun  de  cetix-îà  ne  reçut  la  plus  légère 
blessure. 

Il  fàutmcîrroce  mensonge  au  rang  des  plus  cr  îcües 
illusions  qui  ont  servi  à  égarer  le  peu  pie.  Bar  quelle 
fatalité  Thomme  esc-il  enclin  h  croire  les  forfaits  Icî 
plus  invraisemblables  ?  Comment  se  faitJI  que  dans 
I  une  assemblée  de  douze  cents  membres  ,  chacun  ail 
donne  Texemple  de  cette  gi'os&îére  crédulité,  dont  la 
plupart  ont  aujoLird'hiù  honte?  Croira-t-on,  chez  la 
postérité,  que  sur  douze  cents  dépurés,  îi  ne  s’en  est 
pas  trouvé  un  seul  qui  se  soit  écrâé  :  «  on  a  trompé 
la  religion  des  électeurs  ;  on  tromps  la  nôsre;  le 
uiarquîs  de  Launay  est  franqois;  il  cse  gentilhomme, 
homme  d'honneur  ,  homme  de  bien  ;  il  n’a  pas  fait 
cette  noire  lâcheté  5  il  en  est  incapable.  5= 

Si  tout  est  défiguré  dans  la  relation  des  électeurs  # 
tout  est  méchanceté,  imposture  dans  celle  du  comte 
de  Mirabeau.  Il  met  dans  la  bouche  de  coux-la  je  fiel 
qui  étoit  dans  la  sienne ^  Sous  sa  plume  ,  îa  députatîoTi 
devient  nombreuse;  ce  ne  sont  point  les  électeurs  qui 
Iknvoîenr,  ce  sont  les  citoyens;  le  marquis  de  Lau^ 
nay  ne  ia  laisse  pas  seulement  entrer  dans  la  cour  du 
gouvernement  ;  il  la  fait  entrer  jusque  dans  l'inté- 
rieur  du  chateau,  pour  se  procurer  îe  plaisir  de  Tas- 
sassiner.  C’est  de  cette  manière  que  le  poison  jetré 
dans  ie  sein  de  rassemblée  par  les  deux  électeurs  , 
fut  ramassé  et  ensuite  djstiUd  par  le  comte  de  Mira* 
be^^u  ,  pour  être  répandu  dans  les  provinces  où  il 
causa  tout  le  ravage  qu’il  pouvoic  causer. 

L’orateur  borna-là  ce  qui  étoit  relatif  à  la  Bastille  ; 
mais  il  ajouta  qu'au  moment  où  il  partoit  pour  Ver¬ 
sailles  avec  son  collègue,  tout  le  peuple  demandoît  à 
grands  cris  à  i’Hôtel-de-Ville,  cfu'il  lui  fût  permis  de 
faire  3e  siège  de  la  Bastille,  C’étoit  donner  à  en¬ 
tendre  à  rassemblée,  que  le  marquis  de  Launay  frap- 
poit  du  feu  de  ses  batteries  les  parisiens,  sans  y 
être  provoqué,  sans  nécessité,  sans  qu’îl  y  eut  un 
seul  homme  en  armes  devant  la  forteresse;  et  la  vérité 
étoit  que  le  marquis  de  Launay  avoic  été  attaqué  dès 
la  nuit ,  et  que  depuis  le  commencement  de  la  journée, 
on  ne  cessoit  de  le  harceler  et  de  le  presser  %âveirieiîr. 

Après  avoir  ainsi  allumé  Tindignation  de  rassem¬ 
blée  contre  des  attentats  imaginaires j  3cs  électeurs 
parlèrent  de  rarrestation  des  courriers  du  roi,  de  la 
violation  des  dépêches  de  sa  inajcsté  ;  ïh  rejetèrent 
tout  cela  sur  le  peuple;  ils  dirent  à  qui  ^roi:  adres¬ 
sées  les  différences  lettres;  mais,  par  une  réticence 
que  les  hommes  sages  de  rassemblée  auraient  bien  dû 
remarquer,  ils  se  turent  sur  le  contenu  de  celles  qui 
étoient  destinées  à  MM.  de  Sombreuil  cc  Berticr- 
Ms  ne  firent  mention  que  de  la  dépêche  qui  étoit  pour 
M,  de  Launay,  ut  qui  contenoit  ordre  ù  ce  gouver¬ 
neur  ,  de  se  défendre  jtisqu^ à  la  dernière  excrêniiîé ; 
qtdil  avoit  des  forces  suffisantes.  Il  ne  se  trouva  en¬ 
core  personne  qui  demandât  que  certc  lettre  fût  pro- 
'  duite  à  rinstani  rnêincj  ni  qui  fît  robservation  que 
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M.  dt  Launay  (Iran ï  menace  j  depub  p Uisî en t*s  jours ,  ! 
par  d(^  brigands ,  avoic  pu  j  saui  crime ,  sollicicer  et  * 
obrenir  un  pardi  ordre. 

Ces  deux  électeurs  '-jui  secouèrenrsi  bien  les  torches 
de  la  discorde  pareni  nos  représeutaiis ,  méritent  que 

sauve  leurs  noms  de  ToublL  Lh;n  étoir  un  avocat 
au  parlemertc,  appJé  Ganiih%  et  Ihuure  un  ancien 
notaire^  appelé  Bancal  d.^ s  Issa^rrs,  Lorsqu^ib  curent 
terminé  leur  rédt ,  î  h  prcsen [èrenr  un  arrêré  qui  avoir 
été  pria  pa:  le  comité  donîiB  é  toi  cor  membres,  et  au 
bas  duquel  on  lisoic  ciicore  le  nom  de  ihn  for  tune  M.de 
Fkssclles.  Une  des  dispositions  de  cet  a  ri  ô  ce  por¬ 
te  ir  que  le  comité  se  roi  f  eu  correspondance  journa¬ 
lière  avec  rassemblée  nationale  on  y  lisolt  encore 
^ue  la  députation  écoii  envoyée  : 


ce  que  pronostiq^uon  donc  un  éfablisscment  qui 
nonçoit  par  de  tels  orages. 

Pour  prévenir  l'objecnon,  &  persuader  que  la  rai-* 
lice  bourgeoise  éroit  déjh  de  quclqu’utiliré  ,  les  élcc- 
,  tours,  par  cü  même  arrêts,  e:Kposoient  à  l'assemblée 
■que  l’ciablisscmeTiz  de  cene  milice  avoit  procuré  une 
,  niiir  plus  tranquille  qu’on  ne  l’avoir  espéré.  Il  rts- 
'  toit  a?ors  à  demander  pourquoi  Ton  ne  recueil  loi  t  pss  , 

!  pond. inc  le  j’^'ur,  \t  luêm-e  fruîc  de  cct  établlssemenr ? 
I  Tous  ifs  e'prirs,  dans  l’assemblée  ,  étoient  trop  vi- 
I  vemenr  alfeciés  ‘de  ce  qubh  venoîcTit  d'^en rendre  $ur 
ces  citoyens  rués  ou  blessés  par  ie  fende  la  Bastide^ 
pour  que  pcrsonnff  songeât  à  faire  aucune  observation 
de  ce  genre  aux  deux  électeurs.  On  seroit  tenté  dè 
croire  qu’en  arrivant  ù  Versailles  ,  iU  savoient  déjà 
quelque  chose  du  massacre  de  la  garnison;  on  aurait 
quelque  droit  de  se  livrer  à  cette  conjecture,  d'après 
Ie$  craintes  que  le  comité  înspiroit,  dans  son  arrêté', 
sur  les  massacres  qui  ponvoïent  être  la  suite  du  désir 
des  parisiens  de  faire  le  siège  de  la  B^istilic.  Dans 


cc  A  Ttfiet  de  peindre  à  l'assemblée  nationale  Bérat 
eux  ou  étoit  la  ville  de  Paris  ;  les  malheurs  ar¬ 
rivés  au.x  s;i virons  de  la  Bastille  ;  rinunüïé  des  dépu- 
TÆTÎonî  qui  a  votent  éré  envoyées  par  le  comité  au  goii^ 

verneur  do  la  Bsstille  ,  avec  un  tambour  et  un  dra-  ce  cas  là,  ïl  faudroit  admirer  la  prudence  des  deax 
peau  J  pour  y  porter  des  paroles  de  ptiix,  cîdemander  envoyés  qui  entretenoient  rassemblée  dé  tout  ce  qui 
que  le  canon  de  la  Bastille  ne  fut  poinr  dirige  contre  ^  ponveit  Ihntéresser  en  faveur  du  peuple  de  P^jris ,  et 
les  citoyens;  la  mort  de  plusieurs  citoyens  tues  par 
le  feu  de  la  Basriüe  ;  la  demande  faite  par  une  mui- 
îitiïde cie  ciroyens  assemblés,  d'on  faire  le  siège;  hs 
s  acres  que  peuvent  en  etre  la  suite  ■  et  de  supplier 
l'assemblce  nationale  de  vouloir  bkn  peser  dans  sa. 
sagesse  J  le  phis  prompîèmcj^t  qn'il  Ivm  sera  possible  , 
k  moyen  d’éviter  à  la  ville  de  Paris  hs  hor-.-urs  du  la 
guerre  civile. 

Cet  arrête  se  rapprochoîc  plus  de  la  vériTé  ,  que  le 
discours  des  deux  envoyés.  On  n'y  disoit  pas  au  moins 
que  le  marquis  de  Launay  eût  fusi[:é  aucune  dé  orna- 
tioii;  on  s'y  plaignait  de  ce  quhî  dîrigcoir  ie  canon 
contre  les  citoyens  ;  mais  on  ne  Facciisoit  pa5  de  le 
tirer.  Cependant,  comme  on  parloir  de  plusieurs  ci¬ 
toyens  tués  par  le  fcLi  de  k  Bastille,  tf  qu’on  ajou¬ 
tai  ï  qu'une  rauIrîîLide  de  ciroyens  dematidoit  k  former 
le  siège  de  la  ûirEcressc  ,  c’ctoit  induire  rassemblée 
nations  le  à  crotre  que  le  [Siarqnîs  de  Xdaunay  tiroh 
sur  les  pari-siens  avant  quhis  Feussent  assiégé,  avant 
^u'ii  eût  a  se  plaindre  d’aucune  iio  si  fl  i  té  dekur  part. 


Lorsque  Je  temps  aura  placé  tous  ces  événemens 
sous  le  point  de  vue  qui  permettra  à  la  raison  de  les 
conrempler  avec  calme,  on  s'étonnera  que  de  deux 
partis,  celui  qui  ne  ccasrOit  dé  se  plaindre  ,  fût:  celui 
qui  né  cessoir  d'ourraaer  rautre.  Qu’avoir  fait  le 


I  qui  raîsotenr  tout  ce  qui  pouvoir  en  enlaidir  la  cause. 

!  Ce  qui  fortiheroît  beaucoup  ccïtc  conjecture,  c'esî 
que  c'est  une  chose  noioire  ,  que  1rs  députés  du  co¬ 
mité  des  c'ecTcurs  ne.parureni  dans  un  des  corridors 
de  rassemblée  nationale  ,  qu"à  Bcntrée  de  Ja  nuir  (ï) , 
cr  ïa  nuit  ne  commença  pas,  le  14  jüiïkt  ,  avant  huit 
Keures  du  soir.  Le  marquis  de  Launay  a  voit  éré  assas¬ 
sine  sur  les  cinq  heures,  En  supposant  que  les  deux 
éietfcLirs  eussent  mis  trois  heures  à  faire  la  roui'C  dê 
Paris  à  \ftT$a.iiîes ,  ils  dtvoîenT  avoir  été  témoins  de 
ce  premier  acte  de  la  tragédie.  S'ils  en  Cfoicnr  ins- 
truits,  quclJes  étoient  les  raisojîs  qui  les  empêchoienc 
dk-n  parler  à  rassemblée  ?  Feuaêtre  ceS'  raisons  lotir 
furen:' elles  su^f^érées  dans  le  corridor  où  ils  cassèrent 
un  temps  asstz  considérable  avant  de  se  préseuier  à 
l'assembiée. 

Le  deuil  fut  à  son  combre  lorsque  ces  deux  élec¬ 
teurs  c-urent  rempli  leur  mission:  M*  de  la  Fayette 
qui  P  rosi  doit  en  l’absence  de  AL  Tarchevêque  és 
Vienne  alors  nu  château  ,■  leur  Sc  une  réponse  que 
M..  le  comte  de  Lally  appelle  aussi  noble  que  pé^ 
tîùnmtt  (t);  en  voici  îa  teneur: 


(1)  V  oici  les  propres  expressions  de  M%  le  corrige 
de  Laiiy  :  il  y  eut  sur- tous  un  moment  qui  sera 

toujours  présent  à  ma  mémoire.  C^etoit  à  l'*'ennre 

roi?  Qifavoient  fait  seS'  mimstres  ?  Ôn  en  éroif  ré-  j  on  annonça  deux-députés  de  l’Hô  tel-dc- Ville. 

dtiic,  pour  leur  trouver  des  torts,  à  leur  supposer 
des  projets,  Mais  les  insurgens  ne  sVn  renoienc  roini  ! 

•à  des  proîcfs,  Le 

dont  l  arrête  ne  pailoif  p^s ,  la  violation  des^  dépcchcs 
du  roî  5  dont  il  ne  parlosc  pas  davantage  j  étoîlint 
de  véritables  hosrîHrés.  Comme  elles  arrivoienc  à  la 
Suite  de  1  cfabiissemeni:  di’iuie  garde  bourgeoise j  il 
étoit  natureJ  que  Us  honiraes  de  sens  demandâssent 


Le  jourr^aï  intitulé  le  p.oînt.dii  jour  tome  prerruerj 

piüaM  de  riiGctl  des  ï-v,tid=s  U  électeurs  arrivèrent  dans 

U  ^  rassemblée,  au  moment  même  où  la  dépiuanoîi  qui 

[avoir  été  envoyée  au  roi,  avant  leur  arrivée  ^  éteit 
I  admise  devant  sa  majesté  ,  et  il  ajoute  que  cette  d£* 
putadon  entra  chez  le  roi  a  neuf  heures  du  soir. 

(i)  Seconde  lettre  à  ses  commetreos  j  psge 


\ 


(  133  ) 


Messieurs^ 

L'issc:nblfe  aitioTiïe  ,  uEréc  des  m:\Ihciirs 
publics,  n'a  cc^ssé  de  s’occuper  jour  et  nuit  du  moyen 
de  Its  prev'tiiîr  ou  de  les  Rnêrer,  Dans  ce  in ornent 
ii’jénie  ,  son  -présidenr,  à  la  tête  d’une  dtpiiration 
nombreuse,  esr  cliez  le  roi,  et  hil  porte,  de  notre 
part  J  les  instances  les  plus  vives  pour  réJoignement  | 
des-[i:onpcs,  Je  vous  invite  ,  ir.csdcurs  ,  à  rester  parmi 
nous  J  pour  être  tusiiûiijs  du  rapporc  qui  va  riOüs 
être  fait*  » 

II  falloit  que  M.  le  comte  de  Lally  ,  dans  cette 
soirée  où  tout  en  effet  etoit  lugubre,  eut  Tame  sïn- 
gulièrcment  disposée  à  s'afîligtr  ,  pour  trouver  une 
relie  réponse  pénétrante.  ATais  dans  ceiie  occasion  ,  ; 
il  n'etoit  pas  le  seul  Réprouver  ce  sentiment  de  tris- 
tessis,  Dans  la  siui.Hion  où  se  trouvolcnc  les  csojits, 
tout  ce  qui  les  reportoir  sur  ks  malheurs  du  jou-r 
épâisstssüit  le  nLiage  de  deuil  qui  s'éfoir  répandu  sur 
!’.4$5smb!ée.  Ainsi  la  réponse  de  M,  la  Fayette  af¬ 
fréta  la  plupart  des  députés  aussi  douloureusement 
qu'elle  avûit  alkefé  M,  de  Lally.  On  sc  leva  comme 
piif  inspiration  après  l’avoir  ctirendu,  rc  d’une  voix 
à  peu  près  unanime  on  demanda  qu'il  fur  envoyé 
une  seconde  dépuration  au  roi ,  pour  remettre  sous 
'  ses  yeuxjes  nouveaux  faits  que  venoienr  do  racon¬ 
ter  les  ekcfeurs»  M-  îe  marquis  de  Montesquiou 
ne  k:  pas  fclleirent  entraîné  par  renrhousiasme  gé-  ' 
Durai ,  quîl  n  eut  encore  assez  de  tranquillité  d’esprit 
pour  Comprendre  qifavant  de  faire  parler  une  ^nou¬ 
velle  députation  ,  il  falloit  savoir  îa  réponse  que  i 
le  roi  au  1  oit  faite  n  îa  ]>rcmici'e*  Comme  il  en  faisoît 
fobscrvaiïon  ,  la  députation  ani va,  I\l,  .Tarchevèque 
ti&  Vienne  ayant  IvV  !a  réponse  qu'il  avoir  reçue ^du  ' 
roi  on  crta,de  tous  les  cotés  de  U  salle,  qu'il 
falloir  faire  partir  sur  le  champ  la  seconde  dépu^ 
ration  ;  ce  qui  denotok  que  la  réponse,  cfe  sa  ma- 
jesré  ne  rcmplissoit  pas  les  viu-s  *de  la  müjürité. 
Que  reprochoii-on  ii  cctfc  réponse  ?  te  On  y  voyoit 
percer  J  dît  le  comte  de  A^irabeait  dans  sa  dix-neu- 
viècne  Jcttie  à  ses  commet  ta  ns  ,  l’art  dé  ceux  qui 
c-mseilloient  k  roi.  n  Cet  arr  consistoi:  en  ce  que 
h  roi  ne  parloir  que  des  troupes  du  Champ-de- Mai  s; 
on  vouloir  que  Je  monarque  renveyât  aussi  routes 
des  aufi;es.  CV  foie- la,  k  but  gu  rom  marchoit,  îl 
■sagissûir  de  laisser  îe  roi  sans  soldats,  LVassembléç 
se  trouvant,  par  îu  révoluEÎon  qui  venost  de  s'opérer, 
nialtrcsse  de  toute  la  bourgeoisie  armée  ,  se  don ook 
ainsi  tout  1  avantage  du  combat  qu’elle  livroic  au 
trône  5  pui^qukÜe  aftaq^uok,  avec  des  forces  que  leur 
nombre  c-t  renchousUsme  retidoitnt  rcdouubîss  ^  uu 

sans  armes* 

Ces  vues  n’etoient  pas  celles  de  rassemblée  en- 
J  ui  meme  ceilts  de  la  majo.rîtc;  mais-  ectix  des 
dépiités  qru  avotent  tour  concerEé  d’avance  ,  pro - 
.ntoicDc  h^ibîkment  de  la  disposition  où  les  circons¬ 
tances  plaçoîeni:  tous  ks  esprits  :»  pour  les  entraîner 
âii  terme  que  les  se\iîs  chek- des^  c abjurés  cennoiî^ 


soient*  Ils  r/eufent  pas  de  peine  ù  obtenir  que  I?î‘ 
roi  fur  harcelé  d'une  seconde  dépuration  qui  lui 
demande  roi  c  encore  îe  renvoi  de  la  to  cabre  d^ss  troupes,- 
M,  rarckevêque  de  Paris  présida  celle*  ci.  Il  etoir 
alors  dix  heurts  et  demie  du  soir.  Le  roi ,  qui  vcnoii: 
de  congédier  les  premiers  dépurés  ,  n’a  voit  point 
encore  eu  Je  temps  de  prendre  une  dernière  réso¬ 
lu  li  on  sur  les  évériemens  qui  se  succédoient  à  Paris 
avec  tant  de  rapidité  ,  ec  qui  ne  lui  parvenoicnn 
que  successiveirLenr,  Il  ne  fît  cependant  point  at¬ 
tendre  ces  nouveaux  députés,  ÏJs  furent  admis  à  luf 
parler,  dès  qu’ils  se  présentèrent.  Al.  rarchevêquo 
de  Paris,  organe,  sans  le  savoir,  des  séditieux  v 
le  conjura  de  se  rendre  su  vœu  de  l'assemblée  y 
et  lui  lut  ensuite  en  entier  Tarrêié-  des  électeurs 
de  Paris*  U  en  reçut  cecte  courte  réponse. 

cc  Vous  déchirez  de  plus  en  plus  mon  cœur  par 
le  récit  que  voui  me  faites  des  malheurs  de  Paris  :• 
il  n’est  pas  possible  de  croire  que  les  ordres  qui 
ont  été  donnés  aux  troupes  en  soient  la  cause*  Vous 
savez  la  réponse  que  jai  faite  à  vôtre  précédtmo' 
déput?.don  ;  je,  n’ai  rien  à  y  ajouter.  3> 

M.  le  comte  de.  Lalïy,qui  étolt  de  cette  députa^ 
tiûn  ,  dit  (t)  :  «c  Hélas  i  il  ne  fallgit  que  voir  le  roi- 
et  l’entendre  ,  pour  être  persuadé  qu’il  disoit  une- 
vérité*  îi  'bien  aîïiigcant  que  des  personnes 
à  qui  ceî  aveu  ccbappoït  ,  ne  voulussent  cependane 
pâs'crcire  îe  roi.  Comme  on  ne  pou  voit  point  donner 
d’ordres  aux  .troupes  ,  à  son  insçu ,  personne  n’étüiêf- 
plus  en  état,  que^  fui'  d’assurer  que  ces  ordres  no' 
dévoient  inspirer  aucune  inquiétude,  Aîais ,  dii? 
M.  ds  ,Laily  (ij. j..apîès  avoir  fait  cet  aveu',  pour^- 
quoi  le  roi  ne  nous  accordoit-il  que  la  retraite  dcî 
troupes  du  Champ-de-Alars  ?  js  II  fàllüit  donc  oue 
pour  complaire  .rux  personnes  qui  pensoktic  comme 
M.  de  Lally,  le  roi  exposât  .sa  personne ,  sa  fa*- 
mille  ,  ceux  de  Scs  sujets  qui  lui  restoient  fîdeîlc-s 
à  coures  les  stiifes  que  dévoie  néccssaîrcment  aVoiir' 
îe  sanglant  affront  qui  lui  a  voit  été  fait  jrar  le  pil¬ 
lage  de  rhôcci  des  Invalides.  Qne  poiivoienr  exiger-' 
de  plus  du  roi,  ceux  qui  vouîoient  unLouis  XVIÏ 

ffx.  rarcheveque  de  Parf's,  étant  revenu  dans 
semblée  avec  la  députation  ,  peignit  d'une  manière  " 
in  rérts  santé  toute  rsfdicrtûil  du  roi;  Le  sage  prélat’ 
croyok  ainsi  préparer  les  csprîis  â  recevoir  s-ans' 
prévention  i^ruponse  de  sa  mijescé.  11  sg  crompoit* 
■les  lactieux  trouvèrent  cette  réponse  nébuleuse  ^  c’est- 
.rexpression  du  cornre  de  A^Iirabcsu  (Q.  Ceux  qui 
écoieut  dit  bord  de.  M.  de- Lalîy  ,  la  rrouvèrenî:  in^ 
SLiffisante  ;  ïes  auirc-s  n'osèrtr.r  rien  dire,  soie 
Ikuipirc  qu'ils  voy.oknt  p, rendre  aux  ré  belles ,  glaçât  ^ 

(i)  Seconde  lottrc  h  ses  couimct[an.s ^ 

Ibid,. 

(1)  Dï^-neuvième  Jêttrç  à  ses 


C 


-jeur  corrige  y  &oît  ique  rJclItmcnt  ils  craîgnissear 
3a  dissolution  des  états- généraux, 

Cf  Cette  réponse  t  dît  le  comte  de  Mirabeau  (i)  ^ 
.cù  l^on  voyoit  encore  l*aïcendanc  des  imposteurs  que 
le  roi  devoit  bientôt  connoître  ^  fat  loin  de  nous 
rassurer*  Nous  résolûmes  de  prolonger  notre  séance 
toute  b  nuit  3  soif  pour  ïîous  présenter  à  nos  en¬ 
nemis  dans  nos  fonctions  sacrées,  comme  autrefois 
ie  sénat  romain  aux  Gaulois,  soir  pour  être  toujours 
à  portée  de  tenter  un  dernier  CiFott  auprès  du  trône  (i)  , 
ftt  de  secourir  la  capiiaJe*  Rien  ne  peut  exprimer 
ranxiéjté  de  notre  situation.  Inquiets  sur  notre  sort  , 
parce  notre  sûreté  personnelle  écoit  Hé  le 

salut  de  la  France  j  et  qu’on  ne  pouvoir  toucher 
tin  cheveu  de  nos  fêtes  sans  ébranler  les  fonde- 
rnens  de  Tctat  ;  angoissés  sur  les  événemens  de  ïa 
capitale  ,  sur  les  convulsions  des  provinces,  sur  les 
i^orreurs  de  îa  famine  prête  à  consumer  ce  que  la 
guerre  civile  auroit  épargné,  à  peine  pouvions-nous 
suffire  au  sentiment  de  tant  de  maux.  Non  ,  je  n^Ou- 
blieraî  jamais  es  triste  spectacle  3  fes  députés  de  la 
jiaiion  convoqués  par  le  roi  ,  en  proie  aux  affres 
les  plus  dévorantes  ;  des  vieillards  cherchant  une 
heure  de  repos  sur  des  tables  et  des  tapis  ;  les  plus 
Rélicats  couchés  sur  des  bancs;  tous  voyant  le  glaive 
suspendu  sur  eux  et  sur  U  patrie  ^  et  tous  craignant 
un  lendemain  plus  affreux  encore, 

Ce  tableau  est  fidelle  en  ce  qu’il  peint  au  naturel, 
la  terreur  où  Mirabeau  et  les  siens  avoient  plongé 
ïa  très-grande  majorifc  de  rassemblée*  Dans  cetfe 
majorité  J  les  uns  affbctoient  de  croire  j  et  les  autres 
croyaient  de  bonne  foi,  qn’on  allüiE;  faire  une  Sainc- 
Ï3arthelemi  des  députés. 

Il  falloit  cependant,  au  milieu  de?  périls  donc  en 
écoit  environné,  prendre  une  résolution;  îl  falloir 
ïenter  ce  dernier  efïbrt  auprès  du  trône,  Sc  présenter 
à  la  capitale  ces  secours  qffelie  sollicicoit*  Les  deux 
électeurs,  toujours  présens  à  la  séance,  dcmandoîenc 
quelles  paroles  ils  porteroient  à  rHôtel-de-VilIe*  On 
leur  remit  enfin  ,  pour  réponse,  un  arrêté  qu’ils 
furent  pries  de  lire  à  leurs  collègues.  Ce  fur-là  Teffort 
et  le  secours  de  rassemblée.  En  voici  le  contenu. 

'c  L’assemblée  nationale  ,  profondément  affectée  des 
malheurs  qffelle  n’avoit  que  trop  pré  vus ,  n’a  cessé  de 
demander  ,  à  sa  majesté,  ù  retraite  entière  et  absolue 
des  troupes,  extraordinairement  rasseirrblées  dans  la 
capitale  et  aux  environs.  Elle  a  encore  envoyéj  dans 
ce  jour  ,  deux  députations  au  roi  sur  ccc  objet,  donc 
«lie  ne  cesse  de  s’occuper  nuit  et  jour-  Elle  fak  part 
aux  électeurs  des  deux  réponses  qu'elle  a  reçues*  Elle 
fenouvellera  demain  les  mêmes  démarches  ;  elle  les 


fera  plus  pressantes  encore  s1l  est  possible  :  elle  ne 
cessera  de  les  répéter,  et  de  tenter  de  nouvcau.x 
efforts,  jusqu’à  ce  qu’ils  ayent  eu  le  succès  qu’elle 
a  droit  d’attendre  ,  et  de  la  justice  de  sa  récla- 
Euarion-,  et  du  coeur  du  roi  ,  lorsque  des  impres¬ 
sions  étrangères  ffen  arrêteront  plus  les  mouve- 
mens.  >3 


(1)  ïbid* 

(2)  Sî  au  Heu  des  mots du  tr6ne^\e  comte 
je  Mirabeau  eut  dit  contre  k  trône  ,  il  eût  peint  b  ' 
yérifé  toute  entière. 


Il  y  a  voit  bien  de  la  perfidie  dans  cet  arrêté  ,  qui 
attribuoit  les  calamirés  de  l’empire,  au  refus  que 
faisoit  le  roi  de  retirer  foutes  les  troupes.  C’etoit 
une  nouvelle  attaque  contre  son  autorité  3  elle  arraoit 
contre  lui ,  et  l’opinion  ,  et  le  vœu  ^de  son  peuple* 
De  tous  les  moyens  de  rétablir  le  calme,  pou  voit-on 
en  choifir  qui  se  détournât  davantage  du  but  1  Le 
calme  ne  pouvoir  renaître  qu’avec  la  confiance  aux 
parole?  et  en  la  bonté  du  roi-  C'étoit  à  ranimer 
cette  confiance  qu’auroient  dû  tendre  les  démarches 
de  l’assemblée  ,  si  elle  avoir  procédé  de  bonne  foi* 
Mais  on  ne  vouloit  pas  la  paix  ;  on  vouloir  la  guerre* 
Il  s*agissoit  d’ailleurs,  pour  le  projet  qu’on  avoiter 
vue,  de  rendre  les  infentions  du  roi  suspectes,  d’en 
faire  un  tyran  qui  conspirûit  contre  la  vie  des  dé¬ 
putés  de  son  peuple,  ôc  méditoîc  l’incendie  de  sa  ca¬ 
pitale*  Les  factieuxse  féiicirèrent  donc  d’avoir  surpris 
au  reste  de  leurs  collègues  ,  un  arrêté  qui  laissok 
subsister  les  venimeuses  impressions  dont  ils  aveient 
imbu  une  si  grande  partie  de  la  nation.  Ils  crurent, 
après  cela  ,  que  le  inoment  éroît  venu  de  tendre  un 
nouveau  piège  au  roi  ,  ainsi  qu’à  foute  sa  famille  , 
et  de  mettre  en  avant  leur  Louis  XVIL 

La  nuit  étojE  fort  [avancée ,  lorsque  ce  perfide 
arrêté  fut  remis  aux  deux  électeurs*  L’assemblée 
cessa  route  délibération:  le  vice  -  président  déclara 
cependant  que  la  séance  tiendroit  toujours,  et  qu’en 
cas  de  nécessité,  les  délibérations  seroient  reprises 
d’un  infïint  à  l’autre.  Les  conférences  particulières 
commencèrent  alors*  Les  membres  du  club  breton  se 
réunîteut  ;  ils  étoicnt ,  dans  cet  instant,  parfaitement 
instruits  des  derniers  excès  commis  dans  îa  capitale* 
Ils  se  réjouirent  ,  en  voyant  que  le  renvoi  de 
M.  Necker  a  voit  enfin  opéré  la  révolution.  Jo 
suis,  disoir ,  quelques  jours  après  ,  M.  CoroHer, 
en  déjeunant  avec  MM*  Malouct,  Dufraisse ,  et 
Maison-Neuvè  ,  députés  de  la  sénéchaussée  d’Au¬ 
vergne  (l)  ,  d’une  espèce  de  cendré  qui  a  eurreicna 
correspondance  avec  tous  les  régimens  de  l’armée 
pour  les  engager  à  la  défection.  Pour  soulever  1® 
peuple  ,  il  y  avoir  été  résolu ,  si  la  cour  n’eût  pat 
renvoyé  M.  Nccker,  de  mettre  le  feu  au  Palais- 
Bourbon  >3* 

Cette  espèce  de  comité  ,  c*étoii  le  club  breton* 
Voyant  la  défection  des  troupes  fort  avancée  ,  et 
peuple  entièrement  soûlent  é,  sans  qu’il  fut  besoin 
d’incendier  Je  Palais-Bourbon  ,  il  se  décida  à  placer 


(  ï  )  Voyez  déposition  de  M*  de  Guilhern^y  j 
tendu  dans  raffaire  du  <5  octobre* 


H  H^Orleans  ri  la  (ère  des  ,  atin  ,  comme  îe 

ûi$oH  coiï^tc  iVIir^bciiii  j  tjue  ic  vaîss^^u  publie 
s’élançât  avéc  plua  de  rapidité  vers  la  liberté.  Quelle 
libcrié,()ue  celle  dont  on  eût  joui  sous  un  td  maître  ! 
X.C3  coîijarej  engagèrent  le  prince  â  c^ut  ^  suivant 
l'expitSiion  encore  du  comte  de  Mirabeau  ,  ùn  avait 
pnpari  ta:it  ce  qu’il  avait  à  dire,  à  profiter  de  la 
cütjoaccürc,  pour  s’élever  à  toute  la  hauteur  où  ils 
désjroieat  le  voit.,  alîn  de  ne  plus  rencontrer  d’obstacle 
à  IVxécunon  Je  leurs  desseins  ultérieurs.  Il  fut  donc 
coavenu  que  M.  d’Orléans  se  rendroît  au  château 
SO  présenre-roie  à  la  porte  du  conseil,  s’y  feroic  in¬ 
troduire  ,  proposcroit  sa  médiation  entre  le  roi  et  le 
peuple ,  et  demanderoit ,  pour  prix  de  sa  médiation 
sa  fioitiînatîoti  à  la  piace  de  iieatcnant  -  général  du 
royaume  (  i), 

Ls  titra  étoit  modeste  ;  maïs  le  temps  n’étoit  point 
encore  venu  d’annoncer  de  plus  hautes  prétentions. 
Les  vertus  de  Louis  XVI,  ses  bienfaits,  les  droits 
que  lut  avoient  transmis  ics  ancêtres ,  purloient  encore 
trop  haut.  II  r.  tott  pas  prudent  de  se  Drésenter,  comme 
un  usurparctir  .avant  d’être  assuré  que  la  réb-lîion 
avoit  corrompu  presque  tous  les  coeurs  ;  d’ailleurs  ,  à 
ctttcépoqiicj  m.  d’Orléans  ne  pouvoir  gu  ères  compter 
que  sur  quelques  factieux  .  et  sur  des  gens  salariés  ; 
li  pouvoit,  au  plus  .être  roi  des  halles.  La  presoue 
ratuiite  du  public  qut  connoissoit  les  honteux  désordres 
de  sa  vie  privée,  et  les  ignobles  fautes  de  sa  vie 
publique  ,  n  avoit  pour  lui  aucune  considération  Ses 
largesses^  envers  Ici  malheureux,  dans  des  temns  de 
üisetK.netcut  même  pas  pour  lui  un  titre  de  recomman¬ 
dation.  Un  savouque  ces  fastueuses  aumônes,  destinées 
avec  tant  d  éclat  aux  indigens  de  la  paroisse  de  Saint- 
hti5ta<hc,sc  rcduisoicnt  aune  somme  de  cinq  1  six 
®  b  livres,  que  le  curé  de  cette  paroisse  avoir  avancée, 
«dont  la  moitié iuietoit  encore  due.On  se  souvenoi? 
tic  tomes  les  bassesses  qu’il  avoir  faites  auprès  de  M. 

nninlî  ^  U  cependant  une  compagnie 

«ombreuse  charmolt  ses  ennuis  ,  et  quoique  ,  en  î’uo- 

porwnt  ccîte  disgrâce  tranquillement*  il  eût  pu  ré- 

loSs  Jaq^^clle  n  avoit 

lûjjuurs  amth^  du  mépuà* 

vivement  présenté  à  l’esprit,  si 
t'n'n  '  premiers  instants  d’insurrec- 

ï'enx’d!  U  vues  trop  ambitieuses.  Les 

ils  rais,.',  Plopart  des  frar,ço,s  se  fussent  dessillés; 
qac-otir  ^'^^ûlution  ne  s’étoit  faire 

« dans  la  fange, 


I 


II  étoit  donc  plus  prudent  d*arrîver  â  la  siiprêaiB 
puissance  lémementtr  par  des  voies  détmirnées  ;  d'ail- 
eurs  J  en  se  contenta  ne  de  la  lieutenance-générale ,  on 
etoit  certain  à-peu-près  du  succès;  car,  que  pouvoir 
j  ®  >  dans  l’abîme  on  on  J’avoîi  enfoncé  î 

t-il  refuse?  On  eût  dit  qu’il  avoit  parlé.  Si  l’on 
?"  pour  dire,  comme  M.  Cha- 

/■i  .  ^  ^  une  prévoyance  plutôt  qu’un  projet, 

l  \  i  ’  comme  lu,  prétendu  que  le  cours"  qu’avoknF 
P  Icî  affaires  rendoit  cette  mesure  légitime,  et  qu’il 
n  y  avoir  rien  de  blâmable,  à  ce  que  M.  d’Orléans- 
eut  demande,  pour  prix  d’une  médiation  qui  suroît 

«  au  peuple  ,  la  lituienaoee- 

geriÉrale  ou  royaums. 

Dans  le  plan  des  conjurés  ,  cette  dicniié  n’éto-  t 
que  provisoire  ;  le  lieuienant-général ,  dès  que  la  n  .  ■ 
tunte  (les  éyénemens  et  les  progrès  de  la  sédition  ,  l’au- 
roicnt  permis  ,  eût  été  métamorphosé  en  Louis  XVII.  Lî' 
ne  faut  pas  croire  que  l’idée  de  cette  sacrilège  usurpa¬ 
tion  leur  inspirât  aucun  remords.  L’artisan  de  cettm 
œuvre  régicide  n’y  voyoit  rien  qui  ne  fût  djgnâ- 
aeloge.  Voici  comment  il  s’en  est  expliqué  lui-même- 
bien  solemnellement  (aj. 


‘bàttlet  dans  l'IÏ  dÊposirions  reçues  au 

Voyez  ’nn,?  laS^iredu  6  octobre,  prouve  ce  fait. 

Lhabti  ;A*‘  d’Orléans  ,  Mirabeau  , 

'■“U’ai  déü  -P"'",'  de  ce  detnier , 

^ J  "=  Pdrira  jamais  1 

.  je  vous  prie ,  Je  motif  du  bUui^r  i  , 


ïvC  projet ,  selon  lut ,  éfoit  tel  cjuc  tout  CïCioycîî:^ 
pouvoir  s  cîï  honorer,  et  non-seuiement ,  ^jouroit-iK. 
1  éioii  justifiable,  à  Tépoque  où  on  ie  pltiçoit  ;  mai®- 
il  eit  boa  en  soi,  mais  il  est  louable.., .  j> 

«  î^upposez  ,  disoît-il  encore  ,  un  royalîse  cxaïré*,;'^ 
conversMC  avec  un  royaliste  tempéré  ,  repciussantr 
toute  Idée  que  le  monarque  peut  courir  un  âmg^etr 
chez  une  nation  qui  professe  en  quelque  sorte  Je 
gouvernemenf  monarchique.  TroLfveriez-vous  étran-^e' 
que  l’ami  du  trône  et  de  h  liberté,  voyant  l^horisL 
se  rembrunir,  jugeant  mieux  que  Pcnthousiasre  la 
tendance  ae  Topinion  ^  îaccéJération  des  circonsrances,. 
les  dangers  de  Finsurrcction.  »  ,  * ,  ait  dit  au  royaliste 
cxalcc  :  Eh  J  qui  vous  nie  que  le  français  ioit  mo^- 
narclustc;  Qui  vous  conteste  que  la  Francen'ait  besoio  . 
d  un  roi,  et  ne  veuille  un  roi  ?  Mais  Loui^  XVII 
sera  roi  comme  Louis  XVI  ;  n  si  L on  parvient  à  per^ 
suader  a  ta  nation  que  Louh  XVI  est  fauteur  et  com^^ 
phee  aes  excès  qui  ont  lassé  sa  pazience  ^  elk  Invoauera- 
un  leurs  XVIL  Le  zélateur  de  la  liberté  eau  roi  t  pro¬ 
noncé  CCS  paroles  avec  d^auranr  plus  d^uâcrgie,  qu’il 
cùf  nu  eux  connu  les  reïjïicns  qui  pou  voient  rendre' 
son  discours  pJus  efficace.  Verriczwüus  en  lui  un  cons-' 
piiiiceuri  un  mauvais  citoyen,  ou  même  un  mauvais^ 
raisonneur  ?  « 


(i)  "Voyez  son  rapport,  fait  à  fassemblér  n.itiocale,. 
sur  la  procedu-re  du  chârdtt,  dans  J’affaire  du  6 

octobre. 

fl)  C’dSt  dans  la  tribune  de  lasssmblée  naîlonaîe 
que  le  comte  de  Mirabeau  a  prononcé  Té  frange  dis- 
cours  donne  rextrait.  11  se  rronve  tout  tnric»' 

dans  la  feuille  du  Moniteur ,  du  ^  ociobré^jy^o,- 


(  ) 


L’apologie  ctoh  digne  et  du  crîms  et  dugcniein- 
fcrnal  oui  ,  coriinic  jo  l’ai  rapports  en  Son  11  au  ,  disou 
pueoücs  jours  auparavant,  que  ion  ne  feroit  jamais 
Ûn  pis  vers  ia  liberié  ,  tant  qu  on  ne  ferou  pas  une 
révolution  à  la  cour;  et  qu’il  imponoit  de  nom  ^ 

M.  le  duc  d’Orléans  Ijeutenant-goiisi-al  du  royaura.. 

Ouclqucs  personnes  se  sont  étonnées  de  ce  que 
Md' Orléans,  dans  ta  cliâleuf  de  l’insurrecnon,  se  sou 
Îenu  constamment  à  Versailles,  et  ne  soit  pas  venu 
SC  monirer  au  peuple  de  Paris,  qm  ^ 

chef ,  et  paroissoü  agir  sans  concert  Q" 

M.  d’Orléans  parmi  les  insurgens,  qu  il  n  tut  p  ^  - 
bien  faire  par  ses  émissaires  î  he  meltre  a  la  tete  des 

rébe lies,  sais  prétexte  plausible,  ap¬ 

parente  du  coi  ,  c’étoit  trop  risquer  ;  c  etoit  courir  le 
Lubie  danger,  ou  de  réveiller  dans  es  cœurs  1  amour 
pour  le  roi ,  et  d’être  repousse  par  le  peuple  ,  ou  d. 
Lbir  le  traitement  réserve  aux  traîtres,  si  1  insur¬ 
rection  n’avoit  aucune  suite.  En  restant  a  Veri.illcs, 

M  d’Orléans  se  faisoit  honneur  meme  auprès  du  ro  , 
de  son  éloignement  du  foyer  de  U  sédition;  iL  etou 
plus  à  par téc  de  se  saisir  du  poste  ou  les  conjuiusie 
Lrtoient.dès  que  le  moment  d’y  monter  seroit  arrive  , 
et  il  n’en  dirigeoit  pas  moins,  par  ses  afhd^s,  les 
inouveniçns  de  la  capitale. 

Quoique  le  peuple  de  Paris  parût  en  effet,  dans  la 

àourncc  du  ,4  "  -g”’  1 

parler  ainsi ,  errer  à  l’aventure  de  crime  en  crime, 

'est  hors  de  douce  que  des  gens  agissoicnc  sotirrte- 

,  ment  parmi  les  insurgens.  Ainsi  deux  personnes  ont 

'déclaré  à  la  justice,  sous  la  foi 

vrier  de  M.  ie  duCvd’Orléans  avoir,  dans  le  courant 
de  cette  journée,  fabriqué  et  distiibué  une  quamicc 
considérable  de  piques.  Un 

Le  ouvrierrest  convenu,  un  présence  de  la  justice  , 
avoir  fabriqué  et  donné  gratuitement,  le  14,  au  dis 
trict  des  Filles  Saint-Tlionws-du-Louvre  ,  quatre 
cent  trente  piques.  Ce  désintéressement  est  possible; 
nuis  il  est  possible  aussi  que  Faure  en  ait  été  dedom- 
pi.'ïgé  par  les  agent  du  prince. 

Il  est  constant  également,  par  le  témoignage  de 
plusieurs  personnes ,  que  des  gens  portant  m  livrte  e 
M  d’Orléans  ,  avoient  des  habitudes  avec  le  peuple 

du  faubourg Sam^-.-^ntoine,  et-un  i.usptcteur  ue  police 

appelle  Lescaze.  Un  de  ces  gens-lu,  dans  cette  m. me 
journée  du  :4.  ramassa  beaucoup  de  monue  dans  la 
rue  de  Bourbon,  vis-à-vis  l’hQiel  oe  Sa.m  ,  et  se  mit 
îi  la  tête  d’une  troupe  d’environ  deux  nulle  hommes 

tous  ari-nës  de  pk]i:es  (l)^ 

S*il  eût  été  ncccssaïre  que  M.  d'Oriéans  encoura- 


geaE  J  par  sa  présence, nnîurreaîon  de  Ta  capiîaïe  ,  U 
aiiroit  failli  aussi  qu*il  se  trouva [  en  mÊ  i-e  ttjriips  pris¬ 
sent  sur  tous  ]ts  poiiics  dü  ropurne,  pur-tout  à 
Ia  même  époque,  le  peuple  étoîc  soidevé^  comice  à 
cIés  fiienees  sourdes  et  ocs  ma  ils  itivîiijj  ts* 

:  Ain  si  à  Cherbourg  où  commandü;.c  M-  Dumouriez  , 

*  ancien  officier  d’un  dtâ  régiment  de  Mr  d  Orléans,  la 
ville  fut  agitée  de  grands  müuvcm’SriS  du  genre  ds  ceux 
qui  par-tour  déterminèrent  rinsurrecrion  générale  (i). 

Les  prjncîpauK  chefs  de  la  rébellion  ,  jusqu  a'j  mo¬ 
ment  où  elle  éclara  ,  avoient  coujouri  agi  dans  ks 
ténèbres.  ïh  tie  commencèrenî  h  montrer  quelque 
audace  ,  que  lor.squ’ils  virent  que  je  rai  eroit  dans 
^  rimpuissancc  de  punir.  On  n'a  j aimais  su,  par  escrriple, 
qui  av'oit  commandé  plusieurs  poignards  vend  ni  e 
Nice.  U  seroif  absurde  de  dire  que  c^éroiî  le  gou- 
vcrncmetit  qui  les  inctûduisoH  dans  le  ro]faunie,  puis 
que  ce  fut  le  gouvernement  qui  les  ht  saisir  et  briseri 
Ce  nkst  pas"^dkilleurs  avec  de  pareilles  armes  que 
ceux  qui  gouvernent  ,  re  priment  les  per  tu*  Dateurs. 


M.  d’Orléans  resta  donc  constamment  fidere  au  sys¬ 
tème  que  s’étaient  fait  les  novateurs  ^  de  cacher  soi- 

^^neusemenr  les  mains  qui  donnoient  des  sccmisses  ' 
?üut  rempirc*  Ce  système  dkilkurs  ecmt  trop  ana¬ 
logue  à  U  ùmïàhé  de  son  caractère  ,  pour  qu  il  ne 
sV  conformât  pas  jusqu’à  la  dernière  cxttcîmite.  ny 
renonça  que  lorsqu’on  lui  persuada  qus  k  nmmerst 

étoit  enfin  arrivé  de  se  montrer  sans  danger,  et  mer^c 

sous  un  aspect  favorable*  On  lui  in  quU 

ne  se  présentoit  ni  comme  un  chet  de  rébdlcs  , 
comme  un  usurpateur,  11  s'dlevoit  un 
.peuple  et  le  roi.  Cétoît,  disoit-on  ,  un 
[du  premier  prince  du  sang  ,  de  s^interposeï  entre 
et  Tautre  ,  pour  terminer  cette  grande  quere  c  , 
dechiroii  la  monarchie.  Uni  au  monarque 
du  sang,  dévoué  au  peuple,  qui  P?  \ 

liti  tenir  la  balance  entr  eux  ;  N  avou  i  ? 

é<rA\  intérêt  à  défendre  ‘ . 

ronnCi  et  ànc  ^.s  décbcoir  du  crédit  doui: il  joui^ia 

auprès  de  la  multitude  ï 

Qtîand  on  supposeroit  que  le  cœur  de 
lèans  étoit  épuré  de  tout  sentiment  de  i 

vengeance,  d’intérêt,  d’ambition,  des  -  r 

et  aussi  peu.  provoyant  que  îe  s_.en.  ^ 
cructions,  ayant  joj;  parrai.emenc 

il  se  rcioku  à  jouer  le  rôle  auquel  le 
gens  dam  il  eût  éœ  qu’i< 

Irgucil  îe  nourrissuit-il  sccrercmcni  d  cLk  et 
dlok  être  placé  S'-.r  U  même  f  ^  L  ’ 

Cromwell  -,  l'un  o’avoît  point  voulu  k  <y 

rautre  s’étoit  conrtnré  de  cciuj  do 
eux  ,  M*  d’Orléans  s’avançoic  aans  ia  même 


(t)  Voyez  notamment  la  dé  position  de  M.  de  Vi  Ile- 
long  ,  ancien  capitaicç'Commaridant  du  régiment 
Jloyal-Auvcrgnc. 


Voyez  la  déposîiion  de  M.  le  comte  Sî-aisl 

de  CiçrmoBt’^Tonncrret 

sa  ni 


(  n?  ) 


sarîs  ef  sebornoît  ïl  Hiumbl'e  déaoniînatioTi 

de  licutenaai-géntT^I.  Mais  aussi  comme  il  n’^voir  que 
cetCÊ  scuJe  cotiiormire  -avec  les  deux  hommes  les  plus 
étonnans  peut-être  qui  ajreuc  paru  sur  ca  globe,  il 
éraic  aise  de  prévoir  qu'ïl  ne  seroir  qu’un  instant 
à  cote  de  ses  modelés  ,  et  qu'il  échoueroit  au  premier 
pas  qubl  feroit* 


La  tête  donc  pleine  des  chimères  dont  on  Pavoir 
bercé,  er  sa  langue  répetant^ cour  bas  le  discours  qu'o  - 
lui  avoit  fait  apprendre,  M,  d'Orîéans  se  présenta 
au  château,  L'ctat  où  il  vit  la  cour  ,  acheva"  de  le 
confirmer  dans  l'opinion  quhl  ne  pouvoir  choisir  un 
moment  plus  favorable  pour  l'exécution  de  son  pru^ 
|èC,  On  savoii  les  dernières  atrocités  qui  avoient  cO’ 
^anglanté  la  Bastille  et  la  Grève  ^  On  n’ignproif  pas 
que  le  périr  peuple  étoic  altéré  de  sang  ,  et  ne  cher- 
choit  que  des  victimes  à  dévorer.  Le  roi  ex  son  iu” 
fortunée  famille  étoient  dans  les  larmes*  Les  minisfres 
cûnféroient  ensemble  ^  et  ne  dccidoient  rien.  Les 
officiers  des  dliîêrens  corps  remplissoient  les  appar¬ 
tenons  ,  ils  inietro^eoient  les  officiers  généraux; 
ceux-ci  couroient  chez  le  roi  chercher  des  ordres, 
et  r/en  rapportoient  aucun.  Les  princesses  ,  les  dames 
de  la  cour  éplorées  vaguoient  et  la,  caressoient 
les  gens  de  guerre  ,  et  les  stipplioienr  de  ne  pas  aban¬ 
donner  le  roi  et  sa  fimille*  Ainsi  Ton  voit  sur  un 
vaisseau  dont  îa  tempête  a  brisé  ïe  gouvernail  et  les 
jnits ,  et  qui  ne  marche  plus  qu’au  gré  des  flots,  le 
pilote  abandonner  la  manœuvre,  l’équipage  déses¬ 
pérer  de  so  ^  salut,  et  les  femmes  éperdues  augmen¬ 
ter  la  confusion  par  leurs  cris. 

Enfin  le  conseil  s’assemble  ;  quel  moment  pour 
JVI,  d^Orléans  1  Ils  ^  dit-ii  peut-être  en  lui- 

itîème  ,  £oi/£  Jonc  pe^rdu  ^  et  si  les  ressoureex 

ÿüi  vont  être  Mais  lui  seul  peut  rendre 

compte  des  divers  senfimens  qui  bouleversèrent  alors 
son ame*  Il  pafit  ,  s’avança,  en  tremblant,  delà  porte 
du  conseil  (O;  Ik  »  tout  son  courage  fabandonna  ,  il 
nosa  jamais  entrer;  incertain  ,  confus,  il  atrendit  dans 
les  angoisses,  le  résultat  de  la  plus  imporunte  déli- 
bératiofi  qui  eut  jamais  été  agitée. 

Il  s’agissojt  de  tout  perdre  ou  de  tout  reconqué¬ 
rir  :  1  indulgence,  comme  la  sévérité,  a  voit  ses  incon- 
véniens.  Il  étoii;  également  dangereux  de  tour  accor¬ 
der  ûu  de  tout  refuser-  La  douceur  étoit  lâcheté  ^  la 
rigueur  exposoit  à  de  grands  maux,  La  vengeance 
ou  le  pardon  mettoit  la  chose  publique  en  péril.  Le 
pillage  de  Thètel  des  In  valides ,  rinvasion  faite  à  la 
Bastitk,  le  massacre  des  officiers  du  roi  ,  étoient  de 
véritables  déclarations  de  guerre.  Qui  les  faisoit  ? 
Lé  peuple.  Avec  un  tel  ennemi ,  quelles  mesures  y 
avüit-il  à  prendre?  Il  n’y  a  point  de  milieu  avec  lui  : 


s’il  ne  craint  J  il  est  à  craindre  fr)*  Et  ce  n'est  qu& 
iürs qu’il  craint,  qu'il  ptut  être  méprisé  impiinémuif* 
EalJoit-îl  châcici’  i’inio=ence  des  mutins  i  Falloit-Î! 
Sas^tircr  des  artisans  de  la  sédition?  Quand  on  cûc 
eu  le  pouvoir  et  la  force  d’inliiger  un  juste  châti¬ 
ment,  quand  M.  lé  niaiéthal  de  Broglio  et  les  au¬ 
tres  généraux  de  Tarmée,  n’eussent  pas  donné  la  cer- 
ritudt  que  la  fiJclifé  des  meilleures  troupes  étoit  incer¬ 
taine,  il  faüüiC  donc  commencer  la  guerre  civile;  il 
fiÜoir  qu’un  roi  ^  bon  ,  humain,  jaloux  â  l'excès  du 
bon  h-  ur  de  ses  sujets ,  5  e  baignât  dans  leur  sang, 
CettE  idée  glaça  lu  cœur  de  Louis  XVÏ  ;  il  repoussa, 
avec  horreur  toute  mesure  severe.  En  vain  insista- 
f-on  pour  qu’il  donnât  des  ordres  dans  l’horriblff 
conjoncture  où  lui  et  sa  famille  se  irouvoienf  ;  il 
n’en  voulut  point  donner.  Il  pleura  sur  les  infortu¬ 
nés  qui  a  voient  été  égorgés  ;  il  dévoua  Un-mênie 
pour  victime.  Il  se  décida,  à  se  jerer  dans  les  bras 
de  ceux  qui  Toutrageoien c ,  ec  â  se  liViCr  tout  entier 
à  leur  discrétion.  Le  témoignage  de  S'jl  coiisciertce 
fut  sa  seule  con^olaüon  ;  l'appui  de  la  providaivce  et 
l’antique  bonté  de  son  peuple^  son  seul  espoir.  Voilà 
la  guerre  que  Louis  XVI  vouloir  faire  aux  parisiens^^ 
C’est-la  ce  siège  ,  ce  bombardement ,  cet  embrase¬ 
ment  qui  mtnaçoÎÈ  leur  ville. 


Si  quelqu’un  étoif  tenté  de  blâ.mer  Je  parti  auquel 
ce  prince  vertueux  s’arrêra  dans  cette  occasion,  qu'il 
Ue  demande  à  lui-même  si,  placé  dans  h  même  cir¬ 
constance  ,  il  eut  mieux  fait.  J’ai  souvent  entendu  dire/ 
et  j’entends  répéter  tous  les  jours  ,  que  Louis  XVt 
appre-nanr  de  combien  d'ütcencars  le  peuple  de  Paris 
se  rendoic  coupable  ,  auroit  dû  monter  à  cheval,  et 
se  montrer  aux  réhelles.  Qu’y  eût -il  fait?  11  eût 
compromis  la  majesté  de  sa  personne.  Je  suis  per¬ 
suadé  que  Ja  fureur,  dont  tant  d&  forcenés  croit nt 
enivrés  ^  les  auroit  entraînés  sans  remords  à  un 
sacrilège.  Ils  n^eussenr  pas  plus  respecté  sa  personne 
I  sacrée  ,  qu  on  n’avüir  respecté ,  quelques  mois  aupa- 
'  ravant,  celle  de  son  propre  frère,  Des  misérables 
qui  osoient  proscrire  la  tête  de  M  le  comte  d^Artois, 
n’étoisnt  que  trop  capables  d’insulter  leur  roi*  k  Mais  ^ 
dit— on  ,  Louis  XVI  n’a  voit  qu’à  dire  :  qui  nJtiinie  ^ 

:  me  suives  TéhEe  des  françois  se  scioit  pressée  au- 
four  de  lui  ;  tou^  ceux  qui  lui  étoîenT  restés  fîJtlIeSj 
lui  eussent  fait  un  rempart  de  leurs  corps*  Sans  doutc^ 
tous  les  honnêtes  gens  fussent  .i.orts  martyrs  ,  s’il 
I  l’eut  fallut,  de  leur  fidélité;  c’étoic  leur  devoir, 

I  et  l’amour  leur  eût  rendu  ce  devoir  facile.  Mais  Ici 
j  honnêtes  gens  n’étoienf  pas  alors  le  p’us  grand  nom¬ 
bre,  Il  eût  toujours  fillu  livrer  un  combat  ,  car  an 
point  où  bon  avoit  égaré  les  esprits,  il  ne  suf- 
:  fisoit  plus  de  se  montrer  pour  vaincre,  or  Loiù^  XVI 
eûr  préféré  lui -même  mi  de  morts  à  la  doukur  d’ex-- 
poser  ce  qu’il  avoit  de  plus  cher. 


L’adversité  rend  plus  injustes  encore  ceux  qui  en 


(t)  Voyez  notamment  la  déposition  de  M-  de 
vVmr- 


1 


(i)  C’est  la  pensée  de  Tacite  :  terrere  ni  paveat  ; 
ubi  perfiniucrii^  ^  impunè  coiuemnc. 


S 


t  'î8  ) 


sont  témoins  ,  que  ceux  qui  en  sont  frappés*  On 
veut  bitn  accorder  qu'eiltr  ti^cSE;  pi;S  méritée  ;  mais  ! 
on  chf  i'C’he  toujours  à  se  persuader  celui  qui 
en  ciE!  vî<.tinie  ,  eût  pu  ta  oécourner  ^  s'il  eût  tenu 
une  sutre  co?'jduite  ^  danâ  j;;g  évenemens  qui  l'ont 
aiTitnée.  Cesc  une  erreur)  parce  qu'il  CjC  dts  mal—  ;; 
heurs  abioluîueni:  ir>cv'i râbles.  Tels  sont  ce Vix  qui  ont 
empoisonne  tous  les  fOLirS  de  fa  vie  de  Louis  XVI: 

Il  n^en  a’. c  aucun  quM  aie  pu  prévenir  En  moiuant 
sur  le  Trône  )  et  aortOEiç.uu  comme  le  plus  digne  ' 
successeur  de  Heurî  IV  )  il  emt  tous  les  ennemis 
de  son  père.  Avoit’-il^  plus  mérité  que  lui  de  les  ' 
avoir?  C'est  ce  qui  faisoit  qu'un  miniarie ,  qui  le 
connoissoic  paifaictmcnr  ,  disoit  ,  avec  admiration 
et  les  larmes  aux  yeux  ,  apres  avoir  examiné  un  i 
travail  que  le  roi  a  voit  fait  pL-rsonneilement  en  cnt’ci  :  >  i 
te  Le  voila  cc  pjince  à  qui  des  secratres  însolens 
refusent  de,  fappli cation  ei  des  lumièi  es-  »  Passant 
la  majeure  partie  de  son  temps  dans  son  cabinet  j  ; 
occupé  des  affaires  de  l'état,  faisant  Uu-niêmc  les 
fonctions  dé  secré faire  dans  k'S  coa.iLos  dont  il  faisoit 
toujours  précéder  les  conseils  no  prenanr  cj’autrc  j! 
extrciçe  que  ctlui  de  la  chasse  ,  d'autres  délasse-  ; 
mens  que  ceux  qu'il  trouvoit  dans  son  laboratoire,  | 
ennemi  du  jeu  ^  dts  specraclés  et  d'autres  plaLirs  | 
moins  innocens  encore,  scs  occupations  ont  toujours  ■ 
été  calomniées.  Faiîoît  -  jf  que  pour  faire  taire  les  ' 
calomniateurs  J  il  sc  h  vrac  à  une  vie  dissipée,  ai 
des  goûts  honteux  et  dispendieux  ? 

SM  étoîr  de  mon  sujet  de  mettre  sons  les  yeux  ^ 
de  mes  ItctéLjrs,  toute  la  vie  privée  et  publique  de 
I/OUïs  XVI,  ils  le  vcrroîetir  toujours  bon,  toujours  ; 
SagC)  toujours  se  fixant  au  seul  paru  que  Cümmman-  i 
doient  les  circonstances  ;  et  en  eonretrtpEant  ce  ta-  ! 
bleau  ,  i  s  scroient  forces  de  convenir  qu'ü  est  des  ^ 
inalheLirs  que  toute  la  prudence  humaine  ne  peut  i 
prévenir,  i 

J’aî  entendu  dire  aussi  que  rïnjustîce  qui  pour- 
suivoir  Louis  XVI  ,  venoit  peut-être  de  te  qu'il 
Ti'üvoit  jamais  déployé  ces  qualités  brillantes  qui 
éblojjiiScnt  le  vulgaire,  de  ce  qu'il  ne  s’éroit  jamais 
trouvé  s  la  tête  des  gens  de  guerre.  Le  roi  n’ayant 
eu,  dans  tout  le  cours  de  son  règne,  qu'une  guerre 
d'outre -mer,  n'a  pas  pu  faire  preuve  de  son  cou¬ 
rage*  Maïs  fous  les  marins,  qui  ont  su  le  jugement 
qu’il  avoît  porte  du  combat  d'Ouessant ,  et  qui  l’ont 
admiré  â  Cherbourg  ,  ont  dit  :  Il  aU  aussi  bien,  com-  ' 
mandé  que  d^Orvidiers  ^  et  mieux  obéi  que  Orléans, 
Ce  mot  est  trop  notoire  pour  qii’ÎI  soit  besoin  que 
je  rapporte  le  témoignage  de  ceux  qui  l'ont  entendu*  | 

Les  étrangers  sont  moins  injustes  que  nous  î  il 
y  a  long-rcmps  qu'ils  s'étonnent  qu'un  roi  qui  n'a 
que  des  vertus,  soit  aussi  mal  apprécié  par  Ja  plu¬ 
part  de  as  sujets.  M*  le  ccmic  de  Schinettau  ,  après 
avoir  vi?ifé  le  cabinet  du  roi  à  Versailles  ,  dit  : 
On  connok  mieux  Louis  XVî  à  Berlin ,  qu^on  ne  , 
'îr  çonnoit  à  Paris^  La  postérité  le  connoîtra  juieujt! 


aussi  qtte  la  généraïîon  acfueîte  ,  ^  moînî  que  ïe 
peuple  ne  vcuîiie  enfin  s>e  résoudre  à  tn  croire  pLtôt 
ses  yeux  ,  que  les  imposteurs. 

Ces  détails  ,  qui  ont  iin  instant  interrompu  le  récit 
des  événemens  de  la  journée  du  14  ,  ne  peuvent 
paroître  étrangers  à  Thisfoire  de  la  révolution*  Ils 
servent  à  ptindr^î  Lo  is  XV^ï,  et  il  en  Ere  dans  mon 
■plan  de  tracer  le  porrrait  de  tous  U  S  personnages 
qui  ont  influé  Sur  ta  rêvolLUion.  Qui  peut  se  flatter 
plus  que  le  roi  du  déplorable  avantage  de  Va  voir 
opérée  ?  Ce  sont  scs  bieTihûf&  qoi  Vont  amenée,  et 
le  premier  feuif  qu’il  en  a  rccuLiUC  c’est  i'ingra- 
naidc  du  peuple  à  qui  il  vo^  lüît  la  rendre  utile* 
Triste  condition  de  rhumaniré  !  LeS  tyrans  font  deî 
tsc'avcs  ’  les  bons  rois  font  des  rebelles* 

Je  reviens  â  mon  rdcit.  Le  conseil  fij  i ,  M*  d’Or* 
léans  ,  qui  en  ignoroit  cT  en  redouto.f  le  résultat,.' 

I  aborda  le  roi.  Comme  il  ÔdIoîC  dire  quelque 

chOï'e  h  sa  rr)*yjesié  ,  il  la  supplia  de  lui  permeEtre 
de  faire  un  v:  y  âge  tn  A'  g  It  terre  ,  dans  ie  cas  où 
les  affaires  devundroicnt  plus  fd  heusts  qu\]]cs 
n'êfoienr.  C'esr  ainsi  que  se  termina  ,  pour  Unsrant, 
une  intrigue  dont  on  ne  peut  pas  d'.re  quelles  eü.^scut 
eré  les  suites,  si  ie  prince  ciir  eu  un  peu  plus  de 
hardiesse.  Le  conseil  eur-il  lepoussé  son  ofirt 
acceptée  ?  Î1  en  cûr  du  moins  éié  étonné  et  effrayé  î 
eUe  eût  ajouté  aux  embarras  de  la  cour.  li  étoii 
naturel  de  croire  que  le  prince  ne  faisoit  cette  dé¬ 
marche,  que  parce  qu'il  étoit  porté  et  soureim  pat 
un  puissant  parti.  On  eût  donc  été  dans  Valrtrna- 
cive  ,  ou  de  soulever  cette  faction  ,  ou  de  mettre 
le  roi  et  îe  royaume  sous  U  tutelle  de  son  chef*. 
Le  génie  turéhire  de  la  France  la  préserva  de  ce 
dernier  malheur. 

Qui  peut  dire  cependant  la  surprise  ,  la  rage  deS 
conspirateurs ,  lorsqu'il  apprîrenr  ce  qu'ils  ap-H-llèrenr 
depuis  la  Civique  Idcketé  de  M,  d'Orléans  ?  Le  comte 
de  Mirabeau,  cntr’autrçs,  en  conçut  un  dépit  qüi 
tenoir  du  désespoir  ,  et  il  prenoit  ce  désespoir  pour 
de  la  haine,  de  l'antipathie  conrre  le  prince.  Un 
jour  qu'il  se  déchaînoït  sur  cc  qu'il  appelloit  k 
lâcheté  de  M*  d'Orléans ,  un  de  ses  colJèiiucs  lui  dit: 
cet  homme  si  lâche  y  vous  Faunei  placé  sur  ie  troue , 
sLl  vous  eut  été  possible^  —  Lui  y  répliqua  Mirabeau^ 
j^en  aurais  fait  mon  roi  f  Je  le  méprise  comme  mon 
valet  (t).  Comme  cette  conversation  se  te  no  if  daaî 
un  des  bureaux  de  l'assemblée  nationnatc  ,  où  iî 
y  avoir  beaucoup  de  '  p£r.sonnes  qui  n’étûieiiC  paî  du 
parti  de  Mirabeau  ,  il  est  à  croire  qu'il  re  voulut 
pas  révéler  su^n  decret  devant  elles,  ïi  étoit  d'ïïilkurs 
assez  bizarre  d'entendre  le  comte  de  IVli^sL^au  se 
récrier  contre  la  lâcheté  de  M*  d'Orléans.  C'éîOÎt 


f t)  L'esthnabîe  auteur  de  l’ouvrage  intitulé  :  les 
fijrfairs  du  6  octobre  ,  a  recueilli  cette  anecdote.  Elle 
se  trouve  dans  une  note  qui  esc  au  bas  de  la  p^ge  i/9= 


I 


ceftaînffî^eftf  le  comble  de  l*îgfromînîe  d^ltre  méprise 
par  le  moins  courageujï  er  !e  moins  brave  des  hommes  ; 
et  le  prince  ,  en  yoLilant  monter  bien  haiit^  ne  pou  voit 
Eüjiibtr  pins  bas.  Mais  commeni  Mirabeau  ne  voyoit- 
îl  pas  que  si  le  duc  d  Orléans  étoir  méprisable 
comme  un  valet ,  pour  n'avüir  point  profité  du  con¬ 
cours  des  circonstances  qui  plaçoit  dans  ses  mains 
Je  timon  de  Térac  ^  il  ne  rétoit  pas  moins  lni-[:«ême 
d’avoir  choisi  un  tel  instrument  J  II  n*étoif  point 
étonnanr  que  le  prince,  <i*un  esprit  bornée  méconnût 
son  incapacité;  mais  Mirabeau^  qui  avoir  Ja  pré- 
lention  d'être  i’homme  le  plus  éclairé  de  son  siècle , 
pouvoit-il  la  méconnoître  ?  Qu’atiendoit'il ,  et  pour 
h  révoliuion  et  pour  ses  vues  personnelles  ,  de 
J’élévafïon  de  M,  d’Orléans  à  un  poste  d'où  il  était 
si  aisé  de  prévoir  qu’il  descendroit  quelques  jours 
après  ignobkiuenc  J  s’il  ne  Je  ^uitcoic  d’une  manière 
trai^ique  t 


Ainsi  les  conspirateurs  avoSent  mis  en  feu  la  ca¬ 
pitale  et  le  royaunit  ,  pour  placer  M.  d'Orléans  à 
fa  tête  de  Fempire  ;  c"écoif-là  leur  but  du  moment; 
,  et  le  prince  se  voyoit  réduit  désirer  d'autre 

I  fruit  de  Finsurrecri en  qu’un  voyage  en  Angk-ferre* 

!  Ils  prenoient  pour  prétexte  de  soulever  les  peuples, 
le  départ  forcé  de  M.  Necker  ,  et  31s  le  laissoienE 
dans  son  extlj,  ce  iU  n’avoienr  pas  dit  un  mot  p^ur 
Son  rappel  dans  la  dernière  séance  de  l*assenibiÊea 
'  JM’imporre,  Ikbranlemeni  éroii  donne;  le  peuple  ne 
connoissoie  plus  de  frein  ;  c'étoit- là  le  succès  qu’ils 
ambi  fJûnr.oient  le  plus;  ils  restoienc  toujours  maîtres 
I  des  destinée  de  la  cour  ot  de  l'empire;  le  princs 
;  éroit  toujours  le  doeik  instrument  de  leurs  fantai- 
sies*  On  va  voir  ,  comment  despotes  et  esclaves  tout 
■  à  tour  de  la  multitude  v  ils  renfraînCLcnt  à  tous  les 
.crimes,  et  par  elle  furent  eux  *  mêmes  en  if  aînés  à 
1  tous  les  éçaris. 


(  14®  ) 
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CHAPITRE  XLVIII. 


3^  E  R  R  E  U  R  des  rebelles  y  craintes  des  citoyens  paisibles  y  évcneniens  singu¬ 
liers  gui  ajoutent  à  la  frayeur  y  motion  du  comédien  Grammont ;  horrible 
stratagème  y  précautions  effrayantes  j  ardeur  ^  gaîté  et  modération  des  gardes- 
francoises  y  tableau  que  présente  la  nuit  du  14  au  15  y  confusion  et  inex¬ 
périence  des  patrouilles  bourgeoises  y  cruelles  allertes  y  terreur  panique  dans 
le  Champ-de-M.ars  J  étrange  égarement  des  parisiens  y  prédiction  de  auteur  ^ 
utilité  de  ^histoire  y  soulèvement  de  tout  le  royaume;  situation  de  Versailles  j 
dans  la  nuit  du  iq.  au  y  démarche  de  JSd»  le  duc  de  Liancourt  y  son 
portrait  tracé  par  Us  membres  du  club  breton  y  motion  et  portrait  de  M.  de 
Custines  ;  motions  de  MM.  de  Sillery  ^  Fison ,  d^ André  et  de  Marguerites; 
audace  du  comte  de  Mirabeau  y  arrivée  du  roi  dans  V assemblée  nationale; 
applaudisscmcns  qu’il  reçoit  ;  son  discours  y  impression  qu’il  produit; 
époque  de  la  division  de  l’assemblée  en  trois  partis  y  réponse  de  M.  l’ar¬ 
chevêque  de  U ienne  au  roi  ;  réplique  de  sa  majesté  ;  beau  mouvement  de 
l’ assemblée  y  dangers  que  court  le  roi  dans  le  trajet  de  la  salle  des  états 
au  chateau  y  particularités  de  cette  marche  ;  spectacle  attendrissant  y  piété 
du  roi  y  députation  aux  parisiens  ;  offre  des  gardes-du-corps  à  l’assemblée  ; 
témoignage  honorable  qu’elle  leur  rend. 


Suite  de  Juillet  1785  ,  et  du  second  mois  de  l’interrègne. 


Ceux  ruî ,  dans  Paris,  avoîent  eu  la  prîncîpaîe 
part  à  la  sédition,  sè  rendoient  justice  :  ils  re  se  dis- 
ïimiilûient  pas  que  le  pitiagede  Thottl  des  Invalldts, 
que  i*irrupiion  faite  h.  la  BasCiilej  que  les  exécutions 
qui  avoient  suivi  ces  deux  actes  de  rêbefli^jn ,  étoieni 
des  insultes  irès-prononcées  contre  la  légidme  auto- 
thé  du  roi.  Ib  convenoient  ,  en  eux-mêmes  ,  qu^il  ne 
pouvoit  pas  Us  bisser  impunies  ;  ils  craignoient  un 
'prompt  et  terrible  châtiment.  Le  remords  ,  que  l’on  ne 
peut  iamais  ctoufFer  j  même  dans  la  fievre  du  crime,  | 
mêioit  ses  terreurs  à  la  crainte  d’une  grande  punition/ 
Les  dernières  pbinresde  tant  d’innocentes  viciimes 
si  inhumatnen>ent  égorgées  ,  rctentisîoient  aux  oreilles 
de  kiirs  bourreaux.  Les  images  sanglantes  des  de 


Launay  ,  des  de  Losme.,  des  Fiesselïes  ^  ks  poursuir' 

voient  dans  les  ombres  de  U  nuit. 

* 

Ceux  des  parisiens  qui  n’avoienr  pris  aucune  pari 
à  ces  attentats ,  s’éronnoient  de  leur  atrocité  er  tiém- 
bloient  d*êire  enveloppé*  dans  la  vengeance  éclatante 
que  de  pareils  forfaits  a ppelloienr  sur  la  tête  des  cou¬ 
pables.  L’on  se  dji^oit ,  Us  uns  aux  aurres ,  que  c*en 
éroïc  fait  de  la  capirale.  Ou  commentoit  >  de  coures  les 
manières  ÿ  b  lettre  adressée  au  gouverneur  dt  la 
Baiilile  ,  et  celle  qu’on  disoit  avoir  été  trouvé^'  dans 
sa  poche.  On  ajoutoit  à  ces  deux  lettres.  Elles  pro-* 
mettoient ,  asâuroif-on ,  au  gouverneur  de  la  Bastille  ^ 
un  renfort  considérable  pour  Je  soir  mirrie,  De-là  oa 


(  ) 


côncïuoîc  que  tour  s  dans  Plnstan!  ,  aîloit  Être  en 
fçu  eï  au  pillage  dans  Paris.  L'un  a  voit  vu  la  butte 
IVlontparcre  cou verrt  de  canons,  de  bombes,  de  grils 
propres  a  rougir  les  boulets;  Taurre  se  croyoiï  cciîain 
que  des  armées  innombrabies  barroi^nt  U  campagne  ^ 
aux  environs  de  Paris  ,  et  natu-ndoienc  que  le  signal 
pour  enirer, 

CeüK-là  vous  racontôicnt  qu’on  avoir  vu ,  dans  îe 
courant  delà  journée  ,  des  exprès  envoyés  par  la  reine  , 
par  Monsieur^  par  les  autres  princes^  par  des  per- 
lonncs  considérables  de  la  cour  ^  se  répandre  dans 
différentes  maisons  de  marque  ,  et  avertir  ceux  qui 
les  occupoienr  de  se  retirer  sitr-le- champ  de  Paris, 
pour  échapper  au  carnage  qui  alloiî  se  flUre,  Ceux  ci 
VOUS  appreooient  que  U  plupart  des  députés  etoient 
venus  faire  leur  testament^  et  le  déposer  chez  un 
notaire  (îj  ;  qu’ils  croient  ensuite  retournés  à  Ver¬ 
sailles,  avec  b  ferme  persuasion  qVils  scroient  îm^ 
mùlùf  CI  ne  verroient  pas  la  journée  du  lendemain. 

On  ne  craîgnoîcnt  pas  seulement  l’cnnctnî  du  dehors  , 
ün  redoutoit  au^st  les  faux-frercs  ;  c’esi-à— dire ,  qu’on 
se  croyoit  desimé  a  essuyer  toutes  les  peiHdies  or^ 
dinaitc^  dans  les  guerres  civiles*  Qui  nous  répondra  , 
disoit-on  ,  que  dans  la  même  paironille ^  dans  leméme 
corps-de-garde  ,  Ü  n’^y  a  pas  deux  partis  différens  ? 
CoEumenr  échapperons  -  nous  à  la  mort  ^  quand  t  lJe 
nous  environnera  de  toutes  parts,  quand  noits  aurons 
à  nous  défendre  ,  tout  a-la^fbîs  ^  contre  les  troupes 
du  roi  ,  et  contre  les  ennemis  t|ijî  sont  déguisés  et 
confundus  parmi  nous  ?  Un  événement  qui ,  à  la  vérité , 
avoÎE  quelque  chose  de  mystérieux  et  d’jncompréhen- 
sibîe,  appuyoit  ces  soupçons  d*unc  trahi^oEii  Un  par¬ 
ticulier  ,  dont  on  ti  a  jamais  dit  le  nom  ,  ni  l'état  , 
sétoic  présenré  au  comité  des  électeurs ,  avoît  offert 
une  somme  de  cinquante  mille  livres*  et  dtmaudé  le 
commandement  général  de  U  milice  parisienne.  LtS 
élecreurs  ,  en  reconnoissance  de  son  offi  e  ,  qu’ils  nbc- 
ceptèrenc  cependant  point  j  lui  Hrenc  présent  d’une 
ep£e*  Il  la  prit,  serefiraet  ne  reparut  plu^.^C’esr  un 
itiîracle  .  crioit  le  peuple,  que  son  offre  air  été 
rejettée.  Cetoîr-lïi,  a  coup-sûr  ,  un  traître,  qui  eut 

itiené  les  parisiens  à  ia  boucherie  j  ÔC  non  à  U  vic- 
loire  ^3* 


un 


vous  allez  bientôt  avoir  un  regîmenr  de  dragons  , 
de  hussards  J  et  celui  de  RoyaLAilemand  cavaleric»’j 

défoîs  présenté  cette  harangue,  qui  m^éronna 
d  abord  beaucoup.  Je  crus  deviner  ensuire  le  vérittible 
moüf  qui  faisoit  tenir  à  l'ofïicîer  un  pareil  litngage* 
Une  fouie  bruyante  suivoif,  avec  inquiétude ,  le  deçà* 
chemenc  qui  étoit  peu  nombreux.  La  vue  des  hus¬ 
sards  ne  rejouissoic  point  ce  peuple;  on  parloic  de 
les  arrêter  ,  de  leur  faire  violence;  quelques  voix  de- 
iTiand-uient  qu  on  les  fit  prisonniers  de  guerre  ;  d'autres 
faisoienc  entendre  des  propositions  encore  plus  me- 
naçanres.  On  s’en  tenoit  à  de  vaines  ejameurs ,  parce 
que  la  conTenancc  de  cette  petite  croupe  ,  bien  montée 
et  bien  armée,  eu  imposoit*  Mais  lorsqu’elle  fut  à 
coté  de  la  statue  de  Henri  la  foule  s'accrut* 

L'officier  fut  serré  de  près  ;  il  entendit  ks  menacés 
redoubler;  il  vit  même  saisir  la  bride  de  quelquei 
chévauXiJ  imaginé  qu  il  conçut  alors  quelque  frayeur  , 
et  que,  pour  échapper  au  danger  qtdil  e ntrevoyoir,  il 
crut  prudent  de  i  arrêter,  et  de  reccmjiràun  mensonge 
qui  luï^parut,  sans  doute,  excusable  par  la  circons*^ 
fancCi  M*  Marat  ^  que  son  journal  de  V^mi  z/u  Fei/î^le 
a  rendu  fameux  ,  éroir  présent.  Il  s'approcha  de  Toffi- 
cier  ,  mit  aussi  le  chapeau  â  lafr^ain,  et  lui  adressa, 
^  son  tour,  cette  harangue  : 

rt  Quel  gagé  J  monsieur,  nous  donnerez-vous  de 
!  votre  sincérité  ?  Si  vous  venez  en  armes  vous  réunir 
à  nous,  la  soumission  ù  nos  désirs,  doit  être  la  pre-* 

.  miè'O  preuve  de  votre  bonne  foi.  Commencez  donc 
1  par  mettre  pied-à -terre  ,  et  reniettez  vos  armes ,  pour 
ks  recevoir  de  nos  mains*  « 


Cette  invitation  ne  fut  du  gour  ni  de  l'afficier  ^ 
ni  des  soldats;  ils  dirent  qu'ils  consentiroient  à  roue 
I  ce  qui  poiirroit  être  agréable  au  peuple  ,  mais 
1  qu'ils  n'abandonneroîent  nî  leurs  chevaux  ,  ni  leurs 
armes.  Sur  ce  rtfus  ,  M.  Marat  se  mit  à  la  tête  du 
i  peuple,  et  conduisit  le  détachement  h  l'Hôtel-dc- 
■  Ville.  Là  ,  les  hussards  refusèrent  de  nouveau  de 
•  rendre  leurs  armes  ;  sur  ce  second  refus  ,  on  kur 
donna  une  escorte,  qui  les  conduisit  au-delà  de  la 
barrière. 


t  ne  autre  circonstance  ,  qui  avoît  également 
quelque  chose  de  bizarre  ,  accrédita  la  croyance  qtfon 
Pûuv  h  éfre  vienme  d’une  surprise.  Vers  le  soir  , 
dérachemenr  de  hussards  ,  qui  arrivoir  par  la  rue 
P^l3.  hine  ^  s'avarça  sur  k  Pont- Neuf.  Lorsqu’il  fut 
a  cgte  de  k  statue  de  Henri  IV  ,  îî  s’arrêta  ;  Tofficier 
9^’  etoit  à  sa  tête,  mît  le  chapeau  à  la  main,  et 
^  rtssa  ces  paroles  au  peuple  :  or  Messieurs  ,  nous 
Venons  nous  réunir  à  vous  comme  à  nos  frères;  nous 
^t^mbittrons  pour  vous  ,  et  je  vous  annonce  que 


Ù)  Ï1 

publiée 

crue. 


n  y  a  pas  une  de  ces  folies  qui  n'àît 
par  quelque  JouiDaliste  ^  &  qui  nkit 


été 

éié 


On  ne  douroit  point  que  ces  hussards  ne  fussent 
,  venus  plu  tôt  pour  seconder  les  troupes  du  dehors  , 
;  que  pour  protéger  les  parisiens.  On  se  persuadoir  que 
,  des  régiintus  entiers  s'étoknt  ainsi  introduits  dans 
I  l^intéiieur  de  la  vilk,  et  que  les  soldats  avoienc'en- 
i  suite  déposé  kur  uniforme  ,  et  s'etoient  revêtus  d'un 
habit  bourgeois  J  pour  n'être  pas  reconnus* 

*  On  s  cnourrissoîrdetous  ces  motifs  de  crainte,  lorsque 
la  fable  du  massacre  des  dépurée ,  er  du  bombardement 
de  Paris  arriva,  Q  u’on  juge  de  l'avidité  avec  laquelle 
eüe  fu:  rtçue  ,  par  des  esprits  atnai  préparés.  L'assu¬ 
rance  avec  laquelle  les  émissaires  du  club  breton  la 
:  débitoitnt  dans  ks  différens  groupes  ,  achevèrent 
I  de  convàincie  ks  crédules  parisiens  ^  que  kur  ville 
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ne  seroîc  blsuîüE  monceau  de  ruines  et  de 

ceridrc-s. 

Des  miscrablfs  ,  comme  ils  avoîent  crainrqueja 
terrçiiï-  ne  pénétra:  p.is  assez  les  ain-LS  ,  tenoienr  dans 
les  mes,  au  peuple  qui  les  cnroui-oit,  les  discours 
les  plus  eîïrayinS,  Le  cornédicn  Grammont  ,  mon  ce 
sur  une  borne  du  quai  Pellerier  j  crlon  :  ce  Parisiens , 
tentZ'Vûus  en  garde  con  tre  les  sur prî  s  .s  ;  vos  ennemis 
vous  dressent  routes  les  sortes  d'embûthes»  Une  grande 
partie  de  la  ville  se  porte  sur  des  carrières  ;  visitez 
soîgneusemonr  Ces  souterreins  ;  peur-êtrfe  rccèlcn^-ils 
des  armes  ,  de  lu  poudre  ,  des  légions.  C'csc  vous, 
Ëur-Éouc,  cîEoy-. ns  du  faubourg  Suint- Germai n  ,  que 
cec  avis  regarde.  Prenez  g-^rJe  que  ^  dans  le  silence 
de  la  nuit,  il  ne  îc  f.\sse  une  cxjlosion  ,  ce  que  vous 
et  vos  fa  tu  i  lies  ^  ne  soyez  engloutis  dans  les  entrailles 
de  la  ccire. 


On  employa  aussi  un  Stratagème,  qui  rappellüic  les 
temps  les  plus  dcsa&trtux  delà  France  ;  des  malh  eu  r  eux  ^ 
lenant  un  morC£*au  de  craie  à  la  main  ,  a  Noient  de 
maisons  en  maîsonsi  s’arrêroienc  devani  les  moins  ap¬ 
parentes  ,  et  y  faisoient  une  marque-  Les  uns  crayon- 
noîenc  une  croix-  les  antres  un  cercle,  je  siiivois  , 
avec  quelque  attennoEi  ,  ceux  qui  pr.i(iquoicnt  cette 
infernale  inancenvre.  Je  tonne  qu’aucun  écrivain 
ii’en. ait  parlé  ;elle  éi-cit  cependant  bien  remarquable, 
et  tn  tlle-même  J  et  pâr  Je  souveitir  qu'eilo  rctraçoit 
du  maSiiacre  de  la  Sain t-]?arthelemi.  Les  gens  qui 
fdisoienr  ce  mar.égc ,  n^ét;.  ienr  point  de  la  loi  du 
peu  [de  î  ils  ét-. dent  en  général  assi^Z  proprcTnent  vêtus» 
Il  fut  visible  J  qu'en  épargnant  les  hôtels  do  ceux 
qtPon  appelioî:  aristocrates  ,  et  qu’en  ne  marquanî 
que  les  tn-iisons  bourgeoises  ,  ils  voulûîcnt  donner  a 
cnrendre  que  ks  particuliers  qui  hibitoicnt  celles-ci 
ctoienr  désignés  pour  être  immolés  la  tinit  même. 
Si  Us  parisiens  nUussenc  pas  été  aveuglés,  ils  se  lussent 
emparé  de  ce^  scélérats.  On  en  eut  présenté  quek 
ques-üns  ii  la  question  ;  la  périlleuse  position  où  Ton 
Se  trou  voit  ,  légitimoit  certe  rigueur»  On  eut  ainsi 
bientôt  su  de  quels  conspiratéurâ  ils  et  ri  eut  les 
étnissaii'cs.  Au  lieu  do  prendre  cette  précaution  ,  on 
gcmissôir  ,  on  rrembioit  ,  on  se  livroit  aux  alarmes. 
Je  désignai  moi  -  même ,  dans  le  faubourg  Saint- 
Germain  j  trois  de  ces  malheureux,  à  de.?  catroujjles 
qui  passoient.  L'uffieier  d\mc  de  ces  patrouilles  sourit 
à  ma  dçdgnatîon  ,  et  continua  son  chemin  avec  son 
monde.  U  n  auire  me  dît  :  cc  Que  pouvons-nous  faire? 
Dans  le  désordre  extrême  où  nous  sommes  ,  est  -  il 
possible  d'arrêter  Cous  l^s  malfaiteurs  ?  Il  n’y  a  qifun 
remède  à  t:>uc  ceci,  c'e^r  de  hiisseir  faire,  et  de  nous 
tenir  bien  ar.TjCS  ,  ec  bien  sur  nos  garde.  3>  Un 
troisième  s*.Tpprocha  ,  avec  sa  pacrouîlle  ,  de  f  homme 
que  je  désigoois ,  causa  quelques  minutes  avec  lui  , 
çt  le  laissa  continuer  son  manège,  J^appris  cependant 
qu^cn  en  avoit  arrêté  quelques-uns  ;  mais  qo^ils  n'a— 
voient  nullement  été  cfFrayés  de  cette  arrestation  ; 
qu^îls  ç  croient  faits  conduire  à  ;m  district ,  d'où  ils 
éîoiciic  retournes  f aii>:blciivcîU  à  leur  première  ma- 


\  noeuvre»  Avec  moins  de  préocüpatîon  ,  Et  un  peu  pÎQî 
i  de  calme,  on  eût  deviné  le  mot  de  cette  énigme  ;  mais  au 
li.-u  de  démêler  certe  intrigue  ,  ons'en  ei^rayoit.  Vous 
eniendicz  des  bourgeois  ,  des  artisans ,  des  ouvriers  * 
qui  vous  disoient;  et  JNous  sommes  perdus,  on  marque 
nos  maisons*  jj 

C'est  la  réunion  de  cette  foule  de  circonstances 
effrayantes,  qui  fi:  de  la  nuit  du  J4  au  15  juillet, 

,  la  plus  épouvanuble  des  nuits*  Celle  qui  Tavoil  pré¬ 
cédée,  fut  alarmante  ,  par  l^s  précautions  qu  on  prit 
contre  les  brigands  uont  on  se  eroyoït  menacé* 

Dans  celle  ci  ,  où  Ton  craignoit  bien  d^auires  inab 
I  beuts  ,  les  précautions  furtnt  portées  à  ftxcèi-  Lllcs 
'  é:oicnt  formidabies  ,  par  la  quantité  d’aimcs  de  toute 
;  espèce  donc  on  s'ctoient  emparés  dans  le  courant  de 
I  la  journée*  L'ordre  qui  CüU’^mençoj ï  à  s'é'ablir  dar.s 
,  cetappareii  de  guerre,  le  rc?  doi:  |...  lus  terrible  c-tLcorfi 
i  On  de  voit  aux  garde  s -k  an  coi  se-  Ce  commcnceiTicnt 
1  d^ordre^au  sein  d’une  si  grande  contusion-  Places  tnrrc 
I  réchatt.ud  ,  que  méritoii  leur  dtdccnon  tï  la  côur^.Dt.e 
I  civique  que  leur  prouve  ttoient  k-s  insurgens ,  Itur  aru€ur 
recevoii' un  nouvel  cguilion  do  icire  poskion-On  les 
rcncontroit  par-cour,  ils  couraic-jiL  à  ous  les  postes, 
en  deer  ri  noient  et  encourat' eoint  le^  büurj^foi.'i*  Tout 
cela  se  faïsoient  avec  une  sorte  de  gaUé  ;  car  jki  vu  de 
ces  soidars  qui,  toivi;  cti  charri;-L.%t  avec  vnessc  de 
lourdes  pièces  Ct’arrilkric  ,  tri  oient  jr.yÉ'usement  : 
Vive  h  tiers-eî.rt  y  vive  les  parisiens  ^  ti  battoitnt  des 
tntrecbarSp  ïis  refusoient  les  rafraîthissemens ,  IcS  li- 
i|x]ueiîrs  qUon  leur  préacnïoit.  Ils  avoienr  montré  la 
;  même  contenance  Sou6  les  murs  de  la  üastî f  c  i  un  les 
j  y  avüiî  vus  ,  à  Ik-xemple  du  situr  Hulin  ,  cas  er ,  avec 
les  CTOSi^cs  de  leurs  fusils  ,  toutes  les  bouteilles  qu’oa 
tiroic  de  ia  cave  du  gouvcrneui\ 

A  peine  donc  le  mal  eût  érendn  son. y ot le  sur  la 
capitale  J  que  cette  ville  immense  préstnra  une  image 
qu’il  est  difficile  de  peindre.  Le  higobre  Son  du  tocsin 
ne  cessa  de  sc  faire  entendre*  Le  sombre  bruit  des 
canons  •qu'on  îiroit  par  înicrvalle  s’y  n'êlûit  avec 
horreur*  Chaque  décharge  glaçoit  d’efTroi  ,  parce 
!  qu’on  ne  savoirs!  c'étoit  l’ennemi  ou  l’habitant  qui 
i  la  Liisoir*  Dans  presque  tous  les  quartiers  ,  mais  prm* 
I  cipalcEVicnt  dans  les  faubourgs  Saint- Ancoine  erSaiur^ 
{  Martin  ,  les  hommes.,  les  femmes,  ks  tnfans  ,  armes 
de  pincts  ou  d’autres  instriamens  de  fer ,  faisoient 
I  sauter  les  pavés,  ce.  transportoîen:  jusque  sur  les 
i'  toits*  Les  marmites  de  fonre*  les  batrtrîei  dccuîSniÉj 
Mes  meubles  les  plu^^  lourds  garnissoient  les  ferset  cS 
ides  quatrième  et  cinquième  étage*  Celles  ‘du  prennet 
■étage  préscnroient  un  cordon  continu  de  lampions 
allumée.  On  nie  été  mauvais  citoyen  ,  er  entache 
dkrisrocratie  ,  si  on  n’eut  pas  partagé  ces  soins  alar- 
mans.  Ai  n&î  J  dans  les  quartiers  les.  plus  opuknS  ,  ^ 
tous  les  corps  pesans  qui  cncombroienr  les  fenêtres  ks 
plus  élevées,  on  joignoit  les  métaux  rravaillés  , 
ouvrages  de  l'art,  des  bronzee  précieux.  I. es  statues 

I  de  César,. de  Doîiiitien,  les  tête^  de  Xibèrcj  d^ 

« 


Calîgula,  mînaçoîent  ïcs  Soldats  du  roî.  Les  gens  de 
Icitres  degi^rnii  cnl  Icur^  bib)îüi.hè4^ues  j  et  en  cassé  .’c ne 
fur  leurs  fénêtîcs  Its  di-ctioni naines  de  JVlorcrî  ,  de 
Trévoux,  de  1  Acadénuc  de  TEncyclo pddit,  ü^ns 

l'incénêur  des  maisyris  ,  chacun  chargea  ses  pistolers 
les  jrèrés  de  fatuilÈe  ^  de  jeunes  iiiles  s^armoient  d^nn. 
sabre,  Jes autres  d'une  épée* 

Tandis  que  les  bourgeois  se  livraient  h  ces  précau^ 
tjoas  ,  ics  gardeS^frart^oi ses  parcoLiroîenE  jes  lues  j 
tnplûienr  les  posces,  et  avoient  deux  décjchemens 
barrières  ,  garnisïoïenr  les  ponts  ,  les  places  pu¬ 
bliques,  renr:ce  des  principales  rues  de  pièces  d'ar- 
liilti-je;  dans  les  faubourgs  ,ttdans  quelques  Quartiers 
de  n.^near  de  I.  ville  ,  on  creud,  sur  iaLeucûr 
des  rues  ,  ec  de  di  Scan  ce  en  distance  ,  *dcs  rranchecs 
t«i«ve.  salles  (ju’on  barneada  de  côté  et  d’autre  avec 
des  lonneaux  et  des  charrettes* 

Maigre  CCS  soins  et  ceitc  vigilance,  il  est  douteux 
qu.  les  troupes  do  roi  ,  si  elles  fussent  entrées  dan:, 
rans,  eussent  trouve  beaucoup  de  ré^isrance  de  la 
part  lits  bourgeois  qui  gardoicni  les  rues.  Da  pa- 
trouilles ,  composées  d’bom.oes  tioi  ,  la  plupart,  ne 
portoienr  les  armes  que  depuis  quelques  hmres ,  n’é 
wient  pas  bien  aguerris  contre  le  datmer,  Un  corps 
assez  noutbreuo:  de  ces  bourgeois  pos'.é  dans  la  rue 
de  Vaugtrard,  aux  environs  du  Luxemboure  ,  et  à 
qm  on  avoù  donné  pour  consigne  de  ne  pas  bouger  de 
>  ctitend^n  dans  le  lointain,  comme  uiibriiir 

e  dûmes  et  de  ferremens.  Chacun  prêta  l'ortillc  ; 
ebru.t,  en  approchant,  aiigmeoroit,  et  le  silence  de 
J*  omt  le  renaoit  plus  effrayant.  On  avoit  commence 
far  se  tenir  sur  sc-s  garues  ,  on  fin  t  par  avoir  peur, 
foiu-a-coup  un  homme  passe,  courant  à  toutes 
1  tics,  et  crie  ,  d’une  VOIX  terrible  :  Foilà  tes  hussards. 
U  terreur  gagne  les  bourgeois;  ils  fuyent  ,  et  en 

Une'lT'  ^  déserte.  L'un  d’eux  ,  entré  dans 

maison  voisine,  monte  au  grenier,  et  veut  voir 

formidables  csoadrons  de’ 
chTrrIn  X  hussards,  il  voit  Une  longue 

avec  Hr*  «  ';o»l'lier,  lourdement  chargée,  et  attelée 
vec  des  chaînes  a  six  pesaas  chevaux  ,  dont  la  tête 

C’es  ZTr"  grelots, 

^tsi  cette  bruyante  charrette  qui  mit  l’armee  bour- 

Batrn Ji M '''^”1  beaucoup  de  confusion  oarmi  les 

d?i’  ”,  rendre  le 

u.it’î,t  ■  ■  ”  ‘’avoicut  oublié;  quelques- 

lès  nui  U  n’étoii  pas  le  même  rdur  tous 

ïaroL  iT"  le  faubourg  Saint-Marceau,  les 

commandât  une  patrouille,  est  rencontré  pat 
ouel.-u A’ .  “"j  demande  le  mot  d’ordre  ;  il  cherche 
de  sa  irli'*  ressouvenant  mieux 

lui  de *1“®  mots  qu’on 
un  auir.  f  T  ’  **  ;  Fiat  voiancas  tuas.  Dans 

U'athiat  ’  **  sagissoit  de  dire  Philadelphie  , 

h  0(1,  Un  bon  artisan,  qui  ne  eonnoissoit  guère, 


f  ) 


I  CCS  mots  de  l’autre  monde,  et  qu’on  avoît-  tris  à  la 
ic(e  d’tme  patrouille,  interrogé  par  le  chef  d’une 
autre  de  son  quartier  ,  sur  It  mot  d’ordre,  s  approch# 
de  im  et  lui  dit  bien  gravement  à  l’oreille  Col.aplU 

IVUjs  quelque  peu  d^harmonic  qii^il  y  cilt  entre  les 
diflereris  corps  de  bourgeois  armes,  quelque  peu  de 
discipline  qui  régnâr  parmi  et 5  nouveaux  soldats  ,  il 
neroir  pa^s  possible  d'imaginer  que  les  rroupes  du  roi, 
quand  mêiue  elles  en  auroient  reçu  l’ordre^  te  ris¬ 
quassent,  au  milieu  de  la  nuit,  Jana  lint  ville  où  i'en- 
rhousjasnie  auroif  suppléé  au  courage,  le  nombre  à 
1  mexpéfienct.  En  supposanr,  comme  ii  esc  assc^ 
vraisemblable,  quelles  eussent  dissipe  cr  fait  icn- 
trer  dans  leurs  mai-sons ,  routes  tes  légions  de  bour^ 
^cr.'is  divises  en  patrouilles,  auroienr-ehes  pu  fran- 
cntr,£ans  le  plus  grand  danger,  cps  b  rrières  qui  dé- 
undoient  Vcnuée  des  rues,  et  qui  la  plupart  mas- 
quûient  des  pièces  de  canon?  Sur  ks  ponrs  ,  ecs 
troupes  auroieiu  ctù  prises  entre  deux  feux;  sur  les 
quéiii  y  clics  auroient  été  foudroyées  en  queue  et  en 
rêrc;  dans  les  rues,  les  lourdes  masses,  la  grêle  de 
pierres ,  les  matières  embrâsùt s ,  les  torrens  de  liqueurs 
bouillantes ,  qui  se  sernienc  prêtipîiés  du  haut  des 
maisons  ,  sur  les  soldats  ^  en  auroieut  fait  un  camaee 
effroyable,  ^ 

Les  parisiens  ne  vouloîent  point  faire  tes  réflexions; 
ils  repo  LS  soient  tout  mot  il  de  sécurité  ;  ils  ne  voyüî  en  e 
que  la  butte  de  Monimarire  ,  Ils  hussards,  dfs  miJ- 
liers  de  barils  de  poudre  dans  ks  Souterrains  creu¬ 
sés  sons  la  capiiaie*  Plus  on  muhipSioif  les  précautions 
pour  leur  salur,  plus  leur  terreur  s’accr oissoit*  Tout 
fur  mis  en  usage  pour  quMie  ne  se  rallef^îîf  pas.  Lntr* 
minuit  et  une  heure',  le  hruîr  du  tocsin  redoubla;  les 
décharges  de  canon  furent  plus  fréquentes;  oa  en- 
tendeit  daiiS  la  rue  ie  niouvcmei'iit  des  p-S-tri^uilles 
qui  SC  succédoient  sans  inrerrupTion  ,  la  rér/dtitioa 
coorinuelle  des  mors  ^  qnJ  vive?  —  Parn  iiüle.  — 
Quel  di-Urici?  Au  milieu  du  mélange  confus  ex  inquié¬ 
tant  de  fous  ces  signes  bruyans  c'dalarmes,  touc-ù- 
coup  des  voix  Jamenublcs  font  enrenoro  ce  sinistre 
avis  ;  ne  vous  couchez  pas  ;  soignez  vos  lainpions; 
nous  avons  besoin  de  voir  trcs-^clair  cefte  ruit.  » 
LJn  quart-d  heure  apres  ^  d'autres  voix  iplus  effrayanres 
encore,  crient  :  ûux  anries  ^  eiux  arènes-  Bientôt 
après  t  c  est  une  autre  alerte  i  des  hommes  courant  d'uiî 
air  effaré  ,  comme  s  ils  croient  pou  v  suivi  s  de  près, 
crient  dkne  voix  plus  delà  taure  que  le  tonnerre  : 
garde  a  vous  ;  vodà  les  hussards  ;  IL-  sont  à  la  bar- 
ru  re  de  Stves.  Ces  hommes  sont  suivis  de  tsuarf- 
d  heure  en  quart-cf heure  par  d’autres  non  moins  eiîâ- 
rês  ,  et  courant  a vtc  la  même  précipitation*  Les  un* 
trient  ,  les  hu.^sards  ^  les  ha  s  sards  y  les  autres  *  ils 
entrent  par  tomes  le.x  barrières  y  cc*x-ci  :  gare  ^  ils 
.^nt  dmis  les  faubourgs;  ceux-là,  I.e.s  voilà,  %s  v^dà. 
Dans  la  maisoa  que  j'habîroîs,  si  ruée  au  faubourg 
Sa  int*- Germai  IR  ,  on  eue  une  alerte  de  plus,  Vtrs  ks 
deux  heures  du  maria  ^  on  frappe  rudemeaE  à  la  porte  : 


elle  s’onvre.  Des  gens,  Taîr  égaré,  les  cheveux 
epars,  se  répaodcnr  dans  les  apparcemens  ,  cr  nous 
disent  :  ce  Vous  eces  perdus,  tout  !e  faubourg  va  sau 
ter  en  Tairi  on  a  pressé  de  ia  poudre  a  Ja  base  dea 
piliers  c]uî  soutii.nnent  ce  quartier  clans  la  profîn— 
deur  des  carrières,  on  va  y  tnetEre  le  feu.  »  î)  écoit 
aisé  de  voir  que  ce  n'écoic-là  qu'une  exagéracioti  de 
commande  ,  ou  inspirée  par  la  frayeur*  Il  n  est  pas 
vrai  que  Je  faubourg  Sainî-Oermain  porre  sut  des 
carrières.  Il  y  en  a  quelques-unes  sous  la  rue  5aint- 
Jacques,  mais  elles  ne  ^i^étendcnc  pas  loin,  1  enceinte 
de  chacune  d’elles  est  peu.  vaste  ,  et  elles  ne  forment 
point  une  suite  de  souterri^ins  non  in tt-r rompue*  On 
avoir  beau  faire  ceite  observation  *.  l  imagination  une 
fols  égarée  par  la  peur,  rend  sourd  à  la  raison*  elle 
ne  veut  plus  Voir  que  des  finEOmes-  Eb  quoi  !  veus 
rèpondoi t-on  ,  ne  savi-'z— vous  pas  qu^m-dessous  de 
robservaroire ,  on  desceud  dans  un  souterrain  qui 
règne  sous  toute  k  surface  du  faubourg  Saint-Ger¬ 
main  >  »  C'cit-la  une  chimcre  que  bien  des  gens 
croient  encore  aujourd’hui.  Si  elles  veulent  prendre 
la  peine  de  descendre  dans  les  cuves  de  Tobseiva— 
toire  ,  elles  hkssurtronE  5  par  leurs  propres  yeux  > 
que  ces  caves  n’ont  pas  plus  d’étendue,  que  la  lar¬ 
geur  du  reirain  sur  lequel  porte  le  bâtiment;  elles 
ne  vont  pas  au-delà  des  murs  de  la  cour* 


Toutes  ces  alJertes  ,  tous  ces  signes  d’une  prochaine 
destruction  de  k  capitale  ,  et  du  massacre  de  ses 
habitans  5  lîrenE  de  la  nuit:  du  14  au  15  ,  une  nuit 
si  horrible  ,  que  plus  d’un  vieux  officier  m’a 
ce  langage  :  ce  Je  me  suis  trouvé  à  des  affidres 
périlleuses;  j’ai  connu  en  quelques  rencontres  la  ter¬ 
reur;  mais  dans  la  nuit  du  14  au  j  jki  connu  la 
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C«tte  peur  renouvelïa  parmi  nous  îe  prodige  qu*on 
a  vu  quelquefois  sur  un  champ  de  bataille  ,  où  deux 
armées  en  présence  Tune  de  l’autre  ,  frappées  tout- 
à-coup  4’uiie  terreur  panique,  se  craignent  mutuel- 
Jemenf  J  isr  fuyent  è-la-fois.  Ainsi  les  régimens  cam¬ 
pés  au  Cbamp-de-Mars,  bien  loin  de  songer  à  atta¬ 
quer  les  parisiens,  furent  saisis  d’une  celle  épouvante, 
peine  eufrent-ib  reçu  Tordre  du  roi  ,  de  faire 
retraite,  qu’its  fuirent  dans  le  plus  grand  désordre. 
Les  rcprésentuiotis  de  leurs  officiers  ne  purent  les 
rassurer*  Ils  laissèrent  une  partie  de  leurs  armes  , 
leurs  munitions  ^  leurs  tentes ,  leur  bagage  ^  et  se 
précipitèrent  hors  de  leur  camp  ,  comme  si  un  ennemi 
implacable  les  tùt  poursuivis  Tepée  dans  les  reins. 
Leur  fuite  ne  se  rallcntit  quk  Sèves.  Là  ^  excédés 
de  la  fatigue  d’une  marche  extraordinairement  forcée  , 
tes  soldats  implorèrent  la  commisératiûn  des  habi- 
HAtis  pui  ne  comprenoient  rien  à  cette  brusque  irrup¬ 
tion  de  gens  de  guerre-  k  On  nous  poursuit,  crioient 
ces  s-oldats  ;  nous* allons  être  taillés  en  pièces  ;  nous 
nous  mourons  de  fatigue;  prenez  -  nous  sous  votre 
sauvegarde  ;  donnez-nnus  un  asile  d^ns  vos  mai¬ 
sons.  Plus  ils  inststoient  ,  et  plus  les  habicans 
Çfaignant  d’ètre  enveloppés  dans  le  choc  entre  ces 


troupes  et  les  parisiens  ,  se  barrîcadoîetït  chez  eux* 
Les  soldats  désespérés  de  n’être  pas  exaucés,  cruyant 
récUemenr  que  tout  Paris  etoir  à  leurs  tremi^ea  ,  et 
qu’ils  ne  potirroient  jamais  aJier  plus  loin  ,  arra-* 
cherent  de  force  ce  qu’ils  ne  pouvoierit  obtenir  par 
leurs  prières;  ils  enfoncèrent  ,  brisèrent  les  portes, 
St  SC  remisèrent  dans  les  maisons  On  voie  encore 
aujourd’hui  ,  _à  plusieurs  portes,  Tempreinte  des  coups 
de  hache  ec  de  sabre  qui.  les  frappèrent.  Jous  tes 
soldats  ne  quittèrent  leur  asile  quVu  lever  du  soleil. 


Comme  cependant  le  jour  avançoitj  et  qn’on  ne 
voyolt  point  à  Paris,  arriver  d’tnnemis  ,  on  s^y  fie 
un  autre  sujet  de  terreur-  «  U  esc  évident,  disoîc-on, 
que  nous  avons  été  dupes  d’une  illusion-  Les  hus¬ 
sards  entf oient  par  routes  les  bamères;  tU  éioitnt 
dans  les  faubourgs,  et  nous  n’en  avons  vu  aucun. 
Pas  un  ennemi  ne  a’est  montré  dans  les  rues*  Des 
grêles  de  boulets  rouges  dévoient  fondre  sur  nos  toits, 
et  on  ne  dit  pas  qu’il  y  ait  une  seule  maison  endoiti- 
magée.  Des  quartiers  entiers  dévoient  Cfrt  entoLiîï 
par  le  jeu  des  mines  souterraines  ,  et  nul  ne  parle 
de  cet  horrible  phénomène-  33 


Ces  rcfle'xions  ctoient  justes .  La  tranquillité  dont 
fouissoîc  la  capitale,  ne  permetroît  pa^  den  faire 

d’autres.  Mais  voici  Tiuconcevable  conséquence  qu  oti 

en  tiroir  :  «  CcC  état  continuel  dakrmes  ,  disoir  on, 
où  Ton  nous  a  tenus  j  est  une  perfidie  de  U  cour. 
Ces  gens  qui  nous  crioienr  nux  armes  ^  qui  nous  invi* 
tüient  à  soigner  nos  lampions,  qui  nous  tEicnaçoicEit 
sans  cesse  dts  hussards  ^  étoient  ses  émissaires,  hile 
vouloir  nous  retenir  dans  no5  murs  ,  dans  la  crhntc 
que  nous  nklUssions  au  secours  de  nos  dépuies,  et 
latidis  que  nOus  n’étions  ici  occupés  que  de  nos 
propres  dangers  ,  on  les  environnoit  de 
Itfi  égorgeoit.  3>  Le  bruit  courut  en  enet  ,  des  le 
grand  matin  ,  que  les  députés  éroient  massacres,  ettâ 
nouvelle  chimère  neut  que  quelques  insEans 
On  ne  tarda  pas  à  avoir  des  nouvelles  de  1  assem  ce 
nationale,  et  on  sut  bien  positivemeni  quM  n  etoi 
pas  tombé  un  seul  cheveu  de  la  tête  dkucun  de 
membres-  L^étonnemenï  alors  fur  grand  ;  cm 
plus  que  penser  de  tout  ce  qu’on  avoir  vu,  ck  tûu 
ce  qu’on  voyoit.  Mais  les  émissaires  du  club  bre¬ 
ton,  qui  avoient  leurs  instrucrions  ,  saisirent  ce 
i  ment  pour  faire  circuler  la  fable  dont  on  étOH 
venu  dans  ce  repaire  ;  ils  sc  répandirent  de 
d’autre;  ils  attroupoient  le  peuple  ^  et  lui  tenu  v 
ce  discours. 


«  Si  vos  députés  fi’ont  pas  été 
que  les  canonniers,  commandés  par  iVl- 
h’ont  pas  voulu  lui  obéir.  Si  vouç  mêmes  n  avez 
été  é^ori^és  cette  nuit ,  si  votre  ville  n  a  pa 
bombarde^,  c’est  qu’“"ê  partie  des  troupes 
de  marcher.  L’autre  partie  a  été  ‘"nirudee  e 
ragée  par  vos  glorieux  exploits  aux 
Bastille ,  par  la  Ëère  contenance  que  yws  ^  , 

pendant  toute  In  nuit,  li  s'est  bien  présent  q 
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àetachetîiens  dû  fjussarJsj  dû  dragons  a:ux  barrières  ■ 
maïs  dès  qu'iis  appercevoîent  un  pareil  ddiachement 
dû  vos  braves  bourgeois  ^  ils  s^enfuyoieni  avec  pré' 
cîpitacioHi  5? 

De  fous  ces  mensonges,  il  resta  dans  respric  de 
U  plupart  des  parisiens  ,  qu’ils  avoient  fait  des  pro- 
diges  de  valeur  qui  les  îmmortalisoient  ;  qu’iîs  étoient 
ïe  peuple  le  plus  redoutable  de  TEurope  j  qiiiis 
ii’avûîenf  qu^à  se  montrer  pour  mettre  en  fuite  les 
armées  les  plus  nombreuses,  les  plus  aguerries,  les 
mieux  disciplinées.  Se  persuadant  enfin  qu’ils  ne 
dévoient  qu^à  leur  valeur,  rinfructuosicé  des  desseins 
qu'ils  croyoient ,  sans  aucune  preuve  >  avoir  été  con¬ 
certés  conrr’euXj  ils  continuèrent  à  ne  voir  dans 
les  personnes  de  la  cour  j  que  des  ennemis,  que  des 
monstres  altères  du  sang  François* 


On  avoît  donc  enfin  déterminé  les  parisiens,  ïi 
une  msurrecrîon  donc  les  annales  d'aucun  peuple 
jî'offlrent  d'exemple*  Les  suites  en  dureront  long¬ 
temps,  et  rébrankmeni  donné  d'abord  par  la  ca¬ 
pitale,  répété  ensuite  par  toutes  iss  provinces  ,  ne  | 
Éfi  bornera  pas  au  seul  empire  françois.  Il  jettera  au 
loin  les  nations  dans  les  crises  et  dans  le  même 
abîme  de  maux  oû  nous  nous  débattons,  à  moins  que 
la  sagesse  de  ceux  qui  gouvernent,  ne  trouve  Tarr 
de  dompeer  cette  opinion  qui  menace  fièrement  les 
trônes  et  les  autels*  «  Oui  ,  dîsoic  un  député^  quel¬ 
ques  mois  après  rinsurtection  du  14,  le  trône  même 
de  Dieu  seroit  ébranlé  »  si  nos  décrets  pouvoient 
monter  jusque  -  Ikl  >3  Ce  blasphème  est  horrible,  mais 
il  contient  aumoins  une  vérité;  il  fai:  sentir  cner- 
giqueitienc  que  tout  est  possible  à  ceux  qui  régnent  | 
sur  l'opinion.  Cette  vérité  perce  â  toutes  les  pages 
de  l'histoire  quejMcris*  Dans  aucun  autre  ouvrage, 
ûn  ne  voit,  ce  me  semble,  d’une  manière  plus  ser- 
îiblçj  h  naissance  ,  les  progrès,  les  effets  de  Fopi- 
nion  du  plus  grand  nombre*  En  suivant  attenri- 
veinent  cette  marche  ,  ceux  que  la  providence  et 
des  conventions  qu’elîe  ordonne  de  respecter ,  ap- 
p^fletiE  à  gouverner  les  peuples  ,  apprendront  à  les 
préserver  des  maladies  de  i'esprit  humain  ,  pires  que  i 
les  fléaux  pestilentiels  dont  îa  contagion  au  moins 
et  k  durée  ont  un  terme*  Les  peuples  à  leur  tour  s 
apprendront  à  se  tenir  en  garde  contre  les  ‘séduc¬ 
teurs,  et  à  croire  que  le  peu  de  bonheur  dont  nous 
jouissons  dans  ce  monde  ,  ne  se  trouve  que  sous  la 
protection  d*une  autorité  léguime*  C'est  ainsi  que 
1  histoire  est  une  leçon  pour  ceux  qui  commandent, 
pour  ceux  qui  doivent  obéir* 


Ees  parisiens  avoîent  été  poussés  a  la  rébelHû 
parles  libelles,  les  calomnies,  rappréhensîon  de  1 
faniine ,  Ja  crainte  des  brigands.  Il  en  étoit  de  mêm 
des  provinces*  Des  manœuvres  semblables  y  avoier 
été  pratiquées*  Elles  ne  se  trouvoient  Jonc  pa 
^oins  disposées  que  la  capitale  à  un  soulèvemen 
Mais  comotent  s'est-il  f^ic  qu'il  ait  éclatcé  par- tou 
à  la  mêîïio  époque?  Le$  parisiens  nkvoieiu  pris  le 


armes  que  pour  repousser  les  brigands,  Le  renvoi 
de  M.  Necker ,  la  fabJû  d'une  conspiration  de  la 
cour  contre  Ja  capitale  ,  furent  les  ressorrs  ij.u'ün  fît 
adroitement  jouer  pour  déterminer  enfin  rexplosion. 
Ces  ressorts  connus,  on  s'étonne  bien  du  prodigieux 
succès  de  ceux  qui  les  mirent  eu  jeu  ,  mais  non  de 
l'époque  où  arrivèrent  tant  d'événemens  extraor¬ 
dinaires,  On  ne  trouve  un  sujet  d’étonnement ,  dans 
cette  époque  ,  que  quand  on  considère  que  les  pro¬ 
vinces  sembloieut  l’avoir  adopté  pour  lever  aussi 
j  l'étendard  de  i’insuirecrion.  ün  ignore  tes  mesures 
:  que  les  factieux  avoient  prises  pour  que  cette  in-- 
suncction  eut  lieu  au  même  temps  dans  roui  I* 
royaume;  mais  il  est  certain  qu'ils  furent  secondés 
au  gré  de  leurs  désirs.  Il  ne  se  trouva  peut-être  pas 
une  seule  ville  un  peu  considérable  ou  le  peuple  n* 
se  soulevât  comme  a  Paris.  En  une  semaine  de  temps, 
cVst-è-dîre  ï  depuis  le  dimanche  ii  juilitt  jusqu'au 
dimaïulie  suivant,  le  royaume  se  couvrit  de  milices 
bourgeoises.  Les  environs  de  Besançon,  Vesoul, 
Dijon,  Maçon,  Soissons  ,  Laon,  Lafére  ,  E.ûucn  , 
Caen  >  Chartres,  Mortagno  au  Perche,  Anxonnej 
Saint  -  Germain  “  en  —  Layc  ,  furent  infestés  de  bri-. 
gands  ,  et  les  habitans  de  ces  villes  se  trouvèrenc 
«U  armes  aussitôt  que  les  parisiens*  Comme  II  n'y 
avoit  pas ,  dans  les  provinces,  de  Bastille  à  attaquer^ 
ou  s’en  prit  aux  bureau*^  d’aides  et  de  gabelles;  on 
en  insulta  les  chefs  ,  on  les  obligea  à  livrer  le  sel  à 
six  ou  sept  SOU5  h  livre,  er  le  tabac  à  vingt-quatra 
ou  vingt-cinq  sous.  On  poursuivit  les  commis;  oa 
les  malrraica  ;  on  en  pendit  même  quelques-uns  ;  ces  dén 
sordres  furent  poussés  à  l'excès ,  à  Laon  ,  à  Chartres  * 
à  Mortagne.  A  Châlons  -  sur  -  Saône  ,  les  séditieux  se 
jetîèrent  dans  les  ch  Sceaux  des  seigneurs,  et  y  mi¬ 
rent  tout  au  pillage-  Par-tout,  eu  un  mot,  rinsurrec^ 
tjon  fut  accoiiipagïiée  d'atrocités  dont  je  donnerai 
les  détaiJs  à  mesure  que  j'y  serai  conduit  par  1î 
marche  chronologique  que  je  me  suis  tracée* 

La  nuit  fut  plus  tranquille  ii  Versailles  qu'Ü 
Paris;  elle  ne  fui  même  pas  bien  fariganre  pour  les 
députés  restés  dans  la  salle  des  états.  Pendant  que 
les  uns,  étendus  sur  ks  sièges  ou  sur  des  tapis, 
goÛEOÎent  les  douceurs  du  sommeil  ,  les  autres  s'en-^ 
tretenoienr  avec  tranquillité  des  événemens  dt*  la 
journée  qui  \enoic  de  s’écouler.  Les  membres  du 
club  breton  n'avoient  g^rde  de  croire  aux  canor,^ 
de  M*  de  Broglie  ;  mais  outre  le  dépit  que  ieuc 
inspiroit  la  pvisillanimité  de  M.  a'Orléans  ,  ilÿ 
étoient  tourmeniés  d'une  grande  inquiétude*  Elle 
venoit  de  Tïncertitude  ou  ils  étoient  sur  la  déter^ 
mitiarion  ukericure  h  laquelle  la  cour  s’arrêteioit* 
Le  roi  renverroit  -  il  les  troupes  ?  Quelque  parti 
qu’il  prît,  ne  se  précipiteroït- il  pas  dans  de  nou¬ 
veaux  embarras  qui  permettroîent  à  M*  d'Orîéanï 
de  recommencée  1^  rôle  dont  il  s  ctolt  si  mal 
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Ce  fut  dans  Cette  anxiété  que  les  coujurés 
passétent  la  nuit.  M.  le  duc  de  Liancourt,  qui 


aivoît  auprès  du  toi  la  charge  de  griud-rtiaÎÈre  de 
Ja  garde-robe,  n’eroie  paî  encore  de  letir  bord, 
IVon  -  sciilemeiu  ils  n\ivoittit  encore  tu  lui  aucune 
confiancé  ,  il^  le  niéprisoienr  mêci’ie  et  le  hausoîcnC, 
lu  le  regardoient  comme  un  homme  médiocre  (,i)  , 
prétentieux.  Ils  di soient  que  cette  présomption  3  fille 
nacurelle  de  la  ùédse  y  que  nous  nommons  fatuité ^  le 
faisoit  siffler  par  quiconque  prenait  la  peine  -d^ ob¬ 
server  V tncokérence  de  ses  démarches q  que  Li  figure 
r avait  rendu  tyran  de  la  heauié la  naissance  ivre 
d'ùrgueuif  la  fortune  insolent  ;  qidtl  s^éiou  glissé  aux 
états -généraux  ^  parce  que  k  titre  de  duc  en  impose 
aux  provinciaux  électeurs  q  qidil  avoit  peu  de  ces 
traits  caractéristiques  qui  peignent  un  homme  q  quHl 
avoit  revêtu  ses  formes  extévieurts  ^  de  dignité^  de 
politesse  ^  de  bienfaisance  ^  au  besoin  de  patriotisme  ^ 
de  popularité^  de  qele  miîuaire  ;  qtdii  étoit  également 
prêt  à  être  ambassadeur  ^  ministre^  colonel  y  et  éga¬ 
lement  propre  d  ces  différens  postes  y  que  cette  dispo¬ 
sition  constante  à  tout  solliciter  ,  à  tout  accepter  ^ 
à  tout  garder  y  sans  consulter  ni  ses  goûts  ^  m  ses 
moyens  ^  ni  les  i;irer^r^  autrui ^3.  prenoit  sa  source 
dans  une  façon  de  voir  bien  coupable^  et  présentait 
d^étrajiges  conséquences  ^  si  on  voidoic  les  prévoir. 

XJn  homme ,  que  ks  conspirateurs  signaloîent  de 
cette  manière  >  n'auroit  jamais  dû,  ce  semble  ^  être  des 
leurs  J  mais  dans  la  journée  du  1 4  ,  M.  de  Liancourt  ^ 
considérant  la  cour  comme  un  vaisseau  barm  d*une 
violente  tempête  ,  calculoit  avec  prudence  tous  les  ] 
cficts  de  l*orage  s  pour  savoir  s’il  resteroit  dans  le 
navire  ,  ou  s’il  Tabandonneroit,  Il  se  rendit  au  châ* 
feau  dans  cetre  iiuii:  d’éternelle  mémoire,  afin  sans 
doute  de  s’assurer  ,  par  ses  propres  yeux  ,  de  ce  qu’il  , 
falloir  craindre  ou  espérer,  La  dernière  résolution  du 
roi  y  avoir  fait  cesser  toute  ngitarion  ,  et  produit  une 
Sorte  de  rrarrqiiillité.  Sa  majtsréne  disoir  point  encore 
son  secret  ;  mais  couime  ulle  ne  donnoit  aucun  ordre  , 
tous  J£^s  mouvemciis  avoient  cessé  j  ilrégnoit  un  calme 
qui  parut  éronner  AI.  de  Li  an  coure.  Il  vît  les  grands, 
les  ministres .  les  princes  ;  et  peignir  ^  tous  avec  énergie, 
avec  une  vive  sollicitude  pour  les  intérêts  du  roi  , 
iViFroyable  fermenta  ri  on  de  Ja  ca  pi  raie,  fl  n’a  p  pre¬ 
noit  I  ien  qu’on  ne  sût  dc]à.  Il  dit  à  AI.  ie  comte 
d’Arrois  :  Prince  ^  votre  tête  est  proscrite  ^  et  j^ai  lu 
Pafiiche  de  cette  horrible  proscription.  Le  prince 
n’ignoroir  pas  cette  insolente  atrocité.  Il  parla  à 
Mon  sieur,  des  dangers  qui  en vironnoicnt  le  roi  et 
sa  famille.  S‘il  en  faut  croire  les  journalistes,  il  té¬ 
moigna  des  craintes  pour  la  coiirünne,  pour  ia  vie 
méjne  du  monarqu?. 

Enfin  le  jour  arriva.  Monsieur  et  M.  le  comte 


(i)  Voye2:  gakrîe  des  états  -  généraux ,  première 
partie,  page  ï4r.  M.  de  Liancourt  y  est  peint 
sous  le  nom  de  Lmacourt.  Tous  les  mocs  que  j’ai 
mis  en  icalique  dans  le  texte  j  sont  tirés  de  l’ou- 
JT  rage  même. 


d’Arioîs  >  qui  c^Tinoîssoîetit  ks  Intentions  de  kuf 
auguste  frère,  et  savoient  la  généreuse  détermina¬ 
tion  à  laquelleiil  s’écoit  arrêté,  se  rendirent  auprès 
de  sa  personne.  Il  ne  fut  question  que  de  la  gravité 
des  circonstances  ou  l’on  se  crouvoic.  Le  roi  écouta 
tout,  sans  laisser  percer  d’aiure  sentiment  qye  celui 
dune  extrême  confiance  en  Tamour  de  son  peuple, Il 
finit  par  apprendre  qu'il  se  rendroie  le  matin  même 
à  i’asscmbîce  nationale.  Dès  que  sa  majesté  l’eût  an¬ 
noncé  ,  M.  de  Liancourt  se  retira,  et  se  hâta  de  sè 
rendre  parmi  les  députés,  ïls  s’éroknt  tous  réunis  à 
la  pointe  du  jour.  A  neuf  heures  du  matin  ^  l'asscm^ 
blée  se  troüvoit  ciuièrement  complette, 

M*  de  Custines  fut  îe  premier  ^  tourner  ratientîon 
mv  la  grande  affaire  dont  tout  le  monde  écoîc  occupé* 
II  lut  et  proposa  une  adresse  au  roi  j  qui  contenoît 
im  récit  de  ce  qui  s’étoit  passé  la  ve^lk  ;  mais, rédigé 
de  manière  que  tous  les  torts  étoient  pour  les 
!  ministres  et  les  officiers  de  sa  majesté,  M,  de  Cus- 
tines  le  terminoit  par  demander  au  rox  qu’il  éloignât 
de  sa  personne  ^  tous  ks  mauvais  conseils. 

L'occasion  de  se  saisir  d’une  grande  popularité 
étoir  f4vorable  ;  M.  le  comte  de  Custînes  la  jatsit , 
et  dès  cet  instant  se  jecta  dans  la  tourbe  des  novateurs , 
?ans  trop  savoir,  ni  s’ils  réussïroient ,  ni  jusqu’oi 
ils  iroieuT  ;  car  avec  de  l’esprii,  M,  de  Custines  ne 
sait  rien  prévoir  (i)*  Ckst  un  homme  dont  la  langue 
et  le  corps  sont  toujours  en  mouvehiÊnt.  Comme  il 
ne  cesse  de  parler  et  de  s’agiter  ,  il  n’a  jamais  trouvé 
un  moment  pour  méditer»  Ï1  esc  incroyable  qu’avec 
ractivité  dont  il  est  doué  ^  U  ne  se  soit  pas  élevé 
plus  haut,  dans  le  désordre  général»  ïl  a  de  la  har 
diesse  dans  Jts  idées,  et  de  la  facilité  dans  l’exprei- 
sion  ;  maïs  i!  ne  discute  point  ,  3I  ne  raisonne  jamais» 
Les  sots  l’admirent  J  parce  qu’ils  prcnntnt  pour  du 
génie  ce  qui  n’est  qu’abondance  de  paroles»  Les 
gens  d’esprit  sont  toujours  de  son  avis  ,  p^rce 
qu’îl  les  étourdit  par  sa  volubiliié ,  et  qu’ils  aiment 
mieux  tour  accorder  que  disputer»  Il  croit  être  ori¬ 
ginal  ,  frondeur  et  même  séditieux  ;  il  n’est  rien  de 
tout  cela  ;  il  est  singulier  ,  inquiet,  enthousiasre.  Il 
a  de  la  jactance  ,  aime  les  hyperboles ,  et  se  repaît 
d’excÊSSîves  prétentions»  C'est  une  fête  exaltée  j  an 
philosophe  sans  sagesse,  un  politique  san$  principes* 
-lï  3  pa  rcouru  toute  l’Europe  ,  et  n’a  ra  ppt  rré  ,  de  ses 
voyages  J  que  ks  noms  des  conrréts  ou  il  a  squame* 
Ce  qu’il  aiiroit  dû  faire  ,  il  croit  l’avoir  fait.  Il 
aime  a  raconter  ce  qu’il  appelle  ses  exploits j  erses 
exploits  sont  ses  rêves»  M.  de  Custints  eût  f  lé  un 
excellent  grenadier  ;  c’esr  la  place  que  la  narure  lux 
avoit  destinée,  et  si  scs  commettons  Teussent  connu  ^ 
ils  n’eussent  jamais  songé  à  en  faire  un  législaxeur* 

Comme  M*  de  Cuscînes,  M,  de  Sîllcry  proposa 


(i)  M  est  peint  dans  la  galerie  des  étatS'générauXi 
sous  le  nom  de  Mlcusw 


une  adresse  au  roi ,  quî  avoit  le  même  but  ;  mais  dont 

la  rédacrion  parut  plus  correcte  ,  plus  noble  et 
contenir  plus  do  choses- On  Tapplaudii  beaucoup.  On 
T  remarqua  sur- tour  cette  phrase;  Les  français  adorent 
Uur  roi  ;  mais  Us  ne  veulent  pas  avoir  à  le  redouter. 
Lesfrauçois  eussent  pu  adresser  ces  paroles  à  Louis 
Xî  i  mais  elles  éfoient  injurieuses  à  Louis  XV^I* 
Quel  roi  songea  moins  que  lui  à  se  faire  redouter  î 


On  baîançoit  entre  ces  deux  adresses,  M*  Pison  du 
®aland  demaîidoit  qu*on  les  fondît  ensemble,  *  Eh  I 
messieurs  ,  s^écria  M,  d’André^  il  s^agit  bien  ici  de 
discours  j  il  faut  sans  délai  aller  vers  le  loî.  En- 
voyons  "  lui  *  s^écria  à.  son  tour  M*  Je  baron  de 
Marguerittes ,  une  nombreuse  députation  j  pour  ren¬ 
gager  à  se  rendre  à  rassemblée.  Là,  nous  parlerons 
à  son  cœur  ,  ec  ie  salut  public  est  assuré,  3? 


Les  députés  nommés,  et  prêts  à  partir  ,  ïe  comte 
djs  Mirabeau  se  lève  ,  et  avec  son  audace  accoutumée  ^ 
leur  crie;  Dites  au  roi  que  les  hordes  étrangères  dont 
nous  sommes  investis  ,  ont  reçu  hier  la  visite  des 
princes,  des  princesses  jdes  favoris ,  des  favorites,  et 
leurs carresses ,  et  leurs  exhortations ,  et  leurs  présens, 
Dites-lui  que  toute  lanuir  les  satellites  étranger  s  gcrgés 
d’or  et  devin,  ont  prédit,  dans  leurs  chants  impies , 
rflsservissemerit  delà  France ,  et  que  leurs  vœux  bru- 
Eatix  invoquoient  la  destruction  de  rassemblée  na¬ 
tionale,  Dites-lui  que,  dans  son  palais  même  ,  les  cour¬ 
tisans  ont  mêlé  leurs  danses  au  son  de  cette  musique 
barbare  ,  et  que  telle  fut  Tavaac- scène  de  la  Saint- 
Bar  thele  mi.  » 


«Difcs-Iuî  que  ce  Henri, dont  i'unîvers  bénit  la 
fviétnoirq,  celui  de  scs  ayeux  ,  qu’il  vouloit  prendre 
pour  modèle ,  fjisoît  passer  des  vivres  dans  Paris  ré¬ 
volté  ,  qu'il  assiégeoit  en  personne  s  et  que  ses  féroces 
conseillers  font  rebrousser  les  furines  que  le  com¬ 
merce  apporte  dans  Paris,  fidèle  et  affamé- 

Ilfalloit  bien  présumer  de  Paveuglemcnt  oûétoîent 
presque  tous  les  esprits,  pour  oser  tenir  un  pareil 
langage  J  pour  espérer  de  persuader  que  des  courtisans 
dausoîent  dans  le  palais  même  du  roi  ,  tandis  quedans 
Paris  on  êgorgeoit  ses  serviteurs»  Quant  aces  farines , 
que  les  féroces  conseillers  de  sa  majesté  faîsoient 
rebrousser  ,  c’étoir  une  particularité  que  le  comte  de 
Mirabeau  avançoit,  sans  autre  preuve  que  le  témoi¬ 
gnage  dhin  sîeur  Lecoincre  ,  négociant  de  Versailles* 
Ce  sieur  Lecointre,  que  nous  verrons  dans  la  suite  se 
rîndfc  fameux  par  des  dénonciations  plus  importantes  j 
avoir  raconté  à  quelques  députes,  que, pendant  la  nuit, 
des  soldats  répandus  autour  de  Versailles  Soient  ar¬ 
rêté  et  empêcha  d’entrer  dans  cette  ville  un  convoi  de 
farine  destiné  à  ses  habitans*  Mirabeau s*étoic  emparé 
de  cette  histoire,  et  s*en  étoit  fait  une  arme  de  plus 
pour  tombattre  h  cour.  C*cst  ainsi  ^  qu’assuré  de  la 
victoire  et  de  l’impunité , il  parloitau  milieu  de  scs  co¬ 
députés,  le  langage  de  U  sédition  ^  et  appelloit  fidelle 
UQ  peuple  qui  s’étoic  servi  des  armes  qu’il  a  voit  voiées 


à  son  roi ,  pour  lui  enlever  lîn  de  ses  forts ,  et  en  égorger 
;  le  gouverneur*  Si  c'esc-la  un  acre  de  fidélité,  qu’cst-ca 
donc  que  la  rébellion  ? 

Tandis  qu’on  s’occupojt  ainsi  de  Fetivoî  d’une 
députation  ,  et  des  demandes  donc  clic  seroit  chargée , 
M.  de  Ljancourc  racontoic,  à  ceux  qui  étoient  auprès 
de  lui  ,  ce  qu’il  avoit  vu  ,  ce  qu'il  a  voit  dit  au 
château  ,  et  les  dispositions  ou  il  avoit  laissé  lu 
roi.  Cette  relation  ,  ûü  tout  étoit  à  Tavantage  de 
JVÏ*  de  Liancourt  ,  couroit  de  bouche  en  bouche^ 
lorsque  les  députés  quon  venoit  de  nommer  se  dis- 
posoient  à  quitter  la  salie.  M.  de  Liancourt,  qui 
étoit  un  des  membres  de  la  députation  ,  au  lieu  de 
la  suivre  ,  se  îeva  et  dit  qu’il  étoîc  autorisé  à  as^ 
surer  que  Je  roi  se  rendroît  à  l’assemblée  naiionale; 
que  le  grand-maître  des  cérémonies  étoit  chargé  de 
venir  l’annoncer,  ec  qifii  alloit  incessamment  pa- 
roître.  M.  de  Liancourt,  dans  cette  occasion,  rendant 
une  entière  justice  au  roi ,  ajouta  que  c’éroit  un 
mouvemerit  du  cœur  bon  et  juste  de  sa  majesté  ,, 
qui  la  cqnduisoit  au  milieu  des  représentans  de  la 
nation. 

Il  se  répandît  au  même  instant  dans  rassemblée* 
que  ce  mouvement  du  cœur  bon  et  juste  du  roi  , 
avoit  été  déterminé  par  les  soins  ec  les  représen- 
I  tâtions  de  M.  de-  Liancourt,  On  hn  en  fît  des  coni- 
plimens  ;  les  journalistes  rappellèrent  ie  seigneur 
patriote,  et  dès  ce  jour  il  prit  faveur  auprès  du 
peuple  (i)*  Sur  son  avis,  les  membres  de  la  dépu- 


(i)  Je  ne  puis  m’empêcher  de  transcrire  ici  la 
relation  que  l’auteur  de  Lhistolrc  de  France  pendant 
trois  mois  ,  faix  de  cet  événemenr,  pages  pq  et  100* 
On  aura  une  idée  du  désordre  ec  de  la  précipita- 
tîon  avec  iaquelle  a  etc  écrite  hliistoire  des  rromens 
întéressans  où  s’est  opérée  notre  révolution* 

ce  Quelques  princes  injustement  prévenus,  direct 
auteur,  ne  vouloîent  pas  entendre  raison;  mais  le 
duc  de  Liancourt,  président  de  Rassemblée  nationale  y 
se  transporta  chez  Monsieur j  frère  du  roi,  ec  lui 
dit  :  qu4I  s’adressoîf  à  lui  comme  à  un  prince  loyal, 
dont  la  prudence  étoit  connue  5  pour  le  pritr  d’averEir 
le  roi  ,  que  le  seul  moyen  de  prévenir  la  ruine  to¬ 
tale  dç  la  monarchie,  étoit  de  verpir  luî-même  se 
remetrre  entre  les  mains  des  députes*  Monsieur  monta 
promptement  chez  le  roi,  qui  se  décida  sans  délai 
à  faire  cetre  démarche,  « 

Ne  dîroïf-on  pas  que  cet  écrivain  étoît  Tombre 
de  M.  de  Li  ancourt ,  qu’il  Faccompagnoit  chez  1^$ 
princes  ,  chez  Monsieur  ,  chez  le  roi  i  Eh  bien  î 
il  savoit  si  peu  ce  qui  se  passoîf  autour  de  lui  , 
qu’il  îgnoroîi;  que  b  président  de  l’assemblée  na- 
1  tîonale  ,  étoit  M.  de  Pompignan  ,  et  non  M*  de 
Liancourt*  Ne  vaudroît— il  pas  mieux  ne  rien  écrire 
du  tout,  que  d’embarrasser  h  marche  des  historiens 
il  à  venir  ÿ  de  ces  impertinentes  bévues?  ■ 

T  Æ 


'(  H»  ) 


taclon  rentrèrent  J  et  bientôt  apres  on  vh  paroître 
le  grand  -  tTfiiître  des  cérémonies,  <]üi  annonça  en 
efer  P  rarrivéc  du  roi  en  ces  tenues  : 

«  Messieurs  ,  sa  majesré  chargé  de  vous  dire, 
juVlle  allûit  venir  au  milieu  de  vous, 


La  députation  qui  devoir  se  rendre  au  cliâreau  j 
fut  chargée  alors  d'alkr  recevoir  le  roi  dans  la  cour 
qui  précédoit  h  salle,  îl  s^agtt  ensuite  de  savoir 
cprnmcnr  on  accoeiîleroit  sa  niajistéj  lorsqu’elle  pa- 
roîrroitdans  Tasse mb Ice ,  c’esr-à-dii  t ,  si  on  Tapplaudb 
roic  ou  si  Ton  res:croiL  dans  le  silence,  ec  Pourquoi  , 
dit-on  dans  une  partie  de  Ja  salle  ^  sc  livrer  Si  des 
applaudissemens  prémauirés  ?  Attendons  que  sa  ma¬ 
jesté  nous  fasse  connoître  le:-:  dispo  si  rions  qu'on  nous 
annonce  de  sa  part.  Le  sang  de  nos  frères  coule 
à  Paris  ;  cecte  bonne  ville  csr  dans  les  horreurs  des 
convulsions  pour  défendre  sa  liberré  ,  pour  défendre 
la  notre,  et  nous  pourrions  nous  abandonnera  quel¬ 
que  allégresse  ,  avant  de  savoir  qu’on  va  rétablir  ^ 
dans  le  sein  de  cette  capitale  j  le  calme,  la  paix  ^ 
le  bonheur  I  Quand  tous  les  maux  du  peuple  devroîent 
finir,  paroîrrons-ïiaus  insensibles  à  ceux  qu’il  a  déjà 
soufferts  l  Qu’un  morne  respect  soit  le  premier  ac¬ 
cueil  fait  au  monarque  ,  par  leâ  représentans  dun 
peuple  malheureux,  •  ,  ,  >3  Un  de  ces  orateurs  ter¬ 
mina  sa  harangue  par  une  pensée  qui  ne  lui  écoit 
pas  propre.  Elle  appartenoit  à  M,  de  Beauvais  ,  an¬ 
cien  évêque  de  Seriez  ,  qui  dans  Poraison  fimebre  de 
Louis  XV ,  parlant  d’une  circonstarice  où  Je  peuple 
s’ëtoît  cù  en  présence  de  ce  roi ,  fie  cette  réffexion  : 
Le  iile/ice  des  peuples  est  h  keon  des  rois.  Cette 
pensée  n  est  vraie  que  lorque  le  peupîe  esc  juste , 

CE  qui!  n’obéir  point  aux  impressions  de  ceux  qui 
régarent. 


ch 


Toutes  CCS  motions  quî  ne  tendoîent  qu’à  empê 
er  Tamour  des  français  pour  leur  roi  ,  d’éclatter, 


tandis  quon  auroic  dû  au  concraire  lui  donner  la 
plus  grande  explosion,  puisque  c’étoit  le  seul  moyen 
de  rétablir  Timion  entre  le  prince  et  les  sujets  ;  toutes 
ces  motions  J.  dss— je,  n’eurent  aucune  suite.  Le  reî 
parut  avant  qu^on  les  mit  à  la  délibération.  Sa  maicsfé 
cîûît  partie  du  chateau  sur  les  onze  heures.  Elle 
s  avança  vers  U  salle  des  états,  à  pied,  avant  à  sa 
droite  Alonsieur,  ù  sa  gauche  M,  le  cûmtc  d’Artoîs. 
Hile  étûic  précedée  et  suivie  de  qut Iques-ims  de  ses 
gardes  desarmés  et  ù  pied.  Le  roi  avoir  cm  habit 
de  la  plus  grande  simplicité.  La  rriïtesse  et  Ja  con 
fiance^  se  pclgn oient  à  ia  fois  sur  son  visage  dé¬ 
coloré  Ï1  fallolt  n’Être  plus  françois  pour  .ne  pas 
fondre  çn  larmes  en  voyant  cette  marche  triste  et 
silencieuse.  Le  peuple  qui  ignoroÎE:  ce  que  Je  roi 
ES  proposoifj  resta  muet  sur  son  passage,  autant 
par  la  nouveauté  du  spetracle ,  que  par  rincerritude 
du  nouvel  événemerr  qui  se  preparoir.  Les  uns  dî- 
soiert  :  «  Il  va  à  l^ai  i?  ,,  sc  mertre,  à  la  tâte  des 

troupes*  Les  autres  ;  et  II  va  a  lassemblég  dissou¬ 
dre  les  états;  j> 


Le  roi  étatif  arrivé  à  la  porte  delà  saîle^  îalaa 
scs  gardes  â  Textérieur  i  il  entra  dans  rassemblée 
n'ayant  d’autre  escorte  que  ses  deux  frères,  et  avec 
cette  touchante  dignité  qui  commande  l'aniQür 
I  non  robéissance.  Les  députés  qui  lui  écoient  restés 
fîdc-lles  ^  et  ils  composoienr  encore  la  crès-grandç 
partie  de  rassemblée,  comprirent  parfaitement  ses 
I  généreuses  intentions.  Leurs  yeux  st  mouillèrent  de 
'  pleurs  ,  leur  ccour  s’enivra  de  reconnoi$sance  ;  ils 
se  levèrent,  applaudirent  avec  transport, et  crièrent 
mille  fois  vive  le  roi.  Leur  exemple  entraîna  les 
conjurés  ;  soit  qu’ils  voulussen t  dissimuler ,  soit  que 
le  feu  sacré  que  la  présence  du  rot  allumoii ,  ern- 
brâsât  aussi  leur  aine,  ils  joignirent  leurs  bénédic¬ 
tions  à  celles  de  leurs  co-députés. 


Le  roi  s^avança  au  milieu  de  la  salle j  vers  un 
fauteuil  qu’oii  lui  avoit  préparé;  il  resta  debout  et 
découvert  ,  et  prononça  ce  discours  qui  TélÈve  îri’' 
finiment  au-dessus  des  Louis  XII,  des  Henri  IVt 

"W- 

Messieurs, 

c<  Je  vous  ai  rassemblés  pour  vous  consulter  sur 
1  Jes  affaires  les  plus  importantes  de  l’état.  Il  n’en 
r  est  pas  de  plus  insranre  et  qui  affecte  plus  spécia¬ 
lement  mon  cœur  ,  que  les  désordres  affreux  qui 
régnent  dans  ïa  capitale.  Le  chef  de  la  nation  vient 
avec  confiance  au  milieu  de  ses  représentans  ,  leur 
témoigner  sa  peine  ,  et  les  inviter  i  trouver  les 
rooy^jns  de  ramener  Tordre  et  le  calme.  Je  sais  qu’on 
a  donné  d’injustes  préventions.  Je  sais  n^ukn  a  osé 
publier  que  vo4f  personnes  nktoiem  pas  en  sûretés 
I  Seroit-il  donc  nécessaire  de  rassurer  sur  des  récits 
aussi  coupable  s  ^  dttnenns  avance  par  mon  carac¬ 
tère  connu  ?  Eh  bien  !  c’est  moi  qui  ne  suis  qu’un 
avec  ma  nation  '  c’est  moi  qui  me  fie  à  vous.  Aidez- 
moi  dans  CCMC  ci rt ou  stance  à  assurer  le  salut  de 
l’érat  J  je  l’attends  de  rassemblée  narionale  t  le  zèle 
des  représentans  de  iri-on  peuple  ^  réunis  pour  le 
salut  commun  ,  m’en  esc  un  sûr  garant  ;  et  coiîiprant 
sur  l’amour  et  ia  fidélité  de  uie$  sujets  ,  j'ai  donné 
ordre  aux  Troupes  de  s’éloigner  de  Paris  et  de 
Versailles,  Je  vous  autorise  et  vous  invite  mêcue  à 
faire  connoître  mes  dispositions  à  la  capitale,  s» 

Le  roi  eut  beaucoup  »  de  peine  à  prononcer  ce 
discours  jusqu’au  bout  ;  chacune  de  ses  paroles  exci- 
îojT  des  mouvemens  d’allégresse  cr  de  grarirude  qui 
finferrompoienL  a  tout  instant.  Lorsqu’il  eut  fini  > 
renthoiisiasmc  fut  à  son  comble,  et  il  pürut  qu’un, 
même  esprit  régnoît  dans  foute  l’asstmb-ée.  Que  rts- 
tûit-ïJ  à  faire  s  après  av  ir  entendu  un  tt  l  discours , 
jue  de  s’indigner  contre  îes  calomniateurs  qui  avoient 
osé  Faire  treuibler  pour  la  sureié  des  députés  ,  que 
de  rendre  confiance  pour  confiance  ,  que  de  s'emparer 
de  cet  instant  pour  rétablir  le  calme  dans  fc  royaume  , 
pour  étouffer  le  monsrre  de  la  licence  ,  qi  i  le  voit  sa 
tête  avec  tant  d'audace  pour  travailler  enfin^  à  labri 


de  Hbcrté  que  donnoît  îe  roï  ,  ^  îi  r^gdué" 

jaiion  de  la  plus  belle  monarchie  de  runivers* 


f 


La  presque  totalité  des  députés  du  clergé  et  de  la  ; 
noblesie,  une  partie  de  ceux  du  tiers-état^  saisirent  j  , 
coiïime  par  inspiration  et  avec  jüie^  cette  consolante 
vérité;  ils  comprirent  tout  Tavannage  que  dontioit  à 
ceux  qui  désiroient  sîncèremcnE  le  bien  générai,. U 
nouvelle  démarche  du  roi*  Dès  cei  instant ,  l’assem- 
biee  SC  divisa  en  trois  partis  bien  prononcés.  Ceux 
qui  t  désirant  une  constiruEion  angîoisej  et  qui  jusques- 
là  avoient  fait  cause  commune  ave  le  parti  de  Mira¬ 
beau,  s'en  séparèrent  towt‘à-faitj  e:  ne  s'en  rappro-  ■ 
chcrciit  plus.  Iis  avoient  ce  qu'ils  désiroient.  li  leur 
falloir  une  rcvoiutlon  qui  mît  le  ministere  ,  la  cour, 
les  gr-mds  corps ,  dans  l’impuissance  de  gêner  la 
fiiarche  que  voudroit  tenir  rassemblée*  Cette  révo*" 
luiiuEi  étûit  faite  pour  eux,  par  h  dispersion  des 
troupes,  par  rimpossibilité  où  çtoieiU  les  ministres 
dî  se  mettre  au-dessus  de  rassemblée,  par  le  nou¬ 
veau  bienfait  que  le  roî  apportoit.  Dès  ce  }our 
donc,  ils  désirèrent  sincèrement  que  la  révolution 
n’allâc  pas  plus  loin.  Je  donnerai,  au  reste,  dans 
la  quatrième  partie  de  cet  ouvrage  ,  des  détails  qui 
apprendront  Comment  ces  trois  partis  se  sont  for¬ 
més,  et  se  sont  trouvés  en  opposition;  iJs  me  con- i 
duiront  a  Fhïstoire  des  diiFérens  clubs  qui  ,  encore 
aujourd'hui  ,  couvrent  la  surface  du  royaume.  11  me 
suffit  5  pour  k  moment  5  de  marquer  J'époque  où  une|i: 
ligne  bien  prononcée  fut  tirée  entre  les  trois  partis* 
Celui  des  trois,  qui  vouloic  que  rédince  de  la  restau¬ 
ration  fût  construit  sur  les  bases  de  la  monarchie,] 
comprit  qme  le  roi  avoir  assez  cédé  et  que  bien  loin  | 
de  lui  ôter  davantage,  il  falloir  lui  rendre  la  pléni¬ 
tude  de  son  autorité,  parce  quelle  seule  pouvoir 
siiuver  nos  lois  fondamenraies ,  dans  le  choc  qu'ai-  | 
lûient  se  donner  les  diSerentes  factions, 

J 

Quant  à  ceux  des  députés ,  qui  d'abord  s’étoîent 
appuyés  sur  M.  Necker,  et  qui  maintenant  ne  s'ap- 
puyoitnt  que  sur  M.  d'Otléans,  comme  ils  ne  vou- 
loiçnc  ni  dieu  ,  ni  roi  ^  comme  ils  vî.soierît  à  Féra- 
hiissement  d'utie  pure  démocratie  ,  et  à  ranéantisse- 
ment  de  tOus  les  cultes,  H  skn  falloir  de  beaucoup  | 
que  les  nouveaux  sacrifices  de  Louis  XVI  leur  con¬ 
vinssent*  Mais  il  est  certain  qu'ils  en  furtnt  un  ins¬ 
tant  arrêiéi  dans  leur  courte*  La  démarche  pater¬ 
nelle  du  roi  ôtoic  tout  prétexte  de  sédition  ,  car  , 
p’üisqü'il  accordoit  tour  ,  on  nkvoir  plus  rien  à  Kû  | 
dt-inartkr*  Il  pouvoir  aussi  se  faire  que  cette  démarche  3 
réveillât  ,  dans  tous  les  coeurs  ,  l  amour  ce  la  recon- j 
noissance,  et  que  le  peuple  ftançois,  jaloux  de  ne  pas 
perdre  la  renommée  de  loyauté  dont  il  jouissoit 
depuis  tant  de  siècles,  revînt  a  son  antique  fidélité, 
et  Trouvât  à  son  roi  ,  qu41  n'avoir  pas  eu  tort  deij 
se  fier  à  lui,  La  générosité  de  Louis  XVI  déjoim'| 
donc  ^  pour  le  moment,  les  projets  des  factieux;  il  ; 
leur  fallut  suspendre  les  vues  qu'ils  avoienr  sur  ^ 
"L  d’Orl'ans ,  ut  dresser  d'autrej  battctks  pour  avi-ji 
Lr  la  royauté  et  le  roi.  I 


Le  tort' de  vér.îtf  r.vec  lequel  Louis 
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marche  qui  Fen  train  oit  dans  les  bras  de  scs  sujerj. 
Il  fut  aisé  de  voir  que  ce  bon  prince  peignoit  sa  belle 
amc  toute  entière  ^  et  que  comme  il  faisait,  au  bon- 
heur  de  son  peuple,  le  sacrifice  de  son  autorité  ,  et,' 
pour  ainsi  dire  ,  de  sa  couronne ,  il  lui  eût  fait  5  avec 
une  égale  joie  ,  celui  même  de  sa  vie.  Lorsqu'il 
CUC  fini  cet  atiendrissant  discours,  qui  couvre  dun 
opprobre  éternel,  les  méchans  qu'il  n'a  pu  désar¬ 
mer;  M*  rarchevêque  de  Vienne  s'avança  verj  lui, 
et  lui  parla  ainsi  : 


S  I  E  E  J 

Lkmour  de  vos  sujets  pour  votre  personne 
sacrée,  semble  côntredirc,  dans  cc  moment,  le  pro-^ 
fond  respect  dû  à  votre  présence ,  si  pourtant  urt 
souverain  peut  être  mieux  respecté  que  par  ramonr 
de  ses  sujets*  L'assemblée  nationale  reçoit ,  avec  la 
plus  viv^e  sensibilité  J  les  assurances  que  votre  majesté 
lui  donne  de  Féloignement  des  troupes  rassemblées 
par  ses  ordres  dans  les  murs  et  autour  de  la  capi¬ 
tale,  cc  dans  le  voisinage  do  Versailles  ;  elle  siip^ose 
que  ce  n^esE  pas  siinplimait  un  éioignzmenz  h  quel¬ 
que  dismn  ce ^  mais  un  renvoi  dans  les  garnisons  ou 
quartiers  d'où  t-Iles  étoient  sorties  ,  que  votre  ma-t 
jesté  accorde  à  scs  désirs*  » 

K  L'assemblée  nationale  nfa  ordonné  de  rappeler  q 
dans  ce  moment ,  quelques-uns  de  ses  derniers  airê" 
[és  ,  auxquels  eUc  attache  la  plus  grande  importun  ce: 
elle  supplie  votre  majesté  de  rétablir  ,  dans  ce  mo¬ 
ment,  la  communication  libre  entre  Paris  et  Versai îks, 
ec  ,  dans  tous  les  temps  ,  une  communicanon  libre 
et  immédiate  cntr'elle  cc  votre  majce^ié  ;  die  solli¬ 
cite,  avec  instance,  l'apprçbaüon  de  voire  ma  jesré  , 
pour  line  dépufation  qu'elle  dé-^i]  é  '  d’envoyer  à 
Paris ,  dans  la  vue  et  avec  Ikspérance  qu'elle  cou- 
cribuera  beaucoup  à  ramener  l'ordre  et  le  calme  dans 
votre  capitale*  Enfin,  die  renouvelle  scs  rtprésen- 
tâtions  auprès  de  votre  inajesté  ^  sur  les  changemens 
survenus  dans  la  coniposifion  de  votre  conseil.  Ces 
changement  sont  une  des  nvincipalca  causes  des 
[roubles  funestes  qui  nous  afiligent  ,  ei  qui  ont  dé-» 
chiré  le  coeur  de  votre  majeâte,  » 


Ainsi  ,  au  lieu  de  s'abardonner  aveuglement  à  un 
roi  qui  marquoit  si  peu  d'envie  d'abuser  de  son  au- 
rorîrc,  on  le  harceloit  de  supplications  ,  comme  pour 
laisser  toujours  un  à  la  défiance*  Comment 

sur-tout  le  vertueux  tirclievêquc  de  Vienne  put  *- il 
laisser  sortir  de  5a  bouche  la  stippashion  injurieuse 
que  la  retraite  des  troupes  promise  par  le  roi  « 
n'étoif  qu’un  éloignifment  è  quelque  distance  ?  Ne 
donnoit-on  pas  par-Iè  è  entendre  au  peuple,  qu'en 
éloignant  les  troupes  ,  c'éco-ic  ,  en  quelque  sorte  ^ 
un  piège  qii’qn  lui  teudoit^  parce  qu’on  se  ménageoit 
la  facilité  de  ren  écraser  ^  au  premier  iftouvcmciii 
qu’U  feroit  i 


(  ) 


La  réponse  dç  M.  l’archevâ^^ue  de  Vienne  prouve 
qu^ayanr  de  la  prononcer,  il  Tavoit  communiquée 
aux  conjurés;  ec  il  falloic  bien  qu'ils  y  mêlassent  une 
goutte  de  leur  poison*  L’esprit  quL  Jes  dirîgeoic  ^ 
perça  aussi  dans  la  rédacnon  du  procès-verbal  de 
cette  séance*  On  termina  l^arcicle  où  il  écûit  ques¬ 
tion  des  applaudjssemcns  qui  avoîenc  suivi  îe  diS“ 
cours  du  roi  ^  par  cette  phrase  :  a  Sa  majesté  a  vu 
que  Tamour  des  français  pour  leur  souverain  ^  leur 
faisoic  toujours  recevoir  des  actes  de  justice,  comme 
ils  auroient  reçu  des  bienfaits,  m  On  sembloit  craindre 
que  le  peuple  n’accordât  quelque  reconnoîssance  aiî 
dcvouement  de  son  roi*  A  moins  cependant  d’ôrer 
sa  couronne  ,  et  de  la  poser  sur  la  tête  que  les  cons¬ 
pirateurs  lui  auroient  désignée  j  que  pouvoir  céder 
île  plus  Louis  XVI  ?  Il  fit  cette  courte  réplique  ù 
Jà  réponse  de  JVI.  Tarchevêque  de  Vienne  ; 

«  On  connoît  mes  intentions  et  mes  desîrs  sur 
la  dcputaîioii  de  rassemblée  nationale.  Je  ne  refu¬ 
serai  jamais  de  communiquer  avec  elle  toutes  les 
fois  qu’elle  le  croira  nécessaire. 

Le  roi  3  après  cetîe  réplique  ^  se  mît  en  devoir 
de  se  retirer*  Aussitôt  toute  cetie  partie  de  rassem¬ 
blée  composée  de  ses  fidtlles  sujets  ^  et  celle  com¬ 
posée  de  ceux  qui  ne  vouloîent  pas  pousser  plus 
loin  la  révolution  ^  se  portèrent  sur  scs  pas*  Les 
conjurés  J  qui  ne  faisoîent  encore  que  la  très -petite 
rningrîté  ^  furent  entraînes  par  ce  mouvement.  Ce 
fut  J  de  la  part  des  amis  de  la  monarchie,  un  mou¬ 
vement  d'amour  et  de  reconnoissance  ;  de  Jusdca 
et  d'intérêt  pour  leurs  vues  personnelles,  de  la  part 
des  amis  de  la  consiirution  angloise  ;  de  politique, 
de  la  part  des  démocrates.  Le  roi  se  trouva  ainsi 
au  milieu  de  tous  les  re^résentans  de  la  nation. 
Cet  empressement  dût  le  flatter,  et  lui  faire  croire 
qu’enfin  tous  les  cccurs  étoient  à  lui* 

Sorti  de  ïa  cour  qui  précédoU  la  salîe  ,  le  roi 
voulut  se  rendre  à  pied  au  château.  Les  députés 
sans  distinction  des  trois  ordres,  se  confondirent 
avec  les  gardes-du-corps  ,  et  se  pressèrent  autour 
de  sa  personne,  ne  cessant  de  crier  vive  h  roi.  Le 
peuple  comprenant ,  par  ce  cri  de  joie  ,  que  le  roi 
avoit  conquis  la  confiance  de  rassemblée  nationale, 
mêla  ses  bénédictions  à  celles  des  députés*  Il  ac¬ 
courut  de  toute  part  en  foule  ,  et  se  précipita  sur 
flux  avec  tant  d^ardeiit^  pour  jouir  de  la  présence 
du  roi,  qu’ils  ne  purent  soutenir  refTort  de  cette 
multitude*  Les  gardes  -  du  -  corps  s'appercevant 
que  le  roi  et  ses  deux  frères  couroîcnr  un  véri¬ 
table  danger  ,  et  qifiis  pouvoient  être  étouffes  par 
les  députés  qui  involontairement  éioient  poussés 
contre  sa  majesté  et  contre  les  deux  princes  ,  se 
hâtèrent  de  former, en  se  cenanr  étroitemcnc  serrés 
par  les  bras  ,  imc  chaîne  dans  laquelle  ib  enfermè¬ 
rent  les  députés.  Ceux-ci  se  serrèrent  contre  la 
chaîne  ,  et  laissèrent  une  petite  enceinte  libre  pour 
le  foi  ec  ses  deuxtrères*  Les  gardes-du^corps  cureQt 


toutes  tes  peines  du  monde  à  ne  point  se  laisser  rompre 
par  tes  fiocs  de  peuple  qui  venoient  sans  cesse  les 
heurter.  Les  secousses  qu’on  leur  dcmnijit  éioient 
quelquefois  si  violentes  ,  que  par  le  choc  qu’en  re- 
cevoient  les  députés  ^  le  roi  perdoit  le  pecic  espace 
que  ceux-ci  lui  Laissoient,  et  se  trouvoic  confondu 
parmi  eux*  Cette  marche  fut  extrêmement  pénible  ; 
on  mit  une  heure  à  faire  le  trajet  depuis  la  salle 
des  états  jusqu’au  château* 

Le  peuple  ne  rempli ssoît  pas  seulement  l’avenue-, 
les  arbres,  toutes  les  éminences  étoient  couvertes 
de  curieux  ;  ils  grimpoîent  aux  barres  de  la  gîilU 
du  château  ^  et  s’y  tenoient  suspendus* 

Quelque  considérable  que  fat  la  foule,  une  femme, 
au  milieu  du  trajet,  parvint  à  la  percer^  dérangea 
brusquement  M.  Je  comte  d’Artois  qui  faisoit  au  loi 
un  rempart  de  son  corps,  et  sejettanraux  pieds  de 
sa  majesté,  lui  adressa  ces  paroles  qu'il  est  vrai¬ 
semblable  qu’on  lui  avoît  suggérées  :  «  Ahl  sire, 
ah  ï  mon  roî ,  ce  que  vous  venez  défaire  cst-il  bien 
sincère  î  Ne  sera -ce  pas  comme  il  y  a  quinze  jours?  ^ 

Le  rfli  ne  s’offensa  point  de  cette  question  tout-à-la 
fois  injurieuse  et  mensongère  ;  il  ne  mérîtoir  point 
la  défiance  qu’on  lui  témoignoit  ^  ec  il  n’avoïc  jiimaîs 
rien  promis  qu’il  n’eut  tenu  ;  il  se  hâta  de  relever 
cette  femme,  et  lui  dit  avec  bonté  :  «  Oui ,  oui  ,  ma 
bonne,  cela  durera  toujours;  jamais,  jamais  je  no 
changerai  d'avis,  » 

Lorsqu’on  fut  dans  la  cour  des  ministres,  les 
cris  de  vive  h  roi ^  les  transports  de  joie,  les  ap- 
plaudîsscracns  redoublèrent.  Des  musiciens  qui  écûient 
accourus  et  s’écoienc  rassemblés  dans  cette  cour , 
ajoutèrent  à  la  fête;  ils  ne  jouèrent  d’antre  air  que 
celui  *  O  à  peut-on  être  mieux  qu'au  sein  de  sa 
mille  ?  Mais  ce  qui  mit  le  comble  h  l’enihousiasme, 
ce  ^fut  le  spectacle  attendrissant  qu’on  apperçui  au 
fond  de  la  cour  de  marbre.  La  reine  étoit  sur  le 
balcon  de  cette  cour  ,  tenant  dans  ses  bras  M.  le 
dauphin  ,  tantôt  Je  serrant  contre  son  sein  ,  tantôt 
le  montranf ,  et  lui  faisant  tendre  ses  mains  inno¬ 
centes  au  peuple.  Quels  tableaux  l  d’une  part ,  le  roî 
se  mourant  de  fatigue,  couvert  de  sueur  ec  de 
poussière,  confondu  avec  ses  sujets ,  ec  voulant ,  au 
péril  de  sa  vie,  mériter  leur  confiance;  de  l'autre, 
la  fiife  des  Césars  sollicitant  l’amour  des  François 
pour  le  rejetton  de  leurs  rois.  Far  quel  inconce¬ 
vable  délire  ,  ces  touchantes  images  ,  qui  eussent 
attendri  les  hommes  les  plus  féroces  ,  se  sont-elles 
sitôt  effacces  de  tant  de  cœurs  î  Par  quel  délire, 
plus  inconcevable  encore,  le  poignard  de  Jîi 
lomnie,  le  glaive  des  assassins  n'ont  -  ils  cessé  de 
poursuivre  ceux  qui  ne  les  ont  point  oubliées ,  et  qui 
eussent  voulu  ,  au  prix  de  tout  leur  sang ,  épargner 
à  leurs  augustes  maîtres,  les  chagrins  dont  cette 
scène  attendrissante  n’a  pas  tari  pour  eux  la 
source  ? 

Le  roî  étant  enfin  parvenu  au  pied  de  reîcaliec 


(  ) 


Je  ïa  €oür  de  tf5 arbre  j  invjta  ks  députéi  j  qui  vou-  [ 
Joicn.t  k  conduire  jusques  dans  son  apparrement ,  ' 

&Ê  redr^r  ;  ils  obéirent*  Lç  peuple  continua  à  se 
presser  sur  les  pas  du  toi,  Les  gardes-du-corps 
craignant  que  cer  empressement  n^'incommodât  sa  i 
r^ajesïdj  ?e  mirent  en  devoir  de  fermer  les  portes 
de  rescalier;  maïs  le  roi  ne  voulut  pas  le  permettre* 
Maîgré  Tcxcessive  fatigue  qu'il  avoit  endurée,  c-t 
quoi^]ue  ses  vêcemens  fussent  détrempés  de  sueur  ^ 
son  premier  soin  fut  de  se  rendre  à  la  chapelle , 
pour  remercier  la  divinité  de  Jui  avoir  rendu  des 
cœurs  qu^il  croyoit  avoir  reconquis  pour  toujours,  i 
et  pour  puiser  j  dans  son  sein  ,  de  nouvelles 
forces  si  son  espoir  droit  trompé.  Sa  prière  fut 
cotirinuellement  interrompue  par  les  cris  de  vive  le 
roi  t  que  ponssoit  la  foule  qui  remplisQÎf  la  cha* 
pelle.  Ces  lémoignagcs  de  gratitude  parurent  lui  être 
agréables*  Hélas  1  ckroit  encore  une  illusion  j  cct  ins-  i 
tant  de  bonheur  fut  de  bien  courte  durée ,  tt  il 
tj  est  plus  revenu  pour  cet  infortuné  prince* 

ÏI  est  remarquable  que  lorsque  les  députas  quittèrent 
les  cours  du  château ,  pour  rerourner  dans  leur  salle  ^ 
M*  d'Orléans  dxa  sur  lui  tous  les  yeux'  il  fut  couvert 
d autant  dkppkudissemens  que  le  roi  en  avoir  reçu. 

La  première  occupation  de  Tassemb/ée  ,  lorsqu’elle 
retirra  dans  k  salle  ,  fut  d  envoyer  une  dcpuiation  i 
vers  ks  parisiens.  On  la  composa  de  cent  dïx-sept 
membres,  tirés  au  sort  (i),  et  y  compris  de  tous  les  dé¬ 
purés  deParis.  On  arrêta  quklJc  partirok  surle  champj  1 
qu'elle  feroit  tous  ses  efforts  j  qu'elle  cmployeroir  fous 
ks  moyens  pour  ramener  Je  calme  ,  pour  consolider 


(O  Voici  leurs  noms*  Pour  Je  clergé:  MM,  Par- 
cKevÊque  de  Paris  ,  Parchevêque  dt  Reims  ,  Par- 
chevêque  de  Bordeaux,  Tévêque  d’Autun  ,  Tévêque 
de  Chartres,  Pévêque  d'Orange  ,  l'évêque  de  Rodez, 
les  curés  de  Gex  ,  du  vieux  Pouzanges  ,  de  Barras  , 
des  Iviccys  ,  de  Saint  F  oiir  ,  de  Nonvilliers  ,  de 
Rocht'tailîee ,  de  Soupes ,  d'Yges  ,  les  abbés  de  Bérou- 
viîle,  de  Marsai  ,  Forêt  de  Marmouri,  TEnerpiç* 


I 

A 

t 


Pour  la  noblesse  :  MM*  le  duc  d’Aiguillon  ,  le 
Clapier,  de  Lameth  ,  le  dite  de  Praslin,  d’Alkrde  , 
Château  de  Foucault,  le  comte  de  Montmorency  ,  Je 
duc  de  Liancourt ,  le  baron  de  .v.tnou  ,  le  marquis 
dû  ia  Frtyecte  3  de  Villi ers  ,  de  CasteJknnc ,  £ie''T raci , 
k  duc  dt  Biron  ,  de  Blatons  ,1e  comre  uc  CAIlon  ,  de 
la  TûUr-Maubûurg,Ie  comte  de  Cuitines,  de  Selonios. 


^  Pour  Je  tiers-érat  :  MM*  Lagîraudais ,  Rocque ,  Gai- 
kr,  Moünier  ,  Hébrard  ,  Akier,  Lestep  ,  Moutier, 
Livré,  kubert  J  de  Roqueforr,  Babé  ,  de  Cli  rbé, 
Oranauc ,  Courmeni  ,  Duebesne  ,  Herman  ,  E.jrrére 
de  Vieüsac  ;  Lac. laverie,  de  L-ou verni,  Goyart ,  Mer- 
hn  ,  Poptsin  ,  Uiry  ,  k  Coüireux  ,  Heüri ,  le  marquis 

ûe  Gouy^  Delpech,  de  Courte  il* 


la  garde  bourgeois  »  et  quklle  feroh  publier  dans 
tous  les  quar titre  ,  Tassurauce  donnée  par  le  roî  , 

que  Jes  croupes  alloic-tit  s’éJoigner  de  Paris  et  de 
Vcrsaîlles. 

La  précaution  qu*oa  prenoît,  par  est  arrêté,  de 
consolider  k  garde  bourgeoise,  manifeste  bien  clai¬ 
rement  les  vues  des  séditieux.  Cette  garde  s'était 
formée  pour  repousser  les  brigands  ;  elk  éroif  restée 
armée  pour  combattre  les  troupes  du  roi*  Il  n’y  avoir 
plus  ni  bripnds  ni  scldars.  Pourquoi  donc  k  conser¬ 
ver  ?  Le  roi  nkvoit-iJ  pas  droit  de  s'étonner ,  et  de  dire 
a  1  assembjce  :  et  I  vous  m  obligez  de  renvoyer 
mon  armée,  et  vous  en  créez  une,  qui  sera  emiè- 
rement  à  votre  dévotion  !  »  Cette  observation  eût 
été  juste  ,  et  rassemblée  n'auroit  eu  d’autre  réponse  à  y 
faire,  que  de  dire  franchement  au  roi  ;  «  Vousn^^ces 
plus  rien  ,  et  nous  sommes  tour,  h 

Dès  que  Bon  eut  arrêté  dknvoyer  une  dépu^ 
ration  ,  les  gardes  du  roi  ofFrjrcnr  un  détachement 
pour  raccompagner  ,  non  pasy  dirent-ils  ,  qu'celle  ait 
besoin  d^être  défendue  ;  niûis  ce  sera  une  garde  d^kon- 
;îcf/r.  Ils  ne  piévoyoienr  guères  qu’il  soniroit  un  jour,  ‘ 
du  sein  de  rassemblée  à  laquelle  ils  donnoîent  ce 
glorieux  témoignage  de  considération  ^  des  scélérats 
qui  les  environneroient  d'assassins.  Leur  offre  fiatta 
infiTiiment  les  députés  qui  ne  paroissoienc  pas  éloignés 
de  Tacccptcr;  mais  M.  le  comte  de  Clermont  Ton¬ 
nerre  les  engagea  à  la  refuser  ,  soit  qu’ii  pensât  que 
i’asscmblce  ,  en  s'entourant  d’une  garde  qui  d'escortoit 
que  des  têtes  couronnées,  annonceroir  j  dans  les  cir— 
constances  J  trop  d'orgueil  ,  et  peut-être  trop  d’am¬ 
bition,  soit  qu'il  crut  réellement  que  cet  appareil 
milîraire  effaroueberoit  le  peuple.  La  raison  appa^ 
rente  qu’il  donna,  fut  qu'une  députation  nationale  , 
allant  pour  remettre  le  calme  dans  une  viJle  menacée 
des  plus  grands  malheurs,  devoit  y  entrer  sans  au¬ 
cune  apparence  de  forces  militaires*  On  se  rendît  à 
cette  considération  ;  maïs  comme  il  croit  delà  jusdeo 
ei:  d’une  bonne  politique  de  s’attacher  une  aussi  belle 
troupe  d’élite  3  on  pri f  ce  court  arrêté  : 

et  MM.  les  gardes  du  roi  seront  remerciés  d’une 
offre  qui  augmente  pour  eux  l’estime  de  tous  les 
françois.  Le  président  et-  les  secrétaires  leur  écri-' 
rônr  ,  pour  les  félicirer  sur  leur  acte  de  patrîO'- 
tisme  J  et  les  asiurcr  des  seutimens  de  rassemblée 
nationaJe* 

On  fft,  en  outre,  dans  le  procès-verbal,  une 
mention  honorable  de  cette  offre  en  ces  termes  i 

«  L’assemblée  narionaJe  a  reconnu ,  à  cette  proposî^ 
tion,  l’esprit  qui  a  Eoujoürs  caractérisé  MM.  les 
gardes  -  du  -  corps.  Ils  donnent  depuis  long-temps 
rtxerupls  de  la  fidélité  au  roi  ,  er  de  rattacbement 
â  la  patrie  ,  qui  sont  deux  sentîmeus  inséparables*  a 

Les  gardes-du-corps  ne  se  laissèrent  point  séduire 
par  CCS  hochets  ^  ils  n’en  coutinuèreut  pas  moîni 


iepe»dint  c3e  vivre  en  bonne  înteingÉnCe  avec  Pas- 
semblée  ,  tout  aussi  long-temps  qu'ils  purenî  allier  ïes 
sentimens  qu^ils  croy oient  lui  devoir,  avec  ia  fidé¬ 
lité  qu’ils  a  voient  jurée  au.  roi.  Ils  ne  perdirent  Pes- 
time  de  rassemblée  ^  ou  pour  mieux  dire  ,  la  con¬ 
fiance  d’une  partie  de  ses  membres  ,  que  lorsqu’ils 
ftîmèrent  mieux  mourir  que  d’abandonner,  à  de  vi3s 
brigands ,  le  depot  sacré  confié  à  leur  bravoure  et 
à  leur  honneur. 

Tous  ces  arrêtés  pris,  rassemblée,  couverte  de 
gîoircj  mit  fin  à  sa  séance,  en  çonv&ûanf  de  ne  la 


reprettdi'e  qn^à  huit  heutéi  du  Soîf  >  pour  recevoir 
des  nouvelles  de  la  députation,  si  elle  envoyoïc  des 
courriers*  On  convint  encore  à  i’unanimiié  qu'elle 
tiédir  oit  pas  un  seul  mot  du  charlatan  ,  et  qu’elle  élu¬ 
derait  avec  adresse  toutes  les  instances  qui  pour¬ 
raient  lui  Être  faites  pour  son  rappel.  Les  membres 
de  la  députation  le  promirent  ^  et  ils  montèrent  dans 
des  voitures  publiques  pour  se  rendre  à  Paris,  n’ayaac 
d’autre  cortège  que  ropinion  qui  en  fai  soit  des  dieux. 
Je  vais  dire  dans  quel  état  ils  trouvèrent  la  capitale, 
et  quel  fut  C€t  Qtdre  ,  cç  calme  qu’ils  y  rameiï 
nèreut* 


CHAPITRE  XLIX. 


}^0UVELLE  situation  de  la  capitale  j  beau  trait  de  quelques  bourgeois  ; 
terrible  agitation  des  principaux  acteurs  des  troubles  ;  quels  hommes  étaient 
les  électeurs  de  Paris  ;  leur  embarras  pour  donner  un  chef  à  la  milice  de 
Paris  ;  leur  offre  à  M.  d^Auniont  y  ensuite  à  M.  de  la  Fayette  leurs 
vues  sur  M,  Bailly  ;  arrivée  des  députés  à  Paris  ;  description  de  leur 
marche  jusqAh  VMôtcl-de-V^ïlle  ;  leur  entrée  dans  F  assemblée  des  électeurs  i 
discours  de  M,  de  la  Fayette  ;  illusions  de  M.  de  Lally'  ;  bimrrerie  de 
son  étonnement  ;  nouvelle  époque  pour  l’histoire  de  la  révolution. 

Suite  de  Juillet  Ï7S9  ,  et  du  second  mois  de  ^interrègne. 


•Paris  étoît  assez  tranquille,  lorsque  les  dépn» 

,  qui  iui  étüient  envoyés  par  rassemblée  nationale  3 
y  arrivèrent,  &0Î1  que  cette  sorte  de  tranquillité  na¬ 
quit  de  Texcès  de  lassitude  qui  affaissoit  tous  les 
esprits  comme  tous  les  corps,  soit  qu*elle  vînt  de 
Vinfluence  quelles  honnête  s-gens  eurent  dans  cette 
journée  sur  la  multitude*  L’inexécurion  des  funestes 
complots  dont  on  avoir  cru  les  ministres  coupables ^ 
l’horreur  et  rinjustïce  des  assassinats  commis  Ja  veille^ 
h  nouvelle  de  rhéroïque  démarche  du  roi  j  avoient 
fait  une  vive  impression  sur  les  bons  citoyenSi  «  Le 
bonheur  va  renaître ,  dîsoienc-  iîs*  Il  ne  peut  plus  nous 
rester  le  plus  léger  soupçon  de  défiance*  Le  roi  a 
protesté  contre  les  bruits  Qu*on  avoir  répandus  sur 
h  destina  tîon  des  troupes;  il  sont  donc  faux,  car 
Louis  XVï  a  toujours  aimé,  a  toujours  dit  la  vé¬ 
rité.  Il  les  a  démentis  au  nom  de  son  ctimcüre 
comiu.  Nous  ne  pouvons  pas  avoir  une  preuve  plus 
évidente  de  leur  fausseté.  Il  les  a  appelés  des  bruits 
coupables  f  nous  serions  donc  complices  des  méchans 
qui  ont  débité  ces  impostures,  si  nous  persistions  à 
y  croire*  Il  a  invité  nos  députés  à  nous  Fannoncer; 
il  leur  a  demandé]  de  Paider  à  sauver  [a  J^rance, 
Eapprochons  -  nous  donc  de  notre  roi  ;  et  par 
notre  confiance,  par  un  redoublement  de  fidélité  et 
d’amour  ,  secondons  sa  paternelle  bontés  » 

On  eut,  dès  le  matin,  une  preuve  de  Theureux 
changement  qui  semblolt  se  faire  dans  Fopinion*  La 
férocité  même  fur  désarmée*  Des  bourgeois  rencon- 
trerenr  ,  sur  le  Pont-neuf  j  des  scélérats  qui  por- 
toieni  encore  avec  une  joie  brutale,  ies  têtes  livides 
des  infoitunci  massacrés  la  veille.  Ce  spçcuclc.quij 


quelques  heures  auparavant  >  avoîf  obtenu  tant 
plaudîssemetts ,  fîr  reculer  d’horreur  ces  bourgeois. 
«  Vous  nous  déshonorez,  crièrent-ils  à  ces  misé¬ 
rables  ;  vous  imprimez  une  tache  incfifaçible  sur 
le  peuple  françols  ;  c^esc  assez  long -temps  vous 
abreuver  de  sang;  ne  fatiguez  plus  nos  yeux  de  ce* 
horribles  dépouilles*  ^3  ïls  furent  obéis  ;  on  jetta 
les  têtes  dans  la  Seine*  Ces  déplorables  restes  méri- 
toient  une  autre  sépulture*  Pourquoi  les  parens  ,  les 
amis  de  ces  premiers  martyrs  de  j^obéissance  à  Tau- 
torifé  légitime  ,  n^offrireot-ils  pas  des  monceaux 
d^or  à  leurs  bourreaux  ,  pour  en  obtenir  ces  tristes 
dépouilles?  Le  monument  qui  les  renfermeroit ,  se- 
roit  visité  par  les  franfois  dignes  de  leurs  ayeux. 
Ils  trouveroient ,  en  les  contemplant,  un  aliment 
au  courage  dont  ils  ont  besoin  dans  ces  temps 
difficiles.  Semblables  à  ce  brave  guerrier  qui  se  sen- 
toit  plus  valeureux  en  faisant  toucher  à  son  arme 
la  tombe  du  héros  Turenne,  ils  se  trouveroient  > 
en  quittant  ces  mausolées,  plus  fidelles  à  leur  dieu* 
à  leur  roi* 

I 

Ceux  même  qui  avoient  ïe  plus  contribué  aux 
affligeantes  scènes  qui  venoient  de  couvrît  la  villf 
de  deuil  et  de  sang  ,  en  éroîcnt  douloureusement 
affectés*  Le  désordre  de  leurs  sens  ,  fagîtatîon  de 
leur  atne,  témoignoient  la  profonde  impression  qu’il* 
avoient  reçue  du  spectacle  de  tant  de  forfaits.  Leur 
santé  en  étoît  altérée*  Le  sieur  Legris  ,  celui-là 
même  qui  oublia  le  respect  dû  à  fin  fortune  et  à  la 
fidélité  du  marquis  de  Launay ,  s^évanouit  bienrôf 
après ,  au  milieu  des  assassins  et  des  victimes*  On 
le  transporta  dans  une  maison  voisine  du  théâtre 

V 


Kingtanc  oà  il  a  voit  succombé  au:5t  violens  mouve- 
iTiens  de  pitié  ec  de  terreur  dont  11  s^ctoit  vu  arSsai  IIL 
ïl  passa  la  nuit  dans  les  convulsions  et  le  délire  j 
et  ne  recouvra  Tusage  de  sa  raison  j  que  lorsque  • 
le  j  our  fut  venu*  y 

Le  petit  peuple  aussi  penchoït  vers  la  paix;  il 
avoic  besoin  de  repos,  et  désiroit  que  quelqu^m, 
enfin  y  portât  une  écincellc  de  kimièi  e  dans  ce  cahos  ' 
<l*anarchie*  Les  électeurs j  qui  ne  renoient  pas  même  |' 
de  lui  leur  autorité  ,  bien  loin  d'être  scs  njaîrres  ^  ^ 
ctoienc  ses  esclaves.  Ils  ne  lui  obéissoient  pas  seu¬ 
lement  J  ils  éïudioient  scs  désirs*  iJs  les  prévenoient, 
ils  devinoientj  en  quelque  sorte  ,  scs  intentions*  ïl 
n'est  pas  de  forfaits  ^  puisqu'il  faut  que  je  le  dite, 
qu’ils  n’eussent  commis,  soit  par  ia  crainte  de  ses 
Vengeances,  soit  par  le  désir  de  lui  plaire.  C’est' 
Je  rôle  que  ^  dans  les  révolutions ,  sont  toujours 
obligés  de  jouer  les  usurpateurs  lâches  et  tîinides. 
Comme  ils  sentent  l'impuissance  où  ils  sont  de  se 
maintenir  par  eux-mêmes  dans  le  posre  où  ils  n’ont  , 
été  poussés  que  par  un  grand  désordre,  ils  ont  plus 
de  frayeur  de  la  canaille  ,  que  de  leur  conscience* 
Iis  tremblent  devant  celle-là  ,  et  lui  sacrifient  celle- 
ci*  Tels  étoient  les  électeurs  de  Paris*  Il  y  avoic 
parmi  eux  des  hommes  sanguinaires.  Tel  étoit  M*  Ga- 
ffan  de  Coulon  ,  donc  le  regard  sinistre  et  la  phy¬ 
sionomie  basse  et  hideuse  dénotent  un  génie  mal-  ' 
faisant*  Tel  étoit  encore  un  IVl.  Agier ,  élevé  à  la 
même  école  que  M.  Freteau  ,  homme  d’un  esprit 
borné,  d’une  superstitieuse  hypocrisie,  semblable  en 
ïout  au  Tartuffe  de  Moücre,  ne  caressant  que  le 
vice,  ne  haïssant  que  les  gens  de  bien  ,  trouvant 
un  secret  plaisir  à  tourmenter  des  malheureux*  On 
Je  Verra  J  dans  la  suite  de  cette  histoire,  traîner  à 
récbaffaud  un  gentilhomme  dont  personne  n’cgala 
le  courage,  la  fidélité,  la  douceur  ,  et  dont  l’assas- 
sinat  est  le  crime  k  plus  révoltant  de  la  révolu¬ 
tion.  On  le  verra  encore  dans  ks  nouveaux  tribu¬ 
naux  ,  frappant,  avec  une  féroce  partialité,  du  glaive 
de  la  justice*  ie  citoyen  innocent  qui  a  su  préser^ 
ver  son  cœur  ,  du  poison  de  la  démagogie.  Il  ne 
se  trouva  pas  un  seul  homme  parmi  ces  électeurs, 
qui  fût  en  état  de  preridre  quelque  empire  sur  ses 
collègues  ou  sur  la  muitiiude-  On  eût  dit  que  ce 
pusillanime  sénat  d’obscurs  ligueurs  n’étoît  composé 
que  de  Fécuene  de  notre  bourgeoisie,  ÏIs  avoient 
compris  la  nécessité  de  donner  un  chüf  à  tant  d'hommes  ; 
armés*  Le  choix  qu'ils  firent  de  M.  de  la  Salle  ne 
leur  fut  pas  honorable.  Le  peuple  ne  le  connoissoit 
en  aucune  manière  ,  et  sa  constance  à  rester  dans 
une  salle  de  rH6tel-de— Ville,  pendant  que  tous  les 
parisiens  étoienE  en  mouvement,  er  n’avoient  per— 
sonne  pour  les  guider  ,  ne  donnoîc  pas  une  h^nte 
Idée  de  ses  talens.  k  Autant  vaut,  disoient  ks  gens 
du  peuple  ,  n’avoir  point  de  commandant*  que  d’en 
avoir  un  qui,  ne  sait  pas  payer  de  sa  personne*  « 
Les  éle  çtdurs  se  trouvèrent  fort  embarrassés  par  et 
reprochi;*  üs  virent  bien  qu’il  falloit  élsvcr  au  com 
Hiandemeut  de  la  milice ^  quelqu’un  qui  pût  s’attirer 


de  la  considération  au  moins  par  un  grand  noïrr. 
Ils  avoient  donné  à  M.  de  la  Salle  un  brevet,  seul 
titre  de  sa  nomination,  11  l’avoit  accepté*  Un  gen¬ 
tilhomme  obscur,  que  ne  rekvoÎE  aucune  qualité  un 
peu  remarquable,  pouvoit  descendre  jüsque-lll^  mais 
quel  homme  de  qualité  ,  quel  homme  d’un  grand 
nom  ,  eue  consenti  à  Être  breveté  par  une  poignée 
de  bourgeois  qui  s’mvesfissoient  d^une  puissance 
qu’aiicune  autorité  n’avouoic  l 

ïl  fiiiloît  cependant  condescendre  aux  désirs  du 
peuple  ;  on  n’ota  pas  à  M,  de  la  Salle  son  brevet, 
mais  on  sonda  M-  le  duc  d’Aumont  qui  avait  déjà 
ofiert  ses  services  de  lui-même.  Il  fut  invité  à  se 
rendre  au  comité  des  électeurs.  Ils  lui  proposèrent 
le  commandement  ;  il  le  refusa.  On  lui  en  demanda 
les  raisons  J  il  en  allégua  de  si  frivoles  qu’on  levoît 
les  difficuités  à  mesure  qu’il  les  présentoic*  Peut- 
être  M,  d’Aumonc  consetvoit  -  il  quelque  déplaisir 
d’avoir  été  refusé  lorsqu’il  s’étoic  offert ,  et  de  s’êrrc 
vu  préférer  un  homme  tel  que  M.  de  ia  Salle,  Peut- 
Être  aussi  a  voit-il  fait  ses  réflexions  depuis  sa  pre¬ 
mière  apparition  à  THütel-de- Ville ,  et  se  rendoit-îl 
âsse^  de  justice  pour  se  croire  incapable  de  régler 
avec  sagesse  les  mouvemens  d’une  insurrection  sans 
exemple.  Pressé  par  les  électeurs ,  il  se  réduisit  ù 
représenter  que  les  habitudes  de  sa  maison  *  que  Sé* 
relations  pcrsonnelies  avec  la  cour  rendroieüt  $oh 
élévation  au  commandement  qu’on  lui  offroît ,  pkï 
préjudiciable  qu’uliie  au  nouvel  ûjdre  de  choses  qui 
s’ékvoif* 

Les  électeurs  n’ayant  pu  vanicre  la  résistance  tît 
M*  d'Aumont ,  se  rabattirent  sur  M*  de  U  Fayette, 
dont  le  nom  jettoif  alors  un  grand  éclat  parmi  le  peu¬ 
ple;  ils  lui  firent  demander  s’il  vouloic  faire  ^  Pari* 
ce  qu’il  croyofe  avoir  fait  en  Amérique.  Avide  de 
renommée  *  il  nkut  garde  de  perdre  cette  occasion 
d’en  acquérir.  Il  accepta  l’ofFre  sans  prévoir  aucun 
des  sacrifices  auxquels  il  se  dévouoit  en  se  mettant 
dans  la  dépendance  des  caprices  d’une  popuiace 
tinéc* 


Assurés  de  raccepration  de  M*  de  la  Fayette  j  îe* 
électeurs  songèrent  h  faire  au  civil  ce  qu’Us  faisoîeftt 
au  militaire  >  ckst-à-dire,  à  réunir  sur  une  même 
têce  les  fonctions  du  ministre  de  Paris  j  du  îicitre- 
nant  de  police,  du  prévôt  des  marchands.  Jugeant 
de  la  capacité  de  AI*  Bailly  ^  tion  par  ses  travaux* 
littéraires  ,  mais  par  les  grands  mouvemens 
s’étoit  donné  pour  entraîner  les  érats-généraux  dans 
un  jeu  dé  paulme  ,  et  sachant  que  la  haute  réputa¬ 
tion  qu’ils  lui  avoient  faite  ,  le  rtndoic  agréabk 
au  peuple,  iis  l’invitèrent  à  venir  occuper  la  place 
que  laissoit  vacante  l’assasi^inat  de  M.  de  Fksselle^* 
U  ne  Sé  montra  pas  plus  difiiciie  que  M.  de  1» 
Fayette* 


Les  électeurs  crurent ,  à  leur  tour  j  qu’au  moyen 
de  ces  deux  acceptarion^  ^  ils  ne  tarderoient  pas  à 
jouir  Tune  sgtîç  de  tranquillité;  qu’ils  auroitnt assei 


(  -51  ) 


de  pouf  n*être  pas  toujours  entraînés  par  la 
fougue  populaire  ^  et  que  sous  la  protection  de  3a 
double  force  qu’ils  créoient ,  ils  affermi roient  mkux 
Pautorifé  que  personne  ne  leur  avoic  donnée ^  mais 
que  persanne  aussi  ne  leur  disputoir* 

Tout  ainsi  sembloic  se  disposer  à  amener  quel¬ 
que  calme  dans  Paris  ^  lorsque  la  députation  de  ras¬ 
semblée  nationale  se  présenta  aux  portes  do  la  Ville, 
Elle  ne  pouvoit  arriver  sous  des  auspices  plus  heu¬ 
reux*  Le  temps  était  serein  et  toutes  les  âmes  reoe- 
voietic  en  quelque  sorte  de  la  beauté  du  ciel,  un 
penchant  de  plus  à  la  paix  ;  Tespérance  renaissoic 
dans  lé  cœur  des  gens  de  bien,  et  elle  éioit  fondée, 
car  le  très- grand  nombre  des  députés  désiroit  ar¬ 
demment  la  &n  de  la  terrible  crise  qu*on  venoit  d*c- 
prouver*  Ils  descendirent  de  leurs  voitures  à  la  bar¬ 
rière  dé  la  Conférence,i  lis  avoient  été  suivis  depuis 
Versailles,  par  le  peuple  des  difFérens  villages  qui: 
Sûnc  sur  la  route  ,  et  qui  accourolent  à  leur  ren¬ 
contre,  Ils  n^avoient  cessé  sur  tout  leur  passage  , 
d'cïitendre  un  concert  de  bénédictions* 

Leur  entrée  dans  Paris  ,  et  leur  marche  jusqu’à 
rHôtel-de-VilIe  fut  un  triomphe.  Cent  mille  hommes 
armés  les  uns  de  fusils,  les  autres  de  piques  ,  ceux- 
là  de  haches  ,  ceux-ci  de  croissants  ,  quelques-uns 
\ie  faux  ,  iormoient  une  double  baie  depuis  la  bar¬ 
rière  de  Ja  Conférence  jusqu'à  la  porte  de  THotel- 
de- Ville,  Ce  fut  entre  les  deux  rangs  de  ces  hommes 
îi  bizarrement  armés ,  et  n*obéissant  à  aucune  dis¬ 
cipline,  que  les  députés  passèrent.  Cette  image  n'avoic 
rien  de  majeâcutux  ;  tout  au  contraire  y  afFtc toit  dou¬ 
loureusement  Tamei  C'étoit  le  tableau  d^un  peuple 
en  insurrection  ;  mais  un  tableavi  qui  pénétroir  d'hor-  ! 
reur  pour  îa  rébeUion*  Les  gardes-françoises ,  mêlés 
avtc  les*  bourgeois  et  la  populace,  ajoutoient  je  ne 
sais  quûi  de  désagréable  et  de  sinistre  à  rtnsembJe  de 
ce  spectacle,  La  vue  de  ces  soldats  jertésaumiSieu  des  | 
rebelles ,  frappoic  d^tm  sentiment  pénible  même  ceux 
qui  avoient  intcrêc  i  leur  défection  j  et  ce  senti¬ 
ment  n en  étoir  pas  un  d’estime  pour  eux;  les  mc- 
chans  eux-mêmes  souffrent  en  contemplant  des  traîtres. 

Les  députés  virent  ce  jour—là  ce  qu’on  n’avoît 
pas  vu  ^depuis  les  temps  de  la  ligue,  temps  peut- 
Être  moins  dciascreux  encore  que  les  jours  d’anar¬ 
chie  ou  nous  vivons.  Des  moines  a  voient  quitté 
lear  p^dsible  retraite.  Leur  capuchon  croit  sous  un 
bonnet  de  grenadier*  Ils  portoient  un  ceinturon  en 
bandoulière  ,  et  leur  main  ,  qui  ,  dani  les  guerres 
cuiLs  ^  tie  devroit  porter  que  le  symbole  de  la  paix, 
éîüit  armée  d'un  sabre  nu.  Ces  religieux  ,  donc  le 
grotesque  accoutrement  faisoi:  un  monstrueux  con^ 
yaste  avec  les  devoirs  de  leur  état  ,  éroient  confon¬ 
dus  et  disperses  dans  les  dilFércns  groupes  de  sol¬ 
dats  et  de  bourgeois^ 

Les  femmes  donc  Timagi nation  s  exalte  et  s’égare 
îi  aisément  ^  dont  Tame  rend  avec  tant  d'impétuosité 


les  impressions  qu*elïe  reçoit  (i),  et  qui  par  cetu 
raison  ont  toujours  tant  de  part  aux  mouvemens 
populaires  ,  remplissoienc  toutes  les  croisées*  Elles 
tenofont  devant  elles  leurs  enfans ,  leur  montroient 
du  doigt  ceux  des  députés  qu’on  croyoit  plus  dévoués 
à  la  cause  du  peuple  ,  et  apprennoïenc  à  leurs  jeunes 
mains  à  applaudir  ces  dieux  du  jour. 

D'antres  femmes  restées  dans  les  rites  ,  fendoîenc 
la  presse,  sclançoienc  au  milieu  des  députés,  et 
dispu Eûient  à  qui  embrasseroit  M,  le  marquis  de  la 
Fayette,  M.  Fabbé  Sieyes.  De  toute  part ,  on  apport 
toit  des  palmes  à  MM,  de  Lally ,  de  Ciermonl 


(t)  Je  parle  des  femmes  en  général,  et  de  celles 
seulement  dont  Péducarion  est  peu  soignée.  Dans  la 
noblesse  i  dans  la  bourgeoisie,  dans  des  états  moins 
relevés  encore  ,  on  compte  celles  qui  se  sont  laissées 
entraîner  au  délire  du  jour;  les  autres  sont  innom¬ 
brables,  C’est  une  remarque  que  doit  reciieiÜer  This- 
roire  de  notre  révolution.  Il  n’est  pas  moins  remar¬ 
quable  que  celles  qui  se  sont  tenues  constamment 
fixées  au  parti  de  la  raison  et  de  la  religion  ^ 
donnent  l'exemple  de  la  modestie  ,  de  la  patience  , 
de  toutes  les  vertus.  Et  combien  d’actions  de  courage 
n’aurai  -  je  pas  à  raconter  de  ce  sexe  foible  et  ti¬ 
mide  l  Quel  est  au  contraire  même  le  démagogî^e  le 
plus  outré,  qui  voulut  avoir  pour  épouse  aucun» 
de  ces  mégères  qui  se  sont  livrées  aux  séditieux? 
J’ajourerai  ici  une  autre  observation  que  chacun  a  pu 
faire  comme  moî*4borsque  notre  infortunée  souve¬ 
raine  s’eSE  vue  entourée  d’ingrats  ,  d’amis  perfides, 
de  calomniateurs,  lorsqu’à  peine  on  rencontroit  un 
homme  qui  sût  être  juste  ,  son  apologie  éroit  dans 
la  bouche  des  femmes.  On  les  accuse  de  crédulité  ^ 
de  jalousie  ,  de  prévemîon  j  de  haine  ;  cependant  k 
peine  en  connois-je  une  qui  ait  ajouté  foi  aux  im¬ 
postures ,  qui  n’ait  relevé  avec  complaisance  h 
beauté  ,  les  grâces  de  la  reine ,  qui  ne  ia  regardé 
comme  le  modèle  des  épouses  et  des  mères.  Enfin 
on  demande  quelquefois  d’où  nous  viendra  la  contre-' 
révolution:  il  esc  aisé  de  répondre  à  cette  question 
quand  on  connoîc  tout  l'empire  de  la  douceur  ,  et 
qu’on  fait  atieution  qu’ii  esc  si  peu  de  mères  de 
familles  qui  n’ayent  résiscé  au  rorrent  des  nouvelles 
opinions,  et  qui  ne  conservent  religieusement  dans 
leurs  cœurs  le  saint  dépôt  de  la  foi  au  dieu  de  no® 
pères  ,  et  de  la  fidélité  au  roi  qu’il  nous  a  donné* 
Non  ,  il  n’eSf  aucune  nation  qui  air  plus  à  se  louer 
que  la  notre,  de  cetre  belle  portion  de  l’humanité* 
C’est  à  elle  que  nous  devons  ces  vaillans  cbeva^ 
liers ,  tous  ces  héros  qui  ont  illustré  cct  empire; 
c’est:  elle  qui  embellit  3a  cour  de  Louis  XIV  j  qui 
éleva  son  génie  et  son  siècle  à  cette  hauteur  que 
nous  calomnions  parce  que  nous  ne  pouvons  pas 
y  atteindre  ,  qui  versa  les  consolations  sur  Pâmer-* 
cume  de  scs  dernières  années  ^  et  c’est  elle  aussi  qui 
sauvera  la  France,  de  ce  goufifie  ûü  Fonî  pfécipiîéç 
I  les  erreurs  et  les  eiiuies» 


(  ■!«) 


M.  de  la  Fayctfe  >  en  sa  qualité  de  [vice-présldetït 
de  Passcnibiee  nacionalSj  ec  de  président  de  Ja  dé* 


Tonnerre  i  on  en  joncKoît  leurs  pas.  Oa  posa  une 
couronne  civique  sur  la  têre  de  iVI»  larchcvêque  tic 
Paris,  sur  cette  têce  que  le  glaive  des  assassins,  un 
mois  auparavant,  vouloît  abattre.  On  en  orna  aussi 
celles  de  MM.  Bailly  et  de  ia  Rochefoucault,  Hélas! 
à  qui  assodoit-on  un  prélat  si  peu  digne  d^érre 
confondu  avec  ks  artisans  de  nos  maux! 

De  distance  en  distance  les  spectateurs  crîoient  : 
îes  voilà  les  sauveurs  ,  les  Uhérateurs  de  la  l^rancc  ^ 
les  îTidr^yrs  de  la  puirtep  de  lu  Iii>er£é*  A  cette  excla¬ 
mation  SLiccddoît  le  cri  général  vive  le  roi  ÿ  mais 
pour  la  première  fois,  depuis  la  naissance  de  la 
monarchi*  ,  le  cri  vive  /e  roi ,  fut  accompagné  du 
cri  vive  la  nation.  A  T  époque  de  la  convocafîon 
des  états-généraux ,  aux  bénédictions  pour  la  per¬ 
sonne  du  roi  s  pn  en  ajoutoïc  pour  le  tiers-état*  En 
quelques  jours  ^  les  choses  avoient  changé  :  le  tiers- 
étatécoic  devenu  ia  nation,  comme  les  états-généraux 
étoient  devenus  assemblée  nationale.  Ee  tiers  -  étal 
cependant  n’étoit  pas  plus  la  nation  que  le  dergéj 
que  la  noblesse.  Cette  métamorphose  a  eu  des 
progrès  véritablefi’iet\t  risibles  t  l^abus  du  mot  nation 
a  été  porté  à  un  point,  qdon  en  croit  à  peine  ses 
yeux  ;  des  associations  particulières,  des  attroupe™ 
mens  de  charbonniers  ,  des  groupes  de  poissardes  , 
des  hordes  de  brigands  se  sont  dits  la  nation.  Toutes 
ce-s  folies  viennent  de  ce  qu*ûii  n’a  point  encore  pris 
ce  mot  dans  sa  véritable  acception.  Il  est  étrange 
quklle  ait  échappé  à  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur 
àes  intérêts  des  peuples*  Je  donnerai  ,  lorsqu’il  en 
sera  temps,  la  définition  de  ce  mjjt  ,  elle  est  plus  im¬ 
portante  qu’on  ne  pense*  Presque  toutes  nos  erreurs 
en  politique  ne  viennent  que  de  ce  qu*on  Ta  ignorée* 

Arrivés  à  PHôteï-de- Ville  ,  I  es  députés  ,  après 
ïivoir  pris  place  ,  se  virent  environnés  d’une  foule  qui 
ne  pouvoir  pas  être  plus  considérable.  M.  de  Lally  , 
confondant  cette  salle  avec  le  forum  romain  ,  prit 
le  rassemblement  de  ces  curieux  pour  le  peuple* 
c'étoit  encore  un  abus  de  mots*  Cétoit-là  un  point 
dans  un  immense  tout,  une  portion  presque  imper¬ 
ceptible  du  peuple  françois  ,  et  une  très-pctlre  par¬ 
tie  du  peuple  parisien*  Quelle  utilité  pouvoît-on 
espérer  de  rassendment  de  cette  foule  ?  Il  falloir 
encore  celui  des  districts,  celui  des  provinces*  Le 
peuple  7  comme  oi>  Ta  entendu  de  nos  jours  ^  est  un 
souverain  dont  >  dans  un  empire  comme  le  nôtre, 
on  ne  peut  jamais  Cônnoître  lavolonfé  suprême ,  parce 
qu’il  est  impossible  de  réunir  toutes  ses  parties*  Sou¬ 
vent  ce  que  veut  le  peuple  du  faubourg  Saint- An¬ 
toine  n’est  pas  ce  que  veut  celui  du  faubourg  Saint- 
Oermain  ;  souvent  celui  dé  Marseille  émet  un  vœu 
contraire  à  celui  dé  la  ville  de  Nancy.  On  n^en 
parla  pas  moins  à  certe  multitude ,  comme  si  on  eut 
parlé  au  peuple  enüer  dç  France* 


putationj  parla  le  premier  ,  et  prononça  cette  coune 
î harangue,  qui  ne  fie  pas  une  grande  impression  f 

ff  Messieurs  ,  voici  enfio  le  moment  le  plus  désiré 
par  rassemblée  nationale.  Le  roi  éioit  trompé  ,  et  ij 
ne  l’est  plus;  il  est  venu  aujourd'hui  au  milieu  de 
nous  ,  sans  armes ,  sans  troupes ,  sans  cet  appareil 
imposant  ,  dont  les  princes  s’environnent,  et  qui  est 
si  inutile  aux  bons  rois*  H  nous  a  dit  qu’il  avoif 
donné  ordre  aux  troupes  de  se  retirer*  Oublions  nos 
malheurs ,  ou  plutôt  ne  nous  les  rappelions  que  pour 
en  éviter  à  i’avenir  de  pareils- 

Cela  étoit  bien  koîd  :  aussi  personne  n’en  parut-îl 
ému.  Mais  tous  les  cœurs  se  portèrent  vers  le  roi , 
lorsque  M.  de  ia  Fayette  eût  ajouté  ,  â  cette  harangue, 
le  discours  prononcé  par  sa  majesté  dans  1  assem¬ 
blée  nationale.  Les  applaudissemensdont chaque  phi'ase 
de  ce  paternel  discours  étoit  suivie  >  se  répèioient 
sur  la  place  de  Grève  ,  sur  les  quais ,  et  plus  loin 
encore,  avec  une  rapidité  et  une  force  incroyable* 

Le  moment  étoît  propice  :  k  J’éprouvai ,  dit  M*  le 
comte  de  Laily  (  l)  ,  qu’on  eût  pu  facilement ,  si  tout 
le  monde  .ye  fut  accordé  à  le  vouloir  ,  tourner  toute 
l’exaltation  du  côté  de  ramour  de  l’ordre  et  de  U 
justice* 

Ici  ,  je  m’arrête  :  un  ncuvel  ordre  de  choses  va 
éclatter  J.  et  appelle  l’attenûon  déniés  kereurs.  Lib 
ïusion  que  faisoit ,  à  M.  de  Lally  ,  l’image  de  c& 
peuple  ,  la  veille  si  violemment  agité,  maintenant  en 

apparence  si  tranquille  ,  ne  pouvoir  être  plus  complète* 
|ïl  voulut,  après  M.  de  la  Fayette  ,  liaranguer  ia  muld- 
j  tilde  qui  l’entouroit  ^  mais  il  ne  porta  pas  sa  vue  au-de- 
I  là  de  l’enceinte  où  il  parloit  ,  il  ne  vit  pas  qu’au  ino’' 
ment  même  où  il  croyoh  convertir  la  nation  en-' 
i  tîère  ,  la  révolution  de  1789  se  consommoit*  Au 
!  moment  même,  en  effet ,  où  il  s’appïaudissoit  de  la 
docilité  de  ses  auditeurs  *  la  face  de  l’empire  allok 
encore  une  fois  changer  ;  une  certaine  règle  alkit 
s’établir  au  Sein  de  l’anarchie  ;  les  insurgens  étûîeat 
i  prêts  ^  se  donner  des  chefs  qu’ils  pussent  avouer^ 
j  et  le  roi  ,  bien  loin  de  gagner  à  ce  changement) 

I  devoit  y  perdre  encore  sa  capitale. 

C’est  donc  ici  que. commence  une  nouvelle  époque 
pour  rhistoire  de  la  révolution,  et  avec  elle,  une 
longue  suite  de  nouveaux  forfaits. 


(i)  seconde  lettre  à  ses  çommttîans^  page  70, 


FIN  DE  LA  TROISIEME  PARTI  E# 


HISTOIRE 

D  E 

* 

LA  RÉVOLUTION  DE  FRANCE 


DE  L’ASSEMBLÉE  NATIONALE. 


On  s’abonne  rue  Bailleul ,  h-ôtel  de -Carignan ,  pour  le  jomnal  de  VAmi  du  Roi 
,4orît  le  prix  est  de  30  Hv:  par  an,  lé  liv.  pour  six  mois,  et  g  Jiv.  pour  trois  mois  > 
pour  Paris;  et  pour  la  province,  franc  de  port ,  de  33  liv.  par  an,  18  liv.  pour  six  mois, 
,;et  10  liv.  pour  trois  mois. 


Prix  de  chaque  cahier ,  ^  liv. 


On  trouve  cliez  le  nteme  libraire,  V  École  de  Politique  ^  ou  collection  ^  par  ordre  de 
fïtaîieies  f  des  discours  profiorices  a  P  Assembles  nationale  pour  la,  défense  de  la  religion  ^ 
de  la  monarchie  ,  et  des  vrais  intérêts  du  peuple  •  par  messieurs  Maunier  y  Ça-^alès ,  Maloueî, 
Maury  ,  de  Montlairdcr  y  de  ClermontAonnerre  ,  de  Ronnaly  Mirabeau  cadet  ^  de  Lally , 
fergasse  ,  de  P ity vallée.  Jacquemart  y  de  Marguerites,  dPprémesnil  y  V archevêque  d'Ah, 
Ætc. ,  etc.  ,  et  tous  les  autres  membres  de  la  minorité  ;  avec  des  notes  sur  les  principaux 
événemens  de  la  révolution  ,  rédigées  par  les  plus  célèbres  orateurs  de  la  noblesse  et  du 

clergs,  etc.,  etc. ,  dont  il  paroît  6  vol.,  avec  figures,  à  raison  de  j  liv,  10  sous  le  voiiune, 
jfranc  ,d<^  port. 


L  ^  A. 


D  U 


? 


DES  FRANÇOIS, 

DE  L’ORDRE  ET  SUR-TOUT  DE  LA  VÉRITÉ; 


O  U 


.v\^^  ■■  /  / 


H  I 


T  O  I  R  E 


H  .J  L.  , 

'  \A  jÎîw'-I 

DE!1J&A  REVOLUTION  DE  FRANCE, 

ET  DE  L’ ASSEMBLÉE  NATIONALE. 

Pour  former,  avec  le  journal  intitulé  :  Y* Ami  du  Roi  ^  et  commencé  îe  ler  jyijj  1790, 

un  corps  complet  d’histoire  du  temps  actueL 

par  MONTJOYE,^ 

Fondateur  et  rédacteur  ^  depuis  le  premier  juin  1790^  du  jouiTial  intitulé  :  VAmi  du  Roi, 
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QUATRIÈME  PARTIE, 

Pxi:s:  j  lîv^  Au  bureau  de  VAmi  du  Roî  ^  rue  Bailleul  ^  hôtel  de  Carîgnan, 


Son  peuple  audacieux  prompt  à  se  mutiner  , 

Le  prir  pour  un  tyran  dhs  qu’il  voulut  régner. 

On  s’assemble  j  on  conspire,  on  répand  les  alarmes;  / 
Tout  bourgeois  est  soldat,  tout  Paris  est  en  armes, 

Hcnrtade  ^  Chant  III. 


A  P  A  R  I 

DE  L’ IMPRIMERIE  DE  L’A  MI  DU  ROI. 
Chez  G  A  TT  E  Y,  Libraire  au  Paîais-Royal ,  N®.  14. 
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L’ A  M  I  DU  ROI, 

DESFRANÇOIS, 

t>E  L’ORDRE  ET  SUR-TOUT  DE  LA  V  É  R  I  T  Éj 

O  U 

HISTOIRE 

DE  LA  RÉVOLUTION  DE  FRANCE, 


ET  DE  L’ ASSEMBLÉE  NATIONALE. 


CHAPITRE  L. 


Discours  de  M.  h  comté  de  Lally  à  Vkôtel~de~vilU  ^  son  opinion 
personnelle  sur  ce  discours  ;  cause  de  Villusioîi  qu^il  se  faisoit  ;  discours 
de  MM,  de  Clermont-Tonnerre  et  de  Liancourt }  hommage  offert  par  les 
gardes -françaises  j’  discours  de  M.  Morcau-dc-Saint-Méry  ;  effort  de 
M,  V archevêque  de  Paris  pour  le  retour  de  la  paix  ;  proclamation  d^un 
commandant  général  et  d^un  maires  conduite  du  peuple  avec  les  députés, 
témoignages  particuliers  d^es tinte  qiTil  donne  à  M.  de  Lally  ;  événement 

inattendu  pour  les  députés;  vceu  et  menaces  du  peuple  ;  conditions  qMil  met 

A 


(  ^  ) 

à  la  paix  ;  résignation  des  députes  ;  espérances  -de  M,  de  Lally  évanouies  ; 
ses  liaisons  avec  une  femme  de  la  cour  ;  nouvelle  agitation  de  Fans  ^ 
nouvelles  manœuvres  des  factieux^  extrême  crédulité  des  parisiens  ;  redoublement 
de  terreur  i  affront  fait  au  frère 'de  M.  Ncckcr;  violation  du  droit  des  gens  i 
insulte  à  Æ,  le  comte  de  Nlercy  Jirgenteau  ÿ  bruits  injurieux  à  la  reine 
et  à  l*empereur  y  leur  faussetés  plaintes  de  M..  le  comte  de  Âdercy-jirgmteauj. 
Satisfaction  qu^il  reçoit  de  la  cour. 

k  Suite  de  Juillet  1789  ,  et  du  second  mois  de  l’interrègne^ 


I 


I  ^ 


li  N  [  V  R  jÊ  des  apphu  jissemens  qu^il  recütiHoîtl 
dans  le  sein  de  Paucmblce  n:itionaIe,  la  tèïe  çxairce  ^ 
par  Je  mouvement  imprime  à  ïol;i  Tempirej  M*  Ici 
comte  de  Laiiy  ,  prenant ^  comme  je  Tai  dit,  pour 
la  nation  entière  ,  la  muîdipde  qui  rcraplissoit  la 
salle  de  rhôtel-de-vîiîe  ^  prononça  avec  chaleur 


cette  courte  harana-uc- 


semblée  nadonare.  Vous  aimez  vos  femmes  ^  vos 
enfans  ,  votre  roi  ,  votre  patrie  ^  Thonneur  du  r-om 
François*  N^est-ce  pas  que  vous  ne  voudriez  pas 
déchirer  tout  ce  que  vous  aimez  par  des  discordes 
sanglantes  ?  N’est-ce  pas  qidil  n"y  plus  de  pres¬ 
criptions?  La  loi  seule  doit  en  prononcer.  Plus  de 
mauvais  citoyens?  Votre  exemple  les  rendra  bons. oç 


«  Ce  sont  vos  concitoyens  ,  vos  amis  ^  vqs  frères  ^ 
vos  représenrans,  qui  viennent  vous  donner  la  paix. 
Dans  les  circonstances  désastreuses  qui  viennent  de 
se  passer  ,  nous  r/avor.s  pas  ces^é  de  partager  vos 
douleurs  ;  mais  nous  avons  partagé  voire  ressen^ 
îiincïîf  il  étoa  justc-,  « 

«  Si  quelque  chose  nous  console,  au  milieu  de 
Taffliction  publique  ,  c*esï  l'espérance  de  vous  pré* 
server  des  iiialhcur&  qui  vous  menacent.  >5 

«  On  a  voit  séduit  votre  bon  roi  *  on  avoii  em¬ 
poisonné  sort  cceur  dn  venin  de  la  calomnie  ;  on  lui 
a  voit  fait  redoiifc-r  cette  nation  qu'il  a  rhonneur  et 
le  bonheur  de  commander,  æ  "" 

6c  Nous  lut  avons  été  dévoiler  la  vérîfé;  son 
coeur  a  gétnî  ;  il  est  venu  se  jetfer  au  de 

nous;  il  s'eSt  fié  à  nous,  c'est-à-dire  ,  ù  vous;  il 
nous  a  demandé  des  conseils,  cest-à-dire,  les  vôtres. 
Nous  Pavons  porté  en  triomphe,  et  il  le  mériroit. 
Il  nous  a  dit  que  les  troupes  étrangères  ailolcnt  se 
retirer  ,  et  nous  avons  eu  le  plaisir  inexprimabie 
de  les- voir  s’éloigner*  Le  peuple  a  fait  entendre 
$a  vôix  pôtir  combler  le  roî  de  bénédîcnons  ;  toutes 
les  rues  retenîisscienc  de  cris  d'alégresse,  ^ 

«  ïî  nous  reste  une  prière  ^  vous  adresser  :  nous 
venons  vous  apporter  fa  paix  de  la  part  du  roi  et 
de  rassemblée  naiionatci  II  faut  main  tenant  que  nous 
apportions  la  paix  de  votre  part  au  roi  et  ù  l*as- 


'  «  Nous  avons  admiré  Tordre  de  votre  police,  de 

'  vos  distributions  ^  le  plan  de  votre  défense.  IVL^is 
1  maintenant  la  paix  doit  renaître  parmi  nous  ,  tt  je.  unis 
en  vous  adressant,  au  nom  de  l'assemblée  naEÎonaie  j 
les  paroles  de  confiance  que  le  souverain  a  dépo- 
I  sées  dans  le  sein  de  rassemblée  r  Je  me  Jh  à  vosis^ 
C'est  1^  notre  vceu  ;  il  exprime  tout  ce  que  nous 
sentorfs.  » 

M.  Je  comte  de  Lally  ,  en  rendant  compte,  dans 
un  de  ses  écrits  (r  )  ,  de  re0et  qu'avoir  produit  cc  dis- 
:  cours,,  dit  :  «  Ils  trésaiilirent ,  en  in’entundanï  par¬ 
ler  de  r  honneur  du  nom  François.  Lorsque  je  leur 
dis  quih  seroient  libres j  que  le  roi  Vavoit  promis^ 
qu^il  étoit  venu  se  jeiîer  dans  nos  bras  j  sc 

Jioîr  à  eîi.t  y  qu'il  a-voit  renvoyé  ses  troupes  ,  îts 
m'interrompirent  par  des  cris  de  vive  U  roi.  Lors- 
;  que  je  leur  dis  :  nous  venon.^;  vous  apporter  la 
'  paix ^  de  la  part  du  roi  et  de  Rassemblée  nadoimky 
il  faut  mamtenant  que  nous  apportions  la  paix  de 
votre  part  an  roi  et  à.  rassemblée  nationale  y  ce  fut 
à  qui  répéreroit  la  paix  y  hi  paix.  Lorsque  j^ajou- 
:  rai  :  vous  aiineç_  vos  femmes  »  vos  enfans ,  votre 
roi  y  votre  patrie  y  tous  me  répondirent  mille  fois, 
ouL  Lorsqu'enfin  Jes  pressant  davantage  ,  je  hasar- 
^  dai  de  leur  dire  t  n'est-ce  pas  q-ue  vous  ne  vou¬ 
driez  pa.Ÿ  -Éi^écAîrer  tout  ce  que  vous  aimez  y  par  des 
discordes  s^tnglantcs  ?  N'çst-ce  pas  qu^ii  n^y  aura 


(i)  Seconde  lettre  à  scs  cominetcans,  pages  70  et  71* 


plus  de  proscrlpnoîis  ?  La  loi  seule  doit  en  prmoji- 
ctr*  Fias  de  mauvais  citoyens  ?  Votre  exemple  les 
rendra  bons;  ils  répécèrenc  encore  la  paix  ^  et  plus  > 
proscriptions.  Bientôt  les  témoignages  de  leur 
LienveilUncc  n’éurenc  plus  de  bornes*  ^ 

Cest  d’après  le  souvenir  de  ces  heureuses  disposi¬ 
tions,  ctdo  celles  que  fas^cmblèe  nationale  clIe-rnSme  j 
avoit  montrées  J  que  M*  da  Lally  ^  dans  le  même  | 
écrit,  fait  cette  quesrion  :  à  partir  de  ce  jour,; 

je  demande  si  Ton  conçoit  quelle  cause  a  pu  produire  j 
]èS  journées  des  ^  et  6  octobre*  »  Ceux  qui  liront, 
ceU^  histoire  avec  quelqu^atiention  ,  concevront  à 
merveille  que  la  cuusc  qui  a  fait  Lomber  la  Bastille,  j 
a  produit  CCS  régicides  journées  ^  ils  concevront  que  les 
conspirareurs  qui  ,  dés  ie  14  juillet  *  préiudoien:  aux 
forfaits  du  6  octobre  ,  se  troüvoienr  ,  non  parmi; 
les  auditeurs  actuels  de  M.  de  Lally,  mais  parmi  içs  , 
députés  mêmes  ,  membres  du  club  breton*  C\s[  dansj 
ce  repaire,  que  des  françois  ont  allumé  tous  les  feux  | 
qui  ont  consumé  tant  de  propriétés,  qui  ont  embrasé 
les  bases  delà  monarchie* 

Ils  ont  J  dans  cette  école  ^  accoutumé  leurs  cœurs 
A  flatter  la  licence  y  à  mépriser  les  mœurs  ^ 

A  tolérer  le  vice  y  et  non  le  ridicule  y 
A  couronner  V ex  cès  y  à  siffler  k  scrupule  y 
A  ne  connoître  enfin  y  esclaves  factieux  y 

leurs  pencharts  pour  lois  y  et  leurs  plaisirs  pour 
dieux  (î), 

L*éloquence  donc  de  M+  de  Lally  à  rhôîel-dc- 
viilc  ,  ne  pouvoit  produire  qu’un  effet  mon^entané  , 
parce  qu’il  s^idressoi^ ,  non  aux  véritables  artisans  ues 
troubles  ,  mais  à  des  hommes  crédules  qui  é  toi  eut  ,  ’ 
sans  îc  savoir  ,  les  servils  instrumens  de  ces  boutte- 
f>u*  Si  M.  de  Lally  cCic  su  remonter  à  la  source  du 
cruel  mal  qui  dîssolvoit  les  parties  du  corps  politi¬ 
que,  s’il  n^eüt  pas  voulu  se  dissimuler  l’arche  pesti” 
férée  d^où  cette  source  découloif  jil  eût  exhorté  ses 
juditeurs  à  êc  tenir  en  garde  contre  la  corruption 
qu'eshaloit  le  club  breton*  Alors  ,  peuc-être  il  eût 
recueil  U  de  sa  harangue  des  fruits  durables  ",  mais 
qiiel  mal  peut'on  guérir  en  politique  ,  comme  en 
médecine,  lorsqu’on  n’en  connoîc  ou  qu'on  ffen  veut 
pas  connoître  la  cause  ? 

L'opinion,  au  reste ,  de  JVL  de  Lally  ,  sur  le  change¬ 
ment  qu'opéra  son  discours  ,  est  conforme  à  la  vérâte* 
On  paru  desirerla  paix  lorsqu'iUûc  pailé-  C’est  un 
reproche  de  plus  à  faire  à  ceux  qui  ont  si  cruclle- 
menf  cronipé  des  hommes  qu’on  savoît  recevoir  ,  avec 
une  égale  facilité  ,  les  imposïures  et  la  vérité,  M*  de 
Lally  lui  -  même  ,  dans  ce  discours  ,  égaroû  plutôt 
qu'il  n'écîalroit  les  esprits*  Cette  image  d'un  roi  sé¬ 
duit  jdont  le  coeur  avoir  été  empoisonné  par  le  venin 


(0  Gard,  de  Bernis*  épit,  3* 


de  la  calomnie  j  d^uîi  ro5  redoutant  U  nation  qu’H 
avoic  ]*hoiineur  et  le  bonheur  de  commander ,  ti  écoit 
pas  propre  à  concUier  du  respect  à  la  personne  de 
Louis  XVI.  Le  peuple  devoit  naturellement  en  con¬ 
clure  que  le  roi  avoit  trempé  un  instant  dans  les 
sînîsfrcs  projet*  qu’on  savoit  cependant  quil  avüît 
bien  forinchemcnï  démentiSn  Dire  au  peuple  qu'on  par- 
tageoit  son  ressemiment ,  et  que  son  ressentiment  écoit 
juste,  n*étoit*-cc  pas  mettre  tous  les  torts  du  coté  du 
roi  î  Un  resseniimcnt  suppose  une  injure*  Quelle 
injure  avoif  reçue  le  peuple  ?  Que  d’auronts  ,  au  con¬ 
traire  ,  rt'avoii  pas  eu  h  essuyer  la  majesté  royale 
dans  la  journée  du  14  5  Que  vouloic  dire  encore 
M.  do  Lally  par  ces  malheurs  qiû  menaçoient  les 
parisiens?  Qui  les  en  menaçoic?  Dans  Taveuglement 
dont  on  les  avoic  frappés,  pouvoicni-ils  supposer 
que  ces  menaces  partoicnt  d’autre  part  que  de  la 
cour?  Ecoic-ce  enfin  donner  aux  insurgens  de  findi- 
gnation  pour  la  rébehîon  ,  que  de  leur  dire  nous 
ayons  admiré  Pordre  dé  vos  distrihutions  ,  le  plan  de 
votre  difflnse  ?  Qo'on  suppose  J  à  la  place  du  comte  de 
Lally  le  comte  de  Mirabeau,  que  signifieroit  cette 
phrjSÊ  dans  U  bouche  de  ce  dernier  ,  sinon  ,  nous 
avons  admiré  avec  quelle  inreihgence  et  quel  succès 
vous  nous  ave^  secondés  '1  On  seroit  donc  tente  de 
croire  que  toute  la  différence  qu'il  y  avoîc  entre 
M*  de  Lally,  et  Mirabeau  ,  c'est  que  celui- ià  trou- 
voit  que  c’cEoii  assc^  de  cette  premiéic  secousse,  et 
que  celui— ci  ne  vouloit  pas  qu’on  s  y  bornât*  Si  un 
premier  acte  de  rébellion  est  légitime  ,  pourquoi  un 
second  ,  un  troisième  ne  le  scroient-iîs  pas  egalement  \ 
Quel  est  le  publiciste  qui  ait  marqué  le  point  où  fa 
marche  de  rinsurrection  doit  s’arrêter  ?  Ce  point  fût- 
!  il  fixé  par  la  morale  des  peuples  j  ne  faudroic-il 
une  force  surnaturelle  pour  les  contraindre  à  révenic 
en  deçà  des  bornes  ,  au  moment  même  où  ils  les  ont 
franchies  ? 

MM*  de  Clermont  -  Tonnerre  et  de  Liancourt 
harangucrcuc  aussi  ceife  partie  du  peuple,  que  iM*  da 
Lally  croyoit  avoir  converiie*  Le  second  dit  dei 
choses  insignifiantes  qui  ne  pouvoient  compromettre 
ni  sa  popularité  ,  ni  s®n  crédit  à  la  cour.  Le  pre¬ 
mier  enveloppa  son  opinion  sur  l'insurrection  dans 
des  tournures  énigmatiques  :  il  parla  de  soldats 
igavis  peut-être  un  moment  sons  les  drapeaux  du  pa^ 
triotisTTie,  Il  dit  qu^ilrPy  avait  pas  de  pardon  à  deman- 
1  der  ou  il  fPy  avait  pas  eu  de  coupables  ;  que  les  soh 
dats  de  la.  liberie  ne  pouvoient  pas  etre  cfei  déserteurs  y 
et  que  par  conséquent  tout  devoit  être  oublié*  H 
'  peignit  la  fidélité  du  peuple  françois  ,  la  haine  qu^ll 
por^toit  aux  agens  du  despotisme  ,  sans  cesser  pour 
I  cela  d'adorer  son  roi*  Tournant  ensuite  tous  les 
regards  sur  le  tableau  dont  on  avoit  été  témoin  le 
matin  à  Versailles  ,  il  dh  en  parlant  du  roi  :  «  Nous 
favons  porté  dans  nos  bras  ,  de  notre  salle  jusqu’à 
son  palais,  et  ces  deux  édifices  séparés  par  un  as^ez 
grand  intervalle  ,  éroîcnt  réunis  par  un  peuple  im¬ 
mense  ,  remplissant  fair  de  ses  cris  d'alégresse 
d&  bénédiedons*  « 


Pendant  que  toutes  ces  harangues  se  débltoient  , 
quelques  soldats  des  gardes  ,  tenant  chacun  un-  dra* 
peau  J  s’avancèrent  au  milieu  de  là  salle*  L’un  d’eux 
balbutia  un  discours  que  personne  n'entendit;  mais  on 
comprit  qu’ils  venoient  faire  hommage  de  ces  drapeaux, 
ou  aux  électeurs  ^  ou  aux  /éputés  de  l'assemblée  nivrio- 
îiale*  C’était  mettre  Je  sceau  à  ia  défection.  Ces 
soldats  rcconnoissqîenr  ,  pat*  cet  hon^mage  ,  qifils 
n’éroient  plus  au  service  du  roi  ;  mais  ,  en  quirraot 
son  service  ,  pouvotent-iis  remettre  à  d’autres  qu’à 
lui  les  drapeaux  qu’ils  en  avoient  reçus  ? 

Cette  démarche  dut  afüiger  ceux  qui  consérvoîent 
encore  une  étincelle  de  la  loyale  fidélité  de  nos  an¬ 
ciens  chevaliers*  Personne  ne  témoigna  ce  qu’il  en 
pensoir,  JM.  ivIoreau-üe-Saint^M  .'ry  lui  m  S  me  ,  quî 
présidoic  ics  électeurs,  ne  parut  point  faire  atrention 
il  cetre  offre.  Il  n’en  dit  pas  un  mot  dans  U  réponse 
qu’il  adressa  aux  députés,  ce  La  plus  beau  jour  de 
la  jnonarchie  ^  leur  dit-il  ,  est  celui  où  Ton  a  vu 
naître  carte  liberté  qui  élève  Tame  jusqu’à  la  h  auteur 
de  sa  destinée*  QiJe  ne  puis-je,  ajouta-t-il,  expri¬ 
mer  tous  les  sentîmens  de  l’assemblée  !  Mais  ,  dires 
an  roi  qu’il  acquiert  aujourd'hui  le  titre  de  père  de 
5es  sujets  ,  que  ceux  qui  lui  ont  inspiré  des  terreurs 
3  Ont  trompé;  dîtes-Iui  que  nous  sommes  prêts  à  tom¬ 
ber  à  ses  pieds  ;  dites-îui  enfin  que  le  premier  roi 
du  monde  est  celui  quj  a  l’honneur  de  régner  sur  les 
François*  » 

M*  archevêqü&  de  Paris  ,  augurant  favorable- 
mant  de  Talégresse  et  de  la  confiance  qu’il  voyok 
régner  autour  de  lui  ,  crut  devoir  faire  pcrsaniicl- 
Umtm  un  efforr  pour  consolider  la  paix.  Il  déplora 
les  malheurs  de  la  capitale  ,  peignit  touïc  la  douleur  ! 
dont  ils  avoient  déchiré  son  ame ,  toute  la  consolation 
que  la  pacerneJ'cdémarche  du  roi  avoir  versée  dans  son 
cüSur  ,  et  n  oublia  aucune  des  considérations  qui  pon- 
1  oient  inspirer  une  entière  confiance  aux  paroles  de  paix 
sorties  de  la  bouche  du  prince  le  plus  digne 
d  Être  aimé.  Aîais  comprenant  que  la  concorde  qu’il 
croyoir  voir  renaître  ,  ne  pouvoit  être  durable  si 
Dieu  5  qui  tient  dans  ses  mains  la  destinée  des  rois 
et  des  peuples  ,  ne  prenoit  en  pitié  le  déplorable 
état  de  la  France  ,  il  invita  les  électeurs ,  les  dépu- 
(és  et  tout  le  peuple  à  venir  se  proterner,  dans  l’église 
Notre-Dame  ,  au  pied  des  autels  ,  pour  remercier  le 
cic]  du  beau  jour  qu’il  accordoit  après  une  si  cruelle 

tempête,  et  pour  Je  conjurer  de  daigner  achever  son 
oUvra£;e. 

On  ne  répondit  à  Ifijivitatïon  de  M.  l’archevêque 
de  Paris  que  par  des  acclamations  où  l’on  mêla  les 
témoignages  les  plus  flatteurs  et  les  mieux  mérités 
du  tendre  respect  du  à  sa  piété,  fi  son  inépuisable 
bfenmsance,  à  son  inaltérable  douceur,  La  voix  de  la 
religion  J  lorsqu  elle  se  fait  tntendre  ,  a  un  cliarme 
qui  attire  ,  qui  entraîne  ,  et  qui  est  inconnu  à  l’élo*  I 
quence  profane.  Le  discours  de  M.  de  Juigné  atten¬ 
drit  aux  larmct  toui  ceux  qui  rentcndîrenr*  IJ  n’y  eur 


‘r  J 


jj  personne  peut  êfre  dans  cet  Immense  auditoire,  quî 
j  n’éuf  ,  comme  lui  ,  l’espoir  que  la  prière  qu’on  alJoit 
adresser  à  Têtre  suprêaïc  ,  nioitroic  fin  à  la  calamité. 
Ctst  une  chose  quî  n’est  pas  assez  remarquée  par 
ceux  qui  gouvernent  ,  que  l’influence  de  la  religion 
sur  les  hommes  >  malgré  la  diversité  de  leurs  passions 
et  de  leurs  opinions.  Au  ^eln  d’une  grande  adversité 
comme  dans  un  tcjnps  prospère  ^  dès  qu’elle  parle  ,  ils 
n’ont  plus  qu’un  mêa^e  esprit,  qu’un  même  senEÏment- 
ses  exhortàtions  sont  des  lois  ;  Tempire  qu'elle  exerce 
a  une  force  irrésistible  ,  parce  que  c’es:  celui  de  Ja 
;  persuasion.  Hnftn  ,  c’est  povsr  avoir  trop  oublié  qu’un 
I  peuple  chrétien  est  necessairement  un  peuple  fidèle 
:  qu’on  a  laissé  brher  les  liens  qui  unlssoient  les  sujets 

Comme  on  ailoir  se  lever  pour  accompagner  le 
I  prélat  au  pied  des  autels  ,  un  cri  unanime 'proclama 
M*  de  la  Fayttre  ,  conimandan:  général  de  h  milice 
pariSiCnDÊi  et  JVÎ.  Bailly,  successeur  de  IVI*  FlesseiJes. 
C’étoit  une  confirmation  du  choix  des  électeurs. 
M,  de  la  F'ayetie  voulut  arncuîer  quelques  mots  de 
rccünnoissance  ;  mais  ne  pouvant  se  faire  entendre  , 

'  il  rira  son  épée ,  et  la  baissa  devant  le  peuple  en  signe 
d’acceptation  et  de  rcmercîmcnt,  Bayard  se  fut- il 
comporté  de  Ja  même  manicte  dans  la  même  circons¬ 
tance  ?  Î1  eut  bien  ciré  son  épéc^  mais  sans  doute  il 
eût  ajouté  :  «  Je  n’em  ployer  ai  jamais  cette  épée  qu’au 
service  de  celui  à  q  ui  j^ai  jnré  lîdélïté.  Un  chevalier 
françois  ne  sert  que  son  loî.  » 


Outre  son  serment  de  fidéiiré  au  roi  ,  M*  de  la 
Fayette  étoit  encore  lié  par  cckn  qu’il  a  voit  f^ir  à 
ses  commettans*  Son  peste  éroif  aux  éurs-généraux  , 
et  non  à  la  tête  d’une  milice  bourgeoise.  Que  fut 
devenue  l’assemblée  nationale  ,  si  chicun  de  scs 
membres  eût  ainsi  accepté  la  place  qifil  auroif  plu 
au  peuple  de  luî  donner  l  Les  fonctions  de  dépuré 
aux  états-géneraux  ,  et  de  commandant  de  la  gsîtde 
parîsîiinne  J  étolcnt  Inconripatiblcs  ,  non-seulement  à 
cause  de  iassidulié  que  chacune  des  deux  places  exi- 
geoit,  mais  encore  à  cause  de  rinflueneç  que  pouvûst 
avoir  sur  les  délibérations  de  rassemblée  ,  celui  de  scs 
membres  qui  aurûic  été  investi  d’une  grande  force 
militaire. 


Cette  nomination  n'étoîc  pas  fiatreuse  pour  M.  le 
marquis  de  la  Salle  ,  à  qui  elle  sembloit  reprocher  fa 
nullité*  11  ne  devint  cependant  pas  touf-à-fait  ind;  on 
lui  conserva  encore  quelque  temps  le  commandemer  t  en 
second  ;  on  l’employa  ensuite  à  des  foucijons  obscures 
dans  un  bureau  que  les  électeurs  avoient  formé  ,  et 
qu’ils  appelloicnt  militaire*  Ü  y  resta  arraché  jusqu^â 
ce  qu^enfin  il  vint  lui- même ,  comme  je  !e  raconterai, 
au  pied  de  cette  potence  qui  sera  immortelle  dans  les 
fastes  de  notre  révolution* 


M,  Bailly  ne  montra  pas  plus  de  répugnance,  que 
M*  de  k  Fayette,  pour  la  place  qu’on  lui  donnoif. 
ïi  témoigna  ^  par  4<^s  signes  de  tête^  qu’il  i’accep- 


toit.  Aü  moyen  de  ccuù  double  nomînatjûîi  j  l’assem¬ 
blée  lUtionalc  ,  où  M.  Target  ec  lani  d’autres  ne 
ctjsoienr  de  parler  de  la  distinctiûn  des  pouvoirs  s 
se  trouva  investie  J  dans  la  personne  de  deux  4e  seâ 
jneiinbrcs  j  de  coure  Ja  force  civile  ec  triiü taire  de 
Paris  J  et  le  roi  n’eut  plus  rien  à  voir  ni  ù  faire  dans 
sa  capirale* 

Aîrisî  encore  ,  par  cette  noininanon  ,  on  Jonnoît 
toas  les  fruits  de  L*  prétendue  conquête  de  la  Brisdl'ej  ' 
à  Jeux  honinus  qui  n’avoicni  pas  même  paru  parmi 
]cs  assaillanSK  L’un  n’apportoit,  pour  titre  de  recom¬ 
mandation,  que  scs  courses  sur  le  continent  d’Amé- ’ 
îique;  fatitrr  ,  que  le  rôle  qu’il  avoir  joué  avec  tant 
(l^appàreii  dans  un  jeu  de  paume  à  Ycrsailles. 


Enfîn  il  est  digne  Je  remarque  que  fous  les  deux  ^ 
en  adhérant  au  choix  des  électeurs  ^  conlîrmé  par  Ja 
multitude  que  la  curiosité  avait  attirée  dans  la  salie 
où  l’on  prochmoir  ce  choix  ,  tenoient  leur  pouvoir 
d’une  assemblée  qui  ne  devoir  la  vie  qu’à  Pinsou- 
ciance  des  ministres  ,  et  donc  l’existence  ctoit  illé¬ 
gale  sous  tous  les  rapports-  Appelés  en  effet  à  nom^ 
mer  des  députés  aux  états-généraux  ,  les  électeurs  ne 
réioient  ccruinement  pas  à  régner  sur  Paris, 


Quelques  autres  députés  voialoîcnt  parler  après 
de  Juignéj  on  se  trou  voir  en  effet  dans  une  cir¬ 
constance  et  sur  Lin  théâtre  bien  propre  à  faire  re^ 
cucÜfir  de  la  popularité  ;  maiû  il  se  faisoit  un  tel 
bruit  dans  cette  foule  de  spectateurs  pressés  Ie$  i. 
Uns  sur  les  autres  ,  qn’îl  ne  fut  plus  possible  d’en-  ' 
tendre  personne.  On  se  leva  ,  et  on  suivit  M,  rarchc" 
vêque  de  Paris  à  Notre  Dame,  Sur  toute  la  route  j 
les  gens  da  peuple  se  mêïèrefjt  ,  et  causèrent  famille-  ' 
ïCLncnt  avec  les  députés*  On  ne  parloii  que  de»  ex-j 
ploies  de  la  veüle  ,  de  desporime  renversé  ,  de  Bastille 
üétruite.  M ,  de  Lally  fut  celui  à  qui  on  prodigua  plus  . 
de  marque  de  considération  et  de  canhance  ;  il  s’y  : 
mêla  une  sorte  de  fanatisme  '  «  Je  pas  payé  ,  ■ 
dit^îl,  dans  une  seconde  lettre  à  ses  commettans,  tous 
cestémoigE-ages  par  la  flatterie  ;  c’eût  été  m’en  rendre 
indigne  :  mais  je  les  ai  payé^  par  un  2èîe  bÏÉn  pur 
CE  bien  désintéressé  pour  Je  bonheur  de  mes  con- 
ettoyens,  J  ai  gémi  de  ne  pouvoir  plus  leur  être  utile  ;  | 
jai  déEcîté  la  faction  qui  les  égaroiti  je  l’ai  com-  i 
bacttie  tant  que  j  ai  pu  espérer  de  la  vaincre,  »  | 


On  entrevoit,  à  travers  les  regrets  de  M.  de  Laîly  J 
qui!  atrachoit  beaucoup  de  prix  à  Ja  faveur  momen- 
îAnéc  que  le  peuple  lui  accorJoit.  C’esr  une  erreur 
commune  a  ceux  qui  ^ont  peu  ]u  Thisfoire  ;  l’esprit 
facile  et  un  peu  romanesque  de  M.  de  Lally  devoir 
sy  laisser  prendre  facilement.  Il  s’en  fût  préservé 
si)  dans  cette  marche  triosnphalc,  il  eut  tu  devant' 
les  yeux  l’image  de  Miltiade  ^  couvc?rr  de  blessures 
îeçues  au  service  de  son  pays  ,  et  rendant  Son  dernier 
soupir  au  fond  d’un  cachot;  celle  du  sage  Aristide  îur- 
nûmmé  Je  yi/ffc  ^  chassé  par  scs  ingrats  concitoyens  du 
ïcin  dt  sa  patrie;  celle  da  bienfaiîant  Ciincii  subis- 


) 

saut  la  même  injustice  ;  celle  enfin  de  riutcgre 
Fhocion  J  recevant  j  pour  prix  de  scs  vertus  ,  un 
arrêt  de  mort.  Voilà  îa  jusuce  qu’exerce  le  peuple 
envers  ses  bienfaiteurs  ;  ceux  qui  le  servent  sans  ser¬ 
vir  leur  conscience  ,  reconnaissent  tôt  ou  tard  la 
folie  d’encenser  une  divinité  inconsfante  qui  n’a  ,  pour 
payer  les  hommages  de  scs  adorateurs  j  que  des  capri¬ 
ces  ce  des  fureurs* 

La  pieuse  cérémonie  qui  se  fît  à  Notre-Dame  ^ 
n’offrit  rien  de  remarquable  ;  mais  lorsqu'tiJe  fut 
finie  ,  lorsqu’on  fut  hors  de  Téglise  ,  il  sc  passa  un 
événement  auquel  les  députés  ne  s’ateendoienf  guères* 
Touc-à^coup  ce  peuple  ,  dont  iîs  croyoient  dirigée 
les  mouvemens ,  leur  montra  qu’il  se  croit  j  et  qu’il 
prétend  être  leur  maître.  Il  les  entoure,  les  presse  , 
et  leur  fait  Tinjonction  sévère  de  demander  au  roi 
le  rappel  de  JVL  Necker;  il  les  menace,  s’ils  n’abéis^ 
sent  pas  ,  de  toute  son  indignation  ,  et  de  recom¬ 
mencer  une  guerre  horrible.  A  ce  mouvement  inat- 
rendu  j  les  députés  ,  comsnc  frappés  de  la  foudre  , 
demeurèrent  interdits  ;  leur  éloquence  qui  ,  h  rhôtel- 
de-ville,  s’étoit  déployée  ,  avec  tant  de  facilité,  fut 
muette  sur  cc  nouveau  théâtre*  Il  fallut  bien  sc  sou¬ 
mettre  et  promettre  au  peupLe-roî  qu’on  lui  obéiroit* 
Tel  fut  le  succès  que  M*  de  Ealiy  recueillit  de  ce 
discours  ,  que  ,  long-temps  encore  après ,  il  se  rappe-^ 
ïoit  avec  complaisance. 

Le  peuple,  dans  cette  affaire ,  raîsonnoît  avec  jus^ 
tessc.  On  Kii  avoit  fait  entendre  que  ia  cause  du  dé¬ 
sordre  ,  qui  boulcversoit  tour  ,  éioit  le  départ  de 
M.  Neckev  ;  il  croît  naturel  qu’il  crut  que  le  déïor-- 
dre  cesscroit  lorsque  ce  ininistre  reparoîrroîc,  Ceptn* 
danc  il  est  probable  qu’en  émettant  ce  vœu  il  obéis¬ 
sait  à  des  insinuaïions  qui  lui  venüient  de  la  part 
d’une  classe  de  factieux  ,  persuadés  qu’ils  avoienf 
encore  besoin  de  M.  Necker  ;  car  ,  outre  ce  vœu  , 
le  peuple  en  avoit  un  autre  dont  raccomplîsscmcnt , 
en  montrant  tout  le  courage  et  toute  la  bonté  du  roi  , 
mit  sa  vie  dans  !e  plus  grand  danger,  li  demanda  et 
exigea  ,  pour  seconde  condition  de  la  paix  ,  que 
le  roi  vint  à  Paris.  Les  députés  accordèrent  l’une  et 
l’autre  demande  ;  1!  eût  été  dangereux  pour  eux  de  les 
rejetrer.  Ils  n’éroient  plus  j  dans  ce  moftitnt ,  que  les 
esclaves  de  cc  peuple  inconstant  et  impérieux  oui 
les  avoit  cajolés  à  leur  entrée  dans  la  ville.  Us  y 
avûienc  paru  en  souverains  ^  en  triomphareurs  ;  ils 
en  sortirent  cei  sujets  timides  et  dociles  d'un  maître 
sévère.  Ainsi  s’evanonirenr ,  en  quelques  heures ,  ics 
folles  espérances  de  M.  de  Laîly*  Jamais  homme  ne 
s’est  tenu  plus  consramment  que  lui  loin  de  la  rést— 
Htc,  Dans  les  grandes  occasions  nous  sommes  bica 
souvent  entraînés  vers  un  parti,  encore  plus  par  nos 
liaîsons'que  par  nos  goûts.  M.  de  Lady  s*étoît  attaché 
au  char  d’nnc  femme  de  la  cour  ,  hautaine  et  capri¬ 
cieuse.  Jalouse  d’être  remarquée,  et  de  se  tirer  de 
îa  foule  des  courtisans  ,  elle  affectait  de  la  haine  pour 
eux  et  pour  les  ministres*  Voyant  des  factions  se 
former  autour  d’elle  j  elle  eût  l’ambition  d*ê[re  l’amc 


d^un  parti:  Elle  se  oourrïssûh  de  la  vatiîtc  de  se  faire 
craindre  de  dam  ,  dans  des  remps  tranquilles  , 

cile  n’cût  pas  même  atciré  l’atrcnfion*  Dése  pérant 
(l’êcre  considérée  J  elle  votiloîi^  être  contiuo.  Cétoit- 
un  ridicule  qu  un  philosoplie  n  eût  pas  psrtagti- 
M.  de  Lally  ne  le  fut  pas.  asse2:  pour  ne  pas  faire 
entrer  dans  ses  vues  dû  révolution  le  dciir  de  secon¬ 
der  h  petite  passion  d'une  femme  dépourvue  de  tour 
moyen  de  jouer  aucune  sorte  de  rôle.  L'esprit  échauiFû 
par  Ptxtrêrïic  fermentation  qui  régnoir  dans  toutes 
les  classes  de  la  société  ,  la  tête  pleine  de  rhistoire  de 
nos  gticrrûS  civiles  ,  il  crut  voir  revï  vre  le  siècle  de  la 
fronde  ;  il  crut  voir  renaître  ces  temps  où  ,  comme  dit 
Voltaire  ,  ksfrançois  se  précîpitoienî  dans  les  sédL 
tions  ,  par  caprice  et  en  riant,  où  les  femmes  ctoient 
à  h  tête  des  factions  ,  où  l'amour  faisoît  et  rompoit 
les  cabales.  Les  temps  et  les  hommes  n’étoient  plus 
les  mêmes.  It  ne  s’est  trouvé  de  nos  jours  aucun  fac¬ 
tieux  qui  eût  assez  d'énergie  dans  le  caractère  ,  même 
pour  se  faire  roi  des  Halles.  Parmi  les  femmes  qui 
se  sont  jerrées  dans  les  facciotis  ,  il  n'en  es:  aucune 
qui  puisse  être  comparée  à  la  duchesse  de  Mont^ 
bazon,ou  ù  la  duchesse  de  Longueviib.  Dans  l'en- 
thûusiasmc  de  sa  passion  ce  de  ses  projets,  M.  de  LaDy 
compara  la  femme  ,  qui  l’avoit  enchaîné ,  a  la  duchesse 
de  Longnevüle,  ec  il  se  promettolt  peur-êErc  de  dire 
de  telie-lù  ,  cû  que  le  duc  de  la  Eoehefoucau le  disoit 
de  celle-ci  j 


mée  ne  faîs oient  aucune  résistance ,  et  on  les  reii'^ 
controit  ensuite  se  promenant  tranquillement  dans 
les  niçs.  Gecre  manceuvre  inspiroit  une  grande  frayeur 
au  peuple  .  cl  lui  faisoir  croire  que  sur  vingt  pa¬ 
trouilles ,  il  yen  avoic  dix  qui  n'ctoîenï  composées 
que  de  scs  ennemis^ 

Ce  qui  se  pratiqua  ^  la  Bastille  écoit  plus  étrange 
encore.  Un  sergent  des  gardes-françoises  à  la  tête 
de  deux  compagnies,  se  présente  devant  cette  for¬ 
teresse,  er  sur  le  champ  le  brui:  court  quU  vient 
I  s’en  emparer  pour  la  remettre  aux  ministres,  l^es 
bourgeois  armés  qui  se  trouvoient  dans  )  iniéiitur 
de  la  place  ,  font  bonne  contenance,  mettent  en  joue 
le  f errent  et  sa  croupe  ,  qui  se  retirent  paisiblement , 
et  le  peuple  crie  ;  vof/i  h  Basiille  encore  une  fia 
À  nous  f  Comment  pouvolr“il  croire  que  ces  msoiej 
soldats  qui  la  veille  avoient  tant  contribué  à  oier 
Uu  roi  la  Easriile,  voulussent  îa  lui  rendre  le  len¬ 
demain  :  Ce  sont  des  details  de  cette  nature  qui 
prouvent  que  le  peuple  parisien  est  Je  plus  crédule 
i  des  peuples. 

Les  c Secteurs  avertis  de  cet  événement  ,  feignenE 
de  s*ûn  alarmÊr  ^  ils  rcinpltssenî  la  Lastille  de  leurs 
nouveaux  soldats ,  qui  prennent  le  nom  de  vùlon-^ 
tiiires  de  Bnsî^UÏe  ,  et  ordonnent  qu  on  commence 
j  sur  le  champ  a  la  démolir  ■  ïh  furent  obéis. 


Pour  mériter  son  cœur  ^  pour  plmre  a  ses  beaux  yeux  , 

Jhii  fait  la  guerre  aux  rois  ;  je  Vaurois  faite  aux 
Dieux. 

Le  reste  de  la  journée  du  15  fut  orageux.  Les 
députés  eurent  à  peine  quitté  Paris  ,  que  les  prin¬ 
cipaux  factieux  recommencèrenE  à  semer  les  alarmes. 
Là,  on  vous  dîsoit  que  des  convois  arrêtés  ,  que 
des  messages  interceptés  avoient  décOLiverr  de  nou¬ 
velles  perfidies  ;  ici  un  hor;nne  avoit  avalé  un  billet 
dont  il  étoit  porteur  ;  plus  loin,  un  particulier  con¬ 
duit  dans  un  discrict  ,  y  avoit  été  reconnu  pour 
nn  hussard  déguisé;  dans  un  autre  quartier  ,  on  vous 
parloit  d'une  laitière  dont  le  pot  au  lait  éroït  plehi 
d'or  ,  dhtn  seigneur  déguisé  en  cocher.  De  sorte 
que  les  parisiens  $e  croyolcnr  toujours  environnés 
de  pièges*  On  leur  disoir  que  les  troupes  campées 
hors  de  Paris,  bien  loin  de  s’éloigner,  grossissoionr 
toujours;  que  deux  nouveaux  régimens  étoienr  ar¬ 
rivés  dans  la  matinée  à  Saint- Denis, 

Pour  donner  plus  de  poi  Js  à  ces  faux  bruits  ,  on 
y  ajoutüii  les  manoeuvres  ;  un  homme  se  présentoir 
à  rhôîel-de —  ville  ;  il  se  dUoit  conducteur  d'un 
convoi  deûtrine,  et  décUrolt  que  son  convoi  avoir 
été  arrêté  par  des  ordres  supérieurs*  On  recevoir 
la  déclaration  ,  et  il  n’étoît  plus  question  de  celui 
qui  ravoir  faite,  Deux  patrouîlles  se  rencontroient  ; 
l'une  désarmoit  Ta  turc  ,  et  c'étuit  évidemment  un' 
jeu  concerEC,  car  les  hommes  delà  paErouille  désar- j 


On  rencontroî:  dans  les  rues  des  groupes  de 
bourgeois,  conduisant  les  uns  ,  un  dragon^  les  aurres 
un  hjssari  Ces  bourgeois  interrogés  sur  les  hotnrxs 
qu'ils  conduiscient  ,  repondoient  :  çt  Ce  sont  des 
ennemis  qu'en  battant  l'estrade  ^  liors  de  la  ville, 
nous  ayons  surpris  épiant  les  moitvemcr.s  et  les  dis¬ 
positions  deParis.  Le  peuple  le  croyoit ,  et  insen- 
I  sibicment  il  en  vinr  à  sc  persuader  que  h  démarche 
pacifique  des  députés,  cachou  un  nouveau 
qu'il  poüvoïc  se  faire  que  le  roi  lui-niême  fut  trompe, 
Cf  que  la  nuit  qui  alloî:  suivie  ,  éioit  desunee  a 
une  invasion. 

La  terreur  devint  ainsi  par  degrés  aussi  forte  eï 
aussi  universelle  qu'elle  Tavoit  été  la  veille  au  soir- 
Les  cavaliers,  les  personnes  en  voÎEure,  ceux^  ont 
l’habit  annonçoit  uns  condition  un  peu  relevée,  ne 
furent  pas  fouillés  avec  moi  ns  d  înquiérude  cr  e 
brutalité.  Ceux  qui  tentcreriE  de  franchir  les  har^ 
;  rières  ,  y  rrouvèren-t  encore  plus  de  diffieuhes  qie 
:  le  jour  précédent ,  parce  qu  outre  que  la  tm  ice 
bourgeoise  étoit  plus  nombreuse,  on  se  trouvoit  a 
i  tout  instant  arrêté  dans  les  rues,  soit  par  les  charette^ 
!  et  les  tonneaux  qui, les  cmbarrassolenr ,  soit  9^  ^ 
monceaux  de  pavés  qu'on  avoir  arrachés,  sou  par 
les  tranchées  qu'on  avoir  pratiquées. 

Le  frère  de  M.  Netker  ne  fut  pas  exempt  deS 
affronts  quavoient  à  essuyer  ceux  qui  éEoienL  soup 
çonnés  de  s'enfuir.  Il  voulut  aussi  quitter  une 
,  où  on  navoit  sûreté  ni  pour  sa  fortune  ni  pour  ssi 


vîe.  Il  parvenu  à  vanicre  une  grande  parue 

des  obsr-icles  qu^on  rencoiirraîc  h  chaque  pas  qu'on 
faboît:  dans  les  rues,  Il  îoiichoit  presqu'à  la  barrière  ^ 
lorsque  Ja  populace  et  les  milices  arrêtèrenc  sa  voi- ■ 
ture  J  et  le  ramenèrent  chez  lui.  Ainsi  ce  Enê.nc  peuple  | 
(jîji  pouSSüît  jusqu^à  l^idoiârrie  son  amour  pour  M- 
Necker^  faisoît  prisonnier  le  propre  frère  de  te  ' 
nnciisfre.  ' 

On  ne  respecta  pas  plus  ïe  droit  des  gens  que  i 
les  droits  du  citoyen.  On  euvironoa  riiôtel  de  M.  Je 
Cûînre  de  Mercy  -  Argon teaii  ,  ambassadeur  de  la  : 
cour  impériale*  et  tous  ceux  qui  entroienc 

ou  sortoient  furent  visités  et  fouillés*  C’éroit  un 
attentat  qui  ^  sans  la  prudence  de  M.  le  comte  de 
Mercy  et  des  autres  ambassadeurs,  eût  eu  des  suites 
cruelles  pour  Ja  France*  Les  membres  du  corps  di¬ 
plomatique  ne  Sünr  point  sujets  de  Tétât  où  ils  sont 
envoyés  J  ils  doivent  en  être  plus  partîculîèrcmenr  ■ 
encore  protégés  que  les  membres  même  de  Ja  narlon 
chez  laquelle  ih  portent  un  caractère  sacré.  Cette  ; 
protection  spdeiaLe  doit  s’étendre  sur  ceux  qui  leur 
appartienrienr* 

i’ 

Je  n*ai  pas  besoin  de  dire  que  les  gens  qui  se 
permirent  cette  insolente  perquisition ,  n’en  reti¬ 
rèrent  que  de  la  honte*  Ils  ne  trouvèrent  rien  qui 
pût  k-ür  paroîrre  suspecr*  Les  hôtels  des  autres  ■ 
atithassadouf s  furent  respectés-  Ce  qui  valut  à  M,  le 
comte  de  Mcrcy  cette  outrageante  distinction  ,  ce 
fitt  Topinîûrrt-té  avec  laquelle  les  calomniateurs  ré-  : 
pandoienr  J  depuis  quelque  temps  ^  que  Tempereur  en- 
(rtrenoic  avec  U  reine  des  relations  qui  tarissoietic 
le  trésor-royal  j  et  qu’il  conspiroir  avec  elle  contre 
Tempire  François* 

Ces  impostures  s’accrédîtolent  avec  un  tel  succès  ^ 
que  dés  le  mois  de  juin  ,  Kd*  le  comte  de  Mcrcy 
a'k'aic  cm  devoir  en  porter  sa  plainte  ù  notre  cour. 

Us  Jibelliâtes  prirent  occasion  de  Tin  va  si  on  faite 
à  son  hôtel  j  pour  renoiivellcr  ces  calomnies*  J’ai 
promis  de  dévoiler  route  la  sottise  des  contes  qui 
s«  sont  fâi[5  pendant  si  long-rcmps  sur  ces  prerendus  ’ 
nùliiûns  envoyés  au  feu  empereur.  i 

Voïcî  ce  qu’écrîvûit,  ^  cet  égard  ^  M*  le  comte 
ée  MonrjTiûrin  ^  en  réponse  à  la  lettre  que  lui  avoit 
adressée  au  mois  de  juin,  sut'  le  même  sujet,  M.  le 
Cüînte  de  Mercy* 


“  J’ai  reçu  la  îettre  que  votre  exceTcnce  nTa  fait 
rhonneur  de  m’écrire  j  au  sujet  des  bruits  qui  se  sont 
renouvelles  dans  le  public^  sur  les  prétendus  subsides 
îûurtiis  à  la  cour  de  Vienne  par  celle  de  France. 
Hien  n’est  assurément  plus  destitué  de  fondement  que 
de  semblables  bruits.  Jo  puis  attester  ,  avec  toute 
vciité  ,  qut  depuis  que  le  roi  a  bien  voulu  me 
confier  le  déparfement  des  afFaircs  étrangères,  il  ne 
tîQus  a  été  fait  ni  pu  érre  fait  aucune  demande  de 
genre  par  la  cour  de  Vienne  ,  et  j’ai  .également 


la  certitude  qtTll  n^en  a  été  formée  aucune  sou* 
l'administration  de  mon  prédécesseur*,** 

Signé  y  le  comte  DE  MonT  MOKI^T. 

Ces  bruits  s’étant  renoiiveliés  avec  plus  de  fuicur ^ 
depuis  i’msiilic  du  i  ^  JuilJct  ,  M.  le  conue  de  Mercy 
les  repoussa  avec  plus  de  dévcloppcitscnr  en  ces 
ternies,  dans  une  nouvelle  lettre  h  M.  le  comte  de 
Montmorin  : 

ft  Les  millions  prétendus  envoyés  par  la  cour  de’ 
France  ù  Fempereur  ,  ont  paru  ,  pendant  long-temps  ^ 
une  fable  trop  absurde  pour  mériter  attention* 
Cependant  cette  fable  s'est  propagée  j  a  pris  consis¬ 
tance,  er  a  occaïionné  une  sorte  d^improbatioti  contre 
sa  majesté  impériale  et  son  ambassadeur,  » 


Au  mois  de  juin  dernier  ,  j’ai  eu  Thonneur  , 
M*  le  comte,  et  par  ordre  exprès  de  Tempereur, 
de  vous  représenter  Ja  nécessité  de  faire  cesser  des 
bruits  aussi  déplacés.  Votre  excellence  y  ayant  été 
autorisée  par  Je  roi  ,  elle  m’écrivit  une  lettre  motivée 
sur  le  désaveu  fortnel  de  ces  mêmes  bruits.  Par  un 
principe  de  délicatesse  ,  je  me  bornai  à  répandre 
quelques  copies  manuscrites  de  cette  lettre,  sans  la 
faire  imprimer;  et  au  défaut  sans  doute  d’une  'pu¬ 
blicité  plus  étendue  ,  elle  ne  produisit  point  Tcffec 
qui  en  étoit  Tobjer.  L’assertion  de  Tenvoi  des  millions- 
s’est  renouvellée  ,  er  m’oblige  à  réitérer  à  votre 
excellence  mes  premières  instances  ,  pour  qu’elle 
veuille  bien  employer  tous  les  moyens  nécessaires 
et  propres  a  désabuser  le  public  sur  une  erreur  qui 
blesse  les  stntimens  bien  sincères  er  solides  de  rem- 
pereur  pour  le  roi  ,  son  allié  ,  et  pour  tout  ce  qui 
intéresse  les  convenances  de  U  monarchie  françojse.  35 


tt  Ces  moyens  paroîssent  d’autant  plus  faciles,  qu’il 
n’esc  guèreS  possible  que  par  des  voies  secrenes  on 
ait  procuré  à  la  cour  impériale  des  subsides  qui  ne 
sont  stipules  psr  aucun  traités,  Ni  cent ,  ni  cinquante , 
ni  vdngt  millions  n’ont  pu  sortir  du  tfésor^royal  , 
sans  que  Ton  en-  trouve  des  traces  dans  U  rccc-fte 
ou  la  dépense*  La  compulsion  des  registres  ,  la  dé¬ 
signation  des  signatures  ci  des  préposés  qui  ont 
nccessairecnent  connoissance  de  Ce  qui  entre  dans 
le  trésor,  et  de  ce  qLii  en  sort ,  feront  voir  Timpos- 
sibiiiié  d’un  secret;  ,  d’un  concerr  et  d’une  inhdébtéï 
trois  préalables  nécessaires  a  Textr action  furdve  de 
sommes  considérables*  » 


te  Voilà  J  ce  me  semble  ,,  M.  le  comte  ^  une  mé¬ 
thode  assurée  pour  constater  publiquement  le  fait 
dont  il  s’agit  ,  et  pour  dérromper  les  esprits  sur  ur^c 
calomnie  dont  i’obiet  devient  Imporfanc  eu  raison 

•'  i 

des  noms  augustes  qui  s’y  trouvent  compromis*  » 


Signe  ^  Mercy-Argknteai;, 
La  lettre  de  M*  Je  conuc  de  Montmorin  dctrmsoîî 


ëéj4  coitiplètsm«nt  la  ^alamnîii  présente  id 
rexfraît. 


«  Pa  rmi  la  foule  dès  brochures  que  les  cîrcons-  | 
tances  ont  praduires ,  ti  en  esc  une  dont  j’ai  cru 
de  mon  devoir  de  rendre  compte  à  sa  majesté,  puisque 
rautenr  y  traite  d'objets  politiques,  et  nommément  ! 
de  nos  relations  avec  Ix  cour  de  Vienne*  Votre 
excellence  jugera  sans  doute  que  je  veux  parler 
de  celle  qui  a  pour  titre;  orateur  aux  états 
néraux^  >3  ' 

«  Il  y  est  dît  que  U  France  a  fourni  des  subsides 
à  la  cour  de  Vienne,  avant  la  paix  de  Teschen  ’ 
qu'elle  en  a  fourni  pour  terminer  TafFaiie  de  l'Escaut, 
pour  les  prepararîB  de  la  guerre  contre  les  Turcs, 
et  qü'elle  en  paye  encore  ,  même  en  cc  moment*  Or, 
il  est  certain  que  depuis  la  paix  de 
pu  être  question,  entre  le  roi  et  la  cour  de  Vienne, 
de  la  prestation  d’aucun  subsides,  puisqu’il  ne  s’est 
pas  pressente  une  seule  occasion  qui  donnât  lieu  a 
la  moindre  rcclamacîon  de  ce  genre*  A  la  paîx  de 
Teschen  ,  le  roi  fut  médiateur  avec  rimpératricc  de 
Kussic  5  et  la  guerre  que  cette  médiation  termina, 
pouvoir  d’autant  moins  donner  lieu  à  U  demande 
d’aucuns  subsides  de  Tempereur  ,  que  le  roi  lui-même 
cïolt  engagé  dans  une  guerre  qvi’il  soutenoic  depuis 
un  an. 

f<  Lors  de  l’affaire  de  l’Escaut,  ie  roi  qui  alloît 
devenir  allié  de  la  Hollande,  et  qui  a  voit  interposé 
ses  bons  offices  pour  lui  éviter  une  guerre  dont 
elle  sembloir  menacée  ,  voulut  bien  porter  la  bien¬ 
veillance  jusqu'à  lui  faciliter  ,  par  quelques  dons 
pécuniaires ,  les  moyens  de  terminer  cette  discussion; 
mais  ce  fut  djrecremenE  avec  cette  république  qu’il 
s'en  expliqua ,  et  l'empereur  a  même  ignoré  ce  qui 
s'esr  passe  à  cet  égard.  » 

K  Quant  à  la  guerre  actuelle^  elle  nous  e'ît  abso¬ 
lument  étrangère,  et  Tempereur  n’y  csï  même  impliqué  ' 
que  par  ks  obligaiions  de  scs  traités  avec  la  cour  de 
baint-Tétcrsbûurg.  » 

En  un  mot,  mCnsîeur  ,  c’est  une  vérité  cons¬ 
tante  et  facile  à  appercevoir,  que,  depuis  la  paix  ; 
de  1765  J  il  n'y  a  pas  eu  le  pius  léger  prétexte  pour 
que  les  cours  de  Versailles  ec  de  Vienne  se  donnas^ 
*cnt  ie  moindre  subside  ;  et  en  cfïet ,  il  ne  nous  a  été 
fait  aucune  demande  de  ce  genre,  de  la  part  de  la 
cour  de  Vîei^ne,  n 

K  J’ai  mis  sous  les  yeux  du  roi  ,  monsieur ,  U 
lettre  que  j'ai  l'honneur  d'écrire  à  votre  oKcellcnce*  j 
Sa  majesré  J  en  reconnoissan:  la  vérité  et  l'exactitude  [ 
de  ce  qu'elle  contient  ,  a  approuvé  que  j'eusse  i’hon-  1 
neur  de  vous  t’envoyer.  .  .  *  >3 

Je  crois  que  ces  pièces  authennques  éclaireront  1 
mieux  la  postérité,  que  les  dcclamarions  des  jour” 
naSistts.. ..  La  force  que  leur  donnent  ie  tcmoïgnage 


du  roî,  et  le  caractère  de  ceux  qui  lei  ûnt  écrîtej; 
me  dispensent  de  leur  prêter  l’appui  de  mes  propres 
réflexions. 

M*  le  comte  de  Mcrcy  -  Argenteau  se  plaignit 
également  à  notre  cour,  et  de  l'outrage  qui  lui  avoit 
été  fait  par  la  visiEc  forcée  de  son  hôîelj  ec^det 
réflexions  injurieuses  que  s'etoir  permises  ,à  son  égard, 
l’auteur  des  Révobitions  de  Parh  ,  tn  rendant  compte 
de  cet  ëvénernenî.  Il  reçut  de  M*  de  Montmorin, 
la  réponse  suivante  : 

«  Vous  avez' parfaitement  raison,  M  le  comtç, 
sur  la  brochure  dont  vous  m’enyoyt^  l'extrait.  Croyez 
que  s'il  existe  un  moyen  de  donner  satisfaction  à 
votre  excellence  ,  elle  lui  sera  donnée  ^  elle  vous  esc 
due  à  trop  de  tifre,  et  jesiis  trop  Icsseiviccs  eSbCTiiîcIs 
que  vous  avez  rendus  à  la  chose  publique,  ceux  que  vous 
avez  voulu  luî  rendre  t  pour  ne  pas  y  prendre  l’intérêt 
ie  plus  vif.  Vous  êtes  François,  M.  le  cçmit,  et 
plus  François  que  qui  ce  soit  que  je  connoisst;  c’est 
une  justice  que  ]c  vous  rendrai  ,  et  par  devoir  et 
par  înclinahon ,  dans  toutes  les  occasions*  j'ai  écrit 
hier  à  IVL  de  la  Fayette,  pour  ce  qui  concerne  votre 
maison*  Je  ferai  cour  ce  qui  est  en  mon  pouvoir  pour 
que  vous  ayez  satisfaction  sur  la  brochure  ,  et  le  roi 
m’avouera  certainement  de  tour  j  mais  vous  êtes  trop 
juste  pour  exiger  l’impossible  dans  une  crise  comme 
celle-ci-  Lorsque  j'aurai  l'honneur  de  voir  votre 
excellence  ,  nous  chercherons  ensemble  les  meilleurs 
moyens.  * .  .  « 

M*  le  comte  de  Mcrcy- Argenteau  se  montra  très- 
sensible  à  ces  impostures;  tt comme  alors  M.  Necker 
dïsposoît  despotiquement  de  l'opinion  publique  ,  il  lui 
demanda  de  vouloir  contribuer  à  réclaiier  ;  Ü  lui 
écrivit  en  ceS  termes  ; 

te  Au  moment  de  votre  départ,  à  Tépoque  de 
désolation  générale  que  je  partageois  si  vivement  , 
j'ai  éprouvé  des  désagrémens  personnels  qui  m’ont 
éîéd’aurant  plus  sensibles  ^  que  je  n'avûîs  certatnetnent 
pas  lieu  de  n/y  attendre*  Des  propos  très-injustes  j  tr 
quelciucs  brochures  absurdes  ,  ont  semblé  provoquer 
contre  moi  le  ressentiment  de  la  nation*  J  eu  ai  porte 
plainte  à  M*  le  comte  de  Montmorin  ,  vous  savez 
que  si  les  détails  de  ma  conduite  pouvoient  être  ici 
publiés  et  connus  ,  au  heu  d'avoir  à  me  plaindre  du 
blâme  ^  je  tomberois  peur-être  dans  l’embarras  des 
louanges.  Je  n’ambîtionne  pas  celks-ci  ,  pourvu 
je  sois  garanti  de  l’auire.  Je  me  contenterai  de  k 
satisfaction  intérieure  d’avoir  i  en  plus  d’une  occa¬ 
sion  ,  marqué  sans  bruit  du  zèle  ce  de  f acrachement 
pour  une  nation  à  îaquclk  je  me  suis  aggregé,  et 
qui  n'a  aucuns  morift  de  me  repousser.  L'ascendant, 
monsieur  ,  dont  vous  jouissez  ^  à  si  juste  titre, 
ropinion  publique,  me  porte  à  réclamer  votre  ic- 
moignage  pour  la  fixer  sur  ce  qui  me  concerne..-* 

M*  l'ambassadeur  reçut,  de  M*  Necker  >  U 
suivante  : 

If  Je 


<f  Je  SüU  désolé  ,  M.  ranib-issaicuT  J  de  cg  qu'on 
S'CSÈ  perînis  de  vous  attaquer  dans  le  libelle  dont  ! 
vous  avc£  donné  connoissance  à  M.  de  Montmorin. 
Qui  sait  mieux  que  moi  Vépreuve  que  j'ai  faîte  de 
votre  fîdrlleet  constante  amitié?  A  quel  point  vou» 
seriez  estimé  et  aimé  de  tous  les  bons  patriotes  , 
s^ils  avoient  connoïssarjce  de  vos  sentimens  ,  de  vos 
pritîcipes  et  de  vos  conseils?  Je  voudrais  trouver 
Foccasion  de  vous  rendre  une  justice  éclatante  ,  je 
fîÊ  feroîs  que  m'acquitter  envers  Tun  des  hoenmes 
les  plus  sfigeset  les  plus  honnêtes  que  j'aye  connu  de 
nia  vie  J  (>t  à  qui  j'ai  voué  depuis  long-temps  le  plus  ■ 
tendiÊ  aïïaeheEneiîtH,.,  j> 

Pour  sarhfaire  ,  autant  qifil  écoit  possible ,  à  la 
juste  demande  de  iVL  le  comte  de  Mercy-Arger.teau  j 
jierre  ministre  des  alïaires  étrangères  écrivit  ^  celui 
de  Paris  >  la  lettre  qui  suit; 

0  Je  ne  puis  me  dispenîcr  ^  monsieur  ^  de  vous 
transmettre  les  plaintes  qui  m'ont  été  portées  au 
sujer  d^me  brochure  qui  a  été  répandE^e  ^  en  dernier 
lieu  J  dans  Paris.  ,  .  Ce:  écrit  blesse  Êssencîelicment 

k  caractère  de  l’ambassadeur  d'un  des  alliés  de  sa 
majesté  ,  et  par  contre-coup  celui  de  couî  les  autres 
aTtibaîSadeurs  et  ministres  étrangers  accrédités  au¬ 
près  décile.  Or  ^  vous  savez  j  comme  moi,  mousieurj 
que  ce  caractère  eu  sacré  et  inviolable;  qu'il  eït  1  ; 
respecré  chez  toutes  les  nations  ;  que  dans  tous  les  i  i 
temps  et  chez  tous  les  peuples,  on  a  regardé  tout 
CO  qui  pouvoir  y  donner  la  plus  Légère  atrcînre  > 
comme  une  violation  du  droit  des  genâ  j  qui  est  îa 
base  de  îa  bonne  intelligence  qui  règne  entre  les 
souverains*  » 

«  Au  surplus ,  monsieur  ,  le  roi  sent  parfiitement 
qucj  dans  le  désordre  où  s'est  trouvé  Paris,  il  étoit 
impossible  d'arrêter  U  licence  de  la  presse  ,  mais  i 
étant  hearcusstn^nt  rétablit  jû  vous  prie  de  i 
vouloir  bien  prendre  toutes  les  précautions  qui  pour- 
TOnt  dépendre  de  vous  potir  faire  arrêter  parricuiîè- 
rement  la  distribution  d’écrits  aussi  punissables  que 
celui  qui  est  Tobjet  de  cette  lettre.  Vous  sentirez 
de  vous-mêiiie 5  monsieur,  la  nécessité  de  ces  précau-  | 
tious ,  parce  que  vous  jugerez  combien  il  importe 
au  roi  de  faire-  jouir  ^  dans  sa  capitale,  les  représen-f 
tans  des  puissances  étrangères  j  de  la  sûreté,  des 
égards  et  de  la  considération  qui  leur  sont  dus,  etj 
dont  sa  majesté  est  responsable  envers  ces  mêmes 
puissances*  * 

Je  ne  dois  pas  vous  laisser  îgnorfr  ,  monsieur,  | 

j'ai  reçu  des  plaintes  de  plusieurs  membrcî  du  | 
corps  diplomatique  ,  par  rapport  à  ce  qui  s'est  passé  | 
a  leur  égard*  Aux  uns,  on  a  enlevé  leurs  armes, 
on  a  voulu  forcer  les  domestiques  de  quelques  autres 
à  faii-e  la  garde  bourgeoise.  Toutes  ces  choses  sont 
irrégulières  ,  et  directement  conrraires  aux  immuni¬ 
tés  dont  les  ministres  étrangers  jouissent  eu  France  ,  ^ 


et  H  importe  d’empêcher  qu’elles  se  oc  renouvclUnc 
point*  .  4  ,  « .  » 

M.  de  Montmorîn  ou  se  flarfoit  étrangemenf ,  on 
calculoit  bien  mal  les  clïets  dé  l'épouyanfabie  explo¬ 
sion  qui  venoit  d'cclarer,  pour  croire  que  le  calme 
croit  heureusement  récabU  ,  tandis  qu'il  étoit  vr^t 
que  nous  étions  au  plus  fort  de  la  tempête* 

Tout  ce  que  put  faire  le  ministre  de  Paris  ^  fuc 
de  s'a  dre  sa  er  au  nouveau  magistrat  que  le  peuple 
s'étoit  donné.  Il  adressa  à  M*  Bailly  une  lettre  donc 
voici  ïe  contenu» 

Èc  J'ai  rijonneuti  monsieur  ,  de  vous  envoyer  la 
lettre  de  M.  le  comte  de  Montmorîn*  ,  .  ,  Vous  serez  , 
comme  nous,  révoltés  de  tout  ce  que  cet  écrit  con¬ 
tient  de  réprébenâiblé.  L'auteur  a  violé  le  droit  des 
gens  dans  la  personne  de  M*  ic  comte  de  Mercy-" 
Argenïeau  ,  ambassadeur  de  l'Empire*  Le  caractèra 
respectable  dont  il  est  revêtu  ,  a  été  blessé  de  U 
manière  plus  outrageante  ,çr  j'ajouterai  k  la  lettre  , 
pleine  de  justcïse  et  d'énergie,  que  M.  le  comte  de 
Monrmorin  m'a  écrite  ,  que  non-sculcmenr  il  importe 
d'empêchcr  que  des  écrits  ausii  scandaleux  ne  se  re- 
*  nouvcllent  point,  mais  d'etnployer  les  moyens  les  plus 
1  prompts  et  les  plus  tlîicaces  pour  réparte  le  mai  qui 
sest  fait.  Je  vous  prie  de  vous  en  occuper  csseti- 
I  rïtlkmenc.*,.*  35 

M*  Bailly  n'ayant  pas  plus  d’empire  sur  le  peuplô 
qui  l'avoi:  élevé  ,  que  les  mîniicrcs  et  le  roi  Uii- 
mêm£  n'avoient  le  pouvoir  de  se  faite  obéir  ^  les 
réclamations  de  M*  le  comte  de  Mercy-Argenteau 
n'eu fent  d'autre  effet  que  leur  publicité- Le  libellisTC  » 
dont  i!  se  pUignoit ,  continua  2  empoisonner  impu¬ 
nément  la  populace  de  scs  impostures. 

On  doit  juger  par  les  violences  dont  ï«f  ministres 
étrangers  eurent  à  se  plaindre,  de  celles  qu'ossuyè- 
renc  ceux  qu'on  soupçonnoit  d'une  plus  grande  fidé¬ 
lité  ,  et  d\m  plus  grand  actachement  au  roL  Leur 
positïan  devenoit  à  tout  instant  plus  critique  j  et 
dans  la  soirée  du  î|  iis  furent  peut-être  plus  expo- 
I  ses  encore  aux  outrages  et  à  la  férocité  du  petit 
peuple  ,  qu'ils  ne  l'avoicnt  été  dans  les  jours  pré^ 
cédens. 

Les  cvétiennens  les  plus  extraordinaires,  comité  le* 

^  plus  trîsies  ,  se  pressent  ici  en  foule  sous  ma  plume* 
Cette  paix  *  dont  AI*  de  Lally  se  fiattoir,  va  sc  changer 
en  une  guerre  longue  et  atroce  ;  ce  calnae  ,  que  M.  de 
I  Alonrmorin  croyoit  heureusement  rétabli,  vase  ecm- 
I  venir  en  une  tempête  dont  îos  coups  violens  et  fedou- 
I  blés  couvriront  notre  patrie  de  désordres  et  dç 
débris* 

Le  récit ,  dans  lequel  je  vais  entrer  ,  mérite  d'au- 
tant  plus  d’intéresser,  que  les  scènes  que  j’ai  a  décrire 
I  ie  trouvent  diversemeat  racontées,  non-seulement  par 


ceux  qü!  eil  Oftt  écrîî,  lorsqu’elles  se  sont  passées, 
mais  encore  par  ceux  qui  en  écrivent  aujourd'hui 
Ainsi  J  nous  pouvons  faire  la  même  remarque  que 
fatsoiî  Tacit;^.  Ccc  historien  disoît  que  les  événç- 
mens  les  plus  imporrans  et  les  plus  extraordinaires, 
étoîent  aussi  les  plus  incertains  ,  parce  que^  parmi 
Jes  hommes  J  les  uns  sont  trop  faciles  à  croire  ^  et  les 
autres  ont  trop  d'intérêt  à  mentir*  Cependant 3  disoit 
Je  même  historien  ,  tout  est  indifFéremment  confié  à 
îa  postérité,  et  c’est  ce  qui  répand  sur  l’histoire  la 
confusion  et  l’obscuiné*  (i) 

îi  n’est ,  pour  récrfV'ain ,  qu’un  moyen  de  ne  jamais 
s’écarter  de  la  vérité,  c’est  de  se  tenir  roujours  en 
garde  contre  la  crédulité  ex  la  passion.  Dans  les 
récits  où  je  vais  m’engager  ,  je  marcherai,  comme 

—  —  .   

(l)  ^deà  maxlma  qu^queamlfîgua  suni  ^  dùm  aîti 
'qü(>quo  modo  midi  ta  pro  compertis  hahent  ^  alii  ver  a 
in  ZQfitrapiuîîi  vertutiL  y  et  glUeit  uttumque  postetitate^ 


dans  ceux  qui  ont  précédé ,  avec  une  égale  cîrcons* 
pection  entre  ces  deux  écueils*  JEn  commençant  cette 
histoire  ,  je  me  suis  plu  à  faire  une  'siîppoâtQon  ;  je 
me  suis  représenté  un  ange  planant  sur  ce  royaume  , 
I  et  contemplant  les  causes  ,  les  événemens  et  les  héros 
j  de  notre  révolution*  Je  me  suis  demandé  comment 
rhabirant  d'un  monde  étranger  à  nos  intérêts  ,  à  nos 
passions  ^  rendrait  compte  de  ce  qu’il  avoir  vu  ,  s’il 
on  entreprenoit  Te  récit  ,  et  je  me  suis  dit  que  je 
devoîs  ,  auraot  qu’iï  étoit  en  moi,  atteindre  à  rim^ 
partialité  de  l’esprit  céleste* 

Dans  ïa  narration  donc  qui  va  suivre  ,  je  ne  don¬ 
nerai  pas  plus  aux  conjectures  ,  aux  rumeurs  popu- 
I  laides ,  à  l’esprit  de  parti,  que  je  ne  Tai  fait  jusqu’à 
I  présent.  Si  je  me  montre  constamment  ami  dijF  rot  et  desr 
francois^je  ne  le  serai  pas  ave«  moins  de  la  religion  , 

1  i  snr-tout  de  lavériiét  Je  renouvelle  enfin 

[ici  I  engagement ,  pour  n*y  plus  revenir,  de  ne  rïea 

raconter  qui  puisse  être  démenti  paf  mes  eoûtemp&f 
ralns» 
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CHAPITRE  LI. 

Alarmes  et  résolution  des  parisiens;  redouhlcment  de  précautions  ;  désertions 
dans  les  troupes  du  roi  ;  craintes  d^unc  famine  ;  efforts  des  électeurs  pour 
les  calmer;  arreté  qu^ils  font  afficher  ;  bruits  heureux  ;  méfiance  des  parisiens  ; 
fin  de  la  séance  de  soixante  heures  ;  dépit  du  club  breton;  résolution  unanime 
des  députés  ;  consternation  de  la  cour;  magnanime  résolution  de  Louis  XL'I; 
premières  émigrations  ;  heureux  présages  ;  arreté  du  parlement  de  Paris  ; 
motifs  qui  le  dictèrent  ;  placard  mensonger  des  électeurs  ;  conduite  répré¬ 
hensible  de  JH.  le  comte  d^Ogny  ;  influence  de  la  révolution  sur  Réta¬ 
blissement  de  la  poste  ;  accroissement  de  fermentation  ;  développement  d^une 
intrigue  qui  tR avait  pas  encore  été  dévoilée;  vues  des  conjurés  sur  le  roi; 
desseins  du  club  breton  sur  JSL.  Ncckcr. 

Suite  de  Juillet  1789,  et  du  second  mois  de  l’interrègne. 


Les  manœuvres  pour  tenir  les  parisiens  dans  un 

cenrinüd  état  d’agitation  et  de  frayeur  »  curene  un 
tel  sdccèâ  que  ,  dans  la  soirée  du  15  ,  on  sc  crut  plus 
ett  danger  qu^oa  ne  TiVoît  encore  été*  On  ne  douta 
poidf  qae  la  nuit^  qui  alloit  suivre  ^  ne  fût  destinée 
à  une  action  sanglante  entre  jes  habitans  et  ies 
troupes  du  roî.  On  le  crut  si  fermement  que  j  dans 
pIüsicLirs  districts  ,  on  délibéra  sur  la  manière  dont 
il  fatidroit  faite  la  guerre.  On  convint  que  ,  dès 
que  let  ennemis  sc  montrer  oient,  ôn  iroir  dans  lès 
collèges  et  les  séminaires  chercher  les  enfans  de  la 
Bo.b]esse,etdaus  le&hoteîs  les  nobles ,  hommes  et  femmes 
qui  y  értiietit  restes,  et  qu’on  les  placeroit  tous  à  la  pre^ 
mière  ligne  ,  entre  les  habitans  c£  le  canon  des  en- 
ntmis, 

L*esprit  frappé  de  ces  terreurs  >  les  parisiens  ajou- 
terent  aux  précautions  qu’ils  avoient  prises  la  vaille. 
Les  gardes-fratiçoises  redoublèrent  d^actîvîté*  On  Ht 
de  nouveaux  retranchemens  \  on  charria  de  nouvel] es 
pièces  de  canon  à  1* entrée  des  principales  rues  ;  tous 
les  postes  furent  mieux  fortlHcs  qifiU  ne  Tavoient 
encore  été  ,  Ici  maisons  mieux  illuminéeî  ,  les  pa¬ 
trouilles  même  marchèrciit  avec  moina  de  désordre, 
l^endant  que  les  parisiens  se  livroientj  avec  une  in- 
crojabie  ardeur ^  àcts  préparatifs  d'une  guerre  ima¬ 


ginaire  J  Je  bruit  lugubre  et  continuel  du  tocsin  aiig- 
mencoic  leur  effroi  et  leur  empressement  à  se  mettre 
sur  îa  défensive- 

Plus  ils  s’y  dîsposoîent  ,  et  plus  Talarme  sc  pfo-- 
pageoir.  On  répandoif,  de  côté  et  d’autre  j  que  les 
habirs  du  magasin  des  gardes-françoises  avoient  été 
enlevés  ,  et  que  douze  cents  dragons  ou  hussards 
s’étûicnt  introduits  secrètement  dans  la  ville*  Cn  ne 
doutoit  point  que  ces  cavaliers  ne  se  fussent  revêtus 
des  habits  dérobés ,  pour  se  confondre  paimi  Icshabi- 
tans  5  et  les  entraîner  dans  un  piège  a  la  faveur  ds 
ce  déguisement* 


,  ! 


Il 


Rien  de  fout  ctia  n’étoxe  vrai.  Des  soldats ,  à  k 
vérité  ,  entroient  en  foula  dans  Paris  î  car  les  bar^- 
rières  ,  toujours  fermées  à  ceux  qui  vouloieiït  sortir, 
éfoient  toujours  ouvertes  à  tous  ceii%  qui  venaient  du 
dehors  j  mais  ces  soldats  étoicot  des  déserteurs  que 
l’exemple  des  gardes-françoises  avait  entraînés  dans 
k  rébel  ion  ,  et  qui  espèroienî  être  ,  comme  eux  , 
payés  chèrement  de  leur  défection.  C’est  de  cette 
manière  que  pluiîeurs  cléfach£U'.eji5  de  Vin  ci  mi  lie  et 
de  Provence  arrivèrent  dans  Paris.  Les  hommes  do 
cei  décachemenî  crioïent,  en  courant  les  rues  :  a  Nous 
Yenoas  renforcer  rarmée  parisienne  ,  et  sous  peu 

B  a 


(  I 

vous  ert  verrez  bien  d'autreSn  Toute  l’armée,  avant 
deux  jours,  viendra  se  rendre  à  Paris,  Nous  sommes 
citoyens  avant  d’être  soldats  ^  ce  vivo  le  titrs-cïatj 
vive  ia  nation  î  » 

Les  uns  se  réjouîssoîent  de  TalBuence  de  ces  déser* 
leurs  J  et  dci  sédirieiïses  promesses  qirilî  doTinoient  ;  I 
les  autres  n*y  voyolent  t^u’une  oouvtiîe  ruse.  Ceux  j 
qui  ,  par  leur  caracrère  ,  éroîcuT  plus  parriculiêre- j 
ment  portés  à  la  prcvoyarjtc,  i’aiirmoiCLi:  de  et  que  | 
la  population  de  Paris  prenoit  un  si  grand  accrois-  ! 
sèment*  Ils  se  vûyoitnt  à  la  veille  d’une  disetre  | 
totale  de  vivres,  et  trouvoient  excessivement  dan- | 
gereux  d’augmenter  îe  nombre  des  consommateurs. 
Les  craintes  de  ces  hommes  prévoyons  étoient  fon¬ 
dées  ,  car  malgré  les  fastueux  soins  de  M,  Necker  , 
M  ne  restoic  plus  de  grains  à  Timmenss  ville  de 
Paris  que  pour  trois  jours.  En  supposant  donc  que  la 
cour  eût  tu  réelkment  des  vues  hostiles  contrela  capi¬ 
tale  ,  il  lui  suflfisoir  de  la  faire  cerner  ^  et  en  trois 
fois  vingt-quatre  heures  ,  on  eût  vu  se  développer,! 
dans  les  murs  de  cette  miihcureuse  ville  ^  foutes  les  j 
horreurs  de  la  famine* 

Cette  appréhension  fît  que  chacun  se  pourvut  d^unc 
quantité  propartionnée  à  sa  forrune  ,  de  riz  ,  de 
pommes  de  terre  ,  et  autres  commestibles  de  cette 
naatre* 

Les  électeurs  calmoîent  ces  craintes  ,  autant  qu’il 
était  en  leur  pouvoir,  en  assurant  que  la  ville  éroit 
sufÏÏidmmenE  pourvue  de  grains  j  et  qu’au  moyen  des 
jnesivrcÊ  doni  ils  s^ûccupoieiit  ^  elle  le  seroit  bientôt 
pour  plusieurs  mois* 

Cependanî  iïs  învîrèrent  îes  présîdcns  des  assem¬ 
blées  à  ouvrir  des  souscriptions  dans  leurs  districts  , 
^Lii  scroient  fixées  à  la  moitié  d’une  année  de  capiia- 
tîoti.  Les  dîstrïccs  furent  également  invités  à  riom- 
jntr  des  trésoricri  et  des  receveurs  particuliers  pour 
recevoir  cette  sorte  de  contribution  ,  et  la  verser 
cn^uî^c  entre  les  mains  du  caissier  de  la  ville  ,  qui  : 
fut ,  û  cet  effet ,  nommé  trésorier  gcnéral.  Le  montant , 
de  ces  souscrîpEions  devoit  être  employé  à  peurvoir 
à  la  subsistance  des  pauvres  >  et  à  solder  ceux  qui^ 
s’étant  enrôlés  dans  la  milice  bourj^eoise  ,  croient  hors 
d'etat  d’employer  gratuifement  leur  temps  au  service 
qu'lis  faisoient  volontairement.  Cette  ressource  ne 
produisit  absolument  rien  ,  ce  qui  prouve  ,  ou  que 
les  intrus  qui  uvoient  usurpé  lûufc  autorité  ,  n’ins- 
piroifcnt  point  assez  do  confiance  ^  ou  que  le  fanatisme 
dcmocrafTqrie  n'avoit  point  jetté  encore  d’assez  pro-* 
fondes  racines* 

Pour  faire  cesser  des  alarmes  d’un  autre  g^nre  , 
les  électeurs  rendirent  un  arrêté  qui  fut  placardé  | 
dans  routes  les  rues  ,  et  qui  conrenoit  rengagemenr  • 
sacré  que  les  rentes  de  1  hôtel- de-ville  se  payeroient  ! 
avec  la  même  exactitude  et  k  même  ponctualité  que 
par  le  passé* 


On  vît,  dans  üctfe  nuit  du  au  lè,  des  prêtres 
et  dss  moines  armés  de  toutes  pièces  ,  sc  mêler  aux 
patroiiilUs  bourgeoises^  Ï1  st  forma  au^ji  une  cavale¬ 
rie  de  jeufics  bgurgcok  ,  bien  montés  ,  et  marchant 
avec  assurance  ;  ils  ailoient  et  vcnoitnc  des  barrières 
au  centre* 

Vers  le  milieu  de  la  nuit  ,  la  nouvelle  sc  répandît 
que  le  roi  viendroit  le  iendemain  à  Paris  ;  que  les 
nouveaux  njinisrrts  ar oient  donné  leur  démission  , 
et  que  toutes  les  troupes  ,  tant  des  environs  de 
Versailles  ,  que  de  la  capitale,  s’étoier^c  mises  eu 
mouvement  pour  s’éloigner  et  se  retirer  dans  leurs, 
quartiers  respecTifs*  Le  bruit  de  ces  heureux  chan- 
gemeos  aurtïit  dû  inspirer  quelque  confiance  aux 
parisiens  ■  mais  ,  déjà  accoutumés  à  vivre  au  ndlicu 
des  terreurs  ,  iis  n’ajoüTOîent  plus  foi  qu’à  ce  qui 
pouvoir  nourrir  leurs  soupçons  contre  ks  iifinistTef* 
Iis  prirent  ,  pour  un  faux  bruit  ce  qu’on  leur  disoit 
des  nouvelles  dispositions  de  la  cour  ,  et  conilnuè- 
rent  ü  se  tenir  sur  la  défensive  ,  ce  qui  n’empê- 
cha  pas  que  cette  nuit  ne  fut  beaucoup  plus  tranquille 
que  U  précédente, 

\ 

A  Versailles  ,  rassemblée  nationale  étoît  dans  une 
grande  impatience  d’apprendre  comment  députa¬ 
tion  auroit  été  reçue  à  Paris  ,  et  ce  qu'elle  y  suroît 
produit-  La  séance  avoit  fini  fort  tard  ,  sans  qu’un 
eût  rien  appris.  Elle  se  forma  de  nouveau  à  huit 
heures  du  soir  ,  tr  on  s’attendoît  à  tout  instant  à  reca^ 
voir  un  courrier  de  U  députarion.  Des  pariiculîeis  , 
qui  arri  voient  de  T'aris  ,  venoient  successivttneni 
dire  ce  qu’ils  savoienr  ,  ou  ce  qu’ils  croyoient  savoir; 
mais  leurs  relations  se  contre  disant  ,  on  n’en  croit 
que  plus  avide  d’une  nouvelle  aurhenrique.  I  nfin  ,  à 
dix  heures  du  soir  ,  plusieurs  personnes  entrèrent 
dans  la  salle,  dirent  qu’elles  venoient:  de  Paris, 
et  qu'elles  a  voient  la  connoissance  que  la 
üré  y  étûit  rétablie. 

I 

Sur  leur  témoignage  ,  M*  l’arclievêquc  de  Vienne 
représenta  qu’il  étoit  inutile  d’attendre  un  courrier , 
et  que  les  craintes  que  l’on  avoir  euci^  les  nuits  pré¬ 
cédentes,  dtvoienc  se  dissiper.  Il  proposa  ensuite 
de  lever  U  séance  ,  et  de  remettre  l’assemblée  au 
lendemain  huit  heures  et  demie  du  maün.  Tout  le 
monde  souscrivit  à  cette  propositioD. 

> 

C’est-Ià  cetre  séance  d’éternelle  mémoire  ,  que  ks 
journalistes  appellenit  une  séance  de  soixante  heures, 
parce  qu’ayant  cortuncncé  le  lundi  à  neuf  heures 
du  matin  ,  elle  n’avoîï  fini  que  le  mercredi  suivant 
à  dix  heures  du  soir.  Mais,  comme  je  Iki  déjà 
remarqué  ,  cctre  séance ,  pour  être  aussi  longue  j 
ne  fur  pas  bien  fatigante.  Elle  n’cioir  tenue  par 
l’assemblée  entière,  qu’aux  heures  ordinaires*  fjors 
dr-la  *  fi  ne  restoît  dans  la  salle  qu’une  parts»  des 
dépurés  qui  se  rekvoîcnt  tour-à-îûür,  Ct  paiîoieut 
Je  temps  en  conversations. 


H, 


Tl  étoh  un  peu  ^fonninc  que  U  dcputr*rîon  de 
]'assembl<;e  à  Paris  ,  envoyé  aucun  courrier, 

PtüE'Éire  cela  vcnoic-il  de  rembarras  i^u^éprouvùjcnt 
ces  députés  sur  ce  qu’ils  avoienc  à  mander*  Us  S'd- 
toient  attendus,  en  quittant  Versai] it.Vj  que  l’en- 
<rüuemcnt  du  peuple  pour  eux  'ass^reroii  à  leur 
fission  tour  le  succès  quHs  pouvoiciiE  désirer*  Ils 
avoîent  tic  confirmés  dans  ccue  opinion  par  tout 
çe  GUI  sVtoic  passé  à  rhotcl-de -  ville  ^  mais  au 
sortir  de  Notre-Dame  ,  il  leur  fut  aisé  de  s’apper- 
cevoir  qu'ils  s’étoient  étrangement  trompés,  et  alors 
l?raisemblabJemtnT ,  ils  ne  surent  plus  ce  qu'ils  dé¬ 
voient  écrire  à  rassemblée*  S'ils  lui  marquoient  que 
Paris  étoit  tranquille  ,  ils  ne  diâoient  pas  la  vérité; 
s’îh  lui  jnatidoïcnt  que  Tagitarion  éroir  non*seule- 
ment  la  même,  mais  paroissoît  vouloir  s'accroître  j 
ce  qui  étoit  le  véritable  état  des  choses,  ils  répan- 
dolent  dans  son  sein  Tafarme  ,  et  lui  faîsoicnc  craindre 
d'avoir  perdu  tout  crédit  auprès  du  peuple* 


JjOrsque  ces  députés  n’eurent  plus  rien  à  faire 
pour  Tobjet  de  leur  mission,  au  lieu  de  revenir  en 
corps  à  Versailles,  ils  se  dispersèrent  ;  les  um  res¬ 
tèrent  à  Paris,  et  y  pa’îsèrent  la  nuit;  les  autres 
lerournèrcnt  à  Versailles,  Ceux  d'entre  ces  derniers 
oui  étoient  a^révés  au  club  breton  ,  n'eurent  rien 
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de  plus  pre-sé  que  dy  porter  la  double  nouvelle  du 
désir  qii’avoic  le  peuple  de  Paris  de  posséder  Je 
roi  ï  et  de  voir  rappeller  M*  Necker,  Le  premier 
de  ces  vœux  n'étonna  point  les  conjurés  ;  il  eni'foit 
dans  leurs  vues  ;  mais  ridée  de  recevoir  k  charktrin 
IfS  mit  hors  d’eux-mèmes  ;  dans  le  premier  mou¬ 
vement  de  surprise  et  de  douleur  qu'elle  leur  causa, 
lisse  promirent  mutucllemen  t  de  tout  employer  pour 
remporter  dans  cette  occasion  sur  le  peupU. 

Les  autres  partis  qui  divîsoient  ratsembléc  ,  re- 
çurem  cette  seconde  nouvelle  avec  un  égal  mécon- 
tÉTitemcnt*  ïl  n'y  eut  en  un  mot,  parmi  tous  les 
députés ,  qu'une  résolution  ,  ce  fut  de  s’opposer  au 
retour  de  M*  Nccker, 

Au  château,  personne  ne  se  dîssîmu'oîf  IfiS  dan¬ 
gers  qui  nienaçoîent  tout  ce  que  la  monarchie  a  voit 
de  plus  précieux,  Les  assassinats  de  la  journée  du 
14  y  avoitnî  imprimé  dans  tous  les  coe  un  senti¬ 
ment  sombre  et  doulotJreux*  Les  événemens  qui 
avoient  suivi  ,  les  progrès  que  faisoit  U  rébellion  , 
les  listes  de  proscription  où  des  princes,  des  grands, 
des  ministres  iïsoient  leurs  noms,  avotcnc  mis  le 
Comble  à  la  consternarion*  En  un  mot  ,  si  Versailles 
inquiétoir  Paris  ,  Paris  inquiétoir  encore  plus  Ver¬ 
sai  lie  s*  De  cc  dernier  cô-é  ,  les  craintes  éîoîent 
mieux  fondées  :  tous  Ks  reisorts  du  gouvernement 
croient  brisés.  L'autorité  royale  ,  cerre  puissance 
créée  et  afFermie  par  le  courage  de  tant  de  rois  tt 
riubileié  de  tant  de  ministres,  étoit  dispersée  entre 
quelques  bourgeois  obscurs  qui,  eux  mêmes,  obéis- 
soient  en  esclaves  ,  aux  hommes  les  plus  mcprisables 
de  la  nation  ;  car  ceux  qui  ^  dam  lis  révûIuîionSj 


servent  d’exécuteurs  aux  principaux  conspirateurs  j 
sont  toujours  des  hommes,  ou  perdus  de  deues  ,  ou 
réduits  ,  les  uns  par  k  pauvîeté  ,  les  aums  pj.r  le 
crime,  dans  la  trîsce  nécessité  de  mal  faire.  Les 
éiccceurs  ,  réunis  â  rhôcel-dc-vîlle  j  foriuoienr  ua 
sénat  de  rois  ;  le  trésor  -  royal  étoit  devenu  leur 
propriété  ;  ils  donnoîent  des  ordres  ;  Üs  levoienr  des 
troupes;  ils  pkçoient  des  corps-de-gardts ;  ils  déli- 
vroient  des  cernfîcars ,  des  passeports;  inrerceptoient 
les  courriers  de  la  cour  et  des  provinces;  s’éioient 
emparés  de  l'hêtcl  de  k  poste  aux  lettres  j  où  ils 
a  voient  placé  des  commissaires  pris  dans  leur  corps; 
les  droits  perçus  aux  barrières  de  la  ville,  réteient  àleur 
proHc  ;  sur  toutes  les  têtes  on  voyoit  le  signe  de 
^insurrection  ,  la  cocarde  aux  trois  couleurs  ;  dans 
les  paroisses  ,  dans  la  plupart  des  églises  on 
I  céiébroÎE  des  messes  ^  on  rédtoir  des  priê.'es 
pour  ceux  qui  étoient  morts ,  en  voulant  arracher 
la  Bastille  au  roi-, 

Quelle  aurorité  restoît-il  h  Louis  XVI  ?  Il  no 
canstrvoîr  plus  que  les  marques  de  k  royauté.  Quel 
csr  l'ami  ^  le  serviteur  de  cet  infortuné  monarque  ^ 
qui  ne  6«  fut  alarmé  en  le  voyant  ,  lui  et  sa  famille  ^ 
k  la  merci  d'une  multitude  féroce?  II  kllolt  prerxdre 
un  parti  sur  Us  deux  derniers  vœux  qu'elle  venoic 
d'émettre.  II  falloir  décider  si  Ton  rappelkroic 
M*  Ncckcrj  et  si  le  roi  se  livreroit  tout  entier  et 
sans  réserve  aux  rébelles*  La  résolution  de  Louis  XV£ 
fut  bientôt  prise  :  il  aima  mieux  ïégitimer  en  quek 
que  sorte  ,  la  rébellion  ,  à  force  de  bontés ,  que  de  k 
noyer  dans  des  fleuves  de  sang-  Il  annonça  donc 
à  toute  sa  cour  qu'il  alloit  rappeller  M*  Neeker^ 
et  qu'il  iroir  à  Paris  ,  comme  on  l'avoir  demandé 
aux  députés.  Cette  dernière  résolunon  glaça  d'tfFroî 
route  h  cour;  on  voulut  parler  à  ce  généreux  prince 
des  dangers  auxquels  il  s'exposoir*  Il  ne  voulut 
ccoutcr  "aucune  représentation*  te  J'irai,  dit-il,  mes 
intenrions  ont  toujours  cré  pures*  Je  m'y  confie*  Lct 
peuple  doit  savoir  que  je  l'aime.  Il  fera  dkillturs 
de  moi  ce  qu'il  voudra,  » 

Une  telle  détermination  étonne;  maïs  quelque 
gemenr  que  Ton  en  porte  ,  elle  placera  Louis  XVI 
au-dessus  des  rois  dont  on  vante  le  plus  k  courage 
!  et  k  clémence.  D'ailleurs ,  fl  seroit  difFicile  de  décider 
'  sf,  dans  k  périlltuse  et  horrible  conjoncture  où  il 
se  trouvoir,  toute  autre  déterminarion  eût  été  plus 
sage*  Le  roi  ne  devoît“i]  pas  aussi  penser  qu'en  se 
jertauT  avec  cet  abandon  dans  les  bras  de  sujetSj, 
il  leur  r endroit  k  conÊance  et  l.i  paix  } 

Le  roi,  au  reste,  se  hâœît  dkurant  plusdefixerj 
:  sur-le-champ  ,  touus  incertitudes  sur  la  conduit* 
j  qu'il  allait  œnîr,  qu'il  n'ignotoir  pas  qu'un  instant 
de  rcra  d  exposoit  ks  personnes  qui  lui  étoienr  les 
plus  chères  ,  aux  demkrs  malheurs*  Il  éîoit  instruit 
que,  dans  le  courant  de  la  journée  ,  les  parisiens 
avoienT  Erenacé  de  venir  à  Versailles  ,  au  nombre 
j  de  cinquante  mille  hommes  ,  avec  une  nombreuse 
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«rnileriej  et  d'y  mettre  tout  à  feu  tx  à  sang*  Cetre 
menace  j  qui  pouvoic  s'effectuer  à  tout 
prochéc  des  listes  de  proscription  ,  persuada  à  quel¬ 
ques  personnes  de  la  cour  qu’elles  n^étoient  pas  en 
sûreté  y  et  dès  ccrtc  nuit  ,  les  émigrations  com- 
mencèrenu 

Four  ne  laisser  au  peuple  aucun  sujet  de  méfîancej 
lorsqu'il  posséderoît  son  rot  ^  tous  les  ministres  qu'on 
avoit  rendus  odieux  à  la  multitude  ,  demandèrent  la 
permission  de  se  retirer,  MM.  de  Barentin  ^  de  Vil- 
ledcuil  J  Foulon  ,  présentèrent  leur  déEtiission  ^  elle  fut 
acceptée.  M*  le  maréchal  de  Broglie  reçut  de  nou¬ 
veaux  ordres  de  renvoyer ,  $ur-Ie-chainp  j  toutes  les 
iroupes  dans  leurs  quartiers  ;  ils  furent  expédiés  j 
et  dès  le  lendemain  matin  ,  on  n'en  vit  plus  ni  aux 
environs  de  Paris  ni  aux  environs  de  Voisailles. 

^  Tels  furent  les  soins  qui  occupèrent  la  cour  pen¬ 
dant  la  nuit  du  1=5  au  16  j  nuit  qui  ^  contre  rattente  : 
générale  ,  fut  par  tout  assez  tranquille*  La  journée 
qui  la  suivît  offrit  ans  parisiens  un  spectacle  dont 
Sh  éroient  privés  depuis  le  lundi  précédent,  11$  virent  j 
à  leur  réveil  ,  toutes  lea  boutiques  ouveries.  On  eut 
en  même  temps  la  confirmation  de  la  nouvelle  que 
tüures  fes  troupeS' se  retirolcnt  dans  leurs  quartiers, 
Les  officiers  et  les  soldats  paroissoient  cgalemenr 
contens  de  cecte  retraite*  Ceux  sur-tout  des  régîmens  ! 
qui  avoient  campé  au  Champ-dc-Mars  se regardoienc 
comme  des  hommes  qui  échappoient  à  im  grand  dan¬ 
ger,  Ils  avoient  raison.  S'ils  eussent  été  attaqués  par 
les  parisiens  ,  tout  Tavanrage  eût  été  du  côté  de  cæs 
derniers*  lU  avoient  celui  du  nombre,  de  la  posiïion 
ei  de  rartîl lerie*  Le  Chanvp-'de-Mars  n  aveit  aucune 
d^éfense  exrérieurcj  il  pouvoit  aisément  être  cerné  j 
ail  fut  venu  en  outre  aux  bourgeois  l'idée  de  coîi- 
duire  du  canon  sur  la  montagne  des  Bons- Hommes  , 
les  régîmens  du  Cfeamp— de— Mars  ne  pûu voient  échap¬ 
per  à  une  entière  défaite*  Bîais  *  de  part  et  d’autre  , 
îa  terreur  étant  égale  ,  on  ne  songeoit  nullement  à 
s’attaquer.  Les  parisiens  n’étoienr  occupés  qu"ù  rtn- 
clre  leurs  rues  InabardabLes  ,  et  ks  troupes  du  roi 
n’avoienr  dautre  crainte  que  de  ne  pas  recevoir  assez 
promptement  fordrç  qui  commanderoit  la  rerraite, 

Lorâqu*on  sc  croit  au  comble  du  malheur  ,  on  saisit 

promet  un  adouclssemcnf  ; 
J'iinagination  /éblouie  par  le  plus  foihie  rayon  d’es¬ 
poir,  s^y  fixe  toute  entière  ^  et  ne  voit  que  la  chi¬ 
mère  qu’elle  enfante.  Ainsi  les  hommes  paisibles,  en 
voyant  les  boutiques  ouvertes  ,  et  en  recevant  l’as^ 
surance  du  départ  des  troupes  ,  se  flattèrent  que 
ragitacion  n’ayant  plus  de  prétexte  alloit  enfin 
Se  calmer*  Le  parlement  de  Paris  partagea  cette 
douce,  maïs  trompeuse  illusion.  Enivrée  d’un  espoir 
qui  ne  devoir  pas  s&  réaliser  ,  ccito  sage  compa- 
gnic  ne  voulut  porter  ses  regards  ni  sur  Je  passé  ni 
sur  ^avenir  i  elle  ne  voulut  pas  prévoir  cette  longue 
et  effi ayante  serie  de  forfaits  qui  se  lioient  nécc-s— 
^airpmenî  aux  ev^ïiîéinetis  du  jotiri  Elle  aima  mieux  j 


croire  que  la  rébellion  âvoit  été  enfantée  par  k  pré-- 
secice  des  troupes,  et  qu’clie  seroit  étonlTée  par  leur 
éloignement*  Dans  cette  persuasion  ,  le  premier  sen¬ 
timent  des  magistrats  du  parleme  .t  fut  un  sentiment 
de  reconnoissance  J  et  ils  résolurent  d’en  poiuer  Pex- 
pression  aux  pieds  du  trône;  les  chambres  s'asâeni- 
blèreni,  et  prirent  unaniment  Parrêté  qui  suit  : 

«  La  cour  ,  instruits  par  k  réponse  du  rot ,  du  jour 
d'hier,  à  i\^ss€rr£blé€:  naûon.aie  ,  de  Tordre  donné  aux 
troupes  de  s’cloigner  de  Paris  ce  de  Versailles  : 

A  arrêté  que  M*  le  premier  président  se  retirera 
à  Tinstant  ,  pardevers  ledit  seigneur  roi  ,  à  Teffec 
de  Je  remercier  des  preuves  qu’il  vient  de  donner 
de  son  amour  pour  ses  peuples  ^  et  de  sa  confiance 
dani  leurs  râprésenlizris  ^  dont  le  7^_èlc  et  le  patriotisme 
ont  contribué  à  ramener  k  tranquiliîié  publique*  » 

K  A  arrêté  que  M,  h  premier  président  fera  part 
de  Tarrêté  de  ce  jour  à  Pastemblée  nationale. 

Si  Ton  ne  vouloir  pas  se  transporter  à  Tépoque 
où  cet  arrêté  fut  pris,  on  y  rrouveroit  un  grand 
sujet  d’etonneTnent,  Zy^assemblée  nationnle  éroii  ,  dans 
notre  monarchie,  une  monstrueuse  nouveauté  dont  le 
parlement  ne  devoit  parler  que  pour  la  proscrire  ; 
il  lui  convenoif  encore  moins  de  regarder  comme 
les  représentant  des  peuples ,  des  hommes  qui  n'en 
avoient  plus  le  caractère,  dès  qiTils  n'éroient  pas 
réunis  en  états-généraux.  Enfin  ,1e  psrlcmenf  pou  voit- 
il  décorer  du  beau  nom  de  zèle  et  de  patriotisme, 
ce  qui  n’etoit  qu'une  véritable  et  funeste  insurrec-^ 
tion  î  La  posTerné  ftra-t  elle  ces  reproches  au  par¬ 
lement  ^  Isie  loi  ti enira-t-elle  aucun  compte  des  cir¬ 
constances  qui  Tonî  entraîné?  La  postérité  est  sévère, 
mais  elle  est  juste ,  et  peut-être  déplore ra-r-elle 
plus  qu’eJlé  ne  bJamera  k  conduire  du  parJement  , 
quand  elle  considérera  qu’au  temps  où  cette  compagnie 
renoit  un  langage  si  coniraîrc  à  ses  principes  ,  ni  ■ 
le  roi  ^  ni  les  corps  constitutionnels  de  l’érat ,  ni 
les  hommes  £ages  n’agi ssoient  de  concert.  Etonnés, 
de  k  brusque  et  terrible  attaque  qui  frappoit  tous 
les  appuis  de  la  monarchie,  les  uns  et  les  autres 
cédoient  à  î’orage  ,  et  se  flattoient  que  k  condes-^ 
cendance  seule  pouvoir  guérir  Tégarement  presque 
universel* 

Le  parlement  nVut  pas  plu  tôt  rendu  cet  arrêté , 
qu’il  dûi  s’appercevoir  qu’iî  s’en  klloit  de  beaucoup 
que  la  tranquillîté  publique  fut  rétablie.  Les  chefs 
des  mutins  ne  trouvoîent  pas  leur  compte  à  ce  que 
les  parisiens  revinssent  ù  une  confiance  et  à  une 
sécurité  qui  auroîent  en  effet  ramené  l’ordre  et  k 
paix, 

I  On  vous  avoir  annoncé  hier  ,  cri 01  eut  au  Palais-* 
Royal  et  dans  ks  districts  j  les  orafeurs  à  la  solde 
'  et  aux  ordres  du  club  breton ,  que  le  roi  viendroit 
j  aujourd’hui  ;  il  ne  vieedra  point,  C'éïoit  un  meti- 


itistanr,  rap- 
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pour  vouî  porter  h  une  dangereuse  franqulnité.  ! 
Vous  avez  à  vous  fcnlr  en  garde  contre  bien  d^aucres 
perfidies  :  on  vous  a  dit  que  les  troupes  faisoient 
retraite,  et  ce  matin  encore  deux  nouveaux  régimenS 
sont  arrivés  à  Saint-Denis, 

Cetre  dernière  imposture  j  qui  n’avoît  aucun  fon¬ 
dement,  et  d'autres  de  ce  genre  ^  éîoient  appuyées  | 
par  les  ruses  ordinaires:  on  desarmoie  des  parrOLiilles 
bourgeoises;  on  amenoit  sans  cesse  rhôtcl^dc-ville, 
ou  dans  les  districts  ,  des  hommes  qu'on  disoit  sus- 
pecis, 

JLcs  électeurs,  de  leur  côté,  sentant  le  besoin  qu’on 
jvûit  d’ordre  ^  voulurent  persuader  au  public  que 
cet  ordre  étoit  revenu.  Ils  ne  se  contentèrent  pas  j 
d'avoir  obtenu  Touverfure  des  boutiques  ;  ils  firent  ■ 
encore  afficher,  à  tous  les  coins  des  rues ,  ce  men¬ 
songer  placard; 

a  La  circulation  est  rétablie  dans  l’intérieur  de 
Parii  et  sur  loi  routes,  de  manière  que  toutes  voi¬ 
lures  bourgeoises,  publiques  et  de  place , rte  doivent 
èire  arrêtées  par  aucune  patrouilla 

v  Les  patrouilles  posées  aux  barrières  ,  pour  la 
sûreté  Je  la  perception  des  droits  ,  n’arrêteront  que 
la  sortie  des  subsistances  et  le  transport  des  convois  | 
daniies*  ^ 

Les  voitures ,  de  quelques  espèces  qifelles  soient, 
nauronr  d’autre  contrainte  dans  l’intérieur  de  Paris, 
que  d'aller  au  pas  ou  au  petit  trot,  « 

Cf  Les  spectacles  seront  ouverts,  tt  les  prome- 
liadcs  publiques  fréquentées  comme  à  l'ordinaire.  » 

«  Lee  boutiques  5  les  arteliers  ,  les  manufactures 
seront  rendus  à  leur  acrivîré  ordinaire  ^  cr  tous  les 
citoyens  sont  invités  avec  imcance  de  répandre  par¬ 
tout  l'ordre  et  le  calme  j  et  de  poursuivre  avec  vigueur 
les  perturbateurs  du  repos  public.  » 

V  Enjoint  aux  parrouîües  de  tenir  la  mainàTexé- 
cution  du  présent  arrêré, 

A  l’rxceprîon  de  ce  qui  est  reîarifaux  boutiques, 
que  r  tritérêc  dfS  marchands,  et  non  Tordre  des  ékc- 
Tturi .  fîi  ouvrir  ,  rien  de  ce  qui  est  contenu  dans 
cet  arrêré  n’exi'îoir^  et  ne  fur  exécuté.  J’ai  toujours 
pensé  quVn  avoir  voulu  ^  par  ce  simulacre  de  reglement 
dt  police,  persil  dt  r  au  roî  qu'il  pouvoir,  sans  craintt, 
entrer  dans  la  ville- 

Un  second  placard  ,  qui  ér  îc  également  l’ouvrage 
des  électeurs  ,  contengit  ce  peu  de  mots  ; 

«  L’aiiimînîsrratîan  des  postes  continuera  à  faire! 
Son  service  comme  par  le  p^ssé  *  bien  entendu-  quil 
ïi'y  aura  aucune  espèce  de  vioUnûn  de  confiance  )  ,  L 
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et  ce,  en  ptésoîice  de  quatre  de  MM.  les  éiccfcurs^ 
qui  seront  nommés  à  cet  effet,  chaque  jour.  5^^ 

Ce  fut  M.  le  comte  d’Ogny ,  intendant-général  des 
postes,  qui  eut  la  foibJcsse  de  solliciter  c<sr  arrêté, 
et  la  cruauté  de  ne  pas  vouloir  que  Louis  XVJ  fût 
même  roi  à  la  posie.  Ce  n’éioit  qu'au  prince  au  ^ 
ses  ministres  que  d’Ogny  devoir  compte  de  son 
administration  5  la  mettre  souî  les  ordres  de  quatre 
bourgeois  ignorés,  c'étoir  tout  Ma-fjis  une  iûche- 
té  et  unatrentar  contre  Tautorîté  royale.  Quand  on 
es:  chargé  du  dépôt  de  h  confiance  publique  ,  il  faut 
savoirounele  rendre  qu'à  celui  de  qui  on  k  dent  ou 
mourir  auprès. 

Si  M,  d'Ogny  eut  connu  tes  devoirs  ,  iï  n’eût 
pas  eu  besoin  d’un  placard  pour  rappeîler  la  con¬ 
fiance  sur  son  administration  ;  parce  qu’il  ne  Teûï 
jamais  alarmée.  Ses  agens  eussent  Continué  à  fRira 
Texpédition  ce  la  remise  des  dépêches  avec  la  même 
fidélité  que  par  le  passé  i  la  force  seule  pouvoir 
terrompre  leur  service  ;  mais  alors  dts  procès-ver¬ 
baux  publiés  dans  tout  le  royaume  ,  suffisoîent  à 
leur  justification  ,  et  prévenoient  des  violatTons  uU 
férieures.  Le  public  se  fût  soulevé  contre  de  pareils 
aîrenrars,  et  tût  contraint  ceux  qui  Se  les  permet'* 
roient,  à  respecter  la  religion  du  secret* 

C’est  ici  le  lieu  de  remarquer  que  Téfablfssement 
de  la  poste  ,  porté  par  nos  rois  au  plus  haut  dtgrc 
de  peîfecîion  ,  a  beaucoup  dégénéré  dans  le  cours 
de  notre  révolution  ;  encore  au  momenï:  où  ’êciis 
ceci  ,  il  n'esr  pas  sûr  de  lui  confier  ni  ietfres  ,  ni 
ouvrages  imprimés  ,  ni  même  argent.  Tou  tes' les  sortes 
de  main?  se  permettent  de  fouider  dans  nos  corres¬ 
pondances  ,  et  ces  fotûlles  inquisitoriales  J  qu’une  au/- 
rorîté  légiEime  ne  peut  pas  elle -même  se  permettre^ 
5e  font  avec  un  telle,  impudence  ,  que  bien  souvent 
on  ne  se  donne  pas  la  peine  de  recacheter  les  pa¬ 
quets;  on  nous  les  rend  cour  ouveris. 

Quant  aux  ouvrages  imprimés ,  s’ils  prêchenr  ïa. 
fidélité  au  roi  ,  leur  envoi  est  souvent  entra vé^  Tarmî 
ceux  des  directeurs  des  postes  qui  donnent  dans  les 
folies  de  ïa  démocratie,  et  ils  sont  en  grand  nombre  , 
les  uns  ne  font  pas-  parvenir  ces  sortes  d’écrits  à 
leur  adresse,  les  autres  les  y  font  parvenir  dans  un 
éraî  de  déUbrement,  après  avoir  fujgué  la  patienctr 
des  personnes  à  qui  ils  sont  adressés* 

i 

Enfin,  Targcnt  lui-même  ,  lorsqu'il  est  destiné  k 
un  écrivain  connu  par  des  principes  orthodoxes  , 
n’a  rive  pas  toujours  à  sa  desti nation*  Les 
de  la  poste  reçoivenr  dts  oppositions.  Une  oppo¬ 
sition  levée  ,  il  en  survit nt  une  autre,  Je  me  suis 
dej^  récrié  ,  dans  mon  journal ,  contre  cef  abus  j 
mais  Ü  n’en  cotuinue  pas  moins.  J  aï  remarqué  qu* 
les  employés  à  la  poste  ne pouvoient  être  considéré? 
que  comme  des  commissionnaires:  or,  il  est  inoui 
qiTun  commissionnaire  reçoive  des  oppositiont  suf 
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rargfnr  tiorit  il  éit  porrenr*  D’allfeurs ,  la  somn^e 


pa5  ■  rintelHgefiCC  des  évéTiemcns  qui  vont  snîvrtf* 


confiée  à  la  poste  cit  3u(;Ant  à  ctlui  qui  la  conlie 
qu'à  celui  à  qui  elle  est  destinée  ^  puisque  le  premier  ^ 
en  rendant  le  mandat  qui  lui  a  été  délivré  par  la  j 
poste  ,  eii  en  droit  de  reprendre  sou  argent,  Qu’esr- 
ce  donc  qu^unc  opposition  qui  porte  sur  des  denierSj  | 
dont  celui  qu'elle  désigne  n’est  pas  j  à  proprement 
parler^  le  propriéraire  ?  Qu'arrive--!- il  ?  Celui  à  qui 
la  poste  refuse  Targenr  qu’elle  étoit  chargée  de  lui 
remettre ,  renvoyé  à  la  personne,  qui  lui  faisoit  passer 
cette  somiTje ,  le  mandat  en  vertu  duquel  il  devoir 
la  coucher.  Le  correspondant  reprend  son  argent, 
et  le  fait  passer  par  un  autre  voie  à  celui  à  qui  il 
étoir  destiné.  Tout  au  moins  donc  ces  sortes  de  chi¬ 
canes  sont  inutiles,  er  ne  peuvent  servir  qu’à  dç- 
goûter  des  relations  dont  la  poste  est  le  canal.  Aussi 
ne  permettoit-on  jamais,  dans  rancien  régime  j  cette  ! 
manœuvre  que  la  politique ,  la  raison ,  Injustice,' 
désavouent  également,  et  qui  semble  n'être  inventée  j  ï 
dans  le  nouveau  ,  que  pour  décourager  les  écrivains  ' 

•mJ 

Comme  plus  d'une  fuis  ]*ai  été  témoin  de  ce  triple 
genre  de  vexation,  j’en  parle  avec  connoissaucej  et 
il  n^éroir  pas  inutile  d'en  dire  un  mot  dans  une 
histoire  qui  peint  tou*  les  désordres  amenés  par  la 
révo.uti  on, 

La  présence  de  quatre  électeurs  à  la  poste,  étoient 
donc  une  nouvtaucé  ,  que  les  admiaistratcurs  ne  de- 5 
voient  pas  permettre,  et  dont  le  public  eût  dû- 
s’e^.  ayer.  ! 

Les  eâRirfS  que  fai  soient  les  bourgeoi  s  qui  siégeoient 
à  riiôtei  -  de- ville  ,  pour  croire  à  la  rranquiUité  , 
contrasfoienc  d’une  manière  singulière  avec  les  mou- 
Vemens  du  peuple.  D'heure  en  heure  la  fermentation 
croissoif,  et  menaçoii  d'être  pire  que  les  jours  pré“ 
cédfns»  Dans  presque  tous  les  districts  ,  on  disoit  : 

«  Si  le  roi  ne  vient  point  ,  il  faut  nous  former  en 
quatre  corps  ^  de  vingt  mille  chacun  ,  et  marcher 
droit  à  Versailles  \  nous  prendrons  le  roî  ,  nous 
ramènerons  de  force  ;  nous  chasserons  tous  les  aris¬ 
tocrates  ;  nous  tuerons  ceux  qui  nous  résisteront  ; 
nous  démolirons  Versailles  ,  et  nous  n’y  laisserons 
pas  pierre  sur  pierre  ;  noui  ferons  la  place  nette  ; 
nous  y  passerons  la  charrue  ,  et  y  semeions  de  ! 
t'orge.  (IJ 

Cet  acbarnement  à  vouloir  que  le  roi  vînt  à 
Paris,  tient  à  une  intrigue  qui  me  paroît  n’avoîr 
été  connue  d'aucufi  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  la 
révolution.  Si  je  ne  la  développois  pas,  onn’auroît 

~  —  -  •  n —  I  I  I  iii  ■■■  I  I 

(i)  Cette  motion  qui  prouve  que  la  sédition  étoità 
son  comble  ,  cat  rapportée  par  des  auteurs  démocrates. 
Voyez  notamment  ^orre-^pandance  d^im  habiiant  de 
ï^aris  avec  us  amis  de  Suisse  et  d* Angleterre,  Pag*'! 
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Sa  révélation  aura  de  plus  l'avantage  d’éclairer  sur 
les  vues  de  ceux  qui  poussèrent  ie  peuple  de  Paris 
à  demander  ie  retour  de  AI*  Neclcer, 

J'ai  dît  que  les  orateurs  des  groupes  qui  rem- 
plîssoient  le  jardin  et  les  cafés  du  Palais-Roya!  , 
étoient  en  correspondance  avec  les  membrej  du  club 
breton.  Il  se  tenoit  en  outre  dans  rintérieur  du 
palais  nîême  du  prince,  un  conseil  de  quelques  con¬ 
jurés,  Un  homme  qu’on  ne  Cünnoissoit  encore  dans 
le  monde  que  par  un  roman  dont  la  lecture  inspire 
un  profond  mépris  pour  son  auteur  ,  énjit  l’ame  de 
CCS  conciliabules.  Cet  homme  appellé  Laclos,  ins¬ 
trument  aveuglai  de  la  bizarre  et  incertaine  politiijue 
de  Aîirabeau  ,  intrigant  aussi  dangereux  que  lui , 
parce  qu’il  ne  croyoit  pas  plus  que  lui  à  la  vertu, 
£$  irouvoiî ,  tout-à-ia-fbis  ^  rinstigatcur  et  l’exé¬ 
cuteur  des  volontés  du  prince. 

Cetre  partie  des  conjurés  ne  manjiioît  jamaîs  de 
s'assembler  dès  qu'il  se  faisoit  dans  Paris  un  mou¬ 
vement  extraordinaire.  Ils  se  guidoîcnt  suivant  le 
;  compte  c]ue  venoicnt  leur  rendre  ceux  qu’ils  avoient 
1  chargé  d'émdier  la  marche  du  peuple*  ils  commu™ 
niquoietit  leurs  résolutions  aux  orateurs  du  jardin 
et  des  cafés  ,  et  ceux-ci  dîsposoient  ï’espric  de  U 
multitude  à  seconder  Icâ  vues  des  conjurés. 

Cetre  détestable  association  tenoïf  le  fil  de  tous 
les  événemens  auxquels  ne  comprenoient  rien  ceux 
qui  ne  connotssoient  point  ,  ou  ne  voidoîcnt  point 
coîmoître  les  régicides  machinations  qui  se  complu- 
tûienï  parmi  ces  misérableSi*  Us  ne  délibéroTcni: ,  ils 
ïi'agjsfioienc  qu’en  coniéquetis  e  des  déferminacions 
qui  avûîent  été  prises  dans  !e  ciub  breton  ,  ou  des 
avis  qu’ils  en  recevoient  ,  pendant  quMs  croient 
assemblés.  Mais  on  conçoit  que  dans  des  jours  où 
la  scène  changeoît  à  tout  instant,  il  arrivoit  te! 
accident  qui  cûnirarioit  les  mesures  prises  ,  et  qui 
obligeoit  d'en  prendre  de  nouvelles  adaptées  à  la 
circonstance  qui  venoic  de  naîrre  et  qu'on  n'a  voit 
pas  prévue.  Alors  un  homme  se  détachoit  du  conseil 
des  conjurés  ,  venoit  donner  le  mot  d’ordre  aux 
orateurs  du  jardin  ,  et  ceux-ci  imprîmoicnr  le  mou* 
veu-ent  à  toute  la  masse  qui  les  tnviroiitioîcnî.  On 
a  vu  que  AI,  d'Orléans,  dans  un  moment  bien 
orageux ,  n’a  voit  pas  dédaigné  d'inspirer  lui-même 
un  de  CCS  orateurs* 

Le  mouvement  imprimé  aux  groupes  du  Jardin  , 
SS  comtnuniquoi c  bientôt  aux  différens  quartiers  \ 
mais  comme  il  contrarioit  souvent  coluî  qui  venoit 
de  le  précéder  ,  de-là  venoic  cette  opposition  qui 
ic  voyoir  dans  plus  d'une  rencontre  et  entre  les 
mesures  que  prenoient  différens  quartiers ,  et  entre 
les  nouvelles  qui  se  répandoient* 

Le  projet  d’élever  M.  d'Orléati*  à  la  lieutenance 
générale  du  royaume  j  ii*éîoit  point  abandonné.  I.cs 

mcnibret 


(  17  ) 


fivfijirtbres  du  club  breton  n  Versailles  ^  et  les  conjuras 
dtrPaJiUs-Royai  à  Paris  3  ma  r  ch  oient  de  concert  vers 
ce  but,  Poi-sr  que  la  pusillanïmiïé  du  prir.ce  ne  fh 
pas  nue  seconde  fois  avorter  cette  intrigue  j  on  sentit 
]a  nécessifé  de  l'élevcr  à  la  lieutenance  générale, 
sans  qu'il  fut  necessaire  ^u'il  agit  par  lui-même  , 
et  qtdll  se  mit  en  évidence*  On  imagina  que  son 
élévation  seroic  impérieusemeni:  dtmandee  par  le 
peuple*  sî  l'on  pOksvoit  parvenir  h  entraîner  le  roi 
dans  quelque  démarche?  qui  porteroit  à  dire  qu’il 
fuyOït  ses  sujets  et  les  abandon  noie  à  cux-mêirjes, 
C  est  ainsi  qu'en  Anglererre  *  Jacques  H  ayant  quitté 
ses  royaumes  ,  parce  qu'il  craignoir  le  sort  de 
Charles  ,  donna  ,  â  la  faction  qui  vouloir  sa  perte , 
le  prétexte  de  dire  qu'il  abdiquait  la  couronne. 

On  convint  donc  de  harceler  Louis  XVî  de  de¬ 
mandes  si  itijurieuKs  à  sa'dignîEc  et  à  son  autorité 
que  *  fatigué  enfin  de  tant  d'însolcncc  et  d’împorru- 
ciré  J  il  prit  ie  parti  d'alier  ,  loin  de  Versailles  et  de 
Paris,  s’environner  de  troupes  fideies.  Alors  on  eût 
dit  qu'il  abandounoiM'assembjce  narionale  er  sa  capi¬ 
tale  5  dans  des  conjonctures  où  elles  avaient  besoin 
d’une  autorité  forre  cr  sans  ccïsc  présente  ,  qui  les 
protégeât,  M.  le  duc  d'Orléans  ctit  cré  ccc:e  fiuïorîré; 
er  par  reconnoissance  pour  ceux  qui  V'en  auroir  rc- 
vêfu  ,  ][  itur  auroic  distribué  les  pîaets  du  ministère 
et  des  ambassades. 

Conformément  à  ce  projet,  en  même  temps  qu’on 
cherrhoic  i\  effrayer  îc  roi  par  les  prér^nnons  exa¬ 
gérées  dont  on  lé  menaçoit  on  lui  faiioir  in :>inuer , 
même  par  ses  propres  amis  qui  donnèrent  plus  d'une 
fois  dans  le  piege  ,  qu'il  ne  se  dc-barrasseroir  de  ces 
sédi  tiens  es  vexations,  qu'cri  seretitant  soir  u  filcî:^,  soir 
d«ftS  toute  autre  vilU  de  guerre  où  il  pourroit  faire  la 
loi,  au  lieu  de  la  recevoir,  II  sera  CLirieux  de  voir ^dans 
lasüitcde  certc  histoire  ,  co mine  la  prudence  du  roi 
i\  mieux  servi  à  cet  é^ard  contre  les  factieux  qu^une 


armeç^ 


Dés  le  moment  donc  où  M,  d'Orléans  eut  cré  re- 
pousse,  par  sa  propre  îaclieté ,  du  poste  cù  ses 
coaipitces  vouloienr  l'élever,  il  ne  fut  plus  question 
que  de  contraindre  Louis  XVI  a  se  retirer  loin  de 
fariset  de  Versailles,  il  déjoua  un  instant  les  sédi¬ 
tieux,  par  la  confiance  avec  laquelle  il  vint  se  mettre 
^  la  dfscrétîoni  de  rassemblée  nationale  ,  il  ne  lais— 
soit  plüs  en  effet,  par  cette  démarche  ,  aucun  prétexte 
de  croire  aux  profers  qu'on  îtiipuîolE  à  ia  cour.  Les 
di^po&irions  pacifiques  que  le  pcuple  montra  pcndaiu 
les  députés  de  rassemblée  nationaU  étoient  à  t'hô- 
ïel-de-TilIe.anrjonçoient  que  tous  ks  soupçons  alloient 
^cdissipci  ,  tt  avec  eux  rom  l'espoir  des  conjurés, 
^ussi  skffrayèrer.t-slî  dç  cetfe  apparence  de  calme. 
La  circonstaïice  érinf  urgenre  ^  ceux  dknfi 'eux  qui 
ttüicriE  au  Lalais-Royal  nkurentpas  k  temps 

envoyer  à  Versailles  p:5ur  instruii'e  le  club  bre¬ 
ton  du  changement  qui  ic  fai  soit  dans  l'esprit  du 
peuple  J  er  cti  recevoir  les  avis  qm  dévoient  lesl 


guider  dans  cettâ  conjoncture.  ïk  prlrene  donc  Icup 
I  parti  sur  le  champ-  Ils  jug^rènt  que  Je  moyen  le  plus  sûr 
de  faire  renaître  le  désordre  ,  et  de  contraindre  le  roi 
à  Ja  fuite  ,  c'étoit  de  lui  fiiîre  demander  des  choses 
qu'ji  ne  pourroir  pas  accorder.  Le  peu  û 'es  il  me  et 
d'amitié  quhl  dévoie  avoir  pour  M.  Necker  ,  U  sorte 
de  solcmnité  avec  laquelle  il  Tavoit  chassé  de  sa  cour 
j  et  de  £ûu  roypiutiie  firent  croire  qüejamaisîlnevou'* 
droit  descendre  ù  rhumiliatlon  de  le  rappeler,  et  de 
lui  rendre  une  place  dont  ks  malheurs  du  royaume  at- 
ïcstoient  qkïl  étoît  indigne. 

Les  conjurés  pensèrent  encore  que  le  roi  ne  con- 
senûroî t  jamais  à  venir  à  Paris  ,  et  que  quand  même 
il  y  consenûrûjî:  ,  ses  fidèles  serviteurs  ,  ni  Ja  reine  , 
nt  souffriroient  qu^l  i  vînt  se  jetfer  au  milieu  d'an  peuple 
égaré  par  Ja  rébellion  ,  et  mû  par  la  faction  d'Or¬ 
léans.  il  fi"é[0]t  pas  probable  en  effet  que  ie  roi  exau¬ 
çât  un  vœu  donc  l*accompSiiStrrient  n'scttcîi  £a 
vie  dans  un  péril  manifeste. 

Ces  deux  points  arrêtés ,  les  orateurs  des  conjurés 
se  mirent  en  mouvement.  Le  temps  que  les  députés 
passèrent  dansTéglise  Notre- l>ame  fut  employé  à  en. 
docfrintr  Je  peipk.  tt  Vos  dépurés  *  lui  disoît  -  on  j 
sont  venus  vous  apporter  la  paix  de  la  pan  du  roi, 
VûuJcz-vous  vous  assurer  que  les  promesses  de  la  cour 
sont  sincères  ,  demandez  lui  en  deux  gages  ;  deman-* 
df Z  le  ra ppel  de  M.  Neekcr  dont  le  renvoi  :i  causé  toiis 
I  vos  malheurs  ;  demandez  encore  que  le  roi  vous  té-- 
[  moigne  la  même  confiance  qu'ii  a  montrée  a  l'aiserTi- 
blée  nationale  3  c'est-Ji-dire ,  qu'ii  vienne  se  placer 
au  milieu  de  vous.  Si  on  vous  accorde  ces  deux  points  , 
on  veut  s  inc  élément  la  paix'  si  On  vous  ks  refuse  , 
on  se  joue  de  vocr^  crédulité,  de  votre  patience, 
on  ïic  veut  qu«  se  donner  k  temps  de  vous  attaquer 
avec  succès.  >3 


Ce  discours  produisît  J  sur  Tcsprlt  de  la  mnltirudcj 
l'tffer  qu'on  en  artendoic*  Dedu  vient  que  ks  dépiués, 
!  en  soriant  de  l’église  de  Notre-Dame  j.  en  rendirent  le 
peuple  demander  audac  easement  ,  eî  avec  nicnsce  , 
que  M.  Necker  fut  rappelé ,  et  que  le  roi  vîne  à 
Paris. 

Ckst  faute  d'avoir  pénétré  dans  les  sombres  tortuo- 
sités  de  ctctc  intrigue  ,  que  M.  le  comte  d’iintralgues 
lui-même,  en  parlant  dans  un  d«  ses  écrits  y  de  ces 
détails  ,  s’embarrasse  dans  des  cocatrarf  ici  ions  qui  ren-' 
dtnr  sou  récit  obscur.  Il  droit  en  tfkî  bien  dilficiie  , 
à  moins  de  se  glisser  au  milieu  des  conjurés  ,  de  s'ex“ 
pliquer  à  soi'Ciêjne  *  comment  le  club  breton  vouloïf 
et  ne  vouloir  pas  de  M.Ncckefj  par  quelle  bizar¬ 
rerie  en  même  reinps  qu'il  désiroit  que  son  exil  fut 
irrévocable  ,  il  votoic  son  retour. 

Le  club  breton  nevouloît  plus  du  mînlsEre  ,  parce 
qu’il  n'en  avoir  plus  besoin  ,  parce  qu'il  avoir  tiré 
de  son  impéritie,  tout  le  fruit  qua  la  faction  domi- 
rtaiîîe  pouvoir  en  rtcuciliir.  Sa  morgue,  sa  pedan- 
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urh  J  la  persuasion  où  îe  jettoh  son  sof  orgueil  ^ 
tju*ii  étûlt  un  guide  necessaire  à  l'assemblee  iiado- 
nale,  k s  égards  enfin  f|ukxigeQie  le  cuire  que  le  peuple 
rendoii  à  cet  idole  ,  culte  fut 

aboli  3  tout  cela  ne  pouvoit  plus  que  gêner  la  marche 
des  révolutionnaires.  Ce  n’etoic  point  d'ailleurs  ,  dans 
îeurplatij  à  M*  Necker  que  devoit  appartenir  la  pre¬ 
mière  place  du  ministère;  c’étoît  à  Mirabeau  qui, 
jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie  ,  a  fait  effort  pour 
s'élever  jusque-là. 

Voiià  par  quelles  consldératîoris  les  députés  qui 
vouloient  tout  détruire  en  France  >  pour  y  roue  re¬ 
créer  à  leur  manière^  désiroîent  que  TexU  de  M»  Nec- 
ker  fût  irrévocable.  Des  deux  autre*  partis  qui  üi- 
viîoient  rassemblée  ,  l'un  projetram  aussi  de  grandes 
innovations  J  avoic  à-peu-près  les  mêmes  moiifi  que 
le  club  breton,  de  ne  plus  revoir  M,  Necker  ;  lo 
troisième  parti  5  si  l'on  peu  donner  le  nom  de  parti  a  la 
réunion  de  ceux  des  députés  qui  ont  toujours  corn* 
■battu  pour  ks  principes  dont  le  mainucn  fait  la  sûreté 
desérats,  comme  celle  des  parncuHcr  s;  ks  députés, 
dhje,  de  cette  classe ,  repoussoient  M.  Necker , 
parce  qu'ils  n'ayoîent  que  du  mépris  et  de  l'aversion 
pour  un  homme  qui  ils  attribuoien!,  avec  fonde- 
mtnt ,  la  guerre  qui  déc  h i roi t  les  trois  ordres  j  et  tous 
k&  fléaux  <iui  se  dcployoknt  sup  la  France, 


Lofîdonc  que  les  membres  de  l'assemblée  natîonaTf- 

furent  instruits  que  le  peuple  de  Paris  demandolt  le 
retour  de  M-T^ecker,  tous  comme  je  Tai  dit  plus 
haut:  ,  témoignèrent  leur  étonnement ,  et  convinrerir  à 
Punanlmité  de  résister  à  ce  vœm  Liais  dans  le  courant 
de  la  nuit,  ks  membres  du  club  breton  changèrent 
d’avis.  Ceux  d'enerkux  qui  étoîent  du  nombre  des 
dépurés  envoyés  à  Paris  ,  explosèrent  à  leur  retour  tout 
le  danger  qu'il  y  auroit  à  heurter  la  volonté  du 
j  peuple.  Dkm  autre  côté  ks  conjurés  du  Palais^Royal 
:  reprdsentèrervi  qu'ils  ri'avoient  trouvé  d'autre  moyen 
I  pour  empêcher  k  rétablissemeni  de  U  paix,  que 
d'inspirer  au  peuple  une  proposition  qui  jetteroit  k 
I  roi  dans  un  nouvel  embarras.  Ainsi  la  crainte  de 
'trop  mécouteTiicr  le  peuple^  et  l'espoir  que  le  roi 
i  endurc-roit  tout  plutôt  que  de  consentir  au  rappel  du 
I  ministre  qui!  avoir  renvoyé,  déterminèrent  les 
membres  du  club  breton  à  vocer  ce  rappel. 


C'est  dans  cette  disposition  que  se  trouvoient  les 
esprits  ,  lorsque  rétrange  séance,  dont  je  vais  faire 
l'histoire  j  commença*  Il  étoic  nécessaire  que  je  me 
livrasse  au  développement  de  ces  détails,  pour 
donner  de  la  clarté  ù  ma  narration  ,  et  en  faire 
jaillir  cec  intérêt  qu'éprouve  le  lecteur,  lor.^qu'il-. 
connoîr  la  cause  des  événemeus,  et  le  but  où  mar- 
I  chent  ceux  qui  les  dirigentp 
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Fin  des  scrupules  dUint  partie  du  clergé  et  de  la  noblesse  ,  sur  les  mandats 
lïïiperatijs  /  déc  la  ration  de  la  noblesse  des  provinces  sur  cet  objet  j  adhésion 
de  celle  de  Paris  ;  adhésion  de  M.  le  cardinal  de  la  Rochefoucaiilt ,  au  nom  de 
la  minorité  du  cierge  ;  demande  d’une  marque  distinctive  pour  les  députés  j  mot 
retnarquahle  de  M.,  l  abbé  de  Alontesquiou  j  erreur  de  ]Sd.  Rdounier  j  vanité  de 
M.  de  Lally  ;  menées  des  membres  du  club  breton  sur  le  rappel  de  M.  Neckerj 
projet  d’adresse  du  comte  de  Mirabeau  j  retraite  de  MM.  de  Barentin  et  de 
Broglie;  discussion  sur  le  renvoi  des  ministres;  opinion  de  M.  l’ archevêque 
de  Vienne  sur  cet  objet;  retraite  de  M,  de  P^Hledcuil  ;  courte  adresse  de 
M.  Millon  sur  le  rappel  de  M.  Necker;  ménageiucns  de  M,  de  Clermont 
sur  cet  article  ;  débats  entre  MM.  Mounicr  ,  Barnavz  et  Mirabeau; 
inquiétudes  de  Af.  de  Lally  sur  le  rappel  de  Ai.  Necker  ;  opinion  de  M.  de 
Ciistuie  sur  ce  rappel  et  sur  le  renvoi  des  ministres  ;  atteinte  rcmarquczhlc 
a  la  prérogative  royale;  lettre  de  M.  le  maréchal  de  BrogUe  à  l’assemblée; 
situation  du  club  breton,  de  la.  cour  et  de  Paris. 

Suite  de  Juillet  17S9  ,  et  du  second  mois  de  rinterregne. 
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C’est  une  remarque  bien  triste  à  faire,  que  du  1 
TuotneFit  où  IvL  N  ccker  ?ecûua  entre  les  deux  premiers 
€E  le  rrojsiènie  ordre,  le  iiambeau  h  discorde,  le' 
dernier  n'a  cessé  de  defriandcr  ,  et  les  deux  prcn>iers  j 
ri^ünt  Cessé  d'accorder:  celiù-là  a  toujours  menacé  ,  et  j 
ceux-ci  ont  toujours  cédé  aux  menaces.  L'an  s’est  tenu  j 
dans  une  concmuellc  activité  ^  et  les  deux  autres  n'ont  j 
su  prendre  d'autre  attitude  que  de  fuir  devant  leur  en™ 
nemi  commun,  Je  dois  dire  qu’tn  cela  ils  ont  surpassé 
les  espérances  du  parti  contraire,  dont  les  princi^ 
paux  chefs,  dès  le  jour  oû  ils  concertèrent  leur  projet  j 
de  révolution,  s'attendirent  à  ursc  guerre  civile,  Le  I 
clergé  et  la  noblesse  ne  peuvent  pas  pour  cela  être  taxés  \ 
de  pusillanimi fé*  Aucun  senrimenc  de  folblesse  oude^ 
fnyeur  n  a  influe  sur  la  conduite  qu'ont  tenue  ces  deux 
ordres.  Ils  ont  toujours  été  attaqués  au  dépourvu;  ils^ 
n  ont  jamais  voulu  croire  à  l'immcnsïtéei  à  ratiocité 
des  artentats  oui  se  sont  successivement  développés 
contr  eux.  Persuadés  que  leurs  adversaires,  par  cela 
seul  qu  ik  étolent  françois  ,  avoient  encore  dès  noTJons 
déloyauté  et  de  justice,  ils  ne  pouvoient  renoncer  1 


à  Tespoir  de  les  vaincre  è  force  de  générosité  et  dé 
déféTence*  Le  roi,  d'ailleurs,  ayant  adopté  le  même 
système  ,  les  ecclésiastiques  et  les  genrilshcmmcs  ne 
pouvoient  tenir  une  autre  marche,  sans  encourir  le 
reproche  d'avoir  été  les  premiers  à  déployer  Técen- 
dard  de  là  guerre  civile. 

Plus  donc  le  peuple  s^agîtoir  dans  les  prenders  jours 
de  la  révolution,  et  plus  le  cltrgé  et  la  noblesse  cher™ 
choient  à  lui  ôrcr  tout  prétexte  de  mécontenterxient. 
Depuis  ia  métamorphose  des  étais- généraux  en  as^ 
semblée  nationale,  Îüs  membres  dé^  la  minorité  du 
clergé  et  de  la  irtajorîté  de  la  noblesse,  s'ctcicut  abs¬ 
tenus  de  délibérer*  Us  s'étoienr  condamnés  à  cette 
inaction,  par  respect  pour  îa  leÜgicn  du  serment 
qu'ils  avoïcnt  fait  à  leurs  commetran-.  Ils  âEEendoienc 
que  ceux-ci  les  déliassent  de  la  clause  impérative  qui 
exigeoir  la  délibération  pat  ordre-  A  Tépoque  de  la 
séance  du  t6,  quelques  bailliages  seulement  avei^nt 
réformé  cct  afticlc  des  cahiers;  ainsi ,  n  cette, époque  j 
il  SC  trouYûit  encore  un  nembre  considérable  d'ec^ 
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cîésîastîques  et  de  genljIshomm.es  quî  ne  ctonnoîcnt  !;  généraux  n voient  eu  îc  droit  de  se  constîtuef  en  as^ 
point  leur  voix  sur  les  affaires  qu\>n  rraîtoir  dans  ;.  semblée  nationale.  L'assentînitnc  que  donnoit  M. 
rassemblée.  La  séance  du  î6  vît  évanouir  kurs  scru-  l'  prémcsnsî  ù  une  nouveaucé  que  repoiissoient  tous  ses 
pules.  Se  persuadant  que  la  sorte  de  résistance  quhis  |principcs  ,  preuve  combien  il  est  difficilcj  dans  une 
rnanifestoient  ?i  cet  égard,  pouvoir  nourrir  Taigreur  ^assemblée  nombrcits^e  et  agus;^  ce  foi  tes  passions  >  de 
du  peuple  ,  ils  se  décidèrent  à  lui  faire  encore  ce  sa-  '  '  ne  pas  céder  à  rexemple  du  plus  grand  nombre. 
criHce*  Ils  ne  se  tropvètenc  point  au  commencement 
de  cette  séaiice.  Li  délibération  qui  portoit  sur  des 
objets  vndifférens,  droit  déjà  avancée,  er  ils  ne  pa^ 
roissoîetic  point  Un  gtnfilhommt'  vint  enfin  annoncer 
que  plusieurs  des  membres  de  Ja  nobksse  ,  qui  nk- 
voient  point  encore  donné  leurs  sufffages  ,  étoient 
forcés  de  s’absenter  mornentanoruent  de  l’assemblée, 
er  qu’ils  la  suppiioient  de  suspendre  route  délibéra- 
îîoii  importante  ,  jusqu’à  ce  qukls  fussent  rennes* 

Quelque  temps  après  ces  gentilshommes  enrrèrenr, 

Tuli  d’en>:  rc-nanc  à  k  [uaiu  un  papier  ,  donc  M,  de 
Clermonr^Tonnerre  fit  lectme  ,  et  qu’il  déposa  sur  le 
bureau  ,  après  Tiivoir  lu,  C’éfolt  une  ddclarafion  con¬ 
çue  en  ces  fermes  : 

«  Messieurs  ,  la  fidélité  que  pîusîenrs  membres  de 
là  noblesse  dévoient  à  kurs  commetcans,  ne  leur  a  pas 
permis  jusqu’à  présent  de  prendre  part  à  vos  délibéra¬ 
tions  ;  mais  les  cïrcüîistances  actuelles  j  si  intéressantes 
pour  le  bien  public,  sont  trop  impérieuses  pour  ne 
pas  les  entraîner*  Persuadés  qu’ils  ne  font  eue  pré¬ 
venir  le  vœu  de  kurs  commettans,  auxquels  ils  vont 
en  rendre  compte  ,  ils  ont  rhonneur  de  vous  annoncer 
qu’ils  tionneront  désormais  leurs  voix  sur  les  objets 
qui  vont  occuper  V^ssejiibiée  nationale,  jj 

Voïlà  donc  la  noblesse  entière  reconnoUsant  Tin- 
’  consrifuvionneiîe  existence  d’une  assemblée  nationale  i 
Voilà  des  genulshommcs  confessant  qu’il  est  des  cir¬ 
constances  assez  impérieuses  pour  dégager  o'une  pro¬ 
messe  faite  à  la  religion  et  à  Thonneur!  U  CiC  à  re¬ 
marquer  que  ceife  déclaration  n’étoit  revêtue  dku- 
curjc  signature;  mais  ceux  qui  la  présentèrent  Tayanî 
avouée,  et  y  ayant  eusuire  conforme  kur  conduïiGj 
elle  a  meme  force  que  sî  elle  eût  été  signée  par  tous 
ceux  donc  elle  écoit  Pouvrage* 

Les  députés  de  Ikiis,  qui  avoknt  reçu  de  leurs 
commcftarcS  le  voeu  formel  d’opiner  par  ordre,  en - 
riaînés  au^sî  par  les  circonstances  impérieuses,  dirent 
que  par  déférence  au  vœu  exprimé  par  leurs  com¬ 
mettant,  ils  avoient  différé  Jusqu'à  ce  jour  à  prendre 
voix  déiîbérati'/e  dans  V assemble^  narion^î.h-;  mai^  que 
3.1  déclataUüD  qui  venoit  dktre  lue,  ctablissanc  l’una- 
nsmité  absolue  dans  ia  noblcssej  en  faveur  de  Topi- 
nion  par  tere,  ils  alioicnL-  prendre  voix  dclibéranyc 
dans  rassemblée. 

Les  journalistes  J  en  rendant  compte  de  cette  nou¬ 
velle  victoire  du  tkrs-étaf,  ne  manquèrent  pas  de 
remarquer  que  M.  d'Eprémesnil  étoit  au  nombre  des 
vaincus*  Comme  les  autres  dépurés  de  son  ordre  ,  il 
coiisacroic  en  cTfet,  autant  qu’il  ctoir  en  lui ,  k  sj^steme 
ce  l’opinion  par  et  reconnoissoir  que  ks  états- 


1  M*  k  cardinal  de  la  RcchefoucatriC  céda  aussi  à 
'  celui  que  venoient  de  donner  ces  gcnrilshommes*  U 
I  demanda  la  permîîSîün  de  faire  jecture  d'one  pareille 
P  déctararion  ,  au  no;n  ds  quclque<^:  îne^/iùre.^  du  clergé* 
[;  AîiJiom  de  toits  ^  lui  criait- on  ikns  k  coté  du  ckrgé. 
Ce  cri  de  réu-.ion  f.ir  fort  apphiüdi  ;  les  applaudisse¬ 
ment  finis  J  en  rtu  encore  une  fois  du  même  côté,  au 
nom  de  tous ^  et  on  applaudit  de  nouveau  avec  de 
bruyans  témoignages  de  joie* 

M.  î’?.rchevêque  de  Vienne,  qui  souffroit  sans  doute 
de  voir  son  respectable  collcgue  interrompu  avec  aussi 
I  peu  de  décence  *  sc  kva  pour  tâcher  de  mettre  fin 
à  cette  scène*  «  Dnins  ce  niomcui  >  dit  le  bon  prélat  i 
-de  réunion  complctte,  il  kut  admirer  les  décrets  de 
;  la  providence,  qui  a  opéré  cerce  réunion  si  désirée 
j  par  les  moyens  même  que  Ton  avoiî  employés  pour  Té- 
carter.  » 

Cela  n’étoît  rritère  inrelligiblc.  Passant  à  un  autre 
objet,  qui  n’a  voit  nul  rapport  avec  ceîte  réuni  ou, 
iM.  ikrehevêque  voulut  engager  rassemblée  à  deman- 
1  der  au  roi  d  accorder  à  tous  les  députés  une  marque  qui 
I  les  distinguât  des  autres  citoyens.  Le  prélat  pensoît 
que  cktoic  le  setil  moyen  d'empêcher  ks  étrangers  de 
SC  mêler  avec  les  dépurés.  Il  éroir  fort  inutile  d’impor¬ 
tuner  k  roi  à  ce  sujet ,  puisque  ks  députes  croîcrit 
suffisamment  distingués  par  le  costume  qui  étoit  par- 
ticüJitr  à  chacun  des  trois  ordi'es.  La  marque  dont 
par  loi  t  Mi  1  archevêque  de  Vienue  auroic  é[é  une  dé¬ 
coration  commune  aux  mcnribres  de  chacun  des  trois 
ordres,  MM*  Dangi villîers  et  Barnave  rtpoussèrtnc 
cette  idée  qui,  vérifabkment  dans  les  circonstances 
graves  où  l’on  se  trouvoit,  avoir  un  air  de  frivolité. 
Ils  ne  s’appuyèrent  pas  de  cette  raison  ;  le  premier  dit 
que  CCS  signes  honorifiques  ne  Cûnveu oient  plus  à  un 
peuple  qui  déposoît  la  légèreté  qu’il  avoir  avant  ia  con¬ 
quête  de  sa  liberté,  M.  Barnave  dit  à-peu-près  itt 
même  cho^ie  3  mais  il  y  ajouta  que  l’exccurjon  d’une  telle 
idée  seroit  une  source  de  jalousie  et  de  division* 

Je  dois  remarquer  que  k  sacrifice  ,  effirt  par  M,  le 
Cfirdinal  de  k  Hochefoucaulc  ,  fut  ratifié  notrîmernenr 
par  ?vL  î’abbé  de  Montesquîou  qui  prononça  ,  à  ce 
;  sujet  J  un  diücoui?  que  ks  journalistes  vaniÈrcnr  beau^ 
j  coup*  Il  k  tenrsina  par  cetre  phrase  qui  mérife  d’être 
r  cirée  :  «  Le  courage  avec  lequel  nous  sommes  restes- 
I  fidèles  à  nos  mandais  annonce  à  rassemblée  nationale 
I  le  courage  que  nous  nieicrons  désormais  à  défendr» 
ks  principes  et  ks  droits  de  la  nstion* 

C’etoir  là  une  sorte  d’amende  honorable;  car  pro¬ 
mettre  pour  l’av^'iiir  du  courage,  o’éfoit  s  peu  près 
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dire  tja’on  en  avoir  manqué  fu î qu’au  moment  de  retrc 
promesse.  D’ailleurs^  ce  n^écojr  pas  là  du  courage  ^ 
c’eioic  une  d^rcrence  ,  une  excreme  envie  de  ne  pas 
chûf]uer  î  opinion  qui  manlfeSEoit,  Je  ne  doute  même 
pas  que  des  hommes  rigoureux,  qui  nauroient  aucun 
égard  au  ïcnips  où  parloît  M*  L*abbé  de  Mouiesquiou  , 
pe  Erouvasicnr  que  sa  phrase  eût  cté  plus  conforme 
à  la  vérjrc  ,  si  subsri  tuant  le  mot  foitlessc  i\  celui  dç 
cour.'îg^  i  il  elle  dit  la  foibles&e  avec  laquelle  nous 
soiTimes  restes  fîdèîes  a  nos  mandats  ,  annonce  à  j’as- 
ïeniblee  la  fgibiesso  que  nous  mettrons  désormais  h 
defeadre  les  principes  et  les  droits  de  la  naüon*  >5 

Cest  ainsi  que  se  termina  cette  afîllgeante  querelle 
qt!  s’ecoit  élevée  entre  les  représentans  des  trois  or¬ 
dres,  L^époque  où  le  troisième  conquît  pldnement 
h  délibération  par  tête  date  de  la  séance  dont  j'écris 
ici  Ihistoirc;  car,  comme  h  remarqua  le  procès- 
verbal  de  cef[e  séance  ,  dès  ce  jour  tous  les  membres 
de  rassemblée  nationale  ,  qui  avoient  fait  vériHer 
ieiîîs  pouvoirs  j  curent  voix  idlibérative. 

Tout  concourt  donc  à  rendre  la  séance  du  i^joiHec 
ufie  dss  plus  mémo rab les  de  Ja  révolution.  M.  l^ar^ 
chevêquÊ  de  Paris  Tavoîc  ouverte  par  le  rêcic  dece 
qui  s  etoic  passé  dans  la  capitale  ,  relativement  à  la 
dépLuaiïûn  que  rassemblée  y  âvoit  envoyée.  Ce  récit 
émi:  fijèie  ,  et  fut  entendu  avec  le  plus  grand  în- 
férêt  par  la  foule  innombrable  de  specratcurs  dont 
la  salle  ctoit  remplie  ce  jour-là.  Mais  sans  doute 
f\  n’enrroit  point  assez  dans  les  vues  de  ceux  qui 
voyoient  avec  une  voluptueuse  joie  rachèvement 
de  la  révolution.  M,  Mounîer  ,  qui  étoi  t  de  ce  nombre , 
voulut  aitssi  faîrs  sa  relanorii  t^’occasion  s’en  pré™ 
senîa  assez  narurcilemcni*  I.orsquc  M*  de  Juigné  eut 
fini  son  récit  ^  M,  Bailli  s’avança  vers  le  bureau  , 
Ét  apprit,  au  bruit  des  appiaudissemen s  et  des  cris 
de  fciieitanon  ,  que  Paris  l’avoir  nommé  maire  de  la 
ville  et  prévôt  des  marchands  par  acclamation;  11 
ajouta  qu’il  attendoi:  les  ordres  de  Tasseaiblée* 

Ce  fat  alors  que  M,  Mounier  prie  la  parole  pour 
essayer  de  prouver  que  la  place  de  maire  n’etoit 
pîs  incompatible  avec  celle  de  député,  M.  Mounier, 
Cocame  Ion  voit ,  ne  met  e  oit  pas  même  en  quesîion 
fl  les  assassins  de  M,  de  FiesscUe^  avoient  pu  donner 
CS5  dépouilles  sanglantes  à  M,  Bailli*  Passant  ensuite 
de  la  dissertation  qu'il  fit  à  ce  sujet,  aux  évéïiemens  | 
de  la  veille  ^  il  en  présenta  un  récit  qui  embrasa  ■ 
presque  toutes.  les  âmes  du  fanatisme  de  Tinsu érec¬ 
tion,  et  Si  i'ûn  sé  demande,  dit  Torateur,  qutile  est 
la  suite  de  cette  révolution  de  Ja  capitale  ,  c’est  la 
ïibsrtc  rendue  à  cette  assemblée,  c’est  le  despotisme 
renverse,  c  esc  enfin  la  chûte  de  ce  monument  exé^ 
mble  ,  de  catte  prison  de  la  Bastille.  » 

Lorsque  M,  Mounicr  ,  quelques  semaines  après  cet  I 
tvenetnent  ,  vit  des  brigands,  le  poignard  à  la  main, 
01^  demander  le  sacrifice  de  ses  opinions,  et  leçon- 
traaiüre  oe  fuir  sa  patrie,  il  dut  se  convïiincre  quo  ■ 


l’InsurrccEfon  de  ïa  capitale,  ble^  Mn  d’ai^oir  rentfît 
à  rassemblée  une  liberté  dont  elle  eût  toujours  joui' 
!  sous  lu  protection  du  Roi  ,  l’a  voit  au  contraire  ré¬ 
duite  au  plus  hcnïcux  esclavage* 

M,  Mounicr  n’oublia  pas,  dans  son  récit,  M,  dï 
Lally  avec  lequel  il  s’étoic  déià  înrimcuîenC  lié/ 
,■  Il  donna  une  telle  idée  du  dis  coin  s  que  ctlui—ci 
i  avoir  prononcé  à  rhôrei-de-vïîle  ,  qu’un  des  députés 
I  qui  a  voient  été  envoyés  à  Taris  ,  demanda  que  M*  de 
I  LalJy  fut  prié  de  le  répéter  dar.s  l'aS-Semblée.  Oi\ 
'lui  en  fit  en  tffec  l’invitatioti  ;  il  eut  d’abord  la 
:  modestie  de  s’y  refuser  ,  mais  conisue  on  insista  ^ 
sou  amour-propre  n^opposa  aucune  résistance  j  il 
céda  à  la  pcîitu  vanité  de  répéter  sa  leçon* 

M.  Je  comte  de  Clermont™ Tonnerre  ayant  rs?çu  ia- 
même  invî ration ,  ne  montra  pas  la  même  fojblesse.  Il 
[  eut  recours  à  un  expédient  qui  le  débarrassa  de  toute 
importunité  :  il  représenta  que  le  discours  qu’il  avoir 
prononcé  à  rHotel-de-VïlJc  ,  étant  un  discours  Irïi-^ 
proviséj  il  n’en  avait  pas  retenu  une  seule  syllabe^ 

L'assemblée  se  trouva  sî  satisfaite  de  celui  de 
^  M.  de  Lally  J  qu’elle  voulut  qu’il  fût  inséré  en  entier 
j  dans  son  procès-verbal.  Ce  député  émir  le  héros  du 
I  jour.  îi  n’est  point  étonnant  que  son  imaginatiom 
I  iiaturelIeTncnt  ardente  sc  soit  encore  plus  échaufî’ée 
[  par  CCS  témoignages  outrés  d’estime»  ïi  eut  fallu  une 
I  rête  bien  froide  ,  il  eut  fallu  être  bien  philosophe 
;  pour  ne  pas  laisser  séduire  sa  raison  par  tant  d© 
eajolJerîes* 


M»  de  la  Fayette  ne  ne  trouvant  point,  comms 
,  M,  Bailly,  à  rassemblée,  on  en  parut  étonné;  mair 
;  un  gciHilhomme  dit  qu’ayant  été  nominé  la  veille 
coloncl-général  de  la  milice  bourgeoise  j  il  étoir 
resté  à  Paris  pour  prendre  différentes  iriStructions 
à  rHütebdc-VilIc  ,  et  qu’il  attendoir  les  ordres  de 
;  l’assemblée  pour  accepter  ou  pour  refuser  le  poste- 
^  où  on  favoit  élevé.  Un  moment  après  ,  Je  jeune- 
;  comte  Mathieu  de  Montmorency  entra  dans  ia  sallc^ 
die  qu’il  arrivoit  de  Farïs  ,  que  ïa  nuit  y  avoic 
été  franquillt,  tt  que  M,  de  la  Fayette  ne  tarderoic 
pas  à  venir  recevoir  les  ordres  de  l’assemblée  ^ur 
le  choix  qiie  le  peuple  avoît  fait  de  Ju-i ,  pour  lui 
confier  le  commandement  général  de  la  milice  bour¬ 
geoise,  Lé  roi  J  comme  fon  voit j  n’etoir  plus  compté 
pour  rien  dans  toutes  ces  innovaïlons.  Un  peuple 
mutiné  créoit  ,  donnoît  des  places  ;  on  demandoit , 
pour  les  accepter ,  fagrémetu  ,  non  du  roi ,  mais 
de  l’as  emblée  ;  c’est  ainsi  qu’on  entendok  déjà  îa 
dîsrîncrîon  des  pouvoirs.  Distinguer  les  pouvoirs  ,, 
ifa  jamais  été  par  le  fait,  de  la  parc  de  rassemblée  j- 
que  les  usurper.  M.  Mouoier  ,  dans  le  discours  donc- 
j’ai  parlé  plus  haut,  présenta  un  plaisant  dédom¬ 
magement  pour  les  terribles  spoîîauorts  qu'on  faisoic 
subir  au  roi  ;  il  dit  qu’on  placeroic  sa  statue  sur 
les  ruines  de  J  a  Bascîiîe,  Si  cette  folie  fût  io^rie  de 
,1a  bouche  de  tour  autre  député  que  M.  Moankr  3? 


,«n  Veut  pnsa  pour  une  ds^rï^îon  j  mais  a  é^é 

loin  de  sensible  j  génCTcuse  de  ceî  homme  ver¬ 

tueux,  d'insiilïer  notre  infortuné  monarque  [  Quels 
regrets  n^éprouve-r^il  pas  aujourd’hui  d'avoir  été  ! 
enfoncé  si  avant  dans  Terreur,  par  la  trop  bonne 
opinion  qu'il  avoit  conçue  de  ses  conciroyens  !  Que 
d'aurres  partagent  Jes  mornes  regrefs  !  M-  de  Laüy 
luî-nième  j  qui  attachoir  Unt  de  prix  au  discours 
quMl  avoir  prononcé  à  rh5rel-de™vill£:  ^  i^a  en  garde 
de  le  faire  imprimer  dans  scs  écrit?,  ÏI  a  cru  peut- 
jêtre  par-[à  enstveiir  dans  J'oubii  ce  témoin  importun 
de  sa  sorte  de  compiieiré  avec  les  factieux^  dans 
les  premiers  niomens  de  rinsurreccîon  ;  mais  héîas  ! 
plus  Ofi  a  vouhi  s'élever  parmi  scs  contemporain^ ^ 
et  moins  on  peut  éthjpptr  aux  recherches  scnipu- 
îeuscs  de  rhlsroire  ,  moins  aussi  on  doit  compter  sur 
rindülgcnce  de  iapostérité,  M,  de  Clermont-Tonnerre  ' 
.a  voulu  également  lui  dérober  le  discours  que,  comme 
M.  de  Lally  ,  il  avoit  prononcé  fi  rhètel-dc-ville  ;  ' 
?I  ne  SC  trouve  point  dans  le  recueil  de  ses  opinions 
où  d*atlkurs  Ü  a  déposé  jusqu'aux  moindres  phrases 
^u'il  a  prononcées  en  sa  qualité  de  législateur* 

Depuis  Tinsfant  où  la  séance  s'ccoif  ouverte  ,  des 
Biembres  du  club  breton  n’avoieni:  cessé  de  roder 
dans  toute  îa  salle,  et  de  faire  entendre  aux  dépu'és  des  | 
différens  partis  ,  qu'il  étoit  absoltunent  nécessaire 
dû  voter  le  rappel  de  M.  Nccker;  ils  disoîtnr  que 
tel  étoit  le  vœu  du  peuple  ,  et  que  la  conjoncrure  où 
Ton  SC  trou  voit  împosoit  Tobligaiion  d'obéir  h  une 
populace  aveugle  qui  se  porceroit  à  roda  les  excès  j 
SJ  dans  ces  ptemitrs  instans  de  fermentation  ,  on 
heurtoiî  sa  volonté,  ce  D'ailleurs  ajoutoient-ils  à' 
ceux  qui  montroient  le  plus  de  répugnance  à  sc 
rendre  à  cctfc  considération,  ce  rappel  n'est  quhinc 
épitaphe  honorable;  M.  Necker  ne  revicndi'a  pas  ; 
il  a  trop  de  jugement  pour  reparoître  parmi  nous; 
il  regardera  certainement  Tin  vi  tari  on  qui  lui  sera 
faite  à  ce  sujtt  comme  un  piège*  Sachant  qu’il  efl 
odieux  cr  *u  roi  et  à  rassemblée,  il  ne  voudra  pas 
s'exposer  au  danger  d'une  pareille  po:>lfion*  Il  ai- 
jnera  bitn  mseuK  jouir  paisiblement  dans  sa  rerraîte  de 
fa  gloire  d'avoir  été  rappelé* 

Lorsque  les  conjurés  crurent  ks  esprits  SL^fhsamment 
préparés  par  ces  raisons  qui  ,  véritablement 3  éioienr 
plausibles  ,  le  eomtc  de  Mirabeau  parut  à  la  tribune. 
>\prcs  avoir  fait  valoir,  avec  son  audace  ordinaire, 
les  raisons  qui  dévoient  dérermioer  à  dcmsTider  le 
renvoi  des  ministres  ,  il  présenta  un  projet  d'adrtîse 
au  roi. 

K  Sire,  faisoit-il  dire^  Tasütmblée  dans  cette  adresse, 
nous  visüons  déposer  aux  pieds  du  trône  notre  rccon- 
jioiiSànce.  Le  renvoi  des  troupes  esc  un  bientaic  inesti- 
m^blep. .. .  Tciurquoi  ks  Enînistres  nous ont-i  li  tai  t  acheter 
le  bien  que  nous  aurions  tenu  de  votre  bonté  ?  ils  ont 
îrompé  votre  maje&té.  Iis  se  sont  flattés  de  vous  com- 
promttctrti  avec  vos  fldoks  sujets.  Auroicnt-ils  donc 
voulu  Ihire  avorter  toutes  vos  intentions  généreuses , 


cr  mettre  la  délation  à  îa  place  de  la  confiance?  Que 
vûuloitnt-üs  faire  :  Où  prét^ndoicn t-ils  vous  conduire? 
Sans  doute  .  ils  vouloient  porter  des  mains  it^pies  et 
isacriieges  sur  les  représentant  de  U  nation^  anéantir 
,  la  fanuuSe  déclaration  que  vous  ave^  si  solcnmelle- 
mcntfjire,  qu'il  faut  le  consentement  des  peuples  pour 
établir,  percevoir  un  impôt  ;  intéresser  les  parkmens 
dans  leur  conjuration  ,  s'assockr  avec  des  aveniit- 
riers  agioteurs  ,  vampires  de  l'état  ,  pour  verser  dans 
vos  trésors  le  toibîc  fruit  de  leurs  manœuvres;  ils 
vouloïenr>  malgré  vos  peuples ,  malgré  vous  ,  violet 
la  foi  publique  ,  et  déshonorer  votre  règne.  3^ 

K  Ils  ont  fait  bien  davantage  encore,  stre;  ifi 
i  vous  ont  cilomnic,  et  vous  ont  fait  déclarer  que  le 
vœu  de  vos  peuples  croit  connu,  que  seul  vous 
pouviez  l’accomplir,  et  que  dès^lor?  vous  pouviez 
’  nous  dissoudre*  La  nation  auroit  gémi  pour  un  lemps, 
d'un  coupauîsi  funeste;  mab  les  ressources  se  ieroienc 
épuisées;  il  auroïc  Toujours  fillu  arriver  au^  mo- 
ï  menï  d'une  nouvelle  convocation;  rappekr  les  états; 
Les  mômes  questions  se  fussent  présentées  ;  le  môme 
courage  eue  apporté  les  mêmes  obstacles  ;  car  ont-iU 
pu  penser  que  nos  successeurs  auroîeni  ère  moins  ferme? 
que  nous  î  Jugez,  sire,  de  Tavenir  par  le  passé..*.  33 

Ilétoit  facile  de  vous  conseiller  d'appeler,  en 
temps  de  paix  ,  des  troupes  étrangères.  Mais  qui 
.  ks  aarüit  soudoyées?  Qui  les  auroit  payées?  Votre 
j  sagesse  a  prévenu  les  plus  grands  malheurs^  et  votre 
induigencc  ne  doit  pas  pardonner  ù  ceux  qui  ont  creusé 
sous  vos  pas  le  précipice  que  vous  venez  de  fer- 
. ,  mer.  » 

oc  ÏI  est  impossible  d'accorder  de  la  corifîance  à  un 
chef  de  justîcequi  skst  montré  le  plus  ardent  ennemi 
de  la  constitution  3  à  un  ministre  qui  n’a  pas  craint  d® 
s'avilir  j  en  5e  rendatir  le  chef  de  Tespionage* 

I  * 

«  Un  prince  ,  ami  de  scs  peuples,  nt  doit  pas  être  en¬ 
vironné  dû  leurs  ennemis..,.  Nous  ne  prétendons  pas 
dicter  le  choix  de  vos  ministres;  mais  ,  îire  ,  quand 
voui  SQnH:ercz  au  mécontentement  de  la  capitale, 
qu'ils  Ont  vouli3  îiifamer  ,  qu  ils  ont  înondG  dû  sang, 
tout  TEuropc  vous  trouvera  clemenf  j  si  vous  daignez 
leur  pardonner*  35 

f\Iîrabeaii ,  dans  cette  adressa  bien  rcniarquabk  par 
Timpudencc  avec  laquelle  il  impuîoit  aux  ministres 
.  d'avoir  inondé  la  capi  taie  de  sang ,  Mirabeau,  dts-jû, 
par  Ces  hardies  impostures  ,  livroit  un  combat  inutile* 
Comme,  en  effet,  il  fïnissoit  de  parler  ,  M^dePem- 
pignant  annonça  que  M.  de  Bar  en  tin  qui  ,  par 
part  qu’il  avoit  eue  à  la  déclaration  lue  dsus  la 
ücarjice  d\,\  juin  étoir  singulièrement  odieux  aux 
dépurés  du  tiers-étafj  venoic  de  donner  sa  detnission. 
M.  Tarchevêque  de  Vienne  donna  en  même  temps 
b  nouvelle  de  k  retrait®  de  fvl.  la  maréchal  do 

1  Broglic* 
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ff  Dans  ce  cas  ,  dirent  quelques  députés  ,  l’a¬ 
dresse  de  Mr  de  Mirabeau  cscinucîie*  ™  Elit  ne  IVse 
pai ,  répondit  celui-ci  ,  puisque  tous  les  ministres 
PC  sont  pas  renvoyés.  D'iilleLirs  la  nouvelle  de  leur 
disgrâce  ptiK  Süfjiic  à  chaque^  individu  ^  mais  non 
pas  à  rassemblée.  Cela  votiloif  dire  sans  douce 
que  l’assemblée  dévoie  manifester  au  roi  qu’elle 
a  voit  ie  droit  d’inllucr  sur  le  choix  de  scs  mi- 
nistrÉS. 

M.  le  comte  de  Clermont  qui  eut  désiré  épargner 
â  Louis  XVl  cetre  nouvelle  aflliciion  ,  sans  ceî>en- 
danc  perdre  de  la  popularité  qu’il  s’étoic  acquise, 
proposa  de  députer  au  roi  simplement  pour  lui 
déclarer  que  k  peuple  deaiandoic  Je  renvoi  des 
mifïisrres.  Cetfc  manière  d  engager  Je  roi  à  l’accoider 
sciabioit  mieux  se  concilier  avec  ks  égards  qui 
étûicîir  dûs  au  monarque.  Aï,  de  Clermont  vouloir 
que  la  meme  députation  fûï  charcée  dkpDrendre  à 
sa  ni4jesfé  que  AI  Aï»  de  k  Fayette  et  Bafll^  avoieni 
été  ékvkSj  1  un  à  Ja  place  de  commandant  de  la 
garde  bourgeoise  ,  ramre  à  celk  de  prevôc  des 
marchands  J  afin,  dît  Al,  de  Cicrmonc ,  que  ia  sanction 
du  roi  ajoute  une  nouvelle  couronne  à  leurs  vertus, 

Cet^avîs  ^ne  plaisant  point  à  ceux  qui  avoîcnt 
engagé  la  discussion  sur  Je  renvoi  des  ministres  , 
AL  de  Clermont:  prit  un  autre  biais  :  «  Ne  seroif- 
il  pas  convenable,  dit-il,  de  suspendre  toute  déli^ 
bmtion  au  sujet  des  ministres,  jusqu’û  ce  qu’on 

îou  assuré  s’ik  onCjOu  s’ils  nknt  pas  donné  leur 
dc'inissicin  >  .is 

M.  l’arcIievéqiïG  de  Vienne  qui,  par  la  douceur 
de  ses  moeurs  et  la  modération  dont  son  caractère 
ÏLu^faisok  un  devoir  ,  auroit  du  saisir  Touvcrcure 
présentée  par  M.  de  Clermont  ,  et  tûther  d’y  ra- 
mener  ks  esprus  j  adopta  l’avis  contraire. 

«  La  voSx  p-jbli<]ue.  dir  ce  prélar  totijours  trop 
acile,  trop  inclulgciue  pour  les  séditieux,  demande 
la  retraite  dt- s  miniitri-s.  Si  vous  votilrz  conserver  Tes- 
Mme  de  la  nation  ,  il  faut  la  demander  aussi.  Nous 
devons  dedarer  à  sa  majesté,  qu’üs  ne  sauroienr 
üDienir  la  confiance  de  la  naiiou. 

M.  de  Pompignart  alla  plus  loin  :  il  fut  le  premier 
à  voter  le  retour  de  M.  Necker.  ss  Le  rappel  des 
raimstres  disgraciés ,  dît-il,  est  une  suite  nécessaire 
U  renvoi  des  autres,  II  faut  exprimer  au  roi  le  voeu 
“O  peuple  de  Paris  pour  celui  tjui  avoir  toute  sa 
conhance.  Envoyons  à  sa  m.ajesté  une  députation 
«e  douze  membres  ,  pour  lui  représenter  qu’aucun 
es  ministres  actuels  n’obtiendra  jamais  la  confiance 
Padlique  ,  et  que  la  fidélité  Je  l’assemblée  ne  lui 
permet  pas  de  dissimuler  qjc  Jetir  retraite  est  U 
plus  sur  garant  de  la  iranquillit  de  l’éi.it,  « 

>  lii’'  venoit  d'apprendre  que 

‘  de  VihcdcuÜ  avoir  auss  donné  sa  démission  ,  se 


bâta  d’en  instruire  l’asscmbîce ,  croyant  que  cette 
nouvelle  mettroit  fin  à  la  discussion  ;  mais  M.  de 
lompignan  insisia  et  soutint  que  la  déiibcratioii 
ntn  devoit  pas  moins  continuer.  Elle  continua  donc 
un  dépuré  de  iîeauvais  ,  appelé  M,  Millon  de  iMont- 
herlanr,  se  borna  à  engager  i’asscmbiéc  à  dt mander 
le  rappel  de  M.  Necker.  Il  proposa  ït  cet  cIki  de 
présenter  au  toi  cette  courte  adretse. 


li  H 


justice,  5itc  i  esc  le  premier  devoir  des 
rois,  ,a  rendre  est  le.  plus  bel  aitrlbnt  du  trône.- 
Daignez  nous  rendre,  sire,  un  ministre  que  la 
nation  ne  cesse  de  i-cdem.inJer  au  roi  ;  ce  sont  des 
enfans  qui  vous  redemandent  leur  père.  Le  jour  où 
il  reparoitra  dans  l'admînist  ' 
beaux  jours  de  votre  rèj 


ration  sera  un  des  plus 


gnc.  » 


AT,  de  Clermont,  qui  n^îivoit  parlé  qu’avec  ménaf>;e- 
ment  du  renvoi  des  ministrts  ,  no  s’ouvrit  pas  sur  la 
demande  h  faire  au  roi  du  rappel  de  AT-  Necker,  Il  Bt 
rélogc  de  ce  ministre  ;  mais  se  contenta  de  verer  pour 
qif  on  {’iustrui^it  des  vœux  que  rassemblée  faisoit  pour 
son  letoiîr,  e<  C’est  à  Aî.  Necker ,  dit  û  ce  suje*  Aî*  de 
ClcrmonE  ^  qu’on  est  redevable  des  principes  de  libcrié 
dont  on^va  jouir;  c’est  à  hîi  que  la  nation  doit  son  salut*- 
et  Le  roi  J  ajoura- t-iN  est  assez  grand  pour  oublier  Iça 
maux  qu’on  a  fairSj  er  assex  grand  pour  vouloir  les  ré¬ 
parer.  Instruisons  AT.  Necker  des  voeux  de  rassemblée 
pour  son  retour,  j:» 

Mf  de  Clermont  avoir  beau  faire  î  la  discussion  re-‘ 
venoù  toujours  sur  le  renvoi  des  ministres.  Elle  sk— 
chauda  entre  ATAl,  A'founicr ,  Barnave  et  MirabÊau4 
Ee  premier  pensoit  qu’on  n’üvoir  pas  Je  droit  de  gêner 
le  roi  sur  îe  choix  des  dépositaires  de  sa  cor  fiance  et 
de  son  autoriré*  ïl  nkn  demandoiï  pas  moins  le  renvoi' 
des  ministres  actuels  ,  et  cependant  il  ne  se  contrctli- 
soit  pas,  parce  qnVn  même .remps  qu’il  désiroit  qu^ils- 
fussent  renvoyés,  ij  convenoit  quon  ne  pouvoit  en 
faire  k  demande  an  roi,  quaurant  que  ks  conjonc- 
rures  du  moment  scmbloient  Ikxigcr,  «  H  est  dos  cir¬ 
constances,  dic-if ,  où  il  faut  skioigotr  de  la  rigueur' 
des  principes ,  et  Iksscmbîée  est  dans  Je  cas.  Le  meik 
leur  moyen  sans  doute,  pour  ramener  k  calme,  est 
ie  renvoi  des  ministres  ;  mais  ïl  faut  faire  connoître  au 
roi  que  ce  n’est  que  pour  rétablir  k  calme  qu’on  de¬ 
mande  Ce  renvoi.  L’assemblée  n’a  pas  k  droit  d’cxb/cr 
le  renvoi  des  ministres;  ce  seroîr  entreprendre  sur  le 
pouvoir  exéciHif,  et  ce  n  est  pas  au  moment  où  Ikn  va 
poser  les  bases  des  deux  pouvoirs,  qu’il  kut  mécon- 
noicre  kur  distinction,» 

et  Partout  où  une  nation  libre  existe,  répondît  M;- 
Barnave^  elle  doir  avoir  influence  sur  ks  ministres! 
L  assemblée  nationale  est  nécessitée  d’en  avoir  sur  eux, 

I  et  par  sa  puissance,  et  par  sa  communicanon  avec  le 
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C’est  une  maxime  impie  otdéresrabk,  disolt  aussi  k 
1  comte  de^Mirabcau,  de  prétendre  que  rassemblée  nedoic^ 


sivûîr  de  i'ir, fluence  sur  le  choix  des  minisrre^.  En 
i\ngJeterrÊj  c^e^t  ropinîon  du  peuple  qui  ies  élève  et 
qui  les  renverse.  Si  le  vœu  gênerai  j  si  rasiCRtimcnt 
général  ne  peut  rien  sur  leur  choix,  la  nation  ne  sera 
pas  digne  cl'èci  e  libre.  » 


cc  Raisonner  ainsi,  réplîquoït  M.  Mounier,  c’est 
jtgirer  la  question  des  diiTcrens  pouvoirs,  e:  il  n^eo 
4ï5t  pas  encore  temps.  Il  faut  entrer  dm  s  des  discus¬ 
sions  plus  profondes  sur  cerre  matière,  avanr  de  la 
traiferi  Si  faute  de  Savoir  bien  entendue,  le  roi  et  les 
parlemcns  ont  été  si  long-temps  en  querelle,  il  ne  faut 
pas  croire  qu/îl  en  sera  de  la  venir  comme  du  passé.  Il 
est  nécessaire  d'empêcher  la  réunion  des  pouvoirs;  U 
est  nécessaire  que  rassemblée  nationale  ne  confonde 
pas  îe  pouvoir  tscciiîif  et  légishuîf*  Quand  on  fera  la 
cons[îrur[on  5  on  posera  des  liu.-iœs  sacrées.  En  atten¬ 
dant,  il  n^est  pas  de  la  dignité  de  la  nadon  d^avoir  de 
llnfluencÈ  sur  le  choix  des  ministreî. 


C'est  ainsi  que  ces  législarcurs  inexpérimentés,  ne 
P  ou  voient  s'enfoneçr  dans  aucune  discussion  ,  qu’ils  ne 
finissent  par  s'égarer  entre  les  deux  pouvoirs,  dont 
ils  n’ont  pai  mieux  entendu  la  distinerjon  a  la  fin  qu'au 
commencement  de  kur  carrière.  AhI  quel  service  n’euc 
pas  rendu  Montesquieu  à  notre  patrie,  s’il  se  fût  abs¬ 
tenu  de  publier  une  théorie  que  si  peu  de  françois  ont 
été  capables  d’en  tendre  i 

Cf  Sans  examiner,  répliqua  Mirabeau,  îa  nature  de< 
pouvoirs  exécutif  et  législatif,  c’est  à  la  nation  à 
contrôler  remploi  que  fout  les  ministres  de  rautoriié 
souveraine*  » 


Cf  Eh  bien,  s'écria  M*  Glezcn  ,  députe  de  Bretagne  , 
croyant  mettre  roue  le  monde  d’accord,  supposez  qu  i! 
ne  Soit  pis  permis  de  demander  le  renvoi  des  ministres, 
^  doit  rêtre  du  nioina  de  les  dénoncer. 

Les  bons  esprits  de  1‘assemblée  ne  s.e  roidircnt  point 
j\f£e2  contre  cette  première  attaque  portée  aux  minîs- 
ires  du-  roi;  il-i  desiroient  la  psix,  et  ils  ne  voyoîent 
pas  que  s’ils  avouolenii  le  principe  énoncé  par  Mira¬ 
beau  ,  ils  érablksüiénc ,  dans  le  sein  même  de  rassem¬ 
blée,  un  foyer  d'intrigues.  En  lui  accordant  le  drok 
de  désigner  au  roi  ks  rninisfrcs  qisî  a  voient  ou 
i)’avoient  pas  ia  confiance  de  fa  nation  ,  ceroir 
réeUemeat  lui  donner  celui  de  disposer  des  places 
du  ministère*  Dire  en  cfilt  au  roi  que  k  ministre  qui  a 
iîa  confiance  n’a  pas  celle  de  la  nation  ,  qu  est-ce  autre 
chose  que  d'obHger  indirectem enfle  monarque  de 
îe  renvoyer  >  S’il  refuse  d'acccider  ce  renvoi  à 
rassemblée  qui  fe  lui  demande,  il  esc  en  guerre 
avec  elle;  s’il  raccorde ,  rassemblée  s*  divise  en 
dilïcrens  partis  ,  dont  chacun  a  son  ministre  placer; 
gc-lh  les  facrions ,  et  souvent  le  trouble  dans  tout 
ikmpire*  C’est— la  La  grande  maladie  de  la  constitua 
tion  angloise.  Les  dépurés  attaches  à  la  forme  de 
jnotre  gouvérneiTLeiit  auroknt  dû,  pendant  qu'on  agi* 
foit  cfctte  question  ,  avoir  sous  ici  yeux  l’histoire 


de  la  cruelle  guerre  de  Chnrks  premier  avec  son 

parlement* 


M*  de  Lally  ,  craignant  que  dans  ces  débats  ou 
ne  perdit  M*  INkckî^r  de  vue,  y  ramena  la  délibé¬ 
ration.  Il  falloir  que  les  menaces  qui  avoîent  retenti 
à  son  oreille ,  lorsque  les  parisiens  lui  signifièren: 
l’ordre  ddobicnir  le  rappel  de  ce  ministre,  eussent 
Fair  sur  son  imaginaiion  une  bien  vive  impression, 
[i  fut  ^  dans  tout  le  cours  de  la  séance  ,  agité  à 
crt  égard  de  cruelles  inquiétudes-  «  Messieurs , 
s’ccrja-c-il  en  faisanr  diversion  à  la  querelle  qui 
s’étûit  élevée  entre  MM.  Mounicr  ,  Earnave  et  Mira¬ 
beau  ,  j’insiïte  sur  le  renvoi  de  tous  les  ministres  ; 
mais  M*  JYecker,  doit  on  oublier  d'en  demander  le 
retour?  Nous  Lavons  vu  ,  nous  l'avons  entendu  hier 
à  paris,  dans  les  rues,  dans  les  carrefours ,  sur  les 
quais  3  dans  les  places ,  il  n’y  avoir  q-u  un  cri  :  /s 
f\'Lpppel  de  M.  Necker^. 

«  Son  nom  étoit  dans  toutes  les  touches,  La  capi¬ 
tale,  un  peuple  immense  nous  a  prjés  de  redemander 
M.  Necker  au  roi  (O*  -Wous  sommes  comptables  de 
cette  prière. 


M.  de  CuEtine ,  qui  ne  s’étoic  encore  associé  è  aucusi 
^ar^iJ  énonça  une  opinion  quun  trouva  fort  extraordî-' 
lairejil  rejetra  ia  double  proposition  du  renvoi  ^des 
ministres  et  du  rappel  de  M.  Necker.  ÎI  s'éleva  même 
onfre  je  système  qu^  qu’on  pûc  dénoncer  mi 

ministre,  te  Si  vous  voulez  en  dénoncer  un  ,  disoit-il , 
nontrez-mol  donc  le  Lribimal  où  il  sera  juge  ?  Sien  ne 
jeutpas  meme  lui  faire  son  procès,  comment voulcz- 
/üusle  dénoncer?  ^  C’étoit  fort  mal  raisonner  ,  car 
]ii  ministre  qui  aurok  éié  réellement  prévaricateur, 
lurûic  trouvé  des  juges  dans  IcS  trihuaux  alors  exis- 

ans.  Au  temps  où  parloir  M.  de  C,.List!ne  ,  personne 
;n  France,  pas  mâme  le  chance Ikr  ,  pas  même  l 'hé- 
■iticr  présomptif  de  U  couronne,  n’éroir  exempt 
l’un  procès.  Un  a  vu  le  parkmenE  de  Paris  enregis- 
rer  des  lettres  de  grâce  accordées  à  un  dauphin 
>our  s“ieurtrc  involontaire.  Il  est  bon  de  rappeler 
'es  vérités,  pour  qu’on  ne  pense  pas  un  jotit  »  qu  d 
i  eut,  sous  nôtre  ancien  régime  en  France ,  d  autre 
iîersünrie  iuvioUble  que  celle  du  roi.  Et  te 
ueme  éîoit  souvent  exposé  ,  en  maîièrc  civile,  c 
querelles  judiciaires*  Lorsqu’il  succomboii,  it  don- 

loith  ses  sujers  l’exemple  de  l’obéissance  aux  tn&u- 

lâux.  C’est  ainsi  que  Sous  notre  ancien  gouverne^ 


(i)  Des  personnes  présentes  à  cette  séance  du  iC, 
crurent  entendre  autrement  cctic  pfiriisc  :  ilfeur  setu  i_a 
nue  M.  de  La!1y  disüir  :  un  peupU  imnisr.se  nous  a  pnes 

de  redemsifider  I^ecker  ,  LE. S  D 

FEUILLE  sont  des  ü  fl  Dl^  ES .  M-  de  Lally  r 
contre  cette  version,  dans  les  journaiix,^  ce  oaro 
adopter  celle  à  laquelle  je  me  suis  fixe.  V  oyes 
notaiiïmcnt  le  journal  de  Paris  ^  TiP 
juillet  lySP  ^  page  pop. 
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qu’on  a  rant  accusé  de  Je'potîsme^  nous  étions] 
rons  égaux  aux  yeux  de  la  loi  ;  et  qu'on  y  prenne! 
garde  ,  cerre  dgaîîcé  eai  ht  seule  dont  les  hoîumes  réu- 
nis  en  société  puissent  et  doivent  jouir*  . 

L'opinîon  de  Custïncs  fit  beaucoup  murmiiTcr  ; 
on  finit  par  se  fatiguer  de  cette  distussion,  ctle  vueii 
général  fur  de  U  rcrfriïneri  La  question  fur  ainsi  po¬ 
ste;  faaï-il  en voyer  une  dépuration  au  roi  pour  lui  j 
demander  le  renvoi  des  mitiiscrcs ,  et  le  retour  de 
Necker  ?  L'affirmau  ve  passa  à  la  presque  una- 
niistird  G'est-lù  la  première  atteiate  portée  à  Ea  pré¬ 
rogative  qifâ  incontestablement  tout  monarque  de 
n^être  point  gêné  dans  le  choix  de  ses  ministres  ,  et 
c’est  ainsi  que  M*  Nccker  conqnic  la  gloire  d^'êrre  I 
redemar-dé  par  une  assemblée  qui  n'avoit  pas  ce  droit  e  \ 
et  où  il  ne  corn  P  roi  E  peut*  être  pas  deux  amis* 

îl  éioït  quatre  heures  et  demie  lorsque  cette  de-  ^ 
Ciàîon  fui  rendue;  on  convînt  de  lever  la  séance, J! 
et  de  se  réiinir  sur  les  huit  heures  du  loir*  Comme 
on  alloif  se  retirera  le  president  reçut  une  lettre  de  ! 
MJe  maréchal  de  Rroglïe  ;  il  en  fit  lecture  :  elle  étoit 
conçue  en  ces  rennes  :  .  i 


«  M.  le  président,  j'ai  l’honneur  de  vous  prévenir 
que  sa  majesté,  qui  m'avoic  appelé  auprès  de  sa 
personne  ,  pour  me  charger  du  corn  m  and  ement  des 
troupes  qu’elle  avoir  fait  approcher  de  sa  capitale, 
ma  donné  ordre  de  les  fiîire  partir  pour  retourner 
dan^  leurs  garnisons  respectives  ;  et  quitta  conséquencci 
Je  roi  a  fait  expédier  des  ordres  ,  pour  que  les 
fégimens  qui  font  ici,  à  Sèvres  et  fi  Salnt-Cloud  , 
en  partent  demain  ly  ^  pour  sc  rendre  à  Saint^Denis  , 
et  y  remplacer  ceux  qui  y  sonc  réunis  ,  lesquels  re* 
prendront  aussi  ,  demain  17  ,  les  routes  qu’ils  a  voient 
tenues  pour  venir  de  différa ntes  frontières*  Les  troupes 
qui  arriveront  demain  ly  ,  à  Saint-Oenis  ,  en  par¬ 
tiront  le  18  ,  pour  retourner  de  même  dans  leurs 
garnisons.  3Î 


Cerre  letrre  aurotr  dû  calmer  tous  les  esprits,  et 
tnertre  l’as'ciTibléc  entière  en  repos*  EHe  pou  voit  toute 
epireorerdre J  sans  être  arrêtée  par  aucun  obstacle  ; 
les  rninistres  fnyoUnt  ,  le  roi  éloît  désarmé  ,  et  des 
mil  iers  de  bras  s'èroicnt  armés  pour  elle*  Mais  la 
tranquillirc  n’étoî  f  pas  Ce  qui  convenoi  t  aux  factieux  ; 
ili  avaient  cm  que  le  roi  ne  conscntîroit  jamais 
à  se  dépouiller  de  la  force  qui  protégeoit  son  trône 


et  sa  famille;  airs'  î-s  virent  avec  regret  que  l’élo 
gnÊment  des  iroupts  lent'  ôtoic  isn  prétexÉC  de  conti¬ 
nuer  à  tenir  Je  peuple  dans  l’agifaHon  où  ils  l'avoient 
jeté,  lîs  SC  consolcrcnf  par  Pespoir  que  le  roi  refuse- 
rûï[  de  rappeler  M.  INJeckcr  ,  et  de  venir  se  livrer 
aux  habitans  de  sa  capitale.  Ils  comptoienr  tirer  de  ce 
double  refus  des  moyens  de  poursuivre  le  bouJeversc- 
ment  qu’iîs  avoienc  commencé.  Ils  employèrent  l'in- 
tervaîlc  entre  hs  deux  séances  à  envoyer,  ù  leurs 
èiinssaires  de  Paris ,  des  instructions  sur  les  nouvelles 
scènes  qu  ils  préparoient  :  la  coicr  au  contraire  cm  — 

!  ploya  le  même  espace  de  temps- n  délibérer  sur  les  me¬ 
sures  les  plus  propres  ù  ramener  r  écessa s  remeut  la, 
paix.  Le  roi  sc  confirma  toujours  plus  dans  la  réso^- 
luvion  de  dontiCr  tout  ,  même  sa  vie* 

A  Paris,  Torage  continuoit  ;  les  électeurs  qnî  ,  dans 
ks  premières  heures  de  la  journccj  ^voient  feint  de 
croire  au  calme  ^  voyoient  avec  effroi  que  plus  elle 
s'avaivçoiî,  et  pJus  le  ciel  se  rcmbrunissoit*  Les  choses 
tii  vinrent  au  point  qu’ils  craign'rent  scrieuscmetic 
de  voir  brîser  Je  navire  donr  ils  avoienr  voulu  diriger 
la  manoeuvre  sans  la  connoître.  Jamais  3e  peuple  ne 
leur  avoir  montré  une  artitude  plus  effrayante.  L^Hocel- 
de- Ville  retentiàsoit;  dt  menaces  de  sang* 

Les  farrx  brui ts ,  répandus  dans  les  divers  quartiers 
avoicnr  jorré  le  peuple  dans  ce  nouvel  accès  de  fu¬ 
reur*  Ï1  étoic  as^ez  généralement  persuadé  que  le 
roi  ne  viendroif  point  à  Paris;  que  les  troupes  ^  au 
lieu  de  s’éloigner  ^  se  renforçoient  au  tour  de  la  ca¬ 
pitale,  et  notrammenc  à  Saint-Denis*  Sur  le  soir, 
on  donna  PalJarrre  dans  les  faubourgs  ;  il  se  répandit 
qu’un  corps  considérable  de  dragons  et  de  hussards, 
rodoit  assez  près  des  barrières  de  Belîevillc  et  de 
Ménîl-Montanr  ,  et  paroi tsoîc  vouloir  surprendre 
l’artillerie  des  fEiubôurgs.  On  envoya  ù  Ja  découverte 
un  détachement  de  volontaire  ,  qui  nç  trouva  rien  ; 
mais  comme  il  passa  la  nuit  daiis  la  campa^rne  ,  son 
absence  ne  fît  qu’accroirre  le  mécon  entement  des 
parisiens.  Les  électeurs  voyat^t  Jes  progrès  alarmant 
qu’il  faisoir  ,  enîendanc  parler  de  merrre  tout  è  feu 
et  à  sang  ,  de  faire  une  irruption  épouvantable 
à  VersaîlJeSj  se  hâtèrent  de  députer  deux  d’entr’eux 
^  i  assemblée  nationale  1  pour  lui  exposer  Térat  actuel 
de  Paris,  et  la  déterminer  à  le  prendre  en  c  nsî— 
dé  ration.  Je  remets  ,  au  chapifre  qui  suit  ^  le  récit 
de  Ja  séance  où  îis  furent  admis  ;  elle  ne  fut  pas 
moins  importante  que  celle  du  matin* 


Convoi;  lettre  de  M.  Bochard  de  Saron;  effet  qu^  elle  produit  dans  Rassemblée; 
réponse  que  lui  fait  Ad,  V archevêque  de  Prenne  ;  désordre  dans  la  circulaLion. 
des  espèces  ;  retraite  de  tous  les  ministres  ;  arrivée  de  deux  électeurs  dans 
V assemhUc  ;  nouvelles  qiRils  y  apprennent  ;  rappel  de  A/î.  Nccker  ; 
mouvemens  que  la  nouvelle  de  ce  rappel  excite  parmi  les  députés  ;  arrêté 
peu  sincère  de  Rassemblée  ;  étrange  spectacle  qu^clle  présente  ;  honteuse 
proposition  de  M.  R  archevêque  de  Bordeaux  ;  lettre  de  Rassemblée  à 
ArX,  Nccker  ;  impression  que  produisent  à  P  arts  les  dernières  nouvelles  de 
P^ers  ailles  ;  craintes  des  f  délies  sujets  du  roi;  proposition  de  NI.  le  prince 
de  Condc  au  roi;  dévouement  de  Ad.  le  comte  Artois  ;  complot  contre 
ce  prince;  illustres  émigrés  ;  portrait  de  M.  Le  prince  de  Conti;  caractère  de 
Monsieur ,  frère  du  roi  ;  dés agrémens  qu^ éprouve  M.  le  maréchal  de  Broglie  ; 
mouvemens  à  Paris  pour  la  réception  du  roi  ;  erreurs  des  ministres  de  la 
religion  ;  offrande  des  femmes  de  la  halle  ;  singulier  ex-voto  ;  condescendance 
des  prêtres  pour  les  séditieux  ;  départ  du  roi  pour  Paris  ;  sa  tristesse. 

Suite  de  Juillet  17^99  et  du  second  mois  de  l’intenègtie. 


Unec^  reri'Onie  funèbre  précéda  Pmîérjssssnte  sénncc  j 
dont  je  vais  donner  les  déruils.  L'assemblée  presque 
entière  assista  aux  funérailles  d’un  de  ces  membres;  iS 
étoit  dépuré  du  tiers  éiar  de  Besançon  ,  et  s'appelait 
J^ebUnc.Un  évêquïjiui  gentii homme  erdeux  membres 
des  commufits  cenoîent  un  coin  du  drap  mortuaire* 

Au  sortir  du  convoi  ^  les  députés  se  réunirent  dans 
leur  salle  1  et  la  séance  s’ouvrit  par  la  lecture  de  la 
lettre  suivanre  ,  que  le  premier  président  du  parlenicnt' 
de  Paris  écrivoit  fiu  président  dç  rassemblée  narjo* 
naît, 

«  Versailles  J  le  î6  juillet  1789* 
te  M.  LE  rRÉSJDFKT  j 

«  Le  parlement  m'a  chargé  de  faire  part  â  l’aise ; 
blée  nationale  J  d^un  arrêté  qifil  vient  de  prendre  ce 
nnann,  » 


Je  m’empresse  de  rertipHr  cette  mission^  Êrt  Vûïiff 
adressant  une  copie  de  cct  arrêté*  » 

»  Je  suis  avec  respecr, 

M.  le  présidenf  , 

Votre  rrès-hunibîe  cr  très*; 
'  obéissant  Serviteur  j 

EoCHAKD  DH  SARGÏf-K 

J'ai  rapporté  pîus  haut  Tarrêié  qui  accompagnait 
cette  lettre*  La  forme  dans  laquelle  le  parlement  de 
Paris  le  faîsoit  parvenir  il  rassemblée,  déplut  infini¬ 
ment.  tt  Ne  dîrolf-on  pas,  s'^écria  M,  de  ClcnnonT- 
Tonnerre,  toujours  prompt  à  saisir  les  occaïions  de 
se  montrer  favorablement ^  ne  diroit-on  p.îs  que 


îep.irît'iTienf  dt  Vârh  v-cisr  ffauer  de  corps  à  corps  avec 
l’assemblée  narionaie  ?  IvL  le  premier  président:  ne 
5  est-il  pas  reEire  devers  je  roi  pcutr  iiii  présenter 
ceï  arrête?  Pourquoi  ne  se  retiroU  il  pas  Aiisü  devers 
Pa^bcmblce  nationale  ?  u 

Ceîfe  observation ,  qui  secondoît  si  bien  ceux  dont 
Jes  projets  de  dcstnicdon  s'ctendoienc  sur  le  parlententj 
fit  un  Et]  effet; que  de  tous  côtés  on  éclata  en  murmures, 
personne  n*osa  parler  en  faveur  de  cette  compagnie, 
MiVL  Fréieaiii  Duport  et  Saint  -  Fargeau  ,  qui  en 
étûient  me/nbres  ,  bégayèrent  pour  elle  dts  excuses, 
ce  Cest  au  nom  de  cctîc  compagnie,  die  ce  dernier, 
donr  j'jn’honneiir  d'être  membre,  q uc  je  vous  sirp  plie 
de  recevoir  Je$  excuses  que  vous  no  pouvez  refuser  à 
une  faute  plus  involontaire  que  réelle,  Dan$  unecir^ 
constance  aussi  critique  ,  Ton  ne  s’^atcache  guère  aux 
TTiois.  Le  parkmenr  na  pas  eu  sans  doute  le  dessein 
de  choquer  Ja  majesté  de  cctre  assemblée  ,  il  n*a 
voulu  que  lui  donner  rcj<prcs5ion  de  sa  recoïmûis- 
sancé* 

MM*  les  ducs  d' Aiguillon,  de  Luynes  ,  de  Fraslîn, 
de  h  Rocht foucault ,  membres  aussi  du  pariemenr  , 
(P  IcLirquaiiEé  de  pairs,  trouvèrent  éga-e  ment  juau.^ 
vais  que  cecte  compagnie  n'ciiî  pas  en  voyé  ^oii  ar- 
rèîé  par  une  déptitacion  ;  les  puirs  ecclésiastiques 
g?.î\.èrenc  \g  silence,  MM*  Diûîiîs  du  Séjour  et 
Bodequin  de  Fihz'Géraj  U  j  conseillers  de  la  cour  des 
p.!îirs,adhérèreiit  à  certe  observatîonjCt  iVI .  à^Esprém*-s- 
nillüi  -même  donna  tort  à  sa  compagnie  ,  tant  on  écuit 
déjà  loin  des  principes  ^  tant  les  hommes  les  plus  coura¬ 
geux  craign  oient  de  choquer  l*o  pi  niün  du  jour*  Si  le  par- 
lîraenc  avoir  uei  rort  dans  cetFeatVairej  c*étoir  de  donner 
son  assentiment  à  la  métamorphosé  des  états-généraux  en 
aSiemblée  nationale.  S’ils  fussent  restés  organîséS  j  reU 
qu'iiï  avoient  é:6  convoqués ,  et  tels  que  la  loi  de 
l'éiat  le  dçmandoit  ,  le  parlement  sans  doute  n'eut 
rien  fait  de  contraire  à  sa  dignité  et  aux  principes  de 
la  monarchie  ,  en  leur  rendant  homEuage,  soit  par 
une  députation  ,  soit  même  en  corps  ;  mais  c'etoit 
deia  bien  asse2  que  cetre  compagnie  ne  foudroyât 
pas,  par  scs  arrêts,  rinconstitutiontlJe  puissance  ;  il 
n'étûit  ni  de  sa  gravité,  ni  de  sa  sagesse  ,  de  témoigner 
quelle  n'avoit  aucurio  horreur  de  cette  monsErueuse 
excroissance  qui  défiguroir  le  corps  politique*  Mais 
k- parlemcQt  alors  disoir ,  comme  le  clergé^  comme 
Ja  noble ssse  ;  encore  cet  acte  de  coniplatsance  ^  et  nous 
aurons  la  paix. 

Le  mécontenfement  qu^avoît  inspiré  U  lettre  de 
M.  Bochard  de  Saron  n'eut  aucune  suite  ,  îi  non  que 
M.  I  nsreh^vêque  de  Vienne  lui  écrivit  qu'on  avoir 
pensé  unauinieni,tnt  dans  rassembiée  que  la  commu¬ 
nication  dé  rarrêcé  du  parlement  auroic  dû  être 

îii^e  par  une  députation  plutôt  que  par  une  simple 
lettre* 

Les  délibérations  ,  dans  cette  séance^  éfoient  sans 
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cesîc  mfcrrompues  par  ceux  des  déptnés  quï ,  arrivant 
de  Paris  ,  donnoîent  des  nouvelles  de  ce  qui  se  passoit 
dans  Ja  capitale*  Touc  ce  qui  n'avoit  pas  un  rapport 
direct  avec  Cfs  nouvelles  ,  ne  faisoit  aucune  im- 
pressiosi.  Ainiî.  Duport  ayant  demandé  qu'on 
s  occupât  des  pri sons  ,  qui  d'heure  en  heure  se  l'em- 
plissoiént  dune  manière  effrayante,  fut  à  peine 
écouté. 

On  ne  fif  également  aucune  réponse  au  garde  du 
trésor-royal  qui  demandait  ou  un  ordre  ou  un  avis  ^ 
pour  faire  arriver  S;ns  danger  en  Hollande,  ctnt 
niillc  livres  en  argent ,  qu  on  y  devoir  pour  achat 
de  grains.  Cette  demandé  prouve  a  quel  point  la 
circularioTï  dans  le  royaume  éiolt  obstruée*  Tout 
avis  de  la  part  dû  Taî-s emblée  eût  été  superflu  ,  et 
elle  eût  peut-être  compromis  sa  naissante  autorité  , 
si  eüe  eût  donné  un  ordre.  Toute  son  arfentiori 
d'ailleurs  croit  fixée  tantôt  £ur  la  cour,  tantôt  sut 
la  capitale  Elle  étoit  divisée  en  différeras  groupes 
où  Fou  s'entretenoic  diversement  sur  les  dernières 
scènes,  cc  suretîlesqui  se  préparoient.  Fendantes 
temps  hl  le  comité  de  rédaction  coniposoit  Fadresse 
qui  devoir  demander  au  roi  le  renvoi  de  tous  ks 
ministres*  Elle  nkioit  pas  encore  finie  ,  lors  qu'on 
annonça  que  tous  les  ministres  ayant. demandé  leur  dé^ 
mission,  Sa  majesté  Favoic  accordée.  Cette  nouvelle 
fut  reçue  avec  de  grands  applaudissemens  prodigués 
principalement  par  les  spectateurs. 

Au  milieu  de  ce  bruit  ,  il  fut  décidé  d'envoyer  sur 
Je  champ  une  dépuration  au  roi  ,  pour  lui  porter  les 
remercimens  de  rassemblée*  Onia  composa  de  vingt- 
quatre  membres  dont  six  du  clergé,  ttsixde  U  tt'o- 
bltsïe*  Ils  étoitnt  à  peine  nommés^  qu’un  gentilhomme 
dit  qu’il  éroif  autorisé  par  le  roi  d’annoncer  un©^ 
noüvtlle  qui  ne  devoir  pas  être  moiî;s  agréable  à 
Faistmbke.  «  Sa  majesté,  poursuivît  ce  gentiJIiommc, 
instruite  du  désir  que  témoignent  les  citoyens  de 
Paris  delà  voir  dans  la  capitale  ,  se  propose  d'y  aller 
demain,  et  invite  Rassemblée  nab  on^îe  è  faire  cou** 
noitre  celte  résolution  à  sa  bonne  ville  de  Paris. 

Lc$  applaudissemens  rccommcncèren t  à  celte  se¬ 
conde  nouvelle;  mais  il  fut  aisé  de  âkp  perce  voir  qu'eFe 
jettoït  dans  uu  grand  ctOnreLnetît  une  partie  de 
seu'Lbîée.  On  arrêta  que  it  roi  fercit  prié  de  permeirro 
qu’une  nombreuse  dépara  tion  Faccoiiip3gn,^r  i ors  de  son 
encrée  dans  Paris,  Les  vingr-quaiie  députes  qiFon  vo- 
noie  de  nomme  r  J  pariireivt  aussirôî  pour  se  rendre 
au  château. 

Ce  fur  dans  rintervaUc  de  leur  départ  à  leur  retours 
que  les  deux  électeurs,  envoyés  par  l'hôtel  de-vi]|c  de 
Paris,  se  présentèrent  dans  la  salle  des  états ,  er  pei¬ 
gnirent  tout  le  danger  auquel  on  se  crovoit  encore  ex¬ 
posé  dans  Ja  capitale.  Ils  furent  rasèurcs  par  îcs  der¬ 
nières  nouvelles  qui  venoîtnt  d’être  données  â  Tassem- 
ijléc.  îls  lui  offri  rent  d'engager  les  bourgeois  de  Paris 
à  former  une  haie^depuis  Ÿtrsailics  jusqu’à  la  capitslci 
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CettÉ  prûpoîhlûn  j  cjuî  étoh  cfl  quelque  sorte  inju¬ 
rieuse  aux  habitans  de  Versailles)  fut  rej^ttée;  on  dé¬ 
cida  que  les  électeurs  retourueroîent  u  Paris  avec  iiue 
députation  de  douze  rwernbres  de  rassemblée,  qui  îns- 
ïruîralent  Thotel- de-vijle  dts  dernières  déteriuina* 
fions  prises  par  le  roi- 


Ces  détails  doivent  paroitre  un  peu  extraordînalre; 
mais  ceux  quî  se  trouvèrent  à  ct-rto  seconde  séance  du 
i6)  se  les  rappellent  à  mervcillê.  M.  le  comte  d'En- 
tra5giies>  qui  en  conserve  la  mémoire  ,  en  a  ûit,  dans 
un  de  ses  écrits  (i),  im  tccit  qui  s’accorde  parfaitement 
avec  celui  que  j'en  donne  ici* 


Ce  prince  accueillit  avec  la  pîns  grande  bonté  les 
vingr-quatre  députés  qui  lui  avoient  été  envoyés.  Il 
leur  repéra  tout  ce  qu’il  s^éroit  décidé  à  taire  pour 
rendre  au  peuple  la  tranquillité*  Il  leur  dît  qu’il  ac  - 
ceptoit  avec  reconnoissance  la  députation  proposée 
pour  l'accompagner.  Croyant  enfin  tnetire  le  sceau  n 
la  corJence  îâchoït  -i'inspirei- ,  il  apprit  à  ces 

dépurés  qubl  avoir  cciùi  à  M*  Tviecker  pour  le  rappe¬ 
ler.  Et  ^  comme  s’ils  a  voient  pa  douter  de  ce  qu’il  leur 
disoit ,  il  leur  montra  la  lett  re  ^  la  leur  remit  )  les  pria 
de  la  porter  a  rasscsnblcc,  cr  dt  l’engager  à  l’envoyer 
elie-inême  aBruxeUes,  où  M.  Kecker  devoit  être  en¬ 
core,  Excellent  roi  ^  qui  s’epuisoit  en  bienfaisance  pour 
des  ingrats  ! 

Les  membres  de  !a  députation  revenus  dans  l’assem¬ 
blée,  y  cxciièrtnt  des ‘mouvemena  bien  tumultueux  ^ 
lorsqu’ils  lui  rendirent  compte  de  leur  mission.  Ceux 
qui  désiroient  sincèrement  que  le  roi  regagnât  la  con¬ 
fiance  générale  ,  &e  livrèrent  à  des  transports  de  joie 
qu’il  n’esc  pas  possible  de  rendre*  C’étoif  une  ivresse 
qui  renoit  véritablement  du  délire*  Les  liommes  de 
roLis  les  partis  semblèrent  la  partager,  et  II  ne  restoit 
plus  J  dit  un  journaliste,  ni  un  jfcul  regret,  ni  une  seule 
crainte  au  fond  des  ameî.  » 


Lorsque  cette  effervescence  se  fut  un  peu  calmée, 
quelqu’un  proposa  de  joindre,  n  la  ietfre  du  roi,  une 
lettre  signée  du  président  et  des  s^'crcraircs.  La  propo¬ 
sition  fut  d’abord  reçue  assez  froidemenr  ;  mais  les 
spectateurs  Voyant  a pplaudie  avec  fureur ,  leur  enthou¬ 
siasme  parut  enti  amer  rassemblée,  et  il  intervînt,  à  la 
presqu’unanimEé^  un  arrêté  par  lequel  on  souscrivit 
à  c^tfe  même  proposidonn  L'arrêté  fut  ^  peine  pris , 
que  Eassembléü  rr.tièîc-  scn’ibla  s^cn  repentir;  les  coeiirs 
se  glacèrent,  les  visages  pâlirent.  Ce£tc  consternarîon 
éroîr  Tcffct ,  chez  les  uns ,  de  la  crainte  que  M*  Nccker 
ne  prit  rasFemblée  au  mot;  chez  les  autres ,  de  ftffroi 
de  voir  reparoître  dans  le  paL-ds  de  nos  roiSj  le  des¬ 
tructeur  de  la  monarchie  françoïse*  Ce  changement 
subît  de  la  joie  h  la  tristoFSe,  se  fît  avec  une  rapidité 
que  la  plume  ne  peur  pas  peindre  ;  mais  il  fu:  sensible 
à  ceux  qui  con  s  cr  voient  assez  de  sang-froid  pour  ob¬ 
server.  Toutes  les  âmes  eteient  affectées  du  sentiment 
pénible  qu’avùit  créé  un  instant  de  réfiexîon,  quand 
M.  de  Cicé ,  archevêque  de  Bordeaux,  offrît  d’aller 
Eu-devant  du  ministre,  et  de  lui  porter  les  deux  dé- 
pêthn'S  et  l’arrêté.  A  et  Us  propoîirion,  il  s’éleva  un  cri 
unanime  de  colère^  qui  étouEk  la  v^oïx  du  prélat.  On 
ne  vît,  dan^^  son  offre,  que  lâchccé  cr  bastesse,  et  on  la 
repoussa  avec  un  mépris,  que  la  cramtc  de  déplaire  aux 
fipEccateurs  ne  put  contenir* 


La  lettre  de  l’assemblée,  au  ministre  cu’elle  mépri- 
soit  et  qu’elle  rappeioît ^  droit  auis:  conçue: 

te  L’assemblée  nationale,  mor  sieur,  a  vois  déjV.  con- 
i  signé  dans  un  acte  solemncl  j  que  vous  cmpoitiez  Son 
i  estime  et  ses  regrets. 


ce 
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«  Le  roi  a  daigné  prévenir  notre  demande.  Votre 
rappel  nous  a  été  annonce  de  sa  part.  La  ve.onnoissance 
nous  a  aussiiôr  conduits  vers  sa  majesté,  et  clic  nous  a 
donne  une  nouvelle  marque  de  coi^fîance ,  eu  nous  re- 
Enetrant  la  lettre  qu^elJc  vous  avoit  écrite j  et  en  nous 
chargeant  de  vous  Tadiesser  :»*■ 

fc  L’assïmblée  nationale ,  monsieurj  vous  presse  de 
vous  rendre  au  désir  de  majesté.  Vos  lalcns  c-t  vos 
vertus  ne  pou  volent  recevoir  ni  une  récompense  plus 
glorieuse,  ni  un  plus  puissant  encouragemenî*  Vous 
justifierez  notre  confiance,  vous  ne  préférez  pas  votre 
propre  trauquillitc  à  la  rranquilHié  publique;  vous  ne 
vous  refuserez  pas  aux  intentions  bienfaisantes  de  sa 
majesté  pour  scs  peuples.  Tous  les  montens  sont  pré¬ 
cieux.  La  nation  5  son  roi  et  ses  représentans  vous 
tendent.  Nous  avons  l’honneur  d’être ,  etc,  Sigf^^é  J-  G* 
archevêque  de  Vienne ,  président,  le  comte  de  Lally- 
Toiendai  ^  secrétaire,  Mounicr ,  secrétaire 


Ce  fut  :iL  de  Lally  qui  rédigea  cette  letrre.  Dès 
qu’elle  eut  été  approuvée  par  rassemblée ,  on  la  remit 
avec  celle  du  roi  et  rarrêté  à  M.  Dtùfcsne  de  Saint- 
Léon,  qui  partit  sur  le  champ  pour  Bruxelles.  Cetre 
séance,  qui  dura  jusqifà  deux  heures  du  matin ^  fi^îi^ 
par  la  uomi nation  des  députés  (-i)  qui  dévoient  accomn 
pagner  le  roi  à  Paris.  Ten  mets  ici  les  noms  en  notç. 


fi)  Dénonciation  aux  françois  catholiques,  p.  9^ 
et  gz. 

(i)  Pour  le  clergé  :  MM.  de  Bonnefoi,  Hîngant, 
Cierger  ,  l’évêque  de  Nanci ,  l’évêque  d’Agen  ,  le  curé 
’  de  Vîllefranche ,  l’évêque  d’Uzès  ,  Tshbede  iaSalcè  e, 
:  l’évêque  de  Clermont,  Rivoîre,  révêque  dcTourn^y, 

!  Couturier  J  Grégoire,  Aubert,  Voilette,  Dubois* 

■  raulc,  Landros,  révêque  d^Aüxcrrçj  la  Goailie,  ion- 
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•Ce  rte  fut  guère  non  plus  que  vers  les  dcus  heures  | 
ja  n'inuj  t^uc  les  deux  électeurs  et  les  donzedéputés  i 
nui  devaient  les  accompagner,  arrivurenE  à  PhÔceî- 
de-viil’e  de  Paris*  Mais^  dès  les  neuf  heures  du  soir, 
ceux  qui  y  éroieuî  assemblés  ^  avoient  reçu  une  ictrre 
deM.  Je  comre  de  Clermont-Tonnerre  ,  qui  renfer- 
inoii  îV'Xtrait  de  celie  de  M.  le  maréchal  de  BrogHe. 
Malgré  ce  prcrriier  présage  de  paix  j  les  parisiens  n"cn 
éfoietiî  moins  restés- dans  la  défiance  er  Pagitation, 
il  y  avoîi  une  foule  innombrable  pour  recevoir  les 
deux  électeurs  a  leur  retour.  A  peine  les  députés  qui 
les  accompagnoient ,  furent-ils  à  rhôieî-dc- ville  ,  que 
les  nouvelles  qu^ils  y  apportoientj  circulèrent  dans  tous 
Jes  quardefS,  Partout  on  sut  que  M*  Necker  étoit 
rappelé,  que  tous  les  ministres  s’étoienc  retirés,  er 
que  le  roi  viendroit  dans  la  journée  même  à  Paris, 
pour  donner  aa  peuple  un  nouveau  Eémoignage  de  son 
affcéhon  et  de  sa  confiance. 

Ort  avoit  donc  tout  ce  qu’on  paroîssoît  desirer.  Ce¬ 
pendant  il  est  très* certain  que  le  mouvement  qu’occa¬ 
sionnèrent  ces  nouvelles,  ne  fiii:  pas  un  mouvement  de 
joie^  Le  peuple  en  général  les  reçut  avec  assez  d’indif 
fércTice i  il  droit,  pour  sinsî  dire,  accoutumé  au  dé¬ 
sordre;  il  sembloif  en  redouter  la  fio.  Ceux  qui  Ty 
avoient  précipité,  et  lui  en  avoient  donné  ic  goût, 
voyaient  avec  peine  Pexécutlon  de  leurs  complots 
encore  une  fois  retardée*  ÎI$  alloîent  disant  que  le  roi 
en  faisoienc  trop,  pour  que  tant  de  condescendance  de 
«a  part  ne  fut  pas  nn  artifice.  Le  même  propos  avoit  ; 
été  tenu  à  Versailles  par  quelques  députés,,  au  sortir 
de  la  séance. 


zet ,  Landrin ,  Fougères  3  la  Forte,  Pévêque  de 
Dijcn* 

Fo  ur  Ja  noblesse:  IVÜÏVT*  de  la  Tour-du-Fin  ,  d’Ava-  j 
ray,  Charles  de  Lamtth  ^  de  Paroy ,  de  la  Marck  j  ]e 
marquis  de  CriHon ,  de  Viricu  j'de  Lévi ,  de  Lancosme, 
ûe  Crusscl  d’Amboise,  de  Champagny,  d’AiguHiers, 
ds  Beau  ha  mois ,  du  Nantoy ,  de  la  Bhiche,  d’AurilIaCj 
d'Aguesseau,  de  Ccrnoii  ,  de  Luynes,  de  Pardieu  ,  de  ; 
Kobecq ,  de  la  Touche ,  de  Toulousc-Lauirec ,  d'Arcy, 
deLasiigny  de  Jujgné. 

Pour  le  tifts-état  :  Bignon  ,  Gautherer,  Duboift-- 
Mor:n  ,  Dumetz  ,  de  Thébaudières  ,  Gcuvier  ^  Andu-  l 
r^iîd  ,  Gousrelle,  Boulé ,  Scbnvirz ,  Champeaux,  Fidel, 
Dulrîau,  O^ïtr,  Tellscr,  Bornier,  Béranger,  Ledéan, 
le  Ssch?z ,  Dinde  ,  Brunet  de  la  Tugue  ,  Garat  Paîné , 
Vîtllartl  de  Coutances,  de  ChaumouÛeau  .  Dïnûcheau,  : 
DeiécoLites  ,  Touinÿaî,  Angô  ,  Grcnet,  Parent  de  j 
Cha?.sy,  Vaillant ,  Arrîveur,  de  Meuville  >  Terrât.  \ 
Pouiaid  de  Beauchesnc  ?  Giraud  de  Chévrl ,  Bois^y' 
d’Angîas,  Bourdon,  Castellane,  Dupré  de  Orreas-  ; 
so  mc,  Bourdelat,  Laloy ,  Perrier  de  la  Bussïèrc  ,  V;^- 
ïeriTin  Bernard  ,  LeboïS-des-Grès  ,  de  VîeuviHe  Drsis-  j 

sam,  Magnia  val  J  Maranda,  Simon  de  Maibel,  Lu-  u 
dières.  ! 

1 1  t 

A  ces  cent  députés ,  se  réuniïcnt  tous  ceux  de  Paris*  j 


I  II  est  vrai  que  la  démarche  du  roî  ,  dans  Icsdrcons- 
i  tances  ,  éiüit  si  extraordinaire ,  qu^il  droit  bien  naturel 
i  de  s^'en  éronnér^  Comment  des  hommes,  les  uns  per¬ 
fides  et  méchans ,  les  autres  trompés  ,  pu 

croire  à  un  prodige  de  bonté  dont  Phis foire  n’oûTrc  au-^ 
cun  exemple  î 

Quant  au  très^petit  non^bre  de  sages,  qui  ne  rrnoîcnt 
d’auîre  parti  que  celui  de  la  iidéllté,  ils  trembloient 
pour  ia  personne  durci,  et  Itur  cœur  palpite  encore 
aujourd’hui  au  souvenir  de  Peffrayante  joutnée  du  ly* 
Quand  mênie,  sc  disoicnt-ils  à  eux- mêmes,  il  n’y  au- 
roic  dans  cette  muhicude  armée,  aucun  scélérat,  au¬ 
cun  frénétique,  esc-ii  croyable  qu’il  ne  se  commettra 
aucune  imprudence  parmi  tant  d’hommes  qui  n’ont 
nulle  expérience  deS  armes  qu'ils  manient?  Ehi  qui 
disoîcnt  encore  ces  sages  françois,  si  tout  ccci  n'esc 
;  pas  l’ouvrage  d’une  faction  qui  a  pour  but  de  garder 
I  le  roi  en  otage  ,  ou  peut-être  même  de  faire  vaquer  le 
trône?  Ceux  qui  raisonnoienc  ainsi,  ne  concevoient 
pas  comment  î’assemblée  nationale  entière  n’étoir  pas 
tombée  aux  genoux  du  roi,  pour  le  détoutner  d’im 
voyage,  qu’une  seule  imprudence  pou  voit  rendre  fatal 
à  la  France  entière.  Il  leur  sembloîc  que  tous  ceux  qui 
conservoîenc  de  l’attachement  pour  Louis  XVI,  au- 
i  roient  dû  $e  presser  autour  de  sa  personne,  et  Jui  faire 
même  violence  pour  Pempêcher  de  s'exposer  â  un  péril 
manifeste. 

Sî  pour  mieux  peindre  la  désolation  oû  la  démarche 
du  roi  jettoir  ses  fidèles  sujets,  il  m’eroit  permis  de 
parler  de  ce  que  je  resscurois  personnellement ,  je  di- 
rois  qu%aucune  journée  de  la  révolution  n'a  laissé  dans 
mon  ame  des  traces  plus  profondes  que  celle  du  ly 
:  juillet. 

En  contemplant  cette  multitude  sî  eftVoyablemeriÈ 
i  armée ,  courir  ça  et  là,  et  s’apprêter  à  recevoir  le  roi  ^ 
je  me  disois  :  héUs!  peut-être  lorsqu’il  paroîtra,  ce 
peuple  se  divisera;  une  partie  mue  par  ïa  faction  qui 
médite  la  guerre  civile,  voudra  s’emparer  de  son  prince, 
laurro  lui  restera  fidèlJe,  le  défendra  ,  et  des  Bots  de 
sang  vont  couler.  Qu’on  juge  des  déchiremens  de  mon 
a  me  !  S  chaquecoup  de  canon  qui  se  tiroît  lorsqu’on 
apperçüt  le  monarque,  je  le  prenoîs  pour  Je  signal  du 
combat. 

Si  moi  J  placé  loin  du  trône  .jette  dans  la  foule, 
fjprouvois  ces  cruelles  anxiétés  ,  quelle  devoii  être 
[  la  siïuatîon  d’esprii  de  la  rtitie,  des  frètes  du  roi,  do 
îa  famille  J  de  routes  les  personnes  de  k  cour  restées 
!  fidèles  à  leur  devoir,  à  ] fur  amour,  à  leur  reconnois^ 
sancc  ?  Aussi  Louis  XVI  fut-il  vivement  soUicité  de 
rcriortctT  à  ce  voyage.  Il  u’est  même  pas  permis  d? 

:  douter  que  M*  le  pr;nce  de  ConJé  l’engagea  à  sererirer 
à  Metz,  dans  Ici  pcrsiu^ion  que  là  le  roi  nerecevroit 
Ma  loi  de  personne,  ce  qu’il  pourroir,  en  toute  J  î  ber  ré , 

[  y  tr^ivaillcr  au  bonheur  de  sou  peuple.  M.  le  prince  de 
t  Cendé  J  en  faisant  cotre  proposition  au  roi,  lui  ofTroiE 
de  raccompagner  et  de  ns  plus  quitter  sa  personne*  L*' 


prîrtcf;  ne  ss^urolt  brâs:iCj  îl  prévoyotî  la  dégra¬ 
dation  cie  la  rnrsjesîé  royale;  il  cniignoic  le$  attentats  ■ 
de  ia  faction  ejui  pou^joic  i-onis  XVt  à  Paris;  il  ne  1 
voyoit  d’autre  snoyen  de  privtnir  les  ir.atheurs  qu'il 
lisüit  dans  Tavenir^  que  la  rt-raite  de  sa  iwajesté  à 
McE2:.  Mais  il  csî  ctrt  in  q./cn  donnanr  ce  conseil 
au  roi,  il  entrotr,  quoiqu’involontaireuienr,  dans  les 
vues  des  conjurés,  qui  dt  leur  cô  é  ne  voyoient  plus 
que  ce  moyen  d'alkuncr  la  guerre  civile,  cr  d^accüm- 
plir  kurs  desseins  sur  M.  d’Orlcans,  I}kiitres  per¬ 
sonnes  de  iacoutj  qui  avoient  déjà  des  relations  avec 
des  députés  démo ermites  ,  cr  qui  par  cllTp  raison  dé¬ 
voient  être  suspectes  au  roi,  lui  donuèrenr  le  même 
conseil. 

M.  h  comte  d^ArtoiSj  vovant  que  sa  majesté  ne 
vouioit  pas  renoncer  à  ce  m']hLur(.ux  voyage,  qui 
însoîroit  de  si  justes  alarmî-s,  ia  conjur.:-  de  per^ 
mcître  qu'il  se  préserifâr  eul  à  sa  place  aux  parisiens. 
Ce  dévouemenr  etoit  d’aMtarr  pins  lioroïjuc  ,  'que 
M,  le  comte  d’Artois  avol  r  lu  les  list^  s  de  proscrip- i 
TÎon  ,  et  cctincîi^sûiî  la  hai:  e  ■■rukiti  'ui  p^rtok  ; 

à  Paris.  La  postérîte  dira  sans  doute  q  ie  M.  le  comte  ' 
dkArtoîS  ne  faisoît  que  remplir  un  de  ses  devoirs  ,  en  - 
s’exposant  à  une  mort  à- peu- prèî  cenai  pour  [netfre  j 

hors  de  tout  danger  le  roi  son  frère  ;  mais  il  n'en  ] 
est  pas  moins  beau  de  faire  son  devoir  au  prix  de  j 
sa  vie  ,  ec  quand  de  pareils  exemples  viennenï  'ausüi 
'hauî  ,  iis  n’en  sont  que  plus  d'gnos  de  la  vénera- 
tion  et  de  la  rsconnoissance  de  Phumanité  {  i  }* 

Le  roi  SC  refusa  obstinément  à  mus  ces  conseils, 
à  foutes  ces  offres-  Il  étoic  persuadé  que  la  paix  , 
que  le  salut  de  Té  rat  (xigcoitnr  qu’il  se  rendît  aux  in  s 
tances  du  peuple  de  Paris-  Il  voyni r  dans  tour  autre 
parti  üu*il  pourroit  prendre,  des  contéquences  plus  dan¬ 
gereuses  que  celle  que  lui  faisoient  redouter  ceux  qui 
Jui  conseil! oient  de  réster  on  de  £0  refircr  à  Metz, 
Enfin  Louis  XVI  se  croyoit  placé  dans  uiie  de  ces  cir¬ 
constances,  où  un  roi  doit  faire  à  la  chose^publique  ,  k 
sacrifice  de  sa  vif* 

Mais  ce  qui  met  le  comble  à  la  générosité  du  roi  , 
ckst  qu’en  se  dévouatK  ,  il  ne  voulut  exposer  pcC’ 
sonne  avec  lui;  il  exigea  que  scs  frères,  qi^e  les 
princes  de  sa  famille  ne  le  suivroient  poînr.  Il  pa¬ 
role  que  Louis  X Yï  >  en  donnant  cet  ordre  ,  connois- 
soit  les  complots  ries  factieux  ,  c:  savoir  cc  qui  avoir 
etc  projette  contre  M,  le  ccmio  d'Artois.  Il  est  indu¬ 
bitable  que  ce  prince  ,  i’il  tâc  accompagné  le  roi  ,  eût 
cfé  retenu  à  Taris  <^2’)  ;  et  qui  peut  dire  le  traitement  ■ 
Cju’ïl  fût  ensuite  éprouvé?  I 


(0  Ce  fait  au  reste  est  notoire  à  la  cour;  îl  n*a 
même  pas  été  ignoré  du  public;  il  en  esc  fait  mention 
dans  le  lournal  Policsque-Nacional ,  du  mardi  iS 
juillet  1789  ,  8,  p.  7* 

(î)  Ce  fait  fSî  prouvé  par  îa  procédure  du  châ- 


i  Quand  à  la  reine ,  il  ne  lui  convenoir  pas  Je  lîè, 
vrtr  en  enàer  à  la  merci  des  réhelks  ,  le  dépôt  ?acré 
dont  elle  étoit  comptable  à  la  France  ,  à  TEurope  j  aa 
ciel.  Il  étoit  d'une  sage  politique,  dan.;  rincertiîude  des 
événemens  qui  aitendoienr le  roi  à  Paris,  de  tenir  M.ie 
dauphin  à  une  juste  distance  de  U  capitale  ;  et  Ü 
ne  pou  voit  être  plus  en  sûreté  que  sous  la  sauvf-garde 
de  son  auguste  mère. 

Le  roi  se  montrant  inébranlable  dans  ses  défermina- 
[ions,  M*  le  prince  de  Condé  prît  congé  des  a  ma-* 
jfSTé  ,  se  rendit  à  Chantilly  ,  y  fit  des  dispositions 
pour  ses  affaires  personnelles  cc  en  partit.  Ce  prince 
prit  la  route  de  Samt-Deuîs ,  et  gagna  Bruxelles, 
aécidé  à  ne  rentrer  dans  le  royaume  ,  que  lorsqu’il 
pourroit  y  être  utile  à  la  cause  du  roi  et  de  la  nobksse. 
Les  princes  ses  enfans  le  suivirent  dans  sa  rttrajie* 
Madame  la  duchesse  de  Bourbon  ,  sœur  de  M,  le  duc 
d’Orléans,  à  qui  le  public  faisûit  rinjusîice  de  croire 
de  i'éioignemcnr  pour  son  époux,  s’fii  rapprocha 
à  cette  occasion,  et  $kst  courageusement  tenue  at- 
tachilf  à  sa  fortune.  Le  départ  delà  maison  deCondé 
fut  une  calamité  pour  une  nombreuse  portion  du 
püiic  peuple,  La  bienfiiisance  est  comme  la  valeur  en- 
rée  ,  fi  je  puis  parler  ainsi  sur  c-tte  branche 
des  Bourbon^.  Dans  Je  dernier  hiver,  dont  la  rigueur 
ne  s’effacera  jamais  de  la  mcmoire  des  hommes  ,  ks 
trois  princes  de  cette  maison  zvoit  dépensé  des 
s. J  m  mes  énormes  tn  [ibéralicés  ;  ils  a  voient  niêine  moins 
'consulté  leur  fortune  que  le  malheur  des  tems^  car 
pour  radoucir  ^  ils  avoienr  contracté  dciî  dettes. 
Dans  toiirês  kî  occjsious ..  le  pasteur  de  Saint-Sul- 
j  picc  tronvoit  auprès  de  ces  princes  secours 

pour  ks  malheureux.  Ck  oit  une  scurce  ÎFitarisîabk 
üû  la  main  du  pasteur  pou  voit  puiser  ca  tu  ut  Ecms, 

A  l’exemple  deM.  le  prince  deCondé,  Itl.  le  comte 
d’Artois  prît  congé  de  sa  majesté,  et  s’éloigna  avtc 
scs  en  fans  du  palais  üù  il  a.voit  pris  naissance,  de 
ce  palais  qu’avoit  construit  le  plu-5  grand  de  Ses 
ayeux.  Ombre  de  Loui^XlV  !  Tnâ:-'.ei  généreuses ,  Vous 
vous  sou  leva  ICS  en  voyant  vos  augustes  cnkns  ,  les 
rejeftons  de  tant  dé  rois  ,  fuir  cette  lerre  que  vous 
aviez  couverte  de  tant  de  gloire;  et  a  l’exemple  de 
ces  infortunés  Stuard  ,  dont  vous  fûtes  le  père  ,  aller 
chercher  auprès  des  puissances  étrangères,  unasyle 
contre  Foutrageanre  ingrat! rude  de  leur  patrie.  Ma¬ 
dame  la  comtesse  d’Artois  ne  suivie  pas  Son  mari.  Cff 
ne  fut  que  deux  mois  après  qu  elle  alla  le  rejoindre  à 
la  cour  de  Turin,  Mais  combien  cette  séparaTion  lui 
fufcracîk  !  Elle  ne  savoit  paS  contenir  son  afHicrjon 
dansrintérieur  deses  apparremens*  On  nela  veyoltplus 
paroître  en  public ,  ■que  les  yeux  baignés  de  larmes. 

Le  prince  dernier  rejefron  de  la  branche  de  Contî, 

,  s’éloigna  aussi  dt  Paris ,  et  quitta  k royaume*  îlavoit 


telct,  sur  ks  forfaits  du  6  octobre  j  voyes  çntr  autrÊïj 

la  üisposuiûn  de  M.  de  Virieu, 


Ju  sûn  noifi  sur  la  lîice  de5  proscriptions;  II  crai¬ 
gnit  Je  rcsscnrimenf  du  ricrs-etat  dont  il  n'avoit  eu 
garde  d>.pprûuv-er  ics  prétctidons  eE  iaiidace.  Si  Ja 
nübieiüe  sc  fut  coalisée  ^  si  le  roi  âc  fut  iriis  u  sa  îèîc 
pour  écraser  la  facîîon  d’Orléans  ,  AL  le  prince  de 
Cjniî  ne  nous  etiir  pas  abandorinés  ^  parce  qu'il  se 
seroiï  ciu  d.ns  le  parti  du  plus  fort.  Il  Ta  toujours 
tenu  lorsqu’i.:  s'est  élevé  partni  nous  des  dissentionç  ; 
cVs^là  route  Sa  poîitique.  Etranger  aux  affections  les 
plus  chères  J  ilnecoiinoit  que  de  i’ûreiJIe  les  noms  de 
f  ère  ,  d^épouse  ,  de  roi  ^  de  fi  ançois  ,  de  prince  j  de 
gentilhoiume ;  sa  patrie  est  dans  ses  propriétés,  sa 
religion  dans  son  coffre-fort  ,  sa  science  dans  lesélé- 
mens  de  rarithcïiêtique;  cest  le  modèle  dts  égoïstes, 
il  illustre  Jîuiison  dc  Eourbori  voit  sans  regret  la 
branche  de  Oonti  s  ércindrc  i  die  étoit  déij’énèi  ée  j 
Je  père  du  prince  actuel  avoit  une  [ournure  d'esprit 
qui  fenoït  de  la  folie  ;  son  fils  a  une  insouciance  qui 
tient  de  la  SEupidifc.  Floin  iie  ni  épris  pour  ce  q^fü 
eNtf-nd  appciCT  le  pu  lie,  il  est  payé  de  retour; 

aucun  des  parris  n^tst  jaloux  de  Tavoir.  Ses  pen- 
thans  sont  comme  ses  vues^  son.  ame  ne  peut  pas  plus 
qii.  son  geni.  s’élever  à  rien  de  gvLd.  L  I  J 
fureta  tracé  autour  de  ses  facultés  morales  ,  un 
CtfCie  cEroitj  dans  lequel  il  se  rient  opîniâtrément 
rcatermé.  Ses  spéculations  même  d^inreiêc  portent 
le  sceau  d  un  esprit  borné;  car  il  cherche  moins  à 
acquériTj  a  agr/.ndir  son  pat’ imoinej  qifà  ne  pas 
perdre  ce  qtn]  possède.  Le  choix  de  Son  père  et  de 
son  roi,  d  accord  avec  Icâ  convenances  de  la  polh 
uqiie  ,  avûK  uni  sa  destinée  à  une  p^  incesSü  d’une 
itjuiîre  origine,  et  ce  qui  est  bien  uvieux  eccore  que  To- 
ri^tne  ,  d  un  tsprii:  accompli  ,  dhine  vtrtu  que  ia  plus 
touchiinte  Uiodestie  embe:iic,  M.  Je  prince  dt  Conti 
jaiiît!  serrr-rjes  nœuds  qui  le  lient  ù  la  princesse  ,  et 
vircomjnesil  n’a  voit  coo’i  acte  aucun  engagement.  IJ 
convicTirde  scs  torts  ,  tcndjnrfîce  au  mérite  de  son 
cpotisç;  mais  âv.nt  de  la  connohre  ,  i]  avoir  jure 
ctie  jamais  i  aimer,  et  il  ,scra  fidèle  à  son  serment, 
ie.ic  est  la  logique  du  prince;  sa  perte  ne  cau^^a 
aucun  regret,  ni  à  la  coiu  ,  nî  à  h  noble?  c  ,  qui 
savoienî  qu'il  ne  pgu’^cii  être  ni  à  Tune  ni  a  V^u^re  , 
utilité,  J  e  tier^-étar^de  son  coîé  , /s  n-uiéta 
pçia  e  son  départ*  cc  Des  princes,  comme  celu]  V  ^ 
isoit-on  dans  cet  ordre,  ne  sont  point  1):  c;aind;-e  ; 
onestsu*  de  les  vaincre  en  leur  couparit  les  vivrez 
Lc-st  en  efl-çr  ce  oui  est  arrivé*  Quoique  M,.  de  Conti 
t*[este  la  révolu  ri  on  cr  révolu  donnai  res  il  esc  oc- 

coürü^  én  France  ,  des  quhl  a  craint  pour  sc^  reve- 

al  se  fût  faîc  procuieur-syndic  d'une  commune 
pour  les  conserver* 

Monsieur  ,  frère  du  roi ,  n'ahandotina  point  la  coirr; 

1  ne  se  crcyoït  point  suspect  su  peuple;  il  u'éto't 
poirn  mmiacé  par  les  orateurs  du  Fa  Jais  Jloyai  ;  les 
^  f  iLEiudoicnr  plus  qu’ik  ne  le  redou roient. 

-  .•c.’i  le  Jiiûîns  d’ailhiivs  qu^il  rcSîur  un  prin.ce 
n^re  e  _q]  d  Orléans;  q’ihlyeûrneha-- 

nere  tmrek  tronc  et  le  dub  b.cron-  Le  parii  coe 
P  it  Munsitur  de  rester  fak  honneur  à  sa  sag^sie, 


C  3^  ) 


\Gi  ne  démentit  peint  raptnîon  qu'avoient  conçue  de 
;  sa  ^ prudence ,  ceux  qui  le  connoisioicnv*  C'esc  un 
^  pidnce  très-réiervé,  qui  ne  îe  laisse  jamais  devinir.  Il 
•  mej  de  la  franchise  dans  scs  épaTichcmcns  ;  mais  il  con- 
!  noîc  l’art^  de  ne  jamau  faire  naître  cette  curioMfé  qui 
;  veut^  deviner  un  fteret.  Scs  études  sont  sérieuses; 

;  les  livre,,  qui  traitent  de  cette  poiiiiqoü  que  doiveuT 

I  prendre  pour  règle  les  maîtres  de  la  terre  ,  sont  ceux 
qu'jj  préicrc* 

Plusieurs  personnes  recommandables  par  leur  nais¬ 
sance  ,  et  vouées  plus  particulièrement  à  Ja  haine  po¬ 
pulaire,  suivïrcnt  les  princes.  De  te  nombre  furenc 
fous  les  gentîbhoiumcs  de  la  (uaison  de  Polignac ,  mai¬ 
son  Contre  laquelle  les.  calomniateurs  se  sont  acharnés 
avec  une  fureur  effrénée ,  et  n’ont  cependant  jamais 
rien  prouvé.  Entendez-Ies  ,  tous  ks  Folignac  se 
sont  composé  une  fortune  scandaleuse  des^  trésors 
de  rétar,  et  il  est  notoire  que  cous  les  Polignac  sont 
loin  d'être  dans  l'aisance*  Leur  sicuaîion  tient  plus 
de  la  médiocrité  que  de  Topulence. 

Je  ne  dois  pas  oublier,  parmi  ces  illustres  exilés , 
M,  le  maréchal  deBroglie  ,  guerrier  digne  ^  sors  tous 
les  rapports,  d'être  comparé  aux  héros  du  siècle  de 
Louis  Xiy.  Il  fuit  aussi  cet  empire ,  qui  se  cou vi  oie 
d'ingrats  ,  et  où  ,  en  un  instant,  on  oubli ok  un  demi- 
sjècfe  de  services  ;  m.  is  rhistoirc  conservera  les 
litres  qui  apprendront  à  la  postérité  ce  que  AL  de 
Broglie  fît  pour  le  salut  et  la  gloiie  de  la  France, 

ïl  se  rendît  d’abord  k  Verdun  ,  où  une  populace 
furieuse  vint  rassiéger  dans  le  palais  épiscopal,  me¬ 
naçant  d  y  mercre  le  feu.  IJ  gagna  iaciiadclk,  escorté 
de  devx  bataillons  suissei  et  dhm  détachement  de 
hussards.  Le  lendemain  marin  i]  partit  pour  Meis 
dont  il  avoir  le  gou vemenneiu ,  et  oü  il  éprouva 
encore  des  déjà  g  ré  me  ns.  H  èe  dérennina  cniïn  à 
abandonner  cette  France  qiihl  avoir  illustrée  par 
ses  victoires  ,  et  îi  gagna  Luxembourg  ,  où  if 
reçut  une  ktrre  fiatrciise  de  îkmpereur",  dont  les 
temoignages  d’cstîtne  durent  conrribuer  à  lui  faire 
oublier  ringrak[ude  de  ses  concitoyens* 

Lesaurres  personnes  les  plus  diSfin^Juces  ^  qui ,  dans 
cette  rnatiriéc,  augmentèrent  h  nombre  dts  émigrés, 
furent  MM.  de  Brettuil  ,  le  Noir,  ÏL.renrin  *  Ville- 
deuil,  Vidaud  de  la  Tour,  le  priico  ii\  L-irobesc-* 
M.  de  Lambesc  se  Tt  tira  beulcnunî  d,  J^i  Cour  ,  êc  ne 
j  sortit  de  France  ^  comme  je  croiri  favoir  dit  plus  Jiaur, 
q[]c  le  2.9  du  mois  dont  i’ecris  rhisroîre.  On  compta 
ausi!,  €:cs  émigréa  ,  quelques  magisîrars.  ei 

enrr  autres  AîM-  dh^ligre  *  ci  le  Febvre  dYimmécou.vf, 


^On  a  imprimé,  dans  qneiqu.'.s  feuilles  ptibliques ,  qu^ 
I  A’I.  de  Vhilonne  ayans  a  paris  à  Londres  le  départ  de 
^  M.  Nt  -ker,  avoit  illuminé  son  horcl ,  ce  éfoir  pan! 

I -vy-k-champ  pour  la  France;  Jts  mêmei  Luîlks  onc 
1  dit  qu'il  .s’rprrochoiE  de  la  cour,  qusna  le  roi  se  dé- 
1  cida  â  rftppeiUr  le  ministre  disgracié  ;  mais  que  ,  sur 


nouvelle  J  n  é'oit rcp^iîTi,  Tl  ti’y  a  riÈ^t  j  dasis  ce 

conte  J  t]ui  soit ttoiifûîrtTie  à  la  vétité» 

Le  voy  £;e  du  roi  érant  donc  îrrévocoblemeiit  ar- 
TÔic;  rout  Si  mit  en  moiiveaicnt  ce  à  Vtrjailles  et 
à  Fai-is.  Od,n$  i'iine  et  Tautre  vüîé  ,  chacun  courue  à 
scs  armes..  On  s’assembla  dans  les  ég.Hses  ,  on  délibéra  ^ 
4^n  prit,  ^  la  bâte  ^  dss  mesures  pour  que  la  nouvdlc 
milice  présentât  qucl.iu'apparence  d^ordte*  A  i'arb  , 
n  y  eue  des  disrrkïs  où  l'on  se  prépara  à  cette  singu¬ 
lière  fete  ,  par  la  cé'ébracion  dhme  messe  j  en  acdon 
de  grâces  ,  dtsoit-on,  de  la  paix  -  cette  cérémonie  éfûk 
suivie  dbin  iü-profundis  chanté  pour  le  repos  des 
flincs  de  ceux  t.|ui  eroîent  morts  soits  les  murs  de  la  bas- 
.tille.  Cét-e  lugubre  prière,  en  pareille  circonstance  ^ 
présageoit  plu'ôt  un  jour  de  deuil  qu’un  jour  de  fsrc* 
Dans  i'églisc  des  feuilUns  t  on  bénit  un  drapeau,  qui 
resta  ensuite  suspendu  à  la  voûte.  En  le  bénis-antj  le 
prieur  prononça  ces  trois  ou  quatre  ph  rase  S  ,  qüi 
prouvent  que  ce  bon  religieux  partageait  deS  erreurs 
sur  lesquelles  il  ai^roii  dû  gémir* 

c<  Quel  moment  pour  des  cœurs  françojs  l  L'étendard 
4e  la  liberté  civile  est  apporté  dans  ce  temple  par  le 
patriotisme*  Le  sentimeni  dont  vous  vencs  de  montrer 
route  l'énergie  ,  réclame  Us  bénédictions  de  celui  qui 
proiège  les  droits  des  hommes.  Pourrions-nous  douter  , 
chers  concitoyens ,  des  biens  que  nous  avons  lieu 
d’attendre  dans  cet  instant  précieux  ,  où  un  roi  juste 
et  bon  vient  confirmer  Fespoir  qu’il  nous  a  donné? 
Dans  peu  de  jours  la  France  n  esc  plus  qu’une  grande  fa¬ 
mille*  Libre  sous  le  chef  le  plus  puissant  ,  c  est  à  votre 
courage  ,  à  votre  intrépidité  qu’elle  devra  ce  bon¬ 
heur  qui  a  toujours  été  et  qui  sera  toujours  1  objet 
de  nos  vœux  les  plus  fervens  ■»* 


i  mandèrent  et  obtinrent  de  déposer  j  dans  une  des  cha¬ 
pelles  dédiée  à  la  sainte,  un  méchant  tableau  qu’on 
y  voit  encore  aujourd’hui.  Dans  un  coin  de  cc  iableau, 
on  a.  peint  une  bastille  dont  les  tours  fumantes  tombent 
en  ruine  3  pendant  que  des  paridens  entrent  dans  h 
;  place*  A  l’autre  con  do  tableau,  on  voit  une  . 
gurc  renversée  ,  ayant  autour  d’elle  tous  ks  attributs 
idc  la  royauté,  des  couronnes,  des  sceptres  ,  dts  cor- 
î  dons  d’ordres.  L^ange  exterminateur  plane  au  dessus 
î  de  la  figure  ,  et  U  frappe  de  son  épée.  Le  deJ  sVr- 
i  tr’ouve  au -haut  du  tableau  ,  et  laisse  apperct-voir 
Sainte- GenÊvieve-  qui  regarde  avec  compUisance  les 
parisiens  ,  et  les  encourage  du  doigt  à  eivrrcr  dans 
:1a  Bastille,  tandis  que  de  Faurre  mam  ,  elle  semble 
ordopuet  à  l’anga  exterminateur  d’écraser  la  figure 
renversée*  Four  compléter  la  bizarrerie  de  ceire  of- 
;  fraude,  on  a  écrit  dans  un  ovale  qui  fair  partie  de  la 
1  bordure  supérieure  du  cadre,  les  deux  mots  vuto. 
On  donnoii  par- là  à  entendre  que  la  cbuie  de  la  Bas- 
til'eétoïtun  miracle  que  Saitue-Genevieve  avait  ope* 
ré  à  la  prière  des  parisiens.  Cet  voêo  est  donc  tout^ 
â-la-füis  un  mensonge  et  un  sacrilège*  Un  mensonge 
puisque  jamais  les  parisiens  n’avoient  songé  à  fairt  à 
'  leur  patrone  le  vœu  de  lui  ériger  ce  monurnenr^ 
Ét  elle  accordoic  à  leurs  armes  la  conquête  de  la 
Bastille.  C’étoif  de  plus  un  sacrilège  ,  car  c’étoit  sup^ 
poser  que  la  sainte  étoit  Complice  d’une  rébellion  , 

I  qui  est  un  des  crimes  que  notre  religion  proscrit* 
La  Bastille  èfoit  inconrestïiblement  au  îûï*  Ceux  qui 
voulaient  la  lui  enlever  de  force,  étoient  donc  des 
séditieux  qui  rnéricoîenr  plutôt  lacoière  du  ciel  j  qtis 
la  protection  d’une  sainte, 

Tl  estaffligeant  que  les  prêtres  se  soient  prêïés  à  re¬ 
cueillir  ces  sortes  d’offrandes  ,  et  un  peu  étounani 


A  Sainte-Genevic  vc ,  les  femmes  de  nos  hall«s, 
que  jusqu'à  ce  moment  ort  avoit  désignées  sous  le  nom 
de  poissardes,  sans  que  cetîc  dénomination  leur  tur 
en  aucune  manière  injurieuse ,  et  que  depuis  il  a 
faiu  appeler  niesdames  de  la  halle  ,  sous  peine  d  être 
réputé  ennemi  du  peuple  ^  ses  femmes  ciis-jc  ,  sc 
présentèren t  avec  un  bouquet  orné  de  rubans.  Elles 
demandèrent  qu’il  ornât  la  chasse.  On  le  leur  accorda 
sans  difiiculté  Æ.ea  personnes  qui  remplissoktit  l’église , 
leur  offrirent  une  grarification  '  en  toute  rencontre 
pareille  j  il  étoit  d’usage  de  leur  en  prcscncer  une,  et 
elles  ne  nrinquoient  jamais  de  l’accepter  ,  d’miportu- 
ner  même  jusqu’à  ce  qu’elle  fut  de  leur  goût*  Cette 
fois-ci  elles  rcfuîèjent  la  gratification j  et  accompa¬ 
gneront  unanimement  lo  refus  du  double  cri  : 
libç^rté* 

îi  ne  sera  pas  inutile  que  je  remarque,  à  cette  oc¬ 
casion  ,  avec  quelle  condescendtitire  ,  les  ministres  de 
notre  rcligton  se  sont  prêtés  à  ces  folies  démocratiques. 
Quelques  jours  après  en  effet  d’autres  lemmes  *  qtf on 
appelja  les  dames  de  la  place  Maubert ,  et  qui  étoienc 
des  pauvres  blanchisseuses  de  ce  quartier  ,  offrirent 
à  la  patrone  de  Paris ^  plus  qu’un  bouquçf.  Elles  de- 


qffils  ayen:  ouve^  t  tous  les  trésors  deTéglise  aux  m- 
fgnunés  oui  oni  péri  ayant  dans  le  cœur  le  des- 
sejn  ^l’arràcher  la  BasrilSe  au  roi  ,  et  d’^n  égorger  la 
garnison*  De  pareils  hommes  mouroient  tenant  à  la 
main  les  armes  qu’ils  avoient  prises  contre  leur 
nrince,  et  par  cela  même  il  n’appartenoient  plus  a  une 
icltgion  qui,  dans  aucune  circonstance,  ne  permet 
de  s’armer  contre  rauLorité  légitime  (  i  )*  Nos  prêrrts 
oublièrent  ce  principe  ,  et  crurent  devoir  s ’accom mo¬ 
de  r  au  tems  ;  mais  la  vérité  ne  s'accommode  point 
aux  circonstances.  Ils  font  aujourd  hui  une  trii^te  ex 
périence  du  peu  d’avantage  que  la  religion  a  retire 
leur  condescendance.  Ce  qu’il  y  avoir  d’un  peu  étrange 
c’est  qu’on  renconrroît  ,  dans  les  premiers  jours^  t  a 
révolution,  des  pasieursqui  reprochoient,  à  la  mcmoire 
du  marquis  de  Launay  ,  de  n’avoir  point  déployé  aoSÉZ 
de  fermeté  contre  les  insurgens ,  et  ces  mêmes  pasteurs 
ouvroitnt  les  portes  du  sanctuaire  aux  assassins  eu 

-TouvernÉur  de  la  Bastille  j  ils  les  rtcevoicni 
& 


(  1  )  J’ai  développé  cette  vérité  dans  trop 
de  mon  journal  ,  pour  qu'il  soit  besoin  d  eti  rept 

ici  les  preuves.  ^ 


pieds  dïs  aufeîs ,  jîj  les  adraettosent  aux  saints  mjrs- } 

Four  dire  ,  à  ccr  égard  ,  la  vérité  toute  entière 
des  portes  des  églises  auroient  dû  être  fcrnices  â  tous 
ceux  qyi  troient  armés  co ntr'C  îeur  princts  ;  ciïcore 
momî  devoit'On  en  faire  des  corps-de-Mrde  des 
tabagies,  des  antres  de  Conspirateurs.  On  n’aur.oit  dû 
yêtre  reçu  qu après  avoir  déposé  les  signes  et  les 
armes  de  krébeilîon.  Je  sais  tout  ce  qu’exigent  d’in¬ 
dulgence,  les  considérations  qui  déterminèrent  les 
prêtres  dans  ces  momens  orageux  ,  mais  je  sais  aussi 
que  quand  chacun  de  son  côré  se  relâche  des  principes 
il  s  ensuit  nécessairement  la  dissolution  de  rouie  chose' 

Je  sais  encore  que  la  morale  que  je  rappelle  ici  ' 
parce  que  nos  troubles  l’avcîcnt  trop  mise  en  oubli  ' 

étant  absolumentaecessaireàla  tranquillité  des  états  ’ 
comme  au  bonheur  des  peuples.  les  particniiers  doi¬ 
vent,  lorsque  l’ocmion  l’exige,  en  être  les  apôtres 
ks  marfyrs.  ^ 


des  artisans ,  des  ouvriers ,  des  hommes  do  la  Ik  du 
peuple  et  sans  doute  aussi  des  gens  sans  aveu 

caLn"”  r  empêché  de  faire ,  dans  cene  oc¬ 

casion  ,  partie  de  la  garde  du  roi  -  On  ne  voyoit 

fr^ncoif!  gardes-suisses  ,  ni  gardes- 

françoiscs  ,  ni  troupes  de  ligne.  Quand  je  parle  des 

garuet-fi^nçoises  ,  j’entends  ceux  qui  ,  étant  de  ser- 

vice  a  Yei^sailles  ,  dans  les  premiers  jours  de  la  ré- 

Vü.ution,  n  ayoïcnt  point  quitté  leur  poste,  e:  croient 

rcsfe.iî  soufds  . a  toutes  les  soUîcîr’êrtiinçrTnt  ] 

pai  rager  la  défeeiioiide  leurs  taniaradcs  de  Paris. 


Ce  fur  entre  sept  et  huit  heures  du  matin  que  le 
rcu  dit  adieua  sa  famille  cploréc,  et  monta  en  voiture  < 
^ur  se  rendre  à  Paris.  II  avoir  avec  lui  MM.  de  ^ 
Vilicroi ,  de  Villequier  ,  de  Beauvau  et  d’Estainir. 
e  ernîer  etoir  auprès  de  sa  majesté  ,  en  qualité  de 
sommandanr  de  la  milice  bourgeoise  de  Versailles  , 
place  quil  avoir  acceptée,  comme  M.  de  la  Fayette 
avoir  accepté  ie  commandement  de  la  bourgeoisie  de 
Fans.  Des  que  le  roi  fut  dans  sa  voiture,  les  habi- 
lans  de  Versailles  ,  grotesquement-armés,  et  plus  mal 
coinmanaes  enc^e  ,  l’envîronnêtenc.  Ce  fut  là  la  garde 
de  OUÏS  XVI.  Quatre  cents  gardes-du-corps ,  n’ayant 
qve  leurc'pee,  pressés,  de  tous  côtés ,  car  ce  peuple 
armé,  et  ne  voulant  point  lui  donner  d’ombrage ,  se  lais- 
iêtent,  pour  ainsi  dire,  comme  ils  en  avoient  reçu  l’or¬ 
dre,  enlever  la  personne  du  roi;  ils  prirent  les  dnvans 
airivèrent  a  Pans  long-temps  avant  sa  majesté.  Les 
tnerabres  de  la  députation  qui  devoîciu  l’accomoao-ner 
mient  egalement  pris  les  devants  ,  et  se  troii‘vè;ent 
dans  U  capitale  plusieurs  heures  avant  le  roi,  dont 
cependant  la  personne  leur  étoit  confiée,  et  que  car 
«rtc  raison  ,  il  n’auroient ,  pas  dû  abandonné  ’  ^ 


Le  Roi  étant  parvenu  devant  la  salle  des  Etats-fré- 
neraux  ,  toute  l’assemblée  sortit  au-devant  de  lui  fun 
sennmentinvoloniaire saisit  d’effi-oi  ks  députés  ,  lors- 

autour  h;  «oit  pâle,  il  promenoir  tristement 

autourdcluidesycuxousepeignoitl’inquiétudetilsou- 

^  ceux  que  ses  regards  rencontroient  J  mais  c'étoic 

éro!?^h  *■"  ’r  5=^  belle  ame 

cto  t  abreuvée.  Je  croîs  qu’jl  „'y  ç„r  aucun  député, 

de  quelque  parti  qui I  fût  ,  dont  le  cœur  ne  palpitât 
en  voyant  k  descendant  de  soixante-cinq  rois,  s’ache¬ 
miner  sans  gardes,  sans  suite,  sans  éclat,  au  milieu 
,d  une  populace  armée  ,  vers  une  capitale  en  délire 
pour  sanenonuer  une  insurrection  ,  et  montrer  à  «es 
ennemis  un  roi  dépouillé.,...  Ce  tableau  est  affreux 
pour  des  français  ;  ceux  d’cnrr’eux  qui  ,  dans  cette 
•  horrible  journée,  savoient  encore  aimer  leur  mal- 
heureux  monarque,  versèrent  bkn  des  larmes,  ea 
con:empIanc  cette  tri&ce  image. 


aviM?'  absolument  seul,  n’ay.ant 

ZI  ^  personnes  de  sa  cour  ,  dont  l’une 

êjTiskéfif.  *  ^  dEstaing  ,  noiirrîssoii  déjà 

îistlir.  âe  cette 

^  !  secrette  ambition  de  se  saisir  aussi  d’un 

“  "®“r.  "  r>  ■>'  '•  «i-™ 

î«e  de  la  bourgeoisie,  a  laquelle  s’écoieni  confondus 


Sur  toute  la  route ,  les  paysans  des  villages  voi- 
^sins  accouroient,  les  uns  avec  des  bâtons,  les 
i  autres  avec  des  fourches  ,  et  grossissoient  la  foule 
le:  la  garde  du  rot.  Ce  bon  prince,  pour  ne  point 
^kîiguer  tout  ce  peuple  ,  ordonna  que  les  che- 
j  vaux  aüassert^  au  pas.  Ainsi  depuis  le  château  la 
;  voiture  (lu  roi  alla  toujours  à  lour-de -roue.  Elle 
I  ctoir  suivie  d  une  autre  attelée  ,  comme  la  sienne,  â 
•  nuit  chevaux.  Ce  fut  dans  ce  triste  appareil  que  le 
;  monarque  des  françois  s’avança  lentement  vers  cette 

■  capitale,  que  ses  ayeux  appeloient  U  bonne  ville.  H 
jmest  pénible  de  tracer  les  détails  de  l’entrée  qu’il  y 
fit ,  de  l’accueil  qu’il  y  reçut  ;  tout  homme  sensible  , 

■  en  lisant  le  rccît  va  suivre  ,  partagera  les  senti— 

I  mens  que  reveille  en  moi  le  souvenir  d’une  journée 
\qm  fur  bien  douloureuse  pour  les  bons  serviteurs  du 

roi.  Ce  récit  inréressera  d'autant  plus  ,  que  j'y  feraî 
entrer  des  partkulantés  n'ont  pas  cté  connues 
i  jusqu' fi  présiÊnt* 


CHAPITRE  L  I  V. 


T  ME  MI  ERE  rencontre,  cjuc  fait  le  rot;  dispositions  des  parisiens  pour  sa  réception; 

députation  que  leur  font  les  gard&s-du-corps  ;  familiantc  des  députés  avec  le 

peuple  ;  caresses  qu  'ils  font  aux  gardes -franç  ois  es  ;  nouvelle  défiance  ;  singulier 
spectacle;  arrivée  du  roi  ;  hommage  et  discours  de  M.  Baihy  ;  discours 
de  M,  Del av igné  ;  affliction  des  gardes -dii-corp s  ,  nouvelle  garde  du  roi  ;  son 
■  cortège  ;  description  de  sa  marche  depuis  la  barrière  jusqu  'à  V Hotel-dc- Ville  ; 
danger  qu’il  court  pour  sa  vie;  conjectures  sur  cet  événement;  phénomène^ 
inconcevable  ;  galanteries  des  parisiens  ;  consternation  dca  honnêtes  gens, 

contenance  des  députés  ;  arrivée  du  roi  à  V Hotel-de-h  iUe  ;  singulière  manque 
d’honneur  qu’on  lui  rend  en  y  entrant;  comment  il  est  reqii  dans  la  salle 
de  l’HoteV de- Ville  ;  discours  de  M..  Moreau  de  Saint~Méry ,  extiême 
sensibilité  du  roi;  conclusions  de  M.  Ethys  de  Corni  ;  fonctions  de  chancelier 
exercées  par  M.  Bailly  discours  de  M.  de  Lally  ;  comment  il  est  accimlhi 
scène  avilissante  pour  la  majesté  du  trône;  affligeante  et  nécessaire  condescendance 
du  roi}  çhufigciTicîit  de  setut  }  satisj^actioii  du  peuple^ 


Suite  de  Juillet  1789  ,  et  du  second  mois  de  Tlnterrègne, 


L 


roï  arrivé  au  petir  v'iîîage  ^u’on  appelle  le 
Poiut-du-Jour  ,  toujovirs  escorté  par  la  milice  de  Ver¬ 
sailles  >  ce  celle  qui  ccoit  accourue  5ur  la  route  des 
bourgs  et  hameaux  voisins  ,  rencontra  M*  de  Tréfon- 
taines  à  la  îêce  de  vmg:  cavalieiâ.  Ce  furent  là  les 
premiers  parisiens  qui  se  présentèrent  au  roi*  M.  de 
TréfontainesUvoit  été  envoyé  îa  vciUe  au  Süir  aux 
barrières  de  Passy  et  de  Neuilly^  pour  y  rétablir  , 
s’il  droit  possible  ,  la  percèption  des  draiis*  Il  crut 
réussi  .  et  tira  des  commis  une  attesutîon  ^ 


songé  à  régler  jusqu^â  q^ueî  endroit  la  bourgeoisie^^ 
iroif  au- devant  du  roi. 


avoir 


qu 


’il  avoit  réellement  rérabli  cette  perception*  Ce 


fut  à  la  fête  de  vingt  chevaux,  qu'il  s'acquitta  de 


cette  commission*  Ltorsqu’elle  fut  faîte,  il  lui  vînt 
dans  l’idée  de  s'avancer  sur  la  route  de  Versailles  ,  au 
lieu  de  revenir  à  Paris,  dans  Tespoir  de  rencontrer 
Sa  majesté-  Ce  fut  donc  le  hasard ,  art  non  aucun 
ordre  particulier  qui  amena  M*  de  Tréfontaines  au 
Point-du- Jour*  J  en  fais  îà  remarque  parce  qu’elle 
prouve  que  les  électeurs  de  Paris  n'avoit  pas  même 


La  milice  de  Versailles  voyant 
liérs  ,  crut  qu’ils  éîoietit  envoyés  par  tHô'cl-de  Vi 

pour  escorter  sa  majesté.  Les  officiers  qui  con-man 
dotent  les  bourgeois  de  Versailles,  dirent  •  “ 
Tréfontaiiies  ,  qu’ils  lui  remertoient  la  personne  « 

roi,  à  condition  qu’il  l’escorteioit  lorsqu’elle  vewn- 

droit ,  et  la  remettroit ,  n  son  tour  ,  aux 

de  Versailles.  M.  de  Tré fontaines  glorieux  ,  «ini 

il  éioit  naturel  ,  du  précieux  dépôt  que  le  hasard! 
soit  tomber  à  sa  garde  ,  ne  quitta  plus  la  por 
du  carrosse.  Il  fît  i‘olBce  d  exempt  dts  gar  es  , 

certe  qualité,  M  entra  famiiierment  en  convasa 

avec  M.  Je  prince  de  Beauveaa  11  !e  prta  de  faire 
liteau  roi,  ios  procès-verbaux  de  la  com,mss*on 
dont  il  venoit  de  s’acquitter  aux  barrières  de  y 
et  de  Ncuiliy.  La  kciuic  n’étoit  pas  bienprOr‘« 
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égzytt  k  roi  ;  lî  prît  cependant  tous  ces  papîers  ,  tt  I 
les  lue  J  ou  fie  sembiant  de  les  lire;  il  les  remit  en-' 
ÆEiite  à  M-  le  duc  de  YiÜerüy,  qui  écrivir  sur  Tu n 
d*ÊüX  fl  roi  Va  lu  ci  en  cjt  très-contcni:* 

^  I 

La  bourgeoisie  de  Paris  s'étoît  mise  en  armes  dès  ' 
Jiuit  heures  du  matin*  Elle  formuif ,  depuis  la  bar¬ 
rière  de  Pàssy  jusqu^à  rJHàrei -de- Ville  ^  unedoubie 
hak  qui  marquoic J  par  ses  divers  aligriernens  ,  la  roure  j 
queie  roi  devoir  tenir,  ensuivant  le  Cours-la-Keine , 
la.  place  Louk  XV  >  la  rue  ^aint* Honoré  ,  les  rues  , 
du  Roule,  de  la  Aionnoîe  et  les  quais.  Derrière  cc-cts  1 
haie  étoit  je  reste  des  habitars^  se  pressant  ^  et  for- | 
maïic  UUË  foule  épaisse  qui  s^étendoit  aussi  loin  que  la  ; 
vue  pouvoit  atteindre*  Les  rues ,  ks  ponts  ,  ks  croi'  : 
sécs  ,  les  toirs  e  toi  eut  remplis  de  curieux.  L'âge  ,  le 
sext,  le  rang,  touî:  droit  confondu*  La  préoauricti  ; 
qu'on  avoir  prise  de  défendre  aux  voîtures  deskppro-  ; 
citer  des  quartiers  oà  devoir  passer  le  roi,  b.mjisoic,  | 
de  certe  immense  multitude  ^  foute  dîsijnctixm  et 
contribuoif  à  lui  donner  un  air  de  fraterniié  j  image  ! 
prophétique  de  la  confiision  qui  aJLiï  se  faire  de .  ' 
toutes  ie3  inégalités  sociales*  |l 

Les  gardes-du-corps  qu: ,  comme  Je  Taî  di f ,  avoîent 
devancé  le  roi  ,  s'arrêièrent  1  la  barrière  de  la 
Conférence  ,  et  ne  crurent  pas  devoir  aller  plus  ; 
loin  ;  mais  ils  députèrent  quatre  de  leurs  camarades  ' 
pour  aller  Sonder  les  dispositions  dm  peuple  à  leur 
égardj  et  venir  kur  en  rendre  compte.  Ces  quatre 
gardes  ,  le  chapeau  à  la  main,  saluant  con  fin  utilement  | 
à  leur  droite  et  à  leur  gauche  ,  parcouroient  les  rues 
entre  lesdeux  haies  des  bourgeois  armés.  On  les  ap- 
peloir  ,  on  les  inrerrogeoit ,  on  leur  demandoit  si  Je  , 
roi  arriverok  bienfôt.  Ils  répondoienc  à  toutes  les  j 
questions  avec  la  plus  grande  patience,  et  avec  cette  | 
civilité  qu'ont  les  gens  bien  nés*  On,  les  applaudissoitj,  ^ 
on  leur  sautoit  au  col  ,  on  leS  cmbrassoic.  Voilà  k 
peuple  t  aveugle  dans  son  amitié  comme  dans  sa  haine,  [ 
il  caresse  aujourd'hui  ceux  qu'il  égorgera  Je  lende-  1 
»ain.  Un  de  ces  gardes  fut  si  souvent  embrassé  ,  qu'il  é 
n>lf  trois  heures  à  faire  le  trajet  de  la  barrière  au 
I^alais-Royak 

Les  députés ,  en  arrivant  ,  mirent  pied  à  terre  au  : 
CourS'-la- Reine  ,  tt  $^y  réunirent.  Ils  éiuient  en  habits  u 
de  cérémonie  J  c'est-à-dire,  qu'on  discinguoit  chaque 
ordre  au  coutume  qui  lui  étoit  oarriculier  Sur  les  onze 
heures,  s'ennuyant  de  nt  point:  vok  arriver  le  roi, 
et  de  rester  entre  deux  h^ies  de  soldats  qui  ne  hiis- ' 
soient  avancer  personne,  ils  s'appmchèrtnr  de  la 
place  Louis  XV  ,  pour  converser  avec  le  pt-uplc  *  Aus¬ 
sitôt  ho  rptmeï,  femmes,  bourgeois^  artisans,  soîdarSji 
officiers  accourut  enf  ;  on  le^  en  VJ  ronna  j  on  feur  fit  qu.es-  ! 
nous  tur  questions;  iU  interrogeoient à  feiîrto  ir  les  ' 
parisiens  sur  les  particulari  •  és  des  derniers  événemCnS  ; 
qui  s'é  oienr  passés  parmi  eux*  On  aiiroit  cra  ^  en  I 
contemplant  ce  spec  cacle  ,  voir  des  hommes  qui  se  ' 
revoy oient  après  un  long  et  périlleux  voyage.  Un  ■ 
artisan  tendoit  la  main  à  un  prélat  j  un  bourgeok  pre-  j 


noit  familièrement  k  bras  dkn  grand  de  l'Empire* 
Un  courtisan  décoré  d'un  cordon  bleu ,  conversoit 
amicalement  avec  des  ouvriers.  L'âge  d‘or  ^  disent 
les  journalistes,  étoit  descendu  sur  la  place  Louis  XV* 
11  ïf  alla  pas  plus  loin  ;  cetre  excessive  familiarité 
qui  en  donnoic  une  idée  ,  n'étoîi  qu'une  trompeuse 
image.  Le  peuple  ne  sait  point  respecter  ce  qu'il 
voit  de  trop  près  ,  et  k  grand  qui  a  cessé  de  se  te-* 
nir  à  la  distance  oii  il  a  les  hommages  de  la  multitude, 
ne  peut  pas  toujours  s'y  replacer- 

Ckcoîc  sur-tout  autour  de  M.  de  Liancourt  qu'on 
se  presiûit  ;  on  lui  aitrîbuoît  tous  les  changement  qui 
venûient  de  se  faire  à  la  cour  ,  et  les  dispositions  oik 
SC  irouvoic  actuellement  le  roi.  Cette  opinion  le  fai- 
50 it  regarder  du  petir  peuple  de  Paris  ,  comme  le 
personnage  le  plus  important  de  France,  Pendant  qu'il 
répondoic  aLX  questions  qu  on  lui  faisoit  ,  les  gardes- 
fraaiçoîses  arrivèrent ,  iraînant  au  milieu  dktix  les 
canons  qui  avoient  été  pris  aux  Invalides  crà  la  fias- 
tilk-  lis  venoient,  parce  qu’ils  $e  prûposoicnî  de 
précéder  la  voiture  du  roi.  Dès  qu^cm  ks  apper- 
çut  J  ils  devinrent  ,  pour  its  députés  ,  un  objet  de 
curiosité  ,  comme  ceux-  ci  l'avoîent  été  pour  k  peuple* 
Iis  furent  complimentés  ,  Caressés  tt  interrogés  sut 
ce  qu'on  appelloit  leurs  exploits-  Au  milieu  de  ceteu- 
tretien  ,  un  bourgeois  armé  se  détache  de  son  rang^ 
vient  droit  à  Al*  de  Liancourt ,  le  prend  par  le  bras  y 
et  lui  croyant  sans  doute  un  crédit  égal  à  U  faveur  qu'il 
obfcnoît  du  peuple,  il  lui  dit  :  <c  Alonsicur  le  duc ^ 
je  vous  recommande  ces  braves  gens  ,  ces  braves 
gardes.  Nous  leur  avons  ks  plus  grandes  obligations, 
je  les  recommande  à  rassemblée  nationale.  JJs  onc 
sauvé  Paris.  Si  nous  av-onS  la  liberré ,  c’e^t  à  rux 
que  nous  îa  devrons*  »  Conversant  ensuite  fimilièi  e- 
ment  avec  le  duc,  il  lui  racontUfl  dans  le  plus  grand 
détails  foutes  ks  avanrurcs  qui  lui  écoient  arrivée* 
les  jours  précédens  ,  sans  oubîiti*  ks  frayeurs  de  sa 
femme  et  de  ses  enfans.  Il  est  remarquable  que  Ai.  k 
comte  de  Lally  qui  se  croyok  rîdoJe  du  peuple  ,  n'eu 
obiini  pas,  dans  ce  second  voyage  ,  les  mêrues  temoi’^ 
gnages  de  considération. 

Le  temps  cependant  avançoit ,  il  émit  une  heure  ,  «t 
k  roi  ne  paroi.;Suit  point.  L'ïnqu[étude ,  la  dcliançe 
gagnoient  fous  les  esprits.  Quelques  jeunes  gens  à 
cheval ,  pour  satisfaire  rimpanence  générales  s'éEoitnt 
détaché?!  ks  uns  après  ks  autres,  avec  promesse  de 
revenir  dire  à  quel  eiîdrtïi:  éïoif  le  roi*  l.tspi  emitrs 
revenus  annoncèrent  qu'ils  n'a  voient  rien  vu  ,  ceux 
qui  ks  suivirent  dî  -enc  qu'ils  avoitnt  apperçu  k  voi¬ 
ture  du  roi,  et  qifelk  avançoît  tiès  kiu^mcnt*  On 
ne  crut  point  ces  derniers  ;  fous  ks  soupçons  ae 
réveillèrent  ;  une  sorie  de  dépit  se  peignoir  sur  les  vL 
sages;  ks  soidars  juroient ,  ks  députés  se  raisoienrj, 
ks  boüTgeoîs  branioicni  la  £cce.  Les  hommes  ti>  appa¬ 
rence  ks  moins  méfians  ne  savoieni:  que  penser-  Les 
uns  pentb.>icntà  croiic  que  le  loi  avoir  suivi  Tarmée, 
cc^rX”là  craignaient  qu'il  n^cût  été  enk  vc  ou  strèiéi 
fidée  meme  d'un  régicide  se  présenta  à  plus  d'une  ima" 
ginaiion^  ti  il  faut  convenir  que  dans  IkHvoyabk 
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crise  où  l'on  se  trouvolt,  tout  croit  probable  ,  tout  ^ 
étûic  possvbîe’*  Encore  aujourd’hui  plus  d^uri  François  j 
est  convaincu  que  si  la  providence  n’eûi  dcconcerfé 
des  projets  ourdis  par  d’habiles  scélérats,  ce  voyage  -  ' 
eût  été  pour  U  France  l'^époq^ue  d'une  grande  dé- il 
iolation,  | 

j 

Enfin  un  cavaUer ,  accourant  au  grand  gfiTop  ,  vînt  ■ 
apprendre  que  le  roi  érüît  au  Eoinc-diJ'Joür.  Les  dé-'i. 
fiances  alors  cessèrent.  Les  dépurés  qui  étoîent  debout 
depuis  qu.icre  heures  ^  fatigués  de  ettre  arriiudc,  vin¬ 
rent  partager  les  sièges  du  peut  peuple  ;  ces  sièges 
ploient  des  pierres,  des  décombres,  des  monceauK 
de  m  00  Ion  s  J  des  planches  entassées  les  unes  sur  les 
autres;  ces  panaches  fiOttans,  ces  manteaux  dorés, 
taiSoient,  avec  les  hailîons  de  la  populace,  un  con-, 
iras  te  qui  me  H  toit  d'être  observé*  Tout  étonnés  d'êîrc 
si  près  de  CCS  hommes  que  jusqu^alors  ils  avoientre- |' 
gardés  comme  des  êtres  d'une  nature  supérieure  la 
leur,  les  ouvriers  5  les  gens  de  peine  accouroieni  ^  i 
ils  lîc  SC  hssoient  polnî  de  contempler  ces  demi-dieux, 
et  regardoienc  comme  un  prodige  qu'ils  daignassent 
converser  avec  eux*  Deux  d'entr'eux  ,  qu^une  lespec-- 
tueuse  ïimiduc  avoic  tenus  éloignés  ^  parvinrent  à 
^'enhardir,  et  se  dirent  :  «  Alons  aussi  vers  ces  gros  j  : 
Eies  sieurs.  N'a  vons  nous  pas  atitant  ,dc  droit  de  leur  f 
parler  que  tous  nos  camarades  qui  sont  avec  eux 
depuis  deux  heures  ?  Voyons  de  près  cê  que  c'est  qu^un 
cordon  bleu,  un  prince ,  un  duc,  Fiofitons  de Tocca 
sion  ,  elle  ne  nous  arrive  pas  souvent*  Ayant  parlé 
ainsi,  ces  deux  psuvresoiivrierss'avancèrent  vers  ceux 
^Ics  députés  qui  leur  p.^nsreiit  It  plus  dîsdngués* 

Je  raporre  CCS  particularités  ,  parce  que  rhîstoirc 
doit  peindre  les  mœurs;  et  la  comparaison  de  celî<s  | 
qu'avoif  le  petit  peuple  de  Paris dans  les  premiers  jours  I 
d.e  la  révolution  ,  avec  celles  qu'ila  aujourd'hui  ,  peut 
-aider  à  résoudre  la  question,  s''il  est  devenu  mcilleurj 
en  rcspecTaiic  moins  ceux  que  h  naissance  ^  le  rang  1 
■Êt  réducation  ont  placés  au-dessus  de  lui.  | 


«  J'apporte  à  votre  majesté  les  clefs  de  sa  Borm» 
ville  de  Paris;  ce  sont  les  mêmes  qui  ont  é^é  pre^ 
semées  à  Henri  IV  ;  iî  avoit  reconquis  son  peuple; 
ici  c’est  le  peuple  qui  a  reconquis  son  roh  » 

«  Votre  majesté  vient  jouir  de  la  paix  quelle  a 
rétablie  d^ns  sa  capitale;  elle  vient  jouir  de  Pamour 
de  ses  liüèles  sujets*  C'est  po  r  leur  bonheur  que  votre 
majesté  a  rassemblé  près  d'elle  les  reprcsenians-  de 
la  nation,  ci  qu'elle  va  s'occuper  avec  eux  à  poser 
les  bases  de  la  liberté  et  de  la  prospérité  publique^ 
Quel  jour  mémorable  que  celui  ou  votre  majesté  est 
veuLie  si  ger  en  pere  au  milieu  de  cette  famitlerdu* 
nie  J  où  elle  a  etc  reconduhe  à  son  palais  par  ras¬ 
semblée  nationale  erîtière  ,  gardée  par  les  represen- 
tans  de  la  nation  ,  pressée  par  un  peuple  immense  î 
F  Je  porcoit,  dans  ses  traits  augustes  ^  ?cxpre5sion  da 
la  sensibiiiré  et  du  bonhvur,  tandis  qu'autour  d’elle 
on  n'entcndûit  que  ciéS  acclamations  de  joie  ,  on  ne 
voyoit  que  des  larmes  d'arcendrissement  et  d'amour* 
Sire  ,  ni  votre  peuple  ,  ni  votre  majesté  j  n'oublie¬ 
ront  jamais  cê  grûfid  jour  ^  c’esi  îe  phi.v  beau  de  lu 
nionarchle  ^  c'eSt  TépOque  d'une  alliance  auguste  tl 
é  féru  elle  encre  le  monarque  et  le  peuple.  Ce  trait 
CSC  unique  ,  il  immortalise  votre  m=^jesté.  J'ai  vu  ce 
beau  jour  ,  et  comme  si  tous  ks  bonheurs  écoienc 
faits  pour  moi  ,  U  première  fonction  de  la  place  où 
m'a  conduit  le  vœu  de  mes  concitoyens,  est  de  vous 
porter  i  expression  de  leur  respect  et  de  leur  amour.  » 

Le  Roi  J  en  entendant  cette  harangue,  envoyant 
cef  homme  qui  retupiaçojt  i'infortund  prévôt  des  mar¬ 
chands  ,  parut  extraordinairement  étonné,  et  ne  ré-* 
pondit  rien  a  un  discoura  qui  ne  mérjfoît  en  t^et 
qu’nne  réponse  que  le  Roi  ne  pouvoit  pas  faire  dans 
la  position  où  il  étoit. 


La  longue  séançs  de  soixante  heures  n'avott  peur  être 
Jîas  paru  aussi  pérdble  aux  députés  ,  q\ce  celle  qi^iU 
Eaisoient  au  Cours-la  Reine  ,  en  attendant  le  roî*  ïi 
Eaut  convenir  qu’il  droit  un  peu  dur  de  se  tenir  ,  îe  17 
juillet,  pendant  quatre  ou  cinq  heures,  sur  une  place 
découverte  ,  dans  les  insrans  de  la  journee  où  le  soleil 
'a  le  plus  de  chaleur  ;  heureusement  le  mal  ne  Fut  pus 
bien  grand*  Le  ciel  éioit  couvert  ^  et  il  régnou  un 
Tertc  frais* 


Les  électeurs  avoienr  aussi  envoyé  une  députatioiî 
aumonarque,  C'ércit  M.  Dc'avîgne  ,  avocat,  peu  eS" 
[imé  au  parlement  de  Paris,  qui  la  présîdoît.  Il  ne  fal^ 
loiL  pas  moins  qu'une  révoluEmn  pour  rapproclicr  de 
son  roi*  H  prit  la  place  de  M.  Bailly  ,  et  se  présenii 
k  la  portière*  Son  extérieur  négligé,  Pair  de  fourbe^ 
rie  répandu  sur  son  visage  j  scs  yeux  hypocricemtnl 
levés,  présentèrent  à  Louis  XVI  une  image 
propre  à  lui  donner  du  Cftluie,  Mt  Delà  vigne  le  luran.- 


gua  en  ces  termes  : 


Sur  ] CS' trois  heures  ^  un  bruH  confus  se  fit  entendre  ; 
nn  fourfaillrîn  de  pousuière  s'élevai  ;  un  cri  rereufir  : 
-voila  ^  le  roi*  Chacun  courut  aussitôt  à  son  posîc. 
Cj’êcoit  en  efTet  le  roi  ;  sa  voilure  s'arrêta  à  la  barrière  ; 
ÎVI*  Bailly  qui  $  y  étoit  transporté  avec  Jës  officiers 
municipaux,  se  présenta  I  là  portière,  tendit  à  sa 
majesté  un  bassin  de  vermeil  sur  lequel  écoic  des  clefs ,  et 
d’un  air  hébété  lui  adressa  ce  discours ,  le  plus  étrange 
que  jamais  roi  de  France  ait  tr^tfndu^- 


ffi 


S  1  R  E  3 

«  Lorsque  vous  vous  décidâtes  à  assembler  la  na--' 
tTon  ,  la  France  reconnut,  à  ce  jjér.ércux  dessein  ,  ÎC 
caractèr^e  paternel  de  votre  majesté*  ?> 

To  us  les  coe-'urs  se  sentirent  pénétrés  de  Tamour  k 
plus  respectueux  pour  votre  personne  auguste,  â  qui 
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ïîs  avoUnt  juré  ^  depuis  lotig-tempj ,  ürc  inviolable  f' 
iîddité*  jî 

«:  Î1  nous  sembloit  alors,  sire  j  cju^îl  éïoît  im¬ 
possible  de  rien  ajouicr  aux  senrimens  dont  tomes  les 

artics  françoises  ccülcnc  émues.  » 


«Maïs  quVsr-ce  que  ce  premier  tknfatt,  en  le 
comparant  à  celui  dont  vous  nous  faites  jouir  au¬ 
jourd'hui  \  » 

«Tout  ce  qu'on  pouvoir  attendre  d’un  roi  juste 
et  bon  ,  vous  1  aveai  annoncé  a  1  assemblée  nationale* 

comme  si  votre  atne  noble  n*étoii;  pas  sa- 
fbfaîte  ,  après  avoir  autorisé  et  invité  cecte  auf'UÊte 
ss^emblce  à  faire  connaître  vos  disprisitions  à  la  capi^ 
«le  ,  vous  venez  les  lui  faire connoî ire  vous-^même»  ?? 

«Vous  venez,  ske,  être  témoin  du  bonheur  et 
de  la  joie  qtje  fait  naître  ,  milieu  de  votre  peuple 
la  présence  du  meilleur  des  rois. 


de  revenir  a  Versailles  ,  sés  fidèles  gardes  ércîenf 
résolus  de  Talier  attendre  sur  la  butte  de  Saint-) 
Lloud  ^  au-dessus  de  Sève. 


gardes-françoises  ,  ces  mêmes  soldats  quî  avoleïiï 
ivre  le  roi  aux  insurgens  ,  loi  servirent  de  e;àrdes  ^ 
1  s  ouvroiient  la  marche;  si  l’on  avok  tu  pour  ce 
pnnee  les  égards  qu’on  ne  dottpas  refuser  au  moi-ndré 
des  hommes  iürüquil  est  malheureux^  on  lui, eut  dé¬ 
robé  la  vue  de  cette  milice  révolrce*  W  eroir  il- pa^ 
norriDJc,  néroit-ce  pas  une  insulte  sanglante,  dé 
confier  la  garde  de  Louis  XVI  à  cette  troupe  qu^ 
J  avoir  t^ahî,  qui,  comme  le  dit  M.  le  comte  d’iii-;- 
traigucs  ,  ne  montroit  du  courage  que  contre  son  roi  ? 
Encore  est-ce  prostituer  le  mot  de  cOLJrage  ,  de  le 
donner  à  des  ^actions  qui  n'en  supposoic-nr  aucun  ; 
car  il  ne  failoîc  pas  une  grande  bravoure  pour  pîlJei' 
les  invalides  et  entrer  à  la  bastille.  Ceife  troupe 
ellc-n-êuie  le  s^ceau  à  Topprobre  qui  lacouvroûj  en' 
acceprant  la  lâche  commission  de  traîner  son  ro^ 
comme  un  captif  (i)* 


«  Que  je  suis  heureux  d'être  l’organe  des  senrimens 
des  ütcuurs  de  votre  bonne  ville  de  Paris!  s» 

«S’il  me  reste  un  voeu  k  former,  c’est  celui  de 
Voir  consacrer  à  jamais  ,  par  réfablissemenc  d’une 
fête  nationale  J  ce  jour  fortuné,  le  plus  beau  de  ma 
vie,  ou  un  monarque  père,  vient  au  milieu  de  ses 
sujets  et  de  ses  enfans  ,  recevoir  rhommage  vrai  de 
leur  fidelité,  de  leur  amour  et  de  leur  respectueuse 
recpîinoiisance*  ?ï 


MM,  BïH’y  et  Delavigne  s’étant  retirés,  on  signif 

aux  gai dcs-du-corps  qu’ils  étoietit  consignés  à  la  ba 
Itère  ,  et  qu’ils  n’enrrerûient  point  dans  Pin  rérieur  c 
Cette  déclaration  affligea  vivement  ces  bravi 
îndiEaircs.  Il  leur  fut  impossible  de  ne  pas  sV  coe 
tonner  parce  que  le  roi  leur  avoir  ordonné  de  n 
rieu  refuser  de  ce  qui  leur  seroif  présent  par  li 
nouveaux  maîtres  de  Paris.  Dans  h  douleur  de  n 
pouvoir  suivre  le  monarque,  ils  restèrent  à  Ja  bar 
riÉre,  pour  être  plutôt  instruirs  de  tout  événeme^] 
qui  interesseroit  sa  personne,  ils  n’étoîent  pas  sar 
inquiétude;  ils  avoient  enrendu  dire  qu’on  vouloi 
retenir  le  roi  dans  la  capirsle,  Le  bîuit ,  en  tfFer 
en  circulent,  avec  assez  peu  de  mystère,  de  bouch 
en  bouche.  Il  est  plus  que  vraîsemblnMe  qu’une  parti 
des  fkcticux  avoir  ce  dessein;  peuî^êcre  y  tn  avoir 

Il  püTini  eux  qui  se  propoioient  ua  forfait  piushox 
riDle  encore. 


Les  gardes- dti-corps  étoîent  dans  l’i  nrenrion ,  si  ce 
Fiemier  complot  eût  c^é  exécuté  ,  de  prier  la  ville  de 
de  leur  permettre  de  garder  ie  roi  comme  ^  l’ordî- 
naire,  ou  au  moins  de  les  associer  avec  lesbourgtois  qui 
^ftûntcroient  U  garde  auprès  de  sa  majesté. 

le- cas  ai;  concrake  oy  il  ^ergit  libre  au  roi 


Au  milieu  des  gardes-françoiscs ,  étoit  leur  arefk 
lene  Les  députés  les  suivoicnt  ,  marchant  sur  une 
double  colonne;  après  ceux  ci  venoh  une  foule  dd 
bouigeoîs,  afTecrant  une  contenance  fîère  ,  et  îenadC 
sur  l’épaule,  assez  mabadroitement ,  Tun  un  fusil  , 
1  autre  une  pique  ,  ceiui-là  tm  baron  ferré,  cet  autre 
une  fourche;  c’esc  cette  troupe  hideuse  ^  à  voir  pas 
son  accoutremenf  J  par  la  manière  dont  elle  éfoîï^ 
armée  J  par  Je  désordre  avec  lequel  elle  marchoh 
que  ceux  qui  ont  écrit  des  relations  de  Cette  journé© 
appellent  FinfanEeric  bouigeoige*. 

La  cavalerie  croît  un  peu  mieux  ordonnée  :  elle 
ClOïE  composée  de  jeunes  gens  d’assez  bonne  mine;  ih 
avûient  tous  l’épée  à  la  main  ,  et  sJavançoient  suf 
deux  lignes.  Au  milieu  des  deux  files  ,  on  voyoit  M; 
de  U  Fayette  seul  ,  sur  un  beau  cheval  bJanc/  tenant 
aussi  son  épée  à  k  main  ,  ei  souriant  d’un  air  riiais' 
k  tout  le  mondc^mais  principalement  à  la  canaille* 

Après  k  cavalerie,  yenok  la  garde  de  Paris, 


(l)  Ces  mêmes  Parisiens  qui  ^  en  tyS?  ^  élevolenV" 
aux  nues  la  valeur  des  gardes-françoises  ,  chantojent  . 
dans  les  premièrgs  années  de  mon  enfance  ce- 
couplet  ; 

Exer  régiment ,  de  ton  courage  , 

Ma  chanson  un  jour  ft^ia  foi  ? 

Tu  passas  le  Mcin  â  k  nage; 

Mal  plaque  t  fut  perdu  par  toi, - 
A  Fonfçrtoy  ^  à  Fontfinoy, 

Tu  viens  dé  couronner  l’ouvTJ-^e 
En  fuyant  aux  yeux  de  ton  roii' 
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dire  jlegutràpei  et  àcîit-vaï  ^  qui  ti^éfoU  point  encore  j| 
alor$  uiCTSLmorphosé  en  gendariTicrïe— nâ.cioniiÊ*  Ccice 
nouvelle  troü^jequi,  dün$  toute  aiurt;  occasion  d*ap- 
pareil  ,  iVauroit  poiivt  dépare  la  suite  du  roi  ^  et  qui 
se  trouvoïc  déplacée  dar.s  celle-ci  ^  émit  suivie  delà 
livrée  des  gardes  tt  de  Ja  musique  de  la  ville  Immé¬ 
diatement  avant  l  i  voilure  du  roi  J  on  voyoit  ces  femmes  j 
des  halles  qui  vienricnt  toujours  se  mSler  aux  céré- j 
rnonies  publiques^  Elles  éfoient  vciuei  de  blanc  ,  et  j 
couver  les  de  rubans  aux  trois  couleurs  ;  elles  icnoient  | 
.et  br,jnd-Saoienr  dans  leurs  mains  d'énotmes  rameuix- 
d’ürbres  j  aux  branches  desquels  ttoient  suspendus  , 
des  rub  ; ns  aussi  aux  crois  couleurs, 

la  suite  de  cette  longue  file  que  venoif  le 
■Carrosse  du  rov  Tou^  les  yejx  plongcoicnc  dans  le  fonds  : 
de  k  voiture  ,  et  y  chïrchoient  le  inonar  uc;  il  n*écoit  ; 
dï'^iingué  que  par  k  simplicirc  de  son  habit»  En  en-  : 
tranr  dans  Park  ,  il  avoii  k  tête  un  peu  panebee  ,  ! 
l’air  trtstr  ,  abbariu,  le  teint  sans  coulair  ;  il  stmbloit 
£nstvélî  dans  d\:fBigearjt(.i  rêveries.  Lorsqu'il  fut  par-, 
venu  à  la  pkcé  où'  est  la  statue  éi|uesîre  de  Son  bis-  ' 
syeui  ,  il  arriva  un  cvénemetsC  bien  digne  d’êrre  rc-  ■ 
^Cudl  î  dans  ctitc  histoire,  et  bien  diverstmenr  raconté 
dans  tous  les  écrits  où  il  en  esc  mention.  Le  voici 
dans  toute  $à  sévérité  et  avec  toutes  ses  preuves. 


rèrent  que  Je  coup  qut  a  voit  frappé  la  demoiselle  k) 
Duprateau^  immédiatement  après  que  U  voiture  du 
roi  avoii  passé  sous  ses  yeux  ,  venoit  sans  doute  de  ^ 
très-loin  j  parre  que  ni  lux  ni  kurs  voisins  îï’a voient 
entendu  le  bruit  d'une  arme  à  ftu*  Cetre  citconstance 
est  bien  remarquable.  Le  cadavre  fut  confié  a  une  es¬ 
couade  de  k  garde  de  Paris  ,  et  transporté  rue  de  Ro- 
checho  rare.  M.  k  lieucenanc-criminel  du  châteltt^  qui 
éfoic  alors  M.  D^^chots  di  Vdlt^fon^  ordonna  h  visire 
du  cadavre  ;  elle  se  fit  par  M,  SuLin  ,  médecin  de  la 
faculté  de  Paris  ,  demeurant  rue  Je  la  SüurdJtn^  et 
M  Rufin  f  chirurgi en  ,  demtu  ram  rue  Louis^îe-Grand  , 
près  la  place  Vendo'nc^  1  un  et  Ikur^t  attS'  hirisau  châ¬ 
telet.  Ih  procédèrent  tous  Its  deux  ;e  mênit  jour  ,  et 
déclarèrtnr  quhtyanE  visité  ie  cadavre  de  madimokatle 
Duprare.^u  ,  ils  a  voient  trouvé  une  pia^e  mâchée  , 
rond^  à-peu-près  comme  un  éfu  df^  trois  livrts  ,  au- 
dt:^&uS  du  senti  gauche  ,  et  que  les  bords  en  Ltoient 

noi  âlres.  Ay  mT  kit  Touyt  r  ure  du  cadavre  ,  ils  trou¬ 
vèrent  que  la  plaie  était  pénéTrame  ,  et  attrib.,è^^ent 
Cet  eiïi-C  à  tta  coup  dkrmc  à  feu*  Ils  ne  pus'eîic  plus 
douter  que  ce  ne  fui  veri  ablemcnt  une  arme  à  feu 
qui  eut  frappé  m^demoiseUe  Duprattau  ,  lorsqu’ils 
trauvèrtrsC^  ainsi  qu’ils  Tonf  Cüt  ssgr.é  dans  leur  pro¬ 
cès-'- verbiil  ,  grosse  balle  de  plomb  j  qui  avüit  crève 

Ikftère  pulmonaire. 


I.ors  donc  que  le  roi  fut  arrivé  wt  h  place  Louis 
XV  ^  tt  au  moment  où  les  chevaux  tournoient  j  pour 
prendre  le  ebemin  de  U  nie  Royale  ,  il  fut  tiré  un  j 
coup  de  fusil  sur  k  carrosse  de  sa  majesté»  Le  coup  fut  | 
dirigé  de  man  ère  qu’il  longea  le  derrière  de  ia  voiture ,  | 
et  passant  au-dessus  de  deux  bourgeois  aimés,  qui! 
fcnoient  la  file  gauche  ,  alU  frapper  une  femme 
placée  derrière  eux  ,  et  skxhaussant  pour  mieux  voir  | 
U  roi-  Gcité  femme  croit  d'une  taille  avanr^gt-use  , 
et  âgée  de  trente  à  trc:^re-cinq  ans»  L’inforEunce  tomba 
entre  IcS  bras  de  ceux  qui  se  trouvoitnt  auprès  d’elk. 
En  tombant ,  elle  porta  la  main  sur  le  sein  ^  et  s’écria 
douioureussment  :  On  nJa  fhippée.  Elle  expira  quatre 
miüitces  après.  Elle  croit  venue  là  wvec  deux  personnes 
de  sa  conn'jissar.ce,  dont  Fune  ecciêsiasiique.  Au  bruit 
que  fit  cet  accident  J  U  garde  accourut  ^  et  avec  elle 
un  couimissaire  an  ebâcekr ,  aj- pdé  JVL  Sirebeau  (t), 
car,  à  nieu  ne  plaise  ,  que  dans  un  kit  de  ceue  na¬ 
ture  j  je  taise  le  nom  de  ceux  dont  îc  tcmûîgnage  ,  s*il 
est  consulté  J  prouvera  ma  véracité. 

Dès  que  M.  Slrebeau  fut  arrivé,  il  se  fit  une  in¬ 
formation  d’office^  î- CS  témoins  dcclarcrr^nt  que  cetiC 
femme  S4  nù  mmoîx  ^niu-Félkicé  Jacc^iielln  DupraieaUj 
et  qu'elle  demeuroit  tue  de  PvOcheebouart  ,  faubourg 
JVIoniinartrc*  Mais  voici  ce  qui  donne  ù  cet  événe- 
menî  un  caractère  de  singu la;  iié  ,  qui  le  lie  à  toutes 
i’histûire  de  la  révolution  Les  mêmes  témoins  décia- 


Les  dépo-ÎTÎons  des  témoins  qui  certifièrent  n’avoîr 
point  cnrenJu  le  bruit  d'une  arme  à  ftU  ,  h  volume 
de  h  balle,  ne  pe;  mettent  pas  de  douter  qut?  le  coup 
ne  vint  de  loin  ,  ec  qu’on  ne  se  fut  servi  ,  pour  vomr 
cette  baille  ,  d'une  arme  exEraordvnsire*  Tout  le  monde 
sait  qu'à  cette  époque  le  bord  de  la  Seine  ,  opposé 
à  ia  p  lace  Louk,  XV  ,  éroit  couvert  des  ma  rénaux 
quon  y  avoir  amassés  pour  la  tonsiruction  du  pont 
qui  vient  d^êt-e  fini,  Scroir-ce  trop  donner  à  k  con- 
jeCEure  ,  de  présumer  que  ceUd  qui  avait  tiré  ceoe 
arme  à  feu,  étoif  monré  sur  Us  marériaux  ks  pk* 
élevés?  Il  est  cenain  que  le  coup  v^noU  de  , 
puisque  la  balle  glissa  par-dessus  k  rête  dt  ceux  qui 
formoient  les  deux  haies  entre  lesquelles  passa  la 
voiture  du  roi,  Si  le  coup  tut  tue  tire  en  deçà  de  la 
rivière,  on  n'eût  eu  besoin  que  d’un  fusil  ordinaire» 
ec  ctiui  qui  Ikuroir  ciré  auroit  été  apperçu  ;  car, 
dans  une  foule  considérable  ,  iJ  n’est  pas  possîbk  de 
même  en  joue,  de  tirer,  s^ns  que  cette  aftitude^ 
la  lumière,  la  fumée  ne  soit  nt  remarquées.  On  conçoit 
au  contraire  que  tout  le  monde  se  portant  en  deçà 
de  k'  rivière,  sur  les  pas  du  roi,  îe  rivage  op^ 
posé  devoir  Être  désert.  Ci^hii  donc  qui  auroii  choisi 
cette  pkee  pour  tirer  sur  la  vokure  du  roi.  auToïc 
couru  peu  de  risque  d'êire  vu  er  arrêté.  Mais  que^u  un 
eu  rcellemtm  cette  sacnlége  imention?  Un  ne 
peut  pas  du  moins  raisonnabkiucnt  croire  qilt  P^^- 
sonne  air  eu  celle  de  tuer  une  femme  d'une  condition 
ce  d'une  vie  obscure  ;  et  qu  à  k  distance  ü'ou  le  coup 


(r)  Demouranî  rue  Neuverdeî^petits-Cbamps ,  ptès 
Celle  Sairkîc*Annc. 


(0  C’est  la  qualité  que  lui  donne  le  protès-verbal. 
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pamîrj  îî  û*étoh  paîpossîEïte  dedîsfîngUÈf,  Je  conviens 
qü^an  scéSi^raT  s^judoyé  ,  en  îiranî  sur  ]a  voicüre  du 
roï  f  pouvûif  fon  bien  ne  pas  consommer  son  régi¬ 
cide*  II  éîQ'n  possible  que  la  balle  ,  entrant  par  une 
portière,  sortit  parla  portière  opposée  ,  ou  que  dans 

voiture  même  elle  frappât  un  des  gentilthommes  qui 
droient  avec  Je  roî  ,  et  épargnât  sa  majesté*  Mais 
quel  effroi  cette  balle  ^  ou  passant  sous  les  yeux  du 
roi,  ou  ftappiiTit  à  côté  de  lui  un  de  ses  serviteurs  ^ 
n^eût*el:c  pas  occasionné  ?  Qui  peut  dire  qui  se— 
jolt  arrivée  din^  k  confusion  donc  cet  cffLoi  auroit 
été  suivi  ?  Que  fut  devenue  k  capitale  entière  ,  si 
ron  y  cû:  entendu  retentir  le  cri  ;  Le  roi  a  failli 
im  \  Cri  que  les  uns ,  par  Tamour  de  i'i-xa- 

gérarion  ^  les  autres  par  des  vues  criminclks  ^  eussent 
bientôt  converd  en  ect  autre  cri;  Leroi  est 
unL 

Cet  événement  ne  Bt  aucune  sensation  ;  $a  itiajesië 
ffca  sut  rien  ,  efj  encore  aujourd'hui,  elk  n’en  con- 
noît  p:is  routes  les  drconscan ces  (i).  Elle  nen  fut  donc 
pas  retardée  dans  sa  marche.  Au  moment  même  où  elle 
venüit  d’échapper  à  cet  tffroyable  danger;,  dans  ce 
moîîient  même  ,  et  cette  circonstance  ne  scfficera 
jamais  de  mon  souvenir  J  k  musique  qui  précédoit  sa 
Vûiîurc  joua  Tair  r  Où  peut-on  être  misu^  qit^au  sein. 
de  famlllet  Le  roi  n’eut  pas  dkutre  musique  jus¬ 
qu’à  rHôtekde-Ville*  Pour  lui  prouver  qu’il  nepou- 
voit  être  mieux  qu’au  stin  de  sa  famille  ,  ses  ingrats 
enfans  ne  ki  accordèrent  pas  le  plus  léger  témoignage 
d’intérêt*  Par  un  concert  dont  runanimiré  mk  toujours 
parais  phcnoméiie  le  plus  inconcevable  de  la  révolu¬ 
tion  ,  on  ne  fie  retentir  à  son  oreille  ,  dans  tout  le 
trajet,  que  le  cri  vivela  naîlùn*  Ce  cri  iuusitéjus- 


(i)  Peu  de  journalistes  ont  parlé  de  ce  fait.  Parmi 
ceux  qui  en  ont  fait  mention  ,  les  uns  Font  ra¬ 
conté  dkne  manière  îninteJIigi  bîe ,  les  autres  avec 
une  discrénon  étudiée.  Dans  la  fabuleuse  Kisioire  de 
la  Kévolitiion  de  ^  par  deux  amis  de  la  lihcrcé^ 

Ordonne  ù  entendre  que  cc  coup  de  fusil  éroît  un 
aîdiîce  de  ceux  que  ces  deux  amis  de  la  liberré  appel- 
ienï  Desaris-oerntes  ayoknr  imaginé  îù  un 

puisant  artifice  ,  qui  les  auroit  conduits  à  itvoir  M* 
(i  Orléans  pour  régent*  Le  gcnrilbomme  ^  auteur  de  la 
^QTrcspondance.  d^uii  h  ah  i  tant  de  Paris  avec  ses  amis  de 
Suisse  H  d^Anghterre^  a  raconté  au  long  le  même 
événèmçrnt  ,  et  son  récit  diffère  entièrement  du 
la^en*  U  dit  qu  il  a  été  témoin  occulaire  de  l’èvéne 
lîicntjquil  connoissotc  parricu dèretritni  la  femme' 
elle  avûît  à  coté  d’elîe  sa  fille  âgée  de  treiz^e  à 
quatorze  ans  \  qu’il  avoir  vu  souvent  cetie  forrime 
Un  peintre  avec  qui  elle  dcincuroit,  et  qui  tra- 
vailloÎE  pour  lui*  Voilà  les  preuves  do  Ikuteiir,  et 
uiseul  mot  les  détruit  ;  cVst  que,  et  Je  témoin  ocu^ 
et  la  femme,  et  la  fille  cr  Je  peinîrc  sont  ano- 
îiymes.^Jai  déjà-  remarqué  qu’un  hi;.foricn  qui  uc  se 
^Otümoit  pas,  éroît  encvre  plu^  rigoürÊuscmcnr  teuii 
û  nommer  ceux  donc  il  ruvoquoic  le  lémoignage* 


li  j 


1  \ 


quk  CO  jour,  et  qui  ,  pilussé  avtc  des  efforts  cf 
bruit  épouvantables,  par  dre  milliers  de  bouches, 
ne  formoit  qu’un  sou  confus  dont  on  ne  pou  voit  par 
bîen  démêler  le  sens  ,  piriir  effrayer  le  roi  que 
la  vue  de  tant  de  milliers  d'hommes  armés  ,  k  plu-*' 
part  d’une  manière  sinistre  ,  n’écoit  pa$  propre  à- 
rassurer*  Il  regard  oit  ;  avec  inquièrude  ,  pat  i’une 
ei  Ikutre  portière  ,  et  rcssembloit  à  un  homme  qui 
scveilJanc  d’un  profond  sommeil,  se  trouvercit  tranüv 
porte  dans  un  monde  qu’il  n’auroït  juiiia.is  vu* 

«  Pour  moi ,  dit  M*  le  comte  de  Lally  (t)  ,  je  îk- 
vouerai  ,  chaque  fois  que  le  long  du  chendu  on  mk- 
dressoir  dirterement  Je  cri  do  vive  la  nation  ^  je  ré-- 
pcndüis  Toujours  vive  la  nation  et  k  roi  ,  ils  sont 
inséparables*  Souvent  des  groupes  enfier^  me  ré^'é- 
tèrenr:  il  y  avoir  parmi  eux  des  citoyens  qui  mk- 
voiÊtif  entendu  k  surveille,  et  comme  ils  n’avoïenf 
pas  trouvé  que  je  parlasse  en  csckve^  je  mkppercevok' 
qu’ils  SÊ  sentoient  soulagés  de  pouvoir  mani tester  ud- 
sentiment  qu’ils  me  voyoîcnt  éprouver  comme  cqXé^^ 

M.  de  Lally  doit  être  cru  ;  mais  ce  qui  est  ccrklni 
c’est  quqi  est  le  seul  qui  se  soie  apperçu  du  pJakiÿ’ 
que  des  groupes*  entiers  trouvoient  à  joindre  le  cri^ 
vive  le  Roi  au  cri  vive  la  nation*  Quanr  à  moi  j  je 
n’at  entendu  que  cc  dernier  cri,  et  îî  me  paroissoft 
souvéraincmenfincoTicevabJe  qu’il  y  eut  sur  cedéboire;,? 
à  donner  au  roi  ,  une  si  parfaite  unanimité.  Elle  a 
etc  remarquée^  et  est  attesrée  par  tous  ceux  qui  ont 
écrit  sur  celte  mémorable  journée  du  17, 

M.  de  Lally  luî-mêniïe  pou  voit  fort  bien,  sans* 
faire  preuve  d’esclavage  ,  se  contenter  du  seul  crà' 
qu’un  usage  de  plusieurs  siècles  avoir  consacré  pour’ 
exprimer  l’aff-ction  des  françois  envers  leur  roi*- 
Quand  des  eufans  bien  nés  apperçoîvcnr  leur  père  5* 
il  CSC  naturel  que  leurs  bénédîccionskc  porfenr  sur’ 
lui  seul. 

Bien  loin  que  Jkye  vu  ,  dans  cette  cruelle  routâ- 
que  le  roi  faisoit  pour  se  rendre  ù  l’Hôttl-de- Ville , 
aucun  Fratiçois  oser  lui  donner  quelque  signe  de  vé- 
nmcïon  cr  dkmour  ,  je  me  rappelle  ,  à  merveille^ 
avoir  entendu  des  propos  crès-insokns  ,  t E  de  très- 
insultantes  allusions  sur  cette  place  de  Grève  qui  étaic 
Je  but  du  voyage  du  roi* 

Tendant  toure  ïa  marche,  Ikrtîlierïé  du  Bonr'nÉU^ 
ne  cessa  de  jouer;  on  avoir  attaché  degros  bouquets' 
h  1  embouchure  et  à  la  lumière  des  Cartons-.  Ce  fur’ 
M*  Nociilicj  bourgeois  du  districE:  Sain.t^Barrheîémi-j,. 
qui  fit  cette  galanterie  au  roi  ;  mais  sa  njaj^sré  ne 
puf  pas  lui  en  être  redevable  ,  parce  qukile  ne  i  i  vit' 
pas.  C’es^T  ce  même  M*  Nodille  qui  ,  dans'k  soirée'-' 
du  T'4,  avoît  recueilli,  chez  lui  ,  le  garde^françôîse' 
appelié  Dubois,  dont  il  a  été  question  â  k  fin 


j)  Seconde  îcttfe  à' ses  comaiètrans  j-  ÿ) 


rîiapîffeXLVÏ  de  Cette  "hlstoîfPi  On  a  voie  égaîecnenc 
raffubld  la  statue  de  Henri  IV  <Je  longs  et  larges 
cubans  ,  blancs  cC  rouget.  Sa  ièia  en  avoir  une 

énorme  cacarde  qui  la  défiguroîr  ;  une  monstnisuse 
^ûuÉFe  de  pareils  rubans  écoit  attachée  ^  la  g^ircie  de 
son  épCÊK  Tout  ccla  donnoic  à  la  statue  du  roi  chéri, 
^un  air  fort  grotesque.  Le  bon  prince  ne  s^atfcndoit 
guère ,  de  son  vivant  ^  qu^on  lui  feroit  un  jour  porter 
jies  livrées  de  la  rebeliion* 

Le  roi  put  ^tre  témoin  d'une  autre  galanterie; 
;fuaisii  çie  fut  pas  i’übjtt  de  celle-ci, 

P  U  haut  des  fenêtres  ,  des  femmes  jettoient  des  co* 
gardes  et  des  rubans  de  toutes  ks  couleurs  sur  les 
gardes-françüises  et  les  bourgeois  armes  qui  précé- 
4üient  le  carrosse  du  roi  ;  ceux-ci  les  retenoient  sur 
leurs  bayonnèies  ou  sur  la  pointe  de  leurs  épées  ,  et 
ïémoignoîent  par  ragiiancn  de  leurs  armes,  k  re- 
Æonnûissarice  qu’ils  ressenîoien:  de  cette  galan¬ 
te  ri  <ï. 


Ce  fii-t  k  la  seule  apparence  de  gaîcré  qui  eut  lieu 
dans  toute  îa  marche.  Elle  eut  d^aillcnrs  plus  Tair  j 
d’une  püinpe  funèbre  ^  que  d'une  cérémonie  que  hi  ! 
reconnoissance  avoir  ordonnée,  comme  cela  auroUdu  j 
être.  LcjS  honnêtes  ^ens  étoienr  viiitablcment  dans  la  | 
consternation,  et  frcmbloient  pour  les  jours  du  roi,  f 
bien  plus  qu’ils  nkui'oient  tremblé  pour  leur  propre  | 
viç-  La  rage  avec  laquelle  ils  enttudoient  pousst  r  le 
cri  vive  ia  r^iitlon ,  leur  fermoit  k  bouche  ;  ilscrai-l 
gnoient  que  le  plus  léger  témoignage  d’intérêt  quhls  ! 
tionneroiciit  5  ne  {\it  le  signal  d’une  violente  expio- 
iiorn 


La  contenance  des  députéSj  dans  cette  marche,  avoir 
quelque  chose  d’efFrayant  ;  la  pâleur  étoit  sur  leurs  vi¬ 
sages  ;  leurs  yeux  laissoiciit  appercevoir  la  pénible 
situation  de  leur  ame,  )Le  désordre  de  leur  longLjc  che¬ 
velure  que  le  vent  avoir  agitée^  la  sueur  qui  décou¬ 
lait  tn  abondance  de  leur  front  ^  k  poussière  dont  ils 
.ÇEûient  fout  couverts,  presenroienc ,  en  quelque  sorte, 
une  image  extérieure  de  la  désolation  de  leur  cœnr  , 
et ,  si  i'ûsois  ïé  dire,  des  remords  de  leur  conscience, 
Pc  k  i  t,  si  Dieu,  protecteur  du  royatime  ,  nVûr 
veillé  sur  les  jours  du  roi  ,  si  Louis  XVI  eut  été 
victime  d'un  attentat  ;  qui  seroif  devenu  responsable 
envers  k  France,  de  ce  régicide  ,  s:  ce  nksr  ceux 
qui  ,  privant  le  roi  de  ses  gardes  ,  avoient  voulu  lui 
,cn  servir  ?  Il  est  clair  que  la  personne  de  Louis  X  VI  , 
étant  eonhée  aux  députés,  c’étoit  ^  eux  ^  répondrede 
Æavie,  sur  leur  têre.  M*  le  comte  de  LalJy  auroît*îi  été 
quÎEre  de  dirc^  poursa  jusiifïcariori  ,  qtu!  avoir  en¬ 
gagé  divers  groupes  à  ajouter  k  cri  vhs  h  roi  ,  au 
crivrvù  la  naiion  7  En  vérité  rassemblée  nationale  ,  si 
.elle  n’avoir  pu  prévenir  ce  voyage  ,  aiiroit  dû 
axt  moiiis  mettre  tout  en  œuvre  pour  qu’il  n’eût  pas  lieu. 
On  est  re.' ponsable  de  tout  attentai  que  Ton  peut  em— 
pêcl^cr  P  nou-scuUmen:  lorsqu'il  e&t  commis  ;  mais 


encore  lorsqu’il  est  vraîscinblabls  qu’il  le  sera  (i)^ 

EnSn  le  roi  arriva  à  rHôtel-de-VilIe  ;  dès  quh| 
fut  descendu  de  sa  voiture  ,  des  milliers  d'épées  se 
croisèrent  sur  sa  tête,  et  formère:ir  une  voûte  qui 
régna  tout  le  long  de  rescalier  sur  lequel  M  Eiidy, 
à  la  tête  des  ofïicî:rs  municipaux  ,  vint  le  tecevoir,^ 
Ceux  qui  oni  quelque  leinture  üe  k  maçonnerie, 
savent  que  le  plus  grand  honneur  qu’on  peut  y  rendre 
à  ceux  à  qui  on  veut  accorder  ]une  haute  îriarquc  de 
considération  ,  c’est  de  for  mer,  sur  leur  têt®,  une  pareille 
voûte  que  ,  dan?  les  loges  maçoniquas  ,  on  appelle  la 
voûte  dkeicr.  Cette  circonstance  de  la  réctpcion 
fiiitc  au  roi  esc  digne  d’êrre  remarquée  ,  en  ce  qu’elle 
sembieroit  prouver  que  ceux  qu’on  appeUe  francs- 
maçons  ont  eu  beaucoup  d’influpuce  .sur  k  révolu¬ 
tion,  La  vérité  est  qu’ils  T>on rrè:  en;  [î  ès-arJerjS 
à  la  déterminer,  et  qu  aujourd’hui  iU  rem  Ihscnc 
tous  les  clubs  (2^*  Je  reniarqucraî  encore  û  ce  îujet , 
que  les  genS  sensés  Se  sont  toujours  élonoé  que,  dani 
les  états  monarc'niqucs  j  on  rûlé»'ât  une  Æocicté  dont 
les  principes  de  ridicule  fraternité  inspire  l'indépen¬ 
dance  de  toute  aui-orité  religi.euse  et  politique.  lleSC 
bien  visible  d’ailleurs  qu^  les  fjrmes  dé mocr.i tiques 
de  leurs  assemblées,  tendesit  à  remplir  les  têtes  d’idées 
républicaines*  Ce  sont  des  associations  qui  font  tfîofE 
pour  amener  au  gOLivernement  populaire  >  lei  états 
où  elles  sont  souit^r tes* 

Ce  seroîr  sans  douce  quelque  chose  que  l’on  eut  ac¬ 
cordé,  dans  une  joumee  que  l’on  pourroii  appeler  U 
journée  de  ringiatitudc  ,  cette  I ég.èrc  marque  d’hon¬ 
neur  au  roi  >  mais  il  éioit  douteux  si  on  k  détéroif 
au  roi  ,  ou  aux  députés  qui  rÀCcompagnoieni,  e£ 
parmi  lesquels  on  comptoir  des  francs-maçons. 

Le  roi ,  arrivé  à  l*H6tel-de-VilIe  ,  se  plaça  sur  un 
trône  qu’on  lui  avoir  préparé  ;  MAL  Bailly,  de  la 
Fayette  tl  tous  les  aufres  dépuiés  se  rangèrent  si 
droite  et  à  sa  gauche,  ïl  éîoit  alors  quatre  heures  j 
le  roi  n’avûif  pris  de  k  journée  aucune  nourriture» 
Ce  devoir  être  un  motjfpour  lin  abréger  cette  séance j 
il  sembla  au  contraire  qu’on  s’étudîoit  à  k  prolonger* 
ïl  faillir  d’abord  attendre  que  toute  cette  miil  iiudei 
qui  remplissait  Ja  salie  ,  fut  lasse  d’étaurdir  le'  roi 
de  ses  cris  vive  la  naüon  ,  et  du  bruit  de  sus  appku^ 


(1)  Chacun,  dit  Barbeyrac  (dans  ses  notes  sur 
Piiffendorf,  tom,  i.  )  ,  est  indispensablemenr  obligé 
de  détourner  ,  autant  qu’il  lui  esi  possible  ,  de  deS' 

sus  k  tête  dkutrui,  k  mal  qui  la  menace  injustement? 

il  kl  kit  cruellement  se  faire  illusion  pour*  croire 
que  la  têre  du  roi  ne  fut  pas  menacée  dans  ce  terrible 

voyjge.  Si  robligation  ,  dont  parle  Barbeyrac^  est 
indispensable  û  l’égard  de  tout  Individu,  combien  n  tsï- 
elle  pas  sacrée  à  Tégard  du  chef  d^unc  nation  1 

(i)  Cette  vérité  esr  fort  bien  développée  danî 
jip  petit  écrit  imituiè  yoik  levé  pour  cuneax* 

dissemanït 
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dîssfimpns.  On  îut  ,  lorsque  tout  ce  bruît  Fut  appaîsé  j 
îe  procès-vetbal  d^â  déllberarions  de  MM,  les  élec¬ 
teurs.,  relativ.es  à  h  création  d’une  garde  bourgeoise, 
et  à  la  nomination  de  M.  Bailly  à  la  place  de  maire, 
de  M*de  la  Fayette  à  la  place  de  commandant  géné¬ 
rai  (i)* 

Cette  ïceforene  dût  pas  être  récréative  pour  le  roi* 
Il  lui  failur  enSuhe  entendre  les  discours  qu'il  pKit  aux 
différentes  personnes  de  l'assembice,  de  lui  adresser* 
M,  Moreau  de  Saïnt-Méry,  en  sa  qualité  de  pré* 
sident  de  l'assemblée  des  électeurs  ,  eut  le  privilège 
de  parler  le  premier*  Il  se  crouvoit  porté  à  cette  pte- 
sidenfe  depuis  la  mort  de  M,  de  Flcssellcs*  C’eat  ce  qui 
lui  faisûît  dire  qu'il  avoit  été  roi  de  Paris  pendant 
vingt-quatre  heures.  Ce  règne  en  efftt  avoit  commencé 
au  moment  de  rassassinat  du  prévôt  des  marchands  , 
et  aVoit  duré  jusqu'à  riostalladon  de  M.  Bailly  à  la 
nouvelle  place  de  maire*  L’histoire  doit  cetre  justice 
à  M*  Moreau  de  Saint-Méry,  que  lorsqu’il  a  eu  la 
îêrc  remise  de  rétourdissemenc  où  ravolenr  jetcé  les 
preniières  scènes  de  la  révolution  ,  il  a  montré 
de  la  modération  dans  ses  principes  et  dans  sa  con¬ 
duire*  A  rinstant  où  il  eut  à  haranguer  le  roi  ^  son  ime 
éprouvoîî  encore,  n  non  cette  ivresse,  du  moins 
cetie  sorte  d’étonnement  qui  fait  qxi'on  ne  sait  trop 
ni  CD  qti’on  doit  dire  ,  nî  comment  on  doit  agir*  Il 
parla  ainsi  h  son  roi  qui  le  voyoif  et  rentendoit 
pour  la  première  fois* 

-  S  I  RE  , 

»  Quel  spectacle  que  celu^  que  donne  aujourd’hui  un 
roi  citoyen ,  un  roi  qui  vient  faire  revivre  les  loîx,  et  ne 
régner  que  par  elles!  Quel  bonheur  pour  Je  rot  j  que 
de  jouir  du  spectacle  fouthanc  des  transports  d’amour 
de  son  peuple  !  Le  voilà,  sire  ,  ce  peuple  qu’on  a. osé 
si  ind  ignement  calomnier  devant  vouSh**i.  * 

Le  roî ,  à  ces  mots  ,  pressentant  qu’on  alloîc  parler 
des  prétendus  complots  machinés  contre  sa  capitale, 
porta  5  avec  vivacité,  la  main  sur  son  cœur,  et  se 
Eoitleva  sur  son  fauteuil ,  faisant  des  efforts  pourar* 
lîcider  rhorreiir  que  lui  InSpiroit  cette  détestable  im¬ 
posture.  Tant  de  pénibles  setitïmens  roppressolent  à 
la  fois  ,  que  sa  bouche  ne  put  proférer  que  ces  mots: 
Qj^oi  /  mon  penpU  ,  mon  penpîe  a  pu  douttr  de  mon 
onimir!  des  larmes  brûlantes  roulérentdans  ses  yeux; 
elles  arrosèrent  ses  joues;  il  retomba  sur  son  siège, 
la  poitrine  pal  pi  tan  te ,  le  coeur  gonflé  ,  et  ne  put 

jamais  en  dire  davantage . Ah  î  bon  prince!  les  in- 

graïs  avoient  douté  de  votre  amour  ;  vous  vous  en 
affligiez.  Que  pourront-ils  faire  pour  réparer  lo.utle 
lïial  que  vous  a  causé  cet  odieux  soupçon  ? 


(0  Le  siîcnct  que  le  roi  garda  j  après  la  lecture  de 
ces  procès  verbaux  ,  fut  considéré  comme  une  sanction 
.de  tout  ce  que  les  éjecreurs  avoient  fait  relativement 
H  MM*  Bailly  et  de  la  Fayette, 


M.  de  Lalfy  ,  qui  étoîf  auprès  du  roi  j  s’apperçut 
fort  bien  de  ce  mouvement*  «  Ce  ton  ,  ce  geste  j.  a  dit 
long-temps  encore  après  ce  gentilhomme  (l)  ,  étoient 
tellement  cmpreinis  de  candeur  et  de  vérité,  que 
quiconque  a  entendu  ses  paroles  ,  ou  vu  son  mouve¬ 
ment  J  n*a  pas  pu  n’êrre  pas  convaincu*  si 

M,  deLally  est  persuadé  que  fim pression  qu’H  reçut 
fut  partagée  par  M*  BaiUy  ,  qui  étoic  également  tout 
près  du  roi,  ei  que  dès  ce  moment  M*  Bailly  ne 
crut  plus  qu’il  y  tût  eu  contre  la  capitale  des  projets 
d’agression  ou  de  dévastation*  IL  peut  se  faire  que 
dès  ce  moment  les  hommes  qui  avoient  quelque  ju^ 
gemcQt  ,j  n’ayent  plus  cru  ectre  chimère;  mais  il  peut 
se  faire  aussi  que,  parmi  eux  ,  il  y  eût  des  gens  qui 
eussent  intérêt  à  nourrir  une  crédulité  dont  iis  ti- 
roieui  de  si  grandi  avantages* 

Le  mouvement  du  roi  n’empêcha  pas  M*  Moreaii 
de  Saint-Méry  de  continuer  de  la  sorte* 

et  Votre  naissance  vous  a  élevé  sur  îe  trône  j  vont 
le  devez  aujourd’hui  à  vos  venus  personnelles- Votre 
règne  sera  Tépoque  de  !a  liberté^  et  si  le  trône  des 
rois  n’a  jamais  de  bases  plus  solides  que  lorsqu’il  re¬ 
pose  sur  Tamour  et  la  fidélité  des  peuples,  le  vôtre 
CSE  inébranlable*  » 

M»  Ethys  de  Corny,  chevalier  de  Saînt-Louîs  et 
de  Tordre  de  Citicinnatus ,  compagnon  de  voyage  de 
M-  de  la  Fayette  dans  l’Amérique  j  èt  depuis  procu¬ 
reur  du  roi  de  la  vHk ,  voulut  aussi  haranguer  le 
monarque  ,  ou ,  pour  mieux  dire  ,  prononcer  ce  que, 
dans  les  tribunaux  de  Tancien  régime  ,  on  appeloitun 
réquisitoire.  Tout  réquisitoire  supposoïc  des  conclu¬ 
sions*  M.  Ethys  de  Corny  eût  fait  sagement  de  re¬ 
quérir  qu’il  fût  accordé  du  repos  ,  et  offert  des  ra- 
fraîchissemens  à  Louis  XVI.  Au  lieu  de  cela,  il 
dit  :  a  Je  requiers  qu’il  soit  élevé  sur  Templacemenc 
de  la  Bastille  démolie  ,  un  monument  à  Louis  XVÎ, 
régénérateur  de  la  liberté  publique  ,  restaurateur  de 
la  liberté  françoîsc ,  père  du  peuple  François* 

Ce  langage  avoir  tout  Tair  d’une  dérision*  La  dé¬ 
molition  j  par  les  insurgeiis ,  d'une  foricressc  qui 
appartenoît  au  roi  ,  étoit  un  outrage  fait  à  son  au¬ 
torité,  Ilétûit  bien  singulier  qu’on  prétendît  réparer 
cet  outrage  ,  en  faisant  concourir  le  roi  lui  -  mêm® 
i  cette  démoUdon* 

f 

Tout  ceîa  étoit  sî  nouveau  ,  si  hors  de  tout  ce  qui 
jusqu’alors  avoit  été  dît  et  fait  en  France  ,  que  Je 
roi  ayant,  pour  ainsi  dire  ^  toutes  les  facultés  desoa 
ame  enchaînées  par  la  surprise  que  lui  causoit  Je  spec¬ 
tacle  qu’il  avoit  sous  les  yeux  ,  ne  trouva  rien  â 
répondre,  lorsque  M,  Bailly  faisant  »  de  sa  pleine 
puissance  et  autoriré  ,  les  fonctions  de  chancelter  de 
France  ^  vint  lui  demander  scs  ordres ,  pourenêtr® 
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(l)  Seconde  lettre  à  ses  coninictians ,  pag.  75. 
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cnsukff  Torgane.  Sa  majesté  oc  disaftt  rSen  ^  le  nou^  1 
veau  maire  interpréta  sa  volonté  ,  et  la  rendit  ainsi  : 

ce  Messieurs,  le  roi  est  venu  pour  calmer  les  in¬ 
quiétudes  qui  pouvoïent  subsister  encore  sur  les  I 
dispositions  qu'iî  avoit  fait  connoitre  à  la  naüofi  ,  et 
pour  jouir  de  la  présence  et  de  Tamour  de  son  peuple.  ! 
Sa  majesté  desiie  que  ia  paîx  et  le  calme  se  réta¬ 
blissent  dans  la  capitale  ^  que  touî:  y  rentre  dans 
Vordre  accoutumé ^  et  que  s'il  .survient  quelques  infrac¬ 
tions  aux  lois  J  les  coupables  soieni  livrés  la  justice*  » 


grandeur  dans  notre  amour ,  n’être  obéi  qi'-c  par  l’amour^ 
n'êrre  gardé  que  par  Tamour  ^  ne  soyons  ni  moins, 
sensibles  ,  ni  moins  généreux  que  notre  roi  j  et  prou¬ 
vons-!  ui  que  même  sa  puissance,  que  même  sa  gran' 
deur  ont  plu^  mille  fois  qu'elles  n'ont 

Criiié,  35 

ccEt  vous,  sire  J  permetEez  à  un  sujet,  qui  n'est 
ni  plus  fiuèîe  ni  plus^  dévoué  que  tous  ceux  qui  vous 
etivironnent  ,  mâis  qui  Ptst  avitanr  qu^aucun  de  ceux 
qui  vous  obéissent  ,  pLumettez-lui  d'éltver  sa  voix 


Le  roï  ayant  parlé,  ou  du  moins  éiant  supposé 
avoir  parlé  J  il  semble  que  tout  devoîf  être  dit,  et 
qu’il  éton:  Temps  enfin  de  terminer  ctrte  fatiguante 
scène.  Mais  M*  de  Lally  avoir  un  discours  à  pronon-' 
cer ,  et  il  voulue  le  prononcer  *  sans  que  je  puisse 
dire  comment  ce  privilège  lui  vint  plutôt  qu’à  un 
autre  députe*  11  demanJa  la  parole  j  disent  les  jour- 
nalistes,  et  il  l'obtint.  »  Quant  à  lui  ^  il  explique  ainsi 
cette  singularité  (l)  : 

<i  Je  m'attendois  à  me  voir  obligé  de  prendre  Ja 
parole,.**  Il  m’en  coûta  de  parler',  mats  pressé  ,  ap¬ 
pelé  par  mon  nom  ^  je  ne  pus  résisrer  ;  et  peut-être 
étoit-il  précieux  de  saisir  celte  occasî  n  de  fait  e  en¬ 
tendre  réunis  les  noms  de  peuple  ^  de  roi,  de  li¬ 
berté  et  de  fidélité*  53 


vers  vous,  et  de  vous  dire;  le  voilà  ce  peuple  qui 
vous  ido  atrej  ce  peuple  que  votre  seule  piésence 
enivre  5  et  dont  les  semisnens  pour  votre  personne 
sacrée  ne  peuvent  jamais  êrre  l’objet  d’un  doute* 
Regardez  J  sire  ,  consokz-vous  tn  regardant  tou* 
j  ces  citoyens  de  votre  capitale  î  Voyez  leurs  yeux, 
écoutez  leurs  Voix  ,  pénétrez  dans  leurs  iceurs  qui 
volent  au-devanr  de  vous  l  ü  n'est  pas  ici  un  seul 
homme 5  qui  ne  soit  prêt  à  verser  pour  vous  ,  pour 
votre  autorité  légitime,  jusqu’à  la  dernière  goutte 
de  son  sang!  Non,  sire,  cet  e  génération  de  Fran¬ 
çois  nest  pas  assez  malheureuse  pour  quil  lut  ait 
été  réservé  de  démeiinr  quatorze  siècles  de  fidélité  \ 
Nous  péririons  tous  ,  s’il  le  falloi i ,  pour  défendre  un 
trône  qui  nous  est  aussi  sacré  qu'à  vous ,  cc  à  Tau- 
;  giiste  famiJie  que  nous  y  avons  placée  il  y  a  huit  cents 
ans.  C'royez  ,  sire  ,  croyez  que  nous  n'avons  jamais 
,  porté  à  votre  cœur  une  atteînïe  douloureuse ,  qui  n’ait 
déchiré  le  nôtre  ^  qu’au  milieu  des  calamités  publiques, 
c’en  est  une  de  vous  affliger,  même  par  uné  plainte 
qui  vous  avertit ,  qui  vous  implore  et  qui  ne  vous 
accuse  jamais.  Enfin  tors  les  ch  gririS  vont  dispar 
tohre  ,  tous  les  troubles  vont  s’sppajser.  Ln  seul  mot 
de  votre  bouche  a  tout  ralmé.  Notre  vertueux  roi  x 
rappelé  ees  vertueux  conseils.  Férissenr  les  ennemis 
1;  publics  qui  voudroient  encore  semer  la  division  entre 
la  nation  et  son  chef!  Roi  ,  sujets ,  citoyens,  con¬ 
fondons  nos  cocui'S,  nos  vœux  ,  nos  efforts,  et  dé- 
'  ployons  ,  aux  yeux  de  l'univers,  le  spectacle 
Ifique  d^une  de  ses  plus  belles  nations,  libres  heu- 
!  reusc  J  îriomphanre  sous  un  roi  justCj  chéri,  ré- 
j  véré ,  qui,  ne  devant  plus  rien  ù  îa  force,  devra 
tout  à  ses  vertus  et  à  notre  amour.» 


L’ardent  gentilhomme  se  leva  donc  ,  et  comme  s’il 
tût  voulu  ffdrc  allusion  à  ce  trait  des  saintes  écritures, 
où  un  gouverneur  timide  présentoir  à  la  populace 
Juive,  la  divine  victime  qu’elle  vouloir  immoler,  il 
s’écria,  en  montrant  son  roi  ;  «  Eh  bien  !  citryens  , 
êtes-vous  satisfaits  ?  Le  voilà  cerorque  vous  deman¬ 
diez  à  grand  cris  ,  et  dont  le  nom  Seul  excitoic  vos 
transports  ,  lorsqu’il  y  a  deux  jours  nous  le  profé¬ 
rions  au  milieu  de  vous,  » 

Apres  ce  début  ,  M*  de  Laîly  prononça  un  dis¬ 
cours  que  je  n’aurai  garde  de  laisser  dans  l’oubli  ; 
il  est  line  des  pièces  les  plus  curieuses  qu'ait  enfantées 
la  révobtioïi.  Il  continua  donc  de  la  sorice  : 


«  Jouissez  de  sa  présence  et  de  ses  bienfiîts,  voilà 
ëelîii  qui  vous  a  rendu  vos  assem  bl  ces  nationales,  et 
qui  vtut  les  perpétuer  i  voilà  celui  qui  a  voulu  établir 
vos  libertés,  vos  propriétés  sur  deS  fondement  iné- 
bratilables  ^  voilà  celui  qui  vous  a  offei  r,  pour  ainsi 
dire  ,  d'encrer  avec  lui  en  partage  de  son  autorité  , 
ne  se  réservant  que  celle  qui  fi>c  necessaire  pour  votre 
bonheur  \  celle  qui  doit  à  jamais  hiî  appartenir  ,  et 
que  vons-mêmes  devez  îe  conjurer  de  ne  jamais  per¬ 
dre  l  Ah  !  qu’il  recueille  enfin  des  consola  rions  ;  que 
son  coeur  noble  et  pur  emporte  d’ici  la  paix  dont  il 
est  si  digne  ;  et  puisque  ,  surpassant  les  vertus  de 
îes  prédécesseurs  j  U  a  voulu  placer  sa  puissance  ce  sa 

— - - - - - — - - - - - . 

(i)  Seconde  lettre  à  ses  eommettans ,  p*  7;* 


<f  Mon  pet3ple  ,  dît  avec  émotion  îe  roî ,  lorsque 
M,  de  l.ally  eut  fini  de  parler,  peut  toujours  compter 
sur  mon  amour*  » 

Le  discours  de  ce  gentilhomme  fut  vivement  ap'* 
pJandi  ,  comme  on  applatidïssoîT  alors  tout  ce  qtü 
sortojt  de  la  bouche  de  M,  de  L»I]y.  I!  passoit  pour 
un  des  hommes  les  plus  éloquens  de  France  j  mais 
c’étoit  moins  que  jamais  de  l'éloquence  qu'il 
au  royaume.  Il  en  est  des  maladies  du  corps  politi¬ 
que  ,  comme  de  celles  du  corps  humain.  C^n’estpas 
dans  l’arr  de  bien  dire,  mais  dans  celui  de  bienügir, 
que  doit  exceller  le  médecin  qui  veut  le  guérir*  en 
est  fait  d'un  état  lorsque  ceux  qui  s'ingèrent  de  le 

I  gouvernersentorafeuisX’esilapenséedeTheophrasiej 


qiL*îl  a  pas  un  seul  orateur  dévoué  au  peuple^ 
qui  ne  lui  soit  pernicieux  (i)*  Toute  la  révolution 
n'cst  qu'une  confirmation  de  cetfe  vérité*  M.  deLally 
se  croyoh  l’homme  du  peuple;  il  travaiiloit  moins, 
sans  s'en  appercevoir  lui  meme  ,  à  le  convertir,  qu^à 
en  ctre  admiré. 

Il  éfoit  temps  que  cctre  verbeuse  harangue  termî- 
pâc  le  rôle  qu'on  faisoic  jouer  au  roi;  ce  rôle  n^étoit 
pas  fini;  on  reservoie  pour  le  dénouement  la  scène 
la  plus  avilissanîe  ,  dont  jamais  la  majesté  royale 
ait  été  souillce.  Lors  donc  que  M*  de  Lally  eue  dé" 
bitéj  sur  i'amour  et  la  fidélité  du  peuple,  toutes  ces 
phrases  que  démentoient  les  événemens  ,  le  roi  qui 
é:oic-là  pour  faire  ce  qu^on  lui  suggéreroît  >  atren- 
doit  patîfmmcnt  qu^îl  lui  fut  libre  de  se  retirer-  JVT* 
Bailli  Jui  présenta  une  grosse  touffe  de  rubans  aux 
trois  couleurs ,  noues  en  forme  de  cocarde ,  cç  Tin- 
vita  à  la  mettre  à  son  chapeau,  C^étoit  dire  au  mo- 
narque  ;  consacréz  tous  les  affronts  qui  ont  été  faits 
à  votre  autorité  et  à  votre  bonté  ,  depuis  le  commen¬ 
cement  de  la  semaine  ;  sanctionnez  rinsurrection  de 
vos  sujets  ;  portez-en  le  signe  ;  revêtez-vous  des  cou- 
leurs  du  chef  de  la  faction  ennemie  de  votre  personne 
Çt  de  votre  famille. 

Ï1  n*es£  personne  en  effet  qui  puisse  dire  que  les 
couleurs  adoptées  ne  fussent  celles  des  princes  de  la 
inahon  d^Orléans,  La  nation  françoîse  n’en  avoir  ja¬ 
mais  eu  d  autre  que  la  blanche#  Ce  ne  peut  pas  être  par 
un  jeu  du  hasard  ,  qu’en  la  rejetant ,  elle  se  soie  fixée  à 
la  livrée  de  M.  d’Orléans,  Voilà  ce  qui  fait  que  M*  le 
comte  dTntraîgues  appelle  notre  cocarde  nationale 
la  cocarde  de  Pinfiimie  (2)*  Sous  quelque  point  de  vue 
donc  qu’on  envisage  la  démarche  de  M*  Bailly  ^ 


{l)  Art*  RépubJî. 

(2)  Je  rappelle  ,  dît  M.  d’Entratgues ,  la  cocarde 
de  P  infamie  ^  non-seulement  parce  qu’elle  est  le  signe 
delà  révolte  des  sujets  contre  leur  roi  ,  mais  parce 
qn’elle  e^r  composée  des  couleurs  qui  forment  la  ïi- 
vrée  deM.  Je  Duc  d'Orléans.  Ce  sont  donc,  ajoute 
M  d'Euîraigues ,  lc$  couleurs  de  ce  lâche ,  q^uî  dé-  ; 


c’étûît  tift  bien  îangïant  outrage  que  de  donner  au 
roi,  pour  prix  des  nouveaux  cémûîgnages  de  con-» 
fiance  et  d'amour  qu'il  apportoit  à  son  peuple,  la 
livrée  ^i*un  prince  ami  ,  chef,  instrumeat  d'un  atna( 
de  factieux* 

Le  roî  ,  qui  étoîf  dans  une  position  et  dans  un  Iiett 
où  ,  bien  loin  qu  il  eut  le  pouvoir  de  commander  ,  il 
ne  lui  restoit  que  la  ressource  de  Tobéissance  aux 
Volontés  qu  on  lui  manifestoït  ^  prit  ,  des  mains  de 
M-  Bailly,  U  cocarde,  et  l’attacha  à  son  chapeau* 
Les  gentilshommes  qui  l’a  voient  suivi  se  conformèrent  à 
son  exemple*  Les  députés  en  avoient  une  semblable  dàa 
leur  entrée  dans  Paris*  On  conduisit  ensuite  le  mo¬ 
narque  à  une  des  fenêtres  de  THatel-de- Ville  ,  guï 
dqnnoic  sur  la  place  de  grève.  Il  se  montra  au  peuple^ 
lui  sourit  et  le  salua  ,  agitant  de  la  main  son  chapeau  * 
et  présentant  cette  cocarde  ,  qu'aucun  roi  de  France 
n’a  voit  jamais  portée*  A  ceEfc  vue,  la  scène  changea; 
le  mot  étûit  donné  ;  on  laissa  là  le  cri  vive  la  fuitîo/i  * 
On  ne  fit  entendre  que  celui  vive  le  roi ,  comme  si  Poix 
eut  voulu  dire  que  l’on  n’avoit  un  roi  que  depuis 
qu’iJ  se  dçclaroîr  en  quelque  sorte  îe  chef  de  ceux 
qui  avoient  fait  égorger  la  garnison  de  h  Bastille  et  îe 
prévôt  des  marchands*  Ce  crî  ,  le  claquemem  de* 
mains  ,  le  cliquetis  des  armes  ,  ie  bruit  des  tambours 
la  décharge  de  la  mousqueterie  et  de  rarnJkrie  firent 
un  tel  vacarme  ,  que  ceux  qui  n’en  auroîent  pas  été 
prévenus  ,  auroient  cru  que  la  ville  de  Paris  s’en* 
gïoumsoit  dans  des  abymes, 

Leroi,  lorsque  ce  peuple,  dont  U  Grève  ^  les 
fenêtres  et  les  toits  c4oient  couverts ,  l’efic  contemplé 

quelque  temps  ,  rentra  dans  la  salle,  et  prit  congé  det 
électeurs* 

f 

Je  n’ai  pas  tout  dit  sur  certe  fameuse  journée,  oii  ïe 
roi  cédant  tout  ne  put  rien  conquérir.  L’importance 
des  détails  qu  on  vient  de  lire  ,  et  de  ceux  qui  vont 
suivre,  m’exemptera,  sans  doute,  du  reproche  de 
n'avoir  point  assez  abrégé  mon  récit* 


corent  aujourdhui  la  tête  des  Françoîsî.*.**  xf  Voyez 
Dénonciadort  aux  François  cadioliques  ^  la  note  qui 
termine  la  page  ^4. 
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chapitre  L  V. 


JoU  du- peuple  ;  saüsfactw^^^^^  rcï }  empressement  des  hourgeois  autour  Æ 
sa  pCTsoTinc  J  traits  de  famiharité  ^  inijuietude  des  habitaiis  de  J^ers aides  i 
harangue  de  AL  Trudon  ^  départ  du  roi  de  Paris  ^  son  contentement  en  revoyant 
ses  gardes  y  Jrugal  repas  fait  a  Seves  y  sou  arrivée  cl  J^tisailles  y  ülle*- 

gressc  des  habitans  de  cette  ville  y  observations  sur  les  conséquences  qui  peu' 
vent  SC  déduire  du  voyage  du  rot  à  Paris  ;  réflexions  sur  la  révolution  de 
tyS8 y  et  sur  celle  de  situation  des  esprits  apres  le  départ  du  roz  5^ 

sa^c  motion  dans  un  des  districts  de  Paris  i  coîTiuieiit  elle  est  actuedlie  i 
impossibilité  du  retour  à  V ordre  i  situation  de  l  assemblée  pendant  le  voyage 
du  roi  i  dimisstoji  de  Al,  du  Châtelet  ^  son  portrait  j  entière  défection  des 
gardes-françoises  y  extrême  aflliction  du  roi  y  nouvelles  causes- de  JeriuciitiitiOTty 
nouveau  prétexte  pour  alimenter  la  haine  du  peuple  y  épouvantable  assassinat  i 
émeute  populaire  aux  environs  de  Pans  y  elle  est  dcnoncée  a  L  assembUt 
nationale  ;  comment  la  dénonciation  est  reçut  ;  efforts  de  quelques  députés  pour 
calmer- V émeute  y  issue  de  cette  affaire  y.  émeute  aux  portes  de  l  asscniblée  y 
singulière  démarche  de  Al^  de  Bre^;  fin  de  V histoire  de  la  semaine  ' 
proprement  dite  la  semaine  de  la  révolution^. 


Suite  de  Juillet  1789  ,  et  du  second' mois  de  Tinterrègnc^ 


E  roî  sortit  de  la  saîïe  de  rHôtel-Jc-VilIe ,  aux  ac^ 
clamationS  du  peuple*  Les  bourgeois  qui  formoient 
la  haie  depuis  la  porte  de  la  salle  jusqu  à  sa  voiture , 
renversèrent  leurs  armes-  Ce  mouvement  parut  lui  être 
agréable*  Il  prit  lui  même  le  fusil  d^un  de  ces  bour¬ 
geois  ,  moins  prompt  que  les  autirtLS  ,  ft  le  renversa 
cette  invitation  à  la  paix  fut  comprise  et  vivement 
applaudie  par  la  multitude*  Lorsque  le  jnoT3arc]ùe  fut 
au  bas  de  l^scalicr,  on  se  pressa  familièremsivc  autour 
ds  lui;  Tun  lui  prenoit  la  main  et  la  baisoit  ^  Vautre 
Serroît  ses  genoux  ;  un  troisième  saislssolt  un  pan  de' 
son  habit  *  et  y  colloit  ses  lèvres  :  une  poissarde  îc 
pressa  dans  ses  bras  te  Tembrassa-  ïi  fut  soulevé  , 


porté  dans  son  carrosse  j  l'air  retentissant" toujouf^' 
-du  cri  vive  k  roL  Ces  démonscrations  rendirent  la 
sérénité  a  son  amc  ;  son  visage  reprit  de  la  couleur  , 
toute  sa  phisioriomïe  s'anima  ;  le  Süui  îre  do  la  eonnance’ 

;  se  plaça  sur  scs  lèvres*  Ï1  suivit ,  pour  son 
j  la  même  routé  qu'il  avoit  prise  Ênafr:vant,  scs  che- 
[vaux  allant  roujours^  au  pas.  Des  groupes  de  bour- 
1  geois  cnvironnolenî  sa  voiture,  lui  prodiguoient  niillc' 
;  bénédictions  J  et  caressoiont  jusqu'au  cocher'j  jus^ 

^  cnfiiux  vaieTS' de-pieds*  Lorsqu*!  fût  sur  le  quai  de  U 
Férailîe  ,  des  ouvriers  percère  t  la  fOnlts  et  arrê¬ 
tèrent  les  chevaux*  IL  fen  ient  à  la  mains  los  unS' 
un  verre  ^  Us  autres  une  bouteille*  tine  parties  élança 
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vohlire-,  TaLitre  swr  k  skge.  Cii\\K-Ci  prc-  ' 
^cntèrtfTiï  à  boirÉ  ait  cochtr  ,  ceux-là  aux  valeis-de- 
&n  chatjUûîc  les  verres,  on  buvoU  ,  tn  lé- 
pijrant  mille  fois  vips  ic  roi.  Quel  peuple  t]uc  celui 
qui  SC  pi-ticipifCj  àvec  cetee  mobilité,  d'un  ex,ès  à  nn 
aurre  i  il  doit  être  ^  pius  Lju\m  ancre,  facile  à  sc  lais¬ 
ser  emporter  par  des  factieux. 

Le  roi  voyolc  ces  rémoîgnsges  d'allégresse  ,  et  ( 
y  applaudîssoif  tn- souriant ,  en  reniuan  t  la  tête  en  signe 
d'approfaaÊson.  Cependanr  c^'S  scènes  q.JÎ  ,  malgré  | 
leur  extrême  fam.iliiirirê ,  avoic  ^uelt^ue  chose  d'ac- | 
teiidrisîant n etoicnr  ,  -je  crois,,  produiies  que  par 
la  seule  présence  de  ce  prince  excessivement  bon.  il 
ire  parut  du  moins  que  plus  loin  On  ne  partageoic 
pas  cette  joie.  J'eïiccndis  murmurer  de  ce  que  le  roi 
se  hâfoit  trop  de  quitter  Fariî  ,  de  ce  quhl  n'ccoit  ; 
pas  venu  à  Nocre-Damc  ,  ofï’rir  ses  voeux  pourTaf- 
terinîssement  de  la  paix.  Il  est  certain  qu'on  s'y  ar- 
teîîdoit  5  car  on  avoir  placé  une  nombreuse  garde  aux 
environs  et  dans  rintcrieur  de  l'église.  D  autres  mu  ; 
parurent  même  étonnés  de  es  que  le  roi  avoif  la  li- 
bmé  de  retourner  à  Versailles  (i)  ;  mais  je  suis  per¬ 
suadé  qu'on  auroit  pas  pu  sans  danger  exiger  qu'il 
couchât  au  château  des  Tuileries*  Tes  habitons  de 
Versailles ,  qu'on  n'avoit  pas  encore  amené  au  point 
de  livrer  J  sans  regret  et  sans  remords  j  leur  roi  , 
a  voient  de  grandes  inquiétudes  sur  ce  voyage.  Plus  la 
journée  avançoU  5  et  plus  ils  se  repenrojcnt  d'y  avoir 
consenti.  Ils  en  vinrent  k  montrer  des  dispositions' 
très* menaçantes.  On  en  étoit  instruit  à  Paris  ,  parce  i 
qu'on  y  recevoîtn  tout  in  s  tant  des  courriers  qui  ren- 
dûicntcompte  deceqiii  se  paîsoir  parmi  les  bourgeuis 
de  Versailles.  Paris  de  son  c6ré  leur  cnvoyoiî  des 
courriers  qui  les  insfruisoient  des  moindres  particula¬ 
rités  de  ï'accueiî  que  le  roi  rÆcevûit  dans  sa  capitale. 
l\  est  vraisemblable  que  la  résolurion  ferme  desbabirans 
de  Versailles  ,  de  revoir  le  roi  et  de  le  posséder,  à' 
quelque  prix  que  ce  fût,  empêcha  les  factieux  de  la 
capitale  de  rien  exécuter  contre  la  liberté  du  mo¬ 
narque. 

Lorsqu’il  arrivé  devant  Téglise  de  rOratoîre, 
lés  membres  du  district  qui  étoieut  assemblés  dans  etne 
église  J  et  parmi  lesquels  se  trouvoic  M.  Duport  du 
Tfenre  ,  aujourd'hui  garde-des-sceaux  ^  vinrent  se 
présenter  devant  îtii,  M.  Trudonqui  les  présidait  ,  lui 
adressa  cette  courte  harangue* 

fit  Les  citoyens  du  district  de  rOratoîrt  ont  l'hôn- 
Tit\.\T  d'assurer  votre  majesté  de  leur  profond  respect , 
dï:  kur  inviolable  attachement  Vous  vous  ères  con¬ 
vaincu  ,  sire  J  que  vous  êtes  le  roi  du  meilleur  ,  du 
plus  puissiinrpeuple  de  Tunivers ,  et  que  ce  jour  si  glo- 
rmiK  au  monarque  et  à  scs  sujets  tst  le  plus  beau  du 
règne  de  votre  majesté,  y? 


(i)  Ce  que  j'àt  dit  dL>  braie  qui  avoir  couri>  qu'on 
le  retiendroit  à  Paris  ,  sa  trouve  confirmé  pai'  M* 
Hîounier,.  dam Texposé  de  sa.  conduite  ,  p.3& 


îl  fur  heureux  pour  h  roi  de  ne'pas  passer  devant' 
plusicu,!r£  disiricLS ,  car  ceux  qui  les  présiduient eussent 
voulu  aussi  le  haranguer;  et  il  eu i  k  hi  fin  succombé  à 
:  la  longue  abstinence  qu'on  lui  fai  soit  fi^dre.  !1  ne  reçut 
!  dans  le  reste  de  son  ira  je  r  jusqu'à  U  barrière  ,  que  deS' 
I  démonstrations  de  confiance  et  d'amour.  De's  genS'  du' 

;  peuple  continuoienr  à  se  presser  contre  sa  voiture  , 

;  elle  en  étoit  tncombréc  il  yen  avoir  jusque  sur  l’im- 
:  périàle,  Quelques  député  s  fai  soient  de  sages  cfFo  rts- pouf 
I  consolider  ces  alTecrucLsx  épanchemens  envers  un  mo-' 

■  narque  qui  méritoit  si  bien  que  Pamour  qa'on  lui  ré- 

■  moîgîvohE  ne  s'éreigni r- jam,ais.  Ils  disoient  aû  peuple;' 
!  Cf  Chérissez  votre  bon  roî  j  il  a  dit  que  son  peuple 

i  pouvoir  toujours  compter  sur  son  amour*  Prenez  cou- 
:  fiance  en  lui  p  il  ne  respire  que  votre  bonheur  ;  il  vous 
1  rend  M,  Nocker  ;  nous  avons  vu  nous-mêmes  la  lettre 
I  qu'il  lui  écrivoir  J  et  vos  représentant  ont  joint  leurs 
prières  aux  vûeux  de  votre  souverain.  » 


Enfin  le  roi  sortit  de  Paris  j- et  Pîdée  qiPIÏ  avbïî' 

>  échappé  à  tous  les  dangers  auxquels  il  s'êtoit  exposé' 
en  y  venant,  fit  que  les  gens  de  bien  le  virent,  avec 
i  b  plus  douce  satisfaction  ,  s'éloigner  de  la  capitaleer 
Son  départ  îarksoh  Iït  source  des  cruelles  inquié-^ 
tudes  qu’ils  a  voient  ressenties  depuis  le  moment  où  îl  y 
éroic  entré.  La  mi  U  ce  bourgeoise  de  Paris  le  con-^ 
duîsït  à  Sèves ,  où  elle  le  remit  â  celle  dé  VerîailleSj^ 
qui,  voyant  finir  les  alarmes  qu’elle  avoit  Conçues 
en  témoigna  sa  joie  par  do  vives  acclamaTÎons:.  Ce] 
fut  à  Sèves  que  le  roi  revit  scs  fidèles  gardes''  qui- 
î'artendoient  sur  la  butte  de  Saint-Cloud*  Ils  accou*^ 
rurent  dèî  qu'ils  apperçurent  le  monarque ,  quî%  de 
son  côté,  ressentit  de  leur  présence  une  satisfaction^ 
qui  sre  peignit  scnsîblemcïtt  sur  son  visage.  Axi  mï— 
lieu  d'eux,  il  se  crut  au  milieu  de  sa  famîilef  Excédd 
de  la  crueÜc  longueur  de  ce  voyage  ^  il  demanda 
qu'on  le  conduisît  à  Saint-Cloud  ,  afin  qu'il"  pùf  y 
prendre  des  rafraîchissemens  ;  il  n'avoîf  ïémbigîlé 
à  cet  égard,  aucun  désir  pendant  les  heures-  qu'il 
avoïc  passées  à  Farîs^  Les  bourgeois  qui  Pescorroîenî 
lui  répondirent  qu'il  leur  étoit  enjoint  de  le  ràme-' 
ner  à  Versailles,  et  qu'ils  ne  pouvoieni,  cdirtme" 
il  le  desirok  3  le  conduire  ailleurs;  comme"  sL,  pour' 
y  arriver,  ils  n'cussenr  pas  pu  également  prendre^ 
route  de  Sainï-Cloud.  Mais  le  moment  croit  venu  oûî 
3  le  plus  puissant  roi  de  l'Europe  devoir  obéir  et  non 
commander.  Il  Di  fallut  donc  coder  à  cetto  fantai-' 
sïe*  Comme  cependant  il  étoît  huit  heures  du  soir  , 
et  qu’il  n'avoit  encore  pris  aucune  nourriture  ,■  .011=^' 
chercha  dans  tout  le  village  im  poule  ;  il  ne  s'y  en 
trouva  point.  On  fut  réduit  à  lui  offrir  du  pain,.du'' 

I  fromage  .  et  du  vin  de  cabaret  :  ce  fut  là  le  seul  ra- 
I  fraîchissement  qu'curent  ù  lui  donner  ses  sujets^ 
i  la  fin  de  la  journée  la  plus  pénible^ 

.  •  JF  r 

Dès  que' ses  gardes  Peurent  appcrçii,  qûcîqhes^un^ 
d'entr'eux  sc  défaclièrent  pour  aller  apprendre  son^ 
retour  k  Vcrsaillesi  ïl  y  arriva  à  dix  heures  du  soir, 
r  Les  dépurés,  qui  éîoient  alors  dsns  leur  salle  ,  cn^ 
iLsorïirent>  et  yinxetic  se> présenter  à  sorï  passager 


Joie  fut  extrême  dans  tous  les  quariicrs  de  la  ville  j 
ïe  peuple  accourut  &i,\r  ses  pas  ,  le  combla  de  bdné- 
diciiûns  J  et  le  suivit  en  foule  jusque  dans  Tïnté-- 
rieur  Js  scs  appar ternens.  La  reine  ,  à  qui  des  cour¬ 
riers  apporioieox  ^  de  quarr^U'beure  en  quart^d’heure ^ 
des  nouvelles  de  ce  qui  $e  passoic  Paris,  sürîît  comme 
d'une  profonde  Icihargicjorsqu'ellesut  que  son  auguste 
epoux  apprechoir.  Elle  alla  au^devanc  de  lui  dans  la 
cour  de  marbre  J  tenant  dans  ses  bras  M,  le  dauphin* 
Le  roi  ^  en  revoyant  ce  qu'ii  avoir  de  plus  cher 
laissa  percer  toute  sa  sensibjjire;  il  versa  des  larmes, 
IDC  les  confondit  avec  celles  de  la  reine  i  tous  les  deux 
en  baignèrent  le  dauphin  ^  qui  fOLir-à^toor  pressoic 
Tun  et  i'auîrc  de  scs  bras.  Intéressante  fainiiie  que 
plus  on  connoît,  et  plus  on  chérit,  plus  on  vénère. 
Il  nY  eut  personne  qui  ,  en  contcirs plant  cet  atten¬ 
drissant  tableau  ,  ne  sentît  ses  yeux  mouillés  de  pleurs. 
Toute  la  cour  ,  qui  avoÎ  E  par  [âgé  l'inquiétude  de  la 
reîtie,  partagea  aussi  la  douce  volupté  donc  i'enivroh 
le  retour  du  roi*  D;^ns  tout  Je  reste  de  Ja  ville  ,  on 
se  livra  à  la  joie  j  on  iît  des  illuminations,  on  tira 
des  feux  d^arcifice* 

Maïs  hélas!  les  fidèïcs  serviteurs  du  roi  sentoîent 
la  tristesse  prendre^  dans  leur  coeur,  la  place  de  la  f 
joie  ,  quand  ils  fliioîcnt  leur  imagination  sur  l'ctat 
honteux  dans  lequel  il  avoit  été  traîné  à  Paris,  et 
ramené  à  VersailleSj  sur  -  tout  aussi  quand  ils  se 
rappcloienc  cette  cocarde  que  les  insurgens  avoient  ' 
attachée  à  son  chapeau.  Le  roi  j  de  son  coté  ,  quelque 
sarîsfaction  qu^l  éprouvât  d'avoir  consommé  un  sa- 
cridee  que  lui  commandoient  les  circonstances  ,  éprou- 
voit  un  saisissement  d'eftro:  ,  brique  ces  erjs  vive  la 
nanon,  lorsque  ces  piques,  ces  fourches,  dont  il  avoit 
vu  les  rues  de  Paris  hérissées,  se  représenroîent  à 
sa  mémoire*  Maïs,  et  le  roî  j  er  ses  fidèles  sujets, 
ïaîssoient  évanouir  tous  leurs  regrets,  lorsqu’ils  por- 
toient  leurs  regards  sur  Tavenir*  Ils  se  flattoiciu  que  j 
b  peuple  françois  ,  reprenant  le  caractère  de  loyauté 
qui  ravoir  toujours  distingué,  sentiroir  le  prix  d*une 
bonté  qui  ne  pouvoii;  pas  aller  plus  loin  ,  et  feroif  i 
autant  d’efîbris  pour  ramener  la  paix,  qu’il  en  avoir 
fait  pour  rendre  les  bienfaits  du  prince  mutiles. 

Sous  quelque  point  de  vue,  au  reste,  que  la  pos-  i 
férîté  considère  la  dernière  démarche  de  Louis  XVI, 
elle  lui  rendra  la  justice  que  ne  lui  rendent  peut-être 
pas  asseï  généralement  ses  contemporains -,  elle  ne 
pourra  voir  dans  cette  démarche,  auire^chose  j  sinon  ; 
qu’elle étoit  inspirée  au  roi  par  un  cœur  au  -  dessus 
de  toute  crainte,  inaccessible  â  tout  mouvement  de 
frayeur  ou  de  pusillanimité  ,  brûlant  du  désir  de  ren¬ 
dre  â  sa  nation  le  repos  et  le  bonheur  ,  plein  enfin 
d’un  sentiment  de  confiance  qui  honorait  son  peuple.  ; 
Si  Louis  XVI  sbst  trompé  dans  les  conjectures  qui 
le  déterminèrent  à  une  action  qu’aucun  de  ses  pré¬ 
décesseurs  n’eut  peut-être  eu  b  courage  de  faire,  la! 
faute  en  est  toute  entière  aux  ingrats,  et  Us  suites 
nbn  peuvent  retomber  sur  îe  bienfaîteur*  ! 


;  sîon,  esf  regardé\i  par  tous  ceisîc  qui  écrivent  ou  qui 
■  I  parlent  de  U  révolution,  comme  Payant  conformée* 
^  i  On  dit  aussi  ,  la  journée  du  17  juin  ,  où  le  tiers  état 
-  ^  se  constitua  en  assemblé  nationale  ,  commença  la  ré-. 
,  ;  volutîon  ;  et  la  journée  du  tj  juillet,  où  le  roi  arbora 
;  I  le  signe  des  insurgens  j  la  finit*  Il  est  bien  vrai  qbç 
!  j  cette  double  époque  est  singulièrement  remarquable 
.  j  par  la  nouveauté  des  événetnens  qu’elle  a  amenés  ; 

,  mais  ce  seroîr  une  erreur  d’entendre  ces  idées  dans  le 
sens  littéral  qu’elles  présenre^t.  Il  est  essentiel  de 
,  I  faire  une  observation  qui ,  je  crois  >  n’a  été  encore 
:  présentée  par  personne,  ec  qu’il  importe  à  ceux  qui 

voudront  écrire  avec  netteté  l’histoire  de  nos  jours» 

:  de  ne  pas  perdre  de  vue.  Cctre  observation  ,  c*esc 
que  nous  avons  eu  deux  révolutions  bien  distinctes, 
l’une  en.  1788,  et  l’autre  en  1789.  La  première  a  eu 
pour  auteur  unique  M.  dEprémesnil,  et  pour  objet 
,  le  rétablissement  parmi  nous  des  états-généraux^  la 
seconde  a  eu  pour  auteur  M.  Necker,  et  pour  objet 
un  rapprochement  màl-entendu  du  roi  avec  le  peu- 
|ple,  sans  întennédiaire.  De  ces  deux  auteurs,  l’un 
François  ,  faisoit  entrer  dans  son  plan  toutes  Its  vues 
qui  ont  des  rapports  avec  la  nature  et  les  principes 
d’un  gouvernement  monarchique  bien  conititué;  Tau- 
tre  mêla  à  ses  projets  le  levain  d^indépendance  de 
religion  et  de  son  pays.  M.  d’Eprémesnil  ,  par  Sï 
constance,  par  son  courage,  avec  scs  seules  forces  » 

,  opéra  la  révolution  qu’il  méditoît  dès  sa  preinièrfl 
jeunesse.  Il  avoit  rellemenr  fixé  h  ce  bue  toutes  ses 
conceptions,  tous  ses  travaux,  qu’il  avoit  la  cons^ 
cience  de  ratteîndre.  Quelques  années  avant  le  mi¬ 
nistère  de  MM.  dé  Lamoignon  et  de  Enenne,ïl 
disoit  à  un  anglois,  que  cette  prédiction  jeta  dans 
lEQ  grand  étonnement  i  ce  Un  jour  viendra  ,  et  es 
I  jour  n’est  pas  éloigné,  où  ie  peuple  François  aura 
une  liberté  mieux  entendue  que  celle  dont  Vous  jouiises 
dans  votre  îsle.  Nos  minisires  subiront  le  joug  de 
j  la  volonté  nationale}  leur  responsabilité  sera  une  loi 
fondamentale.  » 

Mon  objet  n*esf  pas  de  dire  si  l*îhnovafîoti  que 
VOuloït  M,  d’Epremesnil  convÊnoit  à  l’état  actuel 
du  royaume  ;  mais  enfin  il  l’obtint.  Les  ministres  le 
.  jetèrent  dans  une  prison  lointaine,  et  en  Ty  jeranti 
ils  convoquèrent  les  états  -  généraux.  Cette  révolu¬ 
tion-là  s’est  donc  faite;  elle  n’a  duré  qu'un  instant» 
parce  que  celui  qui  l'opéroi:  ne  fut  point  appelé  poaf 
la  diriger.  Si,  à  l’instant  ou  elle  se  faisoit,  M.  d’E-‘ 
prémesnil  eût  été  nommé  premier  ministre  ,  je  ne 
veux  pas  dire  ce  qui  seroît  arrivé;  mais  il  csî  nafu^ 

;  rel  de  penser  que  personne  n’eût  été  plus  en  état  que 
lui  de  guider  la  cour  dans  le  dédale  où  allok  la  jeter 
i  cette  étonnante  innovatioti.  Qui  tenoit  en  effet  le  fil 
de  ce  Jabyrinïhe  ,  si  ce  n’étoit  lui,  puisqu'il  avoit 
employé  tout  le  cours  de  sa  vie  à  méditer  les  idées# 
à  préparer  les  matériaux  qui  devoienr  régler  et  con¬ 
solider  l’exécuùon  du  pian  qu'il  forçoit  la  cour 
dopter  î 


Le  dévouciutnt  de  Louis  XVI,  dans 


cette  occa- 


u 


M*  de  Brknne  #  que  toutes  les  forces  de  l’cmpirci 
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dont  il  sVtoîf  environné,  nVmpée^ioîent  pas  Je  re^ 
cevüir  U  loi  Je  M.  d'Eprémejnll  ^  lurranr  seul  contre 
cette  masse  de  puissance  ,  en  conçut  CûiUre  lui  du 
dépit,  de  la  jalousie,  de  U  hàiïie  ^  et  cedant  à  ces 
passions ,  qui  sont  ccàks  des?  pcriits  anies  ,  n'eut  j^arde 
de  le  faire  appeler  ,  au  ministère.  Le  soin  d'ame¬ 
ner  à  bien  la  rcvolution  que  venoit  d^opércr  M.  d'E* 
prémesni! ,  fut  co  icio  à  M.  iVccker  ,  à  rhomiiie  qui 
en  méditüii  une  autre  que  celle  dont  on  le  faîsoit 
le  chef  Tout  ie  monde  sait  que  la  véritable  cause 
de  U  funeste  préférence  qui  lui  for  donnée  ,  c’est  la 
persuasion  où  étoic  M*  de  Bnenne  que  I  élévation 
d;  M*  Nrcker  au  ministère  rempliroir  ,  en  qTJeU 
qües  jours  ,  le  trésor-royal  oniièremenr  épuisé  à  cette 
époque*  En  cela  même  ,  M  de  Britn-nc  montroit  Cv>m- 
bien  sa  p  évoyance  éroit  bornée.  îl  étoir  le  seul  à  ne 
p^s  deviner  que  les  trois  ordres  de  la  natinti  endü- 
rerûienc  les  dernières  extrémités ,  plutôt  que  d'accor¬ 
der  au  gouvernement  le  plus  léger  secours  ,  avant 
le  redressenie.it  de  tout  grîtf  Ce  fuE-là  aussi  le  vœu 
unanime,  la  base  de  tous  les  cahiers. 

La  révolution  de  M.  d’Eprémesnil  fut  aussitôt 
ancanrie  qifopcrée  ;  celle  de  M.  Ntcker  ne  put  pas 
nêiue  s’opérer^  il  fut  subjugué  par  le  p^irri  du  comte 
de  Mirabeau.  La  révolution  dont  celui-ci  érojE  Tame  , 
avûit  pour  double  but  ranéanïiiSemcnr  de  tout  culte 
public  ou  ïiationaie  ,  tt  la  métamorphose  de  la  monar¬ 
chie  fr^mçoi  s  c  Cl  plusieurs  républiques  confédérét^s 
sous  un  seul  cIkL  Or,  c'est  cette  vision  là  que  la  dé- 
maf^hs  du  roi  J  à  rHorel-do  Ville,  n'a  point  réalisé  j 
cestcttte  troisième  révokuton  que  la  journée  du  ij 
poifji  vue  consommer  Encore  aujüurdhtiî,  il  s'en 
faut  de  beaucoup  q^a'cHe  soie  finie.  Le  seul  changemeni 
que  nous  voyons,  c'est  que  ceux  qui  avoient  des 
places,  des  propriétés,  n  l'époque. de  la  convocation 
des  étafs-géneraux  ,  les  ont  abandonnées  a  ctux  qui 
s'en  sont  empares  par  la  violence.  Cet  état  est  plutôt 
uü  éi-Âi  de  guerre  qu'une  révolution  p'  Oprcmeèr  dire. 
N>liS  avons  bien  des  Insiirutions  nouvelles  ,  mais  tan-  i 
dis  qu'une  partie  du  royaume  combat  pour  eltcs  ^  une  - 
autre  partie  plus  nomb.euse  peut' être  j  et  sùi  ement! 
plus  imposante  que  la  prein’ère  ,  car  c'eSî  celle  dts 
propriétaires ,  la  repousse.  Pour  dire  donc  que  la  ré¬ 
volution  ÊSE  consommée,  il  faut  atfendre  qu'un  des  | 
deux  pards  Paît  irrévocable  ment  emporté  Sur  l’autre. 

Ainsi  le  roi  en  venant  à  rHô:e!-ie-VilIe  ,  en  accep-  ^ 
tant  la  cocarde  nauonale  ,  en  se  taisant  sur  Ses  p’aces 
que  la  muîiituJe  avoir  déférées  à  MM,  Bailly  et  de 
la  Fayette  ,  ne  consommoit  point  ,  ne  sanenonnoir 
point  la  révolution  que  la  majorité  Je  1  assemblée 
nationale  a  tenté  d’opérer  en  France*  Sa  majesté 
approüvoit  au  plus  les  changemens  déjà  faits  i  c’éroit 
tne  sorte  d'amnistie  qu’elle  accordoit  aux  crîjnes  qui 
les  avount  aCCompa.;nés,  dans  respérance  que  l'in¬ 
su  rrecïion  n’irüit  pas  plus  loin  ,  et  que  le  peuple  ainsi  \ 
que  les  députés  reviendroient  de  bunot-foi  à  leur 
roi.  Mais  ce  prince  ctoit  bien  loin  davoîr  dsns  Je 
coeur  et  dacs  Tintendoîi  d’approuver  d'avance  le 


1  bouleversement  de  toutes  choses  >  qui  a  suivi  les  pre¬ 
miers  atienrats  de  b  rébellion.  Encore  moins  Jui  ve- 
noit-il  à  Jbdee  de  déposer  entre  les  mains  des  élec¬ 
teurs  ,  tout  ce  que  se^  ayeux  lui  a  voient  transmis  dû 
prérogatives  ,  de  torce^  de  puissance.  Quand  il  au- 
I  roi t  eu  une  celle  pensée,  qui  ùe  peut  point  entrer  dans 
I  esprit  d  un  monarque  a  qui  la  providence  ordonne 
de^ne  jamais  laisser  échapper  de  scs  maiirs  le^dépôt 
qu’elle  lui  a  confié,  tout  engageintitc  qu'il  e4c  pris 
à  cet  égard  auroît  été  nul ,  parce  que^  comme  dit  Tuf- 
fÊîidorf(i),  lu  piuss<inc£  fie  pc^/f  poiîit 

i/cr  Its  lïL^itfîs  c\le~tii,ciïi€:  Ç^u.^nd  on  SuppoSsrûIt 
qu'il  scroï:  résulté  de  la  démarche  du  roi,  auprès 
des  parisiens  ,  une  sorte  de  convention  avec  eux  par 
laquelle  il  auroit  tout  cédé  ,  et  auroît  consenti  d'a¬ 
vance  à  toutes  les  nouveautés  qui  dévoient  suivre, 
cette  sorte  de  pacte  auroît  encore  été  nul  ,  parce  que  > 
suivant  le  même  publiciste  (i) .  hs  conventions  dans 
lesquelles  il  y  a  une  inégalile  ou  une  consldé^ 

rable ,  ou  auxquelles  on  a  été  engagé  par  fraude  j  ou 
par  une  crainte  injuste  ^  comme  aussi  celles  qui  se 
font  sans  une  connoissance  s ujjis ante  ^  ayant  toutes  un 
vice  propre  et  intrinsèque  ^  le  droit:  de  là  nauire  ,  veut 
'  qu^eiks  soient  ou  amiullées  ou  réjhrmées,  Louis  XVI 
éEoir  ccriainement  dans  tous  les  cas  dont  parle  PufTen- 
dorfr*  Enfin  à  quoi  qu’il  se  fut  résolu  pour  lui-même  » 
il  est  bien  évident  qu’il  ne  pouvait  stipuler  pour  ses 
successeurs,  et  qu'il  leur  Jaissoit  toujours  la  faculté 
de  revenir  contre  le  dépouiliemenc  auquel  il  auroit 
souscrit. 

Jerepretîds  le  récit  des  événcmcns  quî  compîèfe  l’hïfi- 
toire  delà  journée  du  17*  Lorsque  le  roi  eutquirté  Paris  , 
le  peuple  cngénéral  nem  jnrra  pas  unegrande  aÜcgressej 
à  voir  la  froide  tranquillité  qui  réguoit  de  route  part  , 
et  à  entendre  ks  discours  qui  se  fcnoient,  on  ourdît 
que  les  parisiens  regreftotent  de  n’avoir  pas  retenu  le 
monarque.  Cependant  on  alluma  des  lampions  au  pro- 
étage  do  toutes  les  maisons  :  Fj  U  u  rai  nation  de 
l'Horel-dç- Ville  fut  même  tiîscz  be  le.  On  remarqua 
sur  le  cadran  de  l’horloge  ,  un  transparent  an  travers 
duquel  (pn  lisoir  cetre  inscription  i  «A  Louis  XVI  ^ 
père  des  François ,  et  roi  d'un  peuple  libre*  Les 
distrîcis  s’assemblèrent  J  pour  délibérer  surU  con¬ 
duite  qu’i  i  convenoif  de  tenir  dans  la  nouvelle  conjonc- 
riire  que  fiîsoïcnt  naûre  les  ttniatives  du  roi  pour  le 
rérabl] ssetnenr  de  Tordre.  Ce  fut  dans  ces  assemblées 
qu’on  pur  juger  de  ce  qu’il  a  volt  à  attendre  désormais 
du  cœur  de  ces  sujets.  Ce  qui  se  passa  dans  le  district 
des  Mathurins  ,  donnera  une  idée  des  dispositions 
qui  regnoient  dans  tous  les  autres. 

Il  se  trouvoît  dans  ce  district  un  de  ces  hommes 
rares  ,  quî  ,  au  milieu  de  la  plus  grande  eiïèrvescencej 
conservent  une  raison  calme,  Isfé  avec  un  coeur  droite 


(i)  Droit  des  gens,  t.  i  ^  p*  cii,; 
(î)  lèidt  p.  46^^* 


tin  jnaeineotexqüis,  un  esprit  natnrÊlIcment  observa¬ 
teur  et  éclairé  par  l’expérience  de  Thistoire ,  qui 
est  là  seule  qu’un  puisse  acquérir,  lorsqu’on  r.’est  pas 
destiné,  par  la  naissance,  aux  emplois  delà  poli¬ 
tique,  il  avoit  suivi,  avec  une  grande  attention ,  la 
marche  des  événemens  depuis  le  14.  L’extraordinaire 
prritation  de  toutes  les  classes  de  la  société  l’avoit 
létorxûé  ,  maïs  ne  lui  avüit  point  fait 
^alutde  h  chû'^e  publique*  IUvoic_li^'é  en  lui-même 
iebut  où  toute  cette  impétuosité  de  voit  venir  îe  briser. 
Iî.dfiécbi5.sa.nt  que  le  peuple  avoitdéja  franchies  bot, 
au-delà  ,  il  crut  que  U  clrco  ns  tance  dg  voyage  du  i 
jroi  à  Pâtis  étolc  propre  à  menre  un  frein  à  la  fougue  de 
multitude*  II  ne  vouloir  pas  seulecnent  Is.  fixer  à  la  bar¬ 
rière  qu^elle  avoir  outre-passée ,  comme  c  etoit  le  sen¬ 
timent  de  M.  de  Lally  et  de  ceux  de  sou  parti ,  U  pensoit 
qu*ii  dtoit  nécessaire  de  la  ramener  même  en-deça* 

Ce  François  J  si  sage,  au  milieu  diurne  bourgeoisie 
^uî  ,  contre  scs  véritables  intérêts,  second<jit  aveu- 
rf^'liétïietiî  les  factieux  3  étoir  un  avocat  au  parlement  de 
J^aris  J  appelé  M*  Rozet  de  la  Saussaye  ,  car  je  n  aurai 
^arde  de  dérober  à  la  reconnoiâsance  de  b  postérité, 
îe  nom  d’un  homme  qui  étoit  digne  de  servir  son  pays 
dans  une  place  plus  éminente  qu’une  tribune  de  dis¬ 
trict,  Lorsque  son  tour  de  parler  fm  ven.u  ,  ii  rappela 
à  rassemblée  qui  Técoutoit  ,  tout  ce  qui  s  étoit  passé 
depuis  le  H,  sans  Tapprouvar  rd  l'improuver  ;  à  chaque 
événement  qu’il  rappcloic,  il  indiquoit  la  cause  appa-^ 
rente  qui  l’avoît  produit*  L’agiration  du  dimanche  ne 
pouvoic  être  attribuée  qu*à  Texil  d’un  minisire  que  le 
peuple  idolâtroit*  Les  ciForts  de  la  bourgeoisie ,  le  jour 
suivant  ,  pour  s*armer  ,  se  trouvoient  justifiés  par 
Ja  nécessité  de  défendre  les  propriémires  contre  des 
milliers  de  brigands ,  et  par  le  peu  d*ardeur  que  mem^ 
tr oient  les  troupes  à  réprimer  ceux-ci-  Si  ensuite  les 
JjQurgeoîs  éfoient  restés  armés  ,  ils  y  a  voient  éfé 
jcon  train  CS  par  le  peu  de  sagesse  qu'il  y  aurolc  eu  a 
ne  pas  se  tenir  en  garde  contre  les  projets  qui  me^ 
naçoient  la  capitale  ,  et  dont  les  soldats  des  troupes 
réglées ,  dévoient  3  disoît-ou  ,  être  les  exécuteurs.  Le 
bruit  s’étojt  bien  répandu  depuis  que  les  troupes  s’é- 
roienx  retirées  ;  mais  la  prudcncp  avoic  voulu  que  les 
bourgeois  restassent  en  état  de  guerre,  jus  qu^à  ceqLdüs 
.eus  g  élit  acquis  la  conviction  entière  que  ce  départ 
n’étojt  pas  simulé* 


Pourquoi  les  garderions-nous  aüjûurd'’huî  ?  Contre 
qui  précettdonS'nous  nous  en  servir  ?  Le  roi  a  dé« 
posé  les  siennes ,  il  s’est  dépouillé  de  toute  sa  force  ; 
il  est  venu  parmi  nous  sans  gardes*  Il  veut,  il  Sok 
licite  de  son  peuple  la  cessation  de  toute  défiance 
mutuelle.  Si  nous  restons  armés  ,  nous  repoussons 
son  voeu,  nous  lui  témoignons  que  nous^ne  croyons 


à  sa  parole  j  que  nous 


craignons 


dt  Actuellement ,  disoit  M.  Eo.zet ,  toutes  les  causes 
de  nos  alarmes,  de  lattiîude  menaqante^  des  bour¬ 
geois  ÿ  Se  sont  évanouies.  Le  ministre  chéri  est  rap¬ 
pelé;  im  ccunier  lui  a  été  dépêché;  1  assemblée 
mïionale  a  lu  ia  lettre  dent  ce  courrier  est  porteur. 
Les  hrigande  on-î  été  désarmés;  ont  évacué  la 
ville*  Les  sinistres  complots  dont  on  nous  disoît  me- 
;!ïacé[i  ,  ne  doivent  p.lus  nous  cfïrayér  ,  quand  le  roi 
nous  assure  qui!  ne  sont  qu’une  chimère  j  quand  ceux 
qu'on  nous  disoit  devoir  les  exécuter,  sont  déjà 
bien  loin  de  nous*  Quel  motif  nous  reste-r*il  donc 
pour  conserver  ces  armes  que  de  puîssans  in[érêis 
qui  n’eidstent  pips  ^  nous  avaient  forçés  de  prendre  ï  1 


de  nouveaux 

pièges,  nous  trompons  son  arnour ,  lidée  qu  il  s  est 
faite  de  son  peuple;  nous  disons  à  PLurope  entière , 
que  nous  ne  croyons  pas  à  la  vertu,  car  c’est  n’y 
pas  croire  que  de  ne  pas  ajouter  une  foi  aveugle 
à  la  parole  de  Louis  XVL  Eendons-lui ,  messieurs, 
confiance  pour  confiance;  comme  lui  déposons^  les 
armes  ,  et  piouvons  que  nous  savons  être  ati?si  gé¬ 
néreux  que  notre  roi.  Que  la  garde  de  Paris  re¬ 
prenne  ses  fonctions,  et  îa  bourgeoisie  ses  travaux^ 
Les  désordres  ,  messieurs,  ne  cesseront  qu’au  rnomenE 
où  cet  avis  sera  adopté  ,  car  là  où  tout  un  peuple 
est  armé  ,  il  n'y  a  point  de  force  publique,  Ü  ti’y 
a  qifanarchie.  Si  vous  dédaignez  ces  paroles  de 
paix  ,  si  vous  restez  dans  l’état  ou  vous  ores  actuel¬ 
lement  3  la  moindre  éflncelle  allumera  parmi  vous 
la  guerre  civile  ,  et  les  événemens  de  sang  donl 
vous  venez  d’êire  témoins  ,  ne  sont  que  le  premier 
acte  d’une  longue  tragédie  ,  dont  le  dénouement  sera 
la  mort  du  corps  politique.  » 

Tandis  que  M*  Rozet  parïoît  ainsi ,  on  Féccutoit 
avec  un  étonneinent  qui  prouvoit  qu’on  avoit  déjà 
perdu  de  vue  tous  les  principes  .d’équilibre  entre  ia 
puissance  du  roi  et  robéîssance  du  peuple.  Des  en? 
d'indignation  firent  place  à  Fétonnemenf>  lorsqu’il 
proposa  de  déposer  les  armes,  On  ne  le  combamt 
point  par  des  raisons  ,  mais  comme  il  s’est  toufours 
pratiqué  dans  toutes  nos  assemblées  i  par  des  huées, 
des  murmures  J  et  les  reproches  d’arisEOcraEie.  Ainsi 
les  temps  de  raison  ,  de  justice  ,  de  modération  étoient 
passés.  Un  esprit  de  vertige  s’étoît  empare  de  la 
presqjue  totalité  de  la  bourgeoisie.  Dans  tous  les 
autres  districts  comme  dans  celui  des  Mathtirins  ,  ede 
résolut  de  rester  sur  le  guerre  ^  et  en  état 

de  défense* 

M.  Rozet  ne  recueillit  donc  aucun  fruit  du  sage 
avis  qu’il  avoit  proposé.  Les  autres  personnes  qui  » 
sans  avoir  le  courage  de  parler  avec  la  même  fran¬ 
chise,  ayolent  cependant  ^  comme  lui,  re^prit  ac- 
quiré  et  de  modération  ,  s’affligèrent  des  desagremens 
dont  étoient  assaillis  ceux  qui  énonçaient  une  op;- 

ciî  /lUfrmlif  èrf*nr  .  Ù 


se  dégoût  cren.r 

d’assemblées  ,  et  n*y  re- 

les 


nion  utile*  Dps  ce  monaent 
son  exemple  ,  de  ces  sortes 

parurent  plus.  La  d.éfectîon  ne  nr  que  croître 
jours  suivant.  Insensiblement:  on  ne  vit  plus  dans 
les  districts  J  que  des  hommes  anibîcïcLix  ,  inquiets , 
turbüleiis  ,  dont  quelques-uns  semblèrent  se  piquer 
d’être  plus  emportés  encore  que  les  séditieux 
ils  croient  les  échos.  Les  séances  qu  on  fenoit 
districts  ,  finirent  par  dégénérer  en  véritables  cohues. 

la  capitale  seroit-cUc  reyepue  ù  son  rpi  * 

Elle 


dont 
dans  ces 


(  49  ) 


Eüe  Afolt  dans  ^on  sein  soixante  foyers  de  r^îbeHlon. 
El  coftïine  s)  ces  foyers  n'eiisScnc  point  encore  éré 
as^ez  ardf n5  J  M*  de  ia  Fayette  ne  s'ecudioir  qu’à  en 
en  f  retenir  et  en  augmenfer  le  feu.  Sa  grande  asm  ce 
pour  empêcher  les  bourgeois  de  se  désarmer  ,  fuc 
défaire  retenifr  sans  cesse  à  leurs  oreilles^  les  mots 
cofisptraûon.  journaux  j  les  crieurs  pu^ 

blics  le^  répctoicnt  co  itînueÜemenc,  Lai-même ,  dans 
les  premiers  jours  de  son  coinmandemeni  ,  par  cou - 
roit  les  ruei  j  les  places  publiques  ^  les  districts  j  aÜoÎE 
à  h  ville,  et  par-rout  crioit:  «  Citoyens,  ccnc^- 
vous  sur  vos  gardes;  ne  croyez  pas  être  hors  de 
danger, 

Telle  fût  donc  la  situation  de  Ja  capîtale,  au  dé- 
pSiTC  du  roi  J  qu  elle  sç  trouva  tout  aussi  agitée  ,  tout 
aussi  dcHanfe  quelle  i’étoic  ayant  son  arrivée*  Quant 
à  rassemblée  uatiûnaJe,  elle  étoit  restés  ,  pendant  h 
voyage  et  le  retour  du  roi  j  dans  une  immobilité 
parfaite.  Hde  avoit  cenu,  à  SiOn  ordinaire  >  une  séance 
Je  rnauii ,  efe  en  tint  une  autre  ïc  soir  ,  qu-î  ne 
finit  qif^  onze  lieures.  La  première  îe  passa  à  en¬ 
tendre  la  lecture  d’un  long  règiemsnt  sur  la  police 
de  rintéricur  de  la  salle;  dans  Ja  seconde,  il  ne  se 
£t  absolument  rien*  On  eut  dit  que  Jes  dépurés  ne 
prenoicut  aucune  sorte  de  psrt  ,  ni  aux  dangers  ri 
aux  suites  du  voyage  du  roî*  C’eût  éré  bicn-k  moins 
cependaiH  quelle  lui  eut  voté  des  remercîmens  ,  et 
l’eOi  en  mêint-  temps  rassuré  sur  k  position  où  Je 
bissoit  1  éloigtiÊinent  de  toutes  ses  troupes.  Leur 
départ  le  metroit  en  présence  d’ane  armée  formi- 
ûible  par  le  nombre  ,  qui  nkioit  ni  à  sa  dévorion 
ni  à  sa  solde,  Ï1  restoit  a  vec  scs  gardes  et  sou  ré- 
gmiestdcs  gardcs-siiisses.  Celui  des  gardes-françoises 
neioiî  plus  à  lun  M.k  duedu  Châtelet  avoit  donné 
■  des  la  veille  sa  démission  qui  fut  acceptée.  Ainsi  il 
a  été  le  dernter  colonel  de  ce  corps  dont  la  fidélité 
eût  beaucoup  embarrassé  les  rébelles,  er  dont  la  dé- 

lecticm  a  beaucoup  contribué  à  ineitre  le  rovaumo 

a  leur  discrétion. 


pour  beaucoup  dans  le  peu  de  considération  dont  il 
jouit  auprès  de  ceux  qm  l’approchent,  car  une  hon^ 
teusc  parcimonie  fait,  avec  de  grandes  richesses  et 
Une  naissance  distinguée,  iin  contraste  qui  produit 
nécessaire  nient  le  mépris  pour  celui  qui  en  est  en¬ 
taché.  Tout  comme  le  IîIs  d’un  héros ,  qui  seroit 
un  poltron  ,  n’en  paroîrioit  que  plus  ridicule  et 
plus  vil,  Le^  même  défaut  est  cause  que  ks  plans 
de  M.  du  Ohafeler,  quoique  bien  concertéî  ,  échouent 
toujours  par  les  spéculations  de  k-zinerie  qu’il  fait 
sur  leur  exécution* 

A  h  cour,  il  affictoît  de  la  rudesse  et  de  h  sé¬ 
vérité  ;  haut  et  fier  avec  ses  ég^ux  ,  il  faisoit  dire 
de  ÎLiï  qu’il  avoir  la  nQbîiomanii' ;  dur  avec  ses  in¬ 
férieurs  ,  il  en  étoit  regardé  comme  un  despote* 
Ses ^ manières  sont  peu  agréables  ,  quelquefois  trop 
famiheres  ,  quelquefois  rcpousssntes  son  abord  est 
froid  ,  £oa  regard  sans  vivacité  ,  sa  physionomie  sans 
noblesse.  Dans  les  afFaires ,  il  met  de  la  chaleur, 
dans  le  commandi^ment ,  de  l’asfucej  de— là  vÎGnî  quâ 
ucs  difFérenres  carrières  qifjl  a  parcourues,  il  nkn  est 
aucune  qui  ki  ait  parue  propre,  aucune  oh  il  $e  soit 
disringuér  Avant  îa  révoiufion,  il  croyoït  que  la  tac¬ 
tique  P  GU  voit  se  jouer  er  de  l’opinion  et  de  toutes 
Jes  icssources  d  un  niJihon  d’hommes  réunis*  Au 
U  j  insuirrccrîon  sc  maniksta,  il  crût  que 
peuple  François  croît  en  délire;  quelques  jours 
après  ,  il  lui  vint  dans  l’idée  de  le  protéger*  La 
suite  de  cerrç  histoire  dira  la  conduite  qu’il  a  tenue 
au  milieu  des  divers  partis  qu’il  vh  îç  former  autour 
de  lui* 


moment 
k 


M.  du  Châtelet,  par  l'infiucnce  qu’il  a  e-tc  plus 
q«  aucun  autre  ,  maïs  sans  douce  involontatrenieat 
sur  l'insurrection  de  la  capitale  ,  reérite  d’èlre  connu, 
il  a  de^  1  esprit ,  des  comioissances  ,  des  qualités;  il 
est  actif;  jl  aime  k  mérite,  il  le  recherche  et  saie 
cons^ulter  ;  mais  il  ignore  entièrement  l’art  de  manier 
içj  hommes  les  moins  difficiles  â  guider,  et  n’a  aucun 
km  pour  gouverner  la  multitude.  En  montrant 

droites ,  ,1  a  eu  toujours  des 
oyeas  foibles.  Son  avance  es:  cxtrême(i)/et  entre 


citerai  deux  traits:  M.  du  Charekt  a  des 


(0  J’en 

'1  convoite  les  appointemenS- 
tear  ’  f'  ^cs  dévorer,  il  ôte  au  régis- 

parH  P  donne  à  son  commis  ,  dont  îj  n’a 

prae  daugmear^r  les  modiques  appoinicmens.  La 

Sme'nt  ■  ^  u.rsergent  du  ré- 

^  V  ■  ’  ®-'q«cl  il  conserve  sa  paye. 

Ci  *iuu'e  trait  *  il  fak  un  jour  la  petite  gu^rte  : 


Quoîqiiil  cuî  donné  sa  démission,  et  nkttt  pat 
été  remplacé,  les  compagnies  de  son  régîmenf,  uuî 
erokne^  restées  à  Verrai  lies ,  rfabandontièrcnt  point  leur 
poste  ;  elles  îe  gardèreni  pcndanc  quirjze  jours  sans 
etre  relevées.  Le  roi  fouché  de  leur  fidélité  les  fïc 
assurer  que  le  iicenciemcnt  forcé  do  corps  ne  kur  nolroir 
point ,  et  qu  il  auroir  soin  dklks*  Cette  promesse 
ne  fut  pas  suffisanre  pour  les  retenir  à  son  service. 
Files  finirent  par  céder  aux  moyens  de  séduction  qui 
leur  arri voient  de  Paris.  Un  marin  ,  sans  en  pré-« 
venir,  sans  être  rekvécSj  elles  quirrèrenr  leur  poite^ 
emportant  bagages  armes  et  drapeaux  ^  et  allèrent 
joindre  les  coiTip*agtties  de  Paris*  C'étoh  une  vérîfabk 
désertion  ,  à  moins  qu’on  ne  voulut  dire  ,  comme  M*  de 
Clermont  -  Tonnerre  J  qu’elles  s’égaroîcnt  sous  les 
drapeaux  de  la  liberté.  Rien  ne  prouve  mieux  que 
Cette  déiSerrion  ,  combien  dès“ïors  Fauforité  du  roi 
éroir  nulle  en  France  ,  car  quoique  ce  fût  ïà  ,  sans 
contredii:,  suivant  les  principes  de  la  discipline  mi¬ 
litaire  de  tous  les  peuples  ^  k  délit  le  plus  grave  ^ 


dans  les  plaines  de  Joinville ,  à  la  tête  d’  une  section 
du  régiment  d  Estherasy*  Il  est  fait  prisonnier  de 
guerre  ,  et  pour  prix  de  sa  rançon  ,  il  donne  à 
Tautre  section  victorieuse  un  huis. 


on  ne  4ûngea  p^s  même  à  arrêter  le  dépa.rc  de  ces  ' 
soidaïs.  Quel  ma[if  cep^^ndanr  3  seukmenc  plausible,! 

.  paüvohJe&  porter  à  abindoniK^r  le  poste,  le  pies  im*  | 
portant,  puisque  cétoit  celui  de  la  garde  même  du 
roi  ï  Li  comte  de  Mirabeau  ,  pour  justifier  la  dé-  i 
fcctîon  dü  coroj  entier  j  demandoÎT  t  cc  I*  ail  oit- il  donc 
que  ces  gens  là  trempassent  leurs  mains  dans  le  sang 
de  leurs  pères,  de  leurs  mcrcs  }  Ljes  gardeS'‘franqoiscs 
n'onc  jamais  érê  exposés  à  la  tentation  de  ces  parri- ! 
cides*  La  seule  occasion  où  ils  ajent  eu  ordre  de' 
tirer  sur  leurs  concitoyens  ^  c’est  lors  do  l*inccndie 
de  la  maison  RéveilEon  ,  et  alors  ils  obéirent.  On  au- 
roit  donc  pu  demander  au  comte  de  Mirabeau,  pour- 1 
quoi  les  gardes-françoises  ,  n  ayant  pas  reRsé  de  faire  ^ 
usage  de  leurs  armes  pour  dépendre  les  propriétés . 
d*un  simple  particulier  ,  en  avoionc  refusé  le  service 
pour  la  cause  du  roi*  D’^aijleurs  il  n*est  point  vrai  ^ 
que  dans  aucune  des  circonstances  de  rînsurrectîün  j 
du  mois  de  juillet  ,  les  gardes-françoises  ayent  reçu  et 
Tordre  de  tirer  sur  leurs  concitoyens  ;  reuss^nt-ils  1  c: 
reçu  ,  ne  devoit-il  pas  leur  suffire  de  désobeir  ?  bal-  | 
loiC'il  encore  qtuls  aidassent  au  soulèvement  de  la: 
capitale,  qu’ils  devinssent  les  soldats  des  rébcücs  , 
et  qu’ils  prissent  au  roi  qui  les  îoldoit  ,  ses  armes  , 
ses  drapeaux  et  une  de  ses  forteresses:  Falloit-il  que  ■ 
ceux  de  Versailles  désertassent  leur  poste  ?  Des  per^ 
sonnes  de  la  cour  m^onr  assure  que  la  détection  de  ■ 
ces  derniers  est  une  des  choses  qui  ,  dans  le  cours  i 
de  la  révüluiiün ,  a  le  plus  sensvblemcuiC  alîecto  Je  roî»  : 
ïi  y  en  eue  cependiinc  quelques-un^  parmi  eux  ^  qui 
nüTi-seulement  ne  voulurent  pas  suivre  les  d^^serteurs , 
mais  qui  douRèrent  des  marques  touchantes  gc  fidé¬ 
lité  ,  et  même  de  désespoir*  J’éprouve  un  véritable 
regret  d’ignorer  leurs  noms.  ïl  n’eit  est  point  que  je 
présentasse  av^c  plus  de  plaisir  à  la  vénérafion  de 
Ta  postérité*  J’ose  croire  que,  dans  des  temps  plus, 
heureux  ,  on  fera  une  mention  honorable  de  leur  j 
artachement  au  roi ,  dans  les  congés  qui  leur  ont  etc 
délivres. 


qui  se  faî'SOJE  au  son  d’une  musique  guerrière*  D^aiJ* 
très  fois,  il  failoic  escorter  ,  avec  un  appareil  formi¬ 
dable  d’arineSÿ  un  convoi  qui  rte  couroic  aucun  dan- 
ger.  D’autres  fois  encore,  il  falioit  marcher  avec  de 
grandes  forces  ,  tambour  battant ,  enseignes  déployées, 
mê'ihe  allumée  ,  contre  un-  ennemi  qui  se  tenon  tn 
1  embuscade  ,  et  qu*on  ne  irouvoU  point*  Pendant 
toutes  ces  marclus  et  ces  contremarchts  ,  les  crieurs 
publics ,  comme  Je  Pair  dit  ,  faisoient  tonner  aux  oreilles 
de  ces  nouveaux  soldats  ,  les  mors  ;  grande  conspi- 
raûon^  épouvantable  frahison  ;  ci  M*  do  la  Fayette, 
dû  son  côté,  ne  Cïssoic  de  leur  repérée  qu’ils  émient 
environnés  de  pièges,  et  qu’un  Seul  moment  de  con¬ 
fiance  suffisoit  pour  perdre  la  capUaîe*  Comment  le 
calme  y  seroic-11  revenu?  Jusqu’au  moment  où  le  roi 
y  é[oir  venu  ,  on  avoit  nourri  la  crédulité  et  la  haine 
du  peuple  ,  avec  des  sièges  et  des  bombardemens* 
Ce  pretexte  ayant  disparu  avec  les  troupes,  on  y 
en  substitua  un  autre;  on  ne  parla  plus  que  d’ac- 
caparcmens  de  bleds*  Malheur  à  quiconque  écoic  dé¬ 
signé  comme  monopoleur  ;  son  nom  grossissoit  Us- 
listes  de  proscL-ipcion* 


Les  premiers  effets  de  ce  cruel  manège  ,  éclatè¬ 
rent  presqu’aux  portes  de  Vans  j  au  moment  même 
où  le  roi  y  faisoit ,  pour  rappeler  la  paix  dtins  tout 
son  royaume ,  le  plus  généreux  des  sacràficcs*  Des- 
brigands  SC  jeïièrciit  tout-à  coup  datas  bain t-'Crcrmain- 
cn-Laye,  et  allèrent  droit  n  la  maison  d’an  meunier, 
appelé  Sauvage*  îis  enfoncèrenr  les  portes,  saisir^nî 
ce  malheureux,  et  lui  dcchuérenc  qu’il  fiilloit  fïiûu- 

sinon 
faut 


Parts  J 


Il  esc  donc  vrai  que  le  voyage  de  sa  majesté 

fur  absolument  pErJu  pour  Tobjet  qu’tlk  en 
aitendult*  Cela  ne  pouvoir  pas  êcrc  aucremerjC.  Les 
artisans  des  troubles  a  voient  toujours  les  mêmes  vut-s; 
les  succès  qu’ib  obrenoient  ns  Servoient  qu’à  accroî¬ 
tre  leur  audace  et  leurs  espérances.  La  déférence 
du  roi  pour  toutes  les  fantaistts  qu’on  lui  lémoi- 
gnoit,  reculoîï  seulement  le  but  on  ils  marcholenr* 
Aux  causes  déjà  subsinantes  de  la  L  rmenratinn  ,  il 
sen  joignit  de. nouvelles;  dkboid  la  crainfe  que  dé¬ 
voient  narurellement  avoir  les  gardes -françoi  ^cs ,  du  | 
retour  dû  la  tranquilliEé  ;  ensuite  finrcrêE  qu’avoir  | 
jVÎ*  de  la  Fayette  à  continuer  un  rôlC' qui  saissfusoit  | 
St  bien  son  ambition,  parce  qu’il  la  metroit  e]\  évi- ^ 
dence  ;  enfin,  une  sorre  de  goût  que  la  plupart  des; 
bourgeois  CQUimençoîent  à  prendre  pour  le  port  d  armes,' 
A  cet  égard,  M*  de  la  Fayette  les  servou  à  ircrvcillt , 
en  kur  donnant,  presqu^à  tous  les  instans  de  la  jour- 
née  ,  le  spectacle  d’une  cérémonie  milirairc*  Taniôl 
c^étûic  une  bénédiction  de  drapeaux,  tanïôt  une  prière  ^ 


tir  j  ils  ne  lut  en  donnèrent  d’autre  raison  ^ 
qu’il  accaparoic  des  grains  ec  des  farines.  S  il  en 
croire  le  bruit  qui  en  ^ourut  alors  ,  il  ne  nia  point 
le  fait^  mais  montra  ,  pour  sa  jusbiicatiori ,  des  ordres 
signes  par  M.Necker,  qui  Lui  enjoignoient  de  faye 
ces  accaparcmens*  Il  l'uc  lire  de  sa  maison,  et  traîné 
dans  U  rue.  Au  bruit  de  ctt  événement,  d’honnêtes 
h;biîans  de  Saint-Germain  accoururent  ;  mais  ils  skn 
inrenr  à  d’humldcS  pifiéves,  qui  tü  (léchirenc 
ass?issins*  Un  dkux  ,  garçon  boucher*  dccola  Tmfof- 
rimé  meunitr,  avec  un  de  ces  grands  coutelas  qui 
servent,  dans  IcS  b.- uchei  ici ,  à  dépecer  ks  vianaes. 
II  prit  la  têft,etla  monirant  en  souriant  au  peuple  > 
il  lui  fie  remarquer  Tadressc  avec  laquelle  li  avûic 
cammii  cc  lâché  assassinati 


La  veille,  une  pareille  troupe  de  brigands  s  é- 
tûii:  portée,  aux  environs  de  Samt 'Germain  , 
la  maison  U’on  ridie  fermit':'  ,  appelé  Thcmassin, 
pôro  de  sept  en  fa  ns  ,  tt  payant  sept  imlle  livres  ûc 
niile.  Ces  maliiéureiix  l’acct.soient  egalement  de  laite 
le  monopole  ;  ils  le  ij-aînoient  hors  rie  chez  lui ,  pou* 
le  mettre  en  pièces  ,  lorsqu’un  officier  invahie ,  q“>  • 
par  hasard,  passoit  dana  ce  temps  là  auprès  e  ^ 
ntai'on  de  cet  infori'iné  j  s’enquît  du  sujet  de  r 
r Limeur.  L’.iyant  appris  ,  il  imagina  ,  pour  sauve 
la  victime  ,  de  donner  dsnS  le  sens  de  ses  bourrta  • 
Il  se  mit  à  leur  tête  ,  et  leur  dit  que  ie  crime  eto 
trop  grand  poLir  nkn  pas  tirer  une  vengeance  c 


phîre-  i  I  ^  Candujsoni  le  crîsîiinel  ,  Ejoufa-T-Jf^  dans  : 
Jc^priîQrvs  de  Saint- Germain  ;  nüu^  Ty  retiendrons  ■ 
Sijus  une  bonne  garde,  cî  nous  lui  ferons  faire  son 
procès  avec  coure  la  rigueur  qu*exigÊ  le  délit  j?.  Les 
assassins  se  rendirent  à  ces  représenudons  ;  Tho- 
inassJii  fuc  conciuiï  dans  !<s  prisons  de  Saliu-Germain  ; 
mîis  îc  lendemain  J  la  foule  qui  le  gsrdoir  ,  et  qui 
grosiis^ûîc  à  chaque  heure  j  pcfdit  panente  ;  ejle  [ne- 
naça  de  Tarrachcr  do  h  prison  ^  ci  de  Texueuter.  Le 
maire  de  Poissy  ,  qui  étoit  prcîent  ,  partie  survie- 


C  î  '  ) 


^  .  qui  étoit  prcîenc  ,  partie  survie, 
champ  pour  informer  rassemblée  de  cet  attentat  et 
lai  demander  de  s’employer  pnw  en  empêcher  Texc- 
cation.  Il  arriva  dans  la  séance  du  soir  5  mais  h  peine 
futdl  écouté.  Un  député  cria  que  c'éeoit-ià  l'affaire 
du  pouvoir  exécutif  e:  des  tiibunaux,  et  le  maire 
se  retira  avec  cette  dériîûire  réponse* 

Le  lendemain  matin  ^  il  fut  encore  question  1  dans 
i  assemblée  J  du  malheureux  Xhomassin.  Denouvcinx 
députés  de  Saint-Germam  vinrent  rintéresfer  à  son 
sort.  Une  lettre  de  M*  le  maréchal  de  .Noaillescon-  ' 
fea  leur  récit  e:  appuya  Jeur  demande*  Ce  n^étoit  ' 
plus  J  Connue  i  on  voit  j  au  roi  qui  ctoit  sans  force,  " 
mais  à  (a  nouvelle  puîsàance  qu’on  s'adressoie  pour  ' 
ïép-imer  les  émeutes  popol-iires,  La  lettre  de  H,  tle  ' 
jNkïailles  fut  à  peine  lue  ,  que  quelques  députés  1 
olîrji-eiic  de  sc  rrans'porîer  survie  champ  à  Saint-  ' 
C^rmain,  pour  y  arrêter  la  fureur  du  peuple.  Leur' 

offre  fütaccepiée.  Ces  députés  furent  MM.  févêque  de  ' 

Chartres  J  Massicre  ,  curé  de  Sergy  ;  Choppier  J 
curé  de  Flins;  le  comte  de  la  Touche,  le  clicvaiier  ' 
de  Maulctte,  de  Vicheri  ,  Terrier,  Camus  ,  MiÜon  ■ 
de  MontRcrland,  HcU  ,  Schmit ,  Ulry  .  Ils  Ürent  ' 
üec  telle  diligence  qu’iL  arrivèrent  à  Saint  ^  Germain  ! 
1i  onze  heuîei  et  demie*  Thpm^ssin  ti’y  éroit  plus.  On  ! 
étoit  parvenu  à  Tarracher  de  cette  ville;  mais  On  ■ 
avait  etc  obligé  de  h  déposer  dans  la  prison  de  i 
ioissy*  Les  députés  s’y  transporfcrent  sans  letardJ 
lis  trouvèrent  la  prison  environnée  d’une  mukitude  ' 
Fûdigicuse  d’hommes  et  de  femmes.  La  plupart 
es  hommes  avoient  des  armes.  Tous  ces  gens  -  la 
i^toiettt  des  habifans  de  Salnt^Germaîn  ,  de  Toïssy  et 
des  environs  Tous  crioient  avec  fureur  que  l‘ho- 
tasssm  leur  fuE  liVré  ,  pour  être  a  Ihnstant  pendu. 
Mi  leveque  de  Chartres  monta  sur  une  chaire,  ec 
Harangua  ces  forcenés.  Qai^nd  il  crût  les  avoir 

collègues  , 

ïra  rhomassin  ^  et  le  conduisît  dans  la  &alie>au^ 
ûï^nce*  Ln  moment  après ,  la  fureur  du  peuple  éclata 
de  nouveau;  Thotnassin  rentra  dans  .a  Lison  ,  e  1  ! 

levêque  de  Chartres  fit  une  seconde  haran^^ue  et 

royan.  cet.  avoir  co.pIcrrcmenc'S’,  U 

àla  d'^F'^tds;  ils  croient  déjà 

loLvn  v-'"  f  revenir  à  Vcrraillef 

eakvé  d  Thomasîin  a  voit  été 

pr/lfrï  Les  députés  se 

Z7  t'Z  *1^?*  i^f>>u!e,se  jettJnt  à  ge- 

5  et  les  mains  jointes  conjurèrent  le  pcnplcde 


suspendre  au  moins  de  vingt-quatre  lieures  l’exccu- 
tion.  Ces  tigres  impatiens  de  sc  désaltérer  dans  le 
®*t'g  1  ue  voulurent  rien  entendre;  iis  menacèrent 
Jes  deputes  de  les  pendre  eux-mêmes,  s’ils  ne  se 
rerirotent.  1  homassin  voyant  que  c’en  été  fait  de 
sa  vie  ,  demanda  qu’on  ne  le  privât  pas  do  la  con¬ 
solation  de  SC  confesser.  On  y  con  émit ,  ei  on  en¬ 
voya  chercher  le  curé  de  la  ville.  Mais  le  pasteur 
tardant  trop  a  arriver,  on  passa  une  corde  au  col 
du  malheureux  fermier ,  on  le  traîna  an  pied  d’un 
mur,  eja  on  exhaussoit  ,  quand  un  habitant  de 
Passy  cria;  a  allons  ,  allons ,  mes  amis ,  ne  souillons 
I  pas  notre  ville  d’un  crime  aussi  horrible,  «  Ce 

plus  d’elfet  que  les  discours 
de  ^  de  Chartres,  que  ia  , présence  des 

députés.  On  délia  la  victime.  Il  se  Çt  alors  une 
fission  entre  les  habitans  de  Poissy  et  ceux  de  Saint- 
Oerniatn  ;  ces  derniers  ne  vouloicnt  pas  qu’on  les 
iriistrat  de  leur  proie.  Les  premiers ,  devenus  tout-à- 
coup  humains ,  s  indignèrtiit  de  cetie  férocité  ;  ils 
menacèrent  les  habitans  de  Saint-Germaio  de  k-s 
traiter  sans  m-sericordc.  Ils  ne  s’en  tinrent  pasaux 
menaces  ;  lis  résolurent  d’en  faire  une  boucherie. 
Joui  qui  nen  échappât  pas  un  seul,  il  rccouru- 
ren.  aux  barrières,  dans  l’intention  de  les  fermer, 
et  d-  tomber  ensuite  en  colonne  sur  leurs  adver¬ 
saires.  Ils  alloient  cxécuicr  leur  horrible  proict: 

L'ja  les  barrières  se  fermaient  ,  mais  les  plus  sages 
dencreux  représentèrent  aux  autres  ,  que  s’ils  fai- 
soietit  une  telle  action,  ils  dévoient  s’attendre  à  une 
terriojc  reprcsailies  i  et  qu’il  étoît  vraisemblable  que 

les  habitans  restes  à  Saint-Germain,  apprenant  le 

na.sacie  qui  auroit  ttu  fait  de  leurs  concitoyens, 
viendroient  pendant  l.i  nuit  en  tirer  veneeance  et 
met.roient  tout  à  feu  et  à  sang  dans  la  ville  de 
loissy.  Cctic  corisidcratioti  prévint  le  combat;  les 
barnères  se  ronvrirenf. 


Pendant  ce  tumulte,  Thomassin  avoir  échappe 
à  scs  bourreaux  ,  et  s’étoit  réfugié  dans  sa  prison. 
I.es_  députes  en  étant  avertis  ,  y  coururent.  Le  peuple 
devinant  leur  intention  ,  les  environna  de  nouveau  , 
et  demanda  a  grands  cris  ,  non  ta  mort  du  prisonnier 
mais  que  son  procès  lui  fut  fait  à  l’instant  même. 

n  111  ,  On  consentit  que  les  députes  l'eminenassent 
dans  les  prisons  de  Versailles  ,  pour  que  U  tribunal 
de  cette  vile  le  jugeât.  Dès  que  les  députés  eurent 
reçu  cene  permission,  ils  entrèrent  dans  la  prison 
et  en  tirèrent  Thomassin.  M.  l’évêqnc  de  Chartres 
le  plaça  oans  sa  voilure  à  côté  de  lui ,  et  l’emmena 
a  Versai  les  ou  ,  pour  la  iorme ,  il  fut  déposé  pen- 
'  oanc  quelques  heures  à  la  geôle.  ^ 

Feu  s’en  fallut  qu’à  la  porte  même  de  l’assemblée  , 
Il  n  arrivai  une  scène  semblable.  Deux  hussards  qui 
passoient  paisiblement  devant  la  porte  de  la  salle 
furent  saisis  par  le  peuple,  qui,  sans  vouloir  rien 
coûter  e  cur  part,  les  eniraîna.  Un  gentilhomme 
qui  serendoit  dans  ce  moment  à  l’assemblée  ,  se  hâta 
e  i  instruire  du  danger  que  couroient  les  deux  sol- 
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dats ,  et  ajouta  que  le  peuple  lui  avoit  paru  très- 
déierminc  à  les  pendre.  Plusieurs  députés  sortirent 
aiissküt  de  1:l  salle*  se  présenrcreni  à  la  foule  j  _tt 
apprirent  que  les  hussards  n^avoient  d^autre  gritf 
conu’eux  ,  que  Tabsurde  accusation  d*êne  des  es¬ 
pions,  Le  peuple  fut  invité  ,  par  les  députés  *  à  les 
mettre  en  liberté.  Il  n’en  voului  rien  faire  j  mais 
cédant  à  U  fin  aux  vives  instances  qui  lui  furent 
faites  J  il  consentit  à  ne  pas  conduire  les  soldais 
à  la  potence  5  mais  à  les  déposer  dans  les  prisons* 
d'où  on  parvint  à  leur  faite  rejoindre  leur  corps. 

Voilà  quelle  éfoîf  la  tranquillité  que  produîsoîent 
la  déférence  du  roi  à  rappeler  M*  Netker  ,  ses 
ordres  pour  Péloignemen [  des  troupes  *  et  son  voyage 
à  Paris,  Le  peuple  prenoic  une  attitude  véricabltHoenc  | 
effrayante  ,  tt  ce  qui  est  remarquable  ,  plus  la  licence 
faisoit  des  progrès  *  et  plus  le  crédit  et  le^  pouvoir 
de  rassemblée  augmentoient*  Elle  commtnçoit  à  ins¬ 
pirer  de  la  terreur  ^  et  déjà  des  courtisans  même 
ambitionroieni  plus  ses  bonnes  grâces  que  celles  du 
roi.  Il  n’y  eût  plus  personne  à  la  cour  ,  qui  ne  craignit 
de  SC  compromettre  avec  elle,  et  dé  lui  donner  du 
niécoTitenEemtnt.  M.  le  marquis  de  Brezé  i  grand- 
maitre  des  cérémonies,  qui  jusques**là  avoitfait  les 
devoirs  de  sa  charge,  sanS  paroître  afTccté  des  désa- 
gré  mens  que  cher  choient  à  lui  donner  les  députés  , 
ai*eût  plus  la  même  insouciance.  I.a  dernière  fois  qu’il 
étoif  venu  annoncer  à  {‘‘i^ssemblée  l’anivéc  dit  roi , 
il  s’éroït,  à  son  ordinaire  ,  couvert  en  parlanr  au 
presidenr.  Il  crut  s’appcrcevoîr  que  quelques  personnes 
désapprouvoient  qu'^il  mît  son  chapeau.  C’etoit  le  mer¬ 
credi  quhl  étûii  venu  à  l’assemblée  ;  Us  evénemens 
du  mercredi  au  samedi  suivant  ,  lui  firent  faire  , 
comme  à  bien  d’aurrcs>  des  reflétions  sur  le  danger 
qu’il  y  avok  à  choquer  la  fierté  des  nouveaux  rois. 
Il  écrivit  à  rassemblée  imc  Jectre  soumise  ^  dans  la¬ 
quelle  il  lut  représenta  humblement  que  s’il  s^éroii 
couvert,  c’était  parce  qu’il  ayoit  trouvé  dans  ses  re- 
gisircî  ^  que  l’usage  ,  en  pareille  circonstance,  le  vou* 
loitf  n  ajoutoît  que  personne  n’é toit  plus  pertétréque 
ïej  de  respect  pour  1  assemblée  nationale  ,  tt  finissoii 
par  demander  que  son  observation  fut  iosérce  dans  le 
procès-verbaL  L’excuse  et  la  demande  furent  admises. 

•m 

Ici  finit  l’bistoire  de  la  semaine  j  qu’on  peut,  à  pro- 
pTement  parler,  appeler  ,  par  excellence  *  îa  semaine 
de  la  révolution.  Il  n’en  est  certainement  aucune  dans 
les  annales  des  érists  anciens  et  modernes  ,  qui  pré¬ 
sente  autant  d’intérêt,  Ocs  siècles  enners  fourniroient 
^  peine  autant  d’événemens  ^  et  n'en  prcsenteioieni  pas 
de  plus  iîiiportans.  ,En  sept  jours  *  tous  les  trésors  de 
puissance  amassés  par  nos  rois  ,  pendant  qi^toize 
esn?^  ans*,  vinrent  s'engloutir  dans  les  gouffres"  de 
ranarchie. 

Quel  va.£ie  sujet  de  réilexloa^  î  quelle  gcartde  leçon 


pour  les  peuples  et  pouf  ceux  qui  les  gouvernent  i 
Que  ccux-ci  apprennent  enfin  que  c"est  moins  sur  les 
hommes  que  sur  l’opinioti  qu’ils  doivent  régner  !  Que 
ceux-là  sachent  qu''tinc  fois  accoiUîimés  â  des  maîtres  , 
ils  ne  soncpliis  en  ét^t  dessin  passer  ;  qite  ttnteni 
de  secouer  le  joug  ^  Us  s^élvigiieiit  d^autant  plus  delà 
liberté  ,  que  ,  prenant  une  licence  ejjWnée  ,  qui  lui  est 
opposée  \  leurs  révolutions  les  livrent  presque  toujours  à 
des  séducteurs  qui  ne  font  qu'aggraver  leurs  chtiiaes  (t).  . 
Que  les  rois  et  les  sujets  resserrent  les  liens  que,  pour 
U  tranquillité  du  mjnde  ,  la  main  même  de  Dieu  a 
tissus  ,  n’üubÜent  plus  que  toute  maxime  de  poliiiqüe, 
route  règle  de  conduite  qui  n’émane  pas  du  sein  de  la 
justice  éternelle  *  est  une  fausse  lueur  qui  égare;  que 
les  uns  et  les  autres  ayeru  sans  cesse  dans  le  cceur  et 
à  la  bouche  ,  ce  voeu  : 

Amour  de  la  justice,  amour  digne  de  nous*, 
Embrasez  ks  mortels  J  croissez ,  écendez-^vous. 

J’aî  été  témoin  delà  plus  part  des  événemens  que 
j’ai  racontés  :  jkn  ai  parle  comme  je  les  ai  vus  ,  sans 
passion  ^  sans  dépendance  d’aucun  parti  ,  d’aucun  in¬ 
térêt  * 

Pour  la  seule  vertu,  toujours invariabk. 

Si  j’ai  erré  ,  sî  j’ai,  un  seul  instant ,  cessé  dêtr^ 
fidèle  à  la  vérité  ,  que  ceux  de  mes  coniemporains  qui 
I  ont  vus  comme  moi  ,  se  lèvent^  qu’ils  m’accusent ,  il 
'  est  temps  ,  car  h  postérité  s’avance  a  et  va  juger  kJ 
acteurs  que  j'ai  mis  en  scène* 

Si  maintenant  mes  lecteurs  veulent  un  insr^nt  se 
reporter  sur  la  carrière  que  j'ai  parcourue,  s'ils  con- 
'  sidèrent  cette  immen  siré  de  kics  que  j  ai  eu  à  décrire  J 
i  St  enfin  ilsdaigne-nt  faire  atrendon  quedans  Ikjonnante 

1  Êemaine  donï'ils  vîc-nncnF  de  lire  l’hiscoire .  il  ne  s  est 

pas  passé  une  journée  ,  pas  un  instant  qui  rt'aiï  et 
marqué  d’un  événement  digne  d'être  rt cueilli  ; 

I  persuade  qu’ib  ne  me  reprocheront  point  d’avoir  donné 

!  trop  d’étendue  à  ma  narration, 

I  La  nouvells  stmaine  dont  je  vais  commencer  1  his- 
!  foire  1  me  fourtiit  encore  le  triste  avantage  de  pre- 
!  senter  à  la  curiosité  de  mes  lecteurs  ,  des  événemens 
!  dont  les  uns  ,  par  kur  bisarretie,  les  autres  , 
leur  atrocité,  n’inféresseront  pas  moins  que  ceux 
qu’on  vient  de  lire,  Ckst  k  jabieeii  de  la  licence  ,  pro¬ 
menant  ,  parmi  nous  ,  scs  folie^  et  ses  fureurs. 


(t)  j.-J.  Kousseau  ,  Epitre  dédicatoire  à  la 
de  Genève,  qui  précède  k  discours  iur 
homme  S  J  pages  5  et  d. 
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CHAPITRE  LVI. 


Lettre  de  Af,  de  la  Fayette  aux  hahitans  de  Paris  largesses'  au  peuple  j 
vuinificertie  de  JM.  Caron  de  Beaumarchais  ;  sollicitude  pour  les  gardes-fran-' 
pis  es  ;  hommage  de  JM.  d^Ognj  ;  délire  sur  Ujnot  national;  contenance  des 
gens  de  lettres  )  leur  défection  ;  JMJM,  de  la  Harpe  et  Carat  se  rangent  sous 
les  drapeaux  de  la  démagogie  ;  lâcheté ,  ingratitude  et  pitoyables  stratagèmes 
des  journalistes  de  Paris  ;  insouciance  de  la  cour  sur  la  désertion  des  gens 
de  lettres  ;  fautes  à  cet  égard  ;  conduite  des  compagnies  souveraines  ; 
arreté  du  grand  conseil  ;  arrêté  de  la  chambre  ~  des  -  comptes  ;  journées  dit 
dimanche  i$  ;  conduite  de  JM.  de  la  Fayette  ;  dernières  et  infructueuses^ 
perquisitions  à  la  Bastille  ;  lettre  de  P-Æ.  Dufresne  de  Saint-Léon  Vas-^ 
semblée  ;  billet  de  JM.  de  Liancourt  aux  électeurs  de  Paris  ;  arreté  du 
parlement  de  Paris  ;  considérations  sur  cet  arrêté  ;  arrêté  de  la  cour  des’ 
jnonnoies  }  arrivée  du  premier  président  du  grand  conseil  dans  V assemblée p 
comment  H  y  est  reçu  ^  son  discours  ^  réponse  de  Mi.  de  Liancourt  y 
félicitations  des  députés  des  actionnaires  de  la  caisse  d^escompîe  ^  à  Fas-.- 
semblée  i  réponse  qu^ils  reçoivent. 

Suite  de  Juillet  1789,  et  du  second  mois  de  l’interrègne. 

i 

( 

Président  j  M.  lE  i>  U  C  DE  L  r  A  N  c  o  ,u  R  T.- 


lA  N  DTS  que  ks  grands  de  l'Empire  sk'ronnoîent 
et  trcmblûienr  devant  îa  nouvelle  puii^ance,  M-  le 
msr -itis  dé  la  Fayette  fiattoit  ercaressoit  la  bour¬ 
geoisie  de  Paris,  Il  écrivit  aux  soixante  districts  îa 
ktire  suivante  : 

«  Messieurs  j  il  tikît  pôint  pressions  qui  puïs- 
Jfnt  Vous  peindre  ma  reconnoïssance  et  mon  dé¬ 
vouement  i  mais  je  vous  supplie  de  recevoir  l'hom- 
tïiage  dun  cœur  pénétre  de  vos  bontés  j  et  dont  la 
gloire  et  le  bonheur  seront  d'être  à  Vous ,  jusqu’à  fnon 
dernier  soupirt  » 

«  Quels  que  soient  les  témoignages  $i  précieux  de 


votre  eonüance  5  je  dois  observer  que  h  géhéraî^dcÿ- 
miiicÊS  parisiennes  a  été  nommé  par  une  acclamation 
bien  Macreuse  sans  doute,  mais  qui  n'a  pas  le  cà- 
ractère  légal  de  la  volonié  des  citoyens,  d'où  doit 
émaner  tout  pouvoir^  La  circonstance  étbit  trop^ 
pressante  pour  que  cela  put  être  arrêté  par  aiicanr 
rélicxiüD.  Aujoui d’hui  ,  messieurs,  je  desire  que  mes 
I  concitoyens  se  choisissent  régulièrement  un  chef,  en^ 
!  me  réservant,  dans  tous  les  cas  ,  Thonheur  de  Jés^ 
I  servir  comme  le  plus  fidèle  de  leurs  soldats  ^  et  ce- 
i  nkst  que  provisoirement  que  je  puis  exercer'  les  foiic-^ 
[Ions  dont  Je  suis  chargée  » 

1  es;  Elles  me  sont  bien  chères  ,  messieurs  ^  lorsque]# 
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VOUS  cxprîiTie  tnes  rcnieicîtflcns  er  mon  adnaïrarion  ,  j 
pour  le  bon  ordre  qui  ..î  régné  hier  (  E7),  er  qui  esr 
dû  à  votre  zèle  ,  beaucoup  plu5  qu’à  aucune  diipo- 
sition  de  jiiS  part.  >1  » 

«  Il  esr  si  cssennel  de  mettre  cîc  runif-.;rmÈré  dans  | 
le  rè2.lcincnr  du  service  ^  que  je  ne  puis  tarder  de  vous  i 
prier  d'envojer  tous  les  jours  à  orze  heures ,  à  J’Hô 
rcl-dc-Vi][e  J  recevoir  Tcrdre  et  le  mot  ,  corntue  je  f 
vous  i[ivite  à  prendre  toutes  les  précautions  pour  em¬ 
pêcher  les  désordres  qui  ont  eu  iîcu  .autour  de  quel¬ 
ques  barrières  et  au^t  environs  de  » 

K  J’ai  riionneur  de  l'^ous  ïjvvker  aussi  ,  messieurs  j. 
ù  envoyer  demain  à  huir  heures  à  rhî.ôcel^de’VilIe 
,un  député  avec  ieq^rci  je  puisse  causer  lur  plusieurs 
arrangemens  provisoires^  ainsi  que  je  Tui  fait  au¬ 
jourd’hui  ,  en  entreprenant  rouvrage  bien  instarit 
d'un  projet  d’orgetnisafion  qui  réponde  aux  commen- 
oemeas  à  jamais  célèbres  de  voire  institution»  « 

tf  J’ai  l'honneur  d*ê[rc  j  etc. 

Modela  Fayctrc  j  comme  Ton  voitj  ne  regardoît 
poinr  comme  Légale  ^  une  norui nation  f.ii  te  par  rassem¬ 
blée  des  électeurs.  On  ne  pouvoit,  en  clïetjj  consi¬ 
dérer  cette  assemblée  J  suivant  meme  les  principes 
qui  CO [Tim envoient  à  prendre  faveur,  que  comme  une 
réunion  d’hommes  sans  mission  ,  ni  du  gouvernement 
ni  du  peuple* 

Ces  éisctcurs  faîsoient  tout  ce  qui  dépendoie  dVux 
pour  se  rendre  agréables  à  la  multitude.  Ils  vire-nr 
bien  que  le  mtilîcur  moyen  d’y  parvenir  éfoic  de 
répandre  des  largesses  i  mais  n’ayant  personnellemcnc 
aucune  fortune  j  et  les  finances  de  L'Hotel-de- Ville 
étant  déjà  dans  un  grand  désordre,  à  cause  des  som¬ 
mes  extraordinaires  qu’il  falJoit  employer  pour  l’ap- 
provlsîonnemerii:  journalier  de  Paris  ,  ils  eurent  re¬ 
cours  à  la  générosité  d’autruk  Ils  sollicitèrent:  pii- 
bliquctnent  celte  dta  habitant  aisés  ,  et  dépotèrent  à 
Passemblce  natioriale  pour  en  obtenir  des  secours. 
P/ï*  l’archevêque  de  Paris  se  joîgni:  à  eux  ;  mais  il  ne 
demanda  pas  ces  secours  comme  une  récompense  à  ac¬ 
corder  aux  insiirgcns.  Les  électeurs  voulolcnr  que  ks  ' 
Jibératîtés  se  rcpandisscru:  imiquement  sur  les  habirans 
du  faubourg  Saint^/lntolne  j  qu’on  regarde ir  comme 
creux  qui  a  voient  secondé  avec  plus  de  zèle  les  au¬ 
teurs  de  la  révolüdont  M,  de  Juigné  ,  en  rcclamant  ' 
pour  eux  rifitcrêc  de  1  assemblée^  se  contenta  de  re¬ 
présenter  que  le  quartier  du  faubourg  Salur ■  Antoine 
étoir  rempli  d’ouvriers  malheureux.  Il  donna  l’cxciu- 
pîe  dé  la  générosité  i  cet  exemple  fut  suivi  par  tons 
les  autres  dépures  de  Paris,  ainsi  que  par  plusieurs 
habicans.  Le  don  du  prélat  fut  de  vingt  mille  livres, 
les  sommes  réunies  par  les  autres  dépurés  de  Farts  j 
firent  un  total  de  vingt-cîtiq  mille  livtjsSi 

Pai'mi  les  habitans  de  la  capifaïs  >  ccliiii  qui  se 
disLiRguaie  plus  dans  cette  occurrence,  fut  M,  Caron 


de  Beaumarthaîs  j  il  donna  ,  ki  çcnl ,  une  somme  de 
douze  mille  livres  ,  et  comme  il  briguott  beaucoup 
la  faveur  populaire  ,  sans  que  cependant  il  ait  jamais 
pu  l’obtenir  J,  il  avertît  le  public  de  sa  munificence, 
en  fjîsant  insérer  dans  les  journaux  la  courte  kiire 
qifi.l  écrivit  à  ce  sujet  au  discricc  de  Sainrc-Marguc- 
rite  j  conçue  en  ces  termes  î 

«:  Messieurs  ,  j’ai  Thonneur  de  vous  envoyer  la 
somme  de  douze,  mille  livj  es,  pour  les  pauvres  iiabi- 
tans  du  faubourg  Saint-Antoine.  J’ose  faire  une  ob¬ 
servation,  c’est  qu’iî  esc  à  propos  que  vous  preniez 
des  précautions  pour  que  cette  somme  tourne  îm  profit 
des  femmes  ,  des  en  fans  ,  en  un  mût ,  de  la  famille  que 
vous  soulagerez  ;  je  le  deslre  par-dessus  roue»  îj 

Toutes  ces  sommes  furent  distribuées  dans  le  fau¬ 
bourg  Saint-Antoine-,  Les  gardes-françoiseSj  bien  plus 
chers  encore  aux  insurgens  ,  ne  se  seroieot  pas  conten¬ 
tés  d’une  portion  de  ces  libéralités;  ik  aiiroient  dé¬ 
daignés  des  largesses  arrachées  à  ia  commisération  des 
par[iculieri.  Il  leur  falloii  de  hautes  récompenses ,  qui 
portassent  un  caractère  de  rtconnolssance  publii]ii£’4  II 
fax  ndccvsaîrÉ  pour  en  trouver  dételles,  d’aîte  ndre  que 
leur  veeu  fur  mi  eux  connu  ;  car  il  eut  été  dangereux,  en 
les  récompensant,,  de  rester  au-des.r:ous  dts'préieti- 
tions  qu’ils  étoient  en  droit  d’élcv.T*  En  aitendanr, 
on  veiJIoit  sur  les  lioinmes  de  . cette  troupe  avec  U 
plus  tendre  solliciîudc-  Le  bruit  se  répandit  que.  la 
santé  de  plusieurs  d’cntrkux  érott  altérée  ;  le  bruit 
croissant  d’heure  en  heure  ,  il  s^envenima  ,  comme  il 
arrive  toujours  dans  ces  occasions  ;  on  st  figura  que 
Ï4  maladie  de  ces  soldats  ércît  occasionnée  par  des 
drogues  nuî«îibîes  que  Toti  mélangeoic  ou  à  leur  nour¬ 
riture  ,  ou  à  leur  boisson  X)n  dit  que  c’écoit  sur-tout 
dans  la  caserne  de  la  rue  de  Lüursine  ,  que  cette  ma¬ 
ladie  faîsoit  des  progrès  aiarmans*  Le  district  des  Mi¬ 
nimes  quoiqu’éiranger  à  rarrondissement  de  la  caserne 
voulut  vérifier  cc  qifavoît  de  réel  celte  prérendue 
nouvelle  machination  qu’on  attribuoir  â  Ja  cour,  à 
qui  Ton  ne  craigtioît  pas  de  supposer  rintention 
c’empoisonneT  les  soldats  du  régiment  des  gardes.  Les 
carninissaires  de  ce  district,  qui  furent  MM.  Leroy  , 
Clavier  ,  Longehamps,  firent  à  cet  égard  toutes  les 
perqui  sï  [ions  qu’on  pouvoit  désirer.  Le  résultat  fut  que 
c’étoit  là  non  pas  une  nouvelle  macKination  de  la  cour 
mais  une  nouvelle  calomnie  de  ceux  qui  voulûicnt  la 
rendre  odifuse  211  peuple.  Il  ne  se  trouva  en  tour  que 
cinq  Soldats  malades  à  rHôtcl-Dieu  ,  et  leur  maJadie 
n’avoitfien  quede  naturel.  Dans  la  caserne  de  r.Our- 
sîîic ,  tous  les  soldats  étoîenî  en  pa  rfa  i  re  santé ,  a  Fexcep- 
tion  d’un  seul  blessé  par  accident.  Ces  commissaires 
rendirent  publique  rissue  de  leur  visite  ,  mais  ilj  ne 
firent  pas  taire  pour  cela  les  imposteurs;  une  caloinine 
étoJî  bienrôt  remplacée  par  une  autre. 

Les  esprits  étoient  tellement  prévenus  qtdà^  peine 
s’appcrctvoir-on  du  grossier  manège  employé  pour 
tenir  toujours  Je  peuple  loin  des  bornes  de  Sa  mod^^ 
ration;  tt  les  impostures  détruites  ^  l’cficc qu’on  vou^ 


loir  leiif  fsîrc  produire^  n"cn  subsîsroÎE  p.^s  rroins. 
L’accroissement  de  puissance  que  prtnoif  TassÉiTiblte 
ji:^[ionaie  ,  préoccupoic  routes  les  ïmaginarions ,  tî  il 
se  trouŸüir  bien  peu  d'hommes  quidlxassent  leur  vue 
sur  les  ressorts  qu’on  faisait  'mouvoir  po^-U'  c  le  ver 
un  colosse  au-desstis  de  tous  les  corps  de  l'ctar.  Le 
fiOTT.bre  de  ces  flatteurs  augmentoir  à  roue  instant ,  et 
celui  des  amis  du  trône  di'minuoif,  C'esr  ainsi  qu’uri 
füJ  à  J'agonie  voit  ses  courtisons  se  presser  aurour 
de  son  sucteSACur*  M.  le  comte  d'Ognj  qui  s^ctoit  déjà 
Hioniré  si  complaisant  à  l'égard  des  éiceteurs  ,  fun 

un  des  plus  empressés  à  présenter  à  sa  manière  ,  un 
hocDînage  à  l'assemblée-  Il  orTric  de  faire  passer 
dans  toutes  les  provinces  ,  les  proccs-verbanx  de  ses 
i^'anccs,  tt  sou  olTre  qu'on,  appela  patriotique,  fut  j 
comme  ûn  pense  bien  ^  acceptée. 

Tour  ce  qui,  b  cette  époque,  éfoîc  royal,  devint 
patriotique  oiii  national,  ün  ab;Utoit  les  enseignes  oui 
portoicfti  le  notu  et  les  armes  de  quoiqu'un  de  nos 
princts.  La  plupart  de  ceux  dts  marchands  ou  de 
ceux  des  ouvriers  qui  ,  étant  employés  pour  le  ser— 
vice  de  leurs  maisons,  en  avertissoienc  le  public  par 
de  fastucusts  infcrijKïons  placée  au-dessus  de  leurs 
portes  ^  les  eftacérent.  11  y  avoir  3  ce r  égard  une  tmu- 
ladûTi  risible  ,  qui  devoir  donner  aux  étrangers  ,  une 
idée  bien  peu  avanrageuse  du  caractère  fran^ois*  On 
eût  dès  lors  des  cafés  piuriotiques  ,  nationaux,  des 
cafés  même  de  la  Fayene.  Tour  éroic  Ja  nation  ou 
aux  vainquturs  de  h  Basti  k.  Là  où  on  iisoir,  il 
javûitdeux  jours  ,  étabiisseiiKUï  royal,  école  royale  , 
mainuFac  turc  royale;  on  iisoit  étrf  blisscmenc  national, 
école  nationale  3  manufflCture  nationale.  Une  ftmnedu 
pfti[  peuple,  au  coin  des  rues  ,  vandoït  des  prunes 
nationales*  Un  misérable  jongleur  ,  sur  le  boulevard  , 
qui  montroïc  aux  passans4e  ngre  que  Bufïbn  appeloit 
le  tigre  Foyal  ^  tffiça  sur  la  toile,  ou  droit  peinC 
1  mimai,  le  mot  royal,  pour  y  subsister  celui  fiaïîo— 
nal;  de  sorte  qu^on  Ilsoir  sur  cetee  toile,  iciî^ûnvok 
k  gr and ugre  n aiiù nal  Jamais  on  n ’ a  t a ii f  p a r  1  é  d e  h 
nation  ,  que  depuis  les  premiers  jours  de  notre  ré¬ 
volution  ,  Cf  jamais  on  a  moins  compris  ce  que  c'etoh 
que  îa  nation* 

La  contenance  dÉS  gens  de  lettres,  pendant  que  ce 
déliré  SÊ  inanifesToi t  ,  mérifoiî  d’être  observée. -Quel - 
que  mai  que  i"on  air  dit  de  nos  académies  ,  il  est  cer¬ 
tain  qu'en  général,  elles  renfermoient  les  savans  et 
et  le-^  écrivains  les  plus  estimables  ATais  IVsprii  de 
ï^cs  corps  ^n’ètok  pas  snin*  Des  opinions  erronnées 
surfa  redigion  étoient  presque  rou jours  un  titre  d'ad- 
niisuou  ,  et  il  éroiî  bien  difficile  d"en  devenir  mcjobre  ^ 
si  î  on  iiéfoit  Hé  avec  les  athées  et  les  deïsres  de  :on 
siècle*  Il  suflisoit  de  ne  pas  présenter  dans  ses  écrits 
idées  qui  eussent  un  sens  ürcéràlemcnc  imnie  ,  ; 
avoir  le  droit  de  Se  mefire  au  rang  des  candidats^ 
fl-ins  les  dernière.-  années  qui  précédèrent  îa  révolu- 
rioo,  lacadémie  frinçoise  proposa  pour  prix  du  sujet 
a  c^Joquence  qu^elfc  di^tfibuon  routes  îés  années .  ]*é- 
ugc  du  chancelier  de  1  Hôpital,  fl  rdétoif  pnsdifFicjfe 
^<^¥oir  pourquoi  elle  préféroir  ce  sujet  ;.l'HêpiraI 
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^■jamais  été  lave  de  ïaccujaiioti  d  être  entré  dan^  un  ci' 
;  conjurai  ion  contre  son  roi  ,  ci  son  goût  pour  U 
\  tendue  réfonne  introduite  par  Cdvîn/éfoit  si  conr.tt 
que  les  couriisans  Oti  Sou  ttErps  di:;;'oienr  ,  coir.trio 
tout  le  monde  sait  :  Bleu  nou^  garde  de  la  mes^c  de 
i\L  de  PHopiuL 

L académie^  en  proposant  Cc  su]éf,  déyoiîol'r  fans 
mystère  toute  sa  complicité  avec  les  frénériqut:^ 
apdircs  de  cette  tolérance  qui  n'étoic  t  éçilemcrtt  que 
I  1  ititolérance  contre  la  Seule  religion  '  catholique, 
i  Aî,^.Garac  tr-Tta  le  sujet  abL-olumcnt  dans  Ikÿprit  du^ 

I  moderne  phîJosophisnie  ;  i(  obrinE  le  prix  j  tt  éeS'  ce-' 
moment  il  b-j  permis  d’aspirer  à  devenir  collÈ.-^uo' 
de  Ciux  qui  Ta  voient  couror+riC,  ^ 

Les  miuîs'res  cfoîent  les  seuls  à  ne  pas 
deviner  ce  que  prdhHgeoh  une  rtüe  conduiie*  Il  né 
ta  Hait  cependant  qu  une  bien  légère  attention'  pour 
||  voii^  que  des  hommes  qui  pensotetu  et  agîssoitnt  ainsi 
j  quoiqu’ils  fussenf;  dans  une  entière  déocndanct  du  gou- 
vtrnement ,  n  atrcndûicnt  qn^une  occasion  pour  levcr^ 
Je  masque.  La  révolution  îa  leur  présenta  j  mais  la 
crainre  q.fel.le  ne  durât  que  quelques  instans  ^  uno 
surie  de  pudeur  à  sc  montrer  cûut-à-coup  jugrais  en¬ 
vers  le  ror  qui  les  peusionnoic  ,  la  honte  de  médiif! 
j  dune  cour  qulis  a  voient  toujours  flagornée,  Jes  rc- 
irint^dans  k-s  premiers  jours.  Avant  de  se  ranger  dir 
;  parti  des  révoîutîonnaires üs  vcuîurenr  voir  ):Ft' 
tournure  que  prcndroîenl  les  aiîîtïres.  A  mesure  que 
relleâ  du  roi  devenoient  plus  mauvaises,  ils  caw 
choient  moins  Jeu rs  senumehs  ^  quand  ils  crurent  qidiîs 
'  n'dvoienf  plus  rien  à  espérer  ou  h  craindre  de  la 
coui  ,  ils  cclatèrctit  rout-a- fait ,  et  ceux  qu'on  ave it 
vu  prodiguer  avec  une  dégouranre  adulation  ^  hz 
sonnets  ,  les  odes  ,  les  épîtres  ,  les  stances’ 3-  au 
roi  ,  â  la  reine,  aux  ministres,  devinrent  les  cen¬ 
seurs  îes^plus  amères  de  tout  ce  quHk  avokîît  aufre^- 
fois  idolâtre,  O^est  ainsi  que  les  académies  qui  ,  en-' 
j  ne  îes  remphssanc  que  de  sujets  non  ruoins  recoEnman- 
j  dabîes  par  la  ?iageS:é  de  leurs  principei’  qué  par  Icrir 
savoir,  Ei^roient  pu  aider  le  gouvernemenf  à  diri-^' 
j  ger  1  opîn  ion  publique  ,  l’ont  égarée,  et  ont  secondé 
j  les  InnovaTîons  qu  cliCs  avoient  préparées  autant^  par' 
j  leurs  écrits,  que  par  U  protection  ouverte  qu’elles  ac-^ 
j  cordaient  aux  écrivains  séditieux,  cr  le  mépris'donf 
;  elles  cherchoitnt  à  couvrir  ceux  qui  n’adûpioîent  pas- 
:  k  système  d'impiété  et  de  sédition  qu’elles  avoknf  mj:^’ 

I  à  Ja  mode. 


M.  de  la  ïTarpe,  dont  Je  mérite  lutéraïre  rt’cûf' 
jamais  été  remarqué  s’il  n'eût  été  îe  servile  cortrtîsan: 
I  de  d'Alcmbert  et  de  Voltaire  qui  s’etoient  créé  une' 
j  dicrarure  dans  Ih  république  des  lettres,  fut  le  pre- 
j  mter  de  nos  académiciens  à' se  ranger  sous  féEendîiTiÿ 
I  des  insurgens»  En  comparant  les’ louanges  qu'il  faisoi!:' 
:  de  la  reine  ^  vivant  le  T4  juider ,  avec  cc  qu’il  a  écrit- 
iOepnis  sur  cette  ëi^^us  te  princesse,  ou  ne’ pçLît  con--" 
,  .cevoir  commcTii  îl  a  pu  braver'  îe-  mépris  p.-blia' 
li  au  point  de  tï-r.ir  dtiis  langages  si  Hl-îlrens,  cornnicntî 


un  homme  peu!  avoir  î’ame  assez  peu  élevce  pour  î 
être  îour-ïVtour  ,  le  lâche  fl.ttreiir  et  je  ci  nique  ca- 
lomniateur  de  la  même  personne.  Il  s’empara  j  avec 
quelques-uns  de  seî  collègues ,  du  Mercure  de  France  y 
et  par  cette  voie  fit  circuler ,  dans  tout  le  royaume^  le 
poison  de  sa  stupide  démagogie- 

M,  Garat,  de  son  caré,  s'empara  du  journal  de 
Paris,  au  moyen  de  500  louis  que  les  quatre  parti-  ! 
Æuliers  propiietaires  de  cette  fcuiife  promirent  de  Jui 
payer  anmieîlemcnt,  et,  comme  M»  delà  Harpe,  mais 
avec  plus  d'adresse,  et  par  -  là  même  plus  dangereu- 
sement  ,  prêcha  la  révolte  à  une  nombreuse  classe 
GO  lecteurs,  La  conduite  des  propriétaires  du  jour-  | 
naï  de  Paris,  est  un  scandale  de  lâcheté  et  d'ingra- 
îiiude,  C’ était  iîux  bontes  et  à  I2  protection  de  J  a 
rtinç  ,  qubis  devoîent  le  privilège  de  cette  fouille, 
Ils  avoient  déjà  eu  T  insolence  d'insérer  dans  un  nu¬ 
méro,  des  vers  qui  outrageoient  la  mémoire  de  son 
auguste  mère.  La  reine  ,  supposant  que  cette  faute 
leur  étoit  échappée  involontairement ,  la  leur  par¬ 
donna  ,  et  ne  voulut -point  qu'on  leur  retirât  le  pri¬ 
vilège  qifelie  avoit  sollicité  pour  eux.  Ce  privilège 
ctoil  devenu,  entre  leurs  mains,  Sî.  lucratif,  qu'au  : 
moment  de  la  révolution  ,  iU  joifissoiens:  chacun  d'un 
revenu  qui  alloic  à  plus  de  nVilic  louis,  fortune  dont 
ils  auroienr  dû  être  d'auiaEic  plus  reconnoissans,  qua- 
vant  d'obtenir  le  'bienfait  qui  la  leur  a  voit  procurée  j 
ils  lariguissoicnt  dans  l’obscurité  et  di^ns  U  misère. 

Leur  embarras  J  lorsque  la  révolution --é^clfa ta  ,  fit 
sourire  de  pitié  même  ceux  qui  en  étoient  les  par- 
;tis.ans  les  plus  sïéïés.  Ils  tinrent  d'abord  conseil  pour 
sa  vol;:  de  quel  cô'iC  üs  rangeroienî:*  Ils  résolurent 
de  rester  neutres,  jusqu'à  cc  que  les  choses  fussent 
mieux  décidées*  La  prise  de  la  "Bastille  ne  les  rira 
point  de  Ititr  tieutralicé  ;  mais  ils  voulurent  annon-  | 
cer  m  public  leur  aîtachement  à  là  révokinon,  sans 
Êoutefois  se  conipromeicre  avec  U  cour,  dans  le  cas  ! 
où  elle  reprendront  le  dessus*  Ils  usèrent ,  pour  cela  ,  : 
de  deux  stratagèmes  si  picoyablement  ridicules  j  qu'on 
îie  les  croïroit  pas  ,  s'il  n'étoit  pas  libre  à  chacun  de 
s'en  convaincre  par  scs  propres  yeux*  Dès  le  jour  ■ 
4onc  de  la  prisfi  i?  ta  Basiille,  ils  annoncèrent  qu'ih 
partageoîenc  le  deuil  du  peuple  sur  l’exil  de  M,  Necker, 
et  ,  pour  le  donner  à  en  Tendre  ,  ils  laissèrent  la  qua-  , 
îriètne  page  de  leur  feuille  en  blanc.  C'est  tn  effet  , 
four  un  journaliste,  prendre  le  deuil,  que  de  ré- 
«lûigner  qu'il  ne  peut  remplir  qu'une  partie  de  sa 
tâche.  D'un  autre  coté  j  ceiEe  jonglerie  les  m^.noit 
l'übri  .de  tout  reproche  de  la  part  de  la  cour  ,  si  elle 
venoÎE  à  abattre  SfS  ennemis  ;  ils  Lui  auroîcni  dit  :  k<î 
minière  nvus  a 

i 

Voici  l’autre  jonglerie,  plug  pitoyable  encore  que 
la  première-  Le  joarnal  dt  Paris  s’imprimoit^  à  l'é¬ 
poque  de  rinsurrecrion  ,  et  loîig-Ecmpg  encore  après, 
cliez  Q^uillau,  Ce  QuHjau  se  disoit  imprimeur  de 
îvL  Je  prince  Ci,-nti  ,  et  s'ho noroît  qu'il  lui  fut 
permis  dk-n  prendre  Je  titre*  Avant  la  naissante  dt- 


nos  folies  5  il  n^aveît  garde  d'oublier  de  rappeler  m 
public  CCI  honorable  tttee*  Il  imprimoic  au  bas  de 
chaque  numéro  du  journal  ,  et  d’une  maniéré  bien 
lisible  :  Ue  F  imprimerie  d&  Q^adiau  ^  intpriTn^ur  de 
S.  A.  S.  monseigneur  le  prince  de  Comt.  Le  peuple 
n'airnoît  pas  M.  le  prince  de  Conti  ^  son  nütu  se 
trouvoit  sur  les  listes  de  proscription.  Les  quatre 
propriétaires  du  journal,  pour  prouver  à  cc  peuple 
qu'ils  ne  vouloient  pas  d’un  parron  qui  lui  déplai- 
soit  J  ec  cependant  voulant,  dans  le  cas  d’on  change¬ 
ment  ,  se  ménager  toujours  la  protection  du  prince  ^ 
eurent  recours  à  la  plus  incroyable  des  rus.es.  Ils  or¬ 
donnèrent  aux  ouvriers  qui  coEnposûient  le  journal, 
de  renverser  les  caractères  qui  formoîent  les  mots  , 
S.  A.  6\  monseigneur  le  prince  de  Conü  ,  de  manière 
que  l'œil  de  U  leîire  fût  en  bas,  et  que  f autre  ex^ 
crétnicé  du  caracîcre  ne  présentât  a  l’impression  qu’une 
tachû  d’encre.  D'abord  ,  on  ne  renversa  que  quel¬ 
ques  csrajctères  ;  mais,  h  mesure  que  l'insurrection 
faisoit  des  progrès,  le  nombre  des  caractères  renver¬ 
sés  a Ligmcntoi r.  Si  cependant  les  iniurgens  u'eiissent 
pas  vaincu,  on  eût  redreffé  tous  les  caractères,  et 
!  si  le  prince  se  fût  étonné  qu'on  eût  enlaidi  ainsi  son 
nom  et  scs  qaalirés,  on  en  tût  éré  quitie  pour  lui 
faire  regarder  toutes  ces  taches  comme  des  fautes  de 
typographie.  In  scn. kbit  ruent  le  mot  Con'i  ne  fut  plus 
qu'un  barbouillage  indéchiffrable.  Les  mots  monsei¬ 
gneur  f  tSk  A,  S.  eurent  leur  tour*  Enfin,  quand  on 
crut  qu'il  n'y  avoir  plus  n;  coi,  ni  princes,  ni 
nistres  à  craindre  ^  on  se  debarrassa,  tout^à-fait  de 
ettre  contrainte  ;  et  ,  à  partir  de  Fépoque  du  24 
juillet,  on  ne  lut  plus,  au  bas  du  journal,  quêtes 
mots  ;  De  ^imprimerie  de  Q^uillnu. 

Des  hommes  capables  de  cefte  grossière  ci  baste 
manoeuvre,  scroîcnt  aujourd'hui  les  premiers  à  insuf 
ter  le  parti  qu'ils  ont  si  lâchemant  flatté  ,  ^i  ce  parti 
ssjccomboit.  Les  mots  fldélité  ,  reconnoissancc,  hon¬ 
neur  ,  n'ont  pour  eux  aucune  signilication*  Ils  boi¬ 
vent  la  honte  ,  pourvu  que  la  fortune  leur  reste  î 
pru  leur  importe  d'être  méprisés  ,  s'ils  sont  rîchc-s* 

La  défection  des  gens  de  lettres  fut  donc  aussi  eo- 
taie  que  celle  des  gardes  -  françoiscs  ;  ceux  -  ci  du 
moins  avoî&nt  été  sollicités ,  de  routes  les  manières  j 
d'abandonner  leur  roi.  Ceux-là  se  jetèrent  dans  lâ 
rébellion  sans  y  être  poussés  par  personne.  La  plu¬ 
part  éîoient  couverts  des  bienfaîts  de  la  cour  ,  plw"' 
sieurs  en  tenoUnt  des  places- honorables  ,  lucratives 
et  peu  pénibles.  Ces  mocifs  ne  purent  pas  les  rt.Teniir 
an  poste  de  l'honneur  et  de  la  gratitude,  ÏU  avuifirit 
loué  à  outrance  Louis  XVI,  lorsqu’il  croit  puis&ar.t, 
iis  l’injurièrent  lorsqu'il  fut  malheureux.  Ce  sont  eux 
encore  plus  que  les  courtisans  ,  qui  feront  dire  à  la 
postérité  ,  que  notre  révolution  est  une  lévolution 
d’ingratitude* 

La  cotir  les  vit  s’éloigner  sans  en  prendre  aucun 
goucî  ;  tSle  ne  petr'^a  pas  à  en  retenir  un  seui  j  elle 
nt  chercha  point  à  les  remplacer;  encore  moins  lui 
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xht'-ïl  dans  Ti  jeû  d^opposer  ecri'/aîii?i  écrivain, C'est 
^  so^i  îrrSO'JcîanCÊ  sur  tec  arcicle,  qu’il  faiu  principale' 

inent  atïr^bucr  la^ faveur  qu*ont  pris  Jes  nouveaux  sys¬ 
tèmes}  et  l.i  difficulté  L|u^i]  y  aura  roujours  à  rendre  au 
peuple  Jà  rcUg'ou  et  les  nia’ Ux" s  que  ics  ccrit&  des  sé- 
<ii{it'ux  lüi  ont  ôtes.  Il  etd  abreuve  que  de  poi^ 
son.  Faut-il  s^cfonner  qu’il  soie  aujourd’hui  corrompu 
au  point  de  faire  presque  désespérer  de  son  saint  ? 
Je  sïiis  persuadé  que,  si  U  cour  eût  provoqué  et 
aidé  la  circulation  tle  bons  écrits,  comme  elle  en  avoir 
iriille  moyens^  que  si  la  minorité  des  députés  se  fût 
environnée  d'une  nombreu  c  légion  de  journalistes 


confiance  que  le  roi  vient  de  donner  à  son  peuple  j 
cr  en  particulier  à  la  ville  de^PariSj  pour  le  léta- 
jhlisscmcni  do  l'ordre  et  du  calme  que  son  auguste 
^présence  y  a  ramènes  ; 

Cf  A  arrête  que  M,  le  premier  president  sc  reti¬ 
rera  par  -  devers  le  roi  ,  à  Te  if  et  de  lui  porter  le 
présent  arrêié,  comme  un  hommage  de  la  reconnoia" 
sancc  de  son  grand "Coiiieit  pour  scs  soins  paterneis- 


<f  Arrêté,  en  outre,  que  copie  du  présent  sera  re¬ 
mise  j  par  M.  le  premier  piésident ,  à  rassemblée 


courageux  J  ie  mal  ne  seroic  pas  aujourd'hui  ni  aussi  j  nationale,  dont  le  zèle  e:  les  démarches  patriotiques 
grand,  ni  sans  remède;  la  vérité  er  k  justice  tesnt  i  ont  procuré  à  Ja  naiioti  le  bien  incscimabk  de  la 
de  leu  r  côté  ,  ils  auroîent  eu  un  grand  avantage  sur  ■  tranquillité  publique, 


leurs  adversaires.  Dkilkurs,  si  leurs  tlîorriî  n’eussent 
pas  répondu  à  leurs  vues,  ü  leur  resroit  une  res¬ 
source  qui  étoit  infaillible,  ckfoic  de  sonner  le  toc¬ 
sin  parmi  les  propriciaires ,  et  dkn  former  une  ligue 
qui,  s'étendant  sur  la  surface  entière  de  l'Europe  ,  i 
çm  retenu  dans  leur  dépendance  ccu:?:  qui  re  l’éroient  j 
pas.  Tous  les  regrets  que  Ton  pourroir  former  à  ce  blés  >  fut  un  des  motifs,  sans  qu’ils  se  ravouassent 
sidct,  sont  superflus  pour  le  passé,  mais  ils  ne  le  sont  !  peut-être,  qui  leur  arracha  cet  arrê:é.  Ils  furent  les 


Quelle  tranquillité  que  celle  où  Ÿon  aiguisoît  le 
fer  qui  ailûit  égorger  de  nouvelles  victimes ,  où  Ton 
grosâissoit  de  nouveaux  noms  les  tables  de  proscrip¬ 
tion  I  La  craiîife  qu’avoient  les  membres  du  grand- 
conseil  de  se  voir  aussi  inscrîis  sur  ces  funestes  ta- 


iiqct 

pas  pour  revenir*  Les  ministres  atcathés  au  roi  ont 
Clé,  à  cet  egard  J,  toujours  frappés  dkn  aveuglement 
bien  déplorafaîe*  Je  sais  que  les  derniers  d\ntr’eux 
retirés  de  U  cour  ,  parce  que  leur  fl  délite  les  rendoit 
suspects,  ont  reçu,  sur^ce  moyen  d’anti-séduefion  , 
si  je  puis  parler  ainsi  ,  des  propositions  qui  ne  pou- 
voient  ni  les  comprometire ,  ni  être,  en  aucune  ma¬ 
nière,  à  charge  à  Fcrat;  ils  n’ont  jamais  voulu  les 
accueillir;  ils  les  ont  toujours  repoussées,  Quand 
oFi  refuse  de  sc  faire  des  amis,  il  Liut  bien  se  résou¬ 
dre  à  rester  au  pouvoir  de  îcs  ennemis  j  et  c’est  aussi 
ce  qui  est  arrivé- 

Parmi  tant  d'adorateurs  de  la  nouvelle  idole  ,  on 
n'âvoii  point  encore  vu  les  compagnies  souveraines. 
Leur  tour  arriva  enfin  ;  ciles  vinrent  ausssi  à  ses 
pieds  faire  fumtr  Tcncens.  La  première  qui  s’ébranla  , 
fut  le  grand-conseil  3  grand  seulement  de  nom,  car 
cefte  qualification  nktoit  due  ni  à  scs  services ,  ni 
â  joti  importance  dans  bcjtJt  ,  ni  à  son  unüté  dans 
la  hiérarchie  judiciisire  ,  ou  il  étoir  plutôt  étranger 
que  nécessaire,  îi  étoit  digne  de  ce  corps  de  don- 
net  k  premier  exemple  de  cette  pusillanimité*  ïlavoit 
kit  Ses  preuves.  Ce  grand- conseil  se  trouvoir,  près 
qu’en  tùtaiiré  ,  composé  des  membres  de  cc  fan¬ 
tôme  de  pirkmentj  que  Aî,  de  Maupcüu  ,  chance¬ 
lier  dé  France  j  bien  mal  éclairé  sur  les  véritables 
întérêts  de  la  monarchie,  avoic  créé,  que  le  royaume 
u'avoit  jamais  voulu  rccounoître  ,  er  que  Louis  JC  Vï  , 
à  son  avènement  au  trône  j  se  hûra  de  dissiper,  Ccfte 
sorte  de  tribunal ,  dont  on  ne  peut  rrop  dire  quElles 
étoient  les  louerions,  avoitj  à  l'époque  de  la  révo 
iuEion^  pour  premier  président,  M.  André  Duvai 
de  AïontnfllJan*  Le  lendemriin  du  jour  où  le  roi  ètob 
venu  à  Paris,  il  convoqua  tout  son  corps  ^  et ,  a  Tuna 
nimité  »  il  fut  pris  l’arrêté  suivant  ; 

«  Le  conseil  ^  pénétré  des  preuves  dkmour  et  de 


:  premiers  magistrats  à  se  féliciter  du  zèle  et  des  dé- 
marches  patriotiques  de  l’assemblée  nationale,  et  la. 

I  chambre  dej  comptes  fui  la  première  ^  suivra  leur 
exemple ,  comme  elle  a  été  la  dernière  à  venir  se 
perdre  dans  l’abîme  qui  a  englouti  tous  nos  corps 
de  magistrature.  Elle  avoir  pour  premier  président 
h'L  de  Nicolaï  ,  d’une  maison  illustre  dans  ia  robe 
et  dans  l’épéc.  Voici  Tanêté  qu’elle  prit  : 

Cf  Li  chambre  ,  sur  le  récit  de  ce  qui  s’est  passé 
hier  (  arrêté  que  M,  le  p  rem  ier  président  ira  , 

dans  le  jorïr ,  porter  au  pied  du  trône  ses  respec- 
1  tueuses  félicitations  n\v  le  rétablissement  du  calme 
dans  la  capitale,  que  Fon  doit  à  la  loyauté  ei  à  la 
présence  du  roi. 

ce  La  compagnie  sc  repose  sur  M.  le  premTer  pré¬ 
sident  ,  pour  exprimer  dignement  les  sentimens  qui 
l’animer.t;  elle  le  charge  de  fiirc  part  de  son  arrêté 
à  rassemblée  nariorale  ,  tt  de  lui  ofïrîr  f  homm^îge 
de  tons  les  rcriseïgnemcns  qu’ehe  peut  lui  donner  ^ 
lorsqu'elle  s’occupera  des  finances*  » 


cc  y^rreté  ,  en  outre  ,  que  deux  de  MM*  les  con- 
seilkrs  -  maîtres  sc  transporteront  .incessamment  à 
l’hôfcl  -  de  -  ville ,  pour  remettre  a  messieurs  de  la 
commune  une  copie  de  la  présente  délibération*  3? 

La  journée  du  dimanche,  qui  commença  une  des 
plus  horribles  Æcmuunts  de  la  révolution  ,  se  passa 
assez  tranquükr^ent  à  Paris,  Le  peuple  n'cti  parois^ 
soit  pas  moins  toujours  dans  l'iigi cation  ,  er  disposé 
à  se  porter  ,  sur  le  plus  léger  prétexrc  ,  à  de  nou¬ 
veaux  excès*  Dès  que  quelqu’un  parolssoit  suspect 
à  un  des  attroupemens  qui  se  formoieni  aux  coins 
des  rueSj  il  étoit  environné;  on  Taccusoic  de  vol 
'  oii  d'arisiocratié  ;  on  deraandoit  qu’il  fut  exécuté 


sur-îct-clump ,  et  les  patrouilles  qui  survenoioTît  ^  I 
avoient  bien  de  la  peine  à  le  préserver  de  la  fatale  ' 
ianrerne.  M*  de  la  Fayette  se  donnoic  de  grands  ; 
moLivtmens  5  et  pour  repriitier  tes  désordres  j  et  pour  ! 
fournir  aux  hommes  de  sa  milice  bourgeoise^  Tocca-j' 
sion  de  se  croire  de  braves  soldats-  Ayant  appris  j 
que  ks  emeuecs  etoi£nc  appaisées  à  Saint-Germain' 
et  à  Poissy  ,  ilyenvoya  un  déracbement  considérable 
de  bourgeois  a  qui  ^  ù  leur  retour,  on  attribua  la! 
gloire  d'avoir  ramené  la  paix  dans  ces  deux  villes,  ' 
ïj  envoya  un  autre  détachement  protéger  un  convoi 
de  farines  qui  arrivoiï  h  Paris*  La  commission  ne; 
fur  pas  diffieik  à  remplir  j  parce  que  personne  ne! 
songea  àarréter  je  convoi.  Lorsque  le  peuple  voyoit 
arriver  de  pareilles  provinons,  il  poossoic  des  cris‘ 
de  ]OÎe  J  les  conduisok  ea  triomphe  à  l^hord-de- ville  ,  j 
cnSLiite  à  la  halle  ,  et  se  persiiadoît  qu'il  venoiide! 
faire  une  prise  sur  rennemi-  Ceux  qui  amenèrent; 
ce  dernier  convoi  ^  dirent  qu'ils  avoient  découvert 
ces  farines  enfouies  en  terreau  Trou-d'enfer  ,  et  ce 
nvensonge  accrut  l'opinion  que  des  accapareurs  avoient 
formé  le  projet  d'alLimer  la  capitale.  Dans  coures 
ces  expéditions  où  il  $'a?iS',‘=ioic  d'aller  chercher  des 
bleds  aux  environs  de  Pans ,  les  jeunes  clercs  du 
Palais*  qui  formoient  la  compagnie  qu’on  appcîoic 
la  bazoche  ,  montrèrent  beaucoup  du  zèle,  et  se  li¬ 
vrèrent  h  dk$  fatigues  extraordinaires.  Il  est  cerrain 
que  Je3  parisiens  leur  furent  redevablês  de  n^avoir 
pas  totalement  manqué  de  subsistances* 

On  fît .  aussi  ce  jour-Ià  de  nouvelles  et  de  der¬ 
nières  perquisitions  à  la  Pastille  ,  qu^on  coniinuoit  ; 
à  démolir*  On  vouloir  s’assurer  ,  avant  que  les  ou-  . 
vriers  eussent  augmenté  la  masse  des  décombres  ,  i 
quMi  ne  restoir  plus  rien  de  remarquable  dans  ce 
trop  fameux  nvonuniCnn  Ce  furenr  MM.  delà  Poîze  , 
Jallier  de  S.ivauît  ,  de  Moniizon  ,  électeurs  ,  et 
Poyet,  architecte  de  Livide,  qu'on  chargea  de  ces 
perqaisîUon$*  On  répandit  qu^iU  avoient  trouvé  dans 
des  cachots ,  des  ossemtns  j  des  squcicres  ,  sans  douce  ^ 
dit  un  journaliste  *  muocentes  vccCioîes  de  la  plus 
perjidt  trahison  (r)-  Kîen  nkst  plus  faux  ^  car  voici 
l’attestation  que  signèrent  Jes  personnes  dont  je  viens 
de  parJen  : 

^  Les  archîfcctes-îngénîeurs  soussignés,  préposés 
par  le  comité  .général  de  Théfel- de- ville  à  h  démo- 

*  'TJ 

luion  de  la  Bastille,  les  porte-ciefs  de  la  Basnlle 
présens,  ont  fait  les  recherches  les  pins  exactes  dans 
les  sûuterreins  et  cachots,  ainsi  que  rouifS  démo¬ 
litions,  fouilles  CT  tranchées  nécessaires,  pour  dé¬ 
couvrir  sBl  n'y  restoie  pas  encore  quelques  prison¬ 
niers  ;  ils  assurent  quhl  ne  s'y  est  trouvé  personne* 

« 

Il  ne  s'agit,  comme  Ton  voir,  dans  cet  écrit  , 
ni  de  cadavres,  ni  d'imiocauts  vicümt^  de  la  plus 
Perfide  îrakisoru 


*  ^  i  P*  ^1* 


Il  ne  se  pass.a  également  lîen  de  remarquable  à 
Versailles,  dans  la  journée  du  içj*  L'assemblée ,  ce 
jour-iù,  ne  tint  aucune  séance.  Dans  celle  du  len¬ 
demain,  on  lut  une  lettre  de  !VL  Dufresne  de  Saint- 
Léon  qui  avoir  érj-'clmrgé  de  porter  a  M.  Necker 
celle  du  roi.  La  lettre  de  M*  Dufresne  étoit  daite 
du  j8  ,  £'t  ainsi  conçue; 

Cf  Je  suis  arrivé  à  EruxelleSj  avec  la  dépêche  que 
l'assemblée  nationale  nfa  chLUgé  de  remettre  à  M. 
Necker  ,  aujourd'hui  à  midi-  Il  en  droit  parti  dès 
mercredi  dernier*  Madame  Necker,  qu'usie  îndiîvpo-» 
rion  avoir  arretée,  en  est  aus^si  partie  hier.  Je  vais 
me  remettre  en  route  pour  remplir  Tobjet  de  ma 
mission,  en  dirigeant  ma  rouie  sur  Francfort ,  d’a¬ 
près  les  renseignemens  qu'on  m'a  donnés,  j’ai  cru 
devoir  vous  faire  part  de  ce  contre-temps  par  un 
courrier.  ^ 

La  lecture  de  cette  lettre  fut  écoutée  fort  froide¬ 
ment,  et  laissa  ,  subsister  l'espoir  que  jamais  M* 
Necker  ne  revien droit  prendre  sa  place  dans  le  mi¬ 
nistère* 

M*  de  Liancourt  avoir  été  porté  h  la  présidence , 
le  i8  au  soir,  par  la  pluralité  des  suffrages,  M.  l’ar¬ 
chevêque  de  Vienne  en  lui  cédant  le  taiifeuil ,  lui 
adressa  un  compliment,  et  reçut  les  fëlicàtation  de 
l’assemblée  sur  la  maniè/c  dont  il  favoit  présidée. 
Elle  lui  vota  des  remercimens  pour  Itt.  sagesse  ti 
le  2èle  qudl  avûîC  moncrés  dans  des  circonstances  tres- 
difjiciles  *  ce  sont  les  expressions  du  procés-verbsL 
M*  de  Liancourt  ,  avant  de  s'asseoir  fit  de  longues 
proîËSî-ations  de  reconnoissanec  pour  l'honneur  qu’on 
lui  déféroit.  Comme  ces  sortes  de  discours  n'onC 
jamais  eu  aucun  intérêt  pour  la  chose  publique,,  et 
qu'ils  ne  sauroient  en  avoir  pour  cette  histoire,  jc 
crois  qu'on  ne  me  saura  point  mauvais  gré  deles  passer 
sous  silence*  Les  personnes  d’ailleurs  qui  dssireroient 
connoître  avec  quelle  insipide  monotonie  les  presi™ 
dens  qui  se  reriroient ,  et  ceux  qui  arrivoient  se 
hagornoien  [  ef  flagomoienî  l'assemblée,  pourront  re¬ 
courir  à  ses  procès-verbaux  qui  ont  toujours  rc- 
cuLilIi  CCS  fastidieuses  harangues* 

Dès  que  le  nouveau  président  eût  reçu  la  lettre 
de  M.  Dufresne,  il  en  insfruisir*  avant  même  d'en 
faire  parc  à  rassemblée ,  les  électeurs  de  Paris  ^ 
par  le  billet  .suivant  : 

«  M.  le  duc  de  Liancourt  a  l'honneur  diastrutfE 
Mm*  du  comité  pernianent  de  la  ville  de  Paris  ,  que 
le  sieur  Dufresne  de  Saint-Léon  ,  chargé  de  porter 
à  M*  Nerker  les  lettres  du  loî  et  de  l'assemblée  na“ 
[ionaie.  ne  !’a  plus  trouvé  à  BruxeÜcs  d’où  il  éroit 
parti  dés  mercredi,  et  qu'il  court  sur  ses  traces  vers 
Francfort. 


(i)  Révoiudons  de  Paris,  N® 


J  •(  . 


«  M*  le  duc  de  Liancourt  ^  qui  n*a  pu  rendre 
compte  encore  à  Rassemblée  nationale  de  M 


(  ^9  ) 


qui  rînsiruîf  aîtsi  là  n\aîclie  de  M.  Necker  ^  a 

l’honnc'tîr  dVn  prévenir,  en  «on  propre  nom,  MM* 
du  comité  permanent  j  pensanr  que  si  Parts  Tignu- 
roi( ,  il  pourroit  êcre  inquis:  de  ne  poini:  voir  ar¬ 
river  ce  mini^Ere  qui  fait  aLijoura’huj  Je  regret  er 
lespoir  de  la  nation* 

Ce  billet  où  M,  Necker  étoiî  appelé  Pcapoir  de 
ia  nation,  n^étoic  pas  bien  darreur  pour  rassetriblée 
qui  vouloit  que  la  narion  n’espéra  qu'en  elle  ;  il 
ne  produisit  3Li  reste  pas  plus  d’ciîet  parmi  les  élec^ 
reur$  que  la  lettre  d^i\î,  Dufresne  n’en  avoit  pro- 
duiï  parmi  les  dépurés  ^  quoique  cependant  la  majo¬ 
rité  dc‘CCuK-lâ  crût  de  bonne-toi  que  le  rerouv  de 
M.  Necker  CEoit  nécessaire  à  la  tranquillité  publi¬ 
que. 


ïi  n’est  pas  à  croire  que  le  parlement  partageât 
lire  telle  opinion.  Cette  compagnie  étoic  tiop  sage 
pour  regarder  comme  un  bienfait  le  retour  dun  mi¬ 
nistre  qui  avoit  tout  perdu  en  France,  er  pour  ne 
pas  gemir  de  l^avilissant  et  înuïile  voyage  du  rot  ù 
Fan^,  Mais  sc  croyant  placée  dans  des  circonsTances 
où  il  falicît  beaucoup  céder  au  fanatisme  de  l'opinion 
dominante  ,  en  attendant  de  meilleurs  temps  ,  elle  se 
résolut  à  imîicr  Texemple  de  la  chambre  des  comptes  j 
et  prit  ranêté  qui  suit  t 

ce  Là  cour  J  toutes  les  chambres  assemblées ,  vive¬ 
ment  touchée  des  nouveaux  témoignages  d’amour  er 
de  bonté  que  Je  rot  est  venu  donner  à  sa  bonne  ville 
de  Paris ,  et  à  tous  ses  fidèles  sujets;  3? 

«c  Considérant  combien  les  derniers  actes  de  zèle 
tt  de  patriotisme  de  rassemblée  nationale  ont  con- 
couru  au  succès  des  déterminanons  paternelles  du 
noonarque ,  pour  Je  rétablissement  du  calme  dans  la 
capitale'; 

«  A  arrêté  que  M,  le  premier  président  se  retirera 
à  l’instant  par-devers  ledit  seigneur  roî ,  à  Icfîèt  de  lui 
exprimer  la  vive  reconnoissance  de  la  cour  ,  et  qu'il 
se  retirera  par-devers  rassemblée  nationale  ,  et  lui 
exprimera  le  respect  dont  la  cour  est  pénétrée  pour 
les  représenfans  de  la  nation  j  donc  les  travaux  éclairés 
vont  assurer  à  jamais  le  bonheur  de  la  Francep  » 


L'événement  a  bien  mal  vérifié  certe  prédiction  , 
ot  les  membres  même  du  parlement  de  Paris ,  s'écon- 
Bent  sûrement  aujourd'hui  qu'elle  soit  sortie  du  sein 
de  cetie  compagniCf  Cûmmcrit,  en  effet  ,  a-t-elle  pu 
îe  résoudre  h  donner  à  la  France  le  spectacle  de  la 
première  cour  de  magistrature  ,  se  retiraiit  p^ir-devcrs 
assemblée  dont  rexîstince  étoir  une  infraction 
bien  formelle  d\ine  loi  fondainonrale  de  Té  rat,  Hroir-ce 
telle  assemblée,  ou  une  convocation  d’érats-gé- 
neraux  ,  que  le  parlement  avoit  demandée  ?  Pourquoi 
aissoit~îl  fiéchir  les  principes  .  dans  une  occasion 
ètôit  si  important  de  les  rappeler  et  de  les 
efeadre^  an  p^jj^  jntétêts  les  plus  chers  2 


Le  parlement  fut  entraîné  à  <rctïe -  démarche ,  qui 
ne  lui  a  été  d*auciine  utiliEc  j  par  des  consîdératiouî 
que  je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  ,  sans  pré¬ 
rendre  pour  ceia  m'arrccer  a  examiner  Û  elfes 
îiHent  sufTuamménE  ettte  compagnie* 


Le  calme  apparent  qui  régnoî:  dans  ia  capitale  , 
depuis  que  le  roi  s'y  éteit  montré,  porroit  a  croire 
qu'il  SL ffirgit  pour  le  troubler  ^  pour  faire  renaître 
les  vengeances  populaires  ,  de  paroîcre  ne  pas  par¬ 
tager  Topinion  ,  si  généralement  répandue  ,  qu'on 
de  voit  le  retour  de  la  tranquillité  au  courage  de» 
dépurés.  Qu'importoît  J  après  tout  ,  que  Je  bonheur 
du  royaume  fût  l’ouvrage  des  états  -  généraux  ^  ou 
d'une  assembice  nationale' 

Le  roi  ,  les  deux  prerniers  ordres  j  une  multitude 
de  munîcipabîéâ ,  deux  compagniés souveraincsavoienc 
souscrit  a  la  métamorphose  des  étatii- généraux  en 
assemblée  naiionale*  Refuser  son  assen riment,  quand 
tout  le  monde  le  donnoit  ^  c'éÉoic  nierrre  son  avis 
au-dessus  de  celui  du  rtscc  du  royaume  ;  c'étoit,  en 
quelque  sorte  ,  sc  donner  uns  contenarice  sedirieuse, 
et  se  dévouer,  sans  avantage  ,  a  rtxécration  publique* 

Le  parlement  étoîc  ,  plus  qu'aucun  autre  corps  de 
magistrature  ,  déchiré  par  les  calomnies  ;  car  il  en 
étoic  alors  des  corps  comme  des  parLjcuHers.  On 
outrageoit,  avec  plus  de  fureur,  ceux  qui  joutssoîcnc 
d^une  plus  grande  considération  ^  parce  qu’on  crai- 
gnoit  davantage?  leur  influence.  Le  Jour  où  le  par¬ 
lement  rendit  cct  arrêté  ,  il  écoit  notoire  que  le 
peuple  ,  ou  du  moins  la  faction  qui  le  maîrrîsoir , 
demandoit  soixa  nte  têtes.  Dans  ce  nombre  de  victimes, 
on  lisoît  des  noms  de  magistrats  ;  et  tous  ces  magis¬ 
trats  appartenoLmt  au  seul  parlement-  G'étoieni:  y  en- 
tr’aiures ,  M,  l'archevêque  de  Paris ,  membre  de  cette 
compagnie  ,  en  sa  qualité  do  pair  de  France,  MîVL 
d’Eprémesuii  ,  Tiion  de  Villoiran  le  Febvre  d'Am- 
mécourt  ,  d'AIigre  ,  Séginer-  Parmi  les  autres  per- 
fonnes  désignées,  on  en  comptoir  qui  a  voient  leurs 
enfans  conseillers  au  parlcmeuc.  JI  «toit  donc  bien 
visible  que  le  fanatisme  des  rébti'cs  se  dirigeoit  prin - 
cipalemenr  contre  cette  compagnie,  et  que  le  plus 
léger  prétexte  ïe  feroit  éclater,  Falloit-il  que  les 
magistrats  ,  par  une  immobiliré  qui  seroit  interpré¬ 
tée  comme  une  coupable  et  oiurageante  résiftance , 
livrassent  les  propriétés  et  la  vie  de  ceux  de  leurs 
confrères  que  les  brigands  ec  les  assassins  avoienc 
désignés  f  Et  si  le  sang  commençoit  une  fois  à  cou* 
JcL’  ,  qui  pou  volt  dire  où  s’arrêteroit  Je  carnage? 

la  presque  totalité  des 


I  Qui  pouvoir  assurer  que  la  presque 
membres  du  parlement  ne  Sereîc  pas  égorgée? 

Quand  on  a  de  pareilles  considérations  sons  les 
yeux,  on  se  grossit  tous  les  dangers  de  la  positloiî 
où  l'on  se  trouve  ,  et  on  se  dissimule  tous  ceux  qui 
suivront  les  efforts  qu'on  se  décide  à  faire  pour  en 
sortir.  Placé  dans  une  telle  situation,  le  parlement 
jldut  être  gorté  bien  facilement  par  les  raembies  de 
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iretfe  compagnïc  ^  qnî  sVgaroîent  avec  les  rebelles,'! 
à  î;e  regarder  que  conunc  un  vain  compliment,  que 
comme  une  formaliîé  sans  coniequencc ,  l'arrêté  qu'on 
vient  de  lire. 

La  cour  des  monnoics  en  prit  un  à  son  tour  ^  conçu 
en  ces  termes  :  ; 

«  Ce  jour^  la  cour  assembVe  tn  la  manière  ae- 
couTunîée ,  un  de  messieurs  a  dit  que  ,  l\‘Sîe»iblcc 
nari  vnale  ayant  obtenu  de  la  bonté  tr  de  U  jusiîcf? 
du  seigneur  roi,  ï’ébignement  des  troupes  et  le  ré- 
fablh  semeut  de  Va  tranauillifé  publique,  il  croit  du 
dtvoir  de  ,^a  cour  d'cdïrir  audit  setgniAir  roi  ,  cï  ^ 
J'assemblee ,  l'ciîprcbsîon  respectueuse  de  sa  recon- 
noissancr;  r.-ourquoi  il  prioit  la  cour  d’en  délib'-rci:» 

te  La  matière  mise  en  délibération  »* 

tf  La  cour  a  arrêté  que  M,  le  président  Se  retî^ 
rcra  incessamment  par-devers  îe  seigneur  roi,  peur 
ie  remercier  d'avoir  accordé  foiire  sa  confiance  auTt 
représentanî  de  la  narion  ,  ci  d'avoir  dis$ip6  Us  | 
slarmes  de  la  capitale,  en»y  ramenant  ^  par  sa  pré¬ 
sence,  le  calme  et  U  sécurité.  ?> 

A  pare- île  ment  arreté  qufr  M*  U  premier  pré- 
eidert  sc  retirera  par-devers  rassemblée  nationale  ^ 
à  l’efi^ei  de  lui  faire  ses  reinc-rcîmens  d'avoir  inter¬ 
posé  ses  bons  cfHces  auprès  du  seigneur  roi  ,  pour 
îc  rétablissement  de  U  paix  dans  la  capiuie* 

Ces  sortes  d  hommages  éroienr  glorieux  pour  Pas-  ' 
SEinblée,  et  lui  iraprimoient  réellement  beaucoup  de 
force  i  ils  semblorent  légaliser  son  exisfence  *  et  ajou* 
toietît  îrifînimcn:  à  la  considératîon  que  lui  donnoit 
If  crédit  donc  clic  jouissoic  parmi  le  peuple. 

Le  premier  hommage  de  cette  nature  qîdcîîe  reçut ,  , 
lui  kJt  aproi'té  par  le  premier  président  du  grand- j 
couecîL  Dès  que  ce  magisrrat  tue  éré  annoncé  ,  on  j 
rriîc  ^  )û  déhbéranon  comment  il  seroi-c  reçu,  ei  ce 
fut  une  aiFaÎTe  importante* 

te  H  faut  ,  djT  M,  Bouche  ,  qu'il  parle  debout  et  ■ 
découverî*  —  Et  sans  doute,  die  à  son  tour  Mira-' 
be^u  ;  ai*rrcmcnc  vous  le  considéreriez  comme  dé¬ 
puré ,  et  il  n'a  pas  l'honneur  de  rêrrc.  Ï1  esc  d'au- 
îartt  plus  imporrant  5  ajoiKA-r-îl  J  de  décider  comment 
il  doit  être  reçu  ,  que  ks  compagnies  ciennenï  re¬ 
gistre  de  tout*  » 

«  Je  conviens,  répondît  M,  Fréteau  ,  que  quand 
un  individu  parcîr  devant  rassemblée  nationale,  son 
atntvde  ne  peut  être  asstz  respectueuse  ,  parte  qu’il 
paroÎT  devant  le  législateur  ;  mais  les  compagnies 
ayanf  l’honneur  de  représentfr  k  roi,  iemblent  mé¬ 
riter  quelques  égards,  k 

Il  fut  décidé  que  le  magistrat  ^  quoiqu’il  fût  pré' 


sident  d'une  compagnie  qin  ayoît  Ehonneut  de  re¬ 
présenter  le  roi  ,  parieroit  debout  et  découvert;  maU 
que,  lorsqu’il  ^orûit  parlé,  on  lui  préseriteroî r  un- 
Siège  à  la  droite  et  au-oeisous  du  président  de  l’as* 
semblée- 

L'étiquette  étant  réglée  de  cette  manière  ,  le  ma-- 
giscrac  entra;  i  rcmk  sur  le  bureau  l'arrêïé  qa’avoit 
pris  sa  c,  mpagnie  ,  et  s'adressant  ensuite  à  l’assem¬ 
blée  ,  iMui  parla  ainsi  ; 

Messkars,  le  grand-conseil  m'ayant  chargé  de 
porctr  au  roi  ks  témoignages  de  sa  rrConnoissancc , 
pour  les  pifüvei  que  k  roi  vient  de  donner  à  son 
ptupk  ,  de  sa  sensibilitc-  do'Sa  conliance  et  de  son 
amour  ,  on  m'a  imposé  rhonorablc  devoir  de  rtmet- 
tre  ,  aux  représentons  de  la  nation,  larrêk  que  U 
coiTip^griie  a  pris  à  ce  sujet-  jj 

cc  Quel  nouvel  ordre  dé  choses  et  de  prospérités p 
messieurs  ^  no  nous  annonce  pas  la  déclaration  vrai^ 
ment  païernt'lle  ,  que  le  roï  a  f d ïc  au  mi li t u  de  vous^ 
qu’il  Tiç  veur  faire  qu'un  avec  la  nation!  Cette  pros¬ 
périté  est  donc  as urée  ,  puisque  nous  J'atrenduns  du 
concours  de  çi.cre  auguste  assemblée  ^  du  zèle  p^trio- 
fique  qui  ranime  >  zèle  donc  l'heureux  effet  a  été  de 
faire  succéder  ,  presqu’en  un  insfaut  ,  er  comme  pa£ 
une  espèce  de  prodige  ,  la  confiance  et  le  calme  au  plus 
tffrayant  orage,  » 

On  ne  manqua  pas  de  remarquer  que  le  magistral 
n  avoir  pas  qualüié  ks  députes  de  mes  seigneurs  ,  rrtaii 
on  ne  lui  en  témoigna  rien  ;  on  Tinvira  de  s’asseoir 
ior  le  siège  qui  lui  avoit  été  préparé  ,  et  [ors  [u'il 
fil!  assis  f  M.  deLiancourt  ,  quiprésidou,  lui  adreïsa^ 
Ce  peu  de  mois,  que  je  copie  liit.éralement  sur  le  pro" 
cès-vtrbal  de  Ta. semblée, 

«  L'a-'. Semblée  nationale  reçoit  avec  plaisir  ,  mon- 
s:icur  ,  les  témoignages  de  res  peer  du  grand-conseili 
Elle  est  assurée  de  mérifer  toujours  la  reconnoissance 
des  compagnies  qui  désirent  ^  aussi  sincèrerTrent  que 
la  vôtre ^  la  vtrî table  prospériié  du  royaume  ^  k  bien 
GU  peuple  4t  le  bonheur  du  roi.  y> 

Le  premier  président  de  la  chambre-des  comptes 
fit  demander  ,  au  ineEne  instant  ,  quand  il  pourroiE 
SC  présenter  à  l'assembléct  Uo  peu  exalfêe  par  1  hom¬ 
mage  qu’elle  vc-noît  de  recevoir  ,  eik  trouva  qu  il 
IV é toit  pas  de  sa  dignité  d'admettre  sur-ie- cban-.p  le 
premier  président  de  la  chambre-dcs-compris  ;  elkie 
renvoya  au  jeudi  suivanr.  Les  députés  des  acdonciaireS 
de  la  caisse  d'escompte  f.irenr  traités  plus  favora- 
I  blemcnt.  Leur  demande  suivir  celle  de  M  de  NicoUi» 
et  ou  les  admit  sttr-k-thamp-  Ces  dépurés  croulent 

M  Bûscary  ,  président  de  radminisiratîun  de  k  caisse, 
MM.  Cortin  et  Lavoisier,  adminîstrareurÈ,  MM.  Wa- 

j  rignier  *  Monneron  ei  le  Roi  de  Camîtly  >  comrris- 
;:  sairçs  des  actionnaires.  Ils  se  tînteut  a  une  t xir  mîf 
'  de  la  salle  ,  dans  une  humble  contenance,  et 
1  parh 
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K  ]\To&seîgnct3rÈ  J  dépiués  psr  îcs  aciîontiaîres  de  h 
caisse  d'escompte ,  nous  vanona  vous  présenter  le 
juste  tribu f  de  leur  respect  et  de  leur  rt conucisâaucc  ; 
à  peiup  échappés  aux  dangers  acci.imii]cs  sur  la  tére 
(je s  pai à 3 bies- hiS bï cans  de  la  capitale  ^  coEnblcn  il  est 
glarieuK  pour  nous,  nosscigîieurs  ,  d'êïre  leS  itirtr- 
prêtes  des  seuEirnt  cis  de  nos  commertans  j,  pour  Tati^ 
accffflbiee  à  laquelle  la  patrie  doit  son  saluïl  a 
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guste  assemblée  à  laijuelk  la  p^ 

Nosseigneurs  répondirent  pat  Torganc  de  leur  pré- 

îideui  : 

«  I/assemblée  naîionaïe  reçoit  ^  avec  dkiitanï  plus 
Je  iaîisfacfîon  ,  i^hoEiunagc  de  mtssieuri  les  acnonnaires 
de  la  cakse  d  escompte  ,  quelle  a  Tbeureusîe  confiance 
Je  n^vüir  jamais  ^  dans  cou  es  démarches  tt  ses 
arrêEés,  eu  d'autre  but  que  le  salut  et  le  bien  de 
pétar,  vers  lequel  elle  ne  cessera  jamais  de  diriger 
iQures  ses  pens.ts,  El'c  a  vu  avec  plaisir  que  dans 
les  momens  de  troubles  qiiî  viennent  d'agiter  la  ca¬ 
pitale  j  la  caisio  d'escompte  n'a  pas  suspendu  ses  paye- 
tnens.  3* 

«Elle  desiie ,  avec  transport,  arriver  au  moment 
où  elle  pourra  achever  l'œuvre  camplette  de  la  coti- 
soliiaûoTi  de  la  dette  ,  et  va  s'occuper  ,  sans  relâche  , 
de  ce  iravail  ,  dont  cependant  la  délibéraiion  ne  peut 
que  suivre  celle  de  la  constitution,  » 

Les  députés  des  actionnaires ,  après  avoir  prononcé 
leur  compliment  ^  avoknt  déposé  sur  Je  bureau  une 


adresse  de  leurs  commettans.  Il  étoîf  vraisemblable 
qukllc  contenoie  d'importantes  observations  sur  l'or- 
ganis^rion  de  la  caisse  d'tscompte  ,  et  sur  rutilifé 
dont  cet  établissement  pouvoitêtre  pour  les  finance^ 
de  rétar ,  qui!  eût  en  efict  rc^^énérées  ,  si  la  majorité 
des  dépuréîi  eût  voulu  srucèremeut  lei  r  rtstauraîiour 
Le  comte  de  Mirabeau  ,  qui  ne  voüloi:  rien  de  te 
quj.éroiij  précendic  avoir  fait  un  rravall  nès^iinpor-' 
tant  sur  la  caisse  d'vscomprc  ,  comme  si  cette  caisse 
avoît  besoin  j  pour  valoir  mieux  qu'elle  ne  valoit, 
d'autre  chose  que  d'une  protection  éclairée  de  U  parç 
du  gouvernement*  Il  y  a  toujours  eu  une  grande  ja-» 
lousie  entre  les  Éocietés  qui  spéculenf  sur  le  numé-^ 
rairc;  et  iMirabcau  j  coure  sa  v!e  ,  a  été  i’homme 
des  compagnies  à  argent.  Il  décrioh  l'une  pour  éle¬ 
ver  celle  qui  avoît  acheté  sa  plume.  Une  société  der 
banquiers  lui  commuriquoïc  des  idées  ,  Jui  donnoït  de 
l'argenr  J  et  il  écrivoit  contre  sa  rivale*  Quelquefois 
il  revenoic  à  celle-ci  J  et  se  dddaroïc  contre  l'autre, 
Dc-ià  ,  vient  qu'il  a  déclamé  avec  la  fureur  d'un  dé-^ 
moniaque  ,  tantôt  pour,  tantôt  contre  le  papier- 
monnoie^  Il  demanda  à  lire  ,  dès  le  lendemain  ,  son 
travail  ,  et  â  le  lire  en  présence  dts  députés  des^ 
actionnaires*  Sa  proposition  ne  fur  pas  accueillie  far 
Yorabltmenî*  On  lus  refusa  l'audience  qu'jJ  dtman- 
doir  ,  Cf  on  le  renvoya  ,  avec  son  fravail  ,  et  les  dé¬ 
putés  des  actionnaires  ,  au  comité  des  finances.  On 
avoît  en  efia ,  comme  }e  vais  le  dire,  à  s'occupe* 
d'obj  efs  tout  autrement  urs^ens.  ÏI  s'agiisoit  bien  de 
s'arrêter  à  T  organisati  on  d'une  caisse  ,  q^uand  k  îso-tt 
narchie  entière  désçrganisoii  l 


CHAPITRE  LVII, 


Désolation  du  royaume,  ,*  dévastation  aux  environs  de  Pontoise  ; 
innondation  de  brigands  sur  toute  la  surface  de  V Empire émeute  à 
Comte-Robert  •  soulèvement  en  Normandie  ;  alarmes  des  habitans  de 
So  issons  ;  fermentation  à  Dijon  ;  sédition  à  Rennes  et  à  Saint-Malo: 
rumeur  épouvantable  à  Strasbourg  ;  ■  terreur  à  Bordeaux  ^  parmi  ceux 
pu’ on  appellent  aristocrates}  mouvemens  a  Lyon;  vol  d’églises  }  pillage 
de  châteaux  ;  rassemblemens  de  vagabonds  à  Auxonne}  agitation  en  Dauphiné} 
îranpuillite  de  la  Provence}  particularités  reniarpuablcs  sur  cette  trana  uillité } 
hommage  de  l’auteur  à  ses  compatriotes  }  incursion  de  bandits  à  Cherbourg}  . 
abbayes  et  châteaiFx  mis  à  contributions }  désordres  dans  le  Perche  j  dans 
I  Anjou  ,  dans  la  Champagne}  assassinat  commis  aux  environs  de  Joinville} 
défection  dans  les  troupes}  mot  de  M,  de  la  Fayette}  ses.  efforts' pour 
empêcher  des  assassinats }  beaux  momtns  pour  la  gloire  de  AT,  de  Lally } 
importante  question  qu’il  présente  à  l’assemblée}  sublime  discours  qu’il 
prononce }  projet  de  proclaniation  qu  il  présenté  }  observations  sur  ce 
projet}  comment  il  est  accueilli  d&ns  l’assemblée  }  enwortemenî  d’une 

"T  -  ^  4  f 

partie  des  députes  /  discours  du  comte  dt  J\dirabcai£  ÿ  interpellation 
lui  fait  J\dounîer  f  repense  du  premier  y  division  de  Rassemblée  ^ 

entre  AfTkf*  de  Zjaiiy  et  ]\dirabeau  f  générosité  et  courage  du  premier  y  nouveau 
discours  qiL  il  pronouct  f  tumulte  et  violence  cjiRil  occasioune  j  beau 
moiivetïient  de  M:*  de  Lally  ÿ  teniperauiens  çu^il  propose  >  issue  du  premier 
combat  entre  les  amis  et  les  ennemis  de  la  paix. 

Suite  de  Juillet  1789  ^  et  du  second  mois  de  Tinterrègne^. 


cifmÊ  de  Pari*  éfoit  appâretir  j  la  désolation  de  | 

1  Empire  entier  écoit  réelle  ;  le  feu  brüîûîî  aux  quatre 
^  royaume.  Les  nouvelles  qu’on  reçue  des  j 

diiidrentes  provinces  dans  la  journée  du  19 1  et  dans  ! 


/ 

la  matinée  du  20  j  glacèrent  d*épou vante,  Ponfoîse 
droit  menacé  des  mêmes  désordres  qui  venoientdcse 
commetere  à  Saint-Germain  et  à  Poissy,  Sept  à  huit 
ceoîs  T^gîïbûnds  déVfi^CoiÊnt  les  environs  de  cette 


vîlïû  J  €f  demindoient  qu’on  îeur  livrât  sîx  têtes*  Ses 
habitans  ne  virent  d^aurre  ressource  que  de  rerenir^ 
p^rtni  eux  j  le  régiment  de  Satis  ^  quoiqu^ii  eût  reçu 
l’ordre  J  comme  coures  ks  autres  troupes  régldes  ^  de 
se  retirer.  Le  roi  consentit  à  ce  qu'il  y  rcsîâr  deux 
fois  vingf'quaîre  heures  ,  pour  donner  le  temps  à 
rassemblée  ,  à  qui  1rs  habitatis  de  Ponroiseavoient  en¬ 
voyé  des  députés  J  de  prendre  un  parti  sut  leurs  ré¬ 
clamations* 


La  commotion  qu'avoît  reçue  la  capitalcj  s’éLoient 
propagée  avec  une  rapidité  incroyable  dans  tout  son 
voisinage  J  et  ensuite  dans  ks  provinces  les  plus 
eloigoêcs*  Des  bandes  nombreuses  de  scélérats  partis 
de  Paris  î  comme  d'un  centre  commun,  te  répan- 
(iûicrit  dans  les  chemins  ,  rravcrsoienc  ksvilkj,  les 
villages  ,  nt  s^arrêcoient  nulle  pan  y  faisoitnt  sonner 
par-tout  k  tocsin,  annonçoienc  des  troupes  étran¬ 
ger  s ,  des  hoidci  de  brigands,  cjioient  aux  armes  , 
cr  semoient  Targcnt  ou  ils  passoienr  (i)* 


Brie-Comte-Robert  éroi:  dans  les  mêmes  alarmes 
que  Poinjoisc,  Les  habitons  a  voient  été  obligés 
d'abandonner  leurs  toyirs. 

A  Rouen  ,  il  y  eut  un  soulèvement  dans  lequel 
qudques  personnes  périreni:.  Tous  les  habitans  coli- 
lurtpc  aux  armes.  Frappés  d’une  terreur  panique  , 
les  habiflns  dts  autres  vilies  ,  erdes  villages  de  Nor¬ 
mandie  ^  suivirent  Texemple  de  ceux  de  Rouen, 

A  Soissons ,  on  vit  tout-h-coup  les  villageois  et 
ks  gens  de  la  campagne  refluer  dans  la  viLe  avec 
leurs  femmes,  leurs  tnfans  et  leurs  effets  les  plus 
précieux*  Ils  avoîcnt  vu  ,  disoient-ils ,  un  essaim 
de  bandits  se  jetter  dans  ks  champs  et  faucher  les 
bledj  avant  kur  maturité. 


A  Dijon  ,  la  fermentation  fut  telle  qu’on  y  vit 
uTie  image  de  guerre  civile.  Le  commandant  voulant 
appaiîer  h  scdirion  ,  fut  saisi  par  là  populace  qui 
se  disposoir  à  le  mettre  en  pÉcees  ,  et  à  le  /cicr 
dans  un  puits,  si  des  forces  supérieures  ne  fussenr 
venues  h  l'instant  à  son  secours  il  perdoit  la  vie. 


A  Rennes ,  les  bourgeois  prirent  les  armes  , 
semparèrent  de  l’Arsenal  et  des  principaux  postesj 
toute  la  vLk  fut  dans  la  confusion.  M.  le  comte  de! 
Laugeron  qui  y  comni andoi E ,  voulut  contenir  les  I 
tnsürgens  ^  il  fît  approcher  les  régimens  d’Artois  tt 
^  Lorr.^!ne  iiifanterie,  et  les  diagons  d’OrLans.  , 
Quand  ces  trois  corps  furent  en  bataidc  j  h..iE  cens 
soldât  s  crièrent  vive  Li  nnUon  ,  et  se  rangèrent  du  côté 
des  bourgçoii:  ;  les  autres  retournerent  d^ns  leurs! 


(O  Ce  sont  là  des  faits  qu*on  ne  sauroir 
^çux  qui  ont  le  plus  dd  iré  la  rcvoluiipn 
viennent,  Voyez  noîainmtiu  la  seconde 
►  dé  Lally  à  se^  commeLians ^  77  et 


nier ,  car 
,  en  cou- 
lettre  de  ! 
suivantes,  i 


casernes*  L^Hêtel-de-Villc  îtispendît  la  levée  de  tout 
impôt  pour  le  roi,  et  de  toute  contribudon  pour 
les  seigneurs*  Il  envoya  des  dépuEés  aux  autres 
villes  ae  la  province  ,  pour  les  engager  à  suivre  cec 
;  exemple  ;  elles  prirent  les  armes,  et  on  menfiça 
dknvoyer  quarante  rnilk  hommes  à  Versailles  ,  pour 
prots,ger  1  âissemblée  nationale,  dont  on  croyoit  kr 
depurés  menacés  dans  leur  übcrié*  M.  de  Langeroo  , 
dans  1  espoir  d  étoLsfrer  cerre  insurrection  ,  fît  avancer 
deux  nouveaux  regimens  ;  mais  voyant  que  cctfe 
sure  ne  feroit  qu’aigrir  les  esprits  ,  il  envoya  comie^ 
ordre  aux  Jeux  régimens,  et  préféra  d’employer  ks  voies 
de  douceur  ;  ce  fut  inufiitmen:*  Il  ofïfit  d'obtenir  k 
redressement  de  tous  les  griefs  ;  U  se  soumit  même  à 
prendre  la  ncuvclle  cocarde,  il  ne  pui  rien  obtenir 
et  se  vit  oblige  de  quitter  la  province;  il  fut  assailli 
dans  sa  retraite^  d  une  grèlc  de  pierres* 

Les  jeunes  gens  de  Saint-Malo ,  plus  fougueux: 
encore  que  ceux  de  Rennes  ,  arrê^èrenî  de  s’emparer 
du  [orr  de  la  Cité,  et  de  celui  du  Châteauneuf^ 
d  en  enlever  ks  pièces  de  campagne  ,  les  caissons, 
ks  fusils  ,  de  se  former  en  deux  di  vkions ,  l’une  à 
pied ,  1  autre  à  cheval  ^  de  sc  faire  suivre  de  cha-^ 
riors  chargés  de  provisioris  de  guerre  et  de  bouche 
et  de  SC  rendre  dans  cet  équipage  à  Versaiîks  ;  U 
projet  CUC  cto  exécuté  si  quelques" uns  de  ces  jeunes 
gens  n  eussent  représenfé  aux  autres  qu’on  attendoit 
d'heure  en  heurt,  im  courrier  de  Paris  qui,  peut- 
être  ,  apporreroic  des  nouvelles  heureuses  sur  M*  Ncc- 
ker  er  sur  les  députés. 

Le  commandant  instruit  de  ces  complots,  Jtfsi 
dans  chacune  des  forreresses ,  un  renfort  de  soixante 
hommes*  Cette  précaiiïion  fut  inutile*  Ces  soldats 
SC  rangèrent  du  côté  des  jeunes  gens.  Cenx-ci  de¬ 
mandèrent  au  lieutenant  de  roi  ,  ks  ckfs  de  la  ville 
qffon  étoit  dans  Tubage  de  lui  porter  tous  les  soirs* 
il  les  refusa  à  une  première  et  à  une  seconde  dépu¬ 
ration*  Une  troisième  le  somma  >  ou  de  les  don¬ 
ner  ou  de  sortir  du  château.  Sur  cetre  sommation* 

Il  entra  en  pourparkr  ;  mais  pendant  qu’il  haranguoit 

une  partie  des  bourgeois,  tous  st  jettèrent  à  la  fois 

dans  le  château  ,  «  lui  enlevèrent  ds  force  les 
Clefs* 


A  btrasbourg  ^  la  fermentacîon  qu*entrctenoient 
nouvelles  de  Parjs^  éclata totu-à-coup ;  k-  ip  au  soi 
plusieurs  quartiers  se  trouvèreoE  illumines  ,  sans  q 
cc[te  îllumination  cÜc  été  ni  demaiidée  ,  ni  autorR 
iar-fout  où  il  n’y  avoit  pas  do  lumières*  on  o 
ks  vitres  des  croisées* 


Lî  lendemain  matin  ,  plusieurs  avis  arrivèrent  aux 
mseisttats,  que  s’ils  ne  faisoient  pas  la  remise  des 
droits  qu  lis  ptreevoient  sur  la  viande,  il  y  alioit 

avoir  une  épouvantable  révolte* 


Les  magistrats  s  étant  réunis  à  rHÔtel-Je-Viîïe 
des^  dépurés  de  h  bourgeoisie  s’y  rendirent  pour 
avoir  kur  réponse.  Au  milieu  des  conférences ,  oo 


(«4) 


Énf«î)d  cris  horribles;  les  croîséel  sont  brisées 
line  grêle  de  pierres  pleut  dans  la  salle.  Ceux  qui  s’y 
trûuvoient  ,  furent  obligés  de  quitter  bien,  vite  la 

place. 

On  n’eut  garde  de  se  toîdir  contre  cette  sédition  ; 
tout  cc  que  la  bourgeosie  dcmandoit  fut  accordé.  Les 
rnagistrats  souscrivirent  à  tout  ce  qu’on  exigtoit  d’eux, 
ils  en  portèrent  le  décret  qu*iis  signèrent  tous  ,  et 
qu’ils  publièrent ,  croyant  par  cette  déférence  cal¬ 
mer  le  peuple  ;  ils  sc  trompèrent.  Comme  on  affi- 
choit  le  decret  dans  un  quartier ,  dans  un  autre  on 
crioit  que  les  magistrats  s'étoienï  rétractés  ,  et  qu’lis 
slloient  hausser  le  prix  ,dc  la  viande.  ïi  failoitàceux 
qui  souRoient  Tesprit  d'insurrection  ^  une  révolte  à 
quelque  prix  que  ce  fût.  Le  peuple  investit  1  Motel— 
de-Ville;  une  fouie  d’ouvriers  armés  de  haches  , 
de  marteaux,  de  leviers,  se  présenta  sur  k  place; 
une  partie  enfonça  les  portes  ;  dkutres  appliquèrent 
des  échelles,  et  montèrent  par  les  fenêtres.  En  quel¬ 
ques  minutes  ,  tout  fut  brisé.  Les  archives  et  ks 
caisses  furent  ^forcées  et  pillées;  les  papiers  volèrent 
par  les  croisées  ;  on  lacéra  les  titres  et  les  registres; 
la  place  et  les  rues  adjacentes  se  crouvérent  jonchées 
de  ces  débris.  Mn  ne  laissa  pas  une  tuile  sur  l’édi- 
iîce;  on  dépouilla  les  murs;  ils  restèrent  absolu^ 
ment  nus,  La  canaille  descendit  dans  les  caves,  em¬ 
porta  une  partie  des  vins  ^  fit  couler  Tautre  dans 
les  mes.  Les  maisons  de  deux  principaux  magistrats 
furent  mises  dans  le  même  délabrement  que  rHôtel- 
de- Ville.  Piu&ieuts  autres  croient  désignées  ;  mais 
enfin  des  renforTS  considérables  de  troupes  arrêtèrent 
çes  brutales  dévastations, 

A  Bordeaux  ,  k  terreur  fut  si  grande  parmi  ceux 
qu'on  qualifioit  dktîstûcrates  ,  que  presque  tous  les 
conseillers  au  parlement,  se  firent  inscrire  dans  les 
compEgniesdek  milice  bourgeoise^  eîmonièrenc ,  avec 
beaucoup  de  complaisance  ,  k  garde  ,  comme  ks 
autres habîta^ns.  L’olfider  qui  commandoitdanslechn- 
tcau-Trompetre  nkttendii:  pas  qu’on:  vint  l’y  as¬ 
siéger*  11  se  hâta,  avant  même  d’en  être  Symmé , 
d’envoyer  ses  clefs  aux  quafre- vingt-dix  ckereurs  des 
çomEnunes,  Pour  qu’on  ne  douiât  pas  que  iVl.  Necker 
éxoïK  k  cause  de  toute  certc  effervescence,  on  drtssa  à  k 
hâte,  au  bas  du  piédestal  de  b  -statue  de  Louis  XV  , 
un  échafkuduge  sur  lequel  on  plaça  îe  buste  du  mi 
nisire,  orné  d'une  guitlande  de  lauriers  et  de  fleurs, 
avec  cctre  inscription  :  la  honombk  morisî 

puisse  désirer* 


LesLyonnois  voulurent,  à  Texemple  des  parisiens, 
s'emparer  de  Picne-Encisc  ;  mais  le  gouvetpeur  , 
au  premier  mouvement  qu’il  apporçut  ,  les  prévint.  Il 
invita  ïui-même  les  haDitJms  à  se  rendre  dans  la 
place,  et  ks  mtr  à  portée  de  se  convaincre  par  kurs 
propres  yeux  J  qu’elle  ne  i  cnferrnoit  rien  qui  pût 
leur  donner  de  l’inquiétude. 


se  lîv'ra  à  Cè grands  mouvemeTiS  i  onyola  des  églises,’ 
on  pilla  des  châteaux ^  on  maltraita  quelques  nobks, 

A  Auxonne ,  il  se  fit  un  rassemblement  formidable 
de  vagabonds  qui  ,  delà  sg  répandirent  dans  les  envi¬ 
rons,  allèrent  jusqif à  Châlons-sar-Saône ,  et  pillèretii 
tous  les  châteaux  qu’ils  trouvèrent  sur  leur  piis^agCi 

Les  dauphinois  s’agitèTent  beaucoup  aussi  ;  à  Gre¬ 
noble  J  et  dans  tout  le  reste  de  k  province  ^  pres¬ 
que  toutes  les  propriétés  furent  menacées. 

La  Provence  seule  où  les  esprits ,  trois  mois  au¬ 
paravant  ,  étoient  dans  une  si  grande  agtration  j'eic 
parragea  pas  le  délire  du  reste  de  la  F  rance  ,  à  Tépoque 
de  ia  prise  de  kB.iscille.  Les  ordres  et  les  uihciers  du 
roi  furent  consummeE::t  respectés  dans  cecte  province^ 
II  ne  s’y  coîtirait  pas  le  plus  léger  désordre.  Cette 
tranquillité  que  la  présence  de  Mirabeau  avoit  [rou- 
blée,  étoit  parfaÏEement  rétablie  depuis  soi  départ. 
Les  Provençaux  îa  devoitnt  à  Taccord  qui  rtgnoit 
entre  îe  parlement  et  M.  le  comte  de  Caraman  ,  com¬ 
mandant  de  b  province.  Celui-ci  joui îsoit  d'une  au-* 
torité  si  paisible  que  sur  une  simple  invitaticn  ver¬ 
bale  de  sa  part  ,  et  quoiqu’il  fût  seul  dans  MîtrseiiJe , 
ses  troupes  étant  logées  dans  les  fauxbourgs ,  la  garde 
bourgeoise  qui  a  voit  été  formée  le  X4  m  rs  précé- 
dent ,  consentît  à  sa  dissolution.  M-  de  Caraman  en 
créa  et  en  breveta  une  nouvelle  au  nom  du  roi.  Cksc 
cetïe  nouvelle  garde  qui  a  conservé  k  paix  dans 
la  vilk  de.  Marseille  ,  jusqu’au  7  février  i/Po , 
époque  du  départ  du  commandant.  A  l’égard  desau¬ 
tres  villes 'de  k  province,  les  gardes  nationaks  s’y 
formèrent  à  finsiar  de  celles  du  reste  du  royaume, 
et  comme  elles  ,  sur  le  bruit  répandu  de  tous  cocés, 
de  rarrivéa  de  millievs  de  brigands.  M.  de  Cararuan 
rétablit  aussi  dan^  ses  fonctions  rancien  conseil  de 
la  ville,  qui,  sous  sa  procûcdon  ,  les  exerça  sans 
oppo-sirion.  Tout  étoît  si  tranquille  autour  de  cet 
officier,  qu’il  alloit  par-roue  sans  escorte  ;  il  navott 
point  de  garde  chez  lui.  Les  coeurs  qu'il  avoir  eu 
Ikrt  de  réunir  en  fayeiir  du  roi  et  de  l'ordre  ?  étoknt 
sa  seule  sauvegarde, 

îl  y  eut  bien  dans  toute  k  Provence  une  grande 
rumeur,  lorsqu’on  y  apprit  î’exîl  de  M,  Necksr^, 
Qiâis  elle  n^euc  aucune  suite.  Cette  rumeur  se  mani¬ 
festa  siir-rout  à  Marseille-  La  tristesse  cr  1  humeur 
sepeignirent  sur  routes  les  physîoEîomies.  Le  peuple  se 
porta  dans  la  cour  de  l’hoteldeM.  deCaraman;  lafouk 
écoii  conrinuellc  la  nuit  comme  le  jour.  On  deman-' 
i  doit  au  commandant  des  nouvelles ,  d'un  air  inquiet, 
ût  d’un  ton  beaucoup  moins  obligeant  que  csjui  avec 
lequel  on  lui  avott  toujours  parlé.  Il  cianquiiiisa  tous 
les  esprits  par  scs  nianiOres  ses  discouis. 


Lorsqu’on  sut  que  le  ministre  éroif  rappek  ?  k 
.joie  prie  k  puce  de  la  tristesse;  mai^  ce  n étoît 
plus  ce  calme.,  cette  aménité  qui  rcgnoient ^depuis  c 
J  départ  de  Mirabeau.  Lci^  mouvemens  croient  plus 
En  prandiç-ComK ,  coratçe  en  Bourgogne,  on |!  brusq’.ies ,  plus  vlolens.  On  voulu:  une  illumination, 


MSI 


(  ) 


un  temple  de  verdure  et  un  bal  sur  la  place  quinducatioa  que  i'aj  rfcu"  dans  e.tte  b.II.  . 

setoit  toujours  appelée  la  Tour,  et  que  depuis  quel  I  le  ueuqtic  le  vau^  îl  -a  ■  ]  pf^ovjnce  , 

que  temps  le  peuple  a  voit  Surnommée^a  plaL  A'eeie,-.  ioeea.,in„  rLiT.-,:  ’  ?.? 

jvl.  le  comttde  Caranom  ne  voulut  pas  de  ccirccon^ 

Sécraiion,  craiguéjnt  cju’elJe  n’exairâr  trop  Jes  tèi^s. 

IJ  obtint  que  la  fête  %c  donn croît  sur  U  place  appt-f^^e 
h  Coudbîârre.Ls.  Tête  y  eut  Jieu;  cUc  fut  uès^brillantc 
et  SG  passa  avec  ordrci  ^ 


otcasion  d’offrir  à  mes  compatriotes  ^  l’hommage  de 
mon  tendre  aiiachemcni ,  et  de  /oindre  le  tribut  de  ma 
giantu  e  personnelle  ^  à  celui  qu'ils  paveront  un 

magistraisde  leur  parlement, 
tt  à  i>ï,  Iç  coinre  de  Caraman. 


ta  prise  de  k  bastille  cependant,  et  les  lettres  que  |il  Sn\lSVeXaucotp'^‘aS“^^^^ 

ameS,  Le  peuple  de  Marseiiic  montroît  une  grande 
envie  de  prendre  aussi  une  bastille.  Il  se  fit  des  at- 
troupemens  sur  le  cours.  La  garde  bourgeoise  ,  que 
commandoit  M.  ie  Chevalier  de  Damas  ,  Tes  disssip.i. 

Ji  y  eut  des  affiches  ,  des  readez-vous;  on  tint  des 
assembkes  chez  un  sieur  d’Arquier  ,  où  î'i  se  fit  des 
motions  très-déraisounables,  M.  de  Caraman  y  en¬ 
voya  des  personnes  qui  calmèrent  les  esprits.  Un  se 
plaignit  de  ce  que  le  conseil  municipal  ns  représen- 
toit  pas  assez  la  cité  ;  le  coiùmandant  le  renforça  du  ' 
conset  des  mecteurs  ,  composé  des  trois  ordres.  Cette 
condefcendance  ètoit  nécessaire,  parce  que  les  im- 
poSKions  ne  se  jiayoïent  pas;  elle  satisfit  le  peuple. 

t  trièrent  dans  cci  heureux  état  de  tran- 
^uilliie  jusqu'au  57 


Ainsi  dans  ccfre  rcrrîble  semaine,  que  Ja  postérité 
appelera  la  semaine  de  la  rêvûluciün  j  au  sein  dçs 
orages  qui  la  rendront  à  jamais  mémorable  ,  il  ne  se 
lira  pas  un  seul  coup  de  fusil  ,  il  ne  se  répandit  pas 
une  seule  goutte  de  sang  tn  Provence;  le  commerce 
tut  toujours  libre,  jamais  interrompu;  les  routes 
lurtnt  sûres  ;  la  maréchaussée  fit  son  devoir  comme 
û»ns  les  temps  les  plus  calmes  Ce  prodige  s’opéra 
S  qü-e  pt^riofine  murrnurac ,  <ians  que  ics  pt‘ivilc£;<;s 

aucune  ville  fussent  enfreints.  En  tout  lieu,  les  troupes 
V  roi  vécurent  dans  la  meilleure  intelligence  avec 
s  ourgeois,  et  le  commandant  réunit  les  suffrages 
oe  toutes  les  classes  de  citoyen...  D’où  venoit  Ttt 

par-tout  ailleurs,  la  terreur 
J  .  crime  de  l’autre,  ne  présemoienc  que 

-aes  images  funestes?  Cette  tranquillité  vcnoit  de  ce 
que  le  parltment  et  le  commandant  de  Provence 
^ojijprirçnj^  quand  le  go u ver  euieni  ne  gouverne 

*iîüV  doivent  gouverner  pour  lui.  Qu’il 

te  heureux  pour  la  France  que  cette  vérité  eût 

^  suite 

tiers  patrie  eût  échappé,  si  les  effi- 

ïrsiit  1  ^  eussenr  su  se  convaincre  que  c’e^t  sur- 
l’iiitn  f  "ïtalheur  des  temps  fait  sommeiller 

j„j  >  *1“®  qui  en  sont  dépositaires 

provençaux  du  moins  ,  si  jamais 
Bell  égare  fait  place  à  la  raison  ,  serap- 

P  lieront  avec  attendrissement  ce  qu’ils  doivent  de  re- 

nnoissinceauxdeuxautorltés  dont  la  réunion  maintint 

la  Urdre  et  la  paix  au  milieu  ;ies  secousses  de 

nîre  f  ,  qui  ait  jamais  troublé  l’em- 

ïûitv  Provence,  d’un  père  dont  le 

t  te  mente  n  y  mourront  jamais  ,  devant  à  l’é- 


/  ,  T  ,  L. r  4““"  goûta  cette  tran¬ 
quillité  (i).  Les  habitans  s’étant  réunis  tour  célé¬ 
brer  ,  par  une  fere,  l’arrivée  du  roi  à  Paris  ,  quatre 
a  cinq  cent  bandits,  trouvant  la  circonstance  favo¬ 
rable  à  leurs  desseins  ,  tentèrent  de  mettre  toute  la 
vii.c  au  pillage,  Iis  st  topandirtnt  armés  des  premiers 
objets  qu ils  trouvèrent  SOUS  la  m.-iin  ;  ils  avoieiit  déjà 
enfoncé  quelques  portes  ;  mais  les  bourgeois  s’armè¬ 
rent  a  leur  tour,  marchèrent  contre  ces  misérables  , 
ics  mirent  en  fuite  ,  et  en  arrêtèrent  sept.  Le  grand 
prévôt ,  environné  de  la  maréchaussée  ,  se  transporta 
sur  la  place  publique,  mit  devant  lui  une  table,  et 
J  procçda  ,  sur-le-champ  ,  au  procès  des  sept  rébcllcs  ; 
lums  1  Aïtâirc  ne  fui  p3s  poursuivi®' 

En  Flandres  ,  toutes  les  barrières  furent  forcées  ; 
e  scl  et  le  tabac  s’y  vendirent  au  plus  bas  prix  • 
les  châteaux  et  les  abbayes  furent  mis  à  contribu¬ 
tion.  Une  troupe  considérable  de  brigands  entoura 
tout-»-coup  l’abbaye  de  Vicoigne,  et  menaça  de 
1  incendier,  si  ks  religieux  ne  donnoient  ,  sur-le- 
champ  ,  une  somme  de  seize  müle  livres  ;  ils  furent 
en  efiet  obligés  de  la  donner  à  ces  misérables-  Ccae 
troupe  répandit  la  consternation  dans  Valenciennes  ■ 

elle  avoit  un  chef;  il  fut  arrêté,  constitué  prisonnier  ! 
et  ensuite  élargi. 


O]  Je  dois  ici  relever  une  int-xaciitude  qui  m’est 
échappée  dans  le  chapitre  quarante  -  sept  de  la 
troisième  parEiedecette  histoire,  p.  itjfi.  Cette  înexac- 
titude  n  est  nen  en  elle-même;  mais  comme  elle  pour- 
roit  induire  a  me  supposer  des  intentions  que  je  n’ai 
pas  ,  je  dois  m’empresser  de  la  réparer.  J’ai  dit  ,  en 
parlant  des  tentatives  qui  sc  firent,  au  moment  même 
ou  la  capitale  se  soukvoit .  pour  porter  les  habitans 
de  t.herbourg  à  h  sédition  .  que  M.  Dumourier,  ouï 
y  cotiimaridoit ,  avoit  é:é  ofiScier  dans  un  des  réei- 
mens  dè  M,  d'Orléans.  M.  Dumourier  n’a  jamais 
servi  aans  aucun  régiment  d’Orléans  ;  il  a  été  officier 
oanscelui  de  Descai  s,  cavalerie,  qui  fut  incorporé  dans 

ce  ui  de  Pcnthièvre.  Depuis  il  a  é,é  attaché  ,  comme 
colonel,  a  la  suite  du  régiment  de  Penthièvre.  Je  refève 
cette  erreur,  parce  que  des  personnes  ont  cru  que  j’a- 
vots  vouludonner  à  entendre  que  dans  ces  momens  où 
Cherbourg  s  agi  ta  ,  M  Dumourier  entretenoît  des  re¬ 
lations  avec  M.  d’Orléans  ;  la  conduire  que  M  Du- 
moiirier  tient  depuis  la  révolution  ,  est  si  loin  de  me* 
principes  ,  quon  me  croira  aujourd’hui  quand  /assure 

que  je  n  ai  point  eu  en  vue  de  l’inculper  J’uiie  corres* 

J  pondance  criminelle. 

J 


(  ) 


Dans  le  Perche ,  îes  campagnes  furent  déso.ee.  , 
celles  de  TAnjou  ûirent  égaemem  ravagées  et  les 
bourgeois  d'Angers  sVmpatèrenc  du  thatcau. 

La  Champagne  ne  fut  p«  plus  exempte  de  .roubles 

que  les  autres  provinces.  Il  se  paiS-i  aupre. 
ville,  dans  un  village  appela  Poisson,  une  secnc , 
qui  montrerai!  quoi  tcnoicnt  ,  dans  ces  temps  iiml- , 
heureux  ,  U  vie  et  les  propriétés  de  1  homme  pai-  - 

sible. 

Un  particulier  d’une  naissance  obscure,  mats  la¬ 
borieux  et  d’une  bonne  conduite,  après  avoir  pssse 
sa  icuntsso  dans  les  travaux  des  mimâtes  ,  ctoit 
parvenu  ,  par  son  industtie  ,  à  se  rendre  ad)udica- 
taire  de  celles  de  son  canton.  Il  se  voyoït  ainsi  iV  a 
tête  de  plusieurs  ouvriers,  et  chacun  lui  rende) t  la 
justice  qu’il  en  éroit  le  bienfaiteur.  Il  abon  lui--mêînc 
dans  les  marchés,  achtter  le  bkd  qui  leur  uioit  ne¬ 
cessaire,  et  donnoît  à  chacun  d’tiix  la  portion  don 
il  avoit  besoin  ;  il  la  déduisoit  sur  leur  salaire  ,  mais 
en  l’évaluant  au  prix  des  mitchés -,  do  surte  qui 
revendoitees  grains  précisément  ec  quils  lui  avoimu, 
coûtés  ;  cet  arrangement  gratuit  de  sa  part  etoitur.i 
véritable  service  qu’il  rendoit  à  ses  ouvriers  ;  aussi  | 
s-’en  monrroient-ils  très  -  teconnoissans.  Mais  quand  ^ 
les  momens  de  la  séduction  et  de  l’ingratmide  furent 
arrivés  ,  ils  écoutèrent  les  calomniateurs  et  pré¬ 
tendirent  que  leur  bienfaiteur  accaparoit  les  grains, 
pour  Us  revendre  ensuite  plus  cher  qu  il  ne  les 
avoit  achetés.  Mus  par  cette  imposture,  ils  se  je- 
dans  SI  maison,  pillèrent  ses  edeis  ks  plus 


de  Poisson  ,  et  en  dépit  doses  boutreanx  ,  1  entraîna 
dans  sa  propre  maison.  Elle  fut  bientôt  enyironn.ej 
l’air  retentit  d’horribles  menaces  contre  M.  Roger. 
Ou’o-i  se  peipne  la  déioUnon  de  son  épouse  et  de 
ses  enfins.  Celle-là  s'élevant  tout-à  coup  au-dessus 
de  son  sexe  ,  s’arme  Q*nn  fouet  do  poste,  sort  de  sa 
maison  ,  sc  présente  à  ces  furkux  ,  leur  demande 
de  quel  droit  ils  osent  menacer  ce  qu  elle  a  de  plus 
cher  ;  ils  lui  protestent  qu’ils  n’entendeut  faire 
aucun  mal  ni  à  clic  ni  à  sa  famille,  mais  ils  ajoinefit 
qu’il  faut  leur  rendre  l’homme  qu’ils  poursuivent, 
parce  qu’ils  veulent  le  pendre  sut-le-champ. 


tèrenc  ufiu»  o-v  ?  r . .  ^  _ _ 

précieux,  brisèrent  les  glaces,  les  vitres  ,  mirtn 
pièces  les  meubles,  enfoncèrent  les  planchers  ,  h. 
chèrent  les  poutres.  Cet  infortuné,  qui  etott  chez  lui 
lorsque  ces  monstres  comploièrent  cet  attentat ,  sevad.i 

dès  qu’illes  apperçLit,  et  courut  à  travers  chsmp ,  cher¬ 
chant  un  asile  où  il  pût  mettre  sa  vie  en  surcte.  Qu-1 

ques-uns  de  ces  scélérats ,  qui  s’étoient  apperçus  de  sa 
fuite,  coururent  après  lui;  l’un  d’eux  l’rtteigmt, et  lu 

détacha  sur  la  tête  un  coup  de  hache.  <  in  ortune , 
couvert  de  sang,  s’enfonça  dans  tes 

à  la  porte  de  l’abbaye  de  Saint -  Urbain  et  demanda 
^hospitalité  ;  elle  lui  fut  accordée.  H  ««oit  a  pcin 
lentré  que  ouêlqiies-uns  de  ceux  qui  le 
arrivèrent ‘aux  environs  de  l’abbaye,  et  demandèrent 
si  on  ne  l’avoit  pas  vu  passer,  ne  dissimulant  pas  qu  r 
vouloicnt  lo  meure  en  pièces.  La  générosité  . 
s’exiloit  des  campagnes,  comme  des  vi  les.  Le  - 

t.DS  iadiquerent  avec  joie  l'aîlle  de  la  victime.  Les 
assassins  s’y  précipitèrent.  Les  religieux,  en  (uyant 
firent  évader  leur  hôte,  H  se  fraya  une  route  pat  .e  haut  t 
des  montagnes,  et  vint  se  rendre  à  Jomyille.  La  can.  lk| 
l’arrêta  la  porte  de  la  ville  ,  et  se  disposa^a  le  pen-  | 
dre  sur-le-champ;  un  bourgeois,  appels  M.  Roger r- 
homme  intrépide  ,  et  comptant  pour  non  sa  vie,  s  il; 
pouvoir  sauver  celle  d’un  infortuné,  accourut  su, 
bruit  que  faisoit  cette  troupe  do  cannibales,  il  s  a- 
vança  vers  elle  avec  inirépidité,  la  gourmanda  sans  ^ 
ménagement,  saisit  su  collet  le  malheureux  habitant , 


Pendant  ce  pourparîer  ,  M.  Roger  apprend  d  un  de 
ses  domesiiques  ,  une  nouvelle  propre  à^dispctse 
tous  ces  tigres,  et  mettre  leur  proie  en  surcie.  Le 
domestique  est  chargé  par  son  maure  de  cner  a  tes  for¬ 
cenés  ou’il  a  apperçu  une  nombreuse  troupe  de  gCi  S 

TrSVq^  s’ava.  çoient  vers  Joinville  par  la  route  de 
Lorrai«=-  C’étoit  un  fût  vrai  ,  ces  gens- là  y  crurent, 
et  coururent  au-devant  de  la  troupe.  M .  Kogt  r  prohtant 
de  leur  éloignement,  fit  atteler 
poste  à  un  cabriolet ,  y  plaç.a  £0n  P  .  ' 

(égé  ,  Et  parvint  ainsi  à  le  soustraire  a  la  moi  q 

avüiE  vue  de  SI  prèLV 

Les  tribunaux  prirt^ut  coBnoîsEance  de  cette  sffiîrf  5 

et  lancèrent  des  décrets  de  prist-dc^orps 
I  vriers  de  l’habitant  de  l’o-sson.  Des  quils  ™ 
instruits,  ils  coururent  sc 

un  régiment  de  cavalerie  ks  y  cerna.  Uurs  fcmr.i 
se  présentèrent  pour  kur  porter  ^os  v' vtes,  on  k 
leur  permit  ;  on  s’assura  seulement  q“  ^ 

duisoknt  point  d’armes  dans  Ces  soLUerteinS.  fi  '  ® 

ann-l'Iu^^nÏ^tkà  kur^r"!  b^Jirs’étant  en¬ 
suite  répandu  que  'f* 

L”'„*:Î"?cu”'1,  .  In"  .  -  l-l"-".  i'- 

S™.. -.iioi.  *»;>'.  ■'"•‘trv'.rp.. 

cccupoitla  surface  et  ks  environs,  ne  ^ 

la  place  tenable  ,  rabandonna,  '  juite. 

mina  cette  affaire  qui  n  a  P,”®’®  .  .4  'g, es  tir 

Cens  d’entreces  misérables  qui 

vertu  des  décrets  lances  janiL 

oueloue  temps  apres.  Aucun  des  tcoupaoKs  uy  j 

rrPv  «V 

n’a  jamrih  étfr  dcdommsige^  faites* 

aeî^suyéeSj  ni  des  pertes  irrepa  ^  ^ 

Un  tel  homme  ne  devoif  p^s  bénir  b  _  ^  ^ 

qui  cette  convocation  n  etott  pas  moins 


S’il  est  vrai,  comme  dit  J.  ,f •  .  Cî,l//e- 

pour  inscûiter  un  peuple  ,  fn  de 

touces  les  autres  sont  Jatçurs  ne  pou- 

l’atondanee  et  Je  la  paix  ,  no  &  „i„s  fîcheuif 

„i.„ r«»£  ï»»'- 

auspices  5  car  alor^*  U  mistre  ^ 


prcsqu’^  leur  comble  en  France.  Hi  ne  pouvoîent  pas 
scie  dissimuler  j  \  U  rd^gtioroien î  aiicunt  des  particüia- 
rirés  qi>e  je  viens  de  raconrer  ;  iis  savoieiit  que 
les  ioix  etoient  impuissantes  ^  que  les  tribunaux  étoienr 
inuets,  que  la  lorce  publique  ie  brisoic^  que  dans  Ja  plu¬ 
part  Jès  fCji^jirucns  de  ligne  ,  les  soldats  qui  vouloient 
aussi  crrÊ  la  luuion  ^  se  soulevoicriî  contre  Jes  offi¬ 
ciers  qu^ils  accusoienr  d’arisiûcatie.  Il  croie  iioioire 
et  visible  à  tout  le  monde  ,  que  ks  troupes  recirées 
des  environs  de  Paris,  se  fonüo  cnr,  pour  ainsi  dire, 
en  route  ,  et  que  des  compagnies  encières  revenoiciiE 
dans  la  capitale  se  livrer  aux  hj^bicans*  Il  s  en  falloh 
de  beaucoup  qu'on  dcsapprou\ât  cette  défection;! 
on  y  applaudissoii  ,  on  lkncour.^geoit.  Des  journaiisres 
dévoués  M.  de  la  Fayette  (i;  ^  ont  écrit  qu^un 
électeur  lui  montran:  une  fouk  de  ces  soldufs  qui  rc- 
duoient  dans  Paris  ,  ec  lui  ayant  demanJé  ce  qull 
faiioient  fjire  de  ses  déserteurs,  il  lui  répondit; 
îc  Déserteurs!  doucement,  monsieur,  les  seuls  dé¬ 
serteurs  sont  ce^x  qui  nknt  point  abandonné  leurs 

draoeaux» 

1. 

On  savoir  qukin  autre  danger  menaçoir  Tétât  :  les 
ressources  qu'il  tiroic  des  connibucions  publiques, 
devenoienr  plus  précaires  que  jamais  ,  non-seulemen! 
par  la  disette  qui  menaçoit  les  contribuables  ,  maïs 
encore  par  ks  violences  que  presque  par-tout  on 
cjcerçûit  contre  tes  percepteurs.  Plusieurs  municipalités 
avoient  même  rendu  des  arrêtés  très-aîatmans  sur 
la  levés  des  impôts. 

Enfin  cerre  sçctirîté  qidon  a^cctoîr  d*avoir  à 
Paris  J  depuis  le  voyage  qu'y  avoit  fait  le  roi  ,  n'ctoit 
qu'hypocrisie,  La  vérité  veut  que  je  dise  que  per¬ 
sonne  ,  dans  le  fond  de  son  ame ,  ne  se  croyoit  en  sure  ré 
ni  pour  ses  propriétés  ,  r-i  pour  sa  vie*  Dans  les 
journées  du  i8  er  du  tÿ  ,  iï  ne  se  commit  pas  à  la 
^"érîié  de  grands  désordres,  mais  on  ne  pouvoir  pas 
Êc  dissimuler  par  les  discours  qui  se  renoienc  au  Pa¬ 
lais-Royal  ,  par  Jes  placards  qui  s^iffichoi ent  au  coin 
des  rues  ,  par  les  estampes  qui  s'étaloicnt  avec  pro¬ 
fusion  dans  tous  les  passages  pitblics ,  et  qui  toutiis 
invitoictjt  ^  égorger  les  ecclésiastiques  et  les  nobles  , 
on  ne  pouvoir  pas,  dis- je,  se  disiimultr  que  les 
assassins  aiguisoienr  leurs  poignards.  Tout  pré- 
Sageoit  le  pillage  des.  grains,  Temb:âsemenC  des  mai^ 
Sons,  le  nieurtre  des  propriétaires*  Chaque  instant 
de  ces  Jourr.éc-s  du  iS  et  du  qu'on  vouloir  se 
persuader  erre  très  -  pacifiques  ,  fut  employé  par 
M.  de  la  Fayette  à  empêcher  des  assas^iinsîs.  L'Idottl- 
de-Ville  ne  dé^emplissoi  r  pas  do  gentilsKommes  que 
h  garde  bourgeoise  arrachoit  avec  bejucoup  de  pt inc 
des  mains  du  pcopk  qui  accusojt  los  uns  û*arisio- 
crarie  ,  les  autres  de  müoopok.  De  ce  nombre  furent 
MM.  ie  vicomte  de  la  Tour-Dupin  ,  de  Ségur,  fi, s 
du  ministre  ,  le  vicomte  et  U  vicornresse  de  Saint- 


(t)  Voyez  notamment  Révolutions  de  Paris  , 
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Simon  ,  k  comte  et  la  comtesse  de  la  CharrCj  k 
marquis  de  Lambert  »  maréchal-de  camp.  Ct  fut  avec 
des  peints  incroyables  et  en  usant  détoures  les  sortes 
de  stratagèmes  qu'on  parvint  à  dérober  ces  vît  rimes 
au  peuplci  M.  de  Lambert  courut  les  plus  grands 
dangers.  La  multitude  qui  le  poursuivoit  ,  voulait  l'ar- 
ra citer  des  bras  même  de  M.  de  la  Fayette*  Ce  féroce 
I  acharnsmLnt  donna  celui-ci  de  l'énergie  ,  et  dans 
Tindignaiion  que  lui  càLi^oir  cette  ardeur  fi.  répandre 
le  sang,  il  s'écria  avec  courage  :  w  je  périrai  plutôt 
que  de  Lisser  condamner  sous  mes  yeux,  un  accusé, 
par  d'au  très  que  par  ÿ?s  juges  naturels.  »  Il  mit  autaiu 
d'opiniâ[rcté  à  défendre  Tofflcicr  général  ,  qiTon  era 
met  toit  à  vouloir  T  immoler,  ü  remporta  eriËn  dans 
ccuc  lutte  qui  l'honore  ,  la  victoire. 

Les  succès  de  M*  de  la  Fayette  contre  les  légions 
I  de  meurtriers  qui  Tenvironnoient  à  füiU  instant* 
n'étoient  pas  propres  à  r;vssurcr  j  ils  devenoient  au 
I  contraire  de  nouveaux  sujets  d'alarmes  pour  ceux  qui 
!  craignoient  qu'il  ne  plut  à  la  populace  ,  de  les  mettre  au 
;  nombre  des  proscrits*  Les  cfïorcs  qui  obtcnoieTiÉ  ces  Suc- 
■  cès ,  étoient  rrop  pénibles  et  trop  continus,  pour  qu'i 
'la  fin  ils  nkusîcnc  pas  un  terme.  Le  service  rendu 
'  à  M.  de  Lambert  a  voit  valu  a  son  libérateur  ,  des  mur¬ 
mures  ,  des  imprécations  ,  des  menaces,  La  position 
oü  £e  rrouvoic  M*  de  ia  Fayette,  Tenvie  bien  pro¬ 
noncée  qu'il  a  voit  de  conserver  sa  popularité  et  son 
j  commandement  ,  ses  idées  incerrainçs  sur  Tordre  so¬ 
cial  ,  son  caractère  qui  le  poftoic  plutôt  à  céder 
r  qu'à  résister  ;  tout  cela  faisait  craindre  qu^il  ne  se 
décidât,  pour  appaiser  la  faim  de  tous  ces  tigres  ( 
à  leur  laisser  dévorer  quelques  proies. 

Voilà  quelle  étoic  Timage  que  présenroîent  le 
royaume  et  la  capitale  j  le  lo  juillet;  voila  ce  que 
les  députés  conuoissoient  à  merveille;  les  uns  immo¬ 
biles  d'efïroi  nksoient  fixer  leur  vue  ni  sur  le  pré¬ 
sent  ni  sur  Tavenir;  les  autres  voyoient  avec  com¬ 
plaisance  toutes  les.  parties  de  l'antique  édifice  de 
:  norre  monarchie  Se  détacher  eï  s'écrouler  dans  les 
i  abîmes  de  l'anarchie  ;  tous  se  ta  isolent* 

j  ’ 

La  vérité  vint  enfin  se  montrer  à  ces  îcgidatcurs 
mal  a  visés  qui  ûublioîeni  ce  qiTa  dit  J, -J»  Rousseau, 
que  s^ii  csf  vrai  qn^il  y  des  gouvernemens  élitbüjt 
du  ram  les  omges  ^  ce  soru  ces  gtïuvsrnemens  meme  qui 
dctriiisem  l^étaL  L'histoire  des  débats  qui  suivirent 
la  mauîfesrafion  de  certc  vérité,  est  très  -  iniércs- 
j  ?a.nte*  Ils  obügèrenï  ceux  qui  vouloicnt  en  tffcE  dé- 
i  truirent  Tétat  (t)  à  jeter  leur  masque,  M.  le  comte 


(î)  Je  sais  que  c'est  une  opinion  q  n  a  beaucoup 
■  de  faveur  ,  qu'on  n'a  pas  seulement  voulu  détruire 
i  P  état  ^  mais  qu'on  a  voulu  aussi  le  i^eadrCé  Je  n'ai 
rien  à  dire  pour  le  mornent  sur  cette  opinion  ;  jkt- 
rendrai  que  l'ordre  dos  fair^  m'ankne  à  présenter 
les  éclairci  ssetne  ns  qui  pourront  donner  à  çonnoirre  ce 
qu'il  faut  en  penser» 

I  ^ 


J 


de  Lilly  déploya ,  dan s  ces  débats ,  itne  éloquence  male  ^ 
un  courage  héroïque  ,  ces  [uomcns-là  sont  les  plus 
beaux  pour  sa  gloire  ^  ec  je  n'aurai  garde  de  lui 
rien  dérober.  Il  nous  dit  lui-ruê^nc  ^  dans  un  de 
es  écrits  ^  que  c'esr  une  des  occasions  ou  il  a  attaché 
^  îe  plus  de  prîK  ù  ses  eîiorts  ;  que  c'esr  un  des  sou- 
"  venirs  les  plus  consolans  qu^il  ait  emportés  ,  parce 
qu'il  eu  bien  sûr  d'avoir  fair  ^  à  cette  époque  ,  coût 
ce  qui  étoit  en  lui  pour  détourner  ks  tnaux  qui  dt~ 
soJûienr  son  pays. 

Ce  fut  danî.la  séance  dn  20,  ajîrès  que  ks  dé¬ 
putés  des  aciiotinai res  de  la  caisse  d'e^compie  eureni; 
quitté  rassemblée  ,  qu^ü  contraignit  tous  les  partis 
de  Ikcouter  et  de  skccupÈr  de  la  désolation  du 
royaume,  L.i  question  croit  de  la. plus  haute  impor¬ 
tance  ;  fa  solution  croit  urgente^  et  presentoit  de 
grandes  difficu  tcs.  Il  s'agîssoit  de  savoir  si  on  lats- 
scroit  l’anarchie  continuer  ses  conquêtes»  Dans  k  cas 
de  la  lïf'iia  tî  ve  ,  comment  contrai  adroit  ■  Ofi  les  peuples 
h  reprendre  k  joug  de  robéi;sance>  quand  le  gou¬ 
vernement  éroit  sans  énergie  ,  la  plupart  de  scs 
agens  ïans  courage  ^  ks  tribunaux  sans  force? 
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de  ceux  dont  nous  priserions  sî  peu  les  jours  »  ei 
quelle  espèce  de  générosité  nous  trouverions  à  mé¬ 
priser  des  dangers  que  nous  ne  partageons  pas.  » 


JM»  le  comte  de  Lally  représenra  qu'à  partir  du 
point  oû  Ton  étoit,  il  devenoit  évident  qu'on,  n  a- 
voit  à  redouter  que  les  projets  des  ketieux  ,  que 
les  dangers  de  ranarchie.  c<  L'assemblée  nationale  j 
dlt-'il  J  cJcvtnne  toLitt-puissante  ,  n'a  à  sq  mettre  en 
garde  que  contre  l'excès  même  de  cette  puissance, 
fille  peuc  la  perdre  j  ou  ^  ce  qui  est  pire  encore  ^  la  faire 
haïr  f  si  t-Ueen  abusolt  ^  si  elle  l'isoloît,  si  elle  brisoit 
tout  autre  pouvoir  dcv^ani  elle.  Elle  la  fortiliera  ^  elle 
la  fera  bénir,  en  la  modérant ,  en  se  liant  a  lautoriic 
royale  quklic  doie  maintenir  ^  et  don-t  eHe-méme  nc 
peut  SC  passer  5  sur^TOUE  ,  en  se  hâtant  de  concert  avec 
le  roij  d'assurer  par-tout  fordte  public,  » 


Quti  réloquence  est  sublime  quand  elle  pirîe  le 
langage  de  là  raison  et  de  la  justice  l  M.  de  bal’y 
avûit  fait  précéder  ce  beau  discours  j  d'un  tableau 
üdèle,  mais  fortemeni  tracé  de_la  situation  acïuelle 
du  royaume  j  il  le  termina  par  un  projet  de  procla- 
irrationdans  lequel ,  après  avoir  préicrué  auxfrançok , 
rimage  de  leur  position  ,  de  leurs  espérances  et  de 
leurs  devoirs ï  iHesinvicoit  tous  à  U  paix.  >3  Ce  projet, 
i  dn  M.  de  Lally  ,  préscrvoic  leurs  vies  et  leurs  pro¬ 
priétés  ,  menaçûit  les  méchans  ,  protégeoit  ks  bons  j 
niaînccnoit  toutes  les  loix  en  vigueur  ;  et  tous  les  tri¬ 
bunaux  enaccivité>  «  Voilà  de  magr>ifiques  promesses  ; 
on  va  jüger  si  elles  éroicnt  fondées,  ce  projet  de 
proclamation  étoit  ainsi  conçu; 

«  Lkssembkk  nationale  considérant  que  depuis 
l'instant  où  elle  skst  formée  ,  elle  a  kir  ce  qukllc  a 
pu  ,  ce  qu'elle  a  dû  pour  lui  mériter  la  conSancc 
des  peuples  ;  qu’elle  a  déjà  établi  ks  prdmiers  fonde- 
mens  sur  lesquels  reposent  la  félicité  publique  et  la 
régénération  de  Tétât  j  que  le  roi  a  dû  pareiiltmcru 
mériter  la  confiance  de  ses  Hdèîes  sujets  j  qu'il  ks  a 
invités  non-seulement  à  réclamer  leurs  droits ^  mais 
que  sur  la  demande  de  rassemblée  ,  il  a  encoreécartè 
tous  les  sujets  qui  pourroîent  lui  porter  ombrage; 
qu'il  a  éloigné  les  troupes,  banni  ks  conseillers ,  donc 
la  présence  étoit  un  objet  d'inquiétude  et  d'alarmes 
pour  la  nation  >  rappelé  ceux  dont  die  soJlicitoir 
le  retour;  qu'il  est  venu  au  milieu  de  la  nation, 
avec  Tabandon  d'un  père,  lui  demander  des  sccocrs 
pour  sauver  l'état  ^  qu'ils  skst  confondu  avec  les 
représentans  do  la  nation,  m 


li  mo  semble  qu'aucun  homme  ^  de  quelque  vertu, 
de  quelque  génie  qu’il  fût  doué  ,  ne  pouvoir,  dans 
les  circonstances  ,  parler  avec  plus  de  sagesse.  Quelle 
dîiïercnce  de  M,  de  Lally  parlant  dans  cette  ocGa^ 
sîon  ,  avec  M»  de  Lally  montrant ,  dans  une  salle  de 
Th oeekde- ville  ,  au  peuple  ^  son  roi  couvert  d'humi¬ 
liations  i 

S'échauffant  ensuite  du  feu  du  véritable  patrio¬ 
tisme  ,  il  ajouta  ces  belles  vérités  ;  k  II  s'agit  ici  de 
Pérat  entier  ;  il  est  plus  que  temps  de  raffermir  ia 
puissance  publique  ébranlée  jusques  dans  sesfondemens; 
plus^  que  temps  de  réunir  toutes  les  parEics.  éparses 
tTun  gouvernement  qu'on  cherche  et  qu'on  ne  trouve 
plus ,  ei  de  resserrer  des  liens  sans  lesquels  route 
société  se  dissout, 

Du’  reite  ,  dit  encore  IVT,  de  Lally  ,  le  stoïcisme 
qui  nous  conduîroic  à  dicter  froidement  des  loix  , 
tandis  qu'aurour  de  nous ,  on  ordonneroit  des  mcurires  > 
tijc  paroît  loind'ètre  une  vertu.  Je  ne  sais  pas  même  i 
de  quel  droit  nous  prétendrions  tant  priser  la  liberté  ^ 


cc  Que  dans  ce  concert  parfait  entre  le  chef  et 
les  represenuns,  et  après  U  réunion  de  Tous  les  or¬ 
dres,-  Tassemblée  va  s'occuper  sans  relâche  du  grand 
travail  de  la  consiituti-on» 

et  Que  les  troubles  nouveaux  qui  pourroient  sur- 
veiiir ,  né  pourroieti-  que  lui  être  contraires#  ^ 

<c  Que  tout  citoyen  doit  frémir  aux  mots  de 
qui  Toujours  entraînetit  des  proscri prions  ar- 
birraires  ,  U  désertion  des  villes,  1  émjgration  du 
r-' y  au  me  ^  Ia  division  des  tami-Ues,  enfin  le  renver 
semeut  de  Tordre  social, 


« 


TTassemblée  nationale  a  invite  st  invite  tous 
les  fi  ançoîs  ,  i  la  paix ,  â  l’amour  de  l’ordre  ,  aa 
resoect  des  loix ,  S  la  confiance  qu’ils  doivent  avoir 
dans  leurs  représentïns  ,  à  la  fidelité  dans  le  sou- 
verain. 
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«  Déclare  que  quiconque  se  portera  à 

tous  ces  devoirs 
ciroyen- 


regardé  conimc  im  mauvais^ 


t 
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X  (c  Déchre  tout  homme  soupçonrt^,,  accusé  , 
arrête  )  àolî  êirc  remis  daas  les  m:iins  du  juge  na¬ 
turel  qui  doit  le  réciamer*  » 

te  Ddeb  re  cniïn  en  attendanr  l^organ tsution  qui 
pourra  è'rti  fixée  pour  Jes  municipalités  ^  qu^elle  les 
autorise  ù  former  des  milices  bourgeoises  ,  en  leur  rc-  ' 
commandanr  d’apporter  Ij  plus  a^ivère  atterition  à 
Ci  [te  formation  ^  et  de  n’admenre  que  ceuK  qui  sont 
incapables  de  nuire  â  la  patrie,,  et  capables  de  Ja- dé¬ 
fendre.  Jî»  ' 

M.  de  Laiij^  romboit  de  bien  haut  par  ce  projet 
de  proclamation  :  ce  n-etoir  pas  une  i^imple  invita¬ 
tion  qu’il  faboÎT  à  la  France  ,  dans  l’etat  de  crise 
où  elle  éioir,  c’érois:  une  force  coeici:ive.  Quand  une 
société  se  diiSout  par  la  licence  du  plus  grand  nom¬ 
bre  de  ses  membres  ,  il  lui  faut  un  dictateurs  car  il 
rfy  a  plus  d'autre  moyen  de  retenir  une  populace  mu¬ 
tinée  ,  qui  court  à  tous  les  excès  ,  que  la  sévérité* 
Qiiy  avoir-il  de  phis  convenables  et  pour  Informe 
_  de  notre  gouvernement  j  et  pour  la  nature  des  cir¬ 
constances,  qTte  de  revêtir  dû  cette  diciaturi^  Louis  X  Vï, 
c’eir-à-dire  que  de  lui  rendre  rouie  la  plénitude  de 
Taurorité  dont  il  avoir  été  dcpoujüé  en  quelques  j 
jours  ,  et  de  se  faire  de  cette  autorité  ,  un  égide 
contre  les  complots  des  séditieux  ;  On  n’avoit  pas 
à  ernindre  que  le  roi  abusât  de  ce  retour  nécessaire 
de  confiarjce.  Son  caractère  ,  te  qu'il  avoït  fait  ^  la 
nécessité  où  il  aurolt  cré  de  se  tenir  étroiremenî  lié 
avec  les  députés  ^  pour  ne  pas  allumer  une  seconde 
fois  le  feu  de  la  discorde  j  c'en  étoic  plus  qu’il  n^en 
falloir  pour  rassurer  cous  les  hommes  droits  j  et  il 
Stiffi,  ioiiqueccux-là  crussent  à  la  probité  de  Louis  XV  I> 
pour  contrai ndre  les  autres  à  y  croire* 

M.  de  Lalîy  manqnoît  rotaleracnt  son  but  par  J’é-  ' 
tabîi&semenc  des  milices  bourgeoises*  Leur  formation  i 
niertoit  route  la  force  dans  les  municipalités*  Chaque 
municipalité  devenoît  une  république  isolée,  indé- 
ptndante  du  reite  de  remplrei  m.^is  dépendante  de 
sa  Tïii ;ice.  D’ailleurs,  corntTie  lavoir  dit  Kl.  Kezet 
delà  Saussaye  au  district  des  Maihurins  ,  te  quand  foui 
le  monde  est  armé  j  il  n'y  a  plus  que  ceux-la  qui 
veulent  obéir  qui  obéissent:* 

CoîïiTr.enE  encore  fï,  de  Lally  pou  voit' il  espérer  ' 
que  chez  un  peuple  dont  la  plus  grande  partie  étoii 
arrivée  au  dernier  degré  de  la  dépravation  ,  on 
psrviendroit  ^  ne  composer  les  milices  bourgeoises 
.  que  d'hommes  incapables  de  nuire  à  la  patrie  ,  et 
capables  de  la  défendre  ? 

La  ressource  proposée  par  M,  Rozet  de  la  Saus- 
*aye  ^  qui  n’avoit  pas  attendu  ,  pour  y  recourir,  les  , 
désastreuses  nouvelles  qu’on  reçût  d^ns  les  journées 
du  1 8  et  du  19  ,  étoit  U  seule  à  adopter,  ÎI  falloir  E 
que  chacun  posât  les  armes,  et  se  cors  vainquk  que  c’en 
étoic  fait  du  salut  de  la  pacric  ,  s'il  ne  secabli^soic  || 
la  confiance  la  plus  intime  ^  runion  U  plus  étroite  jj 


entre  le  rat  et  îes  députes,  La  division  de  ces  dei.i:< 
puissances ,  causoit  nécessairement  le  déchïreiuetif  du 
reste  du  royaume*  Le  calme  rétabli  ,  les  états-géné¬ 
raux  se  ser  rlcEU  occupés  j  avant  tout  ,  de  soulager  Lt 
misère  d^:S  peuples*  Alors  on  aurolt  eu  les  conditionj 
demandées  par  J.-J^  Roussseau  ,  pour  insrituçr  urt 
peuple  ;  la  paix  et  Tabondance* 

M*  de  Lally  fut  écouté  avec  attennori,  riiaîs  fré¬ 
quemment:  înrerrompn  par  de  vifs  applaudisscmens* 
Lorsqu’il  eût  fini  dé  parler,  les  nppUüdissemens  re¬ 
doublèrent.  L’enthousiasme  se  manifesta  par  les  té¬ 
moignages  les  plus  flatteurs.  On  demanda,  on  exigen 
une  seconde  kcîure  ^  et  après  cette  seconde  lecturo 
les  a  cela  ma  E  ion  s ,  les  cris  de  fcli  citations  recommen¬ 
cèrent  Mais  les  membres  du  club  Breton  ternirent  cé 
beau  triomphe  ;  ils  ne  purent  se  contenir;  ils  se  ré¬ 
pandirent  en  murmures  >  tant  était  contraire  à  leurs 
vues  ,  le  phis  fôible  espoir  du  retour  de  Tordre*  S'a- 
giiant  comme  des  démoniaques  sur  leurs  sièges  ,  l'un 
erjoie  à  M*  de  Lally  votre  sensibilité  vous  a  séduit 
un  aarre  :  «ces  incendies,  ces  eînprisonnemens  ceî 
assassinats  sont  des  contrariétés  qu'ü  faut  savoir  sup¬ 
pôt  ter  coomve  nous  avons  dû  nous  y  atrendre;  »  mi 
troisième  i  «  votre  imagination  a  créé  des  dangers  qui 
In'exisEÊnt  pas;  il  n’y  a  de  dangers  que  dans  vütrb 
motion,  >3^ 

«  Otiî  5  répécoiî  celui-là,  il  n'y  a  de  dangers  qué' 
dans  votre  motion  :  danger  pour  la  liberté  ,  parce  que' 
Ton  ôtera  au  peuple  une  inquiétude  salutaire  qu’il- 
fflUt  lui  laisser  j  danger  pour  la  tranquillité  publique^ 
parce  qu'mon  donnera  au  peuple  une  fausse  inquiétude 
dont  il  faut  le  préserver  ;  danger  pour  rassemblée 
qui  va  voir  Paris  se  déclarer  contr'ellc  j  si  elle  ac¬ 
cepte  la  motion  ;  danger  pour  le  pouvoir  législatif, 
qui  J  après  avoir  brisé  Taction  si  redoutable  de  Taü- 
toricé  ,  va  lui  en  rendre  une  plus  redoutable  encore 
danger  pour  le  pouvoir  exécutif ,  qui  sera-compromis-j 
parce  qu’on  ne  lui  obéira  point*  î:» 

n  y  avoit  de  grandes  contradictions  dans  cétte  énu¬ 
mération  de  dangers  ;  mais  ceux  qui  Its  calculoicnt 
éfoient  trop  violemment  agités  par  le  dépit  que  leur' 
causoît  le  projet  de  déclaration  pour  êirc  d’accord- 
avec  eux- mêmes*- 

cc  Quelle  esc  notre  mission  ,  crïoît  on  encore  parmi 
ces  çlubîstes  ?  De  faire  des  loïx  ,  tout  autre  objet:' 
nous  est  donc  étranger  :  quelques  désordres,  bornés- 
à  quelques  licuK  et  menaçant  quelques  individus  , 
ne  dotvant  pas  détourner  notre  attention.  Il  s’agir' 
du  salut  de  Téfat  ,  de  la  liberté  publique  et  notij 
du  salut  et  de  ia  liberté  des  particuliers-  « 

PartiVi  ces  hommes  que  Tidée  d’ordre  je  toit  dans= 
des  accès  de  déraison,  le  comte  de  Mirabeau  se  dis¬ 
tingua  ;  il  parla  ainsi  :• 


Je  commence  par  déclarer  >  moft  sens^j  Ics^ 


(  7®  ) 


petks  moyens  campromcctrolent  müdkmcnt  la  dignité 

de  rassemblée.  7^ 

«  Examinons  quelles  sondes  causes  dts désordres  de 
Paris'  la  uremièreet  la  principale,  ckst  qu'aucune  auto¬ 
rité  reconnue  n’y  existCj  c'cstque  le  dissentiment  le  plus 
marqué  s'établit  entre  Jes  districts  et  les  électeurs. 
■Ceux-ci  ont  saisi  les  rênes  de  radmiiiiseraticm  de 
îa  ville  ,  sans  consentement  formel  de  la  commune  , 
mais  aucoriséj  par  un  péril  immincnr.  A  présent  qu’ils 
ne  peuvent  pas  mécounoître  le  principe  ,  qu'ils  sen-* 
lent  que  ce  consentement  cât  absolument  nécessaire  , 
ils  ont  encore  des  assembices  ;  lis  on  t  délibéré  si, 
nonobstant  le  vceu  formé  par  les  districts  ,  de  créer 
ijne  admtniitrarion  nouvelle  j  ils  ne  re&teroienc  pas 
j-evêrus  du  pouvoir  qu’ils  exercent  ;  ils  ont  enfin 
Cxdbli  dans  Itur  sein  ï  uti  comité  permanent,  qui  n’a 
point  (le  rapport  direct  avec  ks  districts  ,  dont  l'objet 
1  ncan  tes  table  esc  k  bien  public ,  dont  la  continuation 
a  été  nécessitée  par  ks  cirtonsrances  j  mais  dont  le 
fruit  est  devenu  nul  ,  parce  que  les  créateurs  tt  les 
créés  ne  Sont  que  de  simples  partîcuüers  ,  sans  déié* 
gstion  ,  Sans  confiance  ,  et  que  leur  pouvoir  a  cessé 
au  moment  où  leur  mission  d’électeur  a  été  coiisom- 
liiée*  » 

«  De-Ià  ,  résulte  que  les  districts  ne  s'accordent 
point,  ne  marchent  point  ensemble  ]  que  durant  cette 
anarchie  11  est  impossible  d’égaliscr  le  fardeau  ,  de 
proportionner  les  contingens  et  ks  secours'  quhl  faut 
au  plutôt  réunir  les  disiricts  ;  qu'on  le  fera  aisément 
par  rintervcnîion  de  quelques  députés  conciliareurs  ; 
que  la  comrTUîrie  nommera  un  conseil  provisoire  ^  et 
que  ce  conseil  s'occupera  dhm  pUn  de  [viLinicîpaîîté  , 
dont  rétabiissenunt  assurera  la  subordination  et  la 
pai 


X,  Jf 


«  Les  municipahrés  sont  d’autant  plus  imporrantes  , 
quklles  sont  la  base  du  bonheur  public  ,  le  plus  üîile 
.élément  dkne  bonne  constiiution  ,  le  salur  de  tous 
kî  jours,  la  sécurité  de  roui  les  foyers  ;■  en  un  mot  ^ 
k  seul  moyen  possible  d'inréresser  k  peuple  entier 
.au  gouvernement  ,  et  de  réserver  ks  droîii>  à  tous  les 
individus.  Quelle  heureuse  circonstance,  que  celle 
où  Ton  peut  faire  un  si  grand  bîcn  ,  sr:ns  composer 
avec  ccîtc  foule  de  précen-ion$  ,  de  titres  achetés  , 
d'intérêts  contraires  que  Ton  auroïc  à  concilier  ,  à 
sauver,  à  ménager  dans  des  temos  calmes  !  Quelle  heu¬ 
reuse  circonstance  que  celle  où  la  capitale,  en  éle¬ 
vant  sa  municipalité  sur  les  vrais  principes  dkne  élec¬ 
tion  libre,  f-sîte  par  Ja  fusion  des  troiiî  ordres  dans 
la  commune  ,  avec  la  fréquente  amovibilité  des  con¬ 
seils  et  des  emplois,  peur  riFrir  à  toutes  les  vilks 
du  royaume,  un  modèle  ^  imiter  I  i> 

Cette  harangue  de  Mirabeau  «^cmblok  absolument 
étrangère  à  la  question  ,  car  tout  ce  qu^il  disoit  là 
ne  prou  voit  point  qu'il  fui  inutile  ou  dttngercüX  dk- 
dopfcr  le  projet  de  proclamation.  On  ne  voie  pas, 
en  effet,  que  parce  qu’on  crécroit  des  mtinidpaiiîés , 


il  devînt  superflu  dbkvîter  ks  François  à  la  paix. 
Mirabeau  ,  au  reste  ,  dans  le  système  qubl  dévtlop- 
poir,  annonçoit  bien  cUiremEnt  son  aritipaïhic  pour 
i'unitè  du  corps  politique  ,  et  une  des  grandes  inno¬ 
vations  qui  cniroient  dans  le  plan  des  révolutionnaires. 
M.  Mounicr  lui  demanda  s'il  entendoît  autoriser 
toutes  les  villes  à  se  municipaliser  à  icur  manière, 
te  Quant  à  moi  ,  ajouca-[-il  ^  je  crois  que  cet  objet  est 
du  ressori:  de  rassemblée  naîxonak;  je  pense  qu’il  se- 
roÎE  trop  dangereux  de  créer  des  états  dans  réta: ,  et 
tic  mulriDlîer  des  souverainetes*  » 

J' 

Mirabeau  fit  cette  réponse  : 

et  Le  préûpïr.ant  se  trompe  sur  mts  intendons,  Ma 
I  pensée  est  précisément  que  rassemblée  nationale  ne 
doit  pas  organiser  !eS  municipaliks,  Nous  îommrs 
chargés  d'empêcher  qu’aucupe  classe  de  citoyens  , 
qu’aucün  individu  n’attente  à  la  liberté;  toute  mu¬ 
nicipalité  peut  avoir  besoin  de  notre  sanciion  ,  ne 
fut-ce  que  pour  lui  servir  de  garant  et  de  sauve¬ 
garde,  Toute  municipalité  doit  être  subordonnée  au 
grand  principe  de  la  représeniadon  nationale ,  méiati-' 
\  gc  des  trois  ordres,  liberté  dklecEions  ,  amovibilité 
d’offices  ;  voilà  ce  que  nous  pouvons  exiger.  Mais 
quant  aux  détails  ,  iis  dépendent  des  localités ,  et 
nous  ne  devons  point  prétendre  à  ks  ordonner.  Voyez 
les  américains  ;  ils  onr  partagé  leurs  terreina  inhabité) 
en  plusieurs  états  qu'ils  offrent  à  la  populaiion  ,  et  iU 
laissent  à  tous  ces  états ,  k  choix  du  gouverr.ctr.enc 
qu’il  leur  plaira  d’adopter  ,  pourvu  qu'ils  soient  ré¬ 
publicains  ,  et  qu’ils  ksseni  partie  de  la  confédéra-^ 
ci  on,  3> 


Les  conclusions  de  Mirabeau  furent  qu’il  falloît 
envoyer  à  Paris,  un  dépuré  par  district,  pour  éta¬ 
blir  un  centre  de  correspondance  entre  toutes  les  as¬ 
semblées,  afin  de  hs  accorder  et  de  ks  faire  marcher 
enscinblf  ;  il  demanda  aussi  que  l'on  déclavâî  formeb 
Icmcrit  que  ks  fonctionj  des  électeurs  éroieni  finies, 
et  que  route  assemblée  rcvêïuc  de  fonctions  munjci' 
pales  ,  devoir  êtrt  établie  du  conseniement  de  tous* 

L'assemblée  se  trouva  donc  partagée  entre  la  mo¬ 
tion  du  comte  de  Mirabeau,  et  celle  de  M.  de  Laliy- 
Tons  ks  bons  esprits  $ê  rangèrent  du  coté  de  cc!üi-ct. 
MM.  Mounier  ,  le  cornue  dt  CriUon  ,  l’evêque  de 
Chartres,  l’cvêque  de  Dijon,  k  marqvis  de  loy- 
longeon  5  Dupont  appuyèrent -ayte  cha leur  k  projet 
de  procia ni-itï on  ,  tr  comprenant  q:ie  les  momens  pres-' 
soient,  Ils  demandüient  qu'on  prononçai,  sans  re¬ 
tard,  sur  son  ado pti on.  Il  des  Enatîèrt s  j  dit  M.  Du- 
pont  ,  sur  lesqucllts  on  ne  pent  délibérer  qiiaveC 
une  sage  Icnttnr  ,  il  nkn  est  pas  de  même  lors¬ 

qu'il  l’agit  de  réprirrer  k  iiicuitre  et  i'inccndkj  et 
de  resserrer  le  nœud  SüCÎaF  » 

MM.  Fernand  ,  Robcrtsplcrrc  ,  Buzot  ^  Gldzett 
furent  ks  pks  ardins  à  combattre  pour  Mii’akau, 
et  iis  cembatrireut  avec  des  erii?  et  des  contradiction^i 


MMiFrefeau  etlavîIIe-LerouXj  votèrent  ponrles  mi- 
iicci  bourgîoises  5  cr  rejetèrent  pour  le  surphis  la  mo¬ 
tion  de  de  Lally*  M*  de  Gusnne  oe  fur  de  l'.ivii 

de  pûi^jnpt  j  1 -t  J  lit  un  r  eglemcij  E  dç  sa  compositioii  ^ 

tréi- propre  5  disoif-il  j  à  assurer  U  libüirc.-i  i-t  h 
iranquliliié  publique*  Ce  ftiE  une  lecture  perdue,  on 
i>y  fie  aucuns  aEterifion,  L'asseiïibiée  rcïtii  Toujours 
partagée  entre  M*  ds  Lally  ec  Mîrshe-a  Le  parrî  de 
celui  ci  continuant  à  faire  uii  bruÎE  effroyable,  es  per- 
sisE^nt  avec  une  opiniaîrete  ,  que  rien  ne  pouvüit 
v:itfvcre  ,  à  rejeter  le  projet  de  déclararion  ,  M»  le 
cccnte  de  Laily  comprit  qu'il  alloïc  perdre  sa  popu¬ 
larité  ^  mais  il  en  fie  génércosemem  le  sacrifice,  et 
d'aprèà  la  connoiSï'ancc  qti’a  dû  donner  de  son  ca-| 
racrère  tout  ce  que  raconté  jusqu'à  présenr  de  ce 
geriEÎihoinme  ,  ce  sacrifice  fut  grand-  Il  éleva  la  voix 
au  îTiiiicu  do  ces  censeurs,  et  s’ccria  : 

te  Nous  serions  trop  à  plaindre  si,  pour  justifier 
ceïts  procîamaEion  ,  il  étoic  nécessaire  que  les  dé¬ 
sordres  fussent  ünîverscis^Heureusement  nous  en  avons 
encore  davantage  a  prévenir,  Mon  imagination  n  i\  ■ 
rien  grandi  ,  et  il  faut  fermer  les  yeiiK  à  la  Ittmière  ,  ; 
pour  ne  pas  voir  ies  dangers  qu^  chaque  minute  rend 
plus  pressans*  lîjcessantment  îlffyaura  plus  en  France, 
ni  puissance  exécutrice  ,  ni  pouvoir  judiciaire  ,  ni 
auîoriîé  coercitive.  Je  demande  raison  d\in  contraste 
que  je  ne  peux  concevoir»  D  dnâ  part^  on  vent  que 
nous  soyons  tranquilles  ,  quand  on  proscrit  deux  têtes 
à  Poissy  4  quand  on  en  menace  douze  autres  ,  quand 
ûn  en  demandé  six  à  PonEoîse  ,  quand  hier  on  a  sonné 
ic  tocsin  à  Brie  Cûu.re-Robcrt ,  et  chassé  les  habhatis 
de  leurs  foyers^....  De  Pautre  ,  on  s'obstine  à  vouioir 
être  inquiets  quand  routes  les  troupes  sont  éloignées, 
quiud  tous  les  conseils  qu'on  avoir  craints  sonc  écar¬ 
tés ,  quand  Je  roi  est  venu  s'abandoriaer  a  nous,  J*ai 
peine  à  concevoir  comment  tant  de  sécurité  peut 
s'aliter  avec  tant  de  terreur,  et  je  demande  qu’on 
me  l'explique  :  je  demande  qu*on  m’explique  aussi  es 
que  c"est  qu’ur.c  liberté  publique  ,  sans  liberté  indi- 
vidiielie  ,  et  comment  la  mission  d'établir  Tune  en- 
traîrvc  !û  devoir  de  livrer  Pautre.  Je  demande  enfin 
quels  plus  grands  risquas  peur  courir  le  pouvoir  exé- 
ciîtif ,  que  d’érre  enrièremetit  anéanti  ,  et  si  ce  risque 
n^esE  pas  autant  pour  nous  que  pour  lui 

«  Quant  au.  mécontentement  de  la  capitale,  er  au  dan¬ 
ger  qu’il  peur  faire  courir  à  rassemblée  >  en  quoi  donc 
îa  capitale  peut^elle  être  offensée  d'une  proclamation 
qui  ne  porte  que  sur  l’avenir?  Est  il  question  d^ail- 
leurs  de  calculer  notre  danger  Enfin  sanimcs-nous 
des  législateurs ,  sommes-nous  des  conjurés  ?  Et  quand 
un  roi  citoyen  nous  donne  la  liberté  ,  quand  nous 
n'avons  qu'à  la  recevoir  ^  pourquoi  donc  voulons- 
nous  la  conquérir  ,  comme  s'il  falloit  l’arracher  à  un 
tyran  ? 

Jamais  cerrainemenî ,  dans  raîsemblée  nationale  , 
on  n’a  prononcé  un  cl  us  beau  discours  il  égaie  les 
chefs  ^d’ee  U  vies  d'éloquence  que  nous  a  transmis  ran- 


tlquîré.  Leî  paroles  qui  le  terminoîent  exciréretîï 
plus  grande  ferme ncati on  dans  le  parti  de  Mirabeau.- 
Au  milieu  du  tumulte  qui  y  régnoir ,  on  entendit  r^-* 
teoEir  le  mot  liberté.  —  Liberté  f  cria  avec  feu  M.  do 
I^ally  à  ces  bouillans  apôtres  de  la  licence  ,  c’esî 
moi  qui  la  défend  ,  et  c’est  vous  qui  la  compro- 
niÉEtcz.  Souvenons- nous  que  c'est  le  zèle  fanatique 
qui,  presque  par-tout  ^  a  fair  les  impies  j  si  dans 
l'espèce  de  sacerdoce  politique  dent  nous  sommes' 
revêtus  5  gartions  de  faire  blasphémer  cette  liberté^ 
sainte  ,  qiàand  nous  avons  été  envoyés  pour  érablrc' 
son  culte  ,  et  pour  prêcher  son  évangile. 

ff  Au  surplus,  dit  l'orateur  en  finissant  ,  ïl 
siste  ,  c'c'C  que  Pamour  de  U  patrie  n  c  presse 
c’est  que  je  cède  au  cri  de  ma  corisciencs  ;  et  si 
ma  motion  ti’csc  pas  acroise  ,  au  moins  le  reproche’ 
ne  :ue  fléirira  pas  ;  je  me  décharge  des  malheurs  qui 
peuvent  en  résulccr  ,  tre  je  me  lave  les  mains  du  sang' 
^ui  pourra  couler  (ï). 

M,  de  Lally,  après  ces  dernières  paroles-,  tomba'- 
sur  son  siège  ,  et  laissa  4on  ame  sc  plongçr  dans  la 
mélancolie.  On  devine  aisément  la  cau^e  du  pénibl» 
sentiment  qui  i’afïèctoit  ;  pou  voit-il  ,  sans  amtrEume,- 
voir  s'évanouir  ,  en  un  instant  ^  la  faveur  généralo 
donc  il  ayoit  joui  ?  Quelle  douloureiiiïc  surprise  pour 
lui  5  que  les  esprirs  fussent  aliénés  ,  préci  cment 
par  ce  qui  auroic  dû  les  lui  concüïC'r  1  Tou c-à- coup 
il  esc  tiré  de  ses  tri  s  tes  réflexions  par  un  homme 
qui  s’échappe  de  ce  groupe  d’où  par  toi  en  r  ïes  mur¬ 
mures,  qui  s’ébnee  vers  lui,  crics  yeux  éEincclans 
de  colère,  hu  ciie  :  monsieur  ^  vous  abuse^  de  votre 
popularités  Quels  législateurs  ,  que  des  hommes  qui 
a  voient  la  haine  de  la  tranquillité  publique  ,  et  que- 
l'idée  de  la  paix  rendoic  St  furieux! 

Jusques-là  M.  de  Lally  avoït  montré,  pour  s-v- 
motion  j  une  sainte  opiniâtreté  ;  il  sembla  ,  à  la  fin  ,1 
fiéchir  ;  il  prtjposa  divers  changemens  à  son-  projet 
de  proci.^ma;ion  ;  en  cela  il  eut  tort  ,  parce  qu^sl 
fit  concevoir  l'idée  qu'on  poi\rroic  encore  plus  obtenir' 
de  lui.  C'éiou  une  serre  de  capitulation  qu'il  pré- 
senroîc  à  ses  adversaires  ,  et  il  ércit  naturel  d-' 
penser  que  ceux-ci  voudroient  ramener  à  leur  ac—- 
corder  les  conditions  les  plus  avantageuses.  On  partir 
donc  fort  content  des  changcnicns  qudl  offrit  ;•  lui- 
même  crut  un  instant  que  sa  motion  alloit  êtr&' 
adoptée  ;  d’observations  en  ebservations  ,  le 

parti  qui  lui  faisoit  la  guerre  arracha  une  décïsion 


(l)  On  auroir  une  idée  bien  erronnée  des  déhae%' 
qu'occaîiônrià  le  projet  de  proclamation  présent é- 
par  M.  de  Lally  ,  si  on  en  lisoit  i’hisroire  danâ’ 
les  journauXt  Dans  celui  Inrituld  :  Le  Point  du  Jour^i 
on  déguisa  la  vérlré  ,  jusqu'à  dire  que  M-  de  TaTy' 
a  voit  féiieiré  rassemblée  du  rétablissenitnt  de  U* 
tranquillités' 
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x|uî  renvoya  îe  projet  de  proclama  tien  dans  les  hi)- 
reaux  ,  pour  y  êîre  discuté  ,  et  recevoir  les  nou¬ 
velles  additions  cjue  ■  M-  de  LaUy  voudroît  faire  ^ 
lavec  promesse  toutefois  d’en  délibérer  de  nouveau 
dans  rassernblée.  Quant  û  U  motion  de  Mirabeau 
ieiJe  fut  ajournée  ^  et  totalentent  oubliée* 

CVn  ainsi  que  se  termina  ,  pour  Je  moment,  ce 
X^ombar  entre  les  amis  et  les  ennemis  de  la  paix*  Il 
ÆSt  honorable  pour  M*  de  Lalïy  d'avoir  été  à  la 
fête  de  ceuX’là  î  d’avoir  le  premier  tenté  d^arrêter 

niarckc  de  l’insurrecrion  ^  mais  les  événetnetis  I 


I  vont  suivre  prouveront  que  la  séduction  étoit  défa 
trop  enracinée,  pour  que  ce  qu’il  faisoit ,  quand 
même  il  eût  obtenu  wne  entière  victoire,  fut  suffijanti 
Le  plus  grand  service  qu’il  rendii  dans  cetre  occa- 
ïion  ,  ne  fut  pas  apperçu*  En  contraignant  les  fac- 
lieux  que  renfermoit  rassemblée  ,  de  se  démasquer  , 
il  montroit  aux  frarn^oîs  ^  arraches  à  kur  patiie 
la  nécessité  de  former  entr’eux  une  ligue  puissanEe 
pour  prévenir  les  complots  de  dévastation  quou 
annonçait  avec  aussi  peu  de  mystère*  Personne  ne 
se  pénétra  de  cetie  nécessité,  et  de-là  sont  venus 
cous  les  maux  que  j’ai  encore  à  décrire. 
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CHAPITRE 


CHAPITRE  LVIII. 


Terreur  g u^inspirent  les  insurgens  aux  nobles  et  aux  étrangers  ;  avantiirt 
Tune  jeune  fille;  compliment  burlesque  des  femmes  des  hallesf  aux  électeurs  ; 
sollicitude  de  ceux-ci  pour  capter  la  bienveillance  du  peuple  ;  dépérissement  des 
fiancesnde  l’Hotel-de-b^ille  ;  recherches  dans  Us  hôtels  suspects  au  peuple; 
ouverture  des  spectacles  ;  largesses  des  comédiens  ;  pitoyable  conduite  des 
coniédiens-françois  révolution  dans  leur  troupe  ;  détails  sur  V ancien 
.  régime  de  nos  théâtres;  arreté  des  gardes -francois  es  ;  amnistie  en  leur  faveur; 
exemple  inoui  de  clémence;  mépris  pour  les  ordres  du  roi;  hommage  de 
la  cour  des  monnaies  à  V assemblée  ;  insolence  de  quelques  députés  ; 
demanda  de  Af.  le  cardinal  de  Kohan  ;  cruel  réveil  de  M.  de  Lally  ;  visite 
que  lui  rend  un  des  fils  de  NI.  Berthier;  leur  entrevue  avec  le  président  de 
rassemblée  ;  froide  réponse  de  celui-ci  ;  coiip-d’œU  sur  la  vie  publique  et 
privée  de  NI.  Foulon  ;  horrible  déchaînement  contre  lui  ;  ses  inquiétudes  ; 
son  arrestation;  cruautés  inouïes  qiFon  exerce  contre  sa  personne;  barbarie 
avec  laquelle  il  est  conduit  à  Paris  ;  détails  de  la  longue  et  douloureuse 
séance  qiFil fiait  à  F Hotel-de- Paille  ;  particularités  du  triple  assassinat  commis 
sur  sa  personne  ;  circonstances  qui  suivent  sa  mort;  observations  sur  cet 
horrible  assassinat. 

Suite  de  Juillet  1789  j  et' du  second  mois  de  Pinterrègne, 


B.e»  loin  que  Ta  capîtaïe  cherchât  à  seconder  les  f 
intcniiotis  du  roi  pour  le  rétabUsscraent  de  la  paix  ^ 
on  y  voyoir,  parmi  ceux  qui  com ma nd oient  et  ceux 
E]iù  les  avolenî  élevés  ^  une  ardeur  iocroyr-ble  à  dç- 
couvrir  de  nouveaux  prétextes  de  déhance  et  de  fer- 
iiieTitaEiûTi,  Les  bourgeois  paroissoient  désolés  de  ne  ' 
pouvoir 'rencontrer  un  îeuT  conspirateLsr  contre  [_ 
-insurrection  ^  et  le  pcîit  peuple  se  désespérou  de  n’a¬ 
voir  aucune  victime  à  égorger,  ’/oir  répandre  le  ^^ang  ^ 
noble  ,  ou  d’un  homme  favorisé  par  cour 
d'üïie  phee  éminente  ^  devenoit  pouf  lui  un  véiiublc^ 


besolrt.  On  contîuuoït  à  arrêter,  dans  les  rues  ^  quL 
conque  itiontroit  la  moindre  apparence  d’aristoefatie. 
On  courok  par-toiu  où  Ton  croyoit  trouver  des  dé¬ 
pôts  d’armes  ^  ou  de  provisions  de  bouche  ,  et  per¬ 
sonne  n’étoît  exempe  d:r  ces  violentes  et  populaires 
perquisitions.  Tout  gentilhomme,  tout  citoyen  qui 
craignoit  soupçons  de  la  populace  ,  alTcctoit  les 
inanicres  et  la  conduite  d'un  insurgent.  Les  nobles 
se  mêloient  aux  paîrûuillcs  ,  faisoient  scnrinclle  à,  la 
porte  d'un  corps- de-gatu’Se  ,  alloicnt  à  la  découvu;re. 
Dans  CÛ5  patrouillas;  dans  ces  marchés;  uii  vaJer 

K 
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coiïimandoiî  à  maîrrc  ,  un  homme  de  ncanc  ^  un 
grand  seigneur.  J\ii  vu  M.  le  prince  deMontb^irrey  fai¬ 
sane  les  ftmetions  de  capitaine  dans  un  nombreux  dép- 
cheniîntGui  rôdojtautour  deTarsenaLSa  contc-nanccj  ûü 
niîHcü  tis  ÉJtns  dont  quelques-uns  é(oient  couvei  îs  de 
haillonSj  avoit  quelque  chose  de  riSEble^tt  sembîoi ï  dire 
qu"ii  ne  vouloir  pas  courir  deux  fow;  le  danger  d'où  M. 
de  la  Salle  ravüii  firc.  Un  cfHcier  qui  se  îrouvoit  ù' 
côté  de  moi  ,  cl  -qui  s  amusait  du  J  olc  qu'il  lut  vo-yoit 
jouer  s  s’^appercc vaut  qu'il  portoic  la  pointe  de  son 
cpéc  en  avant  ^  Kii  cria  fort  haut  :  «  M.  dû  Mont- 
barrey  t  pour  uq  ancien  ntinistre  de  la  guerre  ^  vous 
porter  bien  n.al  vort  e  arme.  y>  L'ancien  ministre  sourit, 
et  dressa  ion  épee  conirc  son  épaule- 

Les  étrangers  r-ussî  ,  pcAjr  vtG  point  donner  d  in¬ 
quiétude  stir  leur  compte  ,  se  môloicnt  à  la  baur-  j 
geoisit  araice.  On  vît,  d.tns  ces  insrans  de  frenéste  ,  ] 
un  seigneur  anglois  à  la  queue  d'une  patrouille  ,  | 
ayant  sur  sa  rcdlngotta  un  ceinturon  auquel  pendoîC 
un  sabre  J  et  sur  son  épaule  un  lourd  fuiil  -"t  deux 
coups.  Un  de  £C5  amiâ  Tayant  rencontré  d ans  Ce  bur¬ 
lesque  accoutrement,  lui  cria  :  et  Eh  1  quoi  ,  a^ilordi 
vous  ai.tt.si  en  parrouillc  ! Eh  i  oui  ,  lui  répondit  le 
gentilhonvue  anglois  j  il  U  faut  bien;  la  cause  de  U 
paîriü  le  vtu£»  jj 

Comme  la  plupart  de  ceux  que  les  patrouilles 
arrêroiciit  ,  pour  condcacn^ndrc  aux  désirs  de  U- po¬ 
pulace  ,  éf(.>sen^  des  nobles,  il  d^;voît  leur  pafoLrc 
bien  bizarre  de  voir  des  geniiishommcs  parmi  ceux 
qui  les  constituai  fi  lit  prisonniers* 


par  vous-même  de  la  vérité  de  tout  ce  que  Je  vous- 
dis  ici.  »  L’air  intcressanc  avec  lequel  la  prisonnière 
fit  ce  récit  ,  qu’elle  accompagna  de  ses  sanglots  ei  de 
scs  larmes  ,  commença  à  inspirer  queîqu’intérêt  à 
ceux  qui  demandoient  sa  mort*  On  consentît  à  sus^ 
pendre  l'cxccution  j  on  la  conduisit  rue  de  ia  Mof- 
Eellerie  où  elle  demenroît ,  et  tout  cc  qu’elle  avoir 
l'icooiîé  se  trouva  vrai*  Cette  avanture  fit  quelque 
brait  dans  Paris  ,  et  les  personnes  bien  fai  santés  qui 
s’y  trou  volent  encore  ^  s'empresse  i: en c  de  verser  des 
largesses  dans  le  s  tin  de  la  famille  qui  offrott  un  aussi 
.  couchant  exemple  de  piété  Eiiale  j  si  digtig  de  leur 
■  térêt* 


Les  électeurs  occupés  nr.if  cc  jour  à  rHôtel-de- 
VI  le  à  entendre  et  à  juger  des  accusa  nous  d'arisco- 
cracic  ,  trouvoient  leurs  fonenous  pénibles  ei  dange¬ 
reuses  f  et  cependar.c  craîgnoitnr  de  les  perdre*  Les 
I  districts  leur  faiîoient  sérieusement,  la  guerre,  et  pré- 
fendüîcrst  que  dti  hommes^  clusi  seulement  pour  nommer 
des  députés  aux  états-généraux  ^  n^ctoicni  pi^ts  léga- 
lemcnr  repré^ÊUîans  de  la  commune*  Les  Électeurs 
a  voient  été  rol^  de  Paris  ;  Hs  finirent  par  n’êtrc  plus 
que  roii  des  halles.  Les  femmes  du  marché  Saint-Paut 
vaurent  leur  présenter  des  bouquets,  uw  cumplimcrit 
et  dtrs  couplets.  Ils  mirent  un  tel  prix  à  cette  ca~ 
jolierîç  J  quhis  ord  on  aèrent  une  honor'bic  ineniioa 
au  journal  de  Paris  ,  du  compliment  rtde  la  ch^mson, 
Jo  cirerai  le  compliment  »  parce  qu'il  est  c.mrt  j  ori¬ 
ginal ,  et  qu'outre  qu'il  peint  le  langage  de  cetre  por¬ 
tion  du  peuple  ,  il  montre  de  quel  préjugé  tUcétoie 
réchü* 


Le  peuple  jugeant  pir  îa  ph-îsioîioinlc  et  par  Thabit 
de  cfux  qu'il  ordonnoit  dhurcr^r  ,  il  sc  Lisoit  sow- 
ven:  des  iTîéprisfij ,  çt  ce  n'étoit  pas  toujours  un  noble 
sur  qui  totnbéitU  vexation*  Une  patrouille  rti. contra, 
dans  une  iue  détournée,  un  jeune  garçon  ^  asisz  pro¬ 
prement  vêtu,  et  d'une  fort  jolie  figure.  Elle  le  3^’g'^ 
aristocrate  Fur  la  beauté  d^  son  visage^  et  l’arrêta 
D’autres  patrouilles  accoLirurent  ;  le  peuple  s'amassa  ; 
mais  comme  chacun  tiroir  ^  soi  le  prétendu  aristo¬ 
crate  ,  sa  veste  s’enfroovrit ,  et  on  s'apperçur  que 
le  petit  garçon  croit  une  jeune  fille  de  quirize  ù  seize 
ans  ,  qui  ne  portoit  pas  les  habits  de  son  sexe.  Cette 
découverte  ne  dissuada  pas  la  mulriiüde  ;  elle  se  per¬ 
suada  au  contraire  que  ce  déguisement  caeboit  une 
ruse  de  farisrocriirîe.  Chacun  cr îoit  r  c^est  ici  un  tour 
des  Polignnc  ^  à  la  lanterne  ^  la  fille  déguisée  en  garçon  ^ 
L'eiTet  .aiicït  suivre  lamen  jca  ,  lorsque  la  jeune  per¬ 
sonne  ,  fl  qui  le  péril  qu’elle  conroit  fit  surmonter  la 
Timidité  que  lui  dcimoic  ccice  avanuirc  ,  parla  ainsi 
à  ceiix  qui  se  cons tifuoi ont  scs  juges  et  ses  bauTTe  iux 
«  Si  mon  déguisement  est  uii  cîiiTie  ,  avant  de  m'en 
punir,  daignez  mVntendre  ;  m-.ïo  père  et  ma  mère 
sont  fort  pauvres  ,  l'ai  imaginé  de  prendre  ces  habits, 
parce  quhis  me  donnem  U  ficilité  de  me  livrer  à 
des  travaux  pénibles  ,  qui  me  procurent  un  gain  as.scz 
cnn  si  dé  râble  pOU-r  Soulager  Tindi  genre  de  irpcs  pare  ns 
Venez  avec  moi  chez  eux  ^  et  vous  vous  convainctez  j| 


K  L’amour  d'un  peuple,  direnr  ces  fcinmes  3  qui 
adore  son  roi  ,  vous  conduit  ici  pour  la  consomsnanou 
du  plus  granJ  de  tous  les  ouvrages,  qui  eSt  laréutfinn 
réelle  des  crois  ordres^  et  k  divin  zèle  qui  vous  anunû 
nous  fait  espérer  la  fin  de  nos  misères  ,  en  nous  Fai¬ 
sant  dire  d'avance  que  votre  auguste  assemblée  repre- 
sentit  à  i’humanifü  du  meilltur  dej  rois  la  proîccOQEi 
du  plus  grand  des  princes,  et  que  vous  êtes  EousdtS 
Nccker.  » 

Ce  plus  grand  des  princes  ,  c’éroît  M*  d'Orléans; 
et  les  femmes  de  la  halle  ,  dans  leur  jarg  m  vou- 
lûiîcnt  donner  à  entendre  que  le  roi  mccittroit  lamotir 
de  ses  sujets  ,  tout  aussi  long-temps  quhi^  accorderoir 
scs  bonnes  grâces  à  un  prince  que  je  pet  t  peuple  te- 
garJcit  comme  ?Gn  protecrour  Parmi  les  coupu‘^5 
CCS  femmes  Ghanrèrtnt  aux  électeurs  ,  il  mc  îufbrads- 
rapporter  le  suivant  : 

Nos  gardes-ffançoîscs 
Et  nos  bons  citoyens 
SonL  tous  remplis  d'aisc. 

Ont  banni  le  chagrin; 
ils  ont  reinporté  la  vicfoïra 
De  la  France  , 

Et  nous  vculà  tous  réunis^ 

Viv«  Louis» 


(  7^  ) 


Plus  îfs  eï^crçurs  yoyoîent  approcîier  îe  iT^'omcnr 
.oû'iJif  ptrJroienf  f^utorite  qu’ils  avoicor  usurpée  j  ce 
plus  ils  chÊr^'î'L'Sîcrîtà  capter  la  bîcnveîllance  du  peuple, 
Depuis  plusieurs  mois  le  paindo  qi ja  rre  H  vres  se  vendoi  t 
Ij  sols.  Les  électeurs  en  baîssèreoc  le  prix  à.  ïz  sois 
5  deniers^  On  vouloir  par-là  doEioer  déjà  ueiç  idée 
^^ranrageuse  du  régime  qui  ailoic  remplacer  l’aiicieri. 
Mais  comme  lei  boulangers  no  pouvoient  livrer  îe 
pain  ^  ce  prijc,  sans  éprouver  un  dommage  considé¬ 
rai  Ee,  il  leuf  flit  promis  qu’ils  seroient  imdemnisés. 
S’il  eût  SLîfH  de  payer  k  pain  pour  en  avoir  ,  le  bien- 
fét  presenEé  par  Jes  ^lecteuri  ,  eut  été  un  soulage¬ 
ment  pour  Ja  clause  ludigcnte.  Les  manœuvres  qui 
se  conïinuoieni:  afin  que  csi  alijnenc  de  premîfi'r  be^ 
soin  fur  d’une  extrême  rriretc,  rendirent  le  bienfait 
fi’^péu-près  inutile  pour  Je  peuple  j  car  à  quoi  sert 
qaijne  denréè  soit  à  boîi  compte,  si  an  ne  peut  pas 
se  la  procurer?  La  dinùjïurioii  sur  le  prix  du  pain 
fiii  donc  d’un  foible  secours  au  pauvre,  et  fit  un 
enornie  déficit  dans  les  finances  de  ia  ville.  Elles 
cîor^nt  dans  le  plus  grand  désordre  autant  par  l’im- 
pericie  des  nouveaux  administrateurs  que  par  la  fa¬ 
cilité  avec  laquelle  se  faisoit  la  contrebande  à  tourcs 
Jes  barrières  de  la  ville.  Il  s’oiivroit  d  ailleurs  à  tout 
instant  une  nouvelle  source  de  dépenses.  Tout  ce 
qui ,  quelques  jours  auparavant,  s’obtenoit  de  la  seule 
obéissance  ï '' ne  s’arraçhoit  plus  qu’à  prix  d’argent. 
Ainsi ,  une  foule  ruutinée .  s’écant  Transportée  dans 
le  faubourg  Saint- Antoine  ,  et  menaça  ne  d’incendier 
la  [Daisuti  d'un  brasseur  appelé  San.tcrre,  Jes  élec¬ 
teurs  furent  obligés  de  distribuer  des  sommes  con- 
lidérablcs  aux  incendiaires  pour  les  détourner  de  leur 
projet.  La  garde  bourgeoise  nos^nt  point  encore 
yscr  de  sa  force ,  n’avoit  piL,  pai  vCEiir  à  les  dissiper. 

On  fut  également  entraîné  à  de  grandes  dépenses  ^ 
pour  éloigner  de  cetfe  garJ^^  bourgeoise ,  roua  les 
hon’k^cs  d’üue  exfrêtne  pauvreté^  ou  d'une  condîti  :n 
trop  inférieure.  On  promit  un  écu  de  trois  livres 
aux  ouvriers  qui  reprendroîcnr  leurs-  ttavnux  ,  et 
six  [ivres  à  ceux  qui  rapporteroieu t  à  Fhocel-de-ville 
un  fusil.  CeEtc  libéralÏEé  fore  onéreuse  aux  finances 
de  h  vîilc  ,  ne  laissa  plus  insensiblement  dans  la 
milice  parisienne  ,  que  des  hommes  de  la  classe  de 
la  bourgeoisie  J  et  disposa  à  organiser  certe  milice, 
avec  quelque  discernements 

Cette  dî!apid:uîon  des  deniers  de  la  coaimouc  de 
Paris  5  ne  renra  point  Us  électeurs  de  la  dépeo- 
danCÉ  du  peuple;  iis  en  croient  toujours  Icscsclavcîj 
«I  ses  plus  b'zarr^s  finr^iisies  érotent  toujours  pour 
eux  des  lois.  H  prétendii:  d'après  les  insinuations 
qu’il  recçvcit-  des  orateurs  du  Falais-Royal ,  que 
J  abbaye  de  Mourmarrre  avôit  été  con  vcrtic  ,  par  les 
Jifiriistrcs  5  en  un  forniidabJe  arsenal.  Pour  lui  com- 
plsîrcj.  les  élociciirs  envoyèrent  deux  de  leurs  col¬ 
lègues,  escortés  par  un  nombre  considérable  de  bour- 
gÊuisarincSj  visifer  le  iiionaîtèrc.  L'ubbes<e  ouvrir 
les  porter  ^  et  ne  mît  aucune  opposicîob  à  cette  ic- 
thcfche.  La  per  qui  si  ci  on  sc  fie  avec  éciac  et  avec 


une  scrupuleuse  soîlîcîtüde.  On  parcourut  ttnife  îa. 
maison  ;  on  fouilla  Jes  cellules  ,  les  armoires  ,  et  oti 
ns  trouva  pas  un  grain  de  poudre  ,  pas  une  balle. 

I.es  hôtels  ,  les  maisons  pattîcuHères  où  Ton  fît 
de  semblables  viiifes  ,  ne  rccèlûient  pas  plus  que  Fab- 
baye  de  Montmartre  ,  des  indices^b  des  insfrumens  de 
conspirarîon  ;  mais  ces  bruyantes  recherches,  donc  on 
ne  disoit  pas  rou jours  au  peuple  Ti nfructususc  îs^ue  ^ 
lui  faisoicnc  croire  qulil  tûc  été  dangereux  de  poser 
les  artnes.  jj’i  n  qui  étude  ,  qui  esc  naEurelleau  caracrèra 
de  M.  de  la  Faycrre^  et  qui  dans  ces  premiers  jours 
croit  portée  à  Ftxcès  ,  entretenoi  t  cerre  hostile  dispo¬ 
sition,  CE  le  poussait  à  roue  entreprendre  pour  que 
les  bourgeois  gardassent  leur  contenance  de  guerre* 

Le  besoin  cependant  de  donner  quelque  distrgciîon 
aux  habita  ns  de  la  capital  ,  avides  d’amusemens  fri- 
voies  ,  détermjna  enfin  à  ouvrir  les  specr:ick-s  fermés 
depuis  le  12.  M.  de  la  Fayette  en  k  faisant  rouvrir, 
se  persuadoit  à  hù  même,  que  déjà  ses  soins  avaient 
ramené  nn  peu  de  calme  ,  et  ii  trou  voit  dans  îe  re¬ 
tour  de  CCS  plaisirs  ,  de  nouvelles  largesses  à  faire 
à  la  classe  indigente.  Tous  les  [héâtres  en  effet  aban¬ 
donnèrent  à  i’bôtel  de-vilie  ,  pour  être  distribuée 
aux  pauvres  ,  la  leceEte  des  deux  premières  repré- 
senrarion  s.  Les  comédicos-françois  ordinaires  du  roi, 
voulurent  faire  p’tus  encore-  que  Jes  autres.  L’un 
deux  appelé  d’Azincourr,  avant  que  le  spectacle 
conunerçaE  ,  adressa  au  public  ce  petit  discours  où 
tout  est  ren^arquablc. 

«  Messieurs  J  permettez  -  moi  d'avoir  Thonneur 
de  Vous  annoncer  ,  au  nom  de  nm  sccuié ^  que 
le  tàeiïcre  ilc  naUon  sera  ouvert  pendant  îrah 
j  ïurs  à  votre  bienfaisance.  Le  produit  des  deux  prc’ 
mi  ères  rtpféÈentatiorîS  Sera  versé  dans  la  caisse  do 
bureau  des  subsisrancts  ,  ce  Li  sera  ojferie 

à  MM  les  gardes -françaises^  Puisse  cce  hommage  de 
nos  foihics  talcns  soulager  un  peu  certe  porcion  mal* 
heureuse  de  nos  conciEoyens  ,  donc  Tïnioriunc  et  les 
besoins  égalent  le  Courage  et  rcmier  dévouement  au 
bien  de  Ja  pairie  ! 

Cette  annonce  fut  reçue  avec  des  appïaudissemens  ; 
mai^  le  nouveau  ton  qu’y  prenûienc  ks  comédiens , 
fît  sourire  tout  le  monde,  Jusrjuà  ce  jour  celui 
d’entr’eux  qui  avoir  parié  au  notn  de  fous  ,  avok 
parlé  au  nom  de  scs  camarades.  Jusqu’à  ce  jour  U 
réuriïOti  des  acfeurs  d’un  théâtre,  s’ttoit  appelée  une 
[troupe^  et  non  une  sodécé.  Une  révolution  se  fusoic 
'donc  aiusî  dans  cette  classa  d’hommes  dont  la  pro¬ 
fession  étoit  Hétric  Lien  plus  par  ropinion  que  pif 
le  gouvernement  î  Cette  revoluEion  ttoii  commencée 
depuis  plusieurs  années.  AurreSbis  un  comédien  iLéfoU 
appelé  qu2  par  son  nom  ;  on  disoît  Molière  ,  Baron, 
Armand,  Grand-val,  la  Lecouvreur  ,  la  Durntfiiii , 
la  Clairon  ;  dans  ces  derniers  temps  on  éioit  convenu 
parmi  les  auteurs  et  Les  acEcurs  ^  de  dire  M.  la  Rive  ,  IW- 
i  Molé,  Mpd'Azmcourt^mademoiselle  Rocourt , madame 
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.Vestrîs,  maJemoiseiJt  Dcsgartîns.  On  avolc  ctentiu 
cct  usage  fus^i^aux  baladiDî  des  mcindi^ïs  Tréteaux 
de  la  füiie  ou  des  boulevards  ^  et  on  tiVroic  pas 
philosophir  5Î  on  ne  di$oit  pas  Bl*  laconerj  JM, 
Talon  ,  M,  Beaulieu,  M.  Miohaut  (t).  Ce  change¬ 
ment,  cjui  semble  peu  indriter  d'ctre  rcînarqué  ,  an- 
nonçoic  une  gra^nde  dépravatjon  de  moeurs  ;  c'est  les 
respecter  bien  peu  que  d'accorder  de  la  contidéra- 
ïîon  à  des  hommes  qui  conviennent  eux^mémes  que 
leur  aggrégJiion  '  est  une  écoic  de  corruption.  Il  ne 
faut  sans  doute  avilir  que  le  crime  ;  mais  il  faut  aussi 
flétrir  quiccnqiic  se  dcvpuc  à  une  profeSiion  où  l'on 
fuir  metier  d^cfïronrerse  ,  de  libertinage,  de  débauche. 
Ceux  qui  embrassent  ci-cîc  profession,  ciissencdls  des 
moeurs  pures  ^  encore  ne  seroit-ii  pas  d'une  nation 
sage  de  donner  de  l’importance  à  Tare  mcchsnique  , 
d’amuser  tnêniie  la  canaiÜe,  pour  une  légère  récribu- 
lion  ,  avec  de  la  mémoire  et  des  gestes^, 

Les  comcdiensTranqois  ne  se  boi noient  pas  auchan^ 
gement  qui,  d,c  Icni-  rroupe  ,  fjisoit  une  société  ; 
Iis  abandonnoienr  aussi  leur  titre  de  [comcdïcns-fran - 
çûis  ,  pour  prendre  celui  de  f/iJé/Tc  dç:  la  n:itlon.  Us 
croient  les  seuls  à  ne  pas  voir  combien  croit  stupide  et 
ridicule  ccttc«ïéramorpho£c.  Le  nom  decomédiens-fran- 
çôis  leur  coiivenok  à  merveille,  parce,  qu'il  ksdif- 
tingiîbit  dbms  autre  troupe  de  coméditns  du  roi  , 
censés  italiens  ■.  mais  la  dénomination  de  thiiârre  dt 
la  nation,  n'avoît  pas-  plus  dt  sens  que  priaus  na- 
üoîiahs^  Tout  jongîeur  pouvoir  égatcraeiu  appeler  scs 
tréteaux  théâtre  Li  nation^ 

Dans  Lancîon  régime  j  le  gouvcrnetnrnr  n’avouoic 
que  deux  trouprs  de  comédiens  ,  i'unc  françoiîe  , 
Faufre  irallenne.  Ceux-qui  jouoient  l’opéra  n'enavoient 
pas  le  Item  ;  ils  étoicar  pensionnaires  du  roi  ,  acadé¬ 
micien  Les  premiers  étoienî  Sou  S  la  proîtctîon  du 
Toi  5  et  sous  U  vigilance  immédiate  des  gcntiLhommcs 
de  la  chambre.  Tous  les  autres  théâtres  ,  sans  en  ex¬ 
cepter  celui  qui  s^ap-peloit  de  Mon,\'ieur  ^  étoient 

régis  par  des  entrepreneurs  panicuHsrs  ,  et  leur 
police  étoit  conhüc  au  magistrat  qui  veilloit  à  celle 
de  toute  la  Capitale,  Les  acteurs  qui  dîvertissoicnt  le 
public  sur  ces  diffJrens  théâtres  ,  n'éroiertt  pas  même 
appelés  comédiens.  On  disoit  :  hs  danseurs  du  roi  ^ 
les-  beaujoloîs  ^  la  troupe  de  la.  Monte nsier  ^  les  va^ 
r-iêtes  ^  d ambigu -comi que  ^  les  associés. 

La  troupe  de  comédiens  que  Molière  avoit  fondée^ 
en  quittant  le  nom  de  comédiens-françois|,  pour  prendre 
celui  de  théâtre  de  la  nation  ^  renonçoit  par-k  â  être 
une  des  deux  troupes  que  k  gouvernement  avouoit  ,  et 
SC  r an geoh  dans  îa  foule  des  autres  histrions.  Aussi 
les  acteurs  du  théâtre  des  variétés  ,  prohram:  de  la 
faute  que  faisoic  ccTte  troupe,  se  saisirent  du  titre 
qu’elle  abandonnoit  ,  prirent  celui  de  comédïens-fran’- 
çois  J  CT  en  sont  restés  maîtres  jusqu’à  ce  jour* 


(i)  Histrions  placé*  au  dernier  rang  de*  bouFon*. 


Telle  fut  ïa  petite  révolution,  quî  îe  fit  dans  noa 
specfacifcs  ,  au  moment  ovi  toutes  les  anciennes  habi¬ 
tudes  changeoient  en  France.  Les  comédiens- fran^ 
çoia  J  ,cn  s'élançant  les  premiers  dans  cette  carrière» 
ne  montrèrent  ni  beaucoup  de  sagesse  ,  ni  beaucoup 
de  recûnnüksàucé  pour  k  roi  qui  ks  pensionnoit, 

,  I  et  à  qui  il?  devoierît  leur  salle  ;  ils  entendirent  de 
j  plus  fort  mal  leur  intérêt  ,  comme  je  le  dirai  dans  la 
suite.  L’hommage  qu’ils  offrotenc  aux  gardes- fran** 

^  çoises  J  et  qu'aucun  autre  spectacle  ne  leur  avoir  of- 
j  kre  ,  étoit  une  diâtinction  qui  les  rend  oit  encore 
;  plus  indignas  des  boniés  de  leur  auguste  bienfaiteur* 
:Qti  liommagc  ne  fut  peint  accepté;  ainsi  il  ne  servit 
qu'à  déceler  toute  leur  ingraûtude  ^  et  leur  puérile 
ardeur  à  Seconder  la  rébellion. 

Les  gardci-françoises,  qui  ne  se  trouvoient  point 
humi'iés  du  rôle  qu’ils  jouoient  depuis  quelques  jours  , 
et  ces  scènes  où  ils  se  trouvoient  mêlés  j  h  furent 
de  la  libéralité  que  leur  oFroient  ces  comédiens,  ils- 
crurent  au--deS3ous  d^eux  de  racceprer;  ils  s’assem- 
baèrent  3  et  prirent,  à  runanimi  tê  ,  Parrêré  suivanr^ 
qu’ils  publièrent  par  ia  voie  des  journaux. 

r 

«  Les  gardes-françoises  ,  assemblés  pour  délibérer' 

I  sur  Fnsage  qu'ils  a  voient  à  faire  de  rufîrc  obligeante 
I  que  MM.  les  coméJi-cns-françoïs  leur  ont  faite  du 
'  produit  d'uuÊ  rc-présentaiion  à  leur  théâ[rc  ,  ont  una- 
niment  décidé  que  ne  pou  van  c  ^  par  un  senumefît  âe^ 
;  délicatesse  ^  inséparable  de  leur  profession  ,  profirer 
;  de  cette  preuve  d'atcachcmcrit  et  de  recor.noissance, 

•  de  supplier  MM,  les  direcreurs  d-u  th^âtre-frarçois 
f  de  disposer  de  la  somme  reçue  en  faveur  des  citoyens 
infortunés  qui  gémissent  depuis  û  lorg-t^inps  *oüs  le- 
poids  de  la  plus  dure  nécessité.  >5 

!  Il  est  assez-  singulier  d'entendro-  des  soldats  ,  dé-* 

;  serrant  le  service  de  kur  roi ,  et  accompagnant  kuf 
désertion  d'cutra?es  à  son  autorité  et  à  sa  bonré  ^ 
parler  de  déücaîcssc.  Le  maître  qu'ils  abandonnoientj, 
poussant  la  géijcrosité  jusqu'à  Texcès,  leur  pardon- 
noiî  leur  déleccîon  j  leur  en  aîsuroit  l'impurjité  ,  et 
i;  les  no-orrîssoit  de  ses  bienf^iits  ,  dans  le  temps  même 
-  où  ils  fa  isolent  tous  leurs  efforts  pour  empêcher  les- 
Parisiens  de  revenir  à  Tobcissance  qifiU  loi  dévoient, 
U  éenvit  5  en  faveur  de  ce*  soldats  ingrats,  et  de 
ceux  qiù  suivoient  kur  exemple  j.la  lettre  suivante  à- 
'  M,  de  la  Fayette* 

«  Je  Suis  informé  ,  monsieur  ,  qukm  nombre  con¬ 
sidérable  de  soldats  de  diver;^  de  u'cs  régimens  en  a- 
j  quitté  les  drapeaux,  pour  se  joindre  aux  troupes  de- 
.  Paris,  Je  vous  aurorise  à  garder  tous  ceux  qui  df 
I  seront  rendus  avant  que  vous  receviez  la  présente- 
|;kttre  s::üleinieçit:  ,  à  moins  qii'iÎÆ  rie  préfèrent  de  re-' 
rourner  à  leurs  corps  respectifs ,  avec  un  bilkt  de 
I  vous  ,  an  moyen  duquel  iis  nY  éprouveront  aucuns 
désagrémens.  ^ 

«  Quant  aux  gardcs*françoj5es  j  je  les  aucûris*  à 
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ÉHîTcr  (i'LinS  les  niiiiccs  boQrgcoÎ5:-s  de  rna  capitale^ 

gl  U\tr  prit  ïïourriiurc  scrQUt  j,  j^.l:squ^^  <*e 

que  ville  de  Paris  aie  pris  des  arrangerEners  rela- 
nfs  à  kür  subsisifînce.  Les  quaire  compagnies  qui  som 
Ici  pour  ma  garde  coiuinucrûnt  cependant  ce  service  j 
fil  j'en  aui'ni  som*  » 

Il  r/eSE  pas  ,  je  croîs  ,  dans  route  Phytoirc  un  pa- 
ftîl  cîtemple  de  ciemence.  On  n'a  voit  vli  encore  au¬ 
cun  l'ci  coTuinucr  Je  prêt  er  la  nourri: dre  à  des  sol¬ 
dais  soulevés  conn'Ê  son  aurorité  ,  cr  provoquant,  p^r 
fou;iJts  moyens  i  une  insurrection  générale.  Pienri  IV 
avoir  donné  du  pain  aux  parisiens  y  qui  refusaient 
àt  lui  ouvrir  les  portes  de  leur  vÉllc-;. Louis  XVI  nour- 
riïsoir  ks  soldats  qui  lui  faisoi^nt  la  guerre.  La  con- 
foradié  entre  Tune  et  Taucre  action  ,  ne  sauroit  être 
plus  pas  faite  ;  les  suites  ea  ont  été  diflfé  rentes  ,  et  et  ne 
diiférence  n'ésr  pas  a  Tavantage  d^s  fraru^ois  de  ce 
«ceJe.  La  kiirâ  de  Louis  XVI  est  un  aeïe  de  clé' 
mente  qui  ne  peut  être  attribué  qu’à  son  excessive 
géDérosjté-  ij  ne  lui  fut  arraché  par  aucune  consi¬ 
dération  de  crainte  et  de  pu&illaniniité.  Sans  doute 
ïi  n'éfoit  dépi  pas  plus  le  maître  de  ses  troupes  ,  qu’il 
li’éioic  le  roi  de  ses  sujets;  mais  queiqu’injusres  qut 
f:isîcnÉ  les  préfentions  des  séditieux  ,  elles  ne  pou- 
voieni  a  fier  jusqu’à  exiger  de  lui  qidil  coTiânuât 
la  paye  des  soldats  qui  Tabandonnoîenu  L’amnisiie 
qii'il  leur  accordoit  par  sa  lettre  ^  étoit  déjà  un 
bic-nfai  f  .jid  passo'lt  leurs  espérances;  mais  cux-meEiies 
dévoient  s'atietidrc  à  ne  pius  recevoir  leur  solde  que 
du  parti  dont  ils  préféroienr  le  service  à  celui  du 
roi.  Quels  hommes  que  deg  soldats  qui  renonçpicnt  à 
un  aussi  exceilenî  maître  i  I£r  que  penser  Sur^iouc  de 
CCS  quatre  compagnies  ,  qui  ,  voyant  tant  de  'bonté  , 
qui ,  pouvant  s.e  couronner  d’une  gloire  immorltilc 
en  continuant  à  rc ster  fidèles  ^  se  précipïtcrerit  aussi 
dans  U  rébellion  l 

J’ai  raconté  plus  haut  comment  se  fir  cette  déféc- 
fioti.  Des  qu’on  s'en  apperçut  dans  Versailles  j  les 
bourgeois  accoururent  pour  prendre  les  postes  que 
les  gardes-françoises  abandonnoient.  Les  soldats  in¬ 
valides  se  présentèrent  ensuite  pour  partager  cette' 
garde  d’honneur  mais  rrou.vaîit  les- portes  déjà  gar^ 
dées^  il  s’éleva  cnir’eux  et  les  bourgeois  une  aller- 
cation.  JI  fut  d^abord  dccidé  que  cclix-cI  resreroïeTit 
2L1X  postes  des  grilles  royales,  et  'que  ceux-là  garde- 
roient  rintérieur  des  cours.  Le  roi  changea  ces  dis¬ 
positions  ^  lorsqu’il  en  fut  instruit:  il  voulut  que  les 
postes  des  gr-Hes  fussent  relevés  par  la  garde  inva- 

,  ef  que  les  postes  éloignés  le  fis&-sent  par  la- 
KÙlice  bourgeoise.  Le  roi  n’ôfoit  plus  le  maître  ; 
ïl  PétoiE  aussi  peu  da,ns  l’intérieur  de  son  châreau  , 

dans  le  reste  de  son  royaume.  ScS  ordres  ne  furent 
püs  exécuréî,  La  bourgeoisie  décida  que  les  postes 

chaceau  se  roi  en  f  occupés  ,  conjointement  par  $a 
milice  et-  par  h.  garde  inv^alide  j  de  sorte  qu’alterna-- 
tiveraent^un  poste  eut  un  fuictionnaire  î-nvalidc  et  un 
kenonnaire  bourgeois.  Ccr  arrangcmcni  eut  lieu  ^  en 
^pi-c  dûî  ordres  connus-  du  r-oL 
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ri’e$t  pas  étonriint  que  Ce  prrnccj  mciîtrantune 
telle  dcférence  pour  îcs  caprices  de  sêü  sujets  ,  cr  pa^ 
roîssanc  se  résoudre  à  n’avoir  plus  d’autie  volonté  que 
oeîiede  l^asseiublée  nationale,  touecs  les  grandes  corpo’^ 
rations  de  réiar  pro-stcrnasseîxt  aux  pieds'dc  cellc-^- 
ci  ;  ^ elles  senïblokn-i  en  cela  se  conformer  aux  iri' 
tenuons  du  moHarque.  Le  président  de  la  cour  des’ 
monnoies  vi-nt  auss^  présenEcr  à  Lassembitre  l’hommage' 
de  sa  compagnie.  Il  ne  la  trouva  poin-t  dans  Je  lieu-' 
ordinaire  de  ^es  séances*  Des  réparations  à  faire 
la  salle  ,■  pour  lui  donner  ia  forme  qu’elle  Conserva 
toujours  depuis  ,  et  qui  servit  de  modèle  pour  la  cons¬ 
truction  de  ia  salle  de  Farfs  ,  avaient  oblip'é  les  .ié- 
gïslateurs  à  tenir  leur  îéance  dans  l’église  'de  SaJnt- 
Louis.  Un  rîiois  r^uprtr’avant ,  le  roi  j  par  un  s^mbl^bk- 
rr.orîf  ^  avoit  eurrepris  de  suspendre  ^  de  quelques^ 
^  heures  les  travaux  de  l’assemblée,  Cttre  encrcDvise 
I  fuE  cause  soulèvement  ,  et  produisit  certe  scène 
du  serment  du  jeu  de  paume  ,  qui  électrisa  si  bien 
le,  royaume  entier.  Dans  cette  nouvelle  occasion  ,- 
c’étoir  i’a  ;  s  emblée' cil  î- meme  qui  ordûnnoit  safrans- 
Liiûn  ;  ainsi  elle  fie  paisiblement  ce  que  le  roi  n’au- 
roifpu  demander  sans  agiter  la  France  d’une  nouvelle' 
crise- 
f 

Ce  fut  donc  dans  rcgîise  Saint-Louis  que  î’e  pré  si-" 
dent  de  la  cour  des  mcnnoics  vint  encenser  ridols 
qn:  partageoit  ce  temple  avec  ladivinïié*  On  suivit,- 
pour  r introduire  et  i’c coûter  ,  les  mêrsies  formalités 
que  celles  qui  avoienr  eu  Heu  peur  îe  président  du' 
grand  conseil  II  parla  debout  et  découvert  ,  êî  fut 
encore  plus  r  es  pec  tue  u:t  que  M.  André  Du  val  de -Mont- 
melian  ,  car  il  reconnut  que  les  membres  de  fassem' 
biéc  étoient  scs  seigneurs  ;  il-  leur  parla-  ainii  :  • 

j  Cf  Mcsscignciirs ,  Isi  France  n’üubîiera  jamais  ce  quo' 
j  votre  vigilance  et  votre  ^èle  ont  fait-  pour  la  tran-‘ 
qitilîifé  dû  la  capitale* 

K  La  cour  des  nton noies  m’ia  cjiargé  de  vous  o.fi'ir' 
1  expression  de  sa  rciîpecïueuse  reconnoissance.  Que 
r.e  devons^nous  pas  auendre  ,  messieurs  ^  de  h  réunio.n^ 
de  tant  de  lumières  et  de  vertus  ? 

M.  de  Liancourt  adressa-  a-u  rtvagîstrat  cettç 
pon&e 

M  L’assemblée  nationale  reçoit  avec  d*auranf  plus- 
dû  plaisir  j  ks  hommages  des  cours  supérieures  , 
qn  ils  Ini  sont  une  assurance  nouvelle  de  leur  entier 
dévouement  à  Ja  chose  publique.  Elle  me  charge  ^ 
monsieur,  de  témoigner  à  la  cour  dts  mannoits  sa 

saûsfaciion  particuliè’ie,  ” 


Sans  doute  la  satisfacTion  del’assembléeérpit^grandejo 
en  voyant  ainsi  foutes  les  puissances  de  l’empire  s’a-- 
baisser  devant  elle;  ma>s  ,  comme  il  est  des  homnics 
que  le  succès  rend  infoicnî  ,  plusieurs  déptVtéâ  se  di- 
verti 3 soi enc  beaucoup  de  la  contenance  que  faisoienï- 
IJees  magistrats  en  présence  d’un  corps  doiït  ils.ne 
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noTiSsoUnt  rcxîstcncc  et  Je  pouvoti!*  ^  que  depuis  qu’il  5 
!ri.‘gnoic  par  la  c^?rreur.  Ceux-ci  pouvoient  cnrendre  j 
de  la  ptice  où  iU  liaraoguoiciu  ,  Jes  propos  qui  sc  j 
.tenoienr  aux  dépens  de  leurs  compa^iùcs ,  et  qu'on  j 
accoiripagnoii:*  d'O  grands  cciats  de  rire. 


Ce  Tut  dans  cotre  séance  de  rtVîîse  Saînr-Louî. 


que  M.  le  cardinal  de  Xiohan  ,  évêque  de  Strasbourg 
fit  pour  la  première  fois  demander  la  permission  d’étre 
admis  au  nombre  des  dépurés  ,  honneur  qu'il  avoit 
refusé  lorsqtf  il  croyoit  déplaire  à  la  cour  en  lacceptaïu  , 
rnals  qu’il  recUmoit  lorsque  ce  fiit  le  tour  du  châ¬ 
teau  de  Versailles  J  de  craindre  de  dtpbire.  M.  le 
cardinal  de  Kohan  ,  puisqu’il  avait  réuni  les so£Vas;es 
de  son.  clergé  ^  jouissoir  inconrestabîemenc  du  droit 
de  le  représenter  ^uk  érats  -  generaux  {  mais  il 
sembloit  s'en  être  dé-pou iilé  par  le  refus  formel 
quhl  avoit  fait  de  souscrire  au  voeu  de  scs  corn- 
mettans*  Sa  demande  parut  donc  d'abord  soulTrir 
quelque  difficuiré  ^  elle  fut  renvoyée  au  bureau 
qui  vcrifîoic  les  pouvoirs  ^  afin  quhl  eu  lit  son 
rapport.  Chacun  devina  que  le  rapport  se  roi  t  ^;^- 
vorabfe*  On  croyoit  que  le  rk.SScn tt ment  que  M,  le 
cardirtul  de  Rohan  conservoir  de  la  fâcheuse  pro-- 
cédure  où  il  avoit  été  compromis  ,  le  r endroit  in- 
jusrcp  Les  factieux  se  pronricttoîent  d'en  faire  la  coo- 
e]JÊte  J  dt  d’opposer  cct  ennemi  de  plus  à  la  cour* 
En  attendant  que  le  rapport  ftu  mis  à  îa  délibérer  ion  ^ 
on  disposa  les  esprits  à  voir  avec  joie  M.  de  Rohm 
aisîs  parmi  les  membres  de  l'assemblée  nationalé.  Les 
Tourna  lis  res  ré  voluîionnairts  im  primèrent  des  choses 
trc^'agréablfS  sur  son  compte  ;  niais  qui  ne  durent 
guèrss  le  flatter  ^  parce  que  ces  écrivains  hd  sup¬ 
posai  eut  une  opinion  que  Son  ferme  attachement  aux 
grandes  vérités  qui  doivent  régir  les  empires  ^  lui 
fais  ait  rejeter  avec  horreur*  Les  folliculaires  qui 
le  fiagornoïcnt  ^  lai^soient  entrevoir  au  millicn  de 
leurs  flagorneries  ï  ce  qu’ils  artendoienr  de  lui  j  Fun 
d’eux  écrivoit:  et  La  nation  verra  avec  plaisir  en¬ 
trer  ce  mînîsct'e  de  la  religion  dans  une  arêne''üù  il  ne 
fau:  que  des  athlètes  pour  contbactre  h  despotisme-  î> 

de  Lally,  s’arrendoît  qus  ce  seroir  dans  certe 
même  séance  de  Fcgli se  Saint-Louis,  qu’on  discute- 
roit  de  nouveau  ^on  projst  de  proclamacic^n.  C‘é- 
coit  pour  lui  une  aft^tire  capitale^  il  n’en  fut  point 
qatSTiün*  Il  se  tendit  encore  dans  les  bureaux  api  es 
Lï  séance  ,  pour  exciter  Ïc-UT  ÏI  aiioit  avec  une 

a  cri  viré  infaci<jab]e  de  Fun  à  1  antre  :  il  livroit  un 
combat  pour  chaque  phrase  ,  pour  chaque  mot  ,  et 
cédoic  le  moins  de  terrein  qu’il  pou  voit*  îl  passa 
une  partie  de  la  nuit  danî  cet  exercice  ,  tant  otoit 
heureuse  Fidéc  qu’il  s’étuit  faite  du  Süccèî  que  de- 
voR  produire  ^  pour  notre  niailieurcuae  patrie  ^  sapra- 
rl  A  nia  lion* 

I 

22  Le  lendeTnain  maeîn ,  le  soleil  éclairant  à  peine 
l’hoi'ison  J  il  est  é  veille  en  sursauï  par  des  tri  s  lamen¬ 
tables*  Il  ouvre  les  yeux  ^  il  tire  ses  rideaux,  il 
vau  Je  vaut  lui  un  jpurjc  homme  de  U  plùsiononiic 


h  plus  înfércrsarite  ,  maU  pâîe  ,  défait  et  agité  de 
routes  les  convulsions  d^iine  prolonde  douleur.  Cet 
aimable  infortuné  sc  jette  «ur  lui  ,  le  Sirre  d.ans 
scs  bras,  le  baigne  dhin  déluge  tic  larmes  ,  et  lors¬ 
qu  tndn  sfs  sangloîs  n’ctoufflnc  plus  sa  voix  ,  il  lui 
crie^  ec  Oh  î  monsieur,  vous  avez:  pas^c  quinze  ans 

défendre  la  méfnoire  de  votre  père  \  sauvez  la  vie 
du  mien  ,  et  qu’on  lui  donne  tics  juges*  Frésentr-z- 
moi  à  rassemblée  nationale  ^  que  je  lui  demande  des 
juges  pour  n^ion  père*  >î 

Cet  inîéressant  jeune  homme  étoit  avocat-général 
à  la  cour- des ’ aides ,  tt  un  des  fils  as  M,  Berchitr^  iü- 
îcTidant  ds  Paris  ,  désigné  depuis  plusieurs  jourî 
par  ki  listes  de  proscription  ,  pour  être  une  des 
victimes  du  peuple*  Tandis  que  son  lils  ioIiiciEoit 
pour  lui  des  juges,  il  étoir  déjà  entre  les  mains  de 
scs  assassins  ;  il  n’y  avoir  pas  un  moment  à  perdre. 
Qu'on  se  peigEie  ks  angoisses  de  M.  de  Lai  .y  qui 
connaît  si  bien  la  piété  filiale,  en  apprenant  catie 
horrible  nouvelle  J  Quel  aJTreux  réveil  pour  cct 
hümmc  sensible  et  aimant  1  Ils  se  lève-.,  s’habille  à 
la  hâte  ,  prend  ie  jcu/ic  Berthier  par  Ja  tnaïUj  et  voie 
avec  lui  chez  le  président  de  l’assemblée  nationale* 
Ils  lui  apprennent  ce  qoï  ks  amène  ,  lui  demandent 
de  convoquer  Siir-le-champ  Fa  SS  emblée  ,  pour  qukjjû 
nomme  des  juges  au  malheureux  intendant  de  Paris. 

M*  de  Liancourt  répond  froidement  :  te  I!  n’y  a 
pas  de  séance  aujourd’hui  ;  les  réparations  de  la  salle 
ne  sont  pas  achevées  ,  et  l’asseEnbléc  ne  sc  Cionvc 
pas  cûnvcnablemenc  dans  l’église  Saint-Louis.  —  Eb  ! 
quoi  J  a  U  roi  c  pu  s^c  crier  M-  de  Lally  ,  ks  réparatians 
de  la  sa!k  oni-elies  empêché  Fas&emblée  de  se  réunir 
dans  un  jeu  de  paume?  JVe  trouve-eik  plus  d’en¬ 
droit  pour  tenir  ses  séances  >  quand  il  s’agit  de  pré¬ 
venir  un  assassinat  ,  d*obcer>ir  les  applaudissemens , 
les  bénédictions  de  l’humaniïé  entière  î  » 
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Ixaîiy  ne  nous  ^  point  appris  l’impression 
que  cerre  froide  réponse  avoir  fiire  sur  soei  EU)e,  îl 
se  contente  de  nous  dire  ,  dans  im  de  scs  écrjts ,  q\i5 
M.  de  ia  Fayette  auroii:  été  plus  fort  ,  i’ü  eue  eu 
un  décret  de  l’assemblée.  C’est  une  question  de  sa¬ 
voir  si  ce  décret  eût  empêché  Fassassinat  de  M* 
Berrhîçr  ;  mais  ce  qui  nkn  est  pas  une  j  c’en  que  M- 
de  la  Fayette  J  M*  Bailly  ,  et  les  électeurs  de  Paris 
ii’auroienc  pa^  dû  attendre  ce  décret*  Ils  connoi^soient 
k'S  tables  de  proscriptiim ;  ils  savoicnt  que  les 
proies  que  convoi  totent  le  pins  ceux  qui  avaietit  JreS^« 
ces  tables  ,  éi oient  M!VI.  Foulon  et  Jkrrhirr-  Il  étoit 
possible  du  moment  où  l’on  sut  qifils  étoF-nt  rechcf’- 
chés^par  leurs  assassins  ^  de  leur  dépêcher  une  per- 
[  son  no  S- fl. ‘S  qui  les  prévint  ou  de  fcir  ou  de  s-e  tenir 
i  bien  soigreusemeni  cachés.  Comme  ccpendatif  .il  c3C 
possible  aussi  ou  que  l’on  ne  sût  pas  où  étaient  ces 
;  diL-iix  îuforruriés  ,  ou  qu’on  se  crût  toujours  a  t^imps 
i  d’arrêter  les  bras  des  bourreaux ,  il  f^ut  que  le  lecteur 
•tire  SOT  fugeaicHt  des  seuls  taîrs  ;  et  pour  cala  ^  k 
I  d.oîâ  les  [ni  présenter  dans  la  pLs  grande  snup fiel îC. 
I  Je  coiraucoce  par  U  fin  tragique  de  M*  Foulon* 
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!  heureux  manger  de  î’herbc ,  ih  ptûvent  bien  en  mangef  j 
,  puisque  mes  chevaux  en  vivent.  *  Un  autre  suppo-^ 

I  soit  t]u’il  avoif  fait  cette  exclamation  :  «  Si  jamais  je 
I  suis  mini  Être  ,  je  ferai  manger  du  foin  aux  frarçois.  «- 
Un  troisième  faisoit  sortir  de  sa  bouche  cctie  maxime 
i  que  Néron  lui  ^  même  m'eut  pas  proferce  :  et  Un 
I  royaume  bien  administré  est  celui  où-  le  peuple  broius' 
■rherbe  des  cluimps.  (i)- 

Il  savoit  avec  quel  acharnement  on  dcbi'oit  îouf^s- 
ces  sottises  ^  et  avec  quelle  facilité  le  ptuplc  y  ajoii’-- 
^toir  foi;  il  n'ignoroit  pas  que  sa  tête  éioit  une  de 
I  celles  qu*on  demandoit  avec  plus  d'ardeuin  A  i’ins— 
tant  où  la  révolution  éclata  ,  il  s'eiFraya  de  J  a  ragcg;ls 
'scs  ciüiitmis.  U  SC  hâta  de  quitter  la  cour  et  la  ville» 
I..t;  bfuîf  courut^  même  le  jfîur  de  Ta  prise  de  la' 
EastlÈle  ^  qu'il  ctoit  mort  subitement  d’une  a  traque 
d’apoplexie.  On  cruit  gcnéralcmetsE  qu’M  éioit  fui-” 
Vsi  fofîiarqué  ,  le  petii  peuple  r/avoit  janiyis  tu^  iTïêvuQ  l’auteur  de  ce  bruit,  et  qu^il  se  servit  de  cci 

aüjire  à  lui.  Je  me  souviens  îrcs-bien  que  lorsqu’on  [  innocent  stratagème  pour  échapper  à  .toutes  les  re- 

faisoir  un  cbargemenit  dans  le  sninistèie  ,  et  qu’on  | ■  cherches  qui  scroîcnt  faiies  de  sa  personne.  Si  ce  fuc 

■ucraU  dans  ■  en  tff^t  lui  qui  fît  répandre  tcîtc  nouvelle  j  it  prie 

mai  Ses  précautions  pour  laccréJiier;  car  ses  enne^^ 
mis  .n’y  crurent  pas  un  instant.’ 


'M.  Foulon  plus  que  septuagénaire,  n’avoît  dans 
tout  le  cours  de  sa  vie  occupé  aucune  place  qui 
pappfochài:  du  peuple  ^  et  je  ne  puis  deviner  d’où 
venoîc  cette  haine  qu'oî>  lui  portoit  dans  Jfes  classes 
jnférieurcs  de  la  société,  il  avoir  été  inrendanr  de 
ŸâTïïiCG  durant  la  guerre  de  ijf$\  il  est  rare  qu’on 
soie  aimé  dans  un  tel  poste  ^  et  peut-être  faut- U  dater 
de  cette  cnoque,  l’anisnadverdon  populaire  qui  le 
poürsuÎYaif.  Depuis  lyyi  ^  ii  étoic  conseiller  d'êfat  , 
et  n'a  voit  jamais  éié  employé  à  aucune  affaire  qm 
pic  -donner  prbe  à  un  mécontenccmtrir  coiiîre  sa 
gestion  ou  sa  pe:'Sonne.  J'aj  en  beau  interroger  ses 
plus  grands  ennemis^  je  n'ai  jimais  entendu  arti¬ 
culer  contre  lui  aucun  f  it  ou  de  concussion  ,  ou 
d’injuSEice  ,  ou  même  de  dureté.  Si  sa  vie  avoi:  qnei- 
que  ïiicbes  de  ce  genre  ^  je  le  diroU  avec  fa 
frant;hïSe»  Il  n'est  p£S  moins  vrai  qu’il  éi 
lièrerncnt  abhorré  du  petit  p.iipk 


même 


éioit  singu- 


et  .  comme 


parloit  de  l'y  admtrrre  ,  Idlarmc  ctoitgén 
les  fsubourgs  de  U  tapîrale»  Quant  à  sa  vie  pri  véc  , 

£cs  pirens  et  ses  amis  vivent  encore  ;  ils  assurent 
tous  qffUs  n’ont  rien  à  lui  reprocher.  On  dit  qu’il 
écoî[  en  txccraîîoji  i  ses  vassaux,  et  il  est  vraisem- !  Tl  tût  fait  prudemmenf  de  quitter  le  royaume  ÿ 
blab!e  qu’il  n’en  étoit  pas  aimé  ,  car  ce  ne  fut  pas:’  mais  les  afftCîions  qui  lient,  avec  tant  d'empire,  le 
chez  cüx  qu’ii  chercha  un  asile,  lorsqu’il  se  crût  en-  hommes  à  leur  pays  et  ù  leur  tiamiîle  ,  et  qui  oni5 
danger.  Mais  il  ne  faut  Souvent  qu'une  légère  împru-||  plus  de  force  encore  dans  un  âge  avancé  ,  k  re- 

tinrent,  Î1  n’eur  pas  le  courage  de  les  briser.  Il  se 


dence  3  qu'un  moment  d'humeur ,  qu'un  ton  brusque 

qu'un  peu  trop  de  jalousie  â  défendre  des  droits  ho- 1|  persuada  d’ailleurs  que  tome  cetie  fougue  ne  scroir 
nanfîques  ou  hscrarifs  ,  pour  aliéner  des  coeurs  qu'on 
rciiendfOît  ,  sans  peine  ,  avec  un  peu  plus  d'aitcn- 
rion  sur  soi-même  ,  sur  ses  manières  ,  sur  son  lan¬ 
gage  ,  car  nous  jugeons  presque  toujours  de  ceux^^ 
que  nous  abordons  ,  pr.r  leur  extérieur  et  k  son  de 
leur  voix. 


que  passagère  ,  et  il  ie  résolut  d’en  attendre  la  ïïri 
dans  une  retraite  ignorée.  Ï1  eut  été  mal  caché  dans 
lu  sein  de  sa.fânitÜe  ,  cr  ne  sc  fut  pas  froiivé  en 
sûreté  parmi  ses  vassaux,  il  demanda  un  asile  à  iM.  df>' 

.  Siivtiîio  ,  ancien  minisfro  de  la  rL’sariïr.c,  et  son  ami, 
j  M,  de  Siirtine  lui  oMvit  sa  terre  de  Vlry  j  sur  la' 

I  route  de  Foniainebicau*  M.  Foulon  s'y  retira  avec' 
j  un  ïcu!  domestique.  Comme  il  se  promenoir  ^  dans 
i  P'aprÈÊ-tnidi  du  i  t  ,  aU'dehors  du  jardin  ,  il  fur  re- 
j  connu  par  un  misérable,  apptlé  Rappe  ^  syndic  dy 
d'uns  fois  qu'il  en  etoit  des  réputations  comme  de  laji  village  j  qui  le  saisit  a  l'instant  au  col’^ît ,  appela 

£‘\m.  _^__x  t«.! _  I-  l.-_-  I  -  j  -  JT —  Z  I  M  mr  ^  ^  ^  n  ^  ^  ^  wr  1a  t.p%F<^^*n  A#-  -Cq-irrr^T^i^ 


'  Hn  sfruranr  h  vie  publique  et  privée  de  M.  Foulon, 
CE  trouvant  qu’ii  avoir  si  peu  fait  pour  justifier  la 
défaveur  dont  il  a  éîé  victime  ,  je  me  sols 


dit  plus 


forrunci  ckî£  bien  souvent  le  hasard  qui  les  disiri 
biïc.  ïl  CSE,  sans  doute,  doux  de  jouir  de  rescime 
générale^  mais  celui-là  eit  bien  peu  sage  ,  qui  ne 
chercE^e  pas  ,  avant  tour,  à  être  bien  avec  Dieu  et 
îa  CûnsCÊcrjce.  Le  public  dtÊoer.se  soi  faveurs  d'une 
nianièré  s\  bizarre  j  que  ,  quafid  on  ne  peut  pas  les 
conquérir,  il  faut  bien  savoir  s'en  consoler. 

Au  momenî  où  i'on  sur  d.^ïi^  Paris  oue  M.  Foulon 
Ctoir  adjoint  au  ministère  de  la  guerre,  rout  fut  mis 
en  cautre  pour  le  rendre  encore  p'us  adieux;  et  quand 
on  lit  ce  qui  s-’ecrivoi-t  à  son  sujet  ,  à  certo  époque  ,■ 
et  encore-  aprèj  sa  mort  ,  on  s'étonne  qu'il  sort 
possible  dt  hiiï,  J  jsqu'à  ce  poîntf  Les  jaurnaiistçs ,  ne 
pouvant  articükr  ccr-rrc  lui  aucun  fait:  ,  lui  prêîcicnf 
des  propos  rcls.nu’iî  suffit  de  les  rapporteur  pour  c  n  faire 
i^nirtr  Tin vraîst mhlance.  L'un  lui  faiscit  dire  :  «  Mes 
désirs  seront  atcoîiiplis  ^  lorsque  je  vçirsi  ks  mül- 


;  les  paysans,  fie  sonner  le  tocsin,  et  en  un  instanî' 
1  le  rnalhcuieux  ieiNard  fut  envirociné  de  tours  h  ca-' 
;  naîlie  dts  tnvïrons.  On  a  dit,  dans  ie  public,  qu’il 
I  avoir  été  livré  par  ses  gens.  Ceux  qui  ont  répandu 
!  ce:  [S  panîcularité  ,  é  toi  tnt  mal  inf  fruits.  Le  seul  do¬ 
mestique  qu'il  rvoii  avec  lui  ,  bien  loin- de  le  livrer  j- 


fr)  Le  romancier  Prudhomme  ,  dans  son  imptire';' 
feuille,  intifulce  ;  Révohaions  iic  Paris,  a  écrit  q-uts- 
M.  Foulon  jouissoit  d"ü“e  forruiu-'  iricuie  ^  étoîii:cniA 
incroyabh  nsême.  Voyez  son  nuTr.éru  du  juiUeî 
lySq»  Cela  fÛE-ii  vrai,  ce  setoit  iviic  bien  ^inguitere- 
morale  que  celle  qui  atjfa:  iseroit  à  egorgt^r  les  genÿ 
extrêmetnenr  riches.  Pdais  cela  est  faux/  i  a  krrune' 
de  M.  Foulon  n'a  pas  péri  avec  :ui  ;  tout  IflS  monds'"' 
peur  la  voir,  en  jugtr  ,  et  s’assurer  que  l’éuc  que’ 
ticîinenr  ic$  c  nia  ns  ^  n’est  pas  uri'ùuî-  d'opultnÿÆ'T- 


V. 


^ccouriit  qu’îl  le  vît  cnttt  les  mains  des  paysans  ,  \ 
SC  [inc  cûnstammenr  sur  ses  pas  ,  partagea  touccs  les 
■à  ns  U 1  tes  qu'on  prodigua  :i  son  maître  ;  ec,  quoi  qu’on 

J  on  ne  put  jamais  parvenifs  à  Ten  séparer  j  i]  ne 
ie  quitta  plus, 

Les  misfrables  qui  s’jdcoient  emparés  de  M*  Foulon  j 
passèrent  une  partie  de  Ja  nuic  à  l'outrager  de  toutes 
îcs  manières  ,  comme  Jes  jeunes  tigres  jotient  avec 
l^ur  proie  avant  de  la  déchirer.  Ils  profèrèrcnc  contre 
:ÏLii  les  plus  grossières  ,  îos  plus  saies  injures  ,  le  i 
frappèrent  à  la  Joue  ,  dans  toutes  les  parties  du  corps  ^ 
iüi  crachèrent  au  visage  ,  et  à  chaque  trairemenc  de 
^ette  nature  qu’ils  lui  faisoienr  subir,  iU  sc  fdiici- ' 
raient  et  ri  oient  de  ce  rire  stupide  qu\a  l’hoimne  hé¬ 
bété  et  sans  éducarion.  Lorsqu’ils  furent  las  de  passer 
je  temps  à  lui  faire  endurer  ces  dégoûtantes  àvanic-s  , 
ils  lui  lîçrcnc  les  druK  tnains  avec  une  corde  ,  qu’ils 
serrèrenr  de  manière  à  lui  faire  soufînr  de  cuisantes  ' 
douleurs.  ÏIs .  l^attachèrcnt  ainsi  .derrière  une  char-’ 
reetc.  ch.irgèrent  ensuite  sur  ses  épaules  une  botte  , 
de  foin  ,  ec  suspendirent  sous  son  menton  ^  en  forfiie 
ds  coliicr  ,  un  paquet  de  chardons.  Ce  fut  dans  cet  ' 
équipage  qu’on  le  condui:ic  à  Paris*  Son  fidèle  do¬ 
mestique ,  dont  je  suis  fâché  de  ne  pas  savoir  le  nom, 
£0  coüa  à  son  côféj  et  reçut,  sans  se  plaindre ^  une 
partie  des  brutalités  qu’on  exerçoit  envers  son  mai- 
fre^  Ceiuir-ci  rour  aussi  paiicnt,  ne  laissa  pas  écfiap- 
per  un  seul  -signe  d.e  mécontentemenf*  La  chaleur 
éroîc  excessive  ,  la  fatigue  de  cette  marche  ,  le  dou¬ 
loureux  exercice  qu’on  lui  faiioit  fuire  depuis  qu’il 
éroic  entre  les  mains  de  ces  cînmbaJes  ^  voient 
mis  en  nagCi  La  sueur  ,  donr  il  étoic  tour  détrempé^ 
couloir  par  rerre.  a  Comme  il  suc!  dîsoîenc  par  in- 
^erva]ie  ses  bourreaux,  en  disant  cela  ^  ils  s’appro- 
choient  de  la  victime;  et,  comme  s’ils  eussent  voulu  I 
essuyer  la  sueur  de  son  front  ,  ils  lui  racloicnt  le  i 
visage  avec  des  orties.  La  soif  fut  un  tourmenr  qu’il  : 
rts  pue  endurcTp  II  s’écria  daulüureu?emenr  : 
sa^fl  On  courut  aiis-iifot  remplir  un  verre  de  vinai¬ 
gre,  on  le  lui  présenta,  et  on  ic  contraignit  de  le 
Jboirc^  Ce  sont  des  François  qui  j  à  la  fin  du  dix-hui- 
sième  siècle,  ont  renouvelé  cette  partie  du  supplice  que 
subir  JesuS'Chrîsr,  lorsque  ,  du  haut  de  la  croix  où  i 
son  amour  pour  le  genre  humam  Vavoit  attaché,  il 
pardonuoiC  à  ses  bourreaux  leur  férocité*  li  est  in¬ 
concevable  qu'un  vieillard  de  plus  de  70  ans  ait  pu 
Résister  h  d’aussi  Icîngu^cs  et  d’aussi  cruelles  tprïurçs, 

ÏI  croit  cinq  heures  du  matin,  lorsqu’il  arriva  à 
Par  îs.  Ou  le  déposa  dans  le  faubourg  Sa înr-IVlarceau  , 
<:hez  M.  ^cloque  ,  électeur  ec  président  de  son  dis^ 
trict*  GtUii‘-ci  fif  avertir  un  de  ses  collègnes  y  son 
voisin  ï  tous  deux  cou  vinrent  de  le  remettre  à  la  mi¬ 
lice  bourgeoise  du  di strict  H.  Carrette^  qui  la  com- 
maridoiî,  vint,  à  In  tête  dhme  nombreuse  ti’ou;:e  de 
bourgeois  armés,  s'emparer  du  prisonnier.  La  c.ohorre 
qui  ravoir  amené,  rabandonna  à  M*  Carrecte  ,  qui 
!e  conduisit  sur  -  le  -  chan>p  à  Thofel  -  de- vîNc.  Le 

ne  youlpr  pas  lâcher  sa  proie ,  il  la  i 


suîvif.^En  entrant  dans  h  salle  où  étoU  assemblé 
Je  comité  des  électeurs  qui  y  avoic  passé  la  nuit, 
M.  Carre^ii^-  jeta  sur  le  bureau  un  p^iquet  qu’il  dit 
lui  avoir  été  remis  par  iÏ£i/?pe,ct  contenir  plusieurs 
lettres  à  l’adresse  de  M,  Foulon,  Happé  dit  ^  à  fort 
îGur  ,  qu*^;lles  a  voient  été  prises  à  une  femme  char¬ 
gée  de  les  remettre  à  son  prisonnier. 

i 

Un  moment  après,  .un  parîicuücr  entra,  et  remit 
aussi  sur  le  bureau  un  pciît  paquet  qu’ü  dit  cbn- 
rtnir  de  petits  morceaux  de  papier  déchiré*  C'é- 
roic,  selon  lui  ,  des  lambeaux  d’une  lettre  que  iVL 
Foulon  a  voit  déchirée  entre  sts  dents,  au  monit-n: 
oû  il  avoir  été  arrêté* 

Il  falîoît  bien  que  le  grand  et  le  périt  psquei  ne 
connussent  rien  qui  pur  autoriser  les  violences  qu'on 
$È  permeftoit  envers  M.  Foulon  ,  puisque  les  élec¬ 
teurs  n’ûut  jamais  publié  aucune  de  ses  lettres-  Ils 
diren  î  à  M.  Carrcîte  et  a  R.nppz  ,  qu’ils  ne  poiivoîent 
prendre  sur  eux  de  décider  sur  le  sort  du  prison¬ 
nier  ;  ils  les  prièrent  d'entrer  avec  lui  dans  une 
chaiiibre  de  rhb:el-dc-ville ,  et  d’attendre  la  réunioD 
de  rassemblée  générale. 

J'ai  dÎE  que  je  me  bornois  au  simple  récit  des 
faits  5  je  n'iorerroge  donc  point  la  conscience  de 
ces  électeurs,  je  ne  leur  démande  point  si,  â  rheùrc 
quhl  éfOïî,  y  ayant  encore  très-pcu  de  monde  sur 
pied  dans  Paris ,  il  ne  leur  eût  pas  été  possible  de 
fiiire  sortir  M.  Foulon  par  une  issue  secrère  de  l'hô- 
rel-de  villc ,  si  du  moins  ils  n'eussent  pas  du  repro¬ 
cher  à  Rapp&  que  ce  qu'il  venoit  de  faire  étoii  con- 
iraîre  à  Eourcs  les  lois  divines  et  bumaicics  ^  car  il 
n’est  permis  à  aucun  homme  de  mettre  la  main  sur 
I  son  semblable  ,  sans  y  être  autorisé  par  une  autorité 

I  légale* 

M,  Foulon  avoir  un  de  ses  fils  conseiller  ’  clcrc 
au  parlement;  dès  que  ce  jeune  magisTrar  îui  le  dan¬ 
ger  que  couroit  son  malheureux  père  ^  la  piété  filiale 
remporta  sur  EOtue  autre  considération,  il  courue  h  l'ho? 
rel-de-viile  ;  résolu  de  partager  ,  s’il  le  falloic  j  1® 
sort  de  la  victime  ,  il  resta  constamment  à  fes  côtés  (i). 

Tous  les  électeurs  ^  présidés  par  M  Moreati  de 
Saint-Méry  ,  s'étant  réunis  sur  les  neuf  heures ,  mi¬ 
rent  à  la  délibération  ce  qu'il  convenoît  de  faire  de 
M.  Foulon*  Ils  déctdè'cnt  à  lùnanimjié  ,  non 
d'appeler  la  vengeance  des  lois  sur  R^pp€  ^  dont  h 
violence  a  volt  eu  déjà  des  suites  si  horribles ,  non  pas 
de  rendre  U  liberté  à  M.  Foulon  ,  contre  lequel  ü 
n’y  avoir  ni  accusation  légale,  ni  decret,  mais  d'en¬ 
voyer  ccIui-ci  dans  lc5  prisons  dô  Tabb-iye  à  letirréâ 
I  de  Ja  fauit. 


(ï)  Je  nf étonne  que  les  électeurs  a.yent  oublié  dans 

\  leur  procès-verbal  cette  circonSE^nce  ,  qui  mcr:toiî 
[  bicîî  d'être  tr^usmisc  à  la  postériiCt 


Sur 


(  Si  ) 


fîur  îe  TTiîlî  une  troupe  considcriible  de  peuple  s^a-î' 
itiissa  sur  la  place  dt:  Grève  ^  et  demarida,  à  grands 
crisj  q.u'oîi  lui  livrâi:  JVL  Foulon*  Cc.s  cris  ef&ayèrent 
ks  ^îlcctcurs  ;  ih  ne  suren  t  à  se  déterminer.  Mé  de 
b  Fiyeîte  ,  qui  étoit  î^ur  Dieu  ^  ieür  oracle  ,  ne  se 
trou  voir  pas  parmi  eux  ;  ils  envoyèrent  cIil^z  lui  , 
il  n'y  ctoit  pas*  I!  alJoit  ^  dans  ce  moment  et  h  son 
ordinaire  ,  criant  j  de  district  en  disnderj  les  djngcrs 
ne  sQîit  pas  passés  ;  Une^-vous  sur  vos  gardes^ 

En  artendant  qu^on  pût  joindre  ïe  commandant  ^ 

trou  peinent  et  la  fureur  augmentoient.  M,  Bailly 
alors  SC  résolut  à  ,ten[er  ce  que  pourroî:  son  clo- 
quence.  Il  descendit  environné  de  plusieurs  élcc- ! 
leurs  J  parmi  lesquels  étoient  quelques  ecclésiastiques* 
Tous  -se  tinrent  sur  le  perron  de  rHotel-Je-VilIc. 
Cl'  fat  dc-là  que  M,  ^Bailly  harangua  la  multicüdej 
et  lui  ht  part  de  la  décision  qui  venoît  d'ètrc  prise  , 
Sa  harangue  finie  j  il  remonta  avec  les  élêcîeurs  ,  et 
annonça  a  ceux  qui  et  oient  restés  dans  la  salle  ,  I 
qu^^il  n'y  avoii  rien  à  faire. 

Il  avoir  h  peine  donné  cctre  trîsre  nouveUe  ,  que 
la  cris  dtvinreu:  plus  eifrayans  ,  Li  garde  et  l'Horel- 
de-Vilie  furent  sensiblement  mcnp.cés^  On  envoya 
encore,  des  électeurs  vers  ce  peuple  altéré  de  sang  j  ' 
iis  descendirent  ,  et  remontèrent  rciTroi  dans  les  ; 
yeux.  «  Nous  allons  tous  être  immolés  ,  diteni-ils  , 
on  s'imagine  que  nous  avons  fait  evader  M*  Foulon. 
Ou  cst-il  l  II  faut  absolument  le  montrer  au  peuple. 

A  ces  mors  J  latefreiir  sVmparG  de  tous  les  membres 
de  rassemblée  J  ils  perdent  la  tércj  ils  ne  savent  plus 
où  est  M.  Foulon*  On  n’enrend  que  les  cris ,  oii  escdl? 
Ciî  est-dl  On  fend  la  presse,  on  court  de  côté  et 
d'autre;  on  ouvre  toutes  les  portes;  enhn  on  trouve 
H*  Foulon  dans  la  salle  appelée  de  la  Rrine  ^  où  il 
avoit  ère  déposé  en  arrivant*  ÏI  éroir  là  avec  son  fils  | 
et  son  domestique  ^  attendant  avec  une  patiente  que  \ 
l’tn  ne  ponvoic  troubler  ^  qu'on  mit  hn  au  martyre  ^ 
qu'on  lui  faîsoit  endurer  depuis  plus  de  douze  heures,  ' 
Cerie  découverte  épanouit  les  coeurs.  Quatre  élec- 
tçuri  ,  dont  T  un  étoîc  M.  Baudouin  ,  et  l'autre  M. 
Cfiarrun  y  entrent  brusquement  ^  se  pressent  contre  lûi ,  ‘ 
ne  le  perdent  plus  de  vue^  et  deviennent  scs  geôliers.  | 
F'air  effaré  de  ces  hommes  j  la  précipiration  avec' 
laquelle  ih  CütrenCï  font  croire  au  fils  de  M.  Foulon  | 
que  tout  est  perdu.  Il  se  jette  dans  les  bras  de  son  ’ 
pere  J  l'arrose  de  ses  larmes  et  pousse  des  cris  per- 
çans.  Le  domestique  ^  de  son  côté  ^  généreux  jusqu'û 
^'2  moment,  ne  connoîr  plus  que  le  sentiment  delà 
peur;  i]  tombe  à  genoux  ,  joint  les  mains  ^  et  adresse 
aux  quatre  électeurs  cette  humble  prière  :  t(  au  tioin  i 
de  Dieu  ,  rïessieurs ,  aytz  piiié  d'im  pauvre  dômes— | 
ïJque*  Je  suis  innocer.t ,  je  vous  assure,  tros^inno-; 
cent.  De  grâce,  tiréz^-moi  bien  vîte  d'ici;  séparez*! 
moi  de  mon  maître*  Puis  mettant  les  mains  dans  ses 
poches,  et  en  tirant  tout  ce  qu'il  y  avoir,  il  ajouta: 
«  J  messieurs  J  voilà  quatre  louis  d'orj  ua  écu 


ds  six  livres  et  ma  montre  tiVr*S'iI  faut  que  jemeuro, 
envoyez  ,  je  vous  prie  ,  cela  à  ma  femme.  j> 

^  Duveyrîer  accepta  ce  dépôt  (i);  mais  on  par- 
vitu  à  exaucer  Je  vœu  du  trtmhlarjt  domc Clique  ;  on 
Je  ht  évaaer.  On  obligea  ensuite  M,  Foulon  à  se 
montrer  à  la  fenêtre  Je  la  salle  où  il  étoir,  et  qui 
dOiinoic  sur  la  place  de  Grève.  A  sa  vue,  le  peuple 
poussif  un  cri  do  joie  ^  mais  dame  joie  fcrccc,  qui 
s^eniblolc  dire  :  k  voilà  notre  proie  ;  cUc  ne  nous 
échappera  pas,  « 

Au  meme  in?t?.nt ,  les  barrières  ,  îa  garde  furent  ‘ 
forcés;  U  cour  >  les  escaliers,  la  grande  salle  furent 
imiondes  de  peuple;  cx-Ile  où  les  électeurs  étoient 
réunis,  en  fut  remplie  ^  et  la  voûte  retentit  des  cris  ; 
Qu^n  nous  livre  M.  Foulon  !  Aï,  Moreau  de  .Saint- 
Méry  qui  présidoir,  obtinr,  après  bien  des  efforts, 
un  insranc  de  silence.  M.  de  la  l^oize  *  archireetc  , 
et  fundes  élccreurs  ,  profita  de  cette  tninute  de  calme, 
pour  adresser  ce  peu  â't  mors  à  ce  nombreux  auditoire: 
«  JVIessU'urSj  tout  coupable  doit  être  jugé  et  puni  par 
la  justice  j  et  je  ne  pense  pas  que  parmi  les  françois 
dont  je  suis  environné  ,  il  y  ait  un  bourreau.  —  Eh 
bien  !  oui  ,  répondit-on  ,  jugé  tout  de  suite  et  pendu  î 
’ — Messieurs  J  reprit  M.  Osselin  ,  pour  juger,  i!  faut 
1  renvoyons  donc  M*  Foulon  pardevant  jes 
tribunaux.  - —  ^^^on  ,  non  ,  rc  pliqua-t-on  ^  jugé  cou  t  de 
Suite  et  pendu  I  —  Puisque  ^^ous  ne  voulez  pas  des 
juges  ordinaires  5  conûnua  AL  OSàcIin  ,  qui,  pour 
mïeu.'C  Sê  fiire  entendre  ,  se  ttnoïc  debout  sur  le 
bureau^  il  est  indispensable  d'en  nommer  d'autres*. 

—  Jugez  vous- mêmes  !  —  Nous  n’avons  le  droit  ni  de 

juger,  ni  de  créer  des  juges;  nommez- ics  vous-mêaies. 
”  Eh  bien  !  cria  une  partie  du  peuple,  M.  le  curé 
de  Saint^Ericnne-du-Mont  ,  M.  le  curé  de  Saint- 
André-des  Arcs  I  l'autre  partie  crioit  ;  Eh  î  jugez 
donc  !  - —  Deux  juges  ,  cria  à  son  tour  M*  ÜsstHn  , 
ne  suffisent  pas;  il  en  faut  sept  pour  juger  au  cri¬ 
minel  J  Sur  cette  observation  ,  on  ncfuma  AFM.  Qua- 
tremcrc  ,  Varangue  ,  maître  de  pension  ,  Vergue, 
échevin  ,  Picard,  auditeur,  MngÉmel  ancien 

échevin* 

«  Voilà  bien  sept  juges,  dît  alors  M.  Osselïn,iï 
faut  maintenant  un  gicffiei  pour  écrire  )c  jugement. 

—  Vous,  vous-même,  lui  crièrent  touîcs  Jes  voix. 

—  Il  faut  encore  un  procureur  du  roi  ,  pour  dénoncer 
le  crime*  —  M,  Duveyricr  esi*il  là  >  Cfiercrii  queF 
ques  voix*  —  Oui ,  oui  ^  répondît-on  d’un  autre  côté,  n 
Ensuite  toutes  les  voix  se  réunissant,  on  n'tnrendic 
plus  que  le  cri:  et  Oui  ^  ouï,  c'est  lui .  procureur  du 
iloi  î  }> 


(i)  On  s'assurera  que  je  ne  m'écarte  point ,  dans  le 
récit  de  ces  dérails,  de  la  plus  scrupuleuse  véricé, 
si  on  lit  le  procès'-vcrbal  des  électeurs ^  de  la  séance 
du  12.  juillet  Le  parti  dont  je  n'adopte  pas  les 

opinions ,  ne  m'accuscra  pas  de  puiser  dans  une  source 
qui  lui  soit  suspecte* 


L 


M-  Duveyfitr  ss  au  niêmc  moiflCiiî  pour 

en  taire  les  foncnoni.  U  rie  manda  ;  «  De  crime 
accase-E-oa  M.  Foulon  r  On  lui  répondît  :  et  II  a 
voulu  vexer  le  peaple  ;  il  a  die  qu"il  lui  ferolt  manger 
do  Therbe;  il  a  voulu  faire  îa  banquerouîc;  il  est 
dans  le  projet;  il  a  accaparé  les  bleds*  a 

Lci  deux  çLirés  sc  levèrent  alors^  et  dirent  :  «mes^ 
sieurs  ^  vous  parlez  là  de  crimes  capitaux  ;  nous  sorrunos  l 
fortes  de  nous  absrenîr  dî  jug^r  ,  parcs  que  les  lois 
de  l'église  nou$  défendenf  de  juger  ù  mort.  — Ilsont 
raison  ^  dirent  quelques  voix.  —  Eh  !  non  j  non  ,  cria 
le  plus  grand  nombre  ;  iis  nous  amusent  l  n 

Le  tumulte  ,  après  ces  cris,  devint eiTroyable*  Dts 
scélérats  dép':>ui lièrent  leurs  bras  ,  les  élevèrent  nuds 
;tu~  dessus  de  la  foule  J  ec^  grinçant  des  dents  ^  la  bouche 
ecumante  de  coière,  les  yeux  ètincelans  de  rage  ,  té¬ 
moignèrent,  par  de  hideux  gestes,  qu’ils  avoient  le  be- 
soin  infernal  de  couper  des  ïÊcts  et  de  boire  Je  sang 
humain.  Des  forcenés  se  preclpirèrenc  vers  le  bureau 
des  électeurs  J  leur  mirent  îe  point  sous  le  nez  j  tf  ^ 
jurant  comme  des  démons  échappés  des  enfers  ,  ils 
crièrent:  «  vous  nous  amusez,  cr  k  prisonnier  s’é- 
clianpe  ;  nous  vouloni  le  volrf  jj  En  disaoE  cela  *  plu¬ 
sieurs  de  ces  maihiurtux  sc  porcèrênt  vers  la  salle 
de  la  Heine  J  ut  sc  dispOiérent  à  en  briser  la  porte. 

«  Messieurs,  messieurs ,  cHa  un  éîecreur  j  de  grâce 
un  mot,  un  seul  mot;  nommez  quatre  dkntte  vous 
pour  garder  M.  Foulon  ,  et  faitcs-’leur  jurer  qa*iis 
ne  lui  feront  aucun  mal  l 

Oui  !  oui  !  crièrent  tous  ces  antropophages  ;  et 
chacun  voüIoÎî  etre  un  des  quarte  geôliers,  A  la  fin  , 
les  quatre  qui  étoient  plus  près  de  la  salle  de  la  Reine 
furent  agréés;  ils  prêcèrenE  serment,  on  leur  ouvrit 
k  porte  J  et  iU  coururent  skccolkr  à  leur  proie. 

Le  reste  de  la  foule  reflua  vers  les  électeurs  ,  qui 
îrembloicnc  toujours  poni"  leur  propre  vie,  et  qui 
ae  désespéroienr  de  labseuce  de  M,  de  Ja  Fayette, 
ïls  l’attendoient  comme  dans  un  vaisseau  embarrassé  S 
dans  des  écueils ,  on  attend  le  vent  qui  doit  le  reporter 
au  milieu  des  flois,  Comme  cependant  il  ne  venoie: 
point  ,  et  que  îe  peuple  ne  cessoîi  de  crier  :  ckhicn! 
que  fahes-vüu.^  là  ?  pig&i  donc!  un  ék-crcur  fie  l'ob¬ 
servation  que  ks  deux  curés  sktant  démis  ,  il  falloir 
les  remplacer  ,  (  t  îi  skrigagi-a  ce  dialogue  :  te  —  Nous 
nommons  MM.  failly  et  k  Fayeire.  ™  M,  Baîiiy 
Xi  est  point  ici  ;  nous  pensons  qu'il  est  au  bureau  des  1 
«übsssEances ;  il  est  nécessaire  de  Taller  chercher,  | 
—  Non,  non  J  ckst  iniiiiie  ;  meiuz  M.  Moreau  de  j 
^kiat-JVlery  à  sa  plicc  i  —  Messieurs  de  la  Fayerte  et 
Quatremere  sont  aussi  absens  ;  il  faut  ou  les  aEtendre^ 
ou  nommer  à  leur  place,  Eh  bien  ,  nommez  vîie  ,  , 
iKimmez  vous-mêmes  l 

Ces  derniers  ctîs  furent  poussés  avec  une  Telle  fu¬ 
reur  ,  que  ka  éketeurs  se  crurent  perdus.  —  u  Mes¬ 


sieurs,  crièfcnc-ils  tons  ^  h  fou,  votl^  M.  Duport 
du  Tertre  qui  prend  h  place  de  M*  Quatremêre ;  nous 
allons  juger  cour  de  suire.  —  Amenez  sur-le-champ j 
répondir-onj  k  prisonnier  ici.  —  Mais  vous  le  mak 
rralrerez  ?  —  JVon  ^  non,  et  vous  allez  voir  î  i> 

En  disant  cela  ^  plusieurs  entreUssèrent  leurs  bras  ^ 
formèrent  une  chaîne  ^  et  sc  placèrent  entre  Its  élec¬ 
teurs  et  le  peuple,  de  manière  à  laisser  uno  en¬ 
ceinte  devant  le  bureau.  On  alla  aussiid:  chercher 
M,  Foulon*  Le  venérabk  vieilkrd  parut  ^  ayant  à 
son  côté  son  fils,  ei  autour  de  lui  les  quatre  élec¬ 
teurs  et  les  quatre  gens  du  peuple  qui  lui  servoîent 
de  gardes*  Tl  skvar.ça  d^un  pas  ferme  ;  sa  contenance 
écoit  modeste  sans  être  humble;  la  sérénité  de  son 
front  frappoic  tous  les  yeux,  mais  nkyoîc  rien  dkf' 
tecîéi  On  plaça  une  chaise  sur  vue  table ^  et  on 
le  contraignît  de  skîseoîr  Sür  cette  chaise.  Elevée 
sur  cette  espèce  dkucel,  Ja  vicrime  ne  réveilla  au¬ 
cun  sentîmenE  de  pitié.  Bien  loin  de-k  :  les  yeux  de 
fous  ses  bourreaux  plongèrent  sur  elle  avec  avidité; 
sa  présence  les  irrita  ,  iis  crièrenî  dk ne  manière  ef¬ 
froyable  ;  pendu ^  pendu  1 

JVI.  Foulon  parut  ne  point  s’émouvoîr  de  tant  de 
férocité  ■  un  élecieur  qui  étoït  à  coté  de  lui  ,  en 
fut  étonné  ,  et  lui  dît  :  et  Vous  paroissez  bien  calme  j 
monsieur  J  —  Calme  î  répondit  M,  Foulon  j  maïs 
le  crime  seul,  monsieur,  peur  se  déconcerrer*  sa 
Cette  réponse  peint  parfaifcment  quelle  étoit  la  si-* 
fuation  de  son  ame  pendant  qukn  lui  faîsoir  endurer 
des  Eraîternens  que  Thoiiime  le  plus  courageux  ,  ci 
dans  toute  la  vigueur  de  Lâge  j  n’euf  pas  eu  peut- 
être  la  force  dc  supporter* 

Les  électeurs  cependaDf  ne  sachant  plus  comment 
mettre  fin  à  cette  horrible  scène  ,  Cümmcnçoîent  à 
faire  comme  Pikie  ;  ils  se  îavoîent  les  mains  du  sang 
de  cef  homme  innoccnc  ,  et  se  dlsDosoîenrà  klivrer 
à  ses  bourreaux,  lorsque  de  toute  part,  on  entendit 
'  rereniîr  CO  cri  :  voilà  M,  di  Li  Fayette  I  M,  de  k 
Ikyttte  en  clîct  entra  ,  et  s’avançant  avec  cetre  as” 

•  surance  qu’on  a  lorsqu’on  croii  maîtriser  les  hommes 
f  et  les  événemens ,  iî  vînt  se  placer  à  côté  de  M* 

!  Moreau  de  Sainr-Méry ,  et  harangua  ainsi  la  muk 
^  fi  tu  Je  (ij* 
r 

! __ 

j  (i)  Le  discours  que  je  mets  ici  dans  la  bouche  de 
M.  de  la  Fayette  ,  a  été  rédigé  ô  l-Msir  par  lui  et 
par  les  électeurs'  ,  et  ce  nkst  que  plus  d'un  an  après 
I  k  mort  de  M.  Foulon  ,  qu’il  a  été  donné  au  public  j 
tel  que  j<;  le  rapporte.  Voici  liftéralement  celui  qu’on 
crut  lui  entendre  prononcer  dans  cette  mémorable 
occasion,  et  que  tous  les  écrivains  dévoués  à  k  ré¬ 
volution  ,  publièrent*  (Voyez  notamment  Histoire  de 
i  in  révolution  de  i  7^^  ^  eede  PaaàlUsement  d'une  cons-* 

I  ntutioii  en'Frunce  ,  par  deux  amis  de  k  liberre.  ) 


-et  Certes,  je  ne  puis  blâmer  votre  colère  et  vorrt 


(  83  ) 


tt  Je  suis  connu  d>i  vous  tous ,  vous  m’avez  nommé 
votre  général  ;  et  ce  choix  qui  m'honore  ,  mhm- 
pose  le  devoir  de  voos  parler  avec  la  liberté  et  la 
franchise  qui  font  la  base  de  mon  caracicre.  Vouj 
voulez  £iîre  périr  sans  jugement  c££  homme  qui  est 
iîcvant  v&ns  :  c’est  une  injustice  qui  vous  deshono^ 


indigna  don  contre  cet  homme  ;  je  ne  Pal  jamais  esti¬ 
mé  ÿ  je  Ptii  toujours  regardé  comme  un  GKAN D  SCE- 
lÛRAT  ,  et  il  îdesi  aucun  supplice  trop  rigoureux  pour 
îuu  Vous  voukz  qifil  soit  puni  ,  nous  le  voulons 
aussi  ,  et  il  le  sera  ;  mais  il  a  des  complices  ^  et  il 
fau:  que  nous  les  connoissions.  Je  vais  le  faire  con¬ 
duire  à  Tabbaye  Saint  Germain  :  là,  nous  insirui- 
rous  son  procès  ,  et  il  sera  condamné  selon  les  loix 
à  la  mort  infâuie^qu^il  tPa  que  trop  méritée.-  » 

Voil^  le  discours  tel  que  tous  les  journalistes  pa¬ 
triotes  l'ont  recueilli  ^  tel  que  tous  ceux  qui  se  trou- 
voicnt  à  rHÔ£ckde-Ville J  pendant  qu'on  délibéroic 
sur  le  tort  de  M*  Foulon  ,  ont  cru  rentendre  sortir 
de  la  bouche  de  M*  de  la  Fayette* 

Ayant  à  me  décider  entre  ce  discours  et  celui  que 
de  la  Fayette  avoua  plus  d*un  an  après  ^  j*ai  adopté 
ce  dernier  ,  c^est  toujours  avec  cette  circonspection 
favorable  à  ceux  qui  jouent  un  rèle  contraire  à  tues 
prîBcipes  J  que  je  procède  dans  le  choix  des  maté¬ 
riaux  qui  me  servent  à  composer  cette  histoire  \  et 
quand  on  a  une  telle  circonspection  ,  on  ne  sauroir 
être  accusé  de  partialité. 

Cependant  je  dois  prévenir  les  écrivains  qui  vou¬ 
dront  écrire  aussi  Thiscoire  de  notre  révolution  j 
qu^ll  y  auroic  du  danger  à  suivre  trop  scrupuleuse- 
tiietiE  ma  méthode.  Ce  seroit ,  par  exemple  5  s’exposer  à 
tomber  dans  de  grande^  erreurs  ^  que  d'adopter ,  de  pré¬ 
férence  et  aveuglément  ^  le  recueil  des  procès-verbaux 
des  séances  des  électeurs  j  pour  le  récit  des  événemens 
de  juillet  1789.  Ces  procès  verbaux  n’ont  point  été 
rédigés  à  la  fin  de  chaque  séance  ;  ils  Font  été  dans 
un  temps  où  les  électeurs  n’avolent  plus  aucune  part 
aux  afifaîrcs  publiques  ,  où  leur  seul  travail  étoît  cette 
rédaction.  Aussi  s'apperçoît-on  qvpclle  est  le  fruit 
d*ime  étude  longue  ,  réfléchit  ,  et  reprise  ù  diverses 
fois.  On  y  omet  des  particularités  très  essentielles  ; 
Chaque  phrase  qu’on  fait  prononcer  à  un  clecteur  est 
méditée  ;  les  faits  sont  racontés  et  rapprochés  avec 
beaucoup  d'art.  Les  électeurs  ont  recueilli  dans  ces 
procès-verbaux  ,  tout  ce  qui  esc  a  leur  avantage  avec 
plus  de  sollicitude  et  plus  d’adresse  encore  que  les 
membres  de  rassemblée  nationale  n’en  meïtent  à  re- 
ciseiHir  toutes  les  flagorneries  qu’ils  ae  font  cnvo5’'er 
par  les  provinces.  En  général  ,  et  sur-tout  dans  les 
temps  de  troubles  les  faits  relatifs  à  une  corpora¬ 
tion  quelconque  ,  sont  toujours  présentés  dans  les 
procès-verbaux  qu’elle  rédige  ,  sous  un  point  de  vue 
qui  lui  est  favorable.  C'est  une  réfle^xion  qu’il  faut  ! 
avoir  présente  à  l'esprit  ^  lorsqu'on  consulte  ces  sortes 
de  recueils* 


reroîtj  -qui.  me  flétrîroit  moi-meme  ^  qui  fléïïroïc 
cous  les  efforts  que  j'ai  faits  en  faveur  de  la  liberté, 
si  j'éroîs  assez  foibie  pour  la  permettre:  je  ne  la 
petmeicrai  pas  terre  injustice.  Mais  je  suis  bien  loin 
de  prétendre  le  sauver  ,  s'il  est  coupable  ;  je  veux 
seulement  que  cet  homme  soit  conduit  en  prison  pour 
être  juge  par  le  tribunal  que  la  nation  indiquera* 
Je  veux  que  la  loi  soit  respectée  ,  la  loi  sans  la¬ 
quelle  il  n'est  point  de  liberté  j  la  loi  sans  le  secours 
de  laquelle  je  n'auroîs  point  contribué  à  la  révolu¬ 
tion  du  nouveau  monEie  *  et  sans  laquelle  je  ne  con¬ 
tribuerai  pas  à  la  révolution  qui  se  prépare.  Ce  que 
je  dis  en  faveur  des  formes  et  de  la  loi  ^  ne  doit  pas 
être  Interprété  en  faveur  de  M.  Foulon,  Je  ne  suis  pas 
suspect  à  sort  égard  j  et  peut-être  même  la  manié rs 
dont  je  me  suis  exprimé  sur  son  compte  dans  plusieurs 
occasions  ^  suffiroit  seule  pour  m^interdire  le  droit 
de  le  jugtr^  Mais  plus  ils  est  présumé  coupable  ^  plu$ 

11  est  iniportant  que  ics  formes  s’observent  à  son  égard  ^ 
soit  pour  rendre  sa  pîmiiion plus  éclatante  ,  soie  pour 
^interroger  [également ,  et  avoir  de  sa  bouche  la 
révélation  de  ses  complices.  Ainsi  ^  je  vais  ordonner 
<m’il  soit  conduit  dans  les  prisons  de  l'abbaye  de  Saint-* 
Germaiîu 

En  ne  parlant  de  Finforfuné  vieillard  ^  que  coitime 
du  plus  vil ,  du  plus  odieux  scélérat ,  ce  n’étoît  guères 
le  moyen  de  ramener  les  esprits  sur  son  compte. 
Deux  des  gens  du  peuple  qui  îe  gardoienc  ,  saurèrerit 
sur  U  table  où  il  éroU  assis^  lorsque  M.  de  la  Fayette 
eût  fini  sa  harangue  j  et  s’écrièrent  :  ce  M*  de  la 
Fayette  a  raison  ;  en  prison  ,  en  prison  I  «  Maïs  dans 
tout  le  reste  de  la  salle  ,  on  cria  :  à  bas  y  à  bas  î 
Ces  cris  cfFraycrent  les  deux  hommes  ;  ils  se  hâcèreiit 
de  descendre  de  la  table,  et  se  turent. 

M.  Foulon  voulut  alors  faire  lui-racnic  vu  effort^ 
pour  attendrir  tous  cés  tigres*' Son  courage  étoif 
toujours  le  même,  mais  Ses  forces  s'épuisoicnr.  Il  se 
lève,  on  fait  silence;  il  reron^be  sur  sa  chaise,  et 
d’une  voix  sensiblement  altérée  ^  il  articule  avec 
peine  ces  mots  entrecoupés  :  .Assemblée  respectable-^^.. 
Peuple  juste  et  généreux,....  Au  surplus  je  suis  au  mi^ 
lieu  de  mes  concitoyens  ^  je  ne  crains  rien.  Comme 
il  se  trompûît ,  le  malheureux  vieillard  1 11  eut  à  peine 
proféré,  d’une  voix  plaintive,  ces  tristes  acceriS  que  lui 
arrachoit  le’  deiir  de  conserver  une  vie  qui  alloit 
s’échapper  ,  que  ces  concitoyens  dont  il  împlotoît  la 
générosité  ,  sc  changent  en  bêtes  féroces.  Des  hommes 
fort  proptement  vêtus,  et  que  leurs  manières  déccloi en Cj 
pour  être  d’ane  conduion  au-dessus  des  classes  infé¬ 
rieures  de  la  société  ,  anîmoïent  ces  monstres,  et  ÎCS 
Éxcitoîent  à  s'élancer  sur'  leur  proie  ,  à  la  déchirer. 
Un  de  ces  bommes  s'avance  vers  le  bureau  ,  et  donne 
.  le  signal  du  meurtre  ;  il  s’écrie  :  Vous  vous  mocquei  , 
qu^est-ll  besoin  de  jugement  pour  un  homme  jugé  depifis 
trente  ans  ?  De  tout  côté  on  répocfd  à  ce  signal  par 
les  cris  :  voici  h  Palais  Royal  j  voici  h  faubourg 
Saint-Aritoinei  Au  même  moment  ,  on  enienJ  sur  !a 
place  de  Gr:ve  ,  sur  les  escaliers  ,  un  bruit  épou¬ 
vantable  |  comme  il  de  nouveUes  hordes  de  cannibale 

Jb  ^ 
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Vcnoicïit  SC  r/iinir  à  ccîTes  t]uî  rcn'ipIUâoler.i;  la  V 
s.-iuc*.  Le  peuples  l^înondtH^,  se  licurce,  }c  foule, 

SC  précipite  vers  U  bLireaiî.  Lu  îibie  su?  îaquc-lc 
éîoir  assis  M*  .Fouloci  ,  est  ébranlée;  sa  che.isc  est 
renversée  ;  mille  bras  ic  saisissent ,  Lcn lèvent:  et  Lcn- 
fraînenr  >  pendant  que  M.  de  ia  Fayeue  cric  stnpî- 
<ieüienc  ;  qu^ou  l'j.  co:id[ns:^  en  pnsun  ! 


Qijtl  momtnt  pour  Son  fils  î  On  Je  co-nfraignit  de 
rentrer  dans  la  saiie  de  la  Reine  ,  d’où  il  ne  sornt 
rentrée  üc  la  nuit  j  pour  se  rendre  chez  lui, 

Co  laf  avec  îa  r:3pidiré  d\in  éclair,  que  Ja  vie— 
îîcue  fiiE  portée  de  la  salle  des  électeurs  au  pied  de 
la  potence  où  ccoit  suspendu  le  fatal  réverbère*  Là, 
la  rage  de  la  canaille  s’assouvit  avec  tous  ces  raffi- 


preniier  ,  et  ne  put  encore  se  conjomsner.  Une  se¬ 
conde  fuis  Ja  corde  cassa  ,  et  le  malheureux  Foulon 
reïoniba  sur  ses  genoux.  «  /\hl  pour  ic  coiip,  c’est 
trop,  dit  un  homme  en  tirant  son  sabre,  et  venant 
droit  ù  lui;  c'est  as^cz  le  faire  souffrir  ,  il  faut  i^r- 
miner  ce  supplice,  Non^  non^  s'écria  k  multitudcy 
qui  rrouvoit  cec  homme  encore  trop  généreux  ,  il  faut 
aller  chercher  une  corde  /îL--^ve  /  On  alla  eu  e/fer  cher¬ 
cher  une  corde  neuvç  j  on  fut  un  quart. d’héure  à 
la  trouver,  Fendanî  ce  tcmps-là  Je  mat Eyr  testa  sur 
ies  genoux,  servanE  de  jouet  à'ses  bourreaux*  Enfi,i 
la  cotdc  arriva,  et  une  troisième  fois  la  .victime  ftJt 
suspendue  au  gibet  ;  elle  y  expira  enfin.  On  Ja  ' 
laissa  suspendue  ,  pendant  quelques  inscans'  ,  à  U 
j  vue  du  peuple  qui  s’enîvroit  de  ect  efïroyable  ta-, 
j  bi^au-.  On  coupa  ensuite  Ja  corde  ,  et  le  cadavre 
nemens  de  cruauté  qui  impriment,  ce  Semble,  une  ;{  tomba  sur  ie  pavé.  Vous  eussiez  vu  aussitôt  cous 


îach.e  sur  rhumariiié  entière*  On  Ri  mettre  le  vieillard 


a  genoux  ,  et 


dans 


cétîe  atütLsde,  on  Tabreuva  de 


Ev'nitcs  les  sortes  d’bu  mi  lia  lions.  Un  rustre  lui  Liisoii 
ba  iser  sa  main  ,  un  autre  la  corde  qui  alloit  rétran* 
gicr  ;  ccüx-ià  lui  saHssoienr  Ja  ligure  de  crachats  j 
ceux-ci  de  h  fange  qu’ils  rama  s  soient  dans  îc  ruis¬ 
seau,  On  le  souih^cojt  ,  oii  lui  fai  s  oit  répéter  des 
f.5rmules  de  pardon  ,  d'amcnie-honorable,  La  patience 
de  cet  homme  esî  un  vrai  prodige;  il  soufîrk  teme  , 
se  prêta  ù  tout  sans  se  plaindre,  sans  murmurer. 

Lorsque  CCS  hoaimcs  de  sang  eurent  épuisé  sur  cet 
infortuné  tous  les  genres  d’huniîlïaijon  qu’ils  purent 
imaginer,  iJi  lui  passèrent  enfta  la  corde  autour  du 
col;  ibm  d’eux,  monté  sur  la  potence,  rira  à  lui  la 
victime  ,  ù  l’aide  de  la  poulie.  Ce  scélérat  éioit  no- 
Vïce  dan>  le  métier  de  bourreau;  il  linc  le  pauvre 
vieillard  suspendu  pendant  un  quart-élieure  ,  le  fa— 
ti^gant,  ranimne  dans  Cous  les  St'us  ,  lui  munjarit  la 
tête  P  CE  le  peuple  hébété  se  rassasioit  de  cecce  hor- 
tible  iinag^- j^appiaudîssoit  et  sourioit.  Enfin  la  corde 
cassa;  hiEtortuné  Foulon  tomba  sur  ses  genoux*  Qui 
ïe  croiroii:  ?  Dans  ce  terrible  moment  il  seiuic  son 
cœur  brûler  du  desir  de  la  vie.  Sans  quitter  cette 
humble  posture  ,  il  joignit  ses  mains  défaillantes  , 
il  les  tendit  vers  ses  as':aîsins  .  il  leva  vers  eux  ses 
yeux  humectes  de  larmes.:  Misérico rde^. gm cc  ^  grâce 
pour  la  -ine ,  s'ccria-r^il  d’une  voix  qui  eût  adouci 
des  LÎgres  ;  n^en  ai  plus  que  quelques  tiutans  q  htssei- 
l:s-moi  passer  au  fond  d! unt  prison  l  Grand  Dieu  ! 
quel  est  donc  ce  charme  qui  nous  tient  si  impérieu- 
soment  attr^chés  u  ce  misérable  globe’ qu'habitent  la 
douieur  er  le  crime! 

Eh  bîenl  cette  attitude,  ces  mains  suppliantes, 
ectre  voix  plaintive,  ces  yeux  mouillés  de  iarines  , 
cene  fête  couverte  de  sang*,,,*  ah  1  comm?^  mon 
cœur  se  gonile  en  le  disant,  ne  purent  obtenir  un 
s?ntsmcnt  de  pitié,  cl  Foulon  fur  as-sassiné  une  se¬ 
conde  foi-»  On  jioua  la  corde  à  rcndroiccù  elle  avoit 
cassé;  on  la  lui  pLJssa  de  nouveau  auîotjr  du'  col-,  er  : 
le  vüih'i  encore  suspendu.  Ce  second  assassinat  fut 


CCS  êanuibalcs  se  jeter  dessus 

^  ^  1  C- 1 1  V  rf  ft  I  Irt 


com.Te  un  essai  en 

ü  oiseaux  de  proie.  On  le  traînoit ,  on  se  Tafra- 
choîr  ,  on  le  dépoinïloir  ,  on  mettoit  ses  vêtemens 
en  lambeaux,  on  sc  dkpucoit  ces  lambeaux*  Le  corps 
fut  mis  dans  un  éfat  coEupkr.  de  nudÎEé.  Un  des  as¬ 
sassins  coupa  la  .lécc  avec  im  sabre  j  fit  des  cfTorts- 
incroyables  pour  desserrer  les  dfiits,  t?r  traversa  ia 
bouche  ci’un  baiiion  formé  ïtvec  une  poigniic  do  foin, 
i  Cette  fête  airiîî  défigurée,  souillée  de  beue  et  de  sang,' 
fut  mise  au.bour  dhine  pique;  jamais  on  ne  vit  un 
spectacle  plus  horrible.  On  Ja  promena  dans  toutes 
les  rues,  dans  rous  les  carrefours,  cr  sur  - tour  aù 
Falais-Hoyal  ;  car  c’est  dans  ce  palais-  que  se  voient 
raiîjoitrs  les  artàsEitis  et  les  trophées  du  crin:ie.  Le 
tronc  servit  long  "  temps  dknniscment  ù  la  popu¬ 
lace*  On  passa  une  corde  sous  les  bras,  on  Je  r raina 
de  celte  manière  dans  l.es  ruisseaux,  jusqu'Èi-ce  qu’en- 
fin  ,  la  nuit  étant  venue  couvrir  do  ses  voiles  ces 
micides  atrocités  J  on  le  jera  dans  cet  antre  étroîi  de 
la  cour  du  chatelct,  appelé  la  me rgi^ e ^  oà  Von  dé-- 
pos-e  les  cadavres,  sur  lesqu&Js  pn  n'a  aucun  rensei^ 
gnement* 


Ainù  pérît  un  conseiller  d'érat  que  ïe  perrt-pcupîe 
hait  beaucoup,  et  qui  n'eut  jamais,  dans  rouE  le  cours 
de  sa  vie,  Loccasion  de  nuire  à  cetrc.portîon  de  la- 
société*  La  cour  prisoiî  beaucoup  ses  lumières  et  ss. 
grande  expérience  dans  f es  îiffai tes.  Les  connoissances 
S  qu’il  avo; t acquïSÉ$  dans  Lun  d’entretenir  et  de  nour<- 
rîr  les  croupes  ,  a  voient  seules  engagé  â  raJjoindfe 
ati  ministère  de  la  guerre*  De  quelque  considéranon- 
qu'il  jouît  ô  Ja  cour  ,  il  s'en  fallçâï  de  beaucoup  qu'il  ' 
lui  fût  Siervilcmenr  dévoué*  comnie  on  vouloir  Je  faire 
croire  ^  la  canaille  de  ï^aris.  Ï1  censura  avec  cha¬ 
leur  ,  cr  même  avec  amcrruinc  ,  et  peut-être  aussi 
avec  trop  peu  de  jüsrîce,  Topéraiion  de  M.  du  Ga¬ 
lonné  fur  J  a  refonre  des  Jouis,  Le  roi  en  conçut  un 
tel  déphiisir  ,  qnhl  donna  d  abord  l'ordre  de  ia  con¬ 
duire  au  Mont' Saint -Michel  ;  et  ce  ne  fur  qu'a  près 
de  puissantes  et  de  bien  vives  instances,,  que  la  bonté 
du  roi  se  laissa  fléchir  :  la  défcnEion  de  M.  Foulon 
au  Mou t-Sai nt'Mïchel  fut  commuée  en  un  exîî  dans 


aussi  douloureux  ,  dura  aussi  long  -  temps  tjuc  iç  |[  ses  terres.  Quand  on  encourt  une  pariiiis  disgracoj 


C  } 


dn  n*esr  pas  un  bas  couriban  ,  on  est  loin  d*Ætrs  Tes-  couvert  ceîuj  qui  ie  porte  ,  qu’il  reste  voué  à  rcx^é- 

cration  de  tous  Jes  siècIeSi 


chvQ  cits  ministres. 

L’histoire  n’olFre  pas  d’exomple  d’une  mort  sem 

blab^o  à  la  sienne.  O 


n  ne  conncii:  aucun  hoinin; 


sur  î 


la  têre  duquel  soient  ?»rna?sécs  ranc  de  dôuieitfs.' 
On  nen  Connoîî  aucun  non  plus  qui  ^  au  milieu  des 
totirmciis  fes  plus  cruels  que  puisse  imaginer  la  ven-l 
geancc^  air  conservé  une  résignation  plus  irialréra-j 
Êle.  Sa  patience  J  au  milieu  des  [Malédictions  de  seS' 
concitoyens  ,  et  sous  leî  coups  qu’ils  lui  porcoïcnt  , 
inç  îemble  prouver  évidemment  que  le  fond  de  son 
caracrère  étoit  la  Joiicear,  tt  non  la  durcîé. 

Son  supplice  dtïra  vingî-quiitre  heures  ,  puisqu’il 
avoir  conmencé  dans  rapvès  -  midi  du  21  ,  te  qu’il  | 
71e  lînît  que  dans  îa  soirée  du  lendemain.  La  dertnere  : 
rorcurc  ^  qui  mtr  fin  à  sa  vie  ,  dura  trois  quarts’ 
d'hcLire.  Ainsi  ^  de  tous  les  inforturtés  qui  ont  en  une 
fin  déplorable  J  aucun  n’a  eu  le  rristc  privilège  d’a-' 
voir  plus  cruelJement  et  plus  long-temps  souiTerf.  Les 
louchantes  vertus  qu’il  a  montrées  dat^s  sa  longue  ago¬ 


nie 


les  abfürdcs  imposïures 


dont  iJ  a  cïé-la  vic- 
tinie,  la  cause  pOur  laquelle  il  a  s  ou  fer  t  ,  doivent 
le  nnertre  au  ran^  des  martyrs  div  trôr.c  ,  ersa  famUIe 
doit  ê:re  h  jamais  infiniment  chère  aux  amis  du  roi 
et  de  la  monarchie* 

Cet  assassinat  est  horrible  par  Ta  durée  dh  sup¬ 
plice,  par  l’atrccîté  des  circonstances  qui  Tont  ae* 
compagné  ;  il  l’est  encore  ,  parce  quhl  s’esr  commis 
en  plein  pour  5  parce  qu’il  a  été' demandé,  consommé 
par  des  hommes  qiû  n’éïoîenT  pas  de  la  lie  du  peuple , 
parce  qu’il  a  été  commis  en  prés'encc  de  tous  ceux  q^ri 
s’écoient  arroge  touce  autoriié  ,  et  sous  les  yeux  de 
h  cnpitaie  entière  ,  parce  qu’enfin  il  a  été  impuni. 
CfC  assassinat  crie  et  criera ^ong-temps  vengeance 
contre  ceux  qui  Tont  provoqué.  Il  flétrit  IVL  de  la 
Fayct  c  auprès  de  U  générai  ion  actuelle  et  des  gé¬ 
nérations  a  venir.  C’est  lui-même  qui  s’est  frappé  de 
cei  ^ép^ensvanraole  arrêt  dont  aucün  homme  ne  vou- 
droit  être  entaché.  Dans  son  discours^  en  efet ,  que 
j  ai  rapporté  plus  haut,  et  rédigé  Ion  g- temps  après 
Ja  [ijorr  de  la  victime  ,  il  dit  bien  formellement  î  La 
consommatioit  de  c££te  in/îisUcs.  üte  flétrit  mol—*?!efne* 
M.  de  la  Fayette  vouloic  envoyer  dans  une'  prison 
M.  Foulon  ..  qu  aucune  accusation  raisonnable 


ou 


E^j.qu  aucun  décret  ne  faisait  présumer  coupablej 
^  ,  qui  a  livré  l’innocence  aux  bourreaux,, 

Rappe  est  libre  encore  aujourd’hui.  François  !  sou' 
Vêtît  Z- vous  de  ce  nom -la  ,  er  ü  un  reptnrir  éclat- 
lant ,,  soJcnmcl ,  ne  lave  pas  i’oporobie  dont  s’cst 


Quelques  minutes  après  que  M.  Foulon  eût  expiré, 
un  garçon  mecaisîcr  ,  appelé  Loi/ is  -  Pierre  -  J ean- 
JiapLL'Ue  Breton  $ù  présenta  devant  les  électeurs 
TcuaTit  d*une  main  un  soulier  auquel  étoic  attachée' 
une  boucle  d’argent,  et  de  Taurre  une  tabatière  d’or.' 
IJ  die  q^Hü  ces  objets  appartenoient  à  M,  Fou  loi-, 
il  les  déposa  sur  le  bureau  ^  et  en  demanda  un  reçu 
qui  lui  fut  délivré. 

Un  mom.cnt  après  j  un  sieur  André  Id^^son  ,  maî¬ 
tre  Eimonadier,  rue  Neuve-Samt-Martin  ^  se  oré- 
senta  au'îsi  devant  les  électeurs  ,  et  jera  sur- je  bureau 
un  chapeau  ,  deux  niorstres  d’or  ,  dont  une  ^  chaîne' 
d’or,  ei  l’antre  à  cordons  de  soie  tt  glands  d’or  ■  un: 
fi.tcan  garni  d'un  bouchon  de  vermeil  ,  et  d’un  étuî 
de  maroquin  vertj  un  autre  flacon  garni  de  meme,-, 
et  dont  le  boüchon  étoîc  enrichi  de  perles  d’or  d 
couleur  ;  une  doutsc  avec  deux  coulnns  d’or  ,  vuldé 
une  autre  bourse  qui  renfermoit  onze  louis  en  or, 
deux  pièces  de  six  sols,  et  une  médaille  d’argent^, 
un  mouchoir  do  loile  blanche  ^  et  une  paire  de  gao-ts. 

Tous  ces  objurs  appartenoîent  ég'akmcnf  à  ÏVî*  Fau-- 
Ion  ;  on  en  donna  un  reçu  à  Besson  ^  et  ^sans  doute 
ili  onf  été  rendus  à  la  famille.  Aîtîst  les  objets  vol  es-' 
se  rédüir oient  a  une  boucle  dhugent  cf  aux  vête-' 
mens,  dans  le  cas  toutefois  où  M.  Fouloa  n’auroir 
pas  cü  dans  ses  poches  un  pcrte-feuîllc ,  et  où  oetre 
bourse  ,  qui  ne  contenoit  rien  ,  n’aurojt  pas  été  yui-* 
dée  ^  après  lui  avoir  été  priscp 

Fuisqué  Bpéton  et  Besson  s’éroient  emparés  de  ce  s 
effets  ,  ils  dcvoîeiu  être  bien  près  de  la  victime^’ 
Lorsque  les  jours  de  la  jusfice  reparoîironi:  ptirmi' 
nous,  ils  seronr'  saas  doute  entendus,  et  désigneront 
ceux  qui  ont  eu  p^rt  au  plus  lâche  comme  au  pluâ^ 
atroce  des  assassinais.  Il  est  aisé  de  concevoir  que' 
les  scélérats  qui  &’en  sont  rendus  complices^  doivent 
crîîndru  de  vcïr  r'ouvtir  en  France  l’ancien  snrsc-- 
juaire  de  nos  lois.  De  pareils  hommes  tout  les  plus- 
ardens  apôtres  dhme  rcvoîucion  qui  assure  i'împuniré' 
aux  lorf^trs,  parce  que,  sans  les  forfaits,  elle  ne  s©- 
fût  pas  opérée^ 

M.  Foui  on  étoîr  père  de  Pépoüse  de  M.  Berthicr^-f 
intendant  de  Paris  ,  dont  j'ai  maintenant  à  raconter 
aussi  la  iriAlhcuicusc  et  bien  tragique  avcjuure.  La 
mort  du  gendre  offre  des  parîicul..rités  quj  surpassent 
s’il  est  possible  ,  qn  fcrocué  ,  ctlltS  qnr  ont 
pagné  la  mort  du  beau-père,' 


h 


CHAPITRE  LIX. 

Ts  I  STE  effet  de  la  philosophie  moderne  }  pénible  situation  de  V  auteur  ;  détails 
succints  sur  le  père  de  M..  Bcrthier  j  portrait  de  sonjils;  anecdote  extraordinaire 
sur  celui-ci  j  sa  conduite  dans  les  premiers  jours  de  la  révolution  ;  son  arrestation 
à  Compïègne  ;  rigueur  de  sa  détention  ,*  Lettre  des  officiers  municipaux  de 
Compïègne  aux  électeurs  de  Pans  ;  embarras  de  ceux-ci  ;  arreté  gu^ils  preniienti 
départ  de  deux  électeurs  ^  chargés  appréhender  Ml,  Berthïer  au  corps  ; 
détails  sur  leur  marche  i  leur  réception  à  Senlis  j  leur  réception  à  Compïègne  f 
leur  entrée  dans  la  prison  de  M,  Berthier  /  comment  il  les  reçoit  y  son  départ 
pour  P  arts  }  humiliations  qu^il  reçoit  sur  la  route  ,■  difficulcés  de  la  marche  ÿ 
patience  de  la  victime  ,*  premier  attentat  contre  sa  vie  ,*  menaces ,  affronts , 
violences  qu^on  lui  fait  endurer  j  son  arrivée  à  Paris  ;  incroyables  circoiu~ 
tances  de  Ventrée  qu^on  lui  fait  faire  dans  la  capitale  ^  joie  et  délire  du 
peuple^  insigne  barbarie  j  tristesse  et  résignation  deM,  Berthier;  son  arrivée 
à  Vîîotel-dc-l*ille  ;  interrogatoire  qu’on' lui  fait  subir  ;  horrible  déchaînement 
contre  lui;  comment  il  en  témoigne  sa  sensibilité  ;  combat  qu’il  livre  à  ses 
assassins  ;  attentat  infernal  ;  horrible  tableau  ;  joie  atroce  ;  conduite  de 
M.M.  Bailly,  de  la  Vayette  et  Moreau  de  Saint-Méry  avec  les  assassins 
de  M^  Berthier  ;  repas  d’antropophage  ;  image  effrayante  ;  reprochefondé  aux 
électeurs  ;  exécrable  calomnie  ;  second  festin  de  cannibale  ;  outrages  faits  au 
corps  deM.  Berthier  après  sa  mort  ;  remarque  affligeante  ;  vol. 


Suite  de  Juillet  1789 ,  et  du  second  mois  de  rinterrègne. 


Si  le  If  cteur  a  senti  son  ame  se  flétrir,  en  contem-l 
plant  le  tableau  que  je  viens  de  meure  sous  s?s  yeujc  j  ! 
qu  il  plaigne  rhîstorien  obligé  de  tracer  des  hor¬ 
reurs  qui  dégradent  la  nature  humaine  î  Ce  n’est 
,  point  dans  un  pays  lointain  ,  dans  une  contrée  sau¬ 
vage  J  que  se  sont  passées  ces  scènes  où  i*on  voit 
des  homines  se  disputer  le  prix  de  la  férocité;  c’est 
parmi  nous  f  c’est  chez  un  peuple  qui,  sous  l’avant^ 


dernier  de  ses  rois ,  subjuguoît  Tadmiration  ce  tous 
les  autres  peuples  j  par  son  urbanité,  scs  lumièrfs , 
sa  loyauté  ,  sa  bravoure.  Comme  ïa  phïlosopîi  le  lavoit 
dégradé  en  peu  d’années  !  Quelle  grande  et  terrible 
preuve  qu’une  philosophie  qui  n’a  pas  pour  bases 
les  vérités  éternelles  de  la  religion  des  Corneille:*  des 
Bossuet ,  des  Fénelon  ,  des  Racine  ^  drs  Bourdaloucj 
esc  la  plus  cruelle  ennemie  des  peuples  et  des  Koîs  - 


f 


C*esc  en  fappehiii  ^  mon  imagînaiion  tes  horribles 
nosnens  où  des  François  sc  sont  baignés  dans  le  sang 
de  leurs  concitoyens  j  que  je  sens  tout  le  poids  du  ! 
fardeau  donc  je  me  suis  chargé,  en  me  dcvouiint  a  ! 
écrire  les  événemens  de  noire  révolution»  Lorsque 
je  pçins  CCS  hsgubrfs  eï  dégoûtantes  images ,  mon  coenr 
se  braie  ,  mes  Forcci  m’abandenncni:  ;  plus  d'une  fois 
Jj  plume  s'est  échappée  de  ma  main  ,  plus  d^une 
fois  A  la  hn  de  mon  travail,  ime  fièvre  brûlante 
a  fisit  bouillouner  mon  sang*  Heureux,  mille  fois 


d’inccTïcîant  de  FatH ,  fut  toujoucs  sige  ,  et  ne  donna 
jamais  lieu  à  aucune  plainte  ,  quoique  cette  place 
fiit  natur elienient  odieuse  ,  parce  qu^on  y  avuît  plu; 
iüuvcnc  1  occasion  de  faire  des  mécontens  que  des 


icurc  ux» 


trop  heureux  si  je  pouvoh  obéir  aux  mouvemens 
de  mon  coeur,  sans  trahir  la  vérité'  si  je  pouvois 
touï-à-la-fuis  êire  vrai  ,  et  dérober  aux  siècles  à 
venir,  une  partie  delà  hante  du  siècle  actuel  î  Mais 
a  quoi  servent  des  vœux  qui  ne  peuvent  s'accomplir  > 
Et  en  vairt,  par  scs  épanchemer.s  verses  dans  io 
sciti  des  lecteurs  sensibles  ,  je  cherche  A  retarder 
un  second  récit  qu^il  m*est  douloureux  de  leur  faire  , 
Cl  quhJ  leur  sera  douloureux  d'entendre*  Je  reprends 
donc  ma  pénible  tâche,  çr  je  viens  à  la  lamenrabie 
histoire  de  Ibnfortrinc  gtndre  de  M,  Foulon.  Puissent 
du  moins  nos  crimes  se  changer  tu  leçons  pour  nos 
neveux  ,  et  les  pénétrer  a’horreur  pour  ce  phii  oso- 
phisme  qui  peut  du  peuple  le  plus  renommé  par  sa 
douceur,  faire  un  peuple  de  bourre  aux  î 

M.  Berthier  ,  âgé  d’environ  qiiaramc-cînq  ans  , 
er  père  de  huit  enfans  ,  étoii  intendant  de  Paris  ,  de¬ 
puis  une  vingtaine  d’années.  Il  avoic  succédé  dans 
ccTie  place  à  son  père  ^  homme  bon^  timide  ce  foibJe  , 
qui  n’tûf  jamais  d’autre  souci  que  la  crainte  de  se 
conipromerrre  ;  qui  ne  haïssolt  personne,  et  que 
personne  ne  hâïsioit  ;  facile  et  simple  ,  il  n  eût  pas  la 
force  de  résister  aux  instances  qui  lui  furent  faites 
d’accepter  h  place  de  premier  président  du  parie- 
menc  éphémère  ,  créé  par  M.  de  Maopeou*  bon  goût 
et  ses  ralesis  le  rendoient  absolument  étianger  à  ces  ^ 
forerions»  ïl  \  en  acquîtra  d’une  manière  qui  prêta  | 
pltis  d'une  fois  A  la  plaisanterie  ,  mais  qui  ne  le  rendit  | 
Hî  odieux  ni  méprisable*  On  le  surnomma  le  prési^  I 
dent  ik  Minis,  ce  ce  fut  toute  la  vengeance  qu’on 
nraî  du  rôle  auquel  U  s’etoir  prêré.  Cèrte  dénomi- 
nâtioti  lui  venci[  d'une  naïveté  qui  lui  étoif  échappée. 

P  ayant  aucune  expérience  à  prononcer  des  juge- 
mens,  il  avoir  k  côté  de  lui  un  secrétaire  qui  lui 
soüfficjit  à  i’ofcille  îes dispositifs  des  arrêts»  Il  arriva 

jour  que  M.  Berihîer  eût  h  prononcer  consécutive- 
^.tnt  deux  arrêts  parfaitement  semblables*  Son  secré¬ 
taire  ,Lii  souffla  ,  a  Tordinaire  ,  le  dispositif  du  premier^ 
qiiand  on  en  fut  au  second,  il  crût  qubi  lui  aufSsoit  I 
r  k  *  président  ,  de  répondre  ' 

répondir  d^:  meme.  Cerre  =im* 
piicue  ht  rire  à  scs  dépens-  Ce  fut  le  seul  dé^a<^ré- 
lïjenr  qu^l  recucilit  de  son  inrrusion  dans  le  sanc- 
Liaare  des  lois*  Ceux  qui  en  étoienc  les  yéritables 
_  c  tti  es  J  ^  voir  5  dts  vengeances 

'1  innocentes.  Celles  du  ptiit  peuple  son  b;M:n  au- 
tfemeut  terribles* 


M-  Ecrthîer  son  £1$ ,  don  f  j’ecris  la  fîn  déplorable, 
ne  jouit  pas  du  même  avantage  j  soif  que  cel;t  vint 
d'une  ir, juste  prévention  ,  ou ,  si  Ton  veut  même,  du 
fond  de  son  caractère»  On  lui  trouvait'  de  h  hau¬ 
teur  et  de  ja  dureté.  Ses  égaux  disuient  qu  il  érok 
dilïïcile  de  l'iibordcr  ,  qu'il  les  fuisoit 'jonc^- temps 
attendre  dans  son  aniîchambre,  et  qy'ii  îes  recevou 
avec  morgue.  Ses  inférieurs  se  plalgnoient  de  ce  qu=ii 
ks  repoussoif  avec  humeur.  C’est  un  art  dans  [es 
personnes  d'up  certain  rang  d’accueiiJir  et  d’écoufer 
quiconque  a  A  leur  parler  ,  de  Enanièie  qu  on  sorte 
toujours  content  de  leur  présence.  M.  Bcrihîer  ou 
n’avüit  pas  cer  art,  ou  négligea  cette  manière  faeik 
de  se  concilier  les  coeurs. 

Il  ïfavûif  cependant  rien  dans  son  exœtieur  ,  de 
désagréable,  rien  qui  pût  déplaire,  il  croit  plus 
aimable  que  bel  homme;  il  avoir  plus  de  douceur 
quc  .de  noblesse  dans  la  figure  j  son  sourire  inspîroic 
îa  confiance;  Je  son  de  sa  voix  appeloir  la  fcianchiset. 
il  est  probable  que  sb]  tût  été  mieux  connu  ,  il  eût 
été  plus  aimé»  Dans  i'inrérieut  de  son  domeSEÎque  , 
on  1  adoroit*  Jamais  père  de  fimille  ne  réussît  mieux 
dans  réducation  donnée  à  scs  enfans*  Celui  des  fils 
de  M*  Benhiet  ,  qui  étoit  avocat-général  à  la  cour* 
des-aides  ,  annonçoit  les  plus  heureuses  disposirioni^ 
C  est  un  Tcmoigiiage  que  lui  tendent  tous  les  matais* 
trats  de  cette  compagnie  ,  et  ils  étoiÉnt  connoîsseurs. 
lls^  avojent  eu  long— temps  sous  les  yeux  un  modèl* 
qui  dtveit  les  rendre  oilriciles.  jVl*  d’v^mbray  passé 
du  parquer  de  cette  cour  j  à  celui  du  parlement  ,  est 
peut- être  1  liomme  de  ce  siècle  qui  connoisse  mieux 
1  art  de  parler.  Son  savoir  égale  5on  éloquctice  ,  er 
son  éloquence  est  comme  son  extérieur^  aimable, 
facile  ,  modcsie  et  sans  prétendon. 


i-a  manière  dont  M*  Bcnhier  remplit  ses  fonctions 


Comme  je  n  ai  point  envie  qu’on  m’accuse,  de 
chercher  à  faire  de  chaque  martyr  dit  royalisme  ^ 
un  héros  accompli  ,  je  ne  dissimulerai  point  sur  M* 
Eerihîcr. ,  une  anecdote  fort  extraordinaire  que  m'a 
racontée  un  de  mes  amis  qui  ma  assuré  en  avoir  été 
témoin  oculaire*  Cet  ami  m’a  dît  que  se  trouvant 
dans  le  cabinet  de  M,  Kcrihier  avec  celui-ci  ,  trois, 
mois  environ  av;^nt  la  terrible  catastrophe  qui  ter—* 
mina  sa  vie  ,  ij  entra,  un  homme  de  VincenncSj^ 

^  beaucoup  de  sim- 

pjicité*  ^LjCC  homme  parla  ainsi  à  i’intendanf  î 

«  Je  viens  ^  monseîgoeut ,  vous  demander  un® 
grâce,  si  je  J  obtiens,  elle  fera  Je  bonheur  de  ma 
vie.  On  a  ciré  a  la  milice  dans  nos  cantons.  Le  sort 
est  tombé  sur  mon  Hl$.  Rèndez^Ie  moi*  —  Cela  ne 
j  se,  peut  pas,  répondit  séchemenî  M*  Berthier*  — ■ 

1  Monseigneur  ,  reprît  le  visiliaid  ,  je  vous  apports  sa 


<  SS  ) 


■rançon.  »  En  disant  cela  ,  U  tira  de  sa.  poche  , 
quelques  éc'js  de  six  livres,  et  les  présenta  i’in* 
îcndanr  ,  qui  répondit  encore,  cela  ns  6C  pciiC  pa.\‘ ^ 

■  Cl  fîr  un  geste  equmic  ponr  rcpouîscr  cet  homme.  -- 
<t  Jfî  sais,  continua  ce: ut-ci  ,  rue  j^ofFre  bien  peu  de 
x:hose  ,  fnais  sur  mon  honneur  ,  c'csl  tout  ce  que  je 
puis  faire,  —  Cela  ne  se  peuc  pas  ^  fut  encore  la 


-, réponse  de  M.  Jj:r;hi£r.  ce  Monseigneur  ,  répliqua 
Is  villageois,  je  suk  père  de  sept  enfauSs  le  sort  m’a 
bien  cruellement  traité  j  il  a  frappé  celui  qui  cioit 
le  plus  vigoureux  J  qui  travail  loir  le  plus  ;  il  est 
absolument  necessaire  à  ses  frères  et  h  moi  ;  rendez- 
ttotis-Is  5  je  vous  prie.  M.  Berthier  n^ayanf  encore 
répondu  j  ù  ses^nouvclles  instances ,  que  par  les  m:?ts 
parasytes  ,  jc  ne  peîa:  pas  ,  cet  h  cm  nie  avec  une 
■doukiir  conc*Tifréc  ,  mais  sans  se  courouccr  ^  lui  adressa 
gccs  effroyables  paroles:  «  Irlon  fils  partira  -  m^is 
■vous,  homme  dur,  coeur  de  fer,  ame  de  bronze, 
vous  qui  êtes  ÂUisi  père  de  fimille  ,  spuvenez-vous 
de  la  nialcdicrion  que  vous  donne  aujourdhnii  un 
père  de  famille:  le  bras  de  Dieu  est  sur  vôus  i  votre 
fin  sera  terrible  i  vous  mourrez  misérabierrieüt  j  vous 
-mourrez  en  place  de  Grève  ,  t:  cc  teraiç  n'est  pas 
éloigné. 


il  ne  fît  aucune  rés-îstai>cc ,  et  tt  kîsia  condiiîre  avec 


la  docilité  dhm  enfant.  Î1  s^imagnioîi  sans  doute  qu’il 
lui  suffi' oit  de  se  nommer  aux  mauiirrats  devant 


lesquels  on  le  conduiroît  ,  pour  recouvrer  sa  liberté 
et  obtenir  satisfaction  de  la  violence  qu-ati  lui  tai- 


Je  rapporte  ce  fait  tel  qu'il  mk  éré  raconte  ",  les 
■personnes  en  place  pcu.irront  y  trouver  une  leçon  ; 
•il  leur  apprendra  qu’il  ne  faut  refuser  que  ce  qu’oa 
ne  peut  accorder  ,  tr  que  1ers  même  qu’on  refuse  , 
on  Oit  plus  tenu  encore  aux  égards  qu’exige  l’infor- 
îurjc-  Le  juge  qui  prononce  à  un  criminel  son  arjrèt, 
SÊ  dépi>üiile  de  sa  sévérité  ,  et  s'attendrît  sur  son 
fi.ort.  Il  est  si  aisé  et  si  doux  d-'offrir  certe  coRSoIation 


h  un  malheureux  ,  qu’on  n'est  pas  excusable  de  Ten 


irustror. 


Si  le  père  de  famîlîe  qui  avoit  fr^^ppé  M,  Bertbier 


ce  $a  malÊdiccion  a  survécu  ?i  cet  infortuné  ,  il  a 


dû  &*étonner  îni-mêErc  et  frémir,  en  voyant  la  trop 
cruelle  fidélité  avec  l.^quclSe  s'accompiîssoit  Sa  pré¬ 
diction  j  il  a  dô  ,  comme  Thcsce  ,  se  repentir  de 
ravoir  pro^noncée  ,  car  M.  Berthicr  ne  mériEOit  pas 
le  sort  que  les  malheureux,  abreuvés  du  sang  de  çon 
père,  lui  ont  fait  subir.  Il  étolc  lui-mêtne  bien  loin 
de  croire  qu’une  pareille  destinée  hatrendoic*  Ï1  ne 
s-ongeoi:  ni  à  fuir  ni  à  se  cacher.  li  avoît  quitté  Ver¬ 
sailles  dans  la  nuit  du  14  au  î j.  Oe  -  iû  il  s’éroit 
rendu  à  Mantes,  et  à  Mtulan  ,  pour  des  affaires  re¬ 
latives  à  son  administration,  11  a  voit  été  ensuite  à 
Meaux  liquider  les  frais  de  passage  pour  la  rctraiïe 
des  rroiîpcs*  De  Moi^ux  il  se  rendît  à  Soissüns  ,  où 
il  soupa  et  coucha  chez  sa  dile*  Il  partit  de  cette 
dernière  ville,  le  samedi  matin  iH,  et  vînt  d  Com¬ 
pïègne,  Là  son  cabriolet  fut  arrêté  par  deux  hommes 
qühl  ne  connoîssoit  point;  ils  lui  dirent  qu’ils  ayaieiiï 
ordre  de  Ikrrêter  partour  où  ils  le  trouveroienr, 
M,  Ber thier  certaintÉneni  avpit  le  droit  de  craittr  ces 
deux  iricotinui  comnie  deux  brigands  ,  parce  qu’ils 
n’a  voient  aucun  ordre  à  lui  montrer.  Mais  il  ne 
songta  pas  tTiêmc  à  leur  deuiatidcr  ce  prétendu  ordres 


soir.  S'il  eût  pu  prévoir  tes  suîîê^  désasircuîcs  qu'au- 
roi:  Sri  condescendance,  il  n'eût  tu  garde  Ce  St  ren¬ 
dre  avec  cetïc  facilité.  Il  étoit  fort  et  dans  la  vigueur 
de  Tagc  \  il  eût  sans  doute  fdn  repenth'  les  dignes 
I  émules  de  H-ppe  de  leur  coup^^bk  Eémiriïé,  Il  aima 
§  mieux  tn  laisser  ht  punîficn  aux  jngï-S^  que  de  faire 
un  écîar,  sécurité  prouve  qu'il  ne  se  croy-.it  pas 
même  désigné  par  ks  listes  de  proscrîphoiu  II  cfc 
difficile  de  croire  oue  cate  securité  pûr  U:i  venir 
d'auc.-c  paî  t  que  du  bon  témoignage  de  sa  conscisric,;, 


Dès  qu’il  fut  arrêté  ,  le  tocsin  sonna,  les  liabiiars 
accoururent  ,  les  offici ers-municipaux  se  réunirent  à 
fhotekde^ ville.  Le  priionu-er  compatiiE  devant  eux, 

I  E.i 

toit  attendu,  oroonnei  eiiL 

hamhre* 


3.icn  loin  de  lui  rendre  la  justice  à  ].=?que!lc  il  s’e 
:oit  attendu  .  ils  ordonnèrenc  sa  dcLeniioUj  c-c  pl^cç 
rerit  vingt-quatre  personnts  arguées  dans  sa  c-hati 
Jainais  on  ne  nric  unê  relie  précaution  conîTC  le 


us 


■^rrand  n^ ^-v  1  tai rcu r*  I^LcllcchissauC  ensuite  Sur  iillcg-dno 

- 

]  de  cct 


eiïipi-isonritmcnt  ,  et  ne  sachant  trop  quelle 
î  issLic  donner  à  cette  aiiait  e,  ils  shtéreisèreni  ,  peur 
être  éclaists  sur  la  conduite  qu’ils  de  voient  tenir, 
non  au  parlement  ,  non  ù  k  cour  ,  qui  leur  cissseuE 
ordonné  de  re'ichcr  M.  Îkrrhîer  ,  psree  que  b  loi 
le  vouloir,  mais  aux  électeurs  de  Paris  ,  de  qui  ils 
\  nk  voient  auCLiit  ordre  à  recevoir,  et  qui  ne  su  i  vos  eue 
d’iiurre  loi  que  le  caprice  de  la  popuisce.  Ils  en- 
voyortne  doue  à  ceux-ci  une  let:rc  ,  qui  leur  fut 
portée  par  des  particuliers  qidon  décora  du  turc  de 
députés  de  la  municipalité  de  Cümpiègnc.  Cette  lettre 
éioÎE  conçue  en  ces  termes  - 


« 


.  Messieurs,  ks  habitans  de  Compïègne  ayant  été 
informés  que  M.  Berthier  de  Sauvigny  ,  intendant 
de  Paris  ,  étoit  ici  ,  Pont  arrêté  sur  le  brau  ^ne  la 
capitale  le  fai  soit  chcrcher\  en  conséquence  ,  messieurs, 
les  cicûycns  vous  dépêchent  k  préisenre  et  vous 
■prient  de  les  éclairer  sur  |a  conduiter  quils  ont  à 
tenir. 


«  Nous  sommes  ,  avec  un  très-profond  respect,  eto. 
Signé,  les  officiers-municipaux  et  citoyens,  lecaroîh_ 
^  de  Mai^encûurî  ^  Desniareis^  Herbet  ^  Motte!  ^  Wac~ 

I  quant  ^  Constant  d^Yjanvtllc  ^  Ckarnioloae  ^  Ckarawîoue. 


QueHe  réponse  avoïent  à  £iîre  ks  ékcfcurs  à  cctre 

krrre,  sinon  que  Ikflaire  écoit  de  la  compétence  ucs 

EidbunauK,  et  tiÈ  î-es  regardoit  point*  Ïnstrumo-S  aveu 
gïes  des  passions  de  k  multitude,  ils  n  osèrenr 
cette  réponse  aux  envoyés  de  Compïègne  ;  mais  on 
EUitre  Cüîé  ,  trop  timides  pour  prendre  dkux^memes 
aucun  parti  ,  iU  déckrèrenr  que  Tobjet  étoit  trop 
portant  pour  qLfiîs  pussent  en  délibérer  en  î  âhfcîîccùe 
M.  Eailly.  On  envoya  chez  celui-ci  pour  Dnvirer  a 
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Alors  on  d^iibér^î  îéntus^menr  pour  savoir  ce  qu'on 
fcroir  de  iVl.  lïerïhier  ,  comme  si  les  électeurs  eussent 
reçu  la  mission  de  prononcer  sur  son  sort.  Les  dépures 
de  Compiegne  se  mêlcrcnt  de  la  délibération;  ils  dirent 
que  le  peuple  de  leur  ville  ccoit  extrêmement  irrité 
contre  M.îîerthier  ;  qu*il  n^croifpas  possible  de  répons 
dre  de  sa  vie  ,  que  peuE-êfre  même  on  y  avoir  dé/a 
attenté  depuis  leur  départ. 

Que  pou  voient  faire  à  cela  les  ctccreiirs  ?  En  restoit- 
il  moins  vrai  que  ce  n'étoit  pas  à  eux ^  mais  aux  auto¬ 
rités  légales  J  qu’il  iaüair  s’adresser  ?  Quelques-uns 
d’éntr^eux  Cependant  secoridèronï  les  envoyés  de  Com¬ 
pïègne,  et,  au  lieu  de  désarmer  ïa  calomnie  ^  ajouré- 
renf,  par  de  vagues  et  de  sottes  imputations,  à  la  pré¬ 
somption  qui  s'eJevoif  contre  le  malheureux  intendant 
de  V  aris,  ec  Jï  est ,  dirent-ils  ,  depuis  plusieurs  jours  , 
Fobjet  des  clameurs  publiques;  il  étoit  intendant  de 
l’armée  rassernbléae  contra  Paris  ;il  s^esr  rendu  de  Paris 
à  Versailles  le  jour  meme  de  la  pri^e  delà  Bastille. 
Voiiü  de  plaisantes  accusations  ^  et  quand  on  n’en  a 
pîsdautre  à  porter  contre  Fhomme  qu'mon  veut  perdre, 
c'e^t  lui  donner  im  brevet  bien  honorable  de  probité. 

Ceux  qui  parièrent  ainsi  entraînèrent  rassemblée  en¬ 
tière  ,  M.  Bailly  écoutant  et  disant  comme  tout  le 
monde  ,  il  fur  arrêté  que  chaque  di sterlet  fourni roit 
quatre  hommes  à  cheval, cequi  feroit  en  tout  unerroups 
de  deux  cents  quarante  cavaliers  qui  iroît  à  Com¬ 
pïègne  chercher  JVL  Bcrthier  ,  et  Para ène toit  à  Paris. 
Ce  qu’il  y  eut  de  plabant ,  si  quelque  chose  pouvait 
]*êrra  dans  des  affaires  de  cette  nature,  c’est  que  les 
électeurs  déclarèrent  qu’ils  agissoieut  ainsi  pour  morree 
en  sûreté  la  personne  de  M.  Eerrhier*  Juste  ciel!  quelle 
sûreté  î  er  qui  d^ailleurs  les  avoir  chargé  de  ce  soin  ? 
Etott-ce  plutôt  aux  tlccrems  de  Paris  ,  qu'à  ceux  de 
route  autre  ville 3  à  mettre  en  sûreté  la  personne  de 
M*  Berthier  ? 


pas  ià  les  seüJs  papiers  de  M,  Benhlcr  ,  dent  ils  se  ren* 
datent  lUïi^itrcs-  Oans  la  moirée  du  ei  j  on  leur  envoya 
un  paquet  de  sc-iie  lettres  3  toutes  à  son  adresse,  et  dont 
^  deux  seulement  ctoient  cachetées.  Les  personnes  qui 
j  n  aiment  pas  les  calomnies  ,  er  encore  moins  les  assas¬ 
sinais  arbirraires,  n’ont  cesse  de  crier  jusqu'à  ce  jour 
uEjx  électc-urs  de  jus  nu  er  au  moins  d’un  fait  qui  prouvât 
j  que  la  haine  J  dont  I\'L  Bcnhitr  a  été  victime  ,  avoir 
quelque  fondement,  Ils  n’ont  jamais  répondu  à  ce  déli* 
C  est  une  preuve  sans  réplique  qu’ils  n’ont  rien  trouvé 
dans  Unr  de  piîpiers,  qui  pût  comprometTre  îa  mc- 
moire  de  M*Bef  chier  ,  ou  seutemtnt:  le  rendre  odieux 
aux  révolutionnaires.  . 

i  Dans  la  tiiiic  du  20  au  it  ,  a  deux  heures  du  matin, 
MM.  Presle  ,  Etienne  de  la  Ri  vicie  et  d’Ermigriv, 
se  mirent  en  marche  avec  leur  cavalerie  ;  ÎU  mar- 
choîcnî  vers  Compïègne  ,  cr^mme  on  marche  à  ia  vic¬ 
toire.^  Ce  n’étoît  pas  ie  moyen  de  mettre  M.  ïkrthier 
en  fureté,  que  de  courir  l^arrêter  avec  ce  bruit  et 
cet  échu*  Il  n’y  avou  que  deux  moyens  de  lui  pro¬ 
curer  cette  sûreté  ;  ou  de  TaHer  chercher  avec  lo 
plus  grand  mystère,  ou  de  protéger  sa  niarchc  par 
une  formidable  armée.  Le  parti  miroyen  auquel  ou 
s’arrêta  ,  étoît  précisément  le  plus  propre  à  le  perdre. 
Et  en  elfer  ce  qui  devoit  arriver  ,  arriva  :  certc  pe¬ 
nte  troupe  de  cavalerie  ,  Ûxa  l’artentioîi  par-tout  ou 
elle  p^ssa,  La  curiosité  bisoù  accourir  sur  ses  pas 
les  gens  de  la  campagne  ,  Ie$  habuans  des,  villes. 
L’objet  de  sa  mission  les  fixoit  auprès  d’cllci  Les  ca- 
vaiiors  et  les  chefs  n'en  fai  soient  pas  mystère  ^  ils  en 
parloient  de  manière  à  paroî^re  en  tirer  vanité  ,  do 
sone  que  chacun  voiiloii  parrager  le  honteux  honneur 
de  ceCïÊ  facile  cxpédiïioii  ;  de  sorte  encore  que  k-s 
cavaliers,  venus  de  Paris,  se  virent  insensiblement 
environnas  dhme  si  prodigieuse  muitltuie  ,  qu’ils  ne 
purent  plus  rien  faire  que  d’obéir  à  tous  ses  moiw 
vcmens. 


Ces  messieurs  se  conscîcuèrent  non-seulement  ses 
juges  ,  mais  encore  scs  recors  ,  car  ils  nommèrent 
deux  d'entr’eux  pour  l’aller  appréhender  au  corps  ,  et 
le  Traduire  au  pied  de  leur  tribunal:;  ces  deux  recors 
furent  un  M*  André  de  la.  Presle  ,  et  un  M.  Etienne  de 
la  Rivière ,  avocat  peu  considéré  au  barreau  ,  homme 
perdu  de  dettes ,  ayant  en  effet  le  mainnen  ,  Its  goûts, 
l’inseniîirïiüté  d’un  arther.  M.  d’Ermigny  fut  nommé 
commandant  deî  deux  cents  quarante  cavaliers. 

Lorsque  les  électeurs  prirenr  cette  détermination  , 
lUne  savoient  encore  rien  de  rarrestatïonde  M.  Foulon: 
la  lettre  des  officiers  municipaux  de  Compïègne  kur 
parvint  dans  l’après-midi  du  lundi  ïo  ,  et ,  comme  on 
l’a  VH  ,  M,  Foulon  ne  tomba  entre  leurs  mains  que  le 
sur-Iendcmain  matin. 

Dès  qffils  eurent  ainsi  ordonné  remprîsonnement 
de  rintendanc  de  Paris  :  trois  d^cntikux  ,  MM.  Carré, 
Desroches ,  Parguès ,  se  transportèrent  dans  son  hôtel , 
et  mirent  le  scellé  sur  cous  scs  papiers;  ce  ne  furent 
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La  troupe  arriva  le  ^  Senlis,  sur  les  dix  heures 
du  matîn.  Son  entrée  fut  une  marche  triomphale.  Les 
habirans  ,  dont  la  plus  grande  partie  a  voit  des  armes 
étoient  venus  au-devant  dklle,  MM,  de  la  Presle  et 
Etienne  de  la  Rivière,  en  voyant  ce  renfort,  des¬ 
cendirent  modestement  de  voiture  ,  se  mirent  à  la 
rêre  de  fout  ce  peuple,  et  entrèrent  dans  la  ville  au 
bruit  des  acclamations.  Oo  les  conduisît  à  l’HotcI- 
de* Ville  ,  où  les  officiers  municipaux  ,  en  corps  ,  les 
enivrèrent  de  complimcns  et  de  fél  ici  ration  s  ,  comme 
s’ils  ailoient  à  l’acîiou  la  plus  périlleuse  et  la  plus  glo¬ 
rieuse. 


H 


M*  d’Ermîgny  laissa  une  partie  de  sa  troupe  à 
Senlis  pour  la  faire  replier  ,  il  sc  mit  à  la  tête  de 
Tautrc  partie  ,  et  continua  sa  roure  avec  les  élec¬ 
teurs  ,  jusqu’à  Verberie  ,  qui  est  à  trois  lieues  de 
Compïègne.  Là,  M*  d’Èrinigny  fie  dtiit  du  resre  de 
sa  troupe  ;  il  laissa  dans,  ce  bourg  ka  cavaliers  qui 
Ty  avoitnt  suivi,  de  sorte  qu’il  s’ôtoit  route  force 
pour  protéger  M*  Berthier  ,  en  cas  qu*il  lui  fut  fait 
quelqu’QUtrage  su  sortir  de  sa  prison. 


M 
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MM.  d'Ermîgny  ,  de  h  Presk  et  Etîcnnc  de  h  Ri¬ 
vière  s^ii vsricèrcnt  tloiic  st'ulia  vers  Oompiè^ne  j  n  aytinc 
{i^«ii.irrc  escorte  i+i  populscc  des  &ii  virons»  A  1  tn** 
née  de  la  forêt  ,  ils  furenE  reçu5  par  un  nombreux 
cîé taebe mcti t  des  bourgeois  dejila  ville  j  armes»  Ces 
bourgeois  les  conduhiVent  en  triomphe  à  leur  Hôtel- 
de- ville  J  où  ils  furent  reçus  avec  de  grande  trans¬ 
ports  de  joie  ,  comme  s^ils  y  venoient  apporter  un 
bienfati  inestimable.  Lorsqu’ils  eurent  dit  Tobjet  de 
leur  mission  ,  ils  se  transportèrent  dans  la  chambre  de 
M  Berthier  ;  il  dtoîf  alors  deux  heures  du  matin»  ïls 

le  trouvèrent  couché  au  milieu  de  vingt-quatre  gardeSj 

armés  jusqu  aux  dents  ^  les  uns  fumant  ,  les  autres 
s’enivrant  d’eau -de-*  vie  j  ceux-là  jouant  ,  ceux-ci 
faisant  un  vacarme  horrible  ^  de  manière  queîe  pauvre 
ïiifendani  de  Paris  n’a  voit  pas  pu  ciorre  rceil  un  seul 
instant  depuis  qu’il  étoit  arrête.  Sur  les  cotes  d’Afrique, 
on  ne  traite  pas  les  prisonniers  avec  cette  férocité» 
Le  sommeil  i  die  un  Poëre  ^ 

Quandrhomme accable  sent,  de  son  foibk  corps, 
Les  organes  vaincus  ,  sans  force  et  sans  ressorts, 
Vïenïj  parmi  calme  heureux  ^  secourir  îa  nature, 

Et  lui  porte  ikubli  des  peines  qu’elle  endure. 

Nulle  part  les  malfaiteurs  eux  memes  ne  sont  privés 
de  ce  triste  bienfait;  Damien  en  joulssoit  dans  si 
îour  de  Montgomery.  Les  satellites  de  M,  Eerihîer  se 
firent  un  barbare  plaisir  de  lui  ravir  ^  pendant  quatre 
nuits  consécutives  le  seul  bien  qui  reste  au  malheu¬ 
reux, Que  CCS  quatre  nuits  durent  lui  paroitrc  crueilesl 
Que  de  fois  il  dût  se  dire  t 

Ahî  qu’une  niiU  est  longue  h  la  douleur  qui  veille  ! 


et  l'ImpatierjCe  de  voir  couler  Je  sang  de  k 
Iviccime^  lemportoit  sur  la  lassitude*  Le  spectacle 
d’un  assassinat ,  étoit  le  seul  délassement  après  lequel 
on  süupiroir, 

M.  d^E.*migny  et  les  deux  électeurs ,  ne  sathant  que 
résoudre  à  la  vue  de  tant  de  bourreaux  ,  et  craignant 
de  ne  pouvoir  r&scer  maîtres  de  leur  prisonnier,  dé¬ 
pêchèrent  deux  couï'riers  ,  l’un  à  M,  de  la  Fayette, 

■  1  autre  ù  M.  Bailly.  Les  électeurs  de  Paris  ,  de  kur 
côté  ,  dépêchèrent  deux  exprès  à  MM.  de  la  Presie 
et  Etienne  de  la  Rivière  ,  l'un  au  moment  où  la  fer- 
menïaiion  se  manifesToit  avec  fureur  contre.  M*  Fou¬ 
lon  ,  Taucrc  après  sa  mort.  Le  premier  ordre  portoit 
d’arrêter  par-tout  où  l’on  seroic  j  et  d’attendre  un 
I  ordre  ultérieur  ;  le  secord  disoit  qu’il  falloi:  faire 
coucher  M.  Rcrihier  au  Bourget,  et  ramener  le  len¬ 
demain  à  Paris  en  plein  jour  ,  parce  que  le  peuple 
i  seroit  calmé  p^^  la  cenirude  qu’il  ne  s’éfob  point 
évadé*  Tout  cch  droit  facile  ù  dire,  et  très-diffidle 
à  exécuter. 

La  troupe  ne  pouvant  s*arrêrerù  Senîîs ,  vint,  sans 
•  se  reposer,  jusqu’à  Louvr  os  ,  qui  n’est  qu’à  six  lieues 
i  de  Paris*  Elle  s’accrut  encore  considérablement  dans 
Lee  trajet  3  d’hommes  à  pied  et  à  cheval*  Elle  devînt 
I  innombrable  ù  Louvres.  On  eut  dit  que  la  France  en- 
I  rière  s’écoit  dépeuptée  ,  pour  courir  sur  les  pas  de  M. 

I  Berthier*  Cependant  M*  d'Ermigoy  et  les  électeurs , 
excédés  de  fatigue  ,  et  voulant  d’ailleurs  atîendre  kâ 
réponses  des  lettres  qu'ils  avoient  envoyées  à  Paris, 
parvinrent  à  itjcttre  pied  à  terre  ,  et  firent  entrer 
Berthier  dans  une  chambre  ,  prenant  toutes  les  pré- 
;  cauûojis  quiétoient  en  leur  pouvoir  ,  ponr  Tempêcher 
d'êirc  égorgé* 
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Les  deux  électeurs  luj  ayant  appris  le  sujet  de  leur 
arrivée  ,  il  leur  rêpondÎE  avec  beaucoup  de  douceur:  j 
V  Je  vais ,  messieurs ,  me  disposer  à  vous  suivre.  >j  Dès' 
qu'il  fut  habille  3  il  monta  dans  son  cabriolet  avec 
M*  d'Ermignyi  qui  fit  L’office  d'exempt»  La  bour¬ 
geoisie  armée  de  Compsegne  ,  entour^  la  voifure. 
Les  deuîc  électeurs  prirent  les  devans ,  et  allèrent 
prévenir  le  détachcm.ent  resté  à  Verbcrîc,  que  le 
prisemnier  approcholr*  I^orsqu’on  fut  à  la  première 
poste  3  en  deçà  de  Compïègne  ,  la  mlUce  bourgeoise 
du  discrici:  du  VaL.de-Grace  vînt  fortifier  la  garde 
de  M,  Berthier.  11  éroit  difficile  qu’il  $’évadâr*  Si 
l’infortuné  (,ûz  eu  h  traverser  la  France  pour  arriver 

la  place  où  il  devoit  être  immolé ,  toutes  les  forces 
de  l’empire  se  lussent  ébrardées  pour  s'assurer  de  sa 
personne.  Qui  nous  euE  die  que  nous  aurions  ,  chez  ime  i 
ration  brave  et  généreuse,  le  spectacle  d^un  prisonicr 
j^ardé  par  vingt  mille  hommes  armés  l 

Qu’on  SC  figure  les  djfïîcuîcés  avec  lesquelles  se  fiii- 
soît  cette  marche.  Les  hommes  et  les  che\raux  se 
inouroient  de  fisrigue.  On  eut  voulu  se  rafrf.îchir  à 
Senlia  ;  mais  il  ne  fut  Jamais  possible  d’enrrer  dans  là  ■ 
tvillc»  Les  cris  J  pendu ^  pendu  ^  commcirçoient  îi  re-  ; 


Sur  les  deux  heures  après  midi  ,  rboteîlerîe  où  ron 
s’étoit  aiTÊré,  fut  environnée  et  rempile  de  furieux 
.  qui  ,  brandis  saur  leurs  armes  ,  crioient  avec  rage  : 

]  pendu  ,  pendu  ,  vice  à  Pnrh  ,  il  faut  y  eitriver  de  joiirl 
i  Quelques-uns  de  ces  forcenés  pénéErèrenr  dans  la 
I  chambre  du  prisonnier  ,  le  traînèrent  Jusqu’à  son  ca- 
j  brîolet ,  tt  le  foicèrenc  d’y  moiifcr  ,  après  en  avoïc  , 
■  brisé  les  auvtnfS  j  afin  que  chacun  put  jouir ,  à  son 
[aise,  dos  angoisses  do  la  victime,  M,  d’Ermigny 
'  vit  bien  àlors  que  la  vie  du  malheureux  Ecrtbkrn’é- 
toit  pas  en  sûreté»  Il  inonra  à  cheval  et  sc  laissa 
conduire*  h4*  de  îa  Preslc  skn  revint  prudemmenî 
Paris*  Quant  à  M,  Etienne  de  la  Rlvicre^  il  sc  dé- 
•  voua  à  montér  sur  le  môme  autel  a^ec  la  victime  ,  il 
entra  dans  le  cabriolet  de  M*  B^zrihicr  ,  et  se  SQà- 
,  viendra  long-[cmps  de  cette  tcrribic  journée* 

La  compagnie  de  rélectcur  parut  tr.î3nquillîser  Je 
prisonnier;  îi  s’attristoit  des  impostures  et  des  cris 
I  de  mort  qui  rerentlssoïc  à  ses  oreilles  »  mais  sa  düu- 
'  leur  ne  s'cxhalüit  qu’en  gémissemens  sur  l’injustîce 
'de  itî  conciToyans.  ÎJ  voyoit ,  de  loïri  en  loin  des 
charrettes  chargées  d’ccriteaux  infamans  ,  qui  hu 
,  étoient  personneiSi  Quelquefois  on  arrétoiE 


/ 
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briolet ,  St  on  voiîîoît  îe  Torcer  de  monter  sur  une 
de  Cffs  charreues*  De  distance  en  distance  j  des 
fuaihsüi'eux  s’approchoicnf  de  lut  ,  lut  moncroieTit  le 
poing t  et  chercÉioient  à  Tirriter  en  lui  prodiguant 
les  injures  ks  plus  indécentes.  On  jecoit  aussi  dans 
sa  voiture  des  morceaux  dkn  pain  dur  et  noir  ^  et 
on  lui  crîoit  :  fc  Tiens  j  malheureux  >  le  voilà  ce 
pain  que  va  nous  fai  soi  s  manger  3 

A  une  dcmï-lïcüe  do  Louvres,  un  homme  armé 
d^m  sabre  j  les  cheveux  hérissés ,  les  yeux  hors  de 
la  tÊce,  feud  la  presse  ,  en  criant  :  te  il  faut  que  je 
bo  ive  son  sang.  «  Il  skvancc  sur  la  victime ,  et 
éîoic  prêt  à  k  percer,  M-  Etienne  dé  la  Rivière  dé¬ 
tourna  le  coup  J  et  pria  irtsunce  ceux  qui  en¬ 

viron  ïiojcnf  le  cabriolet  J  dkearter  ce  furieux#  On  y 
parvint^  I]  fut  malheureux  pour  M.  Borthîer  ,  que  cet 
homme  ne  Tégorgeât  pas  sur-le-champ*  Le  coup  qu’il 
en  auroit  reçu  ^  lui  eût  cpargrié  une  bien  longue 
ei  bien  douloureuse  agonie- 

Il  y  avoir  une  heure  qu’on  fAÎsoit  cette  marche 
lente  et  pénible  j  lorsque  Etienne  delà  Rivière 
reçut  la  lettre  de  M.  Bailly  ^  qui  lui  marquoït  d’ar¬ 
rêter ,  et  de  faire  coucher  M.  Berthier  au  Bourget. 
L’électeur  J,  après  avoir  lu  U  lettre^  la  mit  à  sa  poche, 
M*  Bcrthîer  tomba  alors  dans  une  trisce  rêverie  , 
et  se  plaignît  doüiourcusemcnr  des  maux  cruels  que 
ie  ciel  amasssûit  sur  sa  tête*  M,  ELienne  croyant 
que  ces  angoisses  lui  venoîent  de  la  crainte  que  la 
lettre  ne  contînt  quelque  chose  de  sinistre  >  la  lui 
donna  à  lire-  Il  la  lut  avec  beaucoup  d’attention  et 
de  présence  d’esprit,  ei  après  Tavoir  luc^il  reprir 
toute  sa  sérénité.  «  Ah  1  monsieur  ,  dit-il  ensuite 
adècrueusemenc  ,  remerciez  ^  je  vous  prie,  M,  Bailly 
et  1  assemblée  ,  des  moyens  qu’on  emploie  pour  me 
mettre  à  même  de  me  jusEÎfisr  ,  et  pour  me  sous  traire 
à  Ja  fureur  aveugle  de  ce  peuple  qui  m’accuse*  w 

Quelques  momens  après  cette  scenç  ,  on  entendir 
plusieurs  voix  qui  crièrent  :  à  bas  ^  à  bas  iéUctsur  ; 
qu^ii  descende  du  cahrioUt!  L’élecreur  et  Je  prisonnier 
cherchant  d’où  venoîent  ces  cris  ,  apperçurenr  plu¬ 
sieurs  hommes  armés  de  fusils,  qui  sembloi.enE  vou¬ 
loir  tirer  sur  le  cabriolet.  «  Ne  voyez'VQUs  pas 
cts  hommes-Ià  ,  dît  M*  Rerthier  ù  M,  Etienne?  — 
Hélas  î  oui  J  je  les  vois  ;  mais  que  faire  ?  —  Que 
faire,  répliqua  M*  Berthîer?  descendez  bien  vîtedu 
cabriolet  ;  ne  vous  exposez  pas  à  être  tué  ;  laissez* 
moi  périr  seul  Pourquoi  voudriez- vous  qu’il  s c  commît 
deux  assassinats  3  3> 

Cette  menace  n’eut  aucune  suite  ,  er  ÎVL  Etienne 
resta  à  côté  de  son  prisonnier.  Ils  arrivèrent  au 
Bourget  Bur  les  six  heures.  li  ne  fallut  pas  songer 
à  y  coucher  comme  le  vouloic  b  lecire  de  M. 
Bailly*  Des  gens  détournèrent  la  voiture  de  la 
poste  ;  et  crièrent  :  à  Fans  ,  droh  à  Fciris  l  Le  pos¬ 
tillon  qiîi  était  arrivé  au  rerme  de  sa  course , 
Vouloii  desceadre  de  cheval  ^  et  faire  monter  à  sa 


place  un  de  ses  camarades*  «  Non  j  non  ,  îüî  erîa-t  or 
en  le  retenant;  le  temps  pressé,  ilfaut  qlïc  tu  ailles 
à  Paris  l  Comme  on  intimoit  ces  ordres ,  yn  pré¬ 
sentant  plusieurs  bayonn êtres  fusil ,  il  n^y  eut  pas  moyen 
de  désobéir. 

Une  foule  incroyable  de  parisiens  croit  venue 
jusqu’au  Bourget;  lo  chemin  en  étoit  plein,  et  au- 
j  delà  des  deux  côtés  de  la  route  ^  la  campagne  en  émit 
I  couverte  :  Ah!  le  voilà,  crioît-on  de  route  part, 
le  scélérat;  pendu  ,  pendu  j  à  la  lanterne ,  le  monstre  1 

A  une  demî-*^lkue  du  Bourget ,  un  hûTnme  partant 
,  Btiniforme  de  la  compagnie  de  l’arqutbuse  ,  et  ayant 
autour  de  lui  une  escorte  assez  nombreuse,  s’a¬ 
vança  ,  voulut  écarter  la  foule,  et  garder  le  pri¬ 
sonnier  ;  mais  ceux  qui  enrouroient  Je  cabriolet  s’y 
opposèrent ,  et  repoussèrent  cette  troupci 


La  rage  du  peuple  ne  faisant  que  s  accroître , 
IVI.  Bcrthîer  le  fit  remarquer  à  M*  Etienne  ,  et  ajouta  : 
!  te  Je  crois  que  ce  qui  les  met  en  fureur,  c’est  qu’ils 
j  ne  me  voyent  point  de  cocarde;  prêtez*mûî ,  je  vous 
j  prie  ,  la  vôtre.  îc  M.  Eîîenne  la  lui  ayant  cédée  ^ 
!  ii  la  mit  à  son  chapeau;  maïs  au  même  îtistant  ,  on 
la  lui  arracha  ,  et  on  la  mit  en  pièces.  On  tn  pré¬ 
senta  une  au:re  à  M.  Eiàerine,  eu  le  priant  de  ne 
pas  la  céder#  «  Eh  bien  1  dît  M.  Berthîer  à  celui- 
ci ,  ôtons  nos  chapeaux.  ^  L’électeur  y  consentit, 
et  tous  les  deux  restèrent  nue  tête,  quoiquil  com¬ 
mençât  à  tomber  de  la  pluie* 

Lorsqu’ils  furent  auprès  de  la  Viïicttc  ,  îe?  èns  de 
more  redoublèrent  avec  une  frénésie,  et  des  cm- 
portemens  qu'il  ne  m’est  pas  possible  de  poindre.  On 
arrêta  le  cabriolet,  et  o-n  insista  plus  qu’on  n’avoit 
encore  fait  pour  que  M*  Bcrihïer  descendit  de  son 
cabrioletjCt  monra  sur  une  de  ces  churetres  tapissées 
crécrireaux.  «  Vous  voyez  bien,  dit  M.  Etienne^ 
qu’il  est  confié  à  ma  garde  ;  je  réponds  de  sa  per¬ 
sonne  sur  ma  tête;  je  ne  peux  pas  le  quitter  ,  et  en 
vérité  je  ne  me  soude  pas  de  faire  mon  entrée  dans 
Paris  sur  cette  vilaine  charrette.  —  Eh  bien  !  à  la 
bonne  heure ^  rcpondit-ori j  il  montera  pas  sur  la 
charrette  ;  mais  descendez  toujours  du  cabriolet ,  vous 
et  ce  coquin*  ?>  Tl  fallut  bien  descendre*  M*  Berthier 
ne  descendit  pas  ;  mais  il  fut  etilevê  par  deux  hommes 
à  cheval  ,  de  cerce  même  troupe  qu’on  avoît  envoyée 
de  Paris  ^  pour  Je  mettre  en  sûreté  ,  dîsait*on*  Les 
deux  cavaliers  se  renvoyolenr  le  malheureux  inten¬ 
dant  ,  se  rarrachoîent  ,  et  sernbloient  se  disputer  à 
qui  le  brutaliseroit  avec  plus  de  férocitc*  Fendant 
ce  cemps-là, d’autres  parîicuîîers  brisoient  ci  coupoient 
l’impériale  du  cabriolet  ,  de  manièra  qu’il  ne  resta 
plus  que  le  siège.  Lorsque  la  vol  pure  fut  dans  cet 
état,  on  permit  an  prisonnier  et  à  PélccrcLir  j  dy 
remonter.  Ils  furent  ainsi  exposés  h  tous  les  regards  , 
et  tous  leï  yeux  purent  jouir  des  soufirances  de 
M.  Berthier*  La  posiérité  aura  peine  à  crciie  que  ce 
raffincEnenc  de  barbarie  ait  été  imaginé  par  un  peuple 
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Q  iï  avoh  ïa  renoînmce,  d’écrs  le  pljspalicé  de  TEu- 
lope* 

La  pIuïÊ  J  dans  Je.  même  înscanf^  devînt  assez  eon- 
filJ^jrable  ;  ce  fat  un  prétexte  pour  ceue  multicvidc , 
d?  crier  à  J^clecEt'jr  j  i.'ï  fcic/  On  vou- 

loit  que  celiii'ci  se  coiiyiîr  ,  et  que  son  prisoiinicr 
restât  tlccoLiverr,  Par  ce  moyen  ,  ceux  qut  ne  pou¬ 
vaient  dîstî]ig-^'er  qui  ctoit  l’intendant,  des  deux 
hommes  qifüü  voyoit  dan?  le  cabriolet  ,  n’y  auroienc 
plus  été  trompes,  Mais  M*  Etienne  se  refusa  toujours 
aux  instances  et  aux  menaces  qui  lui  furent  faites  à 
ce  sujet. 

Plus  on  approchoît  de  Paris  ,  pins  les  hurlemcns  ] 
devenoienc  efïroyables.  Si  TeriLr  s'ouvroic  fout-n- 
coup  sous  nos  pas,  les  cris  qui  en  partîroienc  doti- 
ntroîent  une  idée  des  accens  de  rage  dont  Talr  rc’ 

-  îentissoit  ,  lorsque  Tinfortuiié  Beiihier  s’avançoit  vers  : 
ia  capitale*  «  Le  voilà  ^  crioit-on  ^  raristocrare  ,  le  j 
inisévable  ,  [^accapareur  ,  le  nr.irchand  de  farine; 
pendu  k  scélérat  J  a  la  lanterne  !  » 


de  âon  cabrioler,  pour  qu’il  montât  sur  la  chsrretfe  quî 
éfoir  destinée  aie  conduire  à  Photcl-de-vlUe  ;  mais 
M.  Edcîine  ayant  répété  les  observations,  qu'il  avoit 
déjà  faites  sur  de  pareilles  instances j  oh  se  rendit 
à  ses  raisons;  on  ouvrit  la.  barrière*  La  charrette 
ne  pouvant  plus  servir  ,  on  en  détacha  les  baguettes 
avec  îcurs  écriteaux.  Des  hommes  qui  les  tt-noienc 
cievees  J  pour  que  chacun  p-ut  lire  les  inscriptions, 
[  entourèrent  le  cabrioler.  Ce  fut  au  milieu  de  cet 
h'.iuiiliant  col  lège  que  M»  Berthier  entra  dans  Paris. 

Des  relations  de  voyageurs  nous  disent  qu'on  trouve 
dans  le  nord  de  P  Ame  ri  que,  des  hordes  de  sauvages 
antropophages  ,  qui  ,  avant  de  dévorer  les  prison^ 
nier  qu'ils  ont  faits  dans  un  combat  ,  dansent  et 
clunrcnr  ,  et  Tobligent  Je  chanter  Ud-merne  sa  morf- 
Ct  que  font  ces  barbares  ,  qui  n'oiu  ni  raison  ni  re¬ 
ligion  ,  les  parisiens  le  h  reut  h  Pégard  de  M.  Ber- 
[hsCT.  Ainsi  la  capitale,  ^  qui  Louis  XiV  avait 
I  fait  laïre  un  si  grand  pas  vers  la  civilisation,  prouva  , 
dans  la  journée  du  qu'elle  éroit  rérrogradée  de 
plusieurs  siècles. 


Le  malheureux  souffroir  sans  doute  horrSblcn-sen! 
de  ces  înculp^xions  ;  mais  il  n'en  laîssoit  rien  voir 
SU”  son  visage  ;  &ûn  ame  paroîssoit  calme  ;  l!  dir  même 
â  un  dragon  qui  tenoit  de  la  main  le  brancard  du 
cabrioler  :  «  Je  vous  jure  que  jamais  je  n'ai  acheré 
ni  vendu  un  ScuJ  grain  de  bled,  ïl  prononça  ce 
peu  de  paroles  avec  cct  air,  ce  sourire  gracieux  que 
Ton  a  lorsqu'on  veut  convaincre  et  toucher  ,  et  qui 
chez  lui  avoicnc  un  charme  inexprimable,  k  Oh  3  le 
scélérat  5  cria  aussi lot  route  îa  populac-a  altérée  de 
son  sarg  ;  tcacs  ,  legardcz-le,  il  ose  encore  sourire!  jj 

Enfin,  on  arriva  à  la  barrière  Saint-Mar rîn  j  elle 
se  trouva  fermée  :  on  avült  mis  en  travers  de  la  p-ortc 
une  charreffe.  Tour -autour  de  ceire  charrette,  on 
^voîr  attaché  de  longues  baguettes.  Chaque  baguette 
porroit  ujx  ccrircau  en  lettres  monsErucusemem:  Ion- 
gLics.  Voici  quelques-unes  de  ces  insultantes  inscrip¬ 
tions  :  îl  a  volé  le  rot  et  là  France. —  //  a  dévoré 
la  stthsiaact  des  peuples.  —  Il  a  eec  Perdave  des  riches 
er  le  £)'ran  des  pauvres.  —  //  a  bu  le  san^  de  la  veuve 
et  de  P  orphelin,  —  lia  trompé  le  rai.  —  Il  a  trahi  sa 
faute. 

Un  jour  viendra  où  Ton  tentera  de  rejeter  sur  la 
seule  populace  des  faubourgs  ,  rassasîinai  de  M.  Ber- 
Thier  ;  mais  les  inscriptions  que  je  viens  de  rappor¬ 
ter  ,  sont  des  monumens  qui  aitescerout  que  ce  for-  | 
fait  a  eu  pour  complices  des  hommes  plus  relevés*  Il 
est  aisé. de  voir  que  ceux  qui  Jes  ont  composées 
raient  pas  des  gens  sans  éducation.  Ce  nVsc  pas  un  ■ 
p^auvre  artisan  des  faubourgs  qui  eût  écrit  :  1/ éré  \ 
deschve  dés  riches  ce  le  tyran  des  paui^res. 

Lorsque  M,  Etienne  de  la  Rivière  et  son  pri¬ 
sonnier  fureïtr  arrivés  auprès  de  la  barrière,  on 
VQuiüt  encore  une  fois  obliger  cehiî-ci  de  descendre 


Ce  fur  avec  la  plus  grande  pompe  qu'on  condui¬ 
sit  M.  Ber  thier  sur  la  place  où  11  dtvoit  être  égorgé. 
Son  cabriolet  ,  comme  je  Lai  dit,  cioit  environné  de 
ce$  hommes  qui  portoient  les  baguettes  surmontées 
chacune  d’un  écriteau  injurieux  au  prisonnier.  Ces 
hotrmes  ne  rcssembloknt  pas  mal  à  ceux  qui,  dans 
fes  triomphes  qu'accordait  Rome  ancienne,  porfoiem 
les  enseignes  et  leS  aiglcS  romaines-  L'ékcrcur  ce  son 
prisonnier,  exhaussés  sur  cette  espèce  de  char  donc 
on  ne  voyolt  que  le  siège  ,  ne  rc^sembloient  pas  mal 
eux-mêmes  à  deux  triomphateurs*  Quelqu'un  qui  n'cûf 
pas  su  là  cause  de  tout  ce  mouvement,  de  cette  mar¬ 
che  ,  n'c-ât  jamais  imaginé  qu'un  des  deux  rriompha- 
renrs  alloit  être  immolé  ,  et  que  le  peuplo  célébfûic 
d'avaucc  DssassLoat  qui  alloit  être  commis* 

La  marche  s’ouvroÎE  par  plusieurs  groupes  de 
femmes,  dont  les  unes  chaacoient  ,  les  antres  dan^ 
soient  (  I  )  ;  elles  étoicnr  clles-rriêmes  précédées  d'urre 
nombreuse  musique  qui  y  jouoit  tanfôc  des  airs  miii- 
rai  res  ,  tan  for  des  airs  forts  après  les  femmes  ve- 
noiehtdes  milliers  de  bourgeois,  donc  plusieurs  éroîent 
couronnés  de  lauriers  ;  ils  éroienf  suivis  par  des  soldats 
de  djffîrens  corps  ;  lesgardes-françoises  qui  marchoienc 
ensiufe  faisoient  une  petite  armée  à  part.  Enfin  cinq 


f  I  )  Je  conviens  que  ces  dérails  sont  fort  extraor- 
.  dinaires  ,  ci  j^ai  btscin  de  prévenir  qu’ils  ne  sotie  paï 

I  démeniis  par  les  écrivains  dém.^gogucs-.  Voyez  no- 

.  tamrneiit  3  Histoire  de  la  Ilévûluûon  de  i  ^  par  deux 
[amis  de  la  libcrié y  tome  i  ,  page  i  Révolu¬ 

tions  de  F  (iris  i  du  sieur  Prudhomme,  n*^.  z  ,  page  ^9^ 

I I  ous  ,  dÎE  ce  dernier  avec  pUtsir,  mènent  un  ennend 
détesté  :  musique  militaire,  tambour,  drapeaux  ,  rien 

I  ne  manque  à  ce  cortège  ;  oïi  le  prendroic  pour  un 
.tnoniphe. 
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cents  cavaliers  ï  pr(îcédoiîerjt  ,  sul voient  et 

efiiouroient  fe  cabrioler*  Les  tiiriba^îes  j  les  rambours  , 
ies  ert'iïdards  ,  les  {drapeaux  ajouroicnc  à  la  ponipe 
de  ce  spccfaclc^  Un  peuple  iramense  ie  presfoir  dans 
ic5  nies  ;  les  ftiiêcres  etoient  remplies  de  spcctarcurs  ^ 
dti  plus  hauï  des  maisons  ^  des  femm^s  applaudisscicnt 
avec  ciansport  î  tout  ce  monde  croir  enivre  de  joie  j 
janiais  assassinat  ti'eut  autant  de  complices. 

CV'SÈ  au  bruit  de  ces  appltiudlssemens  ,  au  milieu  du 
cortège  le  plus  étonna  ni  tju'ait  jamais  eu  un  homme 
dévoue  à  la  mort  ,  que  M,  Eerthier  s*avançoic  vers 
J'hètËl -de- Tille.  Pendant  route  l.i  mai  chc  ,  deux  misé- 
rabks  qui  é e oient  i  ses  cotes  ,  lui  rinoient  la  bayon- 
nette  de  leurs  fusils  sur  la  poitrine* 


Ces  paroles  furent  les  dernicres  qif  sl  àdrosaa  l  M. 
Etienne.  îls  arrivèrent:^  i1iôrcl-de- ville  à  huit  heurts 
du  soir  ;  depuis  deux  heures  du  matin  ,  JVL  Berthi.r 
'servoit  de  joucf  à  ses  bourreaux.  M  .  Etienne  It  déposa 
dans  la  mdjne  salie  üù  son  beau— père  avoît  cté  cnfsrn'ié. 
Une  troupe  nombreuse  de  gens  arûiés  »  qui  se  dit  pré- 
I  posée  pour  k  garder  ,  entra  avec  lui  dans  la  ^aile. 

M.  Eiiennc  passant  ensuite  dans  Rassemblée  des  cltc- 
I  tours,  leur  apprit  quil  avok  rempli  $a  mission  avec 
Ides  peines  impossible  à  exprimer;  quhl  avoit  amené 
M,  Berthîer  au  miEieu  dku  peuple  immense  ,  ao^îié  des 
moüvemens  les  pltis  cff;a.yans  ,  et  qu’il  Vcnoit  de  le 
déposer  dans  une  chambre  voisine^ 


Les  scélérats  qui  prornenoit  nt  d.:Uns  Paris  la  tete  mu-  ' 
tilce  de  son  beau-père,  apprenant  que  le  gendre  éioîc  ' 
arrivé,  ccuntrent  au-devant  pour  lui  présenïtr  cctîc  ' 
tére  sanglante.  Aurai-je  Je  courage  de  k  répérer  | 
»  Nous  la  lui  forons  baiser  ,  disoient  ces  monstres,  et  : 
nous  la  tiendrons  sous  scs  yeux ,  jusqiRà  ce  qu^l  soir 
luî-niênTie  lanterné.  3>  îîs  s'avancèrent  avec  précipita¬ 
tion  vers  la  rue  Sainr- Martin  ;  U  foule  dans  cette  rue 
troiivaru  considérable  ,  lîs  firent  des  efforts  pour  ja 
percer  ;  ils  voyoknr  le  cabriolet  à  J  a  hauteur  de  la 
me  Maubuée  ,  et  cette  vus  ne  servit  qiRu  leur  donner  ' 
plus  d’ardfiur  pour  arriver  jusqu'à  la  voiture  j  pendant 
qu'ïis  s’agiioknr,  Ic-s  yeux  de  M.  Etienne  de  la  Ri¬ 
vière  se  portèrent  de  leur  caré  ;  il  vie  cet  image  de 
sang;  se  raEournant  aussitôt,  il  poussa  brusquement 
le  malheureux  Renhicr  pour  détourner  sa  vue  de  cot 
horrible  tableau.  Iléîoic  trop  tard  ;  M*  Bcrthier  y  avoit 
fixe  Sus  regarda  :  aussi  comprit-jl  parfaifcmcnt  l’in- 
tentmn  (Je  M,  Eiiennc.  ï*  D^où  vous  est  vomi  ce  raoti- 
vamerit  subit  ?  Est-ce  que  vous  auriez  vu  aussi  ce  je  ne  i 
s?.’ s  quoi  dkfFrayanr  ^  cette  hideuse  et  informe  masse  do 
chair  sanglante  qu’un  voudroit  me  présenter?- — Hélas  1 
oui,  répondit  M,  Etienne, —  Et  qu’est-ce,  je  vous  prie,, 
demanda  M.  Rerthïc-r  ,  que  cet  alFrcux  objet  qu’il  ne 
m’est  pas  possible  de  distinguer  à  Ja  distance  où  je  suis  ^  ! 
■=  C  est ,  dit  Etienne  >  la  têre  de  M,  de  Launay,  vi 
M.  Ben  hier  qiu  ne  pouvoît  en  efïl-r ,  de  Fendroie  où  il 
éroJc,  rcconnokrcj  dans  cette  têre  défigurée  ^ les  traits 
de  son  beau-pere  ,  cru  aisément  ce  que  lui  disoic  Ré- 
kaeur.  ll  la  perdit  bientôt  tout- à- fait  de  vue^  par  ilm- 
possibiUré  où  furent  les  misérables  qui  vouloient  ajou¬ 
ter  à  son  martyre  cette  torture  digne  des  enfers,  dkr-  î 
riv^r  jusqu’à  lui*  ÏJ  n’enfue  pas  moins  sensibkmen!  af-  ' 
itcie  de  ce  qu’il  n’a  voit  vu  que  confusémenr.  Le  sou¬ 
venir  des  soüfï’rances^de  M,  de  Launay  ^  ce  qu’il  souf-  \ 
foit  lukmçjîie  J  Ja  jok  atroce  de  ce  peuple  ,  tout  ctk 
kl  inspira  de  sombres  réflexions  ■  son  amc  sc  plongea 
sas  une  profonde  mélancolie;  de  noirs  pressenîiEnens 
t  layerent  son  imagination,  M.  Etienne,  cr.aîgnanc  ’ 

^  Cfisfesse  ,  tâcha  de  k  consoler,  j, 
É  as .  monsieur  ,  lui  répondit  M/Rcrthîer  ,  je  croi^  T 
rois  avanie,  donc  je  suis  actuellement  l’objet,  sans  r 
^^Émpjc,  si  Jésus- Christ  nkn  avoir  éprouvé  de  plus  ' 
'-^figlantc-s  ;  il  étolt  Dicu^  et  je  ne  suis  qu’un  homme.  »  j  ^ 


l  es  électeurs  savaient  déjà  Rarrivée  de  Rintendatic 
de  Paris;  iL  en  avoîenc  été  insiruitj  par  k  peuple 
même  qui  ,  depuis  une  heure,  ne  cessoic  de  faire  re- 
coniir  la  place  de  Grève,  et  i’intéricur  do  Rhôcd-de- 
vîllc  ,  des  cris  :  Berdkr  estanivél  Ils  désirèrent  qu’on 
lie  leur  amenât  tout  de  suite.  Î1  parut  environrié  de 
;ce[te  cohue  qui  (oimoi:  sa  garde.  ÎI  tenoît  Ja  m?iin 
droite  dans  le  sein,  tr  la  gauche  dans  la  poche  de  son 
giiiet.  Sa  conïcnance  étoit  ferme  ce  tianquiîie.  La 
düucÊUt*  et  la  sérénité  de  soei  visage  parurent  frapper 
k  plus  grand  nombre  des  électeurs,  ce  kiir  inspirer 
quelqu’inîérêt  en  sa  faveur*  Quoiqu’il  fÙE  ^hé  de  voir 
qu  il  croit  prêt  à  succoEiiber  à  la  lassitude  ,  scs  yeux 
avoient  encore  du  feu.  On  s’éronnoit  de  la  grâce  répan¬ 
due  sur  tour  son  maintien.  La  manière  agrcabk  dont 
sa  bouche  s’entrouvroit,  le  son  insinuant  de  sa  voix  , 

;  tour,  dans  sa  personne,  avoit  un  charme  f(  f  que  ies 
antropop.hages  qui  alloicnt  le  déchirer  de  leurs  mains, 

.  kisoîent  effort  pour  étouiïir  les  stntiinens  qiRil  kur 
înspiroit. 

Avez-vous  quelque  chose  à  dire,  lui  demanda 

M*  Rail  j  y  }  î> 

çc  Je  me  jusEifîerai  ,  fépondirM.  Eerîhler  ,  lorsque  je 
connüîtrai  les  accusations  portées  conire  mol.  ^ 


«  Qü’avez^vous  fait  depuis  k  13  de  ce  mois,  de¬ 
manda  encore  M*  Baîllj'.  » 

M.  Bertbîer  répondit  à  cette  autre  qucsrîou  de  ma- 
ïvière  a  faire  voir  que  ses  souffrances  riç  troubloienc 
point  sa  mémoire;  il  nt  le  récit  de  scs  différenrcs 
courses  depuis  le  i3,  avec  la  plus  grande  netteté  j 
et  tel  que  je  Rai  donné  plus  haut. 


M, 


Bailly  coniipua  Rinterrogatoire 


«  Que  sont  devenus  vos  papiers  J  j® 


ef  Jenki  sur  moi  qu’une  espèce  dkdrtsse  ;  k  vokï  t  n 
Il  la  tira  de  sa  poche  cî  la  présenta  ;  il  ajotita  ;  et  Mes 
papiers,  relatifs  à  mou  adoiînisfratïon  ,  doivent  se 
trouver  dans  jTies  bureaux;  je  n’avoïs  emporté  ,  dans 
mes  courses,  avec  moi,  que  mon  porrc-ft-uilk  ;  il  est 


rcité  entré  IfS  msitiis  îtion  domestique  j  qui  a 
dû  Je  remettre  à  M*  ^intendant  de  Soissons*  Je  ne 
sais  pas  au  surplus  ce  qu’est  devenu  ce  domestique.  | 
Mais  je  vous  fau  observer  que  j’ai  déjà  passé  trois 
ou  quatre  nviits  sans  dormir  >  parcs  que  j^éroïs 
gardé  à  Compïègne  pardouze  hommes ,  qui  veîIJüient 
dans  ma  chambre.  Je  vous  prie  de  nie  procurer  les 
moyens  de  prendre  quelque  repos*  >> 

L’infortuné  n’exagéroit  ni  ie  nombre  des  nuits ,  ni 
celui  deÿ  gardes*  Il  avoit  passé  sans  dormir  les  nuits 
du  ï S  au  19  ^  du  au  ^o  ,  du  au  ir  *  du  zi  au 

23..  Quant  au  nombre  de  ses  gardes ,  M.  Edenne  de 
la  Rivière  attesta  qu*il  en  avoit  trouvé  vingt-quatre 
dans  sa  chambre*  Ses  douleurs  r/avoicnr  point  aigri 
son  esprit  >  il  scmbloic  craindre  d^cn  charger  ie  ta¬ 
bleau. 

ÎI  est  vraisemblable  que  M*  Bailly  et  les  électeurs 
cherchoient  ^  remporiser  ,  et  à  tramer  en  longueur 
cette  séance,  dans  fcspoir  que  le  peuple  se  dissipe- 
roît  vers  le  milieu  de  la  nuit.  Ne  trouvant  plus  de 
questions  à  faire  à  M.  Eecihier  ,  ils  demandèrent  qu'on 
leur  fit  lecture  du  proces-verbal  delà  remise  qui  avoit 
été  faite  de  la  personne  du  prisonnier  ,  par  la  munici¬ 
palité  de  Gompîcgne,  M,  Étienne  de  la  Rivière  en¬ 
treprit  cette  lecEure  y  elle  fut  interrompue  à  tout  ins¬ 
tant  par  des  cris  >  des  murmures ,  des  imprécations* 
La  lecture  finie  j  les  h urîemens  redoublèrent  ,  et  de¬ 
vinrent  épouvantables*  Des  milliers  de  voix  dans  tout 
rhütel-de-vîlle  ,  dans  Rintéricur  de  la  salle,  crièrent  : 
Finisseï  donc  ^  finisse^  donc ,  on  farce  ho td*  de-ville  ; 
voici  le  faubourg  Saint  -  AniOine  \  voici  le  Palais-^ 
Royaîl  II  se  fit  alors  ^  comme  le  matin  ,  un  nouveau 
mouvement  dans  cette  immense  multitude  ;  elle  fur 
pressée  par  les  derrières  ,  de  manière  que  les  hommes 
qui  a  voisin  Oient  les  électeurs  ,  se  précipi  Ecrent  sur  eux, 
par  la  force  qui  les  poussoient;  Je  prisonnier  et  sa  garde 
furent  jetés  aur  le  bureau^ 

«  Messieurs  ,  dit  alors  M*  Baîlly  >  en  s’adressant 
aux  électeurs ,  voulez-vous  que  M.  J^arthier  soit  con¬ 
duit  à  TAbbaye  >  »  il  n’avoH  rien  de  mieux  à  dire. 
vi  Oui,  ouï  ,  répondirent  les  élecïturSj  qu’il  soit  con¬ 
duit  à  f  Ab  baye  !  j> 

r-c.  L’assemblée  ordonne  ,  cria  Bailly  ^  que  M* 
Berihier  soit  conduit  à  TAbbaye  1  Les  gens  qui  ser- 
yoiene  de  garde  au  prisonnier  ,  l’environnèrcnc  aus¬ 
sitôt.  foule  s’entr’ouvrif  ,  les  rangs  de  côtés  et  j 
d’autres  st  pressèrent ,  les  gardes  et  le  prisonnier  pas¬ 
sèrent  assez  libremenr.  Lorsqu’ils  furent  sur  le  perron 
de  rhôrel  de-vj île  ,  ces  transports  de  joie  qui  avoient 
éclatés  à  IV.rrivée  rie  M.  Ben  hier  dans  Paris ,  se  chan-  1 
gèrent  en  accès  de  rage.  CJn  cri  universel  j  effroya-  ■ 
ble  J  et  qui  Téfonna  lui- même  ,  demanda  son  sang* 
M  Mon  Dieu  ,  mon  Dieu  ,  dit^il  j  que  ce  peuple  est 
bizarre  avec  ses  crisl  » 


!  nîères  qu’il  ait  prononcées  ,  que  chacun  se  rua  sur  sa 
personne  ,  on  le  poussa  ,  on  le  traîna  sous  l’infernal 
réverbère  (ï). 

Lecteur  ,  armez-vous  de  courage:  si  vous  ne  devenez 
pas  aussi  insensibie  que  les  bourreaux  de  M,  Berihier  , 
n’achevez  pas  ce  triste  récit  ,  passez  au  chapitre  sui- 
vantj  vos  sens  se  troubleroicnt ,  votre  cœur  se  déchi- 
reroicè  la  vue  ries  moiistrucüSÊS  horreurs  que  je  vais 
'exposer  à  vos  yeux. 

M.Bei  thier  n’eut  pas  la  résignation  de  son  beau-père. 
Toutes  ks  facultés  de  son  ame  sc  soulevèrent  contre 
ses  assassins  j  H  écoit,  comme  je  l*ai  dît.  dans  la  vigueur 
de  Rage  ;  il  ramassa  toutes  5cs  forces ,  il  ïc  déftndii  ,  se 
débattit  contre  les  cannibales  qui  vouloicnt  st  désahérct 
dans  son  sang.  11  arrache  à  Tun  deux  son  fusil  ;  il 
écarte  ceux  qui  sont  autour  de  lui  ;  mais  que  peut  un 
homme  seul  contre  quarante  ou  cinquante  mille  asSiÈSsi  ns? 
Tous  se  poussent  à  la  fois  sur  M*  Ikf (hier  ;  il  tombe, 
on  le  fouîe  aux  pieds  ;  il  se  déb&t  encore  i  on  veut 
ceindre  son  col  de  ia  cordc  destinée  à  Texhausser  à  U 
potence;  on  n’en'peut  venir  a  bout;  il  repousse  les 
bourreaux.  Son  courage  redouble  leur  fureur  ;  il  se 
prêtent  une  mutuelle  assistance;  ks  uns  tiennent  sa 
tête  #  les  autres  ses  mains  ,  ceux-là  jambes.  Fendant 
qu’il  esr  dans  cet  état  d’iminobilîté  ,  un  monstre,  que 
iViifer  sans  doure  avoir  vomi  ,  s’avance  et  avec  un 
coutelas  qu’il  lui  plonge  dans  la  poitrine,  et  qu’il  ne 
retire  qu’à  Rextréniité  du  bas-vcntrc  ,  il  lui  fend  le 
corps.  Le  malheuTeux  jette  ensuite  son  couieUs , 
plonge  son  bras  dans  les  entrailles  fumantes  de  la 
victime  ,  en  arrache  ,  en  retire  le  cotnr  palpitanfjet 
d'un  pas  précipité  ,  court  è  l’hôreUde-v  lie  ,  Suivi 
^  d’une  qentainc  de  ses  complices  ;  il  entre  dans'  la  salle 
!  où  sont  assemblés  les  électeurs  ,  ayant  à  leur  tê^e  MM* 

■  Bailly  et  la  Fayette  ;  il  kur  rend  cette  masse  de  chair 
encore  fumante  J  et  toute  dégoûtante  de  sang,  et  sou¬ 
riant  hideusement,  leur  crie  ;  le  voilà  le  eo^ur  de 
îhierl  Le  scéicrat  croyoiï  sans  douce  qu'ils  alloient 
en  faire  un  festin  * 

A  la  vue  de  ce  spectacle  j  quelques  électeurs  de- 
cournèrenclà  tête  ,  ec  repoussèrent  delà  main  droitecet 
horrible  tableau  ;  ri’amres  restèrent  muets  et  inseu'* 

;  sibles  d’étonnement  ;  queiques-unî  ne  parurent  point 

j  émuSi  On  entendit  des  voix  qui  crièrent:  /  de  gréce^ 

au  îioni.  de  Dlen  ^  retirez-vous  !  Le  mon&tre  se  reura 
en  eftc!  ,  suivi  de  sa  bande;  tous  ces  aruropophagcs , 
enRen  allant,  pouïsoîcnt  des  hurkmeiis  de  joie  , 
crioîenit  vive  la  nation  ! 

Comme  ceux-là  descendoient ,  d’antres  montèrent  j 

(1)  je  dois  prévehir  ks  personnes,  qui ,  n  ayant  ja 

mais  vu  la  place  où  l'on  a  immole  tant  de  vicîhiies ,  a 
cherchcronï ,  que  depuis  la  descripiion  q’Lie  j  al  donn  ^ 
phiî  haut  delà  sansuinairc  lanterne, 
buste  de  Louis  XlV^  qM  se  voyoit  au-dessus  de  a 

potence  de  fer» 


11  eut  à  peine  proféré  ces  paroles,  qui  sont  les  der- 


(  9i  ) 


e?  nouveaux  arrîvi^  j  tous  horÆ  feux-mâmcs  , 
comfTiÊ  S'ils  eussent  eu  la  plus  joyeuse  nouvelle  à  an- 
non  cer  ,  crièrent  aux  électeurs  :  3lejjïeü;\î ,  messieurs ^ 
JÏÜliS  ûîloftS  ÛJ^pOi  £ât£  JïefiriZff*  / 

MM*  Bailly  ^  de  la  Fayette  ,  Mo  resu  de  Saïnt- 
M^ry  n'svoicEjt  rien  ditlorîdc  la  première  s lC ne  (0^ 
JVT,  de  ia  Fayette  parla  ^  cette  nouvelle  horde  de 
barbares.  li  leur  dit  :  ce  Recommandez  j  je  vous  prie  ^ 
au  peuple  de  ne  pas  nous  apporter  cefte  tète,  parce 
que  nous  sommes  ici  occupés  d*àfFùires  très-impor-- 
tantes.  M.  Mores u.  de  Salut-P^éry  fit  la  rDème 
itivuanon,  M.  Bailly  sc  ttu  c-c  ne  sorrit  pas  un  instant 
de  son  apathie.  La  prière  fut  exaucée  :  on  ne  porta 
point  la  tâte  dans  la  salle  des  électeurs. 

Le  nialheurciiJf  i;jui  s’éroit  emparé  du  coeur,  fut  aban¬ 
donné ,  au  pied  de  1  escalier  de  rhôfcl-de-vjiic ,  par  ses 
complices  ,  qui  coururent  dépecer  le  reste  du  corps  ; 
quand  à  lui  ,  contenr  de  la  portion  qubl  tcnoîij  il  sc 
bâti  de  la  savourer  .  Oui  j  de  la  savourer  ;  11  se 
jera  dans  ce  café  qui  est  vîs-â-vis  Tarcade  Saint- jeun ^ 
â  coté  de  la  rue  de  la  Tanrieiie  j  et  qui  a  pour  en¬ 
seigne  :  Cafi'  de  la  Ville.  Î1  s*  y  trou  voit,  alors  une 
trentainede  personnes ,  dont  plusieurs  m’ont  attesté  !e 
fait,  er  se  sont  soumists  à  en  déposer  ,  oè  je  le  de- 
sirerçiSj  ractestation  signée  de  trente  témoins.  L’ap- 
parition  de  ce  monstre  ,  les  taches  de  sang  dont  ses 
vÊtemens  écoienr  parsemés  ,  ce  qu’il  p  or  toit  \  la  main  , 
hur  inspirèrent  un  senti  ment  qu'il  faut  avoir  éprouvé 
pour  le  rendre.  Ib  n’osoient  fuir  ;  la  Grève  étoit  pleine 
d'une  muUitude  qu’il  n'écoir  pas  possible  de  percer, 
Cf  ils  craîgnoicîit  en  s’y  jetant  de  tomber  à  leur  lour 
dans  les  mains  des  antropophages. 

Le  malheureux  cependant  passe  derrière  une  table  j 
l’asseoit ,  et  demarjde  un  verre  d’eau-de-vie d’Andaye. 
On  le  lui  apporte,  c(.  Maîntenani  ,  dit  il,  apportez- 
moi  Un  verre  îI  limonade,  h  On  le  lui  donne*  Il 
verse  alors-^  le  ptEit  verre'  de  liqueur  dani-Ic  grand  j 
le  regarde  ,  et  dit  :  «  ce  n’ts!  pas  assez;  encore  im 
petit  verre  de  lîquEur.  ^  Qtjand  on  le  Un  a  apporte, 
il  rajoute  an  premier*  Il  prend  ensuite  le  cœur  entre 
les  deux  m.'iins  ,  i’éleve  au-dessus  du  verre  ,  en¬ 
trelace  scs  doigts,  serre,  et  exprirne  Je  sang  dont 
les  gouttes  se  melent  ht  liqueur*  Lorsque  ceice 
masse  de  ch^kir  ne  peut  plus  en  rendre,  il  prend  le 
verre,  avale  avec  voluprc  citre  infernaie  boisson  , 
pose  avec  bruît  Je  verre  sur  la  table,  tc  regarde 
les  assistans  avec  des  yeux  fixes,  im  front  ridé, 
des  cheveux  hérissés.  Il  ouvroit  la  bouche  pour 
leur ^faîrc  voir  qu’elle  éîoh  pleine  de  sang;  la  liqueur 
îioirâti  û  décoiilott  des  deux  côtés,...  Oh  !  monstre  ! 
quejle  esc  la  mère  qui  te  donnas  le  jour  ?  quel  est 
le  sein  qui  s’a  allaité  ?rüsucçaslc  lait  d'une  tigresse. 

Le  cannibale  ayant  fini  cec  horribie  fotin  ,  paya  , 
sonk  et  alla  se  jeundre  aux  autres  aniropophages  qui 

tdsputûîent  des  lambeaux  de  chnir*  Les  électeurs 
ont  imprimé  ,  dans  leur  procès-verbal  ^  que  cet  exé- 

(0  La  preuve  de  leur  silence  se  trouve  ati  procès- 
Verbal  dis  électeurs*  " 


I  crabîe  scé!érut  éfoît  vâtu  d’un  uniforme  de  dragon-* 
j  Ils  sont  les  seuls  à  le  dire;  les  personnes  quiétoieuc 
à  rhôteLde-viilo  ,  lorsqu’il  y  parut: j  celles  qui  étoîcnc 
!  I  au,  café  lorsqu’il  y  vint  j  dïsenr  qu’elles  éroîeuc 
trop  préoccupées  de  son  action  ,  trop  frappées  de  Pair 
j  de  scélératesse  répandu  sur  s-:i  figure  ,  dans  ses  yeux, 
I  pour  avoir  sottgé  à  remarquer  son  habit;  elles  ne 
i  peuvenr  pas  même  dire  de  qucHe  couleur  il  éioif* 

'  I 

I  Les  électeurs  ayar.î  eu  l'amc  assez  tranquille  pour 
I  observer  U  couleur  de  ThaEiif  que  porto lÈ  ce  scélérat  ^ 

I  ont  dû  lauîsi  avoir  assez  de  calme  pour  sc  graver 
!  dans  la  mémoire  son  signalemenr.  Pourquoi  doTlc  ne 
j  rolrenr-ils  pas  des  espions  sur  sel  pas  ?  Pourquoi 
!  ne  le  firent-iUpas  arrêter clandcstînemont  dans  h  nuic 
I  même  J  ou  une  des  nuitj  sui  vaness  ?  P’allait  -ii  laisser 
!  parmi  des  hoiVfirtel,  un  :noni£re  qui  buvoît  le  sang 
i  de  scs  scmbbibics?  Les  électeurs,  M,  Baiîly^  M* 

;  tic  la  Fayeese  dirent  sans  doute  alors,  ce  que  Je 
j"  tyran  Octave  disüic  ides  îCnateurs  qui  lui  deman- 
doienc  la  punition  d'on  crime  :  séditii>ns  çan^em 

|1  de  grands  maux  ;  otihlions”  Us  (i/.  C’est  avec  cette 


insouciance,  qui  a  tant  lair  d’une  complicité  , 

I  a  mis  les  propriétés  et  la  vie  des  gens  de  bien  à  la 
merci  des  brigands  et  des  assassins* 

Plus  d’un  journaliste  ,  et  notamment  le  csîomnîa- 
tet.-r  Prudhomme  (i),  a  écrit  que  le  mtserable  qui 
avoir  fait  un  festin  dis  coeur  do  M.  Berthicr  ,  droit  fiis 
d’un  homme  que  M*  Berthier  avoir  Eue,  C’est  tm  men” 
songe  aussi  noir  que  k  forfait  auquel  on  voudroîc 
le  faire  servir  d’apologie.  M*  Berthier  n a  la  mort  de 
personne  à  sc  reprocher.  L’anecdofe  du  père  de  fa¬ 
mille  qui  le  maudit,  esr  la  seule  rache,  si  c’en  est 
une  ,  imprimée  h  sa  mémoire*  Elle  prouve  qucM.  Ber- 
thier  fut  dur  dans  une  occasion  ;  mais  pour  refuser 
une  grâce,  on  n'esr  pas  un  assassin.  Je  pouvoif 
Taire  certe  anccJotcjla  publicité  que  je  lui  ai  donnée. 

ou  fer  que  ,  dans  mes  recherches 
sur  la  vie  de  M,  Berthisr  ,  j'eusse  rreuvé  un  fâit  plus 
I  grave  ,  ma  plume  ne  i  tÛt  rransiitis  a  la  pDStériféü 


j  Un  autre  monstre  qui  avoir  conquis  uti  lambeau 
j  de  sa  chair  ,  entra  dans  un  café  de  la  rue  Salnr- 
Honoré  ,  près  celle  de  Richeîîtu  ,  se  fie  servir  un 
verre  de  limonade,  y  rrempa  ce  morceau  de  chair 

sanglante,  bui .  et  s’applaudissant  ensuire  de  sa  brutaio 

I  férocité,  il  assura  qtic  jaEnaîs  il  n^avoic  goufc  lus 
'  breuvage  plus  délicieux. 


Ainsi,  le  corps  du  malheureux  Berrhier  fuc  mis 
j  en  pièces.  Ses  membres  mutilés  er  coupes  furent  traînés 
'dans  h  fange*  Il  ne  resta  de  sa  rête  ,  que  le  crâne 
;qu"on  dépouilla  de  ses  cheviiux  ;  ce  crâne  fur  mis  sur 

J 


(t)  Dwn  y  liv*  LIV* 

(î)  Vofci  les  expressions  de  ce  malheureux  digne 
de  partager  le  festin  du  scélérat  dont  il  excuse  1^ 
forfait  :  «  Q  dieux  ,  le  barbare,  il  arrache  sou  cœur 
de  ses  ciuratlies  palpitantes.  Que  dis-jc  ?  U  se  vengo 
d  un  monstre.  Ce  mc/utre  nvoïc  tué  son  père,  »  Voyc^ 
révolutions  de  Paris,  page  6î- 


( 

la  poÎBte  d'uri  sabre  J  et  Je  cœur  Sur  k  pointe  d\m 
coutelas.  Ceux  qui  ie-s  portoîent  placèrent  au  milieu 
d'eux  celui  q  î  tenoit  au  haut  d'imc  pique  ^  la  tête 
dtHgaréc  de  Foulon.  On  promena  ces  tristes  rentes  j 
CCS  détestables  trophees  dans  les  rues  ^  au  bruit  des 
applaudissemens  des  spectateurs  qui  garnis-soîenr  les 
croisées*  On  n  oublia  pas  de  donner  à  ceux  qui  rem- 
plissoient  le  jardin  du  Palaîs-Royal ,  Je  spectacle 
de  ces  funestes  images.  Celui  qui  s’ciott  emparé  de 
la  chevelure  delà  victime  ^  la  monEia  avec  complai¬ 
sance,  ota  se  la  passa  de  main  en  main  ,  chacun  vou¬ 
loir  pouvoir  dire,  je  rni  vue  ^  je  T  al  touchée,  O  a 
iinit  par  la  brûler  devant  Je  café  de  Foy» 

Ckst  de  certû  manière  que  se  termina  la  plus  exé¬ 
crable  des  fêtes  ,  car  Je  martyre  de  M  Berthîci'  en  fut 
véritable  mène  une  po^.^r  Je  peuple  de  Paris,  xSi  je 
coEupte  actuellement  ceux  qui  provoquèrent  cet  as¬ 
sassinat ,  ceux  qui  s’en  réjoairentj  ceux,  qui  y  par- 
cicipereat  ,  ceux  enuo  qui  Pont  laissé  isripuni  ^  je 
ïikxagércrài  pas  si  je  porte  k  cent  mille  individnSj 
iiommcs  ft  fcifunes .  le' nombre  des  cotupuces  de  ce 
forfait.  Quelle  épouvantable  lumière  rejaillir  de  cet 
affligeant  calcul  Sur  les  moeurs  de  là  capitale ,  à  fé- 
poque  où  se  contuiirtîtit  cçi  JUonSErueuscs  horreurs  ? 
JabandüîVnc  à  meii  iecrcurs  les  réflexions  qui  nais¬ 
sent  de  cette  remarque.  Je  me  permetErai  seulement 
de  dire  que  si  j  parmi  les  peuples  de  l'Europe  ,  iJ 
en  éïoic  wn  qui  trouvac  du  plaisir  à  se  donner 
souvent  des  spectacles  semblables  à  ceux  qui  réjoui¬ 
rent  si  fort  les  parisiens ,  danshi  journée  du  12  jujilcL^ 
toutes  les  nations  sero'eri.c  mtéresséss  à  contraindre 
par  la  force  un  reî  peuple  à  changer  de  mceLi.s  ^  et 
cela  pour  deux  raisons  qui  sont  bien  sensibles  1  la 
première,  c’est  qifil  en  es:  delà  soif  du  sang  comme 
des  autres  passions;  elle  s’accroît  et  Sê  eStange  en 
hibicLide  par  la  jouissance.  La  seconde  raiîon  ,  qui 
nkst  quknc  conséquence  , de  la  première  j  c^est  que 
la  conservation  de  lespèce  esc  le  premier  devoir  de 
rbumani  té. 

I-es  circonstances  qifl  ont  accompagné  le  meurtre 
de  MM*  Foulon  et  Ben  hier,  'Son-t  telles  qu’on  ne  trouve 
rien  de  eembiablc  dans  fhistolre  d'aucune  nation.  Il 
ne  faut  pas  rejeter  roue  Todieux  de  ce  double  assas¬ 
sinat  sur  la  lie  du  peuple*  Les  personnes  d’une  con¬ 
dition  plus  relevée  i  qu’on  vie  exciter  et  encourager 
les  assassins,  forment  un  tableau  qui  prouve  que, 
dans  ce  siècle  od  nous  nous  vantons  si  fort  des  lu¬ 
mières  acquises  ,  la  férocité  n’étott  pas  le  feul  par¬ 
tage  de  la  canaille. 

Voilà  cependant  comme  M.  de  Lally  avoit  con¬ 
verti  le  peuple  françois  ;  voilà  comate  le  voyage 
du  roi  à  Fatis  ,  et  ses  autres  sacriffees  y  avuient 
ramené  la  paîxj  voilà  comme  MM.  B^iüy  >  de  la 
Fayette  /  et  les  électeurs ,  main-enoienr  le  calme  dans 
la,  capitale.  Si  jamais  la  jusuce  reparoîc  dans  notre 
triste  patrie,  si  jamais  les  amis  et  les  parens  de  MM. 
Foulon  Êt  Berthicr  peuvent  venger  leur  mémoire  , 
que  répondront  ces  électeurs  et  ceux  qui  s’étoient 
donnés  pour  chefs  ,  à  ce  dilemme  r  ou  vous 
pu  empêcher  ces  atrocités  j  ou  votis  ne  Tavea  pas 
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)u:  si  vous  Ikveî  pu  j  ckst  vous  qui  avez  égorgé  MM, 
Fouîoii  et  Bcrthier.  Si  vous  ne  Tavez  pas  pu.  pour- 


pas  pu ,  pnur' 

quoi  vous  obsiîniez-vous  à  retenir  dans  vos  mains 
une  autoricc  usurpée,  que  les  mçvsrtriers  regardoitnt 
comme  un  brevet  d’inipunicé  ^  Pourquoi  ne  rendiez-, 
^vous  pas  au  roi  sa  puissance  et  aux  tribunaux  leur 
!. force  ?  VûüS  ravissiez  aux  opprimés  Péglde  qui  les 
protégeoit  courre  Le  poignard  des  assassins  ■  vous 
pétiez  donc  les  complices  de  ceux-ci.  Vous  étiez  ab^ 
'soiuinent  dans  Is  cas  de  celui  qui  ,  sachant  qu’un 
'  voleur  de  grand  chsmtii  doit  attaquer  un  voyageur  , 
désarmerou  ce  dernier*  La  victime  ,  en  tofnbanr  sous 
les  coups  de  son  assassin  ,  u’auroir-ellc  pas  droit  ds 
dire  au  scélérat  qui  Pauroit  déssrraee:  C’est  toi  qui 
m'égorges  1 

Enlîn  les  horribles  forfaits  dont  je  viens  de  tracer 
l'histoire  ,  ne  sonr  pas  seulement  remarquables  par 
I  les  circonstances  qui  les  accompagnèrent,  ils  Je  sont 
peut-être  plus  encore  par  ks  effers  prompts  ti  dé¬ 
sastreux  qa'iU  eurent  pour  la  nation  entière,  ci  je 
ne  les  trouve  dévelopoés  nulle  para  Je  vais  les  racon¬ 
ter  ;  les  détails  où  ils  ufeniraîticron t  seront  dignes 
d’être  médités.  Avant  d’y  passer ,  je  terminerai  ce 
chapitre  par  un  kit  relatif  à  la  mort  de  M.  Ber- 
thiec  J  que  je  ne  dois  pas  omettre.  Il  n’en  fut  pas 
de  lui  comme  de  son  beau-père,  Lorsque  ccIuLcI 
fut  égorgé  ,  on  rapporta  fidèlement  aux  électeurs  la 
plus  grande  partis  des  efltrs  qui  furent  trouvés  sur 
iüi*  Lorsque  M.  Benhier  fut  massacré  ,  on  ne  rapporta 
rien,  absolument  rien.  Sans  parler  de  ses  vêteriiens, 
il  nksc  pas  possible  qu’il  r>c-ûr  dans  ses  poches  de 
f argent  ,  des  bijoux,  et  au  moins  une  montre*  El  fut 
arrêté  briisqucment  j  il  ne  s’attendoit  -ni  à  cetfc  ar- 
resuiion  ^  ni  à  la  tragique  catastrophe  qui  devoir  la 
suivre.  Il  seroit  absurde  d'imagitier  qu'un  intendant 
de  paris  voyageur  sans  un  sol,  sans  une  seule  mon¬ 
tre*  Lorsque  M*  Etienne  de  la  Rivière  le  reçut  des 
mains  des  olHciers-municipaux j  il  devint  dépositaire 
non- seulement  de  sa  personne  ,  mats  encore  de  ses 
effet-S.  H  dut  dresser  un  inventaire  de  ces  effets  ^  k 
faire  signer  aux  ofHciers-munîcîpaux  ,  au  prisonnkf 
îuî“jTiême*  ïl  n’est  pas  vraiicmblabîe  que  Bî.  Etienne 
de  la  Rivière  se  soit  cru  dispensé  de  celte  forma¬ 
lité  ^  que  ne  négligent  jamais  les  recors  et  les  exempts- 
II  ctoic  de  sa  tléli caresse  ,  comme  de  sa  sûreté  s  de 
ne  pas  se  charger  du  dépôt  qu'on  lui  cûnfîoit  5  avant 
d’avoir  fait  constater  juridiquement  tout  ce  dont  il 
devenoit  déposicaiie.  Arrivé  à  Paris  ,  avec  son  pri¬ 
sonnier,  ô'î.  Etienne  au  roi:  remis  à  ses  collègues  cal 
in  venu  ire,  er  eûr  exigé  une  décharge  qui  constarûc 
qu’il  tendoït  fidèlcEtient  tout  ce  qu’on  lui  avok  cou- 
Hé*  Je  lis  bien  au  procès-verbal  des  éjccîeurs  ,  que 
M.  Etienne  ^  en  leur  livrant  le  prisonnier,  exigea 
un  reçu  de  sa  personne  j  mais  il  ne  lit  aucune  men- 
cioTi  de  ce  qui  pouvoît  lui  appartenir.  Or  ^  il 
semble  que  la  famille  de  M.  Îitrîhier  pourrok^ 
aujourd’hui  à  cet  électeur  :  «  Vous  avez  laissé  égor¬ 
ger  la  person^LC  ,  mais  que  sont  devenus  ses  effcfsj 
Onc-ils  été  vnjés  par  ses  assassins,  ou  ceux  qui 
l’ont  livré  aux  assassins!» 
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CHAPITRE  LX. 

Fus  MI  MR  effet  de  V  assassinat  de  MM.  Foulon  et  Berthicr  j  explosion  de 
férocité  ,•  monstrueuse  estampe  ;  (jucstion  affligeante  j  fâcheuses  données  pour 
la  résoudre  P  réforme  importante  (ju^il  convenait  de  faire  ÿ  second  effet  de 
l’assassinat  de  MM.  Foulon  et  Berthicr  i  des  divers  partis  qui  se  sont 
formés  dans  le  royaume  j  apres  ce  double  assassinat  j  noms  qu  ils  se 
donnent';  des  royalistes  et  des  républicains  ;  de  quels  hommes  s’est  trouvé 
composé  le  parti  de  ceux-ci;  notions  sur  leurs  mœurs  et  leurs  principes  ; 
doctrine  f  devise  et  serniens  des  initiés  aux  hauts  mystères  de  la  franc- 
maçonnerie  ;  origine  des  clubs  ;  abus  du  /«of  aristocrade  ;  principales  divisions 
du  parti  républicain;  des  ftuillans  ;  des  jacobins  démagogues  ^  enragés  ■, 
sans  -  culottes ,  brigands;  du  côté  droit  et  du  côté  gauche;  du  quartier  du 
Palais-Royal ,  ou  trou  d’enfer;  des  impartiaux  ,  monarchistes ,  mon archiens, 
nioyennistes  ;  des  principaux  chefs  de  ce  parti;  de  leurs  opinions  religieuses 
et  politiques  ;  leurs  sentimens  sur  les  royalistes  et  les  républicains  ;  sentimtns 
des  royalistes  et  des  républicains  sur  les  impartiaux  ;  conversation  entre 
M.  Malouct  et  Mirabeau  ,  dans  laquelle  se  trouve  l’entier  développement 
de  leur  système  politique  sur  la  constitution  du  royaume  ,  tiré  de  leurs 
propres  écrits  ;  examen  d’une  objection  de  M.  Malouet  ;  cause  et  origine  de 
la  doctrine  qu’il  n’a  cessé  de  prêcher. 

Suite  de  Juillet  1789  ,  et  du  second  mois  de  rinterrègne* 
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Le  premier  effet  du  double  assassinat  dont  ori  Ytent 
de  lire  rhistoito ,  fut  terrible  ,  et  scroit  à  peioc  croya¬ 
ble  J  s'ii  ne  subsisroit  encore  auj&urd  bui.  A  peine 
ïc  sang  des  deux  victimes  eût  coulé  j  qu^il  se  fft ,  dans 
les  mœurs  de  toates  les  classes  de  la  société,  une  ré- 
volüdon  complette  5  et  qui  parut  presqu*universelfe. 
Le  peJtttf^  ddvidî^teilen^enc  sanguinaire  ,  que  les  spec^ 

pour  lui  un  véritable  besoin, 
ïi  plvis- de  la  Grève  ,  dans  le  cruel  espoir 

^ve'rirdlt’  é^^Tger  quelque  victime  humaine. 
M  vous  à  un  ouvrier  ^  à  un  artisan  1 


/ 
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coîUîitûn^  vont  les  ciff^iires  ?  Il  vous  repondoit  *  Bicüj, 
on  pe.ndit  petsoune.  Dan  s  les  marchés  »  aux  hallcj* 
vous  entend! CE  dire  sur  le  soir  ^  lorsqu’il  n'y  avoit 
point  eu  d’exécution  z  voUn  utte  muu^*jise  jouj'rtéc l(ï 
iatiteme  n^a  pas  JCT lîO ri.  Cene  dernière  expression  * 
familière  à  la  canaille  ,  peint  énergiquemenMa  passion 
alors  dominante^  Plus  d'une  fois  j^ai  vu, en  passant  siu 
k  place  de  Grève  ,  un  homme  qui  enjamboir  3a  po¬ 
tence  de  fer  où  Foulon  avoit  péri.  Jki  vu  cet  honime 
montrant  une  corde  au  peuple  qui  soin ioïc  j  je  lai 
enteudu  crier;  «  Pour  Ijieu  !  nies  amis ,  ameneï- 
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moi  donc  qyeït]Li\in-;  je  Suis  entrain  de  pendre  ' 

Oest  sous  ce  point  de  vtîe  que  Li  très-grande 
panic  di-i  peuple  traiiçols,  non-seulement  a  Paris ,  | 
inais  dans  rour  Je  royaume,  ^îc  montra 'Is  près  les. 
exécurioivs  arbirrairea  et  atroces  de  MM,  Foulon  cc 
Ecrebier  j  j^'untends  par  peuple,  tout  ce  qui  éioic 
placé  au-dessous  de  labourgCoîsie.  Mais  la  bourgeohic 
elle- même  n'a  rien  reprocher  à  etc  égard  au  peuple; 
îl  s’y  ht  également,  si  je  puis  parler  ainsi,  une 
explosion  de  tcrocité,  CeuK  qui ,  dans  riinéi  îeur  du 
Palais--Royal J  soudoyoîcnt  des  assassins,  comme  j;  j 
le  dirai  ,  lorsque  j'y  serai  amène  par  l’ordre  des  fiirs  , 
M,  Barnave  ,  que  le  peut  peuple  lui-même  surnomma 
Jhm  lave  le  tigre  ^  iVl,  Prudbomnte  qui  prêchai f  dans 
chacun  de  5cs  numéros,  l'incendie  cc  le  meurtre; 
M-  Marat  qui  ne  vois  loi  f  voir  que  des  potences  dans  j 
nos  rues  er  dans  nos  places  publiques;  M,  Camille 
D  esmoulins  qui  prenoif  le  sanguinaire  titre  de  pro¬ 
cureur-général  de  la  lafiîer/tey  n'apparrenoÎE  pas  à 
la  canaille  des  faubourgs,  ïl  ne  faut  pas  non  plus 
ranger-idans  cetFc  classe  ceux  qui  commandèrent  et 
firent  exposer  avec  profusion,  restarapc  inti Culée 
le  Cükufatettr.  Ce  rtc  estampe  rtprésentoit  un  homme 
zs5h  devant  un  bureau  ,  tenant  une  plume  à  la  main  ,  ; 
et  fa  isant  une  règle  d'arithmétique.  Il  avoir  sur  son 
bureau,  cinq  têtes  coupées,  donc  Tune  portait  un 
billion-  On  11  soit  sur  son  papier  i  qui  de  2.4.  ptîye 
S  ^  r^ste  Ce  n’cfoit  pas  enlin  de  la  populace j 
que  sortoient  ceux  qui  pouvant  empêcher  Texposi- 
tion  de. ses  atroces-  images,  ne  le  firent  pas  j  ceux 
qui  lio  punirent  po'w  Rappe  et  qui  laissèrent  dans 
la  société  Je  monstre  qui  s’ètoit  baigné  dans  le  sang 
de  M.  Brrîhitr. 

On  verra  par  le  récit  des  faits  qui  suivront ,  qu’in- 
dépendammenc  du  comte  de  Mirabeau,  les  classes  les 
plus  relevées  de  la  société,  vomirenî  aussi  apres  la 
niort  de  M?iî-  Foulon  et  Betïbicr  ,  des  hommes  dignes 
d'ëtrc  les  sarellistcs  de  Néron  et  de  Tibère^ 

A  la  vue  de  cet  épouvantable  amas  de  François 
de  toutes  les  conditions,  les  uns  ordonnant,  les 
autres  exécutant  des  meurtres  ,  ceux-là  s'en  repaissant 
avec  joie  ,  ceux-ci  en  faisant  l'apologie  ,  on  a  fait 
line  question  dont  la  solution  appartient  a  cette  h is- 
foire  II  esc  terrible  pour  un  homme  qui  aime  son 
pays,  d’agi  ter  une  telle  question  ,  er  c’est  encore  un 
des  malheurs  de  nos  troubles  ,  qu'elle  sc  soit  pré¬ 
sentée  ù  respric  des  philosophes  qui  font  leur  étude 
du  caractère  des  peuples.  Ils  se  sont  demandé  si 
la  réputation  dont  jouissoit  la  nation  françoiso 
d’être  une  nation  douce  ,  n’étoit  pas  une  réputation 
usurpéCi 

Les  don  noe$  ,  pour  résoudre  ce  problème  ,  sont  i 
innomorables ,  et,  il  faut  Je  dire,  elles  no  semblent 
pas  être  à  notre  avantage*  En  parcourant  les  annales 
de  la  tnûnârchîc  ,  a  partir  des  premiers  jours  de 
sa  naissance ,  on  voit  j  sous  presque  tous  les  règnes  , 


la  nation  françoise  donner  rcxemplc  de  grands  actes 
de  cruauté.  Nos  guères  civiles  ont  été  peuî-être 
plus  atroces  que  ciliés  d’aucun  autre  peuple,  par 
i’acharnemeni  et  la  fureur  avec  laquelle  les  citoyens 
s'entre-égorgcoicnr.  Que  de  Lâches  et  barbares  assassi¬ 
nats  dans  ces  r^împs  de  troubles  !  On  a  vu  des  François  , 
dans  toutes  les  occasions  où  ils  ont  pu  k  taire  im¬ 
punément  déployer  un  caractère  féroce.  Chez;  quel 
peuple  a- c- on  compté  plus  de  régicides  l  Une  des  af- 
kires  qui  occupok  Je  plus  Henri,  le  bon  Henri, 
c’ëroîr  rexpédition  des  Iticres  do  grâces  à  ceux  qui 
attcntoient  à  ses  jours*  Le  règne  de  ce  prince  d'un 
caractère  doux,  gaîei  bienfaivanc ,  auroit  ce  semble  , 
dû  adoucir  les  moeurs  françaises.  Eh  bien  1  sous  son 
successeur  ont  vit  des  hommes  déterrer  un  cadavre  , 
er  SC  montrer  Jes  dignes  prédécesseurs  des  antropo- 
pliages  de  nos  jours*  Quel  monarque  fit  jamais  plus 
pour  la  civilisation  de  ses  sujets  ,  que  La uis-le' Grand? 
Eh  bien  1  sous  ce  règne  d’urbanité  ,  quels  rafine- 
mens  d’inhumanité  nkxerçoieni  pas  ,  dans  leurs  Cé- 
vennes  ,  les  farouches  Ctumsardj  ,  sur  les  catholiques 
qui  comboient  entre  leurs  mains! 

Nous  avons  vu  de  nos  jours ,  que  l’effusion  du 
sang  étoir,  pour  le  peuple  ,  un  spectacle  intéressant. 
Nous  l'avons  tovijours  vu  courir  aux  exécutions  de 
la  Grève  ,  comme  à  une  fête  ;  et  pendant  que  la 
place  éroir  pleine  ,  on  voyoit  aux  croisées  des  spec- 
teurs  de  tout  âge  ,  de  toute  condition ,  de  tout 
sexe.  Ces  exécutions  se  fussent-elles  répétées  chaque 
jour  ,  on  oûr  vu  chaque  jour  U  même  afEuence* 
Cette  foule  innombrable  qui  vînt  se  repaître  des 
longues  et  intolérables  toitures  de  Damien  ,  éroït 
composée  de  gens  qui  certainement  ne  pouvoient pas 
se  rendre  le  témoignage  d’êrre  nés  doux  et  sensibles* 
Ce  n’éïoir  pas  seulement  le  périt  peuple  qui  dévoroit 
des  yeux  cet  effrayant  specracle,  les  croisées  étoient 
garnies  de  la  ineilkure  compagnie  de  la  ville  et  de 
la  cour;  elk-5  sc  louèrent  jusqu’à  cinquante  éçui  On 
y  voyoit  des  femmes  couvertes  de  fard  et  de  diamam , 
qui  se  fussent  évanouies  pour  îa  mort  d’un  serin  j 
et  qui  au  travers  de  leurs  lorgnettes,  ne  perdoientpas 
une  des  angoisses  du  patient* 

Je  n’al  jamais  assisté  au  supplice  d’un  criminel  ;  mais 
j’ai  entendu  dire  à  des  personnes  qui  observoi«nt 
attentivement  la  mukirndc  durant  ces  funestes  spec¬ 
tacles  ,  que  si  à  Tinstanî  où  le  patient  approchoit  de 
l’écha^ud  ,  sa  grâce  lui  eut  été  apportée  ,  et  Vcût 
arraché  à  la  mort ,  le  peuple  en  eût  témoigné  du 
regret  4  cowime  quand  on  s’afflige  de  la  priv^Mon 
d’une  jouissance  à  laquelle  on  s’attenfioit. 

Telles  sont  les  données  qui  peuvent  aider  à  re^ 
soudre  la  question  que  font  quelques  philosophes  » 
si  notre  nation  a  des  meeurs  douces.  On  seroiî 
tenté  de  croire  que  la  religion  chrétienne  avoir  ap-^ 
privois-2  le  peuple  François  j  que  Je  frein  des  lois  le 
contenoic  ,  ce  que  lorsqu'il  perdit  son  Dieu  et  son 
roi  J  il  reprit  sü  férocité  i  semblable  à  ces  animaux 
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tîes  forêts  quon  voit  s’ftKciîotuier  li  la  main  qui 
les  nourrit  er  les  crich:ûac  ,  mais  qui  à  la  Vue 
proie  J  revienuent  a  la  sauvage  bruuliré  de  leur 

jnsririCf* 

Lors  donc  qu’on  vîcnr  me  dire  vaguement  ,  que 
l'ancien  régime  ne  valoir  rien  ,  je  réponds  comme 
Epicure  ,  ce  néioit  pas  la  liqueur  qui  étolt  corrompue  ^ 
e'éioa  h  vase.  Si  j'eus ;e  éié  le  législateur  d’un  tel 
peuple  ,  Je  autoîs  donné  des  moeurs  avant  de 
lai  donner  des  lois.  Je  ne  me  serois  rien  dissimulé 
5ur  le  fond  de  son  caractère  ;  j'aiiroîs  dégagé  mon 
travail  de  ces  fa  use  es  Illusions  de  politesse  >  d’urba- 
nicé ,  de  lumières  acquises^  d’attachement  filial  au 
monarque  ;  je  me  serois  dit  :  toute  institudon  est 
bonne  pour  un  peuple  qui  a  des  moeurs  ;  toute  ins¬ 
titution  est  mauvaise  pour  un  peuple  qui  est  cor^ 
roîTipu^^  Je  rue  serois  bien  gardé  d'écouter  ceux  qui 
m’autoient  dît:  donnons-lui  la  constîtüïion  angîoise  , 
cousons  à  sa  législation  des  lambeaux  du  code  amé^ 
îîcaïn  J  je  me  serois  rappelé  ce  que  dît  Montes¬ 
quieu  (i),  que  Iis  loix  doivent  être  leUcmtnt  propres 
au  ptfüp/e  pc^f/^  lequel  elles  sont  faites  ^  que  c^est  ufi 
grand  hasard  si  celles  dhme  nation  peuvent  convenir 
a  une  autre.  Je  lî'aurois  point  voulu  changer  ses  ins- 
liïutionSï  parce  que  ^  comme  Je  dit  encore  le  même 
philosophe  (a)  îles  insiitutions  nouvelles  sont  des  abus  ^ 
et  ce  n’étûit  pas  la  peine  de  remplacer  les  abus  dont  on  ! 
croyoit  avoir  à  se  plaindre ,  par  d’autres  abus.  J'auroi s 
voulu  qu’il  n’apperçut  pas  la  révolution  qui  se  seroit 
faire*  J  aurois  banni  la  rigueur  des  supplices  ,  ce  feu  , 
cetre  rouçi  ces  mutilations  de  membres  j  ces  atroces 
spesraclcs  ou  un  homme  s’acharne  sur  la  vicEime  , 
et  lutte  lon^-temps  avec  clic  j  cette  complication  de 
peines  infamantes  et  douloureuses  sur  le  même  in¬ 
dividu  J  comme  si  la  justice  craignoit  de  nt  pas  assez 
punir*  J’anroiSj  comme  Louis  XVf  ^  supprimé  la  ques¬ 
tion  ;  comme  lui  encore  j’auroîs  fait  fermer  ces  cachots 
souterrains  où  le  malfaiteur  csf  tourmenté  j  înutilemenr 
pour  Texemple*  J 'au  roi  s  abrogé  cette  loi  barbare 
qui  relègue  au  fond  d’une  .prison  jusqu’à  l'âge  de 
70  4111  ,  le  débiteur  insolvable*  La  peine  de  more 
eût  été  extrêmement  rare*  Le  jour  où  un  malheureux 
enauroît  été  frappéj  eût  été  un  jour  de  deuil.  Juges  ^ 
spectateurs,  exécuceurs ,  tous  eussent  eu  les  livrées 
delà  tritesse*  Je  me  serois  en  un  mot  plus  appliqués 
donntr  des  mœurs  ^  qu’à  indiger  des  châtimens ,  plus 
étadié  à  retenir  par  la  honte  ou  la  crainte  du  déshon¬ 
neur  ,  que  par  la  sévérité  des  supplices*  J’aurois 
fait  disparoître  foureequi  pouvoit  p^irtcr  à  ladureté, 
ces  représentations  théâtrales ,  où  l’on  volt  des  échaf- 
fauds^  des  tombeaux  J  des  oss'emens  ,  des  parricides  , 
des  suicides ,  ces  assemblées  appelées  loges  de  jjucons  , 
où  ion  effraye  rimagination  par  de  sombres  visions  , 
oû  Ton  ôiFre  aux  yeux  des  candîdâES ,  des  E^îmulacres 
d'assassinats  J  où  l'on  joue  avec  Je  poignard^  er  les 


images  sanglantes*  Je  n'auroîs  plus  voulu  de  ces 
combats  d'animaux  où  l’on  n'enrend  que  de  pitoyabies 
gémisSemeuSj  où  l'on  ne  voit  que  du  sang;  j’auroiS 
imprimé  une  sorte  de  tache  sur  h  profession  de  boucher* 
Je  me  serois  appuyé  de  tout  le  secours  de  la  religion 
pour  adoucir  les  mœurs.  J’aurois  voulu  que  ses  tcmplei 
fuisenc  fréquenics  ,  et  c’cst-là  qu'qi^  auroit  eu  le 
touchant  tableau  de  cetiO  égalité  parfaite  qu'clfe  ctabl.t 
encre  les  enfans  du  même  [ère  ,  et  qui  par  -  tout 
ailleurs  n’est  qu'une  chimère  qui  ne  se  réalisera  ja¬ 
mais.  J’aurols  exigé  avec  rigueur  que  les  horoiricsde 
toutes  les  conditions  assistassent  à  la  céiébration  de 
ses  îêîeSi  Tout  travail  dans  les  jours  qu'elle  consacre 
su  repos  ,  eût  éié  puni  par  la  loi.  Jhiurois  donné 
de  réclat  ,  de  la  pompe  >  à  ces  attendrissantes  céré-* 
rnonies  où  elle  mène  en  triomphe  dans  nos  rues  j 
les  it] fortunés  qu'elle  a  arraches  à  Fesclavagc*  Tous 
les  hommes  réunis  pour  une  action  importante  3  ics 
officiers  à  la  tête  de  leurs  corps  ^  ?ur  un  champ  de 
bataille  J  ks  ministres  et  les  conseillers  du  roi  dans 
le  conseil  ,  les  magistrats  dans  ks  tribunaux  ,  eussent 
commencé  leurs  fonctions  par  une  prière  soIcmneUe* 
J’aurois  voulu  enfin  que  la  France  ,  comme  Rome 
ancienne,  fut  un  vaisseau  tenu  par  dtux  ancres  dans 
la  tempête  J  ia  religion  et  les  moeurs* 

Et  comme  l'exemple  ajoute  à  reffet  des  insututions , 
j'aurois  engagé  le  monarque  à  se  menrrer  souvern  à 
ses  sujets  ,  à  visiter  scs  provïoecs  ,  à  donner  lui- 
même  des  audiences  ^  à  répandre  des  bienfaits  sur  Tin- 
I  digence  et  le  nrjdrite  ,  à  parler  Toujours  avec  bonté, 
mais  aussi  à  se  montrer  toujours  environné  d'une 
IsuîtCjSi  non  fastueuse,  du  moins  noble  ,  imposanre,,. 
On  ne  sauroiteroire  ,  dit  Jean- Jacques  Rousseau  (i) , 
à  quel  point  le  cxm  du  peuple  suit  scs  yeux,  et  com¬ 
bien  la  majesté  du  cérémonial  lui  en  impose*  Cela 
donne  à  Taurorité  un  air  d'ordre  et  de  règle  qui  ins¬ 
pire  U  confiance,  et  qui  écarte  les  Idées  de  caprice 
et  de  fantaisie  ,  attachées  à  celle  du  pouvoir  arbi¬ 
traire,  J'aurois  également  désiré  que  Ja  personne 
auguste  du  prince  ,  eût  porté  par  tout  eu  elle  auroit 
paru  ,  k  paix,  la  sécurifé,  le  bonheur  ;  que  le  mal¬ 
faiteur  même  qui  so  seroit  rencontré  sur  scs  pas  , 
dans  les  occasions  que  k  prudence  auroîr  ménagées  , 
tût  par  cela  seul  obtenu  sa  grâce  ;  que  dans  les  cir^ 
constances  où  le  ciel  auroic  accordé  au  monarque  un 
grand  bienfait  ,  comme  une  victoire  signalée  5  une 
heureuse  paix  ,  la  naissance  d'un  héritier  présomptif 
de  sa  couronne  ,  il  eût  fait  éclater  publiquement  sa  joie 
par  Un  acte  remarquable  de  bienfiiisance  ^  tel  la 
grâce  de  tous  ks  malheureux  condamnés  ce  jour-Ià  à 
merr,  la  liberté  de  tous  les  prisonniers  dont  le  délit 
auroit  iticricé  de  i'induigcnce  ,  l'aqvd tîtmcnt  des  dettes 
des  débïtenrs  iriSoIvables  ,  et  d’autres  actes  de  pareîtic 
munificence.  Dans  une  monarchie  tempérée  ,  telk 
doit  être  k  conduite  dhm  monarque  ,  et  k  monarque 
qui  la  tient  )  peut  se  flatter  alors  dètre  limage  de 
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la  dîvînlré  ;  c*esf  une  néc<ttsité  que  ses  sujets  dcvien-| 
ncin  ifiseusibltmciit  bons  et  doux  couime  lui.  | 

Quelque  soit  au  reste  le  jugement  que  Pon  porte  j 
des  mœurs  fraî^çoises  j  il  est  toujours  vrai  que  les  | 
executions  sanglantes  qui  commencèrent  la  révolution ^ 
donnèrent  à  une  grande  partie  delà  nation  un  carac^  | 
tère  de  férocité  j  donc  on  ne  Pauroit  pas  crue  sus- 
ceptible*  Ce  qui  m^a  porté  ù  dire  qiic  cet rc  irrupti an  ■ 
dtf  brutalicé  prenait  sa  source  dans  Pimplécéet  PonblI 
des  obligations^  contractées  envers  le  roi  j  c'est  qut 
ctux  qui  sont  restes  attachés  au  culte  de  nos  pères  ^ 
ec  à  leurs  devoirs  df;  sujets  J  ont  consramment  montré 
aurant  d^huinansté  envers  leurs  ennemis j  et  de  ferincfé 
dans  le  bien  ,  que  ceux-ci  ont  fait  voir  de  barbarie  , 
envers  leurs  ad  versaicts  J  et  d’opiniâtreté  ii  se  pousser 
il  tOLîâ  les  excès. 

Le  premier  cfFet  de?  injustes  et  atroces  supplices  I 
qui  mirent  à  mort  3  MM,  Foulon  ci  Berthier  j  fut  donc 
de  rendre  une  portion  considérable  du  peuple  françois, 
Cfuclle  ei  avide  de  sang. 

Un  autre  effet  de  ces  déplorables  assassinats  ,  fut 
de  couvrir  le  royaume  de  factions*  il  se  divisa  en  deux 
glands  et  principaux  partis  ^  run  ,  de  ceux  qui  se 
dirent  :  «  Nous  avons  rimpunité  ^  nous  pouvons  fout 
tenrer,  >>  L'autre  se  trouva  composé  de  ceux  qui  ne 
purent  jamais  arracher  de  leur  cœur  ,  le  respect  pour 
la  religion  >  la  fidélité  au  Sang  des  Bourbons  ^  Tamour  [ 
de  la  patrie,  Jusques  là  les  deux  partis  étoient  de¬ 
meurés  pour  ainsi  dire  mêlés.  La  justice  et  ia  sagesse 
ie  trouvant  dans  le  dernier  j  l’autre  n'avoit  eu  garde  ; 
de  s'en  montrer  ouvertement  rennemi  ,  lorsqu  il  y  au  ; 
îoit  eu  du  danger  à  n'être  ni  juste  ni  sage.  On  en-- 
trevit  à  la  convocation  des  états-généraux  3  la  scis¬ 
sion  qui  alloit  se  faire  entre  Lun  et  l'autre  parti;  elle 
$e  fit  dans  l'asàemblée  n?,tioDale  ( ï)  »  lorsque  le  roi 
vint  5é  mettre  à  sa  discrétion.  Cette  scission  ,  aussitôt  1 
nprès  les  meurtres  de  M.  Foulon  et  dé  M.  Berthier  3 
éclata  ouvertement  et  dans  l’a&scmbJée  ,  et  dans  le 
royaume  entk-r  ,  de  manière  que  les  deux  partis  se  1 
montrèrent  à  Front  découvert  ^  et  ne  purent  plus  se  i 
rapprocher-  Ainsi  la  monarchie  Françoise  qui  ,  sous  la 
protection  du  roi  ,  étoic  une  véritable  société  de  frè¬ 
res  3  où  l'on  ne  voyoii  guères  d'autre  distinction  que 
celle  qui  se  vol E  dans  une  famille  entre  des  aînés  et  des 
cadetSj  devint  unC' société  d^ennemis  absolument  di¬ 
visés  entr'eux  er  de  principes  et  de  moeurs*  Je  vous 
rappelle  ^  lecteur  s  dès  souveriir&  douloureux  ;  vous  I 
vous  affligez  du  partage  de  cette  grande  famille;  mais  : 
prenez-y  garde  ,  ce  ne  furent  pas  Jc-s  serviteurs  du 
roi  qtsî  rompirent  ceue  association  ^  qu'on  vüyoic  du¬ 
rer  depuis  pinsîeurs  siècles*  Si  en  on  a  lu  avec 
un  peu  d'ateenti  n  ,  ce  que  j*ai  raconté  jusqu’à  présent  ! 
sur  notre  rcvolutiorij  on  a  dû  voie  que  ce  furent  les  3 


(1)  Voyez  J  troisième  partie  de  cette  histoire,  | 
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cadets  qui  demandèrent  se  séparer  des  aînés;  que 
ceux-ci  firent  les  plus  grands  eiïbns,  ofFrireiit  les  plus 
généreux  sacrifices  pour  empêcher  U  dcsunioii.  Au¬ 
jourd'hui  encore  ils  sont  prêts  à  tout  Faire  pour  re-- 
nouer  des’  nœuds,  qu’on  rte  peut  pas  leur  reprocher 
I  d’avoir  rompus*  Lc-urs  adversaires,  couverts  du  mas* 

;  que  de  Thypocrisie  ,  marchèrent  astucieusement  ■  ils 
feignirent  de  vouloir  conserver  1  union  ,  si  on  leur  ac- 
cofdoir  quelques  avantages  ;  leurs  demandes  ne  ve- 
noient  qu’à  ]a  suite  l’une  de  faurre.  Après  fassEis^inaC 
de  M.  Berihier  et  oe  M*  Foulon ,  iJâ  annouccrenr,  pour 
quiconque  voulut  y  voir  clair,  qu’ils  exigtoient  une 
désunion  totale  et  irrévocable.  Leur  hyppocHsie  à 
ettîo  époque  se  changea  en  audace» 

Ces  deux  partis  se  sont  donnés  mutuellement  del 
noms  si  divers,  qu'il  faut  bien  que  je  me  fixe  à  un£ 
dénotEinaEion,  Celle  que  j’adopte  ne  sera  injurieuse 
ni  à  l'un  ni  à  Tau  ire  ,  peinidra  l'esprit  de  tous  les 
deux,  et  ne  blessera  point  la  gravité  de  j^histoire. 
J'appellerai  donc  les  hommes  restés  fidèles  à  la  religion 
et  au  roi  royaiUîes  ;  je  donnerai  à  leur  adversaires^ 
le  nom  de  répubiicnins* 

Cette  division  qui  éclata  dans  le  royaume,  se  mank 
fesîa  egalement  dans  l’assemblée  nationale,  H  y  ^  ^oeï- 
jours  eu  unité  de  principes  religieux  et  politiques  dan? 
le  parti  des  royalistes  ;  il  n'en  a  pas  été  de  même 
du  parti  des  républicains.  On  vit  se  jeter  dans  ce 
dernier  parti  tous  les  mécomens  de  la  cour  ,  to  $  les 
protesta  ns  3  en  entendant  par  ce  mût  >  les  hommes  qui 
?tppardennent  aux  difLérenres  sectes  ennemies  de  l’é¬ 
glise  romaine;  lei  fanatiques  ]  que  les  jansénistes  dé¬ 
signent  par  le  nom  de  convulsionnaires;  jc  remavquerai 
ici  qu*il  ne  faut  pas  faire  l'injusEice  à  tous  les  jansénts^ 
res  Q.) ,  du  moins  à  tous  ceux  qui  scnc  ainsi  appelées 
de  les  mettre,  dans  la  classe  des  républicains  ;  plusieurs 
se  sont  rangés  sous  les  étendards  du  royalisme  ,  et  s 
n’ont  pai  des  opinions  orthodoxes  sut  la  religion  ^  iis 
sont  les  seuls  ,  d'entre  leS  royalistes ,  à  qui  on  puisse 
faîte  ce  reproche:  de  sorte  que  lorsqu'on  dit  que  les 
jansénistes  se  sont  mis  du  bord  des  républicains ,  iî 
faut  entendre  par  ces  jansénistes- là  ,  cette  tourbe  de 
frénétiques  intolérans  qui  ne  connoît  Ja  religion  qtie 
pour  la  profaner* 

Aux  mécontens  de  la  cour,  aux  protestans^  aux 
convulsionnaires  Se  d- saut  jansénistes ,  se  réunirent  les 
déistes  J  ks  athées  ,,  tous  ceux  qui  sont  inities  dans 
les  prétendus  mystères  de  Ja  maçonnerie.  Voilà  de 
quels,  hommes  compoSE^,  et  est  encore  composé  au¬ 
jourd'hui  le  parti  républicain. 

Un  moi  sur  chacune  de  scs  differentes  classes  , 


(I)  L’histoire  du  Jansénisme  «'appartenant  point  à 

celles  que  j’écrîs  ,  on  n^atttnd  point  de  moi  que  je 
donne  des  nofions  sur  ks  principes  religieux  de  celle 
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Les  puissances  de  V Europe  ont  de  hkn 
niauv^tses  lorgne Ucs  pour  ne  pas  ûppercevoir  Forage 
quL  les  inenacc*,,.  Je  regrette  bien  de  nêlre  pas  né 
trente  ans  plus  tard  La  piédiction  est  accomplie- 


( 

fini  pour  y  peindre  Jes  mœurs  et  les  principes  de  ceux 
les  composent. 

Tour  Je  monde  sait  sî  bien  ce  que  c'esf  qu^in  cour- 
n<an  ingrat,  qu'jl  est  inutile  que  je  m'arrête  à  mon¬ 
trer  que  c'est  à  la  iols  Têfrc  le  plus  vil  et  le  plus 
nuinbie  à  Ja  sociérê*  Ces  gens  de  cour  qui  n^aimenc 
du  monarque  que  les  grâces  qu'lLdispensjj^  sont  parmi 
les  lionjmes  ^  ce  que  les  frelons' sont  parmi  les  abeilles. 

Quant  aux  prorestans  ^  Je  renvoya  à  ce  que  J’ai  dit 
des  calvinistes,  dans  le  chapifre  i  de  cette  histoire, 
j’y  ajoure  que  ce  n'^est  que  depuis  que  nous  avons  des 
calvinistes  en  France  ,  que  nous  y  avons  vu  des  ré¬ 
gicides  ;  et  JC  rappelle  qu'ils  sopxt  auteurs  d  un  plan  de 
république  françoise  ;  qu'ils  ont  las  premiers  donné 
l'îdse  dé  h  division  du  royaume  en  départ emens  et  en 
districts* 

On  me  dispensera  sans  doute  de  rien  ajourer  h  ce 
que  j'ai  dit  de  la  populace  de  la  secte  janséniste, 

A  regard  des  déistes  et  des  athées  t  on  se  fera  une 
juste  idée  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  principes  ^  si 
'on  se  rappelle  le  mot  notoire  de  Diderot;  îldiscir: 
JJ  univers  ne  sera  heureux  ^  que  lùrsqiFon  aura  étranglé 
U  dernier  des  rois  j  avec  1rs  hoyaux  du  dernier  des 
j>rêtres.  Les  assassins  de  M*  Foulon  et  de  M.  KerEhîer, 
étoîent ,  comme  O. T  voit,  scs  dignes  disciples.  IJ  m’a 
dit  à  moi-même  *  que  l'art  d’être  homme  de  bien, 
étoic  Fart  de  le  paroître. 

Enfin  ,  pour  ce  qui  concerne  les  francs-maçons,  je 
renvoyé  aux  deux  écrits  dont  Pun  est  intitulé  : 

Vode  levé  ;  Fautre  :  Conjuramii.  eosuye  la  reUgion 
cniholique  et  les  souveraittsM  Je  me  bornerai  ici  ^  'dire 
quelle  est  la  doctrine  des  initiés  dans  les  hauts  mystères 
de  îa  franc-maçonnerîe,  cr  pour  cela  il  me  suffira  d'en 
rapporter  trois  ou  quatre  maximes  fondamentales, 

«  Tous  les  hommes  sont  égaux  ,  nul  ne  peut 
être  le  supérieur  d'un  autre  ,  ni  lui  commander,  « 

«  2^  Les  souverains  appartiennent  ^  li  ïnultîtQdej 
ks  peuples  donnent  la  souveraineté  comme  iU  veulent, 
et  la  reprennent  quand  ils  veulent.  » 

"  Toute  religion ,  présentée  comme  Touvrage 
de  Dieu  ,  est  une  absurdité*  ^ 

I* 

4*^-  Toute  puissance  se  disant  spirituelle  >  est  un 
ün  abus  et  un  acrentar,  n 

Telle  est  la  politique  ,  telle  est  la  morale  de  îa  so- 
ck’té  des  francs -maçons  ;  c'est  une  véritable  ligue 
rontre  la  religion  et  les  rois  ;  sa  devise  est  r 
du  cuite  et  des  rais  ;  on  la  lit  sur  un  cachet  de  M.  le 
baron  de  Menou, 

Oest  de  cette  ligue  dont  le  chevalier  Folard  par^ 
Jok  ,  lorsqu'il  écrïvoic  en  172:?  î  Ses  ressorts  sont  :îf  [ 
délUs  ^  qn^ils  sont  lTTi.perceptihks  ;  la  politique  en 


La  lorgnette  de  Joseph  ïf ,  avant  dernier  empereur 
^  des  romairis  ,  fut:  mei Heure  que  celle  des  autres  puis^- 
sarucesi  II  proscrivit  de  scs  états  ,  les  loges  de  la 
maçonnerie  ;  ii  iig  survécut  pas  long- temps  à  cctce 
proscription* 

Un  premier  serment  oblige  les  înkiés  aux  hauts 
mystères  ,  à  propager  jusqu’à  son  exécution,  la  doc¬ 
trine  dont  j'ai  rapporté  les  maximes  fondamentales^ 

Un  second  serment  oblige  de  poursuivre  la  ven^ 
geance  de  toute  offense  ,  qui  anroir  été  faite  à  u  1 
membre  de  cette  aggrégation  de  conspirateurs,  MM, 
d'^Orléans  ,  Necker  ,  Ja  Fayette  lui  appartiennent.  On 
assure  que  Louis  XVÏ  est  inscrit  sur  le  registre  des 
coupabks  ^  parce  qu’on  l'accuse  d^avoir  offensé  ces 
trois  personnages  [O*  Monsieur  ^  frère  du  roi,  est 
également ,  dit-on ,  au  rang  des  coupables  ,  pour  avoir 
ü&nsé  le  président  d'une  loge. 

H 

Cette  société  est  la  mère  des  clubs  ;  ils  lui  doivent 
leur  doctrine  i  leurs  moyens  d'exécution,  leur  |organi"‘ 
sailon,  îa  police  J  la  forme  de  leurs  assemblées.  Telle 
esc  l’origine  de  ces  repaires  de  conjurés*  C’est  à 
cette  école  qnc  les  cîubistes  ont  été  formés  ;  c’est  à 
cccre  source  qu’ils  ont  bû  Je  poison  de  la  démagogie 
et  de  l’impiété  ;  le  çlub  breton ,  formé  a  yersaiiles ,  fut 
Ja  première  de  ces  aggrégations  ;  plus  Rassemblée  natio¬ 
nale  faisoit  de  conquêtes  sur  J’autûrité  royal®  j  plus 
ildevenoit  nombreux  et  entrepranant.  Après  la  fin  tra¬ 
gique  des  deux  dernières  vicrimes  immoiées  à  Paris, 
:!monira  plus  d'audace  >  étendit  sas  correspondances  j 
et  augmenta  la  li^te  de  scs  inembres  ;  00  admit  mêmç 
des  hommes  qui  netoient  pas  députés.  Lorsque  j'au¬ 
rai  raconté  reinpiisonncmant  du  roî  clans  sa  capitale  , 
je  compléterai  l’histoire  de  ces  association^  ,  parce 
que  CS  fut  à  cette  dernière  époque  qu’elles  mcntrèrenc 
bic-n  visiblement  le  but  où  elles  marchoîent  \  qu’elles 
formèrent  leurs  grandes  divisions;  qu’elles  fondèrent 
de  pareils  éîabiissemens  sur  presque  tous  les  points  do 
royaume  ,  et  qu'elles  remplirent  les  pays  étrangers  d$ 
missionnaires. 


Je  dois  encore  ranger  prirmi  les  républicains,  Tes 


(1)  Voyez  un  petit  écrit:  intitulé;  Causes  et  agens 
des  révolutiGns  de  France^ 


Enfin  ,  Je  parrî  républicain  se  recruta  aussi  de. 
juifs. Ta  connoissance  que  fout  le  monde  a  des  mœurs 
de  cette  superstitieuse  et  usurière  nation  ,  me  dis¬ 
pense  de  les  retracer.  Un  pareil  renfort  éroic  dio^ne 
ue  combattre  pour  l’anéantissement  de  notre  religion 
et  de  notre  gouvernement* 
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liurames  flétvis  par  le>  tribunaux ,  et  la  plupart  da  j 

cciix  cjüi  avoicrit  à  s  en,  pî^iindrc,  maîâ  je  doi$  .âiissï 
faire  iins  observation  qif exige  la  jusiicc*  Tous  les 
françoh  ^^-peu-près  desiroienc  ene  révoîutioTi  ^  lors¬ 
que  les  éîars-géiiéraux  furenc  convoqués.  Le  nom-  ! 
bre  de  ceux  qui  prirent  parti  pour  le  tiers  -  état , 
fut  incakulablco  II  diminua  de  jour  en  jour  ,  après 
h  réunion  des  trois  ordres.  Chaque  perte  que  faisoit 
le  troisième,  ne  lui  étoit  pas  honorable;  les  déser¬ 
teurs  ëîoient  des  hommes  justes  et  modérés.  Après 
la  sanglante  tragédie  du  12  juillet ,  ïe  triage  fur  ù- 
peu  -  près  complet*  Quiconque  avoîc  assez  dksprit  | 
pour  prévoir  ce  que  présageoit  un  rel  événement  , 
quiconque  trertoic  dans  son  coeur,  avant  tout  ,  Ta- 
inour  de  la  jusdee  ,  se  retira  du  parti  républicain. 
Si  ce  parti  ,  depuis  cette  abominable  journée,  a  en^ 
core  Conservé  des  de  bien,  ils  ont  fini  par  ve^ 

nîr  tous  successivement  se  placer  autour  de  la  ban- 
Tiière  du  royalisme;  et  ,  à  cet  égard,  il  n’y  a  pas 
une  seule  classe  de  la  société  ,  sans  en  excepter  même 
le  plus  petit  peuple ,  qui  ne  lui  ait  fourni  des  sol¬ 
dats.  : 

D’après  ce  tableau  fidelle  des  deux  grands  partis 
qui  ont  divisé  le  royaume ,  jugez  ,  lecteur  impartial, 
de  quel  côté  étoic  l'élire,  de  quel  côté  éEoic  Técumede 
la  nation*  Laisscz-la  un  moment  à  part  les  distîne- 
lions  de  naissance,  les  avantages  que  donne  un  ex¬ 
cellente  éducation  .  les  rkliesses  sociales  ,  si  je  puis 
parler  ainsi ,  qu'on  recueille  dans  Ja  frequen ration 
d*un  monde  choisi  ,  supposez  deux  peuples  dont  Tun 
seroit  composé  de  nos  royalistes ,  rautré  de  nos  ré¬ 
publicains  ;  chez  lequel  cl®  cea  deux  peuples  voudriez- 
vous  vivre  ? 

Les  républicains  ont  donné  aux  royalistes  le  nom 

aristocrates*  Ce  nom  a  fait  une  prodigieuse  fortune, 
et  les  abus  qu’il  a  fait  naître  ont  été  tantôt  risibles , 
tantôt  atroces.  On  ne  pouyolt  pas  trouver  une  dé¬ 
nomination  plus  impropre  pour  les  royalistes  ;  car 
ceux-là  sont  aristocrates  qui  tiennent  pour  le  gou¬ 
vernement  de  plusieurs  (1) ,  et  Jes  royalistes  nenneni 
pour  le  gouvernement  modéré  d'un  seul* 


qu’on  pend  J  l’anîmal  qui  mord,  sont  des  atîstûcra* 
tes*  Comme  ensuice  on  lui  dit  que  ceux  qui  aiment 
leur  rai  sont  des  aristocrates  ,  il  en  conclud  que 
ce  sont  des  hommes  mcchans  qu’il  faut  exterminer. 
Dans  cette  classe  ,  il  met  tout  ecclésiastique,  tout 
noble,  tout  bourgeois  ,  tout  homme  enfin  ,  fût -if 
gagne-denier  ,  qui  témoigne  de  l’attachement  pour  la 
personne  du  monarque* 

Comme  cependant  il  sait  vagueincnt  que  c’est  sur¬ 
tout  dans  la  classe  des  personnes  distinguées  par  la 
naissance  ,  par  Féducacion  ,  que  se  trouvent  ceux 
qu^on  est  convenu  d’appeler  aristocrates ,  il  suffit  qtie 
quelqu’un  ait  de  la  noblesse  dans  la  figure  ^  un  ex¬ 
térieur  honnête,  du  linge  blanc  ,  un  habit  décent, 
pour  être  taxé  d^aris-tocraTie*  De-là  vient  que  la 
malpropreté  dans  la  coiffure  ei  dans  les  vêcemens  , 
est  aujourd’hui  h  la  mode*  Un  particulier  ,  dans  une 
foule  ,  parloit  à  un  homme  du  peuple*  Ils  ne  se  con- 
noissoient  ni  i’un  ni  l’autre.  Le  particulier  entrcie- 
noir  Je  plébéien  de  choses  indifferenttS ,  et  qui  na- 
vûient  nui  rapport  aux  affaires  du  temps.  Celui-ci, 
après  Tav-'oir  écouté,  lui  dit  :  c<  A  coup  sûr  1  vous 
êtes  un  aristocrate*  —  Eh  pourquoi  répondit  Tau’- 
Ere,  me  dites-vous  errte  injure?  —  Parce  que,  ré¬ 
pliqua  rhomcnc  du  peuple  ,  vous  parlez  avec  trop 
de  politesse, 

Tour  cela  ne  seroît  que  rjsibîe ,  sî  la  dénomina» 
don  donnée  aux  royalistes  ne  produisoit  pas  d’au¬ 
tre  cffri;  mais  Fabus  qu’on  en  fait  journellement  ,  et 
qm’on  en  fera  peut*»  être  encore  long  temps  ^  ne  se 
borne  pas  là.  Le  mot  aristocratie  est  le  signai  du 
vol ,  do  Fincendie  ,  du  carnage*  Il  suffit  ,  dans  un 
attroupement  ,  de  prononcer  fortement  ci  avec  cha¬ 
leur  le  mor  aristocratie,  contre  le  premier  venuj 
pour  le  faire  égorger  sur-lÈ-champ* 

Les  royalistes,  à  leur  rour  ,  ont  appelé  les  répu¬ 
blicains  démocrates,  et  cetre  dénomination  étoîc  rai'» 
i  sonnable,  parce  que  ,  du  moment  où  le  parti  de  ceux- 
ci  se  forma  ,  tour  annonça  qubl  visoit  à  l’établisse^ 
ment  de  la  démocratie. 


CVûcété  avec  bien  plus  de  laisort  qu’ils  eussent  ap¬ 
pelé  leurs  adversaires  aristocrates,  puisqu’ils  voyoient 
ces  républicains  répartir  la  puissance  d  un  seul 
ire  quelques  individus*  La  vérité  esc  que  ceux  -  ci 
onc  été  tantôt  aristocrates  ,  tantôt  oligarchicns,  taii" 
lôt  ochlocraticns. 

Le  peuple  n’a  jamais  voulu  faire  Ces  dîstînctions  : 
malfaisant  et  ariitocrate  ont  toujours  été  pour  lui 
des  mots  synonimes.  Le  marchand  ,  qui  vend  trop 
cher,  Oïl  qui  ne  veut  pas  faire  crédit ,  le  soldat  qui, 
dans  une  cérémonie  ,  repousse  la  fouie  ,  le  voleur 


(i)  Voyez  ce  que  j’ai  dit  à  ce  sujet  dans  le  prè 
nier  numéro  du  journal  de  l^Âuii  du  Roi* 


Les  premiers  n’onf  jansaîs  voulu  avoir  d’autre 
chef  que  le  roi*  Ses  volontés  et  son  exemple  ont  tou¬ 
jours  écé  les  seules  règles  de  leur  conduite-  Le! 
seconds  ont  toujours  eu,  pour  chef  invisible,  le 
mier  prince  du  sang. 

Ce  qui  auroit  dû  donner  un  grand  avantage  3U 
parti  des  royalistes  ,  c’est  qu'il  ne  s’est  jamais 
visé;  il  a  toujours  formé  un  tout.  Il  n  en  a 
de  même  du  parti  de.S  républicains  ;  il  s'tst  soudi- 
visé  à  r infini  Dès  îa  convocation  des  états  géné¬ 
raux  j  il  formoît  deux  sectes;  l’une,  oc  ceux  quivcm 
loient  féublissemcnt  de  plusieurs  républiques  con  c 

dérées  sous  un  chef;  l’autre,  de  ceux  qui  vouloitnt  «n 
ijouverncmcnt  populaire  ,  où  tout€S  les  propn  _ 
auroient  été  partagées  cgalemenE^  cc  où  il  n  7 


I 


(  ) 


plu5  nî  roi  nî  maîîfe.  Ces  deux  sectes  écoîéftt ,  en 
apparcace  j  confoiiduts  dans  les  premiers  jours  de  Jn 
révolurion  ,  de  manière  qidon  ne  pouvoir  rrop  dire 
à  laqucHe  des  deux  un  républicain  appartenoic.  Lui- 
même  l’ignoroir,  et  se  jecoîc  dans  ia  Eouibe  où  ÎI 
voyoit  le  plus  d'exalration,  Ce,  n*a  été  que  par  gra^ 
dation  que  cette  séparation  S'cst  faire  d^me  manière 
bien  prononcée,  ïiile  Test  aujourd'hui.  Le  parti  ré¬ 
publicain  forruc  deux  grandes  divisions;  Tune  ^  de 
ceu?t  qu’on  appelle  conscimdonnaircs  ou  feuillaos  , 
i’autrcj  de  ceux  qu'on  appelle  républicains  propre^ 
ment  dits  ,  ou  jacobins.  Je  donnerai  plus^  particuliè- 
rcmeec,  iorsqu’îl  en  sera  temps  ^  Thistoire  de  h 
naissance  e[  des  combats  de  ces  deux  facriofis.  Mais 
j'ai  cru  que  ,  pour  J'intejligence  de  ce  que  }’ai  à 
raconter  sur  les  travaux  de  rassemblée  nationale  , 
je  devois  dire  que  ccîte  assemblée  ^  ainsi  que  ie 
royaume,  renfermoit  dans  son  sein  les  deux  factions  ^ 
etqim  celle  des  républicains  proprement  dits  ,  appe¬ 
lés  par  la  suite  jacobins  ^  commença  à  s^agiiet  fone- 
ment  ,  lorsque  le  massacre  de  MM.  Eenhier  çt  Fou- 
Jün  prouva  aux  bandits  de  France^  qu'iJs  pouvoient 
rout  oser  impunément. 


Les  royalistes  donnent  aussi  à  leurs  adversaires  j 
îndistinciemcnr  J  les  noms  de  démagog^ies  ^  enragés  ^ 
sufis  ~  culoii^s  f  brigands.  Et  ce  qui  peine  bien  j'es*- 
prit  de  îa  secte  de  ceux  qu’on  appelle  jacobins ^  c’esr 
qu'ils  ne  soRnsent  point  de  ces  dénominations  ;  ib 
se  les  donnent  eux-mêmes  ,  et  en  lirenc  vanité.  Ces 

mofs-Jà  J  celui  de  patriote  >  sont  synonimes  pour 
eux,  ' 

Dans  le  sein  de  rassemblée  tiatîonaïe ,  îe  parti  roya¬ 
liste  et  Je  parti  républicain  se  désignèrent  à  Tépo- 
que  ou  une  ligne  de  séparation  fut  tirée  entr’eux  , 
par  deux  dénominations  qu'ils  ont  conservées  jus- 
quà  la  fin  de  la  session  de  Ja  première  législature, 
le  premier  fut  appelé  le  côté  droit,  Ceia  venoir  de 
ce  qu'érant  composé  ^  en  très-grande  partie  j  du  clergé 
et  de  la  noblesse  j  il  croit  à  la  droite  du  président 
de  la^sembléc.  Cecre  place  d’honneur  se  trouvoit  être 
îeseui  reste,  delà  distinction  entre  ks  deux  premiers 
ÊT  le  troisième  ordre.  Le  parti  républicain  étant  1 
Cûitiposé  ,  pour  la  presque  toralicé  .  de  mtmbres  du  | 
tiers-état  et  sâ  trouvant,  par  cette  raison,  placé 
a  b  gauche  du  président,  fut  appelé  îs  coté  gauc/ie. 

ecclésiastiques  et  les  nobles  qui  déserroienr  leur 
ordre  ,  tenoient  à  honneur  de  venir  s'asseoir  vers 
^  cote  gauche.  De  même  les  membres  du  tiers-érat 
qui  ptofessoient  le  royalisme,  se  falsoient  gloire  de 
venir  se  placer  dans  le  côté  droit  (ij.  ^ 


dénomination  n'étoit  nullement  exacte 

nnri^A  parti  royaliste  n’étc 

P  nt  à  la  droite  du  président,  et  le  parti  répub 

cwJ'T'  ^  sa  gauche.  Ilavojtà  sa  droite 

fiéar?  d  noblesse  ,  ei  devant  lui 

ïicrs-eut.  A  FdriSj  Ja  détiominaiion  fut  juste,  - 


1 


Tout  au  fond  de  Ja  saïlc  ,  rers  la  porte  par  U- 
quelJc  on  entroif  ,  en  arrivant  de  ravenue,  il  £c 
fo r m oit,  a  chaque  séance,  un  groupe  des  répübli“ 
caina  les  plus  fougueux  ,  qui  inspiroien:  visiblement 
les  tribunes,  et  en  ctDÎent  a  leur  tour  inspirés.  Les 
royalistes  appeioient  ce  fond  de  la  Salie,  k  quartier 
uu  PaLik^Iloyal ,  a  eau  sic  des  relations  notoires  que 
ceux  quiy  siégcoieut  avoienr  avec  les  curbulens  ora¬ 
teurs  des  diifcrens  cafés  enclavés  dans  Tenceinte  du 
Palais'Royal.  Ils  l'appelaient  aussi  le  rron  d^enfer,^ 
cause  des  motions  brûlantes  qui  parroient  de  cette 
partie  de  l  assemblée.  Ces  deux  dernières  dénomi¬ 
nations  se  perdirent  ,  lorsque  l’assemblée  nationaïe 
fut  transférée  à  Paris.  Enfin  le  coté  droit,  c'est-à- 
dire,^  celui  des  ro-yalistcs,  fut  aussi  appelé  la  mk 
noriU et  le  côté  gauche,  c'est-à-dire,  celui  des 
républicains  ,  la  majorité. 


Les  détails  ^  au  resre ,  dans  lesquels  j'entre  ici 
sont  absolument  nécessaires  au  lecteur  ,  d'abord  parce 
qu'ils  appartiennent  à  Phisraire  des  facdons  que  fim- 
punité  des  arroce^  assassinats  coiimjs  le  zt  juillet  , 
enhardit  à  tous  leS  excès  ;  ensuite  parce  qu'ils  appar¬ 
tiennent  aussi  à  1  histoire  des  eJubs  que  ces  factions 
ont  engendrés;  enfin,  si  je  ne  suivoîs  pas  le  parti 
républicain  dans  ses  différentes  ramifications  ,  si  je 
ne  faisois  pas  précéder  Thistoire  dos  travaux  de  l'as¬ 
semblée,  et  des  entreprises  de  ceux  qui  ont  perdu 
le  royaume  p^r  une  définition  exacte  des  noms  quç 
se  sont  donnes  les  divers  partis,  je  serois  obligé, 
lorsque  CCS  noms  se  présenterojent ,  d'arrê rer  le  cours 
de  ma  narration  ,  pour  les  définir.  Ces  définitions  , 
au  contraire  J  étant  une  fois  données,  je  ne  serai  point 
interrompu  dans  la  marche  de  mon  récit;  cr  si ,  dans 
la  suite  de  ses  lectures,  le  lecteur  oublioit  quelque 
chose  qui  fût  rclaiif  è  Ja  formation  et  à  l’esprit  des 
i  factions  ,  sil  oublioit  ce  que  c’est  que  sctiiS‘~cîiïoît€S ^ 
enragés  y  trou  d'enfir,  ci  autres  pareilks  dénomîna^ 
tious,il  viendroic  consulter  le  chapitre  oû  tout  eda 
est  expliqué. 


Comme  la  dîviiîon  en  deux  parfis  ^  qui  éclata 
dans  Iq  royaume  ,  se  fit  n  la  même  époque  dans 
le  sein  de  rassemblé^,  on  a  droit  d’exiger  de  moi 
que  je  nomme  ceux  des  députés  qui  se  crcuvoîent 
dans  le  parti  républicain.  Ï1  faut ,  en  cfiTct,  que  Je 
les  fasse  connoître,  avartt  de  les  mettre  en  scène,  J* 
dois  d'ailleurs  cette  liste  à  Ja  postérité,  et  ii  sera 
uiile  de  la  consulter  ,  lorsque  Us  orateurs  se  presse¬ 
ront  à  ja  tribune.  Je  Ja  mets  ici  en  note  par  ordre 
de  bailliages.  Je  fais  précéder  de  U  lettre^,  ceux 
qui,  par  leurs  opinions  et  leur  conduiic  ,  mêritoienr 
véricablemcnf  la  qualification  d'enragés;  de  la  Ict-t 


que,  par  la  construction  de  Ja  salle,  les  royalistes 
se  trouvèrent  à  h  droite  du  président^  et  les  répu¬ 
blicains  à  sa  gauche.  Cerre  noce  est  nécessaire  pour 
l'inreJligence  de  cc  qui  est  relatif  à  ce  qu'on  v'a  lire 
sur  ic  quartier  du  FalaU^Royal ^  ou  trou  dknfkr* 
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ire  F  ceu*  qui  étoîcnt  las  plus  fougueux  après  les 
eurajs  :  de  la  lettre  M  .  les  moins  fougueux  ;  enfan, 
de  la  lettre  1,  les  iusouciaijs,  cest-à-dire ,  cette  foule 
imbécille  qui  se  levoit  ou  s’aSseyoit  au  signal  qu  on 
lui  en  donnûit.  Ce  signal  étoit  un  coup  de  pied 
que  frappoi:  rudement  contre  terre  un  des  enragés. 
Le  signa!  avertissoit  aussi  les  tribunes  d'applaudir  ou 
de  huer ,  suivant  qu’il  étoit  utile  au  parti  (t). 


C-)  A 


On  verra  ,  tn  parcourant  ce  tableau  ,  que  la  com^ 
position  du  partt  républicain  fut  la  même  dans  ras¬ 
semblée  que 'dans  Je  reste  du  royaume  >  c*esc-à-dire  , 


Ep  (enragés)  duc  d’ Aiguilloiip  —  F*  (fougueux) 
Kenault,  avocat,  ~  M.  (moins  fougueux)  baussion  , 
Hiédecin.  —  M.  D'Aubert,  juge*  ^ —  ï-  (insouciant  ) 
marquis  de  Bourran,  ^ —  h  François, 

—  I*  jerme  ,  cultivateur*  Millet  d«  Belie-isle  j 

avocat* 

Ep  Comte  de  Mirabeau.  —  B*  D’André ,  conscHIer 
au  parlement.  —  E*  Bouche,  avûcati  — ^  F.  Andier- 
Massillou  J  jüge. 

Akneorîm 

E.  Goupiï  ÿ  ancien  magistrat*  —  M*  Balzais  ,  pro¬ 
cureur  du  roii  ■—  Mp  Le  Bigot  de  Beauregard. 

—  I*  Colombel  ,  négociant, 

Alsace^ 

—  I,  Meyer  ,  tpédecln^ 

jîmkns. 

O 

F,  Langlier ,  culiivateur*  —  M.  Leroux  ,  maire* 
*  Ip  pnncc  d®  Poix.  ■ —  I*  Douchet  ,  cultivateur. 
<^1,  Laurandeau.  avocat  P 

F 

Amont. 

M _ _  E,  Muguet  de  î^antou  ,  jugé.  - —  F.  Kousselot , 

çuré.  —  F.  Clerget,  curé.  ^  F*  Longpré,  chanobe* 
V— Fp  Bureau  de  Pusy  ,  officiel'  du  génie*  F*  baron 
de Racîor-Mercey*—  F-  Jourdan  , assesseur.  “  F-  Co- 
chart ,  avocat*  —  L  chevalier  d’Esclans*  ~  I.  de  Eaze, 
jugçp  — L  Perijel  ,  noEaire* 

AnmulêtJic* 


—  E*  Jûubert  ,  curé* 
- 1,  Mafchais  5  juge* 


F*  Pongeart  j  avocat. 


Anjou* 

* 

i:v  Volney,  propriétaire. — -  E*  de  la  RcveiUêre- 
de-l’Epeaux. —  E*  Brevet  de  Beaujour  ,  avocat  du 
rûL  —  F.  comte  de  Dieusîe-*  —  F.  Allart  ^  médecin* 
—  F.  Desmazières ,  conseiller.  —  M.  Raftgeart ,  curé, 
— .  î*  Miiscent ,  juge*  —  ï  Riche  ,  négociant.  — ^  L  Pi- 
Lçmaignan ,  juge. 


Annonay. 

~  Fp  Deboissy  d’Anglas*  —  I*  marquis  de  Sidllieu*^ 

Arhs.  ^ 

—  E.  Darand  de  Maillafie  j  avocat*  —  F.  Pelissier, 
médecin.  F.  Eonnemant ,  avocat*  ï.  Boulouvart* 
négocia^nt* 

Armamac  et  Lectaure. 


F.  de  la  Terrade^  j^ge*  —  F*  la  Claverle  ,  avo^ 


cat* 


Artois^ 


—  E.  Michaut  J  curé  P  —  E-  Rriois  de  Bcaume^, 
premier  président-  —  E*  Charles  de  Lameth»—  ■ 
bcrtspîerre  ,  avocat,  —  F*  B  eh  in  ,  cuié.  F*  le  Ser¬ 
gent ,  négociant*  —  F.  Brassart,  avocat.  — 
cultivateur.  —  F*  Boucher,  négociant.  — 
buisson  d  Inchy ,  cultivateur.  —  M*  comte  de  Croix. 

—  M.  Payen,  cultivateur*  —  i-  Vaillant ,  conseiller. 

Auch^ 

—  F*  Ferez  ^  avocat.  —  M.  Sentelz  j  procureur 
du  roi. 

Aiitun, 

— ^  E*  de  Périgord,  évêque,  —  E.  Verchèrcj  avo¬ 
cat.  —  M*  Repoux,  avocat* 

Auvergne , 

.—  E.  mat-quis  <le  la  Fayette.— T",  iom  Gerfc  , 

chai  treux.  —  F.  Bourdon .  curé.  —  F.  Branche, avocat. 

—  M.  de  BonnÊroy>  chanoine*  —  M,  de  mignon, 

—  M.  Girat  de  Pouzotie*  “  M.  ' 

~  î.  de  Riberolies ,  négociant*  —  L  Vimab 

Fiôuvaî*  négociant, 

Juxerre. 

~  M.  Faultre  des  Epinettes.  —  I.  Marie  de  la 

Forge ,  conâeiiter* 

AîlXOiSn 

_  F.  Bouillote  ,  curé.  —  F.  Guyot ,  avocat. 

_ M.  Guyot  de  Sainl-Florenf ,  avocat. 

AvaL  ^ 

_ E.  Rover ,  curé.  —  F.  Rabey,  avocat.  —  F.  de 

Château -Kegoaud.  —  F,  Vicomte  de  Toulongcon. 

F.  Vernier ,  avocat. —F.  Cristin , avocat.  *• 


ncquea ,  curé,  —  I.  Bidault  j  joge. 


qu 


'il 
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qiitl  5*7  Tontu  des  tous  les  députés  qui  avoîcnt  dans] 
le  cçÊur^  les  uns  rathdisfue ,  îes  autres  ie  déisme, 
ceux-là  la  haine  de  la  religion  catholique,  ceux-ci  la 


soif  de  k  vejigeance  eu  cûntfe  la  cour  eu  contre  no* 

triDLinaux- 

Entre  CC5  deux  grands  partis,  le  royalisme  et  le 


Avssries, 

—  L  Besse ,  cure*  I  Darches ,  maure  de  fors:eSi 

BaiUeuL 

—  Bftuchetfe  ,  avocat*  — -  M*  Delattre  ,  maître 
des  eaux  et  forêts.^!*  Kytspoter,  juge,  ~I,  Herv^in, 

P  i  I  -ÎF  J  ij  ^ 

conseiller» 

Bar-Ic-Duc, 

—  F.  Aubry  ,  cure*  —  Dnquesnoy,  avocat* 

—  R  Uiry  ,  avocat  du  roi.  F.Biizoche,  avocat» 

—  F.  Gossin,fuge.  —  M.  Marquis  ,  avocat _ M.Huot 

de  Goncourf  j  avocat.  — ■  I,  Viard ,  licutenanr  de  police* 

Bar-sur-Scine^ 

^  F*  Bliiget ,  curé.  —  F.  Boiichotre^  procureur 
du  roi*- — -M,  Parisot,  avocat. 

Bassc-Marcàe. 

---M.  Lesterpt de  Beauvais,  avocat*  — M*  Lesterpt, 
avocat,  — I*  leBorlc  de  Grand-Pré  j  cuié# 

■—F.  Lâvennej  avocat* 

Béarn, 

^  E*  Saurine^  prêtre. — F;  Julien,  curé.  —  M.Nous- 
sitou  ,  avocat.  ^  ï.  Mourot ,  avocat.  —  L  Pémardn , 
avocat*  — L  Darnaudat,  conseiller* 

Beaujohis. 

E.  Chasser  ^  avocat* 

Beauvais* 

^  B.  comte  de  Crillon.  —  F*  Miloîl  ^  avocat* 
Mp  Oudaille  J  cultivateur* 

Béfort  et  Huningiic, 

^  '  E,  Gobet,  évêque  de  Lydda*  ^  H-  Lavïe  ,  cul¬ 

tivateur.  ^  F.  Psiègyr  ,  procureur-syadic*  —  I*  Guit- 
îard ,  chevalier  de  Saint-Louis, 

Berry. 

—  F*  Legrand,  avocat*  — M,  Baucheton  ,  avocat* 
j^ï*  Heurtant  de  la  Merville-— -  I*  Boeri  ,  président  à 
élection*  —  I.  Poya  de  THerbay  ,  juge,  —  X*  Au  clerc 
<1ês  Coaet,  médecin. 


Besançon, 

—  ^  Lapouïe^  avocaf,  —  M.  Martin  j  avocat* 

—  X*  Demandrej  curé* 

Béliers,, 

E.  Gouttes  5  curc+  - —  F*  baron  de  Jessc* 

Bi^orrér 

—  E. Barrère  de  Vieitz^c,  conseiller.  ~ I.  Dupont. 

avocat*  ^  ^ 

Blois, 

E,  vicomte  de  Bcaiiharnoîs*  —  F.  Dinocheaii  I 
avocat,  —  I,  de  Fbéünes  ^  capîfaîne  du  génie, 
LDruîlJon  ^  juge*  —  I*  Debtorge  ^  avocat* 

Borcleaiix. 

—  F*  Fîsson-Jûubcrt,  médecin*  — F.  Nérac,  né^ 
gocîanr,  — .  Deluxe  de  PEtang  ^  notaire*  —  î»  Bûî$- 

sonnot ,  notaire*  —  ï.  V alentîii'Eernard.  —  ï. Dcsèie  , 
médecin* 

Boîdonnoïs* 

' — I*  LattreuXj  avocat* — Gros,  avocat* 

Büurbonnols, 

E.  Laurent  j  curé,  F*  comte  de  Tracy* 

—  F.  Lucas,  procureur  du  roi.  —  M*  Auiy ,  curé 
~  M*  Lomet,  avocat.  — ^  ï.  Regnard.  —  L  Mi- 
chelon  ,  procureur  du  roi*  —  L  Bütthonnîer^  pro¬ 
cureur  du  roi,  —  L  Goyard,  avocat,  —  L  yernin, 
juge,  —  L  Je  Brun* 

Bourgs  en  -B  resse* 

—  E.  Fopuliis  3  avocat, —  M*  Gaurtiers  des  Or^ 
Cl  ère  s  y  avocat* 

Bretagne* 

—  E. Expilîy,  cnré.  —  E.  Laiyî,  oratorlen*'— E,  Co- 
rollcr 3  procureurdu  roi,  — E.  Cottiu*  — E.  Lanjuinais^ 
avocat*  —  E,  le  Chapelierj  avocat.  —  E,  Lcdéan* — ■ 
E.  Kervclegaii ,  sénéchaî.  ^  E.  Palasne  de  Champeau , 
sénéchal  J  —  E, Poulain  de  Courbîon  ^  maire*  — F.  dom 
Verguct ,  bénédictin.  —  F.  Baco  de  ïa  Chapelle  ^ 
procureur  du  roi.  —  F*  Baudouin ,  avocat.  —  F.  BoulIé> 
avocat*  — F*  Chaiïlûn J  avocat, —  F,  Corenîin  leFloCj 
laboureur,  —  F.  Cou pard  ,  avocat.  — -  F,  Couppé, 
sénéchal.  —  F.  Dclaville -  le-Roux  ^  négociant, 

—  F.  Dnsers  j  conseiller.  —  F.  Fermont ,  procureur, 

—  F*  Giraud  Duplessis,  avocat  du  roi*  —  F,  Le^ 

O 

4  •  4 
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TépubïîcsinÎÆmc  ,  il  s*en  forma  un  troisième  ;  mais  celui- 
ci  rtsra  d'sbord  renrermédans  l'enceinte  de  rassemblée 
nationale.  Ce  n  a  guères  été  que  vers  la  fia  de  la  pre¬ 


gendre  ,  avocat.  —  F,  Prndhomme  -  Kerangou. 

—  F*  Queru  de  la  Coste*  —  Ledéist  de  Boetidou, 

—  Lacoste  J  curé*  —  M,  Lancelot  j  curé*  — 
médeciiî,  —  M*  Gagon  du  Chesnay  ,  avocat* 

—  M*  Guinnebaud  ,  négociant.  —  M-  LegoHas  3 
avocat*  ~  M  Lemoine  de  Lagïraudai  3  avocat. 

—  M*  Lucas  de  ïîourgerel,  avocat-  —  M*  Varin  » 
avocat.  —  î*  doni  le  Breton,  bernardin-  L  De^ 
launay  ,  pré  en  outré  —  L  Guino  ^curé.  — I.  Gabriel, 
curé*  —  L-  Bdlettc*  —  I.  Deneuville  ,  sénéchaL 
' —  I.  Gérard  ïlaboareur.  —  L  Mazurié  de  Pennanech. 

ï.  Jarry,  CLvkivatcur* —  l*  Leguen  de  Kerengal. 

—  I.  Lclai  de  Gramiigen*  —  î*  Moyot  *  négociant. 
L  Binot  I  principal,  — ■  I*  Trebol  j  sénéchal. 

Bagsy  cÈ  V^lroniey^ 

^  M.  LiUiaz  de  Croze,  avocat* —-I.  Favre,  curé. 
Brillât  Savarin  ,  avocat, 

Gïi/i; 

—  F.  Baron  de  F*  Decussy  ,  direc¬ 

teur  des  morsnoics*  — *M*  Flausr,  juge.  —  L  Poulain 
de  Beauchesne*  —  1*  Pain,  conseiller. 

Calais. 

—  F.  Bucaille  ,  curé.  —  F*  vicotüte  des  Audrouins. 
— '  F.  Franconvillc  J  avocu.  —  F.  Blancart  des  Sa¬ 
lines, 

Canil^resîs. 

—  F*  Mortier*  cultivateur.  —  F.  Delambrc  3  cul* 
tivateur*  —  I*  Bracq  5  curé* 

Carcassonne, 

F,  Morin  *  avocat*  — M.  Ramel  Nogaret,  avocat 
du  roi*  “ —  I*  Derochegude*  I,  Dupré,  négociant. 

Castdmoron, 

^  Ip  Nau  de  Belle-ïsle  ,  maire, 

Casti:e3, 

—  M.Pezous,  avocat*  — M*  Cavailhès ,  avocat* 

—  L  Richard  j  conseiller, 

Catix. 

' —  F*  Fleurye  ,  procureur  du  roi.  ^  F*  Cberfîls  ^ 
procureur  du  roi,  —  M*  Bourdon,  procureur  du  roi, 


mière  législature  j  qu’il  a  coirirtiencé  h  s'étendre  dans 
le  royaume,  cr  à  former  un  parti  nombreux  et  très- 
encreprenant*  lise  montra  à  découvert,  et  leva  aussi 


—  M.  Lasnon,  cultivateur*  — -  L  Etude,  curé,  — 
I.  Simon  ,  cultivateur, 

Chdîons-sur -Marne . 

— -  E.  Prieur  ,  avocat.  —  M,  baron  de  Cernon, 

—  I*  Choisi ,  cultivateur* 

Chdlo  ns- sur- S  ao  ne. 

~  F,  Oüdot,  curé.  —  M*  Petiot*  procureur  du 
roi.  ~  M-  Sàncy ,  juge*' 

Charievillet 

~  F*  Cocbelet- 

CharcUcs, 

~  F.  marquis  de  la  Cosfe,  —  F.  Geofroy ,  avocat, 

—  M*  Pochcron  ^  curé*  —  M*  Fricaud  j  avocat* 

Chartres* 

—  E*  Pétion  de  Villeneuve. —  M,  Talion^  COft'' 
sciiler,  ^  I*  Bonnet  ^  négociant* 

Chdteaiineuf  en  Thimerais, 

—  F.  comte  de  Casrellanne,  — ■  L  Claye  ,  cultiva^ 
teur,  —  L  Périer  ,  notaire. 

Ch  dteau  -Thierry* 

—  M.  Harmand  ,  avocat*  —  L  Pintrel ,  juge^ 
' —  I*  Potcl  J  caltivatcur. 

ChâteîleraulL 

I 

—  E.  Creuzé  de  la  Touche,  juge. 

Chaumont  en  Bassigny* 

' —  ÎVL  Aubert ,  curé.  - —  M.  Gombert ,  cuïnvarcEf* 
' —  I,  Janny  ^  avocat.  —  I.  Monnel ,  curé.  —  I.  Mou- 
geotte  ,  procureur  du  roi*  —  I*  Laloy  ,  médecin, 

Chaumont  en  Vexin» 

—  F.  Daîlïy  5  conseiller  d'état.  —  I*  Bordeaux 
procureur  du  roi, 

CkrnioTit  en  Auvergne, 

~  E,  Gautier  de  Biaiizat,  avocat*  —  M*  Huguefj 
maire. 

Clermont  en  Beûuvoisis, 

■ —  E*  duc  de  Liancourr.  —  F,  Daueby  ,  cultivateur, 

—  I.  Meurimcj  cultivateur. 
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son  érendarJ,  après  les  sintitfçsext^cuiïons  du  juillet. 
Ce  parti  ,  froissé  éj^alemeni  en  ne  les  royalistes  et  les 
rcpubliujnSj  a  cré  horriblcmcrtr  calomnié  par  ces  der- 


Colmar  et  Schdcstau 

Vioror  de  Broglic,  —  E.  Rcwbelï  ,  avocat- 
F*  Kauffiiiann ,  prévôt. 

Commiîiges  et  Nébour^an. 

—  M.  Koger  J  juge*  —  L  Laviguerie ,  juge. 

Condom, 


nîers  j  et  Ici  premier  J  fie  hiî  ont  pas  rendu  assez  de  ius- 
lice.  Les  hommes  i^ui  le  compoîoitnt  dans  rassemblée 
Se  surnommèrent  tux-mômes  imparti  aux  ^  et  ce  nom 


— F,  Pela  U  que  Béraulf^  procureur  du  roi.  —  M.Mey 

Corse, 


titel  J  avocat* 


E.  Salîcetti,  avocat.  —  F*  Colonna^  capifaîae, 

Coiitances, 

—  E»  Béchei el ,  curé.  —  M.  Lesacbet  ,  avocat* 
Al,  Vicllard  fiU  ,  avocat.' — M  Ferrée  Duhamel  , 

négociant.- — A'LDiimesnil  Despîanques* — -M  Pouret 
Roq  ueric*  procureur  du  roi,  —  L  Besnard  Duebesne , 
juge*  — L  Bordclotj  maire* 

Crépy  en  Valois* 

E.  duc  d’Orl  eans.  —  M*  Adam  de  Vordonne, 

juge. 

Dauphiné, 

E*  de  la  Salcette  j,  chanoine,  —  E*  Earna ve ,  cal¬ 
viniste.  -S.  Cliabroud^  3  vocal,  — F.  Dtkcourr  d'Ain- 
bésîeux, —  F,  Delley  d'Agier  ,  maire*  ^ —  ï*  marquis 
de  Blacons*  —  L  Legrand  de  Champroiiet.  —  I.  Elan- 
cart,  cultiva reur* I.  Bignan  ,  négociant.  ^  I,  AU 
lard  du  Pianticr*  —  L  Bérenger  ^  procurt.ur  du  roii 
I.  Cheyncij  maire* 

Dax  y  S aint- S ever  Bayonne, 

^LBasquiat,  juge* —  1,1a  Marque^  procureur 
du  roi* 

DijGJî^ 

—  F*  VoiHus  ,  avocat*  —  M*  Mercerer  ,  curé. 
M*  Arnouk  j  avocat,  —  M.  Hernoüx  ^  négociant* 
I,  Gauteret  ,  culiivateur* 

Dôle. 

^  M,  Regnaud  Depercy  ,  procureur  du  roî.  — 
M*  Greuüt  3  avocat,  —  I*  GuHloz  ,  curé* 

* 

Douay  J  Orchies* 

—  E,  Merlin  J  avocat.  —  F*  marquis  d'Août, 
^  I*  Pilar. 


Dourda/tf 

—  I*  Suffi  ^  notaire. 

D  raguignan^  Grasîê  ^  CastcUannet 

—  F,  Lombarr  de  Taradeau,  juge.  —  F*  Mougînsdâ 
Roquefort  J  maire*  —  F.  Verdolîn  ^  avocat,  M.  Mou-- 
gins  de  Roquefort, curé* — I.Gai^dioI,  curé* — I*  Sieyei 
de  la  Beaume. 

I 

Bsiampes* 

Deîaborde  ,  banquier.  ^  I*  marquisde  Saint 
Marci  —  I»  Gidoifî, 

Bvhux* 

* —  E.  Lîndet ,  euré*  —  E.  Buzof  >  avocat,  —  F.Le- 
maréchal ,  négociant.  — ‘F\  Bt'auperrey  ^  cultivàtcurf 

—  M,  Buschei  Desnoës ,  conseiller. 

Forcalquier  ^  Slstéroni 

—  F*  Deymar.  —  M*  Eouebe  ^  fils  ^  avocat* 

- — M.  Solher,  avocat.  — M*  Mévolhon  ,  avocat, 

—  i*  Gassendi  J  prieur-curé. 

Forei- 

—  L  de  Nomperre  de  Champagny* —  L  Marquis 
de  Rûstaîng*  I.  Jander*  — ■  L  Richard* 

Ge^, 

—  F,  Déprez  de  Greffier,  chevalier  de  Satnt-Lûuîs* 

■  ^ 

' —  AI,  Girod  de  Toiry  ,  avocat.  M.  Girod* 

Cie/i. 

—  M.  E  ;tzîn  ,  avocat.  —  T.  Vallst^  curé.  —  I,  dft 
i  Eancourc  de  Villiers*  ^ —  J*  Janson. 

Guéret  et  H  au  te  -  Marche^ 

—  1.  Grcllet  de  Beauregard  ,  avocat  du  roî* 

'  Haguenau  -  IVeisscmbourg 

^ — M.  Hcll  J  procureur  “Syndic* 

Labour, 

i  ►  ' 

—  E,  Garat,  Journaliste.  —  M,  GaraCj  avocat. 

La  Montagne, 

~  F.  Frochot,  avocat — M,  comte  de  Cbasfetiay^ 
LaiiÈy-  —  M.  Eenoist ^  avocat, 

O  2 
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€SÈ  reste  K  toüîe  îi  secte  ;  rfiaîs  elle  displroitfÆ  j  c  est 
le  sort  de  tous  les  partis  niitoyeits  qui  se  formeRC  dans 
les  grands  mouvement  des  nations;  les  factions  intér¬ 


im: 

■ —  M*  Guyardînj  juge,  ^ —  M,  Dreven^  avocat* 

Ldi  Kochdle. 

,  ' —  E*  Alquîer ,  avocat  du  roî. 

Lts  Quatre  Vallées.^ 

1*  Dal>adîe^  capitaine  du  génie. 

Lihmrne. 

“M,  Dumas-Gontîcr. 

Lille. 

— E.  Noïf  J  (ïuré.— F,  Chombarf.— M,  Baron  d^El- 
î)ecq, —  L  de  Carondlet,  chanoine,—  1.  le  Poukre  , 
c^uiiivateur^^ — -F  Scheppeïs  ^  négocianr^ 

Limositi  ^  Haut^Fays. 

“—F,  Montandon  J  avocat — î,  Chavoix^  avocat 

Llniosiny  BaS'^Fnys* 

- — -E*  Malts  J  avocat —  M.  Melon  ^  Juge* 

Llntoux.^ 

■  -K 

— ï.  lîonncfj  avocat*^ — I,  LaradCi  fuge* 

Loudun, 

—  F, de  Mstrsey^curé,  — F,  Bîon  avoeat„—  I.  Du- 
aaoutier  de  Lafond  ^  avocat  du;  roL 

Lyon. 

■^Ei  Charrier,  de  la  Roche,  curé, —  M.  Milanoîs, 
M,  P^Jrisse  Dulac*— M,  Couderc ,  ticgocianr. —  I.  Gi¬ 
rard  ,  médecin,“ï.  Trouületj  négociant. — F  JDu-^ 
'Xandj  négociant* —  L  Goudard^  négociant 

Mâcon. 

\  comte  de  Prasîîn, —  F,  Jouge  des  Roches, 

juge,—  M*  Maupetitj  procureur  du  roi.  —  M.  Mes- 
nard  de  laGroye,  coTisei!ler*“M,  Gournay ,  avocat 
ï-  Erijubault,  Juge, — -  I.  Lasnîer  ,  négocîanr, 

I.  Deïalande,  lieufenantde  naaîre. — L  Chen«n  de  Beau- 
3U0ntj  constiiCer*^ — I,  Livré,  échevin. 

Montes  et  Mculan. 

"-*1.  Chopîer^  cuié*--^  L  Gemiütj  culuvascur* 


ig8  ^ 

j  médiaires  süfit  ^!a  ün  dévorés  par  les  partis  extrêmes: 
Cuxqui  voulurent  tenir  le  milieu  entre  Marc- Antoine 
ecBrutus  ,  entre  Charles  I  et  Croinvf'el,ne  firent  aucun 


Marche  commune.  ^ 

— M.  Francheteaud ,  avocat* 

» 

Marseille^ 

—F,  de  Sînetti  J  chevalier  de  S*-Louis* — F,  CaS" 
tellanet*- —  F  Ronssier  ,  négociant* —  I,  Lejeans^né^ 
godant* —  I*  Delabac,  négociant. 

Meaux* 

d^AgüesseaU'Defresne* —  I.  Descoutes. 

Melun. 

I 

J 

— E*  Fréteau  ^  conseiller  au  parlement,—  M,  Tel* 
lier,  avocaï* —  F  Despary  de  CourtciÜ^  juge  au 
châtelet* 

Mende  en  Givaudan*. 

—  F.  de  Châieauneuf. 

Meti^  Tkionvilh^  Sarhuh: 

— E,  comte  de  Custîne* — E*  Roederer*  —  E* 
itiery  ÿ  avocat, — Jenot,  curéi- —  M*  MarhîeuRon* 
devillc  J  avocat* —  M,  Claude  ^  avocat.—'  l.Broussffj, 
curé. 

Mïrecourt*. 

—F,  Fricot,  procureur  du  roi. —  M,  ChantaiïSj 
jüge*™M.  Petit  Mengin,  procureur  du  roi*  —I.  Cher^ 
rierjjuge* 

!  Moniargh* 

—  E*  comte  de  îa  Touche*  M,  Gillet  de  la 
Jacqueminïère  ,  procureur— syndic*  ' —  M,  Lçboys  des 
Guays,jugs. 

Mont  de  Marsan^ 

—  F.  Moret  de  Flory ,  avocat. 

Mon  ifon  -  Lam  aury  * 

—  F.  comte  de  Montmorer-cî,  - —  M.  Laigniere  ^ 
avocat.  —  L  Laodrin  ,  curé*  — Chevalier  de  Mau- 
—  F  Auvrï  J  procureur  “  syndic*  ^  î.  Haut'^ 

ducoeur* 

Moîitpdlter* 

—  M.  Vernyj  avocat.  —  I*  Jac ,  propriétaire* 

Montreuil  S  uf^Mer. 

—  F.  Poniticr,  juge.  “  F-  fliiiaîïrj  cultiva-* 
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bkn  à  leur  pays^,  et  riihtoïfÆ!  ne  les  a  pas  tirés  de  la 
nulUîC  qÙ  iis  végétèrent  parmi  leurs  concei^^porains. 

Les  impartiaux,  qu’on  a  depuis  appelés  indifférém- 


Nancy, 

^  E.  Grégoire  ,  curé.  —  E.  Salle  ,  médecin. 
F,  Kegnier  ,  avocat.  — L  chevalier  de  Rouilers. 
_l/prugnon  ^  avocat*  —  L  Regtiaulr^  avocat  du 

roi* 

I^emoiirs,  ■ 

^  E,  Thibault,  curé.  E.  vicomte  de  Noaillcs* 
M.  Berticr  ^  avocat,  —  ï.  Dupont  ^  conseiller 

d’étati 

Néw, 

^  E*  Brostaret ,  avocat.  — -I*Rrünét  delà  Tuque* 

Nim  r  J. 

^E.  Rabaud,  calviniste,  —  E.  VotiUand  ,  avocat, 

—  F.  Soustelle  ,  avocat*  —  F*  Chambon  ,  maire. 
^  F,  Mcynler  de  Salmette.  —  M,  Valerîan  DlicIos. 

—  L  Ouatrefaye  de  Ja  Roquette, 

Nhernols* 

r^L  Robert  J  avocat. 

^  E,  Dumas  J  avocat*  —  M*  Bouvier  ^  procureur 
du  roi. 

Or  Ica 

M,  de  Cesarge  J  prérre.  —  M.  Salom^on  de  la 
^  tugerle ,  avocat*  I*  l^élerin  de  la  Buxières, 


ment  mcnarchisies  y  monarchletis  ^  moycnnistcs  ^  furent 
d’abord  peu  nombreux;  mais  une  vérité  incûniestable 
c’est  qu’il  ne  s’en  trouva  pas  un  seul  ,  dans  l’assemblée  * 
d'an  mérite  médiocre*  On  les  verra  tous  se  distinguer 


de  la  Haye  de  Launay.  —  I,  Oefay. 


Pamiirs* 

^  E.  Vadier  ,  conseiLUr.  - 
roui,  officier  d’artillerie* 

Fans^ 


L  Bergasse  -  Lazi- 


—  E.  Fapîn  J  curé ,  génavéfaï n.  —  E*  Dumouebeî  5 
recteur  de  l’uni vetsîté.  —  E*  Target,  avocat  ,  ac- 
cadémicien  — E,  GuilîauTne  ,  avocat.  —  E.  duc  de 
la  RochefjucauU.  —  F.  Duport,  conseiller  au  par¬ 
lement.  “ —  E.  de  Saint-Fargeau  j  président  à  morrier. 
^  E.  marquis  AdonfeSquiou, — ^  E.  Bailly  ,  aca¬ 
démicien,  —  F.  Camus  ,  avocat.  ^ —  E*  GuiHotin  j 
médecin,  —  E.  Trtilhard  ,  avocat.  —  E.  Desrr  eu- 
niers ,  censeur  royal*  ■ — E*  ^ityes  ,  prêire- — •  F,  De- 
coulinieri  prémonrté,  — F*  de  Boisiandry  ,  avocat. 
- —  F.  le  Noir  de  la  Roche,  avecat,  F.  irarouis 
de  Luj^gnan*  —  F*  Dio^is  du  séjour  j  conseiller* 


—  F,  Martineau  ,  avocat.  —  F.  de  h  V igné ,  avocat 
— ^  F.  Garnier  j  conseiller  au  châtelet.  “-F-  Anson  ^ 
receveur  des  finances.  —  M.  Chevalier  ,  cultivateur* 

—  M.  Duceiiier,  avocat.  —  M.  Berihercau  ,  pro¬ 
cureur.  I.  Affiorty  ,  culiivaieiir.  —  I.  Duyivier  , 
cultivateur, “-T.  comte  de  Rothechouart.-^L  Vignon, 
ancien  cons ui,  - —  ï .  Bé vière  ,  notai re.  L  Debourge  ,1 
négociant.--  *-M.  Troiichct  ,  avocat.  “  L  Germain  , 
négociant.  —  I.  Lcclcrc  ,  ancien  juge- consul.  — 
I.  Dosfint ,  notaire.  ■ —  !■  le  Moine  ,  orlèvic. 

Perche^ 

_ L  comte  de  Puissay,  —  L  Baiileul ,  président  à 

rélcction*  —  1-  Mavgonnej  négociant* 

Périgord^ 

—  F.  Fournier  de  la  Charmie  ,  juge»  F*  PauLhiaç 
de  i'A  Soüvclac  y  avocat.  —  M.  Loys,  avoc&f* 

Pcronrîc  ,  Royc* 

~  E.  Alexandre  de  LameiK.  —  E-  BoutevîIIe-D«- 
metz  ,  avocat,  ■ — ■  M,  Prévôt,  çvocar  du  loi^ 

L  Pincepré  de  Buir*  - 


ï*Mareux,  cultivateur. 


L  Koca* 


E.  Dlllon 


Pcrpïgn^in  F 

I.  GrafFan  ^  licencié  en  droit, 

P  01:0:1. 

curé*  —  E.  Jaller,  curé.  —  E. 


Ccsve  ,  curé  (  mort  ).  —  E*  Cochon-l’Apparcnt,  con- 
—  E.  Goupille^ïu  ,  roîaîre-  F-  Bouror»  , 
avocaidu  roi.  —  F.  Loffîeial ,  juge.  —  F.  Thibeau- 
dtan ,  avocat.  -  F.  GsHot ,  médecin.  ~  F.  Laufcnce  . 
ndeociaor.  —  F.  Perviivqtiibre  ,  avocat.  —  M.  de 
Sarade  ,  p-énovefain.  —  M.  Ballard  ,  curé.  I-  mar¬ 
quis  de  Cnissol-d’Amboise.  —  I.  Datroo  ,  couseîller. 

_  ï,  Rîrotcau  ,  avocat.  !■  Agier  ,  jage. 

I.  Faukon  ,  conseiller.  —  ï- Biaille  *  ancien  procureur 
du  roi. —  !•  Briault,  avocat. 

Ponthieu^ 

_  P.  Delattre  ,  négociant.  —  M.  Duval  de 

Grandpré  ,  avocat.  ^ 

provins.^ 


L  Davo^ti 

F  ay-m-  FV/*^y- 

E,  marquis  de  la  Tour-Maiiboiirg-.  —  T-  Rîchoti^i 


« 

_  M*RûOSseIetj  avocat  du  roi 

greffier. 


avocate  ' —  Boonet  de  Treyclies  p 


(  no  ) 

par  le  courage,  l’amour  Je  la  justice,  l’ardeur  au  tra- 1]  Lalljr-Tolendal ,  Je  Virlei 


vai) ,  une  éloquence  mâle  er  ficre  ,  et  des  lumières  peu 
communes.  MMa  Maloviet  ,  IVIotinier,  Bergassejde 


Quercy* 

£!■  duc  de  Birotia  F**  Foncet  d'Eïpech  j 
avocat,  -  iVr,  Durand ,  ^ vocat^.  ^ —  I*  Go uges-Ca trou  j 
négociant.  I.  Bouraric^  président  à  rélection» 

Quesnoy* 

—  E.  comte  de  la  Marck.  —  M.  Ronchin  , 
avocat,  M.  Gossuin  ,  juge,  —  1,  RenaLilt,  curé. 

Reims. 

—  E.  marquis  de  Sillery.  ^  F.  Vieîllart,  docteur 

en  droit.  —  I.  Raux ,  maître  de  forges,  _  R  la 

BcStbj  cultivateur* —  T*  Baron  ,  avocati 

Rhode;^. 

—  I.  Rodat-Dûlemps. 

Ri  vicre— Verdun. 

—  I.  Long,  procureur  du  roi.  —  I,  Ferez  delà 

Gesse. 

Rouen, 

~  E.  Thoürct,  avocat,^  F.  Le  CoureuTx  , ban¬ 
quier.  —  L  leBrun,  curé.  —  L  Degrieux  ,  prieur- 
cominetidataire,  I,  dom  Davovisij  bénédicfini, 

—  L  de  Fontenay  J  ancien  échevin*  ~  ï,  Lefort. 

—  h  Lefevre  de  ChaiUy,  —  R  le  Restajr,  ctiUivateur. 
— I,  MolJien,  — -  L  Décréfot^  négociant, 

Sar^rueminc, 

i.Jr 

E.  Antoine^  E,  Voîdel  ,  avocat, 

F.  Schmit^,  avocat,  —  M.  Mayer  ^  avocat. 

S  ain  £-  D  oudn  e . 

- —  E,  rnirquis  de  Gouy-d’Arcy*  —  F,  comte  de 
Kegnaud.  —  M,  Gérard  —  L  marquis  de  Périgny. 

Salnt-plour. 

yr-  F.  Hébrar  ,  avocat.  —  F.  Daudé,  avocat  du 
ït)i,  - —  M*  Devillas  ,  jugj. —  M.  Armand  ^  avocat, 

Saini^Jean^^d^^ngely,^ 

E.  Régnault  J  avocat. 

S  a  int  -  P  terre  -  le-WIout  ïtr . 

^  baron  d*AlIarde,  » —  ï*  Vyau  de  Baudreuil  ^ 

juge*  ^  Picard  de  ia  Pointe, 


eu  se  sont  acquis  une  eloire 
|qai  ne  mourra  jamais  ;  et  ils  ont  jeté  autant  d^éclat 
parmi  leurs  co-députés ,  par  la  pureté  de  leur  vie,  par 


Saint-  Quentitu 

~~  E.  Marolei  cure.  —  F.  comte  de  Pardieu, 

1,  i'ouquier  ^  fourrier  des  logis  du  roi. 

Saintes. 

—  M,  Lemcrcler,  juge,  — M.  Raticr  dcMont- 
guion,  I.  Gareiché.  — -I.  Aiigier,  négociant. 

Saiimur. 

"  Ié  IVIesnard  ,  moine  |  curé,  I,  de  Gigopo^ne, 
— -  I.  Bizard  ,  ancien  maire*  ^ 

Sedan ,  Mom^on. 

-  F*  comte  d’EstagnoL  ’ —  F,  Mangein^  maire* 

Sentis. 

—  F,  Massîeu,  curé.  —  I.  Leblanc,  conseîüer 
an  présidial,  ’ — I.  Deiacourj  cultivateur^  L  duc 
de  Lé  vis. 

S ens  ,  V iîieneiive- k-Rot 

~  1.  Jaillant,  juge. —  L  Menu  de  ChomorccaUj 
i«ge, 

Sé^anne. 

—  I,  Mouîîer  J  J^g^*  ^ —  E  Pruche ,  maîre^ 

Sois  sons. 

—  L  Deîabat ,  curé  ^  génûvéfain.  —  LFerté,  Cul¬ 
tivateur,  —  L  Brocheion,  avocat* 

Sanie. 

~  I.  D*Arrajng. —  I,  Laborde-^Escaret ,  notaire- 

Strasbourg* 

^  L  Sthwendt,  syndic  de  Ja  noblesse, 

Tartas. 

—  L  Casrcîgnède  j  notaire,  —  I-  Larrcyre  ^  con* 
sciJIer  du  roi. 

Tout  J  Vie. 

—  I,  Maillot  J  juge. 

Toîdort, 

—  E,  Ricard  de  Séalt  ,  avocat.  —  1.  Regnardt 


1 


U 
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l’incorriiptibiliré  de  leur  ame  ,  ^ue  par  la  beauté  de  ' 
leur  génie-  M.  Maiouct  a  toujours  été  regardé  comme 
le  chef,  Cf  à'peu-près  comme  le  fondateur  de  ce  parti 
Xerfidk  ^ux  facutLax  ,  isuporcun  aux  royatistes  ,  il  a 
vu"  à  ]a  fin  delà  session  ^  tomber,  à  ses  pieds,  Eou  5 
de  U  calomnie,  tous  les  poignards  des  assas- 
sirj$;  ii  a  fini  par  conquérir  restime  de  tous  les  partis^ 
et  il  na  aujourd'hui  ia  haine  de  personne. 

Les  impartiaux  ont  ardemment  désiré  une  révolu^ 
don;  mais  à  partir  du  11  juillet,  ü  nen  esc  pas  un  qui 
soir  responsable  d'aucun  des  excès  qui  sc  sont  commis; 
il  tien  CSX  pas  un  qui  n’ait  dit  avec  autant  de  raison 
et  dans  le  même  esprit  que  VI.  de  Lally  : /iî  me /éîva 
les  mains  de  tout  It  sang  qui  pourra  couler* 

La  justice  que  je  leur  rends  ne  doit  pas  m’cmpécher 
de  faire  observer  que,  s’ils  ne  sont  pas  comme  les  ré- 


l’uré.  —  I*  Mont-Jaîlard ,  curé.  —  I,  De  Vialis. 

_ L  Mcifrun,  consul*  —  L  Férand  ,  avocat.  - —  L 

jaiiîucs 

Toula 

—  E*  Gausserand  ,  curé.  —  F,  Roussîllou  ,  né¬ 
gociant.  —  M.  Delarrigne  ,  juge.  —  M*  Viguier^, 
avocat*  —  J*  Kaby  de  Saint-Médard.  —  h  Campnas  , 
médedn. 

Toiirai  ne.  V 


—  E.  baron  de  Aîenou 

-  F,  N  loche  s  ,  avocat* 


—  E.  Payen  Eolsntufi 
“  F,  Bouchet  ,  avocat.  " 

—  F,  Rcauüeu.  —  L  dom  Fitalm  j  bénédictin, 

—  F,  duc  de  LuyneSp 

TrtvoiLr. 

—  L  Arriveur ,  commissaire  enquêteur.  —  î.  1 

JoBrdan- 

Troyes, 

—  E.  marquis  de  Crillon.  —  M*  Vîocbof  3  curé, 
^  î*  Camufat,  négociant.  — ^  I.  B^illoc  ,  avocai.  ) 
^  L  Jannet>  procureur  du  roi^ 

l^alenclennes, 

-—F.  Perdryj  avocat,  —  L  Nicodême ,  ancien 
celle  vin* 

Vendôme* 

ï,  Bodineau  ,  curé.  ’ —  T,  Comte  Sarrazln* 
Verdun  ,  Clcrmonl. 

ï*  Dupré  de  Eellay  ,  procureur  du  roi. 

ï.  GilLon  ,  avocat.  | 


publîcains  ,  fanatiques  ennemis  de  la  telïgîen  catho- 
iique  ,  ils  semblent  avoir  ,  sur  le  culte  établi  ,  une 
insouciance  tout  au  moins  très-impolitîque  ;  ce  sont, 
si  Von  veut,  des  philosophes  modérés  ,  humains,  paî- 
tibJes  )  mais  qu'on  croîroic  éfrangers  à  la  religion  de 
nos  pères  ;  cetEe  insouciance  est  une  des  causes  deS 
contradictions  et  des  fausses  démarches  où  on  les  verra 
souvent  tomber*  On  doit  voir  d’avance  que  des  légis¬ 
lateurs  ,  qui  se  dispofoient  à  insïiïucr  uii  peuple  j 
sans  s’inquiéter  de  sa  croyance  sur  les  vérités  divines , 
étoientloifi  de  connoîtie  la  route  où  il  falioitmarcher, 


C*e£t  Topinion  commune  que  le  parti  des  impartiaux , 
dont  on  peut  regarder  M-  Maiouec  comnic  le  chef,  a 
pour  ame  le  fameux  abbé  Raynal  chez  qui  les  glaces 
de  lage  ont  modéré  la  brûlante  ardeur  avec  laquelle 
il  a  prêché  ,  dans  les  belles  aimées  de  sa  vie  ^  U.  croi- 


Vermandois, 

—  F.  Gibert  ,  curé.  —  I,  Oger  ,  curé.  - —  ï.  Le 
Carlier ,  maire.  —  î*  Dcviefvillc  y  avocat*  ^ 
I*  Leltu  de  la  Ville^aux-iioi?* 

Viilc^FrdncIie. 

—  L  Andurand  ,  avocat.  —  1,  Lambel ,  avocat. 
—  î.  Perrin  de  Xlozicrs  ,  avocîir. 

Villeneuve-de-Berg* 

— .  F.  Chouver,  curé*  —  F*  de  Fampelonnc  , 
archidiacre,  —  i.  Espic  ,  avocat*  — -  L  Dubois^ 
Maurin  ,  con$eilIer*  —  L  Defrance  ,  avocat. 

Ville  r  s-  Co  Uereîs, 

—  I.  Bourgeois  ,  cultivateur.  — 

Bochet ,  commissaire  a  teriicr. 

Vàri-  le-Fru  n  coi  s . 


r  Aubrv  da 


■ —  E.  Dubois,  ancien  mousquetaire 
de  Bourancourr,  maître  de  forges, 
curé ,  - 


F.  Poulain 


F.  Brouillet , 
L  Drumont  ,  curé. —  L  Lesure  ,  juge*  •— 


F.  Decurt, 


1.  Barbier  J  juge*. 

MarLimque  y  Guadelouf?, 

■ —  F.  Moreau  de  SaiiiE-Mérj.  “ 

— ^  ï*  Comte  de  DiÜon. 

îi  résulte  de  ce  tableau  ,  que  sur  douze  cents  membres 
dont  croit  composée  l’assemblée  nationale  ,  on  comp¬ 
toir  six  cents  soixante-dix-huit  républicains  fanatiques^ 
dont  cent  seize  norés  de  la  lerrre  E  ;  cent  soixatsre  , 
de  la  lettre  F\  ccnc  vingt-neuf,  de  la  lerrre  M; 
et  deux  cents  soixante" rreize ,  de  la  JetEre  A  Quoi¬ 
qu’ils  soient  tous  désignés  dans  ce  lablcau  par  un 
signe  caracîérisïiquÊ  ,  je  n’en  continuera  par  moms 
dans  le  corps  de  l’histoire  ,  à  joindre  les  portraits 
des  députés  qui  ont  le  plus  influé  sur  les  différées 
partis  ,  â  ceux  que  f<ii  déjà  tracés* 


sade  contf-Ê  Dieu  et  lesRoîSf  L’intîmîté  de  M.  Malouec 
avec  eec  apostat  fanatique  ^  n'ccolc  pas  propre  à  ins¬ 
pirer  aux  royalistes  dé  la  confiance  pour  le  chefdcâ 
jjnparfiaux.  Leur  parti  a  aujourd'hui  pour  apôtre  en- 
ihousiasTe  j  un  calviniste  ne  dans  une  république ^  dont 
j'aurai  occasion  de  parler. 

Les  inapartiâiix  j  qui  ,  au  seîn  de  rassemblée  ^  ont 
formé ,  avec  les  royalistes,  le  côté  droit  ou  la  minorité, 
ont  toujours  regardé  les  républicains  comme  en  râmas 
de^  brigands  qui  conspiroîent  contre  tous  les  proprié 
tatres.  Ils  ne  font  d’autre  reproche  aux  royalistes  que 
d  Être  fauteurs  du  despotisme  ,  et  ce  seul  reproche 
nesf  pas  mérité.  Ceux-ci  n’ont  jamais  dit  qu'il  fallut 
en  France  un  roi  qui  fut  maîrre  de  la  vie  ^  delà  li-- 
berté,  des  propriétés  de  scs  sujets;  or,  c'esr^îà  le  des- 
ponsine.  Leurs  plaintes  courageuses  contre  tout  ce  qui 
leur  paroissoit  un  acte  d'autorité  arbitraire;  leur  lutte 
contre  de  JVÎaupeou,  de  Brien  ne,  de  Lamoignon 
prouvent  qu4ls  ne  sonr  pas  des  esclaves.  Le  sacrifice 
que  firent  les  parlemens,  de  renregistremenr ,  les  cris 
que  poussèrent  unaninicment  les  deux  premiers  ordres 
pour  qu'on  rendît,  àJa  nation,  ses  éfaïs-généraux^  at- 
restent  que  les  royalisrcs  ont  préféré  to:ts  les  dangers 
a  celui  de  Fesclavage* 

^  Les  républicains ,  à  leur  tour  ^  ont  pour  les  impar¬ 
tiaux  ^  une  haine  égale  à  celle  ou’ils  portent  aux 
royalistes*  Ils  désignent ,  ru  peuple,  ceux4à  comme 
ceux-ci  J  sous  le  nom  d'aristocrates*  On  voit  confon¬ 
dus  sur  leurs  Jistes  de  proscription  ^  des  noms  d'im- 
partiaux  et  des  noms  de  royalistes*  Le  peuple  docile 
a  ces  insinuations'  ne  mec  aucune  différence  entre  les 
uns  et  les  autres, 

I 

Les  royalistes  ont  laissé  à  ces  adversaires  >  leurs 
noms  ü  impartiaux.  Ils  ne  les  haissenr,  ni  ne  les  mé¬ 
prisent;  mais  ils  les  regardent  comme  des  hommes  qui^ 
sur  des  points  très-Ccipitaux  ,  ont  une  doctrine  tour 
aussi  fausse  ,  tout  aussi  dangereuse  que  celle  des  ré¬ 
publicains. 

Pour  mourrer  en  quoi  ceux-cî  se  rapproch oient 
en  effet  des'  împafîiaux  dans  les  premier  jours  d<^  la 
révolution  ;  pour  peindre  parfLiitenieiit  respiit  que 
manifestèrent  lés  deux  partis  à  l'époque  ou  ils  se 
jurèrent  une  guerre  éternelle  ;  pour  faire  voir  enfin 
bien  ciatrement  les  vues  ukérîeuresdesuns  crées  autres 
sur  la  constitution  du  royaume ,  il  est  nécessaire  que  je 
suppose  une  conversation  entre  M*  Malouet  et  îe  comte 
de  Mirabeau  ^mais  qif on  ne  s’effarouche  pas  de  ce  mot 
de  supposition  dans  une  hisEoirc, 

M*  Malouer  nous  apprend  îui-même  qu'il  a  eu 
plusieiîîLs  çonfircncâs  avec  Mirabeau^  dan&hs  comment 
ccnims  de  U  rtvcludon  (ï);  supposer  qu'une  de  ces 


ii)  Vc^ytzfmgtne}usur  M.  de  Mirabeau  ,  îmorimés 
dani  le  recueil  des  opinions  de  IV],  Malouei  1  tome 
St  f  page  2p2. 


conférencesdescommen€emensdeIare'voIüEÎon,a  rouîé 

sur  les  grandes  affaires  qui  alors  faisoîent  la  ma-r 

tiére  de  tous  entretiens  ,  c’est 'seubraciir  présumer 

ce  qui  a  dû  êsre.  Si  c’est  une  supposirion  de  placer 
cet  entretien  au  moment  meme  où  roh  eut  fait  couler 
le  sang  de  rinrendant  de  Paris,  et  celui  de  so^ 
beau-père,  c'est  la  seule;  car  du  reste  je  ne  dirai 
rien  sur  les  vues  et  le  système  politique  des  deux inter- 
locutenrs  ,  qu’ils  n’ayent  dit  ou  écrit.  Des  renvois 
indiqueront  avec  fidélité  le^  titres  de  ceux  de  leurs 
ouvrages  où  j’ai  puisé  lit réralemeni  tout  ce  qui  eir 
marqué  d\m  guillemet,  Quand  aux  phrases  qui  nt 
se  trouvent  pas  marquées  d’un  guillemet,  ce  sont 
des  conséquences  qui  décaiilent  visiblement  de  leurs 
principes,  et  qu’ils  ont  avouées^  mUIe  fois,  maisque 
pour  la  üaLson  du  dialogue,  il  n'étoit  pas  possible 
de  rendre  littéralement  telles  qu'on  kâ  lit  dans  leurs 
écrits, 

M,  M  A  L  O  U  E  T  (i), 

«  Quelle  époqüe  brillante  pour  la  France,  sî  l'es¬ 
prit  de  sagesse  et  de  paix,  veillant  à  nos  destinées  , 
dirige  nos  délibérations  l 

Mirabeau  (i)* 

«  Oh  !  ne  vous  fîarrez  pas  que  fous  tes  ob.^facles 
soient  surmontés,  que  ranstocraric  n’aîr  plus  d'es¬ 
poir  ,  que  l’aristocraÈic  n'aît  plus  de  ressoutees* 
Carthage  nkst  pas  détruite,  j? 

M,  M  A  L  O  U  E  T* 

Cf  iSToüs  n'avons  à  traiter  qu’avec  un  prince  qae 
la  nation  n'a  cessé  de  chérir  et  de  révérer*  Nous 
n'avions  ù  nous  pîaîndreque  de  ses  ministres*  La  ni^con- 
reniement  du  corps  Jégislàrif  et  la  contenatice  du 
peuple  ont  fait  dîsparoître  le  conseil  et  ks  troupef* 
Que  nous  reste-f-  il  à  faire  ï 

Mjrabeau* 

K  II  reste  une  foule  de  moyens  de  croiser  nos 
operations,  de  susciter  des  divisions  dans  notre 
assemblée  ,  de  nous  tendre  même  le  piège  d’une  tons^ 
titution  qui  ,  avec  des  apparences  spécieuses  ,, 
n'auroii  point  de  solidité  ,  de  faire  naître  dans 
î  étal  J  des  troubles  funestes  qui  armeroient  les 


CO  Ce  que  dit  ici  AL  Malouer,  jusqu’au  premier 

renvoi ,  est  extrait  mot  à  mot  de  sa  lettre  à  ses  cotn- 
tiietcans* 

(a.)  Ce  que  je  mets  dans  la  bouche  de  Mirabeau, 
jusqu'au  premier  renvoi  ,  est  tiré  littéralement  de 
sa  dix-neuvième  lettre  à  ses  commecrans  ,  écrire 
quelques  heures  après  l'atroce  martyre  de  M.  Berthicr 
et  de  son  beau-père. 


campagnes 
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campagnes  confre  les  villes  ,  les  provïnccs  contre 
les  provîntes  ^  de  semer  la  défiance  entre  le  peuple 
iÊS  représcnfaniî  5  pour  anéamir  le  fruit  de  nos 
travaux*  ja 

M,  M  A  L  O  U  £  r. 

ce  Si  ces  circonstances  viennent  à  naître  j  alors  îi 
aura  pins  de  dangers  à  calculer.  Mais  quelles  forces  j 
quels  dangers  menacent  dans  ce  moment  la  liberté  ?  | 
Coifibien  n"esi  il  pus  instant  de  faire  succéder  à  ce 
tnomenc  j  l'ordre  et  là  paix  ,  et  de  nous  investir  de  la 
liberté  par  TubêissanCÊ  aux  lois  I  Comhîen  au  coti' 
trajre  est  dcplot  able  ce  spectacle  de  licence  et  d'a- 
narebie  ,  que  nous  donnons  l’Europe,  depuis  le  com- 
mcncemeKt  du  mois  ?  CoEiunent  i’hisîoire  peindra-t- 
dlc  à  la  pûsurité,  ccite  agitation  véhémente  de  tous 
les  citoyens  J  ces  terreurs  propag  es  dans  toutes  les 
parties  du  royaume  sur  des  conipirarîons  îsnaginai-  ! 
f es  J  tandis  qu'une  véritable  et  profonde  conjuration 
sappe  [es  fondemens  de  l’autel  et  du  trône  ,  brise  tous 
les  iiens  j  detruie  tous  les  pouvoirs ,  avilir  le  clergé  , 
la  noblesse  et  la  niagîstrarure  j  arme  les  cîroytns  les 
uns  contre  les  autres?  Il  faut  punir  les  brigands  ,  les 
séditieux  et  les  vils  assassins,  qui  répandent  le  sang 
innocent*  f*c  supplice  même  des  doupablei  esc  perdu 
pour  les  méchanS  ,  quand  ce  n’eSt  pas  la  loi  qui  le 
prononce  Ne  vous  y  trompez  pas  :  je  ne  sais  pas  sous  I 
quel  aspect  se  présente  ^  vous  la  liberté  ;  mais  je  vois 
îa  plus  horrible  tyrannie  environner  son  berceau*  Je. 
vous  annonce  qu^on  ne  icra  véritablement  libre  ,  que 
lorsqu’il  n’existera  plus  un  seul  opprimé  qui  ne  soit 
vengé  ;  que  lorsque  la  loi  aura  repris  son  empire  j 
chaque  citoyeu  ses  occupations  j  et  le  roi  son  au- 
türité* 

M  I  R  A  B  E  A  U* 

«  Je  le  voi^  :  la  délicatesse  de  vofre  sensibilité  a 
été  blcisée  pac  les  circonstances  doujourcuscî  ^  pat 
les  tourmens  dont  la  mort  des  dernières  victimes  a  été  | 
accompagnée  (i).  Mais  ces  cruautés  sont  loin  d’at- 
uindre  aux  solemnelles  férocirés  que  des  corps  de 
justice  txercenesur  des  malheureux,  que  les  vices  des 
gouvernemens  condui^enr  au  supplice.  Félicitons  nous 
que  le  peuple  n’ait  pas  appris  tous  ceS  raffinemens  de 
la  barbarie  J  et  qu‘i(  ait  bissé  à  des  compagnies  sa- 1 
vanEcs  ,  rhonneur  de  ces  abomins^btes  inventions*  Si 
les  scènes  qiïi  viennent  d'avoir  lieu  à  Fa  ri  s  ,  s’é- 
toienî  passées  à  Cünütantinople  ,  les  hommes  les  plus  ' 
timorés  diroienf  :  Le  poupe  s’esc  fait  iusrîce.  Lame- 
sure  éiüir  tiu  comble  ,  la  puniiîon  d'un  visîr  deviendra 
h  leçon  des  autres  î  Cet  évCnement;  ,  loin  de  vous 
patüîcre  extraordinaire  ,  excireroit  à  peine  votre  at¬ 
tention  13 s  ces  momens  de  rigueur  ,  les  gouver- 
nemens  ne  font  que  mois  sonner  les  fruits  de  leurs 
propres  iniquités.  On  méprise  le  peuple,  et  Ton  veut 


(ï)  Je  repère  que  ce  que  dîr  là  Mirabeau  ,  est 
lïiot  pour  mût  ce  qa’il  a  écrit  à  ses  coiiiinettans. 


qu*H  soit  toujours  doux  ,  Toujours  impassible  î  Non^ 
c'est  une  insiruccion  qu’îl  faut  tirer  de  ces  tristes  ovéne- 
mens.  L'injustice  des  autres  classes  envers  le  peuple  « 
lui  fait  trouver  la  justice  d^ins  sa  barbarie  même*  Il 
existe  trop  de  coupables  ,  pour  qu'il  ne  reste  pas 
beaucoup  de  terreurs.  3ï 

JVI.  M  A  L  O  U  E  r* 

Ah  !  ne  provoquez  pas  la  colère  du  peuplel 

Mirabeau, 

«  La  colère  du  peuple  i .  * ,  .  ,  Ah  ?  si  îa  colère  du 
peuple  est  r&rribie  ,  c"esc  le  sang-froid  du  daspocisme 
qui  esr  arrote,  ses  cruautés  systématiques  font  plus 
de  malheureux  en  un  jour  ,  que  les  insurrections  po¬ 
pulaires  n’immoltnrde  vi, Crimes  pendant  des  années.  II 
faut  que  Je  peuple  sgit  essentiel letnent  bon  pour  que 
la  révélation  des  atrocités  des  ministres  j  re  raie  pas 
!  rendu  aussi  cruel  qu’eux-mêmes  ,  et  rfair  pas  fait  verser 
î  plus  de  sang  fi}*  Comparez  le  nombre  des  innocens 
sacrifies  par  les  mépiÎÊes  et  les  sanguinaires  maximes 
dts  tribunaux  ,  les  vengeances  ministérielles  exercées 
I  sourdement  dans  le  donjon  de  Vincennes  ^  dans  les 
cachots  de  la  Bastille  ;  comparez  les  avec  les  sou¬ 
daines  et  impétueuses  vengeances  de  la  muliitude  |  et; 
décidez  après  de  quel  tôté  est  la  barbarie*  3> 

M*  M  A  L  O  U  E  T. 

Nous  ne  nous  entendons  plus* 

I  Mirabeau* 

Nous  nous  entendons  mieux  que  jamais  :  ce  que 
vous  êtes ,  je  le  suis  î  ce  que  vous  vou lez ,  je  le  veux. 

:  Comme  mol  ,  vous  êtes  l’ennetui  de  l’ancien  régime  ; 
j  comme  moi  ,  vous  voulez  une  révolution  ;  vous  vûiU 
donc  aussi  sous  les  étendards  du  patriotisme* 

M*  M  A  L  O  U  E  T. 

ce  De  quel  patriotisme  me  parlez  vous  ?  Je  élus 
loin  de  croire  à  celui  qui  s’annonce  p:ir  des  fureurs  * 
qui  divise  au  lieu  de  réunir.  La  révolution  que  je 

II  desire,  c’est  celle  qni  mer  les  lois  à  U  place  des 
volontés  arbîEraîrcs  ,  qui  substi  ue  des  mœurs  pures  à 
des  moeurs  corrompues.  Gardez-vous  de  me  tOnfon  're 

:  avec  ces  déclamatturs  patriotes  qui  crieot  plus  ou 
I  moins  ■nettement  au  peuple  ;  c*est:  müi  Fami.  du  peu- 
J  p!e  J  qu’il  faut  faire  ministre  .  général ,  magistrat  ;  tout 
1  mes  compétiteurs  sont  vos  ennemis  j  tous  mes  adver- 


(t)  Plut  au  ciel  que  ce  dialogue  fut  uOe  pure  sup- 
poî^îfion  1  Quel  amc  farouche  que  celle  de  ce  Mira¬ 
beau,  qui  imprimoic,  qui  prêchoi f  au  peuple  fiançoîs, 
!  cette  morale  de  sang  ,  qui  regrettoi t  que  les  assa&sinats 

|j  ne  fussent  pas  plus  iiOEnbieux  1 

P 


( 

saire^  et  mes  rivau^î  tonx  de  mauvais  dtoyens  ;  et 
moi  J  homme  verrueux  ,  zélateur  ardent  de  la  révolu* 
tion  J  je  vous  assure  j  à  vous  brigands  ^  a  vous  sédi¬ 
tieux  J  t^ue  vous  n'aurez  jamais  tort,  pourvu  <iut  vous 
favorisiez  mes  passions*  » 

Mirabeau. 

Faisons  trêve  aux  injures  ;  on  raisonne  mal  quand 
on  s'ecbaufTe»  Je  vouî  abandonne  ma  vie  privée. 

M.  M  A  X  O  U  E  T* 

Je  n'en  veux  qu'aux  factieux ,  et  je  n^ai  garde  de 
vous  comprendre  dans  le  nombre*  «  je  voh  en  vous  (i) 
un  homme  public  d^me  grande  importance  ,  non- 
seulemeni;  par  réicndue  et  la  justtsse  de  votre  esprit, 
mais  aussi  par  ia  hardiesse  de  votre  caractère  ,  qui 
vous  fait  dédaigntr  ou  braver  les  obstacles.  Vous  n'êres 
point  homme  à  VOUS  vendre  lâchement  au  despo-. 
cisme  ^  vous  êtes  passionné  pour  la  liberté"  vous  ne 
pouvez  soutenir  une  autre  cause  ;  vous  voulez  arri¬ 
ver,  tout  à-Ja-fois  ,  à  la  fortune  ,  Il  la  gloire  j  vous 
sentez  le  besoin  d'échanger  votre  mauvaise  réputation 
contre  une  meilleure  ^  et  ,  dès  ce  moment,  si  les  bons 
citoyens  savoient  vous  employer  ,  si  vous  pouviez 
prendre  confiance  dans  les  plans  dugouvcrnecnentj  vous  ; 
auriez  une  salutaire  influence  sur  les  destinées  de  la 
France,  En  un  mot ,  je  vous  regarde  comme  un  homme 
de  génie  ,  comme  un  homme  extraardinairci  » 

Mirabbac. 

Vous  le  voyez  :  on  est  bien  près  de  s'entendre, 
quand  on  s'estime  mutuellement.  Vous  allez  voir  que 
la  plus  parfaite  confofmiré  existe  entre  nos  opinions 
politiques.  Quelle  est  la  vôtre  j,  je  vous  prie  ,  sur 
notre  ancien  régime,  sur  notre  vieille  constitution  de 
quatorze  siècles  ? 

M,  M  A  X  O  U  £  T, 

«  Quelle  constitution  ,  boHoDieu  (z)  l  Dans  aucun 
siècle  ,  à  aucune  époque  ^  la  nation  n'a  été  libre  * 
depui?  le  règne  de  Charlemagne.  Si  on  retranche  de 
noire  histoire  le  règne  de  Louis  Xlî  et  celui  de  Benri 
IV  J  que  trouvons-nous  >  des  maux  et  des  malheurs; 


(O  Voyez  le  petit  écrit ,  cité  plus  haut ,  de  M.  Ma- 
louet,  intitulé  :  Frûguiens  sur  jlf.  de  ,  cr  in- 

téré  d^ns  le  recueil  de  ses  opinions  ,  tome  z  ,  pagR 
zçz  CE  suivantes^  vous  y  trouverez  la  profession  de 
foi  de  M.  Malouct  sur  Mirabeau,  telle  que  je  ia 
transcris  ici  litréralemenr, 

(i)  Voyez  PécriE  de  M.  IVIaîouet ,  inritulé  :  ^vis  à 
la  Noblesse  ,  page  z  et  suivantes  ;  tout  ce  qui  esï 
marque  d'un  guilicmct ,  à  partir  du  chiure  i  ,  en  est 
tiré  litEéraleuienc. 
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le  despotisme  de  tous  les  rois  et  de  tous  les  ministres  ; 
une  nation  généreuse  errant  de  siècle  en  siècle  ,  sans 
bûussulc  et  sans  guide,  autour  du  fantôme  de  la  liberté; 
des  courtisans  avides  ,  qui  se  transmettent  comme  un 
héritage  leur  bassesse  çt  leurs  déprédations»  » 

Mirabeau. 

C'esr  cela  même  :  je  donne  parfaitement  dans  votre 
sens.  El  notre  peuple  fratiçois  ,  quelle  idée  en  avez- 

VüUSÏ 

M.  M  A  X  O  U  E  T, 

«Je  m'indigne  de.  le  voir  nécessiteux  ,  malgré  les 
richesses  de  son  sol  et  Its  efforts  de  son  industrie. 
Que  demande-t-il?  la  paix  et  la  justice.  On  le  calomnie; 
on  le  redoute.  Eh  1  que  crainc*on  de  ses  droiis  et  de 
ses  prétentions  î  On  a  besoin  de  lui  ;  mais  avec  la  dif^ 
férence  qu'il  n'aura  besoin  de  personne,  lorsqu'il  sera 
parvenu  à  la  maturité  de  ses  lumières,  11  n'a  d’in¬ 
térêt  éimn«;nt  que  dans  une  répartition  égale  de  rim- 
pôt,  et  ^assurance  de  la  liberté  individuciie.  Nous  ne 
sommes  plus  au  temps  où  un  peuple  grossier,  tantôt 
foible  ,  tantôt  féroce  ,  ne  pouvoir  ni  profiter  des 
lumières  ,  ni  se  préserver  de  i'impéiuosité  du  prévôt 
Marcel;  où  des  prêtres  fanatiques  recevoietit  ,  avec 
respect,  le  mouvement  que  leur  irnprîmoient l^intrigue 
et  la  corruption  de  leurs  chefs;  où  des  grands,  avilU 
par  leurs  excès  ,  se  faîsoient  craindre  par  leur  audace. 
Tous  les  genres  de  charlatanisme  sont  évidens  ;  tous 
les  droits  positifs  sont  connus  et  définis  ;  tout  ce  qui 
mérite  réciieinent  nos  respects,  les  obtient ,  et  tout 
ce  qu’il  faut  détester  ou  mépriser  ,  est  livré  à  ia  haine 
et  au  mépris*  Ni  l'hypocrisie  de  la  popularité  ,  ni 
celle  de  l'ambidon  ,  n'appellent  plus  impunément  biens 
publics  ,  ce  qui  y  nuit.  Nous  n'avons  ni  la  vigueur, 
ni  le  ressort  des  grands  caiacrèrea  de  rantlquité; 
mais  une  lumière  plus  pure  ,  plus  douce  et  plus  égale  ^ 
a  répandu  ses  rayons  sur  la  masse  du  peuple  ;  les  bous 
livres ,  la  communication  des  corps  et  des  individus  qui 
ont  créé  l'empire  de  l'opinion ,  l'érendent  tous  les  jours^, 
Aucun  voile  n'est  plus  interposé  entre  la  tyrannie  et 
ses  moyens  5  et  la  classe  indigente  de  la  société.  Cefi 
hommes  patiens  dans  leurs  souffrances  ,  mais  redou¬ 
tables  dans  leur  désespoir  ,  ne  peuvent  plus  être  mus 
si  facilement  par  l'esprit  de  faction  ,  qui  ne  trouve  plus 
d'aliment.  Une  puissance  de  réflexion  et  de  sentiment 
qui  ne  ressemble  à  aucune  autre  ,  s'est  formée  au  mi¬ 
lieu  de  nous  ,  elJe  se  coordonne  avec  la  volt>Tité  gé-- 
nérale  ,  et  se  présente,  en  ect  instant  de  crise  ,  commt 
i'avantgarde  de  nos  forces; la  nation  voit  ce  qu'elle 
a  à  faire  (1),  » 


(i)  L'avis  à  la  noblesse,  duquel  j'ai  tiré  ce  long 
passage, fut  publié  par  M,  Malouet  en  1788,  Or^  que 
M*  Malouet  ait  pensé  ainsi  en  1788  ,|e  ne  m’en  éron- 
nerois  pal.  On  vouloît  une  révoluiion  ;  il  falloît  bien 
exagérer  les  abus  de  l'ancien  régime  ,  se  faire  illu- 
iion  sur  les  lumières  et  ieî  meeurs  de  la  masse  dti 


M  ï  a  A  B  K  A  ïT, 


(  ”5  ) 


II 


M,  M  A  L  a  U  E  r. 


et 


Leur 


composition  d’hommes  priviîegie's  ,  l’in- 


pruple.  Mais  M.  Malouct  a  fait  réimprimer  en  1701 

jete  au  feu  ,  et  qu’il  n’ait  pas  considéré,  qu’e/lc 

entendre  qu  ,1  a  voir  toujours  la  meme  manière  de  voir. 

bien  hommes  de  génie  sont  souvent 

len  extraordinaires.  C'est  un  motif  de  consolation 

muaes!“*  “  lumières  corn- 

(I)  Ces  mots  de  M,  Malouet  se  trouvent  .  dans 

^>SZ::V^  f  ^norité'cSntrÎî: 

,  P  4o!  ^  opinions  , 

(£)  Voyez  Avif  à  la  noblesse,  page  s. 

I*  majotfté!*'^*^  **  révolte  de  la  minorité  contre 


Sî  ma  main  eût  tr^cé  ce  tableao ,  eîf®  eût  pai 

ajoure  un  trait  de  plus.  Je  l’aurai  ,  je  vous  assure  , 
toujours  présent  dcvàx)i  Us  yeux,  lorsque  ,  dii  haut 
de  la  tribune  aux  harangues  ,  je  prêcherai  ce  peu¬ 
ple  qu*on  calomnie  ,  qu^on  redoute  mal^à-propos  , 
comme  vous  le  dites,  Venons  aux  hautes  classes  de 
h  société,  Dites-moij  je  vous  prie^  votre  sentiment 
sur  notre  dergé  ? 

M-  M  A  X  O  i;  E  T- 

flc  Je  suis  afEigé  de  le  voir  passionné  pour  ses  pro¬ 
pres^  immunités^  En  deux  mots  ^  mon  opinion  esc  que 
l  e^tisUnce  dti  chrgé  ^  cotiinic  corps  politique  de  V état  y 
U  est  poiîi^  necessaire  a  une  ùotitie  cotisiituclott  (i}, 

Mirabeau* 

Et  nôs  gentilshommes? 

M-  M  A  L  O  U  E  T. 

K  La  noblesse  r$t ,  à  mon  avis,  ignorante  et  CÔü- 
rageuse  ,  je  la  vois  mettre  de  frivoles  distinctions  à 
la  place  de^  drohs  les  plus  sacrés  (%).  Cependant  , 
jt  voudrois  b  conserver  comme  un  omemenr  à  la 
fociÊfé  J  et  un  appui  ati  none.  Mon  vœu  ,  à  cer 
égard,  esc  bien  désinréressé  ;  car  je  n'ai  rien  à 
gner  à  son  accomplissement  (3)*  » 

\ 

M  ï  R  A  B  E  A  U* 

Enfin,  quelle  est  votre  opinion  sur  les  parïemens  } 


fluence  qu  lis  se  SMt  attribuée  sur  l’adminiirraiion  et 
U  législation.  la  trop  grande  étendue  de  leurs  res- 

f l■^"f '  puissance  ,  sont  încoropatiblet 
avec  un  corps  legislatif  permanent ,  peut-être  même 

avec  une  ooostiiution  libre  (i).  Nos  magistrat,  ne 
connoissentîa  nation  et  l'empire  que  dans  rfnceinte  et 
sous  la  protection  de  leurs  tribunaux.  La  puissance 
J  diciaire  est  comme  la  puissance  ministérielle  ;  dU 
selançe  trop  souvent  hors  de  ses  limites;  il  faut  lui 
donner  un  frem  (aj  ;  ou,  pour  mieux  dire  ,  je  sous> 

rirai  de  tout  mon  cocRr  à  la  destruction  des  parle- 

iric  n 

M  I  R  A  B  E  A  ff. 


Vous  voiti  complètement  de  mon  bord,  et  sî 
queiquun  ,  qui  ne  nous  reeonnoîtroii  paj  au  son  de 
notre  voix  ,  nous  entendoit,  il  croiroit  que  ce  que 
vous  venez  de  dire  est  sorti  de  ma  bouche.  Nous 
voulons  1  un  et  l’autre  la  même  chose;  nous  marchon* 
au  meme  but.  Pour  payer  maintenant  votre  franchise 

par  une  confiance  égale,  je  dediire  tous  les  voiles, 
VOICI  mon  ame  -  = 


à  nUp  voici  mon  plan  en  son  entier, 


fj)  «  Une 


nation  as’îemblcç  ne  transite  point  ;  elle 
ne  voit  que  I  intérêt  commun,  et  l’établit;  elle  doit 
aplanir  toute  résistance  ,  et  prenez  bien  garde  à  et  ci, 

nen  no  peut  blesser  la  justice,  lorsqu’il  s’agit  du 
bien  general,  .  sa  ^  ^ 


Voila  U  principe  ;  il  ne  sbgît  plus  que  de  sa¬ 
voir  quelle  est  la  route  quVîl  convient  de  tenir  pour 
arriver  à  k  reataurarion  générale  ,  que  vous  desi* 
rez  comme  moi.  Il  faut  renverser  tout  Tordre ,  sup¬ 
primer  roures  les  lois  ,  annuler  tout  pouvoir  ,  et 
laisser  le  peuple  dans  Ibnarchie*  * , .  ^ 

M*  M  A  L  O  ir  E  T* 


L  anarchie!  et  comment  ,  vous  Técablissez^ 
tios  Joi$  auront— elles  de  k  vigueur  ? 


M  J  H  A  B  E 


A  Uh 


K  Les  lois  que  nous  ferons  ,  ne  seront  pas  tonte* 
en  vigueur  sur-le-champ  j  elles  ne  le  seront  même 
peuï-etre  pas  toutes  dans  îa  suite,  mais  nous  auroni 
rtnda  la  force  au  peuple  ;  il  résisïtra  pour  sa  liberté^ 


(t)  Ibid, 

(i)  Avis  à  k  noblesse, 

(î)  Voyez  un  écrit  intitule  t  Afyjtèrej  de  la  corts- 
piratlon^  Parmi  les  pièces  qui  sons  contenues  dans  cet 
écrit  ,  on  trouve  un  croç^h  ,  ou  projet  de  rivolutioti 
de  MdraheaUy  surpris  che^  madame  /e  Jay  ,  pur  Leçard^ 
son^  domestique,  et  vendu  a  M,  du  Roulé,  efeur  au 
régiment  dis  dragons  de  la  Kemew  C  est  de  ce  projet 
de  révolution  ,  dont  le  nem  de  I^T.  du  Houle  ,  les 
idées,  !e  style,  et  les  démarches  ultérieures  de  Tau- 
I  garantissent  fauchentÎL'iré ,  que  je  tire  ce  que 
je  met*  ici  dans  la  bouche  de  Aîirabçau, 

P  2 


(  I16 

croira  toujours  conserver*  ïï  caresser  son 
amour-propre  ^  tlaJter  son  cspoîr,  lui  prome  ire  le 
bonheur  ^  après  nos  travaux*  Il  faut  éluder  ses  ca¬ 
prices  et  ses  systèmes  à  volonté  car  le  peuple  lé¬ 
gislateur  est  trls-dangerciix  ;  li  n'établit  que  des  lois 
qui  coalisent  avec  ses  passions  ;  mais  ,  comme  il  n’est 
qu’un  levier  que  les  législatCL^rs  font  mouvoir  à  leur 
i^ré  ,  il  faut  nécÊSsairemcni  en  faire  notre  soutien  , 
et  lui  rendre  odieux  tout  ce  que  vous  et  moi  nous 
voulons  détruire;  il  faut  iemer  l’ii?usion  sur  ses  pas, 
acheter  routes  les  plumes  mercenaires  qui  p^cpage- 
ront  nos  moyens  ,  et  lui  feront  voi^^  sarit  scs 

ennemis  que  nous  attaquons* 

<x  Le  clergé  ,  étant  le  plus  puissant  par  ropinion  , 
ne  peut  être  détruit  qu^en  ridiculisant  la  religion»  : 
qu’en  rendant  odieux  ses  ministres,  et  en  les  pro-* 
sentant  courme  des  monstres  hypocrites  ;  car  Maho¬ 
met,  pour  établir  sa  religion,  infama  auparavant  le 
paganisme  que  les  arabes  ,  ItS  sartnaics  et  les  scyihes 
professoienr.  Il  raur ,  à  chaque  instant ,  que  les  libelles 
présenrent  une  nouvelle  trace  de  haine  contre  le  clergé; 
îi  faut  exagérer  sa  richesse,  rendre  généraux  les  écarts  ; 
des  particuliers,  lui  attribuer  cous  les  vices  j  la  ca- ; 
lojnnie  j  le  meurtre  ,  rirréSîgîon  ,  le  sacrilège*  *  -  *  >5  | 

M*  M  A  X  O  U  E  T* 

Ah  î  que  dites-vous-îà  î 

M  1  F.  A  B  E  A  U. 

K  Point  de  délicatesse  :  tout  ^st  permis  dûns  Us 
Tcvoliiùons^  Vehons  à  la  noblesse  :  II  faut  l’avilir  ,  et 
lui  donner  une  origine  odieuse;  il  taut  établir  un 
iTcrme  d’égalité  qui  ne  peut  jamais  exister,  mais 
qui  fl  titrera  le  peuple  ;  il  faut  faire  immoler  k-s  plus 
opiniâtres  ,  incendier  tt  détruire  leurs  propriétés, 
pour  innmider  les  autres.  Si  nous  ne  pouvons  dé¬ 
truire  eniicrtment  cc  pi  cjugé  de  noblesse  ,  au  moins 
nous  riniirmerons ,  et  le  peuple  vengera  son  amour- 
propre  et  sa  jalousie  ,  par  cous  les  excès  qui  amène¬ 
ront  ces  gentikhummes  à  faire  roue  ce  que  nous 
voudrons. 

«  Quant  a  la  cour  4  c’çît  de  la  ravaler  aux  yeux 
du  peuple,  d'snnuk-r  toutes  les  lois  qui  la  protègent. 
Le  duc  d^Orléans  n’omcm  a  rien  pour  donner  cKpïû- 
S30n  sa  vengeance  II  faut  dégrader  Ja  cour  tel 
excès  ,  qu’^au  lieu  dc  vénération,  le  peuple  air  de 
rindignafion  contre  ses  souverains;  il  faut  qu’il  ne 
les  regarde  plus  que  comme  ses  ennemis  ,  et  qu’il 
soit  toujours  prêt  à  se  faire  justice.  Il:  faut  Haner 
Te  soldat  ,  le  soulever  contre  l’autorité  légitime  , 
lui  rendre  odieux  ses  oJÏîcierS  et  les  ministres  ,  aug¬ 
menter  sa  paye^  ti  en  faire  rhonme  de  la  nation, 
et  non  du  roi  ,  lui  envoyer  des  émissaires  qui  fé- 
clairent  sur  nos  vues  ,  le  rendre  patriote.  » 


) 

M,  M  A  X  O  U  E  T* 

Patriote!  cksE-à-dire  rebelle, 

Mirabeau* 

cc  Eh  !  ne  voyez  -  vous  pas  que  ,  sans  cela,  nos 
ennemis  éluderont  touEes  nos  combinaisons  et  tous 
nos  moyens,  par  la  force  ?  Passons  aux  parlenicns,  » 

te  n  faut  présenter  au  peuple  routes  leurs  incar¬ 
tades,  et  leur  vénalité  quia  toujours  tombé  sur  lui; 
il  faut  lui  montrer  tes  magisirais  comme  des  despotes 
âlticrs  qui  vendent  jusqu’à  leurs  crimeSi  *  •  < 

M*  M  A  L  O  U  E  T* 

Je  nVime  pas  les  parlemens;  cependant  ces  îns- 
ticutionSi  *  *  * 

Mirabeau* 

w  Eh  î  OUI  ;  mais  le  peuple  ignare  et  brute  ne 
voit  que  le  mal ,  et  jamais  le  bien  de  la  chose. 

«  Je  ne  dis  rien  des  financiers-  11  sera  infinimenç 
aisé  de  convaincre  le  peuple  que  tout  n’est  qu'abus 
\  dans  i’fldminisrrat]Qn  des  finances  ,  et  qu’il  ne  doit, 
que  de  rindignatiûn  aux  régisseurs.  ^ 

h 

M*  M  A  L  O  U  E  T. 

Quelles  révélations  i 

Mirabeau. 

cc  T/ous  n’avez  pas  encore  tout  mon  secret.  F/S" 
nez  garde  que  le  roi  et  les  grands  chercheront  à 
faire  échouer  notre  révolution  par  des  guerres  in- 
tesrirics  ou  avec  rcErangc-r,  Il  nous  faut  donc,  pour 
avoir  un  succès  complet,  porter  aussi  I^esprit  dhîin 
dépendance  chez  les  peuples  circonvoi^ins,  » 

M.  M  A  L  O  U  E  T- 

Quelle  apparence  que  vous  puissiez  réussir  à  iov* 
lever  tous  nûs  voisins  ï 

Mirabeau* 

fc  La  chose  n’est  peut  “  être  pss  bien  diiîîcilç- 
î/espagnol  est  très  -  inflammable ,  et  gémit,  depuk 
long-temps  ,  sous  la  férule  tyrannique  du  déspotisme 
et  de  ri nquisi fion*  1-^es  iralietis  sont  aussi  cinpqri^^® 
I  que  les  françois ,  et  depuis  que  Fespiit  pluksophique 
jskst  introduit  parmi  eux  ,  ils  méprisLUt  la  thiare. 
L’allemand  est  plus  difficile  à  émouvoir;  mais  son 
esclavage  Findigne  contre  scs  despotes.  Il  nous  tau- 
i  dra  prodiguer  For  en  Allemagne;  ceux  qui  se  ais 
SC  roue  corrompre  ,  propageront  Pirisurrcctton.  é 
jBiabanî  s’enflammera  au  plus  léger  souffle*  L<i 


M.  M  A  I.  O  U  E  T.’ 


(  llj  ) 


kntJe  est  à  nous.  U Anglefer^e  nourrira  nos  dîîCordcs 
sa  hiine  naturcïle  coiurc  le  françois  nt  lui  fera  ja^ 
niais  prendre  un  parti  géncrenx  pour  défendre  nos 
f  si  trouve  ses  intérêts,  Quaï^d  (rême 

k  cabîtKt  de  Saint  -  James  voujroi[  nqus  faire  3a 
guerre,  la  commune  s'y  opposerait,  parce  que  nous 
dirons  à  cellÉ-ci  que  nous  ne  voulons  que  dé[ruire 
Je  despotisme  et  ThyJre  féodal ,  et  nous  rendre  libres 
comme  elle.  La  Prusse  a  des  vues  qui  pourroient  nous 
nuire;  m^is  la  Russie  la  contient.  Quant  à  h  Sar¬ 
daigne,  il  effrayer;  elle  n'est  pas 

assez  puissante  pour  entreprendre  de  heurter  un  grand 
peuple  ardent  et  bouil'auE  ,  comme  le  peuple  fran- 
çoiS‘  Il  n*cn  faut  pas  UiOins  aguerrir  celui-ci  ;  il  faut 
le  fixer  sur-tout  à  la  défense  des  frontières  ;  c'es: 
pour  cela  qui!  est  crès-insranr  de  nourrir  sa  fureur  ^ 
ddVarcsser  son  espoir  par  quelque  Suppression  d'im¬ 
pôt,  de  iul  intimer  sourdement  ie  m  urtie  des  cnne- 
rnis  de  la  révolution  ,  comme  un  devoir  utile  à  Térat. 
Nous  devons  exiger  3e  serment  de  tous  ceux  qui 
se  coaliseront  à. nos  projets,  et  en  former  dilïcrentes 
südCEés  qui  J  dans  leurs  assemblées  ,  traiteront  le 
ïiiêiiie  sujet,  en  difFérant  même  d'opinion,  sj 


Eh  î  qui  vous  a  donné  le  droit  de  briser  l'antîquft 
çonsiitntion  françolse  ,  pour  métamorphoser  ce  rte  belle 
monarcliie  en  un  gouvernement  populaire?  De  qui 
tenez-vous  cette  mission } 

Mirabeau. 

C'est  pour  le  coup  que  nous  ne  nous  enrendons  pas: 
Ne  réprouvez-vous  pas  coEume  mol  l’ancien  régime  3 
Ne  voulez-vous  pas  comme  moi  une  révoiutïonî 

M,  M  A  L  O  U  JE  T, 

Mais  Je  ne  yeux  ni  de  vos  moyens,  ni  de  votre 
démocraiie, 

M  I  R  A  B  E  A  Ü» 

Oh  !  pour  lors  nous  nous  accordons  pour  le  fonds* 
Le  choix  des  moyens  ex  de  la  nouvelle  constitEition 
n'est  plus  qu'une  affaire  d'opinion.  Vous  ne  vouJea 
pas  d'une  démocratie:  que  voulez-vous  donc  î 


SC  Enfin  ,  il  importe  d'admettre  ïe  pt^upîe  dans  ks 
étabÜssemcns  que  nous  créerons  ,  et  de  lui  accorder 
voix  délibérative  dans  les  assemblées  générales  ;  cela 
lui  donnera  un  véhicule  d  honneur  qui  le  vcrtîgera  ;  ; 
mais  ne  iaipifons  qu'un  pouvoir  limité  aujs  munici-j 
pdités  ;  si  elles  a  voient  trop  de  force ,  leur  despotisme  | 
scioif  trop  dangereux.  FlatroEiS  le  peuple  d’une  jus¬ 
tice  gratuite;  piomcfroiis-lu:  une  grande  diminurion 
d1[Hp(ÔE3  jet  une  répaitirion  plus  égale,  Ges  vertiges 
Je  fanatiseront  et  aplaniront  toute  résistance,  jp 

M,  M  A  L  O  U  E  T, 

Que  de  dévastations  ^  que  de  meurrres ,  que  d’in- 
cendies  dont  vous  allez  encore  vous  rendre  coupable  î  , 

M  I  B  A  B  E  A  U,  I 

«  Eh  3  qu’  importent  les  victimes  et  leur  nombre  ? 
Les  expoliarions  ,  les  destructions  ,  les  incendies  et 
tous  les  effets  nécessaires  d'une  révolution  ,  rien  ne 
doit  être  sacré,  Di  sens  comme  Machiavel:  qu’im-. 
portent  les  moyens,  pourvu  qu'on  arrive  à  la  lin  ?  æ 

M,  M  A  L  O  U  E  T, 

J'entends  maïnten.int  votre  politique;  mais  oû,jei 
vous  prie ,  prétendez  vous  arriverai  travers  cts  ruiner  >  ' 
ces  Hammei ,  cts  fleuves  de  sang  ? 

Mirabeau, 

A  une  bonne  démocratie, 


M,  M  A  L  O  U  E  r. 

!  te  Je  ne  connois  pas  de  meilleure  constitution 
que  celle  d'Angleterre.  Si  nous  l'adoptons  ^  en  cor¬ 
rigeant  ses  défauts,  nous  serons  trop  heureux  (i),» 

]\I  1  R  A  E  B  A  U, 

Moi  J  Je  ne  connois  pas  de  pire  folie ,  que  de  trans-r 
planter  en  France  la  constitution  angloisc,  Montes¬ 
quieu  esc  pour  vous  un  Dieu  ;  pour  moi  Montesquieu 
nksr  qu'un  aii stocrarc.  Le  chapitre  6  de  son  livre 
Xï  ,  vous  enivre  d'admî ration  ;  moi  ,  il  ne  me  séduit 
!  pas.  Je  nkse  vous  dire  que  pieLir-être  ceux  dont  ce 
chapitre  est  k  code  de  législaiion ,  ne  iknfendent 
point.  Mais  au  surplus,  comme  je  vous  Tai  dît, 
vous  voyez  que  c’est  ici  une  affaire  de  pure  opinion; 
nous  la  discuterons  à  h'i  tribune.  Si  mes  moyens  vous 
répugnent  J  je  ne  saurois  qu'y  faire.  Je  ne  vois  que 
ceux-lh  pour  arriver  oü  je  veux  arriver j  et  je  vous 
fais  observer  que  vous-même  ne  devriez  pas  vous 
[  affliger  du  sang  qui  a  déjà  couléj  car  s'il  n'tut  pas 
coulé  J  nous  n'auriùriS  peut-être  pas  de  révolution  , 
et  vous  en  voulez  une*  Miîs,  dïres-moî  à  votre  tour  , 
qui  vous  a  donné  le  droit  de  briser  l’antique  cons- 
timrion  françoise  ,  pour  métamorphoser  ccïte  belle 
monarchie  en  un  gouvernement  quî  ne  sera  ni  ré¬ 
publicain  ni  monarchique  ?  De  qui  avez- vous  reçu 
'  cette  mission  ?  Entre  les  trois  parfis  qui  dïvisenc 
aciULlkmenc  la  France  ,  celui  des  royalistes  crk  quo 
c’est  un  attentat  de  briser  des  conventions  qui  ont 
plusieurs  siècles  d'existence  ;  il  soutient  que  la  mo- 


(!)  Opîn  on  sur  la  révolte  de  la  minorité  contre 
E  ia  majorité,  tom.  %  des  opinions  de  M-  MaloLiet? 
I  page  150, 


(  II*  ) 


ftarchîe  est  çjour  les  françois  j  le  meSlleur  des  gou- 
vernemens  (O;  vous  souienfî; ,  vous  c’est  la 
constituiïon  anglaise;  nouSj  nous  disons  que  c’est 
la  démocratie*  Qui  ,  je  vous  h  demande  ^  décidera 
cegrand  procès?  A  quel  tribunal  le  porterons-nous  ? 
En  attendant  qu^il  soit  jugé,  pourquoi  les  impar¬ 
tiaux  qûi  forment  le  frès-pctiE  nombre,  veulent -ils 
être  plus  sages  J  plus  éclairés  que  les  royalistes,  que 
les  républicains  î  Pourquoi  trouvent-ils  mauvais  que 
ceux-là  les  mettent  au  rang  des  novateurs  dangereux  , 
des  ennemis  "des  formes  et  des  instîruiions  monar¬ 
chiques  qu'iîs  pensent  être  les  seules  convenables 
à  la  France  î 

Je  termine  ici  ce  dialogue  où  je  n^aî  feint  que  la 
rencontre  des  deux  inrerlocuteurs,  mais  où  tout  ce 
que  j’ai  dit  de  leur  plan  et  de  leur  système  de 
législation  ,  n’est  point  une  supposiEion  ,  puisque  je 
Jai  tiré  de  leurs  écrits  et  des  sentimcns  qu’ils  ont 
avoués  dans  mille  occasions.  Leur  rencontre  même  esc 
une  fiction  que  je  me  suis  permise  avec  d’autant  moins 
de  scrupule,  que,  comme  on  l’a  vu,  M,  Malouet 
convient  sivoi  r  eu  plusieurs  conjer^nces  a^ec  Mirabeau  , 
dans  les  commencemens  de  la  révolution  ,  et  je  ré¬ 
pété  qu4l  est  bien  naturel  dç  penser  qu’elles  rouloient 
*ur  la  d^iïcrence  de  leurs  opinions* 

On  ne  voir  pas  trop  ce  que  M,  Malouet  aufoit 
pu  répondre  de  satisfaisant  aux  dernières  questions 
que  j’ai  mises  dans  la  bouche  de  Mirabeau.  M. 
Malouet  m’a  répondu  à  moi-même  qu’il  étoît  autorisé 
à  demander  la  constitution  angloîse  ,  par  son  cahier* 
J’ai  lu  ce  cahier  comme  tous  ceux  des  différens  bail¬ 
liages  ;  Je  les  ai  sans  cesse  sous  les  yeux  ,  parce 
qu’il  m’importe  pour  mon  travail,  de  mettre  conti¬ 
nuellement  en  parallèle  ,  la  volonté  des  représentés 
avec  les  entreprises  des  représenrans.  Je  n’ai  lu  ni 
dans  le  cahier  de  Rioms  ni  dans  aucun  autre  cahier,  je  ' 
nedis  pas  la  demande  formelle  et  littérale  de  la  cons- 
fÎTutJon  angloîse  3  mais  même  rien  qui  y  ait  rapport* 
Le  cahier  deR  iotns  demande  une  convocation  d’états- 
généraux  de  trois  en  trois  ans,  dans  lesquels  on 
opinera  ou  par  ordre  on  par  tête  ,  et  l’établissement 
d’états  provinciaux  dans  toutes  les  provinces; or ,  cela 
est  bien  loin  de  la  constitution  angloîse*  Les  com- 
mettans  de  M.  Malouet  dcclaient  dans  ce  cahier , 
qu’H  regardent  ces  points  fondamentaux  comme  les 
conditions  absolues  de  la  liberté  nationale*  Ils  y 


<t)  Voyez,  sur  le  meilleur  goLivernemcnt  qu'ii  con¬ 
vient  de  donner  à  ia  France  ,  un  petit  livre  ,  întltufé  : 
De  la  liberté ^  par  AL  de  l^iHers.  je  ne  connois  aucun 
ouvrage  qui  soit  écrit  avec  plus  de  sagesse  et  de 
vérité,  je  l*ai  annoncé  avec  éloge,  dans  ie  Journal 
de  ami  du  roi.  Trois  éditions  consécutives  ont  jus¬ 
tifié  mon  suffrage.  Je  ne  satirois  trop  en  recommander 
la  lecture  à  ceux  qui  veulent  avoir  des  iJcf  s  saines 
sur  la  législation,  qui  nous  convient.  Il  se  irouve  à 
Paris  J  chez  L,ouis  ^  libraire  ^  rue  ai/u-^S é i^erin^ 


signifient  encore  h  leurs  représentanî ,  ne pen* 
sent  pas  qidàucun  d^eux  s^expose  à  Vindigrtanoneê 
au  désaveu  de  la  nation  j  en  adhérant  à  aucun  statut 

i  ontraire^. 

Cependatit  il  faut  bien  que  M*  Malouet  ait  cru 
pouvoir  conclure  de  rinterprétation  qu’il  aura  donnée 
à  quelques  articles  de  son  cahier,  qu’il  avoit  le  droit 
de  demander  la  nouvea^ié  fondamentale  pour  laquelle 
il  esc  passionné*  Mais  en  eût-il  reçu  la  mission 
expresse  de  ses  cahiers,  certe  nouveauté  ne  devroit 
pas  moins  être  imputée  à  lui  seul  ,  il  nous  dit 
formellement  :  c^est  moi  qui  ai  fait  ces  cahiers  f  i).  U 
suit  naturellement  de  cet  aveu  que  M.  Malouet  a  eu 
une  grande  part  à  la  rédaction  de  scs  însirücdoTis; 
il  ne  serok  donc  pas  étonnant  qu’il  eût  jeté  dan! 
un  ou  plusieurs  articles,  le  germe  de  rînaovaEioti 
qu’il  desiroit.  Ses  lumières ,  Son  génie  ,  son  éloquence 
ont  dû  lui  donner  aussi  beaucoup  d’influence  sur  une 
assemblée  composée  ,  comme  nous  le  voyons  par 
les  signatures  qui  se  lisent  à  la  fin  de  ses  pouvoirs, 
d’hommes  simples  et  sans  éducation  ,  d’apothîcairej  ^ 
d’orfévres,  de  tanneurs  ,  de  chapeliers ,  de  perruquiers, 
de  tapissiers,  de  teinmriers , de  serruriers,  de  tnaré^ 
chaux-ferrands  j  de  boulangers,  de  charrons  ,  de cof'- 
donniers  ,  de  tailleurs,  de  menuisiers,  de  charprn- 
tiers  ,  de  maçons  ,  de  bouchers  ,  de  ferblantiers  et 
fontamerSjde  limonadiers  et  cafetiers,  de  tisserands, 
de  laboureurs*  Il  n’est  pas  difficile  d’inspirer  à  une  as¬ 
semblée  ainsi  organisée  ,  le  vœu  qu'elle  doit  émettre , 
sur-tout  lorsque  ce  vœu  a  pour  objet  une  matière 
qui  esc  au-dessus  de  sa  portée,  M.  Malouet  ayant 
ensuite  été  iuî-mênie  le  rédacteur  de  ce  vœu  ,  a 
pu ,  en  quelque  sorte  j  se  regarder  comme  crant  lui 
seul  l’assemblée  entière;  de  sorte  qu’en  disante  je 
suis  autorisé  par  mes  cahiers  à  demander  la  consti- 
tiirion  angloise,  c’étoit  dire  à-peu-près:  je  suis 
autorisé  par  moi-inÊTie  à  former  cette  demande* 

M*  Malouet  en  effèc  arriva  dans  son  a'^sembléc 
primaire,  avec  l’intention  d’obCînir  la  cotisiirufbu 
angloîse*  Il  avoir  passé  à  Paris  avant  de  s’y  rendre. 
Il  vit  dans  la  capitale  la  naissance  du  républicanisme* 
Il  assista  à  un  de  ces  conciliabules  que  tenoienr  les 
conjurés  ,  et  où  entr’aurres  M.  Duport  et  deux  ou 
trois  autres  conseillers  factieux  du  parjemenî  écoient 
uès-assidus.  Il  entrevir  i’tnsemble  de  leur  pl^u  I  ü 
en  fur  épouvamé  ,  et  dès  lois  il  conçut  la  généteu^c 
résolution  d’éiouffer  ,  s’il  le  pouvoir ,  dans  son  ber¬ 
ceau  même  ,  le  monstre  qui  venoit  de  naître,  Per** 
suadé  d’un  auire  côié  que  l’opinion  presque  générale 
Cl  le  bonheur  de  ses  concitoyens  demandoiem  une 
autre  forme  de  gouvernement ,  il  se  fia  (ta  d’atcirci' 
à  lui  tou[e  U  saine  partie  de  la  nation,  en  moniranc 


(t)  Voyfz  lettre  de  M.  Malouet  j,  député  de  h 
sénéchaussée  d’Auvergne,  à  M.  Costel ,  lieuteriant- 
générai  du  bailliage  a’Ardes,  imprimée  dans  Je  iC’* 
cueii  de  scs  opinions  ,  lom*  page  jjç* 


C  ”9  ) 

la  cûnsfîtutîon  angloîse.  Il  vûyoîf  bien  daîrement 


d'un  cÔEé  Tanarchie;  il  croyoit  voir  de  rautre^le 
despotisme  ;  il  se  plaça  entre  les  deuK  dcueils  ^  et 
résolut  de  ne  plus  quiiter  ce  poste,  C'est-Ià  Ja cause  j 
rorigine  de  la  doctrine  que  M*  Malouet  n’a  plus 
cessé  de  prêcher  aux  françojs.  Ses  motifs  écoient  purs  ^ 
son  erreur  Jouable  par  rUIuaion  qu*il  se  faisoic  sur 
les  vues  des  royalistes,  ses  moyens  ont  toujours  été 
ceux  d^un  homme  de  bien  ,  d*un  véritable  ami  de  sa 
pairie,  et  Î1  n’est  aujourd’hui  aucun  de  ses  conci’ 
royens  qui  n’en  convienne, 

Oo  voit  donc  actuellement  J  et  à  quelle  époque 


(e  sont  formés  les  trois  principaux  partis,  qui,  en^ 
core  dans  ce  moment ,  divisent  le  royaume  ,  et  quels 
sont  les  véritables  desseins  de  chacun  de  ces  troU 
partis»  Ce  qui  suivra  ,  ne  seraque  le  récit  des  combaci 
qu’ils  se  sont  livrés, 

Jai  été  long  dans  ce  chapitre  ;  je  n’aî  pu  cependant 
parler  que  de  deux  fléaux  qui  suivirent  immédiate-- 
ment  Jes  sanguinaires  attentats  delà  seconde  semaine 
de  la  révolutiao»  Il  est  un  troisième  fléau  qui  doit 
aussi  sa  naissance  à  ces  mêmes  atrocités ,  et  dont 
la  rigueur  n’a  fait  que  s’accroître  de  jour  en  jour; 
il  en  sera  question  dans  k  chapitre  suivant. 


i 

Tbrrjîur  dans  le  parti  royaliste;  causes  de  cette  terreur;  funestes  effets  de 
V émigration  ;  violences  contre  les  émîgrans  ;  précautions  de  ceux-^ci  ;  aventure 
de  Ad.  le  baron  de  Bachmann  ;  arrestation  de  Ad.  le  duc  de  la  Vaiigayon; 
emprisonnement  de  M.  le  baron  de  Be-^nval;  homme  de  lettre  parmi  les  éniigrans  ; 
Motifs  de  son  émigration  ;  émigrans  parmi  les  députés  ;  départ  de  M.  h 
duc  de  Luxembourg  ;  dépit  cju'en  ressentent  les  républicains  ;  son  portrait; 
départ  de  M.  d’Epremesnd  ;  débordement  de  brigands  dans  sa  retraite  ;  départ 
de  M.  de  Casalès  ;  son  retour  dans  les  états -généraux;  son  portrait;  efforts 
que  font  les  impartiaux  et  les  républicains  pour  V attirer  dans  leur  parti  ; 
tentatives  de  M,  l^ahbé  Mailry  pour  émigrer;  particularités  sur  son 
arrestation;  état  où  il  trouve  la  ville  de  Péronne  ;  harangue  qu^on  lui 
adresse  ;  sa  réponse  ;  ses  passe-temps  dans  sa  prison  ;  singulière  conver¬ 
sation  entre  un  émigrant  et  un  marguilUcr  émérite  ;  julte  de  Ad.  F  abbé  de 
Calonne  ;  son  arrestation  ;  motifs  de  sa  fuite  ;  autres  émigrés  de  marque  ; 
aventure  de  madame  la  princesse  de  B eauff remont  ;  progrès  de  V émigration.  ; 
effet  de  la  terreur  sur  quelques  esprits  faibles  ;  anecdote  sur  un  président 
à  mortier;  civique  projession  de  foi  de  madame  F  abbesse  de  Montmartre^ 


Suite  de  Juillet 


1789 


et  du  second  mois 


de  l’interrègne. 


X  E  troîsicrtis  effet  que  procîulsii  le  martyre  de  MM, 

Eerthier  et  Fouign  ,  fut  de  frappa- r  de  terreur  le  parti 
loyalUie.  Elle  fur  profonde  ^  ïiiüis  absolument  étran¬ 
gère  'à  tout  senti  ineot  timide  qui  suppose  une  a  me  peu 
couragctisc.  Les  hommes  lt$  pEus  intrépides  s'tdïrnyè- 
rent,  parce  qu’ils  virent  qu’il  n’y  avoit  plus  de  sûreté 
pour  la  vie  de  quiconque  éroir  Seulement  soupçonné  de 
ne  pas  partager  le  dcHre  du  peupler  Les  républicains 
appelèrent  cecre  frayeur  ^  un  e  terreur  ranique  ;  mai  s  si 
MM,  Berrhier  e  [  Foulon  eu ssen  t  provenUj  par  leur  fuite 
en  p^iyS  étranger  ,  U  nigri  qu’ils  subirent  ,  eût- H  été 
raisonnable  de  dire  quhis  a  voient  été  frappés  dhine 
terreur  panique?  Tous  ceux  sur  qui  on  versoit  à 
pleines  mains  le  poison  de  la  calomnie  ;  tous  ceux 
qu’on  pou  voit  J  avec  quelque  fondement,  accuser  d'être 

écaienc  absolument  dans  même  cas  que 


'  ces  deux  infortunés-  Ils  n’avoienc  aucune  raison  de 
croire  qug  MM.  Bailly,  la  Fayette  et  les  électeurs, 
auroient  plus  de  force  pour  les  dcl'CTidre  contre  ks 
bourreaux  ,  qu’ils  n’eri  avgient  eu  pour  leur  arracher 
les  deux  dernières  vicTÎmcs.  Eh!  combien  n’étoit  piis 
;  Terrible  J’idée  de  per  re  la  vie  dans  des  tourtneriS  hor™' 
'  ribks  par  leur  longueur  et  leur  cruauté  I 

Dans  ces  ÎDSt^ns  donc  ou  les  assa'Sins  éfoient  en  si 
grand  nombre  er  tout- puissans  ,  cti  x  dont  les  noms 
'  se  lisoient  sur  lesiisiesde  proscription,  ceux  qui  crai- 
gnoienf  J  à  leur  tour,  d’y  être  înicrirs,  ceux 
qui  étount  odieux  s  ou  par  le  crédit  dont^  ils 
soient  a  la  cour,  ou  par  Topinion  qu’ils  avoicTit  nisni- 
festée  sur  le  tiers-érat;  tous  cps  kar-ÇOiS  j  dis'  je  ,  ** 
1  crurent  pUcés  entre  raUernàtive^  ou  de  courit'  aux 

arme)  j 


(  ) 


ou  de  ÎU  préférèranc  co  dernier  parn  j  [ 
sIU  5e  f[JS5Ênt  arrêtée  au  premier^  une  Èanglanre  ctj 
longue  guerre  civile  ic  fdt  allumée  en  Franeci  L’idée  i 
de  ce  désastre  ne  leur  permit  pas  de  balancer  entre  un  ; 
malheur  personnel  cc  un  malheur  public*  Je  dis  les 
choses  comme  elles  sont,  laissant  à'ia  postérité  à  ju¬ 
ger  si  les  royaiisies  fîrenr  mieux  d'abandonner  leur 
patrie  aux  facile ux  J  que  de  combaicre  ceux-cL 
leurs  ces  royalistes  avoienf  besoin  d’un  chef:  suivant 
leurs  principes,  ils  ne  pou  voient  ni  ne  dévoient  en 
avoir  d*aurre  que  Je  roi <  Ses  ordres  leur  croient  ne¬ 
cessaires  pour  comtTiencer  la  guerre.  Or,  ses  intentions 
bien  connues  éioient  de  ne  combaïtre  les  factions  j  que 
par  Ja  condescendance  et  la  résignation. 

En  se  décidant  à  faire  retraite,  les  royalistes  pré¬ 
servèrent  donc  le  royaume  de  la  guerre  civile.  Mais  | 
kur  émigration  n*tn  fut  pas  moins ^  pour  notre  maïheu- 
icuxpayi,  un  grand  fléau.  Elfe  le  laissa  sans  défense 
contre  les  entreprises  des  séditîeuîcj  elle  fi:  un  vide 
copsidérablc  dans  sa  popaUiion  ;  elîe  le  priva  de  ceux 
de  habitdîis  qtji  lui  étoienc  les  plus  unies  ;  et  parmi 
ces  émigranS ,  il  y  avoit  des  hommes  dont  la  perte 
pouvoic  é[re  irréparable;  tels  étoient  MM,  Je  prince  i 
de  Condé,  le  maréchal  de  Brogüe  ,  le  comte  de  Mail- 
kbois. 

Cette  émigration  eut  encore  cela  de  funeste,  qu’elle 
Èta  à  Ja  classe  indîgcnre,  de  riches  bienfaiteurs.  La 
retraite  d'une  seule  personne  priva  les  pauvres  de  sa 
paroisse  ,  de  plus  de  deux  cents  mille  livres  de  rente; 
cette  personne  ,  c'etoit  madame  U  duchesse  de  rinfan- 
lado, 

II  faut  aussi  regarder  comme  une  suite  de  ce  fléau  , 
k  misère  où  fut  plongée  une  foule  innombrable  de  do¬ 
mestiques,  d'ouvriers  J  d^arrisans  ^  d'artistes;  Tétât 
languissant  où  tombèrent  insensiblement  nos  manufac¬ 
tures  j  et  tous  les  arts  de  luxe  et  d^agrément ,  qui  ne 
vivent  que  du  superflu  des  riches. 

Ces  émigrés  étant  tous  d’opulens  propriétaires 
fîïent perdre  au  pays  qu’ils  abandonnoient,  une  grande 
poriion  de  la  masse  de  ses  richesses  ,  par  cela  seul 
qu'îU  consoiTimoient,  sur  un  sol  étranger ,  les  revenus 
de  leurs  biens  fonds* 

EnSiEi ,  en  quittant  U  France,  Tincerntude  des  évé- 
neraens  dont  eiîealloït  encoreêtre  lo  théâire,  lacriînrc 
de  ne  pouv^oir  peut-être  plus  y  rentrert  leur  imposèrent 
li  nécessité  d'emporter  avec  eux  la  plus  grande  quan-  : 
lité  de  ruméraire  qu'ils  purent  se  procurer^  et  comme 
les  espèces  d'or  sont  les  plus  aisées  à  soustrafire  ,  même 
<l  de  rigoureuses  perquisitions,  à  cause  des  richesses 
icïïmenses  qu'elles  peuvent  représenter  sous  un  petit  vo¬ 
lume  ,  ce  furent  aussi  celles-là  qui  disparurent  les  pre¬ 
mières.  L’indusiiîe  que  donne  le  besoin  parvînt  aussi 
bienrôrà  enlever  celles  d'argent.  Cette  exportation  a 
eu  un  tel  progrès  qiTen  moins  de  trois  ans  ,  la  nation 
peut-être  la  plus  opulente  de  l'Europe  ,  s’est  vue  ré¬ 
duite  à  n’avoir  pluï  pour  numéraire  quç  du  papier» 


Chacun  sintoît  les  inconvénîetis  de  cette  émigration; 
maïs  lorsque  cette  funesie  maladie  alBige  le  corps  po¬ 
litique,  il  n'y  a  pas  d'autre  pani  à  prendre  pour  l’ar- 
rêter  et  la  guérir  ,  que  de  convaincre  les  émigrans 
qu'ils  ont  ton  de  fuir.  Pour  le  leur  prouver,  il  faut 
qu’ils  soient  assurés  de  trouver  un  plus  grantj  avan¬ 
tage  à  rester  dans  leur  panie  ,  qu'à  Ja  quitter.  On 
n’eiic  garde  de  leur  donner  ce  genre  de  dernoustr anOn  ; 
d  une  part ,  on  ne  faîsoit  point  cesser  lei  désordres  qui 
menaçoknt  leur  vie;  et  de  l'autre,  on  employoii  Ja 
violence  pour  Its  retenir  au  sein  des  désordres.  Sur 
Jes  grandes  routes,  aux  entrées  des  villes  et  des  plus 
petits  bourgs,  ceux  qui  fuyoient  étoknt  arrêtés  et 
constitués  prisonniers. 

r 

Cette  vexation  ne  ralîentîc  pas  Tardetir  à  émigrer, 
elle  ne  fit,  au  contraire,  que  raccroître.  Seulement 
les  émigrans  rairenr^  plus  de  ruse  et  d'industrie  à  ca¬ 
cher  leur  fuiie.  Les  uns  prenoient  des  passeports  sous 
des  noms  suppoiés  ;  ceux-là  se  déguîsoient  sous  des^ 
cravestisseiiuns  qui  les  rendoient  méconnoîssables  ; 
d’autres  fuyoient  ks  grandes  routes,  et  francbissoient 
les  fromicres  par  des  chemins  détournes  et  quin’é'- 
foient  pas  gardés. 

.  L’inquiérudç  et  Tempressement  à  découvrir  et  à  ar-. 
rêter  un  émigrant  furent  portés  à  un  point  à  peine 
croyable.  A  Paris  ^  on  arrêta  et  on  conduisit  à  Thôr 
Etl-de-ville ,  comme  des  criminels  ,  MM.  le  baron  de 
Bichmann  ,  major  du  régiment  des  gardes^suisses ,  ce 
Chauler,  adjudant  du  même  régimenE  ,  uniquement  , 
parce  qu'en  descendant  ic  Pont-royal,  vis-a-vis  les 
Tuileries,  les  chevaux  de  la  voiture  avoient  pris  à 
gauche,  au  lieu^de  prendre  à  droite.  Comme  M.  le 
baron  de  Bachtnann  demeure  rue  Verte  ,  dans  k  fau¬ 
bourg  Saint-Honoré,  il  est  bien  clair  que  le  chemin 
le  plus  court  pour  s'y  rendre,  en  venant  du  faubourg 
Saint' Germa  in  ,  écoit  le  quai  des  Tuileries  et  la  place 
Louis  XY  j  il  en  fi:  Tobservation  aux  électeurs  ;  ils 
ne  le  blâmèrent  pas  moins  d’avoir  pris  à  gauche  et 
non  à  df ûire  ,  et  ils  lui  donnèrent  pour  raison,  que 
cela  avoic  Tair  de  vouloir  s'enfuir  par  Versailles.  Il 
fut  j  pour  punition  de  ce  délit,  condamné  à  êrre  ra¬ 
mené  chez  lui ,  par  les  mêmes  soldats  et  la  même  popu¬ 
lace  qui  Tavoient  arrêté* 

Le  caractère  même  d'ambassadeur  ne  mectoif  pas  \ 
Pabri  d'une  arrestation.  M.  le  duc  de  la  Vauguyoïi, 
notre  ambassadeur  en  Espagne ,  partagea  la  terreur 
répandue  parmi’ks  royalistes.  Il  n'écoic  pas  inscrit  sur 
les  lis  res  de  proscription  ;  mais  il  avoir  été  désigné 
pour  remplacer  M.  le  comte  de  Montmorîn  dans  le 
département  des  affaires  étrangères.  M,  Foulon  n'avoîi: 
eu  également  d'autre  crime  que  d'avoir  été  appelé  au 
minisïère,  M.  de  la  Vauguyon,  justement  effrayé  da 
la  fin  déplorable  de  celui-ci,  prit  Je  costume  et  les  ma¬ 
nières  d’un  marchand ,  dit  s'appeler  Chevaîîer,  se 
fit  délivrer  un  passeport  sous  ce  nom ,  et]  partit  avec 
M,  le  prince  de  Carcncy  ,  son  fib ,  pour  le  H.avrep 
avec  l’ititenüon  de  pai^er  en  Angleïctrc.  On  nexnan- 
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qua  pis  de  l’arrêter  au  Havre;  on  veriSason  passeport;  ; 
rnalheureuseinent  il  avoit  oublie  l^y  faire  comprendre  ' 
son  hlu  Ccc  oubli  donna  des  soupçons,  et  sur  ces 
simples  soupçons  J  on  arrêta  M.  de  la  Vauguyon  et 
M.  de  Carcncy.  L'ambassadeur  j  pour  écarter  tout  S 
nuage  ds  sa  condui[Cj  déclara  alors  qui  i)  CEoit*  Sa  i 
déclaration  n^empêcha  pas  que  lui  et  son  fils  ne  fus-  ! 
sent  conSTÎrués  prisonniers  ;  c*ef  c  ainsi  qu'on  reSptctoit 
Je  droit  des  gens;  c*eS£  air.sî  que  la  liberté  s’établis*- 
soit  parmi  tious*M.  de  la  Vauguyonavoit  un  autre  titre 
qui  auroit  dû  parler  en  sa  faveur,  il  avoïC  été  gou¬ 
verneur  du  roi  actucK  OndevüÎE  donc  picsumer  qu’i\ 
ce  titre,  il  étoii  cher  à  sa  majesté,  ec  que  ce  seroit 
faire  an  monarque  un  chagrin  sensible  de  se  per- 
ïnctrrc,  envers  une  personne  qui  avoir  des  droits  par¬ 
ticuliers  à  son  attachement,  une  violence  injurieuse* 
On  devoît  également  présumer  que  les  seniîmens  mo¬ 
dérés  du  roi  et  son  extrême  bonté  pour  les  révolu¬ 
tionnaires  >  étoieivr  les  fruits  de  rcdticurion  qa'i!  a  voit 
reçue*  Sous  ce  dernier  point  de  vue,  M.  de  îa  Vau- 
guyoïi  mérîioit  de  la  rcconnoissance ,  et  non  une  in- 
suite. 

M.  le  baron  deBezenval,  commandant  des  troupes 
dans  h  généralité  de  Paris  ,  voulut  aussi  émigrer; 
il  n’eûr  recours  à  aucun  déguisemeni  ;  il  cmr  qu’il 
lui  suffisait  de  se  munir  de  passeports  en  bonne  forme. 
ÎI  se  trompa  *  arrivé  h  Villenaux  petite  ville  dis, 
tante  de  Paris  j  d’environ  iS  lieues  ,  il  fur  arrêté 
par  le  peuple;  on  le  conduisit  devant  k-s  officiers  mu¬ 
nicipaux;  il  kur  montra  scs  passeports,  et  une  per¬ 
mission  particuiîèriÊ  dn  roi  de  se  rcntlre  en  Suisse 
sa  patrie-  Cette  marche  franche  et  régulière  ne  ûr 
a'-’-cun  cfTct  sur  iksprit  des  officiers  municipaux  ;  ih 
dcdùignèrc-nt  ces  papiers,  et  sans  qu’il  y  eût  aucune 
accusation  contre  cet  officier,  ils  le  jetèrent  dans 
la  prison  de  leur  vi:k  ,  où  lîs  le  firent  garder  par 
une  nûmbrc'jse  trciipe  de  bourgeois  et  de  paysans 
armés;  cc  fout-ù-coup  la  haine  du  peuple  se  déve™ 
lûppa  coi’ure  lui  dknc  manière  tfirayante-  Si  l’on 
nkvcic  pas  été  aveuglé  par  ^incroyable  désir  de 
verser  du  sang  ,  on  auroit  vu  qu’on  de  voit  plutôt 
à  cet  cfH-:icr  des  actions  de  grâce  ,  que  de  la  mal¬ 
veillance.  Outre  que  ton  întlmiié  connue  avec  M. 
ÜVecker  ,  ne  pouvoîc  en  aucune  manière  Je  rendre  j 
suspect  aux  révolution  n  aires  ,  il  est  certain  ,■  cr  il, 
étoit  bien  facile  de  faire  cette  réflexion  ,  qu'aucun  j 
officier  du  rci  n’a  mieux  servi  la  révolution  ,  eue  ! 

J  J  r 

M*  le  baron  de"  B  zenvah  J“ai  dit  la  conduite  qu’il  1 
uvûit  Tenue  dans  la  journée  du  i|.  Dans  celle  du  ï 
r.i  ,  il  laissa  tout  faire  ,  il  n^artêra  aucun  désordre  ,  l 
ne  montra  pas  la  plus  légère  intenîion  de  secourir  ■ 
ni  Al.  de  Sombreuil  ,  ni  AL  de  Launay  ,  ni  aucun  i 
de  ceux  dont  on  fit  une  bovicherie  sur  U  fin  de  cette' 
cruelle  journée,  tc  II  se  cachoit  ,  dit  un  journallsre 
estimable  par  sa  haine  contre  les  factieux  tr  pnr  ■ 
son  courage  (î),  pour  ne  pas  donner  Tordre  à  sa 
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troupe;  et  laissait  prendre  les  învatîd€S ,  de  peur 
que  si  lemeute  devenoit  trop  considérable,  on  net 
pillât  sa  marson,  où  il  avoit  fait  peindre  depuis- 
peu  un  apparTement  entier  ,  et  construire  des  bains 
charmans.  «  Il  est  très-vrai  que  le  séjour  de  la  ca¬ 
pitale  avQÎt  beaucoup  amolli  l'ame  de  M*  de  BezenvaL 
Il  y  avoir  contracté  un  goût  excessif  pour  toutes  ks 
commodités  de  la  vie  ,  pour  mutes  les  jouissances, 
de  luxe.  Dans  l’intérieur  do  pes  maisons  il  éroiren 
tout  temps  environné  d’ouvriers  occupés  à  ks  con^ 
ve  tîr  en  temples  de  volupté.  Il  les  payoit  généreu¬ 
sement;  aussi  en  éroit-li  fort  aimé.  Pendant  qu’on 
pîlloit  bhôtel  des  invalides  ,  et  qu’on  ne  savoir  ou 
trouver  AL  de  Ej  zen  val,  une  de  ses  maîtresses  se 
désoloit  dans  une  salle  du  gou vernemunt  de  Ihûttl, 
de  tous  les  malheurs  qui  .alloîenc  fondre  sur  lui ,  û 
la  cour  reprenoit  le  dessus.  Il  continua  à  se  tenir 
cache  pendant  les  j:urs  qui  suivirent  l’invasion  de 
la  Bastille  i  espérant  toujours  que  reffervtsccnce  du 
peuple  se  calmcroirj  mais  la  terreur 'qui  suivit  les 
dernières  exécutions  ,  le  domina  au  point  qu’il  ne 
vit  plus  que  la  mort ,  et  comme  dans  un  vaisseau 
battu  par  îu  tempête  ,  un  passager  jette  au  fond  de 
la  mer  ses  effets  les  plus  précieux,  dans  Tespoir 
de  conserver  sa  vie ,  AL  de  Bezenval  j  pour  é(  h  .pper 
aux  darjge.rs  dont  il  croyolt  ses  jours  menaecs^, 
lâcha  à  toutes  les  douceurs  qui  le  retenoient  ^  ?ârs3r 
Cette  ville  corrompue  fut  pour  lui ,  ce  que  Capoue 
fut  pour  i\niiibali 

Un  hemtre  de  lettre  grossît  le  nombre  des  émigres  , 
et  dans  un  temps  où  tous  les  écrivains  de  France 
prêchoienc  la  démagogie  ,  k  phénomène  est  assez 
singulier  pour  être  remarqué.  Cet  hoirune  de  kure 
éïoir  AL  Tabbé  Sabatier,  le  même  journaliste  dont 
j’ai  parlé  plu$  haut.  Il  n'avûitaucim  sujet  decroire 
que  Je  poignard  des  assassins  fut  dirigé  contre  lui; 
mais  plein  d’un  vèuEabk  amour  de  son  pays ,  il  vou- 
loit  porter  quelque  lumière  dans  le  cahos  où  se  pré- 
cipiroïc  la  monarchie ,  et  il  pensa  que  s’il  restoit 
parmi  ses  cûneîtoytns  égarés,  ils  lui  feroient  payer 
dû  sa  vie  les  dures  vérités  qu’il  av'oit  à  kur  dire. 
C’est  le  mofif  qui  le  détermina  à  se  retirer  à  Bruxeiks 
où  il  écrivit  un  journal  qui  ,  de  tous  les  jciïrnaux 
que  je  connois  ,  est  celui  qu’on  lit  avec  le  plus 
d’intérêt.  La  sagesse  ,  la  ftree  ,  rinstruction  ,  l’agréa¬ 
ble  ,  rérudition  convenable  a  une  feuille  périodique  , 
tout  s’y  trouve  réuni.  Tvos  folies  tt  nos  crimes  y 
sont  combattus  avec  énergie,  mais  les  personnes/ 
sont  épargnées*  La  censure  tombe  toujours  sur  les 
principes  ^  et  jamais  sur  les  meeur;  ou  sur  la  vje 
privée  des  acteurs.  Mais  en  combaTtant  les  novateurs, 
ce  journalisfe  montre  luî-mêrre  trop  de  prévifricicn 
contre  î’ancien  régirne  et  trop  d’amour  pour  ks 
nouveautés.  Cb  fut  lù  le  premier  écrivain  frarsçois 
qui  se  jeta  courageusement  entre  Tes  factieux  et  ks 
çouvcraînSt  Î1  n’étoit  d’aucune  académie;  il  n’avoïc 


(.0  Ycytz  journal  poliiique  national  des  érat?^ 
géi.éraLix  cl  de  la  révolution  de  17?^?  ,  p^r  Al 
Tàbbé  babatîcr,  tom.  i,  yj. 


Il 


jamais  reçu  comme  il  îfavoit  jatnaîs  sollicité  le  p!vs 
léger  bienfait  d’aucune  cour.  C’étoît  donc  par  le 
motif  le  plus  k  plus  désintéressé  quil 
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déclflôit  à  plaider  la  cause  dâ  J^auronfé  îégîtime 
contre  la  licence*  L'avocat  des  rois  eût  fiiû  arcirer  sur 
juî  leur  arcenîian  ,  et  sans  douce  leur  reconnoissance* 
Il  ne  leur  dcvo:t  rien  avant  de  conibanrc  pour  eux  ; 
Pendant  ei  après  ie  conibat,  le  défenseur  est  testé 
dans  Toubli  ,  et  les  ciitns  sont  restés  dans  le  ü- 
ienceK  Voilà  comme  M,  Sa  bar  1er  a  vérifie  dans  sa. 
personne  une  affligeante  vérité  échappée  u  sa  plume  : 
a  Oo  friit  tout  f  dit  cet  aiueur ,  po  ur  ceux  qu'on  craint , 
Cf  rien  pour  .ceux  qu'on  aiine.  j> 

Voici  au  reste  comment  cet  estimable  écrivain 
explisjue  les  moiifs  de  sa  fuite. 

Ci  Nous  aîjîiüns  mieux  ^  dit- il  ,  (i)  nous  exiler 
avec  Ja  vérité  et  la  liberté  ^  que  de  nous  enfermer 
à  Paris,  avec  la  licence  et  la  calomnie.  Si  certains 
j^ïurrïalistes  a  voient  eu  le  même  amour  que  nous, 
pour  la  vérité ,  ils  ne  s^roient  pas  restés  à  Paris, 
peur  la  voir  immoler,  tous  les  jours  ,  sous  le  fer 
des  bourreaux -dont  ils  sont  environnés;  ils  auroient 
fui  J  camme  nous  j  plutôt  que  de  rester  vils  instrq- 
iTiens  de  rimposture  et  apologistes  de  la  cruauté  j! 
racorttant  froidement  les  meurtres  des  citoyens,  et 
parlant  avec  respect  de  mesdames  de  la  H  die,  et 
de  messieurs  de  la  Grève,  ^ari  sncra  fumes  /  ,,,  33 

■Les  certains  journalistes  dont  parle  M,  Tabbc 
Sabatier,  sont  ceux  qui,  après  avoir  adulé  bassement  I 
tûiis  les  valets  de  cour  ,  se  firent  contre  le  roi  et  ses  . 
ministres,  les  apologistes  de  la  canaille.  Ce  sont  ceux- 

à  qui  convient  véritablement  llnriimante  dev'se  , 
atiri  sucra  fumes,  Mais  M.  l'abbé  Sabatier  ne  peut 
pas  a  voit  eu  rintuntion  de  comprendre  dans  ce 
nombre.  c;ux  qu'on  vie  s’élever  dans  la  et 

SC  montrer,  comme  lui  ,  amis  de  la  vé.riré  et  de  la  li-  ; 
berté  bien  entendue.  S'ils  aimèrent  mlc-ix  rester  à  1 
Paris  avec  la  licence  et  la  calomnie  ^  que  de  fuir  , 
bien  loin  de  les  bliimer  ,  il  faut  admirer  leur  courage 
qui  tient  presque  de  la  réméricé.  J'aurai  soin  dans 
le  cours  de  cette  huEoire  ,  à  mesure  qu’un  de  C:,s 
généreux  écrivains  paroîtra  pour  défendre  la  reiï- 
gtOTi  et  le  trône  ,  de  le  faire  remarquer,  et  on  verra 
par  ce  que  j’an  dirai  ,  que  àc  fous  les  fiançois,  ils 
ünt  été  les  mo.ir.s  pusillanime^*  En  se  dévouant  à 

rester  à  Paris ,  ils  o  rînrenr  sur  M.  Tabbé  Sabanct , 

un  grand  avanrage  qui  fut  tout  au  profit  de  la  vé¬ 
rité.  Voyant  de  plus  près  les  séditieux  et  leurs  menées, 
ils  ont  eu  plus  de  facilité  a  ae  rien  laisser  échapper 

tout  cc  qui  pouvoir  mettre  la  rébellion  darsson 
v^rjtabÈe  jour,  ïlj  est  évident  aussi  quVn  ne  racon- 
lant  que  ce  qu'ils  voyoîcnr ,  ils  ont  dû  le  raconter  avec 
plus  d'exacrîfuie.  On  la  desire souvent  dans  le  journal 
e  M.  l  iibbé  Sabatier  ,  pour  des  fairs  trè  -imporiaus- 
fl  a  été  obligé  de  s'en  rapporter  pour  leur  récit  t 
an  témoignage  d'autruî  ,  ils  les  a  puisés  dans  I  s 
s.ttres  de  scs  amis  et  de  ses  correspondans  ,  mais  I; 


(ï)  Voyez  son  journal,  tom,  jj  page  88» 


^/viiJLic  lie  un  portrait  n  de  Ile 
que  qq^md  il  a  Loriginaî  sous  les  yeux,  de  même 
un  écrivain  ne  rend  un  compte  bien  exact  que  de 
ce  a  vu.  Le  plus  grand  et  peut-être  le  seul  mé¬ 
rite  de  1  histoire  que  j'tcris  ,  S(ra  d'avoir  été  com¬ 
posée.  SLir-iout  à  Pégard  des  cvéncmens  quisesont 
passes  à  Versailles  et  à  Paris,  par  un  icmoin  oculaire. 
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crivains  royalistes  qui  n*ont  point  abandonné 
rjs  ,  ont  du  aussi  narurellemtnt  attendre  de  leur  pré¬ 
sence  sur  Je  champ  de  bataille,  un  bhi\  qu'ils  n’au- 
roienc  pas  pu  faire  en  s’exilant.  ÏIs  ont  été  en  quel¬ 
que  sorte  comme  des  sencinclles  qui  ont  environné 
le  corps  Jéglslanf;  ils  en  ont  surveillé  couecs  les 
operations,  Chaque  fois  qu’il  a  été  qucrEion  de  rendre 
une  loi  qui  leur  paroLssoir  dangereuse,  ils  se  sont 
mêlé,  par  leurs  Lrûs  à  la  délibéra, ,  et  il  eu 
assez  vraiseEiiblable  que,  dans  plus  d’une  rencontre , 
î  s’ils  n'ont  pas  pu  commander  le  bien  ,  ils  ont  du  moins 
j  empêché  un  plus  grand  mal.  Quelle  inlTuencc  au  con¬ 
traire  pouvoir  avoir  M,  l'abbé  Sabatier  sur  des  lois  , 

I  qui  presque  toujours  croient  rendues,  avant  niêma 
qifils  sut  qu'elles  éioicnc  à  la  délibération  ^ 


L'assemblée  nationale  recevant  à  son  tour  le  mou¬ 
vement  ju’elîe  imprimoit  à  tout  le  royaume  ,  compra 
également  des  émigrés  parmi  ses  membrei ,  et  ce  qui 
?  prouve  que  la  terreur  qui  gagnent  les  roy  a  listes  » 
1  n'avoir  rien  de  commun  avec  la  pusillanimité,  c’est 
:  que  ceux  des  députés  .qui  émigrèrent  ,  sont  générale- 
;  menr  rt-connus  pour  être  doués  d’une  intrépidité  à  toute 
I  épreuve.  De  ce  noEiibre  fut  M.  le  duc  de  Luxembourg* 
Il  qui  Eta  Jia  royaume  heureusement  ,  c'csE-à-dire  , 
sans  prouver  aucune  avaiiici  II  avoir  présidé ,  dans  dei 
;  circonstances  bien  orageuses  ,  la  noblesse  ,  avec  une 
dignité  et  une  p  udtnce  qui  le  rendolent  cher  à  Ja 
!  saine  partie  de  cct  ordre»  Il  en  f.it  vivement  regretté  , 
et  il  Lut ,  en  efter  ,  regarder  comme  un  malheur  qu'il 
;  ait  quitté  l’r.ssemblée  nationaic.  Il  esc  possible  ^ 
quelque  forte  que  fût  la  prévention  ,  qu'il  eût  rai- 
;  lenti  I  a  marche  des  séditieux.  Personne  ne  connoît 
mieux  que  lui  Tare  de  se  concilier  l’estime  et  la 
'  confiance  de  tous  les  partis*  Jusqu’au  moment  de  son 
dL^part  ,  il  avoic  été  considéré  même  des  républi- 
icains*  cl  Son  esprit,  son  caractère  ^  sa  conduite,  dit 
^  Tun  d'eux  (t),  avoieur  fait  espérer  aux  amis  de  la  li- 
bsrré,  que  i'assemblée  trouveioit  en  lui  un  défenseur 
i  si  belle  cause,  l't 


Son  départ  ne  pouvant  être  attribue  qu’à  i'horreuf 
'  que  lui  inspiroicFit  les  excès  des  républicains  ,  on  se 
I  figure  aisément  qu'elie  fut  leur  confusion  er  leur  dé- 
ipîc,  lorsqu’ils  reçurent  certe  preuve  humilianre  qu’il 
j  n'étûic  pas  de  leur  bord,  L'esdme  qu'ils  lui  a  voient 
toujours  poriiée  3  se  changea  alors  en  haine,  et  les 


(i)  Hiscûîre  de  la  révoïurïon  de  17S?,  et  de  J’éfa- 
blisseinent  d  une  constitution  en  France ,  par  deux 
amis  de  la  libené  ,  tome  i  j  pag* 
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follîctilaires  démagogaes  lui  prodiguèrent  Ici  injures 
et  les  calomnies*  Mais  ces  sottises  n*ont  rien  ôté  à 
sa  réputation,  M*  de  Luxcrnbourg  n’est  pas  seule** 
jûsnt  un  des  plus  aimables  hommes  du  royaume  ^  il 
réunit  encore,  à  beaucoup  d'esprit  naturel  ?  des  con- ■ 
nois^ancea ,  un  jugement  droit  ,  et  de  la  fermeté  dans 
U  caractère.  Des  la  naissance  des  débats  entre  les  trois 
chambres  qui  divisèrent  d’abord  ks  erats-généraux,  il 
vit  tout  ce  qu’allûit  être  la  révolution^.  Sa  confé¬ 
rence  avec  îe  roi  ,  que  j’aî  rapportée  dans  la.  seconde 
partie  de  cette  histoire  (  O  î  prouve  ,  qiui  voyoit  ks 
événement  actuels  en  homme  à  qui  Thistoire  et  Té- 
tude  des  moeurs  de  son  siècle,  ont  appris  à  lire 
dans  ravenir*  Les  feuilles  de  la  démagogie  le  pei“ 
gnirent  ,  après  son  départ  ,  comme  un  counisan  fri¬ 
vole  ;  mais  le  langage  qu’il  tint  au  roi  dans  ces  cir¬ 
constances  y  les  prédicEions  quHI  lui  fit  ^  les  avis 
qu’il  lui  donna,  n’ont  riea  de  commun  ,  ni  avec  l’a¬ 
dulation  ï  ni  avec  la  frivolité,  üicn  loin  d’être  cour¬ 
tisan  ,  M,  de  Luxembourg  a  une  sorte  d’aversion 
pour  la  cour;  il  s’y  montroit  rarcmenr;  on  ne  Ty  a 
jamais  vu  se  mê!er  ^  la  tourbe  des  intrigant  j  qui  cir¬ 
conviennent  les  dUrributeurs  des  grâces.  Les  ministres 
Je  croyoient  sans  ambition  ,  parce  qu’en  effet  il  n’en 
a  point  d'autre  que  de  laisser  j  sans  tache  ia 
posréiifé,  le  grand  nom  qu’il  poriCp  Les  républicains 
croyoient  en  faire  la  conquête  ^  parce  que  ce  grand 
-  nom  ne  lui  donne  pomt  d’orgueil.  Affable  3  poli ,  il 
n’est  ni  vain,  ni  familier;  il  converse  avec  grâce; 
il  raconte  avec  intérêt  3  il  jette  des  fleurs  sur  le  fonds 


d’ur- 


le  plus  stérile;  s’il  contredit,  c’est  avec  tant 
banîté ,  c  est  avec  des  ménagemens  si  heureux,  que  ceux 
dont  il  a  combattu  leâ  sentimens ,  soricnt  de  son  entre¬ 
tien  ,  persuadés  qu’ils  Font  amené  à  leur  façon  de  pen¬ 
ser,  candis  que  ckst  lui  qui  leur  a  fait  adopter  ses  prin¬ 
cipes.  Né  caustique,  il  corrige  ce  défaut  avec  tant 
d’art ,  il  VüiJe  la  raillerie  avec  une  telle  finesse  , 
que  celui-là  même  qui  esc  blessé,  sourît  et  applaudit. 
Les  républicain!  ne  sachant  de  quel  ridicule  ,  de  quel 
vice  rentacher  ,  ont  reproché  d’être  trop  livré  au 
commerce  des  femmes.  Dans  b  ur  bouche  ,  ce  reproche 
vague  est  un  peu  singulier.  M.  de  Luxembourg  ne  s’est 
jamais  répandu  que  dans  l’excellente  compagnie.  Hh  l 
qui  ne  sait  pas  que  lorsque  le  commerce  des  femmes 
esc  choisi  J  il  épure  ks  mœurs,  il  embellit  ks  ma- 
rièreî  ,  et  donne  à  resprîtee  charme  qui  ne  s’acquiert 
jamais  dam  la  solitude  du  cabinet  ^  On  reproche 
aussi  h  M.  de  L  uxembourg  du  penchant  à  ïa  paresse, 
cela  vient  de  ce  que  la  justesse  de  son  coup-d’œîl  lui 
fait  voir,  sous  leur  véritable  point  de  vue  ,  les  objets 
pour  lesquels  Jes  hommes  irréfléchis  se  passionnent. 
Les  grands  mouvernens  ne  rentîaînent  jamais  ;  mais 
ce  nkit  pas-là  de  l'indolence  ,  c’est  de  la  sagesse*  Il 
nemépiisè  pas  l’opinion  dominante  ,  maïs  il  ne  sait 
pas  jouer  le  rôlc^vil  d’en  être  ou  d’en  naroîcre  l’es- 
eJave. 

Tel  est  JVEt  le  duc  de  Luxembourg  3  et  ce  qui  mer 

dernier  traie  à  son  éloge  ,  c’est  que  ,  lorsqu’il  fut 


parEÎ  ,  les  Tépublicâins  entremêlèrent  les  sarcasflies^ 
qu’ils  iui  lancèrent  ,  des  regreu  qu’ils  éprouvaient 
d’être  obligés  de  renoncer  à  Ikîpoir  de  l’avoir  dans 
leur  parti.  Tous  les  écrivains  démagogvies  convin¬ 
rent  que  ,  s’il  avoir  voulu  s'y  jeter  ,  il  en  aurot: 
été  le  héros*  Les  royalistes  ,  de  leur  côté  ,  purent 
itû  reprocher  le  vide  quhJ  Jaissoit  parmi  eux,  A. 
cet  égard  ,  il  ne  vit  pas  co  tree  eux.  Les  dertiierî 
forfaits  qui  avoienr  souillé  îa  capitale  ,  le  convain¬ 
quirent  que  rimpuhion  qui  venoit  d'être  donnée, 
étoit  trop  forte  pour  pouvoir  être  arrêtée  par  des^ 
lumières  et  du  courage.  Il  pensa  qu’il  ne  faikit 
plus  attendre  k  remède  aux  désastres  de  la  France  j 
que  du  temps  ou  de  la  force.  Le  peu  que  les  hommes 
ks  plus  éioquens  ,  les  plus  sages  de  l'assemblée  j  ont 
pu  fidre  pour  le  succès  de  la  cause  du  royalisme, 
n’a  que  trop  réalisé  la  conjecture  de  M,  de  Luxeai- 
bpurg* 


(U  pages  ma  et  nj. 


Comme  ce  Seigneur  ,  M*  d’Eprémesnil  quitta  ras¬ 
semblée  5  mais  il  n’aiia  pas  aussi  loin.  Jamais  ame 
ne  fut  moins  accessible  à. la  peur  que  la  sienne,  U 
étüit  ,  de  tous  ks  députés  royalistes,  celui  que  les 
républicains  craignoient  le  plus.  Ils  sc  rappeloîentki 
succès  dé  son  éloquence  ;  iis  conooissoitnt  son  invin¬ 
cible  opiniâtreté  à  vouloir  le  plus  grand  bien  de  U 
monarchie,  ils  rrcmbloienr  qu’il  ne  vint  à  conquérir 
dans  rassemblée  Tempî^^e  qu’il  a  voit  eu  au  parlement 
de  Paris*  ÏIs  redoutoient  la  révélation  du  travail  qu'il’ 
avok  fait  sur  ks  états-généraux;  ils  se  disoient  que 
si  on  lai&soit  M*  d’Eprémesnîl  commenter  ce  travail 
par  ses  harangues  à  la  tribune  ,  il  ferott  infaillible¬ 
ment  beaucoup  de  conquêtes  au  parti  du  roi,  parce 
que  ia  manifestation  de  ses  plans  formeroit ,  avec 
celle  des  innovations  démocratiques  ,  un  contraste 
qui  seroit  tout  au  désavantage  de  celles-ci.  D’après 
ces  craintes  qu’inspiroît  M.  d’Eprénnesnîl  aux  ré¬ 
publicains  j  iis  crurent  que  cc  n’étoit  pas  assez  de  îe 
combattre  par  la  calomnie;  ils  armèrent  encore  contre 
,  lui  les  assassins  de  MM*  Berthier  et  FouJom  Sur 
I  toutes  Us  listes  de  proscription,  dans  mille  placards, 

I  dans  mille  lettres  anonymes,  sa  tête  fut  menacée* 
On  la  demandoîi  ouvertement  au  Pjlah-Koyal 3  ces 
cris  de  mort  redoubloient  depuis  Us  derrvîcrs  assas¬ 
sinats.  Les  amis  et  ks  parens  de  M,  d'Eprémesnîl 
s’alarmèrent  ;  ils  le  solUcitèreni  de  sortir  du  royauraie  j 
il  fut  inilvxible;  ils  le  conjurèrent  de  s’éloigner  ,  p 
moins,  de  Versailles  et  de  Paris-;  c'ést  tour  ce  qu’i's 
purent  obtenir.  ïl  ne  se  rendit  point  ^à  Londres , 
cotnme  Je  publièrent  avec  joie  totts  les  journalistes 
et  comme  on  k  croit  îjicore  aujourd’hui  asstz  géné¬ 
ralement.  Il  se  retira  simplement  datis  une  de  se^ 
terres  ,  située  en  N.  rmandie  ,  et  ne  fit  point  un 
mys  ère  du  Lieu  de  sa  retrairc.  Quelques  jours  après 
qu'il  y  fut  arrivé,  on  lui  dépêcha,  pour  1  intimider 
et  le  déterminer  à  skxpairkr  ,  une  borde  de 
qui  environnèrent  son  châîeiu.  Î1  nefur  point  ertrayé 
de  leur  arrivée  ;  il  se  présenta  à  eux,  er  leur  de- 
fr  manda  ,  avec  beaucoup  de  tranquillité  ,  ce  qui  les 
'  j^amenoic.  Coiümciis  lui  t émoi gnèrsnt  q,ukl5  navoiant 


i 


(  ) 
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toînt  înferttion  que  de  visiter  son  cHrtau,[ 

\oü^  s'assurer  s’il  ne  recejoic  point  un  dépôt  d'ar*  j 
r.es  ,  il  ^^vrif  lui-même  ses  portes^  ks  con~  . 
(juisil  par-^iout  ,  les  harangua  lorsque  leur  perqui-  . 
siîioti  fur  fait#  ,  et  ils  Se  retirèrent  fort  palsibjemenr.  ■ 

1 1 

Cetîe  ronduife  n'est  pas  cdIJe  d’un  homme  pusîk  , 
laîiinie.  M-  de  Cazalè?  n'csrpas  non  plus  soupçonné  / 
même  par  ses  ennemis  j  de  manquer  de  courage.  Il 
ne  pù[  cependant  plus  kng-rcinps  Soutenir  la  vue  ; 
des  désastreuses  images  qui  l’cnvii  onnoîent  j  il  prit  ^ 
en  horreur  cette  terre  où  il  ne  voyait  plus  qùe  des  | 
assassins  et  des  victimes ,  et  voulut  grossir  la  fbulc 
des  émigrés.  Heureusement  pour  les  intérêts  d’une 
cauiO  qu'il  a  défendue  avec  teint  d’avantage  »  il  ne- 
put  aller  bien  loin  ;  il  fut  reconnu  aux  portes  de!' 
Causîade.j  au  même  momtnt  il  fut  environné  de! 
toute  la  bourgeoisie  ^  ds  toute  la  populace  de  la 
vilifi  J  entendit  retentir  Tair  de  cris  qui  le  me- 
jjaçoient  du  sort  de  MM,  Foulon  et  Eerthier  j  il 
vir  les  apprêts  de  Ja  mort  qu'on  lui  deStinoh;  mais  ^ 
îl  se  débarrassa  des  mains  de  tcfüS  ces  forcenés  ,  eî 
revint  dans  rassemblée  nationale  ,  reprendre  le  poste 
qu'il  na  plus  quitté,  les  républicains  virent  j  dans 
U  conduite  des  habuans  ds  Canssade  ^  une  grande 
imprudente  qui  leur  jcndoït  un  ennemi  bien  redou¬ 
table,  Leur  vœu  n’étoit  pas  que  M,  de  Cazalès  fût 
arrêté;  ils  eussent,  au  contraire  ^  regardé  comme 
un  beau  jour  celui  où  on  leur  auroit  appris  qu'il 
avùÎÉ  franchi  les  Fyrénées  ^  pour  ne  plus  rcparoître 
parmi  euXt 

C’est  ici  que  je  dois  placer  Te  portrait  de  ce  gen¬ 
tilhomme  qu’on  verra  bientôt  s’environner  d’une  gloire 
qd  a  embelli  son  nom  ,  et  qui  le  rendra  immortel. 
Elle  rejaillit  sur  tout  le  parti  qui  a  eu  le  bonheur 
de  le  posséder,.  Sa  vie  privée,  qui  fut  toujours  sans 
wche,  n’avoic  offert  aucune  acfion  d'écJae  avant  qu'il 
arrivât  aux  états-généraux.  A  peine  étoit'il  connu, 
lorsqu’ils  fiircrtc  convoqués*  '  Jeune  encore,  simple 
capitaine  dans  un  régiment  ,  il  étoît  aimé  de  ses  ca¬ 
marades,  il  éroit  cher  à  ses  amis  ;  mais  ils  étoient 
bien  loin  d’augurer  ce  qu'il  povrvoie  être,  ce  qu’il 
seroit.  Lui  -  même  Fîgnoroit.  La  nature  a  tout  fait 
pour  M*  de  Cazalès  ;  ce  n\st  point  lui  qui  skst 
avancé  vers  b  gloire  ;  la  justice  et  la  vérité  font 
etitraînc  ■  il  est  devenu  grand  sans  cfForr*  Sa  con¬ 
versation  est  ordinaire;  ses  connolssances  ,  dans  un 
entretien  familitr,  ne  paroisscnt  pas  excéder  la  por¬ 
tée  commune  ;  il  cause  paisiblement;  scs  manières 
sont  simples  ;  son  geste  n’est  point  animé  j  son  ex- 
eétieur,  sa  démarche  ,  son  maintien,  sa  caille  ,  le 
laùscni  dans  la  foule.  O  a  cherche  ù  deviner  l’homme 
de  génie  dans  ses  yeux  ,  dans  les  trairs  de  son  vi¬ 
sage,  et  on  s^éîonne  de  n’y  rieà  démêldr  d'extraor¬ 
dinaire.  Mais  à  la  tribune,  il  se  fait  la  plusjncroya"  | 
ble  des  méaniorphoses  :  tout  change  dans  la  personne  i 
de  M.  de  Casalès;  tour,  dans  son  atLitude  ^  prend! 
une  nouvelle  fortûc.  Son  mainiien  a  de  la  dignité,  t 
50JJ  geste  de  la  grâce  ^  aa  physioîiomie  de  la  noblesse  ;  [ 


ses  yéux  Eorif  pleins  de  feu*  Il  n^a  point  préparé  ce 
qu’il  dît:  il  parie  sans  avoir  étudié,  sans  avoir  mé« 
dité  Tobjet  qu'il  discute  ,  et  Cependant  jamais  un  itiot 
parasité  ,  de  néologisme  ;  toujours  Pexpres- 

sîon  propre  ,  toujours  des  tournures  heureuses  ;  il 
sait,  tour-à^touF  et, quand  il  le  faut  ^  ou  émouvoir 
les  âmes  sensibles  ,  ou  subjuguer  les  génies  suptr-- 
bes  ,  par  la  force  et  rénergie  ^  ou  prendre  les  esprits 
subfils  dans  les  filets  de  ïa  dialectique  :  il  a  Tart 
merveilleux  de  marier  à-propos  la  magie  de  Télo- 
quence  m  luxe  de  l’érudition.  IJ  force  au  silence  ^ 
îl  captive Tauention ,  il  étonne  ,  il  séduit  ,  il  remue^ 
il  enfrainc*  Les  discours  cloquons  coulent  de  sa 
bouche  ,  comme  ks  fables  tomboîent  de  Ja  plume 
la  Fontaine*  Descendu  de  ia  tribune  ,  rentré  dans 
la  foule  ,  rien  ne  le  disûngtic  plus  des  autres  hom¬ 
mes  ;  ils  se  pressent  autour  de  lui .  ils  lui  rappellent  ^ 
ils  lui  répètent  une  partie  du  chef-d’oeuv^re  qu’il  vient 
de  prononcer;  il  ne  se  souvient  plus  de  rien  ,  il  a 
été  le  seul  à  ne  pas  s^apperccvoïc  du  phénomène  que 
[ouc  k  monde  voyoit  à  la  tribune.  La  modestie  csî 
l’ctat  naturel  de  son 

I 

Tout  ce  qui  peut  rendre  un  homme  estimable  ^ 
M*  de  Cazalcs  le  réunit  :  son  commerce  est  sûr, 
la  loyauté  et  la  candeur  sont  les  bases  de  son  ca¬ 
ractère  ;  son  amitié  une  fois  acquise  est  un  trésor 
qu’on  ne  perd  plus,  M  ne  cherche  pas  les  dangers;- 
mais  quand  ils  s’approchent  ,  il  les  volt  avec  une 
sage  sioïcité.  Brave  sans  témérité,  il  a  cette  valeur 
tranquille  qui  craint,  et  ne  fuie  pas  l’occasion  de  se 
montrer.  Dans  toutes  ^Ics  occasions ,  dans  tous  ks 
mouvemens  ou  il  esc  entraîné  ,  on  le  voit  toujours 
calme,  mais  sans  indolence.  Lorsqu’il  montera  à  la 
tribune  ,  on  le  verra  ,  même  en  gourmandsnr  les 
plus  grands  scélérats,  montrer  de  la  sévérué,  mais 
point  d’aigreur  ;  de  la  fïerîé  ,  mais  point  d’insolence;; 
de  la  vivacité,  mais  point  d’tmportenicnf.  Il  est  comme 
ce  sage  dont  parle  Je  cardinal  de  lîernis  ,  qui  vit 
avec  Tes  mcchans  ^  qui  les  souffre  ,  mais  sans  devenir 
coupable. 

Tel  j’aure  bienfaisant  qui  règle  les  saison! , 

Eclaire  un  hc  impur  , 'sans  souiller  ses  ray on'îi^ 

C’est  J  sans  doute,  un  prodige  que  Ivl.  de  Ca  salés 
air  déplcvé  ,  parmi  ses  co^députés  ,  une  si  vaste  cren  — 
due  de  connolssances  ,  qu’îl  se  soit  toujours  montré' 
prêt  à  parler  pertinemment  sur  ks  matière#  les  plu 3= 
rt levées  ,  les  plus  abscràîfcs.  Maïs  il  ne  faut  pa& 
croire  que  la  nature  ait  infusé  dans  son  la 

science  universelle;  cksî  un  miracle  qu’elle  ne  fair 
jamais.  Arrivé  aux  ctats-généranx  ,  il  ne  se  hâta 
p;is  de  se  produire  aii  grand  jour  :  ii  fît  commst-, 
M.  l'abbé  Maury;  il  prit  J  a  mesure  de  la  force  de 
Scs  adversaires  ,  avant  de  ks  combattre;  il  étadia  ce 
,  qu’il  ne  savait  pas,  il  étudîa  avec  méthode  :  sa  fa¬ 
cilité  dans  k  ïravaii  ^  son  intelligence  ,  Sa  mémoire: 
firent  le  reste. 

Voilà  l’homme  que^  sanj  ïii.  brmak  étourderk  ckïE 


(  nS  ) 


VU  J  diiis  une  cérémonie}  ces  trois  illustres  trançois 
marcher  sur  U  même  Jigne  ;  j'ai  vu  im  peuple  im- 
jBense  rester  dans  im  respectueux  silence  ,  en  les 
conremplant  :  jV*  cncendu  ensuite  l'air  retentir  de 
vifs  appiaudissemens  ^  qui  prouvoient  que  la  calom- 
me  ne  peut  jimais  priver  le  génie,  le  courage, 
v-ertu  J  des  hommages  qui  leui:  sont  dus« 


la 


I 

Le  témoignage  le  plus  flatteur  d’estime  ,  que  le  parti 
royaliste  ait  donné  à  M,  de  Caaalès ,  a  cté  de  su  rc-  ;■ 
poser  cîincrCnieut  sur  si  fermeté  et  sa  sagesse  ,  de  sa  | 
constance  âi  rester  invariablement  atracoé  aux  seuls’ 
principes  de  gouvernement ,  qui  pusse  rit  être  adaptés 
a  U  monarchie  frarçoise*  M*  de  Gaz  a  les  n'a  jamais: 

don:  il  a  défendu  Iss  opinions  j  faire  aucun 


vu  ceux 


eüdrt  pour  te  rcicnir  parmi  eux, 


II  a 


reçu 


un  temoifl^D 


estime  ,  non  moins 


glo* 


rleux  de  la  part  des  deux  autres  parus  :  signalé ,  avant 
£p a  départ ,  par  l'un  et  par  Taufre  ,  comme  un  fou¬ 


gueux  aristo-rare 


sou'  retour  les  déconcerta* 


sachant  apprécier  tout  ce  qu  il  vaioit  ,  et  tout  ce  qu’ii 
doniicroUde  crédit  et  d'écU:  aux  opinions  qu’il  adop- 
teroit  ,  les  impartiaux  et  les  républicains  ,  du 
mtnc  où  il  reparut  aux  étaîs-gênéraux  ,  conçurent  le 
projet  de  fateirer  à  eux-  ils  n'ont  jami^is abandonne 
-ce  dessein  ,  iis  s'en  occupent  encore  aujourd’hui, 
De  sorte  que  M,  de  Cazalés  a  été  coniinuellement  ! 
solJictté,  par  les  deux  partisà  la  fuis  ,  d'abandonner 
les  drapeaux  du  royalisme,  Les  impart  taux  ont  rnis 
encore  plus  d'cutêrement ,  plus  de  persévérance  dans  ; 
leurs  sollicï  tâtions  ,  que  les  républicains.  Ceux-ia  ^ 
^yant  adopté  en  quelque  sorte,  pour  devise  ^  In  nicdio  , 
vlrCas  ,  ont  fait  j  parmi  les  gens  de  bien  ,  quelques 
prosélytes  avec  ceice  Sottise.  Chaque  fois  qtje  je  Itj 
entendus  proférer  cet  ad;'ge  ,  je  me  suis  repré’ 
sente  un  homme  aux  prises  avec  deux  larrons  j  dont 
Lun  auroit  voulu  le  dépouiller  eudèrement  ,  et  dont 
Tautre  adroit  voulu  qu'on  lui  laissât  son  habit  )  il 
m'a  semblé  voir  celui-ci  so  jeter  entre  le  preniicr 
et  le  passant  ,  et  revendre  erîtr^pour  prouver  qubl 
ne  falloic  prendre  i\  la  viccime  ,  que  ses  bijoux  et  son 
argent  J  i.'-i  ntcdio  virins.  JLa  situation,  do  ce  p^assant 
est  exacterriÊnt  la  raômc  que  celle  du  roi  à  Lcgard  des 
impartiaux  et  des  républicains.  Ceux-ci  onc  voulu  lui 


cter 


^  aiitorife  J  puissance,  couronne  ,  tour  ;  ceux- 
là  se  sont  jeîcs  erirre  les  républicains  et  le  roi  ,  e£ 
ont  voulu  ,  qu’en  Jui  prenant  tout  ^  on  lui  laiSiâr 
çc-ulemenfics  marques  de  la  royaucéi 

Je  ne  dois  pas  devancer  l'ordre  de!  faits  ,  on 
verra  dans  la  'suite  de  mon  récif,  ce  qu'ont  produit 
I^s  SûiU,ci tarions  I dont  JM,  de  Gazalùs  n'a  cesse  d’être 
Importuné,  Cette  oi^iniâtreté  à  vouloir  Fariacheraux 
royalistes  J  lui  est  particulière.  Aucun  d'eux  n'a  été 
plus  ÇQ  ns  tain  infant  investi  dç  tous  les  genres  dp &éduc- 


,  ±-viià.  ii,j  rijjaiaiua  oe  qm  on  doit  la  iC' 
ce  n'est  pas  obéir  li  U  frayeur  ,  c'est  reii> 
car  nous  sommes  tous  ferais 


pris  pour 

facilité  de  caractère  ,  Son  penchan:  à  h  luodéraiion*  ■ 
mais  ccctc  opinion  ,  qui  cxpliquetoit  la  durée  de  la  per' 
sécufion  J  laisscrcît  toujours  ressortir  ce  que  son  motif 
3  deJlaEtturpQiir  M,dc  Cazalcs,  Je  remarquerai  tncorc-  ' 
à  son  sujet ,  quhl  a  et  la  dé  commun  avec  tous  presque 
tous  ks  g^and-^  hommés  de  tous k s  siêclas,  qu'if  semble  ' 
devoir  ce  qu'il  est  aux  circouitanccs  extraordinaires  ud 
il  s’est  trouvé  placé*  Ou  seroit  renié  de  croire  qu’il  • 
lut  falloir  un  théârrc  comaie  celui  des  étaE3-généraüx, 
pour  déployer  avec  éclat  les  hautes  qualités  dom  les 
germes  étoient  au  fond  de  son  ame. 

Parmi  les  députés  qui  tentèrent  d'émigrer ,  M.  l'abbé 
Mauiy  mériie  bien  aussi  ci'êfre  remarqué*  On  ne  le 
compteroit  pas  sur  cefte  lis;e  ,  si  la  terreur  qu'inspi- 
roient  les  demi  ers  excès  de  féioci  lé  ,  dont  on  vencit 
d  êrr.c  témoin  ,  n'eut  pai  été  fondée.  Quand  une  mOrt 
douiourtusCj  rt  inutile  pour  la  chose  publique^  semble 
inévirable  ,  fuir  ks  assaisins 
cev'oir  , 

pjir  un  devoir  j  car  nous  sommes 'tous  tenus,  quand 
nous  le  pouvons  ,  dkmpêchcr  un  lâche  assissinat  sur 
nûcrc  propre  personne  ^  comme  sur  celle  de  iiossem- 
biabics*  'ielicctoif  la  position  de  M*  Tabbé  Maury  ; 
on  ne  cessait  ,  depuis  k  meurtre  de  M*  Foulon  et 
de  iVL  Berth  cr,  de  lui  dire  et  de  lui  écrire  que  son 
tour  appi'ocboit*  Il  avoic  trop  de  jugement  et  dksprjt 
pour  fonder  quelque  espoir  sur  lautoriié  que  s'é- 
toienc  arrogée  MM,  Baiüy  ,  la  Fayette  et  les  ckc-- 
fours*  il  ne  voyoit  personne  en  France  qui  eût  la' 
force  de  le  t-rcr  des  mains  des  assassins ,  s’il  tomboîi 
en  leur  pouvoir;  il  jugea  que  ce  scroic  une  keigne 
folie  3  au  leur  donner  le  temps  de  l'appF*,>chcr  ,  et 
dVxécmer  le  nouveau  forfait  qu’ils  méditoienc  :  tout 
du  moins  ccnccurait  à  lui  [-aire  croire  qu’ils  lavoicnî 
en  vue.  Son  cou.-iige  lui  eut  fait  braver  un  dan¬ 
ger  auquel  il  n'auroît  pas  pu  se  Soustrjîre;  sa  pru^- 
dence  le  porta  à  s’éloigner  de  clIüj  qu'il  pou  voit 
éviter  par  la  fuite* 

M.  babbé  Maury  quitta  donc  brusquement  Ver^ 
sailks  ,  sans  prendre  d'autres  précautions  pour  son 
déguise-raent  que  de  nouer  ses  cheveux  cr  de  quitter' 
son  rabat;  mais  soit  horreur,  dans  ses  premiers  mc^ 
mens,  pour  h  coCiUde  aux  trois  couleurs  ,  soit  ou¬ 
bli  >  il  UC  la  mk  point  à  son  chapeau.  Il  prit  U 
route  de  Picardie;  arrivé  aux  porres  de  Péroune, 
il  demanda  un  chemin  de  traverse  ;  ceux  qu'il  ques- 
tioîinoit  l’exaTiiflCrcnf  beaucoup  ;  il  eSf  vraÎFcaiblabla 
qu’ils  avoient  son  signaleinenr  ;  iJ  ai  du  ixiolrs  cer^' 
uin  qu'on  Pavoît  fait  passer  à  Peronne  ;  ckst  un 
fait  que  lui  avouèrent  .Ses  habî tans.  Ceux  q u’ii  infer- 
rogeoîr,  le  voyant  sans  cocarde  ,  furent  confirmés  dans 
le  soupjçon  que  le  voyageur  étoic  Tabbé  Maury  ,  qui 
fuyoit  à  la  faveur  du  déguisement  qui  cacholt  süfv 
éîat  ;  ils  barré tèrerit*  Aus-iitàc  la  rumeur  fut  grgiid^ 


(  I V  ) 


iîans  h  tHk  ;  foutes  les  mîîîcÈf?  n?.tl{>?^ales  arcou- 
rureaî  ?  cnviroiiiièreiiL  le  dépure.  On  dir  qnc  les 
picards  sont  bons,  m?is  iis  avoicn:  partage  le  de- 
lire  des  parisiens ,  et  les  copioîent  pai faifcmenr*  Ils 
J  voient  des  assemblées  ,  des  cocardes  j  des  ; 

ils  avoient  brûlé  les  douanes,  jeté  deiiH  on  rrois 
commis  dans  la  rivière,  inicrcepté  ics  revenus  pu¬ 
blics,  clarj^i  ]e:.i  rr.alFaiteiirs ,  emprisonné  quelques  tna- 
l^iscrars.  Les  picards  cemptottnt  cela  pour  peu  de 
chose,  si  hasard  ne  leur  préscnïoit  pas  une  oc¬ 
casion  de  mettre  aussi  un  arisEocraie  h  U  lanterne* 
Fé'ronnc  t-n  un  n^ot  avoîc  une  rtssemhlance  entière 
avec  fa  capiraîe*  Le  commandant  de  sa  garde  natio¬ 
nale  croit  un  ancien  sergent^  boiteux  et  borgne  ^ 
renommé  par  son  goût  pour  les  énteures  popufaires  , 
il  s'étoit  signalé  dans  aeux  ou  trois,  et  avoir  perdu 
dans  une  l'œii  qui  lui  nianquoît*  Il  s'étoîc  donné  des 
peines  incroyables  pour  eoréginicnter  la  populace  de 
J.Ï  ville;  il  éfüit  parvenu  à  former  une  petite  armée 
(je  iio  hommes,  portant  tous  une  cocarde  au  cha- 
peaü  ,  mais  iJ  ne  lui  avolt  pas  été  possible  de  la 
lournir  enfièremeni  de  fusils  ;  ceux  qui  n^n  a  voient 
pas.  éfoîcnt  armé;  de  fourches  ,  de  bâtons  ferrés  j  de 
fuiiK  ;  quelq^ues*  uns  portoient  des  pistolets  en  ban- 
dûul’èreK 

.  Le  maire  de  la  vîlîo  ,  élu  dans  les  premiers  jours 
de  b  sédilion  ,  n^aveit  p:ts  ,  comme  M.  Kaîlly  ,  rhon- 
neuf  d'être  membre  de  plusieurs  académies  ;  c^éfoir 
cou:  simplerTicnt  un  maître  d^école  ,  ^ui  s’honorgit 
d'êfrc|margmllÎ€r  étnériîe. 

M.  Tabbé  Maury  se  ftouva  donc  ^  Péronne  en 
psys  ennemi  ;  il  y  vit  une  image  fîdelJe  de  tout  ce 
qui  se  passoit  à  Paris-  La  foule  qui  rtntouroit  ,  le 
serre  if  de  û  près  ,  elle  éteie  si  considérable  ,  qu'il 
ne  lui  fût  pas  possible  de  s^cu  débarrasaî;r  ;  il  prit 
le  parti  de  se  résigner  ,  et  d*attendre  à  quoi  abouti - 
roiî  tout  ce  mouvement.  Un  chanoine  ^  monsrrueux 
par  5oa  embonpoint.,  ayant  à  son  chapeau  la  co¬ 
carde  aux  trois  couleurs  ,  s'a pp rot. ha  de  lui  ,  et  lui 
Uni  à-peu-près  ce  iang.Tge  ; 

a  Vous  êtes  M*  Ihibbe  Maury;  nous  vous  recoH’^ 
naissons  à  cause  du  signalement  qu^ou  nous  a  fait 
passer  depuis  quelque  temps  ,  et  qui  se  trouve  Hdellc- 
Vûus  vouliez  passer  chez  T  étranger  ,  à  la  dérobée  , 
sans  ribat  et  sans  cocarde  ;  vous  demandiez  un  the^ 
tnin  de  iravtrsc  ;  cela  n"a  pas  semblé  droit  à  nos  mi- 
heiens*  La  parrie  croit  devcir  vous  arrêrer  ici  :  t  ous 
allons  vous  renvoyer  à  /a  nation  ,  qui  est:  À  thôicl^ 
Ce-viiie  de  Paris  ^  sur  les  pas  de  MM^  Fou^ort  et 

Dans  tout  autre  endroit  ,  et  coufe  autre  circcns- 
taiiïc,  M*  Pabbé  Maury  auroit  beaucoup  ri  de  céire 
harangue;  mais  les  mots  qui. la  tcrmiiioicnt  cfoîcnt 
scrieux  ,  peur  donner  Iku  à  une  pkisanreric. 
CepcTîtlani  il  ne  perdit  pas  entièrement  sa  gaieté  j  il 
ftt  ù-peu-près  cetic  réponse  ; 


"Puisque  ïe  déguïsemerjf  n’a  rien  changé  a  la  ligtire 
que  le  ciel  m’a  donnée  ,  je  ne  vous  nierai  pas  ,  corn  me 
roue  autre  le  feroît  à  ma  place,  que  je  ne  sois  Tabbé 
Maury  j  il  y  a  quelque  courage  à  favouer*  Me  voilà 
votre  prisonnier.  Si  vouæ  m’envoyez  ii  Paris  ,  en- 
fouré  de  bayonnettes  parriotiqiies  ,  je  re  doute  pas 
que  la  populace  no  me  rraiîc  à-peu-près  comme  MM» 
Foulon  cî  Hert  hier  ;  maïs  je  ne  me  soucie  pas  ^  je  vous 
en  fais  raveu  ,  de  grossir  le  inarEyroloÊ^e  des  aris- 
tocratts.  je  vous  prie  ,  messieurs  j  d’etivoyer  iin 
courrier,  à  mes  frais,  devers  messeîgneurs  de  l’as¬ 
semblée  natïonaîef  il  est  à  croire  que  plusif  urs  d cn-^ 
tr’eux  me  reclamcrcnt  fortement,  de  pc-ur  que  je  us 
fassÉ  planche^  Peut-être  la  majorité  du  citigé  ne  me 
réclamera  pas  ,  parce  que  mes  principes  et  ceux  de  Ja 
plupart  des  curts ,  nç  sont  pas  les  mêmes*  Messieurs 
le.s  picards  ,  qui  sonf  getiî  d’esprlc  ,  comprendront 
cela  très-a  lié  ment.  Maintenant,  messieurs  ,  que  je 
suis  tnfîe  vos  mains,  préîcnrez-moi  ,  je  vous  prie^ 
t'.u  corrrmandant  de  votre  milice,  à  M*  le  maire ^  cl 
à  tous  messieurs  les  permanens*  » 


Oh  l  très-volontiers  ;  rien  de  plus  Juste  ,  répli¬ 
qua  le  gros  chanoine,  »  On  mena  en  eiïet  M.  labbé 
Maüry  à  l'horel-dc-villé.  Lorsqu’il  eut  tiré  sa  révé¬ 
rence  au  maire  et  au  commandant,  on  le  fît  entrer 
dans  u::ù  salle  ,  qui  lui  servit  de  prison,  et  ou  il  cui 
toujouis  une  nombreuse  compagnie  de  gens  armes*^ 
Er,  attendant  ïe  retour  du  courrier  qu’iJ  avoit  en¬ 
voyé  à  Versailles ,  il  s’accommoda  du  mieux  qu’il  put 
à  1,1  circonstance  ;  ilcausoir  familièremerit  avec  tous 
ces  icards  ,  qui  iroù voient  beaucoup  d’agrément 
dans  son  entrçîien  ;  il  se  faisoit  lout  à  tous.  Quel¬ 
quefois  ils  le  prî oient  de  leur  lire  on  un  de  ;es  ser¬ 
mons,  ou  un  de  s  discours  ]  et  il  le  leur  lisoit  avec 
beaLXcup  de  complaissnce  ;  c’est  ainsi  que  César  , 
tembé  au  K  mains  des  pirates  ,  leur  lisoit  ses  haran^ 
j  gucs*  Ma-îS  César  revenu  à  licmejfît  pendre  ses  for¬ 
bans  ,  et  M*  TabbcMiury  n’a  pas  encore  été  vengé 
de  la  VTOÎence  qui  lui  a  cfé  faire  à  Péronne,  Là 
gaieté  qu’il  fais  oit  parcître  dans  ses  manières  et  dau^ 
sa  ccnvcrsstion  ,  n’cmfêchok  poim  qu'il  ne  fût  trèi- 
inq'uier.  Tout  homme  qui  a  une  supériorité  marqués  , 
a  ncccssai renxni  beaucoup  d’ennemis  ;  t!  dans  un 
temps  d’anarthîe  ,  à  quelque  distance  qu’ils  soient  lei 
uns  des  autres  ,  il  les  rcirouve  toits.  M.  Tabbé  Maury  , 

!  entre  les  mains  de  la  milite  de  Feronne  ,  feoit  à  kur 
:  diicrétion  j  cette  idée  peu  consoSanie  dû  se  pccscntcr 
plus  d’ürsC  fois  à  son  esprit** 

Des  personnes  de  sa  connoissancc  ,  quî  émîgrolcnt 
au^si  3  passèrent  à  l’éronne  ,  pcndETiT  sa  détenions 
efes  croient  si  bien  travesties  ,  et  avoî^nt  des  pasre- 
'  porcs  en  si  bonne  iornve 5  qu'on  ne  les  reconnut  pas 4 
1  Eiks  furent  témoins  de  la  joie  que  ressenr oient  le 
peuple  do  Peronne,  6t  posséder  un  rel  prisonnier*  On 
■  leur  r:3  conta  iduîcs  les  part)  eu  la  ri  rés  dî^  sen  arref  ration, 
'  c  E  en  k’S  in  vira  à  le  venir  voir;  clics  se  rendirent  à- 
;  Ihnviraiîgn.  Un  cctip-d’œil  de  AI.  l’abbé  Maury  leur 
fît  comprendre  qu’il  scroit  dangereux  pour  ches 
l  d’avoir  pair  dç  le  ccnnoîfrc* 


(  liS  ) 


\Jne  de  ces  personnes  etitra  en  convefsatiûti  avec  le 
maire^  et  il  s’engagea  encre  Fémigranr  çt  le  margtiillier 
émérite >  le  dialogue  suivant;  (i  ) 

(  Vémlgrant*  )  Pourquoi /ïî  naiiQn  ne  massacre  C-tlle 
pas  ses  prisonniers  à  Péronne  comme  à  Paris?  Four^ 
quoi  votre  ville  se  prîvc-t-çjle  du  spectacle  de  ces 
exécuTiûns qui  fonc  d'abord  tant  de  plaisir,  et  ensuite 
tant  d'honneur  auK  parisiens?  Sans  faire  tort  à  per¬ 
sonne  ^  M-  Tabbé  Maury  étoit  digne  de  votre  colère 
patriotique.  Pourquoi  le  renvoyer  h  Paris?  Attendez* 
vous,  comme  les  gens  de  Beaune-^  une  meilleure  oc¬ 
casion  ? 

(Le  maire.)  Monsieur,  monsieur,  Paris  a  droit 
d^exdeution  sur  tout  le  royaume  j  nous  ne  sommes  pas 
préclsémenr  la  nation  comme  h$  parisiens,  nous  ne 
pourîoTiS  tuer  que  des  picardî,  M,  l'abbé  Maury  est  un 
transfuge  des  ètats^generaux  ;  ccci  est  délicat:  Nous  de¬ 
vons  attendre  les  ordres  de  rassemblée  nationale.  Flic 
nous  tirera  d^embarras,  Nous  iPavons  dêji^  .que  trop 
ci^iifàîres»  nuit  même,  sur  un  avis  qu'on  nous 

a  fait  pnrveriir  de  Li  capitale,  !c  Hainaut,  la  Flandre 
et  toute  la  Picardie  ont  éic  sous  ks  amies  î  le  tocsin 
soniioit  dans  les  campagnes  et  dans  les  villes;  trois  cenrs 
mîlte  hommes  de  parrouibles  bourgeoises  ont  éié  sur 
pied;  et  fout  ccla  pour  recevoir  deux  mille  brigands 
enrégimentés  ,  qui  doivent  sc  répandre  dans  nos 
champs  et  brûler  nos  moissons. 

(^L* émigrant.^  Nous  nous  sommes  bien  apperçus  d'un 
tnouvement  considérable,  en  traversant  votre  pravinec; 
mais  nous  avons  pris  cet  état  vioSent  pour  Tétât  na¬ 
turel  de  la  Picardie.  Des  patrouilles  bourgeoises  nous 
arrêtoient  à  chaque  pasj  et  nous  faîsoient  jurer  d’aimer 
Ja  patrie,  et  par-dessus  tout,  le  village  où  nous  pas¬ 
sions.  De  poste  en  poste  »  on  nous  a  donné  un  milicien 
pour  nous  accompagner  ;  et  le  dernier  qui  nous  a  fait 
cet  honneur  J  est  monté  sur  le  siège  de  notre  voiture, 
tenant  derrière  lui  sespistolcts  en  sautoir,  de  sorte  que 
les  bouches  poïntoienr  sur  nous.  C’est  en  cer  état  que 
nous  sommes  arrivés  a  P^oye,  où  on  nous  a  demandé  sî 
M.Nccker  étoit  arrivé.  Nous  avons  dirqu’iJ  arri veroït 
bientôt^  Ec  roujoars  II  arrivera/  H  arrivera  !  s’esc  écrie 
un  des  plus  apparens  de  la  troupe  ;  ie  suis  décidé  à  ar^ 
téter  le  premier  qui  ne  me  dh  a  pas  ejae  M.  Necker  £Starnvé.f 
et  a  Cenvoycr  pieds  et  poings  iiés^  kt  hôtel  --de  ~  ville 
delà  nation,  à  Paris*  Bien  avertis  pour  cette  foîSj  nous 
n'avons  cessé  de  dire  sur  toute  la  route,  queM,  Mecker 
étoir  arrivé.  Mais  permecrez-nouï de  vous  demander, 
âu  sujet  de  la  chaude  et  fausse  alarme  qu’on  vous  a 
donnée,  quel  peut  être  le  but  de  ceux  qui  vous  effrayent  ■ 
par  des  bruits  sans  fondement ,  et  qui  vous  font  ainsi; 
pa  sser  les  jours  et  les  nuits  sous  Îés armes?  D'oû  pour- 
roient  venir  ces  deux  mille  hommes  qui  doivent  brûler 


(i)  Voyez  lettre  sur  la  capture  de  M.  l’abbé  Màury  , 
écrire  de  Féronne  ,  et  insérée  à  la  fin  du  tome  premier 
du  journal  polHÎque  nationalp 


voï  moîsïoniî  Le  roi  nkst-ïl  pat  d^întelligence  avec 
toute  la  nation?  Les  soldats  ne  font-ils  pas  leservice 
partout,  çonjointtmem  avec  les  bourgeois? 

{  Le  maire,  )  Ce  que  vous  dices-là  ,  monsieur,  es: 
biei>^üspecc,  11  nous  plaît  de  croire  que  nous  sommes 
en  danger  ;  celui  qui  nous  rassure  esc  notre  ennemi,  Et 
ne  voyez-vous  pas  que  ce  n'est  qu'en  d'OTînanE  des 
alarmes  qu’on  peut  tenir  sur  pied  une  armée  de  trois 
minions  de  bourgeois  et  de  paysans  ,  d’un  bout  du 
royaume  à  Tautre?  Cette  armée  existe  en  cq  mbmenîi 


La  perionne  qui  a  publié  cette  conversation , 
que  M.  Tabbé  Maury  lui  avoit  fait  emondrcj  par  un 
coup-d’oeil  très-signiùcanf,  qu’il  y  auroît  du  danger 
pour  elle  de  la  prolonger  ,  elle  se  tût*  Il  peut  bien 
se  faire  que  certe  personne  ait  un  peu  embelli  le  style 
df  ce  dialogue  ,  mais  le  fond  en  est  de  la  plus  exacte 
vérité  ;  il  rend  avec  tant  de  naïveté  les  dépositions  ou 
étoient  Les  esprits  en  France,  et  ce  qui  se  pratiquoitiur 
t'itires  les  routes ,  après  les  scènes  sanglantes  qui 
vc noient  de  st  passer  à  Paris;  il  dévoile  avec  uric  telle 
vérité,  le  secret  des  républicains  de  rassernblée,  que 
j'ai  cru  intéressant  de  metere  sous  les  yeux  des  itcieurs, 
ce  tableau  fîdelle  des  moeurs  que  U  révolution  donnoità 
la  très-grande  partie  du  royaume.  J’ai  pensé  aussi 
que  i’txfrêine  gaieté  avec  laquelle  les  plus  atroces 
folies  sont  préstniées  dans  cette  conversation,  repo-, 
seroit  un  instant  les  esprits,  et  feroit  une  diversion 
agréable  aux  lugubres  images  que  j’ai  trop  souvent  à 
présenter. 

M.  Fabbé  Maury  attendit  donc  avec  patience^  mais 
non  sans  de  justes  inquiétudes,  dans  une  salie  de  Thotel- 
de-vîlle  de  Péronne,  au  milieu  d*une  légion  de  bayon- 
nectes,  quil  plut  à  l’assemblée  nationale  de  prononcer 
sur  son  sort.  Un  autre  ecclésiastique  qui  sembloic 
n’avoir  aucune  raison  personnelle  de  craindre  la  fureur 
qui  SC  débof doit,  fuie  ,  et  voulut  gagner  une  terre 
étrangère*  Ce  fut  M.  i’abbé  de  Calonne  ,  frère  de 
l’ancien  contrôleur  général  des  finances  {  i  )■  H 
s’effraya  sans  doute  de  Temportemenr  avec  lequel  se 
réveilla  tout-à-cuup  la  haine  contre  l’ancien  ministre. 
Le  bruit  se  répandit  qu’on  étoit  parvenu  à  engager  les 
anglais  à  le  livrer  ,  et  qu’il  aiJoit  êire  amené  à  Paris, 
chargé  de  fers.  C’est  une  chose  à  peine  concevable  qiie 
la  faciliré  avec  laquelïe  cette  absurdité  se  répandit, 
et  fut  crue.  On  la  débita  avec  une  telle  assurance, 
que  bien  des  royalistes  eux-mêmes  ne  surent  qu’en 
penser;  les  amis  de  l'ex-tninistre  s’affligeoîent  de  bonne 


(i)  J’ai  dit,  dans  la  première  partie  de  cette  histoire, 
P*  Jlf  coL  t.  que  M.  Tabbé  de  Galonné  avoir  été  élu 
par  le  clergé  de  Melun  ;  cela  n’est  pas  exact,  M.  Tabbé 
de  Galonné  ne  fut  pas  élu  député,  mais  suppléant  de 
dépuré*  Ainsi  les  deux  observations  qui  sont  relatives 
à  cette  élecrîon ,  doivent  s’entendre  dans  le  sens  ou  cet 
ecclésiastique  auroit  été  appelé  à  remplacer  le  députe 
qu'il  suppléoit 


^  A 


(  11)  ) 


Nos  patriamfagimus  ,  nos  dulcia  liriquimas  ü/va  j 
majs 


pe[Ip^É  le  piü$  hosp 
cède  en  gcnéroaîté  à  aucune  nation  policée  ^  de  Je  j 
croire  capable  de  cette  lâche  déloyauté,  M.  rabbé  dcj 
Calonne,  qui  avoit  séjourné  chez  ies  angJois  ,  sa  voit 
Us  apprécier  i  îi  ne  croyoîc  donc  pas  ceffc  fable ,  mais 
Il  craignit  que  quand  le  peuple  en  seroit  désabusé,  il 
ne  lui  fit  subir  à  Jui-même,  en  haine  du  nom  qu'il 
poftoifj  le  traitement  qu’il  réservoit  à  son  frère*  Ce 
fur  le  motif  qui  le  détermina  à  fuir  un  pays  6ù  les  pré¬ 
textes  pour  commettre  un  assassinat,  naîssoient  en 
fûtile-  II  prit  h  nom  et  Je  costume  d’un  négociant 
angloisj  et  partit  pour  se  rendre  n  Londres  auprès  de 
son  frère.  H  ne  fur  pas  plus  heureux  que  M*  Tabbé 
Maury.  On  Farrêra  à  Mogent-sur^Seine  ;  son  fraves- 
tisseiuent  ne  rempêcha  po^nr  d’être  reconnu*  On  le 
fouilla  avec  ândécenLej  mais  on  ne  lui  trouva  que  des 
lettres  angloîses,  qui  ne  disoient  rien,  et  quelques 
couplets  fort  innocens.  On  ne  le  refinr  pas  moins  sous 
bonne  et  sure  garde  ,  jusqu'à  ce  qu’il  plût  à  rassemblée 
de  dire  ce  qu’il  fallait  en  faire. 


Du  nombre  des  émigrés,  furent  encore  MM*  de 
Crosne,  le  comte  de  Vaudrcuil ,  le  prince  d’Kénîn  , 
le  duc  de  Coigny  J  Je  prince  de  Lambesc,  la  princesse 
de  Monaco,  la  duchesse  dè  l’îiyfantado  ,  dont  j’ai 
parlé  plus  haut,  la  comtesse  de  Laraberti  ,  le  comte 
deMontagnac,  le  marquis  et  la  marquise  d’Autichamp, 
le  comte  du  Caylsj  Je  marquis  de  Sérens,  le  comte 
de  CholsÊulMeüSe,  et  une  infinité  d’autres ,  dontTé- 
numération  licndroir  ici  trop  de  place.  Mais  je  ne  doiâ 
pas  omettre  de  faire  remarquer ,  parmi  eux,  la  prin¬ 
cesse  de  Beaufffc  ment  qui ,  plus  qu’aucun  autre  ,  a  voit 
dejuftes  sujets  de  fuir  sa  patrie.  Elleétoîten  Franche- 
Cenué  dans  les  premiers  fours  de  la  révolution.  Tour- 
à^cüup  ses  vassaux  ,  dont  elle  avoit  toujours  été  la 
bienfaitrice  J  fondirent  dans  son  château;  ils  se  je¬ 
tèrent  sur  elle  ;  iis  la  itèrent  brutalement;  sous  scs 
yeux,  ils  saccagèrent  tout  le  château;  dispersèrent 
les  provisions,  les  denrées,  brisèrent  les  me:  b!cs  , 
brûlèrent  tous  ses  titres ^  tous  ses  papiers  de  famille^ 
et  le  couteau  sur  Li  g^rge  ,  robHgèrenrà  écrire  qu’c  le 
letiOîiçoît  actuellement  et  pour  touj  ^urs  à  fous  ?es 
droits  seigneuriaux.  Quand  on  s’est  vu  exposé  â  de 
pareHs  attentars,  il  est  bien  permis  de  ne  pas  se  croire 
en  Sûreté  dans  le  pays  où  ils  sont  impunis. 

Tous  ces  émigrés ,  dit  MM’abbé  Sabatier ,  en  quit- 
Tant  la  France  ,  répécoientj  non  pas,  comme  lo  ber¬ 
ger  de  Virgile  : 


tés  J  ont  fini  par  se  laisser  aller  à  la  séduerton,  et  sont 
venus  se  jeter  dans  les  bras  des  républicains,  snns 

avoir  peut-être  au  fond  du  cœur,  leur  séditieuse  et 
meurtrière  doctrine* 

Cette  émigration  ,  au  rcite,  eif  allée  toujours  crois, 
sant  ;  et  de  jour  en  jour,  ie  poids  de  cetre  caiamité 
devient  plus  insupportable,  •  Une  naiion  qui  laisse 
échapper  de  son  sein ,  et  transporte  sur  un  sol  étran¬ 
ger  ,  les  oisifs,  les  vagabonds,  les  meodians  ,  les 
raalfaiceurs,  se  donne  la  force  et  la  santé.  Une  telle 
émigration  est,  au  cofps  policique  ,  ce  qu'est  l’écoule^ 
ment  d’une  humeur  impure  ,  au  corps  humain.  Mais^ 
malheur  à  la  patrie  qui  perd  Télite  de  scs  enfans  î  Elle 
SC  fait  une  plaie  que  des  siècles  d'une  bonne  adminis^ 
cration  pourront  à  peine  guérir.  Eüe  présente  l’image 
d\in  lac  qui  perdroit  ses  eaux  limpides,  et  n’cftii- 
roir  plus  aux  yeux  qu’im  Ik  de  fange.  La  moindre 
agiradûn  fair  exhaler  de  son  sein,  des  vapeurs  im¬ 
mondes  qui  portent  aux  environs  les  maladies  et  la 
mort.  Tel  esc  l  état  dune  nation  qücquktent  ceux  qui 
y  teuolent  le  premier  rang  par  leur  naissance  ,  les 
services  de  leurs  ancêtres ,  leur  éducation  ,  leurs  pto- 
priéfés*  L’émigratiûo  française  est  nn  véritable  os¬ 
tracisme,  Elle  honore  le  citoyen  qui  est  contraint  de 
s’y  dévouer  ;  mais  c  est  l’ostracisme  de  Syracuse  j  dont 
les  principaux  citoyens  se  bannî^soicni  eux  mêmes;  de 
sorte,  dit  Montesquieu,  que  ceux  qui  avoient  quel¬ 
que  mérke ,  quittèrent  les  aJïkireSj  et  que  Syracuse 
fut  en  proie  à  mille  maux. 


Enfin  je  dois  dire  encore  que  la  terreur  répandue 
dans  tout  Je  roytiume,  parle  double  et  atroce  assas¬ 
sinat  de  MM.  Foulon  et  Berrhier  ,  fut  telle  que  bien  des 
geps  qui  ,  dans  un  temps  calme,  auroîent  été  de  cou¬ 
rageux  défenseurs  du  trône  de  nos  rois  et  de  la  reli¬ 
gion  de  nos  pères ,  devinrent  des  traîtres  et  des  apos¬ 
tats.  Tel  fut  ,  entrautres  ,  un  président  à  mortier  au 
parlement  de  Grenoble*  Il  avoit  montré  ^l^abo^d  beau¬ 
coup  de  fermeté  à  s^opposer  au  torrent  des  nouvelles 
opinions  ;  mais  ses  vassaux  vinrent  piller  son  château  ; 
sa  vie  fut  en  danger*  Echappé  au  péril ,  il  se  revêtit 
sans  honte  des  livrées  de  la  dén'îocrstie  ,  et  quand  oii 
lui  demandoït  raison  de  ce  cliangemenf j  il  dounoît 
pour  tonte  réponse  :  «  ma  foi!  il  esc  fort  désagréable 
d^être  lanterné*  m  Aujourd’hui  ce  timide  déserteur 
du  royalisme,  siège  dans  un  de  nos  nouveaux  rribu- 
u£ux,  à  coté  d’un  homme  contre  lequel  il  avoit  pro¬ 
noncé  une  condamnation  aux  galères  à  vie.  Voilà  à 
quel  degré  d^avilissemenc  on  combe  ,  quand  on  ne  sait 
pas  marcher  d’un  pas  ferme  dans  les  sentiers  de  Thon- 
neur  et  de  la  vérité*  Les  remords  et  la  hopfe  atten¬ 
dent  quiconque  ne  met  pas  au-dessus  de  tout ^  lerepofi 
de  la  conscience. 


A<Jr  patrU  fanes  ,  ms  lampada  luiijtilmus  alta^ 

La  plupart  ne  sont  plus  rentrés  dans  le  royaume  D^autres  personnes^  au  concraîre  ,  furent  afTemies 
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dansle  paftWufoyaïïsme,  par  Thoireur  quVîles  con- ri  d^opposer  aucune  résistance  aux  entreprises  qui  s 


çurcnt  des  épouvantables  excès  qu’elles  virent  com 
mettre  au  parti  contraire  j  tout  comme  plusieurs  de 
ceux  qui  s’étoieuit  d’abord  jetés  dans  celui-ci  ,  vinretic 
se  réunir  au  premier  ^  quand  ils  furent  bien  convain¬ 
cus  que  le  royalisme  étoit  le  poste  de  la  vertu- 

Ï1  y  eut  aussi  de  fidelles  sujets  du  roi  j  qui  ne  pou- 
vaut  quitter  le  royaume  ^  soir  par  leur  mauvaise  santé  y 
soit  par  les  devoirs  de  leur  étatï  soit  par  d  autres 
considérations  non  moins  puissantes ,  donnèrent  quel¬ 
ques  marques  du  prétendu  civisme  qui  se  metcoit  a  la 
mode.  Ainsi  madame  Tabbessc  de  Montmartre  alar¬ 
mée  des  calomnies  dont  son  abbaye  éfoit  Pobjet,  et 
des  bayonnettes  qui  en  avoient  troublé  Je  repos  ^  écri¬ 
vit  cette  civique  profession  de  foi  aux  électeurs, 

«  Je  certifie  que  tout  ce  que  fon  m’impute  est 
faux  ;  je  suis  dîoyeniie’zéléc  pour  la  conservation  de 
ines^  compatriotes*  Signé,  Yi  Montmorency-Laval  ^ 
abbesse  de  Tabbaye  de  Montmartre, 

Il  n’est  pas  inutile  enfin  de  remarquer  que  ceux  qui 
menoient  le  parti  républicain  ^  regardoient  la  terreur 
qu’inspiroient  les  forfaits  qu’ils  pro  voquoient ,  comme 
le  moyen  le  plus  sdr  d’établir  et  d’afïermir  leur  do¬ 
mination.  Ils  étoient  convaincus  que  la  crainte  de  perdre 
leur  vie  ou  leurs  propriétés  ,  redendroii  les  royalistes 
dans  rinaction,  et  empêchergic  ceux  de  l’assemblée 


projetaient  ?  Ainsi  il  n'y  eut  pas  un  député  républi¬ 
cain  qui  ne  crût  que  les  dangers  qu’avoient  couru 
MM*  deCaialès  ,  d’Eprémesnîl  et  Tabbé  Maury,  les 
coiifraindroient  ou  à  garder  le  silence  ,  ou  même  à  se 
ranger  du  côté  de  leurs  adversaires  ,  et  ils  se  promet- 
toîcnt  b  en  que  si  leur  défection  avoit  lieu,  elle  en- 
traîneroic  une  foule  d’autres  royalistes. 

Telle  fut  donc  la  Situation  oùils  jetèrent  le  royaume, 
tels  furent  les  efiets  que  produisirent  les  derniers  assas¬ 
sinats  dont  se  souilla  la  capitale.  J'ai  dévelopé  ces 
eiïeis  avec  quelqu’étendue,  afin  de  placer,  sous  leur 
véritable  point  de  vue,  les  événçmens  que  j’ai  en' 
core  à  raconter*  Les  factieux  n’ayatii  plus  leur  mas¬ 
que,  leur  politique  se  montrant  à  découvert  ^  le  but 
où  marchent  les  hommes  des  divers  partis,  étant  bien 
visible  j  le  lecteur  va  ,  en  quelque  sorte  ,  assister  à  la 
représentation  d^un  drame  ,  donc  il  connoîr  Texposi- 
tion  *  et  dont  il  entrevoit  le  dénouement.  Les  pre- 
inières  scènes  qui  vont  s'offrir  à  ses  yeuXj  ne  seront 
pas  les  moins  interessanres;  il  verra  les  membres  de 
la  majorité  de  rassemblée,  creuser,  avec  une  déli¬ 
rante  ardeur,  et  sans  se  lasser  j  i’abime  de  ranarchie  ; 
il  verra  les  électeurs  de  Paris  ,  considérer  avec  un  stu¬ 
pide  embarras,  ia  fougue  des  ouvriers  et  la  profondeur 
de  l'abime;  il  verra  enfin  M.  le  marquis  de  la  Fayette 
jouer  ,  sur  les  bords  du  précipice  ^  k  rôle  de  SaUim-i 
banque. 


CHAPITRE  LXII. 


Lettre  d&  M.  de  la  Fayette  â  M.  Bailly^  lettre  du  même  aux  soixante 
rtÿuhliques  de  Paris  ÿ  effet  que  produisent  ces  deux  lettres  y  grand  concours 
cheiM.  de  la  Fayette  ,•  instances  de  plusieurs  districts,  pour  lui  faire  reprendre 
le  coinmandeinetit  de  la  garde  nationale^  son  refus  y  scène  qu^il  joue  au- 
milieu  des  électeurs  ;  affliction  de  M.  Moreau  de  Saint-Méry  y  ardente 
prière  des  électeurs  à  M.  de  la  Fayette;  dénouement  de  la  comédie  qu'il 
avait  imaginé  de  jouer;  flatteuses  adresses  qui  lui  arrivent  de  toute  part  ; 
étrange  enthousiasme  de  ceux  qui  l'environnent  ;  pancarte  qu’on  lui  délivre' 
aveu precieux  de  M.  Bailly  y  inquiétudes  des  électeurs  y  prières  qu'ils  adressent 
à  l'assemblée  nationale;  caresses  qu'ils  font  au  peuple;  invitation  qu'ils 
font  aux  privilégiés  y  autre  invitation  qu’ils  font  aux  imprimeurs  et  libraires  ; 
députation  que  leur  envoie  la  chambrc-des-comptes  ;  discours  de  cette  dépu¬ 
tation;  réclamations  contre  l'assemblée  des  électeurs  ;  querelle  qu'on  leur 
suscite  y  part  qu  'y  prennent  MM,  Bailly  et  de  la  Fayette  y  arrêté  des 
électeurs,  en  réponse  aux  réclamations  qui  s'élèvent  contr'eux  ;  conduite 
de  l'assemblée  nationale  après  la  journée  du  zz  ;  hommages  que  lui  rendent 
les  premiers  P  résidens  du  parlement  de  Paris,  de  la  chambre- des- comptes 
et  de  la  cour  des  aides;  discours  de  M.  de  Liancourt  à  M.  Bochard  de 
Saron  ;  discours  de  ÂL.  de  Nicolaï  ;  réponse  de  M.  de  Liancourt;  diffus 
et  indécent  discours  du  premier  president  de  la  cour  des  aides  ;  observations 
du  comte  de  Mirabeau  sur  ce.  discours  y  réponse  de  M.  de  Liancourt  au 
premier  président  de  la  cour  des  aides  y  courtes  réflexions  sur  la  démarche 
des  compagnies  souveraines,  et  sur  le  penchant  qu'on  tes  fr  an  cois  à  la 
flatterie;  réponse  de  M.  de  Liancourt  au  premier  président  de  la  cour  des 
aides. 

Suite  de  Juillet  1789 ,  et  du  second  mois  de  rinterrégne. 


îj  iïl.  le  marquis  de  la  Fayette  ,  qui  avoir  dans  Paris  ,  çofi  ame  en  soufFroît  De  tous  les  moyens  qu1l  pou¬ 
le  pouvoir  exécutif  J  ex  qui  avoir  vu  ,  sous  ses  yeux,  voir  employer  ,  pour  que  ies  désastreuses  injustices 
le  coeur  sanglant  de  M^Benhier,  sans  dire  motj  crut  ce*  qui  ^  selon  lui-même  ^  le  flétrissoient ,  ne  se  renoiivel-^ 
pendant  devoir  [émoigner  que  si  la  force  lui  manquoit  j  lassent  jamais  ^  il  eut  recours  i  celui  qui  devoit  pro- 
pour  prévcDir  et  empêcher  dç  «embUbles  horreurs  J î  duire  le  Sa  cORdutee^  dans  toute  cette 

R  Z 


affaire  ,  fuE  une  vétirable  comédie;  il  tic  manqua  pas , 
puur  ia  jouer,  d'acteuis  dociles  ef  complaisons;  les 
rôles  J  non  plus,  néroient  pas  difficiles  à  remplir* 
Voici  celui  dont  il  se  chargea  pour  lui-même.  Il 
écrivit  à  M,  Bailly  J  dont  il  étoîc  j  suivant  Texprcs- 
sion  d^un  journalisre  (i)  ^  le  capitaine  des  gardes  ^ 
U  le, tire  suivante  : 

Monsieur, 


supplie  de  veiller  ,  avec  la  plus  grande  attention ,  à 
celles  qui  assurent  la  tranquillité  de  votre  district*» 

K  Perniettez-moi  de  vous  offrir  Phommage  d’une 
reconnol^sance  pour  vos  bontés ,  et  dVn  zèle  pour 
vos  intérêts,  qui  me;  dévoueroient  aux  fonctions  dont 
vous  m’avex  chargé,  si  je  n’avois  perdu  les  moyens 
de  les  exercer  utileEnent*  » 

«  J’ai  rhonneur  d’êrre  avec  respect ,  ectr  » 


«  Appelé,  par  la  confiance  des  citoyens,  au  com- 
rnandement  militaire  de  la  capitale  ,  je  n’ai  cessé  de 
déclarer  que  dans  la  circonstance  accuelle  ,  il  falloit 
que  cette  confiance,  pour  être  utile,  fut  entlcre  et  ] 
universelle*  Je  n’ai  cessé  de  dire  au  peuple  ,  qu’autanc 
j^étois  dévoué  à  ses  intérêts  ,  jusqu'au  dernstr  sou¬ 
pir  ^  autant  i’étois  incapable  d’acheter  sa  faveur  par 
une  injuste  complaisance*  Vous  savez,  monsieur, 
que  de  deux  qui  ont  péri  hier ,  l’un  étoif  t 

placé  sous  une  garde  ,  Taurre  avoît  été  amené  parncjj 
troupes  ,  et  tous  les  deux  é  toi  eut  destinés ,  psr  ie-  pouvoir 
L'ivêi  J  à  subir  un  procès  régulier*  G’éroit  le  moyen  de  i 
satisfaire  à  la  justice,  de  connoître  les  complices  ,  et 
de  remplir  les  engagement  solemneis  pris  par  tous  les 
citoyens  envers  Rassemblée  nationale  et  le  roi*  » 

c<  Le  peuple  n’a  pas  écouté  mes  avis  ;  et  le  jour  ou  ; 
il  manque  à  la  confiance  qu'il  m’avoit  promise,  je, 
dots,  comme  je  l’ai  dit  d’avance,  quitter  un  poste 
ou  je  ne  peux  plus  être  utile*  >» 

Je  suis  avec  respect,  etc*» 

M.  Bailly  ,  dont  les  vues  en  affalrÊ  ne  vrnt  jamais 
bien  loin  ,  avoir  permis  à  M*  de  la  Fayette  do  lui 
écrire  cette  lettre,  et  lui  avoît  promis  d’en  faire 
grand  bruit  dans  les  districts  et  parmi  les  électeurs, 

Il  feignit,  de  plus  ,  de  croire  que  la  menace  qui  ter- 
minoît  cetts  leiire  changeroit  roiir-à-coup  les  loups 
en  agneaux.  Quant  à  lui  ,  ü  ne  voujui  pas  s’exposer 
au  danger  de  fajre  la  même  menace;  il  craignit  qu’on 
ne  le  prît  an  mot;  il  s’étoit  déjà  insfallé  dans  J’hôîe! 
du  lieutenant  de  police;  il  trouvoit  forr  divcrtissanc 
d’avoir  tm  suisse  à  b^iudrier,  des  laquais  à  livrée,  i 
lin  équipage;  tout  cela  i’amusoit  et  lui  plaisoît  beau¬ 
coup;  il  ne  se  soucioit  point  de  le  perdre,  et  n’avoit  ; 
nulle  envie  d’écre  ie  second  héros  de  la  corné-  | 
<iie  que  jouûit  M,  de  la  Fayette*  Il  se  borna  à  se 
(enîr  dans  les  couliascs ,  et  à  le  seconder  de  son 
tnieiix  ;  celui-ci  ne  s’en  tint  pas  à  cette  lettre,  ÏI  en  | 
fit  faire  soixante  copies  ,  et  en  envoya  une  à  chacune 
dfs  soixante  républiques  de  Paris  ;  il  accompagtia 
ces  copies  d’une  circulaire  dont  voici  fa  teneur: 

Messieurs, 

çe  J’ai  l’honneur  de  vous  envoyer  copie  d’une  lettre 
que  ma  conscience  et  délicatesse  m’onf  forcé  d’é¬ 
crire  à  M.  le  maire  de  h  ville.  J’ai  pris  aujourd’hui 
tQUCcs  les  précautions  qui  dépendent  de  moi  ,  et  vous  . 


(ï)  Journal  polifique  nacioaaL 


((  Je  vous  suppiicy  messieurs,  de  ne  point  tarder  à 
me  rf?ndre  à  moi-mèmc  ,  en  vous  occupani  immédia¬ 
tement  d’un  nouveau  choix  » 

b 

Les  orateurs ,  dans  les  différens  districts,  sc  mirent 
en  mouvement  après  la  lecture  de  ces  deux  pièces* 
Toutes  Its  chaires  de  nos  églises  rctenEireni  des 
éloges  de  M.  de  la  Fayetïe-  Bientôt  il  vit  accourir 
chez  lui  des  députations  des  districts  de  Bonne- 
Nûuvtlic  J  de  Saint  ^  Gervaîs  ,  des  Filles  Saint* 
Thomas,  des  P,  P.  Nazareth  ,  de  Sainc-Fhilippe-du- 
Roule  ,  duSépuichre  ,  des  Enfans-Rouges  ,  des  Feuil- 
ians  ,  des  Théatins,  de  Sainte^-Eiisabeth  ,  des  Jacobins 
Saint-HoTioré  ,  des  Frémontrés  de  la  Croix-Rouge  ^ 
des  Minimes  de  T  Oratoire  ,  de  Notre-Dame  ,  des 
Jacobins  Saint-Dominique*  A  ces  députés,  il  s’en 
joignit  nissi  du  corps- de-^ garde  de  la  rue  Saint- 
Sauveur,  et  de  la  bazoche  du  châtelet*  Tous  ces 
envoyés  témoignèrent  au  coEnmandant-générai ,  la 
doukur  qu’ils  ressentoicnc  de  sa  perte  ,  er  l’invifèretu 
h  ne  pas  abandonner  le  poste  honorable  où  Je 
voeu  de  ses  concitoyens  Tavoit  élevé*  Il  répondit 
que  la  confiatice  et  l’amirié  dont  une  parue  des 
districts  daignoit  lui  (ioniier  des  marquas  ,  pouvoicnc-" 
bien  augmenter  ses  regrets,  mais  non  jusrifier 
dans  scs  mains  la  conservation  d’un  pouvoir  qui  ne 
pouvok  être  utile  et  respecté  qu’autant qull  serolc 
protégé  et  secondé  par  la  volonté  générale, 

1» 

Ce  concours  é[oit  quelque  chose  ;  mais  ce  n’étoîE 
pas  assez,  il  n’y  àrvüii  là  en  tout  que  seize  discricts , 
ce  qui  ne  faisoic  pas  îa  moitié  de  ce  que  M.  de  la 
Fayette  appeloît  la  volonté  générale*  Il  dût  voir 
aussi  avec  quelque  doukur  ,  que  le  reste  de  Paris  ^  et 
£ur-tûUE  le  Palais-Royal  ne  s’cbranlait  potnti  Personne 
ne  se  présentant  plus  pour  lui  faire  une  douce  vio¬ 
lence  J  Us  se  rendît  à  i’hôttl-dc  ville;  il  entra  dans 
le  comité  des  subsiscanees  oü  se  trou  voir  M*  Bailly 
qui  avoir  tout  disposé  pour  la  scène  qu’on  alloîî 
jouer*  Les  électeurs  ,  dans  ce  momenr  ,  étoicnï  as¬ 
semblée,  M-  Moreau  de  Saine  iVïéry  quitta  rassemblée, 
et  rentra  quelques  minuits  après  ,  il  avoir  l’air  cons- 
terne  ;  on  lui  dtmarÉda  le  sujer  de  son  affiÊcrion  ;  il 
répondit  qu’ii  v  en  oit  du  comiré  des  subsistances , 
qu’il  y  avoit  trouvé  M*  de  la  Fayette  qui  lui  avoir 
dit  que  désolé  des  scènes  honihîcs  qui  s’étoient 
passées  la  vdJIe  sous  scs  yeux  ,  et  malgré  lui  ,  il 
vouloir  abandonner  ie  commandemént  militaire. 


A  cctEc  nouvelle ,  loys  les  éJecmirs  à-la*fpls  îê 


Itvèrent ,  se  préeîpitcrent  vers  le  bureau  des  subsis¬ 
tances  ,  environnèrent  M.  de  la  Fayette  ,  et  lui  criè¬ 
rent  que  le  salut  de  la  ville  ètoienr  attaché  à  k 
conservation  de  son  genéraj.  Les  électeurs  auroient 
dû  excepter,  en  parlant  du  salut  de  la  ville  ^  tous 
les  individus  qu’il  plairoit  à  la  canaille  de  massacrer, 
M.  de  la  Fayette  répondit  modestement  que  Tutilité* 
publique  elle-même  sembloit  exiger  sa  retraite.  En 
cela  certes  ,  il  étoir  plus  près  qii1l  ne  croyoit  de 
la  vérité.  II  ajouta  que  les  exécutions  sanglantes  et 
illégales  de  la  veille  ,  et  Timpossibilité  dans  laquelle 
ils’étoù  trouvé  de  les  empêcher,  i’avoîent  trop  con¬ 
vaincu  qu'il  n’éioir  pas  l’objet  d’une  confiance  gé- 
nétaic;  qn'il  n’avoitpas  Cf  Etc  autorité  qui  seule  peut 
prévenir  les  plus  grands  désordres  ,  c-t  que  la  con- 
fiance  seilie  peut  donner, 

A 

S’adotVissanr  ensuite  ,  il  dit  que  la  démarche  des 
électeurs  étoit  bien  faite  pour  suspendre  sa  réso¬ 
lution,  et  il  promit  Je  se  rendre  le  soir  à  kt,r  as- 
(etnblée,  pour  concerter  avec  eux  ce  qui  conviendroit 
âla  situation  des  affi ires,  et  â  l’ava.ntage  commun, 
donc  il  assura  qu  il  feroit  toujours  sa  première  loi, 

C’etotî  fort  bien  dit;  niais  si  les  eufanî  de  MIVT 
Foulon  et  Berihier  se  fussent  trouvé  là,  ils  eus¬ 
sent  demandé  ce  que  signifioient  ces  vaînes’tero-iver- 
saiions;  ce  que  c’étoit  qu'un  salut  commun  ,  lorsque 
celui  de  tons  les  individus  étoir  en  danger.  Ifs  eus¬ 
sent  dit:  «  Le  sang  des  auteurs  de  nos  jours  crie 
vengeance,  vous  prétendez  que  vous  n’avez  pas  pu 
fqiechrr  qu’on  ne  le  répandit  ;  eh  >  qui  vous  cm- 
peene  aujourd’hui  de  poursuivre,  de  faire  arrêter 
defitre  juger  les  assassins?  Qu’importent  à  la  ré- 
ptation  qui  nous  est  due ,  et  celte  olFre  que  fait 
JV,.  de  la  Fayette  ,  de  donner  sa  démission,  et  ce 
jargon  adulateur  des  électeurs  qui  la  repoussenr  ? 
tSi-ce^en  futircs  débats  qu’il  faut  consumer  des  heures 
dont  ciiaq^ue  minute  peut  être  marquée  par  un  as- 
sassmatE  Si  vous  ne  pouvez  pas  désarmer  les  nLr- 
ritts,  SI  vous  ne  voulez  pas  punir  le  crime  quand  il 
est  consommé,  que  faites-voiis  de  ce  glaive  dont 
™  ^  „  b...  d. 

p.  tau  pour  vos  mains,  liendez  sans  hésiter  cette 
‘  otite  que  vous  avez  usurpée ,  à  ceux  qui  ont  le 
PWoir  et  la  volonté  de  protéger  nos  vies. 


I  sa  résolution  de  se  démettre  du  commandement.  Tous 

Ihoté  crièrent  :  cc  L, 

elk  “I  r-W'  ^  chef- militaire; 

qualité,  toute  la  puissance  dont  vous  avez  besoin 
P  ur  rétablir  le  calme  et  faire  respecter  les  lois.  » 

M.  de  la  Fayette  présumant  sans  dou^,  par  l’entfioo 
Slasme  qui  s’emparoir  de  tous  les  eJeic  u^rs  uÛ’Tl  “ 
couroit  aucune  risque  d'onnoser  .1»  i  ; 

descendît  de  5on  skVe  eriirnl!  a  ^  resjsE^ce  , 

qu£S_  membres  de  l’assemblée,  alors  Se  lévèrent  Z 
placeront  devant  lui  ,  et  loi  fermèrem  le  uassag'- 
Lun  deux  alla  même  plus  loin,  il  se  jem 
pieds,  serra  ses  genoux,  et  le  conjura  de  rester, 
de  la  Fayerie  le  releva ,  l’embrassa  ,  et  se  lai  sa  dn 
cilement  reconduire  à  son  siège. 

Au  même  moment ,  arrivèrent  de  nombreuses  dé¬ 
putations  de  vingt-deux  districts,  qui  ,  réunis  aux 
seize  dont  le  vœu  avou  déjà  été  émis  ,  formertnt  une 
majonte  de  trente-huit  sur  soixante.  Ces  vingt-deux 
nouveaux  districts  furent  ceux  de  Saint-Louis  J.  i, 

Saint-Ni¬ 
colas  -  des  ■■  Champs  ,  des  Cordeliers ,  où  M.  de  k 

SSbs  "du^^cr  Mathurins  .  de  Saint- 

ç,  nr  "  Chardonnet  ,  uu  Val  -  de  -  Grâce  ,  de 

Sami-Jacques-du-Haut-Pas,  des  Carmes  ,  de  Saint- 
-  lenne-^-Mont ,  de  Saint-Louîs-en-i’Isle ,  de  Sjint- 
Jean-cn-Greve  du  petit  Saint-Antoine,  de  Sain t- 
More,  des  Filles  -  Dieu  ,  de  Saint  -  Martin  -des- 
^hamps,  de  Saint-Jacques-rHÔpital  ,  des  lîecolets 
de  Sa.nt- Lazare  de  Saint  -  Séveri;  ,  de  l’abbayê 
Saint -Germain -des.  Prés,  et  de  Saint-  André -des- 

fT-Lf  CS* 


doute  ce  qu  eussent  dit  les  enfans  de 

lîier  é!^"  le  pru¬ 
des  Fayette,  deM.  Bailly  et 

de  h  T,  retirèrent ,  augurant  bien 

«t  v,a„,,nb!able  qn’il  mit  du  retard  â  sc  rendre 
Clii  donner  le  temps  aux  districts 

d’émetire  un  vécu 
Be  éiïànr  l'cster  h  sa  place.  Ces  districts 

M  de  b  E  ’  “  J““'’'’de  cependant  étant  avancée  , 

t«te  comé/"^T?"  'î*'’'’ 

ttürs  conn!*^  M  n'*  rendit  dans  l’asscnibiée  des  élce- 
)  mtne  il  lavent  promis,  Ï1  leur  rcnouvdla 


Les  adresses  que  présentèrent  toutes  ces  députa- 
tions  ,  ecoicnt  infiniment  fiatteuses  ,  et  M.  de  la 
ayette  passa  une  bonne  p.Ttiie  de  la  nuit  à  s’eni- 
vrer  de  cet  encens.  Elles  txprimoienr  la  consterna- 

de  SjX  Jetrre  ,  et  □  îa  nauvcIJti  de  sa  démission  pro- 

f  ifT;minent  qui  menaçoir  U  capirak, 

Sii  r.  abaudonnoir  pas  ce  faul  projet;  Je  besoin  ex. 
freme  qu  avoir  je  peuple  français  j  dar.s  im  mort’tent 
aussï  precicPX  j^de  r,dppui  du  courage  ei  d^'s  vertus 
d  im  citoyen  ,  qui  ,  après  avoir  assuré  U 

iiberte  du  nouveau  monde  ,  paroissoir  envoyé  è  ses 
compatrîores  ^  comme  Je  seul  capable  de  les  insrriiirc 
aux  îaiens  milîtaires  et  aux  vernis  civiies. 

Ce  nesE  stiremçnr  pas  îà  Je  L'ingage  dkn  peuple 
libre  :  des  esclaves  j  courbés  sous  Je  poids  de  leurs 

V  p^s  aufremenr  à  leurs  maiEres* 

M-  de  la  Fnyerfe  croît  n  peine  connu  de  ceux  qui 
avüicnr  rédigé  ces  adresses  j  ce  déjà  il  droit  à  leurs 
pux  le  seul  capable  d^nstruife  ks  frauçois  aux  fa- 
ens  îkii 11  ta 1 1 es  Cl  aux  vertus  civiles.  Ses  services  pour 
Ja  capjiale  ss  bornoicn:  h  avoir  vu  franquiîJcment 
S^rger  deux  citoyens  ^  ci  déjà  le  peuple  fraiîçoîs 


avoit  un  besoin  extrême  de  Jon  appui ,  de  son  cou- 
raee  de  ses  vertus  ;  et  ces  hommes  qui ,  au  lieu  de 
parler  à  M.  de  la  Fayette  de  ses  devoirs  ,  le  Jouoien: 
de  ce  qu‘il  n’avoit  pas  fait ,  $e  croyoïent  déjà  des 
romains  !  Us  Sc  prostcrnoicnt  serviîemetit  devant 
ï’idole  quetleurs  mains  vcnoîent  de  créer,  et  Icurame 
llétrie  croyoit  brûler  du  feu  de  la  liberté  1 


A  ces  dégoûtantes  Ratteries  j  les  adresses  ajoutoienc 

de  vives  instances  au  général ,  pour  qu'il  reprît  le 
commandetnent  qu’elles  clisoient  lui  avoir  été  décerne 
par  une  proclamaricm  générale  ,  et  par  le  veau  par- 
ticulicr  de  cha^iue  districti 


Elles  se  fermînoîenf  par  le  serment  soîemnel  d’txé- 
cuter  J  à  la  rig^ucnr,  tous  les  ordres  que  la  prudence 
cr  le  patriotisme  de  M*  de  la  Fayette  lui  dicreroient 
pour  le  salut  public  ,  ec  d^employet  mus  les  moyens 
possibles  pour  seconder  ses  intentions. 


Pendant  route  la  leciLire  de  ceS  pièces  .  Tajr  ne 
cessa  de  rerenur  de  cris  d^allé^rçsse.  M.  de  la 
sur  son  siège  ,  sourioit  niaisement  à  cotte  tourbe  de 
courtisans  ,  et  avaloit  ^  longs  traits  le  poison  de  ces 
impertinentes  adulaiions.  Lorsqu^on  n^eut  plus  rien 
à  lui  dire  J  il  répondit  que  des  preuves  si  signalées  de 
restime  ec  de  rattachtment  de  ses  Concitoyens ,  exi- 
geoient  le  sacrifice  de  sa  vie  ,  et  qu’il  la  cousacroit 
tome  entière  au  service  ■de  la  communie* 


Toutes  les  têtes  ,  après  cette  réponse,  parurent 
aliénées:  on  donnoit  du  pied  sur  le  pavé ,  on  frap- 
poit  des  mains  avec  fureur  j  on  cfioh  avec  cage  et 
avec  des  contorsions  etïroyablcs  :  U  Fayate  . 

^ive  la  nation  /  vw  la  lii^tné  /  Les  électeurs  j  qui 
étoient  autour  du  général^  se  jetèrent  à  son  col  ? 
^embrassèrent ,  ec  faillirent  FéroufFer*  Quelle  nation  . 
Avec  quelle  impétuosité  elle  s’^élance  loujouis  vers 

U$  excès! 


effjrts  de  fous  les  cîtoyens  patriofes ,  conduise  à  sa 
perfection  îe  grand  oeuvre  de  la  liberté  publique*  ^ 

M>  de  la  Fayette  accepta  ,  avec  beaucoup  de  re- 
connoissance  j  ce  brevet  qui  ^  pour  la  seconde  fois, 
Félcvoit  au  commandement  général  de  la  milice  pa¬ 
risienne  ;  il  flatta,  caressa  ceux  qui  lui  accordoienc 
ce  témoignage  de  confiatice,  et  sortit  de  rassemblée 
couvert  d*applaudïssemeris  ,  la  lete  étourdie  de  tout 
le  bfüit  qu^on  venoit  de  faire ^  et  de  toutes  les  flat- 
terics  qidon  lui  avoir  adressées*  La  pancarte  que 
lui  délivrèrent  les  électeurs,  fur  imprimée,  publiée 
et  affichée  ,  et,  dès  ce  moment,  M.  de  h  Fayerre 
jerut  que  son  autorité  éioit  affermie  dune  manière 
,  imperturbable. 

Ce  fat-là  le  dénouement  des  scènes  qu'il  venoit  de 
i  jouer,  et  ces  scènes  furent  les  seuls  témoignages  qu'il 
donna  deFhorreurdonC  il  sc  disoit  pénétré  pourles  noirs 
attentats  qu'on  avoir  commis  la  veillé  sous  ses  yeux* 
Voilà  tout  ce  qu’il  lit  pour  punir  les  assassins  de 
iMJVL  Foulon  et  Berthicr  ,  et  pour  rassurer  ceux 
l  qui  ciaignoient  le  sort  de  ces  deux  infortunés* 

M.  Bailly  ne  se  donna  pas  même  ces  mouvemetis; 
il  se  contenta  j  comme  il  avoit  fait  la  veille  ,  de 
tout  regarder  et  de  tout  laisser  faire-  Mais  la  vé- 
'  rite  lui  arracha  un  aveu  qu’il  m’imporre  de  rerueii- 
hjr*  Pour  excuser  les  horribles  excès  qui  se  com- 
j  mettoient ,  on  les  représentoit  comme  des  actes  d’une 
'juste  représaiüe*  On  ne  cessoic  de  répéter  la  fable 
idu  bbmbardement  de  Paris,  Nous  en  avons,  disoit- 
on ,  la  preuve  sous  les  yeux*  On  ne  peut  paî  se  mé¬ 
prendre  sut  les  inteîifions  des  ministres  ,  quand  on 
considère  les  travaux  qu’ils  faisoient  exécuter  à  Mont- 
mstitre:  il  es:  bien  évident  pour  quiconque  a  vu  ces 
travaux  ,  qu'ils  ne  pouvoicnr  avoir  d'autre  objet  que 
d'aplanir  la  bu  rte  de  Montmartre,  pour  feudroyet  de* 
;  iè  la  viilo  de  Paris. 


Ceux  ensuite  des  électeurs  qui  faisoient  î  office 
de  secrétaires  J  tcriviretit  à  la  hâte  quelques  lignes 
sur  un  papier  J  les  lurent,  les  firenc  signer  à  tous  les 
membres  de  l^assemblée,  à  tous  les  députés  des  dif- 
férenS  districts  ,  qui  étoient  préstns  ,  et  Its  remi- 
lent  à  M.  de  la  Fayette  ,  comme  un  monument  de 
Pestime  donc  il  cnivroic  le  peuple  de  la  capitale* 
Voici  ce  que  conteuoit  ce  papier  ; 

ïc  Nous,  électeurs  et  députés  des  districts  delà  ville 
de  Paris,  en  nous  conformant  au  vccu  et  a  racclama-' 
tton  unanime  de  tous  les  citoyens  de  cette  capitale, 
et  par  une  suite  de  notre  confiance  entière  dans  Ip 
vertus,  les  ralens  et  le  patriotisme  de  M*  le  marqui& 
de  la  Fayette  J  Tavons  de  nouveau  proclamé  gé¬ 
néral  de  la  gardïï  nationale  de  Paris  ,  et  lui  promet- 
ions,  tant  en  notre  nom  qu’en  celui  de  nos  frères 
armés  dans  nos  districts  et  dans  les  aucces  corpora¬ 
tions  militaires  ,  subordination  et  obéissance  à  tous 
ses  ordres ,  pour  que  SPn  sèle  ,  secondé  de  tous  les 


M.  Bailly  ,  avec  une  bonhomie  bien  louable  eer- 
Itainement  dans  cette  occasion  p  détruisit,  d\in  coup 
de  plume,  cette  imposture.  Il  fit  afficher  et  répandit,- 
i  par  la  voie  des  journaux  ,  cette  apologie  des  mi¬ 
nistres  i 

Ce  jujllet  1789* 

«  Il  se  publié  ,  dans  diflerens  papiers  répandus 
dans  le  public  ,  que  les  travaux  qu’on  exécute  a 
Montmartre,  pour  le  seul  soulagement  des  pauvres, 

ONT  EU  pour  objet  la  construction  d*un  chemin  destine 
1  â  faire  monter  dn  canon  Atir  cette  hutte  ,  pour  foudroyct 
la  viiU.  Rien  de  plus  faux  qm  cette  interprétation  %  I  ob¬ 
jet  de  ceüc  coDStruccion  de  route  a  été  d'ouvrir  une 
communication  plus  aisée  que  Ta-ncien  chemin,  avec 
le  village  de  Montmartre  et  les  moulina  de  cette 
butte  ,  pour  le  transport  des  fannes.  « 

Signés  ,  Bailly  ^  maire  ;  Veytard  j  grciKefi  Des:  5* 
Ssard  j  Fcmcr- 


^  Les  électeufs,  comme  IWM.  de  la  Faycrie  et  lîaiüy 
s iaqiii^rèfonî  peu  de  poursuivre  ies  assassins  de 
MM.  Foulon  ce  Berrhier  ,  et  de  tranquilliser  ceux 
que  ces  mêmes  assassins  inenaçoienc.  Ils  n’e'toîent 
occupés  que  de  leur  propre  salue  ;  la  plupart  ne  ve- 
nok-nt  plus  qu'en  tremblant  à  l’bôrcl -de-vine  ■  ils 
craignoieiit  que  ,  durant  une  de  leurs  séances  il  ne  prît 
fantaisie  au  peuple  ,  oa  de  les  egorger  sur  bJrs  siéL 
ou  de  mettre  le  leu  aux  quatre  coins  de  leur  'aile  Ils 
ne  se  cachoient  point  que  .  ni  Je  maire ,  ni  le  com¬ 
mandant  navoicnt  assez  de  pouvoir  pour  empêcher 
ce  malheur.  Tourenner^  à  cetfe  crainre  ,  ils  s'adjre.s- 
soient  à  rassemblée  nationale  .  comme  à  la  seule 
divinité  qui  pouvoit  les  protéger;  et,  d'un  autre 

cote,  lis  SÊiuaiûteiit  a  capter  ia  confiance  et  l’atia- 
chemeiir  du  peuple* 

ris  envoyèrent  MAT.  Carra  et  Duport-du-Tertre 
4i  ]  assemblée  narjonaie  j  pour  la  supplier  avec  îns- 
tance  de  daigner  instituer  sur-le-champ  un  tribunal 
qu:  auro»  charge  de  juger  .  non  pas  les  assassins  , 
mais  ceux  qu  ils  voudro lent  égorger;  c’est-à-dire,  ceux 
que  les  listes  de  proscription  accuseroîcnt  du  crime 
de  Icse-narion,  crime  vague  et  si  fiidie  à  interpré- j 
ter  de  toutes  les  manières.  En  exécution  de  ce  plan, 

1  Aibayc  Saint  Germaia  auroit  été  la  Bastille  de  ces 
sortes  d’accusés  ,  et  on  auroit  écrit  sur  la  por'e. 
en  longues  lemes  d’or  :  Prisonniers  mis  sous  la  nu^ù 
dtla  mmn.  Comme  tous  1«  bandits  de  France  se 
disoienc  alors  la  nation  ,  les  roya'istes  auroient  été 
fort  mal  sous  cette  main-ià,  et  l’adoption  d’une  telle 
mesure,  eut  été  plus  propre  à  les  décourager  eti^ 
tjèrcnaent ,  qti  à  les  tranquilliser* 
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par  une  armée,  des  provisions  de  quelq„., 

réduite  aux  abois  d’une\ilie 

jours  de  vivres  ’or^ ^  quelque! 

r  ennemis, 

peuïe  fé'^por.oi;  la  haine  du 

t  üe  poTivu  sur  -  tour  contre'  la  rlaïc^  a 

»  ".p  ™  .4.g«."  c/,i  dlL'l 

taire  des  sacrifices.  Ils  firent  en  •  ‘-‘aste  a 
«rder  l’invitation  suivante:’  pla, 

«  Le  comité  provisoire,  après  avoir  enfrdn  t... 
observations  importantes  relatives  aux  privilétrl  A 

«bjoi  taJoSÜ’f"'”""*””*''  ■"  «; 

«  En  conséquence,  le  comité  invite  les  nHvîi,; 

£■«  rrod.»o„,’/" 

rerfea  ,  comme  ies  non-priv  lé'ïîf^ü  ^  u 

j«  «««....p,  L  s,  d,  „i'ïïïi?d" 

leur  recette  dans  la  caisse  de  la  ville  et  K  rf 
nir  registre-  «  ’ 


En  attendant  l’érection  de  es  tribunal  ,  les  élec¬ 
teurs  faisoient  de  leur  mieux  pour  ne  pas  être  eVor* 
ges  eux-mêmes  par  le  peuple  ;  ils  tâchoient  d’adoucir 
tous  ses  sujets  de  mécontenteraetit  ;  ils  lui  '  promet- 

iï' oubll“  P"’"  aboLance  ■ 

>L  publièrent  ,  avec  profusion  ,  l’extrait  d’une  lettre 

-pus  dirent  avoir  reçue  du  Havre;  cet  extrait  était 
ainsi  conçu  ; 

«  Nous  venons  d’expédier  ,  pour  Paris  ,  deux 
cents  voitures  chargées  de  bleds  et  farines  ,  escor¬ 
tées  par  douze  cents  bourgeois  du  Havre  .  armés 
pour  les  conduire  dans  votre  capitale.  Dans  ce  mo- 
,  il  entre  dans  le  port  six  bâtimens  anvloi, 
qui  sont  chargés  de  bleds  et  de  farines  ;  et**  les 
«..H  d’,„iv.r ,  „«„=  il  pl„i, 

m  ,Pans  et  ses  environs  ,  dotif  la  position,  nous 

à'rX«t«  malheureuse,  u’auton:  plus 

«douter  k  manque  de  subsistances.  » 

P«Sr  et'd?”'  foiblement ,  même  ie  petit 

Um  E’fî.  V  '  "'T®’  ""  “  tres-inquié- 

telll  de  la  voir  déjà  réduite  d  une 

tresse  ,  quelle  fut  obligée  de  faire  escorter 


Csrf^  invifanon  fi’üdou'^ït  naç  ïq  j  % 

contre  les  privilégiés- raî  clk  lL^f  P*“Plc 

aux  revenus  de  la^  v  Ile  L 
se  faîcnît  riïr^*  ‘  VJüe  que  le  bouleversement  oui 
e  raisoit  dimmuoit  consîdérsibîement  ° 


riatFf 

oériodH.,*!  ^„î  u’  •  pi-ùfjsion  des  kiiillcs 

p^noaiques  qui  ex hor raient  Je  nfii-î*  o.i  .r,, 

rïgnf  Sï  7ufks’ promis  jours  dTS 

conmc  permanent.  Cétoit-là  une  vaine  formalité  cüj 

d^’î^c  P"*"'*  conséquence 

de  lidwc  qu  on  s  elon  faite  de  la  liberté  de  la  presse 

T  “  ”™"’  P""”'"'  «  ««r.soi/„;  “i; 

r  ?  ,  ^  doctrine  la  pks  régicide.  Mais . 

apre=  î  infernale  journée  du  a  üs  eurent  quclquê 

honte  %  ainsi  quijs  le  dîrpnr  "  j  ^ 

leurs  J  «  dirent  eux-meiiies  dans  un  de 

leurs  arretés  ,  de  voir  que  les  noms  de  quelques- 
uns  dentreux  se  irouvoicnt  au  bas  de  tous\s^men- 
sonps  et  de  tous  les  libelles  que  les  haines  parti¬ 
culières  ,  ou  les  systèmes  contraires  à  la  tranquillité 

^  fi  répandre  parmi  le  peuple, 

s  déclarèrent  donc  au  public  que  de  pareilles  signa¬ 
tures  ne  seroient  plus  délivrées,  et  qu’il  falloir  re¬ 
garder  comme  non -avenues  toutes  celles  qui  avoîeni 
été  données.  Et.  se  dégageant  ainsi  de  toute  sorte 
dc_  responsabilité  des  sottises  qui  pourroient  s’im¬ 
primer,  ils  se  bornèrent  à  inviter  Us  imprimeurs, 
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les  libraires  et  les  coîportevitî  ;  à  n’imprinier  , 
à  ne  vendre,  à  ne  distribuer  que  des 
i>liçnüaua.  Voilà  la  seule  et  rtsibie  barrière  qui  lut 
opposée  au  débordement  d’une  licence  que  nous  avons 
vue'  engloutir  tous  les  principes  de  religion  ,  d  hon¬ 
neur  ,  de  ftJélité,  de  justice  et  de  decence. 

En  même  temps  que  les  électeurs  charchoient  une 
ero-cction  contre  ceux  qui  psoient  tout,  en  tnême 
temps  qu’ils  lentoient  d’échapper  à  une  partie  des 
reproches  qu’ils  prévoyoient  bien  qu on  leur  reron 
un^  jour,  si  jamais  i’ancien  ordre  de  choses  reve- 
noir,  ils  se  modébietit  sut  la  politique  de  1  assem 
blée  nationale  ,  et  la  copioieivt  parfaitement.  Ils  pou¬ 
vaient  ,  comme  elle  ,  se  glorifier  de  U  sanciion  de 
leurs  commetrans.  Il  n’y  avoir  pas  un  district  qut 
n’eût  app’audi  à  tout  ce  qu’ils  avoient  fait.  Ils 
recueilli  une  aussi  abondante  moisson  d  adresses  de 
félidtation,  que  les  éiats-gcnéraux ;  il  leur  en  etoi^ , 
arrivé  de  toutes  les  communes  de  France;  leur  bu 
rean  en  étoit  îourncltemcnt  encombre  et  le  recueil 
de  leurs  procès-verbaux  fait  foi  que,  dans  la  meme 
durée  de  temps  ,  ils  ont  obtenu  autant  de  compli- 
mensque  Vasscmblée  nationale.  Une  compagnie  sou¬ 
veraine  de  Paris  vint  même  grossir  la  tourbe  de 
leurs  adulateurs  :  ce  fut  la  chambre  -  des  -  comptes  ; 
elle  leur  députa  deux  de  fes  membres ,  avec  la  mts- 
sion  de  leur  adresser  des  remercîrr.ens  de  tout  ce  qu  ils 
faisoient  pour  la  chose  publique.  Ces  deux  députés 
furent  MM.  LoueJet  de  Santerre ,  et  du  Treaib  ay 

*  .rn.  'il  I  _ .-J-  -vii  li  r- v  rtnnÇ  rPttÊ 


déposer  riiommage  de  nstre  2c1e  patrîoïîque,  Qüd 
bonheur  ,  messieurs  ,  pour  des  citoyens  amis  de  h 
vérité  3 d.*^ voir  é té  choi-i^  la  chcirribrc-dcs  comptes^ 
pour  offrir  en  son  nom  ,  à  la  commune  de  Paris  , 
le  tribut  de  reccmtioissance  que  lui  doit  îa  nation  eTi”^ 
cière  !  Quil  es:  flatteur  pour  nous  de  réunir  nos 
voeux  à  ceux  de  tous  nos  cemcitoyens  ^  dans  ce 
temple  que  ^  sur  Îê$  ruines  du  despotisme  ministériel, 
vous  venez:  d^élevcr  3  la  liberté,  et  consacrer  pour 
jamais  à  U  prospérité  du  peuple  ftançols  l 

çc  '  I/assembiée  ne  sera  point  étonnée  de  nous  voir 
sans  les  marques  distincrives  de  la  magistrature.  Nous 
avons  cru  lui  donner  une  nouvtHe  preuve  de  notre 
patriotisme  en  nous  présentant  ici  ,  non  pas  coninie 
magistrats  3  mais  comme  simples  citoyens. 

L’excuse  étoit  assez  singulière  ,  et  il  esc  douteux 
qu’elle  eût  été  admise  dans  rassemblée  nationale.  Ces 
députés  déclarant  quhls  ne  se  pTésentoieiii  quecotume 
simples  citoyens  ,  leur  hommage  n^avoit  alors  rien  de 
plus  particulier  que  celui  des  premiers  individus  qu£ 
EO  ser oient  présentés,  Ils  n’en  furent  p^s  moins  ap¬ 
plaudis  J  comme  si  on  Se  îenoit  fort  honoré  de  la  dé¬ 
marche  qu’ils  vouloienc  bien  fjire  :  et  lorsqu  ils  eurent 
salué  rassemblée,  par  une  profonde  inclination 
farent  honorablement  recoadults  par  un  groupe  de- 
lecteurs. 

O'iC  MMé  Lourdec  de  Santerre  ,  et  du  Tremblay 


furent  MM.  LourJet  de  ^  ^  rempli  leur  mission  ,  comme  ms 
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point  devant  les  électeurs  ,  avec  le  grave  et  hono¬ 
rable  cosmme  de  leur  éîat  ;  ils  n'avoictit  point  la 
robe  du  Palais  ;  ils  étoieot  en  habit  de  ceuleiir  ,  et 
vêtus  avec  cette  négligence  qu’affectoierit  quelques- 
uns  de  nos  jeunes  juges  ,  lorsqu’ils  se  nièlojcnc  à  de. 
sociétés  ou  à  des  parties  de  plsüir  oà  il  ne  leur  con- 
venoîi  pas  de  se  montrer  avec  aucune  des  marques 
de  leur  profession^ 

Les  électeurs  ne  se  formalisèrent  poîni  de  ce  qu’on 
avoir  l’air  de  croire  que  la  loge  des  sénateurs  sero't 
profanée,  si  elle  paroissoic  dans  leur  assemblée-  Ils 
avoîent  pourtant  bien  quelque  droit  de  dire  quils  ne 
reeardoient comme  magistrats ,  et  comme  députes  d  une 
compagnie  de  magistrats .  que  ceux  qui  en  portoitnl 
les  augustes  livrées.  Mais  quand  on  n’a  droit  à  rien  , 
on  aoroit  tort  d’être  délicat  sur  ce  qui  est  accorae. 
Ils  admirent  les  deux  envoyés  de  la  chambre-des- 
cûtnptesavcc  le  plus  grand  empressement.  M.  Moreau 
deSaint-Mery  en  plaça  un  à  sa  droite,  lautreà  sa 
gauche.  M.  Loutdet  de  Santerre  ensuite  parla  ainsi  à 
J’^ssemblée  : 

MESSIEURS, 

M  chumbre-des-coîTipte'â  nous  ïii  fait  i’hontiEUï  de 
nûuâ  députer  vers  commune  de  la  ville  de  Fans*..*- 
C’est  dans  k  sein  de  la  mère^patrie  ,  ejue  nçus  venons 


pas  moins  une  flatterie  înügne  d'eux  ,  d  appeler  1  as¬ 
semblée  des  électeurs  ,  U  commune  de  Parts,  Dans  les 
principes  mêmes  des  révoltés,  elle  ne  l’étoit ,  ni  ne 
la  représeatoit.  Et  par  une  contradiction  bien  digne 
de  ces  jours  de  déraison  ,  les  parisiens  sanctioanoieot , 
c  coiitesioicnt  tout  à-k-fois  ,  la  légitimité  de  1  cxk- 


cetirs  de  cetre  assemblée-  A  1-a  ce  dermeravis  prw 
valût.  Il  SC  fortr^a  contre  les  élfcrcurs  un  parti  nom’ 
breuxjàla  lèiG  duquel  =e  mit  le  comte  de  Mirabeau- 
Dans  cous  les  dîSirkîSyOn  cria  que  la  lEisssion  de  ces 
électeurs  a  volt  n  ni  avec  rélecdon  des  députes  a  las 
semblée  nationale.  Ce  principe  éfoît  vrai ,  mats  en  ne 
faisait  pas  attention  aux  conséquences  qui  en  ducoq- 
loient-  on  ne  consîdéroit  pas  qu^en  dudarant  la  réu¬ 
nion  de  ces  électeurs,  illégale  ,  contraire^  aux  lois  ? 
on  frappoit  d’une  nivliicé  radicale  tout  ce  qu  ils  avoîent 
faÎE  ,  on  y  confondoit  kur  assemblée  avec  tout  ai 
rroupcmenr  ,  qifl  ,  profitant  du  désordre  geacra 
sc-rok  emparé  des  caisses  publiques ,  et  de  toute  au  o- 
ri  té.  Four  le  dire  en  deux  mots  ,  clans  k 
insurgciis  ,  les  électeurs  ne  pouvoicnt  être 
que  comme  des  usurpateurs ,  que  comme  des  rébclle  ; 
En  supposant  donc  que  l’ordre  reparut  un  ^ 

nous  ne  biesseroit  la  doctrine  P*  nê 

en  exigeant  de  ces  électeurs  un  compte  rjgou 
leur  admirdstraîioîî  usurpée. 


On  PS  s’inquiéta  pas  de  toutes  ces  conséquences , 
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-  et  îers  soîxâiltc  républiques  de  Paris  signifièrent  ^%sez 

■•■i  énergiquement  aux  électeurs  ^  qu*il  falloit  quitter  la 

È:;  place.  M.  delà  Fayette»  quoïqa^il  leur  dût  ce  qu^il 

c  écoic  ,  deslroit  aussi  qu*iïi  s^en  allas  sent*  Il  croyoîc 

que  ,  quand  on  au  toit  substitué  à  ce  fantôme  j  une  as- 

■  i-  semblée  des  tcprésentans  de  U  commune  de  Paris  , 

[;■.  bien  organisée  ,  son  autorité  personnelle  en  seroit 

mieux  affermie* 

K  * 

Quant  à  M.  Bailly ,  pourvu  qull  gardât  sa  maîde  , 
e::  son  hôtel  ,  son  suisse  ^  sa  livrée  ,  son  carrosse  ,  tout  le 

i'.:  reste  luiétoit  îndîffârent  ;  iicommençoit  ^  prendre  beau- 

îi:  coup  de  goiit  pour  sa  place  ,  et  desiroît ,  de  toute  son 

jii  ame,  que  tout  déiormais  se  passât  fort  tranquillement. 

.1  Cela  est  aisé  i  concevoir  :  une  secousse  ravoïc  créé 

maire  de  Paris  ;  il  étoic  possible  qu'une  autre  secousse 
(il  lui  fit  trouver  une  lîn  aussi  tragique  que  celle  de  Pin- 

îj;.  fortuné  prévôt  des  marchands  ,  dont  il  tenoit  la  dé- 

[;,  pouillc*  Il  n'osa  cependant  pas  contredire  le  vœu  des 

districts,  qui  commençoic  à  se  manifester  avec  îm- 
porTurifépIl  écrivit  aux  soixante  républiques,  pour  les 
prier  de  daigner  nommer  chacune  deux  députés  ,  qui 
,a,  formeroient  ensemble  une  assemblée  de  cent  vingt  per^ 

sonnes  »  destinées  à  concerter  un  plan  d'adminisira- 
(ion  municipale  »  lequel  seroit  provisoirement  exé¬ 
cuté  ,  si  les  discriers  daîgnoient  le  permettre  ,  et  ce¬ 
pendant  envoyé  aux  districts  pour  être  ensuite  ,  sur 
leurs  observations ,  définitivement  adopté, 

»  I 

■‘i  i 

M.  Bailly  ayant  fait  cette  démarche,  en  instruisit 

■  P  les  électeurs.  Ceux-ci  ,  comme  s^il  avoit  dépendu 

dVix  J  d’empêcher  ou  de  légaliser  la  création  de 
;  ccEfe  municipalité  ,  délibérèrent  longuement  sur  le 

'  nombre  dts  députés  demandés  par  le  maire,  sur  la 
,,  mission  qu’il  convenoit  de  donner  à  ces  députés  y  sur 

les  fonctions  qui  pourrojcnt  leur  rester  à  eux -mêmes, 
C  apres  la  formation  de  cette  nouvelle  assemblée  ,  sur 

"  la  durée  de  ces  fonctions.  De  sorte  que  les  électeurs 

sembioienc  croira  qu’il  dépendoit  d’eux  de  s’opposer 
'  à  ce  que  la  puissance  ,  qui  aüûic  les  réduire  à  I4 

''  nullité,  fut  engendrée  ;  iis  sembloient  convaincus  que 

sa  constituiion  ne  icroit  point  légale,  s’ils  ne  la  sanc- 
tionnoîent* 

É  r 

‘  '  ÎIs  terminèrent  leur  ttès-îriUnle  délibération  par 

un  arrêté,  qu’ils  envoyèrent  à  toutes  les  républiques 
parisiennes.  Ils  y  déclarèrent  qu’en  conrinuani  ,  par 
f  nécessité  seuiemenr,  toutes  les  fonctions  de  la  muni- 

cipalité  ,  dont  les  circonstances  leur  avoient  imposé 
f  iç  devoir  rigoureux  de  prendre  rcxcrcice  ,  ils 

''  seroîent  de  les  remplir  à  rinstant  où  le  vœu  de  tous 

'  les  districts  auroit  >  d’après  îa  lettre  du  maire,  réalisé 

i'  un  plan  provlsol  red’administraTion  municipale*  «  Trop 

i  heureux,  dirent  les  électeurs  dans  cet  arrêté  ,  d'avoir 

1^*  pu  donner  quelques  preuves  de  notre  sèle  et  de  notre 

aitadiemenï  à  la  patrie  l  Cela  pouvolt-êfre  fort 
:[  heureux  pour  les  électeurs,  sur- tout  pour  ceux  d’en- 

tr’eux  qui ,  n’ayant  aucune  fortune  ,  ont  pu  rrctiver 
dans  le  maniemeni;  et  i'emploi  des  deniers  publics, 

A 

/ 


une  resiource  m  délabrement  de  leurs  affaires  per¬ 
sonnelles  ;  maïs  ce  bonheur  en  fut  un  bien  funeste 
pour  les  familles  des  victimes  immolées  dans  les  jour¬ 
nées  du  14  et  du  z%  *  et  pour  le  royaume  entier. 

C’est  ainsi  que  se  comportèrent ,  après  Thorrible 
exemple  de  férocité  que  venoit  de  donner  la  capitale  , 
ceux  qui  en  écoient  les  roU  l  c’est-là  tout  ce  qu’ils 
firent  pour  effrayer  et  désarmer  Jes  assassins.  Il  eac 
temps  mainrenant  que  je  transporte  mes  lecteurs  sur 
un  autre  théâtre  ;  il  est  temps  que  je  leur  dise  » 
quelle  fur  la  conduite  de  l'assemblée  nationale  ,  aprèî 
une  journée  dont  notre  nation  aura  long-temps  k 
rougir*  Ils  vont  connoître  l’impression  que  produis- 
sirenf  ,  sur  les  divers  partis  ,  les  deux  plus  lâches  , 
les  deux  plus  honteux  attentats  qui  aient  jamais  été 
commis  ;  iis  vont  savoir  ce  que  parmi  les  députés  ^ 
les  uns  en  redoutoîent  ,  les  autres  a’en  promettoitntj 
ils  verront  la  conscience  de.  tous  à  nu. 

Par  quelle  fatalité  les  députés  ,  qui  avoient  mieux 
aimé  sc  précipiter  dans  un  jeu  de  P.iume  ,  et  soulever 
la  France  enf  ère  ,  que  de  suspendre  de  quelques  heu¬ 
res  leur  travail,  res  [èrent-ils  oisifs ,  précisément  îe 
jour  où  leur  réunion,  sollicitée  par  ia  pitié  filiale  , 
auroit  évité  à  la  capitale  une  bien  affligeante  cala¬ 
mité  ,  et  au  nom  François ,  une  grande  tache  ?  La  fa- 
îaîicé  qui  empêcha  ceue  réunion,  est-tlle  bien  leffct 
du  hasard  ?  C'est  à  M.  le  duc  de  Liancourt  ,  qui 
présidoic  l’assemblée  ,  à  répondre  à  cccœ  queSîion. 
S'il  eût  irivité  les  députés  à  s^assembicr  >  si  ^  pour  les 
y  dcceriTiiner  J  il  eût  fait  valoir  les  puissans  motifs 
présentés  par  M*  de  Laliy  ,  est-il  posiibie  d’imagi¬ 
ner  que  la  majorité  se  serait  refusée  à  son  invita¬ 
tion  ?  S’il  falloit  le  croire,  il  faudroit  rougir  d'être 
homme* 

L’excuse,  que  rassemblée  ne  îe  rrouvoif  pas  con¬ 
venablement  dans  l’église  Saint  -  Louis  ,  avoit-elle 
quelque  force!  Les  dépurés  s’y  étoienc  trouvés  con- 
s  venabtement  dans  d'autres  occasions  Pourquoi  Le  local 
ne  leur  auroit  il  pas  également  convenu  dans  une 
circonstance  qui  demandoit  impérativement  leur  réu¬ 
nion  ?  Eh  1  quand  il  s'agir  d’empêcher  une  sanglante 
atrociré,  tout  Heu  n^esr  il  pas  convenable  ?  Un  ünrre 
alors  devient  le  temple  de  la  bienfaisance  *  le  sanc¬ 
tuaire  de  rhumanité. 

Voyons  du  moins  ce  que  l'assemblée  ,  n’ayanr  point 
empêché  ce  double  attentat  >  fit  pour  prévenir  le  re¬ 
tour  de  pareils  forfaits* 

L'ujage  s’étoit  introduïc,  cK  U  rcglemettE  îe  vouloir  j 
de  consacrer  les  prémices  de  chaque  séance  ^  la  lecfure 
des  adresses  ou  lettres  que  faisoienr  pai  venir  les  pro¬ 
vinces  ,  les  corporations  ,  les  panicnlier s.  Quelqu^'en- 
vîe  qu’eût  M*  de  Laily  ,  que  l’attention  se  poriâr  tout 
de  suhe  sur  les  ôvénemetvs  de  la  veille  ÿ  et  qu^^^lque  na¬ 
turel  qu’iî  fût  de  â'attctidre  que  ce  seroit  en  eficc  là  la 
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^rcmîère  afEiîre  »  on  oe  voulut  poînr  j  en  sa  faveur^ 
i'étarter  tic  H  marche  routinière  qu^on  s^c^îQît  tracée* 
Mais  3  parmi  ces  adresses  ou  letcres  ,  il  y  en  eut  plu¬ 
sieurs  qui  a ur oient  dû  nécessairement  ramener^  IVbjet 
qu^il  ècoït  instant  de  menre  a  la  délibération*  Elles  ne 
parloienc  que  de  soulevcmens ,  que  d’émeLires^  que 
de- dégâts  J  que  d'incc-ndics  ^  ..que  de  [tteurrEte*-.  Elles 
éîoient  envoyées  (i)  par.  les  villes  de  Bric  Comie'j 
Kûbert  4  Drtux  ,  Hôudan  ,  Linas^  Montlhéry,  Pon  . 
toise,  Limaurs  3  Neaupblc,  Saîni-Clou-i  ,  Chevreuse* 
Toutes  ce$  villes  éc  ri  voient  que  si  on  ne  leur  en- 
voypit  pas  des  troupes  ^  kur  perte  etoiî  assurée. 

On  écouta  tout  cela  fort  paisible  ment.  M.  k  duc  de 
Lia  ncourt  ajouta  à  ces  déplorables  nouvtiks  ,  un  faic 
particulier^  bien  propre  aussi  à  fixer  la  vigilance  de 
rassemblée  sur  les  désordres  publics.  Ï1  dit  que  des 
grains  tirés  de  Barbarie  ,  étoient  conduits  à  i*aris  par 
terre,  pour  assurer^  par  tous  ks  moyens  possibles, 
rapprovisionnèrent  de  la  capitale;  mais  queicos  grains  j 
y.voïcnf  été  arrêtés  àMontbléry,  et  que,  comme  J  es  ' 
troupes  î  en  c;:>nséqiiencè  des  ordres  du  roi ,  avoient 
quitté  cttre  ville  j  il  ctûît  nécessaire  que  M.  de  la 
Payetee  prit  des  mesures  pour  faire  escorter  te  con¬ 
voi  jusqu'à  Paris* 

On  voulut  ,  après  ces  affiigeans  de  rails ,  entendre  ce  ' 
qu\îi voient  à  dire  des  depufés  de  Gharïr.eS;  et  de  Sau- 
mur  qui  solHcitoicnt  une  audience  ;  ils  furent  admis  , 
et  ne  dirent  rien  d’intéressant  ;  iis  n^avoient  que  des 
complimcns  à  adresser  à  rassemblée,  qui  en  grossit 
ion  procès-verbalj  et  fît,  par  Torgaïie  de  son  président, 
wne  réponse  insignifiante. 

Ces  députés  skfant  retirés  ,  SI  ne  fut  encore 
possible  de  s'occuper  de  TafFaire  qui  jnréressoif  k 
royaume  entier*  Les  premiers  président  de  trois  com¬ 
pagnies  souveraines  demaudèrtnt  à  entrer.  Soir  que 
l'on  crut  que  cc  seroit  jaire  ün  alLcnr  à  ces  cours  , 
de  ne  pas  admcEtre  sur*îe-ct’iârap  leurs  chefs,  soif  que; 
rempressement  de  recueillir  un  hommage  aussi  üat-  i 
teur  ,  remportât  sur  toute  autre  considérarîon  >  soit  ^ 
encore  que  ceux  qui  dominoient  dans  rassemblée  ,  ei 
qui  en  faîsoient  déjà  ïa  majorité  j  fussent  bien  aises  de 
trouver  ce  Etc  occasion  dis  rcîarkr  la  dclibérarion  suri 
les  trouble?  de  la  capitale  et  du  resre  de  la  France,  ' 
il  fut  décidé  qukvant  tout,  on  cuEcndroir  k-s  magîs-  : 
tiats  (î,  *  M*  Bochard  de  Sa  ton  j  premier  présidtiK 


du  parlement  de  Paris,  homme  bon,  droit,  îoyaî 
ami  de  la  paix  et  de  la  justice,  autant  par  carackre 
que  par  principes,  parut  le  premier.  Comme  ks  pré- 
sidens  des  c5  irs  supérieures  qui  l'avoient  précédé,  il 
parla  debout  er  déccuverr*  Fl  évita  assez  adrpiremcnc 
de  qualifier  ks  membres  de  rassemblée  de  messi^^irs 
ou  de  mesidgneurs  ;  il  iVe  prononça  point  d-  discours.; 

^  il  se  cbîitenta  de  dkc  qu’iLérok  chargé  dt-  pksetiïer  à 
l'assemblée  nationale  Thcmmage  du  respect  ét  de  la 
I  rtconnoissar.ee  de  sa  compagnie,  et  de  déposer  sur  k 
bu; eau  Farreré  qiiklk  avoir  pris*  La  lecture  de  cetar- 
r.êté  tint 'lieu  de  discours.  Le  sort  que  rassemblée  ré^ 
servûit  au  parlement  de  Paris  ,  fera  lire  avec  iniérêc 
la  réponse  quklle  fit  par  l'organe  de  Jvj*  de  Liancourt 
à  M,  Bochard  de  Saron  ;  en  voici  la  copie  fiJelle  i 

iK  Monsihor  , 

<£  L’.ijsemblée  nationale  voit  avec  plaistr  fa  justice 
et  k  respect  que  k  par ît ment  de  Paris  rend  à  ses  dé¬ 
crets.  Le  cher  de  rü lustre  compagnie  qui,  la  pre¬ 
mière  a  eu  /£  honheur  et  le  couragr  de  prononcer  hau- 
rcmenE  k  vœu  dîi  la  convocation  des  h ais- généraux  ^ 
doit  jouir  dkne  douce  satisfuerjon  ,  en  étant  iiiEroduii: 
dans  cette  augusiè  assemblée.  TJn.c  des  piuî  essen- 
ri elles  occupations  des  représentans  de  ïa  nation  ,  sera 
de  faire  rendre  aux  lois  k  respect  auquel  est  intéressé 
k  bien  général  et  parficulkr  ^  et  iîs  acquerront,  oar 
ce  sSuccïïs  ,  un  titre  db  plus  à  k  reconEioissance  de 
tous  ks  citoyens  honnêtes  et  vertueux ,  et  pürtktilil^ 
remip.t  â  cei/e  des  friùurïatîx* 

«  La  réunion  enrière  de  tous  les  ordres,  Thommage 
fait  à  la  chose  publique,  par  chacun  de  nous  ,  deî 
usages  ju?qu*ici  respectés,  des  opinions  anciennes,  des 
préremions  privées,  ks  utiles  démarches  qui  en  ont 
été  le  résultat  ,  ne  doivent  laisser  aux  bons  citoyens 
aucun  doute  du  zck  pur  cc  infjrigabk,  avec  lequel 
rassemblée  natknaEe  est  dévouée  sans  réserve  au 
œuvre  de  rheureusc  regénérâtion  de  Ikmptre,  avecic- 
qtsel  clk  s'occupe  du  bonheut  de  k  nation  Ja  plus  gé¬ 
néreuse  >  et  du  roi  le  plus  digne  de  son  amour.  » 


et  î/assemblée  y  voit  encore  The  rcitx  présage  que, 
dans  cette  grande  circonstance,  aucune  classe  de  ci-» 
toyenj  ne  laissera  ,  par  des  considérations  parrictj- 
lière*  ,  étouffer  en  elle  le  senti  ment  pur  et  généreux 
du  patriotisme  yy 


(1)  Voyez  Je  procès  verbal  de  la  séance  de  Laisse; 
blce  nationale,  dn  jeudi  23  juilkt  lySy* 

(2)  Lises  tous  les  journaux  qui  ont  écrit  l'bîstoÊ 
cette  sennee  du  ^23  juilkt,  ik  vous  diront  to 

quklk  rommu>ç.i  par  la  délibération  sur  ks  forfai 
de  11  veine.  «  La  nouvelk'^  lit- on  dans  le  journ 
de  Paris,  des  deux  exécmîons  faites  hier' par 
peuple,  dkne  ananière  si  terrible  ^  a  hiz  repreudL^: 


M.  de  Nicoîaï,  premier  président  de  la  thambre- 


Touverfure  de  U  séance  ,  k  motion  de  M*  de  I  al/y- 
ToUcndai.  y^  Plus  j'ai  occasion  de  parcouiîr  ks 
feuilles  périodiques  du  parti  ré publicikin  ,  cr  plus  je  me 
persuaEk  que  ce  ne  ."îont  que  des  dépôts  de  it' en  songea* 
Ceux  qui  se  plaisent  à  on  faire  des  recueils  ,  nknïaSit'nt 
que  des  mémoires  înfid elles  dont  I  hiiCoire  ne  pourra 
ahfolunient  faire  aucun  usage* 
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i«è-compfe5  quî  furàdniîî  apïèï  M,  Bochard  de  Saron  ^  ^ 
pârla  ainsi  h  I^asscrablée  ; 

!  ' 

cc  Admis  à  l’honneur  de  paroirre  devant  les  augustes 
Tcprésentans  de  la  nation  ,  je  me  trouve  heureux,  mes^ 
rieurs  ,  d^avoir  à  vous  ofïHr  Thommage  des  sencimens 
qui  animent  la  chambre- des- comptes  >  et  dont  elle 
m’avoir  charge  d^être  rinterprete  auprès  dn  trône.  ». 

s 

cc  Re/tdfi  le  calme  h  nos  tristes  foyers  (i)  ;  vous  êtes 
notre  espoir  i  U  patrie  gémissante  vous  implore 
comme  des  divinités  tutélaires.  >5 

ff  Nos  cosurs,  notre  recotinoîssance  décernent  déjà 
la  palme  du  patriotisme  à  vos  vertus  ,  à  votre  cou¬ 
rage;  couronneï  vos  travaux j  Ôc  puisse  le  bonheur 
public  être  bientof  votre  ouvrage  et  votre  récom' 
pense  1  La  chambre^dçs-comptes  ,  messieurs  ^  a  Fhon- 
neur  de  vous  proposer ,  par  ma  voix,  tous  les  ren- 
seignemens  qu’elle  pourra  vous  donner  j  lorsque  vous 
■  VOUS  occuperez  des  finances  w. . 

M.  de  Nicoîaï  reçut  cette  réponse,  du  président 
de  rassemblée: 

«  Monsieur  ^ 

«  L’assemblée  nationale  reçoit  avec  satisfaction 
Thommage  dé  la  t;hambre™des-comptÊS.  Le  bonheur 
de  la  nation  est  le  seul  vœu  des  représentans  de  la  na¬ 
tion;  c’est  le  seul  but  de  leurs  travaux.  JËÜle  voit  ^ 
dans  Foffte  des  renseignemens  sur  les  finances  que  lui 
fait  la  compagnie  que  vous  présidez,  une  nouvelle 
preuve  de  son  désir  de  se  rendre  utile  à  Térat-  L’as¬ 
semblée  nationale  y  aura  recours  avec  confiance,  et 
fie  doute  pas  d’y  trouver  les  moyens  de  servir  lede-^ 


(l)  Mf  le  comte  de  Lally  ,  dans  sa  seconde  lettre  à 
scs  commccrans ,  pag.  ily  ,  mer  cette  phrase  dans  la 
bouche  de  M.  de  Brunville ,  procureur  du  roi  au 
châtelet.  C’est  une  erreur  qu’il  me  paroît  important 
de  relever  :  parce  qu’il  esc  vraisemblable  que  les  ou¬ 
vrages  de  M.  de  Laliy  feront  j  en  louc  temps ,  partie 
des  matériaux  qui  serviront  à  écrire  rhistoire  de  nos 
jours»  Je  remarque  à  ce  sujet  qu’en  général  ceux  des 
députés  qui  ont  écrit  sur  Icî  événement  de  la  révo- 
lurion,  ont  écrit  avec  trop  de  précîpitaiicm  ;  ils  s’tn 
sont  rapportés  à  leur  seule  mémoire  ,  qui ,  bien  sou¬ 
vent  ^  les  a  mal  servis,  non-seulement  sur  les  dates  , 
mais  même  sur  des  faits  tTès-eïStnticU.  Ainsi  ,  les  re¬ 
lations  des  différens  députés  ,  sur  ce  qui  s’est  passé 
dedans  comme  dehors  de  Passembléc  ,  re  doivent  être 
consulïées  qu’avec  précaution  ,  tt  qifen  com}>aranr 
celles  du  même  fait  ,  les  unes  avec  les  autres*  On  ne 
sauroit  trop  répéter  à  ceux  qui  transmetrent  deS  mé¬ 
moires  à  la  postérité,  que  tout  le  mérite  de  ces  sortes 
d^écrits  ,  c’est  Tordre  dans  les  ,  et  Texacutude 
dans  les  faits* 


î) 

sîr  impatient  dont  elle  est  animée ,  de  terïtiiner  T  ou¬ 
vrage  important  du  rétablissement  des  finances.  »  1 

Enfin  le  pre;mier  président  de  la  cour  des  aides  eut 
son  cour  ;  le  discours  qu'il  prononça  tti  remar¬ 
quable^  il  dit  : 

«  Messeigneuks  , 

«  La  cour  des  aides,  créée  par  ïa  nation  assemùUe  ^ 
croirait  manquer  h  Èon  devoir  le  plus  sacré  ,  si  cUc 
diEcroit  à  vous  oiFrir  Thommage  de  son  respect. 

et  Elle  a  rempli  constammenî  i’honorabîe  mîssîo» 
qui  fut  donnée  en  ï3Jf  ?  généraux  des  finan¬ 
ces*  35 

K  Tant  que  son  zèîe  n^a  point  été  arrêté  ,  tant  que 
sa  voix  n*a  point  été  étouiTée  par  les  ennemis  du  bien 
public,  les  peuples  ont  éré  heureux;  mais  ces  jours 
fortunés  se  sont  écoulés  trop  prompteinent  ? 

«  Des  augmentations  d’impôts  ,  une  répaFCjfion 
arbitraire,  des  extensions  abusives,  des  vexations  de 
fous  les  genres  ,  tout  présentoit  depuis  long-temps 
un  désordre  qui  ns  pouvolt  subsister*  » 

«  Toujours  fière  de  son  illustre  origine ,  la  cour 
des  aides  jamais  cessé  d’invoquer  Vas  semblée  de  La. 
nation  >  à  qui  clic  devoir  son  existence  :  Ce  voeu  fut 
le  premier  dont  elle  osa  frapper  les  oreilles  d’un 
jeune  roi  avide  de  la  vérité  ,  tant  qu’il  ne  consulta 
que  son  cœur*  » 

<s.  Les  maux  publics  ont  été  portés  à  leur  comble 
par  les  ennemis  de  la  patrie  r  un  nouveau  cri  s’est 
fait  entendre  ;  la  France  n’a  vu  de  remède  à  ses 
malheurs  que  dans  ü at semblés  de  la  nmlon.  Ses  vœux 
enfin  on  été  exaucés  ;  la  force  de  la  nécessité  a  brisé 
les  obstacles  qu’on  a  semés  sur  ceîfe  heureuse  con¬ 
vocation  ;  ec  tous  Jes  françois  ,  à  travers  les  nuages 
qui  couvrent  encore  notre  horlson  ,  croyent  entre¬ 
voir  ici  le  soleil  de  la  félicité  publique.  La  cour  des 
aides , ,  unit  sa  voix  à  celle  de  tous  les 
citoyens  patriores.  » 

K  Elle  ne  vient  point  par  ma  bouche  vous  ofirir 
ses  lumières  ec  scs  services;  elle  attendra  les  ordres 
de  cetre  auguste  assemblée  ,  lorque  s’occupant  du 
souLagemenr  des  petiples  ,  daignera  descendre  dans 
les  détails  des  i  eu  position  s ,  des  perceptions,  des  ré¬ 
partitions  ,  ec  enfin  de  la  législation  qui  réunit  ces 
différent  objets  ,  heureuse  que  vous  daignieii^  sanction¬ 
ner  Testime  publique  ,  qui  a  toujours  marché  à  se* 
côtés  ,  parce  qu’elle  a  toujours  suivi  la  route  dude« 
voir  et  dt  l’honneur  1  » 

ü  Qu’il  me  soit  permî  aussi  ,  me  s  seigneur  s  ^  de  re¬ 
garder  comme  le  plus  beau  jour  de  ma  vie  j  celui 
üû  j’ai  4’honjieur  d^êcre  Torgane  dt  la  cour  des  aides 
auprès  de  cette  auguste  assemblée  ;  elle  devient  d^au- 
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fîtfst  pîüs  cîière  ^  ïa  vUnt  de  cimenter 

i^4imour  dit  roi  peur  sei  peuples  j  U  leur  fidéliié  à  j 
persùme  sucrée 4 

*  Elle  m*a  chargé  ^  messeigneurs  ^  de  vous  Témoigner 
son  mpecr  ,  ec  de  vous  offrir  ses  remefcî.ncns  sur 
îcs  mesures  que  voire  sagesse  ec  voire  fermeté  vous 
ont  inspirées  pour  concourir  au  rétablissement  de  la 
paix  dans  h  capiisle  >  c'eSt  robjet  principal  de  Ja 
mission  dont  ma  compagnie  m\'t  honore  ,  et  de  son 
arrêié  j  que  je  demande  la  permission  de  remettre 
sur  Je  bureau,  » 

Ce  discours  ,  tout  fia  reçu  r  qu^il  était  ^  et  par  ceîal 
même  qu^ilctoit  trop  flatteur  j  déplut  à  plusieurs  mem¬ 
bres  ;  ils  donnèrent  des  marques  d*impatience  et  de 
mépris  J  pendant  que  ic  magistrat  le  Hsoit*  Voici 
comment  le  comte  de  Mirabeau  s'expliqua  sur  cette 
harangue,  dans  sa  vingtième  lettre  à  scs  commettatis. 

te  Ce  qui  rient  aux  principes  publics ,  est  si  im¬ 
portant ,  que  je  dois  relever  une  formule  ,  qui  ne 
me  paroît  pas  faite  pour  le  dictionnaire  d'un  peuple 
libre*  Nous  uteendetns  vos  orcVci’  ,  dit  îe  député  de  la 
cour  des  aides  ,  hrs  que  ,  vous  occupuni  du  soulagement', 
des  peuples  ,  vous  dulgnere-^  descendre  dans  les  détails 
de  la  ptreeption  ,  Voilà  le  langage  des  cour^  ; 

lïsans ,  le  style  bas  et  rampant,  avec  lequel  ils  trom-- 
pent  les  rois.  Ün  leur  persuade  qu’il  esc  presqneaU'*- 
dessous  d'eux  de  remplir  leurs  devoirs*  Lorsque  l'as~ 
semblée  rtatiùnaU  daignersi.**.^^  Pourquoi  donc  a-t-eile 
Clé  convoquée  ?  Pourquoi  ses  membres  ont-Us  été 
choisis?  Est-ce  pour  régler  le  cours  du  soleil?  A- 
t-elle  des  fonctions  supérieures  au  devoir  de  soulager 
les  peuples  ,  de  scruter  les  causes  de  leur  misère  î 
Lorsquelle  s’en  pccupe ,  est-ce  une  faveur  qu’elîe 
daigne  âccorcJfT  J  ou  une  mission  sacrée  qu*elle  doive 
rempjir?  ta  simplicité  d'expression  est  un  des  carac¬ 
tère  delà  liberté;  cene  observation  ne  paroîtra  mi- 
nu  rien  se  qu’à  ceux  à  qui  elle  est  nécessaire. 

Mirabeau,  en  faisant  ces  observations  ,  éroit  Técho 
de  tout  son  parti.  Elles  montrent  avec  quelle  dé- i 
daigneuse  fierté  ce  parti  voyoit  arriver  ,  et  lecc' 
voit  ces  hommages  des  cours  souveraines  II  n’y  ayoit 
pas  un  homme  parmi  les  républicains,  qui  ne  fut  , 
convaincu  quViles  n’étoient  traînées  au  pied  de  ras¬ 
semblée  nationale  ,  que  par  la  seule  crainte.  Fouvons- 
naus,  disoîenc-ils  5  savoir  gré  d*une  démarche  et 
îardive  et  forcée?  Il  y  avoir  en  apparence  qüe!i]iie 
chose  de  fondé  dans  cette  objection.  Il  sembloît  qu'on  ii 
avoîc  droit  de  dire  à  cci  augustes  et  antiques  corps 
de  magistrature:  ou  vous  eussiez  dû  arriver  plutôt, 
ou  vous  n’^eussiez  jamais  dû  arriver.  Ce  dilemme  es  J 
spécieux  ,  îTiais  ce  ti  est  qu  un  mauvaîs  raisonnement,  it 
II  faut  d'abord  considérer  que  dans  des  convulsion:,  M 
extraordinaires  et  subites,  iî  est  presque  impossible  j! 
qufi  les  corps  de  Tëtat  comme  les  parrïculiers  ,  ouei-  j 
que  sages  qu’îls  soienr ,  se  trouvant  dans  un  tu^^rbilion  ! 
qui  va  en  tous  ,  ne  fassent  auntoment  où  j|^j 


il  commÉïiee  à  s’agiter  avec  fureur  ,  quelque  fausedé- 
marche-  Il  esc  juste  aussi  de  ne  pas  perdre  de  vue 
que  rinsurrecrion  avoic  fait  des  prosélytes  dans  cha¬ 
cune  de  ces  compagnies,  lis  y  conquirent  d'autant 
plus  d’tnbnence  ,  qu'enveloppés  du  manteau  de  l’hy¬ 
pocrisie  ,  ih  ne  parloient  que  de  paix,  que  de  la 
nécessité  d’adoucir  le  penpie  ,  et  de  ne  donner  aucun 
prerexteà  scs  fureurs.  Ces  motifs  auxquels  se  réunis- 
soie  le  désir  si  naturel  d'échapper  personneUement  aux 
arrociiés  qui  menaçoknt  quiconque  ne  tenoît  pas  pour 
rassemblée  nationale,  tous  ces  motifs  ,  dis-je  >  écoient 
bien  propres  à  conquérir  dans  les  cours  supérieures, 
la  majorité  des  suffrages*  Si  elles  ne  cédèrent  pas 
pluiôr  à  ces  impulsions  ,  c'est  qu'il  ne  leur  convenoit 
pas  de  devancer  les  intentions  du  roi.  Ce  n'étoit  qu’a- 
près  lui  quelles  dévoient  prononcer  les  mort, 
assemblée  nationale*  Le  monarque  ayant  sanctionné 
cette  dénomination  ,  étant  venu  Se  jeter  lukméme 
dans  les  bras  de  la  nouvelle  puiisance,  les  compagnies 
suprêmes  de  jusiice  se  crurent  sufliiammenr  autorisées 
par  son  exemple ,  à  la  démarche  qu'elles  firent ,  et 
que  ,  par  cette  raison,  on  avoii  tort  d'appeler  tardive. 
Pourquoi  ne  lericz-vous  pas  ce  que  le  roi  a  fait? 
Pourquoi  refuseritz-vousde  prononcer  Je  mot , 
hlée  nationale  ^  quand  le  roi  l'a  prononcé?  Voilà  le 
raisonnement  qui  fut  présenté  aux  chambres  assemblées 
du  parlement  de  Paris,  et  je  sais  auiherjtîquement 
que  ce  raisonnement  entraîna  la  majorité. 

Je  conviens  qu’en  faisant  cette  démarche  ,  il  falloît 
la  faire  avec  dignité, et  à  cet  égard  nos  neveux  n'auront 
rien  à  reprocher  ni  au  parkmenr  de  Paris,  ni  à  la 
chambre- dc?-.com  P  les-  Mais  la  cour  des  aide^  méritela 
flétrissure  dont  la  frappent  les  observations  de  Mira¬ 
beau  ^  et  elle  eut  dû  s’empresser  de  désavouer  îc 
discours  difïiis  et  rampant  de  son  représentant.  C’étoit 
une  mal-adresse  de  décrier  avec  amertume  lancien 
régime  devant  ses  plus  cruels  ennemis ,  une  injustice 
dépourvue  defondemtnt  corn  ne  de  sens^  de  prétendra 
que  le  roi  n'etoif  avide  de  la  vérité  que  lorsqu’il  con¬ 
sultait  son  cœur,  une  sottise  de  collège  de  voîr  dans 
la  ?:alle  des  menus,  le  soleil  de  la  félicité  publique; 
enfin  un  mensonge  grossier  ^  de  dire  que  Rassemblée 
narjonaleavoir  cimenté  l’amour  du  roi  pour  ses  peuples^ 
et  leurfîdéliîé  pour  sa  personne  sacrée* 


Il  faut  convenir  que,  dans  cette  occasion  ,  la  cota f 
des  aides  obéit  beaucoup  trop  servïkmenc  au  penchant 
qu’ont  les  françoîs  à  la  fiatrerie.  C’est  un  défaut  qnî 
leur  est  proore,  qm  n'avoit  pas  encore  été  remarqué^ 
et  que  la  révolution  a  üévelrppéi  Si  Von  fai  soif  un 
recueil  des  complimcns  hyperboliques  qui  ont  été 
'tdrcysüs  à  Rasst mbtéc  nationale,  à  M.  de  la  F^iyette, 
à  M*  ik^’îv  ,  avx  f  k-etturs  de  Paris ,  à  quiconque,  dans 


oeï  |o  ivs  f’S  re vof.:rîou ,  a  cti  quelque  au'onré^  - 


on 


^To^ityit  ce»v  o.  d  l’ouvrage  d’un  troun^uu  ^RescïaveS 
qî‘  fic  s?VM.  ■.  ukvLi  leurs  chaînes  J  que  pour  oaise^ 
U:  iciU  de  leurs  mattres- 


La 


:  î  't,-: coui' *Li  niiemier  praâideiiî 
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6c  h  cùuf  aides  I  fut  sèche  et  laconique  ^  il  lui 
die:  ' 

^  fjc  L’assembJée  nationale  se  rappelle  avec  satî^fac- 

1,  ;  tîon  J  que  la  cour  des  aîdes  doit  son  origine  au  voeu 

y'  national,  ex'priniée  dans  une  des  tenue»  des  dtats- 

^  généraux  de  ce  royaume,  ElJe  reçoit  avec  plaisir  Je 

f  témoignage  de  son  respect  et  Foffire  des  renseignemens 

v  qu'elie  fait  par  votre  organe;  elle  me  charge,  mon- 

L  lîeur:»  de  vous  en  donner  Tassurance*  »  - 

N  . 

V 


Ce  fut  donc  après  avoir  iavûurd  tout  cet  encenj  , 
que  Passemblée  mît  enfin  à  la  délibération  les  inaycn* 
de  rendre  la  paix  à  la  France*  L’histoire  des  débats 
que  cctfe  discussion  engendra  eit  importante  ,  en  ce 
que  c’est  de  cetre  séance  du  s  j  juillet  que  date  l’af¬ 
fermissement  du  règne  de  la  licence  parmi  nous,.  Je 
me  vois  obligé,  pûur  conserver  à  ces  débats  tout  leur 
Intérêt ,  de  les  présenter  avec  quel  qu’étendue.  Je  reivr- 
voie  donc  au  chapitre  qui  suit  ,  pour  ne  point  trop 
alonger  celui- d,  le  développement  ÇC9  intéiçsîâfff 
détails. 
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CHAPITRE  LXIÎI. 


Confiance  de.  M.  de  Lally  m  sa  proclamation;  double  phénomène  de  la 
séance  du  2.J  juillet;  avantages  que  donnoieiit  à  Af.  de  Lally  les  circons- 
tances  ;  pcrsijjlages  et  dureté  du  comte  de  Mirabeau  ;  réponse  déplacée  que 
lui  fait  M.  de  Lally  ;  timide  discours  qu^il  prononce  ;  discours  remarquable 
de  M,  de  Gouy  d^Arcy  ;  terrible  vérité  g  u^  il  fait  entendre;  effet  qu’elle 
produit;  opinion  de  M.  ALounier  ;  sensibilité  de  M.  F  évêque  de  Chartres; 
opinion  de  MM.  Desmeuniers ,  Malouet  et  Legrand  ;  fureur  des  républicains 
contre  la  proclamation  de  M.  de  Lally  ;  censure  qii^ils  en  font;  sîoïcké  de 
de  M.  Barnave;  demande  des  électeurs  de  Paris  à  Fassemblée  ;  autre 
demande  â^un  député  particulier  du  district  des  Fdlcs  Saint  -  Thomas  ; 
discussion  qui  s’engage  sur  ces  propositions  ;  motion  de  M,  P  rieur ,  pour 
la  demande  d’ un  comité  des  recherches  ;  opinion  de  MM.  de  P^irieu ,  Mounier, 
de  Lally ,  contre  la  création  de  tout  nouveau  tribunal  ;  nouveaux  combats 
contre  la  proclamation  de  M.  de  Lally;  sage  amendement  de  M.  l’abbé 
Grégoire;  opinion  de  MM.  Sintc^y  Pétion  de  Villeneuve  y  LelongetDar- 
naudat  ;  ingénuité  du  comte  Mathieu  de  Montmorency;  fameuse  et  inutile 
déclaration  ;  comparaison  de  cette  déclaration  y  avec  celle  présentée  par  M.  de 
Lally  ;  réflexions  à  ce  sujet;  vains  efforts  de  MM,  Bergasse  et  Lally ,  dans 
le  comité  de  rédaction  ,  pour  faite  promulguer  la  déclaration  dans  les  églises; 
observation  de  M.  de  Lally  sur  le  peu  de  succès  qu’obtint  son  ouvrage. 

Suite  de  Juillet  1789 ,  et  du  s.econd  mgis  de  l’interrègne. 


n’aî  pas  besom  tic  dire  que  M,  le  coîîite  de 
Lally  se  hârant  d^élever  la  voix  ,  lorsgu’enlm  il  fut 
permis  de  délibérer  Sur  les  malheurs  de  TEmpire,  Üf 
dépendre  le  salut  public  >  de  TadopEton  de  son  projet 
de  proclamarîon.  Les  beaux  momens  de  la  gloire  do 
ce  gendlhomme  sont  passé  s  ^  Sbl  étoît  moins  homme 
de  bîed  ,  on  seroii:  tenté  de  croire  qu4l  ne  s"opi- 
niüEroit  à  coller  les  esprits  sur  cette  proclamafion  > 
que  pour  les  détourner  de  chercher  un  moyen  qui 
auroiî  infailliblement  rétabli  Tordre*  Si,  d^un  autre 
côté,  M.  de  Lally  n’avoit  pas  donné,  en  plusieurs 
rencontres,  des  preuves  de  capacité j  son  entête¬ 


ment  à  faire  dépendre  la  cessation  des  plus  grands 
désordres ,  d'une  simple  invitation  fi  n'en  plus  com¬ 
mettre  ,  pourroit  induire  là  postérité  à  le  regarder 
comme  un  génie  borné,  ^ 

M*  de  Lally,  priant  d’une  voix  timide  et  sup- 
pitance,  les  brigands  de  respecter  les  propriétés,  et 
les  assassins,  de  renoncer  ù  leurs  repns  d'anrropophages, 
voilà  le  premier  phénomène  de  la  séance  du  Juillet, 
Les  républicains  ,  ne  voulant  pas  même  opposer  certe 
humble  prière  aux  scélérats,  dont  les  mains  cnsanglan- 
tées  portüiciït  par-tout  la  désolation  ;  voilà  le  secontJ 
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phtfnomèiac  cle  cette  mêitie  séance  ^  et  tout  C&Uj  ctircs 
tu  bien  afllS^canr  à  raconfer. 
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M*  cfe  Laljy  a  voie  fenu,  avoir  serré  dans  ses  bras 
^ejotJRc  Bcrfbier;  cr  cela  j  au  monietit  où  des  meur-  \ 
tric:s  s’emparaient  du  père  decclui-ci;  il  avoïc  éïé  .■ 
rotif  oempé  des  larmes  de  ce  Hls  si  CMieliemeoc  ma]-  ^ 
heürcuîî  ;  il  avait  enrendü,  scS  sanglots ,  ses  gémisse-* 
il  avait  recutilli  tous  Jes  accens  d  une  amo  que 
la  doufeurbrise.  Que]  tableau  !  Quel  sujet  pour  un  ora¬ 
teur  (jui  j  coîîime  iVl^  dû  Laüy  ^  aime  les  grands  itiouve*- 
mensdeJ'cjûc|Litncel  MaîîQuste  cidi  etoiF-cederéio- 
qiiencc(jLi^il  rallotraijfamiîledésoléeue  M.  Berthier,  ^ 
Eouics^les  famîj-es  que  Je  même  malheur  men^çoit  > 
d£ÙîFayt^nc^,  nou5  du  M.  de  La)  'y  ^  ünrois  c:é  p/usfan' 
armé  aizn  dkru  de  aSM^mUée  nathnaU,  Blr  bien  !  i 


dss  députas  su»  toutes  cclîcs  de  cc  genre,  nue  Fin- 
punitc  CRfanscroii.  ')  1  l«- 


f 

il 


_  -  r  1.- Ji_jj  : 

ns  raJiüif-pas  se  contenter  de  quékjites  mots  à  Al,  de 
Liancourt;  il  f4lIoit  insister  ;  i!  faillie  rraîu-.T  le  jeune 

1^  urLhn..  .  ik.._..l  I*  '  ar 


f  1— A  bJ  ^  B,  X  F  'Li  %  J  4  I 

Bcrrhier  chez  tous  les  dipuîés  ;  il  fsHoit  coiiragîu 
Sement  menacer  d’une  dénonciation  à  i'E’.iroo-  - 

.J’ _  +  .  r 


II 


monde  entier,  d’une  sainte  coalition  de  tous  ks  en- 
fans  à  uui  leurs  pères  sont  chers,  Ceux  des  députes 
^ui  refuseraient  de  voter  pour  ce  décret;  ii  failoit  ,011 

l’atrach.r  ce  dfcrc-,  ou . Mais  c’sst  au  lecteur  d 

iï  dire  à  iul-mènc  Ce  qu'i!  eût  f.,it  à  la  oiace  de  M  de 
Lally  ,  si  comme  lui  il  ,ût  cré  honoré  ,dc  la  confiance 
du  fils  de  M.  Hmhier,  Quanti  moi,  je  rentre  dans 

mon  récit,  et  je  me  borne  à  raconter  ce  que  fit  AI  d- 
Lalïy, 

Ii  nous  a  donné,  dans  un  de  ses  écrits  (s)  ^  une 
rekijoii  du  nouveau  combat  qn’il  livra  dans  la  séance 
au  relidon  ,  il  m^est  pénible  de  ie  dire  ^ 

n’est  pas  hdelle,  ii  s’y  est  peint  sous  les  traits  les 
plus  avantageux,  et  a  laissé  tous  ceux  qui  aiiroicnt 
pü|(ter  des  ombres  sur  le  tableau.  Mon  devoir  d’hîs- 
loricn  veut  que  je  replace  Ceux-ci  sans  oublier  ceux-là. 


Le  comte  de  Mirabeau  rinrerrompît  dans  son  afflî- 

fo-rt/lv  ®^''oil  qutsujrir 

K"  reproche 

dans  un  long  et  barbare  persiUjge.  Il  est  bien  es, 

Ir  éroir  alors  en 

g  ..«d  dciiil  ne  sou  ptre;  ji  porioit  sur  scs  manchet 

es  plcurtusts;  de  sorte  que  chaque  fois  qu’il  élevoit 

ses  ^anoi’inair’s'T"^"""'"  ^^pre.ssifs 

es  sanguinaires  plaisanteries  ,  il  mettoit  sous  les  veux 

tout  a-ia-fois  les  lugubres  marques  de  son  itiaiheu/  et 

les  témoins  irrécusable  do  sa  barbare  insensibi'itd ’de 

sorte  encore  que  .Mirabeau  donna,  dans  cette  séance’  ie 

douloureux  spectacle  d'un  fils  en  deuil  de  son  cè-e 

crairant  de  loJic  U  pitié  qu’inspiroit  ua  fils  dont  lê 

pertf  venou  d  exrc 


M.  de  Lally  eut  la  foibles  e  de  s’affecter  des  sar.; 
casmes  que  im  lanqajr  |,n  honuiie,  qui  ne  connut  ia- 

un^iV^  quscest  que  )a  piété  filiale  ;  ii  crut  répondre 
une  fort  bonne  chose  .  en  disant  :  Que  Tibère  pensoit 
p.ofondement,  et  que  Louis  Xîl  senteit  virement 
«  Si  I  on  .tvoit  ,  dem.tnda-t-ii  ensuite  ,  à  choisir  entre 
e,  deux  pnnees  et  les  deux  îégisbtcurs  ,  pour  lequel 
se  decideroit'oii  ;  «  C’étoii-J.à  mttirc  de  l’esprit  dans 

une  discussion,  ou  il  ne  fallci:  que  de  la  raison  et 

üe  1  Ê^ncrgi<5, 


a  Le  peuple,  dit-i!  encore  ,  a  de  grandes  et 


de 


M,  de  Lally,  comme  je  viens  de  le  remarquer, 
SC  prescniojt  a  la  tribune,  avec  un  grand  avamave  i 
I  pouvoir  de  -  là  interroger  la  conscience  de  tous  I 
les  députés  ;  il  pouvoir  leur  demander  s’il  a  voit  exa-  ' 
orsqu’ii  lui  étoit  échappé  de  dire  qu’il  se 
■  I^voit  les  m.ains  de  tout  le  sang  qui  pourroit  couler - 
Il  pouvait  enfin  leur  foire  remarquer  ds  quelle  ma- 
nicrc  cruelle,  l’événement  avoit'vérifié  les  terribles 
prédictions  sorties  de  sa  bouche  ,  trois  jours  îuira- 
r^y^Rt.  L  affreuse  image  de  MiM.  Foulon  et  Jler- 
ler  nus  en  pièces  ,  prouvoit  que  tes  prédictions 
^  toicnt  pas  1-s  rêves  d’une  imagimiion  égarée  nar  la 

smsibime.  .1  parla  bien  de  cet  horrible  événement;  mais 
XI  sur-tout  r.nterîrion  générale  sur  la  scène  qui 
CO  Serthier  ;  ii  la  ra- 

con tadn^,  manière  très-pathétique,  et  propre  à  a,- 
ndrir  quiconque  avoir  des  entrailles.  Cependant  I 

P®*  s’urreter  sur  ce  seul  labLu  ,  i| 
aïoit  ae  cette  calamité  particulière  ,  porter  la  v«  ' 


longues  injures  a  vtngcr  ;  je  serais  au  besoin  Je  dê- 
noncîafciir  de  ses  arintmis  ,  mâîs  pour  la  purntion  des 
coupables,  il  faut  que  la  loi  seule  instruise  »  jufre  et 
condamne.  ,  Les  coups  terribles  portes  par  un  minis¬ 
tère  coupa  O  le  ont  amenés  cts  c^itastrophes  effraya  n- 

.  hîur  pas  s’abuser  :  le  peuple  demande 

vengeance  ;  mais  i]  faut  de  la  subordination  ■  autre¬ 
ment  on  naLïra  quitté  le  joug  et  la  tyrannie  du  mi^ 

njstere  ^  que  pour  rtcomber  sous  le  glaive  de  farbi- 
naliti. 


lit#*. 


J3 


^  commettant  ,  pages  gé  et 


Que  font  cela  écoit  folble  ,  déplacé  ,  maî-adroÎ£  * 
L  orateur  prétendoit  plaider  la  Citise  des  opprimés  ' 
et  il  faisait  Tapoiagie  des  assassin?.  ïl  descendît  biea 
pfus  bas  encore  iorsqukl  vint  à  parier  de  sa  proda^ 
mariom  Cetre  prodamacion  qui,  selon  lui,  ttoit  urj 
ehtl- U  œuvre  ,  qui  seul  pouvoit  Eout  faire  rentrer 
dans  Tordre  ,  il  J,i  recommanda  avec  une  indifférenea 
peine  coucevabie  ;  il  Tabandonna  a  ses  adversaires 
pour  qu'ils  en  fissent  ce  qu^h  voudroitnt  ;  lE  dir  pré- 
ciscmenc  tout  cc  qu'il  falloïc  en  dire  pour  en  dégoûter* 
¥  Oici  cûiume  il  parla; 


tf  Je  me  suis  trompé  sur  phjîears  disposî fions  de 
ma  P  rc  cia  ma  El  on  j'ai  appUudi  à  votre  saines  se;  Taî 
recueilli  vos  lumières  ;  j’ai  réformé  ce  projet;  j^ai 
adouci^  quelques  eicpressions  ;  ce  n'e?:  plus  àuhm 
TvCit  fidèle  de  ce  que  le  roi  cr  rassemblée  na  non  a  le 
oiK  fait  ;  c  est  une  inviratiün  à  la  paix  ;  c'est  un  avis 


■ 

J 
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patcrncî.  P<mr  peu  queec  plan 

rplaVqadconque  ;  c'cs.  an  objet  crop  intéressant 
pour  Tabandonner,  » 


Ouclte  moïesse  !  Qui  ne  diroU  ,  en  voyant  ect le  11- 
mlde  condesccndAoce  de  M-  de  ■■ 


éclairé,  dans  un  siècle  do  lumières,  on  s’est  pané 
jusqu’à  déchirer  les  entrailles  d’un  homme  ,  et  porter 
son  cœur  au  bout  d’une  lance  ,  porter^ia  tête  d  uti 
autre  en  triomplie  dans  les  rues  ,  et  traîner  son  ca¬ 
davre  dans  toute  la  capitale  î 


miQc  coh'^  U  Lié* f  r  ■  J  ifli 

toit  quelque  regret  d’avoir 
popularité  î  II  est  pourtant  compte  parmi 
Lputés  qui  ont  défendu  la  vérité  avec  plus  de  cou- 


M^de  Gouy  d-A-T  défendit  mieux  dans 

ccL  occasion  ,  que  M-  de  Lally-  Ce  _n  est  pas  qu  lî 
à  son  ordinaire  ,  bien  des  trivoiites  ,  mais 


ne 


dk 


de  cecmnas  de  niaiseries,  il  fit  ’r. 

ges  qui  frappèrent  l’assemblée  ;  c  tst  à  celles-là  que 

je  me  borne# 


«  Le  croira-t-on ,  que  des  cris  de  joie  ,  d’allé¬ 
gresse  ,  d’enthousiasme ,  étüienc  poussés  à  la  vue  de 
ces  démembremens  d’un  homme;  qu’on  formoit  au¬ 
tour  des  danses,  au  son  des  instrumensî  » 


«  Des  scènes  sanglantes  et  révoltantes,  dit  M.  de 
Gouy  viennent  de  se  rettouveller  dans  la  capitale.  Eh  . 
dans  quel  temps  î  Lorsque  ie  roi  et  l’assemblée  natio¬ 
nale  la  croyoient  dans  le  plus  grand  calme  ;  lorsqu  on 
avoit  dfoii  de  l’attendre-,  lorsque  .  pour  1  obrenir  , 
ce  calme  précieux  ,  sa  majesté  esc  venue  au  milieu  des 
leprésenians  de  la  nation  leur  demander  de  lui  aider 
r  sauver  l’état .  leur  dire  qu’il  s’en  rapportüK  à  leurs 
lumières,  qu'il  se  fioit  h  eux  ;  lorsqu  il  a  écarté  de 
sa  personne  les  ministres  suspects ,  et  rappelé  ceux 
nue  la  nation  voyoit  avec  plaisirautour  du  souverain; 
îorsqti^îl  a  été  dtLns  Paris  avec  Tabandon  el  là  con¬ 
fiance  à\in  père  i  Quelle  cruauté  U 


ff  Ne  croyez  pas,  messieurs,  quOe  soit  seule¬ 
ment  cette  classe  d'hommes  qu'on  qualifie  de  peuple* 
jqui  portée  à  ces  excès.  Un  nombre  infini  de 

I  citoyens  accompagnait  la  populace  ï  1  encourageoic , 
[ranimoit,  er  planeurs  pas  crmm  de  se  .  laver  la 

mains  dans  ie  sang  humame  :i> 


ce  Je  frisonne  lorsque  j’envkage  les  suites  fimestes 
dcces  excès  atroces.  Le  peuple  peut  s'accoutumer  a  ce> 
spectac'es  sangians  ,  se  faire  un  jeu  de  répandre  du 
!  sang.  La  barbarie  peut  devenir  une  habirude;  Jes 
proscriptions  seront  étemelks  ides  haines  parùcuheres 
peuvent  servir  de  prétextes. .  ^ .  » 


I  É  .  t  ,  * 


3> 


te  Je  n^entendspas  ici  vous  efFrayer  ;  mais ,  messieurs , 
je  dois  vous  dire  ce  que  je  sais  ;  il  existe  une  liste  de 
proscripts  i  soixanu  personnes  y  sons  couchées^  U  f 
sieurs  des  honorMes  membres  de  t assemblée  sont  du 

1  nombre  (i). 


«  Aujourd'hui  ,  messieurs,  rien  ne  peut  justifier 
ïa  fureur  où  Ton  vient  de  se  porter  contre  deux  in¬ 
dividus.*,..  (i)*  Eu  vain  M.  E^illy  a-t-il  représente 
ûüiSs  n^échapperoîenc  point  à  la  punition  qu  ils 
tnériioient  î  que  U  vengance  qu'on  eu  voulok  tirer  , 
pour  être  retardée  ,  n'eu  serait  que  plus  compleitc  ", 
qu*on  auroif  révélation  de  leurs  complices**..,.  Eien 
ti'a  été  écouté-  » 


Ces  dernières  paroles  produisirent  un  effet  singulier 
sur  l'assemblée,  La  terreur  glaqa  une  partie  des  mem¬ 
bres  plusiturs  visages  pâllrtnc  ,  et'  des  ce  pur  es 

i  regrets  d'avoir  voté  ta  convocation  des erats  généraux, 

'  cüjnmet  cèrent  à  affliger  plus  d’un  coeur.  Les  repu- 
!  biicains  aussl  donnèrent  ues  marques  d\itroi  en  en- 
'  tcndar.i;  cette  subite  et  inattendue  révélaïion  ;  m?ïS 
ca  effroi  resscnibloif  à  celui  dont  tst  ssisi  le  coupaCHe 
qui  voit  qo*ûn  le  dtvint.  ^ 


«  On  n'a  répondu  que  par  des  cris  épouvan- 
table  s  ,  disons  mieux  ^  par  des  h  u  ris  mens  ,  il  iaut 
1é5  pendre.  Un  peuple  immense  ,  altéré  de  &ang_,  a 
deinandé  ks  victimes,  luenaqanc  de  se  faire  piion 
parla  niousquefcric  et  le  canon  ^  si  on  n'obeis:oir, 
si  on  ne  fes  lui  Lîvrüît  jur— jü”eliair'.p.  Llies  ont  cto 
arrachées  des  bras  des  éUcteura  et  asuissjnées  mille 
et  mille  fols*  Le  tibleau  de  ccuo  catastrophe  ,  quel- 
qu'tfTi-Ay,int  qu'ii  fut,  seroit  toujours  au-dessous  de 
L  réalité.  Le  crûira-t-on  ,  que  dans  un  siècle  aussi 


(i)  Le  lecteur  dok  s'appcrcevoir  que  je  retranche 
de  ce  discours  J  toutes  les  sottes  et  injurieuses  décla- 
iTiations  contre  ia  mémoire  des  infortunés  qui  ve- 
noient  d'êire  égorgés  Ües  hommes  bien  nés  auroient 
dû  rougir  de  répéter  les  calomnies  qui  avoieni  servi 
de  prétexte  pour  les  immoler.  C'est  une  monstrueuse 
lâcheté  de  poursuivre  les  morts  au-deiè  du  conibçau, 
et  de  s'acharner  sur  des  cadavres# 


Contînt  d^avoir  préïenté  ce  tableau ,  M.  de 
Gouv  laissa  a  la  sagtss^’  de  l'asSembÊée  le  soin  de 
trouver  le  remède  à  la  pUic  qu’il  vcnoit  ne  nicrrre 
à  dérouven,  MM.  Mounicr  ,  l'évéqiie  de  Oh.rtra , 
Desmeumtri,  Maltiuct ,  Lcgr<.tiJ  se 
parmi  ceux  qui  se  raitièrent  autaur  de  M.  . 

Laüy* 


(t)  Considértz  ,  lecteur  ,  que  e’est 
qui  appuie  ainsi  de  son  témoignage  le  récit  q 
fait  des  atrocités  du  a 2  juillet. 
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M.  Movnicc  fit  observer  que  la  proclamation  de 
M  de  Laliv.  étoit  irtfinimem  plus  avaniagcusc  que  le 

ailêncc,  dans  les  circonstancei  où  l’on  se  irouvon- 
„La  puissance  législative ,  r.jouia-t  il ,  don  se  montre 
ou  jamais.- Si  cela  réussit ,  comme  il  y  a  «PP^ 
vous  n’aiirei  qu’à  vous  louer  de  votre  courage  ,  Si 
îneréusi.  pas,  au  moins  vous  aurez  fait  votre  devoir. 


et 


ef  ceîfe  coîiïïd^ratïofi  éoh  remporter  sur  toute  autre»  rj 
C'etûiE-U  tout  ce  qü*ûn  pouvait  dire  de  plus  rai¬ 
sonnable  en  faveur  de  la  proclamation* 

M.  révâ^ue  de  Chartres  parla  avec  beaucoup 
d^onction  er  de  sensibilirér  On  voyoit  qu*à  chaque 
mot  qu’il  disüit  des  scènes  afïreuies  qui  se  passoienr 
dans  Paris ,  son  cœur  sc  soulcvoit.  Mais  ,  hélas  î  ce 
Tl  étoic  pas  avec  des  larmes  qu'on  pouvoit  éteindre 
rincendie  qui  alIeic  dévorer  le*  autels  comme  le  troue. 

ft  Je  vous  demande  ,  s’écria  M*  Desmeunîers,  au 
rom  de  la  capitale,  au  riom  des  malheurs  publics  ^ 
de  délibérer  dans  J’înstant  sur  cetre  proeJamadon 
qui  doit  être  faite  à  Paris  >  et  h  dîJ£  lieues  aux  en¬ 
virons,  aï 

La  proclamation  de  M^dcLaîIjr ,  dîtM,  Malouet  ^ 
pure  dans  ses  motifs  ,  et  modinée  dans  ses  principes  ^ 
n  est  plus  suscepùoîc  de  diidicuhé.s  j  mais  il  est  né- 
ces.ssire  d  y  ajouter  que  le  roi  sera  prié  de  donner 
aux  miinicipalî fcs  ,  main-forte  contre  les  attroupe- 
mens J  sui vaut  .Ja  .demande  des  olfïciers  municipaux. 
En  s’opposani  aux  milices  bourgeoises,  on  a  craint 
un  arméiiicnî  général  ,  cl  cette  crainte  éfoît  jusic.  j 
Lu  fcsistannâ  12  roppf"^sjion  ëSî  iêgmmc  ,  cr  konors 
naiion  (ïJ  ;  la  licence  ravilît.  Une  insurrection,  na- 
donale  contre  le  despoiisme  a  un  caractère  supérieur 
^  la  puissance  des  lois  ^  sans  en  profaner  la  dignité. 
Mais  lorsqu'un  grand  Intérêt  a  fkit  un  grand^ soû¬ 
le  vemEni  J  alors  le  plus  léger  pré  texte  SufHt  pour 
réveiller  les  înquiéUides  du  peuple  ^  et  Je  porter  h  des 

. Ce  sont  de  tels  malheurs  qu'il  est  instant 


(i)  Si  M*  Ma  louer  eût  vu  la  joie  dont  s^épanonis- 
ânient  les  vi*age^  dans  le  côté  des  républicains  ,  cha¬ 
que  fols  qu'II  répétojt  ce  principe,  il  se  fut  con¬ 
vaincu  quVn  le  prêchanr»  il  mettoii  une  épée  dans 
les  mains  d’un  fürcenCp  Prêcher  que  U  résistance  à 
l’oppression  esc  légitime,  sans  avoir  défini  ce  que 
c  est  qu’oppression  ;  c'est  prÊchcr  une  doctrine  d’au¬ 
tant  plus  incendiaire,  d’autant  plus  meurtrière j 
qu  elle  est  plus  spécieuse*  L^expérîetice  a  prouvé 
dans  CCS  derniers  temps,  qu*on  avoit  toujours  con¬ 
fondu  oppression  avec  autorité  légitime ,  avec  au- 
toricé  tafélaire.  Je  vais  plus  loin  ,  et  je  dis  qu’il 
tst  des  momens  dans  la  durée  de  la  vie  des  états,  où 
ïl  iauî  Yûiltr  la  statue  de  îa  vérité,  comme  à  Rome 
On  yoiioit  celle  de  la  liberté,  dans  ces  grandes  con^ 
'^ul^ions  de  h  république  ,  qui  exigeoienc  de  recourir 
3u  remède  de  la  dictature* 

^  Je  remarque  au  reste  que  M*  Malotiet  n*a  point 
înséré  dans  le  recueil  de  scs  opinions  ,  celle  qu’il 
prononça  dsns  la  séance  du  23  juillet*  Je  remarque 
encore  qi;e  quand  on  donne  au  public  un  recueil  de 
Ses  opiiiians,  on  scmb’c  désavouer  celltï  qui  ,  ayant 

été  prononcées  à  la  tribune  ^  ne  se  trouvent  pas  dans 
ce  recueil* 


de  prévenir  I  et  feî  serisît  Pobjet  de  h  prochmarîoa 
avec  radoifion  que  j’ai  proposée*  Notre  silence  mul¬ 
tiplier  oïc  üsaiius,  *  .  ,  Quant  aux  griefs  dont  le  pç.uple 
SC  plaint,  quant  aux  coupables  qn’Il  désigne,  ils  ne 
doivent  point  échapper  à  la  sévériré  des  lois  ;  mais 
c’est  devant  les  tribunaux  qu’ils  doivent  être  pour¬ 
suivis  ;  cest  au  prôCiireur-génfrahdu  parlement  que 
les  plaintes  eT  dénonciations  doi  v-snt  être  adressées;» 

Voîl^  comme  les  impart iauîf ,  en  voulant  garder  des 
ménagemens  avec  les  rébclles  ,  sont  tombés  dans 
d’absurdes  raisonnemens*  i/insurrecrion  du  peuple 
éîoic  contre  le  parlement  comme  contre  la  cour. 
L’oppression  contre  laquelle  la  résistance  étoit  iégi- 
ïime,  venolt  du  parlement  comme  de  la  cour.  De-^ 
mander  quecerte  compagnie  jugeât  ceux  que  déàïgtîoit 
le  peuple,  c’esr-à-dire  ,  dans  le  langage  du  momenr, 
les  oppresseu rs ,  c’éroit  demander  que  les  oppresseurs 
se  jugea iscnc  eux-rrêmes.  Les  insurgerss  avaient  cer¬ 
tainement  UEie  meilleure  logique.  lU  posoienr  bien 
le  même  principe  que  les  impartiaux  ,  mais  les  con¬ 
séquences  qu’ils  rirûitnt  n’ctoîent  p;s  en  cotitradlc- 
tîoîi  avec  le  principe.  Il  faut  s’étonner  aussi  d’en- 
rendre  M*  Ma  louer  donner  U  doux  nom  d^nhus  â  de 
sanguinaires  monstruosités* 

«  Le  J  bons  citoyens  ,  dit  ù  son  tour  Al  Legrand  , 
attend  en  T  tout  de  vous.  Leur  confiance  dans  votre 
sagesse  est  entière.  Il  faiK  faire  une  proclamation 
pour  inviter  à  la  paix  et  au  respect  dii  loh*  Ce 
n’çst  pas  le  peuple  seul  qui  a  besoin  de  cîttc  invî- 
tari  on  ,  ce  sont  des  hommes  qui  ,  par  leur  costume  * 
s’annonçoiertt  pour  être  d’une  autre  classe  ,  et  qui 
païtagcüient  les  mêmes  excès,  s? 

On  voir  que  las  esprits  les  plus  sages  de  l’assemblée 
croyoientjde  îa  meilleure  foi  du  monde,  que  la  pro* 
clamadon  seroic  sulrisantc  pour  opérer  le  rérablissc" 
ment  de  Tordre.  Les  républicains  qui  croyoient  éga¬ 
lement  qu’elle  produiroit  ce  miraculeux  effet ,  se 
déchaînèrent  conrr’elle  avec  fureur*  H  n’y  cûr  pas 
un  seul  mot  de  cerre  proclamation  ,  qui  échappât  ù 
leur  censure*  M.  de  Lally  y  faisoient  dire  à  l'assem¬ 
blée  y  qu’elle  avoit  fait  tout  ce  qu’elle  avoir  dû^ 
Cette  expression  qui  supposoit  que  l’assemblée  avoir 
des  devoirs  à  remplir,  déplut;  on  en  demanda  la 
suppression  î  ceux  qui  la  demandèrent  ,  pc-n soient 
apparemment  que  l’assemblée  ne  devoit  rien  aux 
peuples.  D’autres  demandèrent  qu’on  retrancbâc  éga-* 
lement  cette  énumération  de  malheurs  dont  parloit  M* 
de  Lalîy  ^  cej  proscriptions  ûrMrrrtir^s  ,  celte  émigmiiot^  du 
royaume^  cette  déserflotî  des  villes  ^  cette  division  des 
fumdks*  Tout  ccla  J  suivant  eux,  n’étoic  qu’exagé^- 
rafîon  ,  que  mensonges*  il  y  en  eût  qui  s’tÔaroucbèrî^nc 
même  du  mot  prcclammion .  et  Ce  mor  ^  dirent-ils  ^ 
entraîne  après  lui  une  idco  tout  au  moins  désa¬ 
gréable  ;  La  seule  annonce  d’une  prcclamation  a  déjà 
soulevé  les  esprits*  3>  Il  est  bien  diixîcilc  de  conce¬ 
voir  qu’une  invitation  ù  respecter  les  loi^ ,  à  ne  pas 
troubler  la  tranquilli ré  publique,  pdt  soulever  d’autres 
hommes  que  des  factieux. 
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Une  ptocTaffîanon  ,  ajourèrent  ceux  qui  ne^vou- 
Joîent  pas  TnSTïie  qu'on  en  prononçai  le  mot  ^  indis¬ 
posera  certainement  le  peuple  à  qui  elle  aura  Tair 
tie  faire  icfOfi  j  50'JS  le  rioni- d'invitatîon  h  la  paix* 
Si  rinvitanoTi  nest  point  efficace  ,  comme  rouf  doit 


le  faire  croire  ,  elle  compromcîcra  son  autorité*  « 

<c  Messieurs  ,  s’écrièrent  aussi  quelques  répubü- 
cains  J  ceux  pour  qui  M,  de  Lally  destine  sa  procU- 
marion,  ne  savent  pas  lire,  Cefre  objection  parut 
mervcilkuse  à  lou:  le  parti:  lorsque  ,  quelques  jours 
après  ,  iL  fur  question  de  faire  une  déclaradün  des 
droits  ,  le  même  parti  trouva  que  tout  le  monde  sa¬ 
vait  lira  en  France* 


On  fit  encore  cetre  objccdon  à  M>  de  Lal!y  :  «  Pour 
que  votre  proclamsricn  puisse  être  promulguée^  il' 
faut  qu’elle  soit  sanctionnée  par  le  roi-  Clr  j  corn- 
ment  vouks^vous  que  le  roî  la  sar.ctionne  ^  quand 
la  forme  de  la  sanction  n’est  pas  encore  déferminéc? 

Lorsque  je  donnerai  Phistolrc  de  la  nuit  du  4  août  s 
on  verra  que  les.  mêmes  hommes  qui  a  voient  fait  ccttc  \ 
objection  ,  ne  voulurent  pas  que  le  roi  Eanccionnâr 
les  arrêtes  pris  dans  cette  fameuse  nuir. 

CE  Eh  1  mon  Dicuî  dît  sroïîucmenE  le  jeune  Bar- 
nave  ^  on  est  bien  prompt  à  s'alarmer  sur  des  orages 
qui  accompagnent  toujours  les  révolutions!  Quel  tst 
notre  objet  principal  ?  C*cst  de  faire  la  constitution 
et  d'assurer  la  liberté.  Faisons  donc  la  consriiucion; 
c'est  le  seul  moyen  de  faire  cesser  les  dcÊordrts,  et 
de  prévenir  les  maux  futurs*  *  •  *  ^ 

«  Eh  !  mais  c’est  -  là  une  déri^ioTï  ,  lui  objecta 
M.  Maîouer;  attendre  que  la  constîtunon  arrête  les 
TOa'heurs  dont  nous  gémissons  ,  c’est  dire  que  la 
puissance  publique  a  disparu,  jusqu'à  ce  que  la  srons- 
titution  soir  pronui Ignée.  * 

Cette  rrès-é ‘-range  discussion  fut  interrompue  par 
deux  incidens  qui  établirent  trois  motions  j.  concur- 
remmenr-  avec  celle  de  M*  de  Laliy. 


républicains;  îîs  éclatèrent  en  murmures*  Les  mur¬ 
mures  appaîsés ,  le  député  demanda  que  j  canformé- 
ment  à  l'arrêté  de  Son  district ,  qu’il  apporroitj  l’a?- 
semblée  nationale  aîitori.sâi  ^  dans  tins idns  ^  l’érecdcirt 
d'un  trlbun.^i  f(3rmé  par  solxanie  jures  pris  dans  les 
soixante  districts* 

A  cette  proposition  j  à  celle  des  électeurs  de 
Paris,  il  s’en  joignit  une  troisième  :  M.  Prieur  dît 
1  qu'il  ne  rlilloit  pas  que  l'ajisemblée  se  Cuntemât  d'as*- 
surer  le  peuple  q^J^'il  auroit  vengeance  des  coupables 
mais  qu’il  falloiL  encore  qu'elle  ks  poursuivit  elle- 
même  ,  ckit-à-dire  ,  qu'elle  ^'occupât  de  la  recherche 
des  agens  de  l'autorité,  coup.ibles  du  crime  de  ièse- 
majesté  nationale,  et  d’établir  un  conn'ce  des  réch^rchs^ 
pour  recevok  les  dénonc-ations*  Voilà  Ja  première 
fois  qoe  le  nom  infernal  de  cec  odieux  comité  ,  qui  a 
englouti-  tant  d’innocerites  victimes  dans  les  cachots  j» 
a  été  prononcé* 


M.  le  comtt  de  Virku  se  récria  beaucoup'  conrrie 
l’crecrion  de  roui  tribunal  (i  *  ce  Quelle  conRance  , 
dic-il,  voulez  vovs  que  le  peuple  ait  en  un  tribunal 
formé  à  la  haïe?  Vous  dites  qu'il  y  portera ,  et  qu'il 
y  perdra  ses  fureurs*  De  paroi  lié  s  éiabllsscmens  rap"- 
pc lieront  bien  plu  ot  ces  commissions  devemicj  si 
odieuses  à  la  nation  ,  contre  laquelle  ellfs  ont  tou¬ 
jours  été  des  inscrumcns  d’un  pouvoir  despotique  et 
arbitraire.  » 

M  Eh!  pourquoi-,  demandèrent  quelques  députés* 
royalistes  ,  ériger  un  tribunal  nouveau  ?  Est-ce  que 
la  France  n'a  plus  de  justice  i  N'a-t-tsk  donc  plus 
ni  magistrats  J  ni  lois,  ni  puissance  exécutrice?  » 

Quorl  vous  voulez,  diE  M*  Mounîer  ,  créer  des 
lois  et  des  tribunaux  pour  des  faits  anréricurâ  !  Voüs 
voulez  conlicr  la  pouf;  uîte  et  de  jiigtnisnt  des  crimes 
d'état  à  une  seule  vÜk-  î  Eh  ne  voyez-vous  pas  que 
cela  est  conTraire  à  cens  les  principes  ?  La  poursuite 
de  pareils  crimes  cj’appartitiit  qu'aux  rcprésenrsns  de 
la  nation*  CV:Sî  prostituer  la-  subliine  înffiiurhon  des 
jurés,  que  de  ia  faire  servir  à-  la.  fureur  populaire- 
Je  vous  demande  si  un  tribunal  ,  qui  juger  oit  des 
hommes  accusés  par  une  multitude  altérée  de-  sang'* 


(  O  Veut-on  une  nouvelle  preuve  ou  de  la  mau  valse- 
foi  on  de  l'ignare  précipi  tation  des  jouTnallsies  déma- 
l'iogrues  les  plus  accrédHcs  ?■  M.  le  Hodey  de  Saulc- 


Le  premier  de  cei  în  cl  de  ns  fut  l'arrivée  des  deux 
députés  envoyés  par  les  élecicurs  de  Paris  ,  qui  , 
comme  je  Tai  dit,  demandèrent  ,  £u  nom  de  rassem¬ 
blée  des  électeurs  ,  la  permission  de  f.iirc  traîner  , 

'dans  ks  prisons  de  l'Abbaye  baint  Germain  ^  toiucs 
personnes  arrêrc>.s  sur  le  soupçon  du  crime  de  lèse* 
nation-.  Ces  deux  députés  engagèrent  l'assemblée  j |  Chevreui  1  ,  d.an$  son  journal  deî  craLS-généraux,  qt-ii 
à  pr-Qnoncer  sur  le  î^ibimàl  qui  devroir  juger.  J!  3  été,  pendant  un  temps,  rrès-*rép3nuu  ,  dit  que  M.  de 

I  Vtricu  vota  pour  rétablissement  d'une  commission  : 

XJn  député  particulier,  envoyé  rar  le  dl strict  des  |  cr  M*  ds  Viricu  tonna  ,  avec  chaleur  ,  contre  tout 
Fi  lies- Sai  nr  'ThomiîS' ,  se  présenta  aus.-î  dans  rassem¬ 
blée*-  n  cEoit  suppléant  de  Paris  ,  et.  s'appeloït  0u- 
fresuois*  îi  déclara  franchement  que  fous  )e:î  iriOycns 
donc  ü'occupoic  Passcmblee  ,  soit  pioolnmation  ,  dé¬ 
claration  OU- invitation  ,  érnîersc  des-moyers  ijnpuis-' 

sans  pour  rétablir  l’ordre.  Cette  frarjçhise  déplût  aux.^jÊongtS  à  traverser,  p'our  arriv-ir  à  la 


étabiissemen c  scmbliible*  Si  ceux  qui  ont  de,'  collcc- 
I  lions  de  pareils  journaux  ,  -vculoient  ks  jerer  au  feu, 
'ils  fcndroiciK  un  vérit...bk  service  h  ceux  qui  veu- 
'lent  biofi  connoître  riiïSîoîre  de  la  révolution  ;  c&r 
alors  on  n'a,uroit  plus  un  océan  d’errturs  et  de  men^ 

■  "  "  v-énié-. 
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et  foüjrt'jrs  prêre  i  dans  son  Ignorance  Stopide  ,  ï'i 
rouinef  en  certitude  les  plus  absurdes  Câlotnnies,  *tii- 
Toic  fâ  liberté  de  protéger  rînnocence  j  et  ü  une  pa,*- 
reîlle  commission  ne  formeroit  pas  un  tribunal  de 
lang  aux  ordres  des  factieux  ,  er  mîjle  fois  plus  re 
dourable  les  satollues  les  plus  abliorrés  i  » 

La  très^grande  majorité  des  républîcatos  ,  malgré 
CSS  observations  J  paroissoir  décidée  à  tout  adopter  j 
er  la  déclaration,  Tinfame  comité  des  recherches  ,  et 
rtfîipolitiquÊ  érection  du  tribunal  des  soixante  jurés , 
et  la  nouvelle  prison  d^état.  M.  de  Lal!y  s'alarmant 
de  fous  les  dangers  qui  résukeroient  de  ces  irois  der¬ 
nières  innovations,  s'éleva  contre  c^ux  qui  les  sol- 
licstûienc.  Le  leu  de  son  éloquence  Sç  ranima  ;  il  re¬ 
prit  tout  son  courage  J  cî  appuyant  Lavis  de  M.  Mou- 
ider ,  il  parla  ainsi  ; 

«  Nous  avons  été  envoyés  pour  affermir  le  droit 
de  !a  propriété,  et  de  tous  côtés,  les  propriétés  com¬ 
mencent  à  être  violées,  » 

«Nous  avons  été  envoyés  pour  rétablir  lalibcric 
îndividueric  ,  et  la  liberté  individuelle  reçoit  des  at- 
reintes  multipliées»  ïs 

et  !Wous  n’avons,  au  moins  ,  qu’à  gémir  de  ces  deux 
Calamités 5  nous  n’avons  point  encore  à  en  répondre ,  et 
oî;  uaiis  vouliOfis  J  aurio;TS  p^ii£-ë£/^£  èicfiiSî  à  nous  ! 

Jili citer  de  les  avoir  arrêtes, 

Mais  nous  avons  été  envoyés  aussi  pour  empê¬ 
cher  qu  aucun  citoyen  ne  soû  soustrait  à  ses  juges  na¬ 
turels ,  pour  anéantir  jusqu’au  nom  de  commission.  Si] 
nous  allions  nous  '  mêmes  en  créer  une  ,  quel  ECroit 
notre  motif  î  Où  seroic  notre  excuse  i  îï 

«  Voudroî  t^on  ,  dès  ce  moment ,  créer  un  tribunal 
permanent  >  Maïs  qui  de  nous  est  en  état  de  prononcer 
sur  cette  grande  quesnon?  Toutes  ks  parties  de  la 
constitution  ne  sont-elles  pas  liées  ensemble  ?  Le  tri¬ 
bunal  quelconque  que  nous  érigerions  aujourd’hui  ,  ne 
sera-t-ii  pas  nécessairement  provisoire  et  passager?  Or, 
un  tribunal  qui  naît  pour  une  afTairÊ,  et  qui  meurt 
avec  elle  ,  n’esi-il  pas  une  commission? 

«  On  parle  de  rétablissement  des  jurés;  mais  nous 
]e  propose-t-on  dans  sa  pureté  ?  JM’y  a-t-il  pas  ici 
une  équivoque  de  mors?  Qui  plus  que  moi  sent  le 
prix  de  cerre  procédure  par  jurés  ,  de  ce  jugement 
des  pairs  que  le  géraic  de  rhuinanicé  a  inventé  pour 
préserver  rinnocctice  ?  Un  crime  est  dénoncé  ;  la  so¬ 
ciété  a  besoin  d’être  rassurée  ou  vengée  :  une  magis¬ 
trature  s’élève  qui  nkxistoit  pas  hier  ,  qui  nkxistora 
plus  demain  ,  qui  ne  doit  durer  que  le  temps  qu’on  au¬ 
ra  besoin  d’elle  pour  rétablir  Tordre.  Elle  n'a  pas 
contracté,  dans  Thabitudedu  pouvoir,  la  dangereuse 
facilité  dkn  abuser.  Elle  apporte  au  jugement  qu’elle 
va  prononcer  ,  cette  frayeur  salutaire  qu’un  homme 
éprouve  toujours,  la  première  fois  qu’il  décide  de 
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rhonneur  ce  de  la  vie  d’un  autre  homme.  Enffn  l’ac¬ 
cusé  choîsii:  lui-même  ses  jugcî  ^  écarte  du  tribunal 
quiconque  lui  est  suspect;  ctux  qui  vont  disposer  de 
son  sort  ,  cest  lui  qui  leur  en  a  donné  !e  droir  Voilà 
les  avantages  du  jugement  par  jurés*  Les  trouve^t-on 
dans  la  prüposiiio[i  qui  nous  est  faire?  On  forme  uu 
juré  d'avance  J  pour  toutes  ies  acel[Sat^o^^  ,  pour  tous 
les  accusés  îndistinctcmenf.  C’est  une  espèce  de  tri^ 
bunaJ  permanent,  et  par  qui  sera-t- il  formé  ,  et  dans 
quelle  circonstance  ?  w 

te  Les  jurés,  d’ailleurs,  ne  doîvenc  prononcer  que 
sur  le  fait.  Quelle  sera  la  cour  suprême  de  ju.ttîcç 
qu’on  lui  adjoindra  pour  prononcer  sur  le  droit?  Oii 
ne  cesse  de  nous  dire  que  celles  qui  exisfcnc  ne  mé- 
rïtent  pas  Ja  conffancÊ  publique.  Je  dt-snande  en  vain , 
depuis  quatre  jours,  qu’on  les  arme  de  la  force  né¬ 
cessaire  pour  mainrenir  Jes  lois.  1!  faudra  donc  êii 
créer  une  nouvelle  :  de  quelque  côté  qu’on  se  tourne, 
on  retombe  dans  une  commission-  » 

«  Les  jurés ,  enfin,  pcuvcnt*iîs  être  juge  s  des  erîmos 
de  lèse-narion  ?  Autre  grande  question  à  éclaircir,  <iz 
qui  n’est  pas  même  effleurée.  Ce  genre  d’accu'iation 
sort  de  Tordre  commun*  Ici  les  accusateurs  doivent 
erre  ,  ne  peuvent  être  que  les  représenrans  de  la  nation* 
Où  sera  le  simple  juré,  où  sera  Le  tribunal  ordinaire 
qui  pourra  se  flatter  de  donner  un  jugement  libre  ,  de 
n'être  pas  involontairement  dominé  par  Tautoriré  d’ac¬ 
cusateurs  si  puissans  î  Les  germains  ,  nos  premiers  an¬ 
cêtres  J  jugeoient  ces  grands  procès  dans  leurs  assem¬ 
blées  nationales.  Nos  voisins  ont  fait  passer  cbes  eux 
cet  usage  en  loi  ;  ils  ont  marqué  leur  chambre  des 
communes  pour  accuser,  et  leur  chambre  des  pairs 
pour  juger.  Vraisemblablement  nous  tirerions  aussi 
de  notre  sein  cette  cour  suprême  à  laquelle  nous  re¬ 
mettrions  la  destinée  de  ceux  qui  Eiiruient  tenu  celle 
de  Tératdans  leurs  mains;  tuais  tant  que  nous  n’aurons 
pas  arrêté  Torgaulsa tion  de  nos  asscrtiblécs,  comment 
y  former  un  tribunal  î  >3 

Cf  C’est,  sans  doute  ,  un  îneonvénient  que  celui  de 
différer  la  justice  qui  peut  être  due  au  peuple  ,  ou 
de  prolonger  la  captivité  de  ceux  qui  pourront  être 
juges  innocens  ;  maïs  pour  Tintérêt  du  peuple  >  Ü  vaut 
mieux  que  cette  justice  soit  plus  lente  et  plus  régu¬ 
lière  ;  et  pour  l’intérêt  des  innocens,  il  vaut  mieux  re^ 
tarder  leur  liberté  que  compromettre  leur  salut.» 

«  Si  Ton  veut  se  borner  à  un  tribunal  dknquêre  des¬ 
tiné  uniquemeni:  à  examiner  s’il  y  a  lieu  à  une  accu¬ 
sation  ,  comme  font  les  grands  jurés  en  Angleterre, 
ou  à  recueillir  et  préparer  Jes  charges,  comme  le  pra¬ 
tique  ia  chambre  des  communes  avant  de  porter  son 
impéachement  devant  la  chambre  des  pairs,  je  ne  m’y 
oppose  point. 

te  SI  l’on  veut  qu^auprès  des  ruines  consolantes  de 
a  Bastille,  il  s’élève  une  prison,  sous  ce  nom  ter¬ 
rible  de  prison  d’état  ^  destinée  spécialement  à  ceux 
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«croient  accüsés  du  criffle  de  lècC  tiauüri  ,  ù  la 
bonne  heure  encore  ^  pourvu  que  l’accusation  pré¬ 
cède  la  détention  ;  mais  je  m'oppose  formtlSemeni  h 
la  créition  de  root  tribui^al ,  autre  que  celui  qui  sera 
établi  par  la  constitution* 

Lorsque  M,  de  Lally  eut  fini  de  parler,  un  bruit 
îumulEucujc  se  fît  entendre  dans  coure  la  sallo  D'un 
coté,  on  crioît  ^  au-'v:  vujVc,  iiux  -vc/a:  ;  de  Tautre  ^  à 
l’ordre  i  ü  i^'ordre*  Au  milieu  Je  ce  bruit,  M*  de  Lian¬ 
court  s*agîroit  ,  solliciîoic  du  silence,  er  fai  soit  cette 
qucsuoti  i  «  doit-on  admettre  ou  non  la  proclamation 
de  M,  tic  Lally  }  On  ne  répondoïc  à  IVL  de  Lian¬ 
court,  qu'en  répétant  les  cris  t  nux  voi.^  ^  d  tordre. 
Cependant  il  éroir  tard,  et  il  iallüit  bien,  avant  de 
lever  la  séance,  prendre  une  déïcrminanon  quel¬ 
conque;  il  falloît  dire  si  on  vouloîc  ou  si  on  ne  voii- 
loif  pas  de  la  proclamation.  M*  de  Liancourt  étant 
parvenu  ü  se  faire  entendre,  et  ayant  pressé  avec  Ins¬ 
tance  rassemblée  de  donner  une  décision  ,  la  majo¬ 
rité  lui  et 3 a  :  tiux  ,  avec  les  ^îînendemens.  La 

proposition  fut  mise  aux  voix  par  a^sis  et  levé  ;  et  il 
fut  décidé  que  la  proclamation  retourneroït  dans  les 
bureaux,  avec  les  amendemens  déjà  fain,  et  sans  pré¬ 
judice  de  ceux  qui  pourroient  encore  être  faits.  Ainsi, 
à  la  fin  de  cette  longue  séance,  IVL  de  Lally  n'eut  pas 
encore  la  certitude  quecetre  proclamatîon,  à  laquelle  il  r 
avoit  d'abord  attaché  tant  de  prix,  seretî  acceptée. 


gré  scs  ménagemens,  ses  sacriHces  >  et  la  gravité 
des  circonstances ,  il  doutoii  encore  s  il  obtiendroit 
line  foible  ponion  de  la  victoire  qu*il  ambitipnnoît , 
aux  dépens  de  sa  popularité* 

Les  bureaux  s’assemblèrent  à  cinq  heures  et  demie 
du  soir;  on  y  disputa  sur  chaque  phrase ,  chaque  mot 
de  la  proclamaîîüu  ;  rou-t  ce  qu"il  ctolc  possible  rie  dire 
pour  rafiToiblir,  pour  en  rendre  rciFet  nul  ,  fut  dit  et 
mis  en  cs^uvre^  tant  les  républicains  craignoient  que 
ceux  qui  fomeritoient  et  commectoient  les  désordres, 
pussent  croire  qu'mon  n'avoit  pas  envie  de  les  encoura¬ 
ger  J  de  les  protéger* 

A  huit  heures  du  soir  tous  les  bureaux  seréunirenr 
en  assemblée  generale;  la  proclamation  reparut  sous ics 
nouvelles  formes  qu'on  lui  avoir  données;  la  discussion 
et  les  amendemens  Tccomtntncèrenf*  Ï1  y  en  eut  de  fort 
raisonnables  ■.  tel  fut  celui  de  M*  Tabbé  Grégoire ,  qui , 
dans  ce:ie  occasion,  parla  en  digne  ecclésbsLique.  Il 
rappelJa  rheurcuse  intervention  qu^avoient  eue  ks 
curés,  lors  des  émeutes  qui  eurent  lieu  eu  177^^1  à 
roccasîon  de  la  disette  des  grains.  Il  JtmandHi  qu'on 
apurât^  à  la  proclamation  de  M.  de  Lally,  que  ras¬ 
semblée  narionaïe  comptolt  parEicuIièreiiient  ?ur  le 
sèlc  des  pasteurs ,  pour  ramener  et  entre  tenir  la  Tran¬ 
quillité  publique,  «t  11  parleront  ^  dit-iJ,  au  nom  du 
dieu  de  i^aîx  et  de  la  patrie ^  et  leurs  voix  tov  chsuies 
rcrentirE^  dans  le  coeur  de  leurs  paroissiens,  accertumés 
à  voir  eu  eux  les  organes  de  la  religîan,  des  meeurs  d: 
de  la  soqrtii’Slon  aux  lois,  *  Cet  cioge  du  second  ordre 
des  pasieurs ,  n'est  pas  suspect  dans  ia  boucha  de 
M*  l’abljé  GrégoirÊÈ, 
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<c  Oüi,  djî  ur=  auti'fi  ecclésrasîîque ,  vl  faut  Êiîgager  les 
pasteurs  de  foutes  les  provinces  du  royAume,  à  tran« 
quîlliier  les  peuples  au  nom  de  la  religion;  il  faut 
envoyer  cctcc  adresse  incessammenL  Qui  de  vous  ^ 
ajouta- î-il,  en  s’adressant  aux  curés  ses  confrères,  ne 
voudroît  pas  érre  dans  ce  moment  au  milieu  de  ses 
paroissiens ,  pour  leur  faire  entendre  des  paroles  de 
paix  et  de  confiance  dans  les  travaux  de  Rassemblée?  » 

t.i  S’il  esr  des  hommes ,  dît  M.  Since^?,  qui  par  leurs 
crimes  ayenr  causé  les  malheurs  du  peuple,  ils  doivent 
Être  punis  ;mais  des  peines  qui  ne  seroîent  point  infli¬ 
gées  par  les  tribunaux,  violent  les  règles  delajusTiccy 
et  en  dérobant  les  coupables  a  la  loi  ,  tes  dérobent  à 
rignominic,  peine  plus  forte  que  la  mort  même-  D’ail¬ 
leurs  ces  puni  lion  s  précipirccs  privent  de  U  fîliairoii 
des  preuves  que  les  tribunaux  acquerroient  par  lei 
formes  établies;  îl  faut  donc  exhorter  les  tribunaux  à 
faire  le  procès  aux  coupables,  et  à  les  punir  selon  les 
lois  de  Ré  UC*  » 

M,  Férîoti  de  Villeneuve,  voyant  qnc  la  séance  étoît 
déjà  fort  avancée,  que  personne  no  réclamoît  plus 
contre  la  proclamation,  fit  enttridre  encore  une  fois, 
avant  qu’on  allât  aux  voix,  l’absurde  propoSiEion  de 
réiablissemeni  des  jurés. 

a  Cédons  ,  dit  h  son  tour  M.  Le  long  ,  cédons  t  mes* 
sieurs,  à  l'oTclre  naiurel  des  choses  1  en  réclamant  un 
iribunal  composé  de  magistrats  et  de  jurés  :  il  existe 
des  ciîmcs,  il  faut  les  punir  ;  faites  annoncer  cctfe  ré- 
soluiion,  et  vous  verrez  renaître  le  calme;  alors  vous^ 
invtfcrei  le  peuple  à  rentrer  dans  Rotdrcj  et  votre 
proclamation  ne  sera  plus  que  Texpression  mêtne  de 
ses  vœux  ,  et  le  retour  d’une  confiance  qu’il  n’a  voit  per¬ 
due,  que  parce  que  les  lois  ont  été  muettes.  îj 

Cf  Messieurs  j  s*écria  M.  Darnaudar  j  il  est  ur¬ 
gent  ,  très  -  urgent  de  prendre  im  parti*  Celui  da 
silence  ou  d.u  retarde msut  compromettra  l’assemblée. 
Tout  annonce  de  nouveaux  malheurs-  Il  ne  peut  être 
question  d’établir  aucun  Eribiinal  définitif  ni  provi¬ 
soire*  Un  tel  tribunal  ne  pourroît  qUètre  înurile  eu 
dnin^ereux*  îi 

w 

Cf  Quant  h  moi ,  dit  avec  ingér.uîfé  le  jeune  coinre 
hïtu  de  MonTsnorency  ,  qui  n’avoit  pas  encore 
bitn  saisi  Fesprit  des  républicains  ,  je  n’ai  pas  cet^o 
fermeté  stoïqu®  qui  rt garde  les  événemens  actutls 
comme  de  simples  accidens.  Il  faut  in virer  les  ci^ 
loyens  â  la  paix  et  au  respect  des  lois-  Je  pense 
aussi  que  le  silence  ïie  pourroii  que  nous  compr^^** 
itierîre.  » 

Il  étoix  tnînuît  ;  rassemblée  enrîcre  se  trûuvoîe 
excédée  de  cetie  longue  discussion.  Autant  par  las¬ 
situde  que  faute  de  nouveaux  atnendemens  ,  on  se 
décida  ,  ^  ruiianimîcé,  à  prononcer  définitivement 
sur  ja  pTocbjn^ition  de  M.  de  Lally,  c’esc--ù-dirc^s  à 
VaccepTer  oir  à  la  t  oie  fer-  Toutes  les  aurres  rnoTsons 
furtne  cCariéts.  Seulement  peur  cc  qui  regaruoix 
rérecticn  d'un  nouveau  tribunal  ,  on  convint  qu  li 
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leroît  annoncé  ïjuê  rass'embîée  rcgleroit  ,  dans  la  ' 
constiîunon ,  rétablissement  d’un  tribunal  ijui  con- 
lïcîtrait  et  jiigerok  les  crimes  de  lÈse*nadom 

A  minuit  donc,  la  proclamation  de  M-  de  Lalîy i 
arnmdée  i£  sous^amefidêe ,  comme  dit  le  comte 
(je  Mirabeau  dans  sa  ieître  à  sts  commettons ,  Uit  lue 
de  nouveau  ^  et  enfin  «approuvée  à  la  presqn  unanimité 
des  voix.  Après  l'avoir  lue  j  on  Tenvoya  dans  le 
bureau  de  rédaction  j  où  elle  subît  pcote  quelques 
changemeos-  A  nm  heure  après  munûc  ,  elle  lut 
rapportée  dans  rassemblée  >  où  il  s  en  fit  une  se¬ 
conde  IccEure*  et  oû  M.  Roberrspli^rre  obtint  encore 
quelques  légères  modifications.  Après  cette  seconde 
JecturOs  un  nouvel  arrêté  Tapprouva  irrévocablement  j  ' 

ordonna  qu’elle  seroic  j  au  montent  rntîme^  lEiipri’* 
mée  et  envoyée  sur-le-champ  à  la  ville  de  Paris. 
Cela  n’empêcha  pas  que  ,  dans  la  séance  du  matin  , 
on  n’cîi  fit  une  troisième  lecture;  mais  cellc-ci  ne 
donna  lieu  à  aucun  nouveau  changement*  Voici  cette 
fameuse  et  inutile  pièce  ,  telle  que  Pas  semblée  1  a 

avouée* 

n  L'assemblée  nationale  considérant  qne  j  depuis 
îc  premier  instant  où  elle  s'est  forméej  elle  n’a  pris 
aucune  résolution  qui  n'fiit  dû  lui  obtenir  la  con¬ 
fiance  des  peuples  ; 

«  Quelle  a  déjà  établi  les  premières  bases  sur 
îcsquelleâ  doivent  reposer  la  liberté  et  la  félicité 
publique  ; 

te  Que  le  roi  vient  d’acquérir  plus  de  droit  que 
jamais  à  la  confiance  de  ses  sujets  5 

«  Q[:e  rjoîî-îeLilcîTif nt  il  les  a  invîte^s  liu-mefne  à 
réclamer  leur  liberté  et  leurs  droits;  mais  que,  suri 
le  voeu  de  rassemblée  ,  il  a  encore  écarte  cous  ks  i 
sujets  de  æcfisncc  qui  ponvoient  porter  Talarme  daijs 
les  esprits  ; 

K  Qu'il  a  éloigné  de  sa  capitale  les  croupes  dont 
Taspecc  ou  rapproche  y  a  voient  réparidu  l^efïroi  ;  ' 

tf  Qu'il  a  éloigné  de  sa  personne  les  conseillers 
qui  étoient  un  objet  d'inquiétude  pour  la  nation; 

tt  Qu'il  a  rappelé  ce^^x  dont  elle  deslroit  le  reiQur; 

Qu’il  est  venu  dans  r«asscmblée  nanonaîe  ,  avec 
Tabandon  d’un  père  au  milieu  de  sès  enfans ,  lül  de^ 
tîiander  de  raîder  à  sauver  l’état  ; 

«c  Que  J  conduit  par  les  mêmes  sentifiiens  *  îî  est 
alli  dans  sa  capitale  ^  se  confondre  avec  son  peuple, 
et  dissiper  ,  par  sa  présence  ,  toutes  ks  craintes  qu’on 
avoit  pu  concevoir  i 

K  Que  ,  dans  ce  concert  parfait  entre  le  chef 
tt  itâ  reprtsentans  de.  la  nation  j  après  la  réunion 


consommée  de  touj  les  ordres,  l’assembîéc  s^'occirpe^, 
et  ne  cessera  de  s’occuper  du  grand  objet  de  la  cons- 
îitutign  5 

tf  Que  toute  méfiance  qui  vîendroît  actuellement 
altérer  une  si  précieuse  harmonie  ,  ralendroit  les 
travaux  de  rassemblée ^  seroitun  obstacle  aux  intérim 
fions  du  roi  ,  cc  porteroit  en  mênrie  temps  une  fu¬ 
neste  atteinte  à  Tintérêt  général  de  la  nation  ^  et  aux 
intérêts  particuliers  de  tous  ceux  qui  la  composent; 

tt  Qu’enfin  ,  ÎI  n’est  pas  de  citoyen  qui  ne  doive- 
frémir  J  à  la  seule  idée  de  rroubks  donc  les  smrts 
déplorables  seroicn:  la  dispersion  des  familles  ,  Tin^ 
terruption  du  commerce  ;  pour  les  pauvres,  la  pri¬ 
vation  de  secours;  pour  les  ouvriers,  la  cessatioiï 
de  travail  ;  pour  tous  j  le  rcnvcrscR-ient  de  l’ordrô^ 
social  ; 


ec  Invite  COUS"  les  françois  è  la  paix  ,  au  ffiaîntîerï 
de  lordre  cc  de  h  tranquillité  publique,  à  la  co»- 
fiance  qu’ils  doivent  h  leur  roi  et  à  leurs  représen- 
tans  J  tt  à  ce  respect  pour  les  loisj  sans  lequel  il 
nksc  pas  de  vétiiable  liberté^ 

tf  Déclare  y,  quant  aux  dépositaires  du  pouvoir  qui 
aui'oienc  causé  ou  causeroientj  par  leurs  crimes  ^  les 
msibenrs  du  peuple  ,  qu’ils  doivent  être  accusés  » 
convaincus  et  punis  ;  niais  qu’ils  ne  doivent  l'être 
que  par  la  loi ,  et  quklk  doit  les  tenir  aous  sa  sauve-.' 
garde  jusqu'à  ce  qu’elle  ait  prononcé  sur  leur  sort; 
que  la  poursuite  des  crimes  de  lese  ”  nation  appar^^ 
neni  aux  rsprésentans  de  la  nation,  que  î Rssend^lee  ,, 
dans  la  constitution  dont  elle  s’occupe  sans  relâche  ^ 
indiquera  le  tribunal  devant  kqucl  sera  traduite  tonte 
personne  accusée  de  CeS  sortes  de  crimes ,  pour  être 
îueée  suivant  la  loi  ,  et  après  une  instruction  pu^ 

blique* 

rt  Et  sera  k  présrnre  décîaraiion  imprimée  et  en* 
vo'vce  par  tous  les  de  pûtes ,  à  tous  jcitis  comme  ttanS'' 

te  pectifs. 


tf  Faîc  en  rassemblée  nation  a  le  ,  ce  îj  juiller 


B?  (>)• 

Si  l’on  compare  actaeilemenl  cette 
ec  celle  préscnice  p^r  tle  t.aily  j 

_  —  a  _  ^  h  A  ■  I  I  t"  £  X 


proclamacîoRi 
on  verra  que 
uères  V  il  avoit 


(î)  On  trouve,  parmi  ks  opinions  de  M*  Is  comte’ 
de  Ealiy  s  ^  imprimer  I  ïa  fin  de  sa  se¬ 

conde  lettre  à  ses  commettans  ^  la  déclaration  du  2-^ 
juillet.  M.  de  Lalîy  auroit  dû  prévenir  k_kcreur- 
oîic  cette  déckraticn  réétoU  poiirt  celle  quhl  avoir 
composée  et  présentée,  Cksr  par  erreur  aussi 
Bl.  Mounier  ,  dans  Texposé  de  sa  conduite^  du  que 
cette  proclamation  fut  admise  dans  la  séance  du  2^ 
jüilkt,  Eik  fut  irrévocabkinent  acceptée  dairs. 

scaoce  de  la  nuit  du  23.  su  1^, 


(  MO  ) 


dît  :  Uiîssemhlée  a  fiih  tout  c£  qa' dU  a  dû.  L^aîsem- 
hHa  ne  voüJiit  pas  qu*on  lui  fie  dire  qti’ejle  devoir 
quelque  chose  à  /n  régcnérdtîon  de  té(ac  ^  elle  substirua 
in  liéené.  Elle  cor  vin  r  que  le  roi  a  voit  des  droits  ^ 
U  confiance  de  ses  sujets  ;  mais  elle  tic  voulut  pas 
avouer  que  le  roi  avdc  dû  obtenir  leur  confianecm 

M.  de  Lalîy  avoîf  mis  aux  nombre  des  fléaux  qu*en- 
iiraînerëîent  lei  froublcs  actuels  ,^Ies  proscriptions  ar™ 
bitraires  ^  les  éndgrafions  nombreuses  j  |a  désertion 
des  villes  J  la  dispersion  des  familles  ;  pour  les  ri- 
cheî,  Ja  ruine  de  leur  fortune;  pour  les  pauvres la 
cessation  des  secours  ■  pour  les  ouvriers  la  cessation  du 
travail;  pour  tous,  le  renversement  de  Tordre  social, 
L’assemblée  ne  vitd^autres  inconvéniens  dans  la  pro' 
iongatioii  des  troubles  ,  que  la  dispersion  des  fainîiles, 
l'interruption  du  commerce  ,  la  privation  de  secours 
pour  les  pauvres  J  la  cessation  de  travail  pour  ies  ou¬ 
vriers  ,  ec  latssa-là  touî;  intérêt  pour  les  riches. 

EiIerTeùr  garde  d’fjdopter  la  clause  comminatoire  : 
que  jij  quiconque  txcitcroii  des  trotihles  .serait  ré*, 

■puté  mauvais  citoyen  et  sujet  réhdk..  Retrancher  cette 
clause  ,  c’étoir  dire  assez  clairenJtnt  que  Ton  pou¬ 
voir  exciter  des  troubles  ,  çc  cependant  être  bon 
citoyen  et  sujet  fidclle. 

On  réprouva  aussi  h  maKÎme  que  la  peine  Li  plus 
juste  du.  délit  le  plus  avéré  ^  était  elle- même  un.  délit 
quand  elle  n’etok  pas  prononcée  par  la  loi.  Adopter 
cette  maxime  qui  n*éîoït  pas  bien  sévère  ,  c\ût  été 
déclarer  coupables  les  assassins  de  MM.  Foulon  et 
Befthierj  cc  on  nVyoit  nulle  envie  de  leur  faire  leur 
procès. 

On  eur  également  grand  soin  de  rejeter  toute  clause 
qui  auroit  armé  les  tribunaux  de  h  force  nécessaire  ■ 
pour  le  maintien  des  ÏqÎs  ;  les  tribunaux  auroïent 
pu  obéir  à  la  clause,  et  ce  n’étoic  pas  cette  sçrte 
4'ûbéissance  qu’on  leur  demandoif. 

On  accorda  à  M,  de  Lally  la  faveur  de  se  rendre 
au  Comité  de  rédaction  ,  pour  être  présent  aux  der¬ 
niers  changement  qui  seroient  faits  à  sa  proclamation 
déjà  si  mutilée.  M.  Bergasse  ,  qui  éîoît  membre  de  ce 
comité  ,  se  réunit  à  lui  :  tous  les  deux  firent  des  ef¬ 
forts  î/j,croyables  pour  qu’il  fâ,t  ajouré  à  la  proclama—  ; 
mation  ,  qiTelle  Serait  portée  au  roi  ,  et  qu'il  seroît 
supplié  de  Tenvûyer  dans  tout  le  royaume  ,  et  de 
la  faire  Ure  dans  coures  lés  églises.  Ils  ne  purent 


rien  oDfenir  a  cet  égard.  Les  curés  eussent  obéi  *  on 
aima  mieux  s’en  rapporter,  du  soin  d  envoyer  cetre 
pièce  ,  aux  députes  qui  renvoyèrent  s’ils  voulur^nr 
Il  està  crpirs  que  ceux  ,  d’emre  le  v  républicains  . 
la  flren:  passer  à  leurs  commetrans  ,  l’accompaMè- 
rent  d  un  comnien taire  qui  pût  lui  faire  produire  un 
im  effet  tout  contraire  a  sa  véritable  desdnaiion. 

MM,  Bergassc  er  de  Lally  furent  plus  heureux  sur 
1  article  qui  parloir  de  l'ètablisscnicnr  d’un  tribunal 
destme  juger  les  crimes  de  Icse-nadon,  Le  cosmié 
avoit  red-ge  çer  arncle  de  manière  que,  bien  loin 
de  contenir  rinjasuce  de  ceux  qui  égaraient  le  peu^ 
pie  ,  îl  fiiirroir  sa  fureur*  lis  parvinrent  ,  à  force  de 
solhcitatioas,  à  arracher  Fai  dcle  tel  quhi  se  trouve 

dans  1  oeuvre  avouée  par  rassemblée. 

Voilà  à  quoi  aboutirent  l’éloqucnce  ,  les  combats . 
les  démarchés  ,  hi  condescendance  de  M  de  I  tüv 
Je  sortais  ,  nous  dit  il  à  ce  sujet  ,  d’imc  grande  et 
funeste  épreuve.  En  rapprochant  ies  applaudisscraens 
que  ma  motion  avoitreçue^  les  combats  qu’ell&  avolc 
essuyés  ,  les  retranchemens  qu’elle  avoit  subis  ,  je  me 
trouvai  .  dès  ce  moment ,  éclairé  sur  une  terrible  ve¬ 
nte.  Cette  terrible  vérité  que  M,  de  LalJy  ,  donnant 
^  toujours  trop  aux  phrases  et  aux  scntîrncns  ,  voyoit  un 
peu  tard  ,  c’est  qu’il  sxisroirune  relation  intime  entre 
les  factieux  de  l’assemblée  et  ceux  du  dehors  Pour 
rompre  cette  fatale  relation  ,  qui  livroit  rempirc  à  scs 
destructeurs  ,  c’étolt  de  J’étiergie  qu’il  falloit,  et  nem 
une  proclamation. 


J  aî  un  peu  insisté  sur  cette  séance  ,  non-seuTement 
.pnree  que  dans  aucune  les  républicains  n’avoient 
encore  mieux  hiisé  appeccevoir  le  but  ou  ils  mar- 
choieny  mdn  aussi  parce  qu aucune  ne  dévoila,  avec 
moins  de  mysrère  ù  ceux  qui  se  propDSoie.^r  de  con¬ 
tinuer  les  désordres,  coure  rindulgence,  route  la  pro- 
j  teerjon  qu’iîs  irouveroienr  dans  le  sdn  de  rassemblée, 
i  Le  lec^ur  fera  aussi  ,  sur  cette  séance  ^  une  réflesiou 
bien  amigeanre  ,  tl  s  étonnera  sans  douce  avec  douleur 
;du  peu  de  force  et  dé  courage  quy  déployèrent  ks 
Iroyahsres  pour  arrêter  ,  aurani:  qu’ij  éroir  en  eux, 
jl  epouvanrabî^î  torrent  de  maux  qui  allcît  inonder 
notre  pacrjc,  il  se  débordoir  depuis  la  convocation  des 
tats  -  généraux  ;  depuis  la  séance  du  jLiîIlct  ,  il 
roula  ,  ii  entraîna  tout  sans  contrainte,  La  dérisoire 
^  proclamation ,  comme  on  Je  verra  dans  la  suite  de  cette 
j histoire,  bien  loin  de  lui  lalre  obstacle,  ajouta  à  sa 
1  rapidité. 


(  ) 
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CHAPITRE  LXIV, 

Effet  que  produit  a  Paris  '  la  proclamation  }  simpüciti  de  M.  de  Lallj 
aventure  d'une  des  femmes  de  madame  de  Simianne  ;  généreuse  déclaration 
des  gardes  -françaises  aventures  de  M,  U  baron  de  Castelnau  ;  cenduite 
que  tiennent  à  son  égard  M.  Bailly  et  les  électeurs;  comment  Us  sc  déchargent 
des  suites,  de  l'affaire  sur  l'assemblée  nationale;  conduite  de  M.  de  Liancourt; 
asiatique  motion  de  M,  le  comte  de  Chàtenaj  ;  fanatique  discours  de  M.  Rewbell, 
forcenée  déclamation  de  M.,  de  Gouy  ;  motion  de  l'évtque  de  Langres  f 
belles  phrases  de  M,  de  Lally  ;  opinion  du  comte  de  Mirabeau  ;  réniltlt- 
dc  cette  discussion;  abus  de  la  violation  des  lettres;  coup-d' ail  de  V  auteur  * 
sur  la  partie  la  plus  intéressante  de  son  histoire. 

Suite  de  Juillet  17S51 ,  et  du  second  mois  de  l’interrècnsv 


Qu  AN  O  on  lira  les  ^vénc-nsens  que  J’ai  encore 
à  raconter^  on  ne  concevra  rien  à  Li  thalc-ur  que 
rassemblée  nanonale  mit  dans  ses  debars  sur  la  crO' 
datnacîon  prêsenEée  par  M.  de  LalJy.  A  considérer 
k$  moüvenicns  quelle  occasionna  parjni  les  royalisres 
Cl  les  républicains  J  n’tûr-on  pas  dir  que  cciix-là  là 
TÉgardoient  comme  un  nOLivtl  érenJard  qui  alîoif  nous 
ralikr  tous  r.nrour  du  trône  ,  et  que  ces  derniers  en 
redouroient  le  ren vers. ment  de  eouc  le  nouveau  sys- 
rèit-e?  Cependant  dès  qu^elle  eue  paru,  tour  le  monde 
la  dédaigna  îjersonne  n’y  pensa  "plus*  les  françois, 
Êklits  au  roi,  n’eiirent  pas  la  sotte  confîiitice  auklle 
pûf  leur  servir  d’eglde  contre  les  tties*assHS- 

d’un 


I  soif  amour  4e  lui  J  Comment ,  avec  autant  d’esprir, 

^  sç  nc-îi  itlLiiioii  au  point  de  croire  que  son  projefj 
quand  il  eut  resté  en  son  entier  ,  eût  fait  plus  que 
n’avoknt  fait  la  sagesse  ,  la  bonté,  les  efForEs  du 
roi  ?  Quand  on  raisonne  comme  raisonna  M.  de  Lady 
sur  iCs  ei^ts  de  ce[Ee  prociamaiion  ,  cr  qu^on  sc  trouvé 
r  ensLiite  démenti  d^une  manière  si  formelle  par  l’évé^ 


sms 


un  a  Litre  coiCj  iCs  i..ciiciix  ne  cru  lent  pas  un 
mst^nr  qu’elle  tÛE  la  mcuké  d’àncuT  rtxécuîiok  d’uti 
stcil  de  leurs  prajets  ultérieurs.  Ainsi  j  et  les  émi¬ 
grations  et  les  cxécuEions  arbitrairts  continijèrenr* 
iVL  de  L?Iîy  pour  s’excuser  d’avoir  ajouté  une  foi 
aveugle  a  Jkjîicaciré  d’un  pareil  remède  ,  s’en  prend 
attx  modii:ciiî'iüns  ef  aux  rc  tranchcinens  qi^on  iîi  subir 
à  son  premier  projeta  Z  n'ijjtnuùes  ^  nous  djE-îl ,  avec 
■le  simpilciré  qufon  ne  pardoî^neroit  qu’à  un  idiot, 
id  tîvodj-s^Mtyies  ^  même  avant  U  séance  du  %  i ,  lui 
«vorfiif  fait  }peTdr^  U  înoïîii  dt  son  i:0Cüdté  (  i). 
M.  dû  Lally  ne  voyoit  donc  rien  de  ce  qui  se  pas-^ 


UE 


(i“)  Seconde  lettre  à  ses  corumetrans  ^  pag*  Sy* 


J  nemenc ,  on  peut  bien  faire  de  belles  phrases  dans  une 

jrnbunc,  ou  imprimer  des  opinions  châtiées  à  loisir; 
maison  ne  devroit  pas  ic  mêler  des  affaires  du  cou- 

[  vernciiiciif* 

'i 

I 

!  Je  ne  sais  pas  si  les  dépurés  furent  bien  exacts  à 
envoyer  cette  proclamaLon  à  ieurs  commtf  rang  ;  mai  s 

je  sais  fort  bi^.n  qu’elle  ne  produisif  aucune  sotte 
de  sensation  dr^ns  la  capitale*  A  peine  y  for  -  elle 
connue  de  quelques  per.^annes.  L’assemblée  nationaie 
l’envoya  bien  aux  électeurs,  m.^iî  ceux- d  se  conten¬ 
tèrent  deQ  ajouter  sans  Uîcnticn  à  toutes  Içs  ïriUEilirés- 
qui  grcssksent  fours  procès-verbaux*  Le  jour  même 
où  ils  la  reçurent  ,  on  vint  fo-ur  foire  le  récit  d’u*i- 
nouvel  EU  désordre  quî  supposoit  que  la  vilfo  de 
Iforis  se  croyoit  toujours  en  guerre.  L’occasis^n  étoîc 
Uvor.-Dle  pour  mét  ré  en  avant  linvitation  à  I4. 
paix  ;  I  iate  n’tn  vir.f  pas  même  au^C  êlcCLeurS-  Voicî‘ 
quel  étoic  ce  nouvd  attentat. 

éJiie  berline  attclce  de  îix  cbevatijÉ-  passoît  su?' 
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le  quai  des  morfondus  ;  eüc  ëtolt  suivie  de  trois  che¬ 
vaux  (Je  main.  JD  es  patrouilles  bourgeoises,  coticur* 
rtîTimcrit  a,vcc  gÆrdcî" rr^nçoiscs  £S  j^tcrcnr  sur 

voitufç  et  scs  ch.£'i'3^ux  3,  ce  les  ïâisïfcnri  Une 
f‘emiT!C*dc-cliambrc  de  niadamc  deSimîanne  >  belle  Jille 
de  M.  le  duc  du  Chifckt ,  qui  étoic  daîis  la  berline  ^ 
rccUma  contre  cetee  violence,  dît  que  tes  chevaux 
et  la  voiture  appartenoient  à  sa  maîtresse  ,  et  qu*on 
n'avoit  aucun  droit  de  s’emparer  de  ce  qui  lui  appar- 
teuoît^  Onrépondif  à  ia  femme- de  -  chambre  qu’elle 
mentoitj  que  ces  efl^ets  apparténaienï  h  M.  le  duc 
du  ChareicCj  et  qu^ils  étoient  bien  loyalement  saisis* 
Ceux  qui  faisoïent  cette  capture  ^  pour  prouver  qu’ils 
tJe  se  trompoient  pas  sur  ic  véritable  proprietaire  ^ 
dirent  qu’ils  reconnoissoient  un  des  posii lions  ;  qu’ils 
ravoîcnt  d  ^ja  arrête  une  fois  dans  la  nuit  du  14  , 
cr  qu’ils  lui  a  voient  trouvé  dans  une  de  ses  bortes  , 
sept  lettres  ,  toutes  ks  sept  contrersignées  siu  Câdtdet. 

La  fetntne^de-cbambre  auroît  pu  répondre  qu’il 
n’etoit  pas  plus  permis  do  voler  M.  du  Cliâteler  j 
que  madame  de  Simianiie  i  mais  environnée  de  cent 
bayannettes  er  dkne  populace  bruyanre  ,  elk  n’eût 
garde  de  rien  répliquer  à  des  gens  qui  lui  parois^ 
soient  ne  pas  aimer  les  con  ( radierions  5  et  skstiraa  fort 
heureuse  si  elle  pouvoïc  sortir  de  cette  avanturc,  la 
vie  sauve*  On  conduisit  les  chevaux  et  la  voiture 
R  la  place  Dauphsne  où  on  les  visita  très-exacte¬ 
ment*  Les  chevaux  furent  mis  en  fourrière  ,  et  gardés 
par  deux  gardes-françoises  J  comme  00  garde  le  budu 
fait  sur  l'ennemi* 

Quant  à  la  femnae-do- ch  ambre ,  on  la  traîna  à 
rhoîel-de-vilie  avec  des  peines  incroyables  »  à  travers 
un  peuple  immense  qui  demandoit  humainement  qu’il 
lui  fût  permis  de  la  mettre  à  lanterne.  Cette  pauvre 
femme  resta  plusieurs  heures  à  l’hôtel-dc-vllle  entre 
k  vie  et  la  mort,  attendant  à  tout  instant  une  ûn 
aussi  cruelle  que  celle  qu'on  avoir  fait  subir  à  MM, 
Foulon  et  Kcrihier.  Oo  demindoit  aux  élecreurs  , 
ce  qi.fil  falloit  f^ire  de  la  prisonnière ,  ils  ne  ré- 
pondoienc  rien  ;  on  envoyoie  ches  M*  Eaüïy  j  chez 
M*  de  la  Fayette  ;  on  recevoir  de  Tim  er  de  Fautic  , 
de  quart-d'bcure  en  quart-d’heure  j  'des  ordres  qui 
n’étoïent  pas  bien  clairs  j  et  qui  sc  contredisoient  mu- 
tueliemenL 

Enfin,  la  prisonnière  parvint  à  s’évader  de  cet 
antre  J  avec  tout  au  tint  de  pdne  qu'on  l’y  avoit  Jetée, 
Les  chevaux  et  la  voiture  restèrent  au  pouvoir  de 
ceux  qui  s^'en  étoient  emparés,  îls  dirent  aux  élec¬ 
teurs,  que  une  prise  de  guerre,  qiJi  ? 

éranc  faite  Sur  l’ennemi  ,  et  n’aya'nt  point  été  ré- 
clamée  dans  les  vingt-quatre  heures,  devoit  leur  ap¬ 
partenir,  te  Four  nous  confirmer,  direnr-îU  encore, 
toujours  pUis  dans  la  cerritude  que  cette  prise  est 
faite  sur  le  duc  du  Châtelet,  nous  avons  fait  inven¬ 
torier  tous  ks  effets  qu’elle  confient,  et  nous  n’y 
avons  trouvé  que  des  effèts  ^  usage  d’homme ,  et 
marqués  au  nom  du  duc  du  Châtelet,  Cctce  eircoiis- 


fancc  nous  prouve  que  madame  de  Sîmiantie  n*est  que 
son  prête-nom. 

Ces  bourgeois ,  pour  donner  plus  de  force  ^  leur 
raisonnement ,  parlÈrenîau  nom  des  gardcs-franqoises. 
Us  di  renr  que  ces  soldats  ^  dont  ils  étoient  les  organes  , 
avoient  des  répédeions  à  faire  contre  leur  ancku 
chef  qu’îïs  accusoient  de  n*avoir  cessé  de  ks  coucus- 
sionnec  ,  depuis  quM  étoit  à  kur  ïête,  Yous  voyez 
bien,  dhtnt-iis  en  Unissant,  que  nous  ne  devons 
î  pas  leur  faire  soupçonner  nos  intentions  amicales , 
j  dans  un  moment  où  ils  ont  réuni  kurs  forces  h  celles 
!  de  tous  ks  citoyens  j  pour  la  défense  commune;  nous 
I  ne  pouvons  donc  relâcher  cette  pilse* 

Les  électeurs  nkurent  garde  ni  de  dire  le  con- 
I  traire  ,  ni  d^exhiber  rinvitation  à  la  paix  pour  prouver 
I  qu’on  ifétoir  plus  en  état  de  guerre;  ils  promirent 
seulement  qu’ils  mettroient  en  deliberation  s’il  klloit 
rendre  les  CiFtts  arrêtés,  aux  prop  iétaîrts ^  nu  ici 
i  confisquer  au  profit  des  réclamant.  Il  éioit  assez  sin- 
!  gulier  que  la  chose  partit  douteuse,  M*iï5  la  délt- 
j  béraûon  qui  auroît  fort  embarrassé  çe  rimide  tri- 
i  bunal  ,  nkût  pas  lieu.  Les  gardes- françoiscs  furent 
;  plus  généreux  que  les  bourgeois  qui  s’eroïeuï  dît 
j  leur  organe  ;  ils  les  désavouèrent  fofjneïlcment  par 
i  une  déclaration  qu’ils  déposèrent  sur  le  bureau  dçS 
électeurs  J  et  qui  étou  ainsi  conçue: 

«Messieurs, 

«  Les  garde s-françoises  sont  trop  sensibles  à  ï'în- 
térêc  que  M.  le  marquis  de  la  Fayette  ^  et  MMi  la 
i  électeurs  prennent  à  ce  qui  les  intéresse,  pour  ne  pas 
leur  iiiTcr  la  plus  sincère  reconnoîssancc*  E!k  seule 
gLJÎdçra  toujours  leurs  actions  et  leur  sincère  dévoue¬ 
ment  pour  la  pairie*  » 

cc  Recevez  ,  s'il  vous  plaît  ,  messieurs  ,  au  nom  du 
corps,  leur  proiestation  authentique  contre  la  récîa’ 
marioïi  faite  des  voiture  et  chevaux  de  AI*  le  duc 
du  Châtelet;  îk  rcconnoissent  n’y  a  voir  aucun  droit,; 
ei  ils  en  auroienr  un  stdcï  ,  qu’ils  Foubiieroient  en¬ 
core  ,  pour  prier  MM.  les  électeurs  ,  d’en  juger  eux-» 
mêmes  ,  surtout  de  manière  à  ce  que  îe  déïlmércsiv- 
ment  que  k  corps  s’esc  juré  unanîmcineni ,  n’y  soit 
point  bkssé ,  et  soit  reconnu* 

Cette  démarche,  sans  doute  bien  louable  de  k 
pan  des  gardes-françoises  ,  délivra  fort  heureuse* 
ment  ks  électeurs  de  fembarras  on  ks  avoir  jetés  la 
prétendue  réciamatian  de  ces  soldats,  et  la  voiture  , 
S  ainsi  que  les  chevaux,  furent  rendus* 

Un  autre  attentat  suivit  immédiatement  la  publicité 
do  la  déchiration.  M.  le  baron  de  Castelnau  ,  rcsidenc 
de  Franco  h  Genève  ,  passant  paisiblement  dans 
voiture  sur  le  pont  royal,  fut  arrêté,  fouillé  avre 
une  scandaleuse  indécence  ,  traîné  au  district  des  Pe- 
titî-Augiisfins,  ÇE  üc-là  à  i’h&tekde- vifk*  Le  bruic  se 

répandît 


fèpandit  l’instant  oû  il  vit  atrStcr  <es  chevaux, 
il  portai  ia  bouche,  une  lettre  qu’il  tenait  à  lamatn, 
ia  Wira  avec  les  dents,  la  mit  en  pièces,  et  que 
ceux  qui  se  saisirent  de  sa  persüiine  ,  recueillirent  ces 
lambeaux  de  papier  avet  beaucoup  de  soia.  Les  jour- 
naiiites  de  Paris  accrédicèrent  cette  fable  en  rinse- 
rant  dans  leur  feuille-  iitle  ne  se  trouve  que  là.  Ils 
crurent,  en  la  publiant^  jusiilter  l'insolcnce  quon 
s’iitoit  permise  envers  M.  de  Castelnau.  Cécoît  un 
.pitoyable  raisonnemenr;  ilauroit,  tout  aiiplu$,  jus- 
tiiîe  la  saisis  qui  fut  faite  de  ses  papiers  ;  mais  il  ne 
jusfilioit  pas  r..jTcstation  de  sa  voiture;  ceux  qui  lui 
firent  cet  auront ,  ne  pouvoieot  pas  deviner  qu’il  cenoit 
uns  lettre  à  la  main,  et  qu’il  U  déchiteroit  avec  les 
dcn[s« 

Je  place  ici  de  suite  ce  (^ui  est  relatif  â  M*  de  Cas- 
feinau,  aûn  de  ne  morceler  le  reçu  de  cetre  af¬ 
faire  (]uï  J  psr  la  prudence  oii  I adresse  de  IVÎ, 
fÎF  beaucoup  de  brtdri  Tous  les  papiers  trouves  sur 
M.  de  Castelnau  j  tjuoiqii'en  dise  le  journal  de  Paris  ^ 
consistoient  en  un  paquet  et  quatre  lettreâ  j  dont  une 
adressée  à  M*  le  comte  d’Artois^  Ces  papiers  fu¬ 
rent  remis  au  comirc  des  élÉCteurSa  fU  déclarèrent 
^ifils  avoient  reçu  le  paquet  et  U  lettre  ^  M,  ia  comte 
d'Artois,  cachetés;  mais  que  les  autres  lettres  étoient 
ouvertesÉ  Ainsi  cette  violation  ne  sauroït  leur  être 
ijnpuccs, 

P 

Ï1  n*y  avoïc  pas  de  jour  et  pas  d'heure  dans  la  jour* 
née  où  l'on  ne  fît  de  pareilles  saisies ,  où  Ton  ne  de- 
pouiiiric  quelque  cavalier  oii  quelque  personne  en  voi¬ 
lure  ,  de  ses  papiers  que  Ton  portoit  ensuite  aux 
clecteuirs  j  qui  les  ÊceUoient  du  cachet  de  la  ville  ^  et 
Talfairc  n'aJloit  pas  plus  îûin+  JViaîs  le  caractère  pti" 
blic  dont  éroît  revêtu  M*  de  Cistelnau  ,  fit  faire  des 
réflexions  à  M.  ;  il  n  osa  pas  lui  rendre  ses  pa¬ 

piers,  pour  ne  pas  parostre  ,  aux  yeux  du  peuple, 
être  d'intelligence  avec  un  gentilhomme  forrcmerit 
soupçonné  d'aritrocratie  ;  mais  û\in  autre  côte ,  il 
n'osa  pas  les  garder.  Il  proposa  au  comité  de  rendre 
à  M.  de  Caiïtelnau,  sa  liberté  qui  lui  fut  en  efict 
rendue,  et  d'envoyer  les  papiers  à  lassemblée  na¬ 
tionale*  Certe  idée  fut  saisie  avec  avidité  ,  cc  II  faut 
convenir  qu'elle  était  heureuse.  Les  électeurs  se  dé— 
chargeoîent  de  route  responsabilité  des  suites  que 
pourroit  avoir  la  dérentiûn  de  CCS  papiers*  ÏJs  met- 
toient  de  plus  rassemblée  dans  la  néccssiie  d  ouvrir 
enfin  les  yeux  sur  fabus  monsErucüx  de  ces  conti¬ 
nuelles  violations  du  dépôt  le  plus  sacre.  Ils  n  avaient  ^ 
ni  le  courage  ,  ni  la  force  d'arrêter  ce  désordre*  Ils 
se  flattoicnc  que  l'envoi  qu'ils  faisoicnt  a  1  assenriblée^ 
la  dctcrmioerolt  à  prononcer  ,  è  ce  sujet  t  une  décï- 
sîon  qui  les  rendroit  plus  forts  ,  sans  les  rendre 
odieux.. 


T  ) 

cussîon  sur  I*  validité  des  fsoiivoîrs  de  quelques  de',; 

putes.  M*  de  Liancourt  emporta  ces  papiers  chez  lui^ 
mais  ensuite  ?  soie  qu'il  apperçu:  de  lui-même  le  piège, 
ce  h  quoi  ce  dépôt  eatraînoiï  i'asçembléc ,  soit  qu'on 
le  lui  fit  appcrcevoir  ;  il  renvoya  les  papiers  aux  élec¬ 
teurs* 


Les  papiers  de  M-  de  Castelnau  furent  donc  en¬ 
voyés  à  M*  de  LiancourL  Ï1  les  reçut  ,  au  sortir  de 
Ja  séatico  du  2.4  qui  fut  toute  entière  employée  a 
des  lectures  d'adresses  de  félicitation  >  et  à  une  dis- 


n  sufifisoît  cependant  qu’il  ctic  cfé  un  ècuI  instant 
dépositaire  de  ces  lerrrcSj  pour  qu'il  tùt  contracté 
l'obligarion  de  prouver  authcnriqucmcnt  qu’elles  n'é- 
foienc  plus  en  sa  possession.  D'ailleurs  j  elles  ne  lui 
avoieut  été  confiées  que  pour  être  remises  à  fassem-’- 
blée  nationale.  ïl  étoit  donc  indispensable  quhl  i'ins- 
îruisîc  de  cette  aiïaire  ;  il  lui  en  parla  dès  le  iendemam 
matin;  U  4î:  qu'il  avoir  cru  devoir  renvoyer  le  pa 
ouet  aux  électeurs  ,  parce  qifil  étoit  dans  l'opinion 


quet  aux  électeurs  5  parce 
que  rasaembice  ne  pouvoir  ni  ne  vouloic  connoÎEr& 
des  détails  de  la  police  de  Paris  et  de  ses  districts. 

‘  çc  Au  surplus  J  ajouta  M.  de  Liancourt ,  si  rassem¬ 
blée  que  je  liai  pas  eu  le  temps  de  consulter,  veut 
néanmoins  prendre  connoissance  du  p^iquet ,  elle  pourra 
le  réclamer  h  l'hotel-de-vilU*  » 

Sur  cette  proposition  »  on  éleva  la  question  si  Ras¬ 
semblée  avoic  le  droit  de  violer  le  secret  des  lettres.,, 
MM.  le  comte  de  Châtenay,  Htwbell  ec  de  Gouy 
d'Arcy,  furent  hardiment  pour  rafiimiativci  et  il  fut 
bien  étrange  d^entendre  des  hommes  qui  se  disoîenç 
passionnés  pour  la  liberté vouloir  justifier  le  plus 
grand  abus  d'autorité  que  puisse  commettre  un  despote* 

ce  Je  demande  J  dit  M*  le  comte  de  Chatenay  ^  que 
[outes  lettres  paquets,  correspondance  interceptés 
comme  suspects,  soit  à  Paris,  soit  dans  les  autres  vi^es 

et  provinces  du  royaume  j  depuis  l'origine  des  troubtes, 
soient  réunis  et  fidèlement  gardés  dans  un  dépôt,  cc 
Èoüs  la  sauve-garde  publique  ,  pour  être  trar.scrifs^sur 
un  procès-verbal  J  et  les  minutes  ar.nc-xccs  pour  être 
représentées  à  rassemblée  nationale  ,  lorsque ,  confor¬ 
mément  à  son  arrêté  du  j  elle  jugera  nécessaire 
d'éclairer  la  conduite  des  ministres^  et  autres  agens 
des  troubles  affreux  qui  désolent  la  b  rance  et  dont  le 
terme  n'est  pas  calculable*  js 

Quelle  Tyrannique  dairlTmnon  annonçoïent  des 
hommes  qui  patl'.ieut  1  ils  venoiert  d’inviter  eî 

françois  à  la  paix,  e:  ils  secüuoicnî  eux-mesnes  les 
flambeaux  de  la  discorde.  M.  de  Cbarenay  n  avoit  pas 
motivé  son  asiatique  motion;  M.  Rewbsll  motiva  la 
sienne;  il  parla  ainsi  î 


Messieurs,  tout  Runivers  a  les  yeux  ouverts  suf 
nous,  tt  la  France  attend  et  a  droit  d'atccndrc  de  la 
sagesse  de  l’assemblée,  qu’elle  sera  en  garde  contre 
tout  ce  qui  pourroit  préjudicier  a  la  chose  pu  iqu 
et  à  la  liberté. L'expérience  nous  a  convaincus  de 

ue  nous  avions  à  craindre  des  complots  et  des  me- 

encoro ,  meme 


« 


ce  q 


nées  sourdes  de  ces  hommes  qui  crojenL 

à  présent,  que  des  usages,  des  droits  établis  conii 

V 
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Craignes:  que  les  auteurs  des  coraplors  for^nés 
contre  nous,  pour  se  venger  de  norre  prévoyauce^ 
ne  cherchent  encore  de  nouveaux  moyens  pour  triom¬ 
pher  de  nous,  » 

Voilà  de  quelle  manière  on  procîamolt  la  paiie 
dans  ras£e[nbléc  nationakv  Après  cette  Insenstîe  phi- 
lippîque  contre  ceux  r] ne  le  peuple  vouloit  égorger  j 
IMé  Rcwbeil  Conclut  a  ce  que  tous  les  papiers  relatifî  aux 
circcristanct'S  présentes  fussent  remis  à  rassçmhjée, 
et  déposes  dans  un  de  ses  bureaux^  pour  lui  êErs  com- 
Biuniqués. 

IV'L  de  Gouy,  le  plus  îneonséquent  comme  te  plus  fri¬ 
vole  des  hommes  I  lui  qui  j  deux  jours  auparavant, 
avoic  cru  nécessaire  d’cceindre  la  haine  qui  menaçoit 
tant  do  VîctlmeSj  lui  plus  emporté  encore  que  Rev/-» 
bcll*  ÎI  s’écria  ,  avec  les  yeux  et  les  gestes  d^un  cncr- 
gumène  :  «  Dans  un  ctat  de  guerre  ,  il  est  permis  de 
décachercr  les  leitros  ;  et  dans  ces  romps  de  fermenEacîon 
et  d'orage ,  de  calomnies  tr  de  menées ,  nous  pouvons 
.poas  regarder  J  et  nous  sommes  réellement  dans  un 
état  de  guerre.  »  (-"étoît  donc,  pouvoit-on  dire  à 
M*  de  Gouy  ,  un  min-feste^  et  non  une  iavitation  i 
la  paix  qu'il  falloit  proclamer* 

«  Nous  avons,  continna-c-il ,  le  plus  grand  întérer 
de  conncjfre  les  auteurs  de  nos  maux,  et  pour  pouvoir 
parvenir  h  cetic  connoiiïsance  ,  il  faut  ncceisa  ire  ment 
employer  les  mêmes  moyens  qu'on  employé  à  la  guerre. 
L’on  doit  être  autorisé  h  intcrcepîer  et  à  décal^dutcr 
tous  paquets,  Ictrrts,  adresses,  vcnartde  pays  ou  de 
personnes  suspects  ,  et  on  doit  regarder  comme  telles 
toutes  personnes  en  fMiîc*  De  Sotte  ,  suivant  M.  de 
OoLjy  ,  que  MM.  Foulon  et  Pïcrrhier  eussent  eu  grand' 
terr  de  prendre  Ja  faite.  Juste  ciel!  que  les  ho.mtnes ^ 
sages  qui,  Fenfendiren:  dans  cette  séance  ^  durent 
pleurer  sur  le  sort  d'une  nation  qui  compioif,  p^irmï 
«es  Jogîslateurs ,  un  tel  forcené  ! 

ce  IJ  est  essentiel,  dîr-il  encore,  il  est  delà  prcm'ère 
importance  que  le  peuple  sache  les  cntietiiis  qidij  a 
*  combattre,  et  plus  essentiel  encore  de  faire  coo'^ 
noirre  à  ce  même  peuple  ,  que  nous  nous  occupons 
de  tout  ce  qui  peut  rinccrcsser*  »  ^ 

M.  de  Goiiy  termina  ceS  sangiunaires  extrava¬ 
gances  par  ce  projet  d'arrêté  : 

«  L’assemblée  nationafe  ,  prenant  en  consîdération 
les  Êvenemens  actuels,  a  arrêté  et  arrête  ,  que  tous 
les  p^pï ers  relatifs  aux  circonstances  doivent  ê^re 
ncjs  cm  dépôt,  et  communiqués,  quand  le  cas  Ikxi- 
géra,  à  1  assemblée  nationale.  ^ 

Lfs  royalistes  cntcr.doient  ces  lu)snîcicles  foücs ,  et 


fit  c ’éîûir  les  mânes  de  l'homme  massacre  à  iaint- 
Germain,  de  i'inrendant  dt  Paris^dc  son  beau-père 
qu'il  failûiE  évoquer*  ^ 

«  Après  une  grande  fermenration  dans  sa  patrie  , 
âh  le  prehit,  et  une  guerre  civile,  le  grand  Pom^ 
pécheur  la  générosité  er  U  grandeur  d’anre  de  livrer 
au  ftu  toutes  les  lettres  qui  auroîcnt  pu  en  cors  pro¬ 
roger  Ig  souvenir  des  évéue mens  funestes  et  des  mak 
heurs  de  la  patrie.  Tous  les  siècles  ent  arïpîaudî  à 
Sii  sagesse»  Seron s^nous  3  d’ai-îeurs  ,  moins  fustes  qi^e 
nos  coniLuenans  qui,  dans  nos  mandats  >  nous  oui: 
ordonné  Finviolabilîté  du  secret  des  leccres  J  Nous 
ne  sotnmes  plus  dans  les  dangers  qui  nous  ont  me¬ 
nacés,  N'ailons  pas  renverser  d\ivance  un  principe 
que  nous  devons  ccablir*  >>  . 

M.  Dupont  de  Nemours  ii’tnvoqua  pas  îes  mânes 
de  Fompée  ,  mais  ceux  de  Turgot  ;  il  dit  d’ailleurs 
des  choses  fort  sensées  sut  rinviolabiJité  des  lenres. 
M.  Camus  parla  dans  le  même  sens. 

Quelques  autres  députes  du  c3té  des  républicains  ' 
ayant  mvoqué  ,  peur  engager  l’assembiée  à  lire  leî 
lettres  de  M.  de  Castelnau  ,  la  maxime,  suiits  pùpttü 
suptema  lex  ,  J\I,  de  LalJy  {i)  leur  répondit  ;  :t  J'ob¬ 
serve  t]ue  ,  routes  les  Ci.  que  la  lyVannie  ministé¬ 
rielle  s  est  permis  cette  violation  de  la  foi  pubÜQue, 
elle  l’a  aussi  motivée  par  cette  loi  suprême  du  salut 
pubuc  ,  (JUS  j’entends  tant  invoquer.  Je  répète  qu’il 
ne  faut  plus  songer  qu’à  calmer  les  terreurs  ,  au  lieu 
de  les  perpétuer.  Je  vois  la  Bastille  démolie,  l’ar- 
mee  devenue  citoyenne,  les  bourgeois  veillant  h  la 
surete  de  ses  murs  ,  et  nous  avons  pluiôt ,  dans  ce 
moment,  à  régler  la  liberté  qui  naît,  qu’à  répri¬ 
mer  le  despotisme  qui  n’est  plus.  »  ^ 

Ces  phrases  étoicnr  fort  belles;  mais  elles  ne  tou- 
choient  pas  au  fond  do  la  question  très- délicate,  si, 
mdépsrdatnn-.ent  des  cas  d'une  accusation  légale  quî 
ne  peut  faire  aucune  difficu’té,  il  n’esr  pas  des  cir¬ 
constances  où  la  puissance  publique  peut  violer  le 
secret  des  lettres. 

Mais ,  parmi  les  membres  de  l’assemblée  nationale 
le  problème  ne  pou  voit  pas  mène  être  mis  à  la  dé- 
ÿératîon.  11  cioit  résolu  d’avaucc  par  ïes  cahiers* 
üus ,  sans  faire  aucune  c-xception  défïndûÎÉur  d'oU" 
yrii  les  kîtres  cacherccF»  13  fa  (loi  t  donc  ou  se  par¬ 
jurer,  oti  reconnoifrc  que ,  dans  aLUCune  circonstance, 
CD  n'avoît  le  draiî  de  fouiller  dans  les  secrets  épïs'r 


(l)  Al-  de  LiiIIy  pîaee  cette  discussion  dans  4e 
séance  du  2y;  c'est  une  erreur» 


^  « 

t:  cornu  dû  Mirabeau  manifesta  la  même  oainien 
qjc  Mm.  Dupont  e[  Camus*  U  parJa  ainsi  ; 

a  Esf-ce  a  un  peuple  qui  veut  devenir  libre  à 
emprunter  les  maximes  et  les  procèdes  de  Ja  tyrannie  ? 
Peut-ii  lui  convenir  de  blesser  Ja  morale  ,  après  avoir 
été  SI  loivg-tcaips  victime  de  ceux  qui  la  violèrent  > 
Que  ces  politiques  vulgaires  qui  font  passer  avant  la 
jusiiee  ce  que,  dans  leurs  étroites  Combinaisons,  ikno  np. 


^  quel  iniÉret^peut  vomtson  ü 

la  prouitenaiioriaic.  Qu’apprcndrons-nous  paria  hon¬ 
teuse  inquisition  des  lettres?  Do  viles  et  sales  in¬ 
trigues  ,  des  anecdotes  scandaleusés  ,  de  méprisables 
/rivolitcs.  Crojt-on  que  fos  corapfois  drctjîcnt  par  les 
courriers  ordinaires  ?  Croit-on  même  que  les  nouvelles 
policjq^s  de  quelque  importance  pussent  par  «tre 

voie?  Quelle  grande  ambassade  ,  quel  homme  ch  .ara  é 
d  une  négociation  délicate ,  ne  correspond  pas  dircc 

temeni,  et  ne  sait  pas  échapper  à  l’espionnage  de  la 
poste  aux  lettres  C’est  donc  s.ans  aucune  uiiliré  qu’on 
vi^s.erou  les  secteis  des  fomiîles  ,  le  commerce  des 
absens,  les  confokticcs  de  l’amitié,  la  coniiance  enir- 
hs  boir.ints.  Un  procédé  si  coupable  n’aurpit  pas 
meme  une  excuse  ,  et  l’on  dirc.it  de  nous  dans  l’Ju. 
rope  ;  Ln  b  rance,  scus  le  prétexte  de  la  sûreté  pu¬ 
blique.  on  pr-ve  les  citoyens  de  tout  droit  de  pro- 
pnetes  sur  les  lettres,  qui  senties  productions  dit 
cœur  et  Je  trésor  de  la  confîance.  Ce  dernier  asyle  de 
liberté  a  ere  impunément  violé  par  ceux  même  que 
la  nauon  avoir  delegués  pour  assurer  tous  ces  droL 
Ih  ont  décidé  par  le  fait,  que  les  plus  secrettes  com^ 

déèrde“l"'  eonjectuies  les  plus  hasar- 

d  es  de  1  esprit  ,  les  émotions  d’une  colère  souvent 


'54  ; 


Tn^fs  et  annonçait  des  vü»s  à 

1-  puis  odieuse  des  tyrannies.  On  convint  donc  d'atn 

donner  absolument  cetie  discussion  ,  stl  nc  piul 

0ilc"nTpLr4rrL 

bii"  ilif  1'"'  r’  i” 

ils  la  rpîo  nr  4,/^  résolue  afiirjTiin  vement  ; 

HS  U  résolurent  de  ctuii  marilèrc  par  13  f^ir 
ptris  cetrü  discussion  le  désort-Vr-  ■  r  '  ^ 

Ivï  de;  î  1  arresrarion  de 

lu.  UC  ijasttarkEU  a  voit  Anr  c* 

îure  Su M’arrÏ me! 
sure  pour  1  arrêter,  bien  loin  de-là  .  on  verr:.  ,t 

b^esTs'^  système  :en  foire  une" de! 

bases  essentielles  de  h  nouvelle  domination  ■  o„  L 
verra  soudoyer  targemenc  les  serviteurs  qui  voioient 

!  r l-rsVaît!:!  ron 

verra  un  de  ses  membres  fouiller  jusques  dans  nos 
poches ,  pour  avoir  nos  lettres.  De  i^ne  que  leur 

SÎ  “uTo‘,rif ..  ." 

»  J  r  c“ 

il  Ccuil'bl™""  ’cV.'.i'S;  e»  h.Wmd.. 

o"""  ■’  .'s  "i”Ærs;;: 

arbre ,  si  on  ne  veut  plus  avoir  la  branche. 

.  «lont  j'ai  donné  le 

Tue  -  n  ért  pour  ainsi  dire  , 

quefo  préludé  innocent  des  atrocités  de  toute  les 

^oovoUc  fureur, 

!  oVs  Tr  ^  \\  ‘ût  été  adressée  aux 

peup.ts.  Je  ne  d,s  pas  qu’elle  ait  enfanté  ces  airoci- 

---  . . .  ,vurei.r  reoressce,  I.  li  ‘■'f  terrain  qu’elle  sembla  donner  au  cor  fs 

ment  d’après,  potivoient  être  transformées  en  d-'-’osî  '‘  raoid't  n°ie^'"  convulsif  encore  ,  plus 

;mr.c,mire  d-es  tiers;  que  le  citoyen  ,r!mi,  tl  *  Ü  Slarj,  «l^pois  la  convocation 

le  pure  dt-viendroient  ainsi  (es  iuces  les  uns  de-  an.!  rn.n.  m  ’i  *  certain  en  un  mot  que  Je 

très,  sans  le  Savoie  ;  qu'ils  pourront  périr  un  jou- J'un  ''  dépio^rabl situation  infiniment  plus 

parrautreicarl-assembkfo  nationaIe%  dW!!ré!:i4  ":Q  P'-«ï^- 

fçroit  servir  de  base  à  ses  jugemens  ,  des  ccmim.nfoa  .  ^  ôue  bn4r  ‘  proscriptions  , 

2!*  ptt  ^c  pro- 1;  4t>t'-van;!b?e  vXitrs™!;^^  f 

:  i-ji  n  (Mv.  '  '  ''‘>r:ira  toute  entière  du  récit  que 

'  fours  Ï  'î'"'  ^'iïn^lèrent  les  derniers 

:  jOürs  du  mois  de  juillet, 

9 

Je  donnerai  cc  récit  avant  do  tracer  l’histoire  des 
cmreprisei  ,  ou  ,  si  l’on  veut  ,  des  travaux  que  nos 
deputés  ont^  appelés  constitutionnels.  J’ose  croira 
que  la  mamere  dont  j'écrirai  cette  histoire  me  mé- 
n  tra  quelque  jour  la  rcconnoissancc  des  peuples  . 
et  me  vaudra,  dans  tous  les  temps,  l’estime  des 
hommes  vrais  et  justes,  C’est  c«  lisant  cette  his¬ 
torié  ,  qu  on  saura  enfin  ce  que  c’est  que  constitu¬ 
tion  gouvcruc-menc ,  société,  nation,  liberté,  éga- 
I  bte,  disiînction  de  pouvoirs  ,  et  tous  cts  grands  mots 
i  uont^  labus  ou  en  ont  fait  (es  novateurs,  nous  a  mis 
,  au  oernier  ra.ng  des  peuples  policés  j  c’est  en  la  li- 
I  sont  qu  on  aura  la  solution  des  plus  importantes  ques. 

I  nons  du  oroit  pub.ic.  J’y  dirai  .  en  sunnosant  nn'r,. 


-  ■  P  ,  y  V  d  ij  ip  J.  J.  li  tUjTvJT 

«ions  équivoques  et  surprises  ,  cu’c-lle  n’a  pu  s 
curer  que  par  un  crime.  »  ^ 

Ce  discours  ,  quoique  le  comte  de  Mirabeau  n’v 

véritable  poin(. 

Et  des  maximes  sages;  mais  ii  ne  convertit  pas  ceux 

tenir  pour  Ja  violation  dis 
très  ,  ,.s  .lient  beauccup  de  bi  uir  ,  et  vouinrent 

erd"e Gûu^t M ''ré^uîl -'f;  ’ 

Mitt.facau“rré!fo^è;enrav« 

trois Lr*"'  '1''*’“*  purent  obtenir  fut  eue  les 

y  êtrrplus"™'''"'"'  «^«tis  les  bureaux  pour 

tinrent  à  ÏÏ  cffi!d'rr  '''  ^'^ssem- 

que  dans  l’-ssemhie  ''  '  ^  entend;;  mieux 

h  di*cussîô  .  SC  convainquit  que 

ai-CUS$iûn  quavou  ckVQc  le  mirin  l'î  ^  ^ 

Itûû  dp  ‘HT  .!_  ^>1  A  ^  matin  ^  1  incoris;dcra- 


ijîiyui-tanîcs  nues- 

I  non  S  du  ijroif  pu  bric.,  JV  dir^ii  *  en  su’i^A^-srr  nn*/>rt 

t-  .d.  a.  i  C ïi  .1  y  I  •'  ■‘-i;  *  d=»~A  i.  r„’jr™  "fo;"  SJ 

y  ,  etoii  sea.iUai,use  ,  «for-  Jj  tuiion  que  celle  qu’olleayoit,  quelle  éioit  la  seule  forme 

J 


de  eôuvsrneiiiettt  quî  convenoitaushamnaes  qui  lliabi- 
,-nf .  rv  raconre«i  psr  quelle  funèsie  et  groîSiere  ^-^é- 
crisc  ^ces  François  qui  depuis. l’ongine  de  U 

Monarchie  se  Ut  soulevés  contre  les  seules 
r  despotisme  ,  ont  été  accusés  de  vouloir  l’ecablir 
parmi  nous  ,  tandis  qu’il  est  vrai  que  la  nous  a 

abandonnés  des  rinacani  où  ils  ont  cesse  d  avoir  de 
l’influence  sur  le  sort  de  cet  empire.  C  est  là  encore  , 
c’est  dans  cette  histoire  de  nos  nouveautés  constitu¬ 
tionnelles)  qu’on  trouvera  celle  de  toutes  les  opinions, 
de  tous  les  faits  qui  mettront  sous  son  véritable  point-  ^ 
de-vuelc  système  dcl’établissetncnt  des  deux  chambres, 
et  je  ne  trouve  dans  aucun  des 

partis,  que  cette  question  ait  été  touchée  au  fond, 
qu’on  l’ait  approfondie,  ci  qu’on  en  ait  jamais  ait 
l'obiei  d’une  discussion  suivie.  Mais  en  racon  an 
tout  ce  qui  est  relatifs  ce  système  ,  je  resterai  toujours 
fiddieà  la  profonde  estime  que  m  ont  inspirée  ,  et 
que  méritent  les  lumières,  la  probité,  les  intentions 
de  ceux  qu’on  regarde  communément  comme  les  chefs 
des  impartiaux.  Je  sais  qu’ils  m’accusent  de  prévention 
contre  kur  doctrine  ;  ils  me  rendroitnt  plus  de  justice 
s’ils  lisoîent  au  fond  de  mon  cœur,  s'ils connoissoienc 
combien  ils  mest  pénible  dê  ne  pas  toujours  marcher 
sur  la  même  ligne  avec  eux  ;  mais  l’histOTien  n  est 
umi  de  personle ,  il  n’est  ami  que  de  la  vérité. 
Au  surplus  ,  en  disant  ce  que  les  impartiaux  ont  cru, 
ont  enseigné,  ont  kit,  s’il  sort  contr’eux  une  ac¬ 
cusation  des  pièces  du  procès  que  je  rapporte  ,  ce 
n’est  pas  moi  qui  les  en  frappe,  ce  sontjes  pn-ces 


.(  -lO  ■  ' 

même  qui  les  acciucnf,  et  ce  n’est’pas  à  eux  à  juger 
dans  un  procès  où  ils  sont  partie  ;  c’est  au  lecteur 


U.  H  1  J  V  ^  ir  *  ^ -  a, 

imparnal  de  cous  les  pays  et  de  tous  les  siècles*  Je 
vais  plus  Win:  je  présume  assez  ,  et  de  h  droiture 
de  leur  coeur,  cc  des  féflîxioiis  qif engendrera  dans 
leur  esprit,  tout  ce  que  faurai  ù  dire  lorsque  je  par¬ 
lerai  plus  psniculièremont  du  vœu  quil  n'ont  cessé 
d'émecire,  pour  croire  qu’ih  en  vUndrontà  se  per¬ 
suader  fermement  ,  qu’il  n'y  a  d'autre  morale ,  d^aurrç 
doctrine  i  d’autre  maxime  â  préchet  anx  françois  qua 
cette  vérité  du  Tasse  (î)- 

Ot/q  un  soi  non  iniipÊra  j  onde  i  gîudicî 
Pendano  poi  de  premî  ,  e  delle  peue, 

On^ic  stiin  coîTipaniu  opre  ,  €d  ufpci  ; 

■>'  i 

îvi  €f‘T(inî£  li  ^O’VÉTJtO  eSS^/"  COflVl^Uft 

Deh  1  faîe  un  corpo  sol  d;  merabri  amicî , 

FjU  an  chc  gli  altri  indrizzi  ,  e  frene  3 

Date  nd  un  sol  lo  sceufû  ^  5  la  possa^a^ 

K  sostsng^  di  re  voce  ^  e  settibîatiza* 

On  voit  5  par  ce  qu’il  me  reste  encore  a  écrira , 
que  le  n’ai  rempli  que  la  pluà  pente  et  la  moins  ifnpor- 
unie  partie  de  la  pénible  tâche  que  je  me  suis  dévoué 
à  remplir.  L’espoir  d’être  dans  tous 

les  âges,  me  soutiendra  réSts'  longut 

carrière  que  j’ai  à  parcouijir^^  p- 


(ï)  Jénisalem  déliv*  ch.u.  — 

W-v/ 
/,\!\% 

Fin  de  xa  quatrième  Partie, 
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DE  L’ASSEMBLÉE  NATIONALE. 

PAR  M.  MONTJOYE. 

PRIX  SIX  LIVRES  CHAQUE  CAHIER. 


I. 


Concordid  res  parvœ  crescunt ,  discordiâ 
vtaxumæ  dilahuntar. 

S  A  L  L  U  S.  Jus. 

- - - - — 


Chez  G  A  TT  E  Y  ,  Libraire,  au  Palais  -  Royal  j  N  14. 
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DE  LA  RÉVOLUTIO'N  DE  FRANCE, 

ET  DE  L^^SSEMBLÉE  NATIONALE. 


CHAPITRE  LXV. 


Voyage  de  deux  électeurs  au  Havre  ÿ  harangue  que  leur  adresse  le  maire 
de  Rouen;  repas  splendide  qu^oti  leur  donne;  comment  Us  sont  fêtés  à  la 
comédie  ;  honneurs  extraordinaires  qu  ’ils  reçoivent  dans  toute  la  ville  de 
Rouen;  comment  ils  sont  reçus  à  Bolbec;  leur  entrée  au  Havre;  discours 
que  leur  adresse  le  premier  échevin  ;  fêtes  qiUon  leur  donne  dans  toute  la 
ville;  généreux  combat  pour  Uescorte  des  convois  qu’ils  demandent  ;  leur 
retour  à  Paris;  distinctions  flatteuses  qu’ils  reçoivent  sur.  toute  la  route;  leur 
arrivée  à  Paris;  leur  modestie;  négociation  de  la  ville  de  Paris  avec  celle 
de  Saint-Denis  pour  obtenir  des  vivres-;  continuation  et  effets  de  la  disette 
dans  la  capitale;  incommodes  perquisitions  ckc^  différens  particuliers  ;  plainte 
de  MAT.  Gauthier;  réclamation  de  ATM,  de  Talaru  et  Bertin  ;  inquiétudes 
des  électeurs  sur  la  licence  de  la  presse;  prétention  des  gardes  -  franc  ois  es  ; 
lettre  qu’ils  adressent  au  roi;  hommage  de  la  juridiction  consulaire  de  Paris 
à  l’assemblée  nationale;  désolation  delà  Franche-Comté;  catastrophe  arrivée 
au  château  de  Q^uinccy ;  suites  déplorables  de  cet  accident;  comment  la 
nouvelle  en  est  reçue  à  Paris;  comment  elle  est  accueillie  par  l  assemblez 
nationale  ;  étranges  débats  qu’elle  y  occasionne  ;  aveuglement  de  scs  membres 
les  plus  sages  ;  arrêté  imprudent  qu’elle  rend;  issue  de  toute  cette  affaire» 


vSuite  de  juillet  1785  ,  et  du  second  mois  de  rintcrrègne. 


La  légértté  dû  la  nation  Françoise,  son  engouement 
irréfléchi  pour  toutes  les  nouveautés^  son  amour  pour 
la  fiaticrie  et  rexagéraiiorî  j  Fardeur  des  provinces 
2  copier  les  scènes  qui  se  passoientàParis  j  se  peignent 

Eist*  Je  la  Rivolut*  F* 


mer vellleusemeni  dans  les  détails. d*un  petit  voyage  ^ 
que  deux  électeurs  de  Parishrent  au  Havre*  Ces  deux 
,  électeurs  furent  MM*  CasdSlon  et  Fortin  Ils  avoient 
i  éië  envo'ycs  au  Havre,  pour  en  amener  des  bleds eî  , 

A 


^ifS  furin^^s  dafis  H  capitale  ^  dont  les  subsistances 
donnoienE  toujours  les  plus  grandes  inquiétudes.  A;ri'  | 
vés  ^  Rouen  ,  les  deux  éiecteurs  se  rtndirent 
]’Kôïel-de' ville.  Dès  qu’on  sut  qu’ils  y  éîoîentj  le  . 
peuple  accourut  en  foule  j  les  officiers  tïiun.icipaiir.x  j 
CE  les  électeurs  se  réunirent.  D'air  retentit  long- temps  I 
des  plus  vifs  appbudi&semens  à  la  vue  dts  deux 
envoyés  parisiens*  M.  le  comte  de  Radeponr ,  maire 
de  la  ville,  leur  adressa  les  choses  les  plus  flatteuses 
pour  la  ville  de  Paris,  et  les  plus  propres  à  con¬ 
vaincre  le  peuple  de  la  capitale  j  qu'il  écolt  le  pre¬ 
mier  peuple  du  monde* 


Cf  TvTous  n'avons  pu ,  dît  M*  de  pLadepont  â 
MM*  Caîtillou  et  Fortin  ^  apprendre  sans  admira-  j 
lion  les  grands  ce  généreux  efforts  qu'a  faits  la  ville 
üc  Parii  pour  abattre  Je  despotisme,  et  élever  sur 
ses  ruines  la  Bbei  té  Françoise  ■  et  dans  ce  mûment 
nous  rcccvoris,  avec  la  sensibilité  la  plus  profonde  , 
les  marques  de  ccnhaîice  et  les  témoignages  de  fra*- 
ternité  qu’elle  nous  donne  par  votre  organe*  Nous 
y  répondrons  avec  toine  Paideor  que  nous  inspirent  i 
et  raïEachement  que  nous  avons  pour  des  frères  ^ 
et  la  rt CO nnoissaii ce  q.uc  nots  devons  aux  sauveurs 
rie  la  patrie*  j3 


Ce  fut  bien  autre  chose  dan  s  la  salle  de  la  toir-édîe  î 
à  peine  le^i  deux  elcccéurs  eurtnt-iis  paru  dans  leur 
loge,  que  le  spectacle,  qui  éiolr  commencé  ,  fut 
interrompu;  tous  les  spectateurs  $e  levèrent  j  et 
firent  une  profonde  inchnsrâon  aux  deux  étrangers  ; 
üFi  iie  cessa,  pendant  plus  d'un  qoar  r-d'heure  ,  d'ap’ 
pUudir  et  de  crier  :  FrV;;  îa  jMUtml  vive  le  roi! 
vivent  h$  PnrUiens  !  vivant  les  ciectears  de  PtirA  / 

A  la  fin  du  premier  acte ,  MM»  Fonîn  et  C^stillon  , 
comme  des  ministres  à  qui  de  grandes  affaires  d’étac 
ne  penneuenf  pas  un  moment  de  récréaiion  ,  se  rs- 
tirèrenr*  Leur  départ  fît  re commercer  ks  applau¬ 
di -.st  mens  et  les  acciamarions.  On  va  voir  que  Taf- 
Liirc  qui  les  appt  loit  au  -  dehors  ffétoit  pas  bien 
grave.  Ils  retrouvèrent  à  Ja  porte  de  la  salle  la 
musique  milkahc  J  et  route  la  g,irde  bourgeoise  sotts 
les  armes;  on  s'empara  d'eux  encore  une  fok  i  et 
on  les  conduisit,  avec  la  même  pompe  et  les  mêmes 
honneurs ,  à  régli^c  des  Cordeliers ,  qui  servait  de 
lieu  d'asîcmblée  à  pluiieiMS  jeunes  gens  ,  qu'on 
appelotî  les  vûlonraires  patrioics-  Dèi  que  Iss  élec¬ 
teurs  fureur  entrés  dans  i’égjîscj  un  jeune  bourgeois 
s’élança  dans  la  chaire ,  et  leur^  débita  avec  enïhou- 
siasme  cecre  harangue  que  le  peuple  le  plus  belli¬ 
queux  de  la  terre  n'auroit  pu  entendre  sans  rougir. 


De  l*hôtd“de- ville ,  les  deux  éJecreurs  se  ren¬ 
dirent  cheZ’  le  directeur  des  vivres^  pour  y  prendre 
connoiasance  de  ]a  quantité  de  grains  et  de  farines 
arrivés  à  Rouen  ,  et  en  rendre  compte  à  leurs  com- 
metfâns*  Us  revinrent  à  Lhofel -- de  ^vllle  ,  où  on 
leur  donna  un  splendide  fesEÎti.  Les  mets  les  plus  re¬ 
cherchés,  les  vjE^s  les  plus  délicieux  y  furent  serves , 
c[  il  est  vraisemblable  que  dans  Tivresse  de  cetre 
orgie,  les  deux  parisiens  trouvèreuT  que  c'éroii  une 
fort  borne  chose  qu’une  révolution.  On  porta  Its 
santés  de  Ii  naîiou  ,  du  roi  ,  des  citoyens  et  élacrcturs 
de  FariSjdcs  citoyens  ot  électeurs  de  Rouen. 

Le  repss  fini  ,  MM*  CasriHon  ef  Fortin  furent 
invités  ^  venir  prendre  k  plaisir  de  îa  comédie  , 
afin  qu*un  plus  n ombre  de  personnes  pût  jouir 

de  leur  augUËie  nréfenre*  Ils  se  rtndirenf  modes^e- 
Tutnt  à  HnvitaTÎon.  La  marche,  depuis  l’hôrcl-de- 
Viïîe  jusqu^h  la  salle  du  spcctscie  ,  se  fit  avec  la  plu? 
grande  pompe.  Les  tsrnbüiirs^  les -fifres  ,  les.  haut¬ 
bois  j  toute  la  musique  miÜraîre  précédoienî.  Les 
deux  rois  de  Pa'^ts  ver» oient  cosuire  LiL  a  votent  à 
leur  droiie  M*  Midi,  échevinj  c:  à  leur  gauche, 
M.  du  Eourtherondc  J  conseiller  au  parlement,  qu 
avo:r  déposî^  Ja  ,toge  de  sénateur ^  pour  endosser 
l’uniforme  de  coiTim:2nd,3nt  de  ia  garde  bourgeoise* 
Toute  cette  garde  ,  rangée  sur  deux  haies  ,  et 
tîiirchant  d'un  pas  ferme  et  résolu  ,  suivoit.  Sur 
tout  le  passage,  le  peupîe,  qui  depuis  long-temps 
ri’avoit  vu  une  atissi  pompeuse  cérémonie,  fit  reten¬ 
tir  i’air  de  cris  d'aîlégrcise.  Le  roi  Je  plus  digne 
d’être  aimé  avoir  éié  reçu  bien  différemment  au  mi- 
lit  U  des  Parisiens  J 


cc  Parisiens  vaîeureiix  \  héros  citoyens  !  jouisses 
de  raHégresSÊ  que  votre  présence  inattendue  inspire 
^  tous  nos  concifoyens.  Regardés  par  eux  comme  les 
sauveurs  de  la  nation  françotse,  les  miracles  que 
vous  Tivez  faits  pour  elle  seront  fétonnement  de  k 
postériEé. 

fc  Dites  à  vos  braves  conipatrîores  qn’ils  trouve-* 
ront  ici  toute  la  fratcrniié  qui  naîr  du  vrai  courage  p 
dite  s- leur  que  Je  service  à  jamais  mémorable  qu'ils 
cr.t  rendu  à  tout  vérîrable  François  est  gravé  dans 
{ons  les  coeurs;  dites-îeur  Çubls  peuvent  compter 


notre  reconnoissarce.  DttesMeur  que  rj'ayan:  pu 
coopérer  avec  eux  îi  îa  révolu  non  ,  nous  employcrons 
notre  courage  à  protéger  et  à  escorter  les  cojïivoîs 
de  vivrts  CE  de  mui’iiEÎons  dont  ils  pourroîenr  avoir 
besoin.  Dîres-lcur  enfin  ,  q u’animés  du  même  esprif  ^ 
no  U'  nous  réunissons  h  eux  pour  rendre  împuîsiar.s  k 
rsET'e  et  le  désespoir  des  en u trais  de  k  liberté,  o 

J 

tf  Tous  les  citoyens  patriotes  ici  présens,  braves 
P  ai  Liens  ,  vont  vous  convaincre  de  ces  sentimtns 
par  une  aedaEuation  générale,  » 

Le  jeune  orareur  ,  s  près  avoir  prononcé  ces  der- 
rïcTS  mors  ,  cria  aussi  haut  que  ses  forces  purent  le 
lui  pcrmï.trre  :  Vivent  les  Parisiens  !  vive  h  nation  ! 
vive  le  roL  !  vive  Ai,  IStecker  I  Toute  1  ssscmbko  répéta. 
i^vccRrcur  ces  acclamations  ou  les  PadsieDS  avoicnE 
les  honneurs  de  U  p réséance j  tt  où  M,  Nccker  ne 
venoit  pîjs  que  le  dernier* 


Tout  ce  bfuît  étflfit  fini  ,  |3ltJSïei.iirs  jeunes  -  gens  i 
i*;îpprochèfenE  respecfueusement  des  deux  éiectci.trs  , 
et  chacun  mit  sur  leur  fête  une  couronne  de  huricr 
entreUcée  de  rubans  aux  couleurs  de  U  vilJç  de 
Roueui  CMtoit  une  assez  grotesque  image  ,  que 
toutes  ces  couronner  entassées  les  unes  sur  les  autres  ^ 
sur  deux  fêtes,  et  menaçant  presque  la  voû:e.  I-es 
ejecïevirs  les  ôièretif  religieusejnenc  ^  et  les  donnèrent 
à  garder  pour  les  emporrer  k  Paris* 


François  VOUS  doivent  une 
etcrnclie  rccoonoissance.  Pour  vous  témoisner  cille 
dont  nous  sommçs  penttrc's  ,  nous  allons  a  l’insranr 
faire  partir  vos  convois  par  terre  et  par  mtr  ;  nos 
Süidars citoyens  s’empresseront  de  les  eseortir.  Vous 
allez  eue  voiis-mêmes  témoins  de  notre  zèle  et  d- 
notre  ardeur,  et  vous  direz  à  vos  conchoyens  que 
dans  tous  les  temps  e:  dans  toutes  les  eirconsiancL 
ils  trouveront  en  nous  des  amis  et  des  frères  «  * 


C’cfoît-ïà  Taifaire  grave  qui  n’avoît  pas  permis  à 
MMe  Fortin  et  Castilîon  d^attendre  la  fin  du  spec- 
tack,  Ils  n*éfoicTit  pas  au  terme  de  leur  friomphe, 
lorsqu'ils  sortirent  de  TégUse  des  Cordeliers,  les 
volontaîrcs  patriotes  se  réunirent  k  ïa  milice  bour¬ 
geoise,  et  kî  deux  corps  conduisirent  les  deux 
envoyés  des  braver  parisiens ,  jusqu^^ux  portes  de 
la  ville.  La  marche  sc  fit  avec  la  plus  grande  i 
gnilicencc;  elle  CToîf  ouverte  par  Icî  tambours  et  Ja 
musique  miîîraire*  Le  peuple  se  précfpitaîC  sur  le 
passage,  et  ne  cessoîc  de  crier  :  Vive  Ij-  natiori  I  \ 
vhû  k  roi  l  yif^ent  ifravts  parisiens  l  les 

ékaeurs  Paris  î  vivent  les  sau  veurs  de  la  patrie  i  les 
rc^iaurateurs  de  la  liàertél 

Lorsqu  on  fut  sur  ïes  bords  de  îà  Seiae  ^  roui 
les  navires  déployèrent  leurs  pavillons ,  et  une  peîîre 
corvetfe^  qui  escortoit  un  convoi  de  grains  j  fir 
plusieurs  décharges  de  canon, 

0c  Rouen  ,  MM,  Fortin  et  Caâîillon  se  rendirent 
au  Havre;  ils  passèrent  par  le  bourg  de  Bolbcc , 
donc  ks  habîtans  ne  firent  pas  éclater  ïc  même  en— 
thousîasme  que  ceux  de  Rouen  ;  mais  les  officiers  1 
municipaux  promirttit  qu^ils  proregeroient ,  autant 
qu’il  scroit  en  eux  ,  les  convoh  dÉStiués.  pour  Paris* 

Au  Havre,  dès  qu’on  sut  que  les  éJeçfeurt  arrî- 
Voîent  ,  les  chefs  des  volontaires  ,  ceux  des  gardes  ! 
nationales  ,  Us  commandans  pour  Je  roi  ,  les  offi-  ! 
ders  municipaux  se  réunirent;  à  rbÔtcJ  -  de  -  viik,  j 
Tous  J  lorsque  les  électeurs  parurent  dans  la  Salle  j  | 
poussèrent  mille  cris  de  joie,  et  leur  prodiguèrent  ks  ! 
bénédicrions  et  les  apptaudissemens.  M.  Duval  en-  ji 
Blute  3  premier  écheviii  ,  leur  adressa  ks  flarteiieâ  ïn  \ 
plus  outrées;  il  leur  dit:  .  jl 


^eiui  qui  nauroïc  pas  connu  ks  événemens  dont 
Pâns  vcnüir  detre  le  théâtre,  naiiroii-il  pas  cru  en 
entendant  parler  de  ces  ennemis  ,  de  ces  rapides  suc- 
ctis,  de  ces  généreux  conquérans  ,  que  les  Parisiens 
avûicm  défait  des  armées  fo/midablts,  et  qu’ils  avoienc 
montre  une  héioïqoa  modération  au  rein  de  U  vic¬ 
toire  ;  Des  écrivains  envieux  de  la  gloire  de  Louis, 
Je-Urand  ,  lui  ont  leprocliî  ,  dans  ces  temps  modernes  . 
davoir  trop  aimé  les  lousnges.  Lui  tn  adressa-t-on 
jamais  d  aussi  outrées  >  On  ne  le  louoit  du  moins  que 
des  victoires  qu’il  avoit  réellement  remportées  ,  que 
des  succès  qu  il  p.Voii  réellemtnt  obtenus  ,  que  des 
merveilles  quongendroit  U  protection  éclairée  qu’il 
accordoit  aux  sciences  et  aux  arts  utiles,  que  des 
vertus  magnanimes  enfin  qu’il  aiinoit  à  faire  éclater. 
Mais  toute  son  ame  se  fût  soulevée  contre  l’homme 
vu  qui  auroit  eu  la  lâche  impudence  de  le  louer  en 
face  d  une  action  qu'il  n’auroii  pas  faite.  C’eSt  à  force 
de  5  entendre  attribuer  des  exploits  imaginaires  ,  que 
aeS  hommes  contre  qui  on  n’avoit  pas  Tiré  yn  Coup 
ne  fusil,  en  sont  parvtmi&  à  se  croire  véi  irablement 
des  héros ,  et  à  pousser  la  dcmcnce  juiqu’^  défier  routes 
les  forces  de  l’Europe.  Ce  nksc  point  dkilkurs 
à  une  nation  k  se  Joutr  elle-menie  ;  eda  ne 
convient  point  à  sa  dignité  ,  et  la  modesrîe  est  tme 
vertu  des  grandes  sociétés  comme  des  p.irticulie-ï* 
Tous  ks  peuples  de  ce  continent  ont  à  sc  glorifier  ' 
de  belles  actions  j  mais  en  lisant  kur  histoire,  je 
n  en  Vois  aucun  qui  parle  lui— même  âvtc  cct  or¬ 
gueil,  qui  exalte  svec  cette  emphaiique  complaisance 
ses  litres  de  gkire.  Encore  moins  trouveroit^on  une 
Seule  nation  qui  se  louât  de  ce  qu’elle  n  a  pas  fait* 
Cttrs  puérile  vanité  est  particulière  au  François,  cc 
c  est  un  malheur  pour  luî  ,  parce  que  delà  vient  cette 
présomption  ,  qui  j  au  premier  revers  ,  se  change  m 
dccouragement. 


fx  Après  Tes  alarmes  que  nous  ont  causées  vos 
périls  J  li  esr  bien  doux  pour  nous  de  pouvoir  voas 
fCiicifer  de  vos  triomphes,  A  la  première  nouvelle 
des  malheurs  dont  vous  étiez  menacés ,  et  après  vous 
k  h  rance  enrière  ,  nous  avons  à  finstant  arrêté  ks 
Vivres  destinés  à  vos  ennemis  i  heureux  si  nous  avions 
pu  ks  aller  cornhaitre  avec  vous  î  Votre  courage  nk 
pas  en  besoin  de  norre  secours  ,  et  la  rapidké  de 
vos  îuccès  ne  nous  a  pas  laissé  Je  temps  de  vous 
J’ûfirir,  Braves  Parisiens  !  généreux  conqnérans  de  U 


Comme  a  Rouen  ,  MM.  Casrîlbn  et  Fortin  furent 
I  couverts,  dans  la  silk  de  l^hôrcl-dc-ville  du  Havre  ,  de 
I  couronnes  de  laurier  ,  ornées  de  rubans  aux  couleurs  de 
j  cette  dernière  ville.  Lorsque  M*  Duval  eut  fini  sonfiai- 
'  tour  discours,  Ils  demandèrent;  k  parler  â  M-  Celicry , 
,  directeur  des  vivres  ,  duqitîl  ils  espéroient  tirer  d’u¬ 
tiles  rensei gnemens  pour  1  approvisionnement  de  Paris, 
On  leur  apprît  que  (e.s  soupçons  d'accaparement 
tant  pas  moins  en  vigueur  au  Havre  que  dan^  la  ca¬ 
pitale^  Oïî  en  avoir  élevé  de  viokns  contre  ce  par- 
dcuiier  ;  que  le  ptiupk  l'avoit  menacé,  et  q'ie  paui 


(  4) 


de 

:i]e 


Parj5 
,  et  à 


éviter  le  SMt  que  les  généreux  eonqti Sraus^ 
avoUnt  fait  subir  à  la  garuison  de  «*sn  ^ 

MM.  Foulon  et  IklJ^itKr  .  il  avoit  ete  obuge  de  se 
imeitre  en  sûreté  dans  la  ciiadtllc.  Les  électeurs  ayant 
alors  témoigné  le  désir  de  se  rendre  a  U  ciiadeilc  , 
y  furent  conduits  avec  la  plus  grande  pompe,  et 
avec  tous  les  honneurs  quUls  avoient  reçus  à  Kouen* 
Ils  furent  placés  entre  deux  échevins.  Lies  tambours 
et  la  musique  mÜicaire  les  précédèrent  ;  tine  ga^e 
nombreuse  ,  r-angée  sur  deux  haies  ^  les  escorEa*  De 
tous  côtés  îe  peuple  accourut,  les  accabla  de  bene- 
ditcîons  ,  d’applaudissemerss  ,  et  ne  cessa  de  crier 
V^ve  la  naiion  \  vîye  U  ro  i  \  vivml  les  brave.^  Fannens  l 
vivent  Les  éheteurs  de  1  Toutes  les  cloches  son- 

ncrent  ,  tous  les  navires  déployèreni:  leurs  pavillons  , 
tous  les  canons  tirèrent-  La  garnison  partagea  ce  dt- 
îire  ^  elle  étoïc  composte  de  portions  des  régimens  de 
Bourbon  ec  de  Béarn*  et  commandée  par  M,  de 
Lézier,  major  ;  elle  se  rangea  en  bataille  ,  ayant  ses 
officiers  à  la  têre  ,  bauit  aux  champs,  et  présenta  les 
armes  y  elle  n'auroit  pas  fait  pour  le  rot* 


Lej 

cUsemens  q 


telle  entreprise.  »  Je  ne  yeux  point  jc^er  de  rîdi- 

culc  sur  Celte  demonsfration  de  bravoure  ]  UtSis  c& 
camp  ennemi.  Ce  péril  n’exisEoient  que  dans  Tima- 
gmaiion  deS  habitans  du  Havre.  Cette  manie  de  creer 
des  armées  qu^on  creyoit  ensuite  avoir  baiiuts  à  pUtte- 
couturcj  étoir  alors  un  mal  contagieux  parmi  nous, 
et  faisoit  croire  aux  étrangers  que  ks  têtes  itan- 
çoises  avoietic  une  teinte  de  folie* 

Le  different  qui  s’étoit  élevé  entre  ks  volontaires 
et  la  garde  bourgeoise  ^  ne  fut  pas  difficile  'a  rcr  miner, 
on  convint  de  s'en  rapporter  aux  deux  électciirs  qui 
décidèrent  que  des  hommes  de  run  et  Tautre  corps 
paicagcroknt  la  gloire  et  ïeâ  prétendus  dangefs  de 
Fexpedîrion  ,  cV-sc-à-dirc  ,  accompagueroJenr  U^s  cqn^ 
voh*  On  voulut  donner  à  MM.  Foriiti  et  CasiilSon 
une  garde  d'honneur  pour  les  escorrur  jusqu’à  Paris  ^ 
mais  ils  eurent  la  modestie  de  la  refuser  Les  pnn- 


élc-creurs  ayant  tiré  de  M-  Cellcry  les  éclaîr- 
ns  qu’ils  désiroltnt,  demandèrent  sa  liberté  et 
sa  réintegrâtion  dans  P  estime  et  la  confiance  de  ses 
concitoyens  ;  ils  Tobtinrent.  ÏIs  revinrent  ensuite  a 
l*hôtcl“de-viïlc  ,  ou  ils  trouvètf nt  le  couvert  irqs  5 
on  leur  servit  un  splendide  dîner  ,  pendant  leqi..cl  on 
se  félicita  beaucc>up  de  la  subite  révolution  qui 
transformoit  d’obscurs  bourgeois  en  monarques  >  .et 
laissoît  au  petit  peuple  la  misère  et  H  crédulité.  On 
île  manqua  pas  non  plus  de  porter  les  santés  de  ]a 
nation  ,  du  roi ,  de  la  ville  ds  Tans ,  des  électeurs 
parisiens  et  des  citoyens  du  Havre* 

A  la  fin  du  repas  ,  le  dergé  en  corps  vînt  compli- 
nienier  les  deux  envoyés*  jamais  MM.  Fortin  et  Cas- 
liilon  ne  se  ftisscnc  steendus  qu'ils  rcccvroicnt  un  j 
jour  un  pardi  honneur  ,  ni  quhls  se  trouvcroîcnt  è  ■ 
une  aussi  bonne  table.  Ils  curent  la  modestie  de  con^  i 
cevüir  que  cktoit  à  eux  à  prévenir  M,  le  comte  de  , 
Villeneuve  ,  commandant  de  h  ville  ,  et  M.  Mistral  ,  j 
intendant  de  la  m^nne  ;  ils  se  Tcndircnf  chez  Tun  et 
Tautre,  [narchant  toujours  comme  des  triomphateurs , 
et  au  bruit  des  cris  d^allégresse  du  peuple* 


Lorsqu'il  fut  question  d'obtenir  une  escoriÊ  pour 
les  convois  de  Paris  ,  il  s'éleva  un  combat  entre  la 
garde  bourgeoise  et  ks  volontaires.  C'éroit  ù  quj  au- 
roit  l'avantage  d'escorter  ces  convois*  Nous  n’avons 
pris  les  armes  ,  di Soient  les  uns  et  les  autres  ,  que  pour  ^ 
vous;  nous  VÛU5  arnenerons  des  vivres  à  ira\'er$  le 
camp  ennemi  (i)  ,  sans  être  effrayés  du  péril  d'une 


ceux  QUI  avoicnî  etu  les  prcmie: 
sons*  Ce  furent  M*  de  la  Haye,  écuevm,  ci  MM. 
LeseiETieur  et  Alexandre  ,  négooians*  M*  Fortin  logea 
chez  le  premier,  et  M.  CastiHon  chez  k-s  der¬ 
niers.  Si  ces  hôtes  eussent  été  des  pnnees  du  sang 
ou  même  des  souverains  ,  ils  ffeusseiii  pas  été  traites 
avec  plus  de  magnificence,  ni  avec  des  aîientious 
plus  recher chéeî* 


la 

U 


visite 


VI 


lie 


en 


(î)  Je  trouve  ces  paroles ,  telles  que  je  les  rapporte 
ici ,  dans  le  compte  que  MM.  ForEÎn  et  Castillon  ren¬ 
dirent  ..UK  éketturs  de  Paris  ,  de  leur  voyage  au 
Havre*  Voyez  le  procès-verbal  de  ces  électeurs,  t.  s* 
pages  3p  J  et  394* 


Le  lendemain  matin  ,  Us  reçurent 
grande  eu  ré  mo  nie  ^  du  commandant  de  n- 

i'iniendant  de  la  marine  et  dhm  grand  nombre  d 

ders*  M,  le  comte  de  Villeneuve  ks  invita  à  dmer  ,  et 

traira  avec  des  disiinciions  eXTrêmtmentdatteuses, 

Il  ne  fut  question  ,  pendant  tour  le  repas  ,  que  de  ce 
qui  sktoit  passé  à  Paris*  Les  officiers,  tn  cnrenaan: 
parler  de  tant  de  choses  extraordinaires  ,  d  armtes 
nombreuses  duces  en  vingi  quatre  heures  ,  de  sièges  ^ 
de  batailks,  de  bombardement,  dknnemis  vaincas-,. 
éioîcnt  dans  le  plus. grand  étonnemcT.t  ,  et  ne  savcitnc 
si  on  leur  conioÎ!  la  vérité,  ou  si  on  kur  répeioit 
le  roman  de  Dom  Q^uichoite* 

Enfin  les  deux  ilcctents  se  dérobèrent  à  toutes  les 
caresses  ,  à  tous  les  témoignages  d'eStimc  e^  ut  v£ne 
ration  qu’on  Itur  pi-odigtioit  au  Ha vre  ;  ils  revinrent 
à  Paris.  Sur  toute  U  route  .  ce  r.e  fut  enruic  que 

comoliniens  ,  que  félicitations  ,  qn’offrt  s 

vice’,  que  couronnes  de  lauriers.  A  Yvs tôt,  i- 

vèrent  un  dciachcmcnt  des  volontaires  jiatrotr.^  de 

Rouen,  qui  venaient  au-devant  d’eux  ,  et  vo^lo.c 

ajouter  plus  d’éclat  à  leur 

dernière  vHle.^  Ces  volonmircs  o 

grossir  le  cortège  qai  accost^p.  guoi  mM 

pour  la  capitale  Jls 

Fortin  et  Casûllon  cti  '’l  "  va  ■ 

expédition  aux  électeurs  déports  ,  une  ardeur  lycreya 

.  ble  à  braver  la  taiigut  et  le  danger 


Qui 


tVîiU- 


roÎE  cru  diaprés  ce  témoignage ,  C)üe 
k  ccnvoi  jusque!  dans  la  capitale  , 
fflirc  kvcT  des  sièges  ,  faire  décamper 


pour  amener  f 
il  a  voie  fallu  I 
des  ennemis  ? 


A  Rouen  ,  les  deux  èU-cieurs  assistèrent  h  de  nou¬ 
velles  fêtes  qui  ctoieiit  d^auîant  plus  somptueuses  , 
qu'on  avoir  eu  le  temps  de  les  prép::rer.  Enfin  ,  ils  ' 
arrivèrent  à  Paris  à  la  tê[c  d'une  armée  qui  escor- 
lûit  tin  convoi  composé  de  soixante-dix  voitures  i 
de  farines  ;  elles  écoienc  couvertes  de  bannes  aux  : 
armes  du  Havre  *  avec  certc  inscription  :  pour  la 
'  honus  ville  de  Paris,  Quoique  ce  convoi  fut  arrivé 
Sîns  mal  encontre  ,  quoiqu'on  n’tût  eu  ni  forteresse  Ù 
assiéger ,  iiî  camp  ennemi  à  traverser  ,  on  n’en  regarda 
pas  moins  son  heureuse  arrivée  dans  la  capitale, 
.comme  un  exploit  héroïque.  Les  deux  électeurs  avoitni 
kuj'S  mai  les,  pleines  des  couronnes  de  laurier  qu'i  ls 
Evoîeot  recueillies  dans  leur  voyage.  Ils  en  firent 
humblemenî  l'hommage  ù  l’assemblée  .de  leurs  collè¬ 
gues  ,  qui  put  ainsi  su  llatter  d'avoir  éré  plus  honorée  î 
que  celle  des  réprésentans  de  la  nation  ù  qui  cti 
3  roQt  offert  ,  cJ^cepeé  des  lauriers. 

Voilà  avec  quelle  mobilité  les  provinciaux  cher-  i 
chosent  è  imirer  ^  er  exagéroienc  les  fabuleuses  con¬ 
quêtes  des  Parisien  J.  La  petite  ville  de  Saint-Dcnk 
ne  montra  pas  pour  eux  une  complaisance  aussi  aveugle  | 
que  celles  de  Rouen  et  du  Havre.  Elle  n^étou  pas  ! 
moins  menacée  que  la  capitale,  d'une  prochaine  ' 
famine  ^  clic  se  trou  voit  réduite  aux  derniers  btsoins- 
I^ans  une  relie  exrrcmité  ,  elle  n'écoura  que  Timpé- 
lieusc  loi  de  la  nécessité  ;  elle  arrêta  les  approvi- 
sjonnemens  destinés  pour  les  vainqueurs  de  Ja  Bafrilk: 
ils  lui  députèrent  Deleurre  j  électeur  j  c^ui  eût  la 
mission  de  se  concerter  avec  les  officiers  munlcipatix 
dt  Srint-Denis  ,  ec  avec  les  personnes  chargées  de  : 
Tescorte  de?  grains  (t  des  farines  ,  pour  que  les 
approvisionneiTitns  de  la  capitale  ne  fussent  pas  inrei'- 
ceptés*  La  muuicspalité  de  Saint-Denis  fit  une  sorte 
de  capitulation^  elle  consentit  à  laisser  passer  les 
approYuionnemens  ,  mais  à  condition  quelle  commen- 
ceroit  par  prélever  vingt  sacs  de  farine  par  jourj 
à  quoi  oile  évaluoît  les  besoins  des  habitans*  La  con-  . 
vtntion  fut  signée  de  part  tt  d'autre.  i 


Ce  n’étoîr  qu’avec  des  peines  semblables  que  les 
électeurs  parvenoltnt  h  fournir  h  la  subsistance  jour¬ 
nalière  de  Paris.  Les  difiiculîés  incroyables  qu'éprou-. 
voitnt  ses  habiîans  pour  se  procurer  un  pain  de  très- 
mauvaise  qualiEé,  cnifctcnoient  parmi  eux  une  fer¬ 
mentation  horrible  ,  et  c’éCûit  tout  ce  que  Ton  désî 
rott*  Les  boulanger  s  n’o  soient  porter  aux  communautés 
ec  aux  fnüi  ons  qui  faisoient  de  grandes  consomra- 
îions,  leurs  provisions  ordinaires;  dits  eussent  été 
irjtcrtepiées  par  la  prtmière  patrouille.  Pour  ne  oas 
être  affamées  ,  Ces  inaïsonstt  Ces  communautés  dfoient 
ûblî^éts  dkser  dv  tous  les  stratagèmes  imaginables  ,  e-c 
bien  soüVÊBt  ^  ils  croient  sans  succès^  Les  ru^s  étoienc 


[ 


.engorgées  par  la  foule  d'hommes  et  dr  fenTmes  et 
enUns  qui  se  prcÈSoîcnt  contre  les  boutiques  des 
boulangers  Ces  boutiques  éioient  nuit  er  jour  envi¬ 
ronnées  de  bourgeois  armés  ,  la  bayonnetre  au  bout 
üu  tüsil  ,  qui  ne  laissoicm  passer  les  individus  qu’un 
a  un  J  et  apportoient  beaucoup  d’attention  à  ce  que 

la  meme  personne  ne  se  présentât  pas  deux  fois.  Les 
l  ansicns  qui  s'opiniâtroient  à  attribuer  ce  fléau  aux 

aristocrates^  le  supportoient  avec  patience  et  même 
avec  gaite  ;  mais  îls  nkn  ressentoicnr  que  plus  de 
haine  contre  ces  mêmes  aristocrates  à  qui  ils  sim- 
posoîeni  le  dessein  de  vouloir  ;;ifimer  la  capitale 
pour  se  dédommager  de  n’avoîr  pu  la  mettre  à  feu 
et  a  sang*  Dans  tous  les  environs  de  Paris,  les 
romes  étuJent  cou  verres  des  envoyés  des  ékereurs, 
qui  ailüieui;  dans  les  viiies  voirincs  solficittr  le  Jibjc 
passage  des  convois.  Les  clercs  du  palais  ,  qu’on  appe- 
loit  alors  de  la  bazoche  ,  jeunes  gens  pleins  d’ardeur 
se  distinguèrent  beaucoup  dans  ces  counes,  et  ipen 
rapportûicnr  que  delà  fatigue,  sans  compter  la  pene 
de  temps  que  ce  gf  nre  de  travail  étranger  h  leurs 
occupations  ordinaires,  leur  occasioimoir,  Mais  ils 
voloicnt  avec  plaisir  par-roue  où  on  ks  envoyoir, 
et  quand  Ils  revenoient  avec  la  nouvelle  de  ia'pro* 
chisine  arrivée  de  quelques  sacî  de  hlçS  ou  de  farine^ 
ils  se  fvliciroietit  de  tout  leur  cœur  ,  comme  s'ils 
eussent  remporté  luic  victoire  ou  préservé  Paris  de 
k  fjmine.  C'étoit  une  erreur  pardonnable  à  cet 
âge  qui  ne  se  nourrit  que  d’illusions.  On  ne  voiiloic 
pas  P  r  é  Cl  s  é  m  cp  c  afifi  mer  la  capitale;  on  ne  vouloir 
que  la  tenir  dans  une  violenté  agitation  ;  et  quand 
on  ne  se  âeroit  donné  aticitn  de  ces  ruûuvejTieTrS  qui 
lui  prêtoîenr  l'air  d’une  ville  aux  prises  avec  Tcti- 
nemi  ,  les  choses  n’en  auroient  cré  ni  mieux  ni  plus 
mali 


On  ne  voyoiî  également  sur  les  grands  chemins, 
que  des  gardes  bourgeoises  armées  ,  qui  se  jetoient 
dans  tous  les  châteaux  ,  dans  tous  les  couvens,  dans 
toutes  les  maisons  où  l’on  croyoit  Trouver  des  dépôts 
de  farine.  Ces  visites  faisoîent  beaucoup  de  plaisir  au 
peuple,  parce  q.fcl!es  lui  prouvoient  la  sollicitude 
qu’on  prenoit  pour  $a  subsistance;  Téclat  qu’on 
leur  donnoic  ,  lui  faisoit  toujours  croire  que  rarisro* 
crarie  avoit  pour  unique  projet  de  raflamer.  Il  est 
bien  ’vrai  que  tour  ce  bruit  n’aboutissoif  à  rien  > 
parce  que  dans  aucun  des  asiles  où  l’on  fouilbit ,  on 
ne  troüvoîr  nî  grains  ni  farine  ;  mais  par  cela  même 
qu^on  faisoit  beaucoup  de  bruit,  le  peuple  qui  ne 
raisonne  pas  ,  croyoit  qu’on  avoil  fait  une  décou¬ 
verte  importante  ,  et  lorsqu'il  voyoit  entrer  dans 
Piiris,  une  charrette  chargée  de  quelques  sacs  de. 
bled  ,  et  escortée  par  quelques  bourgeois  armés  ,  îl 
ne  doütûit  pas  que  le  convoi  n^eût  été  enlevé  du 
château  d*un  gentilhomme  ,  et  il  poussoir  des  cris 
de  joie* 

I^Iais  ces  perquisitions  étoient  extrêmement  ineom- 


(  ^  ) 


msJcs  à  cei  K  fil  soit.  Uiie  pre^^^ière 

parroiulle  èioii  bicf^iut  suivie  d'une  seconde  >  d'une 
troisième,  ie^  vi&ties  se  mukipliolent  joiirnelkment , 
er  piusi^ars  hh  d?.ns  un  jour.  La  première  a  volt 
éveiliç  les  soupçons  contre  la  maison  où  elle  s’etoie 
faire  Tune  seconde  patrouiÜe,  s^isnagiooic  i^-je  ceÜe 
qui  l’avoiL  précédée  »  avoîi  manqué  de  vigilance  dans 
sa  recherche  i  une  troisième  croyoit  être  plus  heu¬ 
reuse  que  ks  deux  premières.  Le  peup[c  qui  voyoit 
des  hommes  armés  j  se  succéder  dans  une  maison  j 
s'ateroupoit  3  criou  ^  raristacratlc  ;  U  vie  du  pro- j 
priétaire  ,  celle  de  sa  femm?  ,  celle  de  ses  cnranî  , 
étoienc  eu  danger*  Ï1  ccoii  dhklküis  bien  terrible  de 
ne  pouvoir  jouir  de  la  rranv^uilhts  dans  1  intérieur 
do  5CS  foyers  y  ec  d'entendre  crier  d  s-s  orci.ks  ,  qu  on 
dîablissüit  Tempire  de  la  liberté.  Ceux  qu  ûu  haîce- 
loit  de  ceS  vexations,  eussent  preferé  la  domina^ 
lion  d'un  despote  d'Asie  ^  à  un  pareil  empire, 

\Jï}Q  maîson  do  pérît  village  de  la  Villefte^  près 
Paris  ,  no  désemplissojr  pas  de  patroniaes  qui  se 
siiccédoieuf  sans  interva'*Cj  et  nuit  et  jour  elle  était 
çrivironnéc  d^un  peuple  ijumuitse  qui  attendoit  avec 
inquiétude  ,  ^  quoi  aboutîroicnt  ceS  allces  et  venues, 
Cütce  m.àî son  appar[cnait  à  MM.  Gauthier  qui  avoîenc 
Petiireprise  dès  convois  miSitaireSï  et  ou  vouloir 
abîoluinent  que  par  la  seule  raison  qu  jls  éfoiw.nt 
chargés  de  cette  enireprise  ,  ils  eussent  chez  eux  ou 
des  amas  de  grains  et  de  farines,  ou  de5  munitions 
de  guerre.  MiVL  Oauthieri  fatigués  de  cétte  conâtatite 
opiniatrerc  à  chercher  ce  qu'on  ne  trou  voie  pas  , 
curen:  recours  aux  électeurs  qui  étoient  alors  la 
seule  puissance  à  laquelle  üs  crurent  pouvoir  recourir 
avec  quelque  succès.  Ils  protestèrent  de  leur  parrio- 
tisme  à  ces  tifiiides  maîtres  de  Paris,  ils  assurèrent 
que  non* seLdement  ils  navoient  chez  eux  aucun  clïet 
appartenant  aux  croupes ,  ni  dépôt  de  grains  ;  mais 
que  même  ils  a  voient  abandonné  le  service  dont  iîs 
éioient  chargés  par  la  cour  ,  dès  ISnsrant  où  ils 
avoîcnt  penié  qu'j]  pouvoîc  contrarier  la  liberté 
qu'on  vouloir  établir.  îl  n'cùt  pas  SüfTi  de  porter 
cette  plainte  aux  électeurs  j  i!  Liloit  encore  leur  indi¬ 
quer  la  Conduire  quhis  dévoient  tenir  ,  car  d  eux* 
incmss,  ils  éfoient  hors  d'état  dhinaginer  aucun 
remède  aux  désordres  qu'on  leur  dénonçoiî ,  et  même 
en  leur  préseritant  le  remède  ,  falloif'U  s^abstenlr 
d^offiir  aucune  idée  de  moyen  coèrcitif-  Ceux  qui 
régnoIcu[  dans  Paris  ,  n'auroitnt  jamais  osé  employer 
un  tel  moyen.  MM.  Gauthier  proposèrent  donc  aux 
électeurs  de  visiter  eux '  mêmes  avec  la  plus  grande 
solémniré,la  maison  de  îa  Vilkîte,  et  de  donn'T 
ensulie  une  piibiicué  écîatante  au  procès  —  Verbal 
qui  cous  rater  oit  qu'il  r>c  s'y  étott  rien  troi^vé  de 
Contraire  à  rérablissemcnE  de  la  nouvelle  liberté. 


1 

Toute  ouvcTture  semblable  qtd  nVxîgeoît  qu'un 
peu  dt  complaisance  1  éioîs;  toujours  saisie  avec  plaisir 
pur  les  électeurs;  ü  cnvoyèrenE  deux  d'eiur'cux  , 


MM»  Langlois  et  Picard  ,  chez  MM»  Gau-hter.  Leur 
procès-verbal  certifia  que  tkpuls  lo  14  juülci  ,  ces 
deux  négocians  avoienc  cessé  tout  service  en  qualité 
d'entrepreneurs  de  convois  nûliràires ,  et  quhl 
s'éroic  rien  trouvé  dans  ks  différentes  maisuns  quhls 
occupoîent  ,  qui  pût  [loubler  la  tranquillité  publique. 


Lapublicîré  qu'on  donna  ce  rémeiga^gc ,  fît  enfin 
dis  cour  inuor  les  perquisitions,  il  ku  fort  heureux 
pour  MM.  Gauthier,  qus  ieur  prudence  n’eût  laissé 
chez  eux  rien  de  relatif  à  rcacrepriss  dont  ils  avoient 
été  chaî'gés  parle  gbüvcrnsmenf»  Si  on  y  eût  décou¬ 
vert  quelques  armes  ,  ou  quelques  sacs  de  bkd  ,  on 
les  eût  infiiliibkment  accusés  d'êtie  entrés  dans  la 
chimérique  conspiration  du  bombardt  nient  de  Paris  \ 
la  conjecture  eût  tenu  lieu  de  conviction  ,  et  il  est 
vrai  embUblc  qu’il  en  eût  été  d’eux  comme  de  MM* 
Foulon  et  Berthier. 


Bt,le  marqiiîâde  Talaru^  génêralemcntesîtiné  avant 
Isî  jours  de  la  rdvüluticn  ,  des  petîrs  cominc  des 
grands  ,  eût  aussi  h  essuyer  une  de  ces  perquisirions 
que  mukipliûit  Tenvie  de  trouver  des  conspirateurs. 
Ce  fut  le  hasard  qui  la  lui  procura  5  mais  elle  fai  i  lit  avoir 
pour  lui  des  suites  funestes»  Des  Parisiens  venoient 
d*£tampes ,  escortant  quelques  charrerres  chargées  de 
bled  ,  que  U  ville  de  Paris  avoir  achetées,  En  pas¬ 
sant  près  du  bourg  d'Etrechy  ,  ii  leur  priï  fantiisie 
de  visiter  îe  château  de  Chamarande  ,  qui  n'en  est 
pas  éloigné  ,  et  qui  appartient  à  M.  de  Talaru<  Les 
paysans  des  environs  se  joignirent  aux  Parisiens  , 
et  ja  perquisition  se  fit  avec  la  dernière  rigueur  ; 
les  personnes  du  château  n'y  apportèrent  aucun  obs¬ 
tacle,  On  ne  trouva  absolument  rien;  mais  on  avoir 
vu  à  rentrée  même  du  château  ,  deux  petites  pièces 
de  canon  qui  n'étoîenr  pas  même  chargées,  on  sert 
empara  ,  et  les  gens  de  M.  de  Talaru  les  abandon nèrcio^t 
de  bonne  grâce.  Le  convoi  entra  dans  Paris  ,  pré¬ 
cédé  de  cette  peu  redoutable  artillerie.  Les  bour¬ 
geois  armés  qui  csconoîcnt  les  charrettes,  traversèrent 
les  rues  de  la  capitale  ,  avec  cette  contenance  hère 
çi  martiale  qu'ont  des  soldats  qui  reviennent  d'une 
expédition  où  Pennemi  a  été  obligé  d'abandenner 
ses  munitions  de  bouche  et  de  guerre.  Ils  ne  manquèrent 
pas  de  faire  observer  que  les  canons  avoienc  été 
pris  au  château  de  Chamar.^nde*  On  les  avcfÎE  eu 
sans  effort;  le  bruit  ^général  fut  que  la  conquête 
avoit  étïî  périlleuse;  bientôt  on  dit  que  les  vivres 
comme  les  canons  avoîenf  été  enlevés  du  chatcau  ; 
à  Tînstant  ce  château  fut  transformé  en  un  arsenal  , 
et  en  un  îmmenSc  dépôt  de  grains  ;  les  journabftes 
crurent  il  la  méiamorphose ,  et  en  parlèrent  comme 
d’uae  réalité,  îî  y  t-ûr  des  gens  qui  rcnchérissanE  sur 
cctie  fable,  débiroient,  avec  Tair  du  mystère,  que 
M,  Je  comte  d’Artois  et  IcS  pnncîpanx  émigres  se 
tenoiem  cachés  à  Chamarande  i,  d’où  on  verrpi^  bientôt 
fOTfir  des  légions  innombrables  qui  fondroitnt  rout- 
à-egup  sur  Fatis.  M*  ÛQ  Talaru  fut  signalé  dans 
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toute  îa  capîfï^îe,  comme  un  flrîstocr,^tc  rorcenc ,  J 
COrunic  un  accapareur  j  et  Son  nom  grossit  hs  Jisfes 
de  proscription* 

Bien  loîo  que  raccnsarïon  d'accaparement  c'jc  la 
p^us  légère  app^srence  on  auroirpu  reprocher  avec 
P  us  de  raison  il  AL  dt  T  ibîts  ,  d^avoir  rrop  négligé  ^ 
dans  ces  temps  de  discEté  ,  de  pourvoir  n  h  subsis¬ 
tance  de  scs  vassaux  ;  car  sa  terre  uoit  absolument 
dépourvue  degrains*  Le  danger  étant  pressent  d’après 
la  ferme n [3: ion  qui  s'éîe voit  Contre  lui  ,  il  c  ur  recours , 
coiime  MAT,  Gamiiler  ^  aux  électeurs  i  il  en  obtint 
une  attcsîànon  qui  rétablie  les  faits  dans  leur  vcriîé; 
lui- même  publia^  par  Ja  voie  du  journal  de  Paris  ,  une 
apologie,  et  tout  cet  edifee  de  calomnie  s'écroula 
peu-a-pcu< 


L’imposEUre  n’aysnt  plus  de  prhe  sur  ce  gentil¬ 
homme  ,  se  rabattit  Sur  iW,  Bçrtin  ^  conseiller  crérat, 
CE  ancien  trésorier  des  parcîts  casuclics*  Les  feuilles 
périodiques  publièrent  qu^on  avoir  décoLwtrt  dans  une 
de  ses  EuTcs  ,  près  d'Etampes ,  soixante-six  voitures 
de  bJed  ,  et  une  chargée  d'argent  j  ce  que  le  tjuE 
avûit  été  conduit  à  l^hèrcLde- ville  de  Farif.  Il 
éfoiEUEipeu  dlÆcîIe  de  concevoir  comment  AL  Bcrfitij 
qui  n't?r  rien  moins  que  riche,  pou  volt  avoir  assez 
d'argent  pour  en  charger  nue  charrerre  j  il  écoK  plus 
difficile  encore  de  concevoir  comment  Ja  charrerreavoit 
pu  porter  ce  lourd  trésor  ;  î  1  eût  été  du  moins  raisonna¬ 
ble  de  demander  combien  de  chevaux  a  voient  été 
employés  pour  îe  traîner*  Alais  dans  ces  momens  ,  le 
peuple  bebété  croyoic  ce  qui  ctoîi  le  moins  croya¬ 
ble  j  il  SC  représentoit  déjà  un  aristocrate  comme 
\ta  Être  cxtraordinaîre  à  qui  tout  éroit  possible* 


^AL  Bertin  J  pour  n'êfre  pas  frainé  sous  le  fatal 
réverbère,  fut  obligé  de  prouver  sérieusement  que 
sa  fortune  ne  lui  permeEtoit  n!  de  fournir  soîxarire- 
SjX  voTiures  do  blsd  ,  ni  de  charger  d'argent  une  | 
charrette-  Les  ofilcîers  municipaux  d^Etampes  ^  et 
les  électeurs  de  Paris  lui  donnèrent  à  cet  égard  toores 
les  s Erç.sr4Tîotis  qu’il  désira.  Ces  derniers  se  précoicnr 
d  auranr  p;us  volonricrs  à  dotruife  tes  mensonges, 
qu  il  Ctoir  recllcjr-tni  cenue  leur  Iniérèt  dé  les  laTsser 
Subsisîof.  On  n'eût  paî  manqué  en  eiïet  fbt  ou  tard  , 
de  kur  demandtr  comment  ,  ayant  reçu  des  appro- i 
visioTïrfemciis  aussi  cotiàidérablcSj  cc  une  si  grande  j 
quantité  û’argenr ,  la  ville  de  Paris  se  trou  voi  r  dl^-ot^r-  j 
de  grains  et  de  numéraire.  Aussi  quiconque  avoit  ; 
besoin  de  leur  t 'moîgn.ige  pour  prouver  qu'il  n'uvoir  j 
ch(z  lui  ^  jii  trésor  J  ni  provkions  de  g l'ai ns ,  éïoît 
tû  J  jours  exaucé  avec  empressement. 

Les  t lecteurs  avaient  à  cer  cg^rd  bcaucoEîp  à  faire, 
w  ee  r.Ê  fureni  pas  Jcuierr-tnt  MM  Çaufiiic-r.  de 
ii  artj,  Bertin,  qiiî  turent  à  repousser  tk  part-il'ts 
atcuSttiOns  d  accspartiticnt.  Une  iiifinîië  d’autres  i 

L 


psrticuhcrï,  et  â-pcu-pits  toutes  les  maisons  reli- 
g'cuses  se  virent  également  cicpesés  à  des  visites 
non  -  seiden-.en,  tres-meommodes  par  elles- mêmes’ 
.  is  encore  trÈs-dangercuscs  par  ks  fâcheun  Soupçons 
^  ‘  CÜes  elevount.  On  venok  deir.an  :er  aux  clcLurs 
des  commissaires  prk  emr’eux,  n^i  constat 

authsntiuuen-iciu  nue  les  ekk-i-  -  <assenc 

H., if  T.'^  Hie  Jts  vii*lo>  navoientrien  pro- 

dJit.  Lts  commissaires  éioitnt  accordés,  et  les 
demindcs  de  ce  genre  arrivant  d  tout  fs«nt 
c  ttoïc  a  Je*  tcouter  et  à  y  répondre,  que ‘rasem-’ 
les  cJectoraic  empbyoit  une  partie  de  L  séances.. 

Comme  l’a  veugle  crcdul-té  ou  la  perfide  partialité 
de  la  p.upart  des  journsftsres  concribuoient  princî- 
palcmcnt  a  provoquer  ceS  visites,  et  à  tn  empoi¬ 
sonner  les  moti.s  ,  les  électeurs  en  prirent  de  l’ha- 
meur  contre  Ubdiistes  imposteurs.  Ils  comprirent 
que  h  liberté  ilt, mirée  de  la  presse  n’étoit  pL  une 
tx^.ellcnte  chose,  et  se  déierminèrent  enfin  à  un 
acre  de  vigueur  ,  qui  cit  h  seul  de  ce  genre  que 
je  remarque  dans  tout  le  cours  de  leur  pusiManilne 
gouvernement.  Us  rendirent  un  artère  qui  ordonna 
que  tous  colporteurs  ou  distributeurs  d'i.m primés 
sans  nom  d’impri.Tjeurs ,  seroicnt  conduits  en  prison 
par  es  patiouilles,  et  que  les  imprimeurs  Oui 
uonneroitnt  cours  à  des  écrits,  sans  pouvoir  d’au¬ 
teur  «ycftit  atie  erutaiice  covttiis,  en  serpient  rendu*! 
garans  et  lesponsî, blés.  L’arrêté  fur  imprimé,  affiché 
et  envoyé  à  tous  les  imprimeurs,  du  moins  aux 
imprimeurs  connus  ,  car  déjà  le  nombre  déterminé 
par  1  ancien  régime  ,  s'cioit  accru  d’une  foule  d'in¬ 
trus.  Ce  seul  acre.  vigueur  ne  ccivIe  qu'h  monirer 
I  qu  une  au  tarifé  usurî:èe  cm  le  plus  solide  appui  de 
1  anarchie.  Er  en  effet  ,  colpoi’Ecurs  ,  distri  bu  rcurs 
imprimeurs  ^  aureurs  ,  paf  rouille  s  ,  tous  se  fiio„ 
quèient  de  lanêrc,  La  hcencc  des  libcüîsfes  fut 
toujours  impUi-iïe  ^  toi-joLirs  audacieuse  j  le  torrent 
éroît  déborde^  ce  u’eroie  pas  une  aussi  foîbie  disuc; 
qui  pouvoit  raiïèEcr. 

Les  gardes- françoiH-Ê  ^'abïfcnou ne  de  fe  montrer 
dans  ces  perc]uUiûons  que  la  rnébaiice  cr  Textrème 
envie  de  trouver  quelqu’indlce  du  pre rendu  honibar- 
demenÉ  de  Paris  j  mulfip'îo'cpr*  Ih  se  hcrnoîcnt  à 
mettre  i  imèrieur  de  la  ville  en  éiai  de  défense  courre 
up^c  aggreisîon  h  Jaquelle  jl:;  ric  cioyolent  pas  eux- 
memes  ;  ils  sp  renount  en  force  à  tous  les  posEcs- 
ru pures  importans  ^  ils  exerçaient  avfcc  beaucoup 
de  patience  et  de  zèle  ,  les  bourgeois  au  maniement  ' 
des  armes  et  aux  évolutions  rid'hriEircs*  îls  acqué- 
roienr  chaque  jour  de  nt^uveaux  droits  à  la  recon- 
noi séance  des  Parisiens'  mais  plus  on  avoir  ^  s'ert 
louer  ,  et  plus^  il  devepoît  diiîicile  de  leur  offrît 
un  prix  oigne  des  services  qifdn  croyoÎE  en  avo’îr 
reçus,  AI,  B-iihy  ,  Aï,  de  ta  Eayercc  ci  rciuxei 
iiouvclies  üurçrifés  ne  Jaissoîeur  cchapptr  aucune 
occasion  de  rè^olgner  pour  ce  ne  fcfïupe  la 
grande  défércrce  >  et  certes  t’éîgic  avec  raison  ^ 


*  Jeventies  touîes  f 

car  sans  soa  -V  ‘  ’  Q'jj"'^jfe„(ioit  Jonc  avec 

annuelles  aUCOTii.£i? 

<,ei  riüii  V  I  ll„  Mrvif-Ttrinl  C  SUf 

beaucoup  :*."iira.ubi.ioar,oic.  Elle 


frS“/de  «côrp:;.cs  qu-eü;  a.abi.ioanoK.  Elle 
en' émit  enfin  un  auquel  on  ne  se 
attendu  ;  elle  téntoigna  qu’aucun  don  J 

aucune  distinction  ne  U  fiatterült  ,  ia  garde  ^ 
rci  ne  lui  etoit  de  nouveau  confite.  Ce 
t^ih-T  Ctoic  le  plLJS  hoiicr^àble  que  des  soldats 

£V»a  <■«“?"'  r  “ 'l,''°“d“.s»r'4”?. 

la  ™k*ï1o';,  c'clT  do  ,.  boVoaip  da  ?..i..| 

Il  y  a  dans  nocte  révolution  des  Y- 

rcncr.t  contradictoires .  que  ia 

deroit  comme  tabuieux  ,  si  on  ne  lU  c  P‘  Celui' 
ure  preuve  qui  ne  laissai  aucun  lieu  nu  uÇute.  Celui 

11  d.  “1  ’o™b,a,  ar  <i.c.,,a’«„...d.aa..a  qa  ■  I 

soh ,  il  asi  aïKnd  P»>  P“",  •■'b'""'!"'’. 

Dii'cc  est  une  lettre  que  les  gardes-françoises  een 
virent  au  roi  lui-même  ,  qu’ils  pubiièreni  avec 

profusion  ,  en  l’intitulant  :  /îenier^^nsent  f" 
fhvicoiies  au  roi.  Ils  dévoient  en  efTer  bénir  la  o^g 
nimi'lé  du  roi  pour  l’amnistie  qu  il  avoit  bien  1 
r;  accorder  O)-  Mais  s’ils  dévoient  des  remer-»^- 

à  sa  majesté  ,  il  s’en  faüoit  de  d  j 

en  dût,  etétoit-il  pour  eux  d  autre  manière  de  la 

remercièr ,  que  de  détester  leur  contagieuse  défec¬ 
tion"  Ce  qui  met  le  comble  à  la  suprise .  c’est  qu  ils 
prirent  ou  feignirent  de  prendre  cette  même  amnistie 
pour  une  invitation  à  revenir  auprès  du  iroi.e, 
quoiqu’il  ne  fût  pas  échappé  au  roi-un  seul  mot  qui 
pût  leur  faire  espérer  le  retour  dC  cette  honorable 

faveur* 


agir  nos  armes  et  nctre  courige ,  que  pour  asservir 
le  meillfllr  de  nos  rois  à  leur  coupable  atr.biiion  ,  e 
pour  placer  entre  l’esclavage  et  la  mort,  nos  perrs, 
I  nos  frères  )  nos  femmes,  nos  enfans,  nos  contiioyenSj 
rsüs  amis  î  ^ 


«  Non  ,  îîre  ,  votre  mirjesté  sait  mîeuK  que  pfrsoune 
‘  ^  peut  commapdÉr  le  criinc  ,  tt 


nue  nulle  autorité  ne  j,---  - 

que  nul  pri:te::ire  d*obéissauce  ne  peut  1  e^ECuscr 

«  On  abusoît  de  la  discipline  pour  vouloir  nous 
rendre  traîtres  è  notre  roi,  à  noire  patrie  ;  on  vouloit 
abuser  de  la  foi  de  nos  sermens  pour 
violer  :  nous  avons  reconnu  le  monstre  prêt  a  ût 
vorer  la  France  ,  sous  le  nom  du  patriotisme  ;  tioui 
avons  frémi  d’horttur  -,  nous  lui  avons  arrache  nos 

drapeaux  nous  sommes  venus  ,  sans  les  abanoonner , 

nous  joindre  à  no3  concitoyens  pour  le  combattre.  La 
justice  dirigeoit  nos  efforts  réunis  ;  nos  ooups^  "nt 
terrassé  l’hydre  ;  vous  cUt  plus  grand,  plus  adore  que 
jamais,  et  la  France  est  libre.  » 

«  Tel  est,  sire,  le  résultat  de  notre  prétendue  dé¬ 
sobéissance  t  déjà  ia  nation  a  voit  justifié  nos  senu- 
mens  et  notre  démarche  par  les  témoignages  les  plus 
éelatans  ;  il  ne  manquoit  plus  à  notre  gloire  ,  a  notre 
bonheur  .  que  d’être  justifiés  auprès  de  votre  majestc 
et  d’être  assurés  de  son  approbation.  » 

«  Nous  ne  pouvons  plus  en  douter,  ;ire  ;  votre 
bonté  vient  de  mettre  le  comble  i  nos  vœux,  en  dai- 
etianc  écrire  à  M.  le  marquis  de  la  Fayette  ,  que  vous 
nous  regardez  toujours  comme  vos  fadelies  soldats  , 
et  que  nous  serons  admis  ,  comme  ci- devant ,  ft  la 
garde  de  votre  personne  sacrée- 

cdDa!2:nez  ,  sire,  accueillir  les  transports  de  nefre 
joie  et  de  notre  reconnohsance  ;  que  votre  fpajesEÊ 
soir  plus  assurée  que  jamais  de  la  fidélité  des  gardes^ 
françoises,  qui  consacrent  de  nouveau  leur  vie  au 
soutien  du  trône  et  à  la  défense  de  h  pacne. 


Voici  la  lettre  de  ces  soldats  ,  lettre  d'autant  plus 
singulière  ,  au'au  lieu  d'y  marquer  du  repentir  de  leiir 
défection  ,ils  osenr  en  faire  l'apologie.  Cet  cent  porte 

lü  date  du  24 


«  Sire, 


«  Tant  que  votre  majesté  n’a  pas  été  informée  des 
horreurs  oui  se  iramoiént  autour  du  trône  ,  et  qui 
menaçoien:  de  la  famine  ,  du  fer  et  du  feu  .  non-seule¬ 
ment  ta  capitale  ,  mais  la  France  entière,  votre  ma- 
resté  a  pu  nous  regarder  comme  des  soldats  parjures  , 
comme  des  infracteurs  dangereux  de  la  disopline 
niiliiairc.  >> 

a  Mais  ,  sire  ,  quelque  Sacrée  que  soit  la  subotdî- 
éatioti  du  soldat  à  son  officier,  pouvions-nous  obéir 
à  d’ambitieux  aristocrates  ,  qui  ne  vouloient  faire 


et  Nous  sommes  avec  îe  plus  profond  respect, 


(1)  Voyez  quatrième  cahier  de  cette  histoire,  pages 
et  77- 


Sire 


Dÿ  votre  majesté  j 

Les  très-bumbles ,  ïiès^  obéissant 

ÉerviteurSje:  très-fid&Hcs  sujets- 
Les  gardes  françoises* 

Tout  Wétoh  que  men songe  dans  cet  écnc*  La  lettre 
à  M,  de  la  Fajette  ^  dont  il  y  est  parlé  *  est  celle  que 

j'ai 


nppotté&  aux  pages  76  et  77  cîu  quatrième  ca* 
hier  de  cetre  histoire.  liJle  ne  confîenr  pa$  une  ex¬ 
pression  de  laqiieile  on  pût  induire  j  ni  que  îe  roi 
rendoît  Jtistiie  à  ia  üdeîiîé  des  soldats  qui  a  voient 
ab^^ndonné  la  garde  de  ^îa  personne  ^  ni  qu’il  voulût 
les  fappell:îr  à  son  service-  7  ont  ce  qui  s’est  fai::  dans 
le  cours  de  notre  révolution  ,  n’a  été  édifié  que  sur  le 
mensonge;  c^est  une  remarque  qu’ea  aura  souvent 
occasion  de  faire* 

Ce  D*écoîc  pas  seulement  une  imposture  ^  c’étoit 
encore  un  outrage  sang-ant  d’oser  dire  au  roi  qu'il 
avoir  été  informé  du  complo[  qui  tendoit  à  faire  pé¬ 
rir  la  capitale  er  b  F  ance  entière  ,  par  la  bjnine,  Je 
feu  et  Je  fer,  tandis  que  le  roi  avoir  démenti  fortnel- 
lejnçnt  l’existence  de  cette  machination. 

C’érott  enfin  le  comble  de  J’extravagance  de  pré¬ 
tendre  k  rhünntur  de  garder  îc  iront,  après  avoir 
évacué  roLis  les  poîtts  confiés  au  régimenr,  sans 
même  attendre  qu’ils  fussent  rt levés*  Cerie  pretenrion  | 
éfoir  de  plus  insorantc,  par  le  contraste  qu’elle  for- 
moit  avec  la  conduite  de  ceux  qui  a  manifesEoienr. 
Ils  ne  1  ont  jamais  abandonnée  j  ils  î’ont  encore  au¬ 
jourd’hui.  JVl*  de  la  Fajctfe  et  tous  les  nouveaux 
maîtres  qu’on  s^'etoit  donnés  ^  couiprenoien t  a  mer^ 
VtiJte  rimpossifaîlicé  qu’il  y  auroic  à  contraindre  le 
roi  de  se  laisser  garder  par  des  hommes  qui  nb voient 
pas  voulu  le  gardtr.  Il  leur  fallut  beaucoup  d’art ,  et, 
comme  on  Je  verra  ^  beaucoup  d’argent  ,  pour  amener  ! 
CÊCte  troupe. d’élite  à  n’êïre  plus  qu’une  milice  bour-’ 
geoisc. 

IJ  efoît  sans  doute ,  pour  les  révolutîonnaiîes.  , 
dune  bonne  politique  d’agir  avec  Cette  circonspection  ^  * 
envers  un  corps  bien  disciplmé.  qui,  en  abandon- 
nact  le  parti  de  la  cour,  i’avüic  jetée  dans  de  grands  | 
embarras  J  et  qui  pouvoir  jeter  dans  des  embarras  non 
moins  grands  >  la  nonvclie  puissance  qu’il  scr voit,  s’il 
venoit  à  la  combattre* 


r 


( 


I 


^  arrachés  de  son  amour  pour  Tordre  et  fa  paix  EfFe 
avûït  réduit  Jes  compagnies  souveraines  à  Venir  k  ses 
^  pieds  légahs^r  solemni. Upin^tu  le  pouvoir  dont  elle 
i  s’armoit.  Il  troit  naturel  de  sbrtcndie  eue  les  tfi- 
bunauï  inféritLirs  ne  tardergient  pas  k  suivre  cet 
exemple*  î*a  juridiction  tonsuhire  ;  érigée  par  im 
i  é^ic  de  Charles  ÎX  (1),  fut  b  pvem.èrc  à  s’y  confür» 

;  tuer  ,  er  reconnut  ainsi  une  autre  autorité  que  celle 
!  qtn  l’avoir  créée*  Quoique  cette  démarche  ,  après  k 
soumission  des  cours  suprÊmts  de  judicafure,  n<ûr 
rien  d’étonnanc  ,  on  en  triompha  comme  d’une  nou¬ 
velle  conquère.  Le  commerce  ,  dit  à  ce  sujet  î’auieur 
du  Poînt  du  Jour  (2)  ,  essaye  de  lever  Vers  elle 
ùms  chargés  de  chai/ies  ,  et  vient  hù  porter  ses  hoin' 
mages  p^r  i’organe  de  ses  magistrats*  jî 

Le  tribunal  ne  vînt  pas  encore;  il  envoya  une  dé-^ 
putatjon  ,  dont  l’orateur,  profitant  mal  de  la  leçon 
donnée  par  Mirabeau  à  la  cotir  des  aides  ,  outra 
k  flatterie  ,  et  fit ,  sans  pudeur  ,  parler  à  son  corps 
k  langage  des  esclaves,  II  s’exprima  ainsi  ; 


«Nosseigneurs^ 

La  furîdîcrion  consukire  de  Paris,  en  pré-- 
sentant  devant  cette  auguste  assemblée  ^  a  poür 
de  vous  offrir  les  senti  mens  dont  elle  est  pénétrée: 
ce  sont  ceux  de  l’admiration  ,  du  respect  et  de  k 
reconnotssance#  Pms^çfîr^  îîossei^Fîci/rs  ^  îtos  feiieUd- 
ùons  ,  nos  Acï/7î/7ii;7^e^  et  nos  actions  de  grâces  vous  être 
cigrmbks  \  Le  commerce,  cettt  branche  si'  impor-- 
rame  d’oû  dépend  la  prospérité  d’un  état  ,  tt  dore 
nous  sommes  ks  rcpiésencans  par  nos  fonctions, 
le  commerce  attend  tour  de  la  haute  sagesse  ,  de  la 
prudence  çonsomméù ,  du  courage  magnanime  ,  du  dé¬ 
vouement  pairiotiqiie  qui  jusqu’à  présent  ont  dirigé 
VOS  tjavaux  et  vos  deliberations*  Le  seul  voeu  qu© 
nous  ayons  à  former  pour  le  bonheur  de  la  nation  , 
c’est ,  nosseigneurs ,  qu'elle  puisse  toujours  avoir  des 
represen-rans  aussi'  resp’ectables ,  et  qui  méritenE  au-, 
tant  sa  confiante, 


Cependant  k  défection  des  gardes-françoîscs  avoir 
.imprimé  an  tel  mouvement  à  k  France  entière  ,  qu'il 
est  tour  au  moins  dourt  ux  jue  leur  retour  A  l’obéis¬ 
sance  au  roi  ,  eûî  ramené  l’ordre  qui  venoït  d’êrre 
déiruit.  En  combattant  l’insurrecnon  ,  apres  l’avoir 
aidée  ,  ils  ne  feosseTit  pas  pour  cela  anéantie  ; 
la  principale  besogne  étoit  fuite  ;  la  puissance  de 
1  assemblée  nationale  se  trou  voir  déjà  affermie  sur 
des  bases  solides.  Elle  pouvoir  braver  des  ennemis 
redoutables;  elle  légnoir  sur  k  peuple  par  Je  dé  Erré 
et  la  promesse  d’un  bonheur  qui  ne  devoir  jamais 
arriver  ;  cUc  comprimoir  les  royalistes  par  h 
Consternation  ;  elle  deminoit  le  monarque  qui  , 
potirvü  que  ses  sujets  fussent  parfaitement  heureux’ 
ec  que  Je  sang  ne  coulât  point  ,  auroit  volomicrs 
ajouté  de  nouveaux  sacrifices  à  tous  ceux  qu’elle  avoit 


Un  peuple  qui  se  roiirne  avec  cette  fiexibifiré  ^ 
vers  la  première  idole  qu’il  app^rçoir,  qui  se  pros- 
^  terne  avec  cctre  servile  soumîssîcri ,  devant  quiconque 
!  a  la  fü!  ce  ,  connoîr-il  de  la  liberté  ,  autre  chose  oue 
le  nom  I  Est-il  capable  de  la  supporter  î 

Le  président  de  rasseîTibîéc  répondit  p.ir  des  pro^ 
messes  mensongères  ,  aux  cajoleries  de  ces  députes; 
il  leur  dit  ï 


(i)  Rendü  à  Paris  au  mois  de  novembre  i5«?3, 
(i)  N“.  XXXiy,  page  i* 

C3)  Voyez  page  140  du  quatrième  cahier  de  cette 
histoire* 


lîisl^de  la  Révclut*  Fartt 


B 


C  ÎO  ) 


n  L*a3îcmbI4e  nationale  ,  dont  le  devoir  est  de  veil- 
kr  sur  tous  les  intétêis  de  te  vaste  empire  ,  pren¬ 
dra  en  Cunsidéranon  la  prospérité  et  1  extension  du 
commerce  fr;\nçQis.  n 

çc  Elle  s’appliquera  patticulièrement  h.  prévenir, 
par  tous  les  [uoycns  que  sa  sagesse  Si^ura  hu  ïndi- 
quer  ï  les  failîiîes  qui»  «tepuis  quelque  temps,  om 
inqiiîsîé  le  commerce  >  et  pourroiinc  cgryipromcUre 
la  ré  P  U  at’.  DU  de  loyauté  ,  qui  a  toujours  si  essentiel' 
lenint  et  si  avantage  Jîe^nsnt  diàiingue  la  nation  fran¬ 
çaise 


ja 


«  L’assctr  bïce  nationale  agrée  riiommage  de  votre 
respect  ,  et  elle  me  charge,  messieurs ,  de  vous  assurer 
qu*clle  en  est  satisfaite* 

Les  républicains  ayant  ainsi  réduit ,  en  très-peu 
de  temps,  ia  nation  tnnère  à  laisser  ses  éiatS’-géné- 
raux  jouir  paisiblemerir  tf  sans  réclamation,  de  la 
nanvelle  forme  et  de  la  gigantesque  puissance  qu'ils 
s^ét Otent  arrogée  ,  c’titOit  déjà  un  grand  pas  de  niir 
vers  le  but  où  ils  vouJoien:  arriver*  Pour  rester 
seuls  maures  du  royaume,  U  leur  falloir  faire  une 
guerre  ,  à  feu  tt  à  sang,  aux  royalistes  qui  en  éteient 
les  plus  riches  propriéta  res-  On  a  vu  ,  dans  la  con¬ 
versation  de  Mirabcuu  avec  M.  Maloaet  (t),  qivil 
entroii  d-iu5  leur  plan,  de  préparer  les  esprits  à 
CEtTe  '^lierre  ^  par  la  caloiT.nie^  en  acîtibuaiu  aux 
royJiliTtcs  Z  us  les  foifaÎEs  imaginables*  La  première 
^rtaque  de  ce  genre  eut  tout  f  que  pouvoient 
en  utttndre  les  esprits  infernaux  qui  ne  revoient 
qu^impoituirs*  Voici  rtfïrayanc  récit  de  cecic  pre* 
îTiière  machinaCiûiit 


La  Franche -Com^  droit,  plus  qu"aT:icune  autre- 
province  ,  le  ihéfirre  deS  excès  les  plus  afriigcans* 
fl  s'éîoît  formé  des  bandes  nombrtus-ts  de  gcis  sans 
aveu  ,  qui  dcv&sroier.t  tous  les  ert-lroiis  ou  ils  pas- 
soienc*  Le  paricmenE  ti  les  aufres  autorités  légales 
n'avoier-t  point  asstz  de  force  pour  réprimer  ces 
brigandages;  parce  que  cYtoic  principalement  contre 
cette  compagnie  tî  contre  ces  aurorites  qu’on  dirigeoit 
CCS  bordes  de  bandits*  Leshomm  s  qui,  comme  à  Pari 
avaient  usurpé  fout  pou  voir ,  oraignoienE  de  leur  coté 
de  î  Ê  compromcLtî  e  avec  ce.S  scéltrats  \  il  paroi  c  m^me 
qifils  éroient  dans  ropinton  ,  qu'en  leur  donnant  la 
chasse  ils  dépîairoienc  à  rassemblée  nationaie* 

Dü  toutes  les  parties  de  la  province  ,  celle  que 
cet  essaim  de  malfaiieurs  désoloiE  avec  plus  d*achar- 
rtraent  y  éîoii  le  baiSliage  de  VésouL  Co  n'y  voyoit 
que  châteaux  J  ou  pillés,  ou  démolis,  ou  brûlés  ; 


partout  les  archives  étn?fnî  cnTir.céeSj  U$  registres 
et  les  terriers  enleves  ,  ks  déf  ors  vi-,Lc&  ;  plusiturs 
seigneurs  avoic  nt  é-£é  mahraués  ;  ün  n'avoit  pas 
plus  épargné  leur  famil  e  et  leurs  gews.  Tous  ks 
proprié  a. rcS  éioitnt  menaces  des  mêmes  violences  {l), 

1  EtTi'.ayt:s  de  Taudace  des  brigands  et  de  Timpunké  qui 
les  t nhardîsioit  a  de  nouveaux  cxeès  ,  Us  leur  abati’- 
donnè-ent  Uurs  têrres  et  fuirent  ce  malheureux  pays. 

-I 

Du  nombre  dfS  émigrés  fut  un  conseiller  au 
parlemenr  ^  appelé  Tvl*  de  Mesmay.  On  ne  s  croit 
point  encore  porté  à  son  château  de  C^uincty  ,  situé 
aux  environs  de  Vésoul  ;  mais  ks  avis  qu’ils  recevait 
de  tout  côté  ne  lui  pÉrrnirent  pas  cie  douter  que 
son  tour  n*arrivâï  bientôt  ,  et  il  n  ignoroiî  pas  que 
ic'étoir  à  sa  vie  même  qu'on  en  vouloir*  11  avoir 
dis  raisons  particuLères  pour  croue  que  les  malhcuys 
dont  on  le  menaçoit  s’efïtctueroierit*  En  sa  qualité 
de  conseiller  au  parlement,  il  partageoit  la  haine 
que  les  insurgens  témoignoienc  con  re  cette  com¬ 
pagnie  5  il  éioit  en  outre  un  dts  rrobtes  ,  que  le  tters- 
état  appeloit  proie^^rans  ,  c'esi-^i ^ dire  ,  qu  il  avoir 
prores  té  contre  la  double  représtntation  accordée  à 
cet  ordre.  On  savoir  enfin  qu'il  ne  s'étoic  pas  con¬ 
tenté  de  signer  cette  ptotcsiation  ,  mais  qu  il  1  avoït 
luWmême  rédigée,  de  sorte  qifon  la  regardoiÊ 
comme  étant  plus  parliculièrement  son  ouvrage* 

Avtc  CCS  trois  titres  de  défaveur ,  et  entstidanc 
;  toutes  les  mènaces  qui  «e  faisoient  contre  lui  , 
Ai*  fie  Mesmay  eut  raison  de  ne  pas  se  croire  en 
sûreté*  Comme  il  étolt  d'ailleurs  de  bonne  société  , 
jovial  5  humain  et  libéral  envers  ks  paysans ,  il 
n'éîoit  point  h<:ï  de  ses  vassaux  ,  et  n  avoit  aucun 
sujet  de  rien  craindre  de  leur  part^  il  ne  itdoutoie 
que  les  hordes  ambulafites  de  malfaitetirs* 


S  étant  décidé  i\  s'absenter  jusqu'au  refour  de 
l'ordre,  il  fit  part  de  sa  résolLuion  à  ses  vassaux, 
qin  [ui  marquèrent  beaucoup  de  regret  de  le  perdre* 
Pour  les  cünvitii.crc  de  la  nécessité  où  il  écoit  de 
ks  i, Qitîcr  ,  il  ne  leur  fit  point  mysfùrc  du  Triple 
brtvet  d'aristocratie,  qui  le  déterminoic  à  la  fuite- 
tin  partarit  ,  il  recommanda  aux  domtsdqries  qui! 
laîsïoît  dans  le  chârcaiv  j  non- seulement  de  traiter 
avec  beaucoup  de  douceur  ceux  de  scs  vassaux  qm 
s'y  prcscnieroîent  ;  mais  même  de  n'opposer  aticui.e 
résvs^i^'nce  aux  vagabonds  qui  teateroieut  ci  y  pénétrer* 
Adku,  mes  amis,  dit-ü  à  ses  paysans  en  les 
quittait  J  vous  pouvez  à  votre  ordinaire  venir 


(ï)  Pages  iî2  eî  suivantes  du  ouairièrae  cühier  J 

cette  hisioifo* 


Lie 


I  fil  Je  Tire  ces  déni's  d’une  lettre,  en  date  du  2î 
i  jmWt,  qtic  ia  ville  de  Vdsoul  eenut  a  Usserablee 
inatianftie  ;  elle  se  trouve  dans  plusieurs  joerraui, 
jmajs  l’astemblée  ne  ia  uansctivu  point  dans  sen 

procès- verbfiL 


» 


au.,  cîtâff au  J  /ai  dontié  ordre  gu’oo  vous  fîî  bien 
boire,  w 

Leî  paysans  de  Quîncey  écoienc  en  cfîet  dans 
Tusage  ,  les  jouri  consacrés  au  repos,  de  se  répandre 
dans  les  cours  ,  dans  les  bosqiisfs  du.  chârcau  ,  où 
iis  faisoiOnt  un  festin  champêtre  qui  se  tcnnînoic 
par  une  danse,  et  pendant  lequel  les  gens  du  sei¬ 
gneur  ncmanquoient  jamais  de  leur  apporter  quelques 
bouteilles  de  vin,  M,  de  Mesmay  cunc  parti,  il  se 
crurent  aufotisês  par  sa  promesse  à  ne  pas  renoncer 
à  cetffc  habitude. 


(  £i  ) 


a  von  nouvt  Jes  Jomestiqti^î  assez  smpitics  ef  assez 
-celerats  pour  s  en  tbarger.  C’étoit ,  disoit-on,  un 
aristocrate  enragé,  un  enoetni  forcené  du  troisième 
jrJre.  ic-n  exemple  dévoie,  ajoute  -  t  -  on  ,  être 
iuivi  par  les  autres  royalistes,  et  en  feroit  ainsi 
^ne  àatnc  -  Bartheiemi  partielle  de  tout  Je  tkts- 

C  Latf 


Le  juillet,  qui  étoit  un  jour  de  dimanche^  ils 
se  présentèrenE  ,  comme  ils  avoîenc  coutume  de 
faire ,  devant  le  chârtau*  Les  domestiques ,  ainsi 
qu’ils  en  avoient  reçu  Tordre  ,  leur  ouvrirent  routes 
Icî  portes  j  et  les  accueillirent  de  la  meilleure  grâce. 
Quelques  paysaf\s  des  environs  s'écoient  réunis  à 
cujc*  La  nuit  étant  venue  ^  ils  s^assembtàrent  dans 
un  bosquet  contigu  au  châîeau  ^  pour  y  souper. 
Les  domestiques  leur  apportèrent  des  vivres  et  du 
vin;  la  jjje  fut  vive.  Entre  oi^ze  heures  et  minuirj 
tandis  que  les  uns  se  dispersoient  dans  TinTérieur 
et  les  environs  du  cbateau  ,  et  que  les  autres  dan- 
EOient  dans  le  bosquet ,  le  feu  j  sans  qu^on  piusse 
dire  comment,  prit  à  un  baril  qui  renfermoir  quel- 
ques  livres  de  poudre  ,  que  M,  de  JWesmay  avoir 
chez  lui  poui*  la  châvso.  L^exploiîün  fit  un  brtjîr 
épouvantable ,  tua  deux  hommes,  et  en  blessa 
plusieurs* 


w 

Le  bruit  de  cette  fâcheuse  catastrophe  se  répandit 
bientôr  aux  environs  ,  on  accourut  de  toutes  parts 
à  Quincey;  partout  on  sonna  le  tociin  ,  on  prit 
les  armes  ;  la  nouvelle  de  cei  accident  circula  avec 
rapidité  dans  Eouie  Ja  province,  de-'ïà  dans  toute 
la  France,  dans  toute  J^Europe*  Voici  comment  on 
la  raconta,  et  comment  tous  les  journalistes  Ja  re^ 
cudllircntp 

On  dit  que  les  paysans  de  Quîneey  È*étant  pré- 
sentes  au  château ,  on  les  avoit  engagés  à  passer 
dans  un  bo  quet  au-dessous  duquel  on  avoir  creusé 
Une  mine;  et  qu'ensuite  feignant  de  leur  aller  cher- 
cher  du  vin  ,  on  éroit  allé  mettre  le  feu  à  une  mèche 
préparée  à  coté  du  bosquet  ,  et  qui  îenoit  à  une 
aurre  platée  dans  une  chambre  à  feu.  La  mine 
avo.t  fait  sauter  le  bosquet  entier;  une  partie  de 

ceux  qui  %*y  trouvoient,  avoit  été  tuép  et  Tauire 
blessée* 


eut  de  cette  catas- 
Oiht  à  Tarii  et  à  1  assemblée  nationale,  y  fut 

.  ,<!ue  des  cavaliers 
de  la  maréchaussée  ,  en  résidence  à  Vésoul,  a  voient 

ressc  sur  Its  lieux,  Je  Jendemain  de  l'accîiJenr, 
i  une  heure  après-midi,  ils  ns  cousiatèrcnt  d'autre’ 
tans  dans  ce  procès-verbal,  sinon  <ju'i!s  avoieut  vu 
i^u  on  mettoit  le  feu  au  château  ,  qu’on  démoli ssoit  une 
riic  iODj  qu  jJs  avoicne  trouvé  des  membres  éparj ,  et  un 
-  cadavre  nu  ,  dont  Jos  habits  venoîenr  d^ên  e  consumés 
par  le  feu.  Mais  ils  rtcueilJircnt  cous  ks  propos  de  la 
tûuje  qm  les  environnoif,  et  ces  propos  sippo.-ioient 
que  la  catastrophe  écoit  une  inftrn^Ie  maehlnarion 
^  I  anscocrane  ,  et  un  atrçutat  prémédité  par  il*  de 

C^^uincey.  Cependant  ces  cavaliers,  en  recufillant 
ces  propos*  ne  dé£îo-nrnVt.É-  ■ 


C  est  ainsi  que  le  récit  de  ce  malheur  circula 
dans  le  monde  ;  on  ne  manqua  pas  de  le  représenter 
comme  i  exécution  d^un  complot  enfanté  par  M.  de 
Mesmay^  magiitrat  intègre  et  généralement  esTÎmé* 
Il  avoit  devance  cet:e  cxécuiion  par  sa  fuite,  et 


ces  propos  J  ne  désignoient  aucun  cou-able.  Ainsi 
Ils  se  bornoienr  à  dire  :  O.V  ks  n  pjes.é^  dkntrer  : 
ON  lei^r  a  dominé  h  boire  ^  ayant  anenîîon  de  donner 
da  meilleur  vin  ;  ON  ks  a  fait  entrer  dans  FaidroU 
ou  eioient  ks  mines  \  ON  a  mis  le  feu  aux  mêehcu 

'  Le  procès-verbal  arriva  à  rassemblée  en  niêmc 
temps  que  la  lettre  des  habicans  de  Vesou!  ^  qui  lui 
faisoit  le  portrait  des  excès  en  tour  genre  dont  le 
bailliage  êroît  désolé  ,  et  la  supplioit  de  perii\t’f[re 
Ou  on  employât  U  force  pour  contenir  les  btîgands. 
Une  telle  prière  est  bien  remarquable;  elle  prouve 
ce  que  j  ai  dit  plus  haut,  qükn  donnant  la  chasse 
à  ces  bandits  ,  on  craignoit  de  déplaire  à  rassemblée. 
Cette  lettre  droit  à  peine  lue,  que  M.  ErunfJle, 
député  de  Franche-Comté,  dit  que  t'^étoiE  avec  bien 
de  la  raison  que  îes  habîtans  de  Vésoul  se  pUignoient 
dfs  désordres  qui  se  passoienc  autour  d'eux  ,  et  qu'ils 
n’avoient  pas  tenir  dit;  mais  que  pour  lui  ,  il  alloic 
révéler  ce  qiTil  voudroit  pouvoir  dérober  à  tous  les 
yeux,  et  écartant  ainsi  l’attention  des  objuis  que 
présentoît  la  lettre ^  il  fit  sur-le-champ  cc  court 
récit  (i): 

K  Un  magistral  ^  seigneur  de  Quîneey,  avoh  inpkd 
a  une  fite  ,  dans  son  cbateau  y  plusieurs  personnes ^  qui 
SC  dïSpo^oient  déjà  à  célébrer,  dans  la  ville  de  Vé- 
soûl,  li  réunion  des  trois  ordres  de  TassembJét 
tionfile  ;  on  dansoit  dans  son  parc,  lorsque  Texplo- 
siûn  d’une  mine  ensanglanta  toot-à-coup  ettte  scène 
patriotique  ;  trois  miliiE.ii-cs  et  deux  bourgeois  ont 


(îj  Voyez  n“*  jS  poinf  du  jour,  page  aS/* 
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pé:  3  ntancsuvrè  infirnah  ;  pîuslcüts  autiesont 

ecii  til^iscs*  33 

Ce  récu  jeta  ]’épouvaîit&  dans  toiue  rasîeniiblce  y 
ï' s  lépub’icalns  rémoi^ncrent  la  plas  vive  indiï^na- 
îîan  ;  les  roy^Isïtes  futetit  consicrnés,  Cha£!,in  païut 
persu.jdé  que  ie  r  ,  scig‘’c;.!r  dt  Q  iEiccy  ^  a  voit 

machiné  ect  oîdcrable  far-ait.  i^^.  Prunelle,  a  la  ,SLiiît 
de  J^ün  réel [  J  lut  bi^n  le  procès-verbal  dc:  cava  iers 
de  la  maréchaussée  j  mass  le  coup  écoif  porté;  le  rècu 
avoir  inspiré  une  prévenrion  qui  ne  pcrmettûl r  aucun 
examen,  A  peine  écüuta-t-on  la  lecmre  de  ce  procèi’ 
verbal  ^  qui  fut  faite  ràpidemenî.  Personne  n^euî  assc^ 
de  sang-froid  pour  remarquer  qu'Ü  oVtüit  que  I  tcho 
dc  bruits  popufaires  ;  que  le  seigneur  dc  Quincey 
TJ 'y  étoit  point  désigne  nommtmtrst  et  que  dans  une 
afïairc  au s^ii  grave  ,  il  falloir  des  preuves  plus  claires 
que  le  jour  ^  pour  croire  q  ue  le  moi  ofî  ^  indiquoii  for- 
mcllunent  M,  dc  Mcsniay, 

ff  Je  demande  ^  dit  M.  dc  Sérenr  j  que  M.  Je  pré- 
SÎdeni  se  retire  devers  le  roi  ,  pour  obtenir  que  ses 
miriistres  dans  les  cours  étrangères  fassent  la  rctherche 
iïVi  coupabli^  ,  et  que  les  juges  naturels  s’occupent  , 
avec  eéicrité  3  de  i  instruction  tc  de  la  peunuite  du 
CfimCi  ?3 

Avant  de  faire  une  telle  prière  au  roî  j  il  aiiroit 
fallu  au  moins  lui  prouver  qu’il  y  avoîl  un  coupable  ; 
et  q' ici  le  preuve  a  voit-on  qu’il  y  en  eut  un  ,  et  que 
cc  coupable  fût  M.  de  Mesn^ay  >  Non-seukment  on 
ïie  douta  point  dans  rassemblée  que  ce  inagîsrrai  n*e\it 
comtiîis  tetre  sc  lératesse  ;  mais  par  la  manière  dont 
M,  Prunelle  présenta  les  faits  ,  on  se  persuada  que 
Its  désordres  de  Franche- Gorrité  étoient  une  juste 
teprcsailic  de  cet  imaginaire  attentat,  M,  Prunelle, 
en  cfTtt,  après  avoir  f^ii  son  lécir  ,  et  lu  le  procès- 
ve-bai  J  ajouta  : 

<e  Cette  barbarie  exercée  contre  ïc  droit  des  gens, 
ourdie  par  l*hypc"crTSîe  et  la  noîrctur  la  plus  abo- 
rtînable  ^  a  mis  tout  ïe  pays  en  combuçfiorF*  On 
s^est  armé  de  cqutts  pièces  j  on  s’est  jefé  sur  ks 
châteaux  voisins;  le  peuple,  qui  ne  connoît  plus 
de  fi’cîti  lorsqu’il  croit  qu’on  mérite  sa  fureur^  s’est 
porté  er  se  port?  encore  aisx  derniers  excès  ;  il  a 
brûfé,  saccagé  ie^  chartriers  des  seigneurs  ^  les  a 
coTiiraints  de  renoncer  h  leurs  droits  ;  a  détruit  ^  a 
dém.  îi  diffevens  châteaux  ,  a  incendié  une  abbaye 
de  ï’oi-dre  de  Gâteaux.  Madame  ta  baronne  d'Andtlau 
dû  son  salue  qu-à  une  espèce  de  miracle* 


I  fermentâtîort  i  iônt  intufîîsafts  dans  ufts  provïnt^e 
'  comme  la  nôtre,  où  chaque  village  peut  fournir  huit 
j  di  X  hommes  au  moins  ,  qui  ont  servi  ,  et  qui  SüVent 
consequemniçnt  manier  les  armes,  jî 

Certc  observation  conduisit  naturellement  M.  Fru- 
!  nclie  au  grand  but  de  la  rjévo'ution  :  il  demanda,  qu'il 
i  fût  permis  à  Ja  province  de  Franche-Comté  dktablir 

une  garde  bourgeoise. 

Sur  la  proposition  qu’avoir  faîte  M.  de  Sérent ,  de 
charger  les  juges  naturels  de  rinstruction  ,  M,  te  duc 
I  de  Vii’eqnkr  dit  que  le  premier  président  du  par¬ 
lement  do  Bezançou  Favoir  assuré  que  U  pOurs\iîrc 
étoic  déjà  commencée  ^  et  que  cette  cour,  aussi  indi¬ 
gnée  du  forfait  que  Jes  autres  citoyens  j  avoir  déjà 
envoyé  dts  commiSsaircE^ 

Le  fait  étoic  vrai ,  mais  ce  n’éroit  pas  ce  qu’on 
vouloir;  le  temps  des  spoliations  approchoir  ,  et  il 
falloit  s’essayer.  L’ordre  jusqu’alors  établi  dans  le 
royaume  ,  voiiloit  que  le  magistrat  d'une  cour  sou* 
verairej  fut  jugé  en  première  et  dernière  instance 
par  le  tribunal  donc  il  étoic  membre.  Des  hommes 
qui  aîlûient  établir  Fégaiîté  ,  et  le  jugement  par  les 
I  pairs  ,  ii'auroienc  pas  dû  méconnoître  cc  privilège, 
I  Cependant  il  s’engagea  Line  vive  discussion  pour  savoir 
!  à  quels  juges  il  appartîcndroit  dc  connüître  du  délit 
donc  on  accusoit  si  légèrement  M,  de  Mesmay* 

M*  Carat  Taîné  ,  rendit  hommage  aux  principes: 
et  Ne  füisons  pas  ,  dji-il ,  au  ^arlemenr  de  Bezançon  y 
rinjustiee  de  penser  qubl  ne  s’empressera  pas  dù 
punir  ce  cr'me.  Le  premier  privilège  national  est 
d’être  jugés  par  ses  pairs.  >3 

M*  Garac  fut  le  seul  de  cet  avis  Ne  voyez-* 
vous  ,  dit  un  député  de  Ftariche-Comté  j  que 
I  Us  troublt^  de  ma  province  viennent  du  mccûntenre- 
■î  ment  que  le  parlement  y  a  causé  lors  de  la  convoca- 
ï'on  des  ordres  pour  la  députanon  aux  états  généraux  ? 
Les  prtmurs  ju^es  doivent  seuls  connoître  de  cette 
affaire.  Pour  quoi  voulez- vous  enlever  à  Taccusèj  ïîëûîÉ 
degrés  de  juridiction  î 

,  tï  II  nVst  pas  juste,  dit  un  autre  député,  qu’un 
,[  membre  de  parlement  soit  jugé  aLitrtmcnt  qu'un  autre 
homme  cou  pable;  les  juges  du  lieu  peuvent  et  dob 
,  veni  informer  contre  lui, 


De  sorte  que  raccidenc  arrivé  â  Quînccy  ,  qui  étoît 
posîéri  ur  à  ces  déploi-.b^cs  ex-^ès,  en  devint  ,  lors- 
rue  ÎVl*  î^runelle  fut  parlé  ,  la  cause  ou  du  moins  le 
préiLXfe,  il  ajoura  ; 

Les  jr-C33''ens  d'arrêrcr  les  suites  funestes  d’un  relie 


MM  du  Châïtler,deTiiieu,  IVvêque  de  CharrreS 
Fabbé  dc  M  ontesquioü  ,  embrassèrent  otite  opinion. 
Los  deux  derniers  fonduient  sur  un  asstz  iiogulitr 
l’alsonTicmCni  1  ils  ftisoient  remarquer  qt^'ï^  privilège 
donr  joui^soît  un  membre  do  cour  souvera:  ne ,  de 
n’êtrc  jugé  que  par  ses  pairs  j  n’avoît  ^d  au-:re  base 
jique  des  arrêts  de  riglcrncüti  Or  j  diso^erii- ib- j. 


parlcmefts  tant  chargés  de  ÎVxécutîon  des  loîs  i 
çï  dans  le  moitienr  où  elles  vont  rtprendre  leur 
vigueur,  des  arrées  de  rcgfcinenc  peuvenc-ih  sous¬ 
traire  les  membres  d'une  cour  souveraine  à  l'ordre 
public  et  au  K  ordonnances  du  royaume  ? 

Le  jtiriscon.îuîre  J  M.  Trancher,  qui  à  cet  egard 
en  savoir  plus  que  des  geiiri  sho.nmes  cr  des  prélats  ,  ; 
parla  le  langage  de  5a  profession,  ce  Dans  ce5  cir-  ' 
consrances  j  dit-iJ ,  rasseinbJee  poûrroif  demander  ati  I 
roi  des  letfres-patcnres  qui  auroriscrcicnt  ks  pre~  i 
îTîîers  juges  à  prononcer  déhniti vemen  r ,  nonobstanc  i 
tous  usages  ,  régiemeos  et  privilèges  qui  pourtoienr  ' 
exister  dans  la  province,  sauf  Tapptl  I  ftJle  autre' 
cgur  du  royaume  3  qu'il  plairokau  roi  de  nommer,  x, 

Les  leftrcs-patences  furent  mises  aux  voix  ,  et  près-  I 
qu'à  runanimité  J  il  fut  décidé  qu'oîi  n'avoit  ciue  1 
faire  d’en  solUriter,  Il  y  tût  même  un  député  qui  ^ 
dît  que  CCS  Ictcres  -  parentes  n'auroîenç  aucun  pou¬ 
voir,  si  raîsembiée  ne  conccurroit  pas  avec  Je  roi 
à  leur  confection* 

Dans  le  cours  de  ces  débats,  MM,  Barnave  et] 
de  Toulongéon  présenrèrent  des  observations  inju-^ 
rieuses  aux  ju&tices  souveraines,  qu'ils  trouvèrent; 
entacliées  de  mille  abus.  Lts  mêmes  idées,  après  ces  ' 
débats  J  ne  faisaiit  que  se  reproduire,  hL  Tévêque  | 
de  Langres  résuma  ainsi  en  peu  de  mots  toutes  les  l| 
opinions  :  | 

De  quoi  ici  ,  dit  le  prélat?  Il  s’agit ,  et  i]  | 

îufîit  de  réclamer  jusnce  contre  le  coupable^  tran- 
qailiïcé  pour  la  province  ^  tribunaux  qui  ayent  la  con¬ 
fiance  publique  3  et  d’abandonner  au  roi  ks  détails 
pour  Texécurion  des  formes.  » 

Ce  coupable  écoit  comme  la  dent  d’or  ;  on  k  Cfoyoît 
tout  trouvé,  et  on  ne  s’étoit  pas  encore  informé  s’il^ 
cxistoit.  LVveuglement  sur  cette  atïùire  étoît  si  géné-  i 
ral  dans  l'assemblée  ,  qu’un  magistrat  octogéîiaire  , 
M,  le  Berrbon  ,  premier  présidtnî  du  parlement  de 
Bordeaux,  n’y  vit  pas  plus  clitîr  que  les  autre*:,  i 
îf  Quant  à  moi  ,  di  t  ce  vénérable  magistrat  ^je  demande  ! 
qifûïi  se  reTire  pardevers  le  roi,  pour  s\assurer  de* 
Vko^Titîie  ^xéerdhh  qui  a  commis  ce  crime.  L’assemblée  * 
îiarioFjale  m’excusera  si  je  n'ai  pas  la  force  d'en  dire 
davantage,  sï 


Il  est  affligeant  qae  1\I.  le  Eerthon  n'eûr  pas  apprii 
de  son  age  et  de  sa  protession  ,  que  plus  un  attentai 
est  (faorme ,  pjus  il  tst  invraisctnbl.'ibJe  ,  plus  pai 
eonsêqucnr  les  preuves  nui  le  constatent,  dûiveni 

être rjgoursusgs.  U a’iscmbléedc  douze  cen  îs hommes, 
qui  dès  son  entres  dans  l:i  carrière,  commetToî  r  lUkï 
aussi  solemrylk  imprudence,  a-t^elle  eu  er^snire  bonne 
grace  dt  fiire  tant  de  bruit  de  quelques  Crrcurj 


M  i 

il 


eenappees  dans  une  loîigue  suite  de  siècles ,  au*  dif- 

lo/cns  paricmenî  ? 

La  voici  cftte  soïeniRcre  imprudence  qui  a  fait 
répandre  des  larmes  bien  rirères,  Sun  humnve  bi'cn 
innocent;  elle  est  cocsignèe  dans  l’anÉlé  suivant. 
(.  il  ne  peut,  tn  je  lisant,  s'empêcher  de  pleurer  sur 
a  destmee  des  hommjs  dont  la  i  éptitntion  et  ia  vie 
sont  au  jugement  de  Jctirs  semblables. 

«  Lecture  faite  d’une  lettre  de  la  ville  de  Vésoul 
en  date  du  ai  juillet ,  adressée  à  l’assemblée  nationaie  ’ 
et  d  lin  procès-verbal  dresse  îe  ib  du  même  mois’ 
(O  par  . un  brigadier  et  des  cavaliers  de  maréchaussté 
de  la  rcsinertce  de  Vcsoul,dont  l’expédition  a  été 
remiîic  sur  Je  bureau-  « 


K  L’assemblée  rationsle  délibérant  sur  îes  deux 
pièces,  après  avoir  entendu  k  redt  de  révéncmeni: 
arrivé  le  19  du  même  mois  au  châ  eau  de  Ouinœy 
pr  s  de  Vésoiî*  ,  a  arreté  i^que  le  président  se 
retirera  parde vers  le  roi  ,  pour  lut  témoigner l^horreur 
ét  L  indignat.Qîi  ^  dont  tous  les  membres  de  rassemblée 
ont  é[é  saisis  en  apprenant  un  crime  aussi  horrible 
pour  siipplkr  sa  majesté  d’ardonnrr  qu’il  soie  kit 
ïncessamment  loufes  poursuites  nécessaires  pour  recher¬ 
cher  Jes  auteurs  et  les  complices  de  ce  forfait  ■  ce 
dans  k  cas  où  ils  seroîent  déjà  retirés  en  pys 
étrangers  ^  supplitr  sa  majeré  dkrjoindrc  à  ses  minis¬ 
tres^  de  ÎÊS  réclamer  ,  afin  que  hs  ccupabks  soîeni 
punis  par  le  Supplice  qu’üs  mérkenr* 


Ainsi  ,  It  roi  fut  prié  de  concotirlr  â  la  diJFama-- 
tjon  d  un  h^nime  innocent,  de  le  dénoncer  aci  nom 
des  représenfans  de  sa  nation  ^  comme  un  malfaiteur  ^ 
au  monde  entier*  AL  de  Aîesmay  a  été  accablé  pcn« 
dant  près  de  deux  ans  ,  de  te  ut  k  poids  de  cctro 
ignominie  que  Jes  républicains  faiîoient  rejaillir  avec 
beaucoup  dart  sur  k  parti  entier  des  royalistes.  Ce 
ne  fut  que  dans  k  mois  de  juin  lypi  j  que  son 
innocence  fut  invinciblement  démoritrée  à  cerre  ruêiruî 
assemblée  qui  l’avoic  voué  avec  tant  de  légèreté  à 
ikxécratlon  de  tous  ks  peupies.  Elle  voulût  bien  con¬ 
fesser  ion  erreur  dans  son  procès- verbal  du  y  juin 
lypi.  Voici  comment  je  me  suis  exprimé  à  ce  sujet 
dans  k  iotiniaï  de  l'Jmi  du  Rvi  en  rendaac 

compte  de  cette  séance. 


(i)  Il  auroîr  fallu  transcrire  dans  k  procès-verbal* 
et  la  lettre  et  le  procès-vcrbal  des  cavaliers  de  maré¬ 
chaussée,  car  rîen  fie  con^rare  qu’on  en  avoic  fait 
lecture.  La  postérité  du  moins  auroir  vu  que  ces 
itiOîjumens’n  tntachoienr  point  Al  de  Mesmay,- 

(a)  Voyez  N".  CLlï  ,  du  lundi  6  juin  iTQï  ^ 
page  6ié  .  deuxième  colcnnc. 


a  Un  âéçiwé  de  Ffânchc-Coiîifd  ,  norn.  de  ses 
coïiimetLins  ^  a  i ns r fuir  r?Fîfmb]ée  t  dgns  !e  fait 
arrivé  chc-ï  M*  de  Mej^nay  ^  ou  une  eîçi>lüsi^>n.  a 
fait  périr  plusieurs  personnes  ,  il  n*y  avoît  aticune 
întendon  lti  min  elle  ;  c'e^st  et  <^ui  est  résulté  des 
procédures  à  cef  tgird  ,  et  dans  lesquelles  il  n  y  ^ 

^  M  ■»  'T  . A/T  i^iS* 


fait  ment  ion  j  dans  son  procès-verbal ,  de  1  issue  favo¬ 
rable  de  certe  procédure.  C'éïojf-la  cependant  ce 
qui  servoif  îe  plus  autrefo-iS  à  échauffer  le  peuple 
contre  ce  qu’on  lui  faisoic  appeler  les  aristocrates  » 

On  ne  sauroit  croire  en  cSet  avec  quelle  avidité  li 


et  qudîe  méctianfe  pirtUlhé  cette 
aiïsire  fut  saisie  et  présentée  par  les  journaUstes  démo¬ 
crates, 

s 

'La  haine  contre  tes  royalistes  qui  se  Uîssèr tnt  eux- 
mêmes  prendre  à  cc  filet,  qui  partagèreni  cetfcdcplo' 
rable  prévention  ^  s’eo  secrut  Singulièrement»  Le 
petit  peuple  né  vit  ph.;s  en  eux  que  des  ennemis 
erroccs  qu’il  falloU  exterminer  pour  n'en  être  pas 
dévoré»  Ici  du  moins  un  accident  cruel,  un  événe¬ 
ment  malheureuîement  trop  vrai  en  lui-même  ^  quoi- 
qu’arrivé  sans  intention  criminelle^  étoii  la  base  sur 
laquelle  bârissotent  les  calomniateurs.  Mais  combien 
d’imp-^^rurcs  maintenant  à  dévoiler,  où  tout  eït 
de  rinvcntion  dts  enr^cfnis  de  monarchie* 
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chapitre  lxv. 

Courte  observation  s«r  la  manière  dont  se  font  les  révolutions  ;  efforts  des 

François  pour  préserver  le  corps  politique,  d’une  mort  entière  ;  désordres 

qu  ’ occasionne  la  bourgeoisie  armée  ;  scènes  plaisantes  qui  résultent  de  son 

service;  mouvemens  dans  les  districts  de  Paris  pour  l’établissement  d’une 

commune;  démission  de  quelques  électeurs  ;  réunion  à  l’ ko tel-de- ville  ,  de 

Ci.nt  vingt  députes  nommes  par  les  districts  ;  premier  travail  de  ces  cent 

v\ngt  députés  ;  cliangenuns  à  la  cour  ;  disposition  du  public  à  l’égard  de 

M.  Necker;  courts  détails  sur  sa  terre  de  Coppet  ;  aventure  qui  lui  arrive 

à  Bâle  ;  lettre  que  lui  écrit  le  roi  ;  sa  réponse  au  roi  et  à  l 'assemblée  ; 

illustre  courrier  chargé  de  ces  dépêches  ;  effet  que  produit  la  nouvelle  de  son 

retour  i  comment  elle  est  reçue  par  les  membres  du  club  breton,  par  la 

capitale,  par  les  royalistes ,  par  l’assemblée  ;  délibération  sur  la  détcntiojt 

de  MM,  l’abbé  Maury  et  de  Calonne  ;  arrêté  qui  termine  les  débats  ; 

motion  remarquable  de  M.  Volney  ;  arrêté  du  châtelet  de  Paris  ;  députation, 

qu’il  envoyé  a  l’assemblée;  réponse  flatteuse  qu’elle  reçoit;  horrible 

complot  attribué  aux  royalistes  :  lettre  de  M.  U  duc  d’Orset  à  ce  sujet; 

avantages  que  donne  aux  républicains  le  bruit  de  ce  complot;  effets  déplo^ 

râbles  qu’il  produite 

■ 

Suite  de  Juillet  1789  ^  et  du  second  mois  de  Pintcriègne^ 


L 


ORSejU^UN  errspire  se  dîsïout  ,  ce  n*esi  plus  que 
par  la  f^rce  des  armes  qu"on  y  peut  réta^blir  un  ctr- 
lain  ordre.  CVsr  dans  h  portïori  de  la  modéré  où  se 
trouve  cette  force,  que  d.it  necessaiieirLcnt  venir  jc 
concenrrer  teuît  puissance*  A  fepoque  du  juillet  , 
U  France  J  si  Hérissante  depuis  tant  de  siècles  ^  n’dtoit 
dt'ja  plus  ni  une  monatebie ,  ni  une  république* 
Ceux  que  ht  rapïJjfè  des  tvenemens  ,  qui  avouent 
fil  peu  de  jours  amené  une  dissolution  roraJe  , 
TiVtourdlssoîi  poini  ^  'prédtrenr  ce  qui  est  arrivé. 
En  voyant  la  nobifiSfc  privée  du  îtcours  des  troupes , 
tri  vojzni  la  bourgeoisie  m^uressede  toutes  les  armes  ^ 
il  éfoit  naturel  de  corc'nre  eue  ceMe-cï'prendroir 
la  place  de  ccHc-l^^  et-  que  co  seroit  ce  chardge^ 
ir.eni  qu’sbourirüi f  coure  la  révolution;  il  est  bien 
clair  en  clfec  que  ctlui  qui  se  laisse  désarujot  j  se 
rnet  à  la  discrétion  de  celui  qui  le  désaime.  Les  ré- 
vûktiû.ris  r/arrivfront  jamais  autreînent;  ropinioa 


■:  les  préparera  ;  le  canon  et  îcs  bayonneftes  Tes  opère* 
■  ront*  Il  n'y  a  ni  aurre  sc-cret  j  ni  une  autre  marche 
^  dans  les  grands  boule vtrsemens  ,  qui  font  subitement 
:  j  passer  un  état  dkne  constiiiiïiün  à  une  autre  cons-^ 
cution. 


On  s’étonne  de  vOiraujourdMiui  lesbourgeoîs  ocCLiper 
les  places  du  minisrèrCj  remplir  les  tribunaux  ,  avoir  IéS 
prcfTiîers  postes  de  Ibirmée  j  de  radminlstranon  ,  jouir 
des  dignités  du  clergé  ■  cela  devoir  être  ,  puisqu’ils, 
éroîenc  les  seuls  armés-  On  du  qus  csfte  vicîoire  du  der¬ 
nier  ordre  de  Tétât  sur  les  deux  premiers  a  été  rapide  3, 
Cela  devoit  être  encore  ,  parce  qve  les  François  inar* 
chéri!  avec  précipitation*  On  s’afflige  enfin  des  tKtré-' 
mités  où  les  nobles  or.t  été  réduits  par  leurs  adver¬ 
saires  qui  n’en  a  voient  jamais  reçu  de  pareils  rraiee- 
m^ns  ;  cette  douleur  est  füTidéc  fans  doute  ^  car  des 
conquérans  ne  se  sont  j,amai3  acharnée  csîce^ 


bi  utaîix  centre  des  ennemis  désarmés  ;  mais  l’ctcinne- ]];  la  eapitaïc  y  rédnlîh  au  silence  ,  et  désarma  Tes  an* 

cîtfiincï  auïarkés,  elle  S3  trouva  av&ir  des  é  ec- 
Eçura.  Ils  lui  furei’ir  d'un  n  foible  secours ,  Q^don 
crue  i^u*cn  resserrant  le  pouvoir  t  n  moins  de  lUw ins  , 


de 


iLitnt  ceS^sc  tjuafad  on  cûnîUQ^cc  tjue  le  caràcrère 
lii  nanon  eSt  ci  s  Cs.'U  t  otnrer*  L-a  mpdcrtition  t]uî 
d^i^ringue  parc  icu lîèrtiTieut  ît  peuple  anglois ,  esc  une 
chose  parmi  nOLss  dont  nous  rc  cor4noissons  que  le 
i^cnr.  Lts  royalis:es  iiyaiif  une  lois  Cûmtntncé  à  fuir 
dcv^Tii  les  répiiblÊcains  ,  cer.x-ci  out  du,  les  pour¬ 
suivre  aijisei  loin  qu^ii  leur  ctoic  passible  d'aller  ,  et 
ils  ne  s'a rrêteronr  que  lorsque  ceux-là  ne  trouvant 
plus  dà  ter  rein  devant  euK  j  et  trop  violemmenr  corn- 
pritnds  ,  seront  ctifin  obligés  de  réagir  contre  leurs 
adversaires. 

Telle  a  écd  la  marche  de  la  révolution  j  e?  relie 
en  sera  [*issue.  Au  sein  du  cahos  qu’atnena  le  ren¬ 
versement  de  tout  ordre  il  lalloît  bien  chercher 

une  forme  de  gouvernement  queiconquen  Comme  en 
elFet  il  tst  de  la  nature  des  liqueurs  ^  quelque  ba-- 
lancement  qu’on  leur  donne  ,  de  tendre  toujours  au 
niveau  j  Us  hommes  réunis  en  société  sentent  qu'elle 
ne  peut  subsister  si  la  ûreté  générale  ne  se  co-or- 
donne  avec  la  sûreté  individuelle/ Les  hordes  mêmes 
de  briganûi  comprennent  le  besoin,  qu'elles  ont  d'une 

police.  L'assemblée  nationale  promeitoit  aux  peuples 
une  fort  belle  conititu[ion  j  mais  en  aftendant  quUile 
fut  faite,  il  falloit  conserver  au  corps  politique  au 
moins  la  vie*  Un  instinct  secret  avertissoit  de  sa 
mort  prochaine  J  si  les  choses  restoitnt  dans  l'état 
où  on  les  avoit  gmeoées.  L’empire  étant  tiop  grand 
pour  que  routes  Ses  parrîes  pussent  correspondre, 
et  se  donner  sur-le-^champ  un  plan  au  moins  provi¬ 
soire  de  gouvernement  J  chaque  ville,  chaque  vülage  , 
chaque  bourg,  chaque  hameau  songea  à  sa  sûrtîé- 
toutts  ces  agg régulions  se  constituèrent  du  mierx 
qu'elles  purent,  tn  intendant  une  manière  d'étre 
plus  sr/ble  ^  et  qui  fû[  liée  à  l'ensemble  de  l’empirei 

Ainsi  J  auand  même  rassemblée  rjationaïe  n’auroit 
pas  donnné  une  constitution  ,  quand  même  le  roi  n’an- 
roit  pas  voulu  rendre  aux  peuples  le  secours  de  son 
autorité,  les  François  se  ieroienr  consritués  d'eux- 
lîiêmes  3  par  crtie  tendance  nécessaire  qu'ont  les 
grandes  cemme  les  petites  socicrés  vers  l’ordre,  CeTto 
constitution  ,  sans  doute  ,  eût  été  lênfé  dans  ïes  com*- 
nnenccmens  ;  on  aurcit  long  temps  tâtonné  avant  de 
trouver  le  point  de  l'équi libre  ;  mais  enfin  le  temps 
et  les  circonstancciS  i'auroient:  i-imrné  j  r-n  supposant 
d'ailleurs  que  des  gu  tries  civiles  ou  ésrfiugércs  rdeussci>r 
pas  dévoré  l’cmpiie. 

Sans  doute  si  un  homme  hardi  et  d*un  grand  ca¬ 
ractère  sû  fût  mis  à  U  tête  de  la  bourgeoisie  armée, 
et  ÊÛ:  su  la  dominer  ,  ks  choses  auroitnt  été  beau¬ 
coup  plus  vire  i  mais  personne  nofant  commander, 
personne  ne  fbulanr  obéir  ^  il  a  fallu  que  le  peu  de 
police  donï  on  a  jaui  au  miUeu  des  rioubles  ,  s’éra- 
biic  de  lui- meme. 


il  auroit  plus  de  rupidiîé  et  d’energie,  MM.  EaiUy  et 
de  la  F-ayeuc  ,  comtne  on  a  vu  ,  furenC  nommés  j  l\ln 
maire  ,  fautre  cuenmandunt  de  fa  garde  bourgeoise. 
Iis  ne  furent  pas  plus  übiis  que  le  s  electeuri,  tt  ks 
désordres  alloicnt  toujours  en  augnicnEant*  Bien  loin 
de  protéger  la  capitale,  ces  bouxgéois  armés,  dont 
M.  de  Èa  Fayette  sembJoit  êrre  le  chef,_  entrettnoiersc 
une  cünfuti.m  dont  il  esi  difficile  de  se  faire  une  idée* 
Lturs  coursc!^  vagabondes  aux  environs  de  Farii  ^ 
leurs  visites  cumuhuÉUSes  dans  les  maisons  de  la. 
capitale  et  dans  celle,  des  villages  voisins,  ré  pan-- 
dolent  refFroi  ,  et  iaisoieoi  désespérer  de  voir  jamais 
renaître  la  tranquîlîké* 


La  nuit  ,  ces  bourgeois  montroïent  le  plus  grand 
zèle  pour  le  service  militaire  ;  chacun  vouloit  aller 
en  patrouille*  Ces  patrouilles  étoient  si  nombreusts 
et  si  muicipHées,  qu’elles  s'embarrassoitnt  mutucl- 
lemcut  et  gê  noient  U  marche  des  passons»  El  U  s  se 
demandaient  le  mol  d'ordre  avec  une  importance  et 
Lin  bruit  risibles*  Souvent  elles  se  méconnoissoient  ; 
il  ii'ccoir  pas  rare  de  voir  deux  pairouillts  qui  ,  en 
se  rencontrant,  oublioieni  Tune  et  l'autre  le  mot  d’or¬ 
dre  ;  de  manière  que  c'étoit  à  qui  feroit  î'auïre  pri¬ 
sonnière  de  guerre.  La  supériorité  du  nombre  donnoit 
aussi  beaucoup  de  fîercé  et  de  courage.  La  patrouille 
qui  avoir  cette  supériorité  ,  ne  manquoît  gcères  d’ar¬ 
rêter  celle  qui  avoic  moins  d’hommes,  soit  que  certe 
'dernière  répondit  ou  ne  répondit  pas  aux  questions 
qui  lui  étoîeut  faiEes.  Ces  combats  n'étoient  jamais 
sangians  \  mais  ils  n'étoient  pas  propres  à  tranquil- 
1  Hier  les  habirans.  La  patrouille  arrêtée  étoîf  conduire 
à  llnôtel-de-ville  ,  et  y  resroit  prisonnière  jusqu’à 
ce  que  ks  électeurs  eusstni  jugé  entre  les  vainqueurs 
et  ks  vaincus. 

Comme  aussi  il  ralloît  ,  en  rentrant  dans  ses  foyers, 
avoir  quelque  exploit  de  guerre  à  râcoincr  à  sa  fa- 
^  mille  et  à  ses  amis,  on  faisoir  ,  dans  c^s  courses 
,  nocEurnes ,  une  gEiçne  ianpiroyak  aux  cavahers  et 
!aux  vo-iureS  qu'on  rcncontroic  dans  h  s  rues.  On 
f  s’en  empai'oit  ,  et  on  les  consigooit  sur  U  pkc^;  de 
I  Grève,  Les  éhcicurs  ,  en  venant  un  matin  reprendre 
[leurs  séances  ,  furent  étonnés  de  voir  cette  piacc  eri' 
■tièrement  couverte  du  fiacres  ,  an  milieu  dcs(]uel£  on 
diitinguoit  une  diligence*  S  étant  erou  s  du  sujet  de 
!  ce  bizarre  rassemblement,  il  leur  fui  répon.lu  que 
ces  iîaeres  it  ccttc  düignice,  qui  éioit  celct  de  P^riî 
îi  Lyon  J  avoient  été,  pendant  la  riuît,  arrêtes  et 
consignés  par  les  par  roui  fies.  Les  électeurs  se  ha- 
ïèrenE  de  lever  cette  consigne,  au  grund  contente- 
jTrcnt  des  parûciilicrs  qui,  ayant  bes.in  de  voitures 
de  rlates  pour  aller  à  leurs  afïàirts  ,  sotflrgcoii nt 

trouver  akx  endroits  ordi- 


beaucot.p  da  n'en  point 

naîres*  C'étou-là  ce  qu'on  appeloU  faire  une  bonne 
Au  moment  où  la  grande  cûiriînotion  donnée  par  J  policé  ;  et  on  repiésentoîtaiiJt  gardes  bourgeoiîcs 


que 


( 

que  C£3  arrestation*  nuisoîent  infiniment  au  service 
public  ,  on  votïjs  répondoit  pir  Fadage  :  méfiance  ssc 
mere  de  sûrsi^é. 

Dans  plusieurs  de  ceS  diiïerens  corps  de  milice  , 
les  officiers  se  trouvant  d'une  condition  fort  inférieure 
à  celle  des  soldats  ,  il  résulfoit  souvent  de  cette  dif¬ 
férence  J  des  scènes  comiques.  En  général  ceux-ci 
cûnduiioicnf  toujours  ceux-là,  et  les  faîsoient  aller 
où  ils  vQuloiertt.  Si  i\n  de  ces  officiers  osoif  témoi¬ 
gner  le  moindre  désir  d’être  obéi ,  raccusacion  d’a- 
risEOCrarifij  et  la  menace  de  la  lanterne,  le  contrai— 
guoient  bien  vire  au  silence  ,  et  ne  lui  laissoienr  que  le 
parti  de  la  résignation.  Aussi  ceux  qui  commandoient, 
parloient-ils  toujoui s  avec  beaucoup  de  politesse  à  Ja 
troupe  qui  étoit  à  leurs  ordres.  M,  de  la  Fayette 
lui^mèmc  ,  lorsqu’il  faisoît  faire  rcxercîce  à  quelque 
détathemcnc  ,  prioit  toujours  fort  civilernent  ,  le 
chapeau  à  la  main  ,  qu’on  voulût  bien  tourner  à 
droite  ,  à  gauche  ,  aller  en  avant  ,  Serrer  les  laugs, 

I. 

Un  bourgeois  ^  qui  ,  dans  la  première  semaine  de 
la  révolution  ,  avoic  eu  le  commandement  d'un  corps 
de  deux  cents  hommes  ,  sc  démit  ptïice  pour  se 

faire  simple  soldat.  Un  de  Ses  amis  le  rencontrant  un 
jour  à  la  porte  d'un  corps-de-garde  ,  où  il  éiok  en 
faction  ,  lui  témoigna  sa  surprise  de  cette  niéramor- 
phose,  et  lui  en  demanda  la  raison,  te  Ma  foi  ^  mon 
ami  J  répondit  la  sêmineHÊ  ,  j'érois  hs  d'obeir  ^  je 
veux  commander  à  mon  four.  3> 

L’anccdote  suivante  ^  qui  prêta  beaucoup  à  rire  ^ 
donnera  une  idée  des  hommes  qui  s'ètoient  jetés  dans 
le  corps  des  officiers.  Un  capitaine  voyant  à  la  queue 
de  Sa  compagnie  un  soldat  qui  la  suivoit  de  loin  , 
et  qui  ïe  irisînoîi  plurôc  qu'il  ne  marchoit,  le  priai 
fort  honnêiement  de  doubler  le  pas  ^  et  de  ne  pas 
perdre  son  rang.  Le  soldat  le  promit  et  ne  marcha 
pas  plus  vite.  Le  c.;pi£aine  revini:  à  la  charge,  et 
mêlant  à  sa  prière  un  ton  d’ordre,  cria  an  soldai: 

Mais  ,  monsieur  ,  avancez  donc  i  —  Je  vous  assure, 
mon  capitaine,  répOTidir  le  soldât,  que  je  vais  aussi 
vite  que  je  peux  aller  ,  et  sî  je  me  traîne  j  c’est  votre 
faute  ;  les  souliers  que  vous  m’avez  faits  sont  si  étroits, 
que  je  souffre  crutüement  ,  et  à  peine  puis-je  mettre 
un  pied  devant  l'autre.  Le  capitaine  éroic  en 
effet  le  cordonnier  dü  soldat  j  et  il  n’eut  rien  à  répli¬ 
quer  h  cette  excuse* 

On  comprenoit  vaguement  que  sous  la  protection 
ffune  telle  garde  J  la  capi  raie  pouvûlc ,  à  tout  instant  , 
éprouver  une  subversion  générais  ;  on  sentoit  aussi  le 
besoin  de  mieux  organiser  les  nouvelles  autorités  qu'on 
s'éroic  données*  Les  électeurs  eux-mêmes  Esrendoient 
Je  témoignage  que  leur  mission  ,  bornée  à  rélectioti  des 
députés  aux  états-généraux  ,  ne  leur  donnoîc  aucun 
droit  aü  sceptre  que  tenoient  leurs  débiles  mains, 
MM.  Bailly  et  de  la  Fayette  ne  se  dissimuloienc  pas 
non  plus  que  leur  élévation  étant  Touvrage  de  ces 


t?  ) 

électeurs  ,  n’a  voit  rîcn  de  Jégaî  ,  parce  qu’on  ne  peut 
rien  recevoir  de  ceux  qui  ne  peuvent  rien  donner. 
Le  roi  avoir  bien  souscrit  à  leur  nomination  ;  mais 
il  eût  souscrit  égalcincni  à  celle  de  quiconque  eût  eu 
le  suffrage  des  électeurs*  Ceux-ti  ne  pouvoient  rien 
instituer,  le  roi  ne  pouvoir  rien  refuser.  Qu'étoit*ce 
qu’une  aurorité  qui  découloit  de  ces  deux  sources  ? 

Les  électeurs  ^  le  maire  et  le  commandant  furenc 
ainsi  réduits  à  recourir  ù  Tautorisation  de  L  multi- 
tLîde,  Le  sysième  qui  vouioît  que  le  peuple  fut  souve¬ 
rain  ,  commençoît  à  prendre  beaucoup  de  faveur; 
de  sorte  qu’en  tenant  de  lui  des  pouvoirs,  en  ne 
mettoit  aucun  doute  qu’ont  ne  fut  parfaitement  efc 
règle*  C’etoit  dans  cet  esprit  et  dans  cette  vue  ,  qu’on 
avoit  engagé  Its  districts  à  nommer  des  représentans 
qui  organiseroienc  une  municipalité  ,  et  toutes  les 
autorités  tutélaires  de  la  capiiale* 

•» 

Quelques-uns  de  ces  districts  furent  d’avis  de  rt 
point  dissoudre  rassemblée  des  ékcccnrs,  et  de  se 
confier  à  elle  pour  Favenir  ,  comme  on  avoir  fait 
jusqu’alors  ;  mais  la  majorité  de  ces  petites  répu¬ 
bliques  ayant  été  d'avis  de  s*cn  tenir  iittérahment  à  la 
lettre  de  M,  Bailly,  qui  les  invitoit  à  noitimer  chacune- 
'  deux  députés  ,  afin  que  la  réunion  de  tous  ces  dépu- 
lés  format  une  assemblée  légale  ,  de  laquelle  émane- 
roient  tous  les  pouvoirs  ,  la  totalité  de  ces  districts 
finit  par  adopter  cette  mesure, 

■ 

Dès  que  cette  affaire  fut  mise  en  délibération  dans 
les  distfîcfs  ^  plusieur*  électeurs  rânoncèrent  à  leurs 
fonctions*  Uc  CG  nombre  furent  MH,  Garrande  Cou- 
Ion,  Voisin  ,  Eegnier,  Tassin  et  le  fameux  M.  Carra, 
îls  dirent  à  leurs  collègues  :  et  tant  que  les  circons'- 
tances  ont  rendu  nécessaire  l'assemblée  des  électeurs, 
nous  nous  sommes  fait  un  devoir  d'y  assister  exac¬ 
tement.  Aujourd’hui  les  districts  forment  une  nouvelle 
organisation  générale  î  ils  en  ont  le  droit  ïncontes— 
table  ,  et  c’est  le  voeu  public.  La  paix  que  nous  avons 
conquise,  rend  actuellement  cette  organisation  facile 
à  faire  réguliGrcmÊTif*  Nous  ne  pouvons  plus  voter 
dans  une  assemblée  à  laquelle  nous  serions  étran-' 
gers*  « 

Ces  électeurs ,  en  se  retirant  ,  demandèrent  acte  de 
leur  déclaratioUf  Leur  démission  »  qui  pouvoit  être 
suivie  de  plusieurs  autres  ,  convainquît  encore  plus 
de  la  nécessité  de  remplacer  ce  qui  alloit  être  déiruic. 

Le  travail  des  disrricES  h  cet  égard  étant  fini, 
leurs  cent  vingt  dépurés  sc  réunirent  en  assemblée^ 
PHotel-de-Vilb  ,  et  celle  des  citeteurs  ne  disconn- 
iiuani  pas  pour  cela  ses  séances  ont  eût  ainsi  deux 
autorités  ,  et  une  légion  de  maîireSi  Le  nouveau 
gouvernement  de  la  capitale  ,  n'en  acquit  pas  plus 
dentrc'ie  car  c’est  une  vérité  de  politique  comme 
de  physique,  que  la  force  s'aflbiblic  en  se  dîvJsatiT, 

j  Ces  cent  viugc  député5  a  voient  pour  mission  expresse 

*  C 


(  IS  ) 


ff  ür.îque  de  direîseï"  un  pliin  dVimînîïtratîon  mur-^ 
C]pale,  n  îî"y  CUC  pris  nu  tiVu:r"cux  qui  ne  St  crût 
bieu  vérïtablcmcn  1  ie  represen  raut  de  Li  comuiur.  e  > 
do  petiple  de  Paiiâ*  Si  la  bourgcaisie  eÛE  eid  cxclu- 
si vendent  le  peuple  de  Paris,  cerre  préfcniioti  eût 
éid  fondi^e.  Mîis  le  p^^LipIe  de  la  capitale  ,  comme 
ceS  messk'ùrs  renrendokar ,  droit  bicfj  cerrainemeuf 
composé  d’eccïc&iascique^,  de  nobks  ,  de  magis£ra:s  j 
de  bourgeois ,  d’ouvriers,  d'arcisans  ,  de  gen^  de  peine, 
de  gagtiû'deniers.  Pou  voit-on  sedirc  élu  par  le  penpJe , 
quand  une  seule  de  ces  classes  avoir  coiicourii  a  Tekc- 
tian  ?  Or  ,  il  est  consranr  que  dans  la  tres-grande 
parEie  des  assemblées  primaires  qui  uommèreat  cts 
■cenr  vaugt  députes  »  il  n’y  avoir  absolamenc  que  de 
3a  brvurgeoisie  ,  et  ce  rte  bourgeoisie  iPcîoir  presque 
composée  que  d’avocats. 

Dans  ÏC3  autres  disti  icïs  ,  à  peine  y  avidt-il  un 
ccciéslasîiqtic  ,  un  gcnîl Ihornmt:  ^  im  ouvrier  ,  un 
arrisan  sur  deux  cents  bourgeois*  Aussi  l’asse’mbîée 
des  cerit  vingt,  sc  ressentit  clîe  de  rorganisation  des 
r,-i^ieniblées  priniaîrcs  '  üo  ne  comptott  parmi  <ux  que 
trois  on  quaire  geiuiiihommcs  5  que  cinq  ou  six. me 
feres  du  bas  clergé  ,  Ie5  uns  ec  les  autres  mécontens  de 
leur  ordre*  Presque  coût  le  reste  avoicéeé  pris  d:ins 
ia  classe  des  avocats,  et  chacun  sait  qu’en  général  , 
ccfce  cLisst'  est  ba'/arde  et  peu  ri^gisianre  (i].  CVsc  ■ 
Ê-fJe  qui  ,  dan^t  le  cours  de  notre  révolution  ,  a  eu  la  ‘ 
p?us  grande  iidlucncç  Sût  le  gouvcrr^iïienc  de  la  capi-  [ 
wie  et  de  T  empire. 


Quelques  électeurs  se  rrouvercr.f  nombre  de  J 
cent  vingE  députés  [  ils  qujtrèrint  Taccicnn^  ^ssetii'* 
blée  pour  la  nouvelle*  M*  Moreau  de  Sainte  Mer  y  lui- 
même  J  q'-d  présidoic  celtc-1^,  ayant  appi  is  que  le  vœu 
Je  son  district  l’avoit  désigné  pour  îirt  un  des  cent 
vingt  député. 5  ,  démit  de  sa  présidence.  On  lui 

donna  pour  successeur  un  abbé  appelé  Eercholio* 
M*  Moreau,  en  quittant  l^assembltG  des  électeurs, 
en  reçai  un  témoignage  d’esrime  qui  eut  été  plus  ho- 
norabk^ ,  sJI  n'eût  pas  été  exagéré*  Ils  rémolgi^èrenr , 
dans  leur  procès-verbal  ^  ks  plus  vifs  regrets  de  sa 
perte-  iis  y  dirent  qu’il  avoit  mérité  par  sa  tenneté  , 
jon  courage  ^  sa  sagacité,  scs  takus  er  scî  vct:us  pa¬ 
triotiques  J  Testime  et  la  reconnoissance  ,  non-seu- 
icrticnt  de  tous  ks  clecteurs  .,  mais  encore  de  tous  îes 
citoyens  de  la  capitale  ,  et  même  de  Temp^ire  fran^ 
çoîs*  Je  rrdétonne  qu’on  n’ait  pas  ajouté:  ec  même  du 
monde  entier;  car  quand  les  françois  louent  ^  ils  ne 
savent  plus  oû  r’atiêtçr.  La  VCtué  est  que  M*  Moreau 
de  Sainr^-Mcry  ne  liE  ni  bien  ni  mal  dans  sa  place. 
V.  y  fut  totijours  rinstrurnent  passif  de  rassemblée, 
qui  elle-itiême  le  fuE  du  peuple*  On  put  lui  trouver 
des  ralens  et  des  vertus  patriotiques  ^  msU  il  ne  mortra 
ni  fs-rmete,  ni  Courage,  ni  sagacité*  Les  cïîécuiion-s 
sanglantes  et  imppu-ics  de  la  garnison  de  la  Bcisùlie 
cî  des  deux  dernicrcs  victimes,  en  sont  la  preuve^ 
vSans  doute  il  gémît  ,  et  des  maîbcurs  dont  il  croit 


témoin  ^  et  de  ^impuissance  ou  il  c toit  de  ks  cm- 


(i)  pans  une  letirc  publiée  en  tJSy  ,  c’est  la  seconde  ! 
des  nouvelles  lettres  sur  Thistoire  du  calvinisme  de  i 
MiintKjurg,  en  parbintde  la  contradiction  des  auteurs  ,  | 
on  mer  en  jeu  les  avocats.  Voici  ce  qui  y  esc  dit- 
sur  le  chapitre  de  ces  mcsdturs.  Personne  ,  je  pense  ,  j 
nt  me  démentira  ,  si  je  dis  qu’Ü  en  droit  en  1789 
comme  en  que  je  veuî'Ic  pour  cela  pré¬ 

tendre  qu’il  n’y  eût  pas  quelques  txceptions  a 

«  On  a  quelquefois  le  plaisir  dans  une  même  îemaîne  , 
d’entendre  plaider  un  même  avocat  pour  un  mari 
coriîresa  femme  ,  cf  pour  une  femme  Contre  ron  mari. 
S'il  a  ^imagination  excessive,  il'rc  parle  dans  son 
premier  plaidoyer  ,  que  de  l’empire  des  maris  ;  il  Id 
fonde  sur  la  nature,  sur  la  raison  ,  sur  ia  parole  de 
Dieu  ,  SUT  l’usage  ;  il  cire  l’écriture  ,  il  cire  ics  pères  ; 
il  cire  les  jurisconsultes  ;  il  cite  les;  voyageurs  ;  ü 
déclame  contre  les  femmes  ,  et  i!  ne  raisonne  que 
•sur  des  propositions  ivoî  vcr^elîea*  M?iâ.  deux  jeu  ri  , 
npiêi ,  ce  n’est  plus  cela  :  i!  passe  dans  des  maximes' 
îcuires  opposées;  il  traite  d’usurpation  rauroriEC  des  * 
iT?aris  ;  il  parcourt  la  saînre  écriture  ,  le  côde  ,  la 
physique  ,  l  histoire  et  la  morale  en  taveur  des  femmes  ^ 
raise  nnant  toujours  sur  des  prirrcipc^  uni versels  ;  car 
im  csprîf  véhément  ne  croit  rkn  prouver  s’il  n’af- 
brmv,  ou  s’il  ne  nie  sans . ex  et  p  don  ^  et  par  consé* 
CfUent  ,  s'il  t’engage  à  sciucnir  des  intérêts  opposés, 

U  Lut  nécessairement  qu'il  ae  contredise* 


pêcher  ^  car  du  reste  il  a  de  la  rrïodcrauon  dans  le 
5  c.unctèrc  ;  ses  mœurs  sont  douces;  son  esprÎE  nksc 
point  poi  ré  ^  reîcagcraiion  ;  il  craînc  et  fuie  les 
parus  (xtrêmea  ,  ci  rhtJtoîreiut  doir  cerie  justice, 
qu'ayant  fait  la  faute  da;iopttv  ks  no’uvçlks  opinions, 
i]  Ile  les  a  pas  su  moins  outrées,  çt  ne  i’esc  jamais 
jeté  daiî:i  la  tourbe  des  factieux^. 

Dès  Iq  pren.ier  p:s5  que  lîrent  les  renr  vingt  dé¬ 
purés  ,  ils  0!|f  re-passèrenî  leur  mission,  Ella  se  b  or- 
noÎE  a  la  rédrrerion  Jhvi  ’-'lan  d’administraricn  muni  * 
ci  paie,  Avant  d’y  -'-r  ,  ils  firent  un  a  ers  de 

sou vcreîncré ;  îU  drnnèi  est  à  Paris  un  maire  et  tm 
commandant  général  d.t;  3a  milice  bourgeoise*  ÎI  eft 
vrai  qu’ils  ne  t hangcrcr.t  rien  ,  îï  cet  égard,  à  ce 
qui  éfoît  dtia  fait;  -M.  BrLiby  rts:a  maire,  et  M*  de 
la  Ebr-yctte  coenmandanr  ;  mais  ce  maire  c-r  ce  com— 
mandant  fLircnt  proclamés  de  nouvÊau  par  cette  assem¬ 
blée  ,  qui,  en  faisant  ccrü'e  prccîainaîîon  ,  monirà 
qtfelie  cr oyoit  avoir  seule  k  droit  de  k  faire-  Ce  fut 
là  Je  premier  iouvrage  de  sa  première  séinccv 
JvîM.  Bail  [y  cr  de  la  Fayc^re  y  éîoisnt  pré^ens  ,  non- 
Stnlemcnt  ils  souscrivirent  ù  leur  noinh-satioii  par  ces 
cent  vingt  députés;  mnts  ils  leur  préfère  ne  le  serment 
de  fidéJic'e  ,  que  dans  Jes  monarchies,  les  ofHcjûrs  ci¬ 
vils  ef  mîliraires  prêtent  au  monarque.  Les  cent 
vingt  dépioés  ,  û  leur  tour  ,  jurèrent  ,  au  nom  dçA 
SOI -'tan  te  districts  ,  de  leur  obéir  dans  tout  ce  qifils 
commanderoîent  pour  le  service  public;  serment  qui 
fut  bien  mal  gai  de. 

Leur  second  [ravail  fut  un  arrêté  honorable  pcïtf 


(  î9  ) 


leiéiecteursqu’il!  dcoient  destinés  à  remplacer  j  il  étcit  ;]  persuader  h  personne  que  leur  travail  eût  été  trrati  ir 

aissi  conçu;  |  Ceia  n'eut  été  ni  juste  ri  passîbîe.  Presque  tou- 


«  I!  sera  un  rctnercîmcnt  à  MM,  les  électeurs  ,  [ 
dont  le  c£  le  patriotisme  $ç  sont  développés  avec  ^ 
ranc  ei  de  succès  dans  ks  cîrconsranccs  /es] 

pfus  pfriiieu40s  et  les  plus  mémorables,  j»  Ils  ürent  en 
outre  >  dans  cer  arrêtés  une  mcntiün  particulière  de 
iVl.  Moreau  de  Saint-Mcry.  Six  membres  de  la  non- 
veik  assemblée  furent  chargés  de  porter  cet  arrêté  * 
auxéjerceurs,  de  leur  présenter  en  même  temps  les 
témoignages  de  la  rcccuinoissance  pitbei.jue  ,  et  de  ks 
prier  de  conrinuer  leurs  séances  ,  jusqu’à  ce  qy’îl  eût 
été  pris  des  mesures  pour  suppléerai  service,  dont, 
disoient  ks  cent  vingt  députes ,  la  force  des  circons¬ 
tances  leur  avoir  fait  un  devoir  d®  se  charger  pour 
le  bonheur  public. 


,  et  n'ayanc  pour 
qu’ils  ga^noknr  da: 


vivre 


tOüî 
I.CJ 


L’assemblte  des  électeurs  fut  sensible  à  cc  cora" 
plimenr  ^  eï  consentit  ,  avec  beaucoup  de  plaisir  ,  à 
proroger  la  tenue  de  ses  séances  ,  jusqu’à  nouvel 
ordre, 

^  Les  cc-nt  vingt  députés  nommèrent  ensuite  seize 
d’entrkuK  qui  eurent  la  coin  mission  de  dresser  un 
plan  d’administrarton  muriicipaie  ^  et  de  k  présenter  , 
lorsqu’il  serok  rédigé  ,  à  ika-semblée  générale  ,  qui  , 
apres  l'avoir  approuvé.,  r-exécuieToît  provisoîrenienr, 
en  artendant  que  les  disEricts  j  à  qui  il  scroic  envoyé  , 
l’eussent  sanctionné»  Ces  commissaires  s'empresse rent 
d’inviter  ,  par  Ja  voie  des  feuilles  périodiques  ,  tous 
les  ciEoy{'ns  qui  auroîent  tait  un  travail  sur  rétabiiS’ 
semenr  d’une  municipalité  à  Paris  ^  de  renvoyer  le 
plus  promptement  possible  ,  avec  leurs  noms  et  leurs 
demeures,  à  Fondeur  ,  secrétaire  de  la  commission. 

^ne  des  premières  operations  de  la  nouvellf  asfcm- 
blce  qui  prit  le  nom  de  commune  de  Paris  ,  fut  aussi 
d'établir  un  comité  provisoire  ,  à  binstar  de  celui 
des  éketeurs.  On  le  composa  de  crois  bureaux  ,  i'im 
appelé  de‘ distribution  ,  Tautre  depoHcc,  k  troisième, 
des  subsisÈances*  11.^  furent  composés  chacun  de  quatre 
nierebrcs  de  l’assemblée  ,  et  de  ceux  d  entre  les  élec¬ 
teurs  qui  y  éroiont  attachés.  Il  fut  également  arrêté 
que  ceux  dkntre  les  électeurs  qui  se  trouvoient  em¬ 
ployés  dans  les  diîî’é rentes  commissions  ,  et  notam¬ 
ment  à  la  halle  et  à  la  poste,  conEÏnueroienc  provi* 
soirement  leurs  soins* 

M.  Bailly ,  en  sa  qualité  de  inaîre  ,  se  trouva  être 
de  droit  présideur  de  cette  assemblée  ,  dont  ks  pre¬ 
miers  sccréiaircs  furent  MM.  le  Grand  de  Saint-René 
et  Boucher  J  et  dont  les  séances  se  [inrent  publique¬ 
ment  comme  celles  des  éieCEcurs* 


étant  sans  patrimoine 

uns,  que  ce  qu’jls  gagnoknt  dans  leurs  bouriques 
ks  aurres  ,  que  ce  qu'ils  rctiroient  de  leur  travail  aJ 
barreau,  il  f^^Hoit  lien  qu'ils  fussent  dédommanés 
du  temps  qubj;  enJevoient  à  leur  profession,  ilnkcoit 
pas  même  difficile  de  s’appercevoir  que  plusieurs  ac- 
commoooient  fort  bitn  Jturs  atïairss  .  avec  n 
ginrc  d’occupaiion 


itss,  avec  ce  nouveau 


Les  finances  de  ïa  ville  se  rrouvèrent  fort  grevées 
parla  Concurrence  de  c^rte  double  assemblée,  car  quoi¬ 
que  les  membres  de  Tune  et  de  l’autre  n’aycnî  jamais 
ce  qu'ils  s'éfûîenr  alloué  dans  ce^  corn— 


voulu  din 


Tandis  que  la  capitale  cherthoif  à  se  donner  une 
forme  d  ad!ninÎ5..tration  qui  luî  assurât  quelque  tran- 
quiUirc  ,  la-  cour  étoît  la  seule  lErmiobiJe  nu  roiiitu 
de  ce  mouvement  universel  Le  roi  et  son  auguste 
épouse  ne  piévoy oient  que  des  malbturs  ,  ec  son^ 
geoient  à  les  détourner  ^  en  donnant  ds  nouvelles 
preuves  de  leur  sincère  désir  de  tout  faire  pour  cal¬ 
mer  toutes  ks  inquiéEüdes.  Le  porrcTeuiIJe  des  atTaire* 
étrangères  fut  rendu  JVI*  le  comte  de  Monemorîn, 
et  M,  lecoEïïLC  deSaint-Prîcsc  fut  nommé  au  minis¬ 
tère  de  h  maison  du  roi ,  que  laissoir  vacant  la  re¬ 
traite  de  M*  de  Villcdeuil*  Le  départ  de  madame  la 
duchesse  de  Folignac  fnsoir  ausji  vaquer  i’iinpor— 
tante  j^harge  de  gouvernante  des  enfans  de  E'rancc. 
Elle  tiif  donnée  ù  madame  la  marquise  de  Tourzel  , 
veuve  ,  depuis  deux  ans  ,  du  genrilhonrme  de  ce  noir, 
î[  avoir  péri  miscTabkmetit  dans  la  foré:  de  Fontaint- 
blcau  ,  en  suivant  lé  roi  à  la  chasse-  Le  cheval  qubï 
montoîc  prit  k  mord  aux  denrs  ,  FenTraîna  au  mil  eu 
de  la  fotéî ,  cf  îui  fracassa  la  tête  Conri'e  un  aibrc» 
lî  laissa  après  lui  une  nombreuse  famille  ,  une  excel¬ 
lente  répurarion  ft  de  longs  regrets.  Toute  la  cour 
pleura  sa  mort  '  k  roi  ,  eo  versant  des  brmes,  dit 
CCS  propres  paroles  î  «  je  perds  un  excellent  sujet; 
s  il  tut  moin'^  valu  ,  il  vîvroit  encore;  cej  malheurs— 
là  n^'aiTlvcni:  qu’aux  gens  de  bien*  » 


Le  choix  que  fit  le  roi  de  madame  de  Tourzel  ,  pour 
goiivciinante  des  en  fa  ns  de  France  ,  fut  généralement 
applaudi;  on  dir  que  c’éfoit  approcher  la  venu  du 
tronc*  département  de  la  guerre  et  les  sceaux 
restèrent  vacjns  jusqifà  ce  qiFon  tût  ccjnnoîssancc 
de  la  tésohiEÎon  défîpiLive  qukuroit  prise  M.  Necker* 
Tous  les  yeux  étoient  tourtiés  sur  cet  honnme  à  qui 
sa  bizarre  destinée  devoit  faire  perdre  fout  crédic 
et  tûLite  influence  sur  cetre  rcvoliitjon  ,  que  son  dé¬ 
part  avoit  dcccrfiunée*  Le  peuple,  cnrivrd  de  scs 
succès,  ne  songeoit  déjà  plus  à  lui  ;  Fasscmblcs  na-- 
tionale  ne  croyoir  pas  à  son  retour  ,  la  cour  ne  savait 
que  penser. 

M.  Dufresne  de  Saint- Léon  ,  qui  a  voit  été  chargé 
de  lui  porter  Sa  lettre  du  roi  et  Farrèré  de  Rassem¬ 
blée  ,  ne  le  trouva  pas  plus  à  Francforr  qu*â  Bru- 
!  xeiles  ( I ).  Sur  ce  qu*ün  lui  dit  à  Francfort,  que  la 


(i)  Voyez  Letero  de  M.  Dufresne  de  Saint  -  Léon 

insérée  dans  U  quatrième  cahier  de  cette  histoire ,, 
mcncÊinens  pour  kuri  honoraires ,  iis  nont  jamais  pu  J  page  5Î. 
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ministre  dîsgr.icié  avoît  pris  la  fûufe  de  Genève,  il 
fe  rendit  à  CoppeE  .  terre  qui  appartient  à  M.  Nec-  i 
IvL-r.  Cette  terre  de  Coppet  es:  ime  baronnie  située  dans  ,  | 
Je  pars  de  Vaud  où  Mi  Necker  et  son  epou&e  ,  || 

tiüHb'ayenc  toujours  affiché  en  France,  l'amour  de  j 
iWaliti,  cc  la  haine  de  la  féodaliré  ,  affectent  tous 
les  airs  de  la  uobksse.  M.  Necker  acheta  cette  ba^ 
ronnie  dans  les  premières  années  de  son  opulence- 
XuÇ  père  de  madame  Necker,  appelé  Curchaud  ,  mi- 
nistre  calviniste  j  éïoic  pasteur  du  lieu.  Lorsn^u  il 
niourut,  scs  cendres  fureni 'déposées  dans  le  dme- 
lièrc  de  la  paroisse.  Mais  dans  une  des  chapelles  du 
temple  ,  qui  avoic  toujours  été  la  propriété  des  Sei- 
t^netErs  de  Coppèt ,  et  où.  ils  assistoient  è  la  prière 
publique,  madame  Necker  a  fait  élever  un  superbe 
sarcophage.  Sur  une  des  faces  ^  qui  est  en  beau  marbre  , 
on  lit  unefa^cuense  inscripiicn  ,  gravée  en  lettre  d’or, 
où  îl  esc  dit  que  madame  Necker  a  fai:  élever  ce 
monumeni  à  NOBLE  DE  Cdrch AU DJj son  père.  Dans  ^ 
la  même  chapelle,  vis-à-vis  la  chaire ,  on  volt  deux 
nches  fauteuils  en  velours  cramoisi  ^  ce  sont  les 
trônes  oti  M-  et  madame  Nccker  prennent  •  place,  ' 
lorsqu'ils  viennent  au  lemple.  Autour  deS  deiîK  fau¬ 
teuils  sont  six  plians  J  sans  dossiers  ^  comme  on  en 
donne ic  autrefois  à  la  cour  de  France  ,  aux  duchesses. 
Ces  six  modestes  sièges  sont  pour  la  petite  cour  du 
seigneur  et  de  la  dame  de  Coppet.  M.  le  comte 
d^Entraîgues  fit  dessiner  ,  le  ^o  mai  ,  la  cha¬ 
pelle  ,  le  sarcophage  ,  les  deux  trônes  ut  les  six 
plians  (i),  Ï1  n'cEoic  pas  inutile  de  présenter  ce  con¬ 
traste  de  la  vie  privée  de  M.  Necker  ,  avec  la  doc¬ 
trine  qifil  a  prêchée  aux  François.  Tout  Ce  qui  peut 
peindre  ie  caractère  des  hommes  qui  ont  joué  un 
grand  rôle  dans  une  grande  révoîurion  ,  doit  être 
recueilli  par  Fhistoire, 

M,  Dufresne  de  Saint-Léon  ne  tro  uvaM^  Necker  ni 
a  Genève,  ni  à  Coppet.  Ce  miijisfre  é  roit  retenu  à  Bâle, 
P  at  sut  te  d'une  avanture  asse^  singulière*  Il  é[ oit  arrivé 
dans  cetfe  ville  ie  lo  ,  et  s’y  dcoit  loge  it  l'auberge 
des  Trois-roîs*  Dès  JeJendemain  un  ecclésiastique  se 
présenu  dans  la  même  auberge ,  et  demanda  à  louer 
tout  i’hôteh  Sur  es  qu'on  lui  dit  que  le  principal 
appartemeni:  éroît  déjà  occitpé  ,  il  voulut' voir  si  le 
resre  de  Tliôtel  lui  suffire ir.  Ce  fut  en  frisant  cerre 
recherche  ,  qu’il  apprit  que  c'étoit  M*  Necker  qui 
occupoû  ce  principal  apparËeinent,  îl  sortie  alors  de 
l'hôîvi ,  et  alla  louer  l'auberge  du  Sauvage  ,  où  sa 
compagnie  arriva  peu  après.  Ces  voyageurs  étoient 
madame  la  duchesse  de  PoiîgnriC,  la  duchessede  Guiche, 
sa  hile  ,  la  comtesse  Dianne,  sa  belle  -  fille  ^  la  com¬ 
tesse  de  Fûlastron  et  le  duc  de  FollgnaCf  ïls  ne  furent 
pas  peu  surpris  de  se  trouver  reunis  ,  par  la  révolu¬ 
tion  ,  dans  le  même  lieu^  avec  celui  qui  Tavoit  faite, 
Mt  Necker,  sachant  que  ces  étrangers  étoient  a  sa 
porte  J  n’hésîca  pas  de  leur  faire  une  visife.  Ce  fur 


( 0  Voyez aux  francoh  cathQiiqîi^s ^ 
('  S  tt  64* 


d'eux  qu’iî  apprît  tout  ce  qui  s'écoîc  passé  a  Paris 
depuis  son  départ,  le  soulèvement  des  Parisiens, 
la  reddition  de  laBaisnlle,  le  renvoi  de  1  armée  ,  la 
retraite  dc5  nouveaux  ministres,  la  fuite  de  plusieurs 
personnes  de  distinction  ,  tt  enfin  son  lappcl* 

Assuré  quril  étoît  rappelé  ,  IVÏ,  Necker  ns  songea 
pas  à  aller  plus  loin,  îl  sc  décida  ù  attendre  à  Bile 
h  nouvelle  officielle  de  cer  heureux  rappel,  qui  ne 
parut  nullement  rétouner*  Cefui-^Ià  que  le  rencontra 
M,  Dufrcâne  de  Saint-Léon  ,  tu  revenant  sur  scs  pas* 
ïi  lui  remit  aussitôt  la  lettre  du  roi  et  i’arrêîé  de  i'assem- 
bUe.  On  a  fait  bïtu  des  versions  de  cette  lettre  du 
roi  (O*  Voici  la  véritable  j  telle  qu'elle  a  été  avouée 
par  M.  Necker  ;  elle  sc  trouve  conforme  aux  copies 
qui  Qnt  été  prises  sur  Loriginal  même  : 

Fcrjüf/ZtfJ  16  juilitt 

K  Je  vous  a  vols  écrit  ,  Tnonsieur  ,  que  dans  un  temps 
plus  calme  ,  je  vous  donner  ois  des  preuves  de  rnes 
sentimens  ;  mais  ccper.danr  le  désir  que  les  ètats-^géné- 
rûux  te  la  ville  de  Paris  témoigricnt  ^  m'engage  à  bdeer 
Ie  moment  de  votre  retour.  Je  vous  invite  donc  è 
revenir  *  ie  plutôt  possible  ,  reprendre  auprès  de 
moi  votre  phee.  Vous  m'avez  parlé,  en  me  quittant, 
‘de  votre  aicachement^  la  preuve  que  je  demande  , 
est  la  plus  grande  que  vous  puissiez  me  donner  dans 
cecte  ciiconstaocc*  » 

Si^né  L  O  U  ï  Sr 

Lorsque  M.  Necker  eur  lu  cette  lettre  et  l'arrêté 
de  l'assemblée,  il  s'écria  :  allons,  il  vaut  mieux 
s'exposer  an  péril  qu'aux  remords.  11  sc  hâta  de  faire 
la  réponse  suivante  à  aa  majesté  (^)f 


(ï)  Voici  la  verâLon  que  recueillit  M*  Mallet-  du- 
Pan  ,  dans  son  journal  politique  de  Bruxelles.  Il  suffit 
de  la  transcrire  ,  pour  convaincre  le  lecteur  que  le 
roi  n'a  pu  ni  dû  écrire  une  lettre  qui  ,  par  son  style 
et  son  contenu  ,  esc  évidemment  Touvrage  dnn  fana- 
rique  partisan  du  ministre  rappelén  La  version  de 
M.  MalIec-du-Pan  a  été  adoptée  par  les  autres  jour¬ 
nalistes* 


«  J"ai  été  trompé  sur  votre  compte.  On  a  fait 
iolencc  à  mon  caractère.  Me  voilà  enfin  éclairé,  Ve- 
,  venez  ,  monsieur  ,  sans  délai  ,  reprendre  vcs 
roi  ES  à  ma  confisrnee  ,  qui  vous  est  acquise  s  jamais. 
Ion  exur  vous  est  connu.  Je  vous  attends  avec  toute 
a  narian  ,  et  je  partage  bien  sincèrement  son  Impa- 
ence.  Sur  ce  .  j^  prie  Dieu  ,  monsiÉur  ,  jusqu  à  votre 
ïEOur,  qu’il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

t-,  -  t  ’T 


(i)  M.  MalUt-du-Pan  donna  également  au  pnbli- 
une  réponse  de  M  -  Necker,  où  il  n’y  a  pas  une  phrase, 
pas  un  mot ,  <]iii  ne  soie  une  invention  On  recounotî 
la  fimsseté  de  la  version  adoptée  par  journal  po.i- 
tiquc  de  Bruxelles,  à  cette  seule  phrase;  «  Je  ou- 


\ 


(  ) 


«  s  r  K  E  , 

Cf  Je  touebois  au  port  ejue  t^inc  d*agiïatîon^  me 
faUolentdésirer  ,  lorsque  j'ai  reçu  îa  letnedopt  votre 
iTjaiesrem’a  honoré.  Je  vai^  retourner  auprès  d'elle 
pour  recevoir  ses  ordres  ,  tt  juger  de  plus  près  sU 
en  effet  ,  mon  zèle  infaugabie  et  mon  dévoucnient 
sans  réserve  ,  peuvent  encore  servir  à  votre  majesté. 
Je  crois  qu'elle  me  désire  ,  puisqu’elle  daigne  rn'en 
assurer,  et  que  sa  bonne-foi  m’est  connue  i  mais  je 
]a  supplie  aussi  de  croire  sur  nia  parole  que  tout  ee 
qui  séduit  la  plupart  des  hommes  élevés  aux  grandes 
places  n'a  plus  de  charmes  pour  moi ,  et  que  sans  un 
jendenent  de  vertu  digne  de  l'estitne  du  roi  ,  c'est 
dans  Ja  retraite  seule  que  j'aurois  nourri  Tamour  et 
Tintérêr  dont  )V tæ  cesserai  d'être  pénétré,  pour  la 
gloire  er  le  bonheur  de  sa  majesté.  ?> 

Avant  d'écrire  cette  Jçttre  ,  M.  Necker  fut  vivement 
prcîsé  par  Ic-s  amis  qui  éïoienr  autour  de  lui, de  ne  point 
revenir  sur  sc$  pas ,  et  de  se  décider  en  effet ,  et  irré- 
vocablemeiïî  poi^r  U  retraite-  Mais  il  ne  répondit  à 
leurs  instances  que  les  paroles  pau  signihantes  que  j^ai 
rapportées  pins  haut;  ii  ne  vit  que  la  place  qui  n'a- 
voic  plus  de  charmes  peur  lui  ^  et  se  résigna  à  l'oc- 
cuptr  encore  une  fois.  Elle  étoit  véricablemeni , 
dans  les  conjonctures  où  se  trouvoH  le  royaume  , 
peu  attrayante*  Il  falloir  ,  pour  y  faire  le  bien  que 
sollicitcît  k  ^tuaiion  durci  er  celle  du  royaume  , 
des  lumières  ,  une  sagesse  ,  un  courage  peu  ordinaires. 
En  se  décidant  à  revenir  ù  ce  périlleux  poste  ,  M. 
Nccker  pou  voie  être  conduit  par  un  motif  qu'il  fawt 
respecter,  parce  qffil  n’esr  pas  permis  de  fouiller  dans 
les  consciences  J  mais  très-etitainement  ,  il  se  re- 
pâissoït  encore  de  chi mères  ,  il  lisoic  mal  dans  1  a- 
venir,  il  présumoit  trop  de  scî  forces*  V^oici  k 
réponse  qu'il  rie  à  rasscEnblée  : 

«.  ,M  E  s  s  î  E  U  a  s  J 

«  Sensiblement  ému  par  de  longues  agitations*  et 
considérant  deja  de  près  le  moment  où  il  est  temps 
de  songer  à  la  retraite  du  inonde  et  des  affaires  ,  jç 
,  me  préparois  à  ne  suivre  plus,  que  de  mes  vœux  ar- 
dens ,  le  deifin  de  la  France  ,  et  le  bonheur  d'ùne 
tion  à  laquelle  je  suis  attaché  par  tant  de  liens  ,  lors- 
^  que  j’ai  reçu  la  lettre  don:  vous  m’avez  honoré,  Ï1  j 
est  hors  de  mon  pouvoir,  il  est  au-dessus  de  mes  ; 
tbîblêî  moyens  de  répondre  dignement  à  cecte  marque 
si  précieuse  de  votre  estime  et  de  votre  bien vei Mance; 


tingtie  toujours  dans  votre  majesté,  le  prince  juste* 
honnête  homme  ,  du  monîirque  puissant  ^  qui  esc  ex¬ 
posé  souvent  â  faire  ce  qui  répugne  à  son  cœur, 
Quand  M.  Necker  n’eût  point  été  assez  pénétré  des 
vertus  du  roi  ,  pour  croire  qu'il  y  cûe  en  lui  une 
personne  qui  n'étoh  pas  toujours  juste  cr  hcnnêre^ 
ce  n'üst  point  au  roi  lui-même  qu'il  auroir  osé  le 
dire. 


'maïs  je  dois  au  moins?  mesneurs  ,  vous  aller  porter 
rhomniKge  de  ma  respectueuse  reconnoissance  ;  mon 
dévouemenï  ne  vous  est  pas  nécessaire;  mais  il  in\- 
porîÊ  à  mon  bonheur  de  prouver  au  roi  et  a  ia  nation 
‘françoïSe  ,  que  rien  ne  peut  railencir  un  zèle  qui  fait 
depuis  si  long-temps  l’intérêt  de  nm  vie#  » 

«  Je  suis  avec  respect  (  etc.  a? 

M*  Necker  ne  chargea  point  de  ses  dépêches  un 
courrier  ordinaire  ,  il  les  remît  au  ministre  même 
d'un  souverain,  à  J\î.  le  baron  de  Staël,  ambassa¬ 
deur  extraordinaire  de  Suède  en  France*  M,  de  Staei 
arriva  à  Versailles  le  26.  Le  roi  reçut  avec  plaisir  la 
nouvelle  du  rtcour  de  M-  Nccker*  F'asscmblée  na- 
donale,  les  parisiens  ravoient  redemande  ;  sa  majesré 
pensoit  quen  le  voyant  riparoî tre  ^  chacun  augure- 
roù  bien  des  inîtneions  de  U  cour*  H  étoiî  vérîra-H 
bîemenr  heureux  pour  le  roi  ^  que  la  chose  eui  ainsi 
fourné.  Si  M.  Necker  eût  refusé  de  revenir  ,  les  ré¬ 
publicains  auroient  tiré  un  grand  parti  de  son 
sencc  des  affaires.  A  chaque  calamité  ^  ils  u’auroionç 
pas  manqué  de  s’écrier  ,  c'est  qu'on  est  privé  d^s  lu¬ 
mières  de  M.  Necker.  On  aurolc  exagéré  et  ses  ser¬ 
vices  passés,  et  les  ressources  de  sou  génie.  On  en 
auroit  fait  un  homme  extraordinaire  ,  et  on  se  stroit 
ensuite  répandu  en  réflexions  douloureuses  et  insul¬ 
tantes  sur  le  tort  qu'avoit  eu  le  roi  ,  de  priver  le 
royaume  d'un  tel  ministre^  Ainsi ,  sous  ce  point  de 
vue  J  le  consenteinenc  de  M.  Necker  à  venir  rcpj'en- 
dre  le  goiiverrmil  de  l’état,  fut  un  véricable  service 
qu'il  rendit  à  la  famille  royale* 

Sa  lettre^,  rassemblée  nationale  fut  remise  à  AI,  de 
Liancourt  ,  qui  ne  pu:  en  donner  commun  ica  non  à 
rassemblée  que  le  Jendemaîn  ,  parce  que  le  jour  où 
ii  îa  reçut,  étant  un  jour  de  dimanche,  il  u"y 
point  de  séance.  Aïais  le  bruit  s'étant  répandu  dans 
îe  coisratic  de  la  journée,  que  AL  Necker  revenoît  , 
personne  ne  voulut  y  croire*  Les  députés ,  surît  pre¬ 
mier  avis  qu'ils  en  eurent,  se  rranEportèrent  chez 
M*  de  LiancoutE  ,  cc  alora  ils  ne  purent  plus  en 
douter- 

;  Le  soir  ,  îes  membres  du  club  Breton  se  réunirent 
;  dans  leu/  ancre.  Ils  furent  dh-bord  immobiles  d'éron- 
nement,  en  se  ceuimuniquant  cette  nouvelle.  A  l’é— 
connement  succédèrent  toutes  les  démonsrrations  du 
mépris  J  les  transports  de  la  rage,  les  cris  de  k  fu¬ 
reur.  L’un  décîamoit  contre  ton  incapacité,  faittre 
contre  sa  présomption;  cekiLIa  Liïsoit  l'énumération 
de  tous  les  désastres  arrivés  sous  son  administra¬ 
tion  ;  tous  crioîenr  qu^il  kîioît  repousser  dans  sa  ba¬ 
ronnie,  le  charlatan  qui  avoit  la  préteniion  de  ré¬ 
gente  r  rassemblée.  Mais  le  moment  où  il  re parois- 
soir  ,  étoît  trop  prêt  de  celui  où  on  l'avoir  rede^ 
mandé  ,  pour  qu’on  pût  adoprer  cette  mesure  sur-le- 
champ.  On  convint,  ù  runaniitiité  de  lui  ménager  une 
disgrâce  flétrissante.  Ii  fut  convenu  qu’on  Je  con- 
i  traindr^ît  à  se  démasquer  lui-même;  qu'on  irriteroitj 


dnns  toutes  les  orcssioîrs  s  Sft  van -ce  ,  son  amour^ 
propre  ,  afin  Je  taire  ressornr  les  vioes  dont  on 
crayoit  son  ame  encachie  ■  qu'on  meciroic  sansces&c 
en  contradkfion  Êes  pr.imesses  nivec  les  -êvéneraeni  j 
afin  de  prouver  au  peuple  qu'îÈ  n’avoït  régné  que 
par  des  [Tien  songes  ,  et  qu^iiuY  a  voit  chez  cef  homme 
qüMneptîe  ^  qu^'incapadre.  Il  faut,  dir-On  eçlin  ,  l"uscr\ 
ce  fut  le  mot  dont  on  se  servir ,  pour  pouvoir  cumuler 
sur  sa  lêre  iVpprqbre  poDulaira  à  tous  les  autres  op¬ 
probres  ,  er  le  chasser  cusuire  investi  ,  enveloppé 
de  tous  les  genres  dbgnominie  (i)* 

Il  est  à  croire  que  si  M.  Ncckcr  mat  reçu  le  bulle- 
tïn  de  cette  séance  du  club  Breton  ^  il  auroit  changé 
de  résolution  J  tt  auroir  fui  la  cou  r  ^  avec  une  horreur 
égale  à  Tardeur  qui  le  faisoit  accourir;  mais  comme 
Î1  a  toujours  eu  une  haute  idée  de  lui-même  ,  ce 
qui  est  un  défaut  pernicieux  dans  un  homme  d’étar, 
il  a  toujours  cru  aussi  que  la  France  et  ^Europe 
mêîne  j  avolcnt  de  ses  talervs  une  idée  semblable*  Il 
osr  cependant  étonnant  que  ses  amis  nkusseni  pas 
plus  insisté  auprès  de  lui  j  sur  le  changement  qui 
s'étoit  fait  à  son  égard.  Il  y  avoît  à  peine  deuît  se¬ 
maines  que  son  buste  avoit  été  promené  dans  ïcs  rues 
de  Paris  5  er  déjà  ,  comme  je  Pai  dit  j  il  ctok  oublié, 
M*  de  Liancourt ,  en  recevant  la  nouvelle  de  son 
retour  ,  dédaigna  de  la  communiquer  aux  électeurs 
de  Paris.  Oo  ne  la  sut  dans  la  capiralc  ,  que 
par  la  veix  publique  ^  et  lorsqu^-Hc  y  circula  on  Ta* 
cueilli  f  avec  J  a  plus  grande  tndifTéxeTjce,  Ou  n’en- 
rendoit  même  parmi  fe  peuple,  que  ces  mots  ish^ 
est  Jûf  !  ah  au  il  ejt  fou  !  À  sa  place  ,  je  ne  seroU 
jamais  revenu^,  CVst  ainsi  que  le  peuple  françois,' 
en  quinze  jours  éleva  et  brisà  son  idole  ,  ei  regarda 
?i-nÊU-près  comme  un  homme ^hotj  de  sens  ^  ^  !a  fin 
de  jüillef  J,  celui  qu^au  milieu  du  même  mois,  il  avoïc 
regardé  comme  un  Dieu* 

Quoique  les  royalistes  attribuassent  ,  les  tms  h 
l^impériîie  J  les  autres  à  la  perfidie  de  M,  I^fccicer  j 
les  malheurs  du  royaume  ,  ils  ne  par  ragèrent  pas  la 
haine  que  lui  vouèrent  les  chefs  des  républicains  ; 
mais  ils  nVa  eurent  pour  lui  que  plus  de  mépris  ; 
de  sorte  que  ce  ministre  ne  pou  voit  rentrer  en  France, 
fjous  des  auspices  plus  fâcheux  ^  ni  présenter  PeKcmple 
dhmo  plus  grande  bizarrerie.  Iléfoicsorri  du  royaume 
avec  le  plus  grand  éclat  j  et  il  y  reparoissok  sans 
considération,  | 

ï/aurcur  de  ïd  feuille  intitulée  : Jour  ^ 
dit  que  lorsque  M_  de  Liancourt  lut  à  rassemblée  la 
lettre  de  M.  Necker  ,  la  lecture  en  fût  entendue  ! 
avec  transport,  «  Elle  a  ranimé  toutes  les  espérances , 
dir  ce  journaliste  ,  tant  on  croît  que  la  tTanquîlIké 
publit^ue  est  attachée  à  son  retour,  >5  La  lecture  de 
cotte  lettre  produisit  une  Impression  route  contraire. 


'{()  Voytz  sur  ces  détails ,  P/rtortciarkra  aux  F/an^ 
fois  catholiques  J  p3gc  5?  3, 


j  Pendanf  que  M,  de  Lîâncourt  lisoit,  hs  uns  mur^ 
muroîcnt,  les  aiifrts  Jevoient  les  épaules,  plusieurs 
mêmes  paroijssoienr  avoir  de  la  peine  à  contenfr  leur 
indignation.  Le  plus  profond  silence  suivit  la  lec¬ 
ture  ;  on  n’in'Séra  point  la  lettre  au  procès-verbal, 
et  on  n*arrêta  point  de  Tenvoyer  aux  cketeurs  do 
Paris, 

Parmi  les  royalistes  ,  un  de  ceux  quî  avoit  lopî- 
nion  la  moins  avanrageust  de  U  capacité  de  M.  Nec- 
ker  y  c’^écoit  JM,  Pabbe  Aiaury,  De  ces  deux  adver- 
!  saireâ  ,  1  un  accouroîf  auprès  du  trône,  avtc  la 
prétention d^étre  Je  restaurateur  de  la  France;  l’autre, 
loin  du  théâtre  ou  il  devoir  recueillir  une  Si  grande 
portion  de  gloire  j  ïrcmbloit  pour  scs  jours  dans 
Fûbscuricé  d'une  prison.  Les  choses  ont  bien  changé 
a  regard  de  ces  deux  hommes  que  la  rcvolution  à 
également  immortalisés. 

Tandis  donc  que  M,  Necker  s*approchoic  de 
France  ,  M.  Pabbé  Maury  auctidoit  avec  inquiétude, 
â  Péronne  ^  la  réponse  à  la  lettre  qu^i  avoît  écrite 
à  Rassemblée  J  pour  lui  demander  U  fin  de  sa  déten- 
rioii,  AI.  l'abbé  de  Galonné  avoît  écrit  pour  je  même 
sujet.  Les  deux  letriei  furent  la  marièro  d'une  sérieuse 
délibération.  M*  de  Clermont^Tonrierrc  avança  un 
fort  étrange  principe*  Il  prétcndîi  que  AL  Tabbé  de 
Calünnc  avoit  été  arrêté  de  k  manière  la  plus  légale, 
il  oubJioic  qu'on  nVsc  arrêté  légalement  qu*tn  vertu 
d'une  accusation  préalable  ,  et  dkin  ordre  émané  d'une 
autorité  iégirîmt*  M.  de  Clermont  se  fondoîr  sur  ce' 
que  M,  Rabbê  de  Caîonne  avoii  un  déguîsemcnr.  Le 
motif  érûit  tout  aussi  extraordinaire  que  le  principe. 
Gomment  pouvoit-on  faire  un  crime  à  des  personnéE 
que  le  poignard  des  assassins  ponrsüivojc,  de  prendre 
des  précautions  qu’aucune  loi  ne  condamne  ^  pour  leur 
échapper  ? 

La  demande  de  Aî.  Rabbé  Aîaury  ne  fit  aucune  dîf- 
,  ficulré  ,  parcs  que  Je  fameux  arreté  qui  déekrüit  iu^ 
viokble  k  personne  de  chaque  député  ^  parToit  trop 
hautement  en  sa  faveur.  Aï  ai  s  une  partie  de  Rassem¬ 
blée  persistant  à  vouloir  qu'il  fut  fait  une  différence 
entre  lui  et  AL  Rabbé  de  Galonné,  Aî.  de  LalJyra- 
mena  tous  iescsprlts  eu  représentant  que,  quelque  sacré 
furie  caractère  de  député.  Je  caractère  de  citoyen  j. 
le  caractère  d'homme  n'éroicnr  pas  moins  inviolable 
sur- tout  dans  la  circonsrance  présente  ;  que  k  justice 
é[oiT  une  ;  que  la  fuite  ,  le  déguisement  éfoient  RefFct 
i  ds  !a  terreur  ;  que  îa  terreur  n'éroic  point  un  délit 
et  que  celui-là  seul  poiivoit  être  arrêté  justemenc  ^ 
qui  écoJE  légalement  accusé  d'un  délit. 

En  conséquence  de  cet  avk  sage  ,  et  Je  seu!  ad¬ 
missible,  Je  présidenr  fut  chargé  d'écrire  â  Nogent 
er  à  Feronne  ,  pour  qu'on  rendît  1:1  liberté  aux  pri-^ 
sûnnieïs,  La  lettre  ickïiye  à  Al,  Rabbé  de  Galonné  f 
fut  ainsi  conçue  : 


«  Quoique  rassemblée  ne  doive  pas  s'occuper  des 


* 


<îéf3ns  di  pû]ke  ef  tîe  l’a JtTi3riîâtrr.fîoîi  ji:Jîciairc  [ 
dît  rovaunic  j  elle  fne  chnrge  de  vous  dire  qu’ciîc  ne  [ 
pense  pas  que  ia  dét^nzÏQt',  de  iabbü  de  Caionne  j 
puisse  êîre  cr n lin uécj  p:iuqii^Ii  n^a  pas  été  iégaianent 
üççusé  d'il  fl  dùii- 


J  rcrlrcTOni:  pardevers  U  roi  ,  p^5ur  rcw«rckr  sa 
I  majcsft  des  marquas  de  bonté  et  de  confiance  ,  qu  clj« 
vient  de  donner  li  fa  ville  de  Pâtis,  et  lui  renou¬ 
veler  Phommsge  de  la  üdùihù  et  du  dévouement  da 
son  châtelet 


Ces  deroiefs  mors  étoîenf  de  trop,  parce  qu'iîs 
pouvoîenc  donner  l'idée  aux  geôliers  de  M,  Tabbé 
de  Calonfie  .  de  Taccuscr  légaicnï^nr.  Des  gens  qui 
s’étalent  permis  de  raniter  sans  no  prCCcKto  qui  lÛ: 
jj  pfus  légère  apparence  d^’équi ré  j  pouvoient  ^  avec 
aussi  peu  de  jusiiee,  établir  une  accusation* 

Ouant  à  M.  Tabbé  Maury  ,  îa  kerre  qui  lai  étoit 
rehïive  5  conrçnoît  ce  qui  suit: 

{f  Le  devoir  de  J\I.  Tabbé  Maury  ,  et  l'intérêt 
général  de  Ses  commet  fans  exigeant  ici  sa  préscricc, 
MM.  Jes  ofHcjcrS  -  municipaux  doivent  hisser  à 
M.  Ihbbé  Maury  tauie  bi  iiberré  nécessaire  po..r  se 
rendre  à  rassemblée  nationale*  y» 


Ainsi  y  en  avouant  qu'elle  ne  devoît  point  shccu- 
per  des  details  do  h  police  er  do  radmirjisîracion 
dici;iire  du  royaiiine  ,  ihsscMnbiéc  n'en  pçrdoit  pas 
moins  un  temps  consldéj'abîc  de  ses  sé^^nces  a  s'en 
occuper-  Au  milieu  de  ces  de  bars  sur  les  deux  pri- 
somderSj  M*  Voïncy  lui  en  üt  fj^^nclicmcnr  l'ûbser-  . 
vation.  Il  lui  d;c  :  et  Vous  av^t  d,û  observer  que 
di^piiis  huit  jours  ,  nous  ne  nous  occupons  pas  des 
aüÊ’iires  de  Fctat  ’  pendant  trois  jours  ,  on  s'csc  oc^ 
cüpé  du  tumulte  de  Taris;  après  j  de  celui  de  Saint- 
Gcrnîain;  enfin  de  h  proclama  ri  on,  ïi  me  semble  que, 
pour  ne  pas  nous  tran^fortner  ici  en  Ikuttnans  de 
police  du  royaume  J  pour  ne  pas  nous  jeter  dans  un 
dédale  immense,  il  convient  d'établir  un  comité  au¬ 
quel  seront  renvoyées  foutes  les  aifaires  d'adininis^ 
iranon  et  de  police,  ainsi  qu'il  sc  pratique  dans  le 
parkmenr  d'A.ngIeEerre  cf  dans  le  congrès  d’AEiié- 
lique.  Cette  n^otion  donna  naissance  au  comité’  des  , 
rapports ,  qui  lui-ïticme  fit  naître  Tidée  de  Tcxécrable 
cosTüUC  des  recherches,  dont  rérablissemcnt ,  comme  ' 
on  lé  verra  bientôt  ,  suivit  immtidiatCÉi^ent  le  pre- 
ndei» 

Ces  déraîls  jj'adrainisrraticn  de  police  ,  réunis  aux 
adreiüc.î  de  félichation  qu'oii  fakoit  arriver  de  cous 
ks  coins  d’iL  royaume  ^  et  aux  hommages  qu'appor- 
toietu  différenfes  .députa [ions  ,  bu ss oient  peu  de  reoips 
îUhsSfmblfÊ  pour  îes'àftaïrcs  dc,]a  îégisla tioo^  Parmi 
ks  compagnies,,  de.' -magiâtrfk'^.ire  qui  éîolQnt  venues 
rEconnoître  soleîiuieïlemetit  la  piii^aoce  que  s’étoiem 
arrogée  l^s  éiats-généraux  ,  ie  thârekt  de  Paris 
TÉ^vait  point  .encore  paru* 


Il  suivît  enfin  Pexcmplé  que  iuî  avoknt  âomi. 
ks  cours  _  sauve  rai  nés ,  et  qu'avi'dt  imité  iê  consulat  : 
il  prit  IhiT’êté  suivait: 

«  M*  k  çrévÔT  de  Paris  et  M*  le  lleutenant-civi' 


«  Ils  se  présenteront  à  rassemblée  r^ationale,  pour 
lui  exprimer  $a  reconnois^ance  des  bons  ofrices  auklJ* 
a  rendus  à  la  capirale  ,  la  prier  de  les  connhuer  , 
et  rassu:cr  du  n^specr  ,  de  IeV  vénération  de  h  cotn- 
pagnie^  et  de  sa  pleine  confiance  dans  Fétendue  dec 
lumières,  et  h  sagesse  de  Ihugusce  assemblée  des 
représ^entans  de  U  nation*  ^ 


ns 


M,  ïe  marquis  de  Boulai nvllli ers  ,  prévôt  de  Pa.,. 
et  Al*  Angiün  d'AlIcray  ,  litutenant  civil  ,  vinrent 
présenter  cet  arrêté  ri  rasscn-hléc.  Comme  les  mem¬ 
bres  dé  tous  les  tribunaux  qui  les  a  voient  précédés^ 
ilsfiirent  auïriîSfîarîS  icnceinte  dé  h  saîîé.  L'éinayis- 
j  frac  pâtia  lé  preniTér  ,  er  paria  dhne  voix  si  baslé^ 

I  qukn  ne  put  entendre  un  ^leiil  ruoc  dü  son  dhcoufij 
•  Pendant  qu'il  déposoît  Ihrré té  Je  sa  compagnie  $i;  c 
le  bureau  ,  le  prévôt  de  Paris  prît  h  pa-oîe,  ci  lt£ 
à  soEi  tourcc  laconique  compliment  à  l’as'scrnbléé  ; 

«  Jhi  hissé  à  l'eTnpres.çcmcnt  de  M.  lo 
civil  ra\ancagc  dhvoir  l'honneur  de  vous  offrir  le 
respéCt  Cf  la  vénération  d'une  Compi-gnic  cia  manis- 
ivazs  ,,  dont  j’ai  l’honncrr  d’étre  le  chef,  ^qtil  sksc 
toujours  distinguée  par  Ihmour  du  roi  ct  de  iti  p-atric-^ 
par  sort  zèle  pour  le  bien  public,  et  dont  le  bonlieur 
d’y  contribuer  a  toujours  été  la  seule  récompense*  » 


Gomme  on  avoh  dès- lors  ,  parmi  les  membres  cîli 
club  breton,  des  vues  sur  le  chârcîet ,  et  qu'on  &o 
promeïtoït  déjà  de  skn  servir  un  jour  ,  pour  r£ndré 
eu  apparence  legales  le^  prcscrîprîons  qiik->n  Ei^cdiroir, 
on  prodigua  de  vifs  àpphudrsscmens  à  la  dépur:;fion, 
et  le  président  îui  adressa  an  compîimcrnt  beaucoup 
p'tis  flarteur  que  celui  qui  avoit  été  adressé  au  coin- 
J  pagaies  souvér aines  ;  il  lui  dit  : 

L  assemblée  natioTiflle  sc  rappelle  avec  phisîr  que 
le  diâtelet  de  Paris  a  opposé  une  ferme-é  saïurairer 
aux  a  f  tentât  s  portés’  Ihnnéc  dernière  aux  droits  de 
la  naiion.  Ce  souvenir  honorable  lui  est  un  titre 
certain  à  Papprobaricn  des  représenrans  de  cetrç 
nation,  et  vous  est  un  FÛr  garant  de  la  sathfactioa 
I  qu'ils  reçoivent  de  vos  respccfî  et  de  vos  hom- 
masés*  3S 
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'  AL  de  Liancourt,  à  répû,que  qu'il  rappeloît,  o'eue 
!  pas  montré  la  fermeté  dont  il  loiioiE  le  châtelet  ^  parce 
qu'il  croit  alors  aussi  servilement  dévoué  aux  vo- 
I  lontés  des  mÈnUtres  ,  qu'H  J'a  été  depuis  aux  caprices 
'  des  novateurs-  Maïs  si  le  châielei  éroit  louable  dh- 
j  voir  eu  cette  ffrmeîé  ,  lepariemenf  oîd  en  avoir  donné 
;  TcxemplÊ  ,  u’t  q.ui  ^  pour  l'avoir  donné  j  avoir  été 
exild  ,  méritoit  bien  aussi  quélque  louange.  L'assem- 
bléo  en  outre  ne  devoir  rien  iiu  châtelet;  elle  dévoit:  , 
faut  au  parkmeut;  cUc  ne  fur  pas  née  sansle  îèl* 


C  H  ) 

nemvdrent  d®  c«te  compagnie  à  demandet  les  étars- jl  «ment  il  y  avoit ,  dans  le  fond  de  cette  affaire,  une 

^  rin  aüDarence  de  veriie  oui  preroït  une  soi  rc  de  luitice 


généraux  ,  ians  la  détcnntuatioTi  qts^cUe  prit  de  »e  dé 
pouilict  elle-même  do  Teurcglstrement  des  impôts. 

Ï1  éioir  donc  un  peu  étonnaiic  que  le  partemenr  , 
avec  de  tels  titres,  non  seulement  à  resdme,  mais 
encore  à  la  reconnoissauce  de  l^assoirtbke  ^  n  en  eut 
pas  reçu  le  plus  léger  témoignage  de  saüstacnoii  j 
et  que  le  châtelet ,  qui  rs^avoit  d autre  mérite  que  d  a- 
voîr  suivi  les  u^tes  de  cette  compagnie  ,  qui  arri» 
voit  plus  tard  qu'elle  aux  pieds  des^  nouveaux  sou¬ 
verains  J  fut  déjà  danà  leur  bonne  grâce. 

Mah  le  temps  écoH  venu  où  ringradru  lc  dcvenoli 

uTi  besoin  ,  où  il  falloir  s'aider  des  classes  înféneüTes , 

pour  écraser  les  supérieures*  César  dlsoic  quil  ialioir 

garder  la  justice  dans  toutes  les  occasions  où  il  ne 

s'agissoît  pas  de  régner.  Nos  novateurs  ne  Connois- 

Sûlent  pas  même  cette  justice  ;  ils  nen  vouloient  au* 

cune  pour  les  royalistes  ;  c'éioit  ù  les  pousser  aux 

dernières  extrémités  >  que  se  dirigeoient  toutes  les 

manoeuvres.  Les  calomnies  étant  le  moyen  le  plus 

sûr  pour  les  dépouiller  de  toute  consEdérakïon  ^  et  j 
-  -  ‘  ‘ .  t  _  _  A  1^  .lii  .  aussi’ 


leur  ôter  tout  droit  même  à  la  pit 
celui  dont  on  s’occupoif  avec  plus  de  ^èlc.  L'impos* 
lure  qu'avoit  enfantée  iMvénemcnt  arrivé  au  chareau 
de  Quincey ,  sccondoîi  avec  tant  de  succès  les  ré¬ 
publicains  ,  qu'ils  en  forgèrent  bientôt  une  seconde  , 
à^peu-prèJ  du  même  genres  mais  celle  ci  fut  mvllc 
fois  plus  atroce  que  la  première,  par  le  nombre  de 
victimes  qu'elle  dévouoit  aux  vengeances  populaires. 
En  voici  i'hisîoire  : 

Tout-5l-coup  le  bruit  sc  répand  que  les  royalistes 
de  Bretagne  ont  voulu  incendier  le  port  de  Brest;  les 
journalïsces  ù  rordinalre  ,  accueillent  et  propagent  ce 
bruit  J  ïU  le  racontent  de  ceito  manière  [i). 

Cl  L'on  commence  a  savoir  que  pour  enchsînet  le 
courage  de  nos  braves  compatriotes  de  la  proviuce  de  [ 
Bretagne  J  nos  ennemis  avoicnt  projeté  de  les  faire  ^ 
attaquer  dans  leurs  propres  foyers  ^  d  incendier  le 
port  de  Brest  J  et  de  demander  a syle  pour  ceux  qui 
eussent  été  poürsi^iivis  ,  à  une  puissance  maritime, 
voisine  de  la  France.  Dans  cette  supposition  ,  les 
intrépides  Bretons  eussent  ù  regret  été  occupés  de 
se  défendre  sans  pouvoir  nous  secourir  ,  tandis  qiétn- 
vironnes  nous-mêmes  de  cent  quacrc-vingr  pièces  de 
canons ,  et  de  plus  de  quarante  mille  -hommes  j  au 
nombre  desquels  étoîent  beaucoup  de  régimens  étran¬ 
ger»,  nous  eussions  été  dans  cette  capuale,  livrés  ù 
toutes  les  horreurs  de  la  guerre,  » 

Voilà  comme  la  chose  fut  racontée  ,  et  malheureu- 


apparence  de  vérité  qui  preroït  une  sorre  de  justice 
aux  déclamations  des  calomniateurs*  Dans  les  pre¬ 
miers  jours  du  mois  de  juin,  M*  ie  Dnc  d'Orset, 
ambassadeur  d'Angleterre  en  France  ,  prévint  veiba-' 
lement  M-  le  comte  de  Montmorm  d'un  complot  contre 
le  port  de  Brest*  M*  Tambassadeur  dit  de  plus  que 
ceux  qui  le  méditoîenr,  demandoietit  quelques  secoura 
pour  l'expédition  ,  et  un  asyle  en  Angleterre.  Mais 
M,  le  Duc  d'Orser  ne  donna  absolument  aucune  in- 
i  dïcation  relative  aux  auteurs  de  ce  projet  ;  il  assura 
même  qu’ils  lui  étoieni  absolument  inconnus  ;  ce  qui 
d'abord  paroît  bien  extraordinaire  ,  mais  M.  Tambas-* 
sadetir  ne  sa  voit  rien  h  ce:  égard  ,  que  ce  que  lui 
avoir  écrit  5a  cour  ,  et  elle’ ne  lui  avoit  point  en¬ 
voyé  les  noms  des  personnes,  de  qui  clic  tenoit  la 
connolssance  de  cç  complot.  Toutes  ks  recherches  que 
put  faire  M.  de  Montmorin  ,  d'après  des  données 
aussi  incertaines  ^  et  une  confidence  aussi  vague  j  fu¬ 
rent  infructueuses*  Il  fut  donc  obligé  de  se  borner 
à  engager  M.  le  comte  de  la  Luzerne  ,  ministre  de  la 
marine  ,  à  prescrire  au  commandant  de  Brest  ^  les 
précautions  les  plus  multipliées  et  la  vigilance  la  plus 
exacte. 


\  (ï)  Voyez  J  rioMmmenE  dans  le  courrier  national  j 

le  compte  des  séances  des  et  14  juillet  j  et  les  ré- 
voluîioBS  de  Paris  f  j.  C’est  de  cette  dernière 
feuille  que  je  tire  littéralement  ce  qui  est  marqué 
d'un  guillemet ‘dans  h  texte. 


La  conversauon  de  M*  !e  Duc  d’Orset  avec 
M.  Montmoriii ,  fr-rnspira  dans  le  public  ^  et  ce  fut 
sur  celte  conversation  ,  qu'on  imagina  d’impurcr 
aux  royalistes  une  atrocité  dont  les  auteurs  n'étoient 
pas  connus,  M.  îe  Duc  d'Orset  pïaçoit  Je  complot 
dans  les  premiers  jours  de  juin;  ks  imposteurs  lut 
donnèrent  une  date  postérieure^  etlc  firent  concourir 
svcc  ics  évenemens  du  14  jjiller,  M-  l'ambassadeur 
nkn  rendoit  responsable  aucun  des  partis  qui  divi- 
soient  alors  la  France*  D'après  les  insignifians  reti- 
seigùemetis  qu'il  avoit  donnes  sur  ce  complot ,  il  nk- 
toir  pas  plus  permis  rie  Tattribuer  aux  royalistes 
qu’aux  républicains  ;  mais  ceux-ci  dominant  l'opinion 
et  ayant  tous  les  journalistes  è  leur  dévotion  >  inter¬ 
prétèrent  ,  comme  il  leur  convenoit,  le  silence  de  l'am¬ 
bassadeur* 

Les  Hbellistes  ajoiitèrcnt  à  rhistoire  de  ce  complot, 
des  circonstances  qui  compromettoient  la  cour  de 
Londres;  ils  écrivirent  que  le  cabinet  de  Saint* James 
avoit  fomenié  en  partie  les  troubles  qui  a^ige&knt 
la  capitale  depuis  quelque  temps  ;  qu'elle  profîtoÏE 
du  moment  actuel  pour  armer  contre  la  France  j  et 
que  même  une  fl-ûtie’'étoic  sur  les  cotes  j  pour  coopé¬ 
rer  hostdernent  avec  le  parti  que  mêcontentoit  la 
révolution*  Ces  sottises  se  débitèrent  dans  le  sein  de 
rassemblée  nationale  ,  et  on  y  ajouta  assez  de  foi 
pour  que  M*  de  Volney  à  la  suite  de  sâ  demande 
d'un  comité  des  rapports:,  se  crut  obligé  de  U  tran- 
quilliser.Il  dit  qu'iUvoit  pris  des  renseignemens  sur 
les  alarmes  que  donnoic  i'Angleterre  ;  quuce  per¬ 
sonne  qui  en  étoit  arrivée  la  veille  ,  lui  avoïc  donné 
l'assurance  qu'il  n'y  avoit  qu'une  Hotte  dans  la  Bal¬ 
tique  j  pour  maintenir  la  balance  entre  la  Suède  et  le 
Dannemarck.  Il  ajouta  que  l' Angleterre  n'avoit  pour 

l'instant 


C  ) 


rinîfânt  dViUtrc  afTaîre  j  qu’tin  deiicle  d’an  niillion 
sterling  ,  suivant  la  déclaraiion  de  M,  Pïtc  ^  qui 
équiyaloiî  h  vingc-cînq  millions  de  ftûcre  monnoie. 
D’après  le  témoignage  de  M,  Volacy^  M,  Garar 
le  cadet  ,  qui  ne  vonloit  pas  qu*on  se  brouillât  avec 
l'AngleEerre ,  daigna  là  félicirer  nîérre  pas  assez 
immorale  pour  profiter  des  circoiistancca malheureuses 
qû  rrouvoit  l^empire  français* 

Le  bruit  qu’ou  faïsoïc  de  cctEe  prétendue  coalîtioti 
de  la  grande  Bretagne  avec  les  mécontens  de  France  f 
et  que  rassemblée  sembloit;  accréditer  en  s*en  occu¬ 
pant  J  détermina  M*  le  duc  d^Orset  à  dissiper  lous 
Jes  soupçons  qui  pouvoieni  inculper  sa  cour*  Mais  en 
écartant  ces  soupçons  ^  il  laissa  une  incciiicude  af¬ 
freuse  sur  le  complot  qui  rendoit  à  incendier  le  port 
de  Brest;  il  écrivit  à  M,  le  comte  de  Montmorin  une 
lettre  ostensible  ,  que  ce  ministre  Hc  passer  a  Bas- 
semblée  5  Rassemblée  Renvoya  aux  électeurs  j  et  ceux* 
ci  la  firenr  imprimer  dans  les  journaux,  M*  d'Orset 
y  disoit  à  M*  de  Montmorin  : 

<c' Votre  excellence  se  rappellera  plusieurs  canver- 
sûiions  que  j’eus  avec  vous  au  commencement  de  juin 
dernier  3  le  -comploî  qui  auou  é:é  proposé  râia^ 

tivsnie/u  au  port  d£  î^rest^  l'empressement  que  j^a:  eu 
â  mettre  Je  roi  et  ses  ministres  sur  leurs  gardes,  la 
réponse  de  ma  cour  ^  qui  correspondoie  si  fort  avec 
meî  senLimeciî ,  et  qui  repoussoif  avec  horreur  ïa 
iproposifïon  qu'on  luî  faisoit  ;  enfin  les  assurances 
d’attachement  qu'elle  répétoic  au  roi  et  à  la  nation* 
Vons  me  fires  part  alors  de  Ja  sensibilité  de  sa  majesté 
à  cette  occasion.  »  * 

et  Comme  ma  cour  a  infiniment  à  coeur  de  conser¬ 
ver  la  bonne  harmonie  qui  subsiste  entre  les  deux 
nations  j  et  d'éloigner  tout  soupçon  contraire  j  je 
vous  prje  ,  monsieur,  de  donner  cotinoïssance  de 
cette  lettre,  sans  aucun  délai,  à  M*  le  président 
de  Rassemblée  nationale*  Vous  sentez  combien  il  est 
essentiel  pour  moi  qu'on  rende  jiisficc  u  ma  conduite  et 
à  celle  de  ma  cour  ,  et  de  chercher  à  détruire  iVfifetdes 
insinuations  insidienses  qu'on  a  cherché  répandre*  » 

et  II  importe  infiniment  que  Rassemblée  nationale 
connohsc  mes  sentimens  ;  qu'elle  rende  justice  à  ceux 
de  ma  nation  ,  et  à  la  conduire  franche  qu'elle  a  tou* 
purs  CUC  envers  la  France,  depuis  que  j'ai  eu  rhcui' 
neur  d'en  être  l'organe > 

«  J'ai  d’autant  plus  à  cceur  que  vous  ne  perdiez 
pas  un  instant  à  faire  ces  démarches  ,  que  je  les  dois 
à  mon  caractère  personnel  ,  à  ma  patrie  et  aux  Angloîs 
qm  sont  ici,  afin  dü  leur  éviter  toutes  réflexions  tsl- 
(éritures  à  cet  égard*  y> 

Cctre  lettre  ne  permettant  plus  de  douter  qu'il  n^eûr 
en  effet  été  formé  un.  complot  affreux  contre  le  porc 
de  Brest  ,  les  journalistes  quî  l'attribuèrent  aux 
■royalistes,  Je  firent  avec  d’auunt  plus  de  succès. 


.que  esux-ci  se  furent.  S'ils  eussent  eu  un  écrivain  de 
leur  bord  ,  il  n'auroit  pas  manqué  de  faire  remarquer 
I  quil  é[oic  plus  nâturtl  d'attribuer  cette  machinatiort 
à  ceux  qui  avoîenf  intérêt  de  noircir  leurs  ennemis , 
I  er  de  troubler ,  qu  à  des  hommes  qui  ne  potivoient 
recueillir  d'autre  fruit  de  Rîneendie  de  Brest,  que  de 
faire  égorger  quiconque  auroit  professé  k  royalisme* 
Le  seul  journaliste  qui  ,  à  cette  époque,  s'étoit  dé¬ 
voué  à  la  défense  des  opprimés  ,  n'éranc  pas  sur  ks 
lieux  (ïj,  neput  pas  avoir  des  détails  bien  exacts  sue 
sur  cette  affaire ,  et  n'en  parla  point. 

L’accusation  étant  ainsi  publiée  par  toutes  les  trom¬ 
pettes  de  la  calomnie,  et  personne  ne  se  présentant 
pour  b  repousser,  les  royalistes  en  restèrent  flétris 
dans  Re$pric  du  peuple.  Î1  leur  attribua  tous  ks  mal¬ 
heurs  de  RempirÊ,  On  ne  parla  plus  dans  Jes  feuilles 
périodiques,  que  des  trahi  sons  qu’ils  méditoïent*  Les 
côJporieurs  de  ces  feuilles ,  dont  le  bas  prix  invitoit  le 
plus  petit  peuple  à  Jesacheter,  faisoient  retentir  toutes 
les  mes  des  cris  :  grand  comp/ot^  graF.dc  conjuration  , 
grande  conspiration  ^  grande  trahison  des  aristocrates^ 
Des  histrions,  montés  sur  des  trétaux  dans  les  carre¬ 
fours,  rassembloient  autour  d  eux  ,  au  son  d'im  mé¬ 
chant  violon  ,  la  populace  ,  et  lui  chancoient  lesima^ 
ginaîres  machinations  qua  tentoieDE  les  loyalistes  pour 
faire  une  bain t-Barth demi  de  tous  ceux  qui  n'etoicnc 
ni  nobles  ni  ecclésiastique^  La  canaille  achetoit  ces 
couplets ,  les  répéroit  dans  ses  travaux  \  et  regardoit 
comttie  des  vérités  incontestables  ,  ks  sanguinaires 
extravagances  quelle  chantait*  Les  graveurs  prosti™ 
tuoient  leur  burin  à  fomenrtr  ce  délire  de  haine.  Les 
estampes^  dont  Jes  murs  delà  capitale  étoient  tapis¬ 
sés  ,  n'offroienr  que  des  images  qui  représertoient  ks 
membres  des  deux  premiers  ordres  comme  des  enne¬ 
mis  altérés  du  sang  du  reste  de  la  nation* 


Ce  ne  fut  pas-là  le  seul  fléau  qu'engendrèrent  la 
catastrophe  de  Quînccy  et  le  complot  de  Brest;  ils 
servirent  encore  de  prétextes  pour  fonder  parmi 
cous  un  tribunal  qui  rappela  ks  temps  des  Tibère  , 
des  Séj^n*  lia  porté  des  coups  si  funestes  aux  mœurs 
des  François  >  comme  â  la  liberté  publique  et  indi-- 
vjduclle,  qu’il  n'est  pas  indifi'érent  que  je%ionne, 
d*une  manière  un  peu  défaiJIée,  Rhlstoire  de  sa  nais¬ 
sance.  Le  jour  où  il  naquit  fui  si  peu  remarqué  ,  que 
dans^îa  suite,  lorsque  les  amis  de  la  libcrié  furet'.t 
révcillcs^par  Refrfoi  qu'inspirèrent  scs  excès  ^  ifs  se 
demandoient  comment  avoït  pu  sortir,  du  sein  de 
Rassemblée  nationale  ,  un  monstre  qui  no  -îe  nour— 
riasoît  que  de  délations ,  qui  n'eX’Srçoît  que  des  ven- 
gcances  jeerettes ,  et  qui  tourmentoit  ses  victin-ies 
dans  de  ténébreux  câchofs*  Ils  voulurent  alors  en 
purger  îe  royaume  ;  il  n’étoit  plus  temps  ;  c'étoii:  à 
son  berceau  qkil  faüoïc  Réroufler, 


(î)  Voyez  ks  pages  ïîi  et  12  ^  du  quatrième  cahier 
de  cette  histoire. 


Hist,  delà  Révolut.  Fart,  F* 
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CHAPITRE  LXVII. 
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^Ian<suvres  pour  l’établissement  d’an  tribunal  monstrueux  j  portrait 
de  MM,  de  Volney  et  Duport  ,*  motion  du  premier  ;  débats  sur  cette  motion  ; 
arreté  qui  les  termine  ;  discours  de  M.  Duport  ,*  portrait  de  M.  le  vicomte 
dé  Noailles  ;  motion  de  M.  le  comte  de  Grillon  ;  portrait  de  M,  Kewbell  ; 
discours  qu’il  prononce  sur  l’établissement  d’un  comité  d’informations; 
extravagant  discours  de  M.  de  Gouy-d’^rcy  ;  opinion  et  portrait  de  M,  le 
duc  de  la  Rockefoucault  ;  motion  de  M.  de  Castellane;  discours  et  portrait 
de  M,  le  chevalier  de  Bouflers  ;  beau  discours  de  M.  de  Virieu  ;  effet 
qu’il  produit  i  discours  de  M.  Chapelier;  anecdote  honorable  au  clergé  et 
à  la  noblesse  ;  arreté  de  l’assemblée  sur  l’établissement  d’un  comité  d’infor¬ 
mations  ;  premiers  membres  de  ce  comité  ;  terrible  accroissement  de  puis¬ 
sance  pour  l’assemblée  ;  hommage  que  lui  rendent  le  bureau  des  finances 
chambre  du  domaine  et  trésor  j  le  tribunal  de  l’élection  ,  les  bureaux  des 
finances  ,  l’ université  de  Paris  ;  portrait  de  M.  Dumouchel ;  hommage  de 
l’ université  à  l’assemblée  des  électeurs  ;  portrait  de  M.  l’abbé  Bérardier, 

Suite  de  juillet  17 Sg  ,  et  du  second  mois  de  l’interrègne. 
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Ce  n’a  javnal^  été  brusquement  que  les  funestes  nou¬ 
veautés  ^  qui  SC  sont  succédées  dans  Je  cours  de  notre 
rcvoîution  ,  ont  éié  proposées.  Chaque  fois  qu’II  1 
s’est  agi  d"cn  introduire  une  ,  on  a  eu  soin  ,  avant  ! 
d'en  parler  dans  rassemblée,  de  diriger  les  voeux 
de  la  multitude  vers  son  érablissement.  On  inondoit 
les  provinces  de  lettres ,  d’instructions  ^  on  endoctri- 
noir  ies  journalisres  de  la  capiraio  ;  on  réchauffait  le 
zèle  des  motionnaires  du  Falais-royal  j  et  lorsqu’on 
croyoit  les  esprits  suffsammetiE  préparés,  un  députe 
inontoit  à  la  tribune  j  il  pcoposoîc  Tinnovacion  qu’il 
s’agissoii  de  faire  adopter^  les  galeries  où  s’entassoient 
les  affidés  du  club  breton  la  saisissoient  avec  avidité; 
souvent  les  circonstances  qu’on  avoit  ménagées ,  fai- 
soient  croire  h  la  plupart  des  royalistes  eux-mêmes 
que  ri[!S£ïTu{ion  proposée  étoit  nécessaire,  er  ils 
vofoient  aussi  pour  sort  adoption.  Si  l’on  craîgnoit 
que  la  nouveauté  n’effarouchât  trop  les  esprirs  qui 
n’éroient  pas  dans  le  secret,  et  ne  montrât  irop  clai 


renient  Us  vues  ultérieures  de  ceux  qui  la  désiroient  j  [f  parti  ;  l’autre  en  est  exécré.  M, de  Voiriey  n’a,  comme 


on  Ja  déguisoit  sous  un  nom  dont  le  sens  ne  présca- 
toic  r’ren  d’alarmant. 

Toutes  ces  manoeuvres  furent  habilement  mises  ea 
jeu  pour  la  formation  ,  dans  le  sein  de  rassemblée  na¬ 
tionale,  d’un  tribunal  monstrueux.  J’ai  dit  qu’une 
mOEJon  de  M.  de  Volney  avoir  donné  Tidée  de  ce 
tribunal.  11  a  eu  ceue  triste  gloire,  et  M*  Duport, 
ci-dtvant  conseiller  au  parlement  de  Paris,  a  eu  la 
gloire  plus  triste  encore  de  Tavoir  fondé.  Ce  tresc 
pas  le  seul  rapport  de  conformité  que  présente  la  vie 
publique  de  ces  deux  députés;  tous  les  deux  s’offVenc 
au  pinceau  de  rhîsroîre  ,  sous  des  traits  qui  levjr  sont 
communs  ;  tous  les  deux  n’ont  cessé  de  s’agirer  dans 
Il  tourbe  des  factieux;  Je  premier  >  intriguait  pour 
être  remarqué  de  la  cour,  le  second  ^  pour  en  ob¬ 
tenir  les  sceaux  ;  celui-là  ,  servoir  les  Mirabeau  ,  les 
Chapelier,  les  Barnave  ,  sans  les  aimer;  ceîui-ci  les 
haïsioir  ;  Tun  est  aniourd’hui  méprisé  de  son  propre 


M  OLiporî  ^  dciiiî- connoiSsancts  j  des 

deadMtimiètcs;  Térude  rda  mûri  Tespric  ni  d^run  ni 
de  Tautre  :  ce  n'esE  p^oinr  auprès  des  sages  a  qin  les 
bons  livres  et  la  reHcxion  ont  formé  un  jugement 
droif,  c^esc  dans  les  cercles  de  ces  hommes  qui  lisent 
peu  qui  causent  avec  iitcilsié  et  avec  asiUiance  , 
L-iîs  ont  appris  le  peu  qidils  savent-  Aussi  leurs 
discours  à  la  tribune  ont-ils  toujours  ressemb  é  aux 
conversations  oiseuses  j  qui  font  jaillir  peu  d  idées  et 
beaucoup  de  mots. 


Mais  il  y  a  cette  difFércnce  entre  M.  de  \CoItiey  et 
M.  Duport  ,  que  le  premier  j  en  arrivant  aux  états- 
généraux  >  se  montra  d’abord  peu  habile  dans  1  an 
d'exciter  ^  d'entretenir  fesprii  de  mécontentement  et 
de  sédition,  M.  Duport,  au  contraire,  en  avoïc  faïc 
lin  long  apprentissage  avant  que  les  é^acs-generaux 
fassent  convoqués,  Ï1  étoit  lié  avec  quelques  brouilTons 
de  la  capitale,  qui  ,  a  chaque  mouvement  que  faîâojt 
la  cour  ,  tenoient  des  conciliabules  clandestins ,  ou 
Ton  délibéroiF  sur  les  moyens  d*entraver  sa  marche. 
C'est  dans  im  de  ces  conciliabules  ,  qu'il  avoit  été 
résolu  de  profiter  de  la  réunion  des  reprosentans  de 
la  nation  pour  déEruire  tout  ce  qui  existoie. 


Ce  furent  ces  deux  dépurés  qui  posèrent  la  pre^ 
mière  pierre  de  ce  tribunal  donc  les  gouvernemens 
les  plus  dcspotiq^ies  -n'ofrfcnt  pas  de  modèle  , 
fut  lorsque  les  esprits  é  toi  en  t  singulièrement  écbaurr.s 
par  ce  qui  s'étoif  passé  h  Quincey,  et  par  le  crédit 
que  la  letrre  de  M.  d’Ors  et  a  voit  donné  au  complot 
contre  le  port  de  Brest ,  qu'on  hasarda  une  proposî- 
tioTi  qui  eût  soulevé  des  hommes  dont  1^  raison  üuroit 
été  calme. 


Sur  cette  motion  ,  M.  îîerm;^nd  repré.icnfa  qu'il  ne 
falloir  point  d’un  pareil  comice  ,  parce  qu'il  dor.ncrijir 
de  la  consistance  à  de  petits  objets  5  c  étoit  une  bien 
mauvaise  raison*  Un  membre  do  la  ïioblesse  en  donna 
une  meilleure  ;  il  dit  que  toute  aifaire  d’admîtiîscra- 
lion  et  de  police  étant  du  ressort  du  pouvoir  exe^ 
cuîif  J  un  comirc  qui  délîbéreroic  ,  qui  prendroit  des 
decisions  sur  ces  sortes  d’affaires ,  usurperoic  évidem-* 
ment  le  pouvoir  exémirif  Si  ce  gentilhomme  s’en  fut 
tenu- là  ^  il  îi’tûc  point  mal  raisonné  ;  mais  ii  crut 
qu’on  pouvoit  conserverie  comité,  en  changeant  sim- 
piement  k  récketion  du  projet  dkrreEé  deM.  de  Vol- 
ney.  il  n'y  aura  ,  dit  à  cela  M.  Emery  ,  qu’à  subs¬ 
tituer  aux  mots  adminisirathn  ,  poitee ,  les  mots  mé- 
moires  J  nquée es  c£ plaintes,  M.*  Bouche  trouva  qu'mon 
nkttenteroit  point  à  la  séparation  des  pouvoirs ,  en 
autorisant  le  comiré  à  renvoyer  au  ministre  ce  qui 
pouvoit  appartenir  au  pouvoir  exécutif.  Il  auroit 
fallu  en  même  temps  donner  au  comité  une  règle  , 
pour  lui  apprendre  à  discerner  ce  qui  étoit  du  ressort 
du  pouvoir  exécutif,  etï^ette  règle,  on  ne  Ta  ja¬ 
mais  eue  dans  rassemblée  nationale*  Dkilleurs ,  c’étoic 
cl  elle  ,  ei  non  à  un  comhc,  h  décider  du  renvoi  au 
ministre. 

M*  Fricaud ,  pour  qu'on  n’eûc  pas  besoin  d’un  p- 
r?il  comité  5  fut  dkvis  qu'on  adressât  aux  provinces, 
une  proclamation  qui  Jes  avertirojt  d’envoyer  direc¬ 
tement  aux  ministres  ce  qui  les  concernoit.  Cet  avis 
ctoit  sage,  parce  que  l'erab^isscmcnt  du  comité, 
outre  rinconvénieut  de  l'incompétence,  avoit  en¬ 
core  celui  de  faire  perdre  beaucoup  de  temps  à 
Rassemblée  J  par  les  dififcrçns  rapports  qu’il  pré- 
senteroir* 


J'aî  dit  que  M.  de  Volney  avoïc  demandé  ,  dans  la 
séance  du  17  ,  rétablissement  d'un  comité  des  rap¬ 
ports ,  qui  se  seroit  occupé  de  recueillir  tous  les 
détails  de  police  et  d'administration  auxquels  ras¬ 
semblée  donîioît  beaucoup  trop  de  temps,  Cecte  mo- 
don  fut  dkbord  écoutée  avec  assez  d’indifférence  j 
rassemblée  sembla  même  la  rejeter  ,  puisqu'elle  con-  | 
vint,  dans  la  lettre  qu’elle  adressa  aux  officiers  muni¬ 
cipaux  de  Nogent-sur-Selnc ,  qu’elle  ne  devoît  point  j 
s'occuper  dès  détails  de  police  et  d’adminiscrarion* 
Mais  la  circonstance  étant  favorable  ,  par  l'extrême 
irritation  que  donnoit  aux  esprits ,  tout  ce  qu^on 
débUoït  sur  les  prétendus  projets  de  conspiration  , 
M*  de  V olncy  revint  le  lendemain,  à  ce  qu'îl  avoit  dit 
la  veille*  Il  présenta  de  nouveau  sa  motion  dans  ces 
termes  : 

«  L’assemblée  nationale,  attendu  ïe$  distractions 
€l  les  retards  qu’apportent  aux  travaux  de  l’assem¬ 
blée  J  et  à  l'œuvre  important  de  la  consticution  ,  les 
affaires  de  détail  qui  se  multiplient  de  Jour  en  jourj 
arrête  qu'il  sera  établi  un  comité  pour  y  être  ren¬ 
voyés  tous  les  cas  de  police  et  ddaâmtmsttaüon  ,  et 
qu’il  en  sera  fait  ensuite  rapport  à  Rassemblée  j  s'il 
y  a  lieu,  ^ 


Je  remarque  encore  ,  dans  ces  débats  ,  Popînîon 
de  M.  Dupont  de  Nemours  :  il  dit  à  Rassemblée, 
qu’elle  dévoie  s’interdire  la  connoissance  de  toutes 
Jes  affaires  auxquelles  elle  ne  pouvoit  pas  pourvoir  par 
des  lois  générales.  11  étoit  difficile  de  dire  une  chose 
moins  intelligible  ,  et  on  auroit  pu  répondre  à 
M,  Dupont  que  puisque  Rassemblée  alloit  faire  des 
lois  générales  sur  toutes  les  affaires ,  toutes  les  affai¬ 
res  étoienc  de  sa  compétence. 

M,  de  Yolaey  voyant  que  sa  motion  n’éprouvolt  de 
difficulté  que  sur  ce  qui  concernoic  le  pouvoir  exécu¬ 
tif,  adopta  le  changemeni  proposé  par  M,  Emery  , 
et  la  remit  aux  voix  avec  cette  légère  modification^ 
Alors  elle  fut  adoptée  presqu’unanimemenr.  On  crut 
qu'en  mettant  mémoires  ,  plaintes  u  requêtes  ,  au  lieu 
administraîion  et  police^  on  maintenoît  les  pouvoirs 
dans  une  exacte  balance.  Il  eût  fallu  du  moins  dire 
que  le  comité  ne  recevront  que  Içs  mémoires ,  plaintes 
et  requêtes  qui  ne  scroïênt  ni  de  la  compéfe::ce  des 
Èrïbutiaiix  ,  ni  de  celle  des  ministres.  Mais  l’assem-» 
blée  nationale  na  jamais  su  poser  des  bornes  ,  n’a 
jamais  su  rien  définir.  Le  cotiùcé  fut  composé  de  trente 
membres  ,  que  Ron  prit ,  non  dans  les  généralirés  , 
mais  dans  ks  bureaux.  Le  sort  Ht  un  partage  assez 
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égal  entre  les  denîr  premiers  et  le  troisième  nrdre ; 
car  ,  piirini  ces  trente  membres  y  on  comproit  trois 
ecelésiasîiques  et  ovzg  gcntilshomrnts  ;  mais  aussi 
parmi  ces  onze  gendlshomnies  >  on  compte It  MM*  le 
prince  de  Broglfe  j  de  Beaumetz  ,  le  clievaüer  de 
Houfîlers  J  Je  comte  de  Grillon  ,  déserteurs  de  leur 
ordre  ^  et  entièrement  dévoués  an  tiers-écac»  Un 
véritable  sujet  d’étonnement  ,  en  jetant  les  y  eu?:  sur  Ja 
liste  des  dépiués  qui  composoient  ce  comité  ^  c’est , 
d'y  lire  ies  noms  de  MM,  le  duc  de  Vilquier  j.  le 
comte  d’tnfraîgues  ^  le  baron  de  JVÏarguerires  ,  de 
I^arie  ,  évêque  de  Saint^Flour  ,  Tabbé  d’Eymar  j 
i*abbc  de  Montesquiou,  En  consentant  à  devenir 
membres  de  ce  comité  ^  ils  s’engageoient  à  répondre 
des  lois  qu'ils  coniribueroit  à  faire  rendre^ 

Les  choses  se  trouvant ,  par  FérabHîsemcnt  do  ce 
comité  J  au  pouvoir  de  rassemblée,  il  ne  s’agîssoit 
plus  que  d’y  merrre  aussi  les  personnes ,  et  c’est  ce 
que  tenta  de  faire  M.  Duport,  qui,  lorsque  Ja  mo¬ 
tion  de  M*  Voincy  eût  été  adoptée  ,  parla  ainsi  (])  : 

te  Je  m’‘empr«£É  de  faire  part  h  rassemblée  des 
sentimtns  qui  m’animdnt  et  des  troubles  qui  agitent 
mon  coeur.  Mes  facultés  ne  me  permettent  pas  de 
vous  les  exprimer  avec  cetre  énergie,  cette  force 
triomphante  des  grands  orateurs  qui  sont  parmi  vous, 
niais  Ja  seule  expression  de  mon  cœur  suffit.  » 

I 

<c  Je  passe  à  Bobjet  imporranc  ^  objet  sur  lequel  on 
ne  sauroic  trop  s’appesantir, 

J# 

«  Hier  vous  vous  êtes  occupés  trê$-long-tempsde  îa 
■  liberté  individuelle  ;  elle  doit  ècre  sacrée:  tout  citoyen  j 
di  soit-on  9  doit  jouir  des  prérogatives  accordées  à 
l’homme  par  la  narurc  ;  il  doic  jouir  de  la  liberté,  » 

«  Mais  la  tiberté  commune  ^  la  liberté  de  la  so¬ 
ciété  j  est-elle  un  objet  moins  intéressant?  Elle  esc 
menacée  de  toute  p^rt.  ïcî ,  c'est  une  conspiration 
formée  pour  détruire  le  port  de  Brest  ;  Jà  ,  ce  sont 
des  brigands  répandus  dans  nos  campagnes  ,  qui  dé¬ 
vastent  les  propriétés,  brûlent  Jes  maisons  J  et  poussent 
/  la  barbarie  jusqu’à  vouloir  arracher  à  un  peuple  épuisé 
et  barra ssé  par  les  malheurs  de  ia  famine  y  l’espoir 
même  d’une  nouvelle  subsisiance  ;  les  moissons  ac¬ 
tuelles  ,  seul  espoir  des  malheureux  François  ^  tombent 
sous  le  fer  barbare  des  brigands  soiu^oyés.  » 

«Dans  des  circonstances  pareilles  ,  notre 'silence 
scroît  coupable  ;  nous  devons  remplir  nos  devoirs  j  I 
nous  devons  chercher  à  connaître  le  mal  dans  sa 
source  ,  pour  en  arrêter  les  canaux  pesiiférés,  3^ 


(i)  Le  rciacreur  du  journal  intitulé  :  nssembiée  fia- 
ùonaid  J  die  rtaivement,  en  rendatit  compte  de  l'opi¬ 
nion  de  Duport  :  La  co^ispiranon  de  Bres^  avûh 
monié  les  fèces*  Voyez  séance  du  z2  juillet^  page 
X2J.  Quelles  opinions  et  quelles  lois  peuvent  sorîir 
de  têtes  exaltées  i 


K  Nous  apprendrons 'des  vérités  terribles,  mais 
indispensables.  Les  desîins  de  la  France  nous  sont 
confiés.  Point  de  renvoi  aux  ïrlbunaux.  Vous  me  dis- 
penserez  ici  de  route  discussion ^  Mettons  la  plus 
grande  activité.  Que  l’oeiJ  de  notre  surveillance  soit 
ouvert  de  Tout  coté.  Je  me  résume  ,  et  dis  ; 

«  L’assemblé  nationale,  considérant  tous  les  maux 
qui  nous  environnent  ,  a  arrêté  cr  arrête  qu'il  sera 
établi  une  commission  de  quatre  personnes^  qui  se¬ 
ront  chargées  spécialement  d’entendre  le  rapport  ec 
les  indices  sur  le  complot  de  Brest  et  autres  sem¬ 
blables,  » 

Tel  fut  Je  discours  que  prononça  M*  Duport  ;  ÎI 
donna  la  mesure  de  son  génie,  de  son  jugement,  de 
sa  politique.  Comme  toute  cette  discussion  étoit  ré¬ 
glée  d'avance,  les  républicains  applaudirent  beaucoup 
à  son  projet  d’arrêté.  M*  le  vicomte  de  Noailks  se 
présenta  le  premier  pour  l'appuyer,  Ce  genillhomme 
étoit  déjà  initié  aux  mystères  de  la  révolution.  11 
brûloir  de  jouer  im  rôle  dans  les  changement  qui 
allotenr  se  faire  ;  et  voulant  être  chef  de  parti  ^  il 
n’a  jamais  été  que  le  coopérateur  docile  des  desseins 
des  principaux  séditieux.  Son  amour-propre  ,  et  Bar- 
denr  de  sa  tête,  BaVoîent  jeté  dans  la  tourbe  des  ré¬ 
volutionnaires-  Son  caractère  Je  rendoic  véritablemenE 
propre  à  figurer  dans  une  révolution,  ÏI  étoit  vif, 

'  bouillant ,  impétueux  ,  entreprenant ,  et  exrraordinai^ 
renient  plein  de  lui-même.  Sa  vanité  tient  de  l’ario-^ 
gance^  et  ses  amis  les  plus  inrimes  conviennent  qu’on 
'  n’est  pas  présomptueux  comme  il  Best,  Aussi  son  esprit 
est-il  toujours  exagéré  ,  toujours  outré  ,  toujours  au- 
del^  de  la  vérité;  c'est  une  tête  toujours  en  exalta-* 
lion.  Il  avoit  vii^lté  quelques  cours  ;  il  avoir  lu  quel¬ 
ques  livres  J  il  avoit  jeté  un  coup-d’oeil  sur  la  constî- 
furîon  américaine  ,  sur  la  constirution  anglaise  ^  il 
se  vit  plus  instruit  que  Ja  plupart  des  courtisans  de 
son  âge  ;  il  se  crut  placé  ,  par  scs  lumières  ,  au-dessus 
de  mus  ses  contemporains.  Ce  défaut  de  modestie  esc 
le  cachée  de  la  médiocrité.  L’homme  supérieur  peut 
seul  comprendre  qu’jl  est  plus  sage  d'être  modeite  que 
vain. 

La  vanité  de  M.  de  Noailles  ,  prodigieusement  en¬ 
flée  par  les  lumières  qu'il  avoir  acquises  dans  ses 
courses  ,  lui  persuada  qu'il  Cîoîc  appelé  à  méramor^ 
pho^cr  le  peuple  François  en  un  autre  peuple;,  et  qu'il 
auroir,  auprès  de  la  postérité,  toute  J^i  gloire  de  cette 
métamorphose.  Il  avoit  composé,  en  lui-même,  un 
plan  inforiri’e  de  îégtslation  ,  où  il  avoir  mêlé  à  ses 
propres  idées  ce  qui  l’avoit  le  plus  frappé  dans  les 
constitutions  américaine  et  angloîsc;  mais  ^  quand  il 
fallut  exécuter  ,  iJ  marcha  avec  une  telle  rapidité v, 
qu'il  dépassa  ,  sansBappercevoIr ,  le  but  que  lui-memts 
avoir  posé,  Ne  trouvariî  aucun  point  où  il  pût  sc  fixer  * 
il  ne  sut  où  s'arrêter.  Aujourd’hui  M*  de  Noailles  est, 
semblable  è  un  homme  donc  les  forces  sont  épuisées 
par  une  longue  course;  il  est  rem e  étonne  d'avoir  si 
long-temps  erré,  sans  trouver  où  sc  reposer;  il  te-^ 
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garde  autour  de  Kiî  j  et  ne  Sait  plus  quelle  route  te- 
rdr  pour  revenir  à  s'en  premier  but* 

Tel  est  y  au  nature] ,  le  portrait  de  ce  gentilhomme  , 
déserteur  tfim  ordre  qui  ne  lui  avoit  jamais  donné 
aucun  sujet  de  plainte,  et  transfuge  d'une  maison  où 
iJ  ne  trouvoir  que  de5  exemples  de  lidéHEé  à  îa  re¬ 
ligion  et  an  roî.  Il  a  de  l’esprit,  mais  son  savoir 
t'5E  superHcitl;  il  n*a  rien  étudié  avec  mdihode ,  rien 
approfondit  M  n’est  point  incapable  de  devenir  un 
excellent  cfîîder  j  ni  même  un  habile  homme  d^état; 
mais,  pour  qu^i)  puisse  s'élever  jusque-là  ^  il  lui  faut 
de  grands  revers,  une  longue  solitude  et  les  glaces 
de  râa;e. 

if 

Avec  cette  impétuosité  d*csprïf ,  M,  de  Noailîes 
devoît  trouver  la  motion  de  M.  Duport  fort  raison- 
nabJc*  LMdée  sur-tout  de  n’avoir  que  quatre  inqui- 
sireurs,  lui  parut  merveilleuse- M.  le  comte  de  Cri  lion 
en  auroit  voulu  douze  ^  et,  outre  le  comice,  tm  rri- 
biitial  provisoire  ,  sans  doute  pour  juger  ceux  que  Jes  | 
inquisiceurs  feroient  appréhender  su  corps.  M.  Rew- 
btll  parla  aussi  dans  cette  discussion,  et  sy  peignit 
tout  entier.  M*  Revvbell  est  un  homme  violent ,  en¬ 
nemi  de  tout  les  partis  modérés  ;  la  raison  pour  Jhî 
esc  foiblesse  ,  fa  prudence  EÎmidîté  ;  et  quoique  la 
violence  Soie  dans  son  caractère  ,  son  esprit  est  sans 
chaleur,  sans  vivacÎEé;  il  tranche  ,  il  décide  comme 
s’il  savoi:  tout ,  comme  s'il  avoir  tout  examiné  y  tout 


dus  snr  ïa  surface  de  la  Franco,  qui  îes  a  appelés. 
Je  ne  veux  faire  aucune  appïicarîon  ;  mais  if  ^x\st& 
un  principal  moteur. ... .  w 
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Nos 


ennemis  savent 


que  nous  sommes  en  garde 
iCOntreux,  pour  fa-re  échouer  leurs  ténébreuses  me- 
:  nées.  Quand  le  peuple  saura  que  nous  lui  avons  procuré 
.  taure  la  somme  de  bonheur  qui  étoir  en  notre  pou- 
i  J  qtio  nous  avons  poursuivi  sei  ennemis,  il  nems 
j  bcnira  ,  meme  quand  nos  travaux  ne  seroient 
f  couronnés  de  succès,**.*  5> 


pa: 
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peséj  tour  comparé  ;  et  jamais  il  ne  Juj  est  arrivé 
de  réfléchir,  ni  sur  ce  qu'il  Usoîc,  ni  sur  ce  qu’il 
avoir  à  dire*  Il  esc  des  génies  qui  ne  peuvent  con¬ 
cevoir  et  rendre  que  des  idées  communes*  M,  Kev^beJI, 
tourmenté  du  besoin  de  briller,  ne  cherche  et  ne 
veut  produire  que  des  idées  qui  ne  soient  point  rri- 
yialesi  maïs  il  ne  peut  ni  en  rrouver  ni  en  mettre  au 
jour ,  quî  ne  soient  ou  vagues  j  ou  hasardées  ,  ou 
fausses,  ou  ridicules*  il  ii'a  pas  même  cet  instinct 
d’intelligence  que  je  ne  puis  pas  bien  définir,  mais 
que  ,  chez  les  sors,  on  appelle  bon-sens,  et  chc-,z  les 
gens  d’esprit,  défaut  de  grandes  vues.  Eépublîcain 
fanatique,  émule  enthousiaste  des  principaux  nova¬ 
teurs,  il  a  fait  à  la  province  qui  Tavoit  député  tout 
le  mal  quelle  pou  voit  recevoir. 

Quelques  traits  du  discours  qu'il  prononça  pour 
appuyer  la  motion  de  M*  Duport  ,  donneronr,  de 
sou  jugement  et  de  ses  talens  oracoîres ,  une  idée 
qifi]  ne  démentir  jamais  dans  la  suite* 

y-:  Mes  eiForfs  ,  dit  -  il  ,  pour  Téloignement  des 
troupes  ;  I  alarme  et  l’effroi  qu’celles  nous  inspiroïeni 
vous  faisoient  croire  que  la  nation  étoît  en  danger, 
que  vous  aviez  tour  à  craindre  dans  le  temple  même 

de  la  liberté,  que  des  mains  forcenées . Je  me 

eais.  Mais  hélas  1  croyez--vous  être  dans  une  position 
moins  critique  aujourd’hui  ?  Et  moi  je  dis  et  je  sou- 
tsens  que  nos  malheurs  ont  augmente.  Que  d'indices 
que  de  preuves  de  cc  que  j  avance!  Le  port  de  Brest 
,  nos  moissons  perdues ,  îes  brigands  répan- 


pcuplc,  chez  qui  la  patrie  n^est  pas  un 
mot  Vide  ,  regarde  comme  traifrcs  les  citoyens  qui 
abandonnent  la  patrie.  On  nous  observe  que  les  pré¬ 
cautions  font  inuriies,  et  que  Je  souverain  pourroit 
s’en  alarmer;  que  îa  paix  esc  faire,  comme  si  jamais 
on  cul  été  en  guerre;  avec  le  souverain.  Anaihê-Tie 
j  éternel  a  l’homme  ejuî  en  auroit  pu  niême  concevoir 
ridée  î  La  nation  ,  te  roi  ne  sont  qu’un  roi  ;  c’est  le 
roi  qui  l’a  dit;  il  i’a  dit  en  épanchant  son  coeur  dana 
votre  sein;  il  J’a  dit,  lorsqu’il  vous  demanda  de  lui 
aider  h  sauver  réfat.  Coiiibations  ses  ennemis  et  ks 
nôtres  ;  iiueicepions  leur  correspondance  ,  et  portons 
par-tout  des  yeux  si  pénetrans  et  si  actifs  ,  que  nous 
rédursions  les  restes  de  la  cabale  h  rester  dans 
inaction  craintive.  » 


une 
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C  est  de  cette  manière  que  M.  Rewbcll  pkida  pou 
opinion  de  M.  Duport.  Eh  bien  !  te  discourf 
,  un  chef-d’œuvre  de  sagesse  ,  rapproché  de  celui  que 
M.  le  marquis  de  Gouy  -  d’Arcy  prononça  dans  U 
meme  occasion.  Depuis  plus  d’un  siècle  et  demi,  nous 
n  avions  point  c-u  d’assemblées  nationales  ,  et  aucun  de 
nous  fie  se  faisait  une  idée  des  extravagances  nui  pou- 
voient  se  débiter  dans  ces  sortes  d’assemblées.  A  i’ins- 
tant  ou  ces  folies  y  sont  mises  au  jour  ,  elles  ne  frap.* 
petit  pas  autant  que  lorsqu’on  sc  place  il  une  certaine 
distance  et  du  théâtre,  et  du  moment  qui  ks  a  vues 
éclore.  Dans  1  éloignement ,  elles  paroissent  tout  cc 
quelles  sont,  et  causent  un  tel  étonnement  qu’on  a 
peine  a  les  croire.  Ainsi ,  je  ne  dotire  point  qu’oii 
n’éprouve  la^  plus  haute  Surprise,  en  lisant  la  haran¬ 
gue  que  récita  M.  de  Gouy^-d’Arcy ,  pour  appuyer 
l’avis  de  M.  Duport.  C’est  ce  motif  qui' m’engage  it- 
la  transcrire  ici^  sans  y  faire  aucun  changement. 


te 


Il  semble  que  tout  conspire  contre  k  bonheur 
de  la  France*  Des  ennemis^  înfarigac3]cs  dansb  leur 
persécucioTi ,  se  répandent  de  tous  côtés  pour  accroître 
nos  maux.  La  conspiracîon  de  Brest  nkst  que  trop 
véritable;  ce  port  a  éié  sur  le  point  d’être  livré  aux 
Angloîs*  Dans  des  temps  de-  hminc  ,  on  coupe  les 
bleds.  Apres  tous  ces  désastres  ,  peut-on  douter  q[ie 
nous  n’ayons  des  ennemis  externes  et  internes  ? 

Pour  arrêter  ces  conjurations,  on  doit  preudr* 
toutes  les  mesures  nécessaires  ,  cr  la  première  de  toutes 
est  le  dépôt  des  lettres; -et  j'appuycj  de  ïouîe  ma 
force  >  Id  moÜGQ  de  M*  RewbelL  » 


à 


encore  îs  îTLOtïQO  Je  ÏVÏ.  Diiporî  5  snr*  ; 
tout  le  DOïobre  qiiarre  me  paroir  SLsf^îianr,  Xi  faudroit 
riême  que  ces  quatre  fussent  inconnus;  le  secrer  est  ■ 
îniporranc  et  nécessaire . » 

Quelques  dépurés  j  ne  pü*ivant  croire  que  PiL  de  ^ 
Gouy-d’Arcy  parlât  sérieusemenc  ,  l’interrompirent; 
ils  ju^eoîent  ,  par  son  début,  que  le  reste  du  dlî- 
cours  ns  stroit  qu^uu  persittlige^  er  qn"il  r/avoit^  d  au¬ 
tre  vue  que  de  faire  ressortir  tout  ce  que  les  opinions 
de  MM.  Duport  cr  EcwbcU  fivoUnc^Jc  ridicule  j  en 
en  présentant  une  encore  plus  exagerée,  L  orateur  , 
sans  se  déconcerter,  pria  le  président  Je  rappeler  au 
silence  cSuîc  qui  rinterrompoicnt >  et  continua  de  la 

sorte  : 

«  Je  ne  me  fusse  pas  risqué  d’indiquer  ,  à  une  si 
auguste  assemblée  ,  une  chose  impossible  comme  un 
iTioyen  raisonnable.  J’ai  propose  le  scctcl  sur  les 
commissaires  ,  parce  que  j^ai  le  moyen  de  le  pro¬ 
curer. 

«  Je  propose  que,  ce  soîr,  dans  les  bureaux,  on 
nomme  au  scrutin  trente  personnes  prises  dans  I  as¬ 
semblée,  lesquelles  se  réduiront  entr’elles  ^  quinze.  3> 

te  Ces  quinze  membres  choisiront ,  non  pas  parmi 
eux,  mais  dans  route  rassemblée,  hors  d'eux,  les 
quatre  qui  doivent  composer  la  commission.  >3 

K  Je  préfererois  cependant  que  le  nombre  fût  porté 
^  six;  car  il  faudra  quhis  se  transportent  de  ville 
en  ville  ,  pour  recevoir  ks  plaintes  contre  les  per- 
sécuceUiS  tt  perturbateurs  de  la  narioOi  33 

tt  Lorsqu’ils  auron!  découvert  les  coupables ,  qu’ils 
auronc  recueilli  les  preuves  de  leur  crime,  ils  en  fe¬ 
ront  ie  rapport  à  rassemblée.  33 

c<  Il  faudroh  encore  que  les  six  personnes  for¬ 
massent  cntrkl  les  un  comité  auquel  on  remetcroit  les 
lettres  initreeptées* . . .  » 

Ici  on  interrompit  encore  M.  de  Gouyyon  lui 
cria  :  ^  Eh  I  comment  voulez -vous  qu’on  remette 
des  lettres  interceptées  à  des  gens  qu’on  ne  connoîc 
pas.  33 

L’orateur,  pour  répondre  à  cetre  objection,  pro¬ 
posa  gravement  le  projet  d’arrêté  suivant  ; 

L’asscmhlce  nationale  ,  présumant  que  les  mal¬ 
heurs  qui  atîligent  le  royaume  ne  provicniienc  que 
des  complots  externes  et  internes;  qu’il  est  de  la  sû¬ 
reté  de  l’étar,  qui  est  la  loi  suprême,  de  chercher 
les  moyens  qui  peuvent  procurer  la  connüissance  des 
auTcUFs  dont  les  complots  ne  sont  que  trop  certains;  33 

Arrête  quG  tous  ceux  qui  saisiront  des  lettres 
adressées  à  des  personnes  en  fuite  ou  sous  îa  garde  de  la 


justice,  seront  aatonsées  â  les  déposer  h  Flioieî  Je' 
ville  de  Paris,  dans  les  mainsjde  M.  le  maire  tc 
du  commandauc  de  la  milice  de  Paris  ,  auxquels  seuls 
SC  feront  connoîtTc  les  membres  du  comité.  33 

Si  M.  de  Gouy  eût  fait  entendre  ailleurs  que  dans 
Passerablée  toutes  ces  folies  ,  on  eût  pu  j'en  amuser; 
mais  combien  ne  durent  pas  s'affliger  les  bons  esprits, 
en  cons^idérant  que  celui  qui  donnoitdans  ces  écarts 
de  raison  ,  étoic  hommc  public ,  le  représeniint  d’uno 
riche  colonie  ,  un  des  pères  de  la  parrie  ,  un  des  res^ 
taurateursde  la  nation  françoîsc,un  de  ces  hommes 
dont  il  falloit  adorer  les  décrets?  Combien  de  fois  la 
plupart  de  ces  républicains  ,  dont  M.  de  Gony  avoic 
.adopté  icS  erreurs  ,  oni  dû  se  dire  ,  dans  le  cours 
de  leurs  iravaux  :  c<  d^s  hommes  assez  crédules  pour 
j croire  à  nos  paroles,  assez  pusillanimes  pour  rece¬ 
voir  les  lois  que  nous  leur  donnons  ,  et  qu’ils  ne 
comprennent  pas  ^  étoient  bien  digues  de  nous  avoir 
pour  législateurs  !  » 

Un  des  orareurs  qui  pressèrent,  avec  plus  d’ar¬ 
deur  ,  l'acceptation  du  plan  de  M*  Duport ,  fut  M.  de 
[h  Rochefoucauld  ,  duc  et  pair  de  France  ;  il  n’hésita 
I  même  pas  à  prononcer  le  mot  sinistre  qu'aucun  de 
ceux  qui  avoient  parlé  avant  lui,  n’avoii  osé  pro- 
:  notice r  ;  il  dit  :  et  L’espèce  de  dénonciation  qui  vous 
a  été  faite  hier  sud  le  port  de  Brest  ,  doit  vous  en¬ 
gager  à  établir  un  comité  de  ndurches  \  quant  au 
î  iiotiibrc  des  commissaires  »  il  doit  êrre  borné  à  qua¬ 
tre..  Ce  choix  demandera  une  attention  scrupuleuse, 
intégrité  j  fermeté  et  beaucoup  de  lumières.  Il  seroit 
imprudent  de  confier  imc  charge  aussi  imporranEC  à 
,uri  plus  grand  nombre  de  commissaires-  33 

Voii^  donc  encore  un  grand  de  Fempîre  qui  prend 
parti  parmi  les  ennemis  de  la  cour  ;  un  illustre  che— 
Ivaïier  français  qui  troqtie  son  épée  contre  le  bonnet 
Ide  la  licence;  un  des  appuis^  du  trône  qui  devient 
J  un  des  héros  de  la  démagogie!  Les  royalistes,  en 
'■voyant  ces  descendans  des  antiques  défenseurs  de  la 
monarchie  ,  abandonner  le  roi  et  sa  famille ,  s’écon- 
noienc,  s'afflîgcûient ,  et  sçmbioicnt  leur  dire  : 

J'ai  vu  chacun  de  vous  ,  brûlant  d  un  autre  zèle, 

A  Tarquin  ^  votre  roi  ,  jurer  d’être  fidèle. 

Quels  dieux  ont  donc  changé  les  droits  des  souve¬ 
rains  ? 

Quel  pouvoir  a  ronipu  des  noeuds  Jadis  si  saints  > 

I  ■ 

Cette  déFection  ne  devoir  point  surprendre  :  l’inter- 
rèffnc  étoit  complet  ;  h  royauté  étoit  a  peine  une 
décoration  ;  le  roi  de  France  do  pouvoit  rien  en 
France  ;  il  ne  pouvoit  ni  créer  ni  détruire  ,  n  punir, 
ni  récompenser.  Quel  besoin  avoient  d’un  tel  rot 
des  hommes  qui  ne  saiiroient  encenser  que  des  ido  ss 
d’or  ?  L’assemblée  informoit  ,  blaraoit,  louoit ,  j 
eeoic  .alloit  distribuer  des  peines,  des  récompenses, 
disposer  de  tout  ;  c’étoit  donc  là  le  nouveau  mal  e 
,  qu’il  falloit  servir  j  ceux  qui  lui  apportojent  le 
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hommages,  ne  chatigeoienC  rien  ^  leurs  mœurs  j  à'j 
leurs  Hjdinations;  iis  rcsroieiic  fî^klies  a  leur  carac-  | 
tère  d'adulation  î  de  strvirudfi  ^  de  souplesse*  i  l 

Bien  loin  doac  qu'il  faiHc  s'étonner  que  des  cour-; 
lisaus  se  soient  je^és  dans  la  tourbe  des  républî- ' 
cains  ,  un  verirabio  sujet  de  surprise,  c'est  que  îe 
riofîibre  do  ces  déserteurs  n'ait  pas  étc  plus  grand  ,  ? 
et  il  sxic  semble  que  de  ce  qu’il  a  deé  peu  considé-^ 
rabJe  ,  c’est  une  preuve  que  la  cour  et  les  deuïf  pre-  : 
miers  ordres  n’ctoîenc  pas  aussi  corrompus  qu’on  j 
se  pfaisoic  à  le  dire.  A  l’instant  où  l’iiKcTrègne  ces- j 
sera,  où  Je  monarque  reparoîtra  sur  son  trône  avec' 
éclat,  la  populace  perdra  tousses  courtisans  j  et  Je? 
roi  regagnera  tous  les  siens. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  trouver  étrange  que  ces 
déserteurs  outrassent  les  principes  que  pVofessoient  ’ 
Jes  républicains ,  et  qu'iU  fissent  même  plus  que  ceux-  \ 
ci  ne  sembloknt  exiger^  C'est  la  conduite  que  sont? 
obligés  de  tenir  tous  les  apostats.  Une  conduite  mo-  l 
dérce  pourroic  les  rendre  suspects  au  parti  dans! 
lequel  ils  se  sont  jetés.  Pour  prouver  que  leur  dé-  1 
ft'Ction  est  sincère,  et  qu’ils  n’ont  a;::cune  intelli— ■ 
gence  avec  les  hommes  qu'ils  ont  abandonnés  ,  ih  ' 
livrent  à  ceux-ci  une  guerre  qu'ils  ne  croyeiu  jamais  ; 
pouvoir  pousser  trop  loin. 

Je  fais  ces  réflexions ,  parce  qu’elles  fournissent 
les  traits  généraux  qui  servent  à  peindre  M.  de  la  : 
KochefûucauU*  Outre  ces  causes  de  déserùon  qui 
lui  sont  commîmes .  avec  ceux  dont  il  a  suivi  Texemple,  ■ 
outre  ces  motifs  de  hatr  j  sans  mesure,  les  principes  • 
et  les  hommes  qu’il  abandonnait ,  et  qui  le  mcifcnt  ' 
îur  la  ruéme  ligne  avec  tous  ceux  qui ,  prefèren-  une  ' 
niauvaîbe  cause  à  une  bonne  ,  ce  gentilhomme  a  volt 
enlüi^meme  des  goûts  et  dés  pcnchans  qui  dryoïenî 
nécessairement  reniraincr  ,  et  vers  les  républïcainSj 
oc  vers  l  Lxagér<ition.  La  nature  fie  beaucoup  pour! 
lüij  elle  lai  donna  de  l’espriti  une  conception  facile^  ! 
un  caractère  modéré  ,  de-;  meeurs  douces  ,  un  juge-  ' 
meut  droit,  une  ame  paisible,  un  cceui  fait  pour 
n  aimer  que  la,  justice.  Les  philosophes  gâtèrent  ' 
l’oüvrÆge  de  la  nature.  Passionné  pour  l’étude,  il 
prtféra  aux  livres  aneienj  les  livres  modernes.  Entre 
ces  derniers  ,  il  se  fixa  à  ceux  qui  dévoient  leur 
vogue  un  tranchant ,  h  des  paradoxes  hardis.  1 

U  goût  quq^l  prit  pour  ces  livres  ,  lui  fit  rechercher 
ia  conversation  d:s  gens  de  Uu:^s  ,  quil  Savoir  rc^ 
aux  principes  dont  ses  lectures  fiavoient  imbu. 
Us  gens  de  lettres,  quorqii apôtres  fervens  de  l’é^ 
pheé  ,  qüoiqu'enfiammés  d’une  sainte  haine  contre 
les  titres,  les  dignités  ,  trouvolcnr  cependant  qu'on 
p  ulosophoit  beaucoup  mieux  à  l’ombre  d’un  man¬ 
teau  ducal  ,  dans  DU  magnifique  hôtel,  à  une  table 
somptueuse  ,  q.,  dans  ks  asyles  de  la  médiocrité. 

la  RochefoucaiîU  r.'eût  donc  aucune  peine  h  ' 
s  environner  d’uno  société  relie  qu’il  la  désîroit.  Les 
pj^osophes  qui  la  composèrent,  montrèrent  beau*  ^ 

pQur  les  »bus  qui  asîcrvisscnî  le'': 


genre-humaîii  ;  ils  attaquèrent  avec  despO'îsmc  Por-^ 

gueil  des  grands,  en  faisant  une  exception  hono¬ 
rable  en  faveur  de  TAmphyrrion  qui  donnok  à  dîner 
aux  lumières  de  son  sjèeJe.  Quand  la  Batterie  esï 
adroite,  quand  les  louanges  sonr  ménagées  avec  une 
sage  économie  ,  l’ame  la  plus  foitt  s'y  laisse  pren¬ 
dre,  les  meilleurs  esprits  en  sont  subjiigués. 

C’est  ce  qui  est  arrivé  à  hL  de  la  Rochcfoucaulr  ; 
et  par  une  bizarrerie  ,  dont  ne  seront  point  éronr.cs 
ceux  qui  cotinoisseni  le  cœur  humain  ,  en  même  temps 
que  les  cajolleries  de  ces  prétendus  sages  augmen- 
toieiu  sa  confiance  en  lui -même  ,  elles  donEioUnt  à 
ces  hommes  un  véritabie  empire  sur  son  unie.  Il  çn 
vint  à  ne  pouvoir  plus  penser ,  pins  écrrre ,  plus  parler 
que  d’après  eux;  et  M.  de  la  Roehcfoucault  qui  réci- 
icmeiiE  croit  plus  fort  qu’eux,  qui  pouvoir  et  dcvolt 
rester  leur  màirre  ,  devint  et  est  reste  k  ur  disciple 
docile. 


Ce  ne  sera  point  M.  de  îa.  Rochefoucault  qu*on 
entendra  h  la  tribune  ;  ce  ne  sera  point  son  opinion  , 
son  plan  qu’il  énoncera;  il  y  lira  l’ouvrage  d’un 
houinje  Cf  ranger  au  corps  légisianf,  car  îl  est  du 
iiombj  ü  des  dépuiés  à  qui  un  génie  soufBoit  des  dis^ 
Cours  ,  des  motions  ,  des  adresses.  Il  n’a  point  d'ail¬ 
leurs  les  qualités  tl’un  orateur sa  poitrine  est  foible  * 
le  son  de  sa  voix  sans  harjiionie  ,  sa  prononciation 
désagréable  ;  les  deux  marns  posées  sur  la  tribune, 
les  yeux  collés  sur  son  papier,  immobile  et  froid 
comme  un  bloc  de  marbre  ,  il  semble  s’ennuyer  et 
regretter  le  temps  qu’il  donne  à  sa  lecture. 

Mais  lorsque  de  sa  place  ,  M,  delà  RochcfoucsEiît, 
dans  ia  chaleur  efun  débaroù  l’on  discute  par  saillies  ^ 
jette  une  opinion  qui  ne  lui  a  pginr  été  inspiiée, 
son  idée  est  juste,  modérée,  applicable  à  la  cir¬ 
constance. 


Fortement  pénétré ,  en  acceptant  le  rôle  de  lé¬ 
gislateur,  du  principe  que  notre  ancien  réghre  ne 
vaicît  riea  ,  AI.  de  la  KochefoucaulE;  n'a  eu  d’au:rc 
vue  que  son  entière  destruction.  Tout  moyen  qui 


blcment,  dans  la  suite  des  temps,  ce  quî  auroitd’a^ 
bord  été  siibstitué  à  notre  antique  gouv'crnement* 
Ainsi  aucune  de  ces  pièces  dont  on  composoit  ce 
qu  on  appelûit  la  constitution ,  ne  îtii  déplaisoit  , 
parce  que  leur  réunion  devoir  effacer  toute  trace  de 
ce  qui  exisEûic  ;  il  faisoit  à  •  peu  -  près  ce  raisonine- 
■  k  quelque  noauvaijc  que  5oîf  ccffc  constituri..> 


impc  rtc  crions  ;  elles  acheverenr  io  de?s-.-in  que  nous 
Il  avons  qu’éoauché  ,  et  en  leur  laissant  Tavanrar'e 


de  faire  mieux  que^nous,  nous  aurons  rempli  notre 
mission,  cai  c’est  îa  qu'elle  don  sc  boiiicr-  3:* 
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M.  de  la  Roi^hcfoucauît  ne  rtrgardoit  donc  pas  Pou- 
vraf^e  Je  se3  co-d^puté$  *  comme  un  excellent  ou- | 
vr^sge  ;  il  le  considéroic  comme  une  forme  provisoire 
de  go uvç-Tnemen t J  t^ui  valoït  rnîeuXQueCÊ  ■^u  otiavoitj 
ce  qui  J  dans  un  demi-siècle  ^  un  siècle  ^  eofaiiteroîc  i 
une  heüieuse  et  durable  constitution.  Si  ce  gentiK 
homme  n*eût  pas  été  infatué  des  préjugés  de  h  secte  ^ 
philosophique  J  il  n'auroir  pas  tant  haï  les  institua 
lions  alors  e:ïi5tantes  ,  tt  il  auroîtvu  que  celles  qu^on 

vouloir  Uur substituer,  étant  essendtllement  mauvaises, 

ne  pouvoietit  jamais  devenir  bonnes.  Mais  il  en  esc 
de  îa  politique  comme  de  la  religion;^  beaucoup  de 
philosophie  ,  ainsi  que  ledit  Bacoiii  ^  ramène  à  ccH^e-ci , 
beaucoup  de  philosophie  ramené  également  ïi  Ihor^^ 
rcur  dHnnover  dans  les  institutions  qui  gouvernent 
les  peuples.  Les  novateurs  et  les  factieux  sont  comme 
les  impies ,  des  hommes  qui  n  ont  dcj  lumières 
peu  étend  y  CS. 

D*ap-ès  ce  tableau  lîdelle  du  caractère  ,  dn  génie  , 
des  préjugés  de  M.  de  la  Rochefoucaulr,  toute  sur¬ 
prise  cesse  en  le  voyant  saisir  avidement  la  propos!-^ 
tion  de  M.  Duport,  en  rentendant  sc  faire ^  sans 
remords  ,  l’écho  de  ceux  qui  désiroient  un  comité  de 
recherches  1  il  eût  souscrit  avec  la  même  tranquilliié  1 
de  conscience,  à  l’érection  de  tout  tribunal  ,  quelque; 
-  monstTueux  d’ailleurs  qu’il  eÛE^éïé,  qin  aufoi:  frappé' 
snr-le-thainp  d^utic  inactivité  totale  l^s  patlcmens  et 
toutes  les  c-;urs  de  judicaiure  alors  en  vigueur. 


M.  de  Castellane  paria  dans  cette  occasion  ^  avec 
aussi  pcü  de  jugement  qu’un  républicain  forcent }  il 
die:  te  Vous  avez  promis  vengeance  aux  malheurs  du 
peuple  I  nous  ne  cûrjnoî'^sons  pas  les  auteurs  des 
crimes;  mais  nous  sommes  bien  assurés  des  forfaîtSf 
La  conspiration  qui  devoit  Hvrsi'  Brest  ;^fant  de  dé¬ 
sordres  déplorables  ne  nous  les  manifestent  que 
trop.  Les  brigands  qui  infestent  les  campagnes  soiii; 
^ans  doute  soudoyée  p^r  ceux  qui  rsdouitnt  ia  constitu¬ 
tion,  Nous  ne  connoissens  pas  les  coupables  j  mais 
la  France  a  les  yeux  ouverts  sur  ceux  qui  ont  été 
Éssoriés  aux  projets  des  ministres  qu’a  accuses  la 
voix  publique;  cela  sans  doute  ne  les  rend  pas  cri¬ 
minels;  mais 'au  moins  il  faut  remplir  Tatrente  du 
peuple  J  et  préserver  la  France  des  malheurs  dont  cHc 
est  menacée.  Je  ne  pense  pas  qu  il  faille  des  inquisi¬ 
teurs;  ce  sero le  un  remède  qui  tourneroic  en  mal.  Il> 
faut  un  comité  qui  infurme  publiquement  ,  parce  que 
la  publicité  convient  à  nos  déaiarches  er  à  notre  ca¬ 
ractère.  Le  nombre  de  scs  membres  doit  être  petit  ; 
quatre  personnes  sufiiserjt  j  rien  n  cmpechedo  les  nom" 
mer  promptement. 

M.  d’André  trouva  que  douze  inquisiteurs  mspîre- 
roienr  plus  de  confiance  que  quatre;  quelques  autres 
républicains  parlèrent  dans  le  même  sens  j  et  ne  dif¬ 
férèrent  ,  çoîTiqic  M.  d’André  ,  que  sur  le  nombre  des 
inquisiteurs.  Maïs  ,  dans  cette  foule  d’orateurs  que 
çctre  discussion  fit  connoî-rc;  AL  le  chevalier  de 


Boufüefâ  mérite  detre  distingué,  et  je  dois  sauver  de 
Toubn  le  passage  suivant  du  discours  qu’il  prononça: 

te  Voulez-vous  rappeler  parmi  nous  les  temps  de 
proscripiion  }  Voulez- vous  ne  plus  vous  occuper  que 
de  délations  et  d'accusations  ?  Nous  n'avonS  d’autres 
dangers  à  craindre  que  celui  de  îa  discorde.  Il  existe 
lorsque  les  citoyens  sont  divisés ,  se  rendent  les  en¬ 
nemis  les  uns  des  autres,  L’éiat  n’a  de  sûieté  que 
dans  les  principes  de  l’honneur  et  de  la  probité,  jj 

cc^Les  Parisiens,  enivrés  de  leur  liberté,  se  re¬ 
posent  sur  les  vertus  de  leur  maire  et  de  leur  colo¬ 
nel  ;  imitons  leur  exemple,  livrons-nous  à  la  con¬ 
fiance,  à  la  générosité,  et  ne  descendons  pes  de  la 
hauteur  de  nos  fonctions ,  pour  suivre ,  sur  les  routes 
du  ïoyaurae  ._dcs_  fuyards  ^lui  dérübenc  leur  têts  au 
glaive  de  la  justice;  mais  qui  ne  peuvent  éviter  le 
supplice  des  remords.  No  subsiituons  pas  à  finquï- 
sinon  m'inistéricHe  une  inquisition  d’étar.  Le  public 
dêviendroic  avide  de  nouvelles  et  le  peuple  devien- 
droit  avide  de  sang.  Ne  cherchons  pas  les  coupables  j 
félici rons*notJS  de  les  avoir  éloignés  ^  d’avoir  purgé 
la  France  de  leur  présence.  Laissons-les  s’agiter  an 
loin  ,  et  lancer  des  traits  qui  ne  peuvent  parvenir 
jusqu’à  nous;  ne  songeons  qu’à  la  félicité  publique; 
abandonnons  le  salut  de  la  France  au  patriotisme; 
assurons' le  par  de  saintes  lois,  et  ne  les  violons  pas 
au  momeni  même  de  les  publier, 

M.  de  BoufSers,  en  rejetant  Topiniou  de  M*  Du¬ 
port  ,  parloir  dans  le  sens  de  ceux  qui  l’appuyoienc. 
C’est  une  faute  quon  verra  souvent  cominettre  aux 
royalistes  eux  ^  mêmes.  Cetee  manière  de  raisonner 
donnoit  un  grand  désavantage  à\Al*  de  Boeffiers.  Dès 
qu’il  admetcoit  les  principes  desparrisans  de  M.  Du¬ 
port,  il  devoir  aussi  admettre  leurs  conséquences.  Fnîs- 
qu’îl  y  avoit  des  conspirateurs ,  des  coupables  qui  mé- 
ritûienr  d'être  frappés  du  glaive  de  îa  justice,  il  fal- 
loit  bien  protéger  la  chose  publique  contré  leurs 
attentats  ;  et  pouvoîr-on  le  faire  autrement  qu'en  tTÎ- 
geant  un  tribunal  composé  de  membres  qui  n’eussent 
aucune  conformité  de  principes  avec  les  prévenus 
de  complots  contre  la  future  consiirunou?  Si  les  ré¬ 
publicains  eussent  voulu  ,  dans  ceîte  circonstance  , 
parler  avec  franchise,  ils  eussent  dit  :  ce  sont  tous 
les  royalistes  qui  sont  des  conspirateurs  ;  nous  ne 
I  pouvons  donc  ks  faire  juger  par  ks  parkmens,  parce 
qu’on  ne  fait  pas  juger  des  conjurés  par  leurs  com¬ 
plices.  Les  républicains  ne  disoierir  pas  cela  formek 
Icment;  mais  il  étoit  aisé  de  voir  que  c’étoit-!a  leur 
pensée.  En  leur  accordant  que  ceux  qui  raetroicnE 
leur  vie  en  sûreté  par  U  fuite  ,  étoUnt  dignes  du 
dernier  supplice,  on  donnoic,  contre  ces  derniers, 
des  armes  à  leurs  ennemis. 

Tr-rais  le  même  senrimeni  de  prudence  ,  ou  ,  si  1  on 
veut,  de  frayeur,  qui  faisoit  émigrer  plusieurs  roya¬ 
listes  ,  inspiroit  une  grands  circonspection  à  U  plu¬ 
part  de  ceux  qui  resroient  dans  le  royaume,  ils  vou- 
loient  qu’on  les  crût  aussi  amis  de  ce  qu-Qu  apptlojc 

alors 
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alors  le  peuple  ;  et  ,  pour  cela  j  îl  devenoir  néces- f|  cherches,  puisque  e'estàcetfe  époque  ,  que  plusieurs 
saire  qu^ili  tinssent  Je  langage  de  ses  agitaEeurs,  M.  de  députés,  dignes  d'étre  connus,  ont  commencé  leur 

JTZ  I.  ^  -n  m  *  m  ^  m 


Bonffiers ,  ne  voulant  pas  quon  le  crut  aristocrate  ^ 
se  froüvoit  oblige  de  parler  couirae  un  démagogue. 

Ce  gentilhomme  écoït  im  de  ceux  qu’on  devoir  le 
plus  s^éroncier  de  rencontrer  au  nombre  des  députés. 
Le  rôle  de  Jégtsiateur  éroit  trop  grave  pour  qu"il 
pur  3s  remplir  convenablement.  C’est  un  homme  qui 
a  voulu  être  toujours  fout  ce  que  la  nature  ne  vouioic 
pas  qu’îi  fut*  Bon  ,  gai,  indolent,  sans  amblfîon  ,  il 
veut  paroitre  caustique  ,  sérieux,  appliqué  au  tra¬ 
vail,  et  jaloux  d’abcenîr  des  succès.  Personne  ne 
peut  dire  avoir  pïus  d'esprit  que  lui  ,  être  plus  aï- 
mabJe,  pins  intéressant ,  avoir  une  conversation  plus 
enjouée,  répandre  plus  de  grâces  sur  des  bagatelles , 
amuser  par  des  saillies  plus  ingénieuses  j  plus  dignes 
d’êire  remarquées;  mais  il  a  beaucoup  trop  de  ccr 
esprit  ,  et  cet  esprîr-là  ne  convient  plus  dans  un  âge 
avancé.  M.  de  BoufOers  passa  sa  jeunesse  à  faire  des 
romans  vülüpteux,  des  couplets  épigrammatiques , 
des  romans  lascifs ,  des  fables  allégoriques,  des  opéra, 
de  la  musique,  è  écrire  ,  et  il  dire  de  bons  mots. 
Tous  ces  joiîs  riens  le  firent  asseoir  sur  un  des  qua¬ 
rante  Fauteuils  de  racadémîc  Françoise,  et  à  peine 
y  fûcol  assis,  qu'il  plaisanra  sur  la  frivolité  des  hon¬ 
neurs  académîquesi  i^pres  avoir  pa^sé  le  bel  âge  de 
sa  vie  ,  entre  les  talens  agré^les  et  des  aventures 
de  boudoir  ,  U  fut  éconné  de  n^être  rien  de  ce  qu’il 
auroit  pu  et  dû  être  ;  ravancement  de  ses  rivaux  qui 
valoient  moins  que  lui  ^  le  fit  rougir;  il  voulut, 
par  un  exli  volontaire  ,  faire  oublier  une  jeunesse 
iimtile  ;  il  accepta  un  gouvernement  sur  les  côtes 
brûlantes  d’Afrique.  Arrivant  trop  tard  dans  Ja 
carrière  qui  cotiduit  aux  emplois  éminens  ,  il  prit 
pour  la  cour  un  dégoût  qu’il  crût  être  de  la  philo¬ 
sophie  ;  il  conçut,  pour^ce  séjour  qui  ne  convenoit 
à  personne  mieux  qu’à  lui  ,  cette  haine  de  dépit  qu'a 
un  amant  pour  la  femme  qull  désespère  de  séduire. 
Ta  maturité  de  l'âge  ne  changea  pas  ses  goûrs  ;  elle 
ïui  en  montra  seulement  la  fuiiliré  ;  îl  essaya  de  ne 
plus  être  ce  qu'il  avoit  été.  Il  voulut  faire  succéder 
à  la  musique  J  à  la  danse,  à  la  fréqueniaTion  des 
toilettes,  les  conversations  graves;  à  la  poésie,  la 
politique  J  aux  contes ,  la  philosophie  ;  aux  épigram- 
mes }  ]a  pensée;  aux  Fables,  la  vérité*  Il  se  composa 
un  maintien  grave  et  presque  triste  ;  mais  la  nature 
et  üne  longue  habitude  n*ont  cessé  de  l'avertir  qu'au 
sortir  d'une  jeunesse,  telle  que  la  sienne,  on  ne  pou^ 
voit  être  qu’un  vieux  enfant.  Ses  efForcs  pour  se  mé¬ 
tamorphoser  en  sage ,  n’ont  servi  qu  a  lui  donner 
l'allure  d’un  homme  revêtu  d*im  habit  qui  n’a  pas  été 
fait  pour  sa  tailJe, 

Les  fonctions  de  représentant  d’un  grand  peuple  , 
étant  beaucoup  trop  austères  pour  M*  de  BoufBers, 
i]  n'esc  pas  étonnant  que,  dès  son  entrée  dans  Ja 
carrière  de  la  législation  ,  il  fit  un  faux  pas.  On  voit 
au.  reste  combien  il  étoît  intéressant  que  je  me  livrasse 


vie  publique.  M,  le  comte  de  Viricu  se  montra  parmi 
tous  ces  athlètes,  et  se  montra  avec  avantage.  On 
me  saura  gré  de  rapporter  la  substance  du  discours 
qu'il  prononça  ,  pour  montrer  dans  toute  sa  difFormiîé 
le  monstre  qui  âlloît  éclorre* 

cc  II  existe  ,  die  M*  de  Vîrieii ,  trois  pouvoirs  qui 
Concourent  à  l’établissement  de  la  société.  Le  pou¬ 
voir  législatif,  le  pouvoir  exécutlfer  le  pouvoir  ju¬ 
diciaire.  Dès  que  CCS  trois  pouvoirs  sont  réunis  dans 
la  main  d’tm  seul,  le  desporisnte  existe;  s’î]  est  dans 
ia  main  d’im  tyran  ,  la  patrie  peut  le  combattre; 
mais  si!  est  dans  U  main  même  de  Ja  paîrle’,  alors 
elle  se  déchire  elle-même  ,  aucune  force  ne  peut  I4. 
rappeler  à  Tordre* 

«  On  nous  propose  d’ériger  un  tribunal  qui  pro-; 
noncera  sur  le  sort  des  coupables  ;  on  nous  propose 
d'établir  une  espèce  d’inquisition  sccrctte  pour  dé¬ 
voiler  les  crimes.  Une  république  fameiise  a  eu  des 
inquisiteurs  pareils;  leur  jugement  frappait  commt 
J’éclair, Le  sang  a  coulé  avec  profusion,  et  les  ven¬ 
geances  érojÊnc  plutôt  le  signal  qui  dirîgeoit  le  glaive 
du  bourreau  ,  que  l'ordre  de  la  justice, 

«  Je  demande  û  un  royaume  appelé  Je  pays  des 
Francs  ,  doit  avoir  un  pareil  régime  ,  si  parmi  ses 
habitans  dont  U  douceur  et  l’aménité  forment  le  prin¬ 
cipal  caractère  ,  on  doit  ékyer  un  pareil  monument*. 
Quand  la  liberté  seroir  bannie  de  toute  Ja  terre  , 
elle  devroit  trouver  un  asyledans  notre  patrie.  » 

«  Comment  peut-on  demander  un  établissement 
aussi  révoltant?  Comment  proposer  d’iminoler  des 
hommes  qui  ne  pourront  se  faire  entendre  ,  qui  ne 
pourront  se  defeudre  ?  pareils  principes  répugnent 
à  f honneur  1  à  la  délicatesse,  à  Thumanité  ;  nous 
venons  Jc^  détruire  ,  et  non  pas  les  cons^verer.  Le 
premier  devoir  que  m’ont  imposé  mes  commetrans  ^ 
c’est  de  rétablir  la  liberté  publique,  et  je  ne  suis  pas 
venu  pour  l’attaquer.  Vous  n’avez  pas  le  droit  d’é¬ 
tablir  une  commission  secrette  ,  et  si  vous  en  vou¬ 
lez  absolument  une ,  elle  doit  êrre  publique  coromo 
les  fonctions  des  commissaîreSi  » 


«  Quant  au  tribunal ,  si  nous  pouvions  en  créer 
un,  il  ne  seroît  que  provisoire,  11  ne  seroit  qu’une 
véritable  commission  ,  semblabk  à  celles  que  des  mi¬ 
nistres  ont  nommées  pour  perdre  leurs  ennemii;  clic 
seroit  arbitraire  comme  elles  ,  révoltantes  coniino 
elles,  et  érabiies  d’après  les  mêmes  principes.  Direz- 
vous  qu’elle  ne  sera  pas  dangereuse,  parce  qu'elle 
sera  nommée  par  la  naiîcn  >  Moi  ,  je  dis  qu’elle  en 
deviendra  plus  dangereuse*  Le  despotisme  de  la  mul- 
’EÎtudc  est  le  plus  funeste  de  tous.  3? 

rc  le  vous  demande  quelles  seront  ïcs  bornes  du  pou- 


a  quelques  détails  sur  l'origine  du  comité  des  le-ji  voir  que  nous  allons  exercer.  Qui  pourra  nous  ju 
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gCf!  Qui  pourra  nous  rripreler  h  nos  principes?  h 
voyez ' VOL] &  pas  combien  il  seroir  monstrueiix  ôl 
réunir  dans  vos  mains  mus  les  pouvoirs  ,  tours  Tau- 
tonré  î  Toute  proposition  donc  d*une  c^mmissior. 
sscretie  ,  d'un  'comité  de  rcchtfchea  esc  inadmis¬ 
sible.  3> 

La  vérité  ,  quand  elle  se  présente  avec  cet  éclat, 
frappe  les  yeux  les  moins  clairvoyar.s  ,  et  impor¬ 
tune  ceux  qui  avoient  intérêt  à  la  tenir  cachée-  Le  ' 
discours  de  M.  de  Virieu  produisit  ce  double  cfFet; 
il  inspira  de  Lc/froi  aux  bons  esprits  de  rassemblée,  ! 
pour  le  double  établissement  qu’on  proposoic,  et  il 
alarma  ,  sur  les  suites  de  cet  efiroi  ,  les  membres  du 
club  breton  ,  qui  vouloient  absolumciir  des  inquisi¬ 
teurs  J  parce  qubls  éfoîent  nécessaires  au  succès  de  1 
la  guerre  qui  de  voit  écraser  Je  royalisme.  Le  grsnd 
arr  de  ctcre  société  ,  comme  je  Tai  dit  au  commen-  ' 
cernent  de  ce  chapitre,  fut  toujours  de  pallier ,  de 
déguiser,  sous  une  dénomination  innocente  ,  les  nou¬ 
veautés  les  plus  dangereuses-  Elles  s'crabïissoient  à  la  ' 
faveur  de  cetcc  riîSe  ;  elles  ctoient,  dans  les  premiers 
jours  de  leur  naissance  ^  à  peine  apperçues  ;  maïs 
iors;.]  ü'e  nui  te  ks  temps  permet  coi  eut  de  ne  plus  rien 
déguiser  J  en  leur  laîssoit  produire  tous  leurs  eiïers. 

Il  s’agisîoic  5  pour  dissiper  la  terreur  qu’avoir  ré¬ 
pandu  le  discours  de  M-  de  Virieu  ,  de  persuader 
qu^on  ne  v  oui  oit  ni  commission  secrette  i  ni  comité 
de  recherches.  M.  Chapelier,  qui  avoir  lo  secret  et 
le  jeu  de  cette  manœui  re,  fut  mis  en  avant  par  son 
cîüb  ;  on  i*opposa  h  M.  de  Virieu  ,  et  il  entraîna 
Ja  majorité*  U  représenta  qu’on  n'a  voit  point  saisi 
le  vérirable  point  de  la  motion  de  M,  I>jpor!:  i  que 
Ton  s'égaroit  en  parlant  de  tribunal  ,  de  violation 
<lu  sccrer  des  lettres  '  que  ce  n'tfoîcnt  pas-ïà  les 
objets  que  proposoit  M-  Duport  ;  quhl  s'agissoic  uni-  i 
quemenc  de  former  un  comité  qui  rcccvioit  les  in- 
formaiions  sur  des  personnes  suspectes  ,  de  tons  les 
citoyens  qui  ,  répandus  dans  routes  les  provinces, 
voLidroient  donner  des  détails.  Ces  pretives  ,  ajoura 
M,  Chapelier  ,  seront  remises  ensuite  à  lui  tribunal 
compétent- 


On  ne  pouvoit  pas  presenter  la  chose  d’une  ma¬ 
nière  niûin^  effrayante  i  ce  n’étoit  jamais  qiihm  co- 
miic  de  pliis  qu’on  auroit  n  ajourer  à  Cfîux  qu’on 
avoir  déjà  ,  et  un  comité  qui  ne  devoir  avoir  au¬ 
cune  puissance  judiciaire.  .  Cerre  tournure  innocente 
ramena  Coules  les  opinions  en  faveur  de  M*  Duport, 
et  rérablissemeni  d\m  comité  dhoformations  ^  fut 
adopté-  Il  fur  question  ensuite  desavoir  de  combien 
de  membres  il  seroit  composé-  Ceite  seconde  qoes- 
rlon  ne  pouvoit  plus  souffrir  de  longs  débars.  On  î 
varia  de  quatre  à  douze  ,  et  on  se  fixa  h  ce  dernier 
nombre- 


Deux  nouvelles  difïicttltés  se  présentèrent  j  fa  pre 
mi  ère-  n’a  pas  été  remarquée  par  le  s  journalistes 
inais  ihînscdcrc  il  laquelle  elle,  donna  Ihiu,  sc  trou 


vaut  attestée  par  le  procès-verbal  de  î’assembiéej  ne 
sauroit  être  révoquée  en  doute.  Lors  donc  qu’on 
tut  réglé  le  nombre  des  mcTubres  du  nouveau  co¬ 
mité  ,  le  P  ré  suident  demanda  s'il  falioit  suivre  ,  pour 
leur  choix,  la  disïincdon  des  ordres,  c’est-S-dîrc  , 
&hl  y  auroit  j  dans  le  comité,  trois  cccléiiasiiques  , 
trois  genblsiiommes  et  six  membres  des  communes, 
te  Non  ,  non  J  s'écrièrent  unanimement  et  avec  opi¬ 
niâtreté  les  ecclésiastiques  et  Ici  nobles,  cc  son:  ks 
lumîÈres  J  la  venu  ,  et  non  les  rangs  qu’il  faut  con¬ 
sulter  dans  ce  choix  ;  point  d’autre  distinction  que 
celles-Ki-  Avec  ccr  empressement,  de  la  parc  des 
detiK  premiers  ordres  ,  à  se  dépouiller  de  route  pré¬ 
rogative,  quel  merveilleux  accord  on  eut  pu  établir 
entre  les  enfans  d’une  même  familic  J  à  quel  haut 
degré  de  puissance  cï  de  bonheur  on  tût  pu  élever 
cette  famille  1 

Conformement  donc  au  voeu  généreux  du  clergé 
et  de  la  noblesse  on  décida  que  les  membres  du 
comité  seroient  élus  dans  les  bureaux  ,  comme  il  se 
praïiquoit  ù  Pégard  des  secrétaires. 

La  seconde  dîfficulré  qui  souffrit  quelques  débats, 
fut  de  savoir  si  le  comité  seroit  permanent ,  ou  si 
on  le  rcnoiîvelkroiL  a  certaines  époques-  La  per- 
tnanence  fut  rqe:ée  ,  et  on  consigna  Jes  différentes 
decisions  qu'on  venoir  de  prendre  dans  l’arrêté  sui¬ 
vant,  qui  est  un  monument  honorable  pour  Je  ckrgc 
et  la  nobles&e. 

cc  ÏI  sera  nommé  rur-lc-champ  un  comité  composé 
de  douze  personnes  ,  qui  seront  chargée^  d’entendre 
et  de  recevoir  routes  les  informations  ,  avis  et  ren- 
seigTiemens  qui  pourront  leur  être  donnés,  tant  sut  ^ 
le  complot  de  Brest,  et  les  personnes  qui  en  seront 
soupçonnées  ,  que  sur  les  autres  projets  contraires  à 
la  sûreté  de  Tétât  et  des  ciroyens,  pour  en  rendre 
compte  â  rassemblée  nationale  ,  et  être  pris  par  elle 
le  parti  qu’elle  jugera  convenable.  CeS  douze  mem* 
bres  seroiii:  pris  indifféremment  sur  foiue  Tasseni'" 
blée  ,  sans  distinction  d’ordres  ,  ainsi  (juû  ceux  du 
c/ergé  et  ds  la  tiMassc  Éfi  oni:  témoigné  pb^js  pûriicu- 
lîh'i'fTîçnt  désir  ;  en  conséquence  ,  le  choix  se  fera 
dans  la  forme  observée  pour  ks  secretfiircs  ,  et  les 
membres  du  comité  seront  aussi  renouvelés  ou  réélus 
tous  ks  mois.  On  donna  pour  premiers  membres  ,  à 
cc  comité  ,  MM.  Duport  ,  l’évêque  de  Chartres  ,  le 
duc  de  la  Rochefoucauld  ,  Glezen,  Frereau  ,  Tran¬ 
cher  ,  Rcwbel]  ,  d’André  *  le  comte  de  Virieu  lui- 
même  ,  CaniuSj  Bouche,  Pédon  de  Vilieneuvc*  Au¬ 
cun  de  ces  députés  ne  refusa  de  souscrire  sa  no- 
mînatîût),  il  n’y  eut  que  M.  Camus  qui  repréjema 
qn’éEant  déjà  membre  du  comité  des  rapports,  îl  ne 
poüvoic  fêtre  encore,  de  celui  d’informarions.  On  le 
laissa  dans  celui-ci,  et  M.  Yveriiault  le  remplaça 
dans  Taurre* 

Lhassemblce,  pir  Tétabïissement  de  ce5  deux  co¬ 
mités  de  rapport  e:  de$  informations,  accrut  telle- 


/ 


ment  sn  force  et  sa  piihfiancej  qiic^  dès  ce  moment  ^ 

Tune  et  l’^LUre  ne  connurenc  plus  de  bornes  ;  clic 

devint  maîtresse  absolue  des  affaires  et  des  personnes. 

Ce  ftit-lo  la  grande  caîaniirc  qui  çrgendra  toutes  les 

auîres.  Le  fléau  le  plus  ctuel  qui  puisse  affiiger  une 

société  humaine  ,  c^esc  qu'il  s'y  élève  un  pouvoir  qui 

ne  recoTsnoisse  au-dessus  de  lui  aucun  autre  pouvoir; 

or  J  telle  fut  rassemblée  nationale;  si  elle  venoîc  à 

errer  ,  ù  qui  a-pparrenoic  -  il  de  la  redresser  ?  Qui 

pouvoir  û  couïraindre  à  obéir  ellc'Uiênte  aux  lois 

quelle  feroîtî  A  -  t  -  il  Jamais  pu  venir  à  Tesprir 

d'hommes  réunis  m  société  ^  de  dire  ù  quelques-uns 

d^entr’cux  v^vous  disooierez  de  notre  liberté  ,  de  nos 

^  * 

propriétés  ,  de  nos  vies  ^  comme  vous  Ten tendrez  ; 
vous  ne  rendrez  compte  de  votre  gouvernement  qu'à 
votre  conscience’  Voil^  cependant  ce  qui  s’esi  vu 
•dans  un  empire  ou  il  y  avoïc  tant  de  philosophes 
et  tant  de  politiques.  On  ne  peut  pas  dire  qu’il  y 
ait  dû  rexagérarioii  dans  ce  rabicau car  chacun  sait 
qus  rassemblée  nationale  n'obéissoif  ni  à  aucun  rri- 
biinal  J  ni  a  aucune  loi  fondamentale  j  ni  à  aucun 
corps,  ni  è  elle-même^  et,  comme  la  majorité  de  ses 
membres  écoiE  composée  d’athées  et  de  déistes  j  on 
peut  dire  qu^elle  n’obéissoit  pas  même  à  Dieu  ;  comme 
elle  n’avoit  au-dessus  d'elle  aucune  puissance  ,  rien 
non  plus  ne  faisoh  barrière,  ne  formoit  contrc-poîds 
à  rimmensiré  de  son  pouvoir.  Qu'on  lise  les  annales 
de  tous  les  peuples,  et  nulle  part  on  ne  rropvera 
î’exÊEnpIe  dhme  celle  monstruosité.  Quel  remède  re?- 
toit- il  contre  les  abus  que  pourrolt  enfanter  cc  gi¬ 
gantesque  despotisme?  Aucun;  car,  l'opinion  publi¬ 
que  étant  égarée  ,  le  peuple  étant  infatué  de  cc  système 
de  gouvernement  3  on  n'avoit  pas  même  Tespoir  qu’ils 
se  ^ouleveroient  contre  le  colosse  qui  venûït  de  s’éle¬ 
ver.  Ils  ctoient  d’autant  plus  éloignés  de  s’en  eifrayer, 
qu’ils  le  regardoient  avec  cette  stupide  admiration 
qu'ont  les  hommes  bornés  pour  leur  propre  ouvrage. 


Je  ne  saurois  trop  répéter  qu’aucun  des  monarques 
de  Francs  n'a  voit  imaginé  qu'il  pût  ér^ndre  aussi  loin 
les  lîmircs  de  £on  autrrstc.  Louis  XIV  en  fut  ,  sans 
contredit,  le  roi  3c  plus  absolu.  Voici  cependant  la 
doernne  que  professoit  ce  grand  roi  ,  doctrine  bien 
diffirente  de  celle  que  r»âsc‘mb]éc  nationale  mit  en 
vigueur  pour  son  propre  corn o Te.  On  Ht  dans  un 
écrit,  publié  en  au  nqm  et  par  l'ordre  de  ce 

prinçe  :  «  qu'on  ne  dise  point  que  3e  souvtrain  ne 
soit  point  sujet  aux  lois  de  son  état,  puisque  la  pr^ -po¬ 
sition  contraire  est  une  vérité  du  droit  des  gens,  que 
la  fiatterie  a  quelquefois  attaquée ,  mais  que  les  bons 
princes  ont  roujoucs  défendue  ,  comme  une  divinité 
tutélaire  de  leurs  états.  Combien  esï-il  plus  légitime 
de  dire,  avec  le  sage  Platon,  que  la  parfaite  félî” 
cité  d’un  royaume  est  qub.m  prince  soit  obéi  de  ses 
sujets,  que  le.  prince  obéisse  à  la  loi,  et  que  îa  loi 
soit  droite  et  toujours  dirigée  au  bien  public.  ^ 


X 


obéissance  ?  L’cmprcssémeni  de  routes  les  grandes  ccr 
poï-’aliouË  à  venir  plirr  süus  l&joug,  étoit  lui-jîîèoie 
un  signe  tû-j-ayar.t  de  l’épouvantûbie  desrorisme  qui 
ailoit  se  développer.  C’cEoit  la  ttiTcur  qui  les  pous- 
soit  aux  pieds  de  Fidole.  La  crainte d’îrrirer  la  mons¬ 
trueuse  divinité  J  l’espoir  d’échapper,  à  force  d’en¬ 
cens  ce  de  caresses  ,  à  Ja  destruction  ,  leur  faisoient 
croire  qu’une  soumission  aveugle  ,  en  attendant  un 
meilleur  temps  ,  nui  roi  t  moins  encore  à  la  chose  pu— 
blique  qu’une  courageuse  rcslsEancc.  Les  pariemens 
avoient  ,  sous  les  rois  ks  plus  jaloux  de  leur  auto¬ 
rité  ,  porté  la  vérité  au  pied  du  trône  ;  ils  avoient, 
en  dernier  lieu  ,  bravé  les  armées  de  de  La¬ 

moignon  et  de  ïirîennc,  Ils  supporioicnt  aujourd'hui, 
avec  uac  silencieuse  résignation  ,  les  arrêtés  de  Ras¬ 
semblée  nationale.  Le  châtelet  et  ie  consulat ,  entraî¬ 
nés  par  leur  exemple,  et  la  conscience  du  danger 
qu’il  y  anroif  à  ne  pas  rimifet  ,  furent  bientôt  sui¬ 
vis  de  tous  les  autrts  corps  de  la  ca  pila  le,  Le  bureau 
dos  finances  J  chambre  du  domaine  et  trésor  >  Je  tri¬ 
bunal  de  félection  ,  les  bureaux  des  finances,  et  Tun;- 
versité  de  Paris ,  se  prosrernèrent  ï\  leur  tour. 

L’hommage  du  bureau  des  fîrfinces  fut  présenté 
par  M*  Nicolas-Jean-Baptiste  Denis ,  son  président* 
il  reçut  une  distinction  qui  n’avoît  été  accordée  à 
aucun  des  magistrats  qui  ravoicnt  précédé.  On  lui 
présenta  une  chaise  dans  l’intérieur  de  la  salle.  Son 
compliment  fut  court  ;  Ü  remercia  Rassemblée  do 
l’intérêt  qu’elk  avoît  pris  aux  alarmes  de  Ja  capi¬ 
tale  ,  et  doses  soins  pour  les  dissiper,  «  Comment, 
ajouta-t-il  ,  la  nation  pouiToit-cUe  désormais  bor¬ 
ner  scs  veeux  de  félicité  et  de  pro.spcrité  ,  puisque 
scs  rcprésenïans  ,  me^scignÉurs  ,  réunissent  j  pour  les 
fixer  sur  Je  royaume,  un  zèle  sans  bornes  et  Icii  plus 
grandes  lumières  ? 

M.  de  Liancourt  confessa  naïvement ,  dans  sa  ré* 
pouse  ,  que  les  hommages  que  recevoit  de  ïoure  part 
Rassemblée  nationale,  lui  étoîent  d’autant  phis  agréa¬ 
bles,  qu’iU  portoient  tous  l’assurance  d'une  adhésion 
entière  à  ses  priricipcs  cc  à  ses  démarches. 


La  députation  du  tribunal  de  l'clcction  fut  com¬ 
posée  de.  MM.  Maryc  ,  premier  président  cr  élec- 
teur ;  Ecaurain,  liouîenant ^  Buisson  ,  assesseur;  Dé¬ 
lie,  de  la  Daintc  ,  G.ary  ,  Boull^yc  ?  d’Hc-rbccourt  j 
Sproie  ,  conseillers  ;  et  la  CarrlcreV  avocat  et  pro^ 
cureur  du  foi*  Cette  députacion  no  fut  p3s  admise 
aussi  honorablement  que  celle  du  burcs^u  des  finan¬ 
ces  ;  elle  resta  à  la  barre  j  et  n'eut  point  oc 
chaises.  Son  prcirdsr  président  oJFrir  ,  pour  cemy 
pliment  ,  cette  ampoulée  exclamation  :  Nossei¬ 

gneurs,  qu’il  est  besu  de  voir  réunis  ,  dans  ce  sanc^ 
tuaire  augusîc  ,  )cï  citoyens  les  plus  verruti':X  et  les 
plus  éclairés  ,  pour  la  gloire  et  la  fcllcite  de 

la  France  !  Comme  nos  neveux  rougiront  pour  nous 
de  CCS  flatteries  d'efciaves  !  M.  îe  présiaeut  fit  une 
iép,onsÊ  laconique,  sèche  et  tusigniftantc.  G'étoit  celle 
d’un  despote  que  dégoûte  une  trop  grossière  aduladon. 

E  i 


Louis  XIV  rocûiïnoissoîr  donc  qu’il  dev^oit  obéir 
aux  [ois  de  son  état ,  comme  le  derriîer  de  scâ  sujets. 
A  quelles  lois  rassemblée  faisoU-clle  hommage  de  son 


Les  magistrats  des  bureaux  dcA  fïnancet  eurent  des  : 
chaises;  leur  orareur  ,  apr^;s  avoir  loué  les  vertpjs 
cmin^uies  de  i^asstmblée  ^  prononça  un  long  discours 
sur  i’iriS[itutiün  des  bureaux  des  ünanecs^  qui  ennuya 
beaucoup  ,  autant  parce  qu'on  aucun  inté¬ 

rêt  ,  que  parce  qu*on  n'y  comprit  rien*  Les  magis-^ 
trats  Jaîsscrent  encore  sur  ie  bureau  un  mémoire  plus 
long  que  le  dUcours  ,  dans  lequel  ils  tâchoîenc  de  ; 
démoncftr  que  rcxtstencc  des  bureaux  des  finances  ! 
pouvoic  être  uriJe  à  la  nation*  Ils  prièreni  l^asScm- 
blée  de  le  prendre  en  grande  considération  ;  on  Je 
leur  pr.^mit  j  et  on  ne  l'examina  jamais*  Pour  leur 
prouver  qu^on  leur  tiendroii  parole  j  M,  de  Lîan^- 
courc  leur  dit  que  les  députés  se  proposoienr^  non 
pa'^  de  renverser  Ja  constitution  frartçoise  ^  mais  de 
s’aider  de  toutes  les  lumières  pour  la  régénérer  ,  afin 
de  faire  bénir  ,  d^âge  en  ^ge>  Rassemblée  nationale. 

Mais  ce  qui  est  véritablement  affligeant  ^  c’esr  de 
rencontrer  ,  dans  cttte  foule  de  courtisans  ,  et  avec 
une  attitude  mille  fois  plus  humble  encore  que  celle 
qu'ils  prenoient  en  présence  des  nouveaux  maîtres, 
la  fille  aînée  de  nos  rois*  L'universîté  ,  dans  ces  jours 
de  frénésie,  oublia  ce  que  ce  glorieux  titre  lui  dqn- 
noit  do  dignité  ;  elle  oublia  rimportance  de  ses  ser^ 
vices  envers  Ja  nacion  ,  réclatante  réputation  dont 
elle  jûuissoîf  dans  l'Europe  ,  la  fidélité  avec  laqueile 
elle  avûit  conservé  jusqu'alors  le  triple  dépôt  des  lu¬ 
mières,  des  moeurs, de  la  religion*  La  con^idé^atîon 
et  la  leconncissancÊ  publique  lui  donnoienc  le  droit 
de  parler  aux  députés  de  leurs  devoirs  ;  eh  1  qui 
mieux  qu’elle  pouvoir  indiquer  les  innovations  dont 
il  croit  Êssentiiel  de  se  préserver,  pour  ne  pas  re“ 
plonger  les  François  dans  ce  cahos  d'ignorance  et 
de  barbarie  ,  d'où  ses  travaux  navoîtnt  pas  peu  con¬ 
tribué  à  les  tirer  }  Cet  antique  et  illustre  corps  avoit 
conservé  une  attitude  hère  devant  la  majesté  de 
Louis  XIV  ;  il  se  courba  jusqu'^  terre  devant  l'as¬ 
semblée  nationale*  Il  prit  un  arrêté  qui ,  par  le  style, 
le  fond  des  choses  er  le  langage  qu'on  y  tient  ,  pa^ 
roîcroit  plutôt  l'ouvrage  d'une  corporation  d'artisans, 
que  celui  d'une  compagnie  savante;  én  voici  un  ex¬ 
trait  ^dcllc  : 

«  L'université  de  Paris  ,  réHéchissanc  sur  le  zèle 
et  îa  fermrïté  des  augustes  roprésentans  de  la  pre¬ 
mière  nation  de  Tunivers  ,  pour  assurer  le  repos  ec 
3a  tranquillité  si  nécessaires  au  bonheur  des  peuples;  w 

«  Frappée  d’étonnement  ?s  la  vue  des  projets  su¬ 
blimes  de  ses  illustres  concitoyens  ,  projets  qui  n'ont 
pour  but  que  d'asseoir  iautorlté  légitime  sur  les  bases 
inébranlables  ,  fondées  sur  les  principes  éternels  que 
la  nature  a  gravés  dans  Je  cœur  de  l'homme  ;  » 

«  Pénétrée  d’admiration  pour  ces  hommes  rares 
et  Félirc  d'une  nation  sensible  et  généreuse  ,  qui  , 
2ie  comptant  pour  rien  les  travaux  inséparables  des 
fonctions  angustts  auxquelles  ils  sont  appelés  , .  ne 
s'occupent  tiniquement  qu’ù  procurer  aux  générations 


fuïurei  une  Mge  et  heureuse  constitution  ,  qui  puisse 
fixer  à  jamais  le  bonheur  après  lequel  nous  avions 
vainement  soupiré  :  (i)  ?? 

«  A  arrêté  d’assurer  cette  auguste  assemblée  des 
efforts  qu'elle  fera  cônstammcnï  pour  inspirer  à  la 
jeunesse  qui  lui  est  confiée  ,  les  sentimens  de  U  plus 
plüÇ  vive  recûïinoissance  ,  dont  elle  est  elle-même 
pénétrée  ,  et  pour  la  diriger  selon  les  principes  qu'elle 
aura  établis.  » 

cc  Elle  rappellera  sans  cesse  à  la  mémoire  de  scs 
élèves  ,  lus  noms  et  les  bienfaits  des  illustres  repré- 
!  sencans  de  la  nation  ,  pour  exciter  en  eux  la  noble 
émulation,  source  de  toutes  les  vertus  ,  dont  ils  sont 
les  modèles*  j:i 

Cet  arrêté  ne  fut  signé  que  par  MM,  Deinfiuf, 
ex-reetcur;  et  Girauk  de  Koudon  ,  greffier;  mais 
Tuniversité  entière  Tavoua  ,  en  Renvoyant  à  l'assem¬ 
blée  par  son  recteur  et  ses  officiers  '  généraux.  Ces 
députés  furent  reçus  avec  autant  de  distincEiûn  que 
I  le  président  du  bureau  des  fin atices.  Le  discours  qu'ils 
prononcèrent  écoit  mieux  écrit  que  Rarrêté  ;  mais 
la  flatterie  y  fut  poussée  jusqu'à  la  satiété,  ce  Mes- 
seigneurs ,  dit  l'orateur ,  je  viens  apporter  aux  pied® 
de  cette  auguste  assemblée  Thommage  du  respect  et 
de  la  vénération  profonde  qu’inspire  à  l'université 
l'uîjion  des  vertus  sublimes  et  patriotiques  dont  vous 
j  donnez  ,  chaque  jour  ,  à  la  France  et  à  l'Europe  en¬ 
tière  J  le  spectacle  éclatant*  ^ 

«  Envoyés  de  toutes  les  parties  de  ce  vaste  em¬ 
pire  ,  pour  opérer  de  concert  la  régénération  de 
Fétat,  vous  vous  êtes  montrés  ïes  dignes  représen- 
tans  d’une  nation  puissante  et  généreuse  ,  et  vous 
n’avez  cessé  de  souienir  ,  avec  la  plus  noble  fer¬ 
meté  J  le  caractère  glorieux  qui  vous  écoit  impose* 
Déjà  la  France  vous  nonime  ses  héros ,  ses  bienfait 
reuis  ;  déjà  s’élève  de  route  part  un  concert  harmo¬ 
nieux  et  touchant  ,  que  forment  Fadmiration  ,  la 
rcconnoîssance  et  la  joie*  Xous  applaudissent  à  vos 
efforts  et  à  vos  succès  ;  et ,  dans  la  sainte  effusion 
des  plus  doux  sennmens  ,  tous  sont  heureux  de  l'idée 
seule  du  bonheur  que  votre  sagesse  et  voue  zèle 
leur  préparent*  >3 

ce  A  quelles  espérances,  en  effet,  ne  doivent  pas 
se  livrer  en  ce  moment  tous  les  coeurs  ,  lorsque  la 
nation  vous  a  vus  jusqu’ici  marcher  ,  d  un  pas 
ferment  inébranlable,  vers  le  grand  objet  de  la  fé*- 
licité  publique,  montrer  un  front  calme  et  serein  au 
milieu  des  dangers  qui  se  formaient  amour  de  vons; 
les  dissiper  par  votre  seule  modération  ;  et,  sans  au^ 
très  armes  que  celles  d'un  vif  amour  du  bien  public  , 
assurer  le  triomphe  de  la  liberté  ?  * .  *  *  ® 

«  Grâce  à  vos  nobles  travaux,  ce  n’est  plus  dans 

(  I  )  Quel  soc  galïmathias  dans  cette  phrasf 
I  longue  ,  platic  et  entortillée  l 


(  : 

temps  reciïlés  d^:  notre  histoire  >  ni  dans  des  an-  | 
fialts  étrangères  ,  que  nous  chercherons  désormais  • 
les  gfiindâ  et  magnilîqucs  exemples  de  l’honneur  et 
<3u  parriotisme-  Vouâ  serez  à  l’avenir  nos  premiers, 
comme  nos  plus  chers  modèles.  Vos  noms  sAGRÉs 
enfljmtnercinc  ït  coeur  d’une  jeunesse  vive  ùt  sensj-j 
ble  5  et  ûi-i  pfaisir  si  toiichaut  d’admirer  leurs  ilius-  i 
très  concitoyens  J  se  joindra  ,  pour  plusieurs  ^  la  douce  | 
et  inexprimable  sarîsfaCEÎon  de  reconnoître  ei  de  ci¬ 
ter  ,  parmi  les  auteurs  de  la  prospérité  publique  ,  ks 
auteurs  de  leurs  jours,  >3 

K  Vous  1  aurez  donc  ainsi  créée  ,  messetgfiturs ,  par 
la  seule  force  de  vos  vertus,  cetre  éducation  vrai-, 
ment  nationale  s  désirée  depuis  si  long-iemps  ;  elle 
fera  partie  de  l’édiSce  majestueux  dont  vous  posez  ^ 
en  ce  moment ,  les  bases  solides*  C’est  avec  trans¬ 
port  que  l’üniversité  recevra  de  vos  mains  ce  dépôt 
précieux  et  sacré»  , ,  *  ,  » 

On  ne  sauroit  certainemeric  abonder  en  plus  de 
flatteries  et  en  plus  de  paroles  inutiles-  Ce  fut  j 
M,  Dumouchel  ,  recteur  de  runiveisité  ,  qui  débitai 
cette  longue  suite  de  phrases  de  collège.  C’est  par 
cetLÉ  hararigne  qu’il  débuta  dans  la  carrière  de  la 
révolution.  Suppléant  dhni  dépuré ,  il  le  remplaça 
dans  la  suite ,  et  vint  s’asseoir  parmi  les  républicains; 
le  parti  le  mit  au  nombre  de  ses  enfans  perdus*  M*  Du- 
mouchel  ,  homme  de  rien  j  d’un  génie  borné  ,  péda¬ 
gogue  obscur  J  s'éleva  ,  on  ne  sait  comment  ,  de  la 
poussière  des  classes,  au  rectorat  de  l’université.  In¬ 
capable  de  concevoir  les  devoirs  que  lui  imposoitj 
les  droits  que  lui  dotinoit  fhonneur  de  présider  certe 
illustre  compagnie,  il  ne  s’occupa  ,  dans  cette  place 
épînente  ,  que  d’intrigues  sourdes  ,  que  de  ces  pe¬ 
tites  manoeuvres  qui  sont  à  la  portée  des  hommes 
sans  vues  et  sans  moyens*  Réunissant  à  une  extrême 
pusillanimité  une  ambition  démesurée  ,  ne  pouvant 
ni  penser  ni  agir  d’après  Ioi”îr.ême  ,  un  tel  homme, 
quelque  parti  qu’il  embrassât  ^  ne  pouvoir  jamais 
jouer  un  rôle  remarquable.  Entraîné  par  des  intri- 
gans  vers  le  parti  de  la  démagogie  ,  il  y  est  resté 
confondu  dans  la  populace  des  factieux- 

M,  de  Liancourt,  dans  la  réponse  qu’il  fît  à  cet 
hébété  rccreur  ,  ne  laissa  pas  croire  que  l’assenniblée 
creeroit  une  éducation  nationale  par  la  seule  force 
de  ses  vertus  ;  il  dit  aux  députés  de  l’univcrsiié  ;  . 
«L’assemblée  nationale ,  après  avoir  achevé  Toeuvre 
înaporrante  de  la  régénération  de  cet  empire,  ne  croi 
TOit  encore  avoir  rempli  que  très-incomplétemenr  la 
tache  qu’elle  s’est  imposée,  si,  par  un  plan  d’éduca- 
lion  nationale,  elle  ne  trouvoit  le  moyen  de  péné¬ 
trer,  avec  nécessité ,  la  jeunesse  du  respect  dû  aux* 
droits  de  la  nation  ,  de  la  soumission  aveugle  due  à 
U  loi ,  de  PobéissancÊ  et  de  la  fîdéliré  dues  au  rao-  i 
narque.  C’est  alors  qu’elle  pourra  se  fîarrer  d’avoir 
assuré  son  ouvrage,  en  liant  le  sort  des  générations 
futures  à  la  sagesse  de  ies  décrets.  Elle  ne  doute  pas , 
messieurs  J  que  runiversité  de  Paris  ne  serve  ses  in* 


7  ) 

tentions  patriotiques  avec  ïe  zèle  qu’elle  a  fait  voir 
jusqu’îci  dans  l’enseignement  des  lettres,  ,  *  , 

En  promettant  ce  plan  d’éducaiîon  nationale  ,  et 
en  solllcjîant,  pour  son  exécution,  le  patrionsme  de 
l’univcrsiié J  M.  de  Liancourt  prenoit  un  engagement 
dont  rassemblée  ne  s’est  pas  rendue  solidaire.  Elle 
ne  dut  pas  ,  au  reste  ,  être  bien  flartée  de  l’hommage 
présenté  par  M*  Dumouchel  ;  il  venoît  un  peu  tard  ; 
deux  jours  auparavant  ,  l’unîversîté  avoir  adressé 
d’aussi  fades  sottises  aux  électeurs  de  Paris ,  et  c’étoic 
bien  le  cas  de  dirCj  comme  un  de  nos  poètes: 

Celui  qui,  sans  discernement  5 
Adresse  à  tous  venans  les  louanges  qulldo^ne^ 
FalrgrarLd  tort  à  son  jugement^ 

Et  ne  fait  honneur  à  personne. 

La  députation,  envoyée  aux  électeurs,  étoît  com* 
posée  de  MM,  Fabbc  Bérardier,  eï-syndic  de  rhéo¬ 
logie  er  grand-maître  du  collège  Lovîs  Je-Grand  ; 
Gûuillardj  doyen  de  droit;  Camier  ,  syndic  de  Funl-i 
vtrsité;  Girault  de  Kondon  ^  greffier  j  Delneuf^  ex-rec* 
rcur  (i).  M.  l’abbé  Bérardier  ^  qui  porta  la  parole ,  fut  , 
comme  M.  Dumouchel ,  appelé  j  dans  la  suite  ,  à  rem¬ 
placer  un  dépuEé  dans  l’assemblée  nationale  ;  mais  il 
n’eut  avec  lui  que  ce  trait  de  conformité,  M.  l’abbé 
Bérardier  J  a  un  cœur  droit ,  à  un  esprit  naturel ,  réu¬ 
nit  toutes  les  connoissanccs  et  toutes  les  vsrtus  de 
son  état.  Son  extérieur  peint  son  arae  ;  sa  physiono^ 
mie  est  ouverte;  îa  douceur  et  la  franchise  sont  dans 
ses  yeux  et  sur  ses  lèvres.  Sage  et  paisible  dans  U& 
discussions  qui  l’intéresserpt  le  plus ,  il  est  ferme  j 
inébranlable  dans  ks  principes  de  morale  et  de  jus¬ 
tice.  De  quelques  sophismes  que  s’enveloppe  l'erreur^ 


(O  Voici  l’acte  en  vertu  duquel  fut  envoyée  cette  dé¬ 
putation  ;  ces  sortes  de  pièces ,  en  même  temps  qu’elles 
appuyent  le  témoignage  de  rhistorienj  font  connokre 
resprit  du  corps  dont  elles  sont  l’ouvrage» 

Ejcîracîum  e  cotnmentiîrîis  univers itûiis» 

Anno  Domini  ^  die  Mcrcurn  vîgesmâ^stcondâ 

menais  jAü  ;  Adhiia  snnt  ,  exxrà  oriiwem  ,  in 
Ludaviii-Mûgni  ^  comitia  irihunalis  actidemicl^ 

Prat^rea  ^  piacuis  mMXifnas  Anberi  et  agi.  gratiits 
ciarissimis  c&micioram  ur^anorum  pr£E.iidiAu£  ,  quorum 
çonstafîtîâ  et  studio  fictiim  est  ut  civiAus  resütueraur 
securitûs. 

Aique  ita  c&ndusit  ex-rector  signatum  DEINEtJF* 
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il  a  une  ràcîlîfc  meîveîlfeusû  pour  Us  dîs^iperj  et  ce 
cju*il  vous  montre  est  roufoitrs  la  vérité.  Il  raisonne  j 
îlînsti^üîr  et  ne  dispute  jamais.  Plein  de  loyauté  ct 
de  candeur  ,  il  déteste  i’hyppocrîsie  ^  mais  ne  haït 
personne.  ïndulgcnt  même  pour  les  fourbes  ,  î!  sem¬ 
ble  n'avoir  de  prévention  que  pour  ses  amis;  il  ne 
voit  en  eux  ni  défauts  ni  taches^  Feu  de  députés 
rénmssoient  plus  de  qualîïés  que  lui  pour  acquérir  ^ 
dans  rassemblée  nationale  ^ une  grande  célébrité;  mais 
modeste  et  sans  ambition,  il  n’a  jamais  brigué  ni  fad- 
mîssion  dans  les  comiiés  ^  ni  le  secrérariar,  ni  la  pré¬ 
sidence;  et ,  quoiqu’il  ait  un  organe  agréable,  la  voix 
flexible  3  une  diction  pure  ^  une  grande  facilité  à  par¬ 
ler  ^  la  foibîesse  de  sa  poitrine  lui  a  rarement  per- 
mis  de  monter  à  la  tribune.  J’aî  recueilli  ,  dans  Iç 
journal  de  VJml  du  roi  ,  quelques-uns  de  ses  discours  ; 
je  suis  le  seul,  et  je  m'en  félicite,  à  les  avoir  sauvés 
de  roubli.  On  trouve  dans  tous  une  justesse  de  rai¬ 
sonnement  ,  peu  commune  ,  un  style  aisé  et  correct  , 
la  juste  mesufe  d’érudition  nécessaire  au  sujets  des 
pensées  rendues  avec  chaleur  et  avec  énergie  ^  ce  qui  i 


prouve  que  la  force  de  ï’éloquenee  s  allie  très-bien 
avec  un  caractère  tranquille  et  des  mœurs  douces* 

L’asîemblée  des  électeurs  parut  înfinîtnent  plus 
flattée  de  la  démarche  de  runiversité  ,  que  l’assemblée 
nationale,  et  ceU  devoit  être;  ceUe^cî  rassasiée  d*a- 
duk:iûns  ,  enivrée  d’encens  ,  nç  voyoît  plus  arriver 
ces  troupeaux  de  courtisans ,  qukvec  cette  indifFé- 
rencÊ  qui  tient  du  dégoût*  EHe  étoit  d’ailleurs  déjà 
moETtée  à  une  telle  élévation  r  qn’elie  ne  voyoit  plus 
les  grands  corps  de  la  monarchie  ,  que  comme  des 
insectes  condamnés  à  ramper  autour  de  son  trotte, 
jusqu’à  ce  qu’il  lui  plût  de  les  écraser.  C’est  ridée 
orgueilleuse  qu’a  voient  ^  de  sa  puissance,  ceux  de  ses 
membres  qui  formoienrie  parti  républicain  ,  lorsqu’une 
nouvelle  idole  vint  placer  son  autel  à  coté  du  sien  , 
lorsque  M,  Necker,  auquel  on  ne  pensoir  plus,  re¬ 
parut  nourrissant  dans  son  cœur  l’espoir  de  partager 
avec  elle  ridolâirie  des  peuples.  Le  retour  de  ce  mi¬ 
nistre  ,  son  entrée  dans  la  capitale,  présentent  des 
circonstances  qui  intéresseront  le  lecteur* 
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CHAPITRE  L  X  V  I  I  I. 

Essai  infructueux  qut  fait  Aî.  Neckcr  de  sa  popularité  ;  son  arrivée  à 
Versailles  ;  son  complitnent  à  F  assemblée  ;  réponse  que  lui  fait  le  présidente 
hommages  qiFon  lui  rend  dans  Versailles  i  singulière  idée  qu’il  conçoit: 
son  entrée  triomphante  dans  la  capitale;  son  arrivée  à  Vhôtel-de-vïlle  z 
sublime  discours  qu  ’il  y  prononce  ;  effet  touchant  qu  ’il  produit  ;  vanité 
du  ministre;  généreux  arreté  des  électeurs  ;  extraordinaire  fermentation  qu’il 
produit;  soulèvement  de  la  capitale  ;  féroce  arrêté  du  district  de  l’oratoire; 
effroi  et  honteuse  rétractation  des  électeurs  ;  sanguinaire  arrêté  des  nouveaux 
représentans  de  la  commune;  affliction  de  Ad.  Nccker  ;  récit  de  ce  qui  se 
passe  dans  l’assemblée  nationale  ,  au  sujet  de  toute  cette  affaire  ;  discours 
très- remarquable  de  M.  Bailli  au  roi  ;  débats  qui  s’engagent  dans  V assemblée 
sur  la  détention  de  Ad.  de  Be^enval  ;  généreux  efforts  de  A/IM.  Adounier  et  de 
Lally  ;  foible  discours  du  comte  de  Mirabeau  ;  honteux  arrêté  de  l’assemblée 
nationale. 

ri 

Suite  de  Juillet  1789  ^  et  du  second  mois  de  l’interrègne. 


TJecksr  suivît  de  près  l’ambassadeur  porteur  de 
ses  dépêchés*  La  rapidité  avec  laquelle  il  traversa 
]a  France  ,  ne  donna  pas  Je  temps  aux  peuples  de 
lui  décerner  des  honneurs.  Arrivé  à  Hogent-sur- 
Seine,  il  voulue  y  faire  un  premier  essai  de  sa  po¬ 
pularité.  Y  ayant  appris  que  M.  le  baron  de  Be^en- 
val  J  avec  IcLjüêl  il  étoit  è[roïtement  lié  ,  avoir  éré 
appréhendé  au  corps  par  la  milice  de  YiHenaux  ^ 
il  fit  arrêter  sa.  voiture  ,  et  éc^îvit  sur  scs  genoux, 
ie  billet  suivant  3  qu'il  adressa  aux  officiers  munici¬ 
paux  de  cette  petite  ville, 

«  Je  sais  posicivemenr  *  messieurs  ,  que  M.  îe 
baron  de  Bezenval  ,  arrêré  par  la  milice  de  Ville- ^ 
naux  ,  a  eu  la  permission  ,  du  roi  ,  de  se  rendre  en  ' 
Suisse,  dans  sa  patrie  i  je  vous  demande  instam-i 
ment,  messieurs  ,  de  respecter  cette  permission  dont 
vous  suis  garant,  et  je  vous  en  aurai  une  parti- ' 
cuiièrc  oblîgaîïon  :  tous  les  motifs  qui  affectent  une' 
amc  sensibl<> m’intéressent  à  cette  demande . 

Il  n  y  a  rien  dans  ce  billet  qui  puisse  faire  rourir  ' 


M*  Necker  ;  on  y  yoît^  avec  plaisir,  la  chaleur  et 
l’expression  de  ramirié  ;  mais  il  eut  tort  de  dire  solem- 
nelietnent  le  swrlcndcmain  ,  qu'il  n’avoït  eu  aucune  réf¬ 
lation  de  socieré  avec  lui  ^  et  qu^il  r.e  s’intêressoit  à 
son  malheur  ,  que  par  un  sentiment  de  justice.  Cette 
manière,  au  reste  ,  d’écrire  aux  officiers  municipaux 
^d"un  peuple  qui  ii’étoic  pas  moins  roi  à  Villenaux 
'que  dans  le  fauxbourg  îainr-^Marcel  de  Paris  ^  n’étoîc 
pas  fort  respectueuse,  M.  Necker  n’en  crut  pas  moins 
quon  déféryroit  ^  sa  demande;  il  attendît  la  réponse 
dans  sa  voiture  j  elle  dût  Tétonner;  les  officiers  mu¬ 
nicipaux  lui  firent  dire  sèchement  ,  qu’ils  en  avoient 
écrit  à  Paris  ,  et  qu’ils  attcndoiciu  les  ordres  des 
électeurs.  On  voit  qu’il  y  avoit  une  extrême  con¬ 
fusion  dans  les  idées  qui  donnoient  la  souveraineté 
au  peuple.  Il  étoit  dilficile  de  concevoir  commert  les 
élecreurs  de  Paris  se  trouvoient  rois  des  rois  de  Vii- 
Icnaux, 

M,  Nccker,  étonné  de  ce  refus,  continua  sa  route; 
la  vitesse  avec  laquelle  il  s’avarçoit  vers  Paris  ,  fit 
que  sa  voirnre  se  c.issa  pres  Füafainebleau*  Ce  cen- 


ri 
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trcteTnps  ne  retarda  point  sa  course*  Au  mottient  ou 
cct  accident  lui  arrivoît  ,  Fortin  ,  électeur  de 
Paris,  passa  à  côte  de  la  voiture  briséo  ,  il  reconnut 
le  ministre  ,  descendit  de  sa  chaise,  et  ntût  pas  de 
peine  à  la  lui  faire  accepter* 

M*  î^ccker  ne  s^arrêca  nulle  part;  iï  se  rendît  en 
droite  ligne  à  Veis&llhs,  Un  postillon  étant  venu  ^ 
dans  îe  courant  de  la  journée,  avertir  les  électeurs, 
qü4I  avoît  la  preuve  t^ue  îc  ministre  approchoit  ,  et 
c]u^il  passeroir  ,  le  soir  même,  le  bac  à  Choïsy  ,  on 
reçut  cette  nouvelle  avec  des  applaudUsemens  ,  et 
on  se  borna  à  ce  témoignage  de  satisfaction^ 

■s.. 

Le  premier  soin  du  ministre  fut  d'aller  renouveler 
ses  protestations  de  zèle  au  monartjue  înforfuné  que 
par  une  déplorable  fatalîté,!!  sembloîc  destiné  à  en— 
vironner  de  malheurs  en  approchant  de  sa  personne. 
L'érat  où  il  trouva  la  cour  étoit  bien  différent  de 
celui  où  il  lavoit  vue  ,  lorsqu’il  y  reparut  en  lySS.  A 
cette  époque  ,  le  corps  politique  avoit  encore  toute  sa 
vip'ucur,  tous  les  coeurs  pouvoienc  encore  s’ouvrir-ù 
relpérance;  actuellement  la  France  se  voyoÎE  déchi- 
'  rée  par  les  factions  J  ia  monarchie  s  aiïaissoif  sous  les 
Coups  qu'on  lui  portoit  de  toute  part;  son  chef,  son  \ 
protecteur  n’avoit  plus  ni  force  ni  moyens  pour  la 
garantir  de  sa  dissolution,  M.  Necker,  en  reparois ^ 
sant  cette  troisième  fois  dans  le  chateau  de  Ver-  i. 
sailles  ,  ne  vit  ,  autour  de  lui ,  que  rimage  du  deuil 
Leroi  étoit  dans  ia  tristesse,  la  reine  dans  les  lar 
mes,  rabattement  et  la  consternation  se  peignoient 
sur  cous  les  visages. 

Cette  désolation  générale  j  ces  signes  sinistres  des 
tempêtes  qui  alloient  entraîner  et  le  trône  ce  les  minis¬ 
tres  ,  ne  parurent  ,  ni  émouvoir  M.  Mecker  ,  ni  rien 
diminuer  de  sa  confiance  en  ses  talens.  Le  lendemain 
^9*  matin  il  fut  complimenté  par  les  corps  civils  cï  Ia-| 
bourgeoisie  armée  de  Versailles*  Ayant  Uii-même  on  ; 
compliment  à  faire  à  rassemblée  ,  il  s’y  rendit  j  il  ; 
y  parut  avec  une  contenance  assurée  et  un  front  calme  | 
qui  dénotoicnc  qu’il  étoit  loin  de  prévoir  les  humi^  | 
iiations  qui  rattendoient*  On  ne  lui  hissa  rien  ap-  | 
percevoir  du  mépris  qu’on  avoît  pour  lui ,  on  Té-  j 
tourdit  au  contraire,  dès  qu’il  parut,  du  bruit  des 
a pplaiidissecnens-  Il  fut  introduit  par  quatre  huissiers  ,  ' 
et  on  l’admit  dans  renceînte  de  la  salle  ,^où  il  (rouva 
si  non  un  trône  ,  du  moins  un  fauteuil  îi  b^as*  Il 
Salua,  d'une  triple  et  profonde  iriclînaïion  ,  les  trois  j 
ordres  ,  en  commençant  par  le  clergé  ei  finissant 
par  le  tîers-état.  Il  shssit  ensuite  sur  son  fauteuil , 
pour  hisser  un  libre  cours  aux  apphudissemens  qui 
partoient  de  tous  les  coins  de  h  salle  *  cr  qui  >  vu 
l’opiriion  qu’a  voit  rassemblée  entière  sur  son  compte, 
re  pouvoîent  êire  pris  que  pour  une  véritable  déri¬ 
sion*  Lorsqu’ils,  eurent  cessé  ,  il  se  leva  ,  et  fixant  le 
président ,  il  prononça  cette  courte  harangue  :  l 

i 

t 

«  Monsieur  le  président  ,  je  viens,  avec  empres- . 
fement  îémoïgner  ÿ.  à  cette  auguste  assemblée  ^  ma  ■. 


respectueuse  reconnoissancÊ  des  marques  d’intérêt  et 
de  bonté  qu'oîie  a  bien  voulu  me  donner*  Elle  m’a 
imposé  ainsi  de  grands  devoirs;  et  c'est  en  me  pé¬ 
nétrant  de  ses  seniimens  et  en  profitant  de  Sea  iumteres, 
qu’au  iniHeu  de  circonstances  si  difKeiies  je  puis  con¬ 
server  un  peu  de  courage.  » 

L'amour-propre  de  M,  Necker  épit  déjà  exalté 
par  Iss  complimens  qu’il  avoit  reçu  le  matin  de  dif-^ 
férens  corps;  les  applaudissement  qu’on  lui  prodiguoit 
dans  rassemblée  ,  et  qu’il  regardoit  comme  très- sin¬ 
cères,  enflèrent  beaucoup  sa  vanité  y  le  discours  que 
lui  adressa  M.  de  Liancaurt  acheva  dû  Tenivrer* 
Ce  discours  sembloit  avoir  éïé  rédigé  dans  l’inten^ 
non  de  lui  donner  de  luî-niême  la  plus  haute  idée, 
afin  de  lui  rendre  ensuite  plus  instipporrabh  le  mé¬ 
pris  universel  dont  on  Se  proposoit  de  l’envelopper- 

M.  de  Liancourt  donc  >  au  nom  de  l’assemblcei 
lui  parh  ainsi  ; 

«  Monsieur,  vous  aviez  ,  en  vous  éloignant  des 
affaires,  emporté  l’esîlme  et  les  regrets  de  rassem¬ 
blée  nationale  l  elle  Ih  consigne  dans  ses  arretés  ^  et 
tn  exprimant  ainsi  les  sentiment  dont  elle  étoit  pé¬ 
nétrée  ,  elle  nh  été  que  l’interprète  de  h  nation.  55 

cc  Le  moment  de  votre  retraite  a  étc  celui  d  un 
deuil  général  dans  le  royaume, 

«  Le  roi ,  donc  le  coeur  généreux  et  bon  vous  est 
connu  plus  qu’à  qui  que  cesoit,  est  venu  dans  cette 
assemblée  s’unir  à  nous;  il  a  daigné  ^notis  demander 
nos  conseils  ,  nos  conseils  devaient  être  ceux  de  h 
nation  ;  ih  étoîent  de  rappeler  à  lui  le  ministre  qui 
favoit  servi  avec  tant  de  dévouemeEic  ,  de  fidc- 
Hiè  et  de  patriotisme-  Mais  déjà  le  coeur  du  roi 
avoit  pris  de  lui-même  ce  conseil  salutaire;  et  quand 
■nous  pensions  à  lui  exprimer  nos  vœux  ,  il  nous  re- 
nietïoit  la  lettre  qui  vou?  invitoic  à  reprendre  vos 
travaux;  il  dcsiroit  que  t’assemblée  nationale  y  joi- 
gnîc  ses  instances  ,  et  il  vûuloit  ,  pour  gage  de  son 
amour,  se  confondre  encore  avec  ïa  nation ,  pour 
rendre  à  la  France  celui  qui  en  causoît  les  regrecs, 
et  qui  en  faisoit  l’espérance* 

cc  Vous  vous  étiez,  en  partant,  dérobé  aux  Gem¬ 
mages  du  peuple  ;  vous  aviez  employé,  pour  éviter 
rcxpmîion  de  son  estime,  les  mêmes  soins  qu  un 
autre  eÛE  pris  pour  fuir  Ic^  dangers  de  son  mécon¬ 
tentement  et  de  sa  haine.  Vous  touchiez  au  momenc 
où  J  après  une  langue  et  pénible  agitatioîi  ,  vous  al¬ 
liez  trouver  h  calme  et  h  repos  ^  vous  avez  connu 
les  troubles  qui  agicoîent  ce  royauras  ,  vous  avez 
connu  les  veeux  ardens  du  roi  et  de  îa  nation  ,  et 
sans  vous  aveugler  sur  rincertirude  des  succès  dans 
la  carrière  qui  ^  de  nouveau  s'ouvroit  à  vous, 
vous  n’avez  pensé  qu’à  nos  malheurs  ;  vous  vous  efes 
rappelé  cc  que  vous  deviez  à  la  France  pour  i  atra- 
,  chement  eï  ia  confiance  qu’elle  vous  donne  5  vous 

n’avez 


rî':ivezp!u  ;  penîs  à  votre  rcp^s^  et  d'après  vos  propres 
expressions  J  vous  ave^  j  sans  hésiter  j  préfJré  pcrll 
au^  remords* 


c<  presse  ment  des  peuples  (|uî  se  portoient  en 
foule  sur  votre  roufe  ,  la  joie  pure  er  sincère  qu^i 
reçue  le  roi  de  votre  retour  j  Jts  mouveuTtns  que 
fftit  naître  votre  présence  dans  cette  salle  otà  votre 
éloge  éîüic,  il  y  a  quelques  jours ,  prononcé  avec  tanc 
d'éloquence  J  tt  entendu  avec  tant  d'émotion  ^  tout 
vous  est  garant  des  sentimens  de  la  France  entière. 
La  première  nation  du  monde  voir  en  vous  celui 
qui  J  ayant  particulièrement  contribué  ^  h  réunion 
de  ses  représentans  j  a  le  plus  clïîcacemeni  préparé 
son  salue  ^  et  peut  seulj  dans  ces  inomers  d'embarras, 
faire  disparoître  les  obstacles  qui  s  oppose  roi  eut  en^ 
core  à  sa  régépcrarîon.  Quel  homme  avoir  droit  de 
prétendre  à  une  si  haute  destinée?  Et  quel  titre  plus 
ptiissanc  pouvoir  assurer  la  France  de  votre  dévoiie- 
luent  le  plus  absolu  ?  jî 

«  Peut-il  donc  être  offert  a  la  nation  un  présage 
plus  certain  de  bonheur  ,  que  îa  réunion  des  yolon- 
fés  d  tiu^  roi  prêt  à  tout^ sacrifier  pour  Tavanfage  de 
son  peuple  J  donc  assemblée  nationale  qui  fait,  à  Tes- 
poir  de  la  félicité  publiq^ie  ^  l'hommage  des  int'ércrï 
privés  de  tous  les  ruembres  qui  la  composent  ,  et  d'nn 
ministre  éciairé  ^  qui  ^  aux  senfîiiiens  d^bonneur  qui 
lui  rendent  le  biéEi  nccesfaire  ,  joint  encore  la  cir^ 
constance  parnculière  d'une  position  qui  le  lui  rend 
indispensable  ?  >3 

te  Et  quelle  époque  plus  heureuse  ,  monsieur  ,  pour 
établir  la  responsabilité  des  ministres ,  cetre  précieuse 
sauve -garde  de  la  liberté  ^  ce  rempart  cerrain  contre 
le  despotisme  ,  que  celle  ou  Je  preiiuer  qui  ,s"y  sou¬ 
mettra  ,  r/aiira  de  Compte  rendre  à  JiV  nation  que 
celui  de  ses  taîens  et  de  ses  vertus  [ 

C  est  apres  ce  salufaïre  établissement  j  que  vous 
avez  sollicité  vous-même  ,  dont  vous  aurez  été  le 
premier  exemple  j  que  Tliommc  portant  un  cœur  droir^ 
des  iijtert rions  pures  ^  un  caractère  ferme  j  une  cons¬ 
cience  à  Tabri  de  tout  reproche  ^  pourra  ^  s'il  est 
doué  de  quelque  talent  j  aspirer  ouvertement  au  mi- 
nisfère.  Glorieux  àlors  de  l’idée  qn  aucune  mauvaise 
action  ^  qu'aucune  complaisance  funeste  ,  qu'aucune 
intrigue  sourde  ne  pourront  être  dérobées  au  jtige- 
ment  de  ^la  nation  ^  il  bravera  les  inventions  obscures 
de  la  haine  et  de  l'envie  ^  et  portera  dans  son  cœur  ; 
rheufeuse  confiance  que  la  vérité  est  toujours  plus 
forte  et  plus  convaincante  que  la  calomnie,  quand 
i'ur.e  et  l'autre  ne  peuvent  éleverda  voix  que  devant 
une  nation  généreuse  et  éclairée*  » 

^  C'esr  en  vous  soumettant  aujourd'hui  ,  monsieur, 
iicetre  heureuse  épreuve,  cVsc  en  reprenant  la  place 
que  vous  avez  consenti  d'accepter,  que  l'exercice  de 
vos  tafens  ,  que  votre  fidélité  inviolable  aux  intérêts 
de  la  nation  et  du  roi  ^  désormais  indissolublemcnc 


lîésj  sauront  prouver  h  l'Europe,  sans  rétonocr 
combien  étoienr  justes,  et  les  regrecs  publics  ec 
Tallégresse  imiverselk  dont  il  appartenüit  h  vous  seul 
d'être  lobjcr.  « 

•ceSî,  dans  cette  circonstance  ,  il  pouvoir  m'être 
permis  de  laisser  échapper  l’expression  d’un  senii- 
ment  qui  ne  mkst  que  personne],  je  dirois  Combien 
li  in'cst  doux  de  lier  répoque  glorieuse  pour  moi  , 
d'une  fonction  honorable  ,  que  je  ne  dois  qu'à  l'ex¬ 
trême  indulgence  de  cctfe  auguste  assemblée,  et  que 
jenepuis  justifier  que  par  mon  zèle,  à  l'époque  tant 
désirée  de  votre  retour  à  un  ministère  que  vous  signa¬ 
lerez  par  votre  atrachemenr  pour  une  conscitunon  qui 
va  bieniôt  assurer  le  bonheur  de  TEmpire*  » 

L'assemblée,  dans  son  procès-verbal,  fie  un  pom¬ 
peux  éloge  de  ce  discours  ^  et  elle  se  loua  ainsi  elle- 
même  ,  car  ce  discours  étoit  censé  être  son  ouvrage  ; 
le  président  n'éfoit  que  son  organe»  Elle  en  ordonna 
rinipression  cc  Tinsercion  dans  le  procès-verbal  ou 
on  lit:  ec  l’assemblée  a  vivement  applaudi  le  discours 
de  M,  le  président  ;  eUe  y  a  trouvé  ses  sentimens  , 
et  ses  principes  ^  exprimés  av'ec  noblesse  ,  justesse  , 
éloquence  et  énergie.  »  Comment  M.  ÎVecker  ^  avec 
de 'pareilles  cajoleries,  ne  se  scroit-ii  pas  cru  plus 
qu'un  Sully  ,  plus  qu'un  Colbert  ? 

Après  avoir  respiré  tout  cet  encens  ,  il  salua  , 
comme  il  a\o]t  fait  en  enrrant  ,  l’assemblée  y  par 
une  triple  inclination  ,  et  se  retira  ,  croyani ,  au  fond 
de  son  cœur,  que  son  génie  le  rendroii  maître  des 
délibérations  du  sénat  ,  qui  paroissoit  le  regarder 
Comme  l'ange  tutélaire  ,  comme  l’oracie  de  la  France. 
On  ne  pouvolt  être  plus  loin  de  la  réalité.  Il  em« 
pkya  le  reste  de  la  journée  à  recevoir  les  hommage* 
des  compagnies  ,  des  tribunaux  ,  des  communautés  ^ 
des  corps  qui  ne  ['avûîcnr  point  en£:or.e  complimenté. 

1  Toutes  ces  félicirations  firent  perdre  à  M.  Neckei: 
cotre  pudeur,  c^tte  modestie  que  les  hommes  les  plus 
ambitieux  savent  conserver  au  milieu  é^s  plus  grands 
!  succès-  n  lui  vint  une  idée  qui  ne  s'éfoÎL  jri  mai  a  pfé’- 
senccc  à  l'esprit  d'aucun  ruînisne  ;  il  voulut  faire  une 
entrée  triomphante  dans  la  capitale  ,  dans  cette  ville 
où  ,  quelques  jours  auparavant ,  le  roi  avoir  pani  eti 
esclave  de  ses  sujets  ,  et  avoir  couru  des  dangers  pour 
la  vie.  (i) 

,  im^i  ■mu  Ji  ■■  i  ■■  »  '  nw  n.mi.aigj^ 

(i)  Ce  que  j’ai  dit  à  cc  sujetj  dans  le  quatrième 
cahier  de  cette  histoire  ,  pages  58  et  ,  a  donné 
iîeu  à  un  fait  qui  m'esr  personnel ,  et  que  je  crois 
important  de  recueillir  ici.  Une  personne  qui  a  joué 
un  grand  rôle  dans  la  révolution  ,  lisant  devant  nioî 
CCS  deux  pages,  me  ilir  *  «  Je  ne  pavois  cette  affiire  » 
comme  le  public,  que  confusémenî;  la  voilà  mainte¬ 
nant  parfaitement  éclaircie.  13  est  hors  de  doute  que, 
dans  cette'  journée  ,  la  vie  du  roi  fur  exposée  ,  et 
vous  auriez  pu  ajouter  à  cette  anecdote  un  autre  fait 
dont  j'ai  été  témoin  oculaire.  Le  roi  étant  rentré 


T' 


(  4^  I 


qu’on  connut  rintention  de  M.  Neckef,  tous 
les  hommes  armés  de  Veriaiiies  et  des  environs  ,  se  _ 
ïîtïrcnf  en  tr,ouvement  pour  lui  composer  on  cortège#  j 
ïl  parîTc  de  grand  marin  de  Versaîilçs  >  dans  -tïn  car-  i 
roSse  à  quatre  chcvïiux  ^  ayant  coté  de  liü  M.  le  j 
comte  dé  Saint-Priesî,  Une  année  entière  précédok^ 
entomoit  et  soi  voit  sa  voiture.  Sur  loure  la  rOvUe, 
OTî  ne  cessa  de  crier  t  vive  in  niîüon  !  vive  iVeckit/ 
Lorsqu’on  sut  à  Paris  <]u'il  approchoit  ,  on  envoya 
au-"devant  de  lui  de  nombreux  détachement  de  cava- 
lèrie  et  d^infanterie  ^  pour  ajouter'^  la  pompe  de  son 
entrée  dans  la  capitale.  Les  électeurs  ,  de  leur  côté  , 
pour  rendre  leur  assemblée  plus  majestueuse  j  firent 
inviter  les  cent  vingt  dépurés  des  discriccs  à  se  réunir  ; 
à  eux  ;  mais  ces  deux  corps  étoieni  rivaux  ,  çt  ne  | 
fra  Terni  Soi  en  c  point.  Oéja  ,  dans  une  autre  citcons^  ; 
tance  j  celui  qui  prenoic  le  nom  de  commune  de  Paris ,  j 
avolî  refusé  fa  réunion,  II  i^agissoit  de  recevoir  une  1 
nombreuse  députation,  des  villes  de  Rouen  et  de  bau-  j 
mur.  Les  électeurs  ,  croyant  que  çcs  députes  seroienc  ' 
reçus  avec  plus  de  soltninitc  .  si  les  deux  assemblées  , 
éroienr  réunies^  invitèrent  celle  de  U  commune  h  £c  | 
j^rêter  à  cette  jonction;  mais  ses  membres  répondirent  1 
sèchement  que,  pour  U  légalité  de  leur  assemblée  ^ 
ils  i^e  pouvûicnt  se  rendre  à  cette  in vl ration. 

Dans  cette  nouvelle  occasion  ^  leur  réponse  fut  un 


peu  moins  sèche ,  mais  n^cn  fut  pas  moins  un  l'cfuj 
formel  ;  ils  dirent  que  les  TCrprêsenfans  de  la  com¬ 
mune  ne  pouvoieni  accepter  la  réunion  ,  parce, 


que  M*  Nccker  ayant  deux  visites  à  rendre  ,  il 


avoic  des  choses  bien  différentes  à  dire  à  chacune 
des  assemblccs ,  puisqu'il  n'avoir  que  des  félicitatiofis 
et  compJitnens  â  faire  à  rassemblée  des  électeurs  /  et, 
au  contraire  ,  des  encourageETicns  a  douner  et  des 
modèles  à  présenter  a  rajsembjée  des  re  pré  sent  ans , 
qui  ne  faiîoit  que  de  naître.  Mais  ils  promirent 
d’accompagner  M*  Ne.kcr  drms  la  salle  des  élec* 
teuTS  )  et  invirèrent  ceux -- ci  à  envoyer  une  partie 
d’eniReux  pour  assister  à  la  réception  qui  seroh  faste 
au  ministre  ,  dans  U  salle  des  rcprésenîaus  de  la 
commune. 


a  Versailles  J  dans  sa  chambre  h  coucher  ,  et  prêt  à 


se  mettre  au  lit  j  on  s'apperçuE  j  en  le  déshabillant, 


que  la  manche  gauche  de  sa  cheEiii.se  étoit  toute  en- 
Sanglantée,  îl  se  trouva  an  bras  une  blessure  assez  ^ 
considérable  pour  qu’il  fut  nécessaire  de  mettre  sur- 
le-champ  an  appareil  J  et  un  second  dans  le  courant 
de  la  nuit, 


La  personne  qui  m*a  raconté  ce  fait,  n'ayant  voulu 
ni  le  mettre  pir  écrit ,  ni  permetrrt-  que  ie  la  nomme  , 
je  ne  le  donne  point  pour  aathenti:|i:ie.  D’ailleurs  ,  îi 
est  juste  de  remarquer  qtie  cet  accident  avolt  pu  arri' 


ver  très-innocÊmirienr.  Le  roi  ,  en  montant  à  l’hôtcl- 


de-ville  ,  et  lorsqtt^îl  en  descendît ,  étoit  serré  de  si  : 
près  par  des  hommes  qui,,  ne  savoîent  point  tenir  leur 
arme  ,  qe?e  Ÿ^n  d’eux  ,  poussé  pa’r  ceux  qui  Tenvi- 
ronnoieotj  pouvoir  très-involontaircEnent  lui  cflleii- 
2er  le  bras  avec  la  pointe  de  son  épée  Le  crime  ne 
doit  jamais  se  présinner,  ec  moins  encore  un  for  fait 
si  honibre  que  ,  lors  même  qu'il  est  commis  j  on 
doute  encore  qu’il  puisse  être  conçu*  H  n’tn  reste! 
pas  moins  vrai  que  cet  accidentj  même  involontaire,  ! 
c  !jmme  ïl  est  très  -  vrSrisembjable  et  ircs-doux  de  le 
penser  J  prouvé  que  le  roi  courut  de  très-grande  dan¬ 
gers  pour  sa  vio. 


Tout  érant  ainsi  disposé  ,  on  attendît  paisible¬ 
ment  r homme  qui  n'éroir  plus  la  divinisé  du  jour* 
L'Jj-même  dut  s'en  a  p  perce  voir  ,  en  traversanc  les 
rues  de  la  capitale.  Le  gros  du  peuple  ne  s'ébranla 
point  ,  ne  se  pressa  point  sur  ses  pas  ;  il  rëgnoic 
même  plus  que  de  rindifférence  sur  ce  triomphe  qne 
se  dccernoit  à  lui -même  M.  Necker,  Les  moteurs 
des  troubles  crurent  y  voir  un  piège  ;  ils  eurent  des 
craintes  sur  la  scène  qui  alloit  se  passer  è  l'hôrel- 
de*ville;  ils  redoutèrent  er  la  présomption  du  mi- 
nisTre,  et  la  facitiré  des  électeurs.  Au  lieu  donc  d’ac¬ 
courir  sur  son  passage  ,  on  se  jeta  dans  les  districts 
eï  dans  les  jardins  publics  ,  où  l*on  attendit,  avec  une 
sorte  d’inquiétude  ,  ce  qui  se  passerait  entre  les  élec^ 
teürs  et  M,  Necktr* 


La  marche  du  ministre  fut  lente  ,  à  cause  de  tout 
le  cortège  qui  rcnvîronnoit  ^  ec  qui  alloic  au  pas* 
Quoiqu’il  fût  parti  de  Versailles  de  fort  bonne  heure  , 
il  ctolr  plus  de  midi  j  lorsqu’il  mit  le  pied  sur  les 
marches  de  l’hôtel-de-yiile  ,  encore  teintes  du  sang 
des  de  Launay,  des  Flcsselles,  des  Benhier  ^  des 
Foulon.  11  se  rendit  dibord  ,  comme  on  en  étoît 
convenu  ,  dans  la  salle  de  la  commune  ^  ou  il  ne 
resta  qu’un  instant,  et  ou  îl  ne  se  passa  rten  de  bien 
inréressant.  La  foule  et  les  Harreuses  distinctions 
tendoienE  dans  la  salle  des  clecrturs  (ij;  il  s'y  pré¬ 
senta  suivi  de  tous  les  députés  de  la  Commune,,  et 


Un  d&s  motifs  de  la  personne  de  qui  je  tiens  cette 
l^articulari té  ,  pour  se  refuser  à  ce  que  je  lui  deman- I 
fui  que  ie  roi,  par  suieê  de  sa  bonté  tz  de' 


lois 


sa  sageJsse  ,  tcmoigna  à  ceux  qui  étoienc  auprès  de 
lui,  Ïoriciï'ûn  s’appercut  de  sa  blessure,  ou'il  sau^ 


^qiï  ûn  s'apperçut  de  sa  blessure  j  quii  sau 
xoli  bon  gré  qu'on  n'en  parlât  point. 


(i)  Tous  les  journajisres  ont  confondu  rassemblée  de 
ces  électeurs  avec  celle  ^des  cent  vingt  députés  de 
la  commune.  Il  faut  cependant  les  distinguer  bieri 
Soigneusctneni ,  pour  comprendre  root  Ce  qui  Suivie 
la  visite  que  M,  Nccker  ür  aux  Parisiens.  Il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  que  I  hôrel-de  ville  recéloit  ^ alors 
deux  assemblées  rivales,  Tune  des  électeurs  1  autre 
de  la  commune,  et  que  ce  fut  dans  celle-lii  qu'on  piK 
des  réfüIutioDS  conformes  aux  voeux  que  manifesra 
M.  TSJecker;  les  dépurés  de  la  commune  nefurenr  pour 
rien  dans  ces  résoUiiions;  ils  se  irouvèrent  bien  parmi 


les  éltcrenrs  ,  mais  ils  y  éïüicnt  sans  voix  délibérar; 


lives  J  comme  simples  spectateurs ,  cocjunc  faisant  par^ 
rie  de  la  cour  du  ministre. 


I 


«ncourt  d'une  cour  aussi  bnlhnre  ce  ptiiî  nonibreuse 
que  celle  qui  a  voit  accompagné  it  roi.  L'a  cour  de 
M.Neckcr  étoit  composée  de  la  marquise  de  iaFajeîÉc^ 
des  princesses  Lubomiska  ,  Esev/iska  ,  Protoska  ,  de 
la  Eironoé  de  Sraël ,  sa  fl  lie  j  du  baron  de  Srsel  j  d’à 
coaire  de  Saint-Priesr  ^  du  marquis  de  la  Fayecfe  j 
de  MM,  de  Clcrmotit-Tonnerrs ,  de  Lusignan,  de 
RochechouarE  J  de  BotEÎdonXj  dVn  nombre  considé-; 
rable  daurres  dépufci  de  rassemblée  nationale  ,  et 
de  Mé  Germani,  : 

Douze  éleereurs  avoïcnc  été  Te  recevoirj  et  le  con¬ 
duisirent  Jusqu'à  son  fiuteuiL  rendant  qu^onle  cou- 
vroÎE  d'applaudisseniens  ^  M,  Moreau  de  Salnt-Méry 
distribuoit  des  cocardes  aux  trois  couleurs  ;  il  cotn- 
mença  galamment  par  les  dames.  Venant  ensuice  à 
M,  A^ccicer  ,  et  élevant  la  voix  pour  erre  entendu 
de  tovit  le  monde  J  il  lui  dit  :  ces  couleurs  vous  sont 
c/i}r£S  ^  ce  sont  les  couiturs  lu  liiferté^  On  trouva  ces 
paroles  ,  qui  accusoient  M,  Necker  de  complicité 
avec  les  insurgens  ,  excessivement  ingénieuses,  et  les 
applaudïssemetis  recommencèrent.  Madame  Necker 
éroit  toujours  la  première  i  applaudir  à  ce  qu'mon  adres- 
soit  de  iliïtteur  à  son  mati  ;  on  eût  dit  qu'elle  avoir 
charge  de  donner  le  signal-  L^empressement  avec  le¬ 
quel  die  coudoyoic  ses  voisins  pour  qu'ils  unissent: 
leurs  bruyans  témoignages  aux  siens  j  la  manière  dont 
elle  agiroit  ses  mains^les  dents  mal  arrangées  et  peu 
blanches  que  laissoit  appercevoîr  sa  bouche  ,  en  s'ou¬ 
vrant  pour  crier  aussi  :  vive  Nechr  l  tout  cela  don- 
noit  à  réponse  du  ministre  un  air  qui  n^étoit  pas 
celui  de  la  dignité. 

Enfin  4  îe  calme  et  le  silence  ayant  succédé  au 
bruit  J  M,  de  la  Vigne  ,  dkin  air  humble  et  grave 
îou£-à-Ia  fols  J  harangua  ainsi  M,  Necker  : 

«  Monsieur  ,  tel  a  été  l'heureux  empire  de  vos 
vertus  ,  que  lors  meme  que  vous  n'étiez:  plus  au  mi¬ 
lieu  de  nous  >  votre  nom  j  le  nom  de  Necker^  béni 
par  Lî  nation  eisscmUée  (i)  ,  Écrvoit  de  mot  dp  ral¬ 
liement  pour  les  bons  citoyens,  5^ 

«  C'est  à  votre  génie  j  monsieur,  dest  h  vos  vastes 
'plans  de  bienfaisance  que  !a  cité  que  nous  habitons 
doit  Flieureuse  distribution  qui  a  été  le  premier  point 
d'appui  de  sa  Überté  (2),  « 


(ï)  Ou  M*  de  la  Vigne  avoh-il  vu  cette  nation 
assemblée  ? 

(1)  M,  de  la  Vigne  vouloic  parler  de  la  division 
de  Paris  en  soixante  districts  ;  c'étoit-là  ce  qu'i!  ap- 
peloif  les  vusces  pLins  de  bkjifù.isance  de  M*  N^ccker. 
Il  ne  falloir  pas  un  grand  effort  de  génie  pour  con¬ 
vertir  nos  églises  en  corps- de-garde  ,  et  les  livrer  à 
toutes  les  sortes  de  profanation.  Il  n’y  avoir  cenai- 
nement  qu’un  calviniste  qui  pûï  Concevoir  ce  vaste 
plan  de  bienfaisance. 


«  G*est  CÊ^CC  distribution  lJ'UÎ  nous  a  procuré  Tavan- 
tige  de  réunir  en  un  instant,  de  tous  les  poinis  de 
cects  ville,  des  forces  capables  d'inrirnider  les  traî¬ 
tres,  CE  d"en  imposer  à  la  scélératesse  des  ministi-cs 
pervers  qui  a  voient  trompé  le  roi,.  »' 

K  Ces  mêmes  moyens,  monsieur^  serviront  d'ap¬ 
pui  à  hi  tranquillité  publique  ;  tout  nous  garantit 
qu'elle  va  sc  c<>nsolider  à  jamais  :  votre  présence  nous 
fait  tour  espérer,  55 

ce  Qui  pourroit  donc  encore  douter  que,  sous  Ig, 
meilleur  des  princes,  sous  las  auspices  et 
par  les  travaux  d'un  ministre  tel  que  vous,  souj  Tin- 
fluence  heureuse  de  la  liberté  que  nous  avons  con¬ 
quise  aa  prix^de  notre  sang,  la  France  n'attdgne  dé¬ 
sormais  le  faîte  de  la  prospériLé  î 

I 

et  Ejîe  en  a  les  moyens  dans  l'immensité  des  res^ 
sources  de  Ses  provinces  j  elle  en  esc  digne  par  l'éner¬ 
gie  du  grand  caractère  que  viennent  de  développer 
colts  les  habicans  de  k  capiraJe  ;  elle  en  est  digne 
stir-tout  5  parce  que  ,  même  au  milieu  des  plus  grands 
troubles  ,  et  dan$  la  situacîon  la  plus  désespérée,  elle 
n'a  cessé  de  demander  à  la  justice  du  roi  do  rappe¬ 
ler  auprès  de  lui  thomms  vertueux  dont  (e  dévoue¬ 
ment  à  la  chose  publique  ne  peut  être  égalé  que  par 
la  reconiioîssancÊ  sans  bornes  qui  est  dans  l'amo  de 
tous  les  électeurs,  comme  elle  est  dans  îe  coeur  d® 
tous  Iés  français.  » 

En  sa  qualité  d'cx-^présïdent  des  électeurs,  M.  Mo¬ 
reau  de  Sain[-Méry  voulut  aussi  haranguer  le  ministre; 
il  lui  parla  ainsi  ; 

€c  Monsieur  ,  la  destinée  de  ce  vaste  empire  est 
visiblement  unie  à  la  vôtre.  Les  ennemis  du  bien 
'  public  l'avoîent  si  bien  senti  ,  qu’ils  avoient  voulu 
;  que  le  premier  malheur  qui  frappât  le  royaume  ,  cC 
qui  hû  présageât  tous  les  autres  ,  far  votre  éloigne¬ 
ment.  Le  voeux  de  tous  les  François  et  leur  courage, 
le  désir  d'un  roi  qu'on  a  vainement  cherché  à  égarer^ 
.vous  ramènent  aujourd'hui  avec  la  compugne  de  vos 
vertus  ££  de  vos  illustres  revers-  Vous  le  voyez  ,  mon¬ 
sieur  ,  votre  retour  esc  un  triomphe  national.  35 

tt  Notre  satisfaction  s'accroir  encore  par  la  pré^ 
sence  de  ce  ministire  citoyen,  qui,  après  avoir  par¬ 
tagé  la  disgrâce  de  son  ami  ,  vient ,  en  quelque  sorte, 
d’associer  à  sa  gloire  ,  ci  recevoir  les  témoignages 
de  notre  joie ,  de  le  voir  spcoialement  chargé  du  soin 
de  cette  capitale, 

fit  Notre  amour  et  notre  confiance  ératent,  mon* 
sieur  ^  les  ressources  de  votre  génie  ,  et  nous  vous 
jurons  que  tous  les  éfibrts  seront  réunis  pour  secon-t 
der  Fange  lurélaire  de  la  France.  » 

n 

Cette  profusion  de  flatEeries  fut  fort  applaudie; 
mais  c'étoit  perdre  le  temps  en  paroles  inutiles*  Do 
quel  secoufs ,  dans  ies  terribles  circonstances  où  Ion 
SC  trouvoK  ,  pQmvoiçnt  être  ^  et  à  M.  Necker  cc  à 

F  % 


la  chose  publîtjue,  ccS  phï-ases  d'adalatîon  ? 

dl  faiioit  à  celui-là  des  avis  uciles,  un  tabitau  iîdelle 
be  rérat  actuel  du  royaume.  Il  eiu  érc  bien  plus  sage, 
bien  plus  beau,  à  MM,  de  La  Vigne  et  jMoreau  de 
gainr-Méry  >  de  lui  peindre  avec  énergie  les  obli- 
larions  que  lui  in^iposoienr  et  ses.  promesses  h  Ja  na¬ 
tion  5  et  la  frénésie  dont  son  exil  avoit  été  le  pré¬ 
texte  ,  et  le  retour  des  bontés  du  roi.  Il  eût  été 
alutaire  de  lui  montrer  du  doigt  cerie  place,  ce 
gibet  où  de  fîdclles  sujets  de  sa  majesté  ayoient  etc 
immolés,  ci  de  lui  dire  que,  puisque  son  départ 
ayoit  causé  ces  sanglantes  erreurs  ,  il  conrractoii: , 
par  son  retour  ,  rengagement  de  Us  réparer  et  dUn 
arrÈfer  le  cours.  ï.es  deux  oraïcnrs  ,  en  sc  tcnanc 
renfermés  dan^  ie  cercle  des  Hat  te  ri  es  ^  n’auroîtr.t  pas 
du  moins  dû 'parler  d'énergie,  de  grand  c^rsetere  j 
ïl  ne  faut  ci  Tun  ni  Tautre  ,  il  ne  faut  qu'une  ame 
servile  ,  qu’un  esprit  timide  pour  aduler.  Mais  plus 
uti  homme  est  élevé  par  Ja  faveur ,  soir  des  rois  , 
soir  des  peuples  ,  plus  il  est  courageux,  plus  il  est 
nécesiairc  de  rentrcEcni'r  de  ses  devoirs;  car  à  qui 
dira-t-on  la  vériré  ,  si  ce  c’est  à  ceux  qui  sont  sans 
cesse  exposés  à  la  niéconnoître  ? 

On  doit  cette  justice  à  M.  Nccker ,  quç,  dans  sa 
réponse  aux  électeurs ,  il  sut  leur  donner  des  leçons 
qui  eussent  pu  preduire  un  bien  récl^  si  l’anarchie 
n’eût  pas  enchaîné  les  bras  des  maî:res  de  Paris*  Ceïte 
réponse  ,  quoiqu’un  peu  proliîîe  ,  comme  tour  ce 
qu*écrît  M-  Neckerj  est  belle,  touchante  ,  sans  en-^ 
flüre,  et  fut  parfaite  ment  bien  adaptée  à  la  circons- 
rance  et  n  rassemblée*  Je  ne  trouve  pas  ,  dans  les 
oeuvres  de  M*  Necker  ,  qu’il  aie  rien  écrit  de  mieux  ; 
et  je  croîs  qu’aucun  discour's  n’esî;  plus  digne  que  celui- 
là  de  faire  partie  dos  nvonumens  rccueiliis  par  This- 
toire  de  h\  révolution. 

«  Je  manque  d’expressions  ,  messieurs,  dît  ce  mi- 
nisirCjpour  vous  témoigner  ^  et  en  votre  personne  , 
à  tous  les  cicoyens  de  Paris ,  la  reconnoissance  dont 
je  suis  pénétré.  Les  marques  d’iniérèî  et  de  bonté 
que  j’ai  reçues  de  leur  par"  ^  sont  urn  bienfaîi  hors  de 
toute  proportion  avec  mes  foibles  services,  et  je  ne 
puis  m^acquîttçr  que  par  un  sentimenf  înefraçable*  Je 
vous  promets  ,  messieurs  ,  d’Orre  fidelle  à  cette  der'- 
nière  obiigadon  ,  et  jamais  devoir  ne  sera  plus  doux 
ni  plus  facile  à  remplir.  » 

«  Le  roî  ,  messieurs,  a  daigné  me  recevoir  avec 
Ja  pi  u$  grande  bonté  ,  et  a  daigné  m’assurer  du  re- 
rour  de  sa  conh'ince  la  plus  entière.  Mais  aujour¬ 
d'hui  *  messieurs  ,  c’est  entre  les  mains  de  l’assemblée 
rjarionalc ,  c’est  dans  les  vôtres  que  repose  le  saiui 
de  rérat  j  car  ,  en  ce  moment ,  il  ne  resre  presque 
plus  aucune  action  au  gouvernement.  Vous  donc  , 
messieurs,  qui  pouvez  tant  ^  et  par  la  grandetir  et 
rimporcaiice  de  Ja  ville  dont  vous  ères  les  notables 
citoyens  ,  et  par  l  innuence  de  votre  exemple  dans 
tout  le  royaLime  ,  je  viens  vouj  conjurer  de  donner 
tous  Vüî  Soins  à  l'établissement  de  l’ordre  le  plus  par-  ; 


l|faic  et  le  plus  durable*  Kîen  ne  peut  fleurir,  rîcn 
ne  peut  prospérer  sans  ctf  ordre  j  et  ce  que  vous 
avez  déjà  fjjr  ,  messieurs,  en  si  peu  ce  temps,  an¬ 
nonce  et  devient  un  garant  de  ce  que  vous  saurez 
achever;  mais  jusqu’à  ce  dernier  terme,  la  confiance 
sera  incertaine  ,  et  une  inquiétude  générale  troublera 
le  bonheur  public  ,  éloignera  de  Paris  im  grand  nem- 
bre  de  riches  consommateurs,  et  détournera  les  ctran^ 
gers  de  venir  y  verser  leurs  richesses.  Enfin,  Paris, 
ctrte  célèbre  cité,  Paris  ,  cette  première  ville  de 
TEurope  ,  ne  reprendra  son  lustre  et  sa  prospérité 
qu’à  l’époque  où  l’on  y  verra  régner  cerr^  paix  et 
cette  subordination  qui  calment  les  esprits  ,  et  qui 
donnent  à  tous  les  hommes  l’assurance  de  vivre  tran¬ 
quilles  et  sans  défiance  ,  sous  rempîre  des  lois  et  de 
leur  conscience.  Vous  jugerez  ,  messieurs  ,  dans  votre 
sagesse,  s’il  n’est  pas  temps  bientôt  de  faire  cesser  ces 
:  perqrisitionsmniEipiiées  auxquelles  on  est  soumis  ayant 
d’arriver  à  Paris  ,  et  que  l’on  commence  à  éprouver 
à  une  très-grande  distance  de  la  capiiaie*  ïl  est  juste 
de  s’en  rapporter,  à  cec  égard,  à  votre  prudence  et 
à  vos  lumicres;  mais  les  amis  de  la  prospérité  pu¬ 
blique  doivent  désirer  que  les  abords  de  Paris  rap¬ 
pellent  bientôt  au  commerce  et  à  tous  les  voyageurs , 
que  cetîe  ville  esc  ,  comme  autrefois ,  le  séjour  de 
la  paix,  et  qu’on  peut  ^  de  tous  les  bouts  du  monde  , 
y  venir  jouir,  avec  confiance  ec  liberté,  du  génie 
industriel  de  ses  habitans  ,  et  du  spectacle  de  tous 
les  monumens  que  cette  superbe  ville  renferme  dans 
soR  sein ,  et  que  de  nouveaux  raicns  augmentent  cha-* 

.  que  jour,.  » 

«  Mais  ,  messicur.s  ,  c’e?t  an  nom  d’un  plus  grand 
înrérêî  que  je  dois  vous  eniretenir  un  moment  ,  d’un 
intérêt  qui  remplit  mon  cœur  et  qui  Toppresse*  *Ali 
nom  de  Dieu  ,  mesideursj  plus  de  jugemens  de  pros¬ 
cription,  plus  de  scènes  sanglantes.  Généreux  Fran¬ 
çois  J  qui  ères  sur  le  point  de  réunir  à  tous  les 
avantages  dont  vous  jouissez  depuis  long-tcmps  ,  îs 
bien  inesEimablc  d’une  Jiberté  sage  ,  ne  permcîtezî 
pas  que  de  $i  grands  bienfaits  puissent  être  mêlés 
à  la  possibilité  d’aucun  reproche.  Ah  1  que  votre 
bonheur  ,  pour  devenir  encore  plus  grand  ,  soit 
pur  et  sans  tache  ;  sur- tout  conservez  ,  respectez 
même  dans  vos  momens  de  crise  et  de  calamité  ,  ce 
caractère  de  bonté  ,  de  justice  et  de  douceur  qui 
distingue  la  nanoti  ,  et  faites  arriver  le  pUnor  pos¬ 
sible  le  jour  de  l’indulgence  ec  de  l’oubli.  Croyez, 
messieurs^  en  ne  consultant  que  votre  coeur  ,  que 
la  bonté  est  la  première  de  toutes  les  vertus.  Héh-s  I 
nous  n^  connoissons  qu'imparfaiLcmeni:  cette  action, 
cette  force  înviiiblê  qui  dirigent  et  déterminent  ks 
actions  des  hommes.  Dieu  seul  peut  lire  au  fond  des 
cœurs  et  juger  avec  sûreté  ,  juger  en  un  moment  de 
ce  qu’ils  méritent  de  peine  ou  de  récompense  i  mais 
les  hommes  ne  peuvent  rendre  un  jugement,  ks  honi- 
mes  sur-Eout  ne  peuvent  ordonner  ïa  mort  de  celui  à 
qui  le  ciel  a  donné  la  vie.  Sans  l’examen  le  plus  atren- 
!  tifet  le  plus  régulier.  Je  vous  présente  cette  observa¬ 
tion  ,  cette  demande  t  cette  j:equêic  au  nom  de  tous  Itâ 


(  «  ) 


nioti fs  capables  d’iigîr  Hït  ïes  esprïis  ef  sur  Icsamcs^j 
fÈ  j’espère  de  vocre  bonré  que  vouj  me  perrnettcrcï  : 
dbippjiqeer  ces  réfkxi.jes  gépér;ücs  ,  ou  plutoc  l’ex-  f 
prtsiiion  de  ces  sentiinens  si  vifs  et  si  profonds  ,  b  une  ; 
fircons^aiKe  particuiière  et  du  moment.  Je  dois  le  fiirc  I 
dbiutauc  plus,  que  si  vous  aviez  une  autre  opinion  | 
ous  h  mienne  ,  j 'au rois  à  m'excuser  d'un  tort  anorèî  ! 
de  VOUS  ÿ  dont  ;c  dois  vous  rendre  compte,,,,.  >3  ’ 

Ici  M.  Kecker  paria  de  la -prière  qo'il  a  voit; 
r.dressée  aux  Oîlicicrs 


munici  oaux 

L 


à  lai  demander  â  Villenaux  les  dclaircissemerjs  dont 
vous  croiriez  avoir  besoin  ,  c:  la  comnniriicaiiorj 
de  ses  papiers  ,  s  il  en  a  Voit.  C’est  vous  ,  rncÈskurs  , 
ircûnsidrjrer  si  vous  devez  exposer  ce  general  erran- 
ger  aux  tlfets  d'aucun  mouvement  dont  vous  ne 
pourriez  pas  répondre  ;  car  ,  distingués  comme  vous 
êtes  ,  messieurs  ,  par  Je  choix  de  vos  concitoyens, 
vous  voulez  sûrement  être  ,  avant  tout,  les  defen-^ 
sCLirs  des  lois  et  de  la  justice  ;  vous  ne  voukz  pas 


,  q  U  aucun- citoyen  soit  condaEiino  ,  Soit  pur- i  sans  a  voir 

ûe  Villcnaux  J[  eu  Je  temps  d'être  examiné  par  des  juges  în terres  et 
pour  en  oorcnir  l'tlargusement  de  M*  le  baron  de  ||  impartiaux  ;  c'est  le  premier  droit  de  Thomme  ■ 
B.zenval;  il  Üt  part  de  la  réponse  qu'il  avoit  reçue,  î  le  plus  saint  devoir  des  puijsans  5  cest  Tobat 


vt  ajouta  : 

V  Eloigriié  de  Paris  pendant'  les  malheureux  éve- 
nemens  qui  ont  excité  vos  plaintes,  je  nbû  aucuTie 
conrioissancc  pariicnhère  des  torts  qui  peuvent  -êiTS 
reproc-lïés  à  M.  do  Bezenvai  ,  je  n'al  jamais  tu  de 
relaîlon  de  société  avec  lui  ;  nuis  la  jusnce  n-i'or’-' 

dc:in_e  t!û  lui  rendre  ,  danî  une  affaire  imponan;e  ,  |  envers  personne  ,  aucune  rigueur  semblable  en  aucune 

un  te.moignap  favorable.  Il  etoïc  commandant  pou,- j  manière  d  celics  qu^on  ma  récirées.  La  justice  doit 


>  C  I St 

,  ,  -  ,  ^  gatioa 

la  plus  constamment  respeccce  par  toutes  les  nanons. 
Ühî  messieurs,  non  pas  devant  vous  qui ,  distingués 
par  une  édücatiou  généreuse  ,  n’avez  besoin  qi^e  de 
suivre  lis  iumièreî  de  votre  esprit  et  de  votre  cœur 
mais  devant  le  plus  incounu  ,  le  plus  obscur  des  citoyens 
de  Paris  - ^ 


m 


..  JL  aris  J  je  me  profit iTue  ,  je  me  jstte  a  genoux  pour  dè- 
^nder  que  Ton  n'cxcrce  nî  envers  M.  de  Bezenva!  j  ni 


Je  loi  dans  h  généralité  de  Paris  ^  où  depuis  deux  |  éclairée  ,  ci  un  sentiment  de  bonté'  doi 
ou  trois  mois  ,  il  a  fallu  connnueüement  assurer  Li  jj  éire  sans  ct-s^e  autour  d'elle*  ces  nHncîr 


tranquillité  des^  marches,  protéger  des  convois  de  j  j  mouvemens  dominent  reljement  amc  aue 

grains,  il  croit  donc  necessaire  d  avoir  conrinucî j  l’érois  témoin  daiicün  acic  ... 


encore 

,  ces  principes  ,  ces 
cment 


j'erois  témoin  aaiicün  setc  contraire  ,  d,ins  un  moment 
où  je  srrois  rapproché  ,  par  ma  place  ,  des  choses 

.  .  .  .  _  .  - ,  publiques,  yen  nwurroii  de  douleur  (ü  ,  et  rouies 

jauiois  du  madresser  au  secrétaire  d  état  de  la  J  mes  forces  au  moins  scroîcnt  épuisées.  J'ose  donc 

m'appuyer  auprès  de  vous  ^  messieurs,  de  Ist  bien- 


ienient  recours  au  commandant  détenu  ma  in  tenant 
àViilenaux  ;  et  quoique  ,  dans  l'ordre  miniitérie] 


guerre  ,  qui  auroit  transmis  les  demandes  du  ministre  : 
des  finances  au  commandant  des  troupes  ,  M*  de 
Bezen val  m'écrivit  fore  hormêccment  que  ceïte  marche 
indirecte  pouvant  occasionner  de  la  It-ntcur  dans  le 
service  public  ^  il  m’invitoir  à  lui  donner  des  inj- 
truedons  directes  ,  et  qu^jï  les  exécuteroît  ponc- ! 
tiiellemerir.  J'adoptai  cette  disposition  ,  et  je  ne  puis  j 
rendre  trop  de  justice  au  zèle  et  à  l’activité  avec 
lesquels  M.  de  Bezonval  a  répondu  ü  mes  désirs,  cr 
yài  remarqué  constamment  qujl  réunissoît  de  la  nio-  i 
dération  et  de  la  prudence  à  racfivitc  mîliraîre  >  en  \ 
îorte  q^ie  j'ai  eu  souvent  occasion  de  ie  remercrer  ' 
de  ses  soins  et  de  son  aitcntioa  soutenus.  Voilà  , 
messieurs  ,  ce  qui  m'est  connu  de  ce  général  en  ma 
qualité  d’homme  public.  Je  dois  vous  dire  ensuite  j 
de  la  part  du  roi  ,  que  sa  majesté  honore  depuis 
long^îemps  cüt  officier  de  ses  bontés.  Je  ne  sais  de 
quoi  iJj^cuc  être  accusé  auprès,  de  vous;  mais^ soumis 
SQX  lois  de  la  discipline  militaire  il  faudroir  peut- 
être  des  titres  d’accusation  bien  formels  pour  Teni- 
pêcher  de  retourner  dans  sa  patrie  ;  et  comme 
é  frange  f  comme  membre  distingué  d'un  pays 
avecjequel  la  France  a  depuis  si  long -temps  des 
relations  d'alHance  et  d'amitié  ^  vous  aurez  sûre- 
men:  ,  pour  M,  de  Bezenv?! ,  tous  les  égards  qu’on 
peut  espérer  d'une  nation  hospitalière  et  généreuse; 
et  puisque  et  seroit  déjà  une  grande  punition  que 
d  acîiencr  a  Paris  ,  comme  criminel  ou  suspect  ,  un 
cfEcier  général  étranger,  qui  retourre' dans  son. 
pays  J  avec  la  permission  du  reJ  ,  j'ose  vous  prier  ' 
de  considérer  si  vous  ne  pourriez  pas  bonur' 


veiiîance  dont  vous  m'honorez  ;  vous  avez  duhr.é 
mettre  quflqu  Interet  à  mes  services,  et  dans  nn  mo’ 
lïienc  où  je  vais  vous  en  demander  un  haut  prix  ,  je 
tne  pyrmeterai,  pour  la  première  ,  pour' h 'seule  fo\s , 
de  dire  qu'en  riféc  mon  zèle  n’a  pas  éié  inuiiîe  à 
U  France*  Ce  haut  prix  que  je  vous  demande  ,  co 
sont  des  égards  pour  un  général  étranger  ,  s’il  ne 
lui  faut  que  cela  ;  c'est  de  l'indulgence  et  de  la  bonté  , 
ê'îÎ  a  besoin  de  plus.  Je  serai  heureux  par  ce^[re  in* 
signe  faveur,  en  ne  fixant  mon  atreniion  que  sur  M  do 
Bezenval,  sur  un  simple  particulier;  je  le  serois  bien 
davanfage  5  si  cei  exemple  devenoit  le  signal  d'une 
amnistie  qui  rendroie  le  calme  à  la  France,  et  oui 
permerrroït  à  tous  les  citoyens  ,  à  tous  les  habitans 
de  cc  royaurne  ,  de  fixer  uniquement  leur  attention 
sur  Favemr  ,  afin  de  jouir  de  rous  les  biens  que  peu¬ 
vent  nous  pfoTTierrrc  l'union  du  peuple  et  du  souve¬ 
rain  ,  CE  raccord  de  toutes  les  forces  propres  à  fon^ 
der  le  bonheur  sur  la  liberté,  et  laidurée  de  cette 
riberté  sur  le  bonheur  général  Ah  i  messieurs,  que 
tous  Jes  citoyens,  que  tous  les  habitans  de  la  France 
rentrent  pour  toujours  sous  la  saiive-garde  des  I^îs, 
Cédez,  je  vous  en  supplie,  à  mes  vives  instances, 
et  que,  par  votre  bienfait,  ce  jour  devienne  le  plus 


(i)  Deux  mois  après  ,  M.  Necker  vir  toute  la 
famille  royale  su  milieu  des  assassins  ;  il  vît  îc  sang 
ruisseler  autour  d'Hélie  ^  et  il  i:e  mourruf  pus  de  dou^ 


leur* 


lieurcuîc  de  ma  vie  ,  et  Tiiti  des  plus  glorieux  qui  puisse  " 
vous  êrre  rései  vo.  » 

On  ne  pouvoit  parler  avec  plus  de  sagesse  ^  ni  ■ 
rien  dire  qui  fût  pïus  propre  à  produire  une  forte' 
impression*  Aussi  celle  que  produisit  ce  beau  discours, 
fut  telle  que  je  ne  saurois  k  rendre*  On  n'applaudi*soit  - 
pas  J  OP  étüit  immobile  ;  [nais'de  cetee  immobilité  que  ! 
rame  communique  à  tout  le  corps  »  lorsqu'eîle  est 
frappée  par  une  sensAcion  extraordinaire*  Tour  le 
monde  étoit  emu  j  tous  Its  yeux  écoient  mouillés  de; 
iarmes  J  riruage  d’un  avenir  heureux  rempUça  le  ta-j' 
bleau  de  terreur  ctdklarmes  qu'on  avoir  eujusquktors 
sous  les  yeux  J  limagmation  se  reposa  avec  volupté  ’ 
sur  les  idées  de  séenrifé  ,  d'union,  de  paix  ,  d^ordre; 
Tame  la  plus  dure  s  amollit  j  dans  tous  ks  cœurs  la 
colore  et  la  vengeance  s^éteignirent  ;  tous  brLdèreht  : 
du  noble  désir  de  réparer  les  erreurs  passées  ,  à  force 
de  confiance  ^  do  générosité  ,  de  bienfaisance.  Heu¬ 
reux  moment!  Que  nk-t-il  toujours  duré!  l 

Tout-d-coiip  rasseuiblée  entière,  par  un  mouve¬ 
ment  simultané  i  sortant  de  cet  écat  d'immobilicé  où 
Ikvbit  jccce  le  discours  de  M.  Necker  ,  fit  entendre  . 
ces  cris  :  ,  pjii'do/i  j  Il  n'y  eut  pas  une  j 

bouche  qui  ne  les  répétât*  M.  Necber  ,  ne  pouvant  | 
faire  dominer  sa  voix  au-dessus  de  ce  bruyant  con- 
cc/e  de  générosité  ,  témoigna  ,  par  les  gestes  les  plus  ; 
expressifs,  la  joie  et  la  sensibilité  qu'il  ressetitoit  du 
plaisir  d'être  exaucé* 

Le  bruir  de  ees  acclamations  fu:  entendu  du  peu¬ 
ple  ,  qui  jikyoît  point  encore  perdu  riiabi[ude  de 
passer  la  journée  entière  sur  la  place  de  Grève*  Il 
répondit  mathi nafement  h  ce  bruit  j  qu'il  n'enteudoit 
que  confuséinenï:  ,  par  ks  cris  v/w  /a  nation  /  viv^ 
Ncckcr  !  Le  ministre  prb  ces  hurlemens  pour  une  învi-  ' 
ration  à  se  montrer  ù  ce  peuple*  Sa  vanité  l’aveu¬ 
gla  ,  CE  il  fit  la  sotsî.’e  de  courir  aU“dovanï  de  l’ado- 
raticn  quM  croyoir  qtfon  vouloîc  lui  rendre.  l! 
quitta  b  ru  s  q  Elément  les  électeurs,  passa  dans  la  salie  s 
qu’on  appeUe  de  la  Reine,  et  se  montra  à  ia  miil- 
îirude,  avec  cet  air  dkfF.biliEé  et  de  protection  qui 
Etrnbloit  donner  à  ententire  qidîl  voudroit  bien  ré¬ 
gner  avec  dtïuccur  sur  le  peuple  don"  il  pensoit  être 
l’idole.  Les  gens  grossiers  ^  répandus  dans  cutte  rniiÎEi’ 
îude,  conrioEièrcnt  et  redoublèrent  leurs  cris  vtvc /u 
jîiiûoft  /  vive  NectiLY  !  mnis  ceux  d'une  éducation  un  : 
peu  solgErée  ,  sourirent  d'une  dêmurcho  qui  ne  con- 
venoit  E]u'à  un  monarque ;;  et . dés  ce  momear,  i\L  Ncckcr 
perdit  rcEEÎme  de  tous  les  hommes  sensés  qui  ïu!  étoîent 
restés  atraehés. 

Pendant  qu’il  croit  absent  ,  M.  le  comte  de  Cler- 
inont-Tonncrrc^  ne  vcuUni  pas  iidsser  refroidir  l’heii- 
rense  di: position  de  génürosiié  c'Vi  jl  avoir  vu  Tas^  ; 
îcinulée  des  électeurs  ^  leur  proposa  et  leur  fie  adopter  , 
SrLir-le-champ  un  arrêté  conçu  en  ces  tertnes  : 

Sur  k  discours  û  vrai  sj  sublime  et  si  atren- 


arisSant  de  IvL  Keckcr  ,  rassemblée  ,  pcnéîeée  dst 
senti  mens  de  justice  et  d'humanité  quMl  inspire  ,  a 
arrêté  qüe  le  jour  où  ce  ministre  j  si  cher  et  si  né- 
;  cessr.irCj  a  été  leudLi  à  la  France,  devoit  être  un 
jour  de  fête  ]  en  conséquence  ,  elle  déclare  ,  ûh  rtofn 
Ji!  tous  ics  hdèitans  de  ccj.'fe  capic^le  j  cértaîné  de  n’ctrc 
pas  désavouée,  qukJIe  pardonne  à  tous  ses  ennemis, 

I  qu’eJk  proscrit  toutacie  de  violence  couiraire  au  pré- 
sent  arrêté,  et  qu’elle  regarde  désormais  comme  icâ 
seuls  enîiemis  de  la  nation  ,  ceux  qui  troubleront,  par 
aucuns  excès ,  ia  tranquillité  publique*  « 

Et  en  outre  ,  qEie  le  présent  arrêté  sera  lu  aux 
’  prônes  de  toutes  les  paroisses,  publié  â  son  de  trompe 
dans  routes  Ie$  rues  ,  envoyé  à  toutes  iei  municipa¬ 
lités,  et  les  applaudisscmens  qu’il  obtiendra  diSEin- 
gEieront  les  bons  François*  s? 

Les  élecïeurâ  ne  pou  voient  rien  faire  de  mieux, 
et  cer  arrêté  prouve  qu'on  auroit  pu  se  servir  d’eux 
pour  faire  le  bien  ,  comme  on  s'en  étoir  servi  pour 
faire  le  maL  M-  Necker  étant  rentré  dans  leur  salie, 
on  lui  lut  Tarrêté  qui  venait  d'être  pris  en  son  ab¬ 
sence  ^  il  montra  très-reconnoîssant  ,  et  se  rc^ 

rira  accompagné  de  MM,  de  Siim-Prlest  ,  de  Cler- 
monr-Tonnerre  ;  des  dames  Necker ,  de  Staël  et  de 
la  Fayette* 

Dès  qu'il  eut  quîrté  la  salle ,  M*  Duvcyrîer  pro' 
posa  d'ajouter  encore  un  trait  à  son  triomphe  ;  il 
demanda  que  son  buste  fût  placé  dans  ïa  grande  salle 
de  rhôtel-de- ville ,  ainsi  qti'on  y  avoir  déjà  placé 
celui  de  M.  de  la  Fayette*  Cette  proposition  fut 
adoptée  dkbord  par  acclamation  ,  ensuite  avec  ïa 
formalité  légale  de  l’épreuve  par  assis  et  levé.  Far 
la  même  occasion  ,  le  même  honneur  fut  décerné  ^ 
d'une  voix  unanime  ,  à  M*  EaiJly* 

M,  Necker  nkiif  rien  de  plus  pressé  que  de  se 
rendre  Ci  Versailles^  et  d^uiformer  toute  la  cour  qu'il 
venoit  d'obtenir  une  faveur  que  le  roi  lui -même  n'au- 
5  roit  pas  osé  demander.  Mais  Taveugle  ministre  ne 
voyoîr  pas  que  ce  roême  triomphe,  dont  il  se  félit 
cîtûi: ,  alEolr  se  convertir  en  une  humiliante  insulte,^ 
et  lui  apporter  la  pretive  de  la  cbûte  de  tout  son 
crédit.  A  peine  ,  en  tif.'f,  avoir  il  quitté  l’iiôtel-de- 
ville",  à  peine-  sut-on  dans  Paris  ce  que  venoient  de 
faire  les  électeurs  ,  que  la  rumeirr  fjt  épouvantable 
dans  tous  les  diitriCts  et  dans  tous  les  endroits  où 
s'asîembiOicnt  ks  agi:atfurs  du  peuple* 

Lh  on  ciioir  t  «  Cer  arrêté  des  électeurs  est  un 
affeniat  contre  la  nation  c-t  hs  lois*  Quoi  1  TasSEym-- 
blée  nationale  vjcr.r  de  former  un  comiLé  pour  la  re¬ 
cherche  dtL  crimts  de  lèse  -  nation  \  elle  a  pron^tâ 
d'établir  tin  tribunal  pour  punir  les  auteurs  de  la 
dernière' conspiration  contre  le  peuple,  er  une  assem- 
M  bîéc  d’hommes  sans  pouvoir,  sans  iitre  ,  sans  carac* 

'  rère  ,  ose  prononcer  une  amnistie,  un  pardon  géné¬ 
ral  1  Les  électeurs  pardonnent  ]  Ils  ont  donc  le  droit 
1  de  pi;Eiir!  Ehl  qui  ks  a  institués  juges  des  ei-nemis 
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de  IVtat  î  Qui  Ituf  a  donné  îc  droit  ü'.mniïikr  les  | 
décreïi  de  rassemblée  nationale  î  îs  •' 

•j  • 

I 

£<  Les  électeurs  j  di soir- on  ailktirs ,  ont  cfé  sans  ' 
caracicre  pour  prendre  en  parti!  La  narlon  i 

seule  a  été  offensée  en  corps;,  il  n'apparHenr  qaà  ! 
elle  de  faire  g  race,  t'h  1  commenr  d'ni  leurs  fi  ire  grâce 
avant  d’avoir  toutes'''  ks  preuves  du  délit  ?  Cümntciic  , 
h  nation  pourrûk-elle  se  résoudre  à  recevoir  dan  sson 


îl  y  avoir  er^tre  ces  Jistrkîa  iiee  sorte  dkmuw 
lariün  ,  ù  qui  müntreroif  le  plus  de  férocité  dan? 
cftfe  circonstance;  celui  de  PÜracoire  et  celui  dis 
Elan  CS 'Manteau  JC  eurent  la  hônfç  de  remporter  le 
prix.  I.es  ékerenrs  .f  après  avoir  rendu  leur  arrêté, 
en  avaient  conJié  1  cj^éciitioti  a  deux  dkntrkux  tpi 
pLîrârtfjt  sui'-lc-ch^nrrp  ,  avec  une  tseorte  ,  pour  l« 
faire  connoître  aux  cftic iers-muni ci patix  de  Ville- 
naux,  et  conduire  IVL  de  Bezenval  jusqu'aux  ffon- 


sein  des  ennemis  dangereux^,  qui  ne  pourront  jamais  j  titres  de  la  puisse.  Lç  district  de  i'Oraroirc  envoya 


cublier  qu'ils  ont  été^fugitils  er  proscvKS  t  Veut-on 
nous  faire  courir  de  nouveaux  da-ngers?  Ce  que  nos 
ennemis  on:  tenté  ne  doir-Ü  pas  cfîrayer  sur  ce  qu'iïs 
pourront  encore  faire  î  A-i-on  déjà  oublié  ces  char-  ' 
riois  chargés  de  poignards  ,  ces  nombreuses  caisses  ' 
rempiles  de  lances?  Ne  ?e  souvient-on  plus  de  ces 
forges  smbiilantes ,  de  ces  caisses  de  poudre  ,  de  bou¬ 
lets?  Faut-il  rappeler  CCS  complots  affreux  ,  ces  noirs 
projets?  La  P’rance  ensanglantce  d'tïii  bout  à  rautie,' 
et  mise  aux  fers;  des  troupes  étrangères  appelées 
pour  resservir  ,■  sous  prétexte  d’y  rétablir  le  cahne;  ' 
des  crimes  qui  font  frémir  rhumanîté.  Et  cksc  pour 
ces  hydres  abreuvés  de  fiel  cC  dévorés  de  vengeance ,  ' 
qükn  demande  grâce  !  A-r-on  oublié  que  des  êtres  I 
sans  patrie  sont  les  irréconciliables  ennemis  des  hom-  j 
jnes  ?  On  demande  grâce  pour  ce  baron  de  Ikzen- 1 
val  qui  dévoie  commander  Tun  des  détachemens  que 
Ton  descinoit  â  nous  égorger.  Non*  non  ^  il  faut 
que  scs  crimes  soient  connus,  ei  que  JeS  lois  le  pu^ 
nissent  avec  sévérité- 

Dans  plus  d'une  assemblée  on  profita  de  ceite  occa¬ 
sion  pour  commencer  â  dépouiller  M,  Ntcker  de  sa 
popularité,  v  Ne  voyez -vous  pas ,  dijoic-on  an  peu¬ 
ple  ^  qu'il  sacrifie  U  cause  publique  aux  îtucrêts  de 
son  ambition  ?  Il  est  clair  qu’il  veut  eus  traire  P<1-  de  ' 
Bezenval  au  supplice,  pour  acheter  à  ce  prix  la  fa- j 
veur  (l’un  parti  puissant.  Bientôt  tous  ks  conspira-  ’ 
teurs  rÊparoîtroni:  en  triomphe  ;  bientôt  la  cour  bra- | 
Vera  encore  une  fols  insolemment  la  haine  de  la  nation  j  i 
et  exercera  de  cruelles  vengeances  sur  ks  défenseurs  | 
de  la  libcrtéi 

Ces  funestes  impressions  furcnc  reçues  avec  une 
telle  avidité  ,  et  se  propagèrent  si  rapidement  ,  qukn 
moins  de  trois  heures  ïa  capitale  eniière  se  soukva  ^ 
comme  au  joim  de  la  prise  de  la  Bastille.  Quel  peu¬ 
ple  ]  Une  victime  alioîc  échapper  ait  couteau,  et  ài 
croyoït  la  France  perdue;  le  tocsin  sonna  dans  les 
principales  églises;  on  battit  la  générale;  dans  tous 
ks- carrefours  ,  dans  routes  les  places  publiques,  on 
it^éunit  en  armes;!?.  Grè/e  fut,  en  un  cün^d'ceii, 
couverte  d’une  iTiulii rude  innombrable  y  qui  se  répan¬ 
dit  en  horrible^  incnaces  et  contre  ks  ^lecteurs,  et 
contre  la  vllk  entière  ,  et  contre  la  cour.  Par-routon 
30  jera  sur  les  placards  d'amtiîsrle  y  on  les  arracha 
avec  rage.  Les  djstrïcrs,  jugeant  que  si  fvl.  de  Ik- 
zenval  nkioii  pas  égorgé,  c'en  étoic  fait  do  Ttm- 
pire  J  restèrent  assemblés  route  la  nuh.  Quelle  fré¬ 
nésie  1  Quelle  soif  du  saogl 


de  £0:1  côté  ,  lUux  de  scs  membres  ,  avec  injonction  de 
'  faire  la  plus  grande  diligcrce  ,  pour  devancer  les 
dépures  des  électeurs 
fût 


S  on  mer 


,  ti  s  opposer  a  ce  que  le  prî- 
relâché,  il  ne  s‘en  tint  pas  lu  j  il  prit 
I  un  arreté  vioîent  Contre  toute  proposition  de  grâce 
ou  d'amnistie,  qu'il  ne  passer  aux  diiquante  -  nenf 
autres  districts  ,  pou^  qu'ils  partageassent  sa  bru¬ 
tale  haine  contre  tout  ce  qui  pourroit  porter  le  peu^- 
pie  à  la  douceur  et  ^  la  modérarign  :  il  dépura  enfin 
et  aux  électeurs  ,  et  aux  rcprêsentans  de  I?.  conimune, 
pour  les  contraindre  h  abandonner  Toute  idée  de 
générosité. 

Le  dîsEric.t  des  Blancs  -  Manrearx  prit  un  arrêté 
à -peu -près  semblable  à  celui  de  rOraroi.^e.  On  y 
désavoua,  on  y  aniiuîla  ce  qui  avoir  été  décidé  par 
les  électeurs  ,  et  on  nomma  une  dépurarion  pour  le 
poiccr  sur-le-champ  a  l'asseniiblce  nationale  ,  et  la 
prier  de  vouloir  bien  eik-mcme  faire  re  ch  en  cher  et 
punir  ks  coupables.  Cette  aciîvicé  ,  cette  ardeur  à 
se  donner  des  specrachs  de  sang  ^  sont-clks  conce¬ 
vables  ?  Malheureux  Parisiens  !  comme  vos  la  MéFric. 

_  J* 

vos  Boulanger,  vos  Dideror  ,  vos  Vohkre  avoknc 
corrompu  vos  mœurs  !  Le  baron  de  BcZFnval  eût 
éce  le  plus  coupable  des  hommes  ,  fafloitkl  montrer 
aux  nations  cet  empressement  â  déchirer  scs  tn-' 
tf  ailles  ? 

I/as$embIce  des  électeurs,  effrayée  de  l’tff  rveS"— 
cencc  extraordinaire  qui  fe  dcplcyok  ,  se  hâta  de 
revenir  ^ur  ses  pas  ,  et  d(;  réiracrer  è  runanimiié 
la  résolution  qu'elle  avoir  prise  aussi  à  runanicniié* 
Voilà  quelle  est  la  mobilité  de  toutes  ks  aaforités 
constUuéts  par  k  peuple*  Ils  dirent,  dans  le  préam¬ 
bule  de  itur  nouvel  arrêté  ,  que  celui  qui  cxcicoit 
de  si  ardentes  réclamaFions  ifétoir  que  Texpression 
des  senriimcns  qu’un  minjure  chcri  leur  avoir  faïc 
parrager  ,  ainsi  qiikux  citoyens  qui  remplUsoknr. 
la  salle  ,  et  que  ks  soixante  districts  eusseni  partagé 
ces  sentim.ens  avec  k  même  enthousiasme  ,  s'ik 
eussent  eu  la  sansfacrion  dkn tendre  M.  Necker* 

«  Cependant  i  ajourèrent-ils,  puisque  k:?  distrf  ers 
réclanicnt  courre  l'arrêié  pris  ce  matin  ,  rassenrtbléo 
rinterprérant  en  fane  que  de  besain  ,  croit  devoir 
exprimer  son  vûcu  d'une  manière  pïu’s  précise.  »  , 
Voici  de  quelle  manière  elle  l'interpréta  ,  et  elle 
donna  ses  soins  pour  que  rinterprétatiorv  fût  sur-le- 
champ  affichée  partout  ou  k  premier  arrêté  a  voit  été 
arraché. 
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«  L'aSi0tiib3-ie  ,  snr  la  rcclatnition  de  cjuelques  [j 
diï'rric[Ji  ,  expti',|uani:  tn  niDt  ijuc  de  besouï  i'arrêcti 
tp’t'ile  a  pris  cé  matin  ^  sur  !e  discours  cr  la  demande 
cio  M.  Necker  J  déclare  qu’en  exprimant  un  senûmenr  ; 
de  pardon  tc  d’induigence  ,i  elle  n'a  poïiu  entendu  [ 
prononcer  la  grdcc  de  ceu:^  c]ui  Sfroient  prévenus,  i 
^r.ccusés  ou  convaincus  de  crimes  de  lèae-nation  ;  ; 
in  ai  s  annoncer  seiilcuienc  que  Je>  citoyens  ne  VOa“ 
loi  en  t  ’dcsgr  [liais  agir  et  punir  que  par  les  lois  , 
et  qii^clle  pros-crivoiE  en  conséquence  ,  comme  le 
p^orte  Tan' été  ,  tout  acîe  an  valence  ec  d^excès  qui  ' 
/tf  [rdtiquUMté  pMiqucl  cl  cet  arrête  peut  j 
d^aütant  moins  recevoir  une  autre  interprétf.tion  j  \ 
une  rassemblée  dont  il  est  émané  ,  Il'^l  jamais  cru 
ni  pu  croire  avoir  ïe  droit  de  rCEuission.  i 


Ce  n’éroît  point  lîi  une  interprécatiori  ,  c'étoit  un 
lâche  et  impudent  mensonge  ;  on  pouvoit  d’autant 
moins  se  méprendre  sur  le  sens  du  premier  arrêté  ^ 
qu"il  avoir  été  suivi  d’un  ordre  bien  formel  de  relâ¬ 
cher  M.  de  Eezenval  j  et  endroit  cet  ordre  qui  a  voit 
excité  un.  soulevemci-n  généra L  Ce  que  je  ne  dois 
pas  omettre  de  r;:marqucr  ^  c’est  que  les  électeurs  , 
en  ferminatit  la  proces-verbal  de  la  séance  où  iis 
firent  cet  ignoble  aveu  de  leur  déptmdafice  des  ca¬ 
prices  du  peuple  ^  apptIèrenE  la  journée  où  ils  s'é- 
1  oient  donné  h  eux-mêmes  un  honteux  démenii  ,  une 
fore  jof^rftée.  Voila  à  quelle  rampante  adulation  i 
descendent  les  courtisans  du  peuple  ,  et  ils  osent 
ensuite  reprocher  ,  ù  ceux  des  rois*  de  la  bassesse  et 
de  la  pusillanimité  i 


Les  cent  vingt  représentais  de  la  commune  n^ayant  i: 
ritn  ^  interpréter  ,  et  jaloux  de  déburer  dans  leur 
carrière  pat  un  acte  qui  fit  voir  une  grande  confor¬ 
mité  encre  leurs  principes  et  ceux  de  la  multitude, 
prirent  et  firent  afficher  Tarrêté  suivant  ^  qu’on  ne  , 
peut  lire  ^ans  effroi  ;  .  i 

<f  D'après  la  fermenta cîon  produite  par  le  bruit 
de:  Tordre  doivné  pour  que  le  sieur  de  Hczenval  ^ 

O flicicr  général ,  puisse  passer  en  Suisse  ,  et  la  réc Li¬ 
ma  lion  de  plusieurs  districts,  ii  esc  ordonné  à  MM»  de  | 
Corberon  et  Mootulcan  ou  autre  porteur  de  Tordre 
de  le  laisser  passer  ^  de  ^^a^surer  an  cofifrahe  de  jæ 
■personne  ;  de  ne  rien  négiiger  pour  la  recouvrer  ,  ji  j 
elle  nes^püs  entre  leurs  rjniitis  ,  de  la  tenir  sous  b9nnt^  \, 
U  sûre  garde  au  lieu  oh  ils  la  ironveronc  ^  ce  d’en  | 
donner  avis  Sur-le-champ  ù  rassemblée  générale  des  I 
représentans  de  la  commune  ,  pour  être  statué  te  ' 
qu’il  appartiendra*  « 

Quels  hommes  que  ces  représenrans  de  ïa  ccm- 
tnunc  J  Quelle  aveugla  et  cruelle  complaisance  ils 
annoncoient:  pour  les  caprices  de  là  multitude  ! 
QocjU'  effroyable  sollicitude  pour  que  la  victime 
n*ccb appât  point  à  ses  bourreaux  !  De  pareils  hom-  | 
mes  J  si  le  peuple  Tout  exigé  ,  Teusseiit  égori^ée  ! 
oux-tT:emes.  Qu’c ÙC- on  dît  du  tninistre  contre  lequel  I 
oii  iùt  pu  produire  une  pièce  semblable  ?  Je  dcufel 


que  depuis  TJinbTssemcnt  des  letrres-dc-cachet  en 
France  ,  il  en  ait  jamais  été  délivré  une.écritc  avec 
cctre  inquiertc  îévoùiù.  Kt  cesr  ainsi  qu’une  autorité 
légitime  est  toujours  remplacée  par  un  despotisme 
insupportable.  L’ordre  qu'il  plaisoit  fi  celte  nouvelle 
commune  de  décerner  ^  étok  un  acte  de  tyrannie 'd’au- 
[ant  plus  répréhensible,  queM*lc  baron^de  Bczenval 
n'é^oif  point  légalement  accusé  ■  t  t  quand  il  TeÛE  été, 
la  commune  n’a  voit  point  reçu  la  mission  de  faire  ap¬ 
préhender  au  corps  les  accusés  ;  ou  ne  lui  avoit  dèrêré 
aucune  puissance  judiciaire.  Cer  ordre  féroce ’étolc  de 
plus  un  outrage  contre  la  personne  même  du  roi , 
puisque  son  ministre  avoit  annoncé  bien  forme! liment 
qu’on  lui  déplairoit  si  on  attentoit  ù  Ja  liberté  de 
M,  de  BezenvaL 

L’assemblée  des  cent  vingt  dépurés  ne  peuvoît  donc 
copomcncer  Texcrcice  de  ses  fonctions  d’une  manière 
plus  alarmante  pour  les  amis  de  la  vérirablç  liberté, 
ni  plus  injurieuse  pour  le  monarque  et  son  ministre* 
Celui-ci  s’affligia  beaucoup  d'avoir  été  ainsi  joué.  Les 
électeurs  furent  les  premiers  à  lui  annoncer  la  terrible 
nouvelle  quhl  ne  régnoit  plus  sur  le  peuple,  ils  ^.n- 
rerst  des  inénagÊmens  pour  s’excuser  i\  eux-mênies  , 
dans  la  lettre  qu’ils  lui  écrivsrcEit  ,  la  déloyauté  de 
leur  conduite  ;  ils  parlèrent  de  U  force  des  circons¬ 
tances  qui  les  avoient  obligés  à  se  dédire.  C’étoic 
une  honteuse  excuse  :  il  falloit  ou  ne  pas  promcEire 
ou  Ecoir*  Les  assemblées  ne  sont  pas  moins  ctriues  que 
Jes  particuliers  à  respecter  une  parole  donnée. 

M*  Necker  eut  â  peine  reçu  la  leitre  des  éiecreurs, 
qu’il  leur  fit  cette  courte  réponse  ,  où  perce  toute  son 
I  alBlciion* 

j  ce  J'ai  reçu  ïa  triste  nouvelle  ,  mcsfieursj  que  vous 
m^avtz  fait  Thon  neuf  de  me  communiquer  ;  j’en  rendrai 
compte  au  roi  ,  et  je  nTen  entreti endrai  avec  M.  le 
présideEir  de  rassemblée  nationale^  Mon  bonheur  n'a 

i  guère  duré  :  cest  tour  ce  que  je  puis  vous  expritntr 
dans  le  premier  moment  ,  et  n’étant  ins truie  qufim- 
parfaitement  par  la  lettre  que  vous  venez  de  m’é“ 
crire* 

L^’affaîre  devenoit  sérieuse  et  très-alarmantc»  Cetfe 
rage  qu'avoit  une  portion  du  peuple  ,  pour  répandre 
le  sang  de  ceux  qiTil  appeloit  aristocrates,  donnoit 
tout  à  craindre.  ïi  pouvoit  fjïre  que  M-  de  Be- 
z  en  val  fût  ,  au  premiér  p^dmenr ,  traîné  vers  Paris  , 
comme  un  nialfaiteiir  ,  et  qu’il  périt  aussi  misérable- 
trenc  que  M,  Berthïcr.  M*  Neciter  ne  perdit  donc 
pas  un  instant*  il  s’aboucha  ,  en  effet,  avec  M*^de 
Liancourt*  L’assembJde  narîonalc ,  dhiïlk-urs,  fus:  dans 
la  nécessité, de  délibérer  sur  cette  affaire,  parce  que 
rassemblée  des  électeurs,  celle  de  la  nouvelle  com¬ 
mune,  et  les  députés  qiTavoit  nommés  Je  dîsirîCï  des 
^  BLnes -Manteaux  ,  soUiciterenr  d'c-Iie  une  décision* 

M.  de  Liancourt,  dès  Touyerture  de  la  séance  , 
Tengagca  h  délibérer  sur  cet  objet,  en  lui  représenrant 

qus 
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qijc  fout  cc  qiîî  avojî  suiyj  le  discouis  prcmoncé  par 
M*  Weclcer*  à  l^hôrel  de- ville  *  càusoit  dans  Paris  Ja 
plus  grande  fermentation.  Bientôt  îes  députés  du 
disirict  des  Blancs  -  Manteaux  parurent,  firent  part 
de  l^arrété  qu^ils  avoienr  prî^s ,  et  dirent  qu*iJs  s^en 
lapporcoienc  à  rassemblée  natiQnaie  ,  pour  la  redicr* 
che  et  la  punition  des  coupabks* 

La  discussion  commcnçoic  à  skngager  ,  quand 
M,  Tabbé  de  MonEesquiou  annonça  qu'une  députa¬ 
tion  de  la  commtine  de  Paris  étoit  à  Versailles,  et 
ne  tarderoif  pas  à  venir  informer  rassemblée  de  tout 
ee  qui  s*éioH  fait  à  rbôrel^de-ville  ,  relativement  à 
M.  de  Be^enval.  Qn  convint  de  suspendre  la  délibé¬ 
ration  ,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  entendu  ces  députés. 
Ils  étoienc  ches  le  roi,  M,  EaiÜy  ,  qui  les  présî- 
düif,  adressa  à  sa  majesté  ce  discours,  qui  îemblc- 
roÎE  prouver  que  le  maire  de  Paris  ne  dannoîc  pas 
dans  les  folies  du  républicanisme, 

«  SIEE,  I 

cc  Les  représentans  de  la  commune  apportent  à 
votre  majesté  les  hommages  et  les  respects  de  J£î  ironne 
W/e  de  Paris ^  de  cetre  ville  qui  s'est  toujours  signa¬ 
lée  par  sa  fidélité  et  par  son  amour  pour  ses  rois.  Ces 
hommages  de  reconnoïssance  ,  sire  ^  sont  sur  -  tout 
adressés  à  votre  bonté,  qui  a  tant  gémi  des  maux 
de  vos  peuples  ,  qui  a  été  constamment  occupée  des 
moyens  de  faire  leur  bonheur.!  Ces  hommages  sont 
adressés  à  votre  justice,  qui  a  voulu  nous  rendre  les 
droits  que  riiomme  peut  et  doit  conserver  dans  un 
état  vraiment  monarchique,  Fofre  bonne  vi/Ze  ,  ainsi 
que  la  nation  ,  est  fidèlement  attachée  à  ceS  principes, 
y  il  fiiIifjU  choisir  un  gouverneme/ir  ,  elle  étabiiroit  la 
monarehle  \  comme  si  elle  avoït  à  sc  donner  un  roi  , 
die  se  donneroît  Louis  XVI»  Nous  sommes  chargés 
de  remercier  particulièrement  votre  majesté  de  nous 
avoir  accordé  le  bonheur  de  sa  présence  ;  c’est  sa 
présence  quia  rétabli  la  paix  dans  Paris j  le  rappel 
d’un  ministre  vertueux  y  a  répandu  la  joie  et  Tespé™ 
rance.  Daignez ,  iire ,  vous  souvenir  des  hjsbitans 
de  votre  capitale  j  venez  quelquefois  y  recueillir  des 
tributs  de  joie  et  d'amour  ,  et  amener  le  bon  roi  au 
milieu  de  son  peuple  fidelk»  » 

Je  m’étonne  que  les  journalistes ,  qui  remplissent 
leurs  feuiilts  de  tant  de  choses  indifférentes ,  n^ayent 
pas  recueilli  ce  discours  bien  rgmarquabîe*  Le  roi  y 
répondit  ce  peu  de  mots  ; 

«  Je  suis  content  des  sentimens  que  vous  me  té* 
moîgnez  pour  ma  bonne  ville  de  Paris  ;  elle  doit 
compter  toujours  sur  ma  bienveillance  et  surmapro-, 
cection,  i> 

M.  Balllî ,  en  paroissant  devant  l’assemblée  natîo* 
nale ,  recueillit  de  vifs  applaudissemens*  Il  s’éleva 
une  contestation  pour  savoir  si  on  i’admc-trroit  dans 
l’intérieur  de  la  salle  ,  ou  n  on  Je  Îaisîeroit  à  la 
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barre»  lî  parut  plus  digne  de  rassemblée  de  îatssfr 
à  sa  barre  des  lioinnies  qui  se  dïsoitnt  représt utt'ns 
de  la  première  ville  de  France.  Les  députés  de  Ja 
capitale  furent  ainsi  moins  considérés  qu’un  seul 
homme,  que  M,  Necker,  à  qui  on  avoit  donné  un 
fauteuil  placé  dans  l’enceinte  de  rassemblée. 

Ce  fut  donc  de  la  barre  ,  que  M.  îhîlly  haran¬ 
gua  les  icgîslateurs*  Son  ducours  ne  fut  qu’un  fri¬ 
vole  compliment  ,  où  il  ne  dit  pas  un  seul  mot  de 
raffaire  quiramenoir,  La  seule  chose  qui  mérite  d’y  être 
remarquée,  c’est  que  M.  Bailly  y  appela  Tassem* 
blée  une  nation;,  ci  la  commune  de  Paris ^  une  par¬ 
tie  de  cette  nation  (i)* 

!  Au  défaut  de  M.  Bailly  ,  un  des  membres  de  la 
dépufanou ,  qu’il  présidait  J  peignit  l’extrême  agita¬ 
tion  à  Jaq  uellc  avoit  donne  lieu  ce  qui  venoit  de  se 
passer  à  ^hô^e^-de- ville*  M,  de  Liancourt  répondit 
ainsi  à  cette  députation  : 

«  MM.  les  députés  de  Paris,  M.  Bailly,  l’assem¬ 
blée  nationale  a  cru  devoir  suspendre  un  moment  les 
împorcaiis  travaux  ,  qui  cependant  intéressent  le  royau¬ 
me  entier  ,  pour  s’occuper  de  Ja  question  qui  vous 
amène  ici.  A  l’annonce  de  votre  députation  ,  elle  a 
même  suspendu  sa  délibération  prête  à  se  tertniner  ^ 
afin  de  ne  laisser  échapper  aucune  des  lumières  qui 
pourtoient  éclairer  U  sagesse  de  son  jugement  ;  ins-^ 
truite  de  nouveau  par  vous,  elle  va  reprendre ^ 
sa  délibération.  Elle  se  borne  ^  dans  cer  instant  j  à 
recommander  à  votre  vigilance  et  à  votre  patrio¬ 
tisme,  le  soin  d’établir  et  d’enrrecenir  calme  dans 
la  capitale  ,  et  ne  peut  qu’applaudîr  h  vos  vues 
d’ordre  et  de  sagesse.  C’est  à  vous^  messieurs,  choi¬ 
sis  par  vos  concitoyens,  à  exercer  cette  essentiellç 
fonction  ,  et  je  suis  sûr  de  prononcer  le  vœu  de  l’as¬ 
semblée  entière  ,  en  saisissant  cttte  occasion  de  vous 
fcHcirer  du  choix  honorable  que  vous  avez  fait  de 
celui  de  nos  confrères  que  vous  avez  placé  à  la  tête 
ds  votre  commune,  et  qui  rend  si  difficile  l’honneuç 
de  lui  succéder  dans  une  place  qu’il  a  remplie  avec 
tant  de  dîstinciîûni 

En  prononçant  sur  le  Sort  de  M,  de  Bezenvaï, 
l’assemblée  jugeoit  ^  en  même  temps  ,  un  procès  per¬ 
sonnel  à  M.  Necker  ,  qui  avoit  demandé  ,  pour  seul 
prix  des  services  qu’il  croyoit  avoir  rendus  ,  la  Ji- 
berïé  de  cet  officier.  Le  refus  de  cette  faveur  né 
pouvoit  qu’être  très-humilrant  pour  lo  ministre. 


(i)  Cette  extravagance  n’est  pas  croyable;  mais  on 
en  aura  îa  preuve,  si  on  se  donne  la  peine  de  lire 
ce  discours,  inséré  dans  îé  proces-verbal  de  rassem¬ 
blée  nationale,  5.71  7-  On  y  verra  que 

M,  Bailly  ,  parlant  au  nom  de  h  commune  de  Paris, 
prononça  ,  en  toutes  lettres  ,  ccrtc  phrase  ï  ot  Noui 
venons  moment  nous  réunir  à  cette  natioa  dont 
no^is  faisons  pariîe> 

G  ^ 
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L?s  républicains  mirent  beaucoup  d'importance  et 
de  chakur  dans  la  discussion  de  cette  atUire*  Un 
ccclésiasTiqüCi  dont  j’ai  oublié  îe  nom,  la  commença 
par  injurier  et  le  prîsotiTiïer  et  ïe  tninistrç*  tt  li  ne 
faut  pas  s’étonner  5  s^écna-t'il  j  la  paix  ne  régne 
plus  dans  Paris;  la' facilité  avec  laquelle  on  a  ac¬ 
cordé  a  M*  Necker  la  grâce  d'un  coupable  ,  na  pu 
produire  qu’un  effet  funeste*  L’assemblée  nationaïe  a 
demandé  la  paiit  ;  l’assemblée  a  été  refusée  ,  et  un  par^ 
tîculior  a  osé  se  flatter  que  son  crédit  pourroit  obtenir 
davantage 

M,  de  Lally,  que  cette  offense  faite  ^  M*  Necker 
échauffa  ,  se  leva  avec  précipîutlon,  et  dit  ;  ic  Vous 
trouverez  bon  que  je  ne  réponde  rien  à  l’observanon 
qui  vient  de  vous  être  faite  ;  mais,  pour  fbute  jiis— 
lîïîcation  d’un  ministre  que  vous  avez  daigné  com¬ 
bler  de  bontés  f  je  vous  demande  la  seule  permission 
de  lire  le  discours  qu’il  a  prononcé  hier  à  rhôtcl’» 
de-vilîe*  * 

La  periTiîiSïon  fut  accordée;  maïs  M*  de  Lally 
fartigtia  înutîltmenc  sa  poicrine;  la  kctiirc  qu’iî 
parut  un  fort  mauvais  argument*  De  quel  droit, 
sVerioien!  les  républicains  ,  lc5  élecrcurj  de  Paris 
îe  sont-ils  arrogé  la  puissance  et  Taurorik  de  faire 
grâce  ?  Q  uelle  a  été  Itur  mission  l  D’élire  des  dépu^ 
tés#  L’élection  est  faite  depuis  long-temps  ;  ils  ne  sont 
donc  plus  que  de  simples  particuliers, '"Or  ,  que  di- 
rolt’On  d’un  ciroyen  quelconque  y  qui  ,sans  caractère, 
sans  mission,  croiroit  que  scs  concitoyens  sont  obli¬ 
gés  d’acquiescer  à  ses  jugemens  ^  Leur  conduire  n’eSt 
qu’inconséquence  ,  et  le  correctif  de  kur  arrêté  est 
tin  surcron  d’inconséquence*  Ils  ne  pouvoient  pas 
plus  afficher  k  correctif  qu’ils  ne  pouvoient  faire 
l’arrêré*  Eussent-ils  été  compétens  pour  faire  ce  qu’ils 
ont  fait;  hors  des  limites  de  Patis  y  sur  un  terri¬ 
toire  étranger  ^  ils  n’avoient  plus  aucune  autorité.  » 

tf  n  vous  faut,  messieur*  ,  calmer  le  peuple,  dû 
M,  Volney*  Et  croyea-vous  que,  pour  k  calmer. 
Il  faille  faire  sa  censure  î*,*  Il  ne  faut  pas  que  le 
peuple  voye  l’assemblée  se  décider  contre  lui  ;  Û  faut 
ménager  l’opinion  du  peuple,  et  ne  pas  suivre  les 
principes  rigoureux  de  la  jnitice  et  de  la  raison,  js 

On  ne  pouvoir  ,  avec  moins  de  pudeur,  exhorter 
l’assemblée  à  so  laisser  mettre  Sous  k  joug  de  la 
canaille# 

«  Eh  !  où  est  l’accusateur  de  M#  de  Eezenvat  , 
cria  M*  Mounier  à  ce  troupeau  de  démagogues?  (î) 
Où  est  l’Info rmatîûn  î  En  vertu  de  quel  ordre  la 

P  P  ■  n  I  I  1  ■  1  ■  I  H  iii  ■  I  - 

(i)  M*  de  Lalïy  ,  en  parlant  de  ce  dîstotirs  ,  dit  : 
M.  Mpunifr  fm  sublime  pour  lu  eause  de  la  libeni\ 
M,  de  La]] y  a  raison.  Cest  par  erreur  ,  au  reste  , 
que  M,  Mounicr  ,  dans  Texposé  de  sa  conduire, 
place  la  séance  où  il  prononça  tre  beau  plaidoyicr 


milice  de  Villetiaux  s’eSt^clle  permise  d’arrêter  utt 
officier  des  troupes  du  roi  ,  ayant  une  permission  de 
sa  majesté  pour  se  rendre  en  Suisse?  Pourriez-vous 
oublier  qu’aucun  homme  ne  peut  être  valablement 
constitué  prisonnier  qu’en  vertu  de  la  loi?  Pourriez-^ 
vous  ignorer  que  la  loi  ne  permet  pas  d’emprison¬ 
ner  ,  sans  accusation  et  sans  înfotmanon  ,  à  moins 
que  k  coupable  ne  soit  pris  en  f^agrani  délit  j  ou  à 
la  clameur  publique  ,  c’est-à-dire  ,  à  l’i  pistant  même  où 
k  délit  vient  d’être  commis  ,  et  où  les  témoins  pour¬ 
suivent  le  coupable  ?  11  ne  convient  qu’à  des  tyrans 
subalternes  de  donner  une  autre  inftrprétatioti  aux 
mots  ,  clameur  publique.  Si  vous  appelez  clameur  pu" 
blique  J  un  bruit  populaire  j  un  simple  soupçon  ,  au¬ 
cun  individu  ne  pourra  compter  sur  sa  liberté#  » 

M.  Mounîef  eux  bien  de  k  peine  à  présenter  ce* 
sages  considérations  ;  ü  étoic  interrompu  à  chaque 
phrase  ,  à  chaque  mot  ,  par  des  huées*  Se  tournant 
enfin  vers  ceux  de  ses  co^députés  qui  îe  buoient,  avec 
cettë  Insolence  et  cette  importunité  ,  il  kur  dit  fièrC'- 
ment  :  «  Je  ne  désire  pas  ks  applaudissemens  ,  je 
ne  crains  pas  les  marques  d  improbation  ^  et  je  ne 
cherche  pas  à  obtenir  la  faveur  de  la  vilk  de  Paris.  >* 

Comme  ceux  qui  înterrompoknt  M,  Mounier  * 
ne  cessoîeiît  de  répéter  qu’il  ne  disoit  que  des  lieux 
communs  y  IVl*  de  Lalty  kur  cria  i  ce  Eh!  rnessicurs^ 
chaque  fois  qu’un  membre  de  l’assemblée  le  laisse 
aller  à  déplorer  ks  malheurs  publics  avec  une  sen¬ 
sibilité  que  nkxclud  pas  apparemment  le  caractère 
de  législateur,  vous  k  rappelez  sèchement  à  la  ri' 
gueur  des  principes  ;  et  lorsqu’ensuite  les  prin¬ 
cipes  les  pks  rigoureux  sont  invoqués  pour  la  li¬ 
berté,  pour  la  sûreté  individuelle,  ils  sont  rebutés 
à  leur  tour  ,  et  qualifiés  de  lieux  cou^muns.  Qui 
faut-il  donc  écouter?  Quelle  règle  faut-il  suivre.  » 

M.  de  Lally  ajouta  à  ce  juste  reproche  ,  de  solides 
considérations;  il  exalta  Je  premier  mouvement  de 
jüstice^et  de  générosité  qu’avok  eu  la  ville  de  Pa¬ 
ris;  il  maudit  les  artisans  de  discorde  qui  ravoienS 
entraînée  dans  un  mouvement  contraire  .  et  demanda 
que  l’assemblée  ,  tout  au  moins  ,  exprimât  un  sen— 
tiroenr  d’approbation  pour  l’arrêté  du  matin,  un  de 
regret  et  de  déplaisir  sur  rarrêic  de  la  nuit  (i).  » 

L’objection  faite  à  M.  Moimîcr  ,  qu’il  ne 
toit  que  des /kür  communs  ^  écoit  d'autant  moins  foiv- 
déc,  qu’il  avoit  réellement  envisagé  la  question  sous 
son  véritable  point-de^vue  ,  c’est-à-dire  ,  sous  ses 


pour  la  liberté,  sous  îa  date  du  30  juillet  ;  il  ne 
prononcé  que  k  31.  Ces  erreurs  de  dates  jeiang 
beaucoup  de  confusion  dan^  la  chaîne  des  événemens  ^ 
on  ne  doit  pas  nie  savoir  mauvais  gré  de  ks  rtk- 
ver  ,  lorsque  l’occasion  s’en  présente* 

(i)  Ce  second  arrêté  fut  pris  cûtie  onse  heures  e* 
min  oit# 


(  1 

gfandi  rapport*  avec  la  liberté  îndîvîduelÏÊ  ,  et  Ui 
res-pecr  pour  les  lois  établies.  Tous  ks  orateurs  du  | 
parti  contraire  se  perdirent  en  déciamations  contre 
les  élecreurs  ^  et  ces  déclamacions  ne  proüvolent  pas 
qu*il  fût  permis  d*efnprisonncr  ,  ni  M*  de  Bezeuval, 
ni  tout  autre  Komme  contre  qui  s^élévcroiî:  une  ru¬ 
meur  populaire.  Leur  meilleur  argument  fut  qu*il  ne 
falloît  pas  compromettre  rassemblée  avec  k  peuple. 
Ce  mot  étojt ,  tn  effets  terrible  ;  mais  ii  étoit  humi¬ 
liant,  et  de  pluî  désespérant  pour  ceux  qui  vouloient 
h  liberté  publique  ?  et  des  suffrages  sans  contrainte. 
Mirabeau  ^  comprenant  combien  la  défense  de  son 
parti  étoit  foïbk  ,  vînt  à  son  secours;  il  parla  ainsi  ; 

«  Quelque  purs  que  soient  les  motifs  j  quelqukn- 
traînans  que  soient  ks  mouvemens  oratoires  qui  ont 
déterminé  hier  U  démarche  de  l^hôtel-de-vilk  et  des 
électeurs  J  il  oous  e^t  imposable  de  rapprouver*  =» 

«  Le  mot  de  piirdùn.  Tordre  de  relâcher  M*  de 
Bezenval  ,  sont  également  impoïicîqucs  et  repréhen- 
$ibles.  Nous  -  mêmes  n’avons  pas  le  droit  de  pro¬ 
noncer  une  amnisties  Accusateurs  natureU  de  tout 
crime,  instituteurs  présumés  du  tribunal  destiné  à 
le  poursuivre  ,  nous  ne  pouvons  ni  punir  ,  ni  absou' 
dre  ;  nous  faisons  les  lois ,  nous  ne  Jes  appliquons 
pas  J  nous  poursuivons  les  grands  coupables  j  et  par 
cela  même  nous  ne  ks  jugeons  pas.  Nous  pouvons  | 
bien  retirer  notre  accusation,  si  elle  nous  paroîr  dé¬ 
nuée  de  preuves  ;  mais  nous  ne  pouvons  pas  inno¬ 
center  celui  que  la  notoriété  publique  désigne  comme  ; 
coupable  ,  ni  priver  aucun  individu  ,  aucune  corpo-  ^ 
ration,  du  droit  de  le  poursuivre.  Le  pouvoir  de 
faire  grâce  ,  tant  qu’il  existe  ,  réside  éminemment 
dans  la  personne  du  monarque  ;  je  dis  tant  qu’il  existe  , 
parce  que  ckst  une  grande  qiKStion  que  de  déter¬ 
miner  si  ce  pouvoir  de  faire  grâce  peut  exister  ,  dans 
quelles  mains  il  résidera  ?  s'il  existe  ,  et  si  les  crimes 
contre  les  nations  devroîent  jamais  être  remis*  Je  ! 
ne  prétends  pas  même  efBeurer  ces  questions  ;  je  ne 
les  ai  pas  encore  assez  étudiées;  il  ne  s’en  sgir  point! 
aujourd’hui  ;  il  sufTit  que  le  droit  de  faire  grâce  nous 
est  érrariget-  y> 

«  Il  nous  est  plus  étranger  encore  dant  cette  occa¬ 
sion  que  dans  toute  autre.  A  Dieu  ne  plaise  que  j'ag¬ 
grave  la  situation  de  M.  de  Bezenval  [  Il  est  arrêté  , 
il  ut  suspect  ,  il  est  malheureux  ;  autant  de  raisons 
de  m’abstenir  :  maïs  vous  avez  déclaré  Jes  chefs  mi- 
liraires  responsables  des  événeiTietis.  M.  de  Btzenval 
est  accusé  par  la  noforiéfé  publique  ;  et  une  munï- 
cipallcé,  un  hôtekde-vllîe  j  uise  ville  auroit  pu  don¬ 
ner  des  ordres  pour  k  relâcher^  pour  Tinnocenter, 
pour  le  soustraire  à  la  justice  publique  J  Non  ,  mes¬ 
sieurs;  puisque  nous-mêmes  ne  k  pouvons  pas,  au¬ 
cune  corporation  particulière  n^'a  ce  pouvoir.  =5 

Tl  nous  est  donc  impossible  d’approuver  sou? 
aucun  peint  de  vue  une  dcmarche  inconsidérée  qui  a 
excité  dans  Paris  une  fermentation  très  natui elle  ^  cc^ 
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j’ose  îe  dire  J  très  Üîimabkt  Si  même  je  ne  fegardoîs 
'  pas  les  électeurs  comme  dkxccUens  citoyens  ,  si  jç 
ne  sor.gcok  pas  aux  services  ts5cntiels  qu’ils  ont 
rendu  dans  dea  momens  orageux,  je  vous  pjouverois. 
que  les  dlssentîmens  élevés  encre  les  électeurs  et  ks 
districts  ,  soni:  un  des  levains  ks  plus  actifs  de  cette 
fermentation  de  Ix  capitale  ;  je  vous  fépéteroîs  ce' 
que  j’ai  déjà  eu  Thonneur  de  vous  exposer  ,  que 
électeurs  se  sont  prévalus  de  la  manière  dont  vous 
ks  aviez  accueillis  ,  qu’ils  efi  ont  conclu  que  leurs 
prétentions  vous  paroissoient  fondées  j  et  qu’il  esc 
impossible  de  dissimuler  ,  de  plâtrer  plus  long- temps 
cet  état  de  choses  ambigu  et  contradictoire*  je  vous 
dirojs  enfin  que  les  disnicts  n'ont  pas  oublié  leurs 
droits,  qu’ils  font  îous  les  jour?  des  réclamarionç  pins 
fermes  et  piuî  persévérantes  »  et  que  ,  pour  prévenir 
ks  suites  des  dissenrimens  ,  il  faut  que  rassemblé© 
nationale  prononce  ,  si  Je*  ékctçvis  ne  se  retirent 
pas  deux- mêmes.  3^ 

Aîirab^au  ,  comme  k  prouve  ce  discours  ,  éroir 
ombrageux  ,  et  naEurclkment  porté  aux  soupçons  j 
sa  grande  manière  de  juger  ks  hommes  étoit  dkn  juger 
par  lui^même  ,  cz  c’est  pour  cela  qu’il  étoit  persé-p 
cureur  des  gens  de  bien  ;  îî  les  regardoii  comme  scs 
ennemis  naturels  ;  il  haïssoic  enfin  ,  parce  qu'il  croyoic 
qu’on  le  haVssoÎT.  Dévoré  d’ambition  ,  ilcroyoït  que 
kî  électeurs  avoient  ,  ainsi  que  lui  ,  une  grande  soif 
d’autorité  ,  et  il  leur  prêtoît  i’inrention  de  vouloir 
retenir  le  pouvoir  qu’ÎU  sktoient  arrogé  d’eux-mêmes. 

II  se  trompoif  grossièrement ,  comme  je  le  diiai  dans 
le  chapitre  qui  va  suivre  ,  où  je  développerai  en 
même  temps  le  motif  qui  porroit  Mirabeau  à  détester 
la  domination  des  élecreurs  ,  et  ce  motif  n’a  pas  été 
cûtinu;  les  électeurs  eux-mêmes  Pont  ignore. 

Voilà  donc  tout  ce  que  prouvoît  k  discours  de 
Mirabeau;  car  du  reste  ,  sur  le  fond  de  l’affaire,  îL 
éroic  aussi  foible  que  ks  autres  orateurs  de  son  parti* 
n  ne  s'agissoît  point  là  de  grâce  ;  il  ne  s’agissoic  point 
d'jrtnocenrcr  ;  on  n’innocerite  que  celui  qui  est  cou¬ 
pable  ;  et  ou  nkst  iégakmcut  coupable  que  lorsqu’on 
est  jugé  tel  par  tribunal  qui  a  k  droit  de  juger* 
Il  éîoit  uniquement  question  de  prouver  que  rassem¬ 
blée  avüif  k  privilège  de  donner  Texemple  d’un 
grand  attenEat  contre  le  droit  des  gens  ci  la  Hberié 
individueik  ,  en  chargeant  de  fers  un  étranger  qui 
voyageoit  avec  toutes  ks  rormalitcs  alors  exigées  ■ 
et  qu’aucun  tribunal  n’avoîc  mis  en  état  d’accusatian* 

Je  m’étonne  que  ceux  qui  cerioîent  le  parti  de 
mm*  Mounîer  et  de  LaHy  ne  représentassent  pas  à  ras¬ 
semblée  qukik  avoir  déjà  même  décidé  la  question  ,  en 
prononçait  Télargîssement  de  M*  l’abbé  de  Calonne. 
M.  de  Bezenval  sc  trouvoit  dans  une  position  par¬ 
afai  rement  semblable  ,  et  plus  favorable  peut-être  cn- 
^core  ,  en  considérant  sa  qualité  d’étranger  er  h  per- 
|i  mission  du  roi.  îi  falloit  donc  représenter  à  l’asscm- 
|blée  qukn  rendant  sur  deux  affaires  *  dont  Tidenâté 
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ëtoîe  parfaite  >  une  dédsîon  contradictoire  ,  êIîc  an- 
nonçoit  qu’elle  ne  prendroit  pas  même  ses  propres 
Jugemens  pour  règle  de  sa  conduire  ;  que  sa  volonté 
seule  t  mobile  comme  les  circonstances  et  le  caprice 
de  la  muUiindej  feroic  les  lois  j  ce  qui  écoit  un  despo> 
tisme  effrayant  et  peut-être  sans  exemple  ,  car  on  ne 
connoît  aucun  tyran  qui  se  soit  plu  à  donner  à  ses 
esclaves  un  code  de  lois  contradictoires, 

f  “ 

L^assemblée  ne  rougît  pas  de  s’entacber  j  dès  l’on-' 
trêe  de  sa  carrière  ,  de  cet  exemple  de  tyrannie  ;  elie 
rendit  Tarrêté  suivant  ; 

«  L'assemblée  nationale  déclare  qu’elle  approuve 
l’explication  donnée  par  les  électeurs  de  Paris  à 
leur  arrêté  pris  le  matin  du  30  juillet  ;  que  sï  un 
peuple  généreux  et  humain  doit  s’interdire  pour 
toujours  les  proscriptions  ,  les  représentans  de  la 
nation  sont  strictement  obligés  de  faire  juger  et 
punir  ceux  qui  seroîent  accusés  et  convaincus  d’avoir 
attenté  au  salut  ,  â  la  liberté  ,  et  an  repos  public: 
en  conséquence  »  l’assemblée  nationale  persiste  dans 
ses  précédens  arrêtés  relatifs  à  la  responsabilité  des 
mînstres  et  agens  du  pouvoir  exéemîf  ,  à  Pétablis- 
scmenc  d’un  tribunal  qui  prononcera  ,  et  d*un  comité 


i  destiné  à  recueillir  ks  indications  ,  instructions  et 
I  rensdgnemens  qui  pourront  lui  être  envoyés.  » 

V  L’assemblée  nationale  déclare  en  outre  que  la 
personne  du  sieur  b.iron  de  Ee^enval  ,  si  elle  est  en¬ 
core  détenue  ,  doit  être  remise  en  lieu  sûr  et  sous 
une  garde  suffisante  J  dans  la  ville  la  plus  prochaine 
du  lieu  où  il  aura  été  arrêté  ,  et  que  qui  que  ce  soit 
;  ne  peut  artenter  ^  la  personne  dudit  sieur  baron  de 
Bezenvai ,  qui  est  sous  la  garde  de  la  loi*  « 

On  n’en  vouloîc  point  personnellement  à  M,  de 
Bezenval  j  dans  l'assemblée  ;  mais  le  désir  de  plaire 
au  peuple  ,  de  lui  faire  abandonner  sans  regret  les 
clecieurs  ,  d’huinilier  it  ses  yeux  M.  Necker  ,  furent 
les  véritables  motifs  qui  dictèrent  cet  ariêtép 

Si  j’ai  été  un  peu  long  dans  ce  chapitre  ,  c’est  que 
j’ai  cru  devoir  donner  de  suite  l’histoire  de  la  pre¬ 
mière  humilTsticn  bien  caractérisée  que  M.  Necker 
ait  reçue  de  là  nation  françoise  ,  ou  du  moins  de  ceux 
qui  se  disoient  ses  représenrans*  Il  est  évident  que  de 
leur  parc  c’étoit  au  moins  un  acte  insigne  d’ingratt- 
cude. 

Quant  aux  électeurs  ,  il  est  temps  que  je  dise  s’ils 
avoienr  des  droits  à  Pestîme  et  à  U  reconooissance  de 
i  leurs  concitoyens* 
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CHAPITRE  LXIX. 


Danger  e^uo,  court  Al.  le  baron  de.  Be^&nval  ;  précautions  pour  sa  garde: 
sa  résignation  /  lâche  imposture  dont  il  est  Dobjet  ;  fin  du  régne  d&^ 
électeurs  ;  congé  que  leur  donne  la  nouvelle  commune  ^  calomnie  de  Adirabeau 
contr^eux  ;  ses  manceiivres  pour  les  contraindre  à  la  retraite  ;  révélation  du 
véritable  motif  de  ces  manœuvres  }  soins  infatigables  des  électeurs  pour  les 
subsistances  j  détails  sur  la  conduite  de  leur  assemblée ,  pendant  le  cours  de 
son  règne  ;  sa  pusillanimité  exceptions  y  examen  des  titres  au  ’elle  croit 
avoir  à  la  reconnoissance  des  insurgens  ;  ce  qu^il  faut  penser  du  courage 
dont  plusieurs  de  ses  membres  se  vantent  encore  aujourd’hui  y  véritables 
reproches  qu’on  a  à  lui  faire.  Occasion  naturelle  qui  se  présente  à  elle  ‘ 
et  qu’elle  laisse  échapper,  de  faire  punir  Kappe  ;  ce  qu’il  faut  penser  des 
nombreuses  adresses  de  félicitation  qu’elle  a  reçues;  seul  monument  qu’elle 
laisse  à  la  postérité  y  sa  conduite  dans  l’administration  des  finances  de  la 
ville  y  reproches  qu’on  lui  fera  à  cet  égard. 


Suite  de  Juillet  1789 ,  et  du  second  mois  de  Piiiterrègne. 


D  ÊS  qü*on  eut  connoïssatice  de  Tâtrêté  de  Tasiieni- 
biée  uatioiîale  relatif  à  M.  le  baron  de  Bezenval  ,  de^ 
Tniüiers  de  gen^  sorrîrenr  de  Pans  pour  aller  chercher 
la  victime  ÿ  trente  mîilc  hommes  couvrirent  la  place 
de  Grève  ,  et  l'y  attendirent.  Le  fdisl  reverbère  fut 
descendu  ,  une  corde  fut  passée  dans  h  pouîk.  Il  est 
donc  indubitable  que  si  M.  de  Bezenval  eût  été  amené 
a  Paris  ,  il  y  eût  reçu  une  mort  prompte  et  crucHc, 
Heureusement  slS  bourreaux  furent  devancés  par  le 
courrier  porteur  de  Vartiié  de  l'assemblée»  Heureuse- 
ment  encore  il  étoîr  ordonné  ^  par  cet  arrêté,  de 
garder  M- de  Bezenval  prisonnier  dans  la  ville  la  plus 
prochaine  du  Ikîi  ou  H  aurott  été  arrêté.  Cette  clause, 
qui  ne  soufTroir  aucune  interprétation  ,  ne  permit 
pas  aux  officiers  municipaux  de  Villenaiix  de  le  li¬ 
vrer  aux  gens  venus  de  Paris,  Il  fut  conduit  avec 
une  très-forte  escorte  à  Brie* Comte -Robert. 

Les  jonmalistes  publièrent  qu'îJ  étoir gardé àPhôtel- 
de-vîlle  de  Brie  Cüinre-Roberr ,  et  iraké  avec  beau¬ 
coup  d’égard.  Cela  n  éeoit  pas  exact  i  il  n'y  resta 
que  provisoirement ,  et  en  attendant  que  le  château 
eut  été  mis  en  érat  dû  défense.  On  en  fortifia 
toutes  Icj  avenues  ;  on  grilla  toutes  ies  croisées  ; 


celles  sur-touf  de  rapparfement  réservé  au  prjsümker 
offroit  un  spectacle  effrayant  ;  les  barreaux  de  fer 
êtüieiit  si  épais  ,  et  laissoient  si  peu  d’intervalle  en 
se  croisant  ,  qu’à  peine  dotinoienr-ils  passage  au' 
jour  et  à  Tair,  Le  cathor  d  un  malfaiteur  n'en  pas 
plus  hideux*  C'est  là  que  M*  de  Bezenval  fut  trans-^ 
féré  ^  et  qu'il  attendit  quHl  plût  I  l'assemblée  de 
lui  donner  des  juges.  On  garnit  d'une  batterie  do 
canons  la  place  qui  conduisoir  à  sa  prison  ;  une 
nombreuse  troupe  de  bourgeois  amés  de  toutes 
pièces  veilla  nuit  et  jour  à  rextérkur  tt  dans  l'in¬ 
térieur  du  châieaiu  On  ne  se  reposa  pas  ,  pour  la 
garde  du  prisonnier  ,  sur  h  seule  milice  de  Brie- 
Cüm  te  -  Robert  ^  on  lui  envoya  de  Rarts  un  renfort 
considérable  (  i  )*  Ce  fut  un  procureur  ^  appelé 
Bourdon  ,  qui  eut  le  commandcmenc  de  ce  renforr. 
Homme  d'esprit  ,  et  d'un  cœur  droit  ,  il  fut  un  ins¬ 
tant  dupe  des  révolurionnaîrts  ;  il  est  revenu  depuis  de 
son  erreur  ,  ot  deteste  le  rôle  que  ini  fît  jouer  ,  auprès 
du  baron  de  Bezenval  ,  son  aveuglemeti'C,  îndépen- 


(î)  Il  y  avoir  emr'auires  ,  dans  ce  renfort  cin¬ 
quante  jeunes  gens  de  U  basoche  ,  et  cinquante 
élèves  de  chirurgie. 


dammetii  des  forces  supérieures  qui  défcndoîcni  la 
prison  de  celui-ci  ,  H  y  continueUement  dans; 

SI  chambre  un  officier  de  milice  bourgeoise  j  qui 
écoit  relevé  d'heure  ent  heure  ,  la  nuii  comme  le 
jour*  Louis  Kl  ne  ffiisûit''pa&  garder  ses  prisonniers 
avec  plus  de  soliîdrude, 

M.  de  Beï^nval  supporra  ces  humîlîadons  ec  ces 
injusnccs  avec  beaucoup  de  ccurage  j  il  nVn  mur- 
muroit  point,  n’eiiparoissoit  point  affecté  ;  il_  avoit 
une  bonne  table  ,  où  il  aimctioic  à  tour  de  rôie  ses 
gardes  j,  il  leur  montroit  toujours  un  vhage  serein  , 
un  atr  riant  j  sa  conversation  étoît  enjouée,  et  leur  j 
plaisoit  beaucoup  ;  si  bien  qu’ils  écri voient  à  leurs  j 
amis  de  Paris,  que  le  prisonnier  étoit  de  for:  bonne  | 
société.  Cette  noble  fermeté  ,  celte  sublime  patience 
au  milieu  de  grands  revers  j  prouvent  qu’une  vio 
tnoîle  et  efFéminée  n^étouiïe  pas ,  chez  un  homme  de 
bien  ,  le  germe  du  courage* 

Il  est  vraisemblable  que  la  tranquillité  du  prison- 
nier  ^  que  le  calme  de  sa  conscience  commencérn.:t 
la  conversion  de  M»  Bourdon  ,  qui  écoit  presque 
continuellement  à  scs  côtés*  Ce  spectacle  faisoîC  eu  j 
effiee  avec  k  rage  des  caïomniateurs  *  avec  les  menaces  r 
des  bourreaux  3.  ûn  contraste  bien  propre  a  suggérer 
de  sages  réflexions  à  un  homme  naturellement  ver¬ 
tueux* 

Autant  pouf  nourrir  la  prévention  qu’on  avoit 
élevée  contre  M.  de  Bezenval  ,  que  pour  jüfdfier 
les  scandaleuses  précautions  avec  lesquelles  on  le 
gardoit  ,  les  journalistes  se  firent  les  échos  d^une 
défesrable  imposture.  Ils  écrivirent  que  le  lendemain 
du  jour  où  l’arréré  des  électeurs  fui  révoqué  ,  les 
îSüisfcs  comptant  qu'il  alloit  être  ramené  à  Paris  ^ 

SC  rendirent  sur  U  place  de  Grève  ,  pour  l'y  atien- 
dre  ,  et  l'y  mettrÊ  en  pièces,  ts  Ih  aîguisoient, 
dit  le  menfeur  Prudhomme  (i)  ,,  leurs  sabres  sur  les 
pavés  J  jarolenc  de  ne  lui  point  faire  de  grâces  ,  et 
î’accusoient  hautement  de  matversanons.  Lorsqu’'n 
fut  décidé  qu'îl  attendroît  dans  les  cachots  de  Bric- 
ComcC'Robèrc  ^  réfection  du  tribunal  qui  devoir  le 
juger  J  les  mêmes  iraposïeurs  publièrent  que  cent 
cinquante  Suisses  dcoîent  partis  de  Courbevoix  pour 
ïVlIer  arracher  de  sa  prison  ,  et  pjmmoier  eux- 
mêmes*  Ils  vouloient  ,  dit  le  même  calomniateur  que 
i*ai  cité  plus  haut  ,  le  couper  en  treize  morceaux  ,  j 
en  rhonneur  des  treke  cnnrons,  »  Mais  j  .  suivant 
ceux  qui  imaginoient  ces  contes,  les  gardei-sujsses ,  ; 
quelques  braves  qu’ils  soient  ,  n’avoient  osé  se  me¬ 
surer  avec  la  nombreuse  milice  qui  veiiloit  autour 
de  sa  prison*  L  résulroît  de  ces  fables  ,  pour  }es  ’ 
gens  Crédules,  que  iVL  de  Bczcnval  devoît  être  un  j 
homme  abominable  J  puisqu’il  éfoit  exécré  avec  cette 
fureur  par  les  hommes  de  son  régimenr.  On  en 

“  ■  --  -  -  .  — 

(i)  Voyez  Réyolut*  dt  Paris  ,  N^,  3*  pag,  5P,  et 
4*  pag.  a*  , 


concluoit  encore  que  c^étoic  far  pure  humanité  ,  et 
pour  le  garantir  de  la  rage  de  ceux  qui  vûulolenc 
le  mettre  en  pièces  ,  qu’on  le  faisoit  garder  avec 
des  précautions  qu’on  na  jamais  prises  pour  aucun 
prisonnier. 

Tout  ccla  n’éroît  que  mensonge  ,  et  tî’outrageoît 
pas  moins  les  gardes-suissès  que  Je  prisonnier.  Celui* 
ci  n’eûi  jamais  leur  haine  ,  et  ceux-k  eussent-ils 
eu  à  i*cn  plaindre  *  ne  s’en  seroîcnt  plus  souvenus 
du  momÊHt  où  il  fut  malheureux;  son  infortune  eût 
été  respectée  par  ses  soldats  ,  et  il  n’est  pas  con¬ 
cevable  qu’on  ait  osé  supposer  et  écrire  que  ,  dam 
un  corps  sans  tache  ,  dont  l’esprit  est  excellent  , 
er  où  couFcs  les  vertus  militaires  brillent  ayec  éclat  , 
îï  s'^est  trouvé  cent  cinquante  hommes  qui  ,  pour  se 
venger,  rccouroient  aux  ressources  des  lâches  assas¬ 
sins. 

Quoi  qu’ayetit  pu  faire  les  journalistes  ,  la  déreti” 
cîon  de  cet  officier  fut  un  crime  que  rien  ne  peut 
vxcuslT  i  cr  il  est  afîiigeanr  qu’il  ait  eu  autant  de 
complices.  Les  électeurs  ,  s’ils  eussent  persisté  dans 
leur  premier  arrêté  ,  n’auroient  eu  aucun  reproche 
à  se  faire  â  cet  égard  I  il  leur  eût  été  infiniment 
glorieux  d’avoir  su  rester  justes  et  humains  au 
milieu  de  tant  d’hommes  iniques  et  féroces*  Mais , 
en  réfractant  ce  premier  arrêté  ,  ils  devinrent  ^ 
en  quelque  sorte  ,  plus  coupables  encore  que  les 
membres  de  rassemblée  et  ceux  de  la  nouvelle  com¬ 
mune.  Il  semble  en  cffirc  qu’il  y  a  plus  de  honte  à 
se  repentir  d’une  bonne  action  qu’à  en  faire  une 
mauvaise* 


Ce?fe  honteuse  rétracratîan  fut  le  dernier  acte  dn 
règne  des  électeurs  ,  et  certe  circonstance  y  imprime 
encore  pks  de  blâme  ;  car  pouvant  terminer  leur 
carrière  honor^iblcnient ^  iis  ne  sont  pas  excusables  de 
Fa  voir  finie  par  une  lâcheté*  ïlîen  ne  la  leur  com- 
mandoit  ;  iis  ne  pouvoleni  pnis  dire  que  c’étoit  à  la 
iranquiliicé  publique  qu'ils  kisoient  le  sacrifice  des 
principes  ,  puisque  îe  maintien  de  cette  rranquiJJîté 
publique  dans  la  capirale  devenoiî  acinclltmcnt  l'at- 
fairc  des  repjéscnians  de  la  commune,  IJs  ne  pour¬ 
voient  pas  même  donner  pour  excuse  leur  sûreté 
individuelle  ,  puisque  ti’érant  plus  réunis  en  assem-- 
blée  ,  mais  se  trouvant  confondus  et  dispersés  dans 
la  foule  des  citoyens  ,  il  n’y  avoit  aucune  apparence 
qu’ils  fussent  recherchés  un  à  un  par  îe  peuple  pour 
n’avoir  pas  fait  une  rérractarion  ,  que  dans  le  fonds 
ils  ne  pouvoîcnt  pas  faire  ,  parce  qu’une  assemblée 
qui  est  dissoute  à  jamais  j  qui  n’existe  pas  ,  ne  peut 
rien  faire. 

Telle  éfoit  la  pbshion  où  se  trouvetent  les  éJec-^ 
teurs  :  ils  n’étoitnt  plus  rieT> lorsqu’ils  rétractèrent 
leur  arrêté  d^amnistic-  Ils  avoicut  en  efîèt  à  peine 
rendu  cet  arrêté  ,  que  les  cent  vingt  dépurés  de  la 
commune  entrèrent  dans  leur  salle  ,  et  M*  de  la  1/  igoe 
qui  préjidoit  ces  ccat  vingt  députés  annonça  aux 
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qu’îl  venoît  d'être  décidé  dans  Passembjëc 

de  la  commune  tjue  les  cinq  dixièmes  de  sei  membres 
réunissoicnt  le  pouvoir  d^adminiscrcr  dès-à-présent 
et  par  provision  ,  et  de  concounr  à  la  formation 
d- un  plan  d’admiTiisiratlon  municipale  j  sauf  toute¬ 
fois  à  ceux  d'entr^Êüx  qui  ne  réunîssoient  pas  ce 
double  pouvoir  à  je  retirer  j.  le  jiigeoieat  à 

propos  J  auprès  de  leurs  Eîistricts  ,  afin  de  Pob- 
tenir, 

M.  de  ïa  Vigne  ajouta  que  rassemblée  ^  en  con-  i 
séquence  de  cette  décision  ,  et  de  la  vérité  reconnue 
qu^elle  avoit  établi  ses  pouvoirs  ,  venoît  Se  charger 
des  fonctions  qu'elle  avoit  prié  MMp  les  élccceurs 
de  continuer.  Ce  congé  fut  accompagné  d^un  com¬ 
pliment  ;  M.  de  ia  Vigne  adressa  aux  électeurs  ces  i 
paroles  flatteuses  :  «  L’assemblée  de  la  commune  ex-  ; 
prime  à  MM*  les  électeurs  ,  les  seorimens  d'admi¬ 
ration  et  de  reconnoissance  dûs  à  leur  conduite  sage  ' 
et  courageuse  ,  qui  a  sauvé  ia  chose  publique  ,  et  qui  j  ! 
au  sein  des  malheurs  qui  menaçoient  la  capitale  ,  a  ; 
su  faire  naître  cette  tranquillité  qui  frappe  encore 
d'étonnement:  ceux  qui  en  ont  joui.  ;»  I 

Mt  de  la  Vigne  ayant  parlé  ainsi  ,  déposa  sur 
le  bureau  les  arrêtés  qui  congédioîenc  les  électeurs  ; 
Ils  acceptèrent  leurs  démissions ,  M.  Moreau  de  Saint- 
Méry  y  souscrivit  pour  eux  tous  ,  en  ces  termes  r 

K  Messieurs  ,  rassemblée  des  électeurs  s'empresse 
de  remertre  dans  vos  mains  ie  dépôt  précieux  d'une 
autorité  que  les  seules  circonstances  lui  avoient  im¬ 
posé  le  devoir  de  prendre  pour  le  salut  public.  Nous 
osons  dire  que  ce  dépôt  n’a  rien  perdu  d'avoif  été 
confié  à  notre  zcïe  ,  à  notre  patriotisme  ;  et  nous  | 
vous  l'abandonnons  ^  avec  la  certitude  qu’il  ne  sera 
pas  moins  cher  aux  representans  de  la  commune^  »  s 

Tl  es^  bien  clair  qu’après  avoir  ainsi  souscrit  à  la  | 
dissolution  de  leur  assemblée  ^  les  électeurs  n'avoieut 
plus  aucune  pan  à  prendre  aux  affaires  publiques  jj 
et  qu’ils  aurOïcnt  pu  fort  bien  se  dispenser  de  ré*  j 
tracîcr  Farrêré  qui  ics  honoroît.  On  ne  pouvoît 
même  exiger  d’eux  qu’ils  fissent  certe  rétractation  j 
parce  que  ,  coirune  je  l’ai  dit  ,  on  n’exige  rien  d'un 
corps  qui  n'exisre  pas.  Ce  fur  donc  bien  gratuite¬ 
ment  qu'ils  se  souillèrent  de  Cette  tache,  au  moment 
où  ils  descendirent  pour  toujours  du  trône  où  la 
révolution  les  avoiE  fait  roonrer. 

On  voit  maintenant  ^  par  k  résignation  avec  la* 
quelle  ils  abandonnèrent  leur  sceptre  ,  combien  peu 
éïoit  fondée  l'accusation  dont  les  frappa  le  comte  j 
de  Mirabeau  ^  dans  l'assemblée  nationale  ^  le  jour  ; 
même  où  ils  abdiquèrent.  Il  éfoh  de  coure  fuiissecé  i 
qu’ils  se  fussent  jamais  monftés  jaloux  de  retenir  Its 
pouvoirs  dont  ils  sembloîent  s'étonner  eux-mêmes  î 
de  se  voir  revêtus*  C^éîoît  une  bien  perfide  calomnie  i 
de  prétendre  que  leur  refus  de  condescendre  à  Téta-  | 
blisîemcnc  d’une  commune  ,  éolt  un  des  levains  üs  \ 


plus  actifs  delà  ferme/itcilm  delà  capïtuh.  Bien  loin 
qu’ils  eussent  à  cci  égard  fait  h  plus  légère  opp©- 
sicjon  ,  ils  secondèrent  ,  autant  qu’il  fui  en  eux^  fe 
vœu  des  districts  ,  dès  qu'il  leur  fut  connu  ;  iï(  ^ 
hâièrent  Texécution  avec  la  plus  grande  sincérité. 

Ce  n’étojt  pas  là  îa  première  attaque  que  leur 
I  portoît  Mirabeau  ;  depuis  quelques  jours  ,  il  les  bar- 
celoit  en  personne  dans  i'asscmbîée  nationale  ,  et  par 
ses  émissaires  dans  les  districts  et  lel  groupes  de 
Paris.  Les  journaiisEcs  se  mêJoiënt  du  combat  ^  et 
:  se  rangeoienc  du  côté  de  Mirabeau.  L'intérêt  qu*iT 
trouvûit  à  faire  cette  guerre  obscure  paroît  d'abord 
difficile  à  expliquer.  On  ne  conçoit  pas  comment 
ces  électeurs  ,  qui  avoîctit  tant  de  titres  pour  être 
chers  aux  révolutionnaires  ^  devinrent  ,  sur  ia  fin  de 
leur  règne  ,  îndiifcreni  et  presqu’odieux,  lî  falloît 
bien  ,  dlsoir-onj  avoir  une  commune  légalement  orga¬ 
nisée,  C'éioit— là  le  ressort  apparent  des  manoeuvrer 
qui  tcndoîeni  à  leur  expulsion  ;  et  encore  ce  pré-- 
texte  n’ctoit-il  rien  moins  que  bon,  Puisqu’on  vouloir 
avoir  une  commune  légalement  organisée  ,  il  n'y  avoir 
qu'à  métamorphoser  rassemblée  des  électeurs  en  cette 
commune;  il  ti'y  avoic  qu'à  donner  à  ces  électeur* 
dos  pouvoirs  qui  les  autorisassent  à  administrer  » 
comme  on  en  avoit  donné  aux  cent  vingt  députés. 

Il  est  vraî  que  îc  nombre  des  électeurs  étoit  beau¬ 
coup  trop  considérable  pour  former  une  assemblée  mu¬ 
nicipale  ^  mais  on  auroit  pu  les  charger  du  soin  de  se 
réduire  eux-mêmes  par  k  sert  jusqu'au  nombre  de  cent 
vingt.  On  n’avoit  en  apparence  aucun  reproche  à 
leur  faire  ;  ceux- mêmes,  qui  pressoîent  avec  plus 
d'ardeur  leur  retraite  ,  convtnoient  qu’ils  avoient 
rendu  des  services  essentiels  dans  ks  momens  ors^ 
geux  qui  annoncèrent  la  révolu rion  ;  et  véritable¬ 
ment  t  quoiqu'ils  fussent  sans  énergie  ^  quoiqu'il  n'y 
ai[  jamais  eu  une  assemblée  plus  timide  ,  ils  don¬ 
nèrent  f  en  restant  réunis  ,  tine  grande  force  aux  In^ 
surgens.  La  seule  vue  de  cette  étrange  ptiissance 
sortie  touc-à-coup  du  néant ,  par  ks  premières  con» 
vulsîons  qui  allojcnt  enfanter  ïe  cahos  ^  effraya  le© 
auioritcs  légîtfmes  ,  et  ks  réduisît  au  Silence,  Ses 
rcU rions  avec  cette  autre  puissance  qui  faisoit  cour¬ 
ber  tous  les  François  sous  son  Joug  ^  pcrsuadoîent 
qu’on  ne  pouvait  j  sans  blesser  celle-ci  ^  attaquer 
l'autre* 

II  sembloît  donc  juste  de  donner  un  témoignage  de 
gratitude  aux  électeurs  puisqu'on  reconnoksoit  leur 
avoir  de  grandes  obligations  ,  et  qu’on  n’a  volt  aucun 
reproche  apparent  à  leur  faire  î  Quelle  plus  gio^ 
rieuse  marque  de  rcconnoissiince  pouvoît -on  leur 
donner  »  que  de  prendre  parmi  eux  seuls  les  cent 
vingt  représentans  de  la  commune  >  Outre  qu’nota 
évïroit  par  là  le  reproche  d'ingrantude  ^  on  pro- 
curoit  à  la  capitale  1'avanuge  d'avoir  des  adminîs-^ 
traceurs  déjà  un  peu  exercés  aux  fonctions  munic^ 
paleî. 
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Vüîîà  bsen  des  motifs  qtii  dû*u'cnt  faire  paroîfre  j 
fort  extraordïnaire  rimpaticnce  que  témoigna  Mira- j 
beau  ,  et  qi.ril  Üt  pai  iager  ù  une  partie  des  asscr.i-  r 
blées  fie  districts  ,  pour  que  les  électeurs  fussent  j 
rtmp]aeésf  Le  secret  de  cette  conduite  ,  ainsi  que  ; 
je  l’ai  remarqué  ^  leur  fut  incannu  à  eux-memes  i  en 
le  révëbïit  y  je  vais  étonner  bien  des  lecteurs,  et 
répandre  un  grand  jour  sur  rhistoire  que  j'étns, 

A  l’époque  oà  j’ai  conduit  mon  récit  ^  Mirabeau 
étoit  associé  à  ceux  qui  s^ctoienc  rendus  maîtres  de 
la  SubsisTance  des  |*euplcs;  il  connoissoit  le  mystère 
des  manoeuvres  qui  mcnaçoienc  la  capitale  et  les  pro¬ 
vinces  d'une  disette  de  bleds.  Ceux  qui  les  accapa- 
roient  n'avoîcnt  garde  de  nier  qu'il  y  eut  des  acca- 
paremens  ;  maïs  il  leur  importoit  qu'on,  crût  que  ^ 
parmi  ces  accapareurs  ,  se  trouvoient  les  personnes 
les  plus  qualifiées  de  la  cour.  Si  une  fois  ils  avoient 
pu  parvenir  à  faire  croire  cette  atrocité  à  la  mul¬ 
titude  ,  ils  rendoienr  facile  IVxécution  du  projet  qui 
tendoit  à  faire  déclarer  le  trône  vacant.  Il  étoit  donc 
nécessaire  ,  pour  les  vues  de  ces  scélirars,  de  tour¬ 
menter  le  peuple  par  Pappréhension  d*une  famine 
universelle  ;  on  $e  flattoic  qu'il  se  facigueroit  ^  la 
fin  d'arrachcr  avec  des  peines  journalières  ,  un  pain 
mauvais,  et  quon  lui  faïsoit  payer  bien  cher.  Lori- 
qu4l  seroit  arrivé  au  degré  de  lassitude  et  de  déses¬ 
poir  où  on  vouloic  ramener,  on  lui  aurcit  dit  qu'il 
n'y  avoit  qu'un  moyen  de  sortir  de  cet  excès  in- 
lûlérable  de  nrisère,  c'étoit  de  s'emparer  de  la  per^ 
sonne  du  roi  ,  parce  qu'en  s'en  emparant  ,  on  se 
saisiroit  ^  en  même  temps,  de  la  clef  des  greniers, 
çt  on  verroît  subirtmeivE  reparoître  l'abondance. 

Au  reste,  quelles  que  fussent  les  vues  de  certains 
révolutionnaires  ,  sur  le  roi  et  sa  famille  ,  il  est  cer“ 
tain  qu'il existoit  une  société  de  conjurés,  qui  s'étott 
rendue  maîtresse  de  tout  le  bkd  qui  enîroir  et  cir- 
cuioit  dans  Le  royaume;  cecte  vérité,  déjà  bien  éclaîr- 
;  cie  par  les  faits  antérieurs  ,  sera  mise  d^ns  le  plus 

grand  jour  par  ce  que  j'aurai  bientôt  à  raconter. 
Çette  foejété  de  conjurés,  au  moyen  du  mouvement 
qu'elle  pouvoit  imprimer  à  la  masse  du  peuple,  étoit 
maîtresse  de  diriger  la  révolution  comme  elle  renten- 
droit  J  en  lui  faisant  produire  les  événemens  qu'il 
étoit  utile  au  parti  d'amener.  Le  succès  avec  lequel 
ce  parti  ,  par  ses  opérations  sur  ks  grains  ,  avoit 
déterminé  la  révolution  ,  lui  permettoit  dkspéret 
racçompUssemsnç  de  tous  ses  désirs  ultérieurs* 

Une  chose  étoit  absolument  necessaire  ^  cette 
aggrégation  de  monopoleurs;  il  faïîoit  quon  ns  put 
échapper  à  leur  influence,  pour  les  approvisionne- 
mens  ;  il  falloir  qu’on  eût  à  composer  avec  eux  seuls  , 
pour  la  subsistance  du  peuple  ;  de  cette  manière  ,  ils 
conservoient  sur  lui  tout  leur  crédit;  ils  le  faîsoîent 
agir  au  gré  de  leur  ambition  ;  et ,  après  fa  voir  frappé 
invisiblement  du  fléau  de  la  famine  ,  ils  sc  présen- 
tolent  à  lui  comme  ses  sauveurs.  Ils  furent  ,  à  cet 
égard  ,  trés-nial  secoadéj  par  les  électeurs ,  qui ,  sur 


fartîcle  important  des  sübsbtancrs  ,  agirent  de  la 
meilleure  foi  du  monde.  Aucun  d'eux  n'étüiî  com-*  ci 

plice  de  ceS  spécula  tions  qui  supposent  une  riche  for-  [f 

fune.  Ils  safSlgeoient  sincèrement  de  ce  que  le  périt  t 

peuple  avoit  à  souffrir  de  la  disette,  et  meitoicnr  (\ 

tout  en  oeuvre  pour  en  adoucir  la  rigueur,  lis  ne  ri 

donnoient  aucun  repos  . aux  boulangers  ;  ils  veilloitnt  y, 

à  ce  que  les  fours  ,  les  moulins  fussent  dans  une  i: 

civtté  continuelle,  lis  mectûienL  d'autant  plus  de  zèk  ^ 

dans  les  mouvemens  qifiJs  Sc  donnoient  à  ce  sujet,  ^ 

qu'ils  écoient  persuadés  que  la  sûreré  de  la  capitak  , 
que  leur  propre  vie  lenoknt  à  rarticle  des  subsis¬ 
tances*  î 


Plus  les  électeurs  rencontroknt  d’obstacles  pour 
l’exercîce  de  cette  partie  de  leurs  fonenons,  plus  ils 
redoubloicnt  d'efforts.  Des  hommés  envoyés  par  eux, 
et  parmi  lesquels,  ainsi  qu'on  Ta  vu  plus  haut,  se 
discinguèrerit  ks  jeunes  clercs  de  la  bazothe  ,  par- 
couroient  tons  les  marchés  ,  tous  les  greniers  des  ' 
environs  de  la  capitale  ,  et  n'épargnoknt  rien  pour 
obtenir  de  fortes  extractions* 

MM*  Duport-du-Tertre  ,  Etienne  de  la  Rivière, 
le  Koj  ,  Gaiîet  ,  a  voient  la  commission  particulière 
de  veiller  à  ce  que  ks  bleds  qui  arrivtroicnt  à  la 
haïk  ,  fussent  sur-le-champ  transportés  dans  ks  dif* 
férens  moulins  ,  pour  y  être  moulus  sans  délai ,  et  à 
ce  qu’il  ne  fût  distribué,  pour  chaque  moulin  ,  que 
la  mouture  de  vingt-quatre  heures* 

En  outre  ,  ks  éketenrs  envoyoîent  de  côrd  cf 
d’autre  ,  et  jusqu'à  la  distance  de  quarante  lieues  , 
des  députés  pris  dans  leur  sein  ,  pour  engager  ks 
différenrts  communes  à  laisser  passer  librement  ks 
convois  destinés  pour  Paris  ,  et  îi  lui  vendre  ce  qu’elles 
àvoient  d'excédent*  Ainsi  M*  le  Febvre  de  Gineau 
eut  pour  son  département  Senlis ,  Saint-Denis,  Breil 
et  Pont  ;  M.  de  Bonneville  fut  envoyé  û  Vernon  j 
Mantes  et  Meulan  ;  M.  Briilan tais- Marion  à  Amiens 
et  à  Dunkerque*  On  a  vu  que  MM.  Castillon  et 
Fortîn  avoieiit  parcouru  la  Normandie  ;  ils  parcou^ 
rurent  aussi  la  Bourgogne*  MM*  Rameau  ^  Patrjs, 
Simonnet  et  Gaveau  furent  employés  à  Pontoise* 
MM*  Guesnon  ,  Langlois  et  quelques  autres  de  leurs 
collègues  eurent  la  commission  de  visiter  tous  ks 
couvens  d'hommes  et  de  femmes  de  la  ville  ,  des  fau¬ 
bourgs  et  de  la  banlieue  de  Paris.  Ils  mirent  beau¬ 
coup  d’honnêteté  dans  ces  visites ,  et  rendirent  tou*- 
jours  des  comptes  fidelks  ,  de  manière  qu’il  ne  fut 
jamais  possible  aux  perturbateurs  de  tourner  i'efftr- 
vesccnce  populaires  contre  les  maisons  religieuses. 

Parmi  ces  différens  envoyés  des  électeurs  ,  quel¬ 
ques-uns  aussi  n’avoient  d’autre  mission  que  daller 
et  venir  sur  les  routes  ,  pour  veiller  à  ce  que  les 
convois  ne  fussent  ni  interceptés  ni  pillés  ;  lorsque 
ces  convois  couroîent  des  dangers  ,  ils  .ivertissoicnt 
l'assemblée  de  leurs  collègues  ,  qui  envoyoit  sur-k- 
champ  des  bourgeois  armés  pour  mettre  en  fuhe  ks 


■l 


(  ) 


Ces  expéditions  éroietit  souvent  pénîbks  ,  parce  j 
que  k  peuple  n'etoie  pas  pirtour  d'hueneur  à  laisser  j 
tranquifiement  passer  »  pour  les  Parisiens  ,  des  grains 
dont  il  croyoît  avoir  besoin  pour  lui- même»  Les! 
éiecîtiirs  qui  furent  envoyés  à  Pontoise  coururenc  : 
risque  de  la  vie  ,  et  montrèreuE  beaucoup  de  cou^ 
rage.  Quoique  la  ville  entière  parut  d'abord  forte- 
iTrent  décidée  à  s’opposer  à  Tenlèvenient  des  grains 
qu'ils  sollicitoient  t*  ils  parvinrenc  cependant  à  Pob^ 
tenir  avec  la  seule  arme  de  la  raison* 

Il  faut  encore  rendre  cette  justice  aux  électeurs , 
que  bien  loin  de  laisser  deviner  les  difficultés  qullâ 
épi'ouvoîent  pour  alïmenfer  la  capitale  ,  ils  rcndoîenr 
Toujours  des  compris  plus  propres  à  rassurer  qu’à 
alarmer  le  peuple-  Comme  ils  éroient  loin  de  croire 
à  lexisrence  d'un  complot  pour  Taffiirner  ,  ceux  d’en-  j 
tr’eux  qui  érolent  plus  parnculièrcmcnt  chargés  de 
sa  fübiisrance  ,  ne  comprenoient  rien  aux  singuUrités 
qui  se  présentoient  à  eux  dans  Je  cours  de  leurs 
recherches.  Ik  trouvoient  ,  en  générai ,  tous  les  mar^  j 
chés  déserts^  cous  les  greniers  viiideS  i  les  cotnmu- 
naurés  religieuses  a’^oient  à  peine  pour  quelques  jours 
de  subsistances  ;  les  moulins  éioient  sans  activité  j 
faute  de  grains^  les  fours  ne  cuisoient  point,  faute; 
de  farine.  Si  ,  à  force  de  solhciradons  ,  ces  élec-  , 
feurs  ambulatis  parvenoient  à  faire  transporter  des 
bleds  dans  un  marché  ,  des  homineS  j  dont  l'habit  j 
annonçoit  Topulcnce  ^  îc  trouvoient  là  ,  mettoient 
un  prix  avantageux  ^  et  les  Sacs  étoieut  aussitôt  | 
enlevés,  | 

D’aurrcs  fois  on  dénonçoit  à  ces  députés  des  élec¬ 
teurs  ,  des  dépôis  de  grains  et  de  farines  ;  ils  s'y  ^ 
transportoient  et  ne  trouvoient  rien.  Tous  ces  dé¬ 
goûts  ,  rouîcs  ce$  peines  ne  les  décourageoient  pas; 
ils  croyoient  sans  cesse  entendre  le  peuple  de  Paris  ; 
leur  demander  du  pain,  et  t’est  uniquement  aux 
précautions  qu^ils  prirent,  à  l'infatigable  activité 
qu’ils  mtreuE  dans  leurs  recherches ,  que  ce  peuple 
dût  de  ne  pas  éprouver  le  dernier  excès  de  la  mi-^ 
sère ,  et  de  n’ètre  pa&  porté  au  dernier  degré  du  : 
désespoir,  i 

Cette  vigilance  continuelle  ,  cette  roideiir  des  élec¬ 
teurs  contre  les  obstacles  qLsï  ûbsrruoient  les  canaux 
de  rabondance ,  fatiguèrent  et  aUamèrent  ceux  qui 
Vouloieni  tirer  du  sein  de  la  famine  un  nouveau  et 
grand  changement»  La  majorité  de  ces  électeurs  ne  j; 
voyant  rien  au  -  delà  de  Ja  nécessité  de  ne  poin!  laisser 
manquer  la  capitale  d’approvisionnemens  *  on  ctaignic 
que  les  elFurts  qu'ils  rentoient  pour  y  parvenir  ,  ne 
les  éclairassent  sur  les  véritables  causes  qui  gênoîent  la 
circulation  des  grains  j  et  qu'ils  nkn  révélassent  en* 
Eüire  le  secret,  D  ailkurs  j  le  temps  où  Ton  alioit  re¬ 
cueillir  les  fruits  de  la  terre  approchoir  >  et  tout 
prometîoir  que  la  récolte  seroit  abondante*  La  bonne- 
foi  avec  laquelle  les  électeurs  procédoient  sur  Far- 
fticle  des  subsistances  >  faisoît  présumer  qu'ik  n’épar- 
gnerglent  rien  pour  enlever  aux  accapareurs  une  1 


I  partie  des  nouveaux  grains,  et  assurer,  pendant 
plusieurs  mois ,  les  approvisionnemens  de  la  capitale, 
Lkxplosion  qu’on  vouloi:  faire  contre  la  cour  au- 
roit  été  ainsi  reculée. 

If  fut  donc  résolu  de  substituer  aux  électeurs,  des 
hommes  qui  sussent  mieux  seconder  ceux  qui  ne  poU” 

^  voient  exécuter  leurs  régicides  complots  ,  qukn  com- 
'  mençant  par  afFamer  le  peuple*  Je  no  puis  nFempê- 
cher  ici  de  déplorer  l’aveuglemeni  de  te  peuple  dans 
le  cours  de  notre  révolüîion  ;  tt>us  les  excès  ^  cous 
les  attenfarg  dont  il  s’est  rendu  coupable  j  ce  n'est 
pas  pour  son  incérêf  propre  qu’il  Its  a  commis  \  iï 
a  lout  fait  pour  des  hommes  q^ï  ne  le  trouvoient 
jamais  assez  niaîheureuï  ,  qui  écoient  assez  atroceg 
pour  lui  envier  la  mauvaise  et  foible  nourri  turc  qu’ii 
arrachoit  avec  tant  d’efTons.  Les  électeurs  luttoient 
contre  la  misère  qui  le  nqenaçoii  ;  on  lui  insinua  de 
la  méfiance  conrre  ces  élecreurs  ]  il  se  prêta  à  leur 
expulsion.  Les  séditieux  commericèrenc  à  être  plus 
turbulens  dans  les  districts  ;  les  membres  du  club 
breton  y  envoyèrent  leurs  émissaires  ;  euK-mêmes  , 
quoique  députes  u  rassemblée  nationale  ,  y  vcnoienc 
pour  encourager  et  guider  leur  parti.  Le  comte  de 
Mirabeau  n'y  étoÎE  pas  le  moins  asJÎdu.  On  lui  en 
fit  le  reproche  dans  l’assemblée  nationale  ;  M,  Ré¬ 
gnault  demanda  même  qu'aucun  député  ne  pût  aller 
[dans  un  district  j  sans  une  mission  spéciale.  Mîra^ 
beau  s'échauffii  contre  certe  demande?  il  cria  que, 

I  pour  être  membre  de  rassemblée  ,  on  n’étoif  pas  moins 
j  citoyen  ;  on  n'avoît  pas  moins  le  droit  de  se  ren¬ 
dre  dans  le  district  de  son  domicile  ;  qukn  un  mot, 
on  ne  Se  dépouilloit  pas  dü  titre  de  citoyen  ^  pour 
!  avoir  l’honneur  de  représenter  ses  concitoyens.  Mira¬ 
beau  réduisit  ainsi  M.  Régnault  au  silence  ;  U  de- 
mande  de  ccIui-ci  n’eut  aucune  suite  ,  et  il  fut  libre 
;  à  tout  député  de  fréquenter  les  districts. 

L’influence  de  ces  députés  et  de  kurs  émissaires 
eut  le  plus  grand  succès.  Les  cris  d’aristocratie  qu’ils 
fit isoïeTU  retentir  contre  les  hommes  modérés  ,  en  di- 
miniièrent  encore  beaucoup  le  nombre  dans  les  dis¬ 
tricts»  On  n’eut  ensuite  aucune  peine  à  faite  enten¬ 
dre  à  la  pluralité  de  ceux  qui  y  restoîent,  que  la 
mission  des  électeurs  ,  n’étant  point  légale  ,  devois 
cesser,  A  cscre  raison  plausible  ,  st  joignit  l'avidité 
des  Pariiïens  pour  le  changement ,  ec  Tespoir  que 
conçurent  ceux  qui  fréquentoieiit  les  dîsttrkes,  d’être 
membres  de  la  nouvelle  commuTie.  Dans  [es  élections, 
on  eut  soin  de  diriger  les  suffrages  de  manière  que 
ceux  des  électeurs ,  sur  la  complaisance  desquels  on 
comptoir  pour  le  projet  de  famine  ,  furent  nommés 
membres  de  la  commune. 

Voilà  et  le  motif  de  toute  cette  intrigue^  et  la 
manière  dont  elle  fut  conduire.  Si  on  n'avoit  eu  un 
puissant  motif  de  fe  débarrasser  deî  électeurs  j  oa 
auroic  pris  avec  d’autanc  plus  d’erapressemenr  j  parmi 
eux,  les  cent  vingt  représentans  de  la  commune  j  que 
ceux  -  même  qui  sollicuoient  j  avec  plus  d'ardeur 
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la  dhsolütion  de  léuf  a&sembléfij  côavêfloîerti  qu'on 
n^avoic  aucun  reprûthe  à  lui  faire.  On  n’auroit  cu  ^  ; 
en  cfti  t  aucun  lori  à  lui  imputer  ,  ai  on  avoir  pu 
compter  sur  la  majorité  de  ses  membres,  pour  tout 
ce  qui  éroit  relatif  aux  aubsisunces«  i 

C*esf-L^  le  seul  sujet  de  mécontentement  que  Pas- 
sembléc  des  élecfetirs  parisiens ,  qui  sera  bien  fameuse 
dans  rhistoire  de  notre  révolution  ,  ait  donné  aux 
insurgens  3  car  ,  du  reste  ^  elle  n’apporta  aucun,  obs-* 
tacie  à  tout  ce  qu'ils  voulurent  faire*  Quand  on  fai- 
soit  retentir  aux  oreilles  de  ses  membres  ^  les  cris  : 
voilà  Paitsi^-Royal  y  voilà  le  faubourg  Saini-Afttohie  ^ 
on  éfoit  sur  de  Its^frapper  de  terreur  ^  et  de  les  ré¬ 
duire  à  une  inaction  totale.  Leur  conduite  fut  tou¬ 
jours  pusillanime  ,  et  jamais  ferme  ;  ce  fut  $ous  leurs 
yeux  que  se  commirent  les  plus  grands  assassinats  j 
et  ils  n'oièrent  pas  même  gourmander  les  assassins. 
La  capitale ,  pendant  le  cours  de  leur  règne  j  fut  cons- 
lainmcnt  Timage  du  désordre  et  de  ranarchîe. 

i 

n  est  cependant  des  cxceptioni  à  faire  parmi  ces 
électeurs'}  quelques-uns  sont  revenuî  aux  principes 
conservateurs  de  la  monarchie  françoise  ;  ils  rou¬ 
gissent  de  les  avoir  méconnus  ,  et  détestent  toutes 
les  erreurs  ^  tous  les  forfaits  dont  iis  ont  vu  la  pre¬ 
mière  naissance.  Ceux  qui  ont  persisté  I  faire  cause 
commune  avec  les  insurgens  font  valoir  avec  emphase 
les  services  qu’ils  ont  rendus  à  la  révolution.  A  les 
entendre  ^  elle  ne  se  seroit  pas  faite  sans  eux  ;  à  les 
entendre  encore  ,  ce  fut  de  leur  part  un  coup  décisif^ 
pn  acte  de  courage  héroïque  ,  d’oser  sc  réunir  à 
VhotcLde-vilk. 

ÎI  est  vrai  ,  comme  j’ai  déjil  eu  occasion  de  le 
remarquer  5  que  leur  assemblée ,  par  cela  seul  qu’elle 
se  montra  ^  favorisa  la  révolution-  Tous  les  insur¬ 
gens  vinrent  se  rallier  autour  d’elle  ,  son  union 
avec  celle  des  députés  aux  états-généraux  la  rendit 
redoutable  h  toutes  les  corporations  de  rancien  ré¬ 
gime,  Mais  il  est  vrai  aussi  que  foute  autre  assem¬ 
blée  qui  se  scroit  montrée  à  i'instatit  où  se  montra 
celle  des  électeurs  ,  eût  tout  aussi  bien  servi  les  ré¬ 
volutionnaires.  Cinquante  ^  cent  bourgeois  qui  se 
seroient  emparés  de  i’hôtel-de-viHe  ,  et  qui  auroîent 
crié  au  peuple  ,  nous  allons  être  vos  tribuns  ,  vos 
proreetcurs  ,  eussent  été  écoutés  des  însurgens  j  et 
auroient  pu  ensuite  se  vanter  avec  autant  de  raison 
que  les  électeurs  ,  d^avoir  secondé  la  révolution . 

Il  est  même  indubitable  que  lorsque , les  bourgeois 
se  réunirenc  ^  pour  repousser  les  brigands  qui  cou- 
roient  les  rues  ,  ils  eussent  formé  à  îa  hâte  une  as¬ 
semblée  composée  de  quelques  députés  des  districts  , 
pour  veiller  à  la  sûreté  de  la  capitale^  le  besoin  de 
conserver  leurs  propriétés  leur  en  eur  donné  natu¬ 
rellement  ridée;  mais  ils  ne  pensèrent  point  à  for¬ 
mer  cette  auroriré  tutélaire,  parce  qu’ils  crurent  en 
voir  une  toute  formée  dans  rassemblée  des  éJcctours, 


j  J*aî  Itï  également  dans  plusieurs  écrits  ^  et 
tends  dire  encore  aujourd’hui  à  bien  du  monde  ^ 

\  que  la  réunion  de  ces  électeurs,  au  14  juillet}  fut 
un  coup  de  parti,  erqu’eUe  fait  honneur  à  kur  courage, 
Ceîte  réunion  au  14  juillet  ne  fucpoînt  un  coupde  parti; 
elle  ne  fut  du  moins  point  préméditées  elle  se  fit  sans 
vue  ultérieure  ,  et  tout  naturellement.  Ce  qui  a  pu 
induire  àcroîre  le  courraire  j  c’est  un  passage  du  dis* 
cours  queM,  Duveyrîer  a  placé  à  la  rêre  du  procès- 
verbal  des  électeurs.  ï]  e$r  nécessaire  ,  pour  rintérêt 
de  la  vérité ,  que  je  transcrive  ici  ce  passage  : 

Dans  la  soirée  du  ij  juillet,  dît  M.  Duvey-» 
rier  3  le  peuple  menacé  ,  provoque  3  attaqué  3  s’émeut, 
s’arme  J  court  à  rhôtel-r  de  -  ville.  L’orage  gronde 
toute  la  nuit  J  le  lendemain  ,  sans  ordre  donné ,  sans 
. ,  invitation  ,  sans  signaL  Paris  reteniit  du  son  de  tou¬ 
tes  ses  cloches  ,  et  du  bîuit  de  tous  ses  tambours  J 
les  districts  s’assemblent,  » 

'  ce  A  l’instant  même,  tous  les  liens  sont  rompus* 
tous  les  pouvoirs  dispersés.  Le  colosse  du  desponsme 
s’ébranle  ,  tombe  et  s’englouiit,  f.e  lieutenant  de 
!  police  n’est  plus  ;  les  espions  se  cachent ,  l’intendant 
fuit  ;  les  ministres  se  taisent;  les  tribunaux  sont  en¬ 
chaînés  J  la  Bastille  est  prise . » 

«  Quelques  électeurs  conduits  à  rhüul-de-vilîc* 
par  leur  inquiétude  civique  ,  dans  la  soirée  du  11, 
et  dans  la  matinée  du  i  ^  sont  distingués ,  appelés  * 
j  invoqués ,  proclamés.  On  les  environne,  on  lcs**presse, 
on  le^  sollicite  de  prendre  en  main  Je  gouvernail,*.,  * 

On  seroît  porté  à  croire,  par  ce  récit,  que  quel¬ 
ques  électeurs  se  trouvèrent  réunis  à  rhôtebde-ville  ^ 
dans  la  soirée  du  !:i  et  dans  la  matinée  du  13  ,  d’une 
manière  imprévue  ,  et  sants’êrre  concertés.  Kien  n*est 
moins  exact.  Les  électeurs  de  l’ordre  du  tiers-érat 
avoient  tenu  leur  première  séance  dans  la  grande 
salle  de  l’Archevêché  ,  Je  ifi  avril  ;  depuis  cette 
époque  jusqu’au  13  mal  Inclusivement  ,  ils  s’assem-* 
bJèrenc  chaque  jour  dans  la  même  salle;  le  mai 
tout  ce  qui  Cûncernoit  rékcTÎon  des  députés  aux 
états-généraux  étant  terminé  ,  ils  arrêtèrent ,  sous  la 
présidence  de  M*  Courrin  j  que  leur  assemblée  se- 
roit  convoquée  par  buîUun  envoyé  à  chaque  éJee— 

I  teur,  pour  le  mercredi^  Juin  suivant.  Précédemment 
ils  avûient  arrêté  que  leur  assemblée  se  prorogeroit 
pendant  toute  la  tenue  des  éraEs-généraux. 

Le  Juin  ,  ils  se  réunirent  ,  rue  Dauphine  , 

dans  une  salle  qu’on  appeioii  le  Musée  ,  et  qui  ap- 
partenoit  à  une  société  particulière  ;  ils  avoient  tou¬ 
jours  M*  Courrin  pour  président  ;  mais  il  donna  , 
ce  ]oîir-lâ  même  ,  sa  démission*  Je  remarque  cei 
circonstances  ,  parce  qu’elles  prouvtnt  que  les  elec^ 

'  reurs  croyoïent  faire  dans  l’état  un  corps  politique^ 
qui  devoit  avoir  Ja  même  durée  que  la  premiisre 
session  des  états —généraux  ,  et  dont  les  membres 
avoient  par  conséquent  le  droit  de  s*assenibler  aussi 
souvent  qu’ils  le  désir eroiçni. 
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Les  électeurs  ne  tlnrettrj  dans  la  saUe  du  itiuSLe , 
que  dcuK  séances  ^  celles  du  cc  du  i6  juin  ;  dès 
le  z7  J  ils  fureac  mis  eu  possession  ,  par  le  prévôt 
des  marchands  ^  de  la  grande  salle  de  l’hôteî-de- 
lille*  Ils  s’j  aîsemblèrenr  le  28  juin  ,  le  j  le 
^  ,  Je  10  juilht  J  et  journellement  depuis  le  10 
juillet  jusqu^au  |i  du  même  moiSj  qui  fut  le  der¬ 
nier  jour  de  leur  règne*  Je  rappelle  ainsi  j  parce 
que  depuis  ils  ne  se  sont  plus  assemblés  que  de  loin 
en  loin  ,  et  uniquement  pour  arranger  les  phrases 
du  procès-verbal  de  leurs  séances  j  sans  se  meier  en 
aucune  manière  des  affaires  publiques* 

Ce  ne  fut  donc  pas  fortuitement  ,  et  par  un  élan 
d^inquiétude  civique  ,  que  les  électeurs  se  réunireni 
le  14  juillet  ;  ÎJs  se  trouvèrent  assemblés  ce  jour-là 
par  suite  de  fhabïtude  qu’ils  avüient  contractée^  de 
teoîr  séance  chaque  jour  ,  ei  en  conséquence  de 
Topifiion  où  ils  étoient  qu^ils  formoient  un  corps 
politique*  lU  ne  se  désistèrent  de  ectre  prétention 
que  lorsque  les  discricts  cédant  à  rinfîueïsce  de  Mi¬ 
rabeau  et  de  Æon  parti  ,  les  effrayèrent  par  leurs  ré- 
clamacïDns* 

On  n'est  pas  plus  fondé  à  regarder  comme  un  acte  de 
grand  courage  la  réunion  de  ces  électeurs  au  14 
luillet.  Outre  qu’à  cette  époque  il  n*y  avoir  plus 
de  courage  qu’à  braver  les  factieux  5  les  électeurs 
ne  donnoient  aucune  sorte  d*ombrage-à  la  cour ,  ils: 
ne  lui  avoient  porté  aucune  attaque;  ils  ne  se  mesu- 
roienc  avec  aucune  des  autorités  légales.  Bien  loin 
que  le  roi  et  ses  ministres  pussent  concevoir  des 
allarmes  de  ce  nouveau  corps  j  à  peine  savoîent-ils , 
qu’il  existât;  il  n’y  avoic  donc  aucune  sorte  de  bra¬ 
voure  â  occuper  un  poste  qu’aucun  homme  au  monde 
ne  soiîgcoic  à  attaquer* 

C'est  au  contraire  parce  que  rasscmhlce  des  élec¬ 
teurs  écûic  composée  d’hommes  la  plupart  extrême- 
ment  pusillanimes  ,  qu’elle  se  trouva  réunie  sans 
cbâtacles  le  14  juililet.  Si  ses  membres  eussent  été 
audacieux  ,  hardis  ,  entreprenans  ^  comme  Fétoient 
dans  rassemblée  nationale  ceux  du  parti  républicain  , 
ils  auroient  été  remarqués  de  la  cour  avant  le  14 
juillet  ;  mais  ni  la  cour  ni  les  tribunaux  ne  son¬ 
gèrent  à  rompre  les  séances  des  électeurs  j  parce 
qu’on  ne  concevoir  conrr’eux  aucune  jalousie,  La 
preuve  du  peu  d’inquiétude  qu’ils  inspiroient  et  de 
Ja  nullité  où  ils  étoient  par  rapport  à  toutes  les 
autorités  alors  existantes  ^  c’est  la  facïliré  avec 
laquelle  on  leur  accorda  une  Salie  dans  Photel-de- 
vilJc.  M*  Tabbé  Grégoire  ,  dans  une  lettre  qu’il 
leur  écrivît  ,  ne  les  appela  pas  moins  de  nou¬ 
veaux  Deciüs  qui  s’etoient  dévoués  pour  la  cause 
publique  ;  mais  quand  les  faits  sont  ramenés  à  la  vé- 
ri  té  J  tout  ce  que  produisent  ces  misérables  exagé¬ 
rations,  c’est  d’excïfer  de  la  pitié  pour  ceux  qui  se 
JfS  permtttent  comme  pour  ceux  qui  en  sont  robjet. 

La  matiière  dont  sc  sgïit  comportés  les  électeurs 


ïdans  le  cours  de  leur  règne  ,  Je*  peint  comme  des 
hommes  non  courageux  ,  mais  d’une  timidité  exces¬ 
sive*  On  les  a  vus  toujours  immobiles  et  trcaibUns 
devant  les  assassins.  On  ne  peut  citer  de  leur  part 
une  seule  action  qui  ait  qudqu’appartnce  de  vigueur  ; 
ils  n’osèrenf  ni  faire  arrêter  ,  ni  faire  punir  un.  seul 
des  cannibales  qui  venoiont  ,  pour  ainsi  dire,  dé¬ 
vorer  à  leurs  yeux  les  entrailles  des  viciimes  qu’on 
leur  avoit  hhsé  égorger,  il  ne  seroit  pas  possible 
de  rencontrer  dans  J’hiscojre  une  impassibilité  pareille 
à  celle  que  montrèrent  Iés  électeurs  ,  ainsi 
MM.  Bailiy  et  delà  Fayeuc  ^  à  la  vue  des  forfaîrs 
les  plus  hideux  et  les  plus  révolfans  qui  puissênr 
souiller  la  nature  humaine,  Ijg  comprennent  les  uns 
et  les  autres  que  la  postérité  leur  fera  ce  reproche  , 
et  ils  y  répondent  d’avance  î  et  Que  pouvions-nous 
faire  contre  un  peuple  Immense  et  extraordinaire¬ 
ment  exalté  ?  33  Cette  réponse  prouveroh  tout  au 
plus  de  rimpuissance  à'empècher  le  mal  ^  mais  non 
du  courage  ;  et  lors  même  qu'on  n’est  point  asus 
fort  pour  vaincre  des  légions  d’assassins  ^  en  peut 
montrer  qu’on  est  courageux  ,  par  les  efforts  qu’on 
fait  pour  les  désarmer.  Mais  les  efforts  des  électeurs 
pour  empêcher  ou  pour  punir  les  assassinats  ,  furent 
absolument  nuis* 

Ï1  se  présenta  à  eux  une  occasion  bien  naturclîe  de 
mettre  sous  le  glaive  de  la  justice  ce  Rappe  qui  donna 
le  premier  signal  ,  qui  fut  la  première  cause  du  plus 
injuste  des  assassinats.  Le  misérable,  quelques  jours 
après  rcxécutîon  de  Foulon  ,  qu’il  avoic  livré  Jui^ 
même,  le  misérable^  clis-jej  se  ht  chef  de  brigands. 
Il  rempli:  scs  poches  de  faux  ordres  du  roi  et  de  l^as^ 
semblée  des  électeurs  ,  se  mit  à  la  têfe  de  cinq  à  six 
cenrs  vagabonds  ,  parcourut  plusieurs  paroisses  j 
Êiitr’autres  celles  de  Juvisy  ,  Epînay  ,  Vilïemoîsin  ^ 
Viry  et  Savigny-sur-Orge  J  il  croit  procureur-^liscal 
de  ces  deux  dernîtres  paroisses.  Il  jetra  laHarmc 
et  l’épouvante  partout  où  il  passa;  il  enrroir  dans 
les  maisons  aveé  des  gens  de  la  troupCj  s'auforis^nt 
de  ses  prétendus  ordres  3  il agissoit  en  maître ,  et  mai- 
traifoit  ceux  qui  faisoient  mine  de  ne  vouloir  pai 
obéir  à  ce  qu’il  exjgtoit*  11  lâchoic  de  persuader 
aux  paysans  que  la  volonté  du  roi  et  de  rassemblée 
j  des  électeurs  étoit  qu’on  ne  payât  plus  aucun  droit 
i  aux  seigneurs  ^  et  qifon  brûlâc  iouï  leurs  tiires- 
Erant  entré  au  cbtâteau  de  JuvUy  ,  qui  appartenoit 
;  à  M.  Brochant  ,  il  exhiba  ,  comme  il  faisoît  par- 
i  tour  f  les  faux  papiers  dont  il  étoit  pourvu  ,  et 
£  voulut  que  M.  Broehanr  obéît  à  ses  ordres  suppoîéî* 
Ccîui-cï  en  reconnut  sur-le-champ  la  fausseté  ,  ec 
refusa  de  s’y  soumettre*  Son  refus  lui  attira  ,  de  ïa 
part  de  Rappe  et  de  sa  troupe  ^  des  violences  donc 
'  sa  personne  ne  fut  pas  plus  exempte  que  ses  pro¬ 
priétés*  Comme  il  3 voit  été  électeur  de  la  prévôté 
et  vicomté  de  Paris  extrà  muros  ,  il  crut  qu’en  cette 
qualité,  il  seroic  accueilli  des  électeurs  de  Paris, 
et  qu’il  en  obfiendroic  le  châtiment  de  Kappc.  Il 
leur  fit  passer  un  mémoire  de  toutes  les  ve*\aïioDS 
,  que  cé  misérable  sc  permettoir.  Plusieurs  personnes 
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potables  3  qui  avoieat  egalement  à  se  f  laindre  cîe  ses 
brii^andagcs  j  signèrent  le  mémoire^  La  seule  saîis* 
facüon  que  les  ékereurs  enrtnt  le  couragt-de  leur 
donner  j  fut  ce  court  arrêEci  ; 

«  Sur  ce  qui  a  été  représenté  à  rassemblée  ,  qiéau- 
cuns  parnev-iiers  ,  se  disant  porteurs  d^ordres  érna^ 
nés  d'fcllc  ,  5*i5iimisçoi£nT  dans  ia  police  civile  et 
militaire  des  paroisses  ,  l'assemblée  déclare  n'avoir 
donné  aucun  pouvoir  ^  cet  elïer.  Ce  n'oEûit  pas 
une  déclaration  ^  c'étoi:  l’arrestation  de  Rappe  qui 
suroît  importé  à  reffroi  des  scélérats  et  à  rétablis- 
sement  de  l'ordrç*  Mais  les  nouveaux  Decius  n’o- 
soîî-nt  pas  porter  le  dévouement  jusqu'^  châtier 
un  brigand.  Quand  on  parle  de  leur  courage  5  il 
faudrc-i[  au  moins  citer  une  occasion  oû_  ils  auroienr 
couru  des  dangers  en  voulant  faire  le  bien*  Je  n’en 
trouve  aucune  dans  îa  durée  de  leur  règne  j  jamais 
i\$  n'ont  eu  de  risques  à  courir  j  parce  que  jamais 
ils  n'ont  contredit  U  volonté  de  la  populace.  Si 
c'eSt  là  a^ir  courageusement  ,  il  n  y  a  donc  plus 
aucune  différence  tnt.c  la  polcronncne  et  la  bra¬ 
voure* 

Le  seul  titre  de  recommanda tion  que  les  électeurs 
ayetit  à  présenter  h  la  postérité  j  c'est  kur  vigilance 
pour  la  nourrituve  du  peuple  ;  c'csi  la  loyauté  avec 
îaquelle  ils  ont  cherché  à  préserver  la  capuale  d'une 
faïnine.  QuelquCi-mis  dkntr'cux  onc  mêine  eu  ,  sur 
cet  article  ^  des  dangers  à  braver  ,  ainsi  que  je  fai 
dé]^  die*  Je  nkxaminc  point  si  leur  zèle  sur  les  sub¬ 
sistances  CEoit  bien  pur,  et  s'il  ifétoir  pas  produit 
par  U  crainte  d'un  souîcvement  qui  auroit  été  suivi 
de  la  more  de  chacun  d'eux*  Quand  le  bien  se  fait  , 
qu'importe  à  ceux  qui  le  reçoivent  ou  le  voient  ^  le 
motif  de  ceux  qui  k  font  ? 

Les  électeurs  ont  cru  qu'ils  scroîent  honorablement 
recommandés  auprès  des  générations  à  venir  ,  par 
les  nombreuses  adresses  de  félicitations  qu’ils  ont  re¬ 
çues.  Cest  pour  cela  qu’ils  les  onr  recueillies  avec 
sollkitude  ,  et  qu’ils  ont  eu  la  simplicité  de  les  faire 
imprimer  à  la  suite  du  procès-verbal  de  leurs  séances* 
Les  électeurs  ^  en  cédant  à  ce  ridicule  mouvement 
de  vanité  ,  se  sont  couverts  d'une  tache  qui  sera 
ineffaçable*  Ce  recueil  est  un  monument  honteux  pour 
ceux  qui  font  construit  ,  comme  pour  ceux  qui  en 
ont  fourni  les  matéiiaux-  La  postérité  ,  en  parcou¬ 
rant  ce  fatras  de  complimens  ,  prendra  une  idée  ! 
bien  désavantageuse,  et  des  hommes  qui  les  reçurent, 
et  des  hommes  qui  Jes  adressèrent.  Elle  accusera  les 
premiers  d’avoir  méconnu  route  pudeur  ,  ce  regar¬ 
dera  les  derniers  conirne  de  stupidea  esclaves. 

Ces  compliment  eussent-iU  été  mérités  ,  c'étoit 
déjà  beacoup  d’avoir  reçu  en  face  toutes  ers  flagor¬ 
neries  ;  mais  les  recueillir  ,  mais  les  faire  imprimer  ^ 
c'éioit  méconnoîrrc  toute  idée  de  décence  et  de  mo¬ 
destie*  Que  dirok-on  de  Louis  XIV  ,  s'il  eut  pris 
sur  les  importantes  affaires  de  son  état  ^  un  temps 


considérable  pour  s'amuser  à  compiler  foutes  îcS 
choses  flatteuses  qu’on  lui  adressoif  ,  et  si  ensuite 
il  en  eût  fait  imprimer  k  recueil  r  C'est  pourtant 
parmi  les  g^ns  qui  ont  donné  dans  ccc  excès  de  va¬ 
nité  ,  que  se  rencontrent  ctux  qui  osent  accuser  cc 
grand  roi  d'avoir  trop  aimé  ta  flatterie-  Que  diroic-* 
en  encore  de  l’homme  en  place  ,  de  l'écrivain  qui 
dérachcroit  des  lettres  qu’on  lui  écrit  les  phrases  où 
il  scroit  loué  qui  les  enverroit  ensuite  a  l'impri¬ 
meur  ^  ou  qui  en  fer  oit  tapisser  les  murs  de  ses  ap^ 
partemens  î  C'est  là  à  peu  près  la  honteuse  folie  dont 
Us  ékcrsuis ,  par  leur  fasmeusecompilation  d’adresses , 
je  sont  entachés.  11  ne  sert  de  rien  de  dire  qu'il 
n'en  est  pas  des  asaoniblées  comme  des  individus  ; 
que  celles-là  peuvent  tirer  parti  de?  cajoleries  qu’on 
leur  adresse  ,  comme  si  la  vaiiîîé  n'étoit  pas  un  vice 
pour  les  corps  comme  pour  les  parrieuHers ,  comme 
si  ia  modestie  n'étoit  pas  une  vertu  pour  foute  une 
société  3  comme  pour  chacun  de  ses  membres- 

Sans  doute  personne  ffest  ni  assez  dcsceuvré  ^nî 
d’assez  mauvais  goût  pour  perdre  son  temps  a  liie 
ce  recueil  soporifique  de  flagorneries;  mats  si  queU 
qu’un  avoh  le  courage  de  k  parcourir  ,  il  ne  com^ 
prendroir  rien  à  cetie  niariie  qu'onttoujoursks  Fran¬ 
çois  de^'ékveraux exagérations kï  plus  hyperboliques-t 
Dans  la  plupart  de  ces  adresses  ^  les  électeurs  sont 
plus  que  des  hommes  ,  plus  que  des  héros  ,  plus  que 
des  anges  ,  ce  sont  des  divinités*  On  diroit  en 
vérité  que  parmi  nous  le  peuple  ne  sait  ni  aimer,  ni 
haïr  ;  qu'il  ne  saie  qu'idolâtrer  ou  égorger*  ^ 

Le  style  de  presque  toutes  ces  flatteries  sembîe- 
roit  faire  croire  que  ceux  qui  ks  adressoietit  étoicnt 
des  hommes  sans  édiicaiion  ,  et  qui  n'avoîcrii  aucune 
teinture  des  lettres*  Pour  donner  une  idée  de  la  ma¬ 
nière  dont  étoient  conçus  et  rédigés  ces  corn  pli  mens, 
je  prends  au  hasard  Tadresse  suivante  qui  a  au  moins 
le  double  mérite  ,  et  d’être  courte  ,  et  d  être  une 
de  celles  où  on  loue  avec  plus  de  modération  ;  clk 
fut  envoyée  par  le  maire  j  ks  consuls  et  la  commu¬ 
nauté  de  la  ville  deSaint-Remy  ,  en  Provence, 

Généreux  défenseurs  de  la  liberté  publique 
opprimée  ,  emblée  nationale  vous  doit  soiz  sdlid 
et  sa.  via  ;  la  monarchie  françoise  sa^  spktidcur  £f  sa 
gloire  t  l’encens  qui  ne  cessera  de  brukr  pour  vous 
sur  les  autels  de  la  patrie  sera  sans  doure  un  monu^ 
ment  bien  précieux  de  votre  bienfaîsance  et  de  votre 
patriotisme.  Fuisse  le  Dieu  conservateur  cc  régéné¬ 
rateur  des  empires  vous  préparer  ia  couronne  de 
ritnmcrcalifé  !  « 

Si  les  ék  créer  s  eussent  été  sages  ,  U  leur  seroïc 
venu  à  l'idée  qu’on  se  moquoit  dkux  ,  en  leur  dé¬ 
bitant  de  pareilles  sottises*  Pouvoient  -  ils  croire 
sérieusement  qt-e  l'assemblée  naijonaïe  kur  devoit 
son  salut  et  sa  vie  ,  la  monarchie  Françoise  sa  splen¬ 
deur  et  sa  gloire  ï  Qu’est-ce  t  auroient-ils  demandé, 
qu*un  ejîCéîis  qui  réduit  en  fumée  ^  tst  un  moaumeac 
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bien  prétleiix  de  notfe  bienfaisance  ?  lia  se  sotit 
djnc  trompés  bien  grosÊièremeisf ,  en  croyant  que 
ces  adresses  leur  vaudroienc  en  effet  ^  pour  parler 
comme  les  consuls  dû  Saint  Kemy  ^  ia  coaiünne  de 
rimmortalicé- 

D'ailleurs  3  la  manière  dont  ces  adresses  letir  par- 
venoient ,  ne  prouvûif  absoiiimcnc  rien  en  leur  faveur. 
Elles  otoienc  fouvrage  ,  comme  je  i*âi  dit  pkisiturs 
fois  >  d"une  ou  de  deex  personnes  ,  ci  non  de  toutes 
celles  ks  signoienr.  Eorre  mille  faits  de  ce  genre  j 
je  me  borne  à  un  seul ,  cî  je  prends  pour  exemple 
Ja  ville  de  Joinville- Le  ii  juillet  ^  deux  bourgeois, 
appelés  l*un  Baudot  ,  fautre  becquey  ,  celui-ci  dé¬ 
puté  aujourd'hui  à  la  seconde  tégislaînre  ,  homme 
modéré  J  mais  de  peu  de  jugcmeni,  et  trop  crédukf 
ces  deux  bourgeois  j  dis^jej  entrent  dans  Ikglise  de 
Joinville  J  où  J'on  étoit  assemblé  pour  délibérer  sur 
les  affaires  du  moment.  I/un  et  Tautre  ,  par  Ja  faci¬ 
lité  qu'ils  avoienc  à  parier  ,  jouissoient  dkn  grand 
crédit  sur  la  muhicude.  Ils  firent  à  ces  hommes  sim¬ 
ples,  qui  n^avoieni:  aucun  intérêt  s  croire  le  con¬ 
traire  j  un  éloge  emphatique  des  élccEcnrs  de  Paris, 
et  proposèrent  de  leur  faire  parvenir  un  compliment 
dont  iis  firenc  lecture»  Ces  bonnes  gens  crièrcn’t  bravo , 
souscrivirent  à  toutj  et  signèrenE  de  grand  cœur  le 
compliment  (i)  ,  qui  commence  pat  ce  solécisme  : 

«  //  nous  presse  de  vous  exprimer  nos  senti  mens»  » 
MM-  Baudot  et  Becquey  y  transformèrent  les  élec¬ 
teurs  en  guerriers  ;  ils  leur  dirent  :  <t  Ckst  à  voire 
v^hur  que  la  France  doit  le  repos  3  la  tranquillité  ,  ! 
le  calme.  Yoila  trois  mots  qui  expriment  à-peu- | 
près  la  même  choses  mais  sans  doute  les  rcdacieurs 
du  compltitiÊnt  crurent  que  plus  ils  eniasseroient  de 
mots  synoiiimes  ,  et  plus  ia  France  se  trouvtroit  dé-  ' 
bitricc  envers  les  électeurs  ,  à  qui  ils  dirent  encore  ' 
cctre  insigne  folie:  «  Vous  inspires  de  radmiration 
à  f  uni  vers  ,  par  les  actes  immémoi'Mes  de  votre 
patrîosisme  w  (s), 

La  postérité  ,  au  reste,  juge  des  hommes  publics^ 
non  par  les  louanges  bien  ou  mal  écrites  qui  leur 
ont  été  adressées,  mais  par  its  actions  qu'élis  ont 
faites»  Si  la  révolution  pouvoir  subsister  ,  nos  ne¬ 
veux  jugçroient  que  les  électeurs  ne  lui  ont  été  d’au¬ 
cun  secours  ;  quand  ,  au  contraire  ,  faneden  ordre 
sera  rétabli  ,  les  royalistes  de  cous  les  siècles  verront , 
dans  ces  électeurs ,  des  insurgens  dignes  seulement  de 
leur  pjcîé»  Leur  règne  ne  doit  dater  que  du  13  juillet, 
parce  que  ce  fut  ce  jour-là  seulement  qu'ils 


(î)  Je  ne  penx  pas  mieux  prouver  ce  fait  qukn 
invoquant  le  témoignage  même  de  MM»  Baudot  et 
Becquey  ,  et  j  ose  croire  qu’il  n’y  a  pas  une  seule 
personne  à  Joinville  qui  le  démentît  ^  si  on  lui  en 
demandoic  son  sentiment, 

f“)  Voyez  le  procès- VQtbal  des  ékereurs  ,  tome  z  , 

1» 
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miscèrent  dans  radmjnîstratîon  de  la  capîrale  ;  ayant 
éié  rempbeés  ,  le  3  i  juillet,  dans  toutes  leurs  fonc¬ 
tions  ,  par  les  cent  vingt  représciitans  de  la  commune  j 
ils  ont  ainsi  régné  dix-ntuf  jours»  Dans  cette  courte 
durée  de  temps  ,  ils  n'ont  érigé  aucun  monument  pu¬ 
blic  qui  rappelât  à  la  posté  iré  qu'ils  avoient  été 
rois  dé  Paris,  à  moins  qu'on  ne  donne  ce  nom  aux 
bustes  de  MM»  Bailly  ,  la  Fayette  et  Nccker  ,  qu^Üs 
firent  placer  dans  la  grande  salle  de  riiôtel-de-ville  , 
et  qui  ne  sont  accompagnés  d'aucune  iuscripcion  qui 
retrace  le  souvenir  du  règne  des  éleerturs  Le  seul 
monument  qui  pourroit  h  rappeler  ,  cksE  une  mé¬ 
daille  qifils  firent  frapper  pour  donner  un  témoi¬ 
gnage  de  kur  reconnoissance  à  M.  Moreau*de-Saint- 
Méry  ,  qui  les  présida  dans  les  premiers  jours  de 
la  révolurîon»  Cette  médaille  rÊprésetite,  d’un  coté  , 
l’effigie  de  cet  ékcieur  ,  et  de  rautre  ,  un  emblème 
analogue  aux  premiers  évcn£mens  de,  îa  révolu¬ 
tion. 

En  terminant  kur  carrière  ,  îes  électeurs  ne  ren¬ 
dirent  à  leurs  successeurs  aucun  compte  des  deniers 
qu’ils  avoient  administrés  (i)»  Cette  conduite 


(t)  J  aï  léfféchi  qu’il  pourroic  être  intéressant  pour 
le  lecteur  ,  d’avoir  le  compte  des  sommes  dont  ks 
électeurs  ont  eu  Je  maniement,  dkuranf  mieux  que, 
dans  ce  compte  se  trouvent  les  noms  des  personnes  qui 
furent  assez  aveugles  pour  contribuer  de  leur  for¬ 
tune  ,  à  une  révolution  qui  a  fait  tant  de  malheu¬ 
reux»  fi  est  à  remarquer  que  non-seulement  on  n’a 
su  aucun  gré  à  ces  personnes  ,  de  leurs  sacrîSces  ^ 
mais  même  que  presque  toutes  ont  été  vjetimes  de 
cettJ:’  même  révolution»  En  plaçant  ce  calcul  en  note, 
je  i/aurai  point  interrompu  Je  récit  des  événe¬ 
ment. 

Je  porte  dkbord  pour  mémoire  tous  l’argent  comp¬ 
tant  qoe  ks  électeurs  durent  trouver  dansks  caissei 
de  rbôiel-de-vilJe  ; 

Tout  ce  qu’ils  couchèrent  ,  tant  des  revenus 
de  la  ville  ,  que  de  la  recette  des  droits  d’entrée  , 
et  autres  impositions  qui  se  percevoient  à  son  profit. 

3^»  lîs  trouvèrent  environ  trois  millions  qui  étoient 
destinés  à  payer  aux  propriétaires  dont  on  avoir 
abattu  des  maisons  3.  pour  Ikinbc-îlisfcment  de  la  ville, 
I0  prix  de  leurs  propriétés.  Voyez  ,  à  ce  sujet  ,  le 
journal  de  du  roi  ,  du  mardi  î$  mai  lypi  , 

page  544.  Cet  article  d’ailleurs  est  avoué  par  M»E  aï- 
gnüux  ,  dans  le  rapport  qu’il  a  présenté  à  la  seconde 
assemblée  nationale,  au  nom  du  comité  de  l’ordinaire 
:  des  finances» Il  y  dit  ^  J  :  Zr  1 3  jiiUùî  1789  ,  la 
ville  avoit  J  en  éous  ^  dans  sa  caisse  , 
livres  4  sous  9  deniers  ,  qui  éroient  destinés  à  des 
remboufserrtens  qu’on  alîoir  tifectuer.  M*  Baignoiix 
avoue  encore  que  ces  temboursemens  nknt  pas  eiï 


I 


(  ) 


ïes  etibche  d'un  soupçon  d'înfîdtîlîté,  tt  lU  restent 
Soi idairérti^nt  responsables  des  sommes  dont  ils  ont 
eu.  i^Êcnploi  J  parce  qu’aucun  d’euîc  n  a  laissé  ^  en  se 

effectues.  En  ne  portant  cet  objet  qu’à  ce  que 
révalue  M.  Baignoux  ^  on  aura  ci  3,854,^79  L  4  P  d- 

En  outre  y  les  électeurs  ont 
reçu  de  diiférens  particuliers ,  sa* 
voir ^  le  de  iVl.Eolicrj 

procureur  de  la  chambre  des 
comptes ,  et  d’un  de  ses  collô- 
gues* 

Le  !S  juillet,  d’une  vente  de 
bestiaux  saisis,  parce  qu’on  dît 
que  les  propriétaires  étoient  ab^ 
sens.  ,  -  * 

Le  môme  jour  de  M.  Caron  de 
Beaumarchais.  ►  ,  .  *  .  ♦ 

Le  même  jour  ^  de  M*larche^ 
vêque  de  Paris*  ,  *  *  *  .  * 

Le  même  jour,  d’autres  députés 
de  rassemblée  nationale.  *  •  ♦ 
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Le  même  jour  ,  ddn  particu¬ 
lier  qui  ne  se  nomma  point,  * 

Le  même  jour,  M.  Massiète 
offrie  milie  livres  ,  et  M*  de  St.- 
Cristcau  ,  la  même  somme  ;  je  ne 
les  porte  point  en  compte  ,  ne  sa¬ 
chant  si  CCS  offres  ont  été  réali¬ 
sées. 

Le  même]Our,de  M.  de  Bessen, 
procureur  au  châtelet.  *  •  * 

Le  T?  ,  de  M.  Leroi,  de  Taca- 
démie  des  sciences . 

Le  lï  ,  de  M.  Laroche,  no* 
laire . .  .  *  * 

Le  même  jour  j  d’un  électeur. 

Le  même  jour,  de  M.  le  curé 
de  Chaillot.  ,,*.*'* 

Le  même  jour  *  de  M<  le  curé 

de  St.-Nicolas “-des  ChampSi  . 

Le  même  jour ,  de  M*  le  curé 
de  Saint  -  Roch.  .  ,  .  .  • 

Le  même  jour ,  de  M  Duber- 
traudi  principal  de  IMavarre*  * 
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retirant  y  une  déclaration  qui  prouvât  qu’îî  avoit 
personnellement  les  mains  pures,  qu’iî  écoît  parfai¬ 
tement  en  règle  pour  la  portion  de  deniers  qu’il  avoir 


Cl-CQairt* 

19*4, 7jyl' 

Le  même  jour  ^  de  M-  le  tréso- 

soricr  de  k  Sainte-Chapelle*  * 

30a 

Le  même  four,  de  M*  Rive,  . 

300 

Le  même  jour,  de  M*  Cou¬ 

vert  ,  électeur.  ♦  -  .  .  . 

48 
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Le  même  jour,  prêté  par  M. 
Girardin  ,  notaire.  .... 

Le  même  jour,  de  M*  Chi^ 
gtiard  ,  électeur. . 

Le  même  jour*  de  M*  Char¬ 
pentier  J  maçon.  .  *  .  •  • 

Le  même  jour,  prêté  par  M* 
Trurat ,  notaire.  «...  * 

Le  même  jour ,  de  M.  le  Nor- 

îîiarit.  .  +  *1  .1*.* 

Le  même  jour,  de  M.  Liesse. 

I 

Le  même  jour,  prêté  par  M. 
Quacremère  ,,  notaire*  .  .  * 

Le  même  jour,  prêté  par  JWM, 
da  Laroche,  Girard  ,  Chaudof , 
ProvÔt,  Girard,  à  raison  desist 

mille  livres  chacun.  .  ,  .  - 

■ 

Le  même  jour  ,  du  district  de 
POraroirc.  •  .  .  j  .  *  * . 

Le  même  jour  ,  de  M*  Bou¬ 
langer.  *  •  r  .  .  »  .  - 

Le  même  jour  ,  de  MM*  Cavil- 
liers  ,  frères* 

Le  même  jour  J  de  M-  Huguet, 

Le  même  jour,  de  M,  le  curé 
de  Saint- Etienne  "du- Monr* 

Le  même  jour  ,  de  M.  de  Eel- 
lefûi  ,  avocat  en  parlement.  .  . 

Le  même  jour  ,  de  M,  le  curé 
de  Saint-Laurent . 

Le  z%  y  de  la  communauté  de 
Salnt'Martin-des-Champs.  .  - 

Le  même  jour ,  de  M.  Levas- 
seur-d’Hattingue,  électeur. 


.  * 


Le  même  jour,  M.  Barré  de 
Saine* Venant  froniii  Je  prâte^ 
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touchée  J  ft  qu’il  avoit  faît  tout  cê  que  sa  canscience 
cxigeoit  de  lui  pour  ecgagtr  ses  collègues  à  laisser 
un  état  de  la  ttianîère  dont  ils  avoieni  régi  les  6- 
nances  de  la  ville.  Il  sera  en  effet  un  jour  bien  na¬ 
turel  d'objecrer  aux  électeurs  que  s'ils  n'eussent  rien 
eti  à  se  reprocher  h  cet  égard  j  ils  n'auroîent  pas 
manque  de  laisser  lecomprede  leur  administrationj 
qui  ne  pouvoir  jamais  être  ni  bien  pénible  j  ni  bien 
long  ,  puisqu’ils  n’avoîenr  administré  que  pendant 
dix-neuf  jours,  et  d’ailleurs  leur  assemblée  s’éiant 
trouvée,  au  31  juliler  ,  sans  fonctions,  auroit  eu 
rotic  le  temps,  depuis  Cette  époque,  de  s’occuper  de 
U  reddition  de  ses  comptes  ,  s’il  bi  avoit  été  possible 
d'en  présenter  qui  ne  laissassent  aucun  soupçon  de 
mal versation*  J’ai  enrendu  dire  que  sur  l'article  du 
maniement  des  deniers  ,  il  régnoit ,  parmi  les  élec¬ 
teurs  ,  la  plus  grande  confuâion  et  b  plus  grande 
aisance;  que  le  premier  venu  d’entr’eux  se  faisoît 
délivrer  telle  somme  qu'il  jugeoît  à  propos  de  tou- 
cher  J  sans  autre  formalité  que  d'alléguer  uti  voyage 
pour  procurer  des  subsistances  ,  une  dîstribuiion  de  i 
secours,  uo  payement  à  des  ouvriers,  et  d'aunes! 
Semblables  motifs;  qii’o-n  touchoïc  ces  sommes  sans 
en  donner  un  reçu,  sans  en  jus[ifîcr  Tempioi,  Il  m'a 
même  été  assuré  ,  par  une  personne  qui  s"est  trouvée 
plus  d’une  fois  présenre  à  ces  réceptions  d'argent  ,  j 
que  le  désordre,  à  cet  égard,  éfoit  si  grand  ,  qu^elle 


) 

j  ne  doutojt  pas  qu’il  ne  fût  glissé  plus  d’une  fois  ' 
parmi  ceux  ejui  dÉiuandoient  et  qui  recevoient  deî 
i^nconnus  qui  se  donroient  pour  électeurs  sam  l’éue 
Comme  on  savoit  que  plusieurs  de  ces  électeurs  étoien't* 
en  arrivant  à  l'HôteCde-Vîlk  ,  des  hommes  perdus 
de  dettes  ,  et  qu’on  a  vu  ensuite  ces  mêmes  hommes 
ne  plus  eonnoHre  ni  les  besoins  ,  ni  les  créanciers 
on  a  été  confirriié  dans  l'opinion  qu’ils  avoient  dé- 

tourné:,  à  leur  profit  personnel,  une  partie  des 

trésors  de  la  ville. 

Mais  ce  qui  n  est  point  une  conjecture  ,  c'est  que 
les  lariîiens  ont  droit  de  dire  aux  électeurs  de  80; 
«  Vous  êtes  des  administrateurs  infidelfes  ,  car  nous 
j  voyons  bien  isnc  partie  c^es  sommes  que  vous  avear 
touchées  et  nous  ne  voyons  pas  Temploi  que  vous 
en  avez  fait.  Lej  Parisiens  ont  également  droic 
a  adresser  le  luême  reproche  à  chacun  de  ce  adminis¬ 
trateurs  ,  car  à  celui  qui  diroir:  Je  n’ai  point  manié 
jj^  deniers,  on  répondroîi  :  où  en  est  la  preuve? 

'  Que  ne  demandiez-vous  à  vos  collègues  ime  attes¬ 
tation  que  vous  n'en  avez  en  tfFcr  point  touché  ^ 

A  celui  qui  diroi  t  :  J'ai  employé  fidellement  les  sommes 
quî  mont  tré  confiées,  on  répondroii  ;  Que  ne  fai¬ 
siez-vous  donc  appurer  vos  comptes  par  votre  as^ 
semblée  > 


De  Vautre  part.  .  .  s,ÿà. 

dix  mille  livres,  mais  iln'effec^ 
tua  pas  sa  promesse. 


Le  13  J  des  syndics  de  la 

compagnie  des  agens  de  change, 

6^000 

Le  de  M*  de  la  Borde  j 

père.  *  *  i  -  *  .  .  *  , 

10^000 

l_e  même  jour,  des  fcrrnicTS- 

généraux, . *  , 

10^000 

Le  £7,  de  i’universitc  de  Paris* 

6,000 

Je  ne  comprends  point  ^  dans  cè  compte ,  une 
somme  de  500  livres,  er  une  autre  de  i^;oo  livres  , 
îa  première  promise  par  M*  le  marquis  de  Périgny  ^ 
la  seconde  par  le  district  de  Saînre  -  Opportune  " 
parce  que  je  ne  trouve  point,  dans  Je  procès-verbal 
des  électeurs  ^  que  ces  deux  prornesses  ayent  été 
effeciuévS*  ÏIs  proposèrent  cgalemenr  d'emprunter  à 
k  caisse  du  Monc-de-Piéré ,  4'j,oco  livres;  mais 
comme  dans  leur  procès* verbal  ils  gardent  le  silence 
sur  la  suite  de  cette  proposMÎon^  il  y  a  apparence 
quelle  ne  se  réalisa  point. 

Tel  est  le  tableau  des  sommes  que  les  électeurs 
avoütnt  avoir  reçues;  il  n’y  manque  que  le  compte 
Ifiur  emploi,  et  c'est  à  eux  seuls  qu iUppaitienc 


Que  les  cenf  vingt  députés  de  la  commune  n’ayenc 
point  demandé  décompté  à  ceux  qu'ils  remplaçoienr^ 
cela  n  étonné  point.  Il  croît  de  leur  intérêt  de  n'en 
point  demander  J  parce  qu’ils  se  réservolent  par- là 
de  rejeter,  sur  la  courte  administration  dei  élec-- 
teurî,  k  désordre  des  finances  de  la  ville;  ils  avoient 
de  plus  lieu  d’espérer  qu'on  en  agîroif  envers  eux 
comme  ils  en  agîssolenc  envers  ceux  qu'ils  tcmpJa- 
Çûîcnr,  et  que  nkyanc  point  demandé  de  compte^ 
il  ne  leur  en  seroît  également  demandé  aucun.  Dans 
la  supposition  oiî  ifs  aurotent  eu  Je  dessein  de  mal 
administrer  ^  ils  auioîent  été  ,  tn  gardant  Je  silènes 
sur  la  gestion  des  électeurs ,  dans  une  position  plus 
avantageuse  que  ceux-ci  ,  parce  qu’au  moins  on 
pouvoir  dire:  quelles  sommes  ces  électeurs  avoient 
eues^  en  dépôt  ^  au  Heu  qu'il  n'étoit  pas  possible  de 
savoir  ce  que  les  nouveaux  representans  de  la  corn- 
mune  avoïenc  trouvé  dans  les  trésors  de  la  ville. 


Mais  ,  ce  qui  est  à  peine  concevable  ,  c’est  que 
les  Parisiens,  et  sur-tout  les  créanciprs  de  l’Hôtel- 
■de-Ville  nayentpas  exige  une  reddition  décompté* 
Pia  propriété  de  ces  deniers  en  déptndûit ,  et  fe 
salut  de  îa  ,  la  subsistance  de  tous  exigeoienc 

qu  on  veillar  a  ce  que  les  richesses  de  îa  capitale 
fussent  admiîiî'trées  avec  la  plus  sage  économie- Une 
sî  grande  méfiance  pour  tous  les  agens  de  Tautorité 
royale  ,  et  une  confiance  si  aveugle  pour  des  hommes 
nouveaux  et  presque  tous  inconnus  ,  forme  un  con- 
irasre  qui  prouve  à  quel  point  les  esprits  éroîent 
égarés.  Comment  ces  électeurs  eux-mêmes ,  qui  avoient 
fait  Tant  de  bruit  de  la  responsabilité  des  ministres  j 
qui  l'a  voient  dcniaiidée  avec  tant  de  solemnité  dans 


(  H) 


les  caliiers  qu'îls  avoicnt  remis  aux  députés ,  purent-  f 
ils  croire  qu'ils  en  éloieiit  exempts  à  I  égard  des 
Parisiens,  pour  les  sommes  qu’ils  a  voient  trouvées 
à  leur  Hôtelme-Villeî  Tant,  il  est  vrai  que  ceux, 

<^ui  f  assis  au3C  derniers  rân^S  ^  ccnsursTiC  avec  t^nc 
d’amerÊume  ceux  qui  sont  aux  premiers,  feroient 
cent  fois  plus  de  mal  à  leur  place',  tant  il  est  vrai 
encore  que  L^incérêt  public  a  bien  de  la  peine  à  sou¬ 
tenir  le  choc  de  Tintérêc  personnel ,  chez  les  hommes 
rnême  à  qui  il  importe  le  plus  de  montrer  du  désin¬ 
téressement»  j 

Si  les  Parisiens  >  dans  ce  mouvement  impétueux 
qui  les  entraînoit,  eussent  été  en  état  de  faire  quelque  | 
retour  sur  cux-mêmçs  j  eussent  déjà  apperçu  , 
dans  la  nouvelle  manière  dont  leur  H^cel  de-Villeétoit 
administré,  que  le  régime  quis’élevoit  avoir  un  grand 
désavantage  sur  TancieriH  Avant  la  révolution  j,  leur  ; 
munïcipaüré  étoit  composée  d"un  très-petit  nombre 
de  niembres ,  tous  ni:'S  'St  dotnicilïss  à  Paris  ^  -  tous 
connus,  tous  irréprochables  par  leurs  moeurs  et  leur 
conduite  i  chacun  sait  que  la  tache  la  plus  légère  , 
nue  ie  moindre  soupçon  contre  la  probité,  sufïisoit 
pour  exclure  de  i^éciievïnage*  On  pouvott  être  moins 
difîicile  sur  les  lumières;  mais  il  étoit  sans  exemple 
qu’on  eût  vu  un  échevin  mal-hontiête  homme.  Cette 
peu  nombreuse  municipalité  avoit  un  seul  trésorier 
dont  les  propriétés,  quand  il  eut  eu  ^intention  de  ! 
malverser ,  tïb  permettoient  aucune  inquiétude  sur 
les  sommes  qui  lui  étoient  confiées*  D  ailleurs,  quand  i 
il  eût  eu  U  coupable  intention  de  malverscr  ,  il 
auroit  été  dans  rimpossibilicé  de  TefTectuer,  Il  ne  ! 
disposoit  etc  rien  sans  un  ordre  particulier  ,  sans 
rendre  un  compte  rigoureux  des  deniers  qu’il  avait 
employés»  Tous  les  yeux  le  surveilloient  et  se  sur- 
veilloient  mutiielicment*  Aussi  est- il  boui  quon  air 
eu  jamais  à  relever  aucune  infidélité  dans  Fadminis- 
tration  des  finances  de  rancienne  municipalité»  Cette 
administration  a  toujours  été  si  sage  et  si  économe, 
que  dans  les  temps  les  plus  difficiles,  les  officiers 
mmiici ont  pu  donner  j  à  Ja  capifRle,  des  eta— 


blisscmens  dignes  d’dle*  La  grande  quantité  d  e  mo 
numetis  ,  les  uni  salubre?,  les  autres  réunissant  l’uù- 
lité  à  la  magnilîcence  ,  quelques-uns  le  disputatii  aux 
plus  beaux  de  1  ancienne  Rome ,  attestera  long-temps 
roue  ce  que  la  ville  de  Paris  doit  de  reconnoissance 
à  ses  anciens  officiers  municipaux* 

i  A  cette  municipalité,  les  Parisiens  en  ont  sübsTHué 
une  composée  d’hommeS,  la  plupart  étrangers  dans 
la  capitale  ,  et  qui  ,  à  eux  tous  ,  ne  pourroienr  peut- 
être  pas  présenter  une  fortune  équivalente  à  une 
Seule  année  du  revenu  de  la  ville»  Et  cofnme  si  ce 
îi’éroit  pas  assez  de  ces  inconvéniens ,  les  Parisiens 
souffrent  que  ces  officiers  munies panx  ,  dont  le  grand 
nombre  est  un  autre  fléau,  administrent,  cosnme  ils 
l’entendent,  les  flnances  de  PHôfel  -  de- ViHe  ,  sans 
i  qu’ils  soient  jamais  tenus  de  rendre  aucun  compte  ; 
de  5one  que  presque  tous  arrivant  à  ce  poste  ^ans 
fortune,  ajoutent  à  la  léDtacion  du  besoin^  la  cer¬ 
titude  de  ^impunité* 

I 

C'est-H  tout  ce  qu'il  importe  de  connoître  surles 
clcctcuri  de  178^»  ;  s’ils  rcparoisseni  sur  la  scène 
dans  la  suite  de  Ja  révolurîon  ,  ce  ne  sera  plus  pour 
prendre  part  aux  affaires  publiques* 

Pour  compïetiier  actuellement  l'hîâtoire  de  ce  mois 
de  juillet  ,  qui  tiendra  dans  nos  fastes  une  place  si 
remarquable ,  il  me  reste  à  raconter  nans  quel  état 
les  électeurs  laissèrent  la  capitale  lorsqu  ils  cessèrent 
d'influer  sur  son  gouvernement;  j’ai  à  dire  quelle 
étoit  la  situation  du  royaume  au  moment  où  nos 
députes  commencèrent  leurs  travaux  constitutionnels» 
Cette  partie  de  mon  récit  m’oblige  de  tracer  des  images 
si  douloureuses  i  des  atrocités  si  révoltantes,  que 
râme  du  lecteur  se  déchirera  plus  dhinc  fois  ea 
Axant  ces  lugubres  tableaux';  il  jugera  de  ma  sensi^ 
bilitépar  celle  qu^il  éprouvera  ;  mais  aussi  il  apprendra 
des  choses  dont  Jes  unes  ne  lui  éïoicnt  connues  quç 
bien  confusément ,  et  dont  les  autres  ne  lui  avoienc 
jamais  été  révélées* 


CHAPITRE 


CHAPITRE  LXX. 


Etat  de.  la  capitale  au  juillet;  désorganisation  de  la  puissance  civile  et 
militaire;  contradictions  éprouve  M.  de  la  Fayette;  lettre  qiFil  écrit 
aux  districts  ;  flatteries  qiFon  lui  adresse  ;  conduite  de  la  bourgeoisie  armée; 
aventure  romanesque  ;  séiges  de  Chantilly ,  de  Vîsle-Adam  et  de  F  appar¬ 
tement  de  M..  de  Lambcsc  ;  singulière  ruse  pour  effrayer  les  Farisiens;  mort 
de  M.  Pinet;  son  portrait;  particularités  remarquables  de  sa  vie;  circons¬ 
tances  de  sa  mort  ;  bruits  divers  qui  courent  sur  cette  mort  ;  ce  qu’en  pensent 
lin  parent  et  un  ami  de  Pinet  ;  articles  très -remarquables  de  la  chronique 
de  Paris  ;  détails  et  éclaircis  semens  historiques  sur  l’accaparement  des  grains  ; 
ce  qu’en  ont  publié  quelques  écrivains;  source  ou  ils  ont .  puisé  ;  ce  qu’il 
faut  penser  de  cette  source;  faits  incontestables  sur  h  monopole  des  grains; 
fausses  idées  des  économistes  sur  la  liberté  du  commerce  ;  comment  elles  ont 
donné  naissance  au  monopole  ;  erreurs  ou  elles  ont  entraîné  de  temps  à 
autre  le  gouvernement;  examen  d’un  reproche  fait  à  cet  égard  à  la  mémoire 
de  Louis  XV' ;  opinion  de  Louis  XV^I  sur  le  monopole;  celle  de  l’auteur. 


Suite  de  Juillet  17S9  ,  et  du  second  mois  de  rinrerrègne. 


Xl-  ns  scrolt  pas  juste  de  reprocher  aux  «fiectetirs 
le  désordre  où  ils  laisser  en  c  la  capitale,  lorsque  cé¬ 
dant  ao  voeu  des  districts  ^  provoqué  par  rintrigue 
des  factieux  ,  îh  renoncèrent  aux  fondions  publiques* 
Danî  le  silence  profond,  que  gardotent  les  lois  et 
les  tri!  unaux  J  quelle  puissance  auroit  pu  amortir  le 
feu  de  tant  de  passions  diverses  qui  s^ailumoieut 
à  la  fois?  Paris j  le  5I  juillet  j  présentoit  la  rntme 
dqsorganisarion  que  celle  qui  s’étoU  si  épouvanta¬ 
blement  manifestée  le  H*  Les  soixatifc  républiques 
qu’on  y  comptoit  la  dcchiroîenc  plutôt  qu^cHcs  ne 
faisoitDt  sa  force.  Si  elles  eussent  réum  en  un  même 
centre  leur  activité  et  leurs  volontés ,  si  la  commune 
qu^ellcs  venoient  ti ^établir  eût  été  ce  cenirc  >  d^où 
seroit  parti  un  pouvoir  qui  3  bien  loin  d*être  contredit 
par  les  disrricis  j  en  auroit  été  parfaitement  secondé  j 
alors  J  avec  bonne  g^arde  bourgeoise  ^  on  auroît 
pu  TCprimer  la  licence;  la  coi  1  San  ce  ^  la  tranquillîié 
publique  se  seroient  rcrablies;.  les  hommes  utiles 
seroieni  revenus  à  leuîs  travaux  ;  les  riches  ^  qui 
viviftot  le  commerce  et  rindustriej  Qui  répatideiïC 
rabondancc  J  auroienî  reparu  à  les  proscriptions  ai- 


bîtrafres  auroîent  cessé,  La  Justice  auroît  repris  son 
cours,  et  on  auroit  pu  atrendrCj  dans  le  calme, 
la  nouvelle  constitution  que  rassemblée  nationale 
vouloit  absolument  donner  au  royaume* 

Les  Fariîtens  j  pour  qui  les  formes  répubîîcaîiies 
étoient  insupportables  ,  ne  pouvoientj  ayant  échappé 
à  Taurorité  d’un  seu!^  s’accommoder  de  cet  ordre  et 
de  cefte  harmonie;  ils  avoient  franchi  la  liberté, 
ils  Tii voient  en  quelques  momens ,  et  si  je  puis  mex^ 
primer  ainsi  ,  usée;  leur  ville  présentoît  déjà,  a 
l'œil  de  l'observateur  ,  tous  les  symptômes  qui  an- 
noncenila  décrépitude  d’un  état  libre  ;  c’écoit  Athènes 
expirante;  c’éfûit  Rome  s’agitant  dans  les  convulsions 
qui  dévoient  Unir  par  le  despotisme  de  César*  ^ 

Ces  districts  avûienc  nommé  une  commune  ,  ec 
chacun  d’eux  ifen  vouloïc  pas  moins  retenir ,  dans 
son  enceinfe  3  Fautorité  suprême.  Un  ordre  ,  de 
quelque  part  qu’il  vînt  j  étoir  contrôlé  par  chacun 
d'tux  ;  ils  é[Oï£nt  en  contradiction  et  avec  Ic5  anro-_ 
rités  supérieures  ^  et  entr'eux  -  mêmes,  Un  district 
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étolt  un  p'OUvùif  isolé  ,  m^épcnd^iTit  de  ses  co^dis- 
trsf'is  3  CI  port^nL  dirccrenienc  scn^  yceu  à  I  ^sscnulk^c 
rüEioiiale  ;  con’niics^il  tut  éié  possible  ,  ii  cecte  3 s  eiii- 
htée  ,  de  s’occ;.]  per  d'autant  de  demandes  parti  eu  li  èr  e  ü , 
qLi'i]  eut  phi  sü  peuple  François  de  forî^^icr  de  sec¬ 
tions.  n  n'etoit  p^hS  une  de  ces  rc public] ucs qui  ne  s'ar¬ 
roge  (ïc  ïc  droit  de  publier  er  de  faire  afficher  sa  volonté 
p.irficoiicrc.  Elle  ne  bornoit  p^.s  ces  affiches  à  reten¬ 
due  de  son  territoire;  scs  placards  tapîssoicot  iniif- 
féremment  les  murs  de  quelque  quartier  que  ce  fut. 
Il  résuhaît  de  Jour  moi  d  pli  ciré  cr  do  peu  dV.ccord 
qui  réî-ptoit  en;re  les  arrôccs  des  diffidrens  disEriccs, 
une  confLision  extrême  dans  les  idées  du  peuple  » 
il  ne  stiYoit  qui  croire,  a  qui  obéir  j  il  Hnit  par  ne 
plus  rien  faire  qu’à  sa  tête# 

La  puissance  civile  étoît  donc  tyalenienc  désor- 
garJscc  ;  lesfcléntns  de  Ja  puis^^ance  niillcairenageoicnt 
dans  le  mène  cahos-  M.  Lafaycrte  cher  choit  un  pUn 
propre  à  tonner  ,  de  la  bourgeoisie  armée,  une  troupe 
discipjiréc  ;  usais  à  peine  avoit-ti  laissé  éclors  une 
idée,  q^j'elle  éîoir  censurée,  soif  par  les  disïricrs , 
soit  parles  grûupcSj  soit  par  les  journalistes.  Une 
foule  de  paniculiers  isolés  se  mGloicnt  de  ce  travail , 
dessi noient  à  leur  manière  une  garde  nitionale,  fai- 
soient  imprimer  et  crier  dans  les  rues  le  fruit  de 
Jters  concepîtons*  Oo  CeûjE  inondé  de  plans  ;  on  tie 


diîoit  :  aujourd'hui  la  vülo  les  payera  ;  demam  lo 
roi  ks  reprendra* 

Ce  qui  ajourok  aux  embarras  de  M.  Lafayette  ^ 
c’ctüit  d'assigner,  aiEX  gardes- françoke s  ?■  dans  1  or¬ 
ganisation  militaire  quhî  projetûit ,  un  rang  qui  les 
I  dédommageS't  du  poste  honcrablc  .qu’ils  avoitnt  dé- 
i'Tîertéi  En  anendant ,  il  Its  uTbénageoit ,  1 1  continuoit 
:  à  caresser  font  Je  monde.  Comme  il  lui  arrivoitsanï 
^  cesse  J  des  différens  districts  j  des  demandes  qi-i  j,  ks 
unes  coiicernoicnt  le  pouvoir  civile  les  autres  le 
pouvoir  mîUtairc  ,  ü  essaya  de  faire  cesser  cette  con¬ 
fusion,  qui  lui  prcr.voit  que  les  Parisiens ,  en  so 
doirnanL  un  commandant  tt  un  maire ^  ne  s^ivûicnc 
pas  dans  quelles  bornes  Ton  et  Tautre  dévoient  s© 
tenir  circonscrits.  Il  écri  vit  aux  présidons  des  soixante 
républiques  parisiennes ,  la  ktere  suivanEe  i 


et 


M  E  s  s  ï  n  U  R  s 


U  j^espere  que  . 
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■  uquel  se 


fixer;  s'il  skn  trouvoït  un  pour 
lequel  on  montrât  de  la  pTédilcciion ,  fous  ceux 
dont  on  rejetoit  Totavrage  se  livroient  à  une  critique 
amère  ^  et  crloient  à  la  trahison  (i). 


Mt  Lafayctte  laissa  entrevoir  ïe  projet  d*avoîr, 
outre  la  garde  bourgeoise,  tme  troupe  régke  qui  j 
aiiroit  supplée  au  service  de  l'an  ci  e  une  garde,  ün 
s’éleva  avec  force  contre  ce  système,  te  Si  les  citoyens  , 
disoir-on  ,  veulent  conserver  leur  liberté ,  ils  ne, 
doivent  avoir  d’autres  gardkns  do  kur$  foyers  j 
q'j'e,rx  mêmes*  Des  soldats  gitgés  sont  à  quiconque 
veuE  les  payer.  Recevoir  des  soldais,  eVst  consentir 
à  Ê:re  esclave.  Le  plus  beau  droit  est  celui  de  se 
défcn.-rc.  C'est  le  moyen  de  ns  redouter  aucune 
trahi  ::on,  » 

Ce  qni  donnoït  quebqi/ombrc.  de  raison  a  ces 
déeJa mai] ons  ,  c'esf  qu'on  voyoït  cnirer  journelltment 
dans  Paris  des  légions  de  déserteurs' que  vomissaient 
les  dsffiérens  corps  de  Tarmée,  ce  qui  venoîcnt  prendre 
paru  soEis  les  drapeaux  de  la  ville.  On  craignoii 
qu’il  n’en  fût  foritic  des  régi  mens  de  ligne  »  cl  on 


Torgî^nisation  civile  et  mllïtaïre 
de  la  capitale  marquera  btenTÔt  des  Itmiies  aux  dit- 
férens  pouvoirs  que  vous  jugerez  à  propos  de  con¬ 
fier;  mais  comme  il  parcit  quo  le  projeE  de^  la  nn.i— 
niçipaliic  nksi  pas  aussi  avancé  que  le  roEre,  et 
qu^c’cst-ld,  sur-totit,  que  les  borrscs  Seront  iracécs  , 
ptrmcucz-moi  de  solliciter  vos  bons  offices  ,  pour 
qukn  attendant  cct  heureux  inomcnr ,  nos  concitoyens 
réfiéthUsent  aux  dangers  de  confondre  les  diverses 
fonctions.  C’esE  à  M*  le  maire  de  la  ville,  c’est  à 
vos  rtprésentans  ,  messieurs ,  qüe  dois^tnt  être  faites 
toutes  ks  demandes;  c’est  dVnx  que  doivent  émaner 
toutes  les  décisions.  Veilkr  à  la  sûreté  de  la  capi^ 
cale,  au  bon  ordre  parmi  les  citoyens  armés,  exé¬ 
cuter  ks  décrets  de  vos  représentans  ,  vivre  pour 
vous  obéir,  et  moutïr  ,  s'ÎI  k  faut^  pour  vous  défendre  ^ 
voilà  ks  seules  fonctions  ,  ks  seuls  droits  de  ceUii 
que  vous  avez  daigné  nommer  commandant-général, 


(i^  Un  bon  plan  d'une  garde  pour  Paris  est  encore 
à  faîrfj  j'ai,  sur  cette  importanre  marière  ,  un  tra¬ 
vail  considérable;  lorsque  les  temps  seront  plus  fran- 
quilks  ,  je  le  présenterai  au  gouverneinenct  Dans 
îerat  d’anarchie  où  ks  factieux  retiennent  ks  Pari¬ 
siens,  il  est  inutile  de  proposer  des  plans  pour  k 
bonheur  de  ceux-ci  ;  on  ne  seroît  pas  entendu* 


Par  ceice  lettre,  qu’on  croiroli  êrre  d’un  courtk 
san  souple  ,  à  un  roi  absolu  ,  on  a  k  preuve  qii  à 
répoque  où  ks  électeurs  n’eurent  plus  aucune  parc 
aux  affaires  publiques  >  la  capitale  n’ayoîc  ni  orga- 
nisadon  civik,  ni  organisaîion  ruiliiaire.  Cétoit  un 
monde  à  créer;  mais  quels  élémens  que  ceux  qui 
al] oient  servir  à  ceire  création  I  On  avoit  ,  pour 
fermer  une  nouveUc  société,  non  des  horsnfies  neu  s , 
mais  des  hommes  qui  ne  retciioîent,  de  la  civilisa¬ 
tion  dans  laquelle  ils  a  voient  vécu  alors,  que 

d«  préjugés,  des  passions,  des  vices.  Lœuvreécojî 
d’autani  plus  pénible,  et  prometroit  d’autant  moins 
de  succès,  qu’on  ne  pouvok  bâiir  le  nouvel  édifice 
qu’avec  les  débris  de  randen  .  et  qu’on  s, éroir  con¬ 
damné  soi-même  par  les  proscriptions  qui  écarroient 
les  hommes  que  disiinguoienr  leur  naissance  et  eurs 
propriétés,  à  employer  beaticoup  de  ma  réri  aux 
et  peu  propres  à  donner  de  la  beauté  et  de  la  soit- 

dite  à  l’ouvrage. 

M.  Lafayctte  marchoit  toujours  avec  beaucoup  d’as- 
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siir^inceau  milieu  efeS  ruines^  il  n’avoit  en  effet  encore 


aucune  raiso:i  de  s^alarmer  dé  la  disposition  des  es¬ 
prits  à  son  égard*  On  paroissoit  toujours  lui  réingi-  ; 
gner  beaucoup  de  confiance  ^  et  c’écoir  à  ^rordinaiie  | 
par  des  flatteries  outrées  qu’eîle  sc  manifesroit.  Tan¬ 
tôt  on  l’on  Tappeloii  le  protecteur  ,  le  père,  le  sau¬ 
veur  des  Parisiens,  tanioc  le  fondateur  de  la  libtrEé  , 
le  héros  dSs  deux  mondes.  Un  jour,  en  sortant  du 
district  Saint- André  ^  M,  Dupré  S:iint-Maur  ,  qui  en  ; 
étoit  membre  j  Jui  remît ,  au  nom  de  rassemblée  , 
une  médaille  d’or  attachée  à  uti  ruban  aux  trois  cou- 
leurs.  Sur  un  côré  étoic  gravés  son  chiffre  et  une  croix 
de  Saint-André^  le  revers  présentoir,  dans  une 
couronne  de  laurier,  deux  épées  en  croix,  groupées; 
avec  une  pique  qui  soutenoit  un  bonnet,  M*  Lafayette 
reçut,  avec  de  grands  témoignages  de  reconnoissance  , 
cette  médaille  ,  et  l’attacha  sur-le-champ  h  sa  bou-  , 
tonnicre,  au  bruit  des  cris  mille  fois  répétés;  vtvc\ 
Lafûyeùte, 

Un  autre  jour,  en  sortant  d^une  pareiale  assem¬ 
blée,  on  lui  remit  ces  méchans  vers  ,  qui  se  terminent 
par  un  solécisme. 

Bayard  est  mon  héros  ,  Bayard  fut  ton  modelé  , 
Comme  iuî  sans  reproche  ,  et  comme  lui  sans  peur^ 

A  la  patrie  ,  à  la  gloire  fidèle  , 

Tu  nous  montres  vivant  ce  prodige  d^honneur. 

Le  chêne  et  le  Jaurîer  réunis  sut  ta  tète  , 

Ne  ce  donneront  pas  la  fîcrré  des  vainqueurs  , 

Tu  sais  qu’à  tes  vertus ,  tu  dois  autant  de  cœurs, 
Qu’à  ta  valeur  on  a  dû  de  conq'uêîc. 

Le  mot  conquête  au  roi  t  dû  êrre  au  plurier  ,  mais 
alors  il  n’auroit  pas  rimé  avec  le  mot  tête^_  et  comme 
le  poète  savûi;  dans  son  âme  et  conscience  que 
M.  Lafayccte  n’avoit  fait  aucune  conquête  ,  if 
aima  mieux  fdre  un  solécisme  que  de  s’exposer  au 
double  reproche  d’avoir  fait  une  chûte  qui  n’avoic 
ni  rime  ni  raison. 

Le  commandant-général  ne  dédaîgnoîc  aucun  de 
ces  hommages  ,  et  les  recevoit  üvèc  est  air  qu£  prend 
un  courtisan  que  sou  maître  distingue  de  la  foule 
par  un  sourire.  Il  accompagnoît  toujours  les  temoi' 
gnages  de  sa  gratitude  ,  d’exhortations  au  courage 
et  à  la  médarice.  II  arausoit  U  bourgeoisie  armée 
avec  des  processions,  des  béncdïcïions  dedrapcatix , 
des  cérém.onies  funèbres  et  miiiiaïres  pour  honorer 
U  mémoire  de  ceux  qu’on  appeloit  les  héros  inorts 
au  siège  de  la  Bastille* 

1 

Cerre  bourgeoisie  armée  ,  guidée  par  Tes  gardes- 
françoises,  se  îaissoît  aller  à  tous  les  nionvemen? 
que  lui  imprimoienc  ceux  qui  a  voient  ïntérêt  de  h 
f^nir  en  agitation,  Elle  bru  loi  t  de  combsrrrc- 
"7l7.c:7sU  j  parce  qu'elle  sc  croyoit déjà  invincible  ; 
elle  5ü  iivsespérok  de  ueii  pas  ircmvei'*  Au  défaut 


dé  ercupes  réglées  à.  attaquer,  elle  f^lsolf  toujours 
une  guerre  opiniâtre  aux  hacreSj  aux  diligences  ^ 
aux  fïloux-  Des  pairouillcs  se  précipitoienr  conti- 
Duellcmcnt  vers  i’HÔTci-de-Viile ,  y  traînant  des 
prisonniers  ;  c’éroit  un  ecclesiastique  ,  un  homme 
décoré  du  cordon  bleu  ou  du  cordon  rouge  ,  un 
chevalier  de  Saint-Louis,  quelquefois  un  pauvre 
artisan  J  un  mendiant  qu’on  soupçoniioît  d’être  un 
aristocrate  déguisé.  Le  peuple  étoit  sur  Ja  place  de 
Grève,  qui  crioit  bravo  ^  et  félicîtoir  le  cannibale 
perché  sur  la  potence  de  fer  ,  du  nombre  de  vjcrimes 
qui  alloient  romberentre  ses  mains.  Il  falJoîi:,  de  la 
part  de  ceux  qui  sîégeoient  û  THotel  -  de  -  Ville  ^ 
recourir  à  touies  les  sortes  de  ruses  pour  tromper 
ce  féroce  espoir. 

On  bruloit  aussi  de  se  battre  en  rase  csrnpagne  : 
un  jour  quelques  hommes,  quelques  femmes,  les  che¬ 
veux  épars ,  =e  répandent  dans  les  rues  ^  Client  que 
tout  est  perdu  ;  que  les  plaines  de  Montmorency  sont 
couvertes  de  plusieurs  milliers  de  brigands  qui  cou¬ 
pent  les  bleds  non  encore  mûrs,  et  les  foulent  aux 
pieds.  L’alarme  est  générale  c’est  un  tour,  crioit- 
on  ,  de  l’aristocraiie.  L’infanterie  bourgeoise  prend 
les  armes  ,  et  court  traînant  avec  elle  foute  son  at- 
riUenc,  Des  femmes  aux  fenêtres  ^  en  [a  voyant 
passer  J  crioîcnt  :  k  allons,  braves  Parisiens;  voiD 
encore  une  belle  occasion  de  vous  signaler.  »  Les 
bourgeois  se  préclpî rent  dans  ces  plaines  de  Montmo¬ 
rency  ;  ils  voyent  de  loin  en  loin  quelques  pauvres 
moissonneurs  qui  prennent Tépouvantc ,  et  ramassent  à 
la  hâte  les  instrumens  de  leur  travail  j  TefFroi  esc 
universel;  le  tocsin  sonne  de  toute  part;  les  Pari¬ 
siens  sont  eux  -  mêmes  pris  pour  des  légions  d’aris- 
focrares  sortis  des  entrailles  de  la  rerre;  les  villages 
sont  abandonnés.  Les  bourgeois  cependant  ss  metrenc 
en  bataille  j  et  s’exhortent  mutuellement  à  bien  faire 
leur  devoir.  Las  enfin  de  ne  voir  point  arriver 
d’ennemis  J  et  de  rester  immobiles  dans  des  pleines 
Jdsertes,  ils  jie  veulent  pas  êire  venus  inutilement  ; 
ils  fofk  un  feu  roulant  de  mousqueierie  ,  et  jonchtrii: 
la  terre  de  lapins  ,  -^de''  lièvres  ,  de  perdrix  ;  les 
canonoiers  ne  veulent  pas  rester  spectateurs  oisifs 
du  carnage;  ils  font  jouer  leur  arnJlcriei  Le  brvûc 
de  ces  bouches  h  feu  esc  répété  au  loin  par  les 
échos  ;  la  consternation  se  propage  de  ville  en  ville  , 
de  bûuîgen  bourg;  les liabitans  des  environs  croycnç 
que  le  dernier  jour  de  l’empire  est  arrivé.  La  ca¬ 
pitale ,  tremble  à  son  tour  ;  elle  croit  voir  les  sol¬ 
dats  sortis  de  ses  murs ,  acharnés  à  un  combat  san¬ 
glant  ;  elle  craint  qu'il  n’en  revienne  pas  un  scuL 
Toute  la  cavalerie  se  met  en  mouvement,  et  court 
cerner  la  vallée  de  Montmorency;  la  nuit  alors  étolt 
avancée;  les  pelotons  de  cavalerie,  en  traversant 
les  villages  ,  y  augmentent  Peffroi  ;  le  bruit  du- toc¬ 
sin  redouble;  les  cavaliers  s’avancent,  sur  différent 
points,  dans  k  vallée  de  Montmorency;  le  bruit 
des  chevaux,  le  sot>  <aigu  des  trompettes  ;  le  murmure 
lugubre  des  cloches;  ks  voiles  de  la  nuit;  tout 
ajoute  à  k  terreur;  elle  gagne  Ikrmêc  parisieune 

I  Z 
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cUc'tnêmej  die  Cesse  ses  d^chafge?,  et  se  tierit  sur 
scs  l’^ardcs*  Enfin  r?.Liroreen  dorant  l'horizon  ,  dissipe 
tous  ics  presrigcs;  cavaliers  et  fantassins  se  rtcon- 
noisstnt  5  s’einbrassent  ;  on  ru  de  la  méprise  ^  tt 
tliacuii  le vient  paisiblement  dans  ses  foyers* 

La  guerre  de  siège  ctoit  également  fort  du  goût 
de  ces  nouveaux  soldats  ;  il  assiégèrent  le  superbe 
château  de  Chantilly  qui  j  comme  on  pense  bien  j 
ne  fît  aucune  sorte  de  résistance;  ils  s'emparèrent 
de  tout  Farsenat  qu'ils  conduisirent  h  Paris.  I!  cori- 
sîstoit  en  vingt  r  sept  pièces  de  canon;  quelques- 
unes  avoieht  été  données  au  grand  Condé  après  son 
immortelle  victoire  de  Rocrcy*  Deux  de  ces  pièces 
avoieni  été  remportées  par  M,  le  prince  de  Coudé 
acruel,  après  la  bataille  de  Johamberg  (i)  ,  livrée 
au  duc  régnant  de  Bruniwiclc,  alors  prince  hérOdi- 
faire,  C'eût  été  !à  ^  dit  un  journaliste  ,  un  attentat 
contre  la  propriété,  si  le  salut  du  peuple  n'eût  furcé 
la  bourgeoisie  de  sc  procurer  des  armes.  Cette 
raison  eût-elle  été  bonne,  le  droit  de  propriétés 
dans  une  société  policée  >  doit-iJ  jamais  être  violé 
fans  indemnité? 

.  Le  château  de  FIsle-Adam  ne  fut  pas  plus  épargné 
que  celui  de  Chantilly  ^  et  ne  fit  pas  plus  de  résis¬ 
tance;  mais  on  enfla  beaucoup  plus  j  sinon  le  danger  ,  ; 
du  moins  les  avantages  de  ce  nouveau  ^lége.  Les 
feuilles  périodiques  publièrent  qu'on  en  avoir  rapporté 
fies  provisions  considérables  de  bleds  et  de  farines, 
et  dix-sept  pièces  de  canon  Le  fruit  cependant  de 
eexte  expédition,  suivant  le  rapport  signé  de  Mp  le 
chevalier  de  Saint-Léger  ^  qui  la  comnundoir ,  se 
réduisit  à  six  petits  canons. 

Ce  fut  un  spectacle  assez  singulier  pour  ks  per¬ 
sonnes  qui  se  trouvèrent  au  siège  de  ces  deux  châteaux, 
de  voir  ,  après  qu'on  en  eut  pris  possession  ^  des  gre¬ 
nadiers  de  gardes-françoî&es ,  des  goujats,  des  gens 
de  la  lie  du  peuple  ,  couverts  de  haillons  et  de  ver¬ 
mine  ,  se  rouler  sur  des  lits  superbes,  et  souiller  ^ 
par  tous  les  genres  de  malpropreté,  les  étofîcs  les 
plus  riches*  La  moralité  de  ce  tableau  ^  comme  l’a 
die  quelqu'un,  c’est  que  la  force  fait  tour* 

On  prit  au^sî  ,  ^  Choïsy-Ic— Roi ,  nn  canon  de 
fer  qui  avoir  cela  de  remarquable,  qu41  éfoit  aussi 
bien  ouvragé  que  le  plus  beau  canon  de  bronze. 
On  Texposa  sur  la  place  de  Grève  ,  comme  une 
dépouille  royale,  avec  cet  écriteau:  Je  suis  le  sans - 
pcirctl  de  Chûisy-lc-Jiût, 

On  alloiî  aces  expéditions  avec  cani  d’ardeur, 
que  bien  souvenr  on  ne  reconnoissoît  pas  meme  ses 
amjs*  Ainsi  des  gardes-françoîscs ,  suivis  à  leur  ordi- 
rjaire  ,  de  beaucoup  d,e  populace,  ayant  rencontré  ^ 
sur  Une  grande  route,  un  autre  garde-françoise  qui  , 


bayonnette  au  bout  du  fustl ,  escorfoit,  à  lui  seul  J 
un  petit  convoi  de  grains^  le  prirent  pour  un  aris¬ 
tocrate  qui  avoit  revêtu  leur  uniforme  ,  et  ne  vou¬ 
lurent  rien  entendre  pour  sa  justifîcatior!.  I^e  peuple 
s’en  empara,  et  alloît  le  suspendre  à  un  arbre,  lors- 
qu’beureusemEnt  deux  ou  trois  de  ses  camarades  s’étant 
1  approchés  fore  près  de  lui,  le  reconnurent,  le  ser¬ 
rèrent  dans  leurs  bras  ,  tt  répondirent  de  lui  sur 
leur  tece. 

On  fît  aussi  à  paris  le  siège  de  Pappartement  qu'oc- 
cupoit  au  château  des  Tuileries  M.  Je  prince  de 
Lambesc,  en  sa  qualité  de  grand-écuyer  de  Rrance, 
«  On  y  trouva,  dit  Je  révolutionnaire  Frudhomme  , 
(i)  DEi  canons  et  trois  fusils.  Ah  i  si  on  eût  trouvés 
ajoute  ]  humain  journaliste  >  le  criminel  aristocrate  , 
le  peuple  TimmoJoit.  Le  peuple  crut  qu’en  effet 
M.  le  prince  de  Lambcsc  avoir  chez  lui  un  arsenal* 
Eh  î  que  n’a-c-îl  pas  cru?  Certes,  il  ny  anroîtrien 
eu  d’éronfiant  ni  d’effrayant,  que  M.  de  Lambesc  eût 
eu  chez  lui  trois  fusils*  H  y  a  bien  peu  de  licutenans 
d’infanterie  qui  n'en  ayent  autant  pour  la  chasse,  lï 
ny  a  pas  un  major  ,  pas  un  colonel  qui  n’en  ait  ordi¬ 
nairement  plusieurs  pour  modèle  de  ceux  prescrits  par 
rordonnance*  M*  le  prince  de  Lambcsc  ,  colonel  en 
chef  d’un  régiment,  poiivoit  donc  bien  en avoii: trois 
chez  lui ,  sans  pouf  cela  mettre  le  salut  de  la  capi¬ 
tale  en  danger* 

Quant  aux  canons  ,  M.  Prud’homme ,  ou  vouîoic 
faire  une  plaisanterie,  ou  il  croyoic  que  le  peuple 
étoiî  assez  stupide  pour  qu’on  pût  lut  faire  croire  les 
plus  grossières  absurdités  ;  car  j  qui  jamais  g’es:  avisé 
d’aller  loger  des  canons  dans  un  appartement  ?  Depuis 
quand  en  met- on  dans  sa  chambre  à  coucher  ?  La  vérité 
esc  qu'il  n’y  avoi  t ,  chez  M.  de  Lambesc  ,  ni  canons, 
ni  fusils  ï  comme  on  le  Voie  par  rattesution  que  je 
transcris  ici  : 

«  Je  cc-rtiHe  qu’il  n’a  pas  été  trouvé  de  fusils  ni 
de  canons  dans  le  logement  de  M.  le  prince  de  Lam- 
besc  ,  qui  j  étant  au  palais  des  Tuileries  ,  n’étoic  sûre* 
ment  pas  susceptible  d’y  loger  du  canon.  Signé  Baïz  , 
suisse  du  roi  ,  à  Pappartement  du  grand-écuyer  de 
France,  aux  Tuileries*  » 

Les  ruses  pour  persuader  aux  Parisîcnj  que  leurs 
préiendus  ennemis  ne  s'endormoîent  pas,  se  conti-- 
nuoient  et' prctioiernt  loutes  les  formes*  Un  matin  ,  on 
trouva  ,  dans  quelques  rues  ,  devant  des  boutiques 
d’épicerie*  des  mèches  souffrées ,  parmi  lesquelles  ïi 
s'en  trouvoiî  d’aJlumées*  Si  on  eut  eu  un  autre  motif 
que  d’effrayer  les  hsbitans  ;  sï  on  eut  eu  récllemena 
une  intention  funeste  j  ce  n'est  pas  dans  la  me  qu'on 
auroit  jeté  ces  mèches.  Les  bourgeois  n’en  conçurent 
pas  moins  de  cette  découverte,  une  grande  frayeur  ; 
ils  crurent  qu’on  se  proposoit  d'incendier  sLir-touc 


(l)  En  lyôi* 
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hs  qui  rcnfertnoîcnt  des  matières  combus-jlda  catiipayne  q\i*il  avoSt  h  Saînt-Germaîn-en-Lavp 

Tl  rtTiis?  T*„  i _ _ _ j. _  ~  ~i  .s  ■..  .J  * 


ïibleSf  On  visita  ,  avec  la  plus  grande  vigilance 5  les 
bas  Orages  des  maisons,  cc  plusieurs  personnes  bou- 
çhèienï  la  soupirail  de  leur  cave* 

Telle  éfoit  la  siiuation  de  ïa  capitale  an  ^  i  juillet, 
Il  arriva  à  cette  époque  ,  un  événement  particulier^ 
le  moins  connu  peut-être  ^  et  certainemenr  un  des 
plus  extraordinaires  de  la  révolution,  On  m’a  assuré 
gu^un  ministre  ^  à  qui  on  demandoit  ce  qu'il  en  pensoit  j 
répondit  i  Ce  secret  se  retrouvera  un  jour  ,  mais 
actucUement  c’est  la  toison  d’or  défendue  par  des 
dogues.  Les  crimes  que  ccccc  affaire  a  fait  commettre ^ 
sont  inconcevable!,  js 

On  assure  également  qu’une  personne  qui  a  pré¬ 
tendu  tenir  ^  à  tliç  seule  ^  It  fil  do  cette  même  affaire  ^ 
ayant  été  mandée  chez  M*  Ncckerj  n’y  alla  points 
mais  J  envoya  ,  à  sa  place  ,  un  ami  qu'elle  chargea 
d'une  lettre  et  on  ajoute  que  M,  Necker,  après  avoir 
lu  celte  lettre;  répondit  ù  l’amî  *  cl  Dès  que  vous 
n’êtes  point  la  pÉrsonire  qui  m’a  écrit  ^  je  n’ai  rien 
h  vous  dire. 


Je  ne  promcfs  pas  au  ïecfeur  ,  de  soulever  entière- 
îTcnt  le  voile;  mais  peut-être  le  rendrai-je  assez  trans¬ 
parent  pour  qu’on  apperçoivÊ  une  grande  partie  de  la 
vérité*  N’ayant  eu  aucuiae  sorte  de  îiaiacn  ni  de  près  ^  ni 
de  loin  ,  avec  les  personnages  que  je  vais  introduire  en 
scène,  je  suis,  dans  mon  récit,  dégagé  de  tout  in¬ 
térêt  personnel*  Je  m’abstiendrai  d'autant  plus  de 
me  permecTre  aucune  conjecture ,  que  dans  mes  recher¬ 
ches  ,  pour  conooÎTre  coures  les  circonstances  de  Tévé- 
nemcat,  j'ai  vu  de  grandes  passions  s’agiter;  j’ai 
entendu  des  témoins  oculaires  ,  et  je  les  at  surpris  en 
contradiction.  En  un  mot ,  j’ai  trouvé  ceu^c  à  qui  j'ai 
parlé  de  celte  affaire  ,  divisés  en  deux  partis  ;  pour 
Tuo,  il  est  Trèi-importanî  qu’elle  ne  présente  rien  que 
de  naturel  ;  pour  Tautre  ^  il  n’est  pas  moins  important 
que  toute  la  révoluiion  ,  pour  ainsi  dire,  vienne  s'v 
fondre.  ^ 

Ma  position  ,  entre  ces  deux  partis ,  est  donc  exac- 
fement  U  même  que  celle  d’un  juge  qui  entend  plaider 
contradictoirement  deux  avocats.  Je  n’épouserai  ia 
qucrtlle  ni  de  Tun  ni  de  l’autre;  je  resterai  cons^ 
îammsnt  impassible;  mais  au  moment  ou  j  entreprens 
de  la  raconter  J  mon  rôle  change;  c’est  au  lecteur  à 
se  revêtir  de  k  fonction  de  juge;  k  mienne  se  réduit 
â  celle  d’un  magistrat  qui  rapporte  un  procès*  J  en 
prendrai  donc  et  Je  langage  et  k  méthode  ,  c’est-à- 
dire  3  que  je  rendrai  un  compte  très^imparcial  des 
opinions  des  deux  partis  ,  sans  négliger  d'indiquer 
ce  qui  ,  de  part  ou  d’autre ,  est  notoire  Ou  démontré  , 
soit  par  des  aveux  ^  soit  par  des  pièces  aitiheniiques! 

L  événement  dont  je  parle  est  k  mort  d’un  simple 
particulkt J  agent -de- change  et  secrétaire  du  roi; 

sappeloit  Pinet,  demeuroit  à  Paris,  rue  Saint- 
Màrc ,  n'’  ij,  et  alloit  fréquemmeat  à  une  maison 


C’étoit  ïu\  homme  doux,  timide  et  très  pusilUnimc* 
Tl  ne  manquoîr  pas  avec  cela  d’une  certaine  ambirion. 
Il  désiroit  la  place  de  garde  du  trésor-royal.  11  ne 
paroissoit  point  avoir  d’ennemis;  il  avoit  au  contraire 
beaucoup  d’amis,  et  je  n’ai  point  entendu  dire  oue 
durant  tout  le  cours  de  sa  vie  ,  il  ait  été  accusé  ou 
soupçonné  de  déloyauté;  il  passoit  pour  être  très- 
délicat  sur  l’artick  de  h  probité ,  er  jaloux  de  montrer 
une  grande  fidélité  à  tenir  ses  eng.igciiieTis. 


ui 


On  le  connoîssoit,  dans  cette  portion  du  public  q 
n’a  PL  ie  loisir,  ni  aucun  intérêt  de  scruter  les  for¬ 
tunes  paniculières  ,  pour  un  homme  qui  faisoit  ce 
qu’on_  appelle  vuîgaîremen:  de  grosses  affdres.  On 
piaçoir  chez  lui  de  l’argcrt  au 
tageux 
uour  cent 


taux  le,  plus  avan— 


;  il  payoiî  depuis  trenre  jusqu’à  soixante-quinze 
înf  di  intérêt,  et  il  fut  toujours  scrupuleuso- 


ment  exact  soit  à  payer  ces  intérêts,  soir  ^  restiruer 
les  capitaux*  Dès  qu’on  lui  rémoignoit  h  plus  légère 
envie  de  connaître  de  quelle  manière  il  plaçoit  h$ 
Sommes  qu’on  lui  portoit ,  il  ne  répondoît  rien ,  mais 
à  rînstant  même,  il  rendûit,  à  la  personne  qui  Tin- 
terrogeoir^  ce  qu’elle  lui  avoit  confié. 


Il  n  éfoit  point  joueur  ,  ne  confioît  rien  au  hasard 
de  Ja  loterie,  et  fur  toujours  étranger  à  toute  spé^ 
culation  d’agiorage,  en  entendant  par  ce  mot  la 
négociation  usuraire  d’effets  publics  sur  la  place.  ïi 
avoit  iTime  sensible,  et  éroit  tiatureHement  bienfai¬ 
sant.  ïi  disoit  quelquefois  :  ce  qui  méfait  grand  plai¬ 
sir  ^  c^es£  d\avoir  résidu  servies  a  beaucoup  de  mal- 
hei/reux  (î)*  Ces  faîrs-là  ne  soni  contredits  par  pcr« 
sonne*  On  lit,  dans  rHistûire  de  k  névokiion,  que 
nous  Ont  doiitiËC  deux  écnvaiTis  qui  prenntnf  lo 
titre  d  amis  de  la  liberté  (2.),  que  peu  de  leaips  avant 
:sa  mort,  il  refusa  yo,coo  livres  d’un  homme  riche 
de  Saint-Germain,  et  accepta^  dkn  parriculicr  de 
|la  même  vihe,  lÆyooo  livres,  que  celui-ci  lui  offrie 
de  la  part  d’une  jeune  personne  qui  n  avoir  pour 
toute  fortune  que  cette  somme.  «  Voilà,  font  dire 
ces  écrivains  à  Pinet  ,  de  l’argent  comjne  il  m  em 
faut;  j’aime  mieux  être  utile  à  beaucoup  de  monde.... 
Pour  que  je  n  aye  pas  de  l’argent ,  il  faudroit  qu’il 
n’y  en  eût  pas  dans  tout  Paris,  et  que  k  cour  ei> 
manquât*  »  Si  cette  anecdote  croit  véritable  ,  il 
fauaroit  en  conclure  que  Pinec,  peu  de  temps 
j  sa  mort  J  avoir  k  pkine  conviction  que  ses  engage- 
mcDS  n’étoîcnt  pas  au-dessus  de  ses  forces,  car  on 
conçoh  que  s’il  eut  eu  la  plus  légère  crainte  de  ne 
pouvok  effectuer  de  prochains  paiemens ,  il  autoit  , 
pour  se  [îrer  de  k  crise  du  moment  ,  accepté  ^  non- 
seukment  les  12,000  francs  >  mais  encore  les  cinquante. 
On  a  conjecturé  aussi  de-  la  confiance  qu’il  témoi- 


fi)  Voyez  Histoire  de  la  Révolution  par  dîux 
amis  de  la  liberté ,  tome  3,  page 


îi, 


(a)  Ibidj  page  et  aii. 


I 


(7°  ) 


^noU  pour  îcs  bons  offices  cle  h  cour,  queues  spé- 
cuiATÎotis  ^ivûieiic  pour  b^ise  ,  des  operatiof^s  du 
gouvernement;  mais  comme  dans  cette  hisioire^  on  j 
jitj  nomme  ni  l^homme  riche  j  ni  le  partïculierj  ni  la 

on  ne  peut  y  ajouter  aucune  foi. 


jeune  personne  , 


Dans  les  premiers  jonrs  de  juillet,  une  troupe 
de  bandits  passa  dans  U  rue  Saint-Marc,  Ces  gens- 
là  jeiÈrenc  des  pierres  contre  les  croisées  de  M.  Bos- 
cary  ,  et  les  brisèrent  \  iis  s*arrèrèr^nc  ensuicc  devant 
la  maison  de  Pinet,  et  se  répandirent  en  menaces 
très-efFrayan  rts.  Il  étoit  alor5  che2  lui  ;  il  ne  put  pas 
distinguer  si  ces  menaces  sVidressoient  à  lui  directe— 
ment;  mais  n'étant  rien  moins  que  brave,  cetfe 
aventure  le  pénétra  de  terreur  ;  ît  devint  inquiet  , 
rêveur,  et  se  décida  à  mettre  sa  fortune  en  sûreté. 
Ses  amis  ont  déposé  lui  avoir  c-ntendLi  dire  que  sa 
caisse  otoît  en  sûreté  chez  Mh  le  duc  d’Orléans  ; 
maïs  d’autres  J  et  notamment  MM.  Lcsecq  et  barmin, 
ont  déposé  qu’il  leur  a  volt  dit 
chez  M.  le  duc  do  Penthiévre, 


L'épouvantable  explosion  qui  se  Ht  le  14  Juillcr  Tef- 
frayoit  ;  mais  iUes^n  félicita  que  d’avanTage  d'avoir 
mis  scs  fonds  en  sûrscé.  La  Hn  tragique  de  MM,  Ber - 
tîer  Cf  Foulon  le  remplit  de  consrernation  ;  il  étoit 
iremblant,  et  fit  partager  ses  frayeurs  à  sa  famille. 
Le  dinianche  ,  il  fût  invité  à  dîner  à  Livry  ,  chez 
M.  de  là  Borde;  il  n'y  alla  point  ;  MM.  Martinet  ^ 
Paris  et  le  Blanc  ont  déposé  qu'il  refusa  cette  in^ 
vitadonj  parce  que  ce  jour-là  il  avoir  un  rendez- 
vous  avec  M.  le  duc  d'Orléans  ;  ils  coxiviènncrit  en 
même  temps  que  le  rendez-vous  n  eut  pas  lieu* 


Les  17  ,  et  19  ,  il  fît  des  opérations  pour  se  pro¬ 
curer  des  fonds,  et  cfTectuer  des  paiemens  ;  Il  en  fît 
une  cntr'aiures- avec  Mi  Desiioycrs  :  le  fait  de  ces 
opérations  étant  incontestables,  il  s’ensuit,  ou  que 
Tinet  éprouvoît  une  gêne  pour  remplir  ses  engage- 
mens  ,  ou  qu’il  n’avoiî  pas  la  liberté  d'aller  fouiller 
dans  son  portefeuilk  ,  chez  la  persorine  qui  en  éroit 
depositaire. 


Le  zp  5  lî reçut,  sur  le  midi,  une  lettre  qu^il  lut 
jtisqu'h  trois  fois.  Il  dîna  fort  tranquillcmeni  avec  sa 
lamilk  ;  et  invita  quelques  amis  à  souper,  Fntie  six  et 
sept  heures  du  soir  il  sortit  de  chez  Uii  ;  M*  Leblanc  , 
son  beau-frère  ^  a  déposé  ce  fait,  et  y  a  ajoute  ,  que 
Pinet  étoit  sorti  pour  aller  faire  une  operation  de 
finance  aux  Champs-Éîisécs  ;  M.  Leblanc  ti  a  désigné 
aucune  maison  pour  le  Heti  de  l'opératioîi  ;  et  il  est 
fo3i:  eSttraoi’diiKviro  qu'un  homme  ailk  faire  une  opé¬ 
ration  de  finance  en  rase  campagne;  il  nkst  pas  moins 
cxtraordinriire  que  le  résultat  de  ces  te  opération  n'ait 
jamais  été  l’eprésenté.  M*  Leblanc  a  déposé  aussi ,  que 
cc  même  soir,  Pinet  avoir  été  rencf)ntré  gagnant,  à 
pied  J  d^üo  air  inquiet,  le  bois.de  Boulogne, 


Sainr*Gcrmain  :  le  lendemain  matin  il  sonde  ceboîsp 
mourant  ^  couvert  de  sang  et  se  traîne  à  l’auberge 
du  Pccq.  On  envoyé  sur  -  le  -  champ  cherché  un  chi¬ 
rurgien  ,  qui  demands  à  cet  infortuné  la- cause  de 
l'étiit  déplorable  où  il  Je  voit  ?  Pinet  lui  répond  qu'il  ne 
conçoit  rien  à  cette  horrible  aventure:  qu’il  skst  éveillé 
à  la  pointe  du  jour  dans  le  bois  du  \  ésînet ^  que  sa 
tête  portoit  sur  le  tronc  mutilé  d'uu  arbre  ;  qu'en 
3e  levant,  avec  beaucoup  de  peine,  il  avoit  apperçix 
cç  tronc  et  le  sol  rougis  Je  sang  ;  qu’étant  extraordi¬ 
nairement  affoibli  il  a  voit  mis  beaucoup  de  temps  a  gagner 
Taubergedu  Pccq  ;  que  sentant  qu’il  avoït  à  la  tête  uns 
blessure  qui  le  faisoïC  beaucoup  souffrir  ,  ilimaginoit 
que  dans  un  évanouissement  il  étoit  tombé  ,  et  avûit 
reçu  cette  blessure  du  tronc  d’arbre  qui  étoit  teint  de 
son  sang  ;  mais  que  du  reste  il  ne  pouvoir  deviner  la 
cause  de  cet  évanouissement ,  er  encore  moins  com¬ 
ment  il  s’étoit  trouvé  seul  et  à  pkd  dans  le  bois  du 
V  ésineî. 


Pinet  fit  cette  étrange  explicaiion  en  présence  de 
h  servante  de  l'auberge.  Le  chirurgien^  se  hâta 
de  visiter  k  plaie  :  au  premier  coup -d’œil  qu’il 
y  jera  ,  il  die  au  blessé  :  que  vent  dire  cette 
aventure?  Ce  n’est  point  un  tronc  d’arbre  qui  vous 
a  fait  cette  blessure  ,  c'est  un  coup  de  feu  :  «  A  ces 
mois  Pinet  parut  se  troubler;  iï  mit  le  doigt  sur  sa  bou¬ 
che,  et  fit  entendre  au  chirurgien  qu’il  falloit  jc  taire 
devant  le  témoin  qui  les  écoutoit  ;  la  servante  fut  alors 
priée  de  se  retirer.  ^3 


Le  chirurgien ,  après  avoir  mis  le  pretnîtr  appareil  , 
dressa  sans  doute  un  procès-verbal ,  comme  le  vouiou 
le  devoir  de  sa  profession  ;  mais  quelque  temanve 
qu'on  ait  faîte  cetts  pièce  n’a  jamais  été  produite  : 
n  consfe  par  la  visite  du  lieu  où  Pintt  ^  éton  éveilk, 
que  le  tronc  d^aibrc  dont  il  avoif  parlé,  étoit  en  effer: 
teint  de  sang;  on  trouva  aussi  auprès  un  pistolet  de-- 
chargé;  le  blessé  en  avoir  un  au  ire  sur  lui  :ï1  fut  prouve 
que  tous  les  deux  lui  appartenoient* 


Là  5  les  traces  de  Pinet  sont  perdue^  ;  il  dî^paroir , 
et  se  trouve  transporté  dans  le  bois  du  \  ésinct  ,  près 


A  peine  sut  -  on  cette  catastrophe  ,  qneles  unïiîi- 
rent  que  Pinet  s’étoit  tué  liii-mlrtic  ,  les  antres^qu’il 
avoii  été  assassiné  ;  les  premiers  publièrent  qu’il  s’éiojc 
frappe  au  front;  les  second,  au  contraire  soutinrent 
qu’il  avoit  reçu  le  coup  derrière  laiêtc,  et  qu’on  ii  a* 
voit  poinc  trouvé  la  boure  dans  la  plaie.  Pinet ,  dans  le 
premier  cas, étoit  un  suicide,  dans  le  seeond  cas,  ilavost 
été  assassiné  ,  car  on  ne  ae  tire  point  un  coup  de 
pistolet  derrière  U  tète  ,  et  qaana  on  se  tue  ainsi  soi- 
fiÆne,  le  coup  est  tiré  de  trop  prespout  que  la  bouro 
ne  reste  pas  dans  la  plaie- 


Les  créanciers  de  Pinet  n'ent  eessé  et  ne  cessent  de 
demander  le  procès-verbal  du  ch  rurgien. 

.i  l’inet  s’est  tué  ^lors  nous  oro.roj:^ 

eue  le  défanSement  de  scs  affiiires  I  a  p  ^ 
4tès  de  désespoir;  si  au  contraire  il  a  ; 

il  est  vraisemblable  que  ses  apaSSins 
voleurs  de  son  portefeuille  qui  cantcnoit  nottetor. 
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tufic  ,  et  si  Rfius  de  ïrs  cOnnotfre.  Je  -hig^e 

^^Q  Iccfear  î'j  otciaer  si  la  non-ÊxhibiïÎQn  du  procès- 
vcrlial  rc  feruû  pas  en  tffee  prCsnintT  un  grand 
inférer  :i  persii.irjer  au  public  c]uc  Pinet  ipa  Cié  ni 


ni  vofé. 


Sa  farriMîej  à  qui  il  Hvoîr  ff^îr  espérer  qii*il  sou^ 
peroif  avec  elle  ,  le  soir  inêinc  où  ii  fut  trrinâporié 
dans  le  boîs  du  Véjincî,  ne  !e  voyant  point  revs- 
r.irj  passa  la  ruiic  drîns  les  plus  viyes  îrîqu:é:udts. 
0.1  envoyé  partout  où  Tr-u  présu  moi:  qu'il  pouvoir 
Êrre;  on  craignit  im  malheur;  on  h  ciKT^rtia  n.émc 
à  la  morgue*  Le  iendemain  une  lettre  de  Saint-Ger- 
maiïi  apprji  lefunesrc  accident  qui  lui  éroir  survenu* 
Ccïtc  lettre  annonçiint  qu’il  joui  îîoir  encore  de  la  vit, 
rass’.Tn  un  peu  sa  famille*  M.  Leblanc^  £cïrî  beau- 
frc:-c,  suivi  de  quelques  amis,  se  rendit  aussitôt  au¬ 
près  do  lui;  on  rcmaïqua  qu'il  resta  enfermé  seul 
avec  le  msiade  ,  pendant  quelques  minutes;  on  dit 
de  plus  qn‘il  en  reçut  des  clefs  et  quelques  effets; 
et  s'il  en  dressa  procès  -  verbal  ^  il  est  certain  quo 
ce  procès- verbal  rda  pas  érd  produit.  On  dit  encore 
qu’il  refusa,  il  des  créantiers  de  Saint-Gei  main  ,  de 
pénéfrer  auprcf  du  malade,  et  do  recevoir,  de  sa 
bouche,  une  déchraiion  sur  ie  véritable  état  de  ta 
for  fut;  c*. 

M,  Leblanc,  an  reste,  dans  un  des  i n te rrogii foires 
auxquels  ente  ^ÛAire  a  donné  heu,  a  déposé  que 
Pinet  lui  nvoit  dît:  cc  je  me  suis  reposé' dans  la 
forêt  J  parce  que  j'éïoiî  fatigué,  et  apparemment 
qu’on  m’aura  tiré  on  coup  de  feu*  Mais  la  vérité  c&t 
que  je  ne  me  ïc  suis  pas  tiré  moi  même*  Il  est  assez 
vraisemblable  que  Pinet,  en  parlant  ainsi  à  son 
beau-trère,  lui  aura  en  même  temps  indiqué  sur  qui 
il  jefolr  les  soupçons  d’assassinat  ;  mais  M.  Leblanc 
n’a  jamais  rien  dit  sur  ce  dernier  arriefo,  H  s’est 
borné,  dans  tous  ses  inrerrogaroireJ  ,  ù  faire  entendre 
esperoît  que  U  mémoire  de  son  beau-ficre/seroic 
réhahîhiée  y  parce  qit  il  croyoit  que  ses  opérations  et  sa 
mort  étùknt  encore  en-veloppées  dans  un  jiua^e  ^  qui 
tôt  ou  tard  venant  à  sc  dissiper^  ne  iaisseroà  nen 
A  désirer  sur  la  vérité*  ^ 

Bien  des  personnes  ont  également  entendu  dire  à 
M.  Legendre,  anû  intïme  de  la  famille  de  Pînef , 
que  cet  infortuné  ne  sVtolt  point  tue  lui-même,  cl 
qu’ii  n’étoir  poîntcn  banqueroute,  I^cs  deujc  amis  de 
la  liberté  ^  auteurs  dWc  histoire  du  la  révolution  (i) , 
racontent  que  rm.ï  jours  qidil  vécut  encore^  il 

assura  ^  constamment  qu'd  avoh  été  assassitié  ;  que 
ses  affaires  étoient  en  Ion  état^  et  que  personne  ne 
perdroit  rkn  si  on  v  ou  hit  skniendre-  Il  lémoigaoîi  ^ 
ajoutent  ces  écrivains  ,  k  plus  grand  désir  d'être  trans^ 
fere  a  sa  maison  de  Paris  ^  et  F'ecom,niandoit  parti- 
euik rement  im  portefeuille  rouge  ^  comme  renfirmant  la 
sûreté  de  ses  créanciers^ 


Cç  porfcreuîllc  rouge  nî  sucun  antre  porttfcuîTla 
i  nk  jamais  éié  montré  créanciers  de  Pinti:.  Ce 
I  fait  doit  paroi tre  bien  difïicile  à  cjtpüquur ceux 
!  qui  veulent  qu'il  ait  été  suicide*  Car  quel  intérêt 
dans  cette  supposition,  avoic  ce  malheureux  ,  do 
n’indiqucr  aucune  trace  du  gage  quiipouvoit  rester 
a  ics  créanciers  ?  Au  lieu  qu’on  conçoit  à  merveille 
que  s'il  A  éfé  assassiné  ^  ses  assassins  ont  pu  avoir  dû 
fortes  raisons  de  lui  derobtr  scs  papier^* 


Un  autre  fait- bit n  sînguîtcr c’est  qifù  peine  eu 
sut  à  Paris  îa  tragique  aventure  de  Pinér,  que  les 
‘rédacteurs  de  la  chronique  imprituére*-ir  qtj’h  faîsok 
[une  banqueroute  de  cii.qiiî\htc-qi-au e  millions*  Ce 
i-n’a  cré  que  deux  mois  après  sa  mort,  que  le  mon¬ 
tant  de  ia  faiiÜre  a  été  vcriilé,  et  il  s’est  trouvé  être 
P  rt  ci  sèment  de  cînquan  te- qilaEre  mèinons.  Il  faut  en 
conclure  quG  les  auteurs  de  îa  chronique  avolenc 
une  connei ssance  bien  intime  des  rifFaires  de  ccr 
homme,  pour  prophétiser  avec  cerfe  justesse.  La 
I  chose  parut  si  étrange  a  M*  Legendre  ,  qu’après 
'  avoir  lu  cet  article  ,  il  porta  sur-k-champ  ,  à  U 
famiiie  de  son  smi ,  le  numéiû  où  ii  avoh  cté  inséré* 

Malgré  rénormiré  presqn'incroyable  de  cc  déficit  y 
I  la  mémoire  de  riiicf  est  resiéc  there  à  ses  créanciers  , 

;  ainsi  qu'à  tous  ceux  qui  l’onr  connu,  et  je  ne  vois 
■  pAS  qu’elle  ait  été  attaquée  par  personne.  Le  révo^ 
ludounaire  Frud’hotijine ^  qui  n’esi:  pas  prodigue  d’é¬ 
loges,  en  racontant  n  sa  manière  le  malheur  de  Pinet , 
dit  que  ce  banquier  étoit  généralement  estimée  Ce 
journaliste  ajoure:  «  il  a  conservé  sa  têie  à  un  tel 
point,  qu’il  a  osé  accuser  des  inconnus f  Ûhn  assas^ 
sinat  commis  en  sa  personne*  Cet  événement  doit 
produire  de  grands  iclaircissenzens^ 


qui 


(i)  Voyez  tome  5  ,  page 


Ce  sont  CCS  grands  éclaircissemens  que  le  parta 
croit  fermement  que  Pinet  a  été  assassiné  et 
volé,  prétend  donner*  Il  est  d'autant  plus  intértssanc 
pour  le  lecteur  de  ics  cçnnoure,  que,  comme  je  Tai 
dit,  ils  lient  Tavenrure  de  Pinet  à  rout  le  système 
de  la  révolution,  et  jecttnt  en  outre  un  jour  bien 
lumineux  sur  le.  monopole  des  graine,  qui  j  de 
tous  les  moyens  employés  pour  causer  une  insurrec- 
ti’on  générale,  a  éré  le  plus  tlHcace,  comme  on  Je 
voie  presqu’à  chaque  page  de  cerre  histoire*  Ceux 
donc  qui  ont  k  prétention  de  donner  ces  éclaircis-* 

I  semens  ,  se  fondent  dkbord  sut  une  vérîrç  inconres- 
table,  c’est  que  dans  ces  dernières  années,  iî  c^iisfoit 
une  société  d’accapareurs  de  giaîns  ,  dont  les  mem¬ 
bres  n'écoient  pas  connus  du  public;  m^îs  cnsuiÈe 
ils  ne  s’accordent  pas  sur  Tépoque  où  cerre  société 
a.  commencé  ses  spécula  [ions  ;  les  uns  !a  font  remon-* 
ter  à  l’année  lyid,  d’autres  à  i’dnnée  1729  ou  3c* 
Tous  la  placent  au  sein  même  du  ministère;  iis 
diffèrent  encore  sur  les  noms  de  ceux  qui,  a  divers 
temps  ,  ont  composé  cetfe  agrégation  ;  il  en  cSr  qui 
y  comprennent  tous  les  ministres  j  sans  excepter  ni 
Mi  Turgot  J  ni  M.  INeckei* 


Je  ne  peux  aie  dispenser  de  raconter  ce  qui  a  csé . 
publié  de  cette  société,  aiitani  par  le  rapport  îniîmc | 
ipi'a  son  histoire  avec  celle  que  j’écris,  qu’avec 
J’aventure  de  Pinet,  que  pour  ne  rien  laisser  à  désirer 
au  lecteur  ,  sur  ce  monopole  des  grains  dont  on  a 
fait ,  et  dont  on  fait  encore  tant  de  bruit. 

r  i 

Cette  assodaîion  ,  quelle  que  soit  Tépoque  où  elle 
ait  comiTienc^  j  avoît  pour  objet  ^  dit-on  d'acheccir 
tous  les  bieds  du  royaume  >  de  rendre  maîtresse 
exclus! vemerir  1  afin  de  les  revendre  ensuite  au  pris  | 
qu’elle  jugeroit  à  propos  de  fixer- Les  aisodés  étant , 
ajoute-t’^  on  J  dei  personnages  disringucs  par  leui  nais— 
sance  et  leur  rangj  aurojent  rougi  de  parûi[rese  livrer  j 
à  un  pareil  négoce-  Ils  avoïent  donc  des  prête-noms  ; 
à  qui  ibconfiüient  leurs  fonds  ;  et  qu^ils  chargeoient  ’ 
de  lâchât  des  bleds,  au  moyen  d’un  bail  qui  se  re^^ 
nouveloic  tous  les  douze  ans  i  de  manière  qu’au  renou¬ 
vellement  de  chaque  bail  ,  la  récoke  du  royaume 
se  trouvoit  aiïermee  pour  douze  années ■ 

Le  principal  bureau  de  recette  ds  cette  malfaisante 
^association  ^  à  s’eu  rapporter  à  ceux  dont  je  rends 
le  récil  ^  étoit  à  Vhôtel  Dupleix  ,  rue  de  la  Jussietine* 
Le  caissier  avoït  charge  de  tenir  prêts  ^  au  mois  de 
novembre  de  chaque  amiee ,  les  états  de  répartition 
et  d’émargement;  et  h  cette  époque  les  associés  ei 
Croupiers  se  parcagsoiCTit  le  bénîfice  que  ia  société  ! 
avoit  Lit  dans  le  cours  de  rannéc  ,  et  cela  à  pro- | 
portion  de  rinîérêt  que  chacun  avoit  à  ce  bénéfice, 
soit  par  sa  mise  de  fonds  ^  Soit  ps.r  son  travail*  On 
déposoir  ensuï  re  les  compte  s >  les  registres ,  les  papiers , 
^  la  Kas[ille  ,  dans  cetre  tour  qui  avoit  auttelois  receîé 
!e  Trésor  de  Henri  IV-  Voilà  ce  que  fou  appelle 
ïndiiféremment  Id:  pûci^  L^veray-f  /c  p£icîe  de  j’aniitie. 
Ün  l’appelle  pacte  L<ivevdy  ,  parce  qu  on  suppose  que 
ce  ministre,  le  is  juillet  lydy  ,  vendit  pour  ans 
à  une  compagnie  ^  le  privilège  exclusif  d  accaparer 
îouc  le  bled  de  France.  On  pacte  de  famine  ^ 

parce  qu’on  lui  attribue  iSr  disette  des  années 
1 741, 17P,  î7é7,  1768317^7  177^  ,1778- 

C est  là  ce  que  quelques  écrivains  ont  publié  sur  le 
monopole  des  grains;  telle  est  1  opinion  qu ils  ont 
accrédirce*  Après  avoir  été  leur  fidcle  écho  ,  il  est 
de  mon  devoir  de  meitre  les  bons  esprit;^  à  portée 
de  démêler  ,  dans  ce  récit,  la  vérité  d'avec  le  men¬ 
songe* 

II  est  dahord  dilBcile  de  concevoir  pourquoi  ce 
complot  de  famine,  porte  plutôt  le  nom  de  M.  La- 
verdy  ,  que  celui  du  foiidsteyr  meme  de  la  sociéîCj 
ceux  qui  croyenr  à  son  existence  ,  s'accordent  à  dire 
que  M-  Orry  fut  le  premier  de  nos  mini^itrcS  î  qui 
afferma  tin  pareil  bail  de  douz:!  anh  les  bleds  de 
Francs  J  îi  faudroit  donc  appeler  ce  pacte,  le  pacte  Orry, 

A  Ttgard  de  la  disetre  dont  on  parle  ,  esr-ce  bien 
h  de  semblables  spéculations  ,  -ou  à  h  stérilité  de  la 
terre  ,  à  îa  malignité  des  st^isons ,  qu'il  faut  i’atiri- 
bucr  ?  Jusqu’à  ce  que  les  preuves  de  la  première 
asscrdon  ayent  été  produites  ^  n*est-îl  pas  ra.isonnable 


de  suspendre  son  jugement  ?  Pourquoi,  pour  explî’* 
quer  un  effet ,  recourir  à  ime  cause  étrangère  et 
dénuée  de  preuves  ,  quand  ün  a  sous  les  yeux  une 
cause  toute  naturelle  ? 

Il  est  vrstî  que  la  précaution  qu’on  prend  de  faire 
transporter,  dans  une  cour  delà  Bastille,  tous  les 
papiers  de  la  société,  met  dans  l’impuissance  de 
produire  des  preuves  ;  mais  alors  il  faut  dire  encore 
que  ces  papiers  sont  du  nombre  de  ceux  qui  ont 
été  incendiés  lors  de  la  prise  de  la  Bastille,  et  qu'il 
n’en  a  pas  échappé  un  seul  aux  fiammes.  Ceïa  peut 
être  sans  doute,  mais  il  peut  être  aussi  que  cela  ne 
soit  pas;  encre  ces  deux  suppositions,  où  est  le 
motif  de  croire  plutôt  â  la  première  qu’à  la  se* 
conde  i 

Jusqu’à  l'époque  de  notre  révolution ,  on  avoU 
parlé  de  tout  cela  bien  confusément.  Le  peu  de  vrai¬ 
semblance  et  d'accord  que  je  voyois  dans  les  diflfe- 
rens  réciis  *  ajoutoiï  beaucoup  à  mon  increduhié  , 
lorsque  je  reçus,  au  mois  d’avril  179^  j  une  IcClTo 
de  M  le  Prévôt  de  Beaumont ,  par  laquelle  il  me 
prioit  d’annoncer,  dans  mon  journal,  un  ouvrage 
qu’il  venoit  do  donner  au  public,  et  avoit  pour  titre  : 
Le  prisonnier  d^Mtat ,  ou  tableau  historique  de  la. 
captivité  de  dw  Gw  G+  le  J^revot  de  Heaumont ,  duï-anc 
vingt-deux  ansj  deux  mois,  avec  cette  épigraphe  : 
tJiinquam  nimis  dlcitur  qiiod  nwiqu.am  satis  diçltur. 
Le  titre  î  l’épigraphe  ,  runiité  que  jepouvois  retirer 
de  Touvrage  pour  une  bonne  histoire  de  la  Bastille  • 
me  portèrent  autant  que  la  déférence  que  je  de  vois 
à  la  prière  de  3VL  de  Beaumont,  à  lire  son  écrit. 
J’avoue  qu’après  l’avoir  lu,  je  regrecEois  le  temps 
que  j'avoh  donné  à  cette  lecture-  Je  ne  regardai 
cft  écrit  que  comme  le  rêve  d'une  tête  que  de  grands 
malheurs  avoient  abiolumenr  aliénée.  M.  le  Prévôt 
de  Beaumont  y  donnoit  pour  motif  de  sa  longue 
captivité  .  la  dénonciation  qu'il  avoit  faiie  au  par*- 
femenr  de  Rouen,  du  fameux  pacte  Laverdy,  U  entre, 
sur  ce  pacte,  dans  des  détails  si  extraordinaires, 
il  fait  de  ceux  qu'il  en  rend  coupables,  des  hommes 
si  monstrueusement  atroces  ,  que  je  me  persuadai 
plus  que  jamais  qu’il  y  avoii  tout  au  moins  bien 
de  l'exagération  dans  tout  ce  que  l'on  disoiï  a  ce 
sujet.  Cependant:  ,  depuis  la  publication  de  1  ouvrage 
de  M,  de  Beaumont,  les  écrivains  démagogues 
lèrent  avec  plus  d’assurance  du  pacte  de 
deux  amis  de  la  liberre  ,  à  qui  nous  devons  une 
hbtotrc  ou  plutôt  on  roman  de  la  révolution  ont 
tiré  mot  à  mot  de  l’ouvrage  de  M.  de  Beaumont, 
ce  qifils  ont  dit  de  ce  pacte,  et  cela  sans  indiqi^cr 
la  source  où  ils  nvoienc  puî&o  un  récit  dont 

les  particularités  paroissent  au  premier  coup-d  ceii 
fabuleuses-  Insensiblement  l’opinion  qui  avant  l^e  mo^is 
d’avril  1191  m'avoît  paru  inctriainc  sur  l’existence 
d'une  société  doiu  le  bnf  étoît  d’accaparer  tout  le 
bled  du  royaume  ,  s’est  fixée  ,  et  il  est  bien  peu  dç 
gens  aujourd’hui  qui  ne  soient  convaincus  de  la  réa¬ 
lité  du  pacte. 


( 

C'est  donc  princîpalemenf  à  Touvrage  de  M*  de 
Bfaemoïir  tju'on  doit  ce  chaiigCrncnE  ;  \i  resf“  en 
tjiielque  sorte  seul  garant  de  roue  ce  qui  a  été  dit 
de  ce  pacte  5  puisque,  comme  je  m'eu  suis  assure 
par  müi-mé  uej  c"est  de 'lui  seul  que  ceux  qui  our 
écrit  depuis  5?  i  j  cieutienr  ce  qu'iîs  oui  publié  à  ce 
sujet.  Je  ne  veux  peint  inûnucr  Tintèrét  qui  est 
d4  aux  malheurs  de  M.  de  Beaumont  ^  mais  c'est 
pour  moi  une  obligation  d^examiner  le  degré  de  cré¬ 
dibilité  que  mérite  un  pareil  garant.  Il  est  bien  juste 
d^abord  de  lui  demanier  scs  preuves.  Des  hommes 
qu'il  voue  à  Texécrarion  de  tous  les  siècles  ,  ont 
Je  plus  grand  interne  h  exiger  qu’^tl  les  produise,  Il 
ne  les  produit  pas^  il  su  borne  à  dire  quhl  avoir 
hiit  de  sa  propre  main  cinq  copies  de  ce  pacte 
qu'il  a  voit  déco  u  vert  en  éS  ^  mais  que  ces  cinq 
copies  lui  ont  été  enlevées  par  la  po^cc;  de  sorte 
que  la  vérité  ici  porte  Sur  la  parole  d'ua  seul 
homme.. 

11  sufHf,  pour  n’y  pas  croire  trop  légèremcnfj  de 
parcourir  les  noms  des  personnes  qu’il  dénonce 
cottimc  complices  du  plus  infernal  complot*  Ce  sont  , 
à  diiTdrcns  temps  ^  BÎM.  Laverdy  Rai-de-Chanmoot , 
receveur  des  domaines  et  bois  j  Rousseau  ^  aussi 
receveur  des  domaines  et  bois  ;  Perruchot  j  ancien 
entrepreneur  d'hôpitaux  d’armée;  Malisset^  ancien 
boulanger;  de  Sanines  ^  ancien  lieutenant  de  police  ; 
Goujer  J  caissier  de  la  société;  Duval  ,  secréraîre 
de  M.  de  Sarîines;  Trudaine  de  Montigny;  Bourin  ; 
LangJoais'";  Boulogne ,  intendant  des  finances  ;  de 
VergenneSj  ministre;  le  duc  de  Choiscuil  et  toute 
sa  famille;  de  Machaut^  ministre;  Bouffé  ;  Dufourny; 
Lenoir  ^  ancien  lieutenant  de  police;  Leleu  j  mar¬ 
chand  épicier  ;  Necker  ,  que  M.  de  Beaumom  appelle 
le  tarrufTè  ;  Cromot  du  Bourg  ,  commis  des  finsnces  ; 
le  duc  de  Ja  Vrillière;  l'abbé  Terray  ,  minisire  ; 
Albert*  lieutenant  de  police  ;  Malcshcrbes,  mi nistre  ;  ' 
Ameicrij  ministre;  Boror  ;  de  Breteuil,  de  Calonnc  , 
de  YilJedeuii,  ministres;  de  Crône ,  Jieurenanr  de 
police;  de  Jumiîhac;,  de  Launay  j  gouverneurs  de  la 
Bastille  ;  de  Rougemont  ^  gcuvcrneiir  de  Vincennes  ; 
Robinet,  commis  de  MiAmeîot;  Royer  de  Surboîs  ; 

Je  duc  de  Coigny;  le  duc  d'OrIcans  ;  l’abbé  Maury  ; 
de  k  Châtre;  d’Aligre;  Roland,  conseiller  au  par¬ 
lement  ;  etc,,  erc*,  etc.,  etc. 

M.  de  Beaumont  fait  en  outre  entrer  dans  ceftre 
Jjgue,  des  înîcndans  du  commerce^  des  inrendans  et 
gouverneurs  de  province,  une  grande  partie  de  la  I 
grand^'ebambre  du  parlement  de  Paris  ,  et  le  roi  Louis 
XV  bi 

-même.  Les  deux  historiens  de  la  révolution  f 
ont  beaucoup  augmenté  le  éaralogue  des  conjurés  ; 
îJs  y  comprennent,  en irku très  ,  tous  Jes  parJenic-ns , 
a  l'exception  de  ceux  de  Rouen  et  de  Grenoble  ; 
niais  CCS  deux  écrivains  ,  ainsi  que  ceux  qui,  à 
Jeur  exemple,  ont  copié  M.  de  Beaumont ,  font  à 
Louis  XVI  U  fiveor  de  ne  pas  l'inscrire  sur  cette  j| 
longue  liste  de  conspirateurs*  [ 

H^Si^  de  la  ‘R.èvùlut^  parî* 
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(  On  cotivknara  qtiece  n’est  pas  être  bîendîfHclîe  que 
de  SC  borner  à  douter  que  tant  de  personnages,  parmi 
lesqueison  rencontre  des  noms  généralement  respectés, 
i  eussent  conçu  et  mis  à  exécution  ,  autant  qu'il  dé-r 
pen doit  d'eux  J  un  plan  qui  consistüit,  comme  le  dit 
M.  de  Beaumont;  l“,  k  à  vendre  Louis  XV,  dans 
Je  temps  présent  J  avec  son  autorité  (i)  ,  et  Louis  XVI 
;  pour  L'avenir*  A  donner  la  France  à  bail  de 

douse  années,  à  quatre  millionnaires*  3 A  établir 
méthodiquement  les  disettes,  ia  cherté  en  Eourtemps; 

;  et  daus  les  années  de  médiocre  récolte,  les  faminca 
;  générales,  m  Si  c’esr-là  la  vérité^  elle  ne  sauroit 
mieux  ressembler  à  U  fable. 

Si  Ton  veuf  enfin  se  donner  la  peine  de  parcourjr 
récrit  de  M*  de  Eeatinionr,  on  y  verra  à  chaque 
page  le  cacher  de  la  démence.  Ce  sont  partout  de& 
idées  incohéfentci ,  dts  raisonnemeus  sans  liaison  ; 
c'est  un  babil  sans  suite,  et  qui  ne  ressemble  pas 
mal  à  celui  d'un  homme  pris  d'un  accès  de  foJie*  Je 
!  me  borne  à  un  exemple  :  l’auteur  interrempr  taut- 
;  à-coup  son  histoire  du  pacte  de  famine,  et  se  de¬ 
mande  î  qu’est’Ce  que  c’eu  que  conjuration  i  11  ré¬ 
pond  :  cette défiriiion  constate  que,  presque  toutes 

les  opérations  des  ci-devanr  ministres ,  iieiuc-nans  de 
police  et  magistrats  du  parlement  ,  étoienr  de  véri¬ 
tables  conspirations  plus  ou  moins  étendues  contre 
!a  couronne  et  contre  cous  les  peuples  franç&ls*.  ,  *  . 
Plusieurs  bons  citoyens  demandent  qu'on  leur  définisse 
le  mût  de  conjuranon. .  * ,  Il  est  juste  de  les  satis¬ 
faire. ...  .  Il  est  des  conjurâtions ,  des  ligues  illi¬ 
cites  d'une  fri^iïiréd'espèces  sous  une  infinité  d’aspects 
différens  ,  dans  les  soixim!:e-si:c  branches  du  gouvertfe- 
ment  ivérttTi-z/j  ,que  je  vais  généraliser  et  particulariser 
par  PiîfinUif  des  verbes  (s)*  Ne  vollà-tdl  pas  une 


fi)  Comme  Louis  XV  étoît  un  des  conjurés  ,  il 
auroit  donc  consenti  à  se  vendre  ?  Ce  consentement 
est  un  peu  extraordinaire. 

(a)  V  oilà  la  prose  de  M*  de  Beaumont.  Sa  poésie 
est  tout  aussi  sage;  voici  des  vers  de  sa  composi- 
lion. 

En  proie  à  l'affreux  despotisme 
Je  sus,  pendant  vingt-deux  ans  et  deux  mois  ^ 
SLirnaontcr,  par  mon  héroïsme. 

L'odieux  pouvoir  des  tyrans. 

Mon  zèle  pour  sauver  la  France 
De  leurs  trafics  usuriers, 

Ne  vauc-i!  pas  cette  vaillance 
Qui  fit  admirer  les  guerriers  ï 
Ravi  nuitamment  par  Sartinc^j 
Je  fus  jeté  dans  cinq  prisons. 

Four  taire  un  pacte  de  famine 
Que  je  trouvai  dans  deux  maisons.. 
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jnciîcîeusû  défïiihîoti  du  mot  conjüfatjofi  *  et  parle- 
t-on  auTrement  aux5peüteS"mais3n5  ^  No  seroit^on  pas 
soï^itiêcne  soupçonné  d'avoir  un  jugeinent  peu  sain  , 
si  pour  preuve  du  faic  le  plus  exrraordînaire  peut- 
être  giiMl  soit  possible  de  rencontrer  dans  Thistoirt 
des  peuples  J  on  se  bornoît  à  rapporter  le  témoignage 
d’un  homme  qui  débite  de  pareilles  extravagances  ? 
L^ouvrage  de  M.  de  Beaumont  esc  cependant^  ainsi 
que  je  Tai  remarqué  ,  la  source  où  les  deux  amis 
de  la  liberté  et  d'^aatres  écrivains  démagogues  om 
puisé  ce  qui  est  relatif  au  pacte  de  famine.  De  tels 
écrivains  sont  bien  djgncs  d^êrredela  secte  deces  philo¬ 
sophes  qui  ne  veulent  pas  croire  les  vérités  religieuses 
sur  ia  parole  même  de  Dieu  ^  et  qui  pour  trouver  fi 
calomnier  ou  à  blasphémer  ^  croient  Its  choses  les 
plus  incomprehensibies  sur  la  parole  d’un  insensé- 

M-  de  Beaumont  5  fût^îî  le  plus  sage  des  hommes, 
il  faudroit  encore  d’autres  preuves  que  son  témoi¬ 
gnage  unique  pour  croire  que  des  agens  avoués  par 
le  gouvernement  a  voient  formé  le  projet  d'aftamer 
le  royaume,  et  que  le  chef  même  du  gouvernement 
étoit  entré  dans  ce  complot.  Le  pacte  donc  de  famine  , 
tel  qu'il  est  présenté  par  M*  de  lïeaumonr^  et  après 
lui  par  CÉUX  qui  ront  copié,  est  une  chimère  qui 
ne  mérite  aucune  croyance;  pour  tenir  mainreiiant 
rengagement  que  j*ai  pris  de  mettre  mes  lecteurs  à 
portée  de  discerner  tout  ce  qu’il  peut  y  avoir  de 
vrai  dan?  ce  qui  a  été  dit  à  Toccasion  de  ce  pacte  ^ 
voici  les  seuls  faits  qui  ne  sauroient  être  contestés. 

Comme  de  fout  temps  il  y  a  eu  dee  usuriers,  de  ' 
tout’  temps  aussi  il  y  a  eu  des  accapareurs  des  dif¬ 
férentes  denrées;  mais  les  lois^  la  police  ,  les  tribu¬ 
naux  ont  fait  la  guerre  aux  uns  et  aux  autres,  lors¬ 
qu’il  a  été  possible  de  les  atteindre-  Comme  aussi' 
dans  cc  siècle  où  l’oii  a  prêché  tous  les  délits  poli¬ 
tiques  j  il  sV:£l  trovivé  des  écrivains  qui  ont  cru 
prêt  ^  usure  ,  il  s  en  est  trouvé  égalemetir 
qui  ont  prétendu  que  le  monopole  dtvok  être  aurorisé. 
11  ne  sauroïi  cependant  être  permis  ;  la  relic^ioii  et 
la  politique  le  défendent-  Car,  qu’'eSf-ce  ,  suivant 
Taccepîton  cotniTiunc  ,  que  faire  le  monopole,  qu’ac¬ 
caparer  :  C'est  acheter  ,  c’est  emmagasiner  des  mar^ 
chandhes  ,  avec  Tintention  de  les  revendre  au  plus 
haut  prix*  Si  ces  marchandises  sont  des  denrées  de 
première  nécessité^  sont  des  alîmens  absolument 
nécessaires  a  la  subsistance  du  pauvre  comme  du 

 -  -- 

Votre  abominable  avarice 

Causa  nos  pleurs  dans  tous  les  temps,  ' 

Ministres  faux  ,  gens  de  police  , 

Sans  vous  j’eus  vu  de  beaux  printemps. 

M.  de  Beaumont  nous  apprend  qu’î!  avoir  composé  , 
dans^sa  pri&on^^un  ouvrage  ayant  pour  tiire:  UpJ- 
V er.y i ré^  loyale-c ivile -p oh i îque^éconp miq ne-  morale  !  Que] 
titre  i  Et  quelle  tête  que  celle  qui  i'a voie  imsginel 


riche  >  Celui  qui  les  accapare,  pour  les  revendre  en-* 
suke*auprix  qu’il  plaira  à  sa  cupidité  de  fixer,  attente 
la  liberté  individuelle,  en  cc  qu'il  doit  être  libre 
a  chacun  de  taire  le  commerce  de  ct%  sortesi  de  dtn- 
rets ,  il  entrave  un  commerce  qui  ne  veut  point 
être  gëne^,  il  pèche  ,  comme  dit  PuffendorlF,  contre 
i’hiim^tniEé  ;  il  commet  donc  un  délit  quî  ne  sauroit 
être  trop  sévèrement  puni*  Supposez  ,  par  exemple, 
que  des  panicLiiitrs  ,  réunissant  des  fonds  considé- 
l’iabies  ,  i’eniendtnc  pour  acheter  tour  le  bled  d’un 
pays,  Èt  qn’on  soit  obligé  de  recourir  à  eux  pour 
i  en  proCiutr  ,  il  est  clair  alors  que  cts  partiLUÎietS 
St,  rendent  niaîtrcs  de  la  fortune  et  cnêrnç  de  la  vie  de 
leurs  cüticitoyens*  bous  cet  aspect  ,  l'accaparement 
des  grains  ne  *aurüir  être  ni  excusé  ,  ni  foléré,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soir;  aussi  le  Seul  mot  de 
monopole  faii-ii  ia  plus  grande  horreur. 

Cependant  il  s’éleva  ,  souj  le  règne  de  Lonjs  XV  ^ 
une  nouvelle  secte  de  philosophes  qui  brouilla  et 
obscurcir  ces  idées  simples  qu’on  ne  pouvoir  perdre 
de  vue  sans  compromettre  la  sûreté  publtqtjc  et 
individuelle*  Ces  hommes  qui  prirent  ïe  nom  d’éco¬ 
nomistes,  se  réüidssoient  chtz  Je  marquis  de  Mira¬ 
beau  ,  et  y  disser Éoient  âi  perte  de  vue  sur  soutes  les 
branches  de  Tcconomie  politique;  partant  du  principe 
que  la  liberté  éroiti’amc  du  commerce  ,  ils  se  livrèrent 
aux  conséquences  les  plus  exfravagantes  ,  et  confon- 
direut ,  sur  cene  matière ,  comme  d’autres  phiiosophts 
ont  fait  àl’ég*\rd  du  gouvErnement  des  peuples,  la 
I  liberté  bien  entendue  ,  avec  la  licence,  Ui;e  de  leurs 
j  conséquences  fut  que  tout  homme  devoit  avoir  Ja 
lîburEC  d  acheter  et  do  vendre  celle  marchandise  qu’il 
jUgeroit  a  propos*  De  -  là  vint  que  M.^  Turgot,  qui 
donnoii  dans  toutes  ces  rêveries  ,  supprima  ,  lorsqu’il 
!  fut  minisEre  ,  les  jurandes ,  les  maîtrises,  routes  les 
:  corporations  des  marchands.  S’il  n’est  pas  permis  , 
disoit-il  J  à  tour  sujet  dti  roi,  d’être  épicier,  alors 
le  commerce  de  l’épiceiie  n’esr  plus  libre-  Le  corps 
des  éjjiciers  ,  oisoit^il  encore  ,  n'est  au  fond  qu’une 
association  de  monopoleurs,  puisqu’il  a  le  privilège 
exclusif  de  vendre  les  objets  d’épireric,  et  qu’au 
moyen  de  Ce  piivik'ge  ,  il  a  aussi  celui  de  fixtr  Je 
prjx  dé  ces  objets.  H  est  clair  ,  répétoii  en£n  ï  d’après 
les  économistes ,  cet  imprudent  ministre  ^  que  plus 
il  y  a  de  vendeurs  d’une  même  denrée,  et  plus 
cel^re  denrée  doit  baisser  de  prix;  elle  doit  au  con- 
'  traire  renchérir  lorsque  le  nombre  des  vendeurs 
diminue;  donc,  concluoit-il ,  il  ûtur  laisser  à  tour 
homme  la  Jiberré  d’être  épicier*  Mais  qui  ne  sait  que 
,  tout  souverain  peut,  safib  injüsrice  i  et  doit  même, 

'  pour  la  prospériré  du  cominerce,  comme  pour  Tavan- 
tage  de  chaque  particulier  ^  borner  à  des  corporations 
,  la  veiiEe  de  certaines  marchandises  î  Quels  maux  , 
par  exemple  ,  ne  lésultcroit-il  pas  de  la  faculté  laissée 
à  chacun  de  débiter  les  droguts  de  la  médecine  l  Si 
tout  particulier  a  voit  ia  per  rr.issîorj  de  vendre  des 
matières  d'or  et  d'argent,  comment  la  police  pour- 
roit-elle  surveiller  la  quantiré  de  fripons  qui  les 
J  alttreroient  ■  Il  esc  d’ailkuis  diffircntei  branches  de 


fic'gocfi  pour  êrre  bien  exercée,  exigent 
appriînds&age^  Il  faut  être  dî^cfpJe  ayant  d’hêtre  maître. 
Il  est  donc  nt;ces5aire  que  dans  un  érat ,  il  y  air  des 
maîtrises*  Uîic  prafesaicni  étaiu  bornée  à  un  nombie 
raisonnable  d'individus,  esc  mieux  exercée,  pour 
Tavanfage  commun  ^  parce  que  la  police  a  plus  de 
facilité  pour  veiller  à  ce  que  les  vendeurs  ne  ran¬ 
çonnent  pas  le  public,  à  ce  que  îes  marchandises 
exposées  en  vente  soient  de  bonne  qualité,  enfin  h 
ce  que  chaque  corporation  ne  ninsc  ni  au  genre  de 
cominerce  qu’il  lui  est  permis  de  faire,  ni  à  l’intérêt 
des  acheteurs.  Les  communautés  de  marchands,  les 
compagnies  de  négoriasis  présentent  encore  an  gou-’ 
vernémetit,  ce[  avantage  qu’il  peuE  dans  des  temps 
difficiles,  en  retirer  des  secours  pécuniaires^  comme 
il  esi  arrivé  dans  la  dernière  guerre  d’Amérique* 

La  théorie  que  M,  Turgot  avoît  adoptée  ,  eut- 
ella  été  fondée  sur  les  principes  d’une  sage  admi- 
nistrarion,  iiéïoit  trop  tard  pour  la  mettre  en  pratique* 
Une  longue  possession, une  acquisinon  à  prix  d'argent, 
et  faire  sous  Ja  garantie  des  lois ,  tcndûknt  les  brevets 
de  maîtrise  ,  une  vérîrable  proprîéLé  ;  ceux  qui  les 
avoient  achetés  ne  pouvoicnt  pas  plus  en  être  dé¬ 
pouillés  ,  qu'un  propriétaire  de  biens  fonds  ne  peur 
Têtre  de  sa  terre.  Les  compagnies  de  marchands  étant 
dissoutes,  les  membres  de  ces  compagnies  perdoient 
une  partie  et  peut-être  la  plus  grande  partie  de 
leur  forrnne.  Or  ,  s'il  faut  que  le  commerce  soit 
libre  ,  il  faut  aussi  que  les  propriétés  soient  garanties. 
I/expérienCÊ  au  surplus  prouva  bientôt  tout  le  vice 
de  l’opération  de  M-  Turgot;  il  suivit  un  tel  désordre 
de  la  suppression  des  jurandes  ,  qu’il  fallut  les  rétablir. 
Mais  les  différentes  corporations  de  marchands  , 
d’artisans  J  avoienr  des  cailles  ik  des  chapelles  qui 
renfermoietit  des  ornemens  prédeux*  Tout  cela  fut 
gaspillé  et  ne  fut  point  rendu.  On  murmura  contre  i 
le  gouvernement;  on  soupçonna  qu’en  détruisant 
ces  corps  f  li  n’avoit  eu  d'autre  intention  que  de 
s’emparer  de  leurs  caîffies  ik  des  ornemens  de  leurs 
chapelles  ;  on  se  récria  contre  cette  impéritie  qui , 
en  quelques  jours  ,  faisoit  adopter  des  systèmes  dia- 
métralemcnt  opposés.  En  un  mot ,  beaucoup  de  mécon¬ 
tentement  ,  des  soupçons  peu  hcnoPrtbles  pour  l'aumi^ 
nistratîon  ,  de  vérita  blés  atrentats  contre  les  propriéEés, 
tels  fijrtni  les  résultats  honteux  de  la  faufle  spécula¬ 
tion  de  M-  Turgot;  et  cette  specuUtion  ne  produisit 
pas  au  gouvernement  le  plus  léger  avantage. 

Ce  niinî.ure  pensoît  sur  Je  commerce  des  grains  , 
comme  sur  celui  de  route  autre  espèce  de  denrées  ; 
il  croyoit  qu'il  devOïî  être  parfaitement  libre,  non- 
teulemenr  de  province  à  pravince  ,  mais  encore  avec 
rétranger,  de  manière  qu’il  auroit  regardé  comme 
une  erreur  funeste  en  politique  ,  de  défendre  l'expor¬ 
tation  du  bled*  Cette  opération  étoit  due  aux 
économktîs  et  avoir  fait  des  progrès  dans  Je  minis¬ 
tère,  avant  que  M-  Turgot  y  parvint.  Ckst  aux 
écrits,  aux  menées,  aux  criaillcries ,  aux  importu¬ 
nités  de  ces  bruyans  et  faux  politiques  j  qu’on  dût 


1  l’écJit  d’cKpomtion  de  17S4,  Cet  édit  Tut  une  vîc- 
i  tofi-e  pour  la  secte,  et  le  signal  de  grandes  calamités 
pour  la  P  rance.  Hans  mer,  en  tfFct,  que  les  sociétés 
de  monopolturs  n’aycBc  parmi  nous  une  origine  an¬ 
terieure  à  certe  époque  ,  il  est  du  moins  bien  certain 
que  c  est  depuis  ce  fameux  édir ,  et  depuis  le  ininîstàrede 
M.  lurgot,  qu’on  a  vu  sensiblement  les  effets  de 
leurs  désastreuses  spéculations.  Les  grenîcrsdcs  nations 
terangèrts  se  remplisoient  des  fruit*  de  nos  moissons . 
tandis  que  nos  propres  greniers  se  vuidoient.  Les 
marchés  eprouvoient ,  dans  leurs  approvisionnemens  , 
des  victssmtdes ,  des  altérations  qui  déconcertoient 
'  le  laboureur,  et  désoloient  le  pauvre  artisan  qui, 
cette  semaine  papoit un  écu  de  trois  livres,  le  bois¬ 
seau  que  la  semaine  précédente,  il  avoit  payé  trente 
sous.  Les  routes  publiques ,  les  ports  de  mtr  se 
couvroient  de  convois  de  grains.  La  vue  de  CeS 
convois  désespérort  quelquefois  le  petit  peuple;  il 
crevoit  les  sacs  ,  renversoit  les  charrettes  ,  jeioit 
i£S  grains  dans  lesrivicfes*  ïl  ne  pouvoir  concevoir , 
ec  en  cela  certes  il  étoit  bien  excusable  ,  comment  on 
dcpouîUoiî  iaFrance  de  ses  bleds,  tandis  qu’il  étoit 
impossible  de  s  y  en  procurer  à  un  prix  modéré*  De-Jà 
;  ces  insurréccions  parcidlcs  quî,cn  apprûchanrdes  jours 
j  de  notre  révoluiion  ,  n’onç  fait  que  s’accroître;  de-ià 
ces  remontrances  sages  et  vigoureuses  des  parlemens 
contre  l'inepiie  de  quelques  adminisfraiems  ,  contre 
lï  voracité  des  monopoleurs  ,  et  en  général  contre  l’cx- 
j  portatiott  du  bled  ;  dc-Jà  enfin  les  v^cilktions  du 
;  gouvernement ,  et  sa  marche  roujonrs  incertaine  sur 
cette  branche  de  commerce*  Tantôt  il  perm^ttoicj 
tantôt  il  prohibok  rexportation  des  grains.  Î1  adop- 
Eojije^  premier  parti,  lorsqu’un  ministre  des  finances 
étoit  imbu  des  sorcues  des  économistes,  et  que  la 
[ranquillité  des  provinces  ne  tnenaçoit  d'aucun 
orage  ;  il  revenoit  au  second  panî  lorsque  les  mur¬ 
mures  des  peuples  ,  les  opposi rions  des  cours  sou* 
veraînes  ,  les  disettes  lui  faisoieuE  craindre  de  grands 
malheurs. 

Au  milku  de  toutes  ces  agifatîoos,  les  sociétés 
de  monopoleurs  continuaient  avec  d’autant  plus  d’ac* 
fivîté  leurs  fraiiduieuses  spéculations  ,  que  ceux  qui 
les  composoient  îi’éranr  pas  con nii  du  public,  éfoient 
assurés  de  l'impunité.  Les  plus  puissantes ,  par  ks  fonds 
dont  elles  pouvüicut  disposer ,  écfssoitnr  les  plus 
foibles  ,  si  bien  qu’en  88,  il  n'en  rcstoitplus  qu’une  seule 
qui  ÿkpproprioit  loutcs  les  moissons  ,  et  les  reven- 
I  dolent  au  prix  qu’il  lui  platsoic  de  prescrire  aux 
acheteurs. 

I  Quant  à  ce  qu’on  a  dît  que  le  gouvernement  luî- 
même  faisoitun  pareil  monopole  ,  la  pure  vérité,  la 
seule  déiTionîrée  ,  c’est  q  ue  depuis  Fédit  d’exportation 
de  17^4  V  il  n’a  cessé  d'être  embarrassé  par  la  plus 
dangereuse  comme  la  plus  détestable  espèce  d’agioteurs. 

I  Quelle  conduire  tenir,  en  tiïer  ,  avec  des  hommes 
qui  ,  par  les  emmagasinemens  qu’ils  avoient  fait  sur 
des  terres  érrangères  ,  pouvaient,  si  'on  agissoit  de 
rigueur  avec  eux  ,  affamer  le  royaume  }  On  croyoît 
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prutîent  de  Jes  ménager  5  on  eniroît  mêriie  en  pour- 
parler  avec  ies  chefs  ^  on  négocioic  j  on  ûbienoh  les 
niEÜJeürcs  condiùons  pour  la  subsistancè  des  peuples. 
Il  y  a  eu  même  des  insrans  de  déliré  où  le  gouver- 
nement  est  allé  encore  plus  loin  ;  cts  inscans  sont 
arrivés  lorsqu'il  s"est  trouvé  à  la  tête  des  finances 
un  ministre  de  ïa  secte  des  économistes,  tJn  tel 
ministre  séduit  par  une  faïusc  théorie,  séduisoit  à 
son  tour  la  majorité  dnconsciL  Les  grands  principes 
alors étoient  que  1  agriculture  est  îa  première  mammelle 
de  i'éiat;  que  tous  les  moyens  qui  pouvaient  encou¬ 
rager  l’industrie  des  laboureurs  éioient  bons,  qu’il 
falloit  pardessus  tout  et  de  préférence  àcout^  favo¬ 
riser  la  culture  des  grains  ;  qu'elle  seroit  au  plus 
haut  degré  de  prospérité  j  si  le  cultivareur  éfoit 
assuré  de  retirer  du  fruit  de  ses  moissons  j  un  prix 
considérable  ;  que  si  ce  prix  étoîc  trop  modéré  j  le 
laboureur  sc  roït  sans  émulaEÎon  ^  que  pour  ajguîilonner 
rémulation  dti  laboureur,  iJ  falloît  aiguidonrer  aussi 
celle  des  acheteurs  ;  que  quand  ceux-ci  auroient  la 
certitude  de  faire  de  grands  profits  ,  ceux-là  scroient 
certains  aussi  de  retirer  de  leurs  travaux  un  gain 
considérable*  Que  les  fortunes  qui  se  fajsoienc  par  le 
commerce  du  bled  ^  ne  dévoient  point  donner  d*in- 
qoiétude  au  gouvememenc  ^  qu*on  dévoie  au  contraire 
Iss  regarder  comme  très-Iégitimes ,  puisqu’elles  cou- 
tribuoient  à  rendre  fiorisiante  la  culture  des  terres* 
C’eil:  avec  ces  principes  et  d’autres  semblables  ,  que 
radmifiiÊtracion  en  est  vÈnue  quelquefois  jusqu’à 
encourager  les  monopoleurs  j  croyant  qu’il  ne  fa! loi t 
Jes  regarder  que  comme  d’utiles  négocians  j  c’est 
ainsi  encore  que  des  personnes  à  qui  leur  naissance 
tléfendoit  toute  espèce  de  négoce  ^  ne  se  sont  fait 
aucun  scrupule  de  prendre  part  à  celui  des  bJeds-  | 

Ces  momens  d’erreur  pour  le  gouvernement  ,  n  ont 
pas  été  de  longue  durée  :  lorsque  le  mal  fut  à  son 
comble  J  il  vit  tour  le  danger  de  la  théorie  des 
économistes;  mais  il  vit  en  même  temps  qu^il  ne  te- 
noif  qu’à  trois  ou  quatre  pariîculîers  qui  avoitnr 
transporté  au-delà  des  mers,  route  la  récolte  de 
France,  de  livrer  le  royaume  aux  horreurs  de  la  fa-i 
inine*  Il  n’y  avoît  d’autre  remede  que  de  dire  à  ces 
particuliers  ce  peu  de  mots:  ou  îa  clef  des  greniers^ 
ou  la  mort^  Des  considérations  dont  je  parlerai  quand 
il  en  sera  temps,  empêchèrent  détenir  ce  langage*: 
On  verra  aussi,  dans  la  suite  de  ma  narration  j  ] 
commenr  Louis  XVI  parvînt  enfin  à  avpîr  cette  clèf; 
des  greniers  ;  mais  alors  Finsurrcction  étoif  faite 
dans  tour  le  royaume;  Je  trône  éioir  renversé,  et 
le  roi  prisonnier  dans  Paris;  Je  remède  vint  donc 
trop  rsrd* 

Voihi ,  sLirccs  sociétés  de  monopoleurs  qui,  dans 
ce  siècle  ont  fait  tant  de  mal  ,  toutee  qui  est  incon¬ 
testable.  Que  Louis  XV  sc  soit  agrégé  â  une  telle 
société;  qu’^il  ait  fait  personnellement  Je  commerce 
des  bleds,  c*est  ce  qu’ont  assuré  dififérens  Hbellisres  j 
mais  ils  n’en  ont  apporté  aucune  preuve*  On  a  seti- 
lemcni;  beaucoup  parlé  d’un  article  d'un  almanach] 


■■  royal  imprimé  soufi  le  mînîsîÊrc  de  Tabbé  Terray, 
où  il  est  question  d*un  négociant  désigné  dans  cet 
article,  comme  rbomntc  du  roi  ,  pour  le  commerce 
I  des  bleds.  Mais  il  m'a  paru  ,  d’après  les  recherches 
'que  j’ai  fiiies  à  ce  sujet  ,  que  dans  rintention  de 
rendre  le  ministre  et  Je  roi  odieux,  on  avoic  frau- 
dulÊUsement  lait  passer  un  tel  article  au  rédacteur  de 
l'aimanach,  qui ,  ne  soupçonnant  aucune  fraude  ,  avoît 
inséré  fadresse  du  pi  étendu  homme  du  roi  ,  comme  iï 
inséroir  celles  de  tous  les  hommes  publics.  11  peut  se  faire 
cependant  que  le  commerce  des  bleds  recueillis  dans 
les  domaines  delà  couronne  ,  ait  été  fait  Ciu  compte 
I  de  CO  prince,  et  dans  celle  supposition,  sa  mémoire 
j  ne  pourroi  e  en  êfre  flétrie  ,  car  chacun  est  manre  de  sa 
propre  denrée*  Il  pourroit  se  faire  aussi  que  les  agens 
qui  avoient  U  gestion  des  deniers  de  sa  cassette , 
eussent  imaginé  d’agioter ,  à  son  însçu ,  avec  ces 
deniers,  sut  les  bleds,  et  de  prendre  parc  aux  bé- 
nénees  des  monopoleurs.  Ce  seroir,  dans  cette  nou¬ 
velle  supposition  5  un  trafic  bien  sordide  sans  doute, 
mais  dont  toute  la  honte  retomberoit  sur  la  tête  de 
'  ceux  qui  abusoîent  d^une  manière  aussi  criminelle  , 
de  la  confiance  de  leur  niaîirc.  Quant  à  Louis  XVI, 
il  est  constant  qu’il  eue  toujours  des  idées  saines 
sur  le  commerce  des  grains,  Ses  plus  grands  ennemis 
çonviennent  (i)  que  dès  son  avènement  au  trône,  il 
déclara  à  M*  Turgor,  à  qui  il  connoissoîE  des  opi'- 
nions  erronnéca  sur  le  monopole ,  que  jamais  son 
règne  ne  seroir  souillé  d’un  pareil  agiotage, 

II  ne  faut  pas  penser,  au  resre,  que  lorsque  dei 
monopoleurs  ont  surpris  la  religion  du  gouvernemeiiCj 
ils  se  soient  présentés  à  lui  comme  des  hommes  dont 
Jcîi  opérations  avoîcnt  pour  base  la  misère  publique* 
Ils  SC  disoient,  au  contraire,  les  amis  du  peuple, 
et  plus  particulièrement  du  Isbouieur,  A  les  enten¬ 
dre  ,  iis  n’ avaient  d’aurre  vue  que  de  procurer  à  Ta- 
grieukeur  de  grands  bénéfices  ,  et  au  public  une  abon¬ 
dance  continuelle*  C'est  ainsi  qifune  soiiété  de  pa¬ 
reils  négociant  présenta  à  Louis  XVl  ,  un  traité  dont 
les  articles  écoîenc  tellement  spécieux  ,  qu'on  eût  dit 
que  cette  société  se  proposoit  uriquement  de  tenir 
les  farines  à  un  prix  modéré  ,  de  rendre  inutiles  les 
spéculations  des  accapareurs  ,  et  d’êrre  ainsi  la  bien¬ 
faitrice  du  royaume*  Louis  XVI  ne  donna  pas  dans 
ce  piège ,  et  malheur  aux  administrateurs  qui  y 
donneront ,  qui  aimeront  mieux  consulter  sur  le  com¬ 
merce  des  bleds  une  théorie  abstraire  ,  que  les  leçons 
de  l’expérience  et  de  l'exemple.  Sur  cerre  branche 
d’économie  politique  ,  cc  n’est  point  à  des  discou¬ 
reurs  qu’il  faut  s’en  rapporter;  c’est  uniquement  auDC 
bons  administrateurs  des  temps  passés  ;  il  faut  pren¬ 
dre  pour  règle,  non  les  avis  d’une  secte  orgueilleuse 
ei  ignorante;  mais  ce  qui  se  pratique  dans  les  états 
sagement  gouvernés* 


(1  )  Voyfz  froisicme  volume,  page  i ,  de  ^Histoire 
de  la  ilévolution  j  par  deux  amis  de  la  liber  té. 
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Encore  attjoürcî^Iiuî  cependant,  !^ue  nous  sommes 
avertis  par  de  grands  mallieurs  ,  je  connoîs  parmi 
ceux  qui  en  gémissent  ie  plus  ,  des  personnes  dont 
Jes  intentions  d^ailleurs  Sont  droites,  qui  persistent 
à  croire  que  les  associations  de  marchands  de  bled 
doivent  être  non-seulemeot  roJérées  ,  mais  même  fa¬ 
vorisées  I  et  qu*îi  ne  faut  point  donner  le  nom  odieux 
de  monopoleurs  aux  membres  de  ces  associations* 
Ces  personnes  regardent  ia  liberté  illimitée  du  com-. 
merco  des  grains  ,  et  sur^tout  leur  exportation  ^  comme 
3e  véhicule  de  grandes  richesses  pour  le  euîti valeur 
et  pour  réîar.  C'est  avec  cesspccîeîjx  mensonges  qu’mon 
a  pu  quelquefois  Cgarer  le  gouvernement*^  Comment 
croire  qu'une  compagnie  sera  assez  raisonnable  pour 
graduer  tellement  ses  bénéhees,  que  Je  prix  des  grains 
soit  toujours  à  un  taux  qui  ne  lèse  point  racheteur  ? 
Cainment  croire  que  des  spéculateurs  réunis  pour  re¬ 
tirer  de  leurs  fonds  ^  le  plus  grand  gain  ,  tiendront  la 
balance  avec  une  relie  justesse  ,  que  Tintérêr  parrU 
culier  de  leur  société  ,  fera  poids  égal  avec  rincérê: 
du  reste  du  royaume  ?  Comment  imaginer  que  Tégoïs- 
me  ,  la  cupidité  ,  Tavarice  ,  qui  sont  les  compagnes 
inséparables  de  toutes  entreprises  mercantiles  ,  ne  fe¬ 
ront  pas  pencher  un  des  bassins  de  la  balance  en  fa¬ 
veur  de  la  société  i  Et  que  d^abus  ,  que  de  cala¬ 
mités  n'engendrera  pas  ce  mouvement?  L'imagination 
s'en  effraye,  Que  tout  particulier  puisse  faire  le  com- 
nvÉïce  de  bled  ,  c’est  une  vérité  qui  n'a  jamais  été 
révoqués  en  doute  ;  mais  il  doit  être  rigoureusement 
interdit  à  quelque  compagnie  que  ce  soit  j  et  encore 
en  laissant!  chaque  individu  la  liberté  de  le  faire, 
cette  liberté  ne  doit  pas  être  tel  loin  ont  ilHjroitée  , 
quelle  ne  puisse,  en  certaines  rencontres  ,  trouver  des 
bornes.  Q  u'on  suppose,  par  exemple,  itn  particulier 
assez  riche  pour  accaparer  tout  le  grain  d'une  pro¬ 
vince  ,  tout  celui  d  un  royaume  ,  qui  osera  nier  qifun 
tel  particulier  ne  dut  être  regardé  comme  un  ennemi 
public?  Quant!  rexporration  ,  la  règle  à  suivre  est 
si  simple,  sî  constamment  suivie  par  tous  les  états 
policés  J  qu^il  est  inconcevable  qu'on  l'ait  de  nos 
jours  ,  tant  de  fois  oubliée  en  France^  cette  règle 
est  qu'il  ne  faut  laisser  exporter  que  le  superfiu* 

Dans  tout  ce  que  je  viens  de  dire  ,  je  n*ai  point  ( 
dissimulé  les  fautes  du  gouvernement  j  mais  avancer 


[  comme  ces  denx  libelKstcs  ,  f  t)  qu'^rjc  armée  de  hrU 
j  gands  3.voit  envahi  r empire  pour  sc  panetger  ses  dé-^ 
\  poulUes  ^  et  que  cES  ERiGANni  ÉTOIENT  LE 
:  gouvernement  LUI^AIÉME  ,  et  sestigens\  c’est: 

;  avancer  une  imposture  si  invraisemblable  par  son 
;  anoclié  ,  que  d'y  croire,  ce  seroit  partager  la  fré¬ 
nésie  et  la  perversité  des  imposteurs,  Dire  encore 
comme  les  mêmes  écrivains  ,  que  le  gouvernemeric 
a  travaillé  pendant  Soixante  ans  à  établir  méthodi¬ 
quement  la  famine  sur  toute  la  surface  du  royaume  » 
c'esc  une  autre  sotcîie  qu'il  ne  faudroit  pas  croira 
quand  on  la  raconteroit  d'un  tyran  aussi  insensé  que 
Néron,  aussi  srupide  que  Claude;  car,  quel  est  le 
tyran  qui  ne  veut  régner  que  sur  des  cadavres  >  Ce 
sont-là  d'ailleurs  des  dcdamacions ,  et  non  une  his- 
monopole.  Je  1  ai  oonnse  avec  mon  impar¬ 
tialité  accoutumée,  et  en  ne  me  fdndànt  que  sur  des’ 
faits  avérés.  Il  en  résulte  que  le  mal  qui  a  été  fait 
par  les  accapareurs  ,  est  venu  des  fausses  idées  qu'on 
a  eues  à  divers  temps  ,  sur  la  übertc  du  commerce, 
et  que  ces  idées  avoient  été  jetées  dans  le  public 
par  Ja  secte  des  économistes*  Ainsi  c'est  encore  à  une 
horde  de  philo'sophes ,  que  noi^s  devons  une  calamité 
quî  a  engendré  plusieurs  insurrections  partielles  ,  ïe 
soulèvemen:  du  14  juillet  ,  et  ,  comme  j'aurai  à  le 
raconter,  une  foule  d’assassinats ,  une  foule  d'autres 
insurrections  panielîes ,  notamment  la  sédition  tiei 
y  et  é  octobre* 

Je  pouvoîs  d’auUnt  moins  me  dispenser  d'entrer 
dans  CCS  details  ,  qu  outre  la  liaison  qu'ils  ont  avec 
l’hisroîre  de  la  révolution  ,  ils  sont  un  préambule 
nécessaire  à  ce  qu'il  me  reste  à  dire  de  î’aventure 
de  Finer*^  Je  vais  la  reprendre  dans  îe  chapitre  sui¬ 
vant ,  quî,  peut-être  plus  qu'aucun  autre  de  cet  ou¬ 
vrage,  montrera  comment  s'est  faite  3a  subversion 
du  royaume* 


■  'Vi 


(1)  Voyez  Histoire  de  la  Révolution  ,  par  deux 
amis  de  la  liberté,  tome  page  Les  [mots  en 
italique  ,  dans  le  texte  ,  sont  ceux-mêmes  de  ces  deux 
écrivains,  qui,  s'ils  sont  amis  de  la  liberté ,  ne  k 
sont  guèréi  de  îa  décence  et  de  la  vérité* 
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R.  È  c  I  T  que  font,  de  la  mort  de  Pinet  ^  ceux  qui  croyent  qidil  a  été  assassiné  ! 
et  volé  f  quelle  part  y  suivant  ceux  qui  font  ce  récit  y  IVL.  Orléans  et  Pinet  i 

ont 'eu  à  P  accaparement  des  grains,  comment  Us  expliquent  le  voyage  de  M.  le  i 

marquis  du  Crest ,  en  Angleterre ,  la  conduite  de  M,  Necker  avec  les  ' 
monopoleurs  ;  la  popularité  du  premier  prince  du  sangi  le  motif  des  calotn-^ 
nies  contre  la.  reine;  les  liaisons  de  J\P,  d’Orléans  avec  M.iraheau  ,  JMM»  i 

Laclos  y  Sieyes  y  de  Sillery  y  Santerre;  comment  ils  expliquent  encore  quel-  J 

ques  dénonciations  sur  l’accaparement  ;  l’opinion  erronée  d’une  partie  des  s 

représentans  du  tiers-état;  la  mort  du  sieur  Durocher ,  prévôt  de  la  mare-  , 

chaussée  ;  les  efforts  infructueux  de  la  cour  pour  avoir  des  subsistances  ;  la 
haine  portée  à  AT.  de  Bet^enval ;  l’expulsion  de  Ni,  Necker  hors  du  royaume  ; 
la  mort  de  MM,  Foulon  et  Berthier;  les  différentes  particularités  qui  pre-^ 
cédèrent  la  fn  tragique  de  Pinet;  les  différens  bruits  qui  la  suivirent  ;  la 
demande  que  fit  notre  cour  à  celle  de  Londres  y  d’une  extraction  de  grains  ; 
événemens  bn^rres  dont  il  est  parlé  dans  ce  récit;  observations  necessaires 
sur  les  détails  qu’il  contient;  liaison  du  système  qu’il  établit,  avec  toute 
la  durée  de  notre  révolution  ;  ce  qu’il  faut  penser  de  ce  que  ce  système  a 
de  relatif  à  Pinet  et  à  M.  d’Orléans  ;  comment,  â  dater  de  la  mort  du 
premier ,  l’histoire  de  la  révolution  a  une  marche  plus  assurée,  et  dégagée 
de  toute  difficulté  ;  terrible  avanîage_  que  donne  aux  factieux  la  triste  situa¬ 
tion  du  royaume. 

Suite  de  Juillet  1785  ,  et  du  secofld  mois  de  l’interrègne. 


J  ’  A  I  dit  tiue  ceux  qui  soutenoienc  que  Pinet  avoït 

été  aisassiné  e;  volé,  prétendoicnr  donner,  sur  la 
révolution  ,  ces  gtarnîs  écléiircis^^^mens  dont  parle  un  ] 
journaliste*  Voici  ce  quej*ai  recucilU  dans  leur  con-  ; 
versation  ■  j^'en  rends  le  récit  littéralement  *  sans 
Fin  ter  rompre  par  aucune  réflexion*  mais  il  ne  sera 
pas  difficile  ,  après  Tavoir  entendu  ^  de  se  faire  une 
idée  sage  du  système  qu*ii  présence;  il  intéressera^ 
d^ailleurs  le  lecteur,  qui  trouvera  non-seulement  des  , 
faits  vrais,  et  que  Je  n'ai  point  encore  eu  occasion  , 


de  raconter  ,  iTtaîs  encore  des  bases  pour  fixer  soïi 
opinion  sur  les  diverses  insurrections  qui  ont  eu  lieu 
jusqu*à  ce  jour* 

«  Le  nouvel  édit,  disent  donc  ceux  qui  ne  croyent 
pas  que  Pinet  ait  été  un  suicide ^  rendu  au  mois 
d^avril  lySS.par  lequel  l’exportation  des  grains  hors 
du  royatime  étoic  pfmiîïe  ^  donna  une  grande  acti¬ 
vité  au  monopole*  Cette  activité  tut  fort  accrue  par 
les  évéacniefls  qui  précédèrent  la  révolutiouN  M.  le- 


I 


duc  d^Oriéans^  hiimtfïé  de  Sùn  exil  k  VilIeK^Cotte. 
reu  ^  ayant  d^aucres  sujets  de  méconten cernent  contre 
la  cuur  ÿ  sfl  lia  avec  cjLJe]<jijes  i>oute^- fetix  ,  conçut 
de  coupables  espérances,  et  ae  jeta  avec  fureur  d^ns 
la  société  des  monopoleurs,  parce  qa*il  entrevic  la 
facilité  d^opérer  au  moyen  des  spéculaEÎoiïS  de  cetrt 
société  un  eÔroyable  bouîe versement,  Pinet  fu:  le 
principal  agent  de  ce  monopole;  il  tut  pour  mission! 
raccaparciiient  particulier  de  Paris;  c'e^E-a-dire  qu'il' 
devint  l'a pprovifionneur invisible  et  unique  delà  capi¬ 
tale.  Sa  charge  d^agent-de-change  l'autorisa  à  recevoir 
des  soniiues  considérables;  d!e  fut  Je  masque  dont 
il  se  couvrir  aux  yeux  des  bailleurs  de  fonds, 

A  Pinsrant  où  le  Sysiàne  d'un  accaparemenE  c^é- 
réral  fut  ccncerré  ^  M.  le  marquis  du  Cresr  ,  frère 
de  madame  de  Sillery  ^  et  alors  chancelier  de  JVl.  le 
duc  d  Orléans  5  Ht  un  voyage  mystérieux  en  Angle- 
terre*  Le  bruit  se  répandit  qu'il  éfo-ït  disgracié  ; 
mais  il  eût  soin  de  détromper  le  public^  en  faisant 
insêftfr-  dans  les  journaux  une  lettre  où  on  lisoic 
cetre  phrase  remarquable  :  bien  loin  iPayolr  démerhé 
du  prince  ,  /  as  s,u  coiitraire  j  été  chargé  par  son  aliesse 
d^une  mission  imporîante  et  SECRET  T Ê  pour  elle  en 
An^ieterre  ^  J^cii  sat^s  doute  rentphe  à  In  sûtlsfac^ 
tton  au  prince^  puisqu'il  s^esi  chargé  de  payer  pour 
rfîoi  J  six  CEïîT  MILLE  LIVRES  de  dettes* 

^  Une  telle  muniScencede  la  part  du  Prince  ^  qui 
Tl  a  point  une  réputation  de  générosité  ,  est  sans  doute 
Cîonnanre  ;  mais  rétoîinement  cesse  lorsqu'on  se  rap- 
pelle  qu'n  cette  époque  ,  Je  s  grands  magasins  de  Gersey, 
de  Guernesey  tr  de  Philadelphie  .furent  construits* 
et  qu’ensuite  ils  sc  remplirent  de  nos  moissons,  jï 
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j  de  Sens  ,  Us  eût  armés  d’une  puissance  formidable 
car  tout  le  monde  sait  que  Us  frères  du  roi  entrel 
;  virent  que  k  révolution  ,  qui  ne  s’est  opérée  qu’en 
;  ep  ,  allüic  s  opérer  Sur  le  champ  ,  si  ce  Prêbt  qe 
;  P‘‘S  à  l’instant  inÈitic  le  ministère.  Ce  fut 

en  effet  ettes  considurstion  qui  déieijitîna  sa  maiesté 

a  Je  renvoyer.  »  ^ 

son  successeur,  tim  avec  îes  mo¬ 
nopoleurs  une  conauite  qui  a  été  expliquée  diver¬ 
sement.  Il  y  a  voit  à  peine  douze  jours  qu’il  étoît 
rentre  au  ministère  qu’on  vit  p.iroître  l’arrêt  du  con¬ 
seil  qui  arreroit  i’tftet  de  l'exportation.  C’ttoit  sans 
doute  une  sorte  d’hnstilhé  contre  ceux  qui  acca- 
paroient  ;  mais,  d’un  autre  côté  ,  il  leur  accordoic  des 
primes  d  importation  i  jl  les  payoii  donc  du  crime 
qu  Ils  a  voient  commis  en  exportant  la  subsistance  du 
I  peuple.  II  est  encore  assez  singulier  ,  qu’en  douze 
jours,  M,  Nctkcr  ait  eu  le  temps  de  connoître  les 
■  vues  ,  tes  opérations  des  monopoleurs,  d’en  informer 
lü  roi  ,  et  enhn  d  être  aSiez  bien  instruit  de  la  quan- 
tite  de  grains  qui  restoient  dans  le  royaume  ,  pour 
.  pcuvoir  assurer  ,  dans  l’arrêt  du  conseil  que  nos  gre- 
I  mers  en  étoient  suffisamment  pourvus  ,  et  avofent 
même  du  superflu.  Cette  connoissance  rapide  et  in¬ 
time  de  tout  ce  qui  avoir  trait  au  monopole  des  grains 
ne  seir.Me-t-elle  pas  tupposer  que  M.  Ncclter,  avant 
de  reventr  à  la  cour  ,  avoir  conservé  une  liaison 
étroite  avec  ceux  qui  Je  faisoient?  Tout  est  bizarre 
:  dans  la  conduite  qu’il  tient  avec  eux  ;  il  assure  que 
.  la  h  rance  a  du  superflu  ,  et  cependant  U  accorde  des 
J  prîmes  d  importation.  Ces  primes  d’importation  au- 
;  roient  donc  eu  pour  but  d’établir  la  disette  dans  les 
;  royaumes  voisins.  Mais  le  fait  que  les  greniers  tnté- 

rieursst  trouvoient  sufttsamtnent  pourvus  ,  étoit  évî- 
.  demment  faux  J  encore  moins,  pouvoît-on  dire  qu’ils 
:  eussent  du  superHu,  ^ 


«  Il  faut  aussi  se  rappeler  qu’apres  l’effroyabk 
grêle,  qui  ,  le  tj  juillet  17SS  ,  désola  nos  campa¬ 
gnes  5  3.1  se  répandit  tjüe  les  Angloîs  ^  peuple  sage 

»•«  ê,™  ,.-ll,£,idl.n,’d,'z  .ùi'  jï  '  s,™!  .  .‘■■“'P*'*'”-' .  il  «!■ 

emmagasiaemens  extracidinaire».  Ce  bruit  fut  ré  toit  cette  exéc  L* 

panda  par  îes  accapareurs  François .  qui  vouloient  oeuvre  pourirdéLke  “  ’  '''«'‘'6 

cacher  la  part  qu’ils  avoient  à  ces  approvisionnemetis  j-hJ"  le  tî.  o  ’  " 

en  terre  étrangère.  Il  peut  .:e  faire  Ld  que  des  né-  ;  L L  ce  mo  Ii  '  P“'-ger 

gocians  Arqilois  coniribuasscnr  pir  leurs  fonds  à  ce  Ü  Lrc  émk-t  Ce  moost«.  En  supposant  que  ses  i  ten- 

commerce.  II  est  encore  vraisemblable  que  l’Angle  il  ocTlérn  iT  "“"V 

terre,  ayant  une  injure  route  récente  à  venger  et  fl  “'!?■. .3."!.*, .  ü  agiroit 

par  d'autres  monfs  de  pülinquG  aîséj  à  deviner  ^  donnât 
de  l  encouragemen r  k  une  opération  qui  dtvuif  ré¬ 
duire  sa.  rivale  et  ia  voisine  >  k  Térac  le  plus  deplo- 
lable»  J3  r  r 


«  Ces  exporratlonî,  ces  conjectiircSj  auroient  dû 
a  armer  Ie3  François  sur  leurs  subsistances  ;  mais  ilî 
îiÊ  virenE^  T^^^rîTendirent  rien  ;  leur  sécurité  éfoic 
compUtre,  et  au  utoîs  d^aoûî  8@  ,  le  royaume  fut  dans 
un  etar  absolu  de  disette,  et  Je  gouvernement  dans 

imzii  _ _  . _  1  w  ^  ^  _ 


'  .  J  vv.  J* II  .d^iron 

I  Contre  cette  inierpaJe  association  ,  compromectroit  né^ 
cessai  rem  tnt  Ja  liberté  ,  ce  peut -Être  la  vie  du  p-ç- 
.  mier  prince  du  sang*  Ce  prince  étoii  déjà  cher  à  la 
rrmîiirude;  ii  parûlssoit  en  outre,  à  cause  de  son 
exil  de  Vi3lers-Cottercrs,Hxer  l'intérêt  du  parlement. 
M.  Necker  p  •  t  donc  croire  ,  que  dans  des  temps  oui 
i  commençaient  à  n'êfre  plus  ttan^^uilles  ,  iiscjüîrdan- 
:  gereux  de  donner  un  exemple  aussi  éciarant  de  sévé- 
nté,  et  que  plus  que  jamais  ou  auroir  cric  au  des¬ 
potisme*  Mfiis  le  saJut  du  royaume  devoit  Femrorter 

«lie  dépcmkncc  totale  des  monopoleurs,  Il  falbit  j  de  M  Sf/vnT  f./A-  J  arrestation 

bien  que  l’impétitie  de  M,  de  Brienne  ,  archevêque  ji  a®  Jf  '*?" brigands 

^  uünt  11  cfoic  le  tiiii J  auroient  éclairé  le  peuple  ej 


roüS  îes  corps  de  Tétar-  On  auroic  bénî  h  providence 
du  gouverneiiicnt  J  M-  Nccker  tvir  été  ^  à  j  .tjite 
fhre  ,  appelé  Tangc  tufélairt;  de  la  France^  ex  noua 
n'ciissions  pas  eu  [a  révolution  avec  tous  scs  dé- 
sasTres.  Quoiqu’il  en  £oit  de  sa  conduite  à  Tégard 
de  ces  vampires,  il  resce  vrai  qu'au  lieu  de  recevoir 
de  lui  la  loi  ,  et  une  loi  impérieuse  ,  iis  b  lui  firent  ^ 
CI  la  lui  firent  bien  dure.  Ils  racCuSCfent  lui  -  même 
de  monopole,  tandis  que  de  son  côté  il  acrordo.it  j 
à  ceiiic  d^éiitr'eux  qui  le  frappoiciit  de  cette  honteuse 
;iccusation  ,  dts  lettres,  des  arrêts  duconsei!  apolo™ 
gétîqiie  qui  ks  disculpoienE  de  tout  soupçon  d'acca- 
parcmenc*  Ces  lettres ,  ces  arrêts  utoieiu  ensuite 
affichés  avec  profusion.  » 

«  If  n'est  paî  moins  incontestable  que  M,  Necker 
a  ïoujonrs  eu  Taîr  de  croire  le  parti  que  formoient 
les  accapareurs  J  beaucoup  trop  puissant  pour  être 
frappé  impunément.  Causant  avoc  un  des  municipaux 
de  Paris  sur  la  subsistance  de  cecto  capitale ,  et 
celui-ci  lui  ayant  demandé  pourquoi  il  nbvoit  pas 
dissout  la  société  des  accapareurs,  ü  lui  répondit 
par  ce  peu  de  mots  qui  prouvent  Tidee  qu’il  s’étüit 
faite  de  la  force  de  cetïe  sociotc  :  je  ne  l'ai  pu*  5> 

tt  Tandis  que  M.  d’Orléans  donnoit  tons  scs  soins 
S  rcxfracîion  des  grains  horsde  France  il  scprékntoit 
en  même  tçmp;^  aux  îédi lieux  dans  les  moi'.vemens 
popubires^  AiîiSi  un  le  vit  Sur  Je  Font-Ntuf,  obéir 
avec  docilité  a  ceux  qui  finvitcrcni  à  descendre  de 
sa  voiture  ,  et  à  saluer  la  statue  de  Henri  IV.  Ainsi 
on  le  vit  encore  ^  au  fort  de  rincendie  de  la  maison 
de  M.  Réveillon  ,  5e  monrrÊr  aux  incendiaires  er 
leur  parler  avec  affabiiitép  A  la  même  époque,  ckst- 
rv-diro  au  sein  de  C';s  inouvemcnS  qui  précédèrent  la 
révolu  lion  J  il  foiidoit  des  acadCLtdes  dans  ses  apa¬ 
nages  ;  iis  les  dotoii  ;  il  prometcoj t  d'abondantes  au^ 
mènes  à  sa  paroisse  j  distribuoit  des  denrées  aux 
ptiivrcs  de  Ses  domaines  ^  faisoît  rêpa^idre  dans  toute 
Ja  France  les  exemplaires  de  ce  cahier  que  M-  Tabbc 
Sieyee  a  voit  rédigé,  jj 

Cf  Tandis  aussi  que  M.  Nccker  tenoit  avec  les 
monopoleurs  une  conduite  qui  sembloit  Je  rendre 
]cür  complice,  il  invjrojc  ks  gens-de-ierrres  à  dis¬ 
cuter  les  grands  intérêts  du  moment",  il  l&issoït  une 
liberté  inimitée  aux  écrivains  qui  croyoient  que  pour 
bien  servir  Tétât  ,  il  falloiî  injurier  les  deux  pre¬ 
miers  ordres  5  attaquer  les  prérogatives  du  roi  ,  et 
calomnier  Son  auguste  epouse  que  dès  lors  dans  plus 
d'un  parrph’eE  on  avoit  rinsolénce  d'appebr 
déjrclî'.  j> 

Cf  Aussi  long-tcmprs  que  ïc  ebrgé  ,  îi  noblesse  oî 
Tes  parkmens  semblèrent  faire  pencher^  cû  leur  fa^ 
vtur,  la  balance,  M.  d’OrIcans  fut  de  kur  bord, 
ec  il  ti’cuc  pas  à  faire  à  des  irigrats;  les  récbmaiîons 
de  b  magistrature  contre  son  exil,  prouvent  Tin- 
îérêt  qu'il  inspiroit  alors  aux  premières  classes  de 
b  sociéEe;  mais  dèsqiFil  s'agît  clbccoidcr  la  do^uble 


rcprésencarîûn  au  tîers^état,  îï  comprît  que  le  parti 
qui  jusqubkrs  avoit  été  le  plus  fort ,  alioit  devtnîr 
k  plus  foiblCf  II  annonça  sa  scission  avec  ce  parti  , 

I  en  refusant  de  signer  b  leitre  que  les  princes  adres- 
I  sèrent  au  roi,  sur  les  suIecs  des  nouveautés  qui  sa 
I  préparoient.  Lorsque  la  double  rcpréseniation  fut 
!  docidement  accordée,  le  prince  ne  balança  plus  :  il 
i  abandonna  ouvertement  ses  anciens  alliés  pour  ie 
•jeter  dans  k  nouveau  parti,  parce  qu’il  sentit  qui! 
;  étoÎE  indispensable,  pour  scs  projets j  de  se  ranger 
du  coté  de  la  force, 


SX  L’instant  où  il  annonça,  par  son  refus  de  signer 
la  lettre  des  princes,  qu’il  alioit  rompre  avec  les 
deux  premiers  ordres  ,  fut  celui  où  commença  Tabaïs- 
sement  du  clergé,  de  la  noblesse  tt  des  parlement, 

I  M.  d’Orléans  vit  à  merveük  quhl  seroit  plus  fore 
avec  sa  seule  popularité  qu’avec  ia  triple  coaHtion 
de  la  magistrature  et  des  deux  premiers  ordres* 

Cf  Ce  fur  aussi  à  Tépoque  où  ce  prince  sknfonçjjdan» 
le  fiers-état  J  que  le  déchaîneme  nt  contre  la  réputa¬ 
tion  de  îa  reine  nkut  plus  de  bornes.  Des  écoliers, 
qui  sans-  douic  avoient,  parmi  leurs  livres  classiques  , 
les  libelles  du  jour,  Tinsultèrcnc  dans  le  parc  de 
SaînE-Cicud  j  ils  Tappelcrenc  madame  défich.  Dans 
dîfïcrens  spectacles  qukllc  honora  de  sa  présence, 
la  Eiiênrse  injure  fut  répétée  ù  haute  voix*  il  ne  pa- 
roissoic  plus  une  brochure  où  elle  ne  fut  calomniée. 
Aux  Lins ,  L’acquisition  et  les  dépenses  de  Saint-Cloud , 
scrvoicnc  de  b.^se  ^  leurs  impostures  ;  aux  autres, 

'  c’éroît  l’aventure  du  collier  qui  j  ii  elk  présttitoi: 

.  contre  la  reine  les  inductions  qu’on  en  vouioit  tirer, 
prouveroîî  du  moins  que  certe  princesse  ne  puisoit 
pas  à  discrétion  dans  k  irésor  pubüci  maïs  il  faut 
bien  que  tout  ce  qui  a  été  dit  contre  la  reine  au 
sujet  de  cc  collier,  ne  soit  ^qu'une  fable,  puisque 
scs  ennemis  ont  entièrement  abandcnfié  cctEc  arme, 
et  nkpf  pas  osé  skn  servir  dans  ces  derniers  temps  , 
où  ils  ont  eu  ccpcnd<int  recours  aux  mensonges  ks 
plus  grossiers. 


cc  En  s  envi  tonnant  d’une  grande  popularité,  M. 
d’Orlé'îns  s'environna  aussi  de  ceux  qu’il  saveit  avoir 
!  uns  influence  parr:cuhère  sur  le  riers-érat.  Scs  prin- 
I  cipaux  guidei,  dans  la  nouvelle  camère  qifil  com- 
nièEtÇoit  ù  parcourir,  furent  le  comte  de  Mirabeau  , 
ïvï.- Laclos  et  Tabbé  Sieyes-  H  se  tenoit  routes  ks 
Inuits,  au  Pakis-RoyaL ,  un  coitiité  où  ces 
hoEuraes  ne  manquoient  jan^ah  de  se  trouver*  Dans 
la  suite,  ce  comEité  fut  transféré  dans  une  màisonde 
P:issy  ,  où  Ton  se  croyoit  exposé  ^  moins  de  regards* 
Le  marquis  do  Silicry  ,  qui  paroissoic  avoir  ^beaucoup 
de  part  aux  déiibéraLions  des  conjures  néroit  ce- 
^  pendant  J  à  proprement  parler  ,  qu’un  enfant  perdu 
iLfa  lî^e.  Il  .Iloit  /k  découverte  i^semoit  ks 
bruits  qu’il  importoit  de  faire  circuler*,  inspiro+E  Its 
moîloonaires  du  FalaisiRoyal  ;  rapporroic  les  non 
velks;  et  à  Tassemblce  nadonnk^  il  ctoît  le  casse-^ 
cou  des  conspirateurs* 

«Ce 


(  ) 


^  «  Ce  n’éfolf  pas  asse^  âe  formcf  ime  conjuration  j 
j]  falJoit  fncor€  avoir  une  armée  ,  on  jeta  d*abord 
les  yeux  sur  les  ouvriers  du  faubourg  Saint- Antoine* 
L'atfeliér  de  M,  Réveillon  ,  comme  étant  un  des  plus 
considérables,  eut  Ja  préférence  ;  mais  M*  Réveillon 
refusa  de  se  prêter  aux  vues  de  la  faction.  Il  fut  puni 
de  son  refus  par  rincendîe  de  sa  maison,  A  son  défaut  j 
oa  sWressa  à  M.  Santerre  ^  brasseur  dans  le  même 
faubourg;  il  souscrivit  avec  joie  aux  propositions 
qui  lui  furent  faites ,  et  est  allé  depuis  au-^delù  des 
desirs  des  conjurés,  îs 

«  L’accaparement  cependant  alloit  toujours  crois¬ 
sant;  on  eut  des  soupçons  sur  M*  Necker  j  ils  se  for¬ 
tifièrent*  Comme  on  savoit  que  le  trésor-royal  étoic 
dans  une  eniîère  pénurie  ^er  que  d’autre  part  on  voyoît 
îa  cour  ne  rien  retrancher  de  ses  dépenses  accoutumées, 
on  se  persuada  que  radministraEeur  des  finances  faisoit 
face  ^  tout  avec  le  bénéfice  que  lui  produisoit  le 
monopole  des  geains.  Cette  idée  s’accrédita  au  point  que 
Tabbé  Lccoigneux,  conseiller  au  parlement,  dénon¬ 
ça  h.  sa  compagnie ,  M»  Necker.  Le  parlement  *  pour 
ne  pas  fournir  sans  doute  de  nouveaux  prétcxtei  aux 
troubles,  refusa  de  donner  suite  à  cette  dénonciation* 

autre  côté  ,  les  boulangers  de  la  capitale 
dénoncèrent  à  cetîe  compagnie,  TaccaparemenE  et  la 
mauvaîse  qualiEc  des  subsistances  ;  mais  vraisemblable-^  ! 
ment  ils  étoient  ,  sans  le  savoir,  les  ïnsrruniens 
d’une  facti  n  ;  il  paroif  qu’ils  allèrent  trop  loin,  et 
quils  désignérenr  comme  complices  du  monopole  ,  des 
personnes  qui  n’avûienr  aucune  part  à  cet  infâme 
négore.  On  sait  que  leur  dénonciation  ne  fut  pas 
bien  accueillie  au  parîemeur.  Econduits  par  cette  cour  , 
îls  eurent  recours  à  M*  Necker  ,  qui  se  déchargea 
sur  M,  de  Lesîart ,  du  soin  de  les  engager  a  s.c  [aire. 
Ces  boulangers  firent  impiîmer  deux  mémoires  ;  ils 
existent  encore,  et  chacun  peut  les  lire  ;  mais  il  y 
en  eue  un  troîsiènie  qui  resta  manuscrit  ;  il  fut  confié 
à  M.  Necker,  des  mains  duqueldl  n’est  jamais  sorti*' 
On  croi  t  que  c’est  ce  troisième  mémoire  manuscrit  ,  qui 
côntenoit  tous  le  secret  des  monopoleurs. 

Ceux  qui  se  donnoient  tant  de  mouvement  contre 
CCS  derniers,  se prenoîent souvent  dans  leurJ  propres 
filets,  faute  de  connoirre  Ic^  véritables  chefs  dé  cetEe 
troupe  de  larrons*  Ainsi  M,  Eabbé  Lccoîgneux  ,  à 
qui  on  ne  disoit  pas  tout;  se  mit  en  tête  de  dénoncer 
aussi  comme  accapareur,  M,  Labordc  de  Méreville, 
alors  gardedü  trésor- royal.  M*  Leccig'icuxse  fondoît, 
pour  cef^fe  dénonciation  ,  sur  la  conjecture  que  le  trésor- 
royal  n’éroit  alimenté  qu’avec  les  gains  qu’on  faisoit: 
sur  h  commerce  des  bleds;  mais  cet  ecclésiastique' 

un  des  enfaos  perdits  î 
A  >  îgnoroif  cependanE  que  M*  Laborde  ' 

A  ne  regardoir  que  comme  un  agent 

de  m.  Necker,  étoît  aussi  un  des  amis  particuliers 
du  prince-  ïi  y  a  quelque  apparence  qu’on  fit  entrevoir 
cette  inümné  à  M.  Tabbé  Lccoigneux  ,  car  après 
avoir  fdît  bien  du  bruit  du  projet  de  cette  autre  dénon^  ' 
Ciauon,  il  ành  par  n’en  plus  parler  du  tout*  ^ 

delà  RévoluL  Part^  K* 


i\  «  Au  mïlieu  de  ces  itrouvemens  eur  le  monopole  ’ 
les  calomnies  contre  la  cour,  mais  plus  pai lîculière- 
I  ment  contre  la  reine,  redoubloîenc  ;  on  déchiroit  sa 
j  réputation  sans  mcnagement  et  sans  pitié*  Parmi  les 
députés,  cytolt  Je  comte  de  Mirabeau  qui  allumoit 
ce  feu  ,  qui  soufHoit  toutes  ces  calomnies  ;  il  parvint 
à  séduire  plusieurs  représentans  du  tiers -état,  et 
j  sur-tout  ceux  qui  étant  arrivé  de  leurs  provinces 
éErangers  aux  intrigues  de  Versailles  et  de  Paris  . 
ctoient  réellerncnc  ce  qu.  on  appcRe  de  botînes  gçnî. 
Ainsi  une  grande  partie  du  tîers-état  se  trouva  con¬ 
vaincue  que  les  courtisans,  les  ministres,  et  même 
leurs  majestés,  méritoient  le  plus  souverain  mépris* 
Delà  vînt  la  défiance  des  communes ,  leur  Jaiousie  contre 
rauToriré  du  roi,  et  leur  résistance  à  ses  plus  sages 
désirs.  On  étoît  persuadé  qu’il  ne  pouvok  rien  émaner 
de  bon  du  fa  cour  de  Louis  XVI  ,  et  que  toutes  Jei 
offres  de  ce  prince  étoienr  aurant  de  pièges,  m 

<c  Au  niomcnf  où  les  deux  premiers  ordres  com^ 
mencêrenr  à  reculer  devant  le  rroisième  ,  et  où  la 
supériorité  de  celui-ci  fut  évidente,  M*  d’Orléans 
jeta  son  masque;  il  fit  un  parti  dans  îa  chambre  de 
la  noblesse,  se  mît  à  sa  tÊEe  ,  annonça  franchement 
qu’il  alloit  faire  cause  commune  avec  le  tiers  état- 
Si  M*  d’Orléans  avoic  pour  but  d’écraser  la  cour  , 
il  raisonnoic  bien  ;  car,  pour  l'écraser,  il  falïoit  des 
I  forces,  et  où  puiser  ces  forces,  si  ce  n'éEoir  à  la 
:  source  qui  aiJoit  les  produire  toutes.  Dès  qu’il  vînt 
'  se  réunir  aux  communes,  tous  jts  regards  se  tour¬ 
nèrent  vers  lui ,  et  on  voulut  l’avoir  pour  présrident*  :iï 

te  Le  CQinhé  secret  qu’il  tenoît  à  PaS'sy  eut,  sur 
l’assemblée  iiaEjonale  ,  l’influence  qu’euî  quelques 
I  jours  après  le  club  breton,  qu’eurent  ensuite  >  ec 
'  qu’onc  conservée,  jusqu'à  ce  moment ,  îes  jacobins* 
C'étoit  dans  ce  coniité  ,  dont  Mirabeau  étoit  pré¬ 
sident  perpétuel  J  qu’on  décidoit  cc  qui  seroit  fait  à 
^  rassemblée  nationale*  OétoÎE-lâ  encore  qu'on  propo- 
soit  les  différentes  exéeuHons  à  faire  dans  le  royaume* 
On  ne  doute  point  que  la  mort  de  Piner  n’y  eut  été 
résolue,  ainsi  que  celle  du  sieur  Durocher,  prévôt 
de  la  maréchaussée.  On  désiroit  avoir  non-sculcmtnt 
la  vie,  mais  encore  le  portefeuille  du  premier,  ec 
cela  pour  plusieurs  raisons  :  d’abord  on  comptoîi  trou¬ 
ver  ,  danscc  pottefeuî [Je  ,  des  pièces  qui  prouveroietic 
que  M.  le  comte  d'ArEoïs,  Monsieur  ,  frère  du  roi  , 
la  reine  et  le  roi  lui-même  étoienc  iutéres&és  au 
commerce  des  bleds;  on  aurotr  fait  imprimer  ces 
pièces,  et  alors  personne  en  France  n'auroîc  plus 
douté  que  la  cour  n'eut:  formé  le  projet  d’affamer  le 
peuple.  En  s’emparant  de  ce  portefeuille,  on  se 
procuroit  encore  l’avantage  de  connoître  tous  ceux 
i  qui  coopéroient  à  raccaparement  ;  on  pouvoir  alors 
'  diriger  coîieFcux  les  bandes  d’assassins  qui  commen- 
çûîcnc  à  se  mettre  à  la  solde  de  ceux  qui  vouJoîent 
les  payer;  on  se  défaisoit  ainsi  de  tous  les  accapa¬ 
reurs  ;  on  rendoic  le  prince  seul  maîcre  de  i'accapa- 
!  rcment  ,  et  par  une  suite  nécessaire^  mairre  aussi 
'  de  créer  J  quand  il  lejugeroîc  à  propos,  des  soulè^ 
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vemtns.  On  procuro.k  enHn  à  M.  d’OrIfans  ,  ceji 
troisième  avantage,  se  débarrassant  de  Pinet, 

c:  en  s'emparant  de  son  portefeuille,  son  altesse  se  1 
irouvoit  acquittée  des  sommes  qu’il  lui  avoit  avan¬ 
cées  pour  ce  même  commerce  des  graïus;  « 

Œ  Quant  à  Diirochet,  il  fut  victime  de  son  zèle 
et  de  sa  soÜicitude  à  surveiller  les  conjurés.  Leurs 
fr^^pens  conciliabules  les  lui  rendit  suspects  ;  il  les 
^pioit  t  Suivoit  de  son  mieux  toutes  leurs  démar^ 
ches.  Soit  qu’ils  craignissent  qu’il  les  eût  deviné  ^ 
soit  pour  se  délivrer  de  Timporcunité  que  leur  causoit 
sa  vigilance  ,  on  résolut  de  se  débarrasser  de  Clî  j 
incommode  espion.  On  tenta  de  Pac tirer  pendant  la 
nuit,  hors  de  son  logis,  aHn  sans  doute  de  l’égorger 
dans  le  silence.  On  rira  des  coups  de  fuiil  et  de 
pistolet  sous  ses  fenêtres  pendant  les  ténèbres.  Il  ne 
donna  point  dans  ce  piège  ;  il  savait  qu’il  étoit 
menacé  j  maïs  brave  et  intrépide  ^  il  nVn  continua 
pas  moins  de  surveiller  les  conspirateurs*  Mais  enfin 
un  jour  étant  accouru  pour  appaiser  une  émeute^  on 
lui  tira  un  coup  de  fusil  dans  les  reins  ;  on  fut 
délivré,  parsa  mort,  des  appréhensions  que  donnoient 
Ici  renseignemens  qu’il  pouvoir  déjà  avoir  acquis*  « 

te  Un  des  pre Tiiers  travaux  des  communes  ,  lors¬ 
qu’elles  possédèrent  M,  d’Orléans  ,  fut  de  nommer 
un  comité  de  subsistances.  Le  prince  eut  une  grande 
induence  sur  ce  comité  ,  au  moyen  du  grand  nombre 
de  personnes  qu'il  y  trouva  enttèrement  dévouées  à 
ses  projet!  (t)-  Ce  comité  lui  procura  donc  encore 
de  grandes  facilités  pour  continuer  ses  manoeuvres 
sur  les  subsistances,  a 

«  Il  est  certain  que  depuis  Ta  création  de  ce  co¬ 
mité  ,  les  mesures  de  la  cour,  pour  fiire  arriver  des  : 
grains  dans  la  capitale  ^  furent  presque  toujours 
déjouées  il  faut  rendre  cette  justice  à  M,  le  baron 
de  B^zenval  ,  que  non-seulement  il  ne  fut  point  com¬ 
plice  de  certe  conspiration  »  mais  qu"il  la  desservit 
avec  beaucoup  de  zèle.  On  dut  à  son  activité  renfrée 
dans  Paris  de  plusieurs  convois  ,  en  dépit  de  tous 
ïes  ressorts  que  firent  joi:er  les  conjurés,  pour  les 
înterceprer.  Cette  conduite  qui  faisoit  obstacle  aux 
projets  du  moment  ,  valtit  à  M.  de  Hezenval  la  haine 
des  conjurés,  er  les  persécutions  qui  en  furent  la 
suite* 

«  Les  émissaires  de  cette  faction  de  monopoleurs, 
étoitnt  sans  cesse  sur  les  grandes  routes,  pour 
arrêrer  et  détourner  les  convois.  Ils  cri  oient  qu’on 

(t)  Ce  comité  ,  qui  fut  créé  le  15?  juin  170^?,  étoit 
composé  de  MM»  de  Turclcleim  ,  le  Maréchal ,  Rous^ 
aier,  Pincepré  de  Buire,  Sentcltz^  Lapoulc  ,  Delà- 
vilk-Ie-Uoulx  ,  Boery  ,  Volfîus ,  Dubois  de  Crancé  , 
X.ami  ,  Bé  renger,  Brassarc,  Nérac  ,  Kennel,  de  Ros- 
tain,  Duquesnoy,  Mootardon,  Garestbé,  Dupré  de 
Balay ,  Gouges-Ciiirton ,  Goyard^  Monncroiï ,  Bouvet,  i 
Dupont,  Kogas;  T hi bandeau^  Begouen^  Muguet ^ 
Hanoteau,  Duprè^  Cigoiigne. 


les  destînoît  à  êtra  importés;  iîs  metfoîent  én  avant 
le  prétexte  du  bien  public;  le  peuple  étoîc  dupe  de 
ces  atroces  jongleries  ,  et  secondoit  à  merveille  par 
ses  mutineries  J  les  efforts  que  Ton  faisoit  paur  en¬ 
traver  la  circulation*  Ainsi  tandis  que  la  marche  de 
U  disette  se  graduoit  sur  le  plan  d'une  insurreciioB  , 
d'abord  partielle  ,  ensuite  générale  ,  les  forces  ds 
de  M.  d’Orléans  augnientoient  ,  et  celles  de  la  cour 
s'aiïbiblisioienr  ;  car  ,  de  quel  bienfait  nent*on  compte 
à  un  roi  qui  est  dans  Timpuissance  de  procurer  du 
pain  à  ses  sujets  ? 

*t  La  mort  de  Pinet  important  aux  conjurés  ,  il 
fin  question  d’abord  d’avoir  ses  portefeuillci. 
Comtnt  on  le  connoissoit  timide  et  peureux,  on 
conjectura  que  la  seule  terreur  sufFiroit  pour  l'attirer 
dans  le  piège*  Delà  vint  qu’on  envoya  dans  sa  rue 
une  troupe  de  brigands,  dont  le  bruit  et  les  menaces 
produisirent  refFet  qu’on  atiendoit.  Il  chercha  à 
mettre  sa  fortune  en  sûreté;  s’ouvrit  à  M.  d’Orléans 
qui  lui  représenEa  que  le  palais-royal-étoit  un  asile  qu'on 
insulteroi C  jamais,  Pinet  nVui  pas  de  peine  à  en  être 
convaincu  ,  et  confia  son  porte  feuille  au  prince*  » 

«  Les  terribles  appréhensions  que  la  disette  ins* 
piroit  pour  ravenir  ,  tenoient  la  cour  dans  le  plus 
grand  embarras  ;  elle  se  donna  des  Enouvemens  pouf 
connoître  au  moins  les  principaux  monopoleurs  ,  et 
tâcher  J  sans  doute,  de  les  faire  renoncer  à  leur 
désas Ereux  commerce*  Tl  y  a  apparence  que  dans  ses 
recherches,  elle  crut  s’appcrcevûir  que  M.  Nccker 
UC  tffioit  pas  une  conduite  loyale  et  franche  avec  ers 
dangereux  iniriguans*  Il  est  du  moins  certain  que 
c’est  à  ridée  qu’elle  avoit  conçue  à  cet  égard  ,  quo 
M*  Weeker  dût  son  expulsion  du  royaume,  y* 

«  On  avoit  aussi  précédemment  fait  vetiir  pen- 
ddint  le  voyage  de  Marly ,  MAI*  Bertier ,  Foulon 
et  Pinet*  lis  eurent  tous  les  trois  queJquej  audiences 
secrecEes  ;  on  arrendoit  des  deux  premiers  ,  qu  iis 
donneroient  rous  leurs  soins  pour  découvrir  ceux 
qui  avoienf  la  p;  incipale  part  au  commerce  des  gtains, 
tt  qu'lis  îndiquerüienî  les  moyens  les  plus  propres 
à  di^iOLidrc  ceice  dé  vorante  sociéîé.  Quant  à  Pinet, 
on  n’igiioroit  pas  qu’il  étoit  l’agent  des  monopoleurs  , 
et  que  les  fonds  qui  lui  étoit  confiés  vivifïoient  leur 
déiestable  négoce*  On  mît  tout  en  oeuvre  pour  ren¬ 
gager  à  découvrir  le  fil  de  la  trame  ;  on  le  fiatra  , 
On  le  caressa  ,  On  lui  promit  la  place  de  garde  du 
trésor  royal  ,  s’il  parvenok  à  mettre  lacour  en 
état  de  cynnoîfre  les  chefs  des  mOnopoJenrs  ,  et  de 
Terminer  leurs  manœuvres.  Il  est  vraisemblable  que 
Pinet,  jaloux  de  posséder  ia  place  qu’on  lui  pro- 
meftoit  ,  donna  de  grandes  espérances.  Il  est  vrai¬ 
semblable  aussi  que  MM*  Bertier  et  Foulon  ayant 
déjà  des  connoissances  sur  les  causes  de  la  disette  , 
donnèrent  des  t enseignement  qui  Sû ti: firen t,  et  per^^ 
mirent  de  croire  qu’au  moyen  de  leurs  recherches 
ultérïCuipes  on  ssuroif  tout  ce  qu’on  désiroit  savoir*  ^ 


■c  M,  d'Orléans  avoit  de$  espions  à  Ta  cour ,  comme 
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partout  ailleurs  ;  H  iût  que  ces  trois  personnes  avoîent 
tu  des  audiences  ;  ÎJ  en  devina  le  motif,  et  iJ  n*y 
a  pas  de  dourc  qu*il  ne  faille  aitribuer  à  la  crainte 
qu'inspiroient  les  révéUtions  que  les  deuK  premiers 
aVüienc  faites,  et  celles  qu'ils  pouvoient  faire 

tiicore  ,  la  forte  haine  qui  s'alluma  conrr'cux  ,  et  qui  | 
les  conduisit  à  U  fin  la  pins  déplorable.  Jusqu'au! 
moment  qui  terinina  leurs  jours  ,  Pinet  parut  d'au- 
lant  plus  Iran  qui  Ile  qu'il  avoic  un  récépissé  de  son 
portefeuille.  Ayant  cependant  besoin  dès  papiers 
qu'il  renfermoic  pour  payer  ses  dividendes  j  il  en  fît 
la  demande,  mais  oti  Peluda  sous  divers  prétextes  j 
on  le  remîi  de  jour  en  jour, 

et  Dès  qu'il  Apprit  1  arrestation  ,  cr  ensuite  la  mort 
terrrible  de  MiVi,  Foulon  et  B^rtier  ,  les  plus  noirs 
soupçons  entrèrent  dans  Son  ame.  Soit  qu  i]  devi¬ 
nât  le  véritiible  motif  du  déchaînement  qui  avoit 
éclaté  contrVux  ^  soit  qu'il  sût  qu'il  éioit  frappé 
de  la  même  proscription  pour  avoir  été  comme  eux  , 
admis  aux  entretiens  secrecs  de  Marly ,  il  sembla  | 
craindre  im  sort  semblable.  Mais  on  vouloit  ayant! 
de  le  faire  périr,  lui  arracher  le  titre  qui  indiquoit^ 
le  dépositaire  de  Son  portefeuille,  Il  fallut  en-  [ 
fin  en  venir  au  dénoumenr*  Le  Z9  juin  j  M*  d'Orléans  ! 
lut  écrivit  de  se  rendre  sur  Ie&  Sept  heures  du  soir] 
à  Pasjîy,  dans  cette  maison  qui  strvoit  de  rendez- 
vous  aux  conjurés  :  elle  a  deux  issues ,  Tune 
par  Passy  et  l'autre  dans  Ja  cartipnigr.e  du  côté  de  ' 
Ncuilly^  Voili  ce  qui  explique  la  rencontre  que  fit 
M*  Leblanc,  de  cet  infortuné  vers  le  bois  de  Bou¬ 
logne.  Quant  à  la  tristesse  qu^il  remarqua  sur  son 
visage  ,  elle  ctoîc  reffet  des  lugubres  pressentimens 
qui  ne  le  quiitoient  plus  depuis  Je  massacre  de 
MM.  Bel  chier  et  Foulon*  » 

ce  Pinet  étant  arrivé  dans  les  jardins  de  la  mai¬ 
son  de  Fassy  ,  y  trouva  M.  d'Oricans  »  qui  lui  de¬ 
manda  s’il  avoic  sur  lui  la  reconnoissance  de  la 
remise  de  son  portefeuille.  Pinet  ayant  répondu 
affirmativement,  U  prince  lui  dit  que  ce  portefeuille 
se  trouvais  cht^urie  perionne  qu'il  lui  nomma,  et 
qui  éfuic  pour  Jors  dans  sa  maison  de  campagne  , 
non  loin  du  Vésinet»  «  Je  vaïs^  ajouta  son  altesse, 
VOUE  donner  un  cabrioler  qui  vous  y  conduira  j  en 
rcmertant  à  cetre  personne  ma  retonnoissançe ,  elle 
vous  rendra  votre  portefeuille'.  '>'>  Pinet  auroit  dû 
trouver  fort  extraordinaire  qu'on  fui  indiquât  une 
pareille  heure  pour  lui  remerrre  ses  papiers  ,  et  il 
éioîc  assez  naturel  qu’il  demandât  que  l'on  remît  la 
partie  au  lendemain  matin  ,  d'autant  mieux  qu'il  ne 
pouvoic  ignorer  que  sa  famille  ,  qui  l’attendoh  à  sou-, 
per,  seroir  fort  inquiète,  en  ne  le  voyant  point 
revenir;  inais,  sans  doute,  ia  gêne  où  Je  mcrïoit 
pour  ses  opéradons  ,  Iji  privation  de  son  portefeuille, 
l'empressement  qu'il  avoic  de  le  recouvrer  ,  l'empor- 
lèrenr  sur  toute  autre  considération*  Il  ne  té¬ 
moigna  également,  ou  du  moins  il  n’osa  cémoîgnet 
aucune  crainte  sur  Fhomme  qu'on  lui  donna  pour 
conduire  le  cabrioki.  Il  parût  incontinent*  ^ 


w  Voilà  donc  Pinot  courifll  h  nuit  les  champs 
la  merci  d'uo  inconnu.  Arrivé  dans  le  bois  du  Vésinec, 
il  fur  assassiné  ;  on  lui  tira  un  coup  de  pistolet  der¬ 
rière  la  tête;  ce  seul  coup  le  priva  de  toute  connois.. 
sance;  on  le  crut  mort.  On  ne  sait  pas  bien  lei 
1  païucularî rés  de  ccE  assassinat;  mais  il  y  a  apparence 
que  Pince  fuc  tiré  hors  du  cabriolet,  soit  par  ruse  ^ 
50ÎÎ  par  force  ,  $oît  par  un  besoin  naruiel,  et  que 
dès  qu'il  fut  à  terre,  on  lui  tira,  à  bout  portant  , 
le  coup  quï  le  fît  croire  mort-  Il  ton^ba  ^  tête 
portant  sur  le  tronçon  d'im  arbre.  C'est  un  bruit  asse^ 
accrédifé  qu'on  eut  rinfernale  précau tlon  de  revêtir 
les  assassins  de  la  livrée  de  la  reine.  On  se  donnok 
par-là  la  facilité,  si  le  hasard  venoît  à  faire  décou¬ 
vrir  quelque  chose  de  cce  assassinat,  de  publier  que 
c'étôiE  cette  princesse  qui  l'a  voit  command  é  afin  de 
faire  disparoîrre  toUEes  les  tracer  de  sa  correspon¬ 
dance  avec  ia  victime.  Si  ensuite  on  avoit  pu  trou^ 
ver  sur  Pinet  des  traces  de  cette  correspondance, 
leur  publicité  auroit  merveilleusemenE  accrédité  cetrç 
imposture* 

e<r  Ce  qui  porteroît  à  faire  croire  que  Cette  ruse 
de  revêdr  les  meurtriers  de  la  livrée  de  ia  rdne, 
n'est  point  une  fable,  c’est  qu'en  effet j  comme  touc 
Paris  s'en  souvient,  on  répandit  d'abord  j  après  la 
mort  de  Pinet,  qu'il  étoir  victime  de  scs  relations 
avec  la  reine,  avec  M,  le  comte  d'Arroiç ,  avec  ia 
maison  de  Poiignac  ,  et  que  pour  s'approprier  toutes 
les  pièces  qui  proiivoient  cette  reUrion ,  Ja  reine  avoÎË 
conitnandé  l'assassinat  de  ce  malheureux,  >5 

cc  Dès  que  Pinet  eut  été  renversé  par  le  coup 
qu'on  hâ  porta,  on  fouilla  dans  ses  poches,  et  ou 
en  retira  la  reconnoîssance  de  M.  d'Orléans,  qui  fux 
rendue  fidèlement  au  prince.  On  lui  trouva  aussi 
deux  pistolets  ;  on  en  laissa  un  sur  lui ,  on  déchargea 
l'autre,  et  on  le  jeta  à  quelques  pas  dans  le  bois* 
Ainsi,  si  Ton  ne  pouvoir  pas  persuader  que  Pinet 
avoit  été  assassiné  par  les  ordres  de  la  reine  ,  on 
se  réservoit  la  ressource  de  faire  croire  qu'il  i'étoîl 
défait  lui-mêmc.  ^ 


«  M*  d'Orléans  se  Trouvant,  par  cet  a  ccî  déni,  et  au 
Tioytn  du  récépissé  qu'il  avoic  recouvré  ,  maître  de 
lispoîer  *  comme'il  l'entendroic ,  du  poi  cefeuille  ,  ne 
iianqua  pas  d'y  fouiller  sur-le-champ  ,  pour  en  reti¬ 
rer  ks  reconnoissances  des  somn^.cs  que  lui  et  ses 
principaux  agens  pouvoîent  devoir  à  Pinet,  ensuite 
[c$  tfièts  qui  püüvoient  être  convertis  en  argent  &ur 
la  simple  présentation  du  porteur ,  enfin  les  papiers 
qui  donnoîent  les  noms  de  tous  les  monopoleurs  aux¬ 
quels  Pinet  avoit  affaire-  Comme  on  ne  trouva  aucune 
pièce  qui  pût  coni promettre  la  reine  ti  JVL  k  comte 
d'Artois,  on  se  réduisit  à  publier  que  Fmet  sétoit 
rué  lui^même*  On  ne  skn  tint  pas-là  :  pour  déiouroer 
ks  créanciers  de  cet  inhttuné ,  de  faire  dcïi  recher¬ 
ches  ,  on  les  investit  de  terreur  ;  on  ht  jouer  tous 
ks  ressorts  qui  pouvoîent  bien  les  convaincre  que 
leur  vie  dépendoit  de  leur  silence.  Afin  ausst  que  -eâ 
parens  et  ks  créanciers  ne  marchassenî  pas  au  même 


but,  ofï  jeta  enîr*eux  daî  semences  Je  dîvîsjon  qui 
n'ont  que  trop  bien  germé,  » 

«c  personne  che^  laquelle  Finet  comptoît  retrou¬ 
ver  son  portefeuille,  fur  la  première  à  assurer  qu'il 
Ctoit  perdu, .& que  jamais  on  ne  le  rerrouveroic.  Il 
ne  s'est  point  en  effet  retrouvé  jusqu'^  présent* 
Quelque  soit  Tu  sage  qu  on  en  ait  fait,  il  est  cer~ 
tain  que  depuis  Favenmre  de  Pinet,  la  faction  qui 
avoiî  à  sa  têre  d'OriéatiSj  a  été  seule  en  possession 
de  raccaparemetit  ;  que  tous  les  monopoleurs  qui  ne 
tenoient  pas  à  cette  faction  ,  ont  disparu  ;  que  des 
particuliers  qui  entra  voient  sa  marche  ,  par  les  mou- 
vemens  qu'ils  se  donnoienr  pour  procurer  des  subîis^ 
Tances  au  peuple  j  ont  été  égorgés*  Précédemment 
déjà ,  elle  avoît  exe  rcé  ses  vengeances  à  Saint 'Germain 
sur  Sauvage  J  &  à  Poissy  sur  Thomasîiin  (  t  )-  Le 
crime  de  ces  deux  hommes  étoic  de  prendre  pour  le 
commerce  des  graini ,  d'autres  erremens  que  ceux 
de  la  faction.  Il  ell  certain  aussi  que  depuis  la  ira- 
gîque  aventure  de  Piiier  ,  Ôc  jusqu’à  une  époque 
éloignée  (  a  )  ,  la  diserte  et  les  iniurrecrions  qui  en 
étoient  l  eiîèt,  se  sont  continuées  sans  effort, au  gré  des 
conjurés  dePassy,  &  en  dépit  des  mesures  de  la  cour,  :>î 

Éc  II  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que  Pinet  fut 
assassiné  au  moment  mime  où  M-  Necker  rentroit  à 
h  cour*  Il  esc  à  présumer  qu'on  craigtioir  les  réla- 
fions  qui  ailoient  s'établir  entre  ces  deux  hommes, 
et  les  Suites  qu-eiTes  auroknt  pour  les  subsistances. 
Ce  qui  n’est  pas  une  conjecture  ,  c'est  que  le  premier, 
comme  mille  témoins  peuvenr  l'attester  ,  attendoit  le 
retour  du  ministre  avec  la  plus  vive  impatience^  il 
en  parloit  contlnueltemen: j  il  necessoït  de  répéter* 
Ehf  oui ,  a  reviendra  ^  niai^  hélas  i  nous  n^en  sommes 
pas  moins  perdus.  ^ 

ec  II  ne  finr  pas  oublier  non  plus  que  ce  fut  après 
U  mort  de  Pinet,  que  le  club  breton  commença  à 
dominer  par  la  terrtnr  ,  l'assemblée  nationale  ,  et  que 
peu  de  temps  aussi  après  cet  événement,  M,  Necker  , 
vivement  pressé  par  Louis  XVI,  que  U  disette  qui  i 
Jie  faisoit  que  s’accroître  ,  alarmoir  ,  s’adressa  direc¬ 
tement  pour  avoir  des  subsistances  à  M,  Piit ,  et  les 
sollicita  au  nom  et  avec  la  recommandation  du  roi; 
cette  demande  ne  fut  pas  exaucée*  Le  cabinet  de 
Saînr-james  donna  pour  raison  de  ce  refus,  que  la 
grande  Bretagne  ne  pourroic  délivrer  les  grains  qu'on 
$ol]iciroît,  sans  enfreindre  la  loi  quifîxoitîa  borne 
où  devoit  s’arrêter  l'exportation.  Des  poiiiîques 
croyent  que  cette  raison  ne  fut  qu^im  prétexte,  et! 
q^ie  le  ministère  anglois  pensa  qu'il  n'étoit  pas  de; 
rintéiêt  de  TAnglctcrre  ,  d'aider  une  puissance  qui 


(i)  Voyc2*  pages,  Jo  et  51  Je*  qîiaïrïème  cahier 
de  cette  hiifoîre, 

(  1 }  Je  1  indiquerai  dans  le  cours  de  cette  hiiioire* 


I  avoit  eu  tant  de  part  au  soulèvement  des  coïüftîes 
américaines,  et  qui  tout  nouvellement  encore  avoic 
accueilli  avec  une  solemnité  presqukiffectée  ,  les  am- 
I  bassadeurs  de  Tippo  -  Saïb  ,  prince  avec  lequel  les 
Anglois  étoient  en  guerredans  les  Indes  Orientales,  » 

Cf  Or»  doit  se  souvenir  encore  que  dans  le  fort  des 
angoissas  qu^éprous^oit  la  cour,  à  l'occasion  de  la 
disette  des  subsistances,  M.  iMecktr  apprit  au  public 
que  les  barbaresques  avoient  donné  la  chasse  à  uti 
convoi  de  grains  qui  nous  venoit  de  l'étranger,  et 
que  plusieurs  batîmeris  avoient  été  perdus*  Oerte 
gression  de  U  part  d’un  peuple  qui  avoii  toujours  res* 
pecré  notre  pavillon  ,  parut  fort  extraordinaire  dans 
léiaE  critique  ou  nous  nous  trouvions*  On  crut  qu’elle 
avoic  été  suggérée  par  une  puissance  intéressée  à 
nous  rendre  le  mal  pour  le  inaL  C'est  cette  aggression 
ainsique  le  refus  de  l'Angleterre,  de  nous  céder  des 
subsistances  ,  qui  commencèrent  à  faire  conjecturer 
que  les  monopoleurs  entrerenoient  des  relations  cou¬ 
pables  avec  les  ennemis  de  ia  France,  et  que  les 
fréquens  voyages  à  Londres,  tantôt  de  M*  d’Orléans, 
tantôt  de  ses  émissaires  ,  n’avoicnr  d'autre  motif  que 
j,  de  concerter  avec  ces  ennemis ,  ks  malheurs  de  notre 
patrie,  » 

«  Une  autre  objervaiîon  qu’il  importe  de  faire; 
c  esc  que  M*.  de  Condorcet,  qui  fut  toujours  le  prin¬ 
cipal  rédacteur  de  la  chronique  de  Paris  j  fur  tou^ 
jours  aussi  depuis  le  commencement  de  nos  troubles  , 
attaché  au  pjrti  de  M,  d'Orléans,  Cela  explique 
comment  cette  feuille  devina^  avec  luvrte  si  juste  pré'* 
cision  ,  le  montant  de  la  faillite  de  Pinet* 

ec  Les  différentes  assemblées  qu'ont  tenues  ses  créan-^ 
ciers  J  qui  encore  aujourd’hui  ne  savent  à  quoi  s’en 
I  rapporter  sur  Ja  situation  de  sa  fortune  ,  ont  donné  lieu 
I  àquelquea  bizarreries  qui  sont  de  nouvelles  énigmes, 

'  Les  plus  inirigans  de  ces  créanciers  ,  ont  bâti  des 
hjstoiies  ,  au  moyen  desquelles  ils  sont  parvenus  à 
I  se  faire  délivrer,  parJeurs  co-intéressés  *  des  somines 
.  à  compte  de  celles  qu’ils  promeïcoientjde  faite  toucher 
i  sur  la  succession  de  Pinet*  ,L*un  dkux  enir'auttei , 
attaché  par  son  épouse  à  la  maisori  de  Penthièvrcj 
j  assura  qu'il  avoit ,  dans  ia  main,  le  hl  de  toute  cette 
affdire  ;  mais  que  pour  donner  aux  créanciers  toute 
;  satisfaction  ,  il  éioit  nécessaire  qu^Ü  lui  fui  avancé 
j  trente  mille  livres*  Il  mit  le  plus  grand  empressement 
j  à  accélérer  la  délibération  qui  eut  lieu  sur  cette 
demande  ;  il  parvint  à  être  exaucé.  Tout  ce  qu'on 
en  übimt ,  lorsqu'il  eut  louche  cet  argent ,  fut  un  plan 
pour  rexanaen  duquel  on  nomma  des  commissaires*  î> 

et  Pressé,  dans  îa  suite,  de  dire  où  en  étoîent 
espérances  dont  il  avÿit  bercé  les  créanciers  ,  il  se 
réduisit  à  leur  répondre  qu'iU  avoient  montré  bcati- 
Coup  trop  d'impaiitr-cc  *  tandis  que  lui-même  avott 
I  montre  une  acn  viré  sans  exemple  à  presser  la  dtli- 
béracion  sur  la  demande  des  rrentc  millt  livres.  Une 
autrefois  J  lors  du  dernier  voyage  de  M.  dO/léans 


à  Londres ,  îî  préfervdîf  avoir  ^erk  à  ce  prince  ^  par 
]a  voie  cîe  M.  le  duc  de  Penthièvre  ^  er  lui  avoir 
envoyé  cle$  renSeïgncmêns  qui  rengageroient  à  passer 
à  Edimbourg.  Mais  qu'avoir  de  commun  un  voyage 
a  Edimbourg  J  avec  la  succession  de  Pinet?  Ccsc 
ce  que  cci  homme  n’a  jamais  voulu  dire*  Il  assura, 
quelque  temps  apres  j  avoir  reçu  une  réponse  de 
M.  d'Orîéans  *  qui  le  mandoic  chez  madame  la 
princesse  de  Lambalk,  où"  devoir  se  trouver  M.  de 
la  Touche,  chancelier  du  prince;  mais  qu'il  iPavoic 
point  voulu  SC  rendre  personnellement  i  cecte  confé-  ! 
rence  ,  parce  qu'elle  devoir  avoir  lieu  en  présence 
d'un  député  ,  que  son  intimité  avec  M. *d' Orléans ^ 
Juî  rendoit  suspect.  Il  ajouta  qu'il  avoir  envoyé  a 
sa  place  un  aink  Voilà  ce  que  cer  homme  a  dit  aux 
créanciers  ,  et  qu'il  répète  aujourd'hui  à  qui  veut  len^ 
tendre*  Maïs  que  se  passa-t-il  dans  cette  conférence? 
Quel  en  fut  k  motifs  Je  résulta:  :  Cest  ce  qu'il  laisse 
ignorer.  » 

a  Un  autre  créancier  de  Fînet  ayant,  dans  la  cha¬ 
leur  des  explications  J  attribué  la  mort  de  cet  infor¬ 
tuné  à  M,  dOfléans,  s’écria;  «  si  j’en  avois  plus 
de  certitude  ,  je  païtirois  à  l^instant  même  pour  lui 
brêler  la  cervelle*  »  M,  d'Orléans  étoit  alors  à 
Londres*  Quelques  jours  après  cette  exclamation , 
ce  créancier  quitta  Paris  pour  ses  affaires  personnelles, 
çt  se  rendit,  non  à  Londres,  mais  en  province; 
Phomme  aux  trente  mille  livres  prétendu  que  le 
voyageur  étoit  réellemeni  passé  en  Angleterre  pour 
jàrer  des  explications  du  prince;  mais  k  fait  étoit 
^solument  faux,  e 

t<  On  regarde  de  plus  commtf  liée  au  désastre  de 
Pînef ,  une  aventure  romanesque  qui  iit  quelque  bruit 
dans  Paris  ,  mais  qu'on  étouÉi  bien  vite.  Un  tailleur 
passant  à  rentrée  de  la  nuit,  dans  les  Champs-Elisécs , 
vit  arrêter  à  scs  côtés  une  voiture.  Des  hommes, 
masqués  en  sortirent,  se  jetèrent  sur  lui,  lui  ban^ 
dèrent  les  yeux,  le  firent  monter  dans  la  voiture, 
et  i'emmenèrenr*  Il  roula  ainsi  quelque  temps  ;  la 
voiture  s'arrêta  ;  il  en  sortit  les  yeux  toujours  bandés  ; 
ii  comprît  qti'on  k  fajsoit  entrer  dans  une  salk  où 
on  lui  donna  un  siège;  il  passa  toute  la  naît  dans  J 
cette  salle  ,  sans  entendre  aucun  bruit,  et  conservant 
toujours  son  bandeau  ^  le  lendemain  matin  ,  il  entendit 
quelques  personnes  entrer  dans  la  salle  j  et  une  voix 
qui  disoir:  qi.elle  méprise  vous  av^^fahc-là  ?  Ce  n  esî  ' 
p<is  lui  y  je  vous  jure  ;  rcmeney^'ie  ce  soir  oh  vous 
Pfïvejf  pris.  Le  soir ,  en  effet  ,  cet  homme  fut  leconduit 
en  voiture  aux  Champs-Elisêei  ,  à  la  meme  heure  où 
on  Ty  a  voit  pris.  Là  il  fur  mis  à  ttrre  ,  et  des  hommes 
masqués  lui  ôtèrent  son  bandeau^  après  quoi  ils  dis¬ 
parurent» 

«  Cette  étrange  anecdote  a  été  confirmée  aux 
Créanciers  de  Pinet  j,  par  l’homme  aux  trenre  mille 
livres.  On  la  croit  liée  avec  le  VOl  du  poriefeuüle 
de  Pjoet  5  parce  quklîe  arriva  quelque  temps  apres  ’ 
cc  vol,  flî  qu’on  conjecture  qu’ausâitôc  qu’il  fut  fak,  | 


'ï  ; 

on  donna  le  signaîment  de  quelques  personnes  dont 
il  falloir  se  défaire.  » 

^  «  Ce^  qui  donne  quelque  crédit  à  cette  conjecture  ‘ 
c  est  qu  apres  l’assassinat  de  Pinet,  des  nioiiannaires 
fanatiques  désjgnolent,  dans  le  jardin  du  Palais-Royai 
à  la  multitude,  ceux  qui  lui  a  voient  confié  des  fonds  ’ 
comme  des  usuriers  et  des  accapareurs.  Ces  motions 
incendiaires  ne  produisirent  pas  tout  l’cfFet  qu’on  s’eti 
étoit  promis  ,  parce  que  les  créancitrs  du  mort  étoîent 
dispersés  et  à  de  trop  grandes  distances  les  uns  des 
autres  pans  ces  motions  ,on  se  garda  bien  de  désigner 
au*  brigands  ,  la  maison  de  la  veuve  de  Pinet  ;  on 
craignit  que  les  papiers  qui  pourroient  s’y  trouver 
ne  compromissent  ceux  -  là  même  qui  auroîent pro¬ 
voque  le  piiliige.  ri  est  vraisemblable  ausii  qu’on  pensa 
que  madame  Pinet  étantavcriie  depuis  long  temps ,  par 

différenres  scènes  ,  de  se  tenir  sur  scs  gardes  ,  auroît 
pris  ,  à  Tég^rd  des  papiers  et  des  effets  ks  plus 
précieux,  toutes  les  précautions  de  sûreté,  et  qu<j 
dans  ce  cas  le^  pillage  de  sa  maison  ne  produiroit 
rien  de  sansfaisant  pour  les  conjurés,  a? 

«  Il  ne  faut  pas  enfin  ,  perdre  de  vue  que  la  faction 
qui,  dans  Je  courant  de  juîlkc  Sÿ  ,  remplusoit  k 
royaume  de  troubles,  marchoîc  à  un  double  but;  les 
mouvemens  qu'elle  se  donnoir  ,  tendoienr  visiblement 
à  mettre  dans  îa  main  de  son  chef,  la  def  de  tous 
les  grtnîcrs,  et  à  l’élever,  soit  à  k  régence,  soit 
a  la  lieuienancc  générale  du  royaume ,  soit  même  plus 
haut*  Il  csr  du  moins  certain  que  des  pei sonnes  dignes 
de  foi  ,  ont  assuré  que  Je  14  et  k  if  juillet,  il  se 
trou  voit  à  1  hotel-de-ville  ,  un  parti  nombreux,  qui  , 
si  k  prince  y  fut  venu,  l’auroit  proclamé  roi.  Ua 
autre  fait  non  moins  incontestable ,  cksc  que,  jus^ 
qu’au  dernier  voyage  de  M.  d'Orléans  à  Londres  (i)  , 
nous  n'avons  plus  tu  de  Subsistances ,  que  sous  le  bon 
plaisir  de  U  faction  dont  il  étoit  l’âme. 

Tel  est  Je  récit  que  font,  de  îa  mort  de  Pinet , 
ceux  qui  sont  convaincus  qu'il  ne  s'est  pas  défait 
lui  -  même-  ÎI  en  résuïttroit  que  Je  secret  de  son 
opération  sur  les  grains,  est  passé  après  sa  mort, 
à  ceux  qui  l  onî  assassiné.  C.ê  récit ^  comme  on  Je 
voir,  donne  l'explication  de  plusieurs  faits  qu'on  a 
déjà  lua  dans  k  cours  de  cette  histoire.  A  l’égard 
donc  de  ces  faits  ,  il  r’y  a  aucun  doute  à  ékver. 

Il  contient  dautres  événemens  dont  je  n’ai  point  parlé 
mais  qui  sont  appuyés  sur  la  nororiéré  publique;  tels 
son:  le  voyage  de  M.  le  marquis  du  Crest  en  An- 
gitterre;  l'établissement  de  plusieurs  magasins  de  bkd 
en  terre  éiratigète,  à  cette  époque;  U  miinîficercce 
de  M.  d’Orléans  envers  M.  du  Crest;  la  conduire 
de  M.  Necker  avec  les  monopoleurs;  la  réponse  de 
celui-ci  à  rofficier  municipal,  qtii  s’étonnoit  de  ses 
ménagemens  pour  k$  accapareurs;  les  liaisons  de 


(i)  On  trouvera  dans  la  suite  de  mon  récit  ^  l’hkroirç 
de  ce  dçrnkr  voyage* 


M.  (l'Orlfans  avec  M.  Mirabeau ,  MM.  Lacioa , 
biey<s>  de  hillery  ;  l’cxistenceà  Tassy,  dbin  comicé 
que  présidoit  Mirabea-i ,  ei  que  composoient  quelques 
personnes  dévouées  ri  M.  d’Orléans  ;  la  conquête  que 
fît  ce  prince, de  M.  Samerre;  les  particularités  rela¬ 
tives  a  M.  l’abbé  Lecoigneui;  la  remise  a  M.  Neckcr 
d’un  mémoire,  manuscrit,  rédigé  par  les  boulangers  ; 
l’ass-assinat  de  Duroeher  dans  une  émeute  ;  la  loyauté 
de'M.  de  Béaenval  sur  l’aiticlc  des  subsistances  ;  les 
tiudlencÊS  sccrcftes  où  forcor  admis  à  Marly,  MM.  Ber- 
ticr  ,  Foulon. et  Pinet;  l’insulte  faite  au  pavillon 
francoi.s,  par  ks  barbaresqueS  ;  la  conduite  énigma- 
liqut  de  l’hotnmc  aux  trente  mille  livres  ;  la  menace 
d’un  créancicT  de  Pinet ,  d’aller  brûler  la  cervelle 
à  M.  d’Orléans;  les  motions  incendiaires  du  Palais- 
Royal  ,  contre  les  créanciers  de  Pinet. 

La  demande  de  M.  Nccker  à  la  cour  de  Saint- 
James  ,  d’un  secours  en  subsistances ,  et  le  relus  qui 
la  suivit  ,  sont  également  des  vérités  incontestables. 
Ccrend.mt  il  me  paroît  que  ceux  qui  ont  taisoitoe 
de  cette  affaire,  n'en  ont  pas  bien  connu  toutes  les 
circonstances.  M.  Nccker  demanda  en  effet,  avec  la 
permission  et  la  recommandation  du  roi ,  au  ministère 
angloîs ,  qu’il  lui  fût  permis  de  _faire  acheter  en 
Angleterre  ,  vingt  mille  sacs  de  grains.  Dans  ce  m^o- 
ir.en  t  le  prix  des  bleds  s’éroît  élevé  ,  dans  .les  marchés 
anglois  ;  à  s; 3  Schellitigs  le  quarter  ;  c’étoit  précisément 
le  taux  auquel  l’exponanon  se  trouvou  prohibée  par 
la  loi.  Le  ministère  anglois  ne  pouvoir  donc  accéder 
à  la  demande  du  gouvernement  françois,  sans  la  mettre 
sous  les  yeux  du  parlement  ;  elle  y  fut  portée  ; 
M.  Pulteney  l’appuya  avec  chaleur  ,  et  représenta 
que  rhumanité,  ainsi  que  le  bon  voisinage  cxigeotent 
qu’on  octroyât  ce  secours.  MM.'Wiibtrforce,  Watson  , 
le  major  Siott,et  plusieurs  autres  membres  appuyèrent 
la  motion  de  M.  Pulteney;  mais  M- Pire  assura  que 
les  informations  quil  avoir  prises  des  courtiers  de 
grains ,  lui  persuadoient  que  cette  exportation  ne 
pourroif  p^s  SC  faire  sans  încotiv^nîenf*  Sur  cene 
•assurance,  on  reswoya  rexamen  de  la  demande  au 
conseil  privé,  il  résulta  de  sa  décision  la  formation 
d*tin  comité  parlementaire  ,  où  Ton  fut  d  avis  de  ne 
point  permettre  rexpottatioti  de  vingt  mille  sacs, 
vu  le  prix  actuel  des  grains  d^Angïeterrc,  Les  deux 
chambres  ne  se  contentèrent  pas  de  défendre  d  accorder 
ce  secours  ;  elles  firent  encore  un  réglement  pour  pré¬ 
venir  toute  contrebande  ,  toute  fraude  qui  poürroit 
éluder  certe  défense,  tant  cHes  avoient  à  coeur  que 
le  secours  fur  refusé.  Y  avoit-îl ,  dans  cetre  conduite , 
des  cûDsidérarîons  de  polirique;  y  etitroit-îl  un  intérêt 
aecfct  qu!  se  liât  avec  celui  des  monopoleurs  françois  ? 
En  considérant  k  fait  isolément^  on  n^auroit  aucune 
faison  de  résoudre  la  question  par  TafFirmative  »  ks 
circonstances  où  Se  irouvoit  alors  la  France  j  ne 
Seroient  même  pas  des  bases  suffisantes  pour  fonder 
une  telle  conjecture;  mais  indépendamment  des  sujets 
tous  récens  de  mécontenicnient  que  Ih^ngkterre  avo-it 
contre  nous  ;  peut-être  la  suite  de  mon  récit  fournira'' 
des  données  qui  aideront  à  deviner  k  véri* 


table  motif  du  refus  de  cecfe  puissance.  Ck£t  ainsi 
que  ce  qui  ne  paroît  d*aijord  que  douîcux  ,  prend 
tout  J^écîat  et  toute  la  force  de  la  vérité,  iorsquka 
rapproche  les  diveri  événemens  rclaiifs  au  même  point 
d’hîstoîfe. 

Quant  à  raventure  de  Thomme  enlevé  et  retnené 
aux  Champs-Elisécs  à  la  même  heure,  quoique  vé- 
ritabknient  eik  fit  dans  le  temps  quelque  bruir ,  elle 
est  tellement  dcniiéc  de  preuves  qu'on  n  a  aucune  raîsoti 
d'y  croire.  Elle  esc  d’ailkurs  si  indifi^érente  au  fonds 
du  récit  où  elle  se  trouve  ,  qukIJe  ne  peut  ni  accré¬ 
diter  ni  afFoiblir  le  témoignage  de  ceux  qui  font  ce 
récit. 

Je  ferai  encore  remarquer  que  k  système  quktablii 
certe  étrange  version  de  la  more  de  Pinet  j  ne  se  lie 
pas  sûulemenc  au  commencement  de  la  révolution , 
mais  encore  à  toure  sa  durée.  Les  années  ço  i  ÿt  s  j 
prestntenCt  comme  Tannée  Si?}  des  événement  qui  me 
ramèneront  à  ce  système,  et  parmi  tes  evénemens  , 
ce  sont  princîpalemeni  tous  ceux  qui  ont  rapport  Ù 
des  émeutes  ,  ou  aux  subsistances»  Le  lecteur  verra 
aussi  dans  k  cours  de  ces  années  ,  les  hommes  qui 
restent  fideîks  au  parti  de  M.  d’Orîéans  ,  jouir  de 
la  faveur  du  peuple,  et  obtenir  les  plus  incroyables 
succès^  les  conjurés  au  contraire  qui  se  détacheront 
de  cette  faction  ,  perdront  à  rinsrant  leur  popularité  ^ 
et  nkssuyeront  plus  que  des  disgra^ccs* 

Ce  récit  confient  donc  des  vérités  ?  putsqu  il 
I  puye  sur  des  faits  certains  dont  quelques-uns  ont 
1  déjà  éié  racontés  dans  cette  histoire,  et  sur  d  autres 
I  non  moins  certains  que  j'ai  encore  à  présenter  aux 
lecteurs*  A  cette  observation  ,  j'ajoute  qu*îl  jette  un. 
tel  joui*  sur  tout  cc  qui  est  relatif  aux  accaparemens, 
et  aux  diverses  insurrections  engendrées  par  ie  mo— 

'  no  P  oie  ,  qu'il  ne  laisse  plus  rien  à  des^irer  à  cet  égard, 
j  Voilà  des  motifs  qui  nTÎmposojent  1  obligation  de  ne 
pas  le  passer  sous  silence*  Mais  en  le  donnant ^  n  ai-je 
i  pas  flétri  la  mémoire  de  Pinet  ?  N'ai  je  pas  enT^hé 
I  la  reputanon  de  M»  d'Orléans?  Le  système  en  efkr , 
i  établi  par  ce  récit ,  suppose  que  Pinet  éroit  Je  prm- 
!  cipal  agent  des  accapareurs  ,  et  qu'il  employoit  les 
fonds  qu'on  plaçoir  ches  lui  ,  à  faire  le  monopole  des 
grains.  Il  suppose  en  outre  que  H.  d'Orléans  a  fait 
j  assassiner  cet  homme  ,  et  s'est  approprié  ,  par  cet  assas¬ 
sinat  ,  le  secret  de  ses  opérations. 

!  D'sbord  ,  rendre  compte  d'une  opinion,  n  est  pas 
;  ériger  cette  opinion  en  article  de  foi  ;  un  historiÈii 
idûit  rapporter  celles  qui  peuvent  faire  connoure  la 
!  cause  d*un  grand  événement*  C'ist  ^  ceux  qui  me 
;  lisent ,  à  iLigcr  quel  de^ré  de  vraisemblance  ks  kits 
■que  k  mets  sous  leurs  yeux,  donnent  au  sentiment 
!  qu'adoptent  ceux  qui  croient  à  l'assassinat  de  Pinet. 

I  Ensuite,  dans  k  récit  que  je  viens  de  rapporter  ,  il 
jfaut  distinguer  ce  qui  est  vrai,  de  ce  qui  est  que 
Iconiectural.  En  disant  qu'il  est  des  personnes  qui 
j  pensent  que  Vimi  éloit  agent  d^une  société  de  mo- 
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fiopoIeuTS  ;  quiï  a  été  assassiné  ,  tt  que  M.  d^Orlcans  | 
a  ùit  cotnrriettre  cet  assassmai  j  je  n’entends  pas  pour; 
ceU  donner  ce  triple  fait  comme  une  triple  vériréi 
J'enfends  exposer  seulement  un  senûment  qui  a  beau¬ 
coup  de  partisans*  Sur  le  premier  article  ^  c’est-ii- 
clirc  sur  ia  question  desavoir  si  Pinet  employoit  les 
fonds  qui  lui  ctoienf  confiés  ^  à  l’accaparcn\cnt  des! 
grainSj  on  a.  l’opinion  à-peu-près  générale^  elle 
n’esr  pas  mèine  contredite  par  ceux  qui  croyetit  qu'ii' 
fut  suicide  ;  personne  en  un  moi  n’indique  un  aune^ 
objet  de  ses  spéculations  ;  chacun  convient  que  c’étüit] 
Ténorme  profit  qu'il  ciroit  de  ce  négoce  j  qui  le  mettoit 
en  état  d’emprunter  à  un  aussi  haut  intérèr.  Cet 
intérêt  est  5i  exliorbiranc  j  qu’il  Etroit  inexplicable  > 
à  moins  qu’on  n’indiquât  uii  autre  genre  d’agiotage , 
et  on  n’en  indique  aucun  autre;  tniin  les  pariicu- 
larités  que  fai  racontées  *  du  rôle  que  Finet  jouoît 
d^ns  la  sociéré  ,  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  que 
les  fonds  qa"ii  recevoir,  ne  fussent  em  ployé  s  à  Tac- 
caparemenc*  Si  cette  vérité  n’est  pas  honorable  à  sa’ 
mémoire,  ce  n’est  certes  pas  la  faute  de  rhîsrorîen, 
et  on  voir  que  la  lumière  ,  qu’une  telle  vérité  répand 
sur  les  événemêns  de  la  révolution  ,  m’iuvposoit  la 
nécessité  de  la  révéler* 

Quant  au  fait  de  Tassassinaf ,  il  n’est  point  dé¬ 
montré  par  des  preuves  légales  ,  puisqu’il  n'a  été  fait 
aucune  formalité  de  justice  ,  aucun  commencement  de 
procédure  pour  k  consrster  ,  et  que  k  procès-verbal 
du  chirurgien  n’est  pas  même  produit.  On  n’a  donc  , 
pour  croire  à  cet  assassinat ,  que  des  conjectures,,  et 
ces  conjecrures  sont  le  refus  de  montrer  le  procès- 
verbal  ,  rimpossibiliïé  où  l’on  est  de  dire  ce  que 
sont  devenus  le  portefeuifle  et  les  autres  effets  qtae 
Pinel  avûît  sur  lui  ^  les  dépositions  de  M.  Ltbîanc* 

•’  On  a  de  la  peine  ausiî  à  comprendre  comment  cet 
infortuné  auroît  été  chercher  le  bois  du  Vézinet 
pour  se  donner  la  mort  ;  les  Champs-Elisées  ,  k  bois 
île  Boulogne,  à  l’entrée  duquel  son  beau-frère  k  ren- 
contra  ,  n’étott-il  pas  des  endroits  tout  aussi  com¬ 
modes  pour  se  livrer  à  cet  acte  de  désespoir  ?  Le 
dérangement  de  ses  afïlïires,  que  Fon  donne  pour  cause 
de  ce  suicide,  n’est  pas  une  raison  bien  satisfaisante* 
Pour  quVdIe  k  fûf  ^  il  faudroir  qiéon  prouvât  .que 
ses  aâFjires  étoienten  effet  dérangées;  qu’il  a  voit  déjà 
suspendu  ses  paîcmens*  il  paroîî ,  au  contraire  j  que 
jusqu’au  dernier  jour  de  &a  vie  ,  il  a  été  exact  i  faire 
honneur  ù  scs  engaa;€mcns»  On  ne  sauroif  donc  se 
déguiser  que  ceux  qui  font  de  Pinet  un  Suicide  ,  ont 
coatr’eux  des  présomptions  et  point  de  preuves.  Je 
dois  même  dire  que  je  les  ai  toujours  vus  tomber 
dans  un  cercle  vicieux»  Lorsque  je  leur  ai  demandé, 
quelle  est  Ja  preuve  que  ks  alïaïres  de  Pinet  éroient 
dérangées?  Ils  m’ont  répondu  ^  c’est  qu’il  skst  fqé 
de  désespoir.  Lorsquknsuite  je  leur  ai  fait  cette  autre 
quesnon  ;  quelle  esc  la  preuve  que  Pinet  s’est  tué 
iui-mème?  Ils  m’ont  répondu  :  c’est  qu’il  avoit  la 
certitude  de  ne  pouvoir  plus  tenir  ses  engagemenj. 
Ainsi  il  s’est  tué  parce  qu’il  aîloit  faire  banqueroute  , 
•  et  il  alloic  faire  banqueroute  parce  qu’il  skst  tué, 


Cette  logiqcs  n’eit  pas  bien  lumineuse*  et  on  ne 
sauroit  plus  mal  prouver  un  suicide* 

Dès  qu’on  n’a  pas  des  preuves  légales  de  ^assassinat 
de  Finet  ^  il  esc  stipcrflu  de  dire  que  le  même  genre 
de  preuves  manque  pour  désigner  des  assassins,  et 
où  il  n’y  pas  de  meunre,  il  n'y  a  pas  de  meurtrier. 
Je  suis  donc  bien  éloigné  d’adopter  ni  de  vouloir 
fiirt  adopter  ù  mes  kcieurs  ,  l'opinion  de  c<ux  qui 
n'hésitent  pas  à  charger  M,  d’Orléans  de  h  mort 
tic  cet  infortuné.  Sur  une  accusation  de  cette  gravité^ 
il  ne  faut  pas  se  conrtnter  de  U  vraisemblance,  il 
faut  une  évidence  aussi  claire  que  k  jour;  il  fane 
devenir  aussi  difficile  que  !e  juge,  assis  sur  son  tri¬ 
bunal,  Four  croire  donc  que  M,  d  Oi  féans  fut  cou- 
,pabk  d’un  tel  délit,  il  ne  faudroit  pas  moins  qu’un 
jugemÊnt  qui  Ten  chargeroit  ,  ét  qui  auroitéié  rendu 
à  Ja  suite  d’une  procédure  instruite  avec  route  la 
rigueur  des  formes  de  justice.  Jusqucs-là  ce  seroic 
une  rémcriié  blâmable  d’ajouter  foî  ù  J’assenion  de 
ceux  qui  k  rendent  coupable  de  ce  forfait,  quand 
même  certe  assertion  üeroic  fortifiée  de  p!  us  grandes 
probabilités.  Aussi  ma  réj^erve^à  cet  égartl ,  sera- 
r-eÜc  si  scrupuleuse,  que  je  ne  me  permerrrai  pas 
même  dkxamîner ,  si  les  différentes  démarches  du 
prince,  antérieures  à  k  mon  de  Pincr ,  et  qui  sont 
relatives  ou  à  ses  liaisons  avec  cet  homme,  ou  à 
l’accaparement  des  grains  ,  peuvent  auroriser  à  donner 
quelque  croyance  à  IkccusarioTi  dont  il  s'agit.  Ainsi 
ferai-je  dans  la  suire  pour  cous  les  faits  puisés  dans 
la  Vie  publique  ou  privée  de  M,  d’OrféanS ,  qui 
viendronï  encore  se  rapporter  à  la  tragique  aventure 
de  Pinet  ,  et  j’aurai  plus  d'une  fois  occasion  de  la 
rappeler.  J’abandonnerai  ces  faits  aux  conjectures  de 
ni^s  lecteurs  ,  et  m’absiiendrai  de  ïûiiEé  réflexion  per¬ 
sonnelle  ,  qui  pourroit  influer  sur  la  jugement  qu’il* 
auront  à  porter. 

Quant  à  présent*  ma  tâche  sur  les  circonsrarces 
qui  ont  précédé  et  accompagné  la  mort  de  Pinet  , 
est  remplie  ,  puisque  j’aict  Uiré  cette  sanglante  scène  j 
des  seules  lumières  qipil  Sera  possible  dç  recueillir, 
jusqu’à  ce  que  les  jours  de  U  justice  ,  ayant  reparu 
parnd  nous  ,  une  insrrucEion  juridique  j  sollicitée  par 
Finférêf  de  bien  des  personnes  ,  dépouille  ce  singulier 
événement  de  toute  obscurité.  A  dater  de  cerre 
mort  *  rbistoire  de  la  révolution  a  une  marche  plus 
assurée;  ks  difficultés  disparoissent  ;  il  ne  jaillit  plus 
i  un  fait,  qu'  on  nkn  a  p  perçoive  aussitôt  la  cause  ;  il 
semble  qu’on  tienne  le  fil  de  tous  ks  événeuuns.  Les 
Cruelles  et  opiniâïres  attaques  que  tous  les  partis  réunis 
vont  livrer  aux  royalistes  ,  présenteront  .‘^ans  doute 
des  tableaux  bien  bizarres  ;  on  verra  des  factieux  se 
précipiter  avec  fureur  vers  un  but  *  et  lorsqu’ils  seront 
prêts  de  ratttindre  ,  skn  éloigrer  avec  non  moins  de 
fureur  ;  on  verra  des  patriotes  enthousiastes ,  idofâtréa 
de  la  multitude*  lui  devenir  tout- à-coup  mijlt  fois 
plus  odieux  que  les  plus  ardens  apôtres  du  royalisme  ; 
on  verra  des  forcenés  concoiu  ir,  avec  rage  ,  à  l'oeuvre 
dkne  consntuüûn  qu’Üs  abboiient  *  et  qu’ils  ne  de- 


8Îreni  obtenir  que  pour  la  noytr  dans  des  iïots  de 
sang;  on  en  verra  d'autres,  ne  respirant  que  la  haine 
du  royalisme  et  de  la  personne  du  roi  j  ci  cependant 
brûlés  du  désir  de  fonder  le  gouvernement  monar¬ 
chique  ^  au  moment  même  où  iJs  jurent  de  Tanéantir 
à  jamais;  on  verra  enfin  des  démagogues  fougueux  > 
iravaîllant  avec  ardeur  à  détruire  toutes  les  insti¬ 
tutions  démocratiques,  et  à  élever  sur  kurs  débris  ^ 
le  despotisme  d’un  seuU  Tout  cela  au  premier  coup- 
d*ûeil  ,  esc  inconcevabJe,  et  le  fut  même  pour  Ja  plu¬ 
part  des  acreuri  j  pendant  qu’ils  jouoient  des  rôles 
si  contradictoires*  Coinment  en  eftt  auroïent-ils  pu 
comprendre  que  Tédifice  qu^ils  avoîent  construit,  se 
f  rouvoi  t  précisément  le  même  que  celui  qu’ils  croyoïenc 
avoir  détruit  î  Mais  ces  étonnantes  bizarreries  ne 
seront  point  des  mystères  pour  le  Jecieur  qui  ne 
perdra  pas  de  vue  ^  que  tandis  que  le  royaume  semble 
abandonné  par  les  royalistes ,  que  tandis  que  îa  mo¬ 
narchie  est  déchitee  en  tout  sens,  un  homme  en  ap' 
parence  sans  moyens  ,  sans  considération ,  marche  con- 
lînuellçment  vers  la  domination  suprême,  I!  veut  bien 
que  Je  trône  des  J^rançois  soit  brisé  ,  mais  seulement 
pour  que  ses  débris  écrasent  celui  qui  l’occupe  ; 
il  veut  bien  que  le  sceptre  des  Bourbons  soit  arraché 
des  mains  qui  le  portent,  mais  c’est  pour  skn  saisir. 
C’est  sur  cet  homme  qu’il  faut  désormais  cotitintieHemc-nt 
fixer  les  yeux  pendant  les  nouveaux  orages  qui  vont 
s  élever.  On  Ta  déjà  vu  lancer  la  main  sur  la  couronne  , 
n'sais  ïï’oser  y  toucher*  Son  ambitioîi ,  trahie  cetee  fois- 
là ,  par  sa  lâcheté,  n’esr  pas  pour  cela  éteinte  ;  elle 
n’en  est  que  plus  ardente.  On  va  le  voir  sans  cesse 
occupé  d’exciter  un  soulèvement  semblable  à  celui  du 
14  juillet  ;  son  grand  moyen  sera  toujours  la  disette  , 
er  son  bue  Je  trône. 

Les  temps  éfoient  bien  propices  pour  tout  embrâser 
du  feu  de  la  sédition.  La  retraite  des  électeurs  laissoit 
Ja  capitale  ^  comme  je  Taî  dît  ,  dans  un  état  ô-peu- 
près  complet  d  anarchie  ;  les  monopoleurs  se  dattoicnr 
que  la  nouvelle  commune  ne  metfroif  point  d'eniravts 
à  leurs  opérations  sur  les  grains  ;  ils  attendoient  la 
même  insouciance  de  MM.  Bailly  et  de  la  Fayette  ,  ù 
l’élévation  desquels  ils  avolent  eu  beaucoup  de  part* 
Le  reste  du  royaume désorgnlsé  comme  la  capitale, 
rayant  comme  elle  rappréhension  d’une  prochaine  et 
entière  famine  ,  n’étoit  plus  qu'un  théâtre  de  désordres 
et  de  r cbel li On ■  Parroiit  loeÜ  du  voyageur  rtneontroîr 
Fimage  de  la  dcsoladon.  Des  bords  du  Rhône  à  ceux 
du  Rhin  ,  des  rives  de  la  Moselle  h  celles  de  la  Loire, 
les  provinces  éfoient  ravagées  par  des  brigands  qui 
faisoienc  un  jeu  du  pillage  et  de  l’incendie,  Des 


roi  qtiî  ati- 
,  et  les  abbayes, 

parcouraient  les  villages  et  les  campagnes*  Les  relations 
les  plus  désastreuses  arrîvoîenc  de  tous  les  coin»  de 
IVmpîre.  Dans  la  Bretagne,  PAnjou,  la  Touraine* 
le  ]\ivernûis,  le  Maine  ,  le  Perche,  UNormandie 
la  Lorraine ,  l’Alsace  ,  le  Sundgaw^ ,  la  Franche-Comté* 
le  pays  de  Gex  ,  le  Bugey  ,  le  Beaujolois,  le  Ma- 
connois  ,  le  Dauphiné  ,  ou  ne  voyoit  que  des  ta^ 
lesux  dignes  de  pïtic.  Là  on  Hxou  ,  à  uialri  armée  j 
le  pt'i^  des  denrées;  ici  les  percepteurs  des  revenus 
de  Pérar  ,  éfoienr  égorgés  ou  mis  en  fuite  ; 
partout  la  contrebande  se  faisoient  avec  audace 
partout  les  marchés  éîoîcnc  ou  déserts  ,  ou  infectés 
de  brigands.  Ailleurs  on  lacéroic  ks  titres  seigneu^ 
riaux  ,  on  dilapidoit  les  propriétés  ,  on  încendioir  les 
châteaux  J  les  abbayes;  des  meurtres  atroces  par  Je* 
circonstances  qui  les  accompagnoient  ,  suivoient  lei 
dévastations;  toutes  ies  fortunes  particulières  éîoient 
menacées  ;  la  fortune  publique  chauccîoit*  On  conçoit 
que  cet  épouvantable  amas  de  caîaraircs  versées  sur 
l^  ,  à  Ja  fîn  de  juillet,  fourniroii  à  rhistorïen 

qui  voudroit  en  peindre  tous  les  détails  ,  une  carrière 
interminable;  mais  dkn  autre  côté  si  je  me  contentoii 
d  en  présenter  ainsi  l’ensemble  ,  je  n’aurois  dévoile  que 
bien  imparfaitement  les  ténébreuses  machinations  des 
ennemis  de  notre  patrie.  Je  m’attacherai  donc  aux 
principaux  rraifs  de  ce  sombre  tableau  ;  je  hisserai 
les  particularités  les  moins  intéressantes;  on  jugera 
par  le  petit  nombre  de  celles  que  je  vais  raconter, 
de  combien  de  desastres  particulierâ  composa  en 
France  ,  la  misère  publique  ,  dès  les  premiers  jours  de 
îa  révolution;  il  esr  afBigeanr  sans  doute  ,  il  est  pénible 
de  reporter  son  imagination  sur  les  sanglantes  horreurs 
dont  la  sédition  et  la  licence  couvrirent  le  royaume, 
vers  la  fin  do  juillet;  maïs  il  faut  bien  que  je  dise 
quoi  mometu:  avoient  choisi  ks  représenta  ns  Je  Ja 
nation  ,  pour  poser  la  première  pierre  de  l'édifice 
consti,rurionncJ,  ,  ,  ,  -  * ,  *  Dïcul  qu'entends-je  ?  Quel 
mouvement  l  quelle  agitation!  le  ciel  irrité  des  crîmpQ 
Je  ce, te  capitale  ,  v.-r-il  [‘engloutir  dan,  le/  ubîmL- 
de  la  terre  ?  Le  tocsin  sonne  de  toutes  parts  ;  le* 
tambours  battent  la  générale;  Je  bruit  effroyable  des 
bouches  à  feu^  de  U  mousqueteric  ébranle  Fait,  Je 
cours  à  ma  fenêtre;  je  l'ouvro.  Que  vois-je  >  Un 
torrent  de  sarg  ,  des  cadavres;  des  hommes  altérés 
de  sang  inondent  ma  rue;  ils  se  préciphen^t  contre 
ma  porte,  Ih  metiacenr  de  renfoncer,,  *  ,  Je  dépose 
la  pkirne  ^  je  n’ai  que  lü  lemps  de  prendre  mes  armes.  * , 
Dieu  juste  !  ce  ncsc  pas  pour  moi  que  je  vous  iû-r 
voque  ^  c’est  pour  mon  roi  et  pour  sa  famille  ,  * , 
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émissaires  montrant  de  faux  ordres  du 
torisoient  à  dévaster  les  châteaux 
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CHAPITRE  L  X  X  1 1, 


I  '  t 


sz  U  du  royaume  dans  Us  derniers  jours  de  Juillet  iyB$  ,•  Insurrection 
à  Xy  'rjon  i  premières  menées  d^im  nommé  Battre  i  invasion  des  montagnards 
du  Mâconnois  i  bonne  conduite  des  habitans  de  Tôuirnu  et  de  Cfiâlùns  ; 
fermentation  extrnordinairedans  toute  la  Bourgogne  ;  désolation  de  la  Franche- 
Comté  ;  attentat  contre  la  duchesse  de  Clermont-Tonnerre  ^  violences  contre 
les  juifs  en  ^ilsace  et  en  Lorraine  i  soulèvement  à  Colmar  ;  horribles  excès 
commis  dans  la  haute  Alsace  i  guerre  en  Bretagne  contre  les  nobles  i 
singuVîère  émeute  dans  la  Normandie ^  dont  V objet  étoit  affamer  Paris; 
assassinat  atroce  commis  dans  le  NIaine  «  contre  la  personne  de  MJM.  Cureaii 
et  de  Montes  son  ;  violence  contre  la  personne  de  M.  de  Montes  s  on ,  frère  du 
dernier  et  député  à  V assemblée  nationale ,  ainsi  que  contre  M.  le  vidame 
de  Nassé)  aussi  député  à  F  assemblée  nationale;  action  sublime  d^un  employé 
dans  les  fermes  ,  appelle  Prévôt  ;  courage  des  juges  du  siège  de  la  maré¬ 
chaussée  du  Mans  ;  intrigues  d^i/ne  partie  de  FassembUe  nationale  pour 
les  effrayer;  sédition  à  Marseille;  son  prétexte  et  son  issue  ;  part  qu\ 
prennent  quelques  députés  de  F  assemblée  nationale  ;  habile  conduite  du 
commandant  de  Provence. 


Fin  de  Juillet  1789  ,  et  suite  du  second  mois  de  l’interrègne 


Lecteur,  c’tst  dans  la  matinée  du  i-o  août 
*791 >  9  ue  j'écrivois  les  dernières  lignes  que  vous 
Tpeneî  de  lire.  Le  de!  m'a  protégé  contre  les  assassins; 
îh  m'ont  laissé  la  vie  ;  mon  roi  et  sa  famille  res- 
pîrent  encore  »  mais  leur  infortune  tst  à  son  comble  ; 
«lie  remplit  mon  coetsr  d'amertume  ;  elle  tient  mon 
âme  dans  une  douieurcuse  stupeur.  Tout  cependant 
n'est  pas  perdu;  un  rayon  d*espoir  me  luit;  mais 
diût  la  génération  actuelle  consommer  la  plus  sacri- 
iége  des  injustices  j  il  est  de  mon  devoir  d’en  de¬ 
mander  vengeance  h  la  posîériré,  Cette  idée  ranime 
mon  zèle  ;  elle  me  rend  toute  ma  force,  et  rn^en- 
courage  à  continuer  nia  pénible  carrière.  Jusqu'au 
moment  donc  où  ce  glaive  qui  menace  tant  de  têtes j 
viendra  frapper  la  mienne  ,  je  consacrerai  tous  les 
jours  de  cette  vie  qu'on  me  laisse  i  à  solliciter  de 
nos  neveux,  la  iusüf.e  due  aux  vertus  de  Louis  XVI) 

Hist.  de  la  Jlcrolur,  pan.  V. 


Pexécratlon  que  méritent  ses  sanguinaires  ennemis* 
S'il  mTat  donné  d'achever  le  monument  que  j'élève 
au  milieu  des  troubles  ei  des  ruines  de  ma  patrîej 
j  emporterai  au  tombeau  la  consc^ktîon  d'avoir  ,  en 
restant  toujours  fîdeile  à  nm  conscience,  à  la  vérité, 
proposé  dans  U  personne  de  Louis ,  le  plus  beau 
modèle  s  non-seulement  à  tous  les  maicres  du  monde  ^ 
mais  encore  à  tous  les  infortunés  que  Pimposture  ^ 
l'envie,  la  haine,  J'ïnjusnce  écrasent  sous  Je  JOug 
de  radversjté ,  et  j'aurai  laissé  aujt  hommes ,  tous 
quelque  gouvernement  qu'ils  vivent,  une  importante  * 
une  utile  leçon  ;  car  combien  ne  seront-ils  pas  portés 
à  détester  les  impies  et  hs  factieux,  en  méditant 
sur  le^  évétienien s  tracés  dans  rhîstoire  que  j'écris  î 
J'en  reprends  le  récit  où  je  Pavois  laissé* 

Au  momcût  dpcc  où  la  première  pierre  de  Tédiffce 

M 
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constitutionnel,  alloit  pos^c ,  Ïe5  sanguinaires 

agens  des  consïrucfeurs  de  cette  ceuvrt;  monsrrueuse  * 
îT.ctioient  tour  en  i'tu  dans  le  royaume,  Dans  la  plus 
parc  des  provinces,  les  ouvriers  deserioienf  kurs,^ 
acreliers ,  les  paysans  abandonnoieot  leurs  travaL>>E-| 
pour  courir  après  des  agitateurs  qui  ,  se  mettant  i 
h  leur  tête  J  en  composoicnt  comme  des  armées  qui 
ru i noient  les  hérita|res  ,  pilloîent  ou  incendioîent  les 
châteauxi.  Dans  le  Mâconnois  j  Tabbayc  célèbre  de 
Cluny  fiK  attaquée  par  une  troupe  de  brigands  qui 
tic  lîreiir  pas  tout  le  înal  qu^ili  sktoienc  promis  de 
faire  ,  parce  qukn  kur  opposa  une  vigoureuse  résis¬ 
tance. 


A  Dijon,  oii ,  comme  Je  l’ai  dit,  (i)  on  avoir 
ressenti  qt^eique  fermentation  ,  dès  Pépoqne  de  k  prise 
de  la  Bastilie  ,  cette  fermentaTton  prit  un  camerere 
plus  scrieux*  Un  homrne  obscur  ^  appelle  Baaire  * 
que  nous  verron  s  dans  la  sui  te  s'asseoir  parmi  les  Icgïs- 
laïfeuts  de  la  France  ,  reçut  du  club  Breton  des  itis- 
tructions  séditieuses  ,  et  se  montra  digne  des  chefs 
qui  ikmployoic*  Il  ramassa  dans  U  ville,  cinquante 
à  soixante  jeunes  vauriens  à  qui  il  n’tût  pas  de  peine 
à  faire  comprendre  ,  que  les  temps  d’smpuuitd  écoiènt 
arrivés  pour  eux,  cr  qu’ils  ?.voient  tout  à  gagner 
dans  un  grand  désordre.  Baziro  cf  sa  peiire  troupe 
couroienr  les  cafés  ,  les  marchés  j  tous  les  lieux  publics , 
et  répandoienc  que  le  royaume  cfoir  infesté  de  bri¬ 
gands  ,  qJe  le  Saint  de  chaqüc  individu  sé  trou  voit 
en  péril  ,  et  qu'il  fdUoit  se  mettre  en  état  de'déferiSe  j 
Cl  prendre  tes  annei.  La  terreur  ayant  ainsi  préparé  ^ 
les  esprits  à  la  rébellion  ,  Bazire  se  rendit  sur  la 
place  publique  ,  et  y  harangua  la  multitude  pour  | 
Véchiulïcr  et  la  faire  entrer  dans  scs  vues.  Après  J 
son  discours,  il  parfit  avec  précipitation  ,  suivi  de' 
quelques  alHdés ,  et  courut  au  clocher  de  résrlÎÊE 


quand  il  y  en  aurok,  il  me  seroît  imposjîbîe  de 
vous  les  délivitr  ,  sans  un  ordre  Supérieur.  jï  -Otcc 
réponse  fut  prise  pour  un  refus  ,  et  irrita  les  muiins. 
îli  se  jerèrenc  sur  le  Commandant  ,  le  saisirent  au 
collet ,  déchirèrent  sti  habits ,  et  l’eussent  mis  en  pièces 
lui-mêmCj  si  d'honnêfes  -gens  qui  se  crou voient  piéstu'î 
^  cctfe  scène  ,  ne  l’eussent  couvert  de  leurs  corps. 
On  se  borna  à  le  traînerai  Thorel- de  -  ville  >  [ou  jours 
environné  de  scs  libérateurs  qui  paroieni  ks  coups 
qidon  vouloit  kii  porter.  A  rhôttl-de- ville ,  ses 
propres  amis  rengagèrent  ^  délivrer  quelques  fusils; 
il  se  rendit  à  leurs  instatices  ,  et  signa  un  ordre  pour 
qu’on  en  donnât  a  ceux  qui  en  demanJoienf.  PtEadanî 
que  les  séditieux  ,  munis  de  cet  ordre  ^  courü-ent 
te  faire  mettre  à  exécuiion  ,  M.  de  Gouverne t  fut 
reconduit  à  son  hôtel,  où  il  s’environna  d’une  nom¬ 
breuse  garde* 

On  volt  par  ces  détails  comment  les  émissaires 
du  club  Breton  s’y  prtnoient  pour  voler  au  roi  ses 

sujets 


ses 


armes  J  ei  les  mettre  entre  les  mains  de 
séduits*  La  ruse  employée  â  Dijon,  fut  à-peu- 
près  la  même  par-tout  où  il  y  avoir  des  arsenaux 
à  piller.  Par-tout  cette  prise  darmci  etoic  suivie  dé 
pillage  et  de  meurtres* 

La  sédition  de  Dijon  étendit  ses  ravages  dam  foute  30. 
la  Bourgogne-  Des  bandes  de  paysans  descctidireiic 
des  rtîoncagnes  du  Mdconnois  ,  et  se  répandirent  dans 
les  villes  comme  dans  les  villages*  IL  disoionr  qu’ik 
étoient  autorisés  à  une  insurrection  ,  par  des  ordres 
formels  du  roi  ,  qu'ils  avoîent  lu  ces  ordres  ;  qu'ils 
leur  avoiênt  été  appotiés  dans  leurs  montagnes,  par 
des  hommes  que  l'assemblée  nationale  avoir  charges 
de  cette  mission.  Ces  paysans  pillèrent,  démolirent 
*E  brülèrcîiE  plusieurs  châteaux  entre  Maçon  et 

Saint -Philibert ,  où  il  sonna  le  tocsin*  A  peine  ce  |  Toumu  ,  car  c’étoit  toujours  contre  les  nobles  que 

se  dirigeoient  ces  excès*  Les  habitons  de  cerie  der¬ 
nière  ville  furent  étrangement  éronnés  de  ccEre  brusque 
T  1,/ S;  1  ri .  .  I .*Tncf iur succéda  bientôt  ^  lâ  svirprise* 


signal  d’allarmes  fur  donné',  que  tous  les  atreticrs 
furent  déserts.  De  fout  côté  ,  ü  Se  forma  des  groupes  , 
et  une  fouie  innombrable  se  porta  sur  la  place  Saint- 
rhilibcrf.  C’étoic  ce  que  demandoic  B:izîre  ;  il  qtiiue 
son  clocher,  et  se  rend  sur  la  pLce.  Ceîte  fois-ci 
il  ne  fait  p;;inc  de  harangue,  mais  il  crie  autant  que 
ses  forces  le  lui  permerienr  ,  aux  armes  ^  aux  armes. 
Ce  cri  d’tfProi  agite  la  muUitude  ;  une  terreur  pani¬ 
que  Il  saisit  J  et  sans  demander  quel  danger  la  menace  , 
irtle  CGiirt  î:npécueitsement  chercher  des  arniies.  On 
résoluï  d'abord  dkn  demander  R  rhôtei  - de  -  Ville  ; 
■mak  on  fit  attenîion  qu’iî  y  en  avoir  peu  ,  et  que 
dhnîkufs  elles  se  irouvoient  en  mauvais  état.  On 
préféra  de  se  tfdnsporttr  chez  M.  le  marquis  de 
Gouverner ,  commandant  de  la  province.  On  le  somma 
ttisolemment  d’en  donner*  «  Vous  tenez,  lui  dit-ou, 
dans  une  des  salies  du  palais  des  états  ,  les  armes 
des  bataiSEons  de  milice,  il  faut  nous  en  délivrer  sur 
l’heure.  “  Messieurs  ,  répendit  M.  de  Gouverner,  il 
a  point  d’armes  d;ins  le  palais  dts  états ,  et 


ils 


Ti’y 


(i)  Voyez  quatrième  cahier  j  chap.  LVH^  page 


invasion.  L’indignation  succéda  bientôt  a  la  surpri 
Ils  prirent  la  généreuse  résolution  d’arrêter  les  désor 
dres  et  les  atrocités  dont  ils  étoient  témoins  ;  il 
en  sencrrcrit  d’autant  plus  la  nécessité  que  h  troupe 
des  brigands  qui  les  commettoient  ,  grossîssoît  % 
chaque  pas  que  ces  malheureux  faisoicnt.  Les  hsbitans 
de  Tournu  ,  en  conséquence  de  cette  icîolution  ,  nïar’- 
chèrent  au  secours  du  château,  de  Comartin  ^  ^qu  on 
a  voit  lenié  trois  fois  di?  btûkr*  Lorsqu  ils  arrîvètcrr, 
les  bandits  é soient  déjà  dans  la  ccur  ,  la  plupart 
tenant  des  torches.  On  cerna  le  château  j  on  s’empara 
de  tontes  les  portes  ^  de  manière  que  ces  misérables 
ae  purent  échapper*  Ils  fit  cm  mine  de  vouloir  sou— 
tenir  un  siège  ■  on  fît  feu  'ur  eux  ;  plusiturs  furent 
tués,  plusieurs  blessés*  On  emmena  prisonnitrs  _  tous 
ceux  dont  on  pi1t  s’cmpacfr.  Ils  furent  conduits  a 
Tournu*  Lli  il  SÈ  forma  a  k  hâ[e  un  conseil  de  guerre  j 
tous  ceux  qu’on  reconnut  peur  être  les  chefs  du  btli 
gandage  ,  furent  pendus  à  la  garde  lUontanECi 

Si  cet  exemple  de  juste  rigueur  eut  été  iuivi  paï 
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les  des  &ütv2S  vilUs»  îa  canaille  eu f  cun^oin^i 

de  part  à  la  rdvokition  ,  et  besiiKoup  de  riches  pro^ 
prié  faire  s  "cjul  j  dans  ces  terribles  morne  ns  dViTerveS’ 
ce-icc  J  l^iit noient  Je  royaume  ^  eussent  éré  encouragés. 
à  y  rèsiet.  Au  reste  ces  exécution':  sanglancts,  mais 
fiécessaires  J  sont  une  nouvelle  preuve  que  ctûx  qui  , 

^  la  lifi  de  juillet  J  dîsoienr  que  la  vol utlor.  n^E voit 
poinE  toilcé  de  sang*  écoient  ou  bien  mal  instruirs* 
üLt  de  bien  mauvaise  foi- 

Lrçs  volontaires  de  Châlonis-sur-Saônei  firent  éga— 
Icinenr  une  Sortie  darts  là  caTnpagne  i  ils  arrêfèrent 
une  troupe"  assez  éoii;idèfî^ble  de  brigands,  lillé  fuE 
faire  prisonïdcrt ,  et  conduite  à  Châlons.  Le  prevoï 
initruisir  sur-le-champ  ïe  procès  de  eOlis  ces 
vauriens* 

La  bonne  condtdte  des  habîtans  de  Tourna  cr  de 
Ch^fons  auroit  cû  assurer  à  jimai-s  la  paix  dans  les 
environs  de  ce$  deux  villes*  On;  essaya  ce ptn dan r 
de  faire  tfne  Seconde  tentative  pour  frapper  de  terreur 
TOUS  les  propriétaires,  ci  ics  conrraindre  à  voir  en 
silence  les  lamentables  opérerions  qui  alloir  bientôt 
éclore  du  sein  de  rassemblée  nationale.  On  prit 
pour  ccla  un  jour  où  il  se  tenoit  une  foire  consi^ 
dérablc  dans  un  village,  distant  d^jn  quart  de  lieue 
de  Tournti-  Tour-f^  -  coup  des  hommes  crient  en 
parcourant  les  rues  du  village  ,  aux  armes  j  fîi/.r  armes  3 
les  briganiis  reparaissent  ^  ils  rîtenacent  Wiis  hs  chd- 
voi,V(7?j*  Les  paysans  prennent  Fepou vante,  et 
en  un  clin^d'üeîl  la  foire  est  déserte.  On  expédie 
des  courriers  aux  genrilhommes  qui  sont  dans  les 
chaîeatsx  voisins  ,  pour  qu’ik  ayent  h  se  tenir  sur 
kers  gardes*  Dans  toutes  les  campagnes  on  sonne  le 
tocsin*  L'allarnm  est  générale*  Les  culrîvateurs  aban¬ 
donnent  leurs  travaux  j  ks  uns  poussent  devant  eux 
leur  bétail,  les  autres  cachent  â  h  liEire  leurs  effers 
les  plus  précicEtx;  ceuxdà  courent  chercher  un  asile 
dans  les  villes,  dans  ks  châteaux^  ceux-ci  s'armetiT 
des  premiers  in  3  f  ru  mens  qui  tombent  sons  leurs  mains, 
et  jurent  d'exitrmincr  tous  les  brigands  qu'ils  rfn- 
contrtfotir  ,  sans  s’arrêter  à  faire  aucun  prisonnier. 

Chose  incroyable  î  voilà  le  spectacle  que  dans 
Fc^psee  de  vingr-quarre  heures ,  présenta  la  province 
entière  de  Bourgogre*  j'aurois  peine  moi-même  à 
croire  a  cette  rapidité  avec  laquelle  Peffroi  s’y  répan¬ 
dit,  si  le  fait  ne  m’avait  été  attesté  par  des  voya¬ 
geurs  qui  en  ont  été  témoins.  Eh  bien  '  ce  qui  rfest 
giièrcs  moins  surprenant ,  c’est  que  ce  n’éton-là  qtdune. 
fausse  ahrine.  Les  volontaires  de  Tournu  ,  toujours 
empressés  à  courir  au-devant  du  danger  ,  ne  irou- 
\^C.rertr  pas  cette  fois-ci  11  u  «eu!  château  menacé,  La 
maTéchaussée  se  convainquît  également  partout  où 
elle  ïc  répandit,  que  ce  grand  niouvcment  n’étoh 
que  l’eltct  d’une  terreur  panique* 

La  Franche-Comté  étoît  dans  un  érat  n-rMIe  fois 
plus  déplorable  encore  que  la  Bourgogiic,  Des  bandes 
de  paysans  investirent  les  abbayes  de  Clairfontaîpe, 


,  deLure,  de  BkhaTi-.e,  et -plusieurs  autres  de  diiHèrctij 
ordres.  Iis  coniraignirent  ks  religieux  de  ces  maisons 
a  leur  rtmtrtre  leurs  titres,  ainsi  que  iouïcs  leurs 
pi'ovisicns  de  vins,  de  fitrlnes,  de  comesribks.  les 
:  cliâresuxfîjrcnT-plûs'malfriiïTts  qu.e  les  cou  v  en  s.  Celui 
de  Molans  fut  dévasté  ,  il  en  fut  dt  mfme  de  ctu^Ê 
'de  Smicy  ci  de  yauxvjilCrij-Jcs  brigand’s  sti^^quèrcnC 
'ce  dernier  aveemne  relie  rage,  qu'ïis  k  démoiirerit 
du  toit  ù  la  cave.  La  duchesse  de  Clermont-Tonnerre 
à  qui  irapparrenoit  ,  couru r  U-%  plus  grands  dangers 
I  pour  sa  vk.  bcs  domcsîiqiics  furent  afsc'z  heureux  pour 
reâkvcr  ;  ils  lui  firent  traverser  son  parc,  et  abat^ 
i  tîrtuf  un  pan  de  mur  pour  la  dérober  aux  assassins 
iquî  g^rdeient^  ks  portes.  Ms  la  déposèrent  ensuite 
dans  le  grenier  d  une  maison  particulière  où  elle 
resta  cachée  sous  des  fagots  pendant  plusieurs  heures  ^ 
af  tendant!  tout  instant  la  mort,  La  princessede  Brogfi'ë 
U  tira  enfin  de  ce  cruel  état  do  perpkxiié  j  elle 
lui  envoya  une  compagnie  do  chasseurs  qui  lâ  femît 
en  lieu  de  Sûreté.  L’action  de  ces  chasseurs  inspira 
^  du  courage  aux  milicien  s.  Les  uns  et  ks  aotres  se 
réunirent,  laissèrent  jur  k  place  douze  brigands  , 

•  et  firent  vkrgr-sept  prisonniers  Ainû  en  J^’ranche- 
:  Comté  encore  le  sang  couloir ,  et  ceux  qui  cnFai^oicnt 
■  répandre  si:r  presque  tous  ks  points  de  k  ïkance, 
vous  dkcknE  impudemment  ,  que  jamais  ikyolution 
nkvolc  été  moins  sanglante* 

Pfiisîeurs  gentilshommes,  dans  h  nécessité  de  dc~ 
Tendre  autant  leur  vie  qiie  leurs  propriétés ,  se  réu¬ 
nirent  audsi  pour  faire  la  guerre  aux  as'ai^sînset  aux 
incendiaires.  Ils  s’arscrahlèrent  à  Chauvi:  ty  et 
livrèrent  une  bai  ai! le  aux  brigand*  j  ils  en  tueront 
vinge-quatre  -  et  en  bk^sèrent  un  plus  grand  notn'bre. 
Parmi  ces  nobles,  on  cisringua  une  jeunes  demoiselle 
qui,  vêtue  en  homme  *  combattit  vaillapumeor  ,  et 
]  tua  de  sa  propre  main  ,  trois  brigands.  Cet  exploit 
rappeloic  ks  temps  des  guerres  cîviks  ,  tanc  déplo¬ 
ra  blés  ,  que  ks  agitateurs  îkfforçoient  de  faire 
revivre, 

ÏJ  ne  fatiT  pas  croire  que  ces  désordres  qui  dcs;3~ 
îoient  la  Franche-.Comté  ,  nkusseuE  dkuire  càu-e 
que  le  malhtur  arrivé  au  château  de  Quinccy  j  ils 
ctoient  engendrés  par  un  seul  homme  qui,  venu  de 
Paris  ,  parcourut  plusieurs  communautés  ,  ce  lals-a 
dans  toutes,  de  prétendus  ordres  ,  au  b.is  desquels 
on  lisoit  la  fausse  signature  du  roi.  Ces  ordres  enjoi-^ 
gnoîcnt  aux  paysans  de  mettre  a  feu  et  à  sang  ks 
châreaux  et  ks  monastères.  Lorsque  ce  scélérat  eue 
comtris  tour  le  mal  qu’il  pouvoir  commettre ,  on 
pensa  enfin  è  s’assurer  de  sa  personne.  Sun  sîgnalc- 
I  ment  fut  envoyé  dans  toUEe  la  province  ,  et  on  fn 
resta- là  ,  car  iion-seukment  il  ne  fut  point  arrêré, 
mais  il  me  paroît  encore  qu’il  n’y  eue  contre  lui 
'  aucune  poursuite  féricusc* 

La  même  fermcnraîion  fravaîlloît  l’Akace  et  la 
la  Lorraine*  Dans  céî  deux  provinces,  on  souleva 
le  petiî  peuple  contre  ks  Juifs.  Tous  ceux  du 
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Sundgaw  furent  chassas  et  eurent  leurs  maisons  brûlées*/ 
Plus  de  douze  cenrs  sortirent  de  TAlsace  et  de  la 
Lorraine  ,  et  se  réfugièrent  à  Bâle  j  où  îe  gau  ver¬ 
sement  ieâ  aceueiliiî  avec  humanicé  ,  et  leur  lîr  déli¬ 
vrer  des  iogemens  et  des  subsistances^  A  Colmar  la 
bo  urgeoisie  Se  souleva,  et  pour  prévenir  Telïic  Je 
ses  menaces  ,  les  magistrats  furent  obligés  de  lui  dis¬ 
tribuer  des  armes  ,  ce  <|iii  étoîc  précisémenî  la  mettre 
en  état  de  les  elFcctuer.  Cependant  cette  condescen¬ 
dance  parut  U  calmer  ,  et  lit  renaître  la  tranquil¬ 
lité,  Il  n’en  fut  pas  de  môme  aux  environs  de  la 
ville.  Les  paysans  des  vaüces  porrèrent  par-rout  ïe 
ftr  et  la  flamme.  Dans  la  haute  Alsace  ,  on  incendia 
presque  TOUS  les  chaTcaux  ;  plusiturs  baillis  furent 
attaqués  et  chassés  de  leurs  demeures  ;  Tabbaye  de 
Guevillcrs  fut  dévastéej  à.  llibeauvilltrs ,  chei-lieu 
des  terres  que  po  sède  ^  dani  la  haute  Alsace  j  1ê 
prince  Maximilien  de  Deux  -  Ponts  j  il  y  eut  un  sou¬ 
lève  rn  en  r  effroyable.  Le  prince  fut  obligé  de  s'enfuir^ 
ses  vassaox  q’i’Ü  avoir  toujours  comblés  de  bitnfaîfs, 
tfotent  des  snncmijJ  acharnés  à  sa  perte  ;  ils  eussent 
ruiné  toutes  scs  possessions  ,51  on  ne  les  eut  appaiscs 
par  de  grands  sacrifices.  Les  seigneurs  qu’on  atraquoir 
ainsi  ,  se  trouvoicnr  fort  heureux^  lorqu’on  vûulôit 
bien  consentir  ù  ne  prendre  qu’une  partie  de  leur 
fortune.  Une  guerre  écrangère  leur  eut  été  mille  fois 
inûlnj  niinçuie* 

La  contagion  faiîïtt  gagner  les  principautés  de 
Montbéimrd  et  de  Forentru  ;  on  tenta  aussi  d’^y 
brûler  des  châteaux^  tt  d'y  piller  les  ajchives-  mais 
des  nusurcs  vigoureuses  prises  à  temps  ,  empêchèrtnt 
rinsurrection  françoise  de  s’étendre  au- delà  des 
frontières* 

En  Breragne  ,  le  complot  mystérieux  contre  le 
port  Je  Brt  St  J  Servoit  merveilleusement  les- fauteurs  | 
des  désordres  ;  mais  dans  cette  province  ce  r’étoit 
pas  la  classe  des  paysans  qui  se  portoir  a  des  excès  , 
c^écoit  la  bourgeoisie,  hllefaisoit  une  gtjerre  ouverte 
à  la  noblesse.  Les  chaTeaux  de  Nanres  et  de  Saint 
Malo  se  remplirent  des  gentilshommÉS  que  la  milice 
bourgeoise  enievoïc  de  leurs  foyers,  pour  les  cons¬ 
tituer  prison  ni  trs* 


que  h  bourgeoisie  ait  donné  ^exemple  des  dévasta¬ 
tions*  Moi -même  je  ne  puis,  concevoir  qu’elle  ait 
pti  s’avcügler  au  point  de  ne  pas  voir  que  ses  pro¬ 
priétés  auFoient  leur  tour  ,  et  qu’en  dépouillant  le 
clergé  et  la  noblesse  ,  elle  inyiicit  la  classe  indigente 
à  la  dépouiller  elle-même,  quand  le  moment  en  stroit 
venu»  Règle  générale  :  quand  une  seule  propriété  est 
anaquée  ,  c’esi  un  signal  donné  à  tous  les  proprié¬ 
taires,  je  ne  dis  pas  d’un  canton  ,  maïs  de  l'univer¬ 
salité  dts  sociérés  policées ,  de  s’élever ,  de  réclamer 
contre  ceï  attentar,  et  de  ne  pas  le  bisser  impuni* 
Quand  un  homme  est  dépouillé  arbiirairemtnt  ou  de 
sa  [erre  ,  ou  de  son  emploi  ,  ou  de  sa  charge  ,  en 
tm  mot,  de  ce  qu’il  possède  légitimement,  avi  mêmç 
;  instan  i  les  foudemens  de  tous  les  empires  sont  ébranlés  ^ 

!  parce  qu’il  n’y  a  plus  de  société  là  où  il  n’y  a  pas 
sûreté  pour  ks  propriétés. 

La  Normandie,  par  son  voisinage  delà  capiraîe, 
se  ressemoir  plus  qu’aucune  autre  province  ,  des  mou- 
vemens  qu’cxcitoient  par-tout  les  séditieux,  H  étoif 
inréressani  pour  ceux  qui  vouloient  affamer  les 
Parisiens  ,  que  ks  CùTiVois  de  grains  qui  la  traver- 
soient,  et  qui  éioîent  destinés  à  alijnenier  Paris,  ne 
parvinsseoc  point  à  leur  destinaiion.  Aussi  chaque 
insurrection  qui  s’ékvoit  dans  cette  province  ,  avoit^ 
elle  pour  but  le  pillage  des  bleds  ci  des  fariner*  L’exé¬ 
cution  que  J^on  fit  à  Rouen,  de  quelques- uns  des 
scéiéiacs  pris  dans  ces  émeutes,  ne  put  effrayer  leurs 
nombreux  complices  ,  ec  parmi  les  divers  atîtntats 
qu’îU  commirent,  en  voici  un  qui  a  des  pariicuU- 
I  rires  si  singulières  ,  que  je  ne  puis  me  dispenser  de 
.  le  raconter  un  peu  au  long. 

Une  troupe,  ou  plutôt  une  arn’iée  de  ces  bandits, 
forre  de  quatre  mille  hommes ,  vint  sc  posTcr ,  pen¬ 
dant  une  nuit  ,  entre  Elbeuf  et  le  périt  village  de 
.  Poser  ,  pour  arrêter  et  piller  des  grains  qui  remon.- 
i  rotent  la  Seine  et  venoîent  ù  Paris*  Les  bourgeois 
I  d’Llbeuf  furent  avertis  à  remps  de  la  marche  tt  du 
dessein  de  ces  pillards.  Ils  ïc  tinrent  tn  tmhuscadc. 
p'av'orisés  par  les  [énébres,  qui  cachoicrii  leur  petiS 
nombre  ,  Üs  poussèrent  tout  -  à  -  cot  p  des  cris  effroya- 
,1  blés  ,  et  appelèrent  à  eux  tlivcrs  rLgimenSj  comme 
s'ils  tn  avoient  çîé  cnvjronriés*  CtS  r-gbnens  nkxis-- 


En  lisant  îe  fécïr  de  ces  vexations  ,  la  postérité 
aura  deux  grands  sujets  d’étonnement.  Elle  se  deman* 
déra  comment  la  nobltsse  françoise  ,  en  voyant  s’aL 
lumer  contr’elle  le  feu  d’une  guerre  atroce,  ne  sc 
détermina  pas  â  fiire  aussi  la  guerre  pour  défendre 
la  vie  et  les  proprîérés  de  ses  membres.  Sans  doute 
cctre  extrémité  eut  été  terrible  j  mats  les  torts  n’au- 
ïoknt  pas  é[é  de  son  côté  ]  en  pareille  circonstance  , 
lis  sonr  r  ujours  du  côté  des  agresseurs.  Si  la  noblesse 
eut  pris  le  p.  rti  d’une  légitime  défense  ,  on  ne  peut 
dire  ce  qui  en  seroir  ai  rivé  pour  elle  et  pour  le 
roy^iume.  Mais  bien  c-rrtaînement  ni  elle  ni  le 
royaume  ne  scroîenc  aujourd'hui  en  pire  état* 

Le  second  sujet  d’éconncmetit  de  la  postérité  ^  kra 
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toienï  pas  i  mais  ce  srratikgème  réussi^  ;  les  pillards 
effrayéî  pai*  les  seuls  noms  de  ces  corps  j  se  dcbati- 
dèrent  et  s’cnfvürent  sans  avoir  rauchc  aux  convuis* 
Les  deux  nuits  s,ijî vantes  ils  reviniênr  au  meme  lieu 
avec  la  même  infentioin  ,  et  ch.ique  fols  le  même 
Stratagème  les  mit  en  fuite,  et  leur  arracha  leur  proie. 

Cet  événement  euf  des  suites.  R  est  à  présumer 
que  les  habitans  de  Louviers  étotc  t  au  noiiibre  des 
pillards.  Comme  en  ffftt  tiuelques  Jours  après  ceite 
aventure,  un  bourgeois  J'Elbeuf ,  appellé  Guijbert  * 
travers  oit  U  ville  de  Louviers,  le  peuple  ['arrèca  ,  le 
reconnoîssar.t  pour  ê-re  un  de  ceux  qui  avoienf  mis 
en  fuire  les  pillards*  Tl  fut  injurié  ,  mahraue ,  ec 
on  ne  put  lui  sauver  la  vie,  qu’en  le  traînant  ec  en 
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renrLrnîant  danî  un  cachot  Je  la  prison^  Cette  vîû- 
knce  indigna  avec  raison  les  hiibîtans  d’Eibeuf.  Iis 
jésolurent  de  se  faire  rendre  !e  prisonnier ,  de  gré 
ou  de  force.  M*  le  inarquis  d’Harcourï  ^  commanda  ut  , 
de  la  province ,  ordonna  à  deux  déraehemens  de 
cavaJerie  et  de  dragons*  de  Jeur  préur  main- forte.  / 
Ces  deux  détathemens  ,  au  nombre  <i*envîroîi  toixante 
hommes ,  se  présentèrent  les  premiers  dans  Louviers  j 
mats  ils  furent  reçus  la  b^yonnette  au  bout  du  fusil; 
on  fie  même  feu  $ur  eux*  L'officier  qui  les  comman- 
dûit,  se  replia  dans  un  faubourg,  d*ûù  il  envoya 
prier  1;S  oHiciers  mLinicipaux  de  venir  lui  parlcr- 
IJs  se  rendirent  à  son  învicacion  ,  mais  Us  Jui  dccla-  | 
rèrent  que  la  fureur  du  peuple  éroît  à  son  comble  ,  ; 
et  qu’on  dê  pouvoit  pas  rendre  le  prisonnier*  Sur 
cetie  réponse  peu  équivoque  ,  l’officier  ,  pour  épargner 
Je  sang  ,  ïe  crut  obligé  de  se  retirer. 

Vüîlà  donc  la  guerre  ouverte  entre  Louviers  et 
TA  benf*  Les  habirans  de  cette  dernière  ville  *  forts  de 
Jeur  bon  droic  ,  cherchèrent  à  contracter  des  alliances. 
Ils  s*adressèrenr  d'abord  à  la  muiiicipaUté  de  Rouen 
et  en  furenc  bien  accueillis.  Cette  municipalité  pensa 
qu^avant  de  songer  aux  hostilités  ,  il  falloit  tenter  la 
voie  des  négociations.  Elle  envoya  des  députés  à 
Eouviers  j  iis  ne  furent  point  inquiétés  à  leur  arrivée  ; 
maïs  à  leur  retour  fe  peuple  les  environna,  et  les 
visita  avec  soin  ,  sous  prétexte  qu’ils  emmcnoient  le 
prisonnier.  Cette  morfification  fut  le  seul  fruit 
retirèrent  de  leur  mission* 

Les  habitans  d’Elbeüf,  outres  de  ce  nouvel  affront  , 
cherché  rem  à  augmenter  le  nombre  de  leurs  alliés  ; 
ils  êcri%^lrent  à  Thotel  -  de- ville  de  Paris  ^  au  ipar- 
quîs  de  k  FL.yecte  ,  ^  M  Jiaitli  ,  à  rassemblée  na¬ 
tional.  Pendant  qu'on  dèbbéroir  à  Paris  et  à  Ver^ 
saüJes  sur  cette  affaii'e  ,  la  municipaliré  de  Rouen 
envoya  à  Louviers  Une  dépuration  plus  nombreuse 
que  la  première.  Celle-ci  proposa  la  paix  ou  la 
guerre  i  ede  déclara  que  si  l’on  ne  rendoît  pas  k 
prisonnier  ,  routes  les  troupes  et  tous  les  citoyens 
de  Rouen  .Itojent  fondre  sur  Louviers.  Ci  (te  ir.etiace 
eut  four  le  succès  qu'elle  dtvoit  avoir  ;  le  pri&on- 
nitr  fut  rendu,  au  grand  regret  du  peuple,  qui  ne 
man  uoif  pas  do  qualifier  M.  Guilbcrt  et  ceux  qui 
ravoienf  Secondé  ,  d’accapareurs*  C’étoit  une  accu- 
5-ifi  m  convenue  eurre  ceux  qui  avoienf  intérêt  ^ 
Cf;b]ir  une  disitTe  méthodique  dans  k  capirak  cr 
d  ns  tout  le  TL^yaume.  Quiconque  coopéroit  ^  do 
quelque  manière  que  ce  fur,  h  U  libre  circulation 
des  Convois  de  grains ,  quiconqu  ,  soit  par  ses  sacri¬ 
fices ,  soif  par  ses  soins,  asiuroit  la  subsiitance  du 
peuple  f  ét  jt  ^  rinsunt  même  signalé  comme  un 
monopoleur  par  les  monopoleurs  eux- mêmes ,  ef  le 
peuple  aveuglé  *  couroif  se  mc-rtre  à  la  discrétion 
des  bêtes  féroces  qui  le  devoroient* 

Le  Maine  éfoîr  comme  îa  Normanidie,  îe  Perche  , 
le  üunoiSj  ïe  Vcudotuois  ,  l’Anjou  *  la  Touraine, 
en  proie  à  des  troubles  qui  ptenoient  égalcmctic  leu 


cause  dans  la  haîne  contre  les  rkbea  propriétaîrest 

Mais  ce  qui  se  passa  au  Mans  5  dévoile  si  bien  la 
perfidie  et  l'atrocicé  des  inirigans  qui  ,  à  la  fin  de 
juiltcCi  bouleversèrent  le  royatime  *  que  je  dois  en 
faire  un  récit  un.  peu  étendu.  Je  m’y  crois  d’autant 
plus  obligé  ,  que  les  relations  qui  coururent  dans  le 
temps  de  ccite  aifaire,  dont  le  dénouement  fut  san¬ 
glant,  sont  très  -  înfîdeï  es*  Jt  ne  dirai  rien  que 
d 'ap.es  des  pièces  auihcnciqucs ,  Ce  sort  les  actes 
mêmes  de  la  procédure  iégale  ,  k  laquelle  cet  c  ve¬ 
nt  me  ne  donna  iit’U  ;  clics  m’ont  rtc  envoyé  es  par  un 
^les  juges.  Les  autres  rcnseignemtns  m'ont  été  four rns 
p^r  M.  Oubois  de  Mouiulc  ,  parent  d’une  des  vic- 
cimes  dont  je  vais  raconter  la  désastreuse  aventure* 

A  l’époque  où  elle  arriva,  M,  de  Valence  se 
trouvoît  dans  la  ville  du  Mans  où  il  commandoit  le 
régiment  de  Chartres*  Cet  officier  est  gciidre  de 
M*  de  Siliery  ,  dont  j’ai  eu  occasion  de  faire  le 
portrait;  il  rient  par  la  naissance  er  les  bierifaits 
ù  la  maison  d’Orléans*  Le  feu  duc  d’Orléans  Teut 
de  son  mariage  secter  avic  une  personne  connue* 
sous  le  nom  de  Aïadame  de  Mon  tesson*  M*  de 
Valence  conservoft  pour  tous  les  HiCmbres  de  l’au¬ 
guste  famille  ,  à  haqueUe  iî  écoit  aggrégé  ,  er  de  la¬ 
quelle  seule  il  avoir  reçu  toute  sa  fortune  ,  un  atra** 
chement  sans  bornes*  Ce  n’est  pas  là  ce  qu’il  fauc 
blâmer  en  lui,  car  la  recor  ncïssance  ,  par-tout  où 
elle  se  trouve ,  a  droit  à  iîos  hommages  ,  et  elle  est  bieni 
plus  entraînante  encore  quand  il  s'y  mêle  une  affect  ion 
de  parenté*  Mais  comine  toute  vertu  a  ses  bornes  * 
la  reconnoissance  doit  aussi  avoir  les  siennes  ,  er  la 
conscience  quand  On  l’écoute  ,  les  indique  suffi^ammenr* 
La  gratitude  de  M.  de  Valtnce  n’éroir  pas  éclairée; 
il  avoit  pour  les  désirs  du  duc  actuel  d’Orléans  .  ttn 
dévouement  îllimïfé  ,  et  pour  les  insinuations  do 
M*  de  Si  llcry  ,  son  beau  -  père  , iJne  obéissance  aveugle, 
11  est  assez  vraisemblable  quM  se  mêloit  un  peu 
d’ambition  à  une  telle  gratitude.  On  ne  parloït  que 
d’élever  M*  d’Orléans,  uu  à  la  lieuicnance-générale  , 
ou  à  la  régence  ,  ou  même  plus  haut*  C’éroit  une 
grande  différence  d’être  proche  parent  du  piemter 
prince  du  sang  *  ou  de  l’être  du  me  ttre  suprême  de 
î’errpire*  On  conçoit  qu’il  devenoît  infiniment  doux 
à  M.  de  Valence,  de  contribuer  à  l’exécuEion  des 
projets  qui  dévoient  lui  faire  franchir  cet  intervalle* 
Piut  -  ê're  aussi  se  flatroit-il  que  1  rsqu’il  en  serok 
venu -là,  le  mariage  de  sa  mère  avec  son  auguste 
i  ère  ,  Seroit  solemnellement  recçwinu  ,  et  qu’il  auroic 
le  titre  et  le  rang  de  prince*  E  range  bizitr.erie  du 
cœur  humain  !  On  veut  toujours  momer  au  degré 
au-dessous  duquel  on  se  trouve  placé  par  la  nais- 
sanct.  Si  l'on  y  prend  garde  ,,  les  malheurs  de  notre 
patrie  viennent  de  certe  misérable  vanité,  Il  est  du 
moins  plus  que  probable  que  h  révolution  nkuroit 
pas  été  bien  loin  ,  si  dès  son  commencement  ïa  bour¬ 
geoisie  égarée  par  une  sotte  jalousie  courre  la  no*^ 
blesse  T  n’eut  pas  cru  qu’eîlç  ailoir  prendre  place* 
J’ai  vu ,  jusqu'au  motnent  oû  TilksTorî  &ksf  enfn^ 
évanouie*  j’ai  vu  dans  nos  promenades  publiques  ^ 
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dans  nos  fSEeSs  nos  femmes  d'artî’reSj 

de  rnârcbiMKts,  facdccs  ,  parles  de  rubans  et  de  bijoiiX  , 
goûter  une  sathfactSon  délicieuse  ^  occuper  de5  places 
qui  n'éroieuc  pas  autrefois  pour  elles,  et  se  croire 
rie  U  nieiUeure  foi  du  monde  ,  méuimorpbosces  en 


brutaux,  qu'on  appelle  sans  -  cülortes  ,  sont  venus 
leur  arraclier  tous  ces  pompons  ,  sont  venus  piller 
leurs  magasins,  leurs  bouilaues,  oli  î  alors  le  réveil 
a  été  cruel» 

Quelles  <]ue  fussent  les  espérances  dont  sc  berçoit 
IVI,  de  Valeuce  ,  il  est  cei  tam  qu'sl  rcponduic  mieux 
(]k:e  personuc  à  cdks  de  MM.  d’Orléans  et  de  Sütery, 
Outre  les  puis'.^tns  njotifs  qu'ils  avoient  de  placer 
eu  lui  toute  leur  confiance  j  ils  le  trouvoient  d'autani 
plus  propre  ^  les  seconder  ,  qu  i!  avoir  contracté 
dans  ces  liaisons  un  grand  goûc  pour  Tintrigue,  et 
il  icnoÎT  de  la  nature  une  certaine  adresse  à  manier 
ieses[.rirs.  Dans  SOn  séjour  su  Mans,  il  laissa  percer  ce 
double  raUnf.  On  s'sppcrçuf  qubï  s’éroic  gagné  Taf-^ 
fecrion  d’une  partie  de  k  viüe  ,  mais  sur-tcut  de 
la  partie  pEiuvrc  ci  reinuanre»  On  par  loi:  :  alo-rS  de 
créer  un  commandanc-général  des  gardes  rsanonales 
de  k  ville  Cf  des  environs.  Tous  les  yeux  su  fixaient 
sur  M.  de  Monfcsson  ,  geurilhemme  manccau  tr),, 
qui  avoîc  un  peu  de  durcié  dans  le  caractère  ,  mais 
qui  racbeteit  ce  défaut  par  dVx ce I lentes  qualités  ,  et 
surtout  par  ime  franchise  et  une  probité  à  toute 
êoreuve*  M*  de  Valence  laissa  entrevoir  ledcsir  de 
]km porter  sur  ce  gentilhomme ,  et  d'ob:enir  pour 
lui -même  la  place  de  conimandant-général  des  gardes 
jiaîioüales. 

ï.  es  choses  éroît  dans  cet  état ,  lorsqu'il  éclata 
au  Mans  une  insurrection  qui  gagna  ,  en  im  ieSTaiit , 
toute  la  province;  ît  sc  répandit  que  si  le  bled  éioît 
auji^i  cher  ,  c'est  qu'ü  y  avoit  des  accapareurs  dont 
il  falEoît  tirer  vengeance.  Les  soupçons  dkccapa- 
rcmcnt  ne  su  dirigèrent  point  dkbord  contre  M-  de 
M  on  tesson .  Q.  elle  appa  encc  en  effet  qu'un  ancien 
iriiiiuire  (i)  dont  IcS  relations  ne  sortoicnc  pas  de 
renctinte  de  sa  famille  ,  et  du  cercle  peu  nombreux 
de  scs  amis,  ce  fut  immiscé  dans  nn  rel  négoce?  Mais 
la  calomnie  fn^pps  M*  Cureau  son  beau  -  pore  ,  et 
dc>  ilicn.iccs  sauguinsircs  sc  mêlèrent  bientôt  aux 
Di  en  songea* 

M.  Cureau  éfoit  de  la  ville  même  du  Mans.  Î1 
y  avoir  îor.g- temps  fait  k  commerce  d'émmiueSp  Ce  . 


(i)  Nous  avons  un  proverbe  populaire  qui  dit 
m.'tric^au  nWC  nn  nonuand  €i  de  nu  ;  mais  il 
ne  faut  point  prendre  ce  proverbe  en  mauvaise  part. 
Ï1  vient  de  ce  qukvanr  là  réunion  de  k  Normandie 
et  du  Alaitie  ,  h  la  couronne  ,  la  nionnoie  de  cette 
dernière  province  ,  éioic  beaucoup  plus  force  que 
celle  de  TaLitre,  - 

(i)  II  ^voir  été  officier  dans  le  régiment  du  roi. 


j  négoce  étüir  depuis  plus  d’un  sièck  héréditaire  dans 
sa  familk.  Son  activité  et  son  inieîligence  accrurent 
beaucoup  k  fort  une  qu'il  avoit  reçue  de  ses  pères* 
La  loyauté  est  k  vertu  qu’on  chérit  k  plus  djr.3 
un  négociant.  Celle  de  M.  Curcau  lui  gagnoit 
ramidé  et  la  confiance  de  tous  ceux  qui  traitoient 
avec  lui  ÿ  se  voyant  en  possession  d’un  bien  consi¬ 
dérable  ,  i!  quiîta  le  négoce  ,  et  traita  de  la  cb.irge 
de  lieuEenant  de  maire  de  k  ville  du  Mans,  Il  la 
remplie  avec  intégrité  j  maïs  dans  cette  nouvelle 
caiTtère  ,  il  se  iîr  beaucoup  d'ennemie.  Toujours 
occupé  de  nouveaux  plans  pour  rutilité  publique  , 
il  en  po  usLiivoit  rtxécution  avec  opiniâtreté  j  ilan$ 
l'imposs  bilifé  de  satisfaire  à  toutes  les  ciemandés 
paniculièi es  qui  lui  écoient  adressées  ,  il  ne  savoic 
point  adoucir  scî  refus.  Le  petit  peuple  le  baissoir; 
la  bourgeoisie  ^  au-dessus  de  k  quelle  il  s  éfoic  en 
quelque  sorte  élevé  par  sa  rpOuvtlIe  pl:tccj  lui  trou  voit 
des  manières  arrogantes  ;  la  uol>kssÊ  me; me  à  k- 
quelle  il  s’étoir  ^  lui  Etouvoit  rinsolence  d'un 

parvenu.  Il  n’est  donc  pag  toujours  avantageux  de 
s’élever  au  -  dessus  de  îa  condition  de  ses  pères. 

Pour  adoucîi'  la  disette  qui,  depuis  quelque  mois, 
affiigeoit  ia  ville,  M.  Cureau  se  donna  beaucoup  de 
mouvetnent  ;  mais  dans  la  prévention  générale  qui 
régnoit  contre  lui  ,  son  zèle  fut  mal  interprété»  Ceux 
qui  vouloicnt  chablir  la  faEninc  ,  trouvèrent  dans  ses 
eiïbrts  ,  dans  ses  sacrifices  mêmes ,  procurer  des 

subfigiances  au  peuple  ,  des  p/étexîtS  de  le  calomnier  ^ 
et  de  le  représenter  commit  accapareur  lui-méfiK'.  Sa 
famille,  effrayée  dr^s  impostures  et  des  usenaers  donc 
il  étoir  lob  jet  ,  rengagea  il  quittet-  la  ville,  il  se 
re^ra  au  charcau  de  Nouay,  qui  appartenoit  à  un 
de  ses  nevtux  ,  à  six  lieues  du  Mans  ,  non  loin  du 
village  du  Ballon. 

Ceux  qui  a  voient  proscrit  Ja  tête  de  cct  infor¬ 
tuné,  et  qui  rcnvitoanoîent  dkspions  ;  n’ignorCrtn c 
point  le  lieu  de  sa  reîraire.  Le  briiii:  d’une  invasian 
de  brigands  s’étant  répandu  dans  k  Alaine  comme 
dans  lo  reste  du  royaume  ,  Noua  y,  Les  habr- 

tans  qui  avoïcnt  beaucoup  Je  confiance  en  M.  Ct^reau  , 
vinrent  le  trouver  j  lui  firent  part  de  iturs  craintes, 
ce  lui  demandèrenc  quelles  méiures  ils  avoienr  à 
prendre  dans  de  telles  conjonctures.  «  Mes  amis  ,  leur 
répondit  M.  Cureau  ,  ne  craigntz  rien;  ne  sonnez 

point  le  tocsin^  feriez- vous  parkiitmcni  tranquilles  , 

ctci  n’est  qu’une  fausse  alarme»  » 

Cette  réponse  ,  lorsqu’elle  fut  suc  dans  les  cam* 
pagnes  voisines  ,  y  produisit  un  tfief  sinistre.  Nouî 
le  croyons  bien  ,  disoit-on  ,  que  M*  Cuieau  ne  craint 
ritn.  C’est  lui  qui  est  k  chef  de  tons  ces  brigands, 
il  est  accapareur  ,  blâtier  ;  il  achète  k  récohe  ^ur 
pied.  Ces  propos  portèrent  ,  contre  cc  cnalheurtux, 
la  fcTTneiitatîou  an  plus  lU'Jt  point.  Le  kndemaiit 
même  du  jour  ou  il  nt  ccite  réponse,  les  Imbitans 
de  Luce  P  bourg  situé  entre  Ballon  et  Nouay  ^se 
1  présemèreni  vers  Us  six  heures  du  matin  ,  au  château 
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de  ce  dernier  village.  Ils  croient  conduits  par  un 
formierj  appelé  Monrhcard^  et  armés,  Jes  uns  de 
fiîïîli  ,  les  autres  de  f^ulx  ,  ceux  là  de  voîv^es.  Un 
domestique  de  M.  Cure m  se  piCsenta  à  eux  ,  pnur 
savoir  ce  qui  les  amenoifi  «  P^iis  venir  ton  maître, 
lui  répondirenr  -  ils  insokmmeni  i  11  nous  le  fauc  more 
ou  vif  « 

M*  CurcaLi  qui  ctoit  encore  au  lît,  instruit  de 
rarrîvée  de  ces  misérables  ,  leur  fi[  dire  qu'il  s'ha- 
billoic  ,  et  qu'il  Seroit  à  eux  dans  un  înfiant*  et  Eh 
jiüu  ,  non,  cridrent- ils  ,  point  riinr  retard  î  nous 
reu' mènerons  comme  il  est.  j>  pQur  qu’iU  priiséuc 
un  peu  de  patience  ,  M+  Cuieau  ordonna  qu'on  leur 
servir  un  bon  déjeuner  ;  le  domestique  descend  à  la  i 
cave;  la  tête  troublée  dis  mtnaces  de  ces  gens -là, 
et  ne  connoissani  pas  bien  le  local  de  ce  châreau  , 
il  prend  des  bou  foi  lies  do  vinaigre  ,  au  lieu  de 
bouteilles  de  vin.  A  peine  ces  malheureux  eurenr— ils 
goû^é  cette  boisson,  qu'ils  crurent  qu'on  vouloir  les' 
encipoi son ner,  ïls  eritrcrenr  dans  des  accès  de  rage,i 
aisés  à  concevoir.  Lo  domestique  se  hâta  de  réparer 
sa  méprise  ;  ils  ne  s'a p prisèrent  pas  pour  cela.  Enfin 
M,  C'ureau  sc  présenta  à  eux.  lis  lui  signifièrent  qu  il 
eût  à  les  suivre  avi  moment  même  à  Ballon,  er  se 
mireni  en  devoir  de  le  traîner  à  pjcd  ;  mais  il  leur  1 
fit  tant  d'instances  ,  lui  fut  permis  de  monter 

à  chevaL  i 

Comme  il  sortait  de  la  Cour  du  château,  de  [ 
Mon  tesson  son  gendre  ,  a  r  ri  voit  avec  Sa  ftmrxie  et  ! 
ses  en  fans  ,  pour  venir  passer  quelques  jours  avec  I 
lui.  Le  spectacle  de  ces  forcenés  ,  environnant  son 
beau  "ÿière  ,  leurs  cris,  leurs  inenacea  ,  Témûrenr- 
Î1  céoa  à  sa  sensibîLtc  et  aux  prières  de  son  épouse, 
qui  craignoienc  avec  raison  pour  leS  jours  de  son 
pète.  Il  s'élança  hors  de  la  voiture  ,  et  dît  qu'il  suîvroit 
son  beau  -  père  P  ir-to  ut  où  on  le  conduiroir.  «  Nous 
i'entendona  bien  ainsi  ^  lui  répondit -on  ;  denx  valent 
mieux  quhin*  Cette  réponse  fait  conjccrurer  que  | 
la  tête  de  ce  gennlhomrrie  éioit  aussi  proscrite  ,  et 
qite  Son  tour  seroir  arrivé  tôt  ou  tard.  Il  fit  dételer 
le  Cheval  de  volée  de  $a  voittsre  ,  monta  dessus  ,  et 
se  colla  à  côté  de  son  beau  père# 

Dans  la  route  ,  ils  ne  purenr  douter  que  ce  ne  fut 
^  leur  vie  môme  qu'on  en  voulOïE.  ïh  essuyèrent  tous 
les  üiurages  ,  tous  les  mauvais  rraitemens  dont  peur 
s'aviser  une  canaille  féroce.  On  leur  fit  Traverser  le 
bourg  de  Luce  ,  et  sprès  trois  heures  de  marche, 
ils  arrivèrent  à  Ballon*  Cinq  ou  six  cenrs  hommes, 
sur  le  b.uif  d'une  irruption  de  brigands,  s’étoienr 
rassemblés  dans  ceire  péri  te  ville*  SlM,  Cureau  et 
de  Monresson  traversèrent:  ceire  foule  comme  des 
criminels  destinés  au  supplice,  et  en  furent  bruta¬ 
lement  insuliés.  ü  se  tTouvoit  dans  Cet  instant  à  Ballon  , 
un  gentilhomme  du  Mans ,  appelé  de  GuibtrCi  Ce 
geniilhoriine  ,  à  la  vue  de  tes  deux  infortunes,  n'écoute 
que  îe  senrimeuc  de  la  pîné*  Î1  sc  jette  au  milieu  des 
bourreaux,  et  après  des  pdnes  iiicroyabJts j  par- 


ij  vient  ]usqt/à  M*  Currau,  Ceint  -  ci  luî  fait  parf 
de  ses  inquiétudes,  et  lui  lémoîgr.e  le  désir  quil  a 
ijqu'ou  lui  permenc  de  repousser  les  reproches  peu 
j  mérites  qu'il  cnteEid  retentir  à  ses  oreilles.  M.  de 
'  Galb^rt  veut  alors  être  son  interprête  ;  il  demande 
i  du  siieixe,  et  se  met  en  devoir  de  haranguer  la 
;  uiLiirirude  ;  mais  des  hurîemcns  effroyables  lui  ferment  ' 
la  bouche.  Il  est  menacé  h  son  tour  d'Ôrre  égorgé, 
le  danger  croieiu  imminent  i  il  s'échappe  de  ccîie 
trempe  de  CannSbiks  ,  et  abandonne  les  deux  infor¬ 
tunés  a  leur  malhtiireux  serr.  On  les  entraîna  dans 
les  apparrcmtns  du  château  de  Ballon  qui  ci  oient 
abandoimés, 

Là  les  deux  victimes  servirent  long-temps  de  jouet 
aux  anri’opophage'î  ,  qui  no  voul oient  boire  leur 
sang  que  gouire  â  goutte*  On  le-'ï  traîiioit  par  terre, 
on  se  les  jcftoïc  de  main  en  main,  on  les  fouloir  aux 
pieds,  on  leur  crachoit  à  la  figure  ,  on  les  souilloii 
d'ordures.  Après  quelques  jnomens  donnés  à  cet  in¬ 
fernal  passe- temps ,  les  assassins  se  F^**f3gèreni  eti 
eu  deux  bailli  ts  i  l'une  garda  M*  de  Mon  tesson  ,  et 
Tautre  vint  commencer  le  dernier  supplice  de  M.  Cu- 
reau*  Il  fut  long  et  terrible.  On  épui:^  sur  sa  per¬ 
sonne  tous  les  rafinemens  imaginables  ds  cruauté, 
l'un  lui  appltqmic  un  coup  dû  bâton  sur  la  têre  ; 
Tautre  le  frappoît  è  fépaule,  dune  vouge  ;  celui- 
là  Un  dcchiroît  le  visage  ;  celui-ci  faisoit  jaillir  le 
sang  de  différentes  partits  du  corps*  Voilà  ks  monstres 
qui  préparoient  ks  voyes  à  une  nouvelle  icgisiaijon. 
Que  pou  voi  e  -  on  augurer  d'une  consiicution  qui  avoii 
de  tels  précurseurs  ï 

Ainti  muiÜc  5  ainsi  couvert  de  pkies,  k  malheu¬ 
reux  Cure^u  fut  traînés  dans  les  fossés  du  château. 
Gamme  il  étoic  étendu  sur  Je  dos,  comme  mille  braâ 
ctoient  levés  pour  lut  porter  le  dernkr  coup  ,  un 
employé  dans  les  fermes  ,  appelle  PrevÔE  ,  s'ékace 
sur  la  vïcûme,  et  a  rhércïqtie  audace  de  la  défendre 
contre  les  exécuteurs,  [  qnû  le  nom  de  cet  homme 
intrépide  passe  jusqu’à  nos  derniers  neveux  î  qu'il 
reçoive  ks  bénédictions  de  îourcs  les  généradons  î 
Son  courage  met  en  fureur  les  assass'ns;  jh  se  tour¬ 
nent  tous  concie  lui  j  l'un  d’eux  appelié  Barbier  , 
après  avoir  vomi  d’horribles  blasphêtncs  j  lui  appdqu© 
trois  foî$  le  bout  du  canon  de  son  fusil  sur  U  poi-# 
frire  j  et  trois  fois  il  lui  crie  :  <c  i!  faut  que  je  te 
tue  ,  lu  ne  sornras  jamais  de  U  place*  i>  Fendant  ce 
début ,  la  victime  se  soulève  ,  ramasse  le  p<u  de  force 
qui  lui  rcsie  J  et  fait  quelques  pas  pour  s'échapper 
de  ses  bourreaux.  Ils  skn  apperçoivent  ,  iis  aban¬ 
donnent  le  brave  Prévôt ,  courent  après  elle,  reten¬ 
dent  de  nouveau  par  terre  ,  et  elle  expire  knremenr 
dans  les  Torture!  qu'on  lui  kif  endurer.  Prévôt  ,  de 
son  côté  ,  désespéré  d'être  seul ,  s'éloigne  en  fré.missant 
de  cette  horrible  scène.  Il  a  assure  depuis  que  si 
trente  hommes  seulement  eussent  voulu  It  seconder, 
il  anroÎE  aisément  dÎ5^i.Tpé  tous  ces  scclérat?. 
est  bien  digne  d'être  chéri  tt  estimé  de  tous  ceux  qui 
savent  apprécier  ks  belles  actions,  çtz  bommo  yer- 
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füeux  qui,  pour  sauver  un  Innocent  ^  courolt  a^i- 
devant  d\inc  mon  qu^il  dcvûij;  croire  d^aatant  nius 
cerraine  ,  que  sa  pr^ression  le  reodoic  odieux  au  p  ir 
peuple* 

Ce  premier  assassinat  commis,  les  assassins  remon¬ 
tèrent  au  ch  area  Li  3  et  annoncèrent  à  M,  de  Mon- 
tesson  ,  qu'ils  y  avoient  laissé  à  ia  garde  de  plu¬ 
sieurs  de  leurs  complices  ,  que  son  tour  élott  venu 
d'être  immole*  «  Mais  enfin  ,  Jetir  dit  ctt  infortuné 
gentilhomme  de  quoi  m^acciisez-vous  ?  Quels  lepro- 
ches  avez- vous  A  mefaiic>  Vous  voyez  bien  qu'au¬ 
cune  des  imputations  que  vous  avez  faîtes  h  M.  Curcau  , 
ne  sauroîc  me  convenir  à  moi- — Nous  n'avons  rien 
à  vous  dire,  lui  répondit  -  on,  si  non  qu'il  faut 
cnourir.  —  La  mort  ne  mVffraye  point ,  répliqua  M.  de 
Montessoti ,  mais  si  vous  n’éprouvez  aucune  répu¬ 
gnance  à  égorger  un  homme  innocent ,  ayez  du  moins 
quelque  pitié  de  ma  femme  et  de  mes  en  fans.  Laissez- 
Vous  attendrir  par  limage  du  désespoir,  ou  ma  mort 
précipîceroic  des  personnes  que  vous  n'avez  aucun 
intérêt  de  rendre  maJheurcuseSi  is 

M.  de  Montesson  parlolt  à  des  tîg/es  ,  et  quand 
des  tigres  ont  leur  proie  sous  les  yeux  ,  il  ne  la 
quittent  que  pour  se  baigner  dans  son  sang*  Bien 
loin  de  se  laisser  attendrir  par  la  dcrriière  considé¬ 
ration  qu'il  venoÎE  de  leur  présenter  ,  ils  redou¬ 
blèrent  de  rage  ,  et  lui  reprochèrent  les  momens  qu^il 
leur  fatsoïc  perdre-  Se  résignant  à  son  malheureux 
sort  J  il  leur  demanda  ,  pour  unique  grâce,  d'être 
tue  d'un  coup  de  fusil*  On  voulut, bien  lui  accorder 
cette  triste  faveur.  Au  même  instant  cc  même  Barbier , 
dont  je  viens  de  parier,  ]c  saisie  au  collet,  et  l'en¬ 
traînant,  lui  cric  ;  e<  sors  vite,  c’est  A  moi  à  qui 
E'j  vas  avoir  h  f^lre  ,  je  ne  vas  p£s  te  faire  languir; 
je  t'aurai  bientôt  brûlé  la  cervelle*  j> 

Arrivé  dans  îa  cour  du  château  ,  M.  de  Mon- 
Tc>$on  fut  injurié  par  un  soldat  qui  avotl  servi  dans 
sa  compagnie  ,  et  qui  lui  reprocha  ira  punitions  qu'il 
en  avoit  reçues^  VoÜê  comme  dans  un  temps  de  ré- 
voItJtiorij  ainsi  que  lo  disoit  l'abbé  Maury  ,  on  re¬ 
trouve  tous  scs  ennemis,  et  Eh  i  mon  dieu  ^  répondit 
avec  beaucoup  de  douceur  le  gentilhomme,  à  ce  for^ 
cené  ,  quand  je  t'ai  puni ,  j'ai  fait  mon  devoir  ;  est- 
ce  le  rien  de  m'assassiner  ?  53  II  ne  put  en  dire  davan- 
tiige.  Barbier  l'ayant  placé  au  milieu  de  Ja  cour, 
lui  cria  :  un  bon  soldat  meurt  à  genoux,  33  II  â'y 

mit;  il  reçut  au  même  instant  un  coup  de  feu  dans 
le  ventre;  îl  se  releva;  mais  cinquante  fusils  par- 
drent  à- la -fois  ,  et  le  laissèrent  mon  sur  la  place* 

Les  assassins  défilèrent  autour  du  cadavre,  en 
poussant  au  ciel  ,  en  signe  d'ailégressc  ,  des  hurîemens 
effroyables  ;  plusieurs  trempèrent  leurs  armes  dans 
son  sang*  Un  charpentier  ensuite,  à  l’aide  d'une  be- 
saîgue  ,  sépara  la  tête  du  tronc  ;  il  en  fut  fait  autant  au 
eprps  de  M,  Curcau.  Les  deux  têies  furent  placées 
sur  des  piques ,  et  on  obligea  des  enfans  de  les 


j  porter  au  bruit  du  tambour  et  au  son  des  violons» 
Pondant  cetse  marche  irifernale  ,  les  assassins  s’ap- 
piûudissoienc  de  leur  détesuble  farfait.  Celui  d'en- 
cr'cuK  qui  avoit  le  plus  fait  soufïnr  sa  victim-e,  èioit 
caressé  ,  complimenré  par  les  autres.  Couasnon  mon- 
iroit  aux  paSïans  ,  sa  faulx  ensangUntée,  et  se  filï» 
ciiüic  den  avoir  déchiré  les  membres  du  malheureux 
f  Cureauf  t<  Et  moi  j  dïsoit  un  nomnimé  Pasquitr , 
j'ai  ouvert  son  crâne  avec  cette  votige  ,  qui  porte 
encore  des  lambeaux  de  sa  cervelle  -  *  *  .  .  sj  Leercur  , 
vous  repoussez  ce  tableau.  Hélas  !  il  ne  sera  pas  b 
plus  hideux  de  ceux  que  j'aürai  encore  à  vous  pré¬ 
senter-  il  faut  tout  attendre  de  l'homme  qui  a  brisé 
son  frdii  ;  c'esr  une  bêle  furoce  qui  ne  peut  vivre 
qu'atü  milieu  du  carnage.  J'ai  moi  -  même  entendu  dans 
un  groupe  du  Palais  -  Royal ,  un  jeune  orateur,  qui 
ne  me  paroissQjt  point  mal  né  ,  prêcher  le  meurtre 
avec  une  véhémence  que  je  n'oubUerai  jamais.  Il 
s’agissoit  alors  du  gouvernement  qui  seroit  adopté 
par  rassemblée  nationale.  Le  malheureLix  crioit  : 

point ,  point  de  gouvernement  ,  des  cadavres  ,  des 
cadavres  î  ^  Mais  enfin  ,  lui  disoit  -  on  ,  des  cadavres 
ne  sont  pas  un  gouvernement-  Dîtes  francheinent  ce 
que  vous  désireriez  à  la  place  de  ce  qu^on  détruit. 

Des  cadavres  ,  des  cadavres  J  répondoît  -  il-  » 
On  ïDsistoit  :  «  donneriez  -  vous  la  préférence  au 
gouvernement  Anglois  ?  Voulez  -  vous  deux  chambres  ? 
—  Des  cadavres,  des  cadavres  1— Voulez  -  vous  une 
république?  —  Des  cadavres*  des  cadavres!  Telle 
éfoir  l'unique  réponse  de  ce  forcené,  cr  ce  forcené 
étoit  applaudi  delà  populace  qui  s’étoit  amassée  autour 
de  luu  Voilà  ce  que  j'ai  entendu  :  voilà  le  degré 
de  férocité  où  sont  descendus ,  à  U  fin  du  dix -hui- 
liètne  siècle  ^  des  François  nourris  de  la  doctrine  de 
nos  prétendus  philosophes*  ^ 

Il  ne  faut  point  faire  l’Injure  aux  habîtans  de  Ballon , 
de  les  comprendre  parmi  les  assassins  de  MM*  Careau 
et  de  Montesson-  Ils  furent  frappés  dune  telle  horreur 
à  la  vue  de  ces  scélérats  ,  qu'elle  glaça  tour  leur 
sang*  Leur  âme  en  reçut  cette  sotte  d'insensibilité, 
que  râme  éprouve  quand  elle  est  comprimée  par  une 
secousse  extraordinaire.  Ils  restèreni  dans  la  stupeur 
et  dans  une  funeste  inacrion  pendant  toute  la  durée 
de  cette  tragédie-  Il  fut  impossible  au  brave  Prévôt, 
de  les  réveiller  de  cette  ,  léthargie. 

Le  crime,  dans  ces  jours  malbetireux ,  marchoh 
avec  une  telle  audace,  que  ces  exécrables  assassins 
eurent  i’iniptidence  d'aller  chercher  eux  -  mêmes  les 
ji'ges,  de  les  traîner  auprès  des  cadavres,  de  les 
cuntraindre  à  visiter  les  poches  des  victimes  »  et  à 
dresser  Iprocès— verbal  des  effets  quî  s*y  trouvoient* 
M-  de  Montejson  n'avoît  sur  lui  que  quelques  pièces 
:  de  monnoie  et  (feux  ou  trois  écus  de  six  livres-  On 
trouva  sur  son  beau*  père,  environ  trente  louis,  partie 
en  argent  ,  partie  en  billets  de  la  caisse  d  escompte. 
Ses  bourreaux ,  à  la  vue  de  cette  petite  somme  ,  crièrent 
qu'elle  étoit  une  preuve  convaincante  ,  qu'il  avoit 
eu  l’iniention  d'ach-eter  ks  bleds  sur  pied.  On 

ne  pouvûîl 
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ne  pôuvûîc  alfîer  pîus  de  sttipîJîté  à  plus  de  fé- 
rociré. 

La  farajlie  des  deux  infortunés  apprit,  pendant  îa 
nuit*  ce  teinble  désastre,  et  au  raifieu  de  fa  déso- 
htioji  où  la  jeta  ceice  désespérante  nouvelle  >  elle 
fur  encore  instruiie  qu*elle  étoit  menacée  du  même 
sort.  Il  fallut  qu’elle  quittât  le  château  de  Nouay  ^ 
pendant  les  ténèbres  ,  et  ce  ne  fut  qifen  courant  mü  le 
dangers  3  quelle  trouva  enfin  i:n as i le  cù  elle  pur  pleurer 
iibrement  la  double  perte  qu*eile  venoit  de  faire. 


éfoient  plus  ;  îls  avoîent  eu  Te  temps  de  s’évader  par 
une  porte  de  derrière.  Us  se  retirèrent  ^ 

ch,,z  JVl.  le  marqujs  de  IVlurat  j  qui  leur  prodigua 
TOUS  ses  soins  ,  et  les  mit  en  état  de  refourner  à  Ver¬ 
sailles.  Leurs  équipages  er  leur  voiture  restèrent  au 
pouvoir  de  la  canaille;  les  malles  furent  piiféts  ,  et 
la  voïcurt  fut  nrsiise  en  poudre.  Ce  nouvel  attentat 
et  fimpurké  qui  lo  suivit,  prouvent  que  les  députés 
mêmes  n’avoient  sûreté  pour  leur  vie  ,  qu’autanr  qu’ils 
ctûiem  sous  la  protection  du  club  breton. 


Personne  J  dans  le  Maine,  ne  potivoit  se  dire  en 
sûreté  avec  de  leis  brigands.  Un  religieuK  bénédictin 
passant  à  cheval  un  soir  dans  les  rues  du  village  de 
Souligné,  p^ès  Hallon  ,  fut  rencontré  par  fe  scélérat 
Birbïçr,  un  des  meurtriers  de  MM.  de  Montesson 
ot  Cureau,  Ce  misérable,  sans  lui  rien  tÜre*  ic 
coucha  en  joue  ,  er  l’obligea  de  descendre  de  cheval, 
il  le  traîna  ensuite  chez  un  fermier  appelé  Huer. 
Le  Curé  du,  lieu  se  rrouvoïc  heureusement  dans  cet 
instant;,  auprès  du  fermier;  de  sorte  qu’étant  trois 
contre  un,  ils  continrent  cet  assassin,  mais  ils  en 
furent  menacés  d’être  égorgés  un»  autre  jour. 


^  L  in vîolabilité  dont  le  comte  dé  Mirabeau  avoi 
investi  les  membres  de  rassemblée  nationale  ,  ne  pro 
fégeoit ,  contre  ces  excès ,  que  les  députés  démocrates 
Les  autres  y  restûîent  exposés.  M.  le  vtdame  di 
Vasséet  M.  de  Monressop  ,  frère  de  Tassassiné  ,  tou: 
les  deux  léprésentans  de  la  noblesse  du  Mans ,  aus 
états  “généraux  J  étoienc  du  nombre  de  ceux  à  qu 
leurs  mandats  prescrivoienc  impérativement  la  sépa 
ration  des  ordres.  Ils  crurent  ne  pouvoir,  en  cons 
cjtnce  ^  se  réunir  au  tiers —  état  avant  que  cetr< 
clause  eut  été  révoquée.  Ifs  se  rendirent  donc  dan; 
le  Maine  pour  demander  à  leurs  commettans  d’aurre: 
mandats»  Ils  y  arrivèrent  au  moment  où  tout  se  dîS' 
posoii  pour  le  double  assassinat  donc  Je  viens  de  fàht 
le  récit,  A  leur  reiour,  ils  passèrent  dans  le  boure 
de  Savi|né-rEvêque  ,  situé  à  deux  lieues  du  Mans 
Le  postillon  qui  les  cenduisoit  ,  les  versa  dans  h 
petite  nvière  qui  traverse  ce  bourg.  On  resairpoîni 
si  cet  homme  n’éfoii  pas  entré  dans  une  conjuratior 
contre  leur  vie  ;  mais  soit  que  cet  accident  fut  j^ré- 
ntedité  j  soit  qu’il  fut  involontaire  ,  il  donna  le,  cen1p^ 
au  peuple  de  s'amasser.  Les  deux  voyageurs  roui 
mouillés  J  roue  froissés  de  la  chûte  qu’ils  vcnoieni 
de  faire  J  vfrenc  accourir  à  eux  la  canaille,  et  ne 
purent  douter  qü\?lle  n'eut  été  prévenue  de  leur  pas¬ 
sage  à  Savigné  J  car  cene  canaille  les  appeloit  pat 
ieurs  noms  ,  en  les  maudissant.  On  lui  a  voit  donc 
dît  qui  écoient  ces  voyageurs*  Ils  ne  rrêrèrent  poÎEil 
R  la  haranguer  ;  ils  prirent  la  fuite,  et  furenr  pour¬ 
suivis  à  coup  de  pierres  jusques  dans  une  auberge 
voisine  ou  îh  se  réfugjèrent.  Uhôte .  homme  de  bien  . 
se  hata,  lorsqu’i^oyqnffM^'és  ,  de  sortir;  il  ferma 
sa  porrci ,  et  du  qLjq]  tû.,5 

misérables  ;  ü/irSLtinc  rien  ,  n^ïs  lorsque  les  britî^a 

r  riBi  r  lon  r  ri  ,  -‘-I  jI  C  '  J-  ,  ■  r  -  i  ^  ^ 


. — i  rifii  J  mar;?  lorsque  les  Dritî^an 

entrèrent  daî/s^-l’alVb£rge  les. -jeux  voyageurr  n 

Hist,  dc\l'ii  ÜévQtuX^  V\ 


Les  journaHstrs  ,  dans  le  temps  ,  racontèrent  ces 
troubles  du  Maine,  avec  leur  imperitie  ordinaire. 
Confondant  les  deux  MM.  de  Montes^on  ,  ils  né 
1  11  rem  qu’une  aventure  de  deux  aventures  bien  dis- 
f  tinctes.  Le  dcvcloppement  qu’elk’s  reçoivent  do  mon 
récîr  5  les  dégage  de  toute  confusion  ^  il  fait  voir  que 
ceux  qui  s’avançoîent  vers  un  nouvirl  ordre  de  choses  , 
soufBoîent  j  dans  toiites  les  provinces  ,  le  n^êaie  esprit 
de  sédition  te  de  cruauté. 

Les  habitons  paisibles  de  la  vîjle  du  Mans  j  fré- 
mireiit  en  apprertant  la  mort  de  MM.  Curcau  et  de 
Montesson  ,■  ei  la  nouvelle  violence  commise  envers  le 
frère  de  ce  dernier  ,  ainsi  qu’envets  le  vidame  de  Vassé 
son  collègue;  mais  ils  sc  conctntoîent  de  gémir  \  la 
I  consfernation.  les  rendoit  muets  et  iEnmobiies.  .Un  ^eul 
homme  eut  Je  courage  de  demander  vengeance  du 
double  assassinat  qui  a  voit  été  consommé.  Le  fait 
est  d’auunt  plus  remarquable,  qu’à  cetre  époqiie , 
presque  cous  ks  tribunaux  du  royaume  gardoient  le 
silence  sur  ces  forfaits,  M,  Léon  fur  cet  hofnmc  cou¬ 
rageux,  Le  procureur  du  roi,  au  siège  de  la  ma¬ 
réchaussée  du  Mans,  étoit  abseui.  M.  Lécn^  en  fa 
qualité  d’avocat  du  roi  a  ce  siège,  Te  suppléa;  iî 
rendît  plainte  contre  ks  assassins.  Pour  enchaînti: 
son  mînisEère,  on  mit  îouf  en  œuvre,  prières,  menaces , 
j  lettres  anonymes  ;  on  loi  fit  craindre  dknvejoppcr  ûi 
famille  en  libre  dans  le  malheur  auquel  il  s'exposojt. 
Aucune  considération  ne  Farr^ita  ;  il  fur  inflexible  ;  il 
fallut  que  fin  formation  se  fit.  Dés  que  le  bruit  en  vint 
àVetsaîîleSj  il  y  eut  une  grande  agitation  dans  îu 
parti  dominanr  de  rassemblée  coniti  ruante.  On  ccrivic 
lettres  sur  letcrcs  au  Maqs  ;  on  y  envoy.T  rddamarions 
sur  réclamations;  on  étourdit  le  garde  des  sceaux 
de  sollicitations  f  on  fit  enfin  tout  ce  qu’il  étoit  pos¬ 
sible  de  faire  pour  arrêter  U  procédure.  Que  con¬ 
clure  de  cette  sollicitude  que  mor.îrcicnc  les  députés 
démagogues,  et  dont  j’a!  la  preuve  sous  ks  yeux  , 
sinon  que  les  assassins  du  Mans  étoicn:  leurs  agens  ; 

Toutes  ces  menées  ne  purent  arrêter  les  juges  ;  fin* 
formation  fut  suivie  avec  kimeté  et  avec  consTance» 
j  Couasnoiî  ,  Barbier  ,  Paso  nier  et  un  nommé  Char- 
I  pÈntfer  ,  furcuE:  décrètes  de  prise  de  corps  et  cons* 

1  [iciiés  prisonniers*  Je  dirai  en  son  temps  quelle  fut 
I  rissuc  de  cette  procédure^  On  verra  quand  j’eu  serai 
1  U  que  les  efforts  que  i’on  fit  pour  délivrer  ceS  scé¬ 
lérats,  faillirent  ruiner,  de  fond  en  comble  j  ïa  ville 
du  Mans  ;  on  verra  ccrr;bkn  puissammeDCCes  monstres 
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etoient  proTëg^s  par  des  inembrcs  de  rassemblée  1l"- 
gislaTivc,  JM.Js  je  me  donnerai  U  $an5facrion  ,  'èn 
rejrminant  le  récit  de  et  q^ji  f:c  pas^a  au  M.ins  »  dans 
Ici  derniers  fours  de  juil!L[j  d'oô^-it  à  lu  rceonnois- 
sance  publique  Jc-ï  noms  des  }Lif;cs  qui  se  mij  eiu  au- 
dessus  de  roLiccs  ies  criiinres  ,  er  préf.-férent  leur  devoir 
h  leur  vie  m^me.  Ces  dîsrnes  rr-aüistraEs  furent  MM. 
Descrimes,  prevot  do  la  maréchaussée;  Négrier  de 
ïa  Ferrière  ^  de  Foissy  ,  Poisson  du  Brcîl  ^  Bclin' 
D  esroches  ,  Trotté  de  la  Eouverie ,  Moynuerie^ 
Phîlippatix,  Franche:,  Percheron  de  Beauchesne , 
Perler  ,  le  Balleur-Delislc* 

Quel  génie  donc  j  quelle  âme  avoîent  ces  ïégis^ 
laccurs  qui  Hvroient  aux  brigands  et  aux  assassins , 
Pt  inpire  qu'iU  Cïoienr  appelés  à  régénérer  ?  Er  de 
toiui  les  phcnomcnci  que  préîente  noire  révolution, 
Je  plus  éronaanc  comme  le  plus  afflige  an  r,  n’cst-ce  pas 
ce  funeste  succès  avec  lequel  on  embrâàoit  tour-à- 
la- fuis  routes  les  p Art! es  du  royaume  ?  La  Provence 
m^me  ,  qui  avoit  au  îe  maintenir  dans  iine  sage  im- 
pa$aïbi!i[c,  pendant  cerie  semaine  que  jhu  appelée  la 
semairie  de  la  révolution,  ne  put  se  préserver  du 
TjOuvcI  ébranlé merit  donné  à  Ja  France  entière  à  la 
fin  de  j-uillet.  Mars  si  lie.  fut  le  foyer  cù  s’alluma  le 
Je  feu  de  la  sédi  ion  ,  et  sans  la  sage  fermeté  de 
AL  le  comte  de  Caranl^^^  ,  îl  eut  esubrâié  la  Pro- 
'^7*  vcnce  entière.  Au  jnomciît  où  j  dans  cette  ville,  ûn 
n’avoit  aucune  raison  de  croire  que  l'a  tranquillité 
pouvoir  être  croublcc,  les  murs  se  trouvèrent  tapissés 
de  placards  ,  où  Ton  inviioic  les  vrais  aînis  de  la 
patrie  3  à  s’assembler  le  soir  même  à  huit  heures  en 
armes- 

L^objet  apparent  de  cette  levée  de  bouclier  étoir 
dbdicr  à  Aix  déli  vrer  ,  de  force  ,  les  sédiiicux  qu’on 
avoic  fait  prisonniers  dans  les  derniers  troublss.  Ce 
ne  poDvoit  Êirc  là  qu’un  prétexte  ;  personne  n’ignoroit 
dau^s  Marseille  J  que  ces  prisonniers  n’avoienr  rien  à' 
craindre;  tout  Je  niojjde  savoîi  que  la  cour  avoii 
promis  soIemntJïemcnc  de  leur  accorder  une  amnistie. 
Ce  mouvement  cependant  paroissoîi  devoir  d^auiant 
plus  alarmer  ,  qrdil  avoic  été  concerté  avec  une 
partie  des  habitans  d’Aîx.  M-  de  Caraman  mit  tout 
en  ceuvre  pour  récoufTer,  Il  ne;  put  empêcher  le 
rasscnibîemenE  de  ces  prétendus  amis  de  la  patrie. 
Ceux  d’enrFeox  qui  n’avoienr  point  d’armes  ,  sem¬ 
blèrent  vouloir  se  rendre  à  ses  ordres  ;  msis  ceux 
qui  s’c'ïoient  armés  dans  l’invasiûn  f^tite  à  l’hoiel-de- 
ville  J  répondirent  qjfiis  avoient  donné  leur  parole 
d’aller  à  Aîx  ,  et  quils  la  dendroitntp 

Pour  arrêter  cêtte  insurrection^  ïe  commandant 
eut  quelqu envie  d^empIoytT  la  troupe  réglée;  mais 
les  officiers  municipaux  le  prièrent  avec  instance  de 
ne  point  recourir  à  la  force.  Il  étoîi  instruit  que 
les  prisonniers  ÿ  en  vertu  des  ordres  que  la  cour  avoii 
envoyas  ,  dévoient  etre  relâchés  deux  jours  après  ; 
Je  parlement  lui  avoit  promis  que  le  terme  de  icur 
iibeffé  scrolt  avaucé*  Il  se  ilatta  donc  que  la  marche  j 


des  sédîdeuîc  se  réduiroît  à  une  simple  protiienade, 
s'il  P  pu  voit  parvenir  à  les  empêcher  de  commettre 
aucun  désordre,  soit  sur  la  rouic  ,  soit  pendant  leur 
séjour  à  Aix.  Dans  d’autics  temps  ,  il  n’eût  pas  fa] In 
penne ure  même  ceue  promenade  ;  mais  au  moment 
où  Ton  étoit  sFrivé  ,  ii  fadoit  plu:ôt  ménager  qu^'ir- 
rifor  les  esprits  ,  recourir  aux  tempéram-enSj  phuôt 
qu’à  la  violence. 

Ce  fut  par  de  telles  considéraiions ,  et  pour  ne 
point  heurter  les  principes  qu’avoient  adoptés  le5 
officiers  murilcipaux',  que  M.  de  Caraman  se  défer^ 
mina  à  hiisser  pr.riîr  tous  ces  gens-UL  II  fît  pré¬ 
venir  de  kur  départ,  pAr  de  Saint-Mars  j  officier 
de  marine  ,  M.  le  marquis  de  Miran  ,  commandant 
en  second  à  Aix.  Il  mit  de  plus  à  leur  rêcc  le  propre 
capitaine  de  ses  gardes  ,  et  répandit  parmi  eux  quel¬ 
ques  personnes  qui  avoîcnE;  de  rascendanf  Sur  leur 
esprit.  Il  recommanda  à  ces  personnes  de  confiance, 
de  ne  point  laisser  encrer  ks  séditieux  dans  la  ville 
cfAix  ,  de  les  contraindre  à  re;;ter  à  Ikncrée  du  fau’ 
bourg  ;  de  Jeur  permettre  seulement  dktivoyer  delà 
des  députés  à  qui  on  do nn croit  commission  de  de¬ 
mander  à  M.  de  Miran  de  leur  faire  remenre  kâ 
prisonniers  qui  étoient  dans  le  cas  de  i’amnisne* 
hl,  de  Caraman  recommanda  par-dessus  tout  à  ces 
mêmes  personnes,  de  ne  laisser  commettre  à  ces 
séditieux  ,  ni  hostilité  ni  pillage  ^  soit  en  allant,  soie 
Ên  revenant.  Au  moment  enfin  où  il  vit  cette  troupe 
prête  et  décidée  à  partir  ,  il  lui  dit  qu’il  ne  consentoiE 
à  CÊtte  expédition,  qu’à  condition  quklk  lui  pro- 
mettûit  de  remettre  dklle-même  à  rhôcekde-vilk  j 
quand  elle  seroît  revenue,  les  armes  qui  en  avoient 
été  enlêvées.  On  souscrivit  à  cette  demande. 

Toutes  ces  précaunons  ainsi  prises ,  la  troupe  sk- 
branla  et  sc  mit  en  marche  entre  huit  et  neuf  heures 
du  soir.  Les  officiers  municipaux  s'effrayèrent  alors 
des  suites  de  ce  voyage  ,  et  lenièrent  de  l’cmpêthcr  ; 
mais  coTTiine  ils  ne  vouloîcnt  employer  que  la  prière  j 
iis  ne  purent  rîén  obtenir.  Tout  ces  mutins,  au  reste  , 
ne  formaient  pas  une  troupe  bien  formidable;  ils 
étoknt  en  tout  quinze  Cents  hommes;  plusieurs  n’a- 
voitni  point  d’armes;  parmi  ksaurres,  ks  uns  tenoîent 
sut  leur  épaule,  un  méchant  sabre  tout  rouillé  , .ceux- 
là  un  bâsoo  ,  ceux-ci  une  grosse  et  courte  bûche; 
quelques '' uns  pOrtoienC  des  fu^jls ,  mais  la  plupart 
de  ces  fusiU  étoîent  hors_d’éfïii  de  tirer.  Ils  n’avoient 
pour  toute  munition  de  gut^rre  ,  qu’une  trèÊ“pctite 
provision  de  poudre* 

Cette  grotesque  armée  arriva  le  lendemain  matin 
à  cinq  heures  au  pont  de  l’Arc,  petite  rivière  qui 
coule  sous  les  murs  d'Aix-Ji  Tous  ces  gens -là  se  mou- 
rokrt  de  faim  el  de  soif  ÏB  firent  rencontre  ,  à  cet 
endroit  ,  de  quatre  officiers  de  dragons  qui  ks  atten*- 
doîent  et  quT  leur  demandèrent  ce  qu’ils  vouloîenf* 
ïtS  répondirent  qu  ils  venoient  pour  qii  on  leur  remit 
les  prisonniers  qui  dévoient  être  élargis  par  l’amnistic  ; 
ils  prièrent  en  outre  qu’oii  leur  portât  des  vivres, 
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et  promirent  de  les  p^yer-M.  Manîn  j  capitaine  des 
gardes  du  commandant  ,  o,bdnt  d’eux  qudis  atten- 
droîeiit  là  la  réponse  à  leur  demande  et  à  leur  prière  + 
et  qVils  n^roient  pas  plus  loin.  lU  envoyèrent  aussitôt 
des  députés  à  M,  te  marquis  de  Miran  y  pour  lui 
cxpllquei:  le  sujet  qui  les  anrenoit.  La  négociation 
dura  peu;  tout  avoic  éié  arrangé  d'avance  ,  et  le 
parlement  avoit  rtlâché  les  prisonniers  avant  que 
leurs  in  utiles  libérateurs  arrivassent.  IVL  de  Mirait 
ne  se  borna  pas  à  rendre  les  prisonniers;  il  permit 
même  aux  MarseilloîSj  d'entrer  dans  l'intérieur  de 
Ja  ville.  Ilî  vinrent  se  reposer  sur  le  cours  ^  où  ies 
ofKciers  municipaux  d'Aix  leur  firent  distribuer  des 
rafraichissemens  dont  ils  assuroient  a  voir  grand  besoin. 
Us  n'entrèrent  d^ns  aucune  maison  j.  ne  commirent  pas 
Je  plus  léger  désordre,  et  revinrent  paisiblement  à 
Marseille  où.  ils  arrivèrent  à  sepi  heures  du  soir  ^ 
pouvant  à  peine  &e  traîner  ,  tant  ils  étoient  excédés 
de  la  fatigue  de  leur  insensée  expédition ,  que  la 
chaleur  de  la  saison  leur  rendit  encore  plus  pénible* 

M,  le  chevalier  de  Damas  ,  colonel  du  régiment 
de  Vexin  ^  et  qui  le  iendemaîn  fur  nommé  com- 
niandant  dô  la  garde  nacionale  de  Marseille  y  bre¬ 
vetée  au  nom  du  roi  *  reçut  les  voyageurs  à  leur 
entrée  dans  la  ville  j  à  la  tête  de  la  garde  bour¬ 
geoise  J  forte  de  deux  mille  hommes.  Cette  garde  se 
divîSà  en  une  trentaine  de  pelotons  qui  partagèrent 
tous  ces  mutins  en  plusieurs  bandes;  de  sorte  que 
ces  quinze  cents  hommes  ne  ressembloieTic  pas  mal  à  i 
des  prisonniers  que  conduit  une  escorte*  Us  rame- 
fièrent  dans  leurs  maisons  les  prisonniers  qui  leur 
avoient  été  remis  à  Aix  ;  ils  déposèrent  aus^i  ,  ainsi  i 
qu'lis  s'y  ctoienc  engagés,  à  rhôtel-^de-vÜle >  ks 
amts  qu  Ils  y  avoienr  prises*  Iis  se  séparèrent  ensuite 
e  leur  propre  gré  ,  mais  ils  sc  montraient  extrê¬ 
mement  B^rs  de  leur  expédition  ;  ïh  en  parloient 
partout  comme  d'un  coup  ^e  main  hardi  et  vigou- 
xeux  ;  ils  la  vantoient  comme  un  exploit  héroïque. 

II  falloit  bien  en  effet  paroîire  avoir  fait  quelque 
chose*  quand  on  n^avoir  rien  fait;  il  fallou  bien 
chercher  à  perîuader  à  ceux  dont  on  avoit  suivi 
les  insinuations  ,  qu'ils  s'^étoîcnc  adressés  à  des 
hommes  dignes  de  ks  seconder. 


Cette  infructueuse  sédition  de  Marseille  fut  provo¬ 
quée  par  ces  cinîssaires  qui  couroient  le  royaume  * 
et  excitoient  partout  des  troubles.  Mais  ceux  qui 
avoient  soukvé  cette  poignée  de  factieux  ,  se  pro- 
tnettojenc  de  ce  soulèvement  un  désordre  général 
pour  toute  la  Provence;  ils  n'entendoient  point  que 
cette  tentative  ,  pour  troubler  la  parx  dont 
a  province  *  se  bornât  à  une  excursion  fatiguante* 
Us  s  eroîenc  persuadés  que  CC&  mutins,  une  fois  en 
mouvement  se  laîsseroienc  aller  au  piNjge  ;  qu'ils 
répandroient  uoe  grande  terreur  sur  kur  route,  et  à 
Aîx  ;  que  même  ils  ne  se  borneroîent  pss  à  commertre 
des  violences  dans  cctre  ville;  qu’enhardis  par  kurs 
premiers  succès ,  ils  passcroknt  outre ,  et  iroîenc 


mettre  à  contribution  dans  d*autfe)  villes,  dans -les 
:  campagnes  ,  les  riches  propriétaires* 

C'éfoit  SI  bien  îà  rintcncion  des  agirateurs,  qu’à 
rinsfanr  ou  la  petite  troupe  de  Marseille  se  mit  en 
marche  pour  Aix ,  ils  répandirent  de  tout  côfé  ,  comme 
il  se  pratiquoiE  à  ia  même  époque  dans  le  reste  du 
royaume  ,  que  la  Provence  ailok  être  inondée  d'un 
déluge  de  brigands  ;  qu’il  n’y  avoit  pas  un  moment 
à  perdre  ;  qu'il  falloit  sonner  partout  le  tocsin  ^  et 
partout  s'armer  comme  on  poutroir*  Si  ks  quinze 
cent  MarSeiliois  eussent  pi  lé  quelques  maisons ,  quel¬ 
ques  châteaux  ,  quelques  couvens ,  qui  aurait  pu  douter 
de  la  vérité  de  ces  bruits?  Qut  auroit  pu  ne  pai 
Sentir  la  nécessité  de  se  conformer  aux  avis  qu'on 
donnoit  avec  tant  de  chaleur 

Ce  sbnnts  et  ces  avis  j  quoiqu'ils  ukussent  pa  s  même  ^  i 
pour  fondement ,  grâces  aux  sages  mesures  qui  avoienr 
été  prises,  le  plus  léger  désordre  de  U  part  des 
quinze  cents  Marscillois ,  iikn  produisirent  pas  moins 
Teffet  Je  plus  étonnant  :  en  deu*  fois  vingt- quatre 
heures  ,  la  consrernatioti  fut  universelle  dans  ïa  pro¬ 
vince.  Toutes  les  communautés  s'ébranlèrent  an  même 
instant  ;  toutes  au  même  Instant  s'agitèrent  pour  avoir 
des  armes,  et  elles  croyoient  h  chose  d autant  plus 
nécessaire  ,  quklks  y  étoient  portées  ,  non-seulumens 
par  les  avis  qu'on  iiur  donnoit  verbalement  ,  m^ijk 
encore  par  des  lettres  qu'elles  venoienc  de  recevoîc 
des  députés  du  tiers-érac  de  Provence  aux  éiats-gé- 
néraujc.  Parmi  ces  députés ,  il  faut  distinguer  le  comte 
de  Mirabeau ,  MM.  Bouche ,  Mougins  de  Roquefort.^ 
Ricard  de  Sealt ,  qui  ont  constamment  réuni  aux 
fonctions  de  législateurs*  le  rôle  de  factieux.  Les 
lettres  qtiHls  n'ont  cessé  d'écrire  en  Provence,  pour 
y  entretenir  une  continuelle  fermentation  ,  ne  sont 
pas  perdues*  Sî  jamais  les  temps  permerrenc  de  publier 
kur  correspondance  ,  on  y  trouvera  des  preuves  bien 
déplorables  des  causes  que  je  donne  aux  mouvemens 
qui  ont  déchiré  le  royaume  pendant  ia  première 
assemblée  nacîonak* 

M*  de  Caraman  épuisa  toufes  les  ressources  de  sa. 
place  pour  contenir  l'extraordinaire  effervescence  quï 
ÊS  déployoit  ainsi  à  la, même  heure;  ïIIie  garder  ks 
magasins  du  roi  par  des  forces  imposantes  ;  il  défendit  ' 
de  livrer  des  armes  aux  communautés;  il  kut  écrivît 
à  toutes ,  pour  ks  dissuader  de  l'arrivée  des  brigands. 

Ses  soins  furent  couronnés  du  succès  ;  cctre  grande 
cr  univÊselle  agitation  ne  produisit  aucun  effet  fâ¬ 
cheux;  toutes  les  Tentatives  des  agitateurs,  quelque 
j  bien  concertées  qu'cllts  fussent  ,  échouèrent  en  Pro¬ 
vence  ,  quand  elles  réussissoicn!  dans  tout  le  restû 
du  royaume.  Ceia  fut  dû  à  U  sagesse  du  commandant, 
à  l'harmonie  qui  régnoir  entre  lui  et  le  parlement , 
et  aussi  à  Fintelligcncc  avcc^laqucUc  ses  ordres  furent 
exécutés  par  ses  subordonnés*  C'est  une  justice  quç 
rhîsroire  doit  rendre  aux  uns  et  aux  autres  *  et  cks: 
bien  k  moïnSi  qu'ils  recuei lient  de  kur  bonne  con¬ 
duite,  ceue  honorable  recompense* 
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Je  n^eterrdrai  pa^  plus  loin  ce  taMeau  des  désordres  [ 
OUI  affligèrent  notre  patrie  à  la  fin  de  juillet  178^,1 
Je  SUIS  obligé  ,  comme  je  l*ai  dit  plus  haut  j  de  me  1 
borner  pour  ne  pas  entasser  des  volumes  j  mais  les  I 
détails"  dans  lesquels  je  suis  entré  ,  suffiront  pour 
donner  une  idée  de  i*é[at  où  se  trou  voient  égaJemcnr 
à  la  même  époque  les  provnices  d;nt  je  n’aî  pas 
parlé,  la  Provence  fur  la  seule  où  le  sanjr  ne  coula 
points  où  aucune  propriété  ne  fut  violée;  elle  n'en 
fut  pas  moins  ,  ainsi  qu’on  Ta  vti  ^  exposée  aux  tâorrs 
et  aux  attentats  des  agicareurs* 

C*cst  sou«  ces  funébrês  auspices  nue  fut  jetée  la 
première  pierre  de  Tédifice  consEirunonnel*  CVst-là  [ 
je  moment  que  l'on  prit  pour  constituer,  d*unc  nou'*  ; 
veile  manière,  un  peuple  qui  éroit  consti  tré  depuis  ! 
quaror^e  siècles  j  et  que  Louis  KÎV  avoir  cUvéau 
plus  haut  degré  de  civilîsarion  où  puisse  a^relndre 
une  fociéré.  lorsque  de  z 'lés  missionnaires  vou¬ 
lurent  réunir  en  un  corps  de  nation,  de  inisérables 
Sauvages  ,  errants  dans  les  forêts  ^  ils  commencèrent 
par  en  faire  des  hommes  avant  d'eu  laire  des  citoyens  ; 
ÎU  leur  donr.èrenr  des  inœu  s  et  une  religioUj  avant  de 
leur  donner  une  consH riirion»  Nos  législateurs  trouvant 
un  cor  S  de  rafion  tout  formé  ^  commencètent  par 
allumer  la  guerre  entre  ses  membres  ;  îh  en  excé¬ 
dèrent  une  partie  de  tous  les  genres  de  tyrann  es  ^  ils 
dégradèrent  Tautre  j  ils  lui  ôtèrent  ses  mœurs  et  sa 


Quand  les  passions  furent  au  plus  haut 

Ir  délire  eut  pris  la  plate 
de  ïa  raison  j  la  fetotiré  ,  celle  de  la  politesse  ,  l’in¬ 
gratitude  ^  celle  de  la  rcccnnoîsSaT  ce  ,  liirpiéré^  ce  le  . 
du  respect  pour  ks  vérités  rtligicuses  ;  alors  ils  pré- 
senrèrenr  leur  Code  de  législation.  Et  qu’on  nt  ptnse 
pas  que  ce  ne  fut  qu’en  entranr  drins  la  tarrièrci 
qu’ils  tb  anlèrent  îe  royaume;  ch?quc  pas  qu’ils  j 
firent  ,  fur  toujours  précédé  j  comme  on  le  verra  , 
d'une  nDuvelle  secousse* 

11  est  curieux  de  les  suivre  dans  rette  carrière; 
il  est  curieux  de  voîr  ce  nue  c’étoictit  que  Ces  lu— 

I  tniêrcs  du  dix  huitième  siècle  ,  dont  la  génération 
auuelîe  tire  tant  de  vanité.  L’acte  constitiuionml 
dont  je  vais  commencer  rhiîtoire,  e^f  leur  produite.  ' 
Four  Tenfan-^er  elles  ie  sont  toures  réi  nies  ;  cllei 
ont  percé  tous  Iên  obstacles  ;  elles  ^.e  sont  épandues 
sans  cvmtrainte-  donc  ici  leur  chef-d’œu  vre  ^ 

C*ett  ici  révangiie  philosophique  préparé  ,  annoncé 
depuii  un  demi  siècle  ,  et  dont  les  B.  y  le  ,  les  V  ohalre  j 
les  Lamérrit  ,  ks  Diderot  avaient  été  précurseurs* 
Jamain  spectacle  plus  éîonnant  ri  plus  instructif ,  fié 
s’offrira  au  gen  e  - humain  ,  que  Celui  des  disciples  de 
ces  hommes,  détruîsarr  un  des  plus  beaux  empires  de 
!  ['univers  ,  et  le  reconsfituanf  ensuite  S  leur  gté* 

I  C’esr  ce  speccable  qni  va  se  développer  aux  yeux  du 

i  kcieüT. 
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CHAPITRE  LXXIII, 


Qu  l  011  doTitic  la  vcriiobli.  cicctptïoti  dfs  mots  dont  les  novateurs  ont  fait  un 
abus  pernicieux  ^  pour  n  en  avoir  pas  entendu  ^  ou  avoir  pas  voulu  en 
entendre  h  véritable  sens.  Ces  mots  sont  :  Souveraineté ^  peuple,  multitude, 
populace ,  patrie  ,  nation  ,  religion  ,  liberté  ,  égalité  ,  assemblée  nationale  , 
convention  nationale ,  pouvoir  constituant ,  constitution,  législateur,  loi, 
volon  é  générale ,  corps  législatif  distinction  des  pouvoirs  ,  chambres.  On 
dit  aussi  un  mot  de  la  doctrine  de  Montesquieu  ,  et  on  termine  toute  cette 
exj?oskion  de  principes  ,  par  une  prophétie  de  feu  Piro/î. 


Août  17S5  ,  et  trois-iéine  mois  de  Tinterrègne* 


J 


n  ne  présente  pas  ce  thüpUre  à  l’unîversalîté  des 
lecteurs  ;  ce  n'esc  pas  quii  ne  soir  à  U  portée  de 
»  car  par-dessus  tout,  je  m^rudie  à  être  clair* 
iWaiS  ceuîc  qui  aiment  mieux  un  récit  de  faits  qu’'ün 
compte  d'opinions,  peuvent  se  dispenser  de  le  lire, 
et  passer  au  suivant*  Ceux  au  contraire  qui  désirent 

Onnoltm  rnmhj  ^  I  H.  _ -Si 


i  ^  - - ^  i*  nu  ajrc  qui  QCsirenc 

connoîtrn  cotnbien  les  membres  de  la  première  assem¬ 
blée  îégisktivç.,  onî  outragé  les  principes  conser- 
vaîeurs  et  régénérareurs  des  empires  ,  liront  ce  cha¬ 
pitre  avec  le  plus  grand  intérêt.  Ce  sont  ce'i  principes 
je  vais  ex  oser  ,  en  parcourant  les  divers  mors 
Coni  ces  mai  avisés  légisUteurs  ont  fait  I  abus  le  d]u& 
ïüncsre  pour  la  France*  Je  les  cxposertii  briéveynent, 
et  m  attacherai  moins  à  dire  des  choses  neuves  ,  que 
choses  l’aisorinables.  ÎE  ne  pourri  qu'être  uiile 
de  rapprocher  cetre  (hécrie  ,  fondée  sur  les  rce'es 
imiiiuabtes  de  la  raison  ci  de  la  jusiice  *  de  «Ile  qi.j 
^  été  adoptée  er  qui  nous  a  tous  perdus. 


rainere*  Le  prince  co- ordonne  ,  les  su  je  fs  esécqïsnî* 
Ainsi  dans  ic  corps  humain,  Pâme  a  Tempite  ,  iei 
membres  sont  le.-  instrumens  qui  agissent  pour  la 
con vtrsatîüii  du  tout* 


La  Souveraineté  n’csf  pas  utre  qualité  physique; 
elle  ne  tombe  pas  scus  les  sens;  on  ne  peut  pas  plus  ^ 
la  voir  qu’on  ne  voit  Lame.  C^est  une  qualité  motaic 


§.  I. 


s  O  U  V  E  R  A  I 


N  E  T  É. 


La  Siiuvcrainclé  esc  I  un  état  ,  ce  que  la-e  e-it  j 
aucorps.,l  Ècorüs  poliiiquc  esc commcie  corps  bumsin,  * 

.ompose  de  difrêrtiiff's  _ 

> 


qualité  morale 
qui  ne  peut  s'appe  rte  voir  que  par  ks  elfeis  quelle 
produit*  0e  ce  que  l'homme  a  fa  faculté  tt  IkXtfcicÊ 
de  la  pensée  ,  j'en  conclus  qu'il  y  a  en  lui  une  âme  , 
sans  pouvoir  moiiîTtr  cette  âme  du  doigt.  De  même 
de  ce  que,  dans  une  réunion  d'hommes,  je  vois  de 
i'harmonîe,  de  Tordre,  des  lois*  jkn  conclus  qu^r 
dans  tetfe  réunion  il  y  a  une  soo\craiîïtrc 
ni  est  stnii_[c  par  les  actes  qiTeJie  engeTidrû* 


elle 


■  .  •.  v^htvviinjic  if  corps  numan 

compose  de  dïfFêrtiices  es;  leur  réunion,  h, 
Jiaisoîi  ne  présenteroit  qL^tnc  passive,  f]]  ny 

avoir  en  elîe-même  un-  pHneine  qui  d'on^  e  la  vie  /r  ! 
ie  mouvemenî*  C’est  ce  principe  qui  cStJa  souve-  , 


Comme  cVsr  de  la  [êrc  q^e  partent  les  desseins  ^ 
les  r*îisonnxmc.nS  ,  la  pen^ce  ,  le  vouloir  ,  j’en  cnnclüs^ 
que  la  tête  le  sitge  de  fane.  Gomment  im^giriÊ— 
rois-je  ^  par  exemple  *  que  les  parties  inferieures  ds 
mon  corps  ,  que  rr.eji  d oisifs  sont  le  siège  de  nioti 
a- e  ,  quand  li  tr’esr  que  ces  parties  n'otiï 

il  autre  foncnon  que  de  se  moiivoîr  au  gré  de  la 
puls'iirice  qui  veut?  ie  conclus  par  la  niême  analogie  ^ 
ue  L  magistrature  qui  dans  un  état,  veut  st  cüm-^ 
rna<  de  .  c>r  le  siège  de  I4  souveraineté. 


Je  dtHiiîs  avec  Grotius  j  la  souversîneSé,  cens 
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puissance  dont  les  actes  sont  indépendans  de  tout 
pouvoir  humain  ;  de  sorte  qu’ils  ne  peuvent  être 
annullés  que  par  elle-mâme.  Us  peuvent  eire  annulles 

par  elle,  parce  que  h  souverain  ne  serok  y\s  aüiq  ^ 
s'il  ne  pouvoit  changer  de  volûnîé»  H  fauï  également 
que  celui  qui  succède  à  scs  droits  e:  à  sa  puissance, 
aij  la  mêaTie  libertés 

La  providence  a  envn'onné  la  nudn<^  de  notre  fûibîe  : 
enfance,  de  mille  beæins  ;  die  fa  prolongée;  d!e  , 
a  donne  à  no^re  corps  une  structure  iragiîej  qui  | 
nous  avertit  qu^il  faut  associer  à  notre  force  d^autres 
forces  pour  le  conserver  i  die  a  5eié  dans  nos  cœurs 
un  inîtincT^qui  nous  crie  que  nous  ne  trouverons  ici 
bas  »  quelque  bonheur ,  qidau  milieu  de  nos  semblables, 
SI  les  hommes  répartcius  sur  la  surface  de  ce  gjobe  | 
n'écoient  pas  gouvernés  du  tout ,  ils  auroieni  pour  | 
ennemis,  la  nature  entière'  et  eux- tnêmes  ;  Tespèce  î 
feumaine  périroir ,  et  U  providence  cependant  veut 
la  conservation  de  son  plus  bel  ouvrage*  L  organi¬ 
sation  des  sociétés  est  dos^c  dans  ses  décrets,  puisque 
ceti6  organïjaîion  est  le  seul  moyen  de  protéger  1  espece 
humaine  et  courre  elk-meme  ,  et  contre  ses  eunemis* 
Ces  sociétés  ne  peuvent  subsister  ^  moins  que  les  uns 
re  cQUimandenr ,  et  que  les  autres  n  obéissent,  II  est 
donc  encore  dans  les  vues  de  la  providence  ,  qu  il 
y  ait  des  princes  et  des  sujets;' et  c’est  dans  ce  sens 
qu'indépendamnient  de  la  révélation  divine  ^  toute  au- 
forité  J  toute  souvcralnÊié  a  sa  racine  dans  le  cich  ■ 

Avant  la  formaeïon  d’un  gouvernement  ,  il  n’y  a 
ni  souverain,  ni  souveraineié  ,  ni  peuple  î  chacun 
peut  fout  prétendre  J  chacun  aussi  peut  tout  disputer  ; 
il  r/y  a  ni  repos  ,  ni  sûreté  ,  ni  propriété  ;  le  droit 
même  de  la  force,  n’est  qu’un  droit  précaire,  puisque 
l’homme,  fort  aujourd’hui  ,  peut  trouver  demain  un 
homme  plus  fort  que  lui. 


route  forma  ri  on  de  gouvernement,  personne  ne  peut 
ceder  U  souveraineté,  puisque  personne  ne  Ta;  dans 
tci  éïât  b  souveraineté  n"est  pas  dans  le  peuple  , 
puisque  le  peuple  n’exisré  point  encore*  11  me  semble 
que  les  vérités  marhémaiiques  ne  sont  pas  plus  lu^ 
mineuses  que  celles  que  j’éubiis  ici* 

Des  homme.!  fatigués  de  lutter  ?afi!  cesse  les  uns 
conrre  les  autres,  de  vivre  dans  une  situation  où 
personne  n’a  ni  le  droit,  ni  le  pouvoir  de  commander, 
üü  personne  ne  doit  ni  ne  veut  prêter  obéissance  , 
consenrcni  à  une  forme  de  gouvernement  quelconque. 
Que  font'ih  autre  chose  que  de  $e  dépouiller  d’une 
indépcrsdaEîcc  qui  est  funeste  à  chacun  et  à  tous , 
pour  se  mettre  sous  la  protection  dé  la  loi  et  du 
magistrat  î  On  ne  pourrait  dire  qu’ils  se  sont  des¬ 
saisis  de  U  souveraineté  j  qu’en  confondant  l’ïndé^ 
pendance  qui  tue  j  avec  la  louveraineté  qui  protège* 

Par  oû  l’on  voit  qtiela  puissance  publique  ira  pas 
pour  élemens  les  portions  itidividueUéS  de  souverai¬ 
neté  d*un  assemblage  d’hommes ,  mais  qu’elle  se  forme 
et  résulte  de  Ta  cession  que  fait  chaqne  pariiculier 
d’une  liberté  désastreuse  avec  laquelle  oix  ne  peut 
rien  faire,  ni  pour  la  conservation  de  l^îndividu  ^ 
ni  pour  celle  de  l’espèce* 

Lorsqu’on  gouvernement  est  établi*  alors  il  y  a 
un  peuple  *  alors  îI  y  a  une  souverainetéi  Comme  la 
lumière  réside  dans  le  soleil*  la  souveraineté  réside 
dans  la  magistrature  qui  en  répand  les  tiïcts  sur  le 
corps  entier  du  peuple*  Celui-là  est  souyeraïn  ,  qui 
exerce  îa  souveraineté*  S’il  l’exerce  légitimement  * 
c’est  un  souverain  iégîtime,  s’il  1  exerce  sans  avoit 
le  droit  de  l’exercer,  c’est  un  usurpateur;  il  a  la 
force  ,  mais  non  pas  le  droit.  Le  brigand  qui  s’em¬ 
pare  ,  à  main  armée  ,  de  ma  propriété  ,  en  est  maître 
de  fait*  mais  moi  j’en  reste  maître  de  droit* 


Le  souverain  est  T  individu  ,  on  le  corps  qui  domine  ; 
on  ne  domine  que  sur  celui  qui  est  dépendant.  Ayant 
rorganisaûcn  de  la  sociéié  ,  personne  ne  domine  , 
chacun  est  indépendant;  personne  n’est  le  maître, 
par  cela  même  que  chacun  l’est.  Nouvelle  preuve 
qu^avanc  récablîssemciu  d’une  forme  de  gouvcrnÊment  j 
ii  n’y  a  ni  souverain  ni  souveraineté* 

Avant  tout  gouvernement  établi,  il  n’y  a  point 
de  peuple;  il  n’y  a  qu’une  mulntudc  confuse,  dont 
chaque  individu  jouit  d'une  liberté  farouche  ,  oû  tout 
homme  est  naiurcHement  en  guerre  continuelle  avec 
tout  homme  J  c’est  ce  qu’on  appelle  anarchie*  Voilà 
pourtant  le  cahos  d’où  les  écrivains  modernes  font 
sôtiir  la  monarchie >  raristocratie  ,  république, 
voilà  la^source  doù  découlent ,  suivant  eux,  les  ma- 
gîâtraïuccs,  les  puissances  légitimes*  il  fa^uc  être  en 
démence  pout  croire  ou  pour  dire  une  pareille  ab¬ 
surdité* 

C’est  un  axiômc  de  foute  évidence,  qu’on  ne  peut 
pas  donner  ee  qu’on  u  A  pas.  Dans  cet  état  qui  précède 


Lorsque  des  hommes  ont  consenti  a  se  mettre  sous 
Ja  conduite  de  l’un  ou  de  plusieurs  d’Êntr’eux^  le 
magistrat  qui  obtient  celte  confiances  acquierE  évi¬ 
demment  le  droit  de  dominer;  mais  ce  droir  qui  lin 
est  départi ,  ce  droit  qui  constitue  le  souverain 
souveraincïé  ,  ne  peut  être  ni  cédé  ni  repris.  S  il 
étoit  cédé  ou  repris  ,  îl  s^ensuivroït  la  .dîssoiunon 
de  la  nouvelle  société  ;  le  nouveau  peuple  Se  rctneuroit 
dans  cet  état  misérable  d’indépendance,  qui  est  pour 
lui  im  état  de  mort.  Aucune  considération  donc  ne 
doit  porter  à  se  dessaisie  d’une  autorité  qui  est  sa 
sauve-garde,  parce  que  le  sakt  du  peu^k  est  la  ioi 
suprême.  Par  la  même  raison  ,  le  plus  grand  de  tous 
les  crimes  est  de  chercher  à  anéantir  cette  autonte* 
D’où  il  suit  que  ceux  qui  font  des  révolutions  dans 
les  empires  ,  doivent  être  regardés  comme  les  ennemii 
du  genre-  humain  >  car  qui  peut  dire  qvi  une 
kitîon  ne  tuera  pas  le  peuple  entier  cht2:  qui  elle  S 

fait  ? 


Si  le  iouveram  abuse  de  son 
malheur  qu’il  faut  endurer,  par 


autorité  ,  c’est  un 
U  considération  des 


C  'OJ  ) 


aufffs  fiefaux  dont  cetîe  autorité  ftous  garantir,  Un 
tyran  est  im  fléau  passager  j  et  il  vaut  encore  mieux 
pour  ks  hommes  ,  être  gouvernés  par  un  ryran  ,  (.-jue 
de  n’êrre  pas  gouvernés  du  tour*  La  domination  d'un 
tyran  pè:0  sur  quelques  mçm-bres  du  corps  dont  iï 
Cit  le  t-lur,  nuis  l’absence  do  tout  gouvernement, 
tue  le  corps  tntier.  Il  fauî  hrisardcr  c"  son^-jr  quth 
que  thüse^  pour  ne  pas  tomber  dans  k  plus  aftfCisx 
de  toüi  les  érats  ,  qui  est  ranarclii<i. 

Le  prince  et  le  sukt  sont  lies  par  des  obligations 
nuruelies  J  celui- !l\  doit  protection,  celui  ■-ci  obéis¬ 
sance;  laurorhé  du  premier  c'  i’obéjssancc  du  second  j 
ont  leurs  bornes.  Ce  sont  j'ituérêrdu  prince,  Ja  loi 
divine  J  i’cquiîé  naturelle  qui  posent  ces  bornes. 


^cntkr  du  peuple  est  gouverné;  nulle  part  îT  q 


;  Verne;  nulle  part  il  ne  montre  l’oripinal  d' 
;  où  il  soit  '  * 


c  gOlî-t 
F^^'Cre  * 


cent  qu^il  a  le  droit  de  déposséder  io 


fouvcrairii  ,  de  le  traduire  ers  jugeincnt 
la  fofme  du  gouvernemenr. 


de 


en; 


Dgcr 


^  La  SoiiVEraintfi;  n'étaTit  poirt  «ne  qualitd  physiiiiie 
nc3t  point  une  di oie  tjiie  l’cn  puisse  £D  passer  de 
la  [iiâiti  à  h  main  ,  que  l’on  puisse  donner  céder 
■déléguer,  prendre,  reprendre.  Fille  es[  route  rndêre’ 
;essent!ei!ernent,  irrévocablement  dans  îa  maglstrarure 
;;  qui  Teircrce  léji  [iniemerjf.  “ 


O  il  etoH  vrai  que,  dans  toutes  les  sociétés  policées 
[que  nous  connoissons  ,  c’est  ie  peuple  qui  a  donné 

11..  ■  •  ■  .  ,  ,  ®  souveraineté,  ce  Seroit  une  tiouvelié 

JJes  ccrivams  qui  ont  dans  leurs  pensées  le  dé- j- preuve  que  le  peuple  n’a  point  la  souveraineté  car 
sordre  qu  ils  voadrotent  me.ire  dans  les  étais,  ont 'on  n’a  point  ce  qu’on  a  donne  ’ 

confondu  le  mot  pacte  avec  le  mot  obligation.  Un' 

père  doit  aimer  nourrir ,  élever  ses  cnliins.  Ü  7  a  j  _  S’il  ér.?it  vrai  que  le  peuple  peur,  en  certain  cas 
là  un  uevoii  ;  il  n  y  a  point  de  pacte.  Un  pacte  est  ||  (.aire  la  loi  au  souverain,  lui  déclarer  U  o-uerre  ’ 


I,  'î“‘  certaines  con- j  le  priver  de  sa  couronne,  changer  l’ordre  d/la  sud 

dîsicirL^.  Poüt*  qu  tl  existât  tel  contrat  entre  ^  i*  . 


cieux  pai'îjc5  sov.s  ccftamts  con-\ 

. .  .  _  is  n  I 

j-.  ère  £É  SÇ'S  fin  fa  ns  )  ii  fsutj  ro  jt  que  quelqu’un  tut  stk  ' 


cession  ,  la  forme  du  gouverntmenr  ,  par  qui  ie  peu  ois 

.  a  r  -  ,rera-r-il  mue  cela?  On  nt  dira  pas  oue  c*Àt 

pule  pour  tous  les  p.ores  ,  et  quelqu’un  pour  tous  les  j  le  souverain.  Ce  seroit  donc  par  lui-iuên'’  Il  (eroir 

enfans;  ou  bien  i!  faudroit  que  les  enfans  au  * - - - '  '  ’■  l’  ü  seroit 


fine  les  enta  ns  au  berceau 
eussent  fait ,  avec  leurs  parens  ,  un  pacte  par  lequel 
ceux  -  ci  scroienr  obligc's  de  leur  donner  îa  nourriture 
tr  Ik^ducarion*  Qui  oseroît  dire  uns  pareîHe  folîc  ? 
Qui  oserait  dire  qukn  père  n’a  de  droit  sur  son  fîls, 
qakn  venu  d'un  pacte  mutuel?  Un  père  ne  perd 
jamak  son  droit  ;  un  ffls  nksr  jamais  dégagé  de  son 
s voiTi  ■  L^ûbligatjon  qui  lie  Vun  et  l^^uîre  ^  a  pré" 
.;di}  fous  les  pactes  ,  toutes  les  con  von  rions  ;  Dieu 
ne  l'a  pas  écrite  sur  la  pierre  ou  sur  le  papier;  il 
la  mise  dans  tous  les  cœurs* 


oc 


îlenest  de  meme  entre  les  princes  et  leurs  sufers.  L*o- 
bljgafîon  qui  les  lient  n'esr  point  un  pacte  en  vertu  du¬ 
quel  ceux-ci  £e  sont  réserves  la  faculté d'C  retirer  àceux"- 
îà  le  droit  de  souveraitieré  ,  et  de  revenir  à  cer  état 
ou  il  n  y  a  point  de  souverain.  Si  un  tel  pacte  exisroir, 
on  en  montreroit  foriginaL  Tant  de  sociétés  depuis  '' 
Porigine  du  monde,  onc  couvert  ce  globe,  qu'il  esc 
bien  étrange  qu  aucune  d’elks  n^aît  laissé  parvenir  - 
jujqu'à  nous  J  le  modèle  dune  semblable  convention,  j 
L'hîstoire  nous  pré.'iente  le  spectacle  de  certaines  ^ 
^^greganonï  d'hommes ,  qui  se  sont  formées  en  corps 
de  peuple  y  et  jamais  Thiitoire  ne  nous  parle  d*ün 
tel  pacte.  Hérodote  nous  raconte  commenr  sksi  établie 
la  inanarcbie  des  Médes  ;  mais  nous  nç  voyons  dans 
cet  établissement  aucun- pac:e  entre  les  Médes  et  leur 
roi*_  Encore  moins  y  voyons-nous  1.^  résoluLion  du 
traité  dans  le  cas  de  contmvetition*  Nous  voyons* 
au  contraire  ,  ^que  rempire  des  rcîs  Medss  fut,  dès 
son  origine  ,  le  plus  indépendant  de  tout  TÜrienL 


*  Les  faitî  viennent  donc 
cipes*  Le  s 


ici  à  Tapp^ii  dr$  prin— 
Le  spectac.'c  ac[ucl  de  Tuni  vers  entier  imprime  , 


à  ces  vérifés  ^  Je  sceau  de  l'évidence,  Fariûut  le  corps 


aussi  souverain.  Il  y  auroir  donc  deux  souve¬ 
rains  ches  ce  peuple.  Ou  pour  mieux  dire  ïe  sou¬ 
verain  cluz^  ce  peuple,  ne  seroit  pas  souverain, 
puisqu  il  seroit  dans  une  entière  dépertdance  des  ordres 
et  dfiS^  caprices  de  ceux  à  qui  il  commande!  Quelle 
confus-ion  d4décs  quand  on.  abandonne  les  principes  l 

s;  le  souverain  étoit  un  premier  fonctionnaîre 
public,  un  commis,  un  délégué,  il  y  auroir  donc 
un  pouvoir  humain  au-dessus  du  sien.  Que  devient 
alors  ïa  défînirioii  de  la  souvciaineré  ?  U  seroit  tour- 
à-k  fois  prince  et  sujet,  indépendant  a  dépendant, 
supérieur  et  inférieur ,  maîrrc  et  subordonné,  Que 
d'absurdités  ont  n  dévorer  ceux  qui  veulent  voir  la 
souveraineté  ailleurs  que  dans  la  fïiagistrafure  qui 
Tcxerce  î  ^ 

La  soiiveraîneté  Icgifîmemcnt  acquise  se  range  dans 
la  classe  des  proprierés ,  dont  la  conservation  esc 
garantie  par  les  fois  humaines  et  divines.  La  pos^^tssion 
en  est  ïmprescriptîbie  et  inaliénable.  Celui  qui  sVm- 
pareroH  de  ma  fortune ,  ne  violeroit  pas  simplement 
une  loi  politique  ec  civile;  i]  péchcroic  encore  coniro 
la  loi  divine,  car  la  loi  divine  défend  !e  voj.  Voilà 
une  nouvelle  raison  qui  prouve  que  la  Souvoraincié 
n.  est  pa$  Seulement  dfi  droit  humain  ,  mais  qu'elle  est 
encore  de  dr^oît  divin, 

La  doctrine  ,  qui  découle  de  ces  norions  ,  ne  nuit 
ni  aux  individus  ,  ni  à  la  chose  publique.  lïllc  conduit 
Je  légî sîtifeur  au  but  qu'il  doit  se  proposer;  ce  but 3, 
c  esc  Ja  et ^iservatiorL  du  peuple.  Les  hommes  sages, 
de  tous  les  siecks,  ort  préché  cette  doctrine.  Î1  ne 
faut  pas  croire  qu^ils  l'ont  prèehée  pour  l'avantage 
de  ceux  qui  gouvernent  ^  car  i[  n^est  pas  toujours 
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avantageux  d’être  prince  ,  roi,  empereur  ,  souverain  ,  ■ 

lirais  il  est  souV'Sriiii'ienTi^rit  ticcess^^ire  l&s  sociétés 
lis  reviennent  point  à  un  CîtüC  dissolutio^n  ;  il  est 
sou^^erainement  necessaire  que  ces  grands  corps  qti’oîi 
appelle  peuples  5  ne  soient  frappés  ni  de  maladie  ni 
J  de  morr*  Cotte  doctrine  leur  conserve  la  santé  et  ia 
vie;  elles  les  maintient  dans  le  repos  et  le  bonheur. 
Ceux  qui  la  prêchent  sont  donc  les  bîenfaî leürs  du 
genrc-hLiuiain  ;  ils  sont  les  véritables  amis  des  peuples* 
Si  elle  n^éioit  pas  écritè  dans  le  livre  éternel  de  ia 
raison  ,  ririLérêc  du  peuple  obligeroit  de  Tinventer* 

La  doctrine  contraire  est  toute  moderne  ,  c’esî  tou^ 

>  jours  au  sein  des  guerres  civiles  quelle  a  été  prêchée* 
C/éioit  celle  du  fougueux  ligueur  Jean  Boucher^  apo¬ 
logiste  de  Jean  ChâteU  c^éioiz  celle  d'ireton  et  des 
autres  assassins  de  Charles  premier.  Voilà  donc  contre 
elle  un  préjugé  bien  défavorable* 

Dès  qu’elle  est  prêchée ,  les  sociétés  humaines  en¬ 
trent  en  convulsion  ,  les  hommes  deviennent  malheu¬ 
reux  ,  les  larmes  coulent  ^  la  terre  s’abreuve  de  aang*  Ce 
ï/est  donc  pas  U  la  vérité;  la  vérité  hlie  du  ciel  ne  se 
montre  à  nous  qu’environnée  de  bienfai[s  ;  son  Eam- 
beau  n’est  pas  la  torche  de  la  discorde, 

LVxpéricnce  de  tous  les  temps  prouve  que  ceux  qui 
feignent  de  vouloir  transporicr  la  souveraineté  au  peu¬ 
ple  ,  la  donnent  d^abord  h  la  multitude  j  ensuite  à  la  ca¬ 
naille  J  et  finissent  par  la  garder  pour  eux-mêmes.  Ce 
sont  donc  des  séducteurs  J  des  imposteurs ^  qui  insuUenc 
à  h  crédulité  du  peuple  pour  le  pousser  dans  rabîme 
de  l'anarchie  \  ils  sont  donc  ses  véritables  tmneinij  :  et 
comme  il  ne  sali  point  distinguer  ses  flatteurs  de  ses 
bienfaiteurs  J  comme  il  se  laisse  facilement  enlever  ce 
qui  intéresse  essenriellcmcnt  sa  conservation  et  son  bon^ 
heur  J  ceux  qui  le  goiivernéEirj  ne  doivent  jamais  per- 
meicre  qu’on  agite  en  sa  présence  la  question  de  la  sou¬ 
veraineté* 


De  dire  maînrenannusqu^QÙ  doit  aller  la  résisfance 
â  rusurpacîon,  comment  César  éioit  un  usurpateur  tt 
Tibère  un  souverain  légitime  ;  de  définir  comment  doit 
èire  organisée  la  souveraineté  pourla  plus  grand  avan¬ 
tage  des  peuples^  d’indiquer  quelle  est,  pour  Jes  gou- 
ve%és  J  U  meilleure  forme  de  gouvernement  ^  tout  cela 
n’ett  point  de  mon  sujet  ,  je  ne  veux  pas  m’élevcr  aussi 
haut,  j’ai  montré  où  résidoit  la  souveraineté  ;  j’ai  dit 
ce  que  c^écoit  ;  j*cu.  aî  fait  voir  l’oiigitie  j  et  c  est  tout  ce 
que  je  me  proposois* 

Il  étoît  bien  facile  d’appliquer  en  î7S5>  à  la  nation 
françoUe  ,  ïss  vÈlrités  que  je  viens  d’établir*  La  sou¬ 
veraineté  apparrenoit  incontestablement  à  Louis  XVI  > 
puisque  c’étoit  de  son  trône  ,  qu’péri  émanoient  tous  les 
actes.  Elle  lui  apparienoit  légitimemeTif  puîsqu  il  ne 
Tavoit  pas  usurpée*  Par  la  loi  londamentr.*'::  delérac^ 
la  ooiircnnc  avoic  pour  lui  le  caracrète  d’nne  propriété 
hcréditaire,  puisqu’elle  n’étoif  pas  élective^  Edc  avoir 
yassé  sur  sa  tête  comme  un  héritage  passe  du  père  an 


1  fils ,  CBr  parmi  nous  gotivernement  alloît  comme  h 
nature*  liidéperidammcnt  de  l’ordre  de  la  providence 
I  qui  veut  pour  la  conservation  des  hommes  leur  réunion 
en  .sociétés,  et  par  conséquent  une  souveraineté  dans 
chaque  société  ,  Louis  XVI  avoit  en  faveur  de  sa  pos- 
:  session  ces  lois  humaines  &  divines  qui  protègent  t-oute 
;  propriéié,  il  devoit  y  avoir  d’auca-nt  moins  de  douie 
|à  cet  égard  J  que  la  religion  dans  la  cérémonie  du 
I  sacre  ,  aveit  consacré  cette  possession  d’une  manière 
1  toute  particulière.  Par  Fonction  qu'ej  e  avoir  versée 
I  sur  le  front  du  prince,  elle  l’a  voit  élevé  à  i\n  sacer- 
i  doco  qui  rendovt  sa  personre  et  son  autorité  sacrées* 
Elle  avoir  fait  de  l’obéissance  qui  lui  étoit  due,  un  arti-* 
de  de  foi  pour  tous  les  François  catholiques*  Per¬ 
sonne  dans  le  royaume  n’occupoîr  une  place  un  peu 
,  importante  ,  qu’il  n’eu:  prêté  serment  de  fidélité  à 
Louis  XVL  Chacun  de  nous  avoic  contracté  im  setn- 
bJable  engagement  soit  pefsonnellement ,  soit  par  scs 
ayeuXt 

Pour  en  venir  clone  au  point  de  croire  que  îa  souve¬ 
raineté  iFappartsnoic  point  à  Louis  XVlj  il  falloic 
mécoonoirre  les  principes  conservateurs  des  pco-- 
prîétés  ;  il  falIoÎE  substituer  à  ces  principes  les  erreurs 
qui  désorganisent  les  sociétés  ;  il  falloir  ,  si  Ion  éioit 
catholique  J  renoncer  à  sa  religion;  il  falloir,  si  l’on 
éroJ t  François ,  devenir,  parjure*  Pouvoit-on  en  un 
mot,  àmoins  d’être  aveugle ne  pas  voir  tous  ceslicns^ 
qui  unissoient  l’obéissance  de  la  nation  a  l’autorité 
son  chef  étok  revêtu  ? 

On  ne  pouvoir  pas  dire  que  ses  sujets  lui  eusserti 
donné, cédé  ,  délégué  la  souveraineté,  car  ils  ne  IV 
voient  nî  nommé  ,  ni  élu  leur  souverain  ;  ils  I  avôient 
impîement  reconnu  pour  leur  roi,  Iln’avoit  pas  plus 


SI 


reçu  la  couronne  ,  de  la  volonté  de  la  tiatton,  qu  un 
seigneur  n'avoit  reçu  sa  terrcj  du  bon  p],;isk  de  ses 
vasseaux* 

On  ne  potivok  pas  dire  que  les  François  eussent  flik 
un  pacte  avec  Louis  XVI ,  en  vertu  duquel  îk  S  e- 
toient  réservé  1ê  droit  de  le  dupouiner  de  la 
veraineté  ,  quand  ils  le  jugeioiem  à  propos,  il  étoit 
trop  évîdeiïc  qu’un  tel  pacte  n’cxistoii  pas* 

On  ne  pouvoit  pas  dire  qu’origmairement  les  Fran- 
tflipulé  pourtour  leurs  descendais  j  avec  un 

ni  l’éooque  de  Celte  con¬ 


çois  avoien 
de  leurs  roïS  ^ 

VÊoîion  ne  se  trûuVûicnt  dans  l’histaire. 

Void  en  un  mot  ce  que  Louis  XVI  aurott  pu  ré¬ 
pondre  au  peuple  françois  ,  si  le  peuple  uançois  lui 
■  avoit  disputé  la  souveraineté: 

cc  Vous  dires  quo  la  souveraiotré  vous  appartient* 
diies-moi  donc  de  qui  vous  l’avEZ  reçue  ,  car  si  vous 
ne  l’avez  pas  reçue,  vous  ne  ï’f P** -j;* 
pouvez  l’exercer.  La  tenez-vous  de  Dieu?  Montez 
moi  l’oracle  divin  qui  vous  la  donne.  La  naa.e 
vous  en  a-t-elle  fait  présent  !  Nulle  part  !a  nature  r.« 
donne  au  vraad  nombre  le  droit  de  commander  au 

petit* 


(  ) 


pietJf.Un  rfe  vos  oracîes  (t)  Pa  dir  :  Il  m  conùe 
l^ordrç  nittureî ^  que  U  grand  nombre  gouverne^  et  que 
ïe  petit  soit  gouverné.  Avei-vous  conquh  la  sou- 
v^raineré  par  Ja  force  des  armes?  A  quelle  époque 
avez-vous  fait  cctie  conquête?  Etok-ce  lorsque  vous 
courbiez  la  têre  sous  le  joug  des  Romains?  Ecoit- 
cciorj^ue  vous  passiez  tour-^à-rour  sous  là  servitude 
des  Visigoths,  des  Bourguignons^  des  Huns?  Fut-ce 
lorsque  les  Ampsîvariens,  Içs  Chamaves ,  les  Eruc- 
teres  confondus  en  un  corps  de  guerriers  condulrs 
par  Clovis  leur  roi  et  leur  général,  soumirenr  les 
provinces  gauloises?  Fur-ce  lorsque  vos  ancêtres 
ticcepU'tent  uvec  empressetîtetit  pour  leur  rjidître  ce 
même  Clovis  (2}  ? 


«Voulez^vous  que  je  me  fixe  à  fépoque  la  plus 
favorable  aux  prétentions  du  peuple  françoïs  ,  au 
règne  de  Charlemagne  ?  On  vit  sons  ce  régne  une 
union  intime  de  tous  les  membres  avec  leur  chef^ 
une  parfaite  unanimité  de  sentiniens ,  et  une  cor¬ 
respondance  mutuelle  pour  le  bien  commun  ,  le  prince 
étant  aussi  attemif  à  conserver  les  droits  des  sujets  , 
que  les  sujets  ^élés  à  cûncourir  à  la  gloire  et  à  la 
puissance  du  ^ princCm  (3J  Mais  qu^y  a-t-il  là  autre 
chose  qu’un  roi  eç  des  sujets  î  On  ne  connoissojtj 
il  est  vrai  ^  alors ^  d  autres  ordonnances  que  celles 
quï  éioient  faire»  du  consentement  des  assemblées 
générales  du  champ  de  Mars  ou  de  Mai,  Mais  ces 
assemblées  éroient  composées  des  seuls  ordres  du 
Clergé  et  de  Ja  NobJesic*  Seuls  ils  étoient  admis 
a  partager  Jes  honneurs  de  radmînisfration  souve¬ 
raine,  Le  resre  de  la  nation  detneuroit  dans  un 
état  moyen  j  entre  la  servitude  romaine  et  une  es¬ 
pèce  de  Jiberté;  elle  étoît  destinée  au  travail  et  à 
Ja  cuifure  des  terres.  Le  peuple  n'avoit  aucune  part 
aux  délibérations  de  ces  assemblées  nationales  ^  il 
Tiy  assistoic  que  pour  les  autoriser  par  [a  promesse 
d’y  obéir,  et  par  Jes  acclamations  avec  lesquelles 
il  recevoir  ce  qu’on  appeJoît  rannonciatwn^  c’esr^ 
â-dirCj  Je  résultat  de  l’assemblée,  qui  portuit  fou,7- 
Jours  le  nom  du  souverain^  et  encore  avoit  -  un 
grand  soin  d’exdure  de  ce  peuple  la  vile  populace, 
qu’y  a-t-il  encore  là,  que  dépendance  du  côié  du 
peuple,  et  souveraintré  du  coré  du  roi?  » 


en  outre  ne  vous  ssroît  pa^  favorablcj  car  alors  le 
peuple  enEler  des  Gaules  éfoit  dans  la  servitude 
romaine*  Hn  troisième  lieu  ,  il  s’est  écoulé  tant  de 
siècles  depuis  cette  époque  ;  la  souveraineté  m’a 
été  transmise  par  une  si  longue  suite  d’ayeux  q^uï 
tous  roTit  possédée  par  le  seul  droit  de  leur  nais¬ 
sance^  que  si  sa  possession  pouvoit  m'être  dîspu^ 
tée^aucun  de  vous  ne  seroit assuré  de  sa  propriété,  » 

cc  Diriez-vous  que  vous  avez  le  droit  impres- 
crîpiibie  de  prendre  et  d’exercer  la  souveraineté , 
parce  qu’un  seul  homme  ne  sauroit  résister  contre 
plusieurs^  lorsque  ceux-ci  ont  le  pouvoir  et  la  vo¬ 
lonté  de  le  contraindre;  mais  c’est  là  la  force  ;  c’est 
le  pouvoir  des  brigands  ;  ce  n'est  pas  le  droit*  Si 
votre  raison  étoit  bonne  ,  il  s’en  suivroit  qu’un  père 
de  famille  ti’a  pas  l’autorité  patcrneîîe  ,  maïs  qu’elle 
apparEieut ,  en  verru  d^’un  droit  imprescriptible  ,  à 
scs  enfans  et  à  scs  serviteurs;  car  plusieurs  sont 
plus  forts  qu’un,  » 

Voilà  tout  ce  qu’il  m^importoît  de  dire  sur 
souveraincEé ,  pour  mettre  en  état  de  juger  de  Ja 
manière  dont  l’ont  entendu  les  députés  aux  étati 
généraux. 

§•  t  I* 

Peuple* 

Le  peuple  pris  en  masse  est  le  corps  même  de  la 
nation.  Une  portion  du  peuple,  quelque  nombreuse, 
qu^lqu’édairée  qu’on  la  suppose,  n’est  pas  plus  Je 
peuple  ,  que  mes  mains  ou  mes  pieds  ne  sont  mon 
corps.  Ceux  qui  veulent  faire  une  révoîntjon  ,  con¬ 
fondent  toujours  la  partie  avec  le  roue  ,  c’est- u-dirc 
une  portion  du  peuple,  avec  le  peuple. 

Le  législateur  et  ceux  qui  gouvernent  doivent  avoir 
pour  but  unique  ,  la  conservarion  et  Tavanrage  du 
peuple;  ils  doivent  secrilîer  la  partie  qui  ne  veut  pas 
se  CO -ordonner  avec  le  tout,  parce  que,  comme  on 
ne  peut  rrop  Je  répéter  ,  la  conservation  et  l’avan- 
rage  du  tout ,  est  la  suprême  loi. 


«  A  quelle  autre  époque  donc  faut-il  s’arrêîer  ?  Ce 
ne  scroit  pas  sérieusement  qne  vous  romonEeriez  à 
celle  oè  un  guerrier  éroit  porte  Sur  un  pavois  par 
d/autres  guerriers  ^  et  présenté  à  une  armée.  Les 
personnes  savantes  dans  notre  histoire  savent  que  ce 
n  éroit  pas  là  une  nomination,  une  élecrion ,  niais 
une  proclamation  ,  uug  înauguratian,  Cetre  époque 


(1)  J*-J,  Rousseau  ^  contr.  soc.  liv.  JII ,  chap  ÎV. 

(2)  Ce  sont  les  paroles  de  fhistoricn  anonyme  de 
J  ancien  gouvernement  de  Ja  France.  Cet  historien 
est  très-peu  favorable  aux  rois, 

{5J  Paroles  du  même  écrivain* 

Hist,  iie  la  Révolut,  Part.  V, 


Un  ancien  dît  que  quïn2ie  hommes  libres  font  un 
peuple  (i).  Mfûbo,  dans  Ovide,  appelle  scs. quatorze 
enfans  un  peuple  (2}*  Cela  pouvoîc  être  dans  rorigine 
du  monde;  mais  aujourd’hui  un  tel  peuple  seroïr 
bientôt  englouii  par  un  autre  peuple.  Pour  qu^ua 
peuple  puisic  subsister,  il  faut  que  sa  force  et  £a 
puissance  soient  dans  une  proportion  raisonnable  avec 
la  force  ti  h  puissance  des  autres  peuples  ,  sur-tout 
de  ceux  qui  l'entourent. 


(i)  Quindecim  überi  hommes  populus  est^  Apuleius 

(^}  Fingite  demi 

Haie  ûliquid  populo  ncaûritm  posse  morum.Oyld^i 

MeUEn,  V  du  Jiv.  VI« 


O 


/ 
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Comme  il  tse  peur  paj  y  avoîu  plusieurs  peuples  j 
d:^r>s  im  peuple,  en  Fr^^nce  j  avant  notre  révolu¬ 
tion  j  le  clergé,  la  noblesse,  la  magistrature,  la 
bourgeoisie,  et  tout  ce  qui  écok  au-dessous  de  la 
bourgeoisie ,  ne  forinûîcnt  point  en  particulier  un 
peuple*  Le  tiers- état  ne  pouvoit  pas  plus  se  dire 
k  peuple  François  que  le  clergé.  Le  tiers-état  éïoîî 
comme  le  clergé  ,  comme  la  noblesse  >  une  portion 
du  peuple  François.  Le  clergé  ,  U  noblesse,  la  magis¬ 
trature  ,  la  bourgeoisie  et  tout  ce  qui  étoit  au-dessous 
rie  la  bûiîrgtûisie  ,  formoieut  ensemble  le  peuple  ! 
François. 

En  tant  qu’ïl  s’agît  d^msùruer  ^  de  régénérer  ou 
de  gouverner  un  peuple  j  le  mot  peuple  ne  peuE  avoir 
qu^Line  acception  pour  le  legistateur  et  pour  le  sûüvê- 
jain.  n  en  a  plusieurs  dans  notre  langue  ,  dont  je 
dois  parier,  ^.lirL  qu'On  ne  mSEîc  point  dans  les  choses 
la  confusion  qui  est  dans  les  mots* 

§.  I  I  L 

Multitude* 

Un  assemblage  d'hommes,  quelque  soit  Je  rang  ^ 
quelque  soit  la  place  de  chacun  d'eux,  dans  la  so¬ 
ciété  ,  est  unfe  muhiiude  ;  il  seroif  absurde  de  dire 
que  c'est  un  peuple.  Dans  une  salle  de  spectacle  , 
daris  ntifi  salle  académique  j  â  une  plaidoirie,  la 
fnuicrEude  prend  le  nom  de  public  ;  éc  ce  public  est 
tien  ou  mal  composé ,  plus  ou  moini  éclairé,  T. a 
mulciiudc  qui  se  réunir  dans  une  église  pour  Ja  prière, 
prend  lenoiïi  d'assemblée  des  lidclles.  Si  elle  se  réunii 
pour  emendre  un  sermon  ,  c'est  un  auditoire*  Dans 
aucun  de  cês  lieux  ,  la  multitude  n'est  ni  un  peuple  , 
ii\  le  peuple  ;  et  parmi  nous ,  celui  qui  ^  dan*  une  de 
CCS  cirCünitances  >  dîrûic  qu*il  a  harangué  le  peuple 
François*  dtirok  une  sctiLe, 


encore  >  d’atfaquer  les  sendraens  de  la  multitude*  H 
n’est  point  de  mer  j,  disoit  aussi  Vaugelas,  si  pleine 
d’orages  ,  ni  qui  rouie  plus  de  vagues ,  ni  ou  il 
s'élève  plus  de  rnouvemens  que  dans  une  multitude  j 
quand  elle  a  la  bride  sur  le  coL  Confondre  la  multi* 
tade  ainsi  enfcndue,  avec  le  peuple,  ce  setoh  se 
rendre  coupable  de  la  plus  insigne  mauvaise  foi* 

C'eÈt  cette  insigne  mauvaise  foi  qu'ont  les  pertur¬ 
bateur!  des  états  j  iis  confondent  toujours  Us  cris 
de  la  multitude  avec  le  vœu  du  peuple.  Si  la  multi¬ 
tude  s'émeut  ,  s’ébranle,  îK  disent  que  Je  peuple  se 
lève  ,  si  un  ramas  d’hommes  inonde  une  place  pu¬ 
blique  ,  se  précipite  vers  un  pakis ,  vtrs  k  üru  de 
quclqu'assemblêe  ,  ils  crient  que  le  peuple  s’avance* 

Quand  une  assenrsblée  u'admet  è  ses  séances  que: 
dçs  honirties  distingués  par  leur  naissance,  par  leur 
éducation  ,  par  leurs  lumières  ,  elle  admet  un  public 
choisi  ,  mais  ce  n'est  pas  encore  là  le  peuple.  Quand 
cÜe  y  admet  indi^Einctemem  quiconque  y  veut  venir  , 
elle  îidmet  une  multitude  ,  une  cohue ^  Les  gens  bieri 
nés  ri’ont  garde  de  sy  mêler  ;  il  ne  reste  donc  parmi 
ItS  spectateurs  que  la  portion  la  moins  es  ri  ma  b  e  du 
peuple  Ccitc  muititude,  ceue  cohue  se  'paüsionr-era 
Coujeu-rs  tout  ce  qui  lui  par  Tira  ourrc  ,  gigan¬ 

tesque.  La  partie  saine  de  rassemblée  n’aura  jamais 
sa  faveur* 

S’il  arrive  que  dans  cette  muîtitude,  on  fasse  encore 
uti  triage  ,  qu'on  ti'admeiîe  aux  séances  inte  dts 
hcmnit!  soudoyés  pour  y  assisitr  ,  évi¬ 

dent  qu’une  partie  dt  l’asstiribléc  vi  ut  mai'i  r  1  au irc J 
alors  il  est  évident  que  les  résultats  des  délibéra^ 
fions  seront  l'ouvrage  des  spectateurs.  Et  comme 
i  il  est  assez  vraïsembiable  que  puiyqu  en  a  pris  la 
\  peine  de  It$  soudoyer  ,  on  le  S  a  choisis  parmi  les 
■  hommes  les  plus  idio's  cf  les  plus  féroc^'î ,  p,u sieurs 
;  des  actes  qui  émaneront  de  cette  assemblée,  seront 
des  actes  de  sottise  et  de  sang. 


Dans  notre  langue  le  mot  multitude  se  prend  tou¬ 
jours  en  mauvaise  part.  On  le  donne  à  un  assemblage 
d’hommes  qu'on  suppose  sans  éducation  et  sans  lu¬ 
mières*  C’est  dans  ce  sens  que  Sain:- Evremond  ^ 
disQit  que  la  muhitude  a  toujours  été  enncEuïc  des 
sages. ’M.  ScudeiL  tj’aimoiï  pas  les  louanges  de  la 
muhîiude  ,  parce  que,  disoît  ce  savant,  la  muki- 
îude  qui  les  donne  ,  ne  sait  ce  qu\lfe  loue.  Bossuet 
ne  fenrendoit  pas  auiremenT  comme  on  le  voir  dans 
ectfe  phra  e  ;  «  quand  une  fois  on  a  trouvé  le  moyen 
de  prendre  la  mulrirude  par  Tappas  de  la  liberté,  elle  ' 
suit  en  a veugle  ,  pourvu  qu’elle  en  entende  =eulem  nt 
ïe  nom.  X)  Cromwtl  trouva  ce  moyen  ,  il  prit  la 
pudritude  par  l'a p pas  de  la  liberté.  Cene  mulnrude  | 
n’étoit  pas  le  peuple  anglais,  car  celui-ci  dé  te  su  i 
Œt  déteste  encore  ks  excès  de  celle -11.  i 


Quand  la  muîtitisdc  est  mue  par  de  grandes  passions?, 
etle  est  terrible.  Évitez,  disoît  madame  Dcshdiilières, 
la  folié  ii*ulütude  ;  il  esc  d^jugereux:  j  disoic-çlk 


L 


Une  telle  assemblée,  dans  auçun  des  cas  que  je 
viens  de  parcourir,  ne  pourra  dire  qu  elle^  délibèio 
en  préicnce  du  peuple;  elle  délibère  en  présence  de 
la  mLiUiEude. 

§.  I  V, 

Autres  acceptions  du  mot  Peuple = 

Oaus  notre  langue  ,  nous  appdorfS  peuple  la  por 
tion  de  la  Société  qui  nkif  pai  composée  de  grand* 
et  de  riches;  ainsi  les  artisans  ,  Ks  ouvriers  ,  Jes 
gens  dé  peine,  ks  gagne  -  deniers  ,  tous  ceux  qui  Se 
procurent  leur  pain  à  la  sueur  de  leur  fiom  4  tormenc 
ce  qu'on  appelle  le  peuple,  par  cpposiûcin  ct?iiK 
que  leur  naissance  ou  kur  fortune  investit  de  la  con¬ 
sidération  due  à  Timpoitaticc  dont  ils  sont  au  coxf s 


/ 
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Cütt&  classe  <5u'on  appefîe  peuple  ^  n’est  pas  ïs 
peuple  5  elle  en  est  une  portion  utile  sans  doute  ^ 
mais  par  le  rangjoù  cîjc  ts:  platée  j.  elle  peridroii 
tour  si  eiJc  avoit  Ja  piuS  légère  înfiuence  sur  le 
gouvernemcni:.  Je  stis  bîttj  éloigné  de  la  vouloir 
dcprijîier^  Aussi  tiî’asbrîcndrai  -  je  de  dire  cc  que 
jVn  pense.  J^ai-uc  mieux  qu^un  autre  s'explique  sur 
Son  compEe  ,  que  moî.  Voici  comment  en  parle  un 
des  oracles  du  jour  (i). 

cc  Les  artisans  ne  subsistent  que  du  salaire  qu’ils 
reçoivent  des  riches  qui  les  occupent  ^  et  le  [ravaü 
doit  nécessairement  avilir  leur  ame* ....  *  bi  la  loi 
les  déclare  hommes  libres  j  et  en  fait  des  espèces  de 
citoyens  J  que  U  politique  ne  les  regarde  cependant 
que  comme  des  esclaves  qui  n’onr  pas  de  patrie..*. 
Ï1  importe  à  Ja  muhiiudc  mêmcj  que  son  travail  et 
ses  occupations  avilissent  et  retiennent  daTiS  l’igno- 
xance ,  de  ne  pas  s’emparer  du  gouverntmenr*  js 

CVst  dans  cetfe  classe  qui  remplace  parmi  nous^ 
celle  des  esclaves  ;  c"esr  dans  cette  classe  avilie  et 
retenue  dans.  l’ignora nce  par  son  travail  et  sts  occu¬ 
pations  ,  que  les  chefs  de  sédition  cherchent  des  dupes 
et  des  instrumens  à  l’exécution  de  leurs  *pro jets  am- ' 
bilieux.  ils  l’ont  mise  dans  leurs  inccrêts  ^  ils 

disent  qu^ls  ont  pour  eux  le  peuple.  C’est  comme  si 
Un  enfatlt ,  dans  une  famille  nombreuse  ,  se  soulèvoit 
contre  son  père^  à  Taidc  des  domestiques  ,  et  qu’il 
dit  ensuite  qu'ii  a  pour  Jui  la  famille  entière, 

^  Comme  la  classe  opposée  aux  grands  cT  aux 
riches,  s’appelle  peuple^  nous  donnons  aussi  le  nom 
de  peuple  à  celle  qui  est  opposée  aux  gens  éclaires  ' 
et  sages*  Ainsi  les  hommes  ignorans  et  crédules  sont 
peup.e  î  mais  être  peuple  j  ce  nest  pas  être  le  peuple; 
cest  en  être  la  porEion  la  moins  recommandable. 
Dans  ^cette  classe  que  nous  appelons  peuple  j.  sont 
compris  les  grands  coenme  les  petits  j  les  riches  comme 
les  pauvres.  Ûci  la  séduit  aisément;  on  la  mène  avec 
des  sophiisities  ,  avec  des  mots  qu’eJIe  ne  comprend 
pas  J,  ‘avec  des  jeux  dVnfans  qu’elle  prend  pour  des 
prodiges ,  avec  des  rêveries  qu’elle  prend  pour  des  i 
prédictions*  Les  charlatans  régnent  sur  elle  despo- 
tiquemenc  ;  it  ne  leur  faiu  pour  cela  qu’un  peu  de 
Tuse  et  beaucoup  d^impuJcnce*  Les  erreurs  donc  cette 
classe  se  laisse  infatnerj  deviennent  souvent  conta-  | 
gieuses,  à  cause  de  l’ieflu.cnce  qu’ont,  sur  les  autres 
hommes  ,  les  grands  et  les  riches  qui  sont  dans  son 
sein.  Voila  une  des  raisons  pour  lesquelles  les  char¬ 
latans  sont,  dans  un  état,  une  engeance  détestable. 

JVTous  avons  encore  diverses  façons  de  parler  ou 
TOUS  faisons  entrer  le  mat  peuple,  Nous  disons  :  le 
peuple  accourî  de  routes  partâ^  ;  le  peuple  Ta  porté  en 
triomphe;  il  y  avoit  sur  cette  place  un  peuple  im-  | 
mensc.  Dans  ces  diverses  façons  de  parler,  et  dans' 
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1  coures  celles  qui  leur  sont  semblables  ,  H  faut  applï*; 
quer  au  mot  peuple  ,  ce^que  j’ai  die  de  la  multitude. 
C’est  une  ûisuncilon  que  n’ont  garde  de  faire  les 
sédiiieux  ;  ii  leur  importe  de  confondre  toujours  I4 
partie  avec  le  tout»  Ujï  rainai  de  brigands  qu’ils  ont 
soudoyé ,  est  pour  eux  ie  peuple, 

ï  Noi!sdho;is  enfin  ;  le  peuple  eït  juste  ;  le  peuple eît 
ingrat;  le  peupleest  bon,,  le  peuple  eu  féroce.  Voici  com- 
tntntii  faut  entendre  CCS  manières  de  parler  :  lorsque  Fes- 
1  prît  général  du  corps  entier  d  un  peuple  ,  est  un  espriji 
!de  justice  et  de  bonté,  on  a  raison  de  dire  que^  ce 
!  peuple  est  Juste  et  bon  ,  sans  qu’on  veuille  pour  cela 
I  nier  qu’il  n’y  au  chez  ce  peuple  ,  des  hommes  très^ 

I  injustes  er  très-méchans.  Lorsque  i’esprit  général  du 
corps  entier  d’un  peuple,  esc  un  esprit  de  mutinerie 
et  de  férocité  ,  on  a  raison  de  dire  que  ce  peuple 
est  difficile  à  gouverner  J  et  féroce  ,  sans  qu’on  vcuillei 
pour  cela  nier  qu’il  n’y  ait  chez  ce  peuple,  des 
hommes  très -paisibles  et  très -doux.  Jî  n’cxamîne 
point  slî  y  a  en  Europe  un  tel  peuple.  Mais  voici 
ce  qui  arrive  lorsqu’il  se  fait  une  révolution  chez 
un  peuple  jiiste  et  bon#  La  portion  de  ce  peuple  ^ 
composée  d’hommes  injustes  et  méchans,  s'agite  et 
se  porte  à  des  excès-  Ceux  qui  trouvent  leur  compte  à 
ces  excès,  y  applaudissent;  les  aunes  en  gémissenti 
Ces  derniers  crient  qu’il  ne  finu  pas  remuer  le  peuple  , 

!  que  le  peuple  est  injuste  et  méchant,  l.es  premiers 
Client,  au  contraire  ,  qu’on  Calomnie  le  peuple  ;  que 
le  peuple  est  juste  et  bon.  Coux-ià  n’enten  lent  parler 
que  de  cctce  portion  du  peuple  oû  il  n’y  a  ni  justice 
tii  bonté  ;  ceux-ci  affecteni  de  confondre  cette  porrion 
avec  le  peuple  entier»  Quand, on  n’a  qu’un  même  mot 
pour  exprimer  des  choses  difTérentes ,  il  faut,  en 
matière  essentielle,  avant  de  poser  les  principes, 
développer  le  sens  dans  lequel  on  prend  ce  mor*  La 
méthode  de  la  définition  est,  en  pareil  cas,  une 
excellente  méthode;  elle  dissipe  toufe  confusion,  et 
ne  laisse  aucune  ressource  à  la  mauvaise  foi» 

Populace. 

Quand  on  descend  plu;  bas  que  h  classe  des  attî- 
sans,  on  rencontre  le  petit  peuple.  Je  bas  peuple., 
le  menu  peuple*  Les  gens  qui  travaillent  sur  lej 
ports  y  les  gens  des  halles  ,  des  marchés  ,  les  reven¬ 
deurs,  Ic^s  revendeuses  ,  les  portefaix ,  Ici  tavetiers  , 
car  pour  être  clair  ,  il  faut  que  je  nomme  tour  par  son 
nom,  les  porteurs  d’tau  à  Paris,  ces  gens  qui  ramassent 
dans  les  boues  les  hailJons  que  nous  convertissons  en 
papier,  ceux  qui  nétoyent  nos  rues  ,  ceux  qui  s’a* 
donnent  à  des  professions  plus  sales  encore,  voilà 
ce  que  nous  appelons  Je  petit  peuple,  le  b.is  peuple,' 
le  menu  peuple*  Quand  on  donne  un  tel  nom  à  ce£t^& 
portion  de  îa  société ,  ce  nVsi  point  par  mépris; 
on  ne  considère  que  Je  genre  de  ses  travatsx  ,  et  on 
UC  nie  point  iju’il  né  puisse  y  avoir ,  dans  cette 

Ü  i 


(i)  Mably,  erntrcL  de  Phodotij  lîl®  Entrer, 
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portion  J  des  horncncs  probes*  relîgieuîf ,  et  d’un 
j'.igenunt  sain;  luais  Certainement  Ü  n’y  3  ni  édu- 
catiorij  ni  lumières  j  ni  poîiiessc  ^  ni  urbaeifé. 

Lorsque  dans  une  multitude  il  y  a  beaucoup  de 
gens  du  petit  peupie  ^  c’est  là  la  populace  ^  c’cit  -  là  ■ 
ce  prof^nunt  viiïgus  pour  lequel  Horace  avoit  tant  ^ 
d’horreur.  C'est  de  la  populace  que  Tacite  a  dit  ' 
qu  elle  se  faisolr  craindre  j  si  elle  ne  craignoU.  Lors¬ 
que  Montesquieu  a  dit  que  le  peuple  étoic  un  arii- 
in  1  qui  voyait  et  qui  enteadoir ,  mais  qui  ne  ptusoii 
jamais,  il  parlcit  de  la  populace,  te  Si  j’entendois 
frémir  autour  de  vous,  disoir  Setièque  (iJ  ,  les  ac- 
c'amacions  de  la  populace;  si  votre  vue  excifoit  le 
jneuie  tumulte,  les  mêmes  applaudîîsemens  que  l’en¬ 
trée  d’un  bâteleur  ^  si  dans  la  ville  entiùro  les 
fÿfTinnes  et  les  enfans  s’empressoient  à  chanter  vos 
JousngtS  ,  j’aurois  pitié  de  vous.  Et  pourquoi  ?  C’tSt 
que  Je  coor  ois  la  route  qui  n  ènc  à  cttie  faveur*  >3 
C’est  dans  cene  route  que  se  jettent  ceux  qui  veulent 
exciter  des  mouvemens  dans  un  état  ,  et  lorsqu’ils 
ont  la  favfur  de  U  populace,  ils  disent  qu’ils  ont 
pour  eux  Je  peuple* 

Lorsque  dans  une  muhlrudc  il  n'y  a  que  des  gens 
du  peiil  peuple^  que  de  ces  gens  dont  les  capitales 
sbondem  ,  qui  n'ont  ni  feu  ni  lieu,  que  de  ces  hom- 1 
mes  qui  n’ont  pour  vivre  qu’une  industrie  honteuse  , 
c’est  11  li  canaille,  et  si  le  respect  pour  le  lecteur 
ne  me  défendolt  pas  d’employer  un  terme  plus  bas' 
encore,  je  diroîs  ,  suivant  Tcxpression  qu’emploie  le 
menu  ^rtuple  lui-mênie ,  c’est-H  la  racaille,  la  cra¬ 
pule.  C'csi  la  lie  d'une  nation;  il  est  dangereux  de 
laisser  remuer  cette  He  ,  parce  que  quand  elle  est 
agitée  ,  elfe  trouble  tous  les  canaux  qui  font  circuler 
îa  vie  et  la  santé  dans  le  corps  social,  et  îl  faut 
ensuite  beaucoup  de  temps  pour  qu’elle  retombe  au 
fond* 

C'est  par  la  canaille  que  comm er^cenî  les  mouve- 
Îïiens  séditieux  qui  précèlent  le$  révofutjons.  Les 
agitateurs  sont  d'abord  suivis  de  ceqifil  y  a  de  plus 
Las  dans  le  petit  peuple;  la  foule  augifienrc;  on  étoit 
roi  de  b  canaille,  on  le  devient  de  b  populace  ; 
on  se  trouve  matire  d’une  multitude  immense,  La 
contagion  va  toujours  croissant;  la  majeure  partie 
de  1:1  nation  est  emportée  par  Je  mouvemenc  que 
dans  Torigme  a  ioiprimé  U  canaille.  La  révolution  \ 
alors  est  à  son  apogée;  quand  elfe  est  parvenue  à: 
ce  point,  elle  d.cri  tt  et  suit  dans  sa  marche  rétro- 
grade  j  l’ordre  qu’elle  avoit  suivi  dans  son  ascension. 
La  ma  j  Cure  par  rît  de  la  nati  n  ouvre  les  ye'ux;  les 
agita  ECU  r  s  ne  sont  plus  suivis  que  de  la  mulrirude  ; 
elle-même  les  abandonne  ;  tfs  en  sonr  rédi.its  ri  la 
populace,  et  ils  fînisîe'nt  con  me  ils  avoi?nt  com^ 
mencé  ,  par  la  canaille.  L’or  ire  se  rétablit,  la  ca- 
n  al  lie  e  lie  -  mêrrie  devient  paisible;  oUc  obéit  aux  lois. 


ei  cei  hommes  qu’on  avoîc  vus  couverts  de  ta  favetir 
populaire  J  restent  seuls  avt  c  leîirs  remords  en  pré¬ 
sence  de  la  jusEfce,  Comme  c'esE-là  presque  toujours 
le  sort  de  ceuï  qui  ont  conquis  cette  faveur  populaire, 
on  ûit  que  le  peuple  est  ingrat  ;  c’est  mal  Vex pri¬ 
mer  ;  d.ns  CCS  sortes  d’occasions  ,  il  n’tst  pas  ingrat* 
il  esc  désabusé,  il  arrive  aussi  quelquefois  que  celui 
qui  a  voie  fait  un  grand  mouvcmcni  dans  une  nation  , 
voyant  que  îes  üÊiires  prennent  une  tournure  fcute 
diffèrcEne  de  celle  qu’il  avûit  voulu  leur  donner  * 
abandonne  la  partie.  Il  avoit  eu  en  commençait  la 
faveur  du  peuple,  c’eSi*à-dire  de  cerre  portion  qui  est 
opposée  aux  grands  et  aux  riches.  Tous  les  hommes 
honnêtes  et  éclairés  de  cette  portion ,  s’étant  tomme 
lui  retirés  du  tourbillon ,  il  ne  reste  plus  que  la 
canaille  qui  ,  se  voyant  abandonnée  de  celui  qui  avolc 
donné  la  première  impubion ,  crie  qull  rr^:hit  le 
peuple,  comme  si  la  canaille  éroif  le  peuple* 

Si  au  contraire  celui  qui  a  conquis  la  faveur  po¬ 
pulaire,  ne  veut  pas  abandonner  la  partie,  il  rom:  era 
successivement  sous  le  despotisme  de  la  multitude  , 
de  la  poptiîacé  ,  de  la  canaille  ;  il  finira  par  être 
rinstriiment  des  forfaits  de  ct-lle-ci  ,  et  quand  il 
n’aura  plus^rien  à  lui  accorder  i  il  en  sera  traité 
avec  plus  d’irijusticc  encore  et  d’inhumanité  qu’elle 
n'a  traité  Ses  véritables  ennemis.  C’est  ce  qui  arriva 
aux  deux  Gracques  ,  Tiberîus  et  Csïuv.  La  faveur 
populaire  ks  enivra  tellement  et  les  mena  si  loin  j 
qu’enfin  ,  sans  qu^lls  s’en  apperçnssetir  j  ils  se  trou^ 
vèrenr  tout  d'un  coup,  comme  dit  Plutarque,  dans 
des  affaires  où  ils  ne  purent  plus  reculer  ni  dire  ; 
puisque  la  chose  n^est  pas  belle  ,  il  est  temps  d'ea 
voir  la  turpitude  et  d'y  renoncer*  Ils  tommenccrent 
par  entraîner  une  porîion  considérable  du  peuple  * 
et  furent  entraînés  à  leur  tour  par  la  canaille,  qui 
les  laissa  périr  misérablement. 

Je  résume  ce  que  j'ai  dit  des  d  lFérenrcs  acceptions 
du  peuple  »  en  appliquant  mes  definifio^s  à  ce  qui 
étoii  en  France  à  l’époque  de  l’ouvcriurt  desétits- 
généraux.  A  cane  époque  l’enstmb  e  des  individus 
composant  la  nation  françoise  formoit  ce  qu'on  devoir 
appeler  le  corps  du  peuple  françois.  Le  roi  éfoît 
i’ame  ,  le  chef,  le  proïÊkteur  dé  ce  corps.  Tout  Ce 
qui  étoit  oppos^é  aux  grands  et  aux  riches  ,  étoic  Je 
peuple  ;  mMs  non  pas  le  peuple  franç-'ïu  ,  ce  qui 
tsr  bien  différerit*  Tout  ca  qui  éïoit  oppo-a  aux  gens 
Sa-:, as  et  écfaiiés  ,  étoic  peuple,  n^aîs  n'érorr  ni  le  peu¬ 
pla,  ni  encore  moins  le  peuple  françois.  U  eu- réu¬ 
nion  d’hommes  formée  de  riches,  de  p^uvrei  ,  de 
grandis  ,  de  petits  ,  da  sages,  d’idîors ,  croit  une  mul¬ 
titude*  Un  assemblage  u'ïio'mmas  vomis  par  les  halles  ^ 
les  marchés  ,  les  faubourgs  ,  croit  la  populace,  Un 
ratnas  d’hommes,  les  uns  sans  feu  ni  litu  j  les  autres 
sortis  de  la  dernière  classe  du  pccii  peupJa,  étoif 
la  canaille* 


(i)  Letft  iS, 


rwPTi 


Peu  ifiiporie  au  reste  que  dans  une  conversanon 
on  confonde  le  sens  de  ces  diverses  acceptions  ^ 
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maÎ5  îl  importe  que  le  ïégîsTareur  ,  que  ccuk  qui 
goîiverneuc ,  eu  aient  une  iaee  bien  claire.  Tout  $e- 
roïc  perdu  ,  par  exemple ,  si  le  chef  d*un  empire 
aÜoic  ccnfû^ïdrÊ  le  corps  entier  du  peuple  ^  avec 
celle  por[ion  qui  est:  opposée  auic  grands  et  aux 
riches ,  er  q»^erL  françois  nous  appelons  aussi  le  peu¬ 
ple*  je  dis  que  dans  ce  cas  tour  seroit  perduj  parce 
qu'alors  la  patrie  scroic  livrée  à  ceux  qui  ont  Je  ' 
moins  d^incéicf  ù  sa  prospéricé  et  à  sa  conservaiion,  r 

Tout  serüît  également  perdu  dans  une  monarchie 
où  un  ministre  ,  qui  auroit  la  confiance'  de  son 
ïUjJtre,  alïecieroit  de  confondre  le  corps  entier 
du  peuple  avec  la  pornon  opposée  aux  grands  et 
aux  riches.  Un  tei  ministre  feroir  le  maihenr  pu¬ 
blic,  et  n*Êntendroît  pas  son  propre  inréreij  ÎI  croi- 
rûi[  régner  sur  Je  peuple  ,  et  il  se  verroii  bienfoi 
dans  Ja  dépendance  de  la  iTtuitîtude.  Au  lieu  d'êrie 
roi  du  peuple,  H  serüjr  esclave  de  la  roultiiude; 
au  lieu  de  U  conduire,  iï  en  seroic  conduit,  et  corn  ^ 
me  elle  mj^rche  au  hasard,  et  n’a  point  de  vues 
sûres,  il  se  meitrolt  hors  d’état  ‘de  pouvoir,  dans 
la  suite,  îT;i  corriger  ni  arrêter  le  désordre  âu- 
roii  cause  par  sa  complaisance# 

Antîpaier  demandoit  un  jour  a  Fhocioîi  ,  quelque 
chose  qui  nctoîc  pas  honnêre.  «  Vous  ne  sauriez, 
répondit  cclul-ci,  avoir  Fhociom  pour  ami  et  pour 
fiatteur,  »  Voilà  ce  que  tout  homme  d’état  doit 
répondre  au  peuple  ,  et  cela  pour  rintérêc  du  peu-  ; 
pie  qui  ne  peut  [roüver  son  salut  que  dans  son. 
union  intime  avec  le  touY  dont  il  fait  parti e, 

§.  V  L 

Patrie. 

C’en  un  beau  mot  que  celui  de  patrie  ;  il  ré¬ 
veille  rimage  d'cifie  famille  réunie  sous  un  chef,  car 
îï  vient  du  mor  pater^  Le  monde  entier  est  une  im¬ 
mense  famille  donc  les  membrrs  sont  frères,  sont  cous 
en  fans  du  même  père  qui  eit  Dieu  5  chacun  de  nous 
a  donc  d’abord  pour  patrie,  le  m  nde;  chacun  de 
nous  3  pour  frère  tout  homme.  Vérité  si  belle, 
qu^il  $uf?ir  dç  J’énoncer  pour  la  faire  entrer  dans 
tous  IcÈ  cœurs  ;  vérité  dont  les  conséquences  éta¬ 
blissent  ce  que  nous  appelons  le  tlr<îh  des  ^cns. 

Chaque  état,  quelque  soîi  îa  forme  de  «on  gou- 
verntmcni ,  est  une  gra-de  famille  dont  le  souverain 
est  le  pc  e  J  et  donc  t.  us  les  membres  sont  nioinS  i 
les  sujets  que  les  enfins  du  souverain  j  chacun  de  j 
nous  a  C.ooc  pour  seconde  patrie,  l'éiar  où  il  est 
né  ;  chacun  de  nous  est  moins  le  sujet  que  le  fils 
du  soLJveiaîn  qui  gouverns  cet  état.  Vérité  utile 
s  ctux  qui  gûuverntnr  comme  à  ceux  qui  sont  gou- 
Vernés  ^  vérité  d'uù  découle  le  droit  pAitique, 

Comme  membres  de  c^tie  seconde  famille,  comme' 


enfans  de  ectfe  seconde  patrie,  fiom  ne  cessons  pas 
d’être  frères  de  quiconque  est  membre  de  la  pre— 
mière  patrie  qui  esc  le  mondé  ;  noti^  ne  cessons  pas 
d’être  hommes  ;  nous  devenons  de  plus  citoyens. 
Nous  nous  unissons  plus  Intimément  ;  nous  imitons 
deux  énfans  qui  par  des  convenances  d’humeur,  de 
carat  tète,  vivcni  cnir’eux  dans  une  union  plus  éiroite 
qu^avcc  leurs  autres  frères.  Comme  membres  donc 
de  celte  seconde  patrie,  nous  sommes  rapprochés 
par  des  rapports,  nous  sommes  îles  par  des  obli-^ 
g.i rions  que  nous  n’avoms  pas  comme  membres  de  îa 
fimille  universelle  répandue  sur  ]i  surface  du  globe; 
vérité  consoîanrc  qui  unit  les  hommes  vivans  en 
société ,  par  le  double  lien  de  la  fraiernJté  et  de 
raniicié  j  vérité  d’où  sort  k  droit  civiL 

Je  ne  sais  quelle  fatale  obscurité  régne  dans  nos 
langues  modernes  ,  iTs*iis  les  mots  dont  nous  dispu¬ 
tons  le  plus,  sont  précisément  ceux  qu'on  n’a  point 
déHnîs.  Le  mot  pairie  est  de  ce  nombre.  Nos  me- 
ralistes  5  nos  publicistes  disent  bien  qu’il  faut  aimer 
la  patrie ,  qu'il  faut  se  sacrifier  pour  la  patrie  ^ 
qu’il  faut  lui  dévouer  ses  facultés ,  tout  son  êire. 
Qui  en  doure  i  Mais  qu’est*ce  que  îa  patrie  î  Per- 
souDû  na  répondu  à  ceite  question.  Moi  je  définis 
la  pstrie,  Tétât  qui  nous  a  donné  la  naissance,  ou 
qui  nous  a  adoptés.  Je  m’en  tiens  à  cetre  défi¬ 
nition  5  parce  qu’elle  dit  eouc  ce  qu’elte  doit  dire,  et 
qu’elle  ne  peut  entramer  dans  aucune  erreur  politique* 

Quelle  éîoÎÊ  la  patrie  d’un  Athénien  ?  Aibèncs* 
Quelle  éîoit  celle  d^un  Spartiaic  ?  Lacédémone.  Quelle 
étoit  la  patrie  d’un  Romain  ï  Rome^  Q  elle  est  ac* 
jeurd’hui  k  patrie  d’un  Anglois  ?  h'st^ce.  Londres , 
csc-ce  Newcastle ,  esE-ce  Pembrok?  Non,  c’est  TAn- 
g  ererre.  Quelle  écoit  la  patrie  d’un  François  en 
lySÿ  ?  Ecoîr^ce  Paris,  Bordeaux,  Quimperï  Non, 
c'étojî  h  France. 

Si  un  François  en  ;  eût  dit  :  ma  patrie,  c*esf 
la  ville,  cVsi  le  bourg,  c’est  le  hameau  où  je  suis 
né;  c*ÊSt-ià  que  je  concentre  mes  affections  et  mes 
devoirs,  la  France  ne  m’est  rien  et  je  ne  veux  rien 
lui  donner  ,  on  tut  répondu  à  ce  François  ;  vous 
vous  (rompes;  cciîc  ville,  ce  bourg,  ce  hameau  * 
c’est  votre  pays  natal ,  la  naissance  que  vous  y  avez 
reçue  vous  a  fait  françois  ,  comme  celle  que  vous 
avez  reçue  de  vos  parens,  vous  a  aggrégé  à  leur 
famille.  îl  esc  donc  clair  que  sur  quelque  point  de 
la  France  qu’on  soit  né  ,  on  a  la  France  pour  patrie  * 
j.i  on  y  e.'^r  né  de  parens  françois  3  ou  d’étrangers 
qui  y  ont  été  naturalisés. 

Qu’il  soit  permis  de  renoncer  à  sa  patrie  ponr 
en  adopier  une  autre  ,  ce  n’est  pas  ce  que  j^examtne  ; 
\Tîüh  sî  en  effet  on  abandonne  sa  patrie  ,  pour  s'in¬ 
corporer  .à  une  autre,  il  n’é£t  pas  phrs  permis  de 
combanre  celle  qu’on  abandonne ,  de  lui  souhai¬ 
ter  ou  de  lui  faire  injure  ^  qu’il  n’est  permU  à  ua  en¬ 
fant  d'être  parricide.  . 
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Dans  tint;  monarcîiie  ,  h  pacrîe  s'îdenrîfîe  av{?c  Je 
monarque-;  il  en  cât  nop  -  seuicmenc:  le  chef^  le  pro¬ 
tecteur  ,  mais  le  représentant;  U  est  le  père  de  totue  Ja 
farnilk-  ;  le  reste  de  la  nation  ,  nVsr  que  la  réunion 
des  enfans  gouvernes  par  son  autorité-  De  soire  que 
celui  qui  blesse  it  monarque ,  blesse  la  patrie  endcrc  ^ 
de  sorte  <juc  celui  qui  porte  une  main  homicide  sur 
3e  prince  J  est  jndiiFérenimenc  appelé  régicide  ou 
parricide  ,  c"est  en  effet  dans  ce  cas  un  père  qui 
est  frappé  par  un  de  ses  enfans-  Del^  vicnr  que  dans 
l^origine  des  socicrés  ^  celles  qui  étoient  monar^ 
chiques  ne  faisoienc  aucune  différence  des  mots  roi 
et  père-  Les  anciens  peuples  de  la  Paiescine  donnoient 
à  leurs  monarques  ,  le  nom  à^Abimekch  ,  qui  ",-eLïr 
dire  mon  peri*  le  roz.  Ce  nom  étoit  commun  ù  tous 
les  rois  du  pays-  La  Chine  j  qui  esc  le  plus  ancien 
gouvernemenc  monarchique  que  nous  connoïssions , 
a  retenu  cette  idée  originelle  de  paternité*  L'Em¬ 
pire  esc  une  famille  dont  ks  membres  sont  les  en- 
fans  de  Tempéré ur. 

Dans  tout  état  qui  n^'esc  pas  monarchique  ,  il  est 
aUc  de  voir  que  le  père  ^  le  chef^  le  protecteur  ^  le 
représentant  de  patrie  ,  c'est  le  magistrat  qui  exerce 
la  souveraineté, 

D  ans  le  sens  que  je  viens  de  donner  au  mot  pacrîcj 
et  le  seul,  je  crois,  qui  lui  convienne  j  il  scroic 
aussi  absutdc  de  dire  que  la  patrie  a  droit  d’imposer 
des  lois  i\  son  chef j  qu'il  le  scroir  de  dire  quun 
père  esc  le  serviteur  de  scs  çnfans.  Parmi  nous  la 
France  étant  :a  patrie ^  la  grande  famille;  Louis XVI 
étant  le  chef  de  cette  patrie  j  Je  père  de  cette  ft- 
tnille ,  celle-ci  pouvoit  bien  avair^  à  Tégard  du  rotj 
la  voie  de  la  représentation  ,  mais  jamais  celle  de  la 
violence-  Qü*on  ne  me  reproche  point  de  vouloir 
faire,  du  chef  de  la  patrie  ^  un  despote.  Je  donne 
simplement  la  défininon  du  mot  patrie  ;  je  ne  vois 
point  dans  cette  définition,  que  le  chef  de  la  patrie 
doive  en  -être  Je  despote,  mais  j'y  vols  bien  claire- 
meni  qu'il  doit  en  éiic  le  père* 

§-  V  I  L 

N  A.  T  I  O  N, 

Je  connois  un  curé  qui  demandant  à  sa  gouver¬ 
nante  ,  s'il  se  trouvoif  quelqu'un  pour  servir  sa 
m.esse  i  en  rcqat  cetîe  réponse;  oui^  monsieur  ^  il  y 
a  une  notion.  Cette  nanon  c'écoit  un  paysan  vêtu  de 
J'Liniforme  de  garde  national,  . 

M.  le  Blanc  de  CastilloTij  d'abord  avocat  général , 
ensuite  procureur  gén  éral  gu  parlementde  Provence, 
ne  manquoit  jamais  dans  ses  réquisitoires  ,  lorsque 
l'occasion  s'en  présentoît ,  de  désigner  sa  province  , 
par  c  es  mots  :  la  naît  on  provenonle.  ii  la  désigna  ds 
ia  même  manière  dans  la  première  nsseniblée  des  no- 
îabJes*  Le  mot  Provence  ne  pouvait  sortir  de  sa 


1  bouche;  M-  de  CistlIIon  n'éfOÎt  pas  p1uî  raisonnable 
que  la  gouvernante  du  curé.  Un  individu  n'est  pas 
;  une  îiaiîon.  Une  portion  d’une  nation  n'est  pas  plus 
;  une  nation  qium  individu.  Si  on  avoî:  pu  dire  li 
I  nation  provençale  ,,  pourquoi  n*fluroit*on  pas  psi 
!  dire  de  tu  cm  É  la  uijtJûn  mar^ci  iioise  ,  la  nadon  arle- 
sienne  ?  Qtit;  de  nations  dai.s  une  nation!  Une  vdlie, 
un  bourg,  un  liameau  se  Eeroieiit  aussi  consrifuéi 
I  en  nation.  Un  château  seroir  devenu  une  nation  ^  du 

I  ' 

château  on  en  seroîr  venu  à  h  chaumière,  tt  en 
suivant'  cette  progression  décroissante  ,  il  auroic 
fallu  adopur  la  defini îïCu  de  la  gouvernante  dti 
curé. 

Dans  les  remontrances  que  le  parkment  de  Pattî 
adressa  au  roi,  pour  le  prier  de  convoquer  les  états- 
généraux  J  ce  qui  furent  rédigées  par  M-  d’Epre- 
mesnjjj  on  lisûic  cc&  mots  :  le  roi  jera  sii-pplic 
sembki^  sa  naüon.  Personne  dans  ie  parlement  ne 
trouva  cette  expression  Tépréhcnsible.  Pour  parler 
dans  le  sens  de  M*  de  Castilîon ,  il  auToit  fallut  dire  : 
le  roi  sera  supplié  assembler  ses  nations^  autrement 
le  roi  n^^uroit  pas  su  si  c'étoit  la  nation  provençale 
ou  la  nation  pérîgourdine  qu'on  lu:  demandoit  d'as- 
seKnbkr-  Mais  où  H  ne  faut  faire  entendre  que  la 
raison  j  la  piaisanterie  poiirroic  paroi  ire  déplacée. 
Je  laisse  donc  M,  de  Cascillon  ,  et  je  viens  à  Mt 
d'Epremcsnil. 

Je  m'étonne  que  ce  magîsrrar  dans  une  occasion  aussi 
solemnellcj  ait  employé  une  expression  qui  présenroiî 
un  sens  qu'ü  ne  pouvoit  cerEainement  avoir  en  vue; 
je  m'étonne  que  personne  dans  sa  compagnie  ne 
se  soie  élevé  contre  cetie  expression*  M*  d'Epre-* 
mesnil  n'entendoit  pas  que  le  roi  assemblât  la  nation 
françoise*  La  chose  étoit  impossible- Dans  quel  lieu 
le  roi  aiiroit-jJ  pu  réunir  vingt -cinq  millions  d'm- 
divîdus  ?  Comment  aurojc-ÎI  pu  s'en  faire  entendre  î 
Lorsqu’ils  auroient  éîé  autour  de  sa  personne^  que 
seroitnt  devenus  les  travaux  de  la  sociéié  ? 

M-  d’Epremesnil  donc  ^  et  le  parlemerir  ^  efiEen- 
doîent  par  sa  nation  y  les  représentans  de  la  nation. 
Des  que  c  éroit  là  ce  qu'ils  encendoîcntj  pourquoi 
n'ont -ils  pas  dit  :  le  roi  sera  supplié  d^assemblcr 
ies  riprésentans  de  la  nation  ?  J'aurois  mieux  aimé 
:  encore  ;  h  roi  sera  supplié  d^assembkr  les  états- 
généraux.  Cette .  manière  de  parler  ne  pouvoir  pré- 
scriter  qu'un  sens,  ne  pouvoir  donner  Heu  à  aucune 
erreur  politique,  à  auciïhe  interprération  sédiiieuse, 
i  il  falloit  donc  l'adopter,  car  si  fou  a  deux  exprès- 
j  sions  peur  rendre  U  même  pensée  ,  il  faut  s  en  tenir 
|à  Celle  qui  ne  dit  que  ce  qu'on  veut  lui  faire  dire, 
er  rejeter  celle  qui  présente  un  sens  dont  on  peut 
abuser. 

Les  représtmans  d'une  nation  ,  pris  individuolle- 
ment  ou  colkcti vement ,  ne  sauroîent  ccre  cette  na-' 
tîon  par  cette  raison  sensible  à  tcus  les  esprits  , 
que  la  partie  ne  sauroit  être  le  tout*  Une  uation  est 
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bconîcïfablement  ï^finîcmble  de  rous  les  îndivîdüsf 
mâles  ou  ffiineUes  qui  ont  pHs  chez  elle  la  niaisîancej  | 
ou  qui  y  onî  reçu  Fadopïion*  I^cs  représencans  qu^elle 
se  donne  ^  ne  sont  qu'mené  partit  pluj  ou  moins  nom¬ 
breuse  de  ces.  individus  ^  ih  sont  pas  ia  tota- 
liîé;  iis  ne  sont  donc  pas  la  nation. 

Celui  qui  représente  n’esr  pas  la  mâme  personne 
qus  celle  qui  est  représenfée  ;  rambassadeur  d\in  roi  j 
uVst  pas  im  roi  j  l'ambassadeur  d"unt  république  , 
n"cst  pas  une  repubijque  5  ■nouvelle  preuve  que  les  ' 
reprCitiitans  d^unc  naii'Onj  ne  sont  pas  cetie  î.aiiün. 

Non  -  seulement  les  reprëscntans  ne  sont  qu^une 
parue  de  ia  nation  ;  ils  en  sont  encore  une  partie 
si  peu  necessaire  ,  que  cetre  partie  peut  être  retran-  , 
chée  sans  que  le  corps  social  tombe  t-n  dîssülurjon.  ' 
X-a  preuve  en  est  que  ie s  anciennes  républiques  ainsi 
que  les  anciennes  monarchies  iiout  point  connu  ces 
assemblces  de  r^  prést^ntans,  et  ne  s*cn  sont  pas  moins 
coti5ervées.  Lors  donc  qu’on  dit  qu^elles  sont  la  1 
nation,  aiitanc  vaudront  dire  que  telle  partie  du  corps 
humain  qui  peut  en  être  retranchée  sans  qu"il  perde 
ni  sd  vie,  ni  sa  forcé,  est  le  corps  lui*- même. 

Que  serok  -  ce  si  on  alloit  prouver,  diaprés 
Jf.  Rousseau,  que  dès  qu'une  nation  se  donne; 
des  représentans  ,  ^Utf^rdest  pla^  ?  Que  scroit  -  ce  si  , 
d’après  le  même  écrivain,  on  ailojt  prouver  que  les 
dcpuiés  nominés  par  une  nation  ,  ne  sont  pas  même 
sts  rcprésfintgns  ?  Ce  qui  du  moins  ne  sauroît  ê  re 
contesté,  que  si  vous  rolérea  qu'une  assen  blée 
de  represÊOEanS  se  dise  la  nation  ,  bientôt  cene  as- 
semb^ce ,  par  la  tendance  qu’ont  tous  les  corps  à 
s’agrandir,  se  croira  plus  que  la  nation;  celle-ci 
SC  trouvera  ainsi  sous  la-  dépendance  despotique 
d’hommes  qu’elle  crôyoit  être  simplement  ses  commis. 

Je  ne  me  contredis  point  :  j’ai  dît  que  dans  une 
monarchie,  le  monarque  ctoif  le  représautam;  de  !a  | 
nation  ;  ec  que  cependanc  il  étoit  relLetutnt  idtntllié 
avec  elle  ,  quhl  pouvoir  se  dire  la  nation  même  ^ 
c'ésr  que  le  monarque  n’est  pas  un  i eprésentan t  à  la 
manière  de  ceujt  qui  ont  pouvoir  de  sc  réunir  en  par¬ 
lement  ,  en  convenrion  ,  en  états-généraux ,  en  autre 
semblable  assemblée;  c’est  un  ftprésencant  unique, 
ritce>s;Jrc  et  perpi^tuel.  C’tst  la  lête  du  corps  iocial  ^ 
c’cit  le  chef  d’uuc  fimille  dont  quelques  membres 
peuvent  bien  se  réunir  pour  délibérer  sur  ce  qui 
intéresse  la  lamilk*  t  nrièj  e  ,  mais  cette  réunion  ne  fait 
pas  chsparoître  le  Lhcf;clie  ne  lui  ote  rieti  de  ses  droits 
î^i  de  £ou  autoHre.  Cette  réanion  cesse  ,  la  fanulle  reste  ; 
clk  a  toujours  le  même  chef  avant,  pendant  et  après  la 
réunion*  Le  monarque  nc~  fait  pas  partie  de  la  na¬ 
tion;  il  c>t  la  nari  jn  mêiUC  ;  mais  cti:c-ci  n’cüi  pas 
Je  Tïior; arque;  el  !e tsc'  la  réuriion  des  sujets  du  monarque; 
c’esî  ainsi  qu’une  tl mille  ,  nksr  pas  le  père  de  famihe , 
niais  Ja  réunion  du  scs  en  Lus, 

n 

LLssemMêe  des  députés  d'unie  nation  qui  a  le  gou*- 


verncffleni:  monarchique  ,  n*(£Sf  pas  îe  cïufj  le  repr^* 
stntant  unique  ,  nécessaire,  p^rpcEucl  de  cette  naiion  ^ 
car  üne  mouarcliie  ne  sauroit  avoir  deux  monarques  j' 
tetre  assemblét  n'csx  donc  pas  Ja  nation  meme  ;  elle 
tse  par  rapport  à  elle  ft  que  sont  quelques  membres 
d’une  famille  ,  par  rapport  à  la  famille  entière. 

Un  monarque  se  trouve  être  le  représentant  unique  , 
nécessaire  ,  perpétuel  de  sa  nation  ,  il  se  trouve  être 
sa  naEiOTi  même,  parce  qu’il  est  souverain*  rassem¬ 
blée  des  députés  de  ccrte  Raiion  ,  étoit  auïi,t  le  sou- 
verain  5  cmQ  nation  auroit  deux  souverains  ^'cilc  ne 
saiiroit  auquel  des  deux  elle  dde  obéissance^  ctue 
assemblée  nksc  dont  pas  le  souverain  ;  tl’e  uVst  uoitC 
pas  tellement  identifiée  avec  la  nation  ,  quVlle  puisse 
se  dire  Ja  nadun  même* 

Comme  on  dit  un  père  et  sa  famille,  Oîi  dîr  très- 
bîtn  aussi  un  roi  et  Sa  nation*  Mais  qui  jamais  test 
avi^é  de  dire  ;  le  pailemtnt  d'Angleterre  tr  sa  nailon  , 
le  congrès  américain  et  sa  nation  ,  ica  é tats  généraux 
et  leur  nation  ,  rasitmblcc  nationale  et  sa  nation  ?  Les 
rapports  qui  cxiittnt  cotre  un  roi  et  b  nation  Sur  la¬ 
quelle  il  règne  ,  ne  sont  donc  pas  les  mêjLts  que  ceux 
qui  çxiirtnt  entre  les  dépuit$  cl’une  nadon  e?  la  na-ion 
qui  les  députe*  Les  rap  ores  qui  existent  entre  un  roi  et 
la  natitin  sur  jaqucllc  il  règne,  fïiprochcnc  celui-là  de 
celle-cî  ,  de  manière  à  ne  faire  dss  deux  qu’un  tout- 
Les  rapporrsqui  existerit  entre  les  dèpuiés  d’une  nation, 
et  ccfic  nation  ,  sont  ceux  qui  exisrent  enire  la 
partie  et  le  rouf  ;  ces  députés  ne  peuvent  donc  pas  plu$ 
être  Ja  nation  que  ia  partie  ne  peut  être  le  tout* 

Dans  une  monarchie  ,  b  nation  étant  la  colketîon 
des  Süjèis  du  monarque,  une  asscmhé  de  rcj. ré- 
SenrariP,  eSî  une  assemblée  d’une  partie  des  Sujets  du 
monarque;  si  le  roui  doit  obLissarn.e  pour  sa  tcnscr- 
vatiou  ^  îl  seroit  absurde  que  la  partie  Se  prétendis 
indépendante* 

M-  Tabbé  Sîcjes  j  dans  un  ouvrage  qui  a  fait  beau* 
coup  de  ma! ,  parce  qu’îl  a  filtré,  les  passions  de  beau¬ 
coup  de  gens  J  a  dU  :  Qu^^st-ce  h  riers~é£aî  ? 

ifJ  nano-fi  moins  h  fHfùie.  j?.  C’est  cenme  ij|  eue 
dît  I  Qu’est- ce  que  les  branchfS  d  un  arbre?  c’esc 
Tarbre  inolns  le  tronc*  Eh  !  qui  tn  douic  :  Dans  une 
monarehre  ,  il  ne  faut  chi-rfhcr  la  ration  dans  uti 
de  ses  ordics,  mais  uaus  la  îotalifé  de  St  S  ordres* 
Dans  une  monsrehie  ,  la  cLssc  di-s  pro ariéraircs  est 
,1e  tronc  de  i’arbrt  ;  les  noTi  -  propriêEaï res  Sont  les 
branches  ;  le  tronc  leur  d'orme  1h  ^ic.  tr  ifs  rravaiflenc 
pour  sa  conservation.  La  dtfinitiondc- M.  Tabbé  bit-yeS 
ne  seroir  donc  que  ridicule  ^  si  elle  n’eut  pai  tùji  coukr 
des  Ilots  de  sarg^ 

Si  vous  .admettez  que  dans  une  monarchie  ,  fe  tiers- 
étâf,  cY St  la  nation  moins  b  nobiesse,  hi^rror  on  voles 
dira  que  îc  tiers-état  cYsr  la  ration  mcins  \a  noblesse 
iRoios  Je  clergé  ^  moins  Ja  magisfrature  3  moins  tous  Xsst 


(  Ili  ) 


pfoprilifiîrcs ,  et  vous  finirez  p^r  avoir  pour  naEion^  f 
la  canaille  dus  faubourgs- 

Dans  un  érat  monarchique ,  U  nation  moins  ïe  roî , 
dans  toute  sociéie  fa  nafion  moins  Je  souverain  ^  i 
c’est  un  çcce  de  raison  ,  c’est  exactement  îc  corps 
humainsansla  fërc  ;  celai-ià  n’est  plus  qu’une  masse 
informe  et  inanimée,  quand  celle-ci  l'abandonne;  il 
pçrd  Ja  vit  quand  il  est  séparé  de  sa  plus  noble  partie*  i 
IJ  n’en  est  pas  de  même  de  la  nation  et  de  jjcs  députés  j 
elle  perd  ceux-ci  >  et  reste  toute  entière* 

S'il  étoit  vrai  qu’une  assemblée  de  représentons  fur  ia  i 
même  chose  que  la  nation  qifeile  représente,  Cctre  na¬ 
tion  seroit  donc  composées  de  deux  nations,  i’une 
assemblée,  Tautre  non  assemblée  j  toutes  Jes  fois  que 
celle-ci  suroît  dissoute j  on  auroit  une  nation  qui  se 
dis5oudroït,  qui  mourroit-  toutes  les  fois  qu’elle  se 
réuniroitj  on  auroit  ime  nation  qui  rcssusciteroi f. 

II  n’en  est  pas  do  même  à  Tégard  du  souverain  qui  ' 
ne  fait  qu’un  avec  la  nation  qLs^ii  représente,  La  per¬ 
sonne^  ûu  les  personnes  qui  exercent  la  souveraineté 
meurent  J  mais  la  sauve  rai  noté  ne  meurt  pas;  ce  sont 
in  des  individus  qui  reçoivent  la  mort,  mais  non 
une  nation  qui  s’éteint- 

Je  laisse  à  ia  sagacité  du  lecteur  à  tirer  les  autres 
conséquences  absurdes  qui  découJent  du  principe 
que  les  représeotans  d’une  nation  sont  cette  nation 
même* 


quîéfoient  de  vrais  cosmopolites;  que  tout  raerccraîre  j 
par  exemple,  qui  ii’avoit  que  ses  bras  à  transporter  * 
les  cranporreroit  en  route  terre  oti  il  scroic  assuré 
de  trouver  lu  plus  haut  prix  de  son  trAvail  ;  que  leï 
propriétaires  d’immeubles  voient  pas  la  même  faci¬ 
lité  de  changer  de  pa^trie  ;  qu'ils  croient  arrachés  à 
I  celle  qui  Itur  avoit  donné  U  vicj  par  deux  liens  , 
par  raifraiEqu^a  touc  homine  pour  son  psys  naral^ 
et  par  Tamour  qu’on  a  toujours  pour  sa  chose;  qiio 
par  conséquent  quand  il  sagissoit  de  l’intérêt  du 
corps  social  J  il  convencir  de  leur  accoider  plus  de  con¬ 
fiance  qu’à  ces  citoyens  dont  la  patrie  est  là  où  oii 
les  paye  le  mieux  ;  qu’ainsi  fenieudroïs  plus  vo^ 
Jontîers  appeler  nation  la  seule  classe  de  ces  pro¬ 
priétaires  ,  que  routa  autre  aggrégaûon  de  citoyens  , 
et  je  crois  qu’en  ciïer  il  y  auroic  moius  d’incon¬ 
vénient. 

Depuis  cetee  conversation  ,  Je  dépuré  à  qui  j  avois 
communiqué  ces  idées,  a  confondu  dans  tous  ses  dis¬ 
cours  à  la  tribune,  ec  dans  rous  ses  écrits,  la  nation 
avec  les  propriétaires  d'immeubks*  je  m’éteis  donc 
mal  expliqué  ,  car  il  s’en  faut  bien  que  ce  soit  la 
meme  chose.  Je  voulots  simplement  dite  que  lorsqu’il 
s’agit  de  former  une  de  ces  assemblées  qu’on  appelle 
nationale,  H  y  auroic  un  dangçr  manifesre  à  prendre 
ses  membres  ailleurs  que  dans  la  classe  des  proprié" 
raîres  ;  mais  je  n’cnténdols  pas  dire  que  cetre  classe  , 
quelques  soient  les  égards  qu’elle  mérircj  fut  la  nation  ; 
elle  n’en  est  qu'une  portion* 


Il  y  a  plus:  les  membres  dhm  parlement,  d’unei 
convention  ,  de  toute  autre  assemblée  dire  nanonale  , 
ne  peuvent,  dans  aucun  sens,  dire  que  c’est  îa  na^ 
tiou  qui  les  a  députés  ,  cir  ce  ne  peut  être  la  nation 
entière  qui  le5  ait  notnmés^  a-t-on  convoqué  pour 
faire  cette  nomination  f  Une  portion  de  la  nation. 
On  a  exclu  de  la  convocation  les  femmes,  les  Cnfans  , 
les  mineurs,  les  imbécillas  ^  les  fois,  les  malfaiteurs  , 
les  prisonniers ,  les  mendians ,  les  vagabonds,  les 
gens  sans  aveu  ,  leü  hommes  en  servitude.  Tout  ccla 
cependant  fait  partie  de  la  nation  ,  comme  un  enfant 
en  démence  ou  dénaturé  apparrîent  à  Ja  famille  où 
il  a  reçu  la  vie.  Les  reprosenUns  dont  il  s’agit  pour-  ’ 
ront  donc  dire  ,  sj  Ton  veut,  qu'ils  représentent  la 
partie  saine  de  la  nation  ;  mais  ih  auroient  tort  de 
dire  qu’ils  repics entent  la  nation  entière;  c’est  à 
trouver  cette  partie  saine  que  consiste  dans  les 
gouvernemeus  repésenratifs  ,  la  sagesse  du  Jé^^is- 
iateur*  ^ 

Fatigué  d’entendre  journenement  déraisonner  dsns 
Rassemblée  nationak  ,  sur  U  mot  nation,  scandalisé 
de  voir  confondre  cc  qtfil  y  a  de  plus  rcspeciable, 
tantôt  avec  un  hjmcîtu  ,  tan  tôt  avec  la  panie  d'un 
fjubourg  ,  tantôt  avec  un  groupe  d'assassins  ;  Je  m’a¬ 
dressai  à  un  des  hommes  [es  plus  éclairés  de  l’asicm- 
blée  ,  er  qui  avoi  t  aussi  des  idées  bien  esnbrouii] lécs  sur 
ce  mût  sacré  de  nation;  je  lui  fis  observer  que  dans 
toute  natioa,  il  y  avoit  un  nombre  infini  d'individuî 


Je  n’entendois  pas  dire  nou  plus  que  îa  classe  des 
propriétaires  ne  fur  composée  que  d’hommes  possédant 
des  biens-fonds-  Ce  scroic  une  erreur  qu’une  légère 
arteniion  suffic  pour  dissiper*  H  faut  entendre  par 
propriétaires,  tous  ceux  qui  par  la  nature  de  la  for¬ 
tune  donc  ils  jouissent  dans  Je  pays  où  ils  sont  nés, 
sont  présumés  avoir  un  inrérêc  réel  à  la  prospérîcé 
de  leur  patrie.  Qui  doute  par  exemple  qu’un  négociant 
adonné  à  un  commerce  considérable ,  ayant  dans  son 
pays  des  magasins  où  entrent  et  d'où  sortent  des 
richesses,  ne  vaille,  quand  il  nauroic  pas  de  biens- 
fonds,  le  propriétaî re  d'une  terre  ?  Combien  d’autres 
états  dont  on  peut  en  dire  autant  ?  îi  est  des  im- 
m-eubles  d'une  telle  espèce  qu'ils  attachent  autant  cc 
peut-être  plus  celui  à  qui  ils  a ppattiennenf ,  au  pays 
où  il  en  jouir,  que  ie  possesseur  d’un  bien-fonds*  Le 
propriétaire  d'un  emploi ,  dhin  office  lucra.ùf,  quand 
il  n'auroic  que,  les  émoîumens  de  sa  place  pour  fK- 
îtms ,  auroir  ,  à  richesse  égaie,  le  même  irtéréc  à 
aimer  son  pays,  qu’un  propriétaire  de  t'erre.  Si 
celui-ci  n'iivoit  que  rroîS  arpens  ,  et  si  celui-là 
ciroic  annueüemtnt  de  Sa  charge,  so  mille  livres  , 
on  voit  que  la  présomption  seroit  en  faveur  de  ce 
dornî^î^.  Un  homme  de  lettres  qui  joiiiioïc  d’une 
grande  considération  parmi  ses  concitoyens ,  et  qui 
[iendroic  de  Ja  munificence  du  gouverneamne ,  un 
revenu  considérable,  ne  scroit  vraisemblablement  pas 
teu  té  d'abjurer  une  patrie  qui  scroit  pour  lui  si  libérale* 
j  quand  même  il  ne  posséderoit  aucun  immeuble# 

Dèj 
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Dès  qii^on  gradue  le  motif  d^attachemcnt  qu'i^n 
homme  a  pour  son  pays  ,  sur  la  fortune  qu*il  y 
sÈde  5  il  y  a  un  clioîx  â  faire  parmi  Jei  propntraiies 
fonciers  eux^  mêmes.  Il  e$i  dans  cette  classe  j  des 
hommes  si  peu  riches  ^  ou  pour  mieux  dire  si  pauvres  , 
qu^on  peut  bien  Jes  regarder  aussi  comme  des  cos- 
nopolires.  Ï1  en  est  parmi  eux  de  si  ignorans  ^  que 
ce  seroit  folie  de  les  consulter  sur  les  affaires  d'écat. 
il  en  est  parmi  eux  qui  ont  des  moeurs  si  détestables , 
que  ce  seroic  aviïir  et  mettre  en  péril  la  chose  pu¬ 
blique  J  de  les  appeler  à  l'administration  suprême- 
So it$  ce  point  donc  de  vue  ^  il  n'esr  pas  vrai  que 
ia  classe  des  propHétaii  es  de  biens-fonds ^  puisse  être 
dite  même  la  portion  saine  de  la  nation. 

Ce  seroit  tme  autre  erreur  de  croire  qifune  de  ces 
assemblées  appelées  nationales  ,  seroit  sagement  com* 
posée  J  si  fous  ses  uiembres  ëtoïen:  des  proprioEalres 
fonciers  jouissant  d'une  foriime  au-dessus  de  la  me* 
diocre.  Le  parlement  anglais  qui  assassina  Charles  1  j 
cl  alluma  la  guerre  civile  dans  son  pays  ^  étüit  com¬ 
posé  de  propriétaires*  Dans  ces  sortes  d'assemblées  ^ 
les  uns  ont  plus  *  les  autres  moins  ;  il  peur  arriver 
que  ceux  qui  ont  moins  fassent  la  guerre  à  ceux  qui 
ont  plus  ;  il  peut  arriver  que  parmi  ceux  qui  ont 
plus  j  il  y  ait  des  honï(nes  que  fespoir  de  conserver  ce 
plus,  porte  à  joindre  à  ceux  qui  ont  moins  ,  ei 
voilà  comme  une  assembLée  de  propriéuirts  peut  tout 
bouleverser* 


nédicuon,  qui  n'a  rieti  'que  de  raîsonitable  ;  maïs 
celui  qui  crieroit  vive  U  nnüon  ^  ou  supposeroir  que 
Cçtto  nation  est  st  mai  constiiuée  qu'elle  ne  peur 
manquer  de  périr  bietitôtj  à  iTioms  d^uoe  faveur  jtii- 
raculeusç  du  ciel,  et  alors  il  émeEcryir  un  voeu  peu 
honorable  poui  cette  nation  ;  ou  bien  il  croiroic  que 
les  nations  meurent  comme  les  particuliers  ,  et  alors 
il  (iiroît  une  sotïsc.  Si  tout  un  peuple  faisoir  Cûtiti*^ 
nuellemenc  retentir  Jes  airs  ^  de  ce  cri  ,  il  s'expoje- 
5  roic  au  mépris  de  tous  les  autres  peuples  ^  car  tous 
i  trouvent  qu’il  esc  aussi  absurde  dt  crier  vive  la  tîÆ- 
rf(î«  ,  qu’il  le  seroit  de  crier  ;  viveju  les  généraihns. 
q^ui  doLveîit  succeJer  à  la  génératiùn  iiçtaeiU* 

§*  V  I  I  L 

Religion* 

Ce  n'cît  point  mon  întenrîon  de  parler  des  carac¬ 
tères  de  divmiré  de  la  religion  chrétienne  ;  Us  n  ont 
pas  besoin  de  mes  foibles  efïbrts  pour  être  apperçus. 
Je  me  borne  au  cuite  catholique  i  j’en  envisage 
1  exercice  sous  un  poinc  de  vue  peut  -  êffé  nouveau  ^ 
jmais  purement  politique.  Voici  ce  que  celui  qui 
professe  ce  cuire,  dans  quelqu’état  qu’il  soit  né, 

a  droit  de  dire  au  magistrat  qui  gouverne  dt^ns  cei 

état* 


Concluons  :  une  nation  est  la  collection  de  tous  les 
individus  qui  ia  composent ,  ;ijâies  ou  femelles  ,  grands 
ou  petits,  riches  ou  pauvres,  raisonnables  ou  insensés  , 
bon  ou  méchans  ,  de  tous  ceux  enfin  qui  ont  reçu 
chez  elle  la  naissance  ou  Padoption.  Tour  corps, 
toute  assemblée  qui  se  forme  dans  cette  nation  ,  n’en 
est  qu  une  portion.  La  porrion  saine  d"un  nation  cjt 
composée  des  hommes  qui  réunissent  à  un  âge  mûr  , 
les  moeurs,  les  Jumilres,  la  fortune.  C’est  dans  c^tre 
portion  qu’on  doit  chercher  les  membres  des  asstrn* 
bJées  appelées  improprement  nationales.. 


Je  n'ajoure  qu’un  mot  :  il  n'en  est  pas  de  la  \ 
des  nations  comme  de  celle  des  pariiculicrs  ;  le  cor 
polîtiquc  a  bien  comme  le  corps  humain  ,  scs  di^ 
rênes  ,  mais  cclui-ci  meurt  ,,  ce  celui-là  ne  p..'] 
point;  sa  vie  est  en  quelque  Sûrre  immortelle  dans 
Sens  qu’une  génération  succédant  à  une  généràrioi 
le  corps  pou  tique  sc  rroiivH#  dans  son  entier  ftpr 
Une  suite  de  plusieurs  sièc-es;  La  vie  -d^in  particuii 
rou^^e. dans  le  cercle  de  quelques  années;  îa  vie  d'u 
nation  peut  n’avoir  d’autre  durée  que  celle  même  ■; 
monde  i  telle  est  la  .nafion  juive,  Çe  seroir  donc  < 
dérision  J  ou  stupidité  de  sonhaiter,  à  une  natSoi 
une  longue  vie.  On  fait  un  semblable  souhait  i 
favfur  d’un  roi,  parce  qu’un  ruï  est  morreUcomr 
Utî  autre  homme.  Quand  soiiver^d ncîé  est  exerc 
avec  sagesse-,  il  est  naturel  et  il  tse  louable 
df^mander  au  ciel,  que  celui  qui  Pexerce  vive  loni 
lïips*  Le^  cri  vive  le  -rw..;  est  ■donc  un  c^i^.de  b 
,  Hisié  de  la  Kcpoliii*  part,  K, 


Je  SUIS  ,  pajt  ma  naissance,  votre  sfijet;  je  voui 
dois  û^iéliré  et  obéîisance  ;  quand  cette  fidélité  t  t  cctre 
;  obéissance  «o  seroîcnt  pas  dans  mon  cœur,  il  fau- 
j  droit  que  je  les  y  fisse  entrer  ,  car  uli  plus  grand 
I  maître  que  vous  ,  veut  que  je  vous  son  soumis  ;  co 
i^maÎLre,  c'est  Pieu* 

i  vous  êtes,  coj^ine  moi  ,  adorateur  de  la 
!  divinité  si  V005  êics  ju^te,  je  m’en  réjouiiai.  Sî 

VOUS  reiUL>cz  a  I  êciÉ  qui  a  tout  créé  qui  gouverne 
tout ,  l’hommage  que  je  lui  rends  ;  iî  vous  êtes  in- 
:  juste,  je  m’en .  afîli  gérai  ,  mais  je  ne  vous  serai  pas 
I  moins  aoumîi.  Dans  tout  ce  qui  iméressêra  votre 
j  siirtte,  votre  gloire.  Je  bonheur  de  nies  cüncitcjens  , 

;  la  prospérité  du  pays  où  je  suis  né  ,  étendez  votre 
auTorité  sur  moi  aussi  ioio  qu'elle  pourra  a.l]cr;  je 
ne  mettrai  point  de  bornes  d  mon  dévouen-ent  j  il 
!  ira  jusqu’à  l’tfîasion  de  tout  mon  sang, 

Voilà  cc  que  j’avoue  vous  devoir  \  voiïà  les 
I  liens  qui  me  lient  à  vutis^  et  ces  liens  la  mon  seu[i5 
[pourra  les  briser,  mais  nïf  vous  y  trompez  pas  i  si 
les  sujets  doivent  an  prince,  le  prince  doit  à  ses 

i  “  *4*  T  ^  T  ^  ^ 

sujets.  V  uxci  ce  que  vous  me  devez  à  rnoi»  » 

<t  Je  ne  suis  pas  seulement  enfant  de  cette  patrie 
qui  vous  a  pour  père;  je  suis  encore  ir.cuibre  é'unc 
société  répandue  sur  touté  la  ^urficc  de  ce  globe  ; 
elle  est  appelée  église -çathoi  loue  ^  P  église  uni  ver¬ 
se  ik,}  g  lui' ai  appanénu  au  moment  même  de  ma 
naissance  ;  tncs  pareni  ouf  contracté  en  mon  jiom 

F 


(  ^4  ) 


avec  elle.  Dès  que  j'aî  eu  Tige  de  rûison  ^  faî  ra^ 
tifîé  cet  engagenîent.  Plus  men  esprîr  se  ruilrlt  par 
rérude  et  la  réE^^xiou  ^  plus  la  société  à  laquelle 
j’appnruens,  me  devienc  chère;  je  mets  toute  ma 
félicité  à  vivre  dan^  son  sein,  js 


<c  Cette  société  a,  comme  Toutes  les  autres,  ses 
3oh  5  ses  règles^  ses  usages,  car  on  ne  peut  pas 
concevoir  une  société  sans  des  réglemtns  qui  lut 
soienr  par  tien Uers,  Vous  voudriez  en  vain  anéantir 
ces  lois  5  ces  régies  ,  ces  usages;  d’aatres  Pont  voulu 
avant  vous,  er  Fioat  pu  y  parvenir;  si  vous  le  ten- 
fiez,  ce  seroiî  être  ïn]  .sec  pour  le  plaisir  d^être  in- 
juste  .  car  ceS  lois  ,  ces  tègies  ,  cci  usagées  ne  peu- 
vefit,  dans  aucune  circon statice  ,  trûiibïer  Tordre  des 
^n^pirç^;  vo^-s  ne  Ptric-z  pas  seulement  une  liauie 
injustice  ,  vous  conmierrricz  encore  nrie  grande 
Cireur  en  politique  .  car  ces  lois  ,  ces  règles,  ces 
Ui-ajes  donneur  à  fa  s  undssion  due  à  ceux  qui 
gouverrent,  t  uï  la  fjr..e.  de  fa  coTîscierce,  cf  il  j 
îeroit  vo^re  m  érêt  q^ue  tous  vos  suites  fussenî 
membres  de  cette  Société* 

te  Tout  ce  qui  a  rapport  au  régime  de  cette 
îociéüéji  tsî  uniqofment  ûli  ressorr  des  membres  qui 
la  compas. nt.  Voumis  au  s-  uverain  pour  roue  ce  qui 
concerno  iv  temporel  et  le  ci  vil ,  ÜS  doivent  en  être 
iuJépcndans  pour  roue  ce  qui  sort  de  ce  cercle.  La 
raison  en  est  que  chaque  société  a  ,  comme  chaque 
homme,  le  pouvoir  dt  fiii  re  roùt  cc  criTe  lie  jugé  ^  propos 
en  ce  qui  ne  blesse  ni  les  loii  poli  tiques  ni  Iêj  lois 
civiles.  Ce  nesr  Jonc  point  a  vous  à  voua  immiictr 
dans  |ç  guuve  TKmtnr  oe  ceite  sociéré*  De  plus,  la 
nature  de  ces  loss  étant  d'érre  i nvariablt  s ,  vous  ne 
pourtiti:  pas  plus  les  changer  que  les  d  "truire*  « 

«;  Ne  vous  plaigo-LZ  pas  de  cette  impuissance  ;  elle 
est  le  plus  ferme  appui  des  ïr6=ies  ,  Je  plus  soli  :e 
fondement  du  houheur  des  peuples  ,  dans  tous  le^ 
empires  où  ica  aouv  ralos  sont  membres  de  ccEtt- 
Société  ,  et  obéissent  k  es  lois  ,  pnisoue  dans  ceS 
emplies  les  souverains  ton  naissent  une  aurori  é  su- 
périeu  e  à  celle  dont  ils  io  t  revêtus,  une  aurorité 
qui  les  coiuraint  d'être  jusîe&  cc  büps*  i» 

«  Cette  îocîéfé  a  des  pratiques  ,  des  cérémoniel 
qui  lui  sont  pa  ticulières  Elle  ne  vous  dispute  pas  ] 
3e  pouvoir  de  défendre  Texercice  public  et  aolemn-  1 
de  ces  pratiques,  de  ces  cérémonies  ;  tuais  elle  vous 
zefùse  celui  de  ks  ciianger.  La  loi  par  laquelle  vous 
cnrrepréndntz  de  le  faire  ,  reÈsembleroit  à  ctlle  des 
Vf'  isigoths  ,  qui  voul  it  obliger  ks  juifs  à  manger 
toutes  les  choses  appiêtétS  avec  du  cochon  ;  Jol 
atroce  qui  içur  faisoit  im  devoir  de  ce  quMs  croyoîeut 
leur  être  de  feu  du  par  leur  religion  ;  loi  de  plus 
ab^olumenE  inutile car  eri  quoi  pouvoic-clle  con^ 
tribuer  au  bonhéur  des  Wisîtiothi  î  » 

O 

V  cotre  focîété  a,  eomme  toutes  les  iocîétés ,  des 
et  de$  Sübordûf  nés ,  des  supérieurs  ec .  des 


inférieurs.  Ceu’x-ià  otic  adopté  un  vêtement  qui  les 
f  distingue  des  derniers  ,  et  avec  lequel  ils  paroiisein 
en  public,  dans  les  états  où  iU  en  ont  la  lioerté. 
Il  vous  est  loisible  de  leur  ordonner  de  re  vê^i^ 
comme  vos  autres  sujets  ;  ils  obéiront  à  ettte  toi  , 
car  it  faut  bien  obéir  à  la  force  da.ns  tout  ce  qui 
n’incéresse  point  esscnrîttlcmenr  la  cotiscicnce;  mais 
votre  loi  sera  puérile  et  ryraonîque;  p\;ctik  parce 
qukiie  s'attache,  sans  înteTêr  pour  k  corps  politique  , 
à  h  formed’un  h.blr;  tyrannique  parce  qu*<l!e  con¬ 
tredit  satts  nécessité  un  des  reglemcrcS  de  cci:e  to-- 
ciêié  ,  et  qukile  statue  sur  une  choie  qui  ne  devroit 
pas  être  du  ressott  des  lois  civües,  puisqu'il  doit 
être  libre  à  tout  citayen  de  se  védr  comme  il 
rentend  ,  pourvu  que  ses  habits  soient  dcctns,  et 
ne  portent  auenn  signe  de  rébellion,  j* 


K  Les  chtfi  de  Cette  société  sont  déposTtaïres  des 
lois  qui  la  gouve^rçur*  St  v  .us  entriez  tn  d'Sspure 
avec  moi  sur  1  existence  ou  la  non- existence  de 
q-iclqiTüuc  de  ces  loi;;  .  j'auroîs  recours  à  tes  chefs  ÿ 
je  préféreroîs  Luf  décision  a  la  vôîre^  Car  ils  doivent 
être  mieux  instruits 
le  dépôt.  îi 


que  vous  i  des  lois  dont  ils  ont 


üc  Si  vous  entriez  également  en  dispute  avec  moi 
sur  le  sens  de  quetqiduae  de  ceS  I  ds,  il  seroit 
encore  d*  mon  devoir  de  recourir  à  ces  chefs,  ot 
df  prekr  r  leur  inrer  rétation  a  la  vôtre,  car  ils 
doivent  conn. Jrfe  mieux  que  vous  le  Stiij  des  loiâ 
dont  ib  iont  Its  interpréics*  w 

La  constîfurîon  de  cerTe  société  est  fondce  suf 
Tordre  hiéraichlque  éiabii  enitc  ses  chefs;  si  vtus 
voulkz  intervertir  cet  ordre,  vous  arfaqucrlez  lii 
constiluûon  de  cette  socié  é  ;  vous  prétfudricz  dis¬ 
soudre  la  société  même  ;  vous  vous  arrogcrjtZ  un  droit 
qu'  lie  :Ta  pas  elle- même;  cir  si  elle  îTtxi-^toic  pas 
de  la  manière  dont  elle  txï'te  ,  ce  ne  ieroit  pkî 
cetre  soc  ré  ré.  Elle  n^aun  donc  aucun  egard  à  tout 
Ce  que  vous  fenîcrcz  pour  renverser  la  hieranhie 
qLti  gradue  la  portion  d’autorité  con&ée  ù  sts  diEe- 
renâ  chefs.  » 


yue  vous 
c  r  &  V  î  r 
de  loure 
doivent 


te  La  manière  dont  eîk  nomme  ctç  chefs  ,  est 
encore  une  chose  don:  elle  seule  d^it  être  juge,  et 
qui  lût  appanient  exclusivement*  Si  vous  v-  i! 
înnuec  sur  cette  manière  ,  il  tsi  évidÉi.t 
devez  vous  concerter  avvC  tlk-rrcmc  , 

5on  cousentement  ;  car  cksc  k  propre 
société,  de  prescrire  et  les  qualiks  que 
avoi'"  ceux  à  qui  elle  donne  de  Tautorité  sur  ses 
membres,  et  ks  formes  à  employer  fout  Itur  no¬ 
mination.  Elle  censtotiroit  à  sa  disse  ktion  ,  en  abao- 
donnant  ces  deux  objets  ,  à  la  seule  volonté  ,  au  ttul 
caprice  d’une  puissance  étrangère*  » 

tf  Mais  ce  seroîr  k  comble  de  Tabsurdiré^  &î 
vous  prétendiez  nommer  vouS-mêtne  et  vous  seul 
ks  clicfi  de  cette  société*  On  a  été  scuvtnï  bien 


injuste  h  ^Mgard  des  juif^s ,  maïs  H  fi’est  jamais  venu 
â  lespnt  d'aucun  prince  ehréiien  de  leur  défendre 
de  reconnoîtrc  pour  rabins  que  les  Iiainmes  qu’il  lui 
plairoit  d'appeler  ainsi.  Louis  XIV  décestoii  les 
erreurs  de  la  secre  calviniste  j  mais  il  ne  lui  est 
janiaîs  venu  à  Tesprit  de  nommer  lui -même  les  mi¬ 
nistres  de  cette  secte*  Voilà  pourtant  ce  que  vous 
feriez  si  vous  entendiez  que  la  société  ,  dont  Je  suis 
membre  j  ne  reconnût  d*autres  chefs  que  ceux  qu'il 
vous  plaîroÎE  de  désigner  pour  tels»  » 

a:  Cette  société  a  reçu  de  son  fondateur  un  code 
où  est  écrit,  non -seulement  tout  ce  que  doivent 
faire  scs  membres ,  mais  encore  tout  ce  qulls  doivent 
croire.  li  ne  vous  appartient  nî  de  changer  ,  ni  de 
détruire,  ni  de  modîHer  les  articles  de  leur  croyance^ 
car  il  n*esr  au  pouvoir  d'aucun  homme  j  d^ordonner 
à  un  autre  homme  ^  de  croire  ou  de  ne  pas  croire 
telle  chose.  Le  sceptre  des  rois  n’a  point  de  prise 
sur  la  pensée* 

t£  Tons  les  membres  de  cette  société  se  consi¬ 
dèrent  comme  frères;  üs  se  réunissent  à  des  teinps 
marqués*  Que  *erûît-ce  qu'une  société  dont  !es  mem- 
Lres  ne  se  rapprocheroient  jamais  ?  Dans  ces  asâem- 
Lîées ,  ils  n’ont  que  deux  occupations*  La  preinière 
c  est  d'offrir  en  commun  au  père  de  tous  les  hommes  , 
dont  ils  se  croyent  plus  particulièrement  Jes  enfans , 
l'hommage  de  leur  adoration  et  de  Itur  reconnoîs- 
sance;  la  seconde  ç'esr  d’entendre  discourir  celui 
d'enrreux  qui  en  a  reçu  la  mission  légitime  ,  sur  la 
pratique  des  vertus  qui  rendent  rhomme  agréable  à 
la  divinité*  Dans  ces  assemblées ,  il  n’est  question 
du  prince  ,  que  pour  lui  souhaiter  les  bénédictions 
célestes;  il  n’est  question  des  hommes  étrangers  à  la 
société  que  pour  désirer  de  les  voir  réunis  dans 
spn  sein  ;  on  n'y  fait  mention  des  riches  que  pour 
les  engager  à  faire  un  bon  usage  de  leurs  richesses  ; 
on  n'y  parle  dés  pauvres  j  que  pour  partager  avec 
eux  sa  fortune*  => 

cc  Ces  assemblées  ne  doiven  t  donc  point  vous  donner 
ic  jalousie  ;  il  seroit  bien  plutôt  de  votre  intérêt  de 
les  protéger*  SI  vous  les  proscrivez  ^  vous  vous  ôrez 
un  moyen  do  rendre  les  hommes  hieillenrs,  vous  vous 
privez  d'une  ressource  pour  adoucir  la  minière  pu~ 
bloque  ;  vous  faites  de  plus  une  itijustice  ^  vous  refusez 
à.  cette  société  un  privilège  que  vous  ne  refusez  a 
nulle 'autre.  Les  sociétés  mercantiles  c'Ies  -  meTnes  , 
ent  leurs  asseirîhî.é.es, 


Cette  société  enfin  ,  existe  depuis  plus  de  dix- sept 
siècles;  elle  pourroir  même  vous  prouver  que  k 
monde  n'a  pas  précédé  les  lois  qui  la  gouvernent 
Depuis  plus  de  dix'Sepr  siècles ,  die  a  pour  ennemis 
■tous  ceux  qui  on:  le  liberrînüge  dans  Tesprif  et  dans 
ic  CGSuv  Les  lins  par  leur  anrorité  ,  les  autres  par 
lous  Jes  genres  d  astuce  ,  ont  essayé  de  la  dissoudre  j 
ils  n’ont  pu  y  parvenir  ;  vous  n’y  parviendrez  pas 
non  plus,  EJk  est  comme  un  arbre  qui 


couvre,  de  ses  branches,  fe  globe  emkf.  Cet  arbre 
n'est  jamais  plus  vigoureux  ,  ne  porte  jamais  plus 
de  frulrï,  que  lorsque  son  pied  esc  arrosé  du  sang; 
des  membres  de  la  société,  bi  vous  ne  voulez  donc 
pas  que  votre  état  Soit  dans  cortt  société,  vous  êtes 
le  maître  de  le  tenter,  mais  n’espérez  pas  pour  cela 
de  la  voir  dissoute;  clic  exîsioii:  avant  vous,  elfe 
existera  après*  Vainement  aussi  auriez-vous  la  pré¬ 
tention  qu'clic  fût  dans  votre  état;  son  universalité 
s’y  oppose;  cc  n’est  pas  k  rayon  qui  contient  ie 
cercle;  c'est  le  cercle  qui  contient  les  rayons,  m 

Voilà  ,  cc  me  semble,  les  considérations  que  roue 
catholique  a  droit  de  présenter  à  C4ux  qui  gouvernenr^ 
PC  (e  vois  d'autant  moins  ce  qu'on  peut  leur  opposer 
de  raisonnable  ,  qukJks  se  fondent  sur  ce  qui  faic 
l'essence  même  de  toute  société* 


Il  ne  faut  pas  être  théologien  pour  concevoir  qu’il 
est  des  choses  qui  sortent  du  ressort  de  la  puissance 
civile;  pour  concevoir  que  cette  puissance  ne  doit 
pas  statuer,  comme  dit  Montesquieu,  ce  qui  dûU 
rêrre  par  les  lois  ecclésiastiques* 

L'église  catholique  ou  universelle,  ayant  sa  forme 
de  gouvernement,  ayant  sa  constitution  qui  U  fait 
être  ce  qu’elle  est,  un  prince  qui  diroît  qu’il  veut  kî 
donner  une  forme  dé  gouvernement ,  une  consriTiuion  , 
seroît  visiblement  en  démence  ;  c'est  comme  s’il  dkoit 
qu’il  veut  fonder  ce  qui  est  fondé  ;  organiser  ce  qui 
est  organisé.  CommenT  d’ailkiirs  gouverneroit  -  il  , 
constiîuerojt  -  il  une  société  répandue  dans  tout  le 
monde  ?  Il  ne  pourroit  au  pîiis  gouverner  ,  consiituer 
que  la  portion  dont  les  mtmbres  seroient  ses  sujets  , 
et  résideroîeur  dans  ses  états.  Mais  si  cette  portion 
acceptoit  la  forme  de  gou  verneinent ,  U  constitution 
qu’il  voudroif  lui  donner  ,  elle  se  séparerpît  p?*r-ià 
du  tout ,  qui  ne  serojE  pas  pour  cela  constitué  d  une 
autr«  manière  qu'il  ne  rei;t. 


Si  ce  prince  dkoit  qifil  nknrend  point  donner  une 
constitution  ecclesiastique,  mais  simplemcuc  une  cons- 
[iuicion  civile,  il  di roi t  une  choie  ini ntelligi b! e* Qu’ est- 
ce  que  constituer  cîvikmcnt  une  socicté  qui  ne  peut 
Tecre  qcc  par  des  lois  ecclésiastiques  ï  Les  membres 
de  Téglise  catholique  ,  comme  citoyens  ,  knt  partie 
d’une  société  oui  est  coniiiruée  civilement;  comine 

E  , 

catholiques  ils  sont  m^mhrcf!  d'une  société  qui  ne  peut 
ê£rc  qpnîiicüée  que  par  des  lois  ecclesiastiques. 


En  France,  nos  rois,  en  vertu  du  concordât  passé 
entre  Léon  X  et  François  1^'k  avoient  k  droit  da 
nommer  à  un  évêché  vact-;nr.  Ce  droit  n’étou  exercé 
qu’une  seule  fok  dans  k  même  circonîiançc  ;  ü  ne 
revivoir  qu'à  la  mort  ou  par  la  démission  du  titulaire. 


Le  roi  ,  qui  exerçoir  cc  droit ,  aUforisoït  ï'évêque 
■lommé  à  sc^rocurer  ,  par  ks  voies  Canoniques  ,  la 
juridiction  spin  tue  le  sur  tour  Je  dsqcèrc  qui  éfoic 
vacant,  Si  du  vivant  du  titulaire  Je  roi  avoir  nommé 
un  second  évêque  pour  çe  mime  diocèse,  il  autoit 

P  Z 
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manqué  h  l’engagement  pris  avec  le  premier ,  îl  auroir 

détruit  sûn  propre  ouvrage»  il  auroir  sans  morif 
îégïtime  ^  vioïé  J^ordre  établi  dans  Téglise  n’auroif 
pu  faire  d'aurre  réponse  aux  représentations  qui  lui 
aurolent  été  adrtssces  à  ce  snjei  ,  que  celle-ci  :  k  Je 
îuis  souverain  j  je  me  mets  au-dessus  de  la  loi  ^  les 

prends  ne  riennent  qu ''aussi  lon^- 
renips  que  ]'o  le  veux  ;  ma  volonté  ,  voilà  la  règle 
suprême,  si  C'tst-lii  Je  langage  ,  non  de  la  raison  j  mais 
du  despotisme  P  non  de  la  justice  j  mais  de  la  force  ^ 
devant  laquelle  le  droit  le  plus  sacré  n^eu  rien* 

Ce  roi  SC  fur  de  plus  souillé  d^unc  iniquité  inutile  j 
car  ^apparemment  lY'guse  neut  pas  donné  la  juri- 
diciion  spixiîatUe  à  deux  évêques  Sur  le  même  diocèse^ 

La  cnosc  seroïc  absolumcnî  la  même  j,  si  du  vivant 
du  titulaire  ,  le  roi  avoit^deson  propre  mouvement , 
démembre  une  partie  du  diocèse,  sur  lequel  s^étendoît 
3a  juridicrior!  de  ce  titulaire  ^  ec  avoir  ensuite  nommé 
un  tvêque  parrieuKer  pour  la  partie  dédiembréc;  je 
dis  que  la  chose  scroît  la  même  j  car  alors  il  y 
auroit  deux  évêques  pour  le  diocèse,  sur  lequel  nS^étend 
la  juridiction  du  tirulaire. 

L'acte,  en  vrr ru  duquel  îa  puissance  temporelle 
noEume  à  un  eveché  vacant  ,  ne  confère  rien  autre 
chose  à  celui  qui  esc  nommé,  que  lautorisation  d’ob 
tenir  Tcxercice  de  Ja  juridiction  spirituelle  dans  cet 
évêché  ,  de  sorte  que  s'il  ne  robtencir  pas  de  Téglise, 
il  ne  Seroit  point  évêque  de  cer  évêché.  La  nomi¬ 
nation  de  la  puissance  temporelle  est  donc  une  pure 
présentation  faite  au  nom  du  peuple  catholique  ^  à 
l'tgJise  qui  acctpic  ou  refuse  par  Toigane  du  sou¬ 
verain  pontife. 

Oepuîs  que  l’Europe  est  chrétienne  ,  îî  n’y  a  pas 
un  seul  exemple  d'un  p^ys  catholique  où  l'autorité  de 
î  église  ne  soit  intervenue  ,  soit  pour  rinstalîafion  des 
pasteurs  ,  jolt  pour  la  fjx."ti;:n  des  limites  respect] ves 
dcsévêchéï  crdu  cures.  OV'Sf  ainsi  qnesousLouis  XIV, 
la  viHe  de  Bioîs  ,  sons  Louis  XV  ,  l'abbaye  de  Saïut^ 
Claisde  ,  sous  Louis  XVI  Ja  ville  de  Moulins  ,  ont 
été  détnembrées  des  évêchés  dont  elles  fai  soi  eut  partie, 
avec  le  consenrefneEK  formel  des  tirulaires,  et  érigées 
en  évêchés  ,  avec  fagrément  donné  par  le  Saint- 
Siège  au  nom  de  Icglîse* 

Le  démembrement  que  feroit,  de  sa  fcuIe  atsiorké , 
le  souverain  temporel ,  soit  dani  un  d:ocè-se  3  ^oir  dans 
une  paroisse,  pourroit  bien  empêcher  le  pasteur  de 
ce  dioccsc  ou  de  certc  paroisse  j  d'cxerctr  ses  fonc¬ 
tions  d^ns  la  partie  démembrée ,  mais  il  n  en  perd 
pas  le  droit  ;  le  sot^tverain  fait  violence  à  la  juri¬ 
diction  spirirueiie  de  ce  pasteur  j  Eïi:iis  U  viû?ince 
ne  légitime  rien* 


remmenf  dans  tel  ,  ou  tel  diocèse  J  iuîvânt  qu*iï  en.  a 
reçu  la  mission  de  l'égHse*  Ainsi  le  préjat  Bommé 
à  révéché  du  Mans,  pouvoü  l’être  égal?. ment  à  celui 
d'Angers  ,  mais  une  fo'S  fixé  légalement  au  Mans, 

,  il  devient  inamovible*- Ce  Eté  inaf3iovibii5[:é  est  la  juris- 
prude.nce  de  Téglise  et  de  tous  ics  étaîs  catholiques. 
Depuis  ia  fondation  du  chri^EÎaniso^e  ,  il  n'y  a  pas^  un 
seul  cvêtjue  ,  pas  un  seul  curé  tEuprlsonné  à  temps 
ou  à  vie  J  à  qui  on  ait  donné  un  successeur  avant  sa 
mon  ou  sa  ddrajisgion.  Le  cardinal  de  Rçfz  >  dans  sa 
prjsoEi  J  étoit  roujours  évê que  de  P«ris  ;  Î1  ne  cessa 
de  rêire  que  lorsqu'il  donna  sa  démission* 


li  Sera  bien  nécessaire  d'avoir  ces  vérités  pré¬ 
sentes  à  i’esprit  lorsque  Je  raconterai  les' Êntiepriscs 
de  nos  assemblées  nationales  contre  le  clergé  da. 
France* 


les  états  ou  la  religion  catholique  est 
censée  la  dominante  »  et  semble  êcre  Je  plus  en  vi¬ 
gueur ,  il  s'tn  faut  de  beaucoup  qu'tlie  soit  celle  du 
plus  grand  nombre.  Daiis  ces  états,  régiise  compta 
bien  des  faux*  frères;  plusieurs  de  .ses  enfans  n'ont 
d'auîre  marque  dü  christianisme,  que  celle  qubJs  ont 
reçue  à  leur  naissance;  ei  peut-être  ne  rout-ils 
conservée,  que  parce  qu'elle  est  ineffaçable*  Dans 
ces  états ,  en  un  mot,  le  peuple  cse  Enélangé  de  ca¬ 
tholiques  ,  de  déistes  ,  d’arhées  ,  de  juifs  ,  de  sec¬ 
taires  de  routes  les  sories  ;  de  manière  que  si  3e  peuple 
y  nOîTimoil  les  pasteurs  du  premier  et  Sfcond  ordre, 
il  pouîTûii  bien  afriver  qucL.utfois  qu'on  doEincroit 
à  l’église  pour  évêque  ou  pour  curéj  un  juif  ou  un 
'  quaker^ 

Il  fandroit  donc  avoir  perdu  toute  pudeur  et  tout 
jugenUnr  pour  demander  que  ks  élections  des  évêques 
Cf  des  curés  fussent  populaires.  L’eussent  -  tlles 
été  autrefois ,  U  chose  ne  scroît  plus  praùquablo 
aujüurd''hui. 


C’est  un  article  de  ïa  croyance  catholique  que  le 
....  1  confer  ■ 

reçoit  peut 


Des  hommes  sans  foî ,  sans  îoî  ,  sans  mœurs  souüîen- 

nenr  que  c  est  au  peuple  à  nommer  les  pa^teiîrs  du 

prcEnier  tt  du  second  ordre  ;  les  caîhobques  soucien- 

nentque  3c  peuple  a  seulement,  dans  des  temps  où  il 

ii'éEoif  lui  -  mêsue  Composé  que  de  caEhoHques  ,  dé- 

I  signé  un  successeur  à  l'évêque  mort  ,  ef  que  même 

I  dans  ces  circonstances,  le  candidai  n'a  pas  tou;OïirS 

1  éïé  agrée.  Qui  croire  ,  ou  d\ine  société  qu'on  ne  peut 

pas  sou.  çonnçr  de  méconnoirre  ses  propres  lois  , 

:  ou  d^horrmes  étrangers  à  son  esprit  ^  ei  acharnés  à 

.  Tcuîraper  ? 

*.  1^ 

i  ^  ' 

!  Pour  établir  avec  quelque  fondement  que  c  est 
:  au  peuple  à  donner  à  l'église  ses  évêquts  et  ses 
curés,  il  faiïdroit  i®  avoir  l’assurance  que  ce  peuple 
I  n’est  composé  que  de  catholiques,  car  il  de 
I  la  plus  haute  absurdité  d'e-xiger  qu'une  société /tilIc 
chercher  parmi  ses  s^r.nfmis  ,  ceux  qui  la  doivent 


pouvoir  épiscopal  une  fois  conféré,  no  peut  poire  l  i^(ouverner.  Dafts  l'ctat  où  sent  aujoud'hui  3eS  peuples, 
êirc  ôïÙh  Celui  qui  le  reçoit  peut  l'exercer  mijflé-  U  esc  impossible  d'avuir  cccte  assurance* 


(  ^^7') 

H  des  préiftîsj  qne  Ton  rappelle  ces  principes,  c\st 


Tl  fatirîroïc  prouver  que  depuis  la  naissance 
du  christianisme  J  le  peuple  sans  rinceryenfion  du 
corps  épiscopiil  »  ^  su  n^oüis  une  fois  clu  uji  évêque 
ou  un  curé.  Comme  on  ne  trouve  rien  de  semblable 
dans  les  fasrci  de  i^église  caîhûîîqtie  ^  on  rcmonie 
à  son  origine  ,  on  se  flatte  de  trouver  sous  le  voile  qui 
couvre  ordi nairetirent  le  bercciiu  des  grands  étabîîs- 
Æemens  j  quelque  vestige  pour  arriver  au  système  des 
êieciions  populaires-  Alais  il  nVn  est  pas  de  Thisoire 
des  presTiicTS  temps  du  christianisme  j  cumsne  de  Phts- 
tûire  des  premiers  Temps  des  empires*  Ceile-là  nVst 
rien  moins  qu'obïCurc* 

» 

Ce  ne  fut  point  le  peuple  jinfj  ce  ne  fat  point  le 
petit  nombre  d’hoiiiEnes  déjà  gagnés  à  notre  religion, 
qui  nommèren E  ies  premiers  évêques  de  Tcglise,  ce 
fut  son  fondatiS^rr  même.  Lorsque  ce  divin  fondateur 
eut  quitté  la  terre  ,  ses  fldelles  diîcipies  ,  et  ces 
premiers  évêques  H*asscmblbient*  Le  chef  de  ceux-ci 
déclara  à  rassemblée  que  la  prévarication  des 

membres  du  corps  épi^'copal  ,  j  laissoit  une  pbee 
vacante.  Comme  chef  du  corps,,  il  fir  lu  proposition 
de  rempiir  cette  place  ;  iï  ne  votilut  point  nommer 
hn-mêrne  le  sujet  qu^il  eu  croyoit  digne ^  il  laissa 
ce  choix  à  rasseir.blée  mêmcj  elle  désigna  Jeux  sujecs^ 
entre  lesquels  le  chef  du  collège  des  évêques  ne 
voulut  point  encore  prononcer.  Comme  ils  étoienf 
dun  égal  mérite  ,  il  abandonna  ce  choix  au  sort  (i  J, 

Voilà  Je  berceau  du  chrisdanisme  j  voilà  des 
évêques  du  choix  du  seul  fontlaîeur  de  l'église; 
voiîà  un  évêque  désigné  par  rassemblée  des  premiers 
chrétiens*  Les  caihüliqucs  dV^ujourd'hai  que  leurs 
ennemis  ren yoyent  toujours ,  avec  afFccfadon  ^  à  ces 
premiers  temps  ,  y  fixent  volontiers  leurs  regards  ; 
ils  se  réfèrent  aveuglément  à  ce  qui  sc  pratiqnoir 
alors  j  ils  ne  refusent  point  a  une  assemblée  de  ca¬ 
tholiques  ,  le  droit  de  désigner  ses  pasteurs  j  mai^  ils 
ne  veulent  poinr  qu'on  admefte  dans  cette  a&seiribîée, 
des  idolâtres,  des  impies  ^  des  hérétiques;  ils  en- 
tetident  que  le  souverain  pontitj  organe  du  corps 
épiscocjal ,  ratifie  ce  choix*  C^esc  exactement  à  quoi 
Se  réduit  la  question  ,  et  elle  ne  laisse  pas  madère 
à  disputer  quand  on  veut  être  de  bonne  foi. 

Toutes  CCS  raisons  qui  certes  ne  s’élèvent  pas  au- 
dessus  de  Pi ntelligcnce  du  vulgaire,  sont,  comme 
on  le  verra,  pour  les  adversaires  du  clergé  de  France, 
des  épines  qui  les  incommodent  Étrangement.  On  les 
entendra  dans  le  désespoir  de  ne  pouvoir  les  arra¬ 
cher  ,  hurler  comme  des  forcenés  ,  et  dans  Tivressc 
de  kur  rage  ,  s'écrier  que  la  France  ne  peut  êirc 
heureuse  si  elle  n'esi:  ddcatkolisêe*  A  la  bonne  heure, 
décatJinii^e^  si  vous  pouvez  ;  mais  pour  Dieu  ne  dér- 
raisonnez  pas. 

Au  reste  ,  ce  n’est  point  encore  ici  pour  l’avantage 


*  (i)  CsciJu  sors  super  Malhiam^  et  ûnniiTjierûtus 
esr  cum  undecini  apostolis^  Acc.  apost.  i.  i6. 


sur ^rouf  pour  le  peuple.  Un  coup-d  œil  sur  la  situation 
.OÙ  il  se  trouve  dans  fous  les  états  catholiques,  sulEc 
pour  prouver  que  si  on  Iiù  abandonnoit  exclusive- 
menf  rélcction  de  ses  guides^  il  scroit  fort  mal 
conduit. , 

§*  I  X. 

Liberté, 

I  ■  Lihârtas  ,  îibertas ,  .  Quel  mot  l  comme  il 

I  rend  tous  les  hommes  airentifs ,  comme  il  agite  tous 
.les  .esprits  J  comme  il  éch  a  ulïV  routes  les  âmes,  lors- 
i  qu’il  est  prononcé  i  Laissons  les  prestiges,  ne  di¬ 
sons  que  la  vérité* 

-  r  . 

La  liberté  est.  la  faculté  de  faire  ce  que  Von  veut. 
j  Cetre  définttiori  est  tri  viale  ;  c’est  celle  de  Cicéron  (l)  ; 

J  c'e^t  celle  d’un  homme  bien  cher  aux  philosophes  du 
jour  (2)  ;  t’est  ia  seule  vraie  ;  le  peuple  de  fous 
les  reiv.ps  ,  de  tous  ks  pays  ,  ne  renietidra  jamais 
autrement. 

cc  Mon  ami  ,  disoït  Diogène  an  crieur  public  qui 
le  mercoir  en  vente  ,  demande  qui  veuf  s’acheter  un 
maître.  Qukntendoic  par -là  Diogène  ?  Il  enten- 
doit  que  nulle  puissance  ne  ponvoif  gêner  sa  voloiiiéj 
que  dans  ftsclavage,  il  ne  feroîi  jamais  que  ee  qu’il 
VOüdroit  faire.  Cette  liberté  là  appartient  à  tout 
homme  dans  quelque  situation  qu’il  se  trouve,  Ua 
tyran  peut  faire  lorrurer  men  corps,  mais  il  n’aura 
pas  mon  secret  ,  si  je  ne  veux  pas  le  lui  donner, 
.L(î  maître  à  qui  Ton  m^a  vendu,  peut  me  faire  dé¬ 
chirer  de  coups  J  mais  il  ne  me  fera  pas  fravailJer 
si  je  ne  vfiiix  pas  travailler*  Ce  chrétien  qu'on  traîna 
au  pied  d’une  idole  ^  et  dans  la  Cxiaîn  duquel  on  mit 
du  feu  er  de  Tencens  pour  quTi  eut  l’air  de  sacrifier 
à  l’idole  ,  prouva  qu’il  étoii  libre  en  déclarant  que 
sa  volonté  n’avoi[  aucune  part  à  ce  qu’on  lui  faisoît 
faire;  il  étoit  libre,  car  on  vouJoii:  qu’il  fut  idolâtre, 
et  il  ne  k  fut  pas-  Des  assassins  me  donnent  à  choisir 
du  poignard  ou  du  poison  ;  iis  me  tueront  de  la 
manière  donE  ils  IknEendrontj  mais  ils  ne  me  for-^ 
ccront  pas  à  accepter  Tun  ou  Fautre  ;  je  refuse  de 
faire  un  choix,  leur  force  va  se  déployer  sur  mou 
corps,  mais  elle  n'a  rien  pu  sur  ma  volonté. 

i 

C’est  là  ur.e  triste  liberté.  JVn  conviens,  N’êrre 
maître  que  de  sa  volonté ,  c’csc  n’être  libre  qu’à 
ciemi.  Pour  être  libre  parfaiiemcritj  il  raut  encore  être 
maître  de  sts  actions. 

Quel  est  l’homme  qui  soif  parfaitemen!  libre?  Qtiel 


(r)  Qiiid  est  UberUîs  ?  Potestas  vivendi  ut  vehs* 
Cicer,!  parad.  5 

{ 2.)  La  liberté  de  P  ko  con.sistô  dans  Lexercicc 

libre  de  sa  puissance.  De  l’esprit^  dUc.  ï  ,  ch.  4» 


C  ) 


qttï  fie  veuille  que  ce  qu^ïï  veur ,  qui  uc 
fasîe  '  que  cc- qu'il  veut  3  Aucun.  Voilà  Ja  vérité 
qu'il  faut  crier  au  peuple,  si  on  aime  lé  peuple. 

Le  sauvage  pressé  par  la  faim  ^  veut  saisir  sa 
preiej  \ui  plus  fort  stirvient  qui  Ja  lui  ravîc,  Le 
sauvage  dépend  de  ses  semblables ,  des  animaux, 
des  élément,  de  toute  k  nature  i  il  nkst  donc  pas 
libre  ,  car  la  dépendance  et  la  liberté  sont  toticra- 
dictoires* 

Au  moment  de  sa  naissance,  Thomme  dépend  de 
ceux  qui  lut  doivent  nourriture  et  prorectiftn.  Dès 
le  moment  donc  de  sa  naissance  ,  Thomme  nkst  pa5 
libre* 

tn  sonété ,  Thomme  rencontre  partout  des  limites , 

.  des  entraves,  des  barrières,  des  mesurer  coercitives, 
des  lois  prohibitives  J  un  frein  j  il  est  gêné  en  tout 
sens.  Dkoe  part,  k  religion  met  des  bornes  à  sa 
volonté  même  ,  car  il  esc  des  désirs  qu’il  ne  doit 
pas  former  J  il  ne  doit  vouloir  le  Enen  d'autrui; 
dkutre  part ,  la  législation  civile  trace  autour  de 
lui  un  cercle  étroit  qu'il  lui  est  défendu  de  franchir; 
elle  pèse,  elle  compte  scs  actions;  il  tn  est  qu'il 
ne  doit  point  faire;  il  en  est  qu'il  doit  faire  ;  lors¬ 
qu'il  voudroi[  agir,  il  ne  doit  point  agir  ;  lorsqu'il 
ne  voud roi t  point  agir,  il  doit  agir.  Toujours  des 
'ordres,  toujours  des  défenses.  Est -il  un  gouverne- 
ment  dans  le  monde,  quelque  notn  qu'on  veuitle  l:]i 
donner  ,  oà  ce  ne  soir  pas  là  ictac  continuel  de 
Thomme  ?  Ce  que  les  lois  religieuses  et  civiles  lui 
laissenr  de  liberté  ,  les  bienséances  et  la  nature  Je 
lui  Otent.  Il  voudroii  se  livrer  au  travail  ou  pc  dis¬ 
traire  par  un  amusement  ,  une  visite  à  faire  où  à 
recevoir ,  un  service  à  obtenir  ou  à  rendre  îe  lui 
défendent*  ïl  est  peu  d'in  s  tan  s  dans  la  journée  où 
il  ne  SC  trouve  danij  quoique  position  qui  ne  lui 
permet  pas  même  de  satisfaire  aux  besoins  les  ptus 
naturels.  La  pureté  rlu  ciel^  Ja  beauté  du  temps  l’i.i- 
virent  à  gonrer  la  promenade;  une  maladie  le  tient 
'clovîé-’Sur  son  lit.  Et  c'esr  là  rê[rc  qu'on  ose  appeller 
libre  I  Er  c'esî  pour  luî  ptisnadcr  qu'il  Ikst  qu'ontait 
couîcr  périodiquement  des  fleuves  de  sang  J  folbîc? 
humains  ,  avant  de  vous  énorgueilhrj  voyez  ce  que 
vous  êtes  ;  avaht  de  voos  élever  à  une  destination 
qui  ne  peut  être  la  vôtre-,  consultez  vos  forces. 

Les  hommes  ne  sont  donc  pas  libres  ;  ce  seroii 
bien  pis  s'ils  iV'toier.r;  ce  seroic  bien  pis  s’ils  pon- 
voienr  faire  four  ce  qa’i's  voudroient  faire.  ïl  ii'y 
suroit  alors  qu'oppresseu/'s  »  qu'opprimes  ,  que  tyran- 
nie,  que  violence,  que  carnage* 

Non-seulement  donc  les  hommes  ne  sont  pss  libres; 
mais  ils  ne  doivent  pas  i'êrre*  Vénté  triste,  si  l'on 
veur,  mais  vcriié  conservatrice  du  genre  humain* 
K  Si  la  liberté  ,  diï  Bodin  ,  qu'on  prêche  tant,  avoit 
lieu  ,  il  tfy  auroit  ni  magistrat  ,  ni  lois  ,  ni  forme 
dkur  quelconque*  »  Là  voilà  donc  ^  philosophes 


'[  imposteurs ,  cette  liberté  dont  vous- parlez  sans  ceut 
aux  peuples  j  c'est  le  présent  le  plus  funesre  qu^ik 
puissenr  recevoir  1  ckst  le  poison  qui  dissout  les 
états. 

Le  despote,  dit  Anstore-  est  Te  seul  homme  libre; 

I  Les  rois  et  les  sages  ,  dit  Zénon  ,  sont  les  seuls 
'  Jîbres-  Locke  confond  la  liberré  avec  la  puissance. 
Un  auteur  Eoionois  appelle  ïibercé  ,  le  pouvoir  qu'ont 
ks  nobles  de  son  pays,  sur  leurs  oCjU,  C'csï  ainsi 
que  dans  rimpiiissancc  d'embrasser  setre  chimère, 
quon  appelle  iibené  ,  on  prend  toujours  pour  elle 
ce  qui  n'esc  pas  eîîe.  Lkn  croit  qu'il  en  jouira, 
lorsqu'il  sera  revêtu  dkne  puissance  sans  bornes  ; 
l'autre  croit  au  contraire  que  la  fuite  de  toute  ^^utorité 
la  lui  procurera*  Elle  n’esc  ni  là,  ni  ici,  elle  n'eSî 
i  point  sur  la  terre* 


Lorfqukn  usurpateur  veut  soulever  le  peuple,  U 
lui  cric  ;  Les  'honiuies  naissent  et  demeurent  libres  y 
lcve:^*vous  ;  repren.e^  votre  liberté*  Voilà  qui  est  bien  ^ 
cr  il  n'y  a  point  dknibîguité  dans  ce  langage*  Mais, 
lorsque  rusurpateur  est  parvenu  à  ses  fins,  ce  nkst 
pfus  la  même  chose  ;  il  crie  à  ce  même  peuple  :  La 
liberté^  c^esi  rubéissanee  etux  lois*  C'eât-à-dirc  qué  la 
Jiberré  esr  robéissance  non  pas  aux  lois  que  cet 
iiiurpaicur'  vient  de  détruire,  mais  à  celles  dont  il 
veut  mairnenanc  qu’on  porte  le  joug  3  et  tel  est  la 
ptege  grossier  où  se  laisse  toujours  prendre  le  peuple* 

m 

Si  la  liberté  est  la  même  chose  que  Vobtlsstince  aux 
lois  ,  il  ne  faut  donc  plus  parler  au  peuple  de  liberté  , 
mais  bien  d'obéissance  aux  lois  pl  faut  substituer  dans 
nos  dtéliounaires  le  mot  obéissance  au  moi  liberté  ; 
alors  chacun  s’entendra,  et  les  états  ne  seront  plus 
troublés  par  dts  ambitieux. 


C’est  regarder 

O 

ie 


le  peuple  comme  un  animal  bien 
(îtupîüe  J  ü'ostr  coucevûi."  l’idée  de  lui  faite  croire 
que  deux  mois  aus>j  contradictoires  Sont  sinonymes, 
que  ckst  h  même  chose  d’obéir  ou  de  ne  faire  que 
ce  que  l'on  veut* 


L’obéissance  aux  lois,  me-dir*ûn  ,  est  la  même 
chüSO  que  k  libcrtéiCn  ce  sens  quklie  maintient  la 
I  liberié  publique.  Voilà  un  ^ens  qui  est  au-dci^us  de 
j  la  portée  du  peuple,  et  qui  véritablement  est  irjnret- 
iigjble.  je  demande  :  Qui  doit  obéir  attx  lois  ^  Le 
ertoyen*  Qui  doit  profiter  de  tetfe  liberté  .que  v  us 
appelez  publîqui  ?  Le  citoyen.  Voilà  donc  rou jours 
le  même  homme  qui  est  toui  à-k-toîs  tt  dépendant 
et  Hbie, 


I  Vous  entendez  mal  la  liberté,  me  dit  tn  a  vire  ; 
et  cer  a  Litre  cVsl  ïe  grand  Montesquieu  :  “  La  liberté 
conËÎSre  à  pouvoii'  faire  ce  que  Pon  doit  vouloir  j  et 
à  n'êire  point  confraint  de  faire  ce  que  Pon 
pas  vouloir*  Je  vos  S  ckirenierit  par  cette  dirhni— 
;  tien,  qub!  y  a  des  choses  que  je  dons  vouloir-  Si  c 
I  là  k  iibértéj  elle  ressemble  bien  a  resclav^gî-  Qu^nd 
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vouî^nf  m^allcr  promener  j doh  voüToSr  rester  en  i 
jÊpos ,  süii-je  libre?  Quand  voulant  et  pouvant  J 
appaiser  ma  faîm  j /e  vouloir  me  laisser  mourir 
d'inanirion  J  Suis*  je  libre?  En  vérité,  les  gens  <\in  \ 
DC  veulent  pas  nommer  les  choses  par  leur  nom  ,  sonc 
enuaiocs  dans  de  bien  grandes  ^  txtravagancLS. 

Je  vois  encore  dans  cette  déSrtuion^  qu’il  j  a  des  . 
choses  que  /e  ne  dois  pas  vouloir.  Ainsi  ranfôr  il 
faux  que  je  veuille  ,  ïaruôr  iE  ne  faut  pas  que  je  veuille  ;  ' 
c’est- à-dire  q:ic  poi*i'  être  libre  comme  ["entendent  ces  | 
beaux  discoureurs  ,  il  faut  que  je  me  dépouille  du  plus 
beau  don  que  mait  fait  le  créateur  ,  qui  est  mon  libre 
arbitre  ,  qui  eil  la  faculté  de  vouloir  ou  de  nt  pas 
vouloir* 

On  insiste,  on  me  dit:  Vous  êtes  libre;  car  vous! 
avcE  la  Jibe^^é  de  faii-e  tout  ce  qui  n’tfi;  p.^s  défendu 
par  ia  loL  JMc  craigï'ez  pas  que  les  philosophes  qui 
Tjisüttnent  ainsi ,  vo\\s  disent  jamais  par  hs  lais^  On 
croiroît  à  les  entendre  ,  que  cette  loi  dont  ils  parlent  , 
est  écrite  en  une  seule  phrase  que  chacun  peur  lire 
d’un  cou p-d*œij.  Foinf  du  toui  ;  la  vérité  est  qu’U&  i 
vous  traînent  dans  une  salle  encombrée  ;  et 

c’est  en  présence  de  cet  amas  de  i.’Olumes  ,  qu’ÎU  vous 
disent:  Vous  êtes  libre;  car  vous  ave^  U  liborté  de 
faire  tout  ce  qui  n’est  pas  défendu  par  aucun  des  mots 
contenus  dans  chacun  de  ces  volumes* 

Si  c’esr  Itre  libre  que  de  faire  tout  ce  qui  nVst  i 
pas  défendu  p<ir  ies  lois,  1  esclave  aussi  est  libre;  car 
il  a  la  liberté  de  faire  tout  Ce  qui  ne  lui  est  pas 
défendu  par  son  maître- 

Autre  rxîsoTncmrnc  de  force  :  Vous  êtes 

libre,  me  crie  t-on,  car  vous  n’obéissez  qu’aux  lois 
que  vous  même  aveï  faites.  C  mme  je  ne  c^mnoîs 
aucun  pays  dont  j’aie  moi-même  faii  les  'lois  ,  il  s’en 
suif  que  dans  aucun  pays  je  ne  suis  libre*  Quand  ^ 
j’aurois  fait  moi -même  Jes  1  is  auxquelles  j’übcia,. 
dès  que  j’obéis  j  je  ne  suis  point  libre*  Que  je  me 
sois  moi- même  enchevêtré  avec  les  chaînes  que  je  i 
porte,  ou  qu’un  autre  m’en  air  enfacé  ^  en  suis  je 
Eioïns  enchiiîné  f 

Voici  îe  dernier  refranebement  des  apôrtes  de  la 
liberté:  tr  Vous  n’avez  ,  distnr-ils  >  qu^i  vouloir  ro  ' 
que  la  loi  veut,  alors  vous  pourrez  fai  e  ce  que  vous  i 
voudrez,  alors  vous  serez  librt*  »■  C’isx  comme  si 
un  commandt'Vif ,  le  fouet  à  la  mai  n  ,  disoi  r  ù  un  nôy  re  *  ! 
tu  n’as  qu'à  vouloir  arroser  ce  champ  de  fts  ïueurs 
et  de  ton  Sang  ,  alors  tu  pourras  faiie  ce  que  tu  vou-  n 
dras,  alors  tu  seras  libre-  S’il  me  faut  vouloir,  non  || 
pas  ce  que  je  veux,  mais  ce  que  veuf  la  loiis'^iî  me  ! 
faut  laisier  là  ma  volonté  ,  et  me  mettre  dans  la  dé-  j 
pendancc  d’une  autre  Vi^lonté  que  la  mienne;  alors 
je  suis  dépendant,  alors  je  ne  Suis  p;i5  libre  j  car  cà 
«St ,  je  vous  pr^e,  ma  Ubené,  si  je  n’ai  pas  même 
celle  de  vouloir? 


Laissez-îh  fei  raîsotine mens  ;  fahrs  ssx  hommes  Hiy 
bonntS  lois»  er  contraignez- les  d’y  obéir;  voiis  sens 
alors  ie  bierfaiitur  des  homou^  ;  car  i’ebéissanec  anx 
lois  conserve  le  ^enrt-hum  in  ,  et  la  liberté  le  eue-. 
Appelez  c  tre  libené  natU’Ciie,  ph^  losophîque  ^  po¬ 
litique  civi.c,  erdüuCÆZ-vous  dji^s  les  disunctions, 
dans  les  subtiliiéÿ  ,  tüc  tic  chsiogera  pa^  pour  cela 
de  nom*  Les  hommes  en  tendre  tit  roc  jours  par  libtrté, 
le  pouvoir  de  faite  ce  qu’iU  yen ni  ;  tt  quand  ils 
auron:  ce  pouvoir  ,  ils  senfre-egorgcronc- 

Si  î'homme  ne  sauroii  être  l.bre,  pourquoi  donc 
dans  Th  mme  ce  désir  immodéré  de  m  ber  té  ?  Je 
fuis  tette  autre  question  :  mrt;c  ne  saur  it  tire 

heureux,  pourquoi  don  dans  l'homme  ce  :  tsir  im¬ 
modéré  du  bonheur  :■  La  rép-  nse  à  cttrc  douU  e  ques^ 
fioti  est  aisée*  Ce  désir  immodéré  du  bot  ht  ar  it  de 
la  liberté  .  avertir  rhomn-e  csi:  aj.q>tlé  à  jouir 

de  Lun  et  de  Faune  Pouiviuoi  ne  peut  il  en  jouir 
sur  ce  globe,  parmi  ses  semhUbics?  I^arce  quM  n& 
pett!  les  trouver  que  d*ms  le  s^-n  de  la  divinité*  lii 
voila  comme  c’est  toujours  au  fl4ii,bc;^u  de  la  religion 
que  se  découvreni:  les  vérités. 

Comme  l’homme  a  la  faculté  d’êi^re  heureux,  îî  a 
la  faculté  de  vouloir  ou  de  ne  j-a^  voul  ir  ,  d’agir 
ou  de  ne  pas  agir,  sans  quoi  il  ne  méri  feront  i  i  ne 
dérnéi  i reroù ;  mais  cetCt  fatulîé  a  es  b^rj  ,  Fh;.mine 
ks  trouve  dans  ce  qubl  doîi  à  son  crért'uir  ,  à  scs 
sçit.bkbks ,  h  l^ii-tnêmr  ;  er  on  r  o  peur  pas  plus  di‘-e 
qu’un  tel  être  csr  parfaiten.ent  libre,  qu*ou  ne  jicut 
dire  que  celui -U  fSC  parfaiicmen:  heureux  qui  naît 
pour  souffrir  et  mouriri 

Le  bonheur- et  la  liberté  sont  deux  choses  absolu- 
menî  relatives.  Si  je  su:s  pauvre,  mais  en  siinré  ,  je 
me  trouve  moins  malheLjr  ux  que  l’inffrnjré  aussi 
pauvre  que  moi  *  mais  à  qui  ont  vitnt  d’amo'irtr  une 
jimbe.  De  même  i’homme  réduit  en  >ervituJc  se  irouve 
plus  libre  que  Ftsdave,  que  Ec  pris  or  nier.  Lbomme 
qui  nkst  ni  en  servirude,  ni  dans  rci'CLiVftgc*  ni  d.in& 
une  prison  ,  se  trouve  pluii  libre  qiEC  ceux  qui  souE 
réduits  à  une  de  ces  trois  conditions, 

ïl  en  est  Je  même  de  peuple  à  peu’^le.  Une  nation 
se  dit  libre  en  se  comparant  à  une  ndtion  qui  cs| 
dans  Iksclavage.  Ainsi  les  LacédémonTcns ,  Its  Crétoiÿj 
le?  Thesîadîcns  se  disoienr  îibrrs,  tr  se  crmparanc  , 
les  premiers  ,  aux  flûtes  *  leâ  seconds  aux  Périécitns^ 
its  derî'îers  aux  PértL’Srts, 

Aujourd’hui  nous  ne  connoïssonS  aucup-  corps  Jê 
pcnplt  qui  soit  dans  Fcsclavage.  Celui  donc  qui  diroic 
que  les  Espagnols  F  q^’^  ks  Aurric. hiens  »  que  les  Na- 
po;iratns  sont  des  esclaves  ,  seroi r  ou  un  sot  eu  uci 
imposteur* 

Aujourd’hui  il  n’y  a  a^'cun  peunk  qui  «oir  danj 
une  dépendance  absolue  d’un  autre  peu , de.  Les  peurks 
modernes  ont  bien  cncr’eux  dos  relations j  maii  ceit 


I 


I 
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reïatîor.î  ne  cônstUucnt  aLjcj.tn  dVux  mairrCj  aucun 
d'eux  esciave. 

jAu jofîrd'iiui  chaque  narînu  esr  gouvernée  par  des 
ïoi$  qui  lui  sonf  parLÎculièie^  ^  qui  lui  som  propres. 

Aujourd'hui  enJîn  chaque  nanon  a  des  lois  qui 
assurenc  Ja  propriété,  la  vie,  rhon'neur  des  parti¬ 
culiers  j  car  parroLir  les  voleurs,  les  assassins,  les 
calomniaieur^  sonr  désignés  conmie  des  ennemis  pu¬ 
blics  ;  parfQu!;  iJ  esc  défendu  de  jeter  dans  tine  prison 
un  lijïTinie,  à  [iiein;^  qu^il  ne  Soit  ou  juridiquement 
prévenu  d^un  délit ,  ou  Itgalemcnr  réputé  déhiieur  de 
mauvaise  foi.  En  dépit  des  déclama  ri  on  s  philosophiques 
contre  fe  despotisine  oriental ,  tout  cela  es:  vrai  ^ 
mètre  en  Turquie. 

Que  peut  dcmrmdcT  ïliomnie  raisonnable?  De  n’êrre 
privé  ni  de  son  honneur,  i>i  de  sa  vie,  ni  de  ses 
biens  ,  de  n'Scre  point  condamné  à  uno  (détention  à 
rnoins  de  lavoir  me  ri  ré* 

Le  pays  donc  oû  les  lois  accordont  une  plus  puis- 
aante  proîccrion  à  t’hotintur  ,  à  la  vie,  à  la  fortune, 
^  ia  liberté  de  chaque  individu  ,  est  le  pays  le  plus 
sagement  gouverné.  Le  peuple  qui  croit  avoir  les  lois 
qui  accordent  cerre  plus  puissante,  proiectîon  ,  Se  dit 
libre ,  on  !e  comparant  à  un  autre  psuple  qu'il  suppose 
gouverné  par  des  lois  moins  puissamment  tutélaires,  il 
peut  y  a  voir  du  préjugé  dans  cette  opinion.  Ce  iriest  pas 
ce  que  j'exatni ne.  Je  fais  seulement  observer  que  c'est 
improprement  que  le  p  remie  rdc  ces  deux  peuples  se  dit 
libre*  11  y  a  cette  seule  différence  entre  ces  deux 
peuples  ,  que  the^  le  premier,  les  lois  contraignent 
mieux  ^  robéissanct.  Rien  Ioeii  Jonc  d'être  plus  libre, 
il  est  ptLis  obéissant.  C'est  parce  qu'il  est  pkia  obéis- 
saor,  qu'il  est  plus  sage,  plus  hturctiK* 


LofS  de  l'arrivée  des  étais -générai-x  ,  le  peuple 
français  éioit-ll  esclave  ?  Je  répondrai  à  cetre  ques¬ 
tion  ,  quand  On  aura  rt pondu  à  celle-ci  :  De  quel 
peuple  le  peuple  françoii  rt-CL-v^olî^il  la  loi  î 


'  "  Lors  de  l'arrivée  des  états-géuéranx  ,  nn  François 
éioit-j]  esclave  ?  Je  répondrai  ^  cette  qucsiîon  ,  quand 
.en  aura  répondu  à  celle-ci  ;  A  l'égard  de  quel  Fran¬ 
çois  un  François  étoir-il  ce  qiTe.-.t  en  Amérique  un 
iiègre  û  rég.u^d  du  colon  qui  Ta  acheté  ? 


Lors  de  Tarrivéc  des  ccaîs-généranx  ,  un  François 
SVoit-U  sûreté  pour  sa  vie,  son  horinOur  ,  Sa  Hberfc? 
Je  lé pondrai  cette- queatlou ,  quand  on  aura  répondu 
à  celle-ci;  éfüit  ruffice  des  trïbuûm.ix  ?  *  .  .  . 

Mais  CCS  letEres-dc-Ciichct  qui  prlvoient  un  François, 
non  pas,  ù  la  vériic,  de  sa  vie,  de  son  honntur  , 
de  sa  fonune,  mais  de  sa  liberté,  jusqu'il  ce  que  là 
religion  du  prince  fût  éclairée  J  iVurois  male  queS' 
lions  à  laire  pour  répondre  h  certe  obicction  ;  je  r’en 
fais  qu'une:  N'csr-il  pas  d^s  cas  qui  sortent  de  la 
loi  }  ce  J'avoue,  dit  Montesquieu  ,  que  l'usage  des 


peuples  les  plus  libres  qui  aient  jamais  été  sur  la 
terre  ,  roc  fait  croire  qu'jj  y  a  des  cas  où  il  faut 
mettre,  pour  un  moni^sfc,  un  vciîe  sur  la  liberté, 
comme  fon  cache  kâ  statues  dts  dieux  (ï). 

Enfin,  avant  la  dernière  tenue  des  dtats-généraux  , 
avait-on  ,  en  France  ,  pour  arsurer  la  vis  ,  Thon-* 
rieur ,  la  fortune  ,  la  liberté  des  paîiculiers ,  ks  meil¬ 
leures  lois  possibles  ï  Je  nai  rien  à  répondre  à  cette 
question  ,  parce'  que  je  n'ai  ni  la  mission  ni  le  génie 
d'un  législateur*  I!  doit  seulement  m'dcrc  permis  de 
dire  que  je  ne  connois  aucun  peuple  dont  la  iégislation 
I  soie  parfaite.  La  perkerisn  nkst  et  ne  sera  jamais 
I  dans  les  ouvrages  humains.  Je  dirai  encore  qu'en 
I  France  un  particulier  pouvoir  être  aussi  libre  qu'il 
est  possible  à  un  homme  de  l'êire* 

§■  X, 

Égalité. 

4t  On  a  dît  que  nous  étions  tous  nés  égaux  î  teîa 
i  n'est  pas.  Que  nous  avions  tous  les  mêmes  droits, 
j'ignore  ce  que  c'est  que  des  droits  où  il  y  a  iné- 
i  galiré  de  raiens  ou  de  force ,  çf  nulle  garantie  , 
j  nulle  sanction*  Que  la  nature  nous  ofFrok  à  tous 
I  une  même  demeure  et  ies  mêmes  ressources  ;  celi 
I  n'est  pas.  Que  nous  étions  doués  indîsrincrement  des 
i|  mêmes  moyens  de  défense  :  cela  n'est  pas;  et  je 
!  ne  sais  pas  en  quel  sens  iî  peut  être  vrai  que  nous 
!  jouissons  des  mêmes  qualucs  dksprit  et  de  corps,  sî 
!  ce  1!  y  a  entre  les  hommes  une  inégallré  origirtelle 
'n  laquelle  rien  ne  peut  remédier.  Il  faui,^  qu'ell* 
dure  étcrnelletr  en  ;  ci  tout  ce  qu’on  peut  obtenir 
de  la  meitlenre  législation,  ce  n'csf  pas  de  la  dc^ 
,  truite  J  c'es:  d'en  empêcher  ks  abus.  » 

f.t  La  chimère  de  l'égalité  est  la  plus  dangeretise 
'de  toutes  dans  une  société  policée*  Prêcher  ce  sys¬ 
tème  au  peuple,  ce  nksr  point  kî  rappeler  êcs 
droits  s  c'tst  l'inviter  au  meurtre  et  au  pillage  ;  ckst 

I  déchaîner  des  animaux  dcniesriques  ,  et  ks  changer 

'  en  bèfcs  féroces* 

1 

j  Qui  viens-)e%dc  faire  parler?  C'est  Pennemi  le  plus 
■  ardent  des  prêires  ci  des  rois;  c'est  k  fameux  abbé 
Pvaynal(i).  Un  tel  'nomEne  dont  ks  écrits  an:  tant 
coniribüé  h  U  révolu  rien  de  1789  ^  ne  doit  pas 
être  suspect  aux  amis  de  cette  révolution. 

! 

Ecoutons  nn  autre  philosophe  qui  dans  ce 

inomenî  encore  prêche  sur  les  toits  U  haine  du'  sa- 

I  ,  1  i  ^ 

'  ceruoce  et  de  la  royauté* 

II 

•  ^  ^ 


j|  (r)  Espr,  des  lois,  îîv.  XII.  cbap.  XÎX. 

j'  (Or)  Voy.  hisr.  philos,  et  polit*  dos  deux  Indes.' 

ii  (5)  M*  Faiissot,  tom,  V,  dise,  sur  l’hist. 
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Quand  des  voyageurs  vous  racontent  qu’îl  y  a 
de  bcHes  concrces  où  tous  les  hcrntncs  sont  égaux  ^ 
et  vivent  en  frèreSj  rejetez  cctre  fable  j  ce  croyez 
(juc  partout  les  hommes  ont  les  mêmes  passions  et 
les  mêmes  vices  ;  que  Fégalité  des  conditions  est 
une  chimère.  Si  Ton  préreudoit  que  l’intention  de  la 
nature  êrolt  que  régalité  subsisfac  parmi  les  hommes  ^ 
démontrez  k  fausseté  de  ce  problème  par  les  diffé¬ 
rences  de  subordiaarion  que  U  nature  eJk  même  a  mises 
dans  nos  organisations»  Dès  qu^il  y  a  de  la  foibiesse 
et  de  la  force  J  de  Ja  finesse  et  de  Ja  scupidicéj  croyez 
que  la  chimère  de  légalité  tombe,  ?> 

^  Il  autorité  des  JeuK  écrivains  que  je  viens  de 
ctfcr,  a  plus  de  force  que  ne  sauroienf  en  avoir 
mes  raîsonnemens.  Ce  qu^üs  disent  est  si  sage  et 
si  clair,  qu^ll  n^a  pas  besoin  de  commentaires!  je- 
Tk*y  ajoute  que  quelques  courres  réflexions, 

La  miraculeuse  variété  que  Dieu  a  mise  dans  Ja 
construction  de  runivers ,  est  le  sceau  visible  de 
sa  toute-puissance.  Dans  Tinfînie  immensité  des  ou¬ 
vrages  de  la  création,  il  n*y  en  a  pas  deux  qui 
se  ressemblent.  Sur  le  même  arbre  on  ne  peut  pas 
trouver  deux  feuilles  parfaitement  égales,  i 

La  même  inégalité  règne  parmi  ks  hommes.  IJ 
n’y  en  pas  deux  qui  ne  diffèrent  sensiblement  par^ 
les  traits  de  la  physiononiie  ,  par  les  habitudes  du 
corps,  par  le  caractè-e.  Je  tempérament,  en  un  mot 
par  les  qualités  et  physiques  et  morales. 


Puisque  toute  mitre  égalité  Icî  plus  diifigsî^cuss 
de  toutes  les  chimères  dans  une  société  policée  \  puisque 
la  prêcher  au  peuple,  ce  n^est  point  lui  rappeler  ses 
droits c^ùst  liiiviur  au  meurtre  et  au  pillarfe  ^  c^est 
déchaîner  des  animaux  domesüiiues^  et  Us  ^ changer 
en  bêtes  ferùces  ^  les  misérables  qui  prêchent  que 
tous  les  hommes  sont  ^gaux  en  droits  ,  doivent  être 
proscrits  de  toute  sociéiéj  et  tout  le  sang  que  peut 

faire  verser  une  telle,  déclaradon ^  doit  retomber  sur 
leur  tÈie, 

*  §.  X  1. 

Assemblée  Nationale* 

J*aï  suffjamrncnt  expliqué  au  mot  narion  ,  ce  qu'il 
faJIoit  entendre  par  assemblée  raEÎonale.  Les  membres 
qui  Composent  les  asscmbices,  ù  qui  Fon  donne  ce 
nom,  ne  peuvent  jamais  être  pris  que  dans  une 
parfie  de  la  nation  ;  il  n  y  a  donc  point,  à  proprement 
parler,  d  assemblée  nationale  ■  ili  doiveut  toujours 
être  pris  dans  la  partie  saine  de  la  nation*  Personne 
ne  s’élève  contre  cette  dernière  vérité;  elle  est  de 
toute  évidence. 

Comme  ÎI  est  très-dîfïïdie  de  trouver  ccEfc  partie 
saine  de  la  nation,  surtout  si  eerte  nation  est  un 
vaste  empire,  ckst  peut-être  un  efîbrt  au-dessus  de 
PintelJîgence  humaine,  d’organiser  convcnabltment 
pour  tous,  un  goüveriitment  représentatif* 


Si  Dieu  veut  que  l'inc-galîté  règne  dans  toutes  ses 
œuvres,  que  peut  faire  J  homme  contre  ce  décret? 
Il  Ti  établira  1  égaiiié  nulle  part,  il  peiK  pas 
être  plus  puissant  que  Dieu*  ^ 

Le  roi  cl  le  parte  sont  pétris  du  même  limon; 
1  un  et  lautre  descendront  dans  le  même  tombeau; 
iüu  et  1  autre  seront  jugés  sur  leurs  seules  acrions; 
le  sceptre  ni  |a  houiétie  rte  feront  poids  dans  la 
balance*  Même  origine,  mêmç  fin  ,  mhne  jugement  , 
voiià  ce  que  tous  les  hommes  ont  de  coirunun  ;  voilà 
la  seule  égalité  dont  il  convienne  de  leur  parler, 
parce  que  c'tsr  k  seule  qui  existe  ;  quand  îh  en 
seront  bien  convaincus  ^  ils  cri  seront  meilleurs* 

Images  de  fa  divinité,  ceux  qui  gouvernent, 
doivent  mertre  la  même  impartialité  dans  la  distri^ 
bution  des  récompenses  et  ‘des  peines.  Le  glaive  de 
la  loi  doit  frapper  toute  tête  coupable,  celle  qui 
es:  la  plus  près  du  trône,  comme  celle  qui  en  est 
a  plus  éloignée.  Le  pays  où  cette  impartialité  sera 
k  règle  invariabie  de  k  conduire  du  eouverain  , 
Sera  le  pays  Je  iTiieux  gouverné, 

Aux  jfüx  donc  du  maître  de  Tunivers,  tous  les 
hommes  sont  égaux;  tous  ceux  qui  sont  gouvernés  , 
doivent  Ferre  aux  yeux  de  h  loi ,  dans  ce%ns  qukne 

loi  kjce  pour  tous  ks  individus  d’une  aociéié ,  doit 
les  contraindre  tous* 

Hisi*  ds  la  Révolun  Part.  V* 


Si  la  masse  de  cette  narion  est  corrompue  dans 
scs  principes  religieux  e:  dans  ses  moeurs,  si  le 
luxe,  régûi'sme^  ikvarice^  y  ont  banni  la  bonne 
foi  d’une  grande  partie  de  routes  les  classes  de  la 
sociéré ,  le  système  de  représentafioii  qui  s’y  éu- 
bliroif,  ne  seroit  qu’un  système  de  corruption.  La 
plupart  des  représentés  vendroient  leurs  suffiinges, 
la  plupart  d-  s  représentans  vendrolent  leur  opinion* 
Les  èiecîeu  s  meteroient  à  renchère  Je  droit  de 
rcprésencaui  n;  les  députés  rtxcrcîce  de  ce  droit* 

C'est  cetie  dîfficuké  d’un  côré,  cet  Inconvénient 
de  Tautre  qui  me  porte  à  croire  que  le  gouver¬ 
nement  rep  eseiiTarif ,  qui  n’a  point  été  couru  des 
anciens  ,  e^i  Je  pire  des  gouverne  mens.  Si  Je  lecteur 
leuf  y  donner  une  îégère  atienfîon  ,  il  se  convaincra 
sans  qu’il  soit  besoin  queje  le  prouve  ^  que  pour 
moi  1  ex'*éricuce  te  Je  sencîment  des  écrîvaitiÉi  Jç3 
plus  Sages* 

n  es:  possible  qu’tm  état,  d’une  petite  étendue, 
supporte  un  tel  gouvernerrreur.  Si  une  uionarchie  veut 
en  essayer  ,  il  est  /lèccSsaire  qifelle  tombe  en  disso¬ 
lution  Les  assemblées  dites  nationales  sont,  dans  une 
monarchie  J  comme  ces  plantes  para^iite-s  qui  dé vorent, 
en  peu  de  temps  ,  Je  suc  de  l'arbre  auquel  elîes  s’atra- 
ehenr*  Lorsque  le  tronc  n’a  plus  de  sève-  à  leur  four¬ 
nir  ,  l’arbre  et  la  plante  périssent.  Ceci  je  dois  le 
prouver» 


O 


(  I22  ) 


Pour  avoir  uxie  assemblée  de  députés ,  U  faut  avoir  ]] 
çu  préalablement  des  assemblées  d  électeurs  ^  celieS'^ci 
ont  été  engendrées  par  des  assemblées  primaires,  Ges 
diverses  assembléeSj  leur  organisation ,  la  nature  des 
délibêfationa  qui  prennent,  les  discours  qui  sy 
tiennent  J  tout  cela  eSt  populaire*  Or  ,  rien  n’est  plus 
contraire  au  principe  ccmservatsüf  d'une  monarchie 
que  routes  ces  formes  démocratiques*  Ce  sont  autant 
de  liens  qui  traînent  avec  violence  le  corps  politique 
vers  un  état  de  choses  qu'on  croît  être  la  république; 
mais  h  borne  est  toujours  franchie;  on  se  précij^ite 
dans  l'anarchie;  et  il  est  bien  vraisemblable  qu  on 
ne  pourra  sortir  de  rabîme  qu’à  Taide  du  despotisme. 

n  nVst  pas  plus  raisonnable  J  il  nVst  pas  plus  dans  ; 
ïa  nature  des  choses  de  gouverner  démocratiquemeni 
une  monarchie,  quH  ne  le  seroic  de  gouverner  despo- 
tiquemcni  une  république*  Une  république  périt  lors¬ 
qu'il  s'y  élève  des  magistrats  qui  font  parier  et  exé¬ 
cuter  la  loi  à  la  manière  dûs  monarques;  une  monar¬ 
chie  pé]'ît  lorsque  la  popularité  se  met  dans  les  choies 
et  les  personnes* 

Les  parlement  a  voient  donc  raison  de  s  opposer  a 
l’établissement  des  administrations  provinciales  ;  elles 
eussent  dévoré  toutes  seules  la  monarchie  françoîse , 
il  n’eûc  pas  été  besoin  pour  cela  d'états-généraux. 

Plus  une  monarchie  .s’^agrandic ,  plus  elle  doit^  se 
défendre  de  laisser  engendrer  des  assemblées  natîo-  | 
nalûs.  Je  n'en  donnerai  qu’une  raison ,  qui  est  sans  ■ 
TCplique  ;  c'est  que  plus  un  empire  recule  ’ses  limites  j 
plus  le  ressort  du  gouvernement  doit  se  tendre,  plus  ' 
la  puissance  qui  commande  doit  avoir  d  activité*  Les 
as&emblées  naEÏonales  détendent  ce  ressort ,  retardent 
€T  entravent  la  marche  de  cette  puissance*  Il  en  est 
ainsi  partout  oA  il  y  ^  commandemenr  d  un  coté  et 
obéissance  de  l'autre*  Un  officier  qui  ne  commande 
qu'un  Corps  de  cent  hommes  pourront  înipuncmerH  se 
relâcher  un  peu  de  la  discipliné;  mais  SÜ  a  sous  ses 
ordres  un  corps  de  dix  mille  hommes,  tout  sera 
perdu  au  moment  où  il  cessera  d’être  actif  et  sevère 
pouf  le  maintien  des  ordonnances*  Cela  se  voyoit 
aussi  dans  les  communauiés  religieuses  ;  les  plus  nom¬ 
breuses  éîoient  le  mieux  gouvernées  ;  les  supérieurs 
semoient  que  h  plus  légère  transgression  à  la  règle 
pouvoir  tntroduiie  tous  "les  désordres  dans  k  com¬ 
munauté* 

t 

Ces  raisons  ,  ces  exemples  expliquent  comment  dans 
ces  derniers  siècles  j,  la  monnrchic  françoise  a  été  sur 
le  penchant  de  sa  ruine,  chaque  fois  qu’elle  a  voulu 
des  états- géneranx,  L’empire  étoir  trop  vaste  pour 
les  supporter.  En  17891  ü  étoit  moins  temps  que 
jamais  de  songer  à  lui  en  donner;  les  conquêtes  de 
Louis  XI V  >  les  acquisitions  de  Louis  XV  lui  avoient 
donné  une  telle  étendue ,  qu'il  ne  pouvoit  subsister  ,  îî 
Je  comjTiandement  ne  réunissoit  au  plus  haut  degfé  la 
céléiiîé  à  l'cnergif* 


II  est  affligûant  que  les.  ministres  de  Louis  XVÏ 
n^ayent  pas  vu  ces  vérités  ;  elles  étoient  pourtant 
bien  faciles  à  découvrir  j  il  ne  falloit  pour  cela  qu'un 
instant  de  réflexion  sur  la  naturç  du  gouvernement 
monarchique* 

Veux-Je  conclure  de -là  qu*à  mesure  qu^une  mo- 
tiarchtc  ^'agrandie  ,  elle  doit  prendre  ,  si  je  puis  me 
servit  de  cé  terme  ,  l'allure  desponque  ?  A  Dieu  ne 
plaise*  La  monarchie  françoiie  étoit  teerpérée  par 
des  lois  fondamentaîes,  C’éroic  à  faire  régner  inipé- 
rieusement  cei  lois  que  devoir  lûndre  toute  l’habileté 
des  hommes  d^érac  ;  c'éîoit  à  empêcher  que  le  pouvoir 
suprême  ne  fût  disséminé  danï  des  milliers  demains, 
que  dûvoîçnc  tendre  tous  leurs  effiorts  ;  car  jà  où  plu¬ 
sieurs  régnent,  il  n’y  a  plus  de  monarchie» 

§.  X  I  L 

Convention  Nationale. 

C'est  toujours  par  des  suppositions  qvie  les  nova¬ 
teurs  arrivent  I  de  grandes  erreurs;  cela  ne  sauroiî 
être  autrement  ;  quand  oit  ne  veut  pas  voir  ies  hommes 
tels  qu’ils  sont,  on  ne  fait  que  des  romans  sur  leurs 
mœurs  ;  quand  on.  suppose  les  sociétés  humaines,  non 
pas  comme  elles  sont  ,  mais  comme  elles  n'ont  jamais 
été,  et  né  seront  jamais,  on  n'embrasse  que  des  chir: 
mères  politiques* 

On  suppose  une  aggrégatîon  d'hommes  qui  se  réu¬ 
nissent  pour  se  donner  une  forme  de  gouvernement 
quelconque,  et  on  dit  voilà  une  couV^ntioH  naùo- 
nale> 

Si  ces  hommes  réunis  nomment  quelques-uns  d'entre 
eux  pour  dresser  le  codt  des  lois  quî  doit  gouverner 
raggrc^ation  entière  ^  la  réunion  des  hommes  choisis 
pouV  celte  missi  n  ,  est  encore  ce  qu  on  appelle  une 
convcntioii  nationale. 

Dans  le  premier  ca^i ,  quel  morîf,  quel  pouvoir  a 
réuni  tous  ces  hotnmeâ  î  C'est  cc  qu'oti  ne  dit  pas* 
Sotit-CÊ  des  sauvages  erians /dispersés  dans  les  forets, 
qui ,  tout-à-coup  ,  se  trouvent  miracuIeLisement  en¬ 
semble,  sur  un  même  point,  et  crient  unanimement: 
Donnons-nous  une  forme  de  gouvcrnemeni  ?  Cest 
comme  s'ils  crioîent  :  Formons  un  corps  de  nation; 
car  il  n’y  a  point  de  nation  k  où  il  n  y  a  nulle 
forme  de  gouvernement* 

La  réunion  de  ces  hommes  tiesî  donc  pas  uric  na¬ 
tion  ;  c'est  une  muiritude.  Si  cette  réunion  n  esc  pas 
une  riation,  elle  n’est  donc  pas  non  plus  une  con 
v^niion  nationale?  Une  convencion  veut  dig  asscm 
blée.  Nationale,  veut  dire  de  Ja  naîion*  i  eut  1  y 
avoir  une  assemblée  de  la  nation  ou  il  u  y  a  poijE 
nation  ? 


C  1^3  ) 


D  ns  l'autre  cas  ,  cVst-i-dîre  dans  le  cas  où  ces 
hommes  réunis  choisissent  une  partie  d^entr'eu^  pour 
les  constituer  en  nation  ^  la  réunion  des  hointnes  choisis 
ne  peut  se  dire  une  convention  nationale.  La  naiîon 
n  existera  que  quand  ils  Tauront  formée.  Il  faut  donc 
qti.qis  attendent  qu’elle  existe  pour  sc  dire  ses  repre- 
scnians^ses  délégués j  car  on  ne  représenie  pas  ce  qui 
n'cDcistc  pas. 

Il  est  donc  clair  que  pour  qu’iï  y  ait  une  convention 
nationale,  îl  faut  préaUblemetit  qu'il  y  ait  une  na¬ 
tion.  Alors  ce  que  j*ai  dit  de  coucts  ces  assemblées 
qu'on  est  convenu  d’appeler  nationales  ,  s’applique  à 
celle  qu'on  nomme  convention.  Quclqu'étendu^i  qn'on 
suppose  les  pouvoirs  de  celle-ci ,  c'est  toujours  une 
ûssenibiéea  et  non  une  nation. 

On  ne  me  niera  pas,  Je  crois,  que  les  François  ne 
fissent,  en  17^9,  un  corps  de  nation.  Si  tous  les 
membres  indîsiinctemenc  de  ce  corps  se  fussent  réunis,  : 
c’eut  été  une  convention  nationale.  La  chose  étant 
impossible  ,  par  les  raisons  que  j  ai  dites  plus  haut, 
toute  autre  assemblée  n’étoit  qu’une  partie  de  la 
convention  nationale. 

Il  y  a  cette  différence  entre  une  assemblée  natîo- 
Tialo  et  une  convention  nationale  ,  qu’on  suppose  h 
cette  dernière  un  droit  que  l'autre  n  a  pas.  Ce  droit 
c’est  de  changer  le  corps  même  de  la  nation  ,  c  esc- 
à-dirc  de  le  constiruer  autremeïit  qu'il  n'est  ;  ainsi 
une  conveDiîon  narionale  en  France  >  auroit  pu  donner 
au  peuple  françois ,  indiffère îUTnent  ou  le  gouvernement 
anglois  ouïe  gouvernement  danois.  Le  pouvoir  d  une 
convention  nationale  est  donc  un  pouvoir  conaihuant  ; 
je  vais  en  parler, 

§.  XII  I, 

Pouvoir  Constituant, 

Qui  a  établi  cette  différence  entre  assemblée  na¬ 
tionale  et  convention  nadonale  ?  Qui  a  posé  les 
limites  de  l'une  et  de  l^autre  ?  Qui  a  dit  celle-là! 
Je  te  donne  le  droit  de  faire  certaines  lois  ,  et  a 
celle-ci,  je  te  donne.  îe  pouvoir  constîfuanr?  Qui? 
L'icrvjgination  des  novateurs*  îls  composent  une 
ihéorie  de  bouleversement  ;  e:  ils  vont  à  leur  fin  avec 
des  mots* 

Si  dans  une  nation  quelqu’un  avoit  droit  de  dé-* 
partir  d’aussi  sublimes  prérogaiîvcs  ,  ce  semir  ,  sans 
contredit,  le  souverain;  car  lut  seul  a  la  mission  de 
trouver  et  de  faire  ce  qui  esc  le  plus  av.^ntageux  à 
la  naîîon  qu'il  gouverne  Mais  le  souverain  ne  peut 
ri  donner  ,  ni  exercer  le  pouvoir  constituant.  Le 
peuple  qu*il  gouverne  est  constitué,  puisqu’il  le  gou¬ 
verne.  Que  voudroic  donc  constitoer  ce  souverain  1 
Il  ressembleroîi  à  cet  architecte  qui ,  voyant  un  édi¬ 
fice,  diroit  ;  Voilà  un  bâtiment  que  je  veux  bâtîf* 


Le  pouvoir  constituant  ne  sVxercc  qii'i^ne  fois. 
Quand  une  multitude  qui  n’auroit  aucune  forme  de 
gouvernement  3  se  mec  sous  la  conduire  d'un  chef,  il 
est  néccsiaire  que  celni-cl  la  constitue  en  corps  de 
nation.  Quand  elle  est  constituée  ,  il  n  a  plus  rien  à 
'  constituer  ;  il  na  plus  qu'à  gouverner ,  qu’à  maintenir 
son  ouvrage. 

Hüïse  exerça  le  pouvoir  constituant  j  il  avoit 
acquis  bien  légitimement  le  droit  de  Tcxcrcer  ;  car 
outre  qifil  le  renolt  Dfcu  même,  il  le  tenoit 
encore  de  b  ndcessilt  des  choses;  il  étoit  indispen¬ 
sable  d’arracher  à  Tesdavage,  et  à  des  humiliations 
de  toutes  les  sortes  ,  des  hommes  qui  avoîeiiE  une  autre 
desrinanon^  et  ça  été,  même  humainement  parlant, 
line  entreprise  bien  glorieuse,  que  celle  qui  a  fait  de 
cette  foule  de  malheureux  un  peuple  immortel. 

Les  Médes,  par  une  de  ces  maladies  donc  les  na^ 
lions  ks  plus  sages  ne  sont  pas  exemptes^  étatiT  tombés 
dans  l’anarchie conjurèrent  Dcjocès  de  leur  donner 
des  loîâf  il  leur  donna  le  gouvernement  monatchique* 

Ï1  avoit  ïncontestablcmcnt  le  droit  de  les  constituer 
en  corps  de  peuple  i  il  ie  îcnOif  de  leur  confiance* 
et  il  n'avoit  d'autre  moyen  de  les  empêchar  de  s'entre- 
détruire,  qu'en  répondant  à  leur  veeu. 

Romulus  ne  pouvant  tenir  dans  ks  murs  d’AIbo; 
avec  la  multitude  de  vagabonds  qu'il  y  avoit  con¬ 
duits,  et  qui  s’étoient  enuèremetit  confiés  à  sa  con- 
t  duite  ,  n’eut  que  deux  jjartis  à  prendre  ,  ou  de  les 
rendre  à  leur  sauvage  indépendance  ,  ou  de  les  ci-^ 
viliser.  Autorisé  à  se  décider  pour  Fun  ou  Pauerç 
parti ,  il  ne  balança  pas  ,  et  îl  ne  dévoie  pas  balancer* 
Ï1  fit  de  cette  multitude  d'hommes  farouches  un  corps 
de  peuple. 

Si  l'on  parcourt  les  autres  occasions  extrêmement 
rares,  où  des  hommes  extraordinaires  ont  exercé  le 
pouvoir  constituant,  on  verra  qu'ils  sc  sont  trouvés 
I  dans  des  ci rconsranices  qtù  leur  ont  donné  Je  droit, 
et  leur  ont  fait  un  devoir  de  l’cxorccr.  Ciite  mission 
en  effet,  esc  si  sublime,  si  sainte.  qiFdlc  ne  peut 
être  remplie  dignement  que  par  ceux  qui  sont  légi¬ 
timement  appelés  a  la  remplir. 

Si  Ton  peuvoît  exerc^sr  le  pouvoir  consttruanE  , 
deux  fois  à  Tcgard  du  même  peuple  ,  on  pourroi: 
Pexercer  trois  fois  ,  quatre  fois  à  J'egard  de  ce  peuple* 
H  n’y  aùroiE  plus  rien  alors  pour  lui  de  fixe.  La 
I  fortune  publique  et  les  forruncs  par  EÎculsÈres  y  scroicnE 
des  êtres  de  raison  ;  autant  vaudroïc  le  îalsstr  dans 
un  état  habituel  d^anarebie*  Je  ne  connois  aucune 
réponse  à  ceitc  considératicmiÉ 

Une  assemblée  quelconque  qui  diroit  :  Je  vais  cons¬ 
tituer  la  nadon  où  je  suis  née;  mais  les  assemblées 
qui  viendront  après  moi  n’en  auront  pas  lo  droit  * 
diroit  une  bien  grande  sotEÎse  ,  car  d  ccïEc  piemière 
assemblée  s'est  arrogé  le  pouvoir  constituant,  pour" 


r* 
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une  seconde  ,  une  troisième  ne  se  rarrogera- 
^’c  lle  pas  au$Sï  -  Et  certainemenî  elle  ss  l’^arrogera  j 
à  moins  qu’une  furce  arrnee  l’en  empêche. 


un  homme  ,  en  oS;  ^  eu:  cné  atJxFrançois  j  qiuJ 
^^voh  le  potïvoirconsrïfu:inr  jqu'il  vouloir  i't-xercer:  et 


qu’il  alloit  consTiruei’  |a  nation  ,  Iss  François  eussent 
reponctu  ^  cer  hommes  nous  sonimeg  conscÈtuês  dtpui? 
q  u;3  rorse  siècle  s  ^  il  y  a  quatorze  siècles  que  nous  faisons 
corps  de  peuple  ;  nous  vous  dispensons  de  vos  soins; 
on  eiu  mis  ^cet  homme  aux  perites-ma i s.oriS.  Une 
îusembiee  qui  ,  à  la  même  époque  ,  eut  renu  k  même 
iangugej  cui  donc  écd  une  assemblée  d'in  s 


iCiises. 


Me  d: 


dira^  f- on  que  le  pouvoir  constuuànl  ne  con¬ 
siste  pss  fiii-c  d’uno  inuhilude  un  coi^l^s  de  peuple.! 
Je  me  pkmdrai  alors  de  ce  que  U-g  morsA'onc  jamais 
k  sens  qu’j].5  prèsenîent.  Qiée  t-cc  donc  que  pouvoir 
consriruant  ?  Co-iSisie  - 1  -  i  [  à  donner  un  neuple  une 
meiikure  consucurion  que  ceik  qu  il  a  accudkment  î 


^  À 


l*on 


aurra 
en 


s  en  lient  i  cette  définition,  je  demande: 
cette  meiiletire  cousfitution  cst-dic  antre  oti  la  même 
que  celte  Cju’a  actuellement  ce  peuple?  Si  elle  est 
"s  ,  vous  prétendez  donc  métamorphoser  ce  pcuule 
tin  autre  peuple  ;  c’est  l’entreprise  la  plus  folle 
qui  soit  entrée  dans  une  tête  humaioe  ;  c’est  une 
chose  qui  ne  s’est  jamais  faite,  et  qui  ne  se  fera 
jamais,  peuple  juif  ne  deviendra  jamais  le  peuele 
tiuthrc.  C  est  en  outre  l'entreprise  la  plus  périlleuse 
cria  plus  criminelle,  parce  qu’il  est  eertain  que  dans 
le  passage  de  l’ancienne  h  la  noLnelIc  constitution, 
l'anarchie  dévorera  une  partie  du  peuple,  si  elle  ne 
le  dévore  en  entier.  Dès  que  vous  crovtz  qu’il  lui 
faut  une  jouvcile  eonstimiion  ,  vous  supposez  que 
i  ancienne  ;  ne  vaut  rien  ;  il  prend  cette  supposition 
pour  une  'réalité  ;  il  cesse  à  l’instant  même  d’obéj’r 
^  des  lois  que  vous  lui  dites  miî  jvaises  ;  iJ  s’enivre 
d  iTidependarice  ,  ec  ne  sait  plus  rt prendre  aucun  joug* 

Si  cette  rneilknre  consTitution  est  la  même  que 
celîe  qu  a  actuellemenf  ce  peuple ,  nisis  pfrkcTTOîinée  , 
i\  est  clair  alors  que  vous  ne  changes  pas  ce  peup] 
en  ^un  autre  peuple;  vous  lai&ÆCZ  reposer  le 
polirique  sur  ses  bases  ;  vous  ne  k  tertversr^ 
vous  ne  faites  que  les  raffermir;  vous  embellisses 

iî^dihcej  vous  fanes  disparoît 


e 

corps 
p:iS  , 


jparoitre  ks  dffaurs  ,  les  Taches 
qiîe  la  main  du  temps  y  avoir  imprimée.  Ce  nksr 
pas-là  exercer  Je  pouvoir  cotisrifuanr,  ckst  réformèr 
ckst  régénérer  ,  cest  conserver* 

Régénérer  un  peuple  ,  cksc  le  faire  passer  de  la 
corrupuon  à  la  vertu.  Dans  cc  sens  ^  là  encore  le 
pouvoir  consiituanr  ne  sâüroîî  être  exercé  par  une 
assemblée.  En  effet,  entreprendre  de  faire  passer  un 
peuple  de  la  corruprion  à  la  vertu,  cksr  supposerqu’il 
est  corrompu^  Queis  représentans  pourra  nommer  un 
tel  peuple  ?  Re  seratit-ils  pa^  corrompus  comme  lui  ? 
i^iüs  leur  nombre  sera  grand,  plus  il  est  h  croire 
que  la  majoriré  des  délégués  ne  vaudra  pas  nûctîx 


^  que^celle  ues  commeuanS  Ce  sera  donc  à  h  cor* 
frupnon  à  engendrer  la  sakbrké  ,  à  la  perversiié,  à 
engendrer  Jts  bonnes  mœurs.  Celte  idée  peut-cHe 
se  concevoir?  On  toîéreroir  pluioî  des  hommes  sans 
probité  dans  une  assemblée  qui  auroit  k  pouvoir 

1  assemblée  qui  auroit 


consutuant 


que 


:lans 


la 

mission  de  régénérer  ,  parce  qu^il  faut  être  essen- 
nelJcment  bon  peur  haïr  je  vice  et  faire  triompher 
la  vertu. 


Dans  tbut  état  ,  une  assemblée  qui  prétend  jouir 
du  pouvoir  constîiuanc  ,  doit  être  dissoute  par  U 
souverain  à  i  instant  irieme  ou  elle  conçoit  cette 
préfeticion  J  car  il  esc  ckir  que  dès  quklle  a  Jt  pou-* 
voir  consti  tuant  ^  cet  éîut  peut  dtvenir  une  monarchie 
=i  ckst  une  république  ,  t[  une  république  si  c’cit 
une  monarchie.  Le  premier  acte  de  ce  pouvoir  cons* 
îîtuant , -lorsqu’il  sc  metfra  en  exercice,  sera  la 
moire  de  réiat  pour  le  faire  ressusciter  ensuite  soca 
une  nouvelle  forme  ;  mais  la  mort  est  ua  êvénemeni: 
naturel  ,  et  la  résurrection  un  miracle,  Le  souverain 
ne  doiî  donc  pas  pÉjmctrre  la  mort,  parce  qu’il 
n  esï  pas  sûr  que  le  miracle  se  fera* 

Remarquez  cette  gradation  t  dans  une  monarchie 
dknç  vaste  étendue  5  le  monarque  ne  peut  pas  con¬ 
verser  avec  tous  ses  sujets  ;  il  les  invire  à  lui  envoyer? 
des  députés  pour  conferer  avec  lui  sur  leurs  besoins 
et  sur  les  moyens  d'y  pourvoir;  La  réunion  de  ces 
dépiués  esc  qualifiée  d’éiats-généraux  ;  la  foncfiün 
des  érats-géîiéraux  esc  de  présenter  les  demandes  des 
peuples  au  monarque,  et  de  recevoir  ses  réponses* 
Ces  états-généraux  prennent  une  autre  dénomination  » 
ih  prétendent  qu'ecais-généraux  et  assemblée  natio¬ 
nale  sont  deux, mots  sinonymes;  ensuite  qu’assemblée 
nationale  et  nation  Sont  la  même  chose  ,  et  voilà  Ji 
monarchie  et  le  monarque  perdus  ,  car  quand  on  esc 
parvenu  à  être  la  narionj  on  fait  un  pas  de  plus  , 
on  se  met  au-dessus  de  la  nation  ;  on  avoit  dkboid 
k  pouvoir  de  représenter,  on  se  donne  enfuiie  le 
pouvoir  législatif  J  on  tu  vient  à  skrroger  le  pou¬ 
voir  constituant-,  et  on  ffniroir  pat  se  donner  le 
pouvoir  divin  J  si  on  en  avoit  U  possibilité.  Il  est 
donc  des  circonstances  où  un  souverain  ne  dok  pas 
plus  permettre  les  inrjovatiûni  dans  ks  mois  que 
dans  les  choses* 


§,  X  I  V, 

Constitution- 

Ouvrez  aujourd’hui  un  livre;  vous  y  trouvères 
à  toutes  ks  pages  j  k  rîsof  constiturion,  Entrez  dans 
un  cerck  ;  de  quoi  y.paik-t^on  f  De  constî tuiicn* 
Ce  mot  couk  de  rouies  les  plumes  ,  sorr  de  routes 
les  bouches*  Il  scroit  humîlianr  pour  le  dîX’huiiième 
siècle  5  de  penser  qu’on  écrit  journt îku.cnr  des  vo- 
.  lûmes  ,  que  depuis  le  lever  jusquku  coucher  du  soleil , 

J  on  disserEeaur  cequkn  nknicnd  pas,  Le  dw~huitièînô 


I 


(  ) 


n'csr  pai  t::i  gouvi  i  iK  ment  ii.obi;e  et  arbi^ 
un  état  fixe  et  légal  d^ins  Ittjuel  les 


] 


jKC.i:  aura  cct(c  fmmiÜaticnj  car  nous  avons  autant- j{  pr^roi;ath'5  rc.yaîe  et  Ips  droits  du  peuple  n'dcoi 
de  constituiioasqu’il  s’est  trouvé.purmi  nousd'hoir.raes  j  pas  détertnincs  par  uns  lui  fonda  me  rua  ç.  Une 
qui  se  Sont  crus  le  gérue  de  la- Idgislarion  ,  et  on  ne  !  ciruticn 
nous  a  pas  encore  dit  ce  que  c"cst  qifune  consti¬ 
tution, 

n  est  pourtant  de  plus  haute  importance  de 
savoir  ce  que  eVsr  quf^  consri tuer  ,  avant  de  cons¬ 
tituer:  Auîreuienr  il  pour  roi  r  s  s  finie  qido'n  désorga- 
niaâc  au  lieu  de  constituer^  c’est-à-dire  qu’on  tuât 
au  licu^dc  donner  Li  vie,  ïl  pourrolc  encore ‘-arriver 
qu^^  frtiiîü  d'avoir  défini  ce  que  c’est  que  consEiturion  , 
dîrs  hommes  me  mes  droits  te  éclairés  par  rageas  sent 
Je  deJire  de  qi!c;lqut$  boute-feux,  et  qu’cfîrayés 
i?n suite  de  tout  le  rtial  qu’ils  auroient  contribué  à 
finrcj  il  ne  icLir  restât  que  le  remord  ou  une  fauiie 
cjtiicienct* 

Js  ne  sais  pas  combien  dureront  ïcs  maux  de  la 
France  f  mais  Je  sais  bien  que  Topinion  qii’eilc  n’avoît 
pas  de  con^ntution^  les  a  tous  engendrés  ,  et  cette 
opinion^  n^eut  duré  qu’un  instant  ,  si  on  eut  comniencé 
p^r  définir  ce  que  c'dtoii  que  constitution. 

Fes  uns  ont  donné  fe  nom  de  consEiturion  à  des 
projets  de  finance  ^  à  des  régicmens  d’a'd mini srra lion  , 
à  une  théorie  de  commerce,  à  des  plans  d’açiofagej 
d*aii[rcs  ont  appelé  une  cbarrre  une  cons  rit  u  ri  on* 


cnc 


c  ons* 


Aussi  long-temps  q^fon  n*a  vo  que  des  hommrs 
sans  principes  et  sans  mœurs  s’égarer  sur  ce  qn'ij 
fa'lok  entendre  par  constirution,  on  n'a  pas  dû  dé* 
sespérer  du  salut  de  la  France  ,  parce  qu'il  y  avoir 
lieu  de  croire  que  la  véritable  définirîcn  venant  à, 
puroîcrc  ,  la  Inmière  qu’elle  répandroitj  éclaireroir 
tous  les  compl.ijrs,  et  les  feroie  avorter/ Mais  lors-^ 
qu’on  a  vu  des  hommes  qui,  par  leur  génie  et  leur: 
probité  J  dévoient  être  les  précepieurs  de  leurs  T 
contemporains  ,  s’enfoncer  înconsidérémenr  datrs  le 
hbyrinihe  quavoient  construit  les  novateurs,  alors 


traire  ;  c  est 

droits  respeenrs  sont  reconnus  or  consacrés.  Les 
Turcs  ont  une  consEïtuiion ,  c’est  [e  icoran.  Les 
François  a-volcnr-iis  un  tel  code  ?  Les  Anglois  ,  de^ 
puis  Jn  grande  charrre,  avoient  une  toîTscitutiorî 
mais  non  auparavant- —  C’üs:  luie  erreur  de  crojrc 
que  tous  ks  étati  polices  ont  une  consütu^fûn,  dans 
le  sens  ou  ce  mot  doit  être  cnEendiL].  Qu  ci  le  est 
et  lie  de  PEspagne  et  du  Portugal  depuU  h  sup- 
^  pression  des  Cortès  ?*—  Pie rre-le  Grand  tti  a  d unne 
'  une  a  la  Russie;  il  a  constitué  It  gouvernement  ab- 
^  solu .  Mai  s  nos  parlcincns  ^  nos  assemblées  du  c'er^ré 

vos  provinces  à  états  ei  SOüS^états  ri’éioient 
une  coosritufion,  er  îl  faut  que  de  Tanarthie  accudle 
il  en  sorre  une  raisonnable  ,  si  voult^t  mettre  fin  à 
1  anarchie  et  aux  révointions. — -Prenez  garde  à 
votre  rôle  d'hiscotien  :  vous  pouvez  bien  soufenir 
k  sophisme^,  pour  le  royalisme  aboiu,  cesr-à-dire 
que  c’est -Ih  ce  qui  nous  convient;  mais  ti  ne  faut 
pas  appuyer  'Cette  opinion  sur  des  principes  cons¬ 
titutifs^  car  il  faudroir  montrer  un  acte  national 
scm-bjable  a  celui  des  I3anûis  ;  cr  puisque  vous  fairci 
rhistoire  des  états-^généraux  ,  vous  êtes  obligé  d’avoir 
égard  aux  circonstances  dat^s  lesquelles  ils  ont  été 
convoqués  .  et  de  dire  ce  que  vouloir  la  nation  à 
cctre  époque  3  ce  dont  convenoic  Je  .roi  à  cette 
vpoque.  Or  ,  roui  cela  nous  conduisoif  à  une  cens- 

{[Urtion,  *  i , . .  li 


a' 


5  envelopper  la  tête  de  son  manteau* 


La  presque  totalité  des  députés  aux  érats-généraux  , 
qui  fürmoienc  ce  qu’on  appcloîr  le  coré  gauche,  en 
gardant  un  silence  afTectésur  rimporf  üiie  définition  , 
cria  que  la  France  n^éroir  pas  consEs tuée,  La  consé- 
quence  Ctoii  qu'il  falloir  îa  constituer.  Le  parti  des 
impartiaux  ^adop  ta  le  principe,  la  conséquence,  et 
garda  le  même  siicnce:  Ainsi  se  forma  dans  rassem¬ 
blée  une  fone  majorité  qui,  en  voulant  constituer 
ce  qîii  i’étoïf  )  désorgîinisa  cou:* 

« 

J  aî  ciT  cccasicn- ne  discuter  cét  article  fond^menta] 

avec  fvL  Maiouet,  Je  ne  rapporterïii  de  nos  débats, 

que  la  dernière  Jett^e  qu'il  m’écrivit  à  ce  sujet.  Les 

erreurs  qu  el io  coiuicnt  me  conduiront  à  mettre  dans 

tùu[  son  jour,  ce  qu’il  faut  entendre  par  constsEu- 
tiûn,  .  ’ 

«  Non  J  nous  n-avions  pas  de  constiîudQn.  —.La 


J-’avoîs  prié  M,  Malouet  de  me  dire  enfin  ce 
qu’il  entendoit  par  une  consâturîon.  M.  MaJouet 
me  répond  que  c^ést  an  état  fixe  et  légal  ;  il  appelle  ^ 
\  le  koran  une  constitution  ;  Il  regarde  îa  grande 
des  Anglûis  comme  une  coniduition  ;  il 
parle  du  sens  oü  ce  mot  doit  être  entendu  ^  et  il.ne 
dit  pas  quel  es:t,  ce  sens. 


Di; 


iie.quune  corsîuunon  est  un  état  j  cVsï  dire 
qu’une  consiifution  est  an  empire  ;  c’est  dire  que 
l’ordonnance  d’un  bâtuTictU  est  k:  bâtiment  j  c’esc  con¬ 
fondre  le  mode  avec  le  sujet ,  Ja  volonté  avec  rscrc 
qu  elle  produit  ^  c  est  ne  point  oùfitjir  ce  dont  il 
s  agir. 

Dire  que  Je  koran  des  Turcs,  la  grande  chartre 
des  AngJüis  ,  IkcFe  ua-:ioiiaî  des  Danois  sont  une 
constiEEiriün  ,  et  avouer  ceptndant  que  [a  Russie  est 
constifuck  en  gouvernement  absolu,  ckst  convenir 
qu’on  peu[  avoir  une  consritucion  sans  un  koran , 
sans  une  grande  charrre  ,  sans  un  acre  national,  car 
Pierre -k  -Grand  n’eur  pas  besoin  pour  constituer 
ainsi  îa  Russie  *  ni  d’tm  koran  j  ni  d’une  grande 


chartre  ,  et  encore  moins 


û  un  acre  natjonaî* 


Le  koran  en  un  livre  religieux;  H  nksî  suciin 
peuple  qui  n’ait  un  livre  rtîïgit'ux;  si  le  koran  est 


I 


(  raé  ) 


une  consiitution ,  il  TauE  alors  accorder  que  tout 

peuple  a  une  conscicLUlon. 

On  beaucoup  raisonne  de  nos  jours  y  de  ce  que 
Angloîs  apellenc  la  grande  charrre ,  et  comme 
les  François  ne  peuvent  pss  produire  une  grande 
cliaitre,  on  en  a  conctn  que  les  François  n’avoienf 
point  de  coBSEilucîon.  On  voit  même  que  c'ési  en 
fiernîèrc  analyse  le  rai  son  n  cm  en  ï  de  M*  Malouer. 
On  n’eut  trompé  personne  j  si  on  eut  dit  ce  que  c^étûit  | 
que  cctce  grande  churtre*  Je  vais  le  dire. 

En  Iioo,  Henri  I,  donc  le  titre  à  la  couronne  éroit 
disputé  J  fit  à  ses  sujets  ^  pour  se  les  rendre 
agréables  5  des  promesses  qu’il  mit  par  écrit;  on 
appelle  cela  une  chartre.  Il  ne  tint  pas  long -  temps 
ces  promesses. 

En  I  î3^  *  Etienne  usurpa  la  couronne  ■  pour  n'être 
point  troublé  dans  son  usurpation  j  il  fit  aussi  une 
chartre.  Son  mtention  était  de  séduire  les  Anglois, 
et  non  de  se  lier  par  des  chaînes  de  parchemin, 

Henri  II  succéda,  en  1IJ4  ,  ^  Etienne  ,  et  con¬ 
firma  f.  non  la  chartre  d Etienne  j  mais  celle  de 

Henri  I* 

Richard  -  cœur- de  -  Lion  ,  fîl!  et  successeur  de 
Henri  II  J  ne  fit  point  de  chanre* 

En  12T5,  Jean  -  sans  “  Terre  succéda  à  Richard 
son  frère.  Il  souleva  contre  lui  les  barons.  Pour 
détourner  Peffet  d?  leurs  menaces  ,  ec  conquérir  ^  s'il 
étoit  possible  J  leur  afFection  ,  il  leur  accorda  ceire 
grande  charcre  que  M,  Malouet  et  ceux  de  son  parti 
appellent  la  constitution,  angloîse* 

tTne  première  chose  h  remarquer  sur  cette  grande 
cliarrre  j  c’est  qu'elle  fut  arrachée  pat  la  violence, 
la  seconde  c'est  qu^clle  fut  accordée  aux  barons  j 
non  à  la  narion. 


En  lijS,  la  consti rutîon  angloîse  changea:  ua 
parlement  convoqué  à  OjiLford  ,  investit  vingt -quatre 
dictareurs  de  la  suprême  puissance.  Ceux  -  ci  ordon¬ 
nèrent  qu'il  se  tîendroic  chaque  année  trois  parU- 
mens.  Ces  parlemens  dévoient  être  composés  seule¬ 
ment  de  vingt- sept  membres  J  dont  quinze  pris  dans 
le  conseil  du  roi;  les  douze  autres  auroienc  été  des 
barons  choisis  pour  représenter  toute  FAngletcrrei 

Six  ans  après  ,  la  constuurion  changea  encore  :nn 
ojdre  de  Henri  IIÏ  voulut  que  chaque  comté  fut  re¬ 
présenté  par  deux  chevaliers  ,  chaque  vHle  et  quel¬ 
ques  bourgs  par  deux  députés.  Voilà  répoque  do 
l'admission  des  députés  des  villes  dans  le  parlement; 
voilà  la  véritable  origine  de  ce  grand  corps  et  de 
la  constitution  actuelle  de  FAnglcterre.  Puisque  son 
commencement  est  postérieur  à  la  grande  chartre  « 
elle  n'est  donc  pas  la  même  chose  que  cette  grande 
chartre* 

Edouard,  fils  d'Henri  III,  confirma  la  grande 
charrre  *  s'en  affranchit  et  la  confirma  de  nouveau, 

Edouard  ïl^  fils  d'Edouard  ne  confirma  pas  la 
grande  Chartres  mais  les  lois  d  Edouard  -  le- Con¬ 
fesseur, 

Edouard  lïl ,  fih  d'Edouard  II ,  ne  (înt  pas  grand 
compte  de  la  grande  jchartre.  Cependant  sous  son 
règne  J  le  parlement ,  et  surtout  la  chambre  des  com¬ 
munes  ,  cotnittença  à  prendre  de  la  considération  î 
la  consticutioTi  angloise  s'achemina  vers  la  forme 
qu’elle  a  aujourd’hui* 

Sous  Richard  II  ,  successeur  d'Edouard  IIIj  et  qui 
régna  en  M77  >  H  constitution  angbisc  changea 
!  etiiièrement.  Le  parlement  ne  fut  que  le  conseil^  du 
!  roif  Le  roi  proposoit  les  articles  qui  dévoient  etre 
la  matière  des  délibérations;  céroit  un  crime  de 
haute  trahison  d’en  proposer  d'autres  avant  que  ceux- 
là  fussent  expédiés. 


De  tous  les  articles  contenus  dans  cette  grande 
chartre,  je  ne  parlerai  que  de  celui  qui  a  eu  une 
influence  remarquable  Sur  la  constitution  angloise. 
Cet  article  portoit  que  les  Anglais^  ne  pourroient 
être  as^ujétis  à  aucune  espèce  d'impôts  sans  le  con- 
aenteiïient  au  grand  conseil  de  la  nation* 

De  qui  éroit  composé  ce  grand  conseil  >  O  l’étoÎE 
seulement  des  prélats  ^  et  des  barons*  On  voit  donc 
déjà  que  c'est  bien  mal  à  propos  que  cotte  grande 
charcre  est  appelée  la  constitution  angloîse ,  puîA- 
qu'au jourd'hul  le  .grand  conseil  d  Angleterre  a  une 
toute  autre  organisanon  que  celle  qui  lui  ctoic  donnée 
par  la  grande  chame* 

En  liié,  Henri  llï  confirma  cette  grande  chartre, 
et  y  en  ajouta  une  particulière  concernant  ks  fgrêw 
joyales* 


La  constitution  angloîse  éprouva  un  changement 
en  îens  contraire,  sous  Henri  IV,  qui  régna  en 
IJ99,  Ce  fui  le  parlement  qui  eut  k  pouvoir  de 
composer  lui -même  un  autre  parlement* 

Sous  Henri  VI,  en  14^^. 
ment  considérable  dans  la  constitution.  Un  acte  de 
ce  prince,  érablii  que  pour  être  élccretir  j  n  talloit 
posséder  un  revenu  disponible  de  40  scheUngs  par  an* 


En  un  mot,  depuis  la  grande  charrre  jusqu  à 
Henri  VIII  ,  qut  régna  en  la  consutuiion 

angloise  ne  fut  jamais  fixe;  elle  fut  dans  cet  én  t 
continuel  d’instabilité  où  ont  été  toutes  kî  institu- 
dons  qui  sont  plutôt  l’ouvrage  du  hasard  que  de 

la  prudence* 

U  Oû  sait  sous  Henri  VIU  la  constitution  das 


I 


Anglols  ne  fessembloit  en  rien  à  celle  qu*iïs  ont  aujour¬ 
d'hui  J  puisque  ce  prince  leva  des  taxes  de  sa  propre 
autorité  ,  et  fut  plus  absolu  encore  que  ne  Vçsi 
de  nos  jours,  le  grand- seigneur.  Cependant,  s*il 
eu  faut  croire  M*  Hume  ,  Henri  VIII  fut  aimé 
dts  Anglois.  Ce  qui  donne  du  poids  au  sentiment  de 
M.  Hume  ,  c^est  qu^encore  aujourd'hui  ^  ce  roi  n'est 
ni  haï  ni  méprisé  en  Angicrerre, 


dérîc  IIÏ ,  la  nation  danoise  se  divisa  en  deux  partis  ^ 
la  noblesse  foute  seule  d'un  coré  ,  le  clergé  et  lo 
peuple  de  l^autre.  Fatigués  des  dissensions  conti¬ 
nuelles  qu’exciroient  les  entreprises  de  la  noblesse» 
ils  souscrivirent  une  charfre  par  laquelle  iis  défé-^ 
rèreru  à  leur  roi  une  autorité  iili  nitée  ,  recon¬ 
nurent  que  sa  couronne  éfoit  hérédiiaircj  ci  re¬ 
noncèrent  à  toas  leurs  privilèges* 


Sous  le  Jeune  Edouard  VI 3  qui  mourut  âgé  de  $clzc 
ans,  ce  fut  son  conseil  qui  composa,  comme  11  l^en- 
tendît»  le  parletïjenE* 

Le  gouvernement  de  ta  reine  Marie  ne  fut  pas 
moins  absolu  que  celui  de  Henri  VIIL  La  reine 
Elisabeth  qui  monta  sur  le  tronc  en  1558,  réunît  le 
pouvoir  législatif  et  le  pouvoir  exéeuxif,  et  étendit 
la  prérogative  royale  aussi  loin  qu'elle  pouvoir  alleri 

Le  règne  des  Scuard  ,  qui  commença  en]  ï5oj  est 
si  voisin  de  notre  temps,  que  Je  n"ai  pas  besoin  de 
rappeler  cüm!:îen  ,  depuis  cette  époque,  la  consn- 
turioû  angloisc  a  éprouvé  de  vicissitudes,  avant 
d'être  ce  que  nous  la  voyons  aujourd'hui.  Elle  esc 
comme  toutes  les  Consfi ruiions  des  états  modernes, 
Touvrage  du  temps  et  des  circonstances  ^  die  a 
CEé  engendrée  pxr  de  violcnrcs  innovations-  Elle 
ressemble  si  peu  a  celte  qu'avoîcnt  les  Angloîs  sous 
Jacques  II,  que  iVI,  Hume  fait  de  l’une  et  de  l'autre, 
deux  constirurions  absolument  diSerentes*  Voici  ses. 
paroles  qui  sont  remarquabiei, 

«  Ceux  h  qui  la  naiion  angloise  est  redevable 
de  ses  privilèges  J  doivent  être  loués  avec  réserve, 
et  sans  la  plus  légère  rancune  contre  les  partisans 
de  rancienne  consiicuïîon-  33 

Ce  n'est  donc  pas  parce  que  les  Anglois  ont  eu 
dans  le  treizième  siècle  une  grande  chartre,  que 
TAngleterre  se  irouve  constituée  comme  elle  Test 
aujourdhui.  Tout  au  plus  pourroit-on  dire  que 
cette  charfre  a  contribué  à  amener  la!  constitution 
aciuolle^  mais  si  on  Jic  avec  attention  Fhistoîre 
d'Angleterrcj  on  se  convaincra  que  quand  les  Angloîs 
n’auroient  pas  eu  tetfe  grande  chartre*  ils  ne  seroîenc 
pas  moins  constitués  comme  ils  sont  aujourd'hui. 

Au  surplus  ,  une  charfre  n'es:  pas  une  constitution, 
c'est  une  concession  de  privilèges,  volontaire  ou 
forcés.  On  donne  il  une  ville  »  à  un  bourg  *  une 
chartre^  on  n’en  fait  pas  pour  cela  nt  une  fépu- 
blique,  ni  une  monarchia  S'il  fil  loi  t  qu'un  peuple 
eut  une  charrre  pour  être  constitué,  il  s'en  æuî- 
vroît  qu'il  n'y  auroît  dans  Tunivers  ,  que  le  peuple 
anglois  qui  fut  constitue,  ce  qu'on  ne  peut  pas  rai^ 
sotmablement  dire. 

Quant  ^  cti  acte  national  des  Danois  ,  dont  me 
parle  M.  Malouet  dans  sa  lettre^  voici  en  deux  mots 
ce  que  Fesr*  En  ïé6o  sous  le  régne  du  brave  Fré-j 


C'est  cet  acte  que  JVL  Alaîouer  appelle  narîonal, 
parce  qu'il  compte  pour  rien  Tordre  de  la  noblesse 
dans  une  nation.  Si  ies  seules  nations  qui  ont  un 
pareil  acte  li  produire,  pouvoienr  se  dire  constituées, 
il  faudroit  que  tous  les  potenfats  déscendissent  de 
leur  trône  ,  que  tous  les  souverains  se  démissenc 
lu  souvÊraineté  ,  que  toutes  les  sociétés  policées 
se  missent  en  état  d'insurrection;  Its  Danois  eux“ 
memes  ne  se  trouveroieiit  constitués  que  depuis  en^F 
viron  un  siècle.  Ces  conséquences  sont  si  folles, 
que  le  principe  ne  sauroit  être  admis. 

Si  TEspagne  et  Je  Portugal  iTont  point  de  cons¬ 
titution  depuis  la  suppression  des  Cortès,  ces  deux 
lîâE-ions  en  ^voient  donc  une  avant  cette  suppressîonÿ 
la  Fr  ance  en  avoir  donc  une  avant  la  suppression 
de  ses  parlemens  €i  des  trois  ordres, 

Nos  parlcmens,  nos  assemblées  du  clergé»  nos 
provinces  à  états  et  sous-états,  n'étoient  point  une 
coiïstiEurion  ;  mais  Tcxïstence  de  ces  institutions»  la 
manière  dont  elles  éroient  organisées  et  se  lioienr  à 
Tens£rhbïe  du  gouvernement  j^formoUnt  la  consùtutioni 
françoise. 

Je  désire  bien  ardemment  que  de  Tanarchîe  actuelle  ^ 
il  sorte  une  constitution  raisonnable»  mais  ce  n'esr 
pas  moi  qui  ai  creusé  cet  abîme  d'anarchie  ,  ce  sonii 
ceux  qui  j  en  ïjSp»  ont 'fait  croire  ou  laissé  croira 
aux  François,  qii'iJs  u'avoien:  point  de  consriiution- 

Je  donne»  à  mon  rôle  d’historien»  Tattenrîon  U 
plus  scrupuleuse  ;  il  m'impose  l'obligation  de  présenter 
aux  hommes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays,, 
le  tableau  fidelie  desévénemens  qui  couvrent  Tempire 
françois  de  ruines  et  de  sang  ,  afin  que  ce  tableau  les 
détourne  de  s'engager  dans  les  routes  que  nous  avons 
suivies.  Voilà  pourquoi  j’insîste  sur  les  opinions  qui 
nous  ont  égarés,  parce  que  ce  sont  ces  opinions  qui 
ont  produit  ces  lamentables  événenriens. 

Mon  rôle  d^hîstorien  consiste  à  raconter  et  non  à 
prêcher*  Je  ne  dirai  donc  jamais  à  aucun  peuple  » 
votre  gouvernement  ne  vaut  rien  ;  j’ai  pour  les  ré— 
voluiionnaires  une  aversion  trop  forte  et  trop  biea 
fondée,  pour  vouloir  Jamais  Têtre  ;  maïs  les  François 
jugeront ,  d'après  les  faits  que  je  leur  raconte,  si 
la  canSEitution  qu'on  leur  a  ôîée  étoît  meijJeure  ou 
plus  mauvaise  que  toutes  celles  qu'on  a  voulu  isujr 
donner,. 


Je  n’t^uw  gards  de  soutenir  îs  sophisn^e  du  roya- 
Ihific  absolu  ,‘ni  de  dire  aux  François  que  cçsi:-i:i 
cé  qui  kur  cor.yÎLrjt  ;  je  dïrois  une  cho^e  inutile*  Le 
roy-Uu^nic  abs  >3ii  n’c&t  dfabli  ,  ce;  ne  skubitra  jamais  ; 
nulle  pEirî.  te  C'est  une  erreur  de  croire  qu'il  y  ait, 
ditïis  1&  monde  ^  une  aurorlté  hu.naine  à  rcus  les  égards 
despotique  j  il  n*y  tn  a  jan-juis  eu  et  il  n’y  en  aura 
jamais  ^  Je  pouvoir  le  plus  ifïimense  est  toujours  borné 
par  qutlque  coin.  Que  le  grand-seigneur  mette  un 
nouvel  imj:ô{  à  CLmifantinopic  ^  un  cri  général  lui 
fait  d’abord  trouver  dss  limites  qu’il  n’avoit  pas  con-  : 
nues.  .  ,  *  Il  y  a  dans  chaque  nation  un  esprit  general  ,  ' 
sur  lequel  U  puissance  même  est  fondée  3  quand  die  | 
choque  Cç[  esprit  ,  ede  se  choque  elle -même  ^  ce  ' 
elle  s'arrêÉt  nécessairement  (1), 

Les  François  décltjcront  ,  après  avoir  In  i’histoîre 
de  leur  révolution  ,  sî  un  gouvernement  OÜ  la  cou¬ 
ronne  étoit  héréditaire  J  et  où  l’autorité  royale  et  la 
résistance  légale  des  ordres  et  des  corps,  se  servoi-^nt 
iruimtUtment  de  bornes  ^étoit  pcéf-rübleou  non  à  ce 
qu'on  a  tenté  de  mettre  à  la  place. 

Sans  pouvoir  montfer  un  acte  nsitional  seîTiblable  ^ 
â  celui  des  Danois  J  je  peux  prouver  aux  François  j 
pat  des  actes  consti rutifs  ,  quhlî  avoîcnt  une  cousïi- 
tufion  en  lySj?.  Ces  actes  consricutifs  sont  la  loi 
salique^  les  capitulaires  de  Charlemagne,  ceux  de  ^ 
Cliarles  lc-Chauve ,  ks  délibérations  prises  dans  ks 
divers'  états  -  généraux  ,  les  lois  fondumenmies  ,  les 
édits  ^  fes  ordonnances  de  nos  rois  ,  Us  enregistre- 
mens  ,  les  décisions  des  cours  souveraines  ,  les  usages 
écrits  ûn  non  écrits  ^  qui ,  par  leur  rincicnneté  et 
l’obéissance  qu’on  leur  porroic  ,  avûient  force  de  lois 
fondamentales,  enùn  les  privilèges  des  villes  et  des 
province  J,  Une  coastitution  se  forme  de  tout  cela* 

J’aî  égard  aux  circor.stinces  où  les  états-généraux 
ont  été  convoqués*  Les  tirtûniîanceS  exigoienc  que, 
bien  loin  d*  détendre  le  rassort  du  gouvernement, 
on  lui  donnât  plus  de  force  et  d'aciivîtcj  que,  bieTi 
loin  d'aiï’oîblir  et  d'avilir  LaïuoriLé  royale  ,  on  la 
montrât  aux  peuples  dans  ïoilte  son  énergie,  et  comme 
le  seul  porc  où  le  vaisseau  public  pouyoïï  trouver 
son  salut* 

Ce  qoé  veuloît  Itî  nation  ccïtc  époque  ,  est  con¬ 
signé  dans  les  cahiers  des  bailliages*  La  France  ne 
vûuloic  pas  Tétar  populaire  i  tncofc  moins  la  dîsso- 
luuon  du  corps  politique* 

'  Le  roi  convenoir,  à  cette  époque,  qu’il  avoir  besoin 
des  lumières  et  des  secours  de  scs  sujets  ^  pour  purrer 
îa  monarchie  au  plus  haut  degré  de  splendeut ,  maiâ  ; 
non  pour  Tanéantir. 


'  (i)  Montesquieu  ,  grandeur  et  décadence  des 
romains,  chap.  XXiU 


Tour  ctla  nous  ramenoît  â  notre  eonstitucîon* 

Là  Itîr^e  de  M.  Ma  loue  t  éfûît  accompagnée  dit 
troisième  volume  de  ses  opinions*  J’ouvre  celte  sur 
K-s  coiwtnîions  harionales  ,  ce  j'y  lis  ces  mots  î  Une 
consîi îiiEÎon  so  lorme  sLiccessivement  par  le  réi^ultat 
des  meeurj  ^  des  usages  ,des  habitudes  d'un  peupJe-  *11 
Tous  les  gouvernement  dont  nous  avons  eu  connoil- 
sa n ce  3  se  sont  formés  par  des  accès  successifs  dont 

I  ramélioraiioïi  et  le  compiémentj  à  une  ccrcaine  epo- 

que,  esc  devenu  une  constifuiion* 

Une  consfi cuîion  résulte  donc  des  tneeurs,  des  usages, 
des  habitudes  d’un  peuple  ;  elle  se  forme  par  des  ^cres 
successifs  qu*a.mèncnt  la  nécessité  des  choses  et  la 
[  sagesse;  de  ceux  qui  gouvernent*  Cette  idée  est  vraie, 
I  et  de  voit  prouver  à  M.  Mal-ouec  que  les  François 
avoif.nt  une  consûcuiioa  en  1783* 

Il  peut  arriver  qu  ù  une  cefCairie  époque  ceux  qui 
'  gouvernent  et  ceux  qui  sont  gouvernés  ,  conyicnnéilt 
I  de  rédiger  par  écrit  les  usages  ,  les  statuts  fondamen- 
ratïx  ,  desquels  résulte  la  consutution.  Cet  écri  t  n’est 
pas  h  constitLJîiûn  ,  puisqu’elle  txisEoit  avant  lui;  il 
]^e  la  détruit  pas;  il  a,  au  contraire,  pour  objet  de 
la  rendre  immortelle  ;  il  n'est  pas  une  constîtion  nou¬ 
velle;  il  consacre  au  contraire  Tancicnne*  G  est  tiinsi 
que  la  buile  d’or  n’a  pas  donne  une  nouvelle  conç- 
LitLiïion  à  lenripire  germanique;  elle  a  seulement  fixé 
des  droits  et  des  usages,  antérieurs ,  dont  roxpéritnce 
ainsi  que  le  eoDi^ntement  des  peuples ,  garanEissoient 
la  sagesse* 

i 

La  constitution  d’un  empire  est  donc  la  forme  mc.ne 
du  gouvernement  de  cet  empire  ;  iJ  n*est  pas  nécessaire 
qu’il  soir  écrit  que  cette  forme  doit  être  telle  ;  il  suffit 
!  que  cela  soit  ainsi  reconnu  par  Pusage,  par  des  lois 
qu*on  regarde  comme  fondamentales. 

'h 

Un  peuple  policé  ne  saiiroît  être  sans  constlrti— 
tion  ;  car  un  peuple  policé  ne  sauroit  être  sans  une 
forme  de  gouvernement*  Sans  constiturïon  ,  dit  Kous~ 
seauj  al  peut  exister  une  aggrégation  d’hommes ,  pisis 
point  d’asscciatiûn  ,  point  de  peuple  ,  point  de  bien 
public  ,  point  de  corps  poliEÎque* 

En  lyS^jîl  y  avoit  en  Fratice  un  peuple,  un  bim 
public,  un  corps  politique;  il  y  avoit  do;iC  une 
constitution* 

Une  constïtiicîon  n’est  pas  la  totalité  des  lois  d  un 
empire  J  puisque  le  temps  en  engendre  de  nouvelles  , 
en  füii  supprimer  d’ancienne-s ,  suivant  que  le  veut  le 
bien  de  l’empire;  elle  présente  Seulerfitnt  les  points 
fundamentaux  qui  règlent  la  forraî?  du  geuverntment 
de  cet  empire* 

Les  articles  constitutîotinels  se  distinguent  aïsésncnf 
!  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas»  Ces  articles  constitua 
tionnelS  sont  ceux  donc  vous  ne  pouvez  supprimer  un 
séul  sans  cKangçr  csscntiellcincrtt  ia  forme  du  gou- 

vernecicnr* 
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vernemcnri  Ainsi  en  France  tout  ce  qui  étoîc  rdaîif 
à  rhérécliré  de  la  cauronoÊ  dans  la  même  maison  ^ 
auK  privilèges  des  corps  et  des  provinces,  la  prü-  ; 
mulgatioiî  des  lois  par  U  voie  des  coürs  suprêmes 
de  judîcaEure  J  à  la  disrïnction  des  trois  ordres,  aux 
prérogarîves  des  deux  premiers,  aux  proprièiès  indî - 
viduelles, tout  cela  ,  dis-je  ,  éroic  constitutionnel  j  parce 
que  riea  de  tout  cela  ne  pouvoir  être  changé  ^  sans 
que  ]a  forme  monarchique  du  gouvernement  n'aliâr 
ou  vers  le  despotisme  ou  vers  la  démocratie. 

Je  conviens  qu*ii  ne  peut  qu^êrre  uiile  que  les 
ardeits  constîtunonntls  d*un  empire  soient  rédigés  par 
écrit  ,  cr  mis  sous  les  yeux  des  citoyens  (l)  ^  je  con¬ 
viens  qu^unc  assemblée  d^états-généraux  qui  en  France 
au  roi  t  fait  ce  travai]  de  concert  avec  le  roi ,  se  seroic 
acquise  des  droits  à  la  reconnoissance  de  la  nation  ; 
je  conviens  que  si  à  Tage  de  raison  ,  chaque  Fran-' 
çoiâ  eût  fait  serment  de  maintenir  de  tout  son  pou¬ 
voir  chacun  de  ces  articles  j  la  base  du  gouveinemctit  i: 
Cïi  auroit  éié  consolidée. 


I  limon,  ÏI  n*y  a  rîen  de  plus  raîsonnable  que  ce  que 
dffs  à  ce  sujet,  Motitcsquicu  dans  son  Hvre  de  Li 
grandfîir  e£  de  /j  décadence  des  Roifuiins  j  et  c'tst 
par* là  que  je  termine  cet  article* 

«  Lorsque  le  gouvernement,  a  une  forme  depuis 
long'terTips  établie  j  et  que  les  choses  se  sont  mists 
dans  une  certaine  situation  ,  il  est  presque  toujours 
_  de  la  prudence  de  les  y  Lisser  ^  parce  que  les  raisons, 
î  soiivcTît  compliquées  et  incounnes  j  qui  font  quhm 
■  pareil  état  a  subsisîé  ,  font  qu’il  se  main[iendra  en- 
cûre  ;  maïs  quand  on  change  le  système  toraljOn  ne 
peut  retnédier  qu’aux  îneonvéniens  qui  ie  présenter)!: 
dans  la  théorie  ,  et  on  en  laisse  d’auïtes  que  la  pra¬ 
tique  seule  peut  faire  découvrit* 

5^  X  V, 

Légï.slateur. 


Four  qu’un  article  soit  constitutionnel ,  Î1  n*est  pas 
ïiécessaire  qu’il  le  soit  en  vertu  d'une  loi  fotmeMe  et 
écrire  ^  il  suffît  qui]  le  soit  en  vertu  d'un  visage  tel^ 
lement  consacré  par  Je  temps  ,  qu’on  ne  poutToit  le 
changer  sans  changer  la  forme  du  gouvernement-  Ainsi 
parmi  nous,  aucune  loi  écrite  ne  disoît  à  qui  appar— 
tenoit  la  régence  sous  un  roi  mineur  5  mais  Tusage 
la  donnoit  à  la  mère  du  roi  mineur  j  au  défaut  de 
sa  mère  ,  h  Celui  que  le  feu  roi  avait  désigné  ;  au 
défaut  de  désignation  de  la  part  du  roi  mori; ,  au'plus 
proche  parent  du  roi  mineur.  Mais  qui  que  ce  fût 
qui  se  portât  pour  régent ,  il  dévoie  porter  sa  pré¬ 
tention  au  parlement ,  qui  examinoit  son  droit,  et  le 
sanenonnoÎE  s’il  écoit  légitime  \  s’il  ne  l'étoit  pas, 
ii  sppeloit  un  autre  régent  qui  eût  pour  lui  l’usage 
du  royauitiê.  Une  telle  prérogative  étoit  bien  hono- 
rible  pour  le  parlement;  mais  à  qui  convenoit- elle 
mieux  qu’à  la  cour  des  pairs  î  Un  tel  conseil  réa- 
îiissoit  tour  ce  qui  peut  inspirer  de  la  confiance  pour 
K] ne  assemblée.  Il  y  avoir-là  naissance,  propriétés, 
lumières^  une  grande  connoissance  de  ce  qui  est  juste 

ou  injuste  ;  de  ce  qui  droit  avantageux  ou  nuisible  au 
loyaume* 


On  peut  enfreindre  tel  article  consritiuionnÈl,  Sans 
que  pour  cela  îa  forme  du  gouvernement  soit  changée 
iur-ie-champ  et  çn  son  enEier;  mais  cette  violaEÏon 
altc^re  toujours  la  forme  du  gouvctnemenE ,  et  en  pré¬ 
pare  la  subversion  totale* 


Si  on 
ia  fois , 


i^traqüe  tous  les  articles  constîiiirîonnçls  à 
alors  on  commence  une  épouvantable  révo- 


(0  articles  constitutionneîs  du  gouvernement 
françois,  sonr  rappelés  dans  Tarrêcé  du  parîement 
□  c  I  aris ,  donc  j’ai  rapporté  Textrait  à  la  page  Iî 
du  premier  cahier  de  cccre  histoire. 

Hlst.  de  la  ItéyoluL  parL  F. 


Qui  auroicdit  aux  anciens  qu’il  y  auroit  un  jour 
^  tel  ctar  qui  engendreroit  périodiquement  diS  miliierî 
de  législateurs,  les  auroit  fort  surpris.  Non -seulement 
I  ilseusscntcré  surpris,  maïs  ils  n 'eussent  r  len  com  pris 
,  du  tou:  à  cette  merveille.  IJs  n’eussent  pa^  compris 
comment  il  étoit  nécessaire  de  plus  d’un  légîslaftur 
pour  organiser  une  nation;  i  Is  iFeusscnr  pas  compris 
comment  cette  même  nation  ,  au  bout  de  trois  ,  cinq  ou 
sept  ans,  avoir  besoin  d'être  de  nouveau  or'ganisée- 
Quelle  machine,  eussent-ils  dit,  qui  a  besoin  d'ârre 
ainsi  sans  cesse  rajustée!  Quelle  machine  dont  le 
i  ressort  demande  le  secours  de  tant  de  bras  pour  se 
mouvoir  I  ^ 

La  surprise  des  anc'eos  eut  cessé  si  on  leur  eût 
dit  que  nous  apptlkrionj  législateur,  rofficici  de 
justice  qui  détend  de  faire  des  ordures  au  coin  d’iine 
rue;  celui  qui  ordonne  ds  ftrmer  les  portes  des  caba¬ 
rets  à  Line  Certaine  heure  ;  l’homme  qui  décide  quelle 
j  forme  doSr  avoir  le  chapeau  d’un  juge  ;  celui  qui  fixe 
ie  nombre  de  Doutons  que  doit  porter  un  soldat  à 
son  hac  c  -  de  -  chausse* 

Nous  confondons  le  génie  de  la  Icgîsïaiîon  avec 
k  génie  du  gouvernement;  la  loi  qui  crée  avec  ie 
réglement  qui  conserve  ;  Ja  puissance  qui  consiirue 
avec  le  pouvoir  qut  mainiicnc  ce  qui  est  constituép 

Le  ïégishteu-  fait,  d’ure  multitude,  un  corps  de 
nation;  il  înstirue  le  peuple,  Le  porenTat ,  le  sénat, 
le  corps  de  magistrature  en  qui  réside  la  souveraint  réj 
ICOniuit  le  {-euple  institué*  Le  iéghlareur  allume  le 
flambfiiii  ;  celui  qui  gouverne  se  saisît  de  ce  flumbeau, 

I  et  c'est  à  sa  lueur  qu'il  conduit  hs  hommes  dont 
il  esr  le  chef.  Le  légiilareiir  a  construit  le  navire; 
il  Fa  lancé  à  la  mer.  C’est  maintenant  au  pilote  à 
diriger  la  mauœuvte  avec  habllîto  j  et  à  5e  sou  venir 
s  que  de  U  Conservation  du  b:ttîm':rit  deptn^d  celle  des 
i  passagers.  Le  législateur  ,  en  un  mot ,  a  élevé  Fcdifice 

R 


public  J  h  celui  qui  en  est  consîîtué  le  maîrre  h  'j 
veiller  à  sâ  conscrvaijon  *  à  le  préserver  des  injures  ] 
clü  Fempi  J  h  raffermir  ^  dans  sa  place  j  la  partie  qui  i 
voiidroit  se  séparer  du  tout.  3 

1 

Je  ne  pouvc?is  micuK  faire  sentir,  que  par  ces  i 
CQmparaijons ,  la  dil^drencc  qu'il  y  a  enrre  le  Icgîs- j 
lareur  et  le  chef  d'un  eEïipirc-  Ccue  djfF;:refice  n'esï  : 
pas  sentie  des  modernes.  Le  premier  institue  ^ 

h  secend  gouverné.  L^acrc  émané  de  h  puissance 
du  premier  est  la  [oi*  Le?  actes  éminés  de  la  puissance 
du  second  sont  plutôt  des  réglemens  que  des  lois  ^ 
ils  ont  pour  but  unique  de  faire  régner  despOfique- 
ni^nc  la  loi.  Il  faut  bien  en  effet  qaVÜe  règne  des- ' 
potiquement  ,  car  cVsç  ds  certc  condition  unique 
que  dépend  le  salut  du  peuple  que  le  législateur  a 
inîtî  tué* 

Si  celui  qui  gouverne  change  ou  laisse  changer 
la  loi  y  ii  îe  mer  à  la  place  du  Jcgislateur,  il  donne 
une  autre  forme  à  Touvrage  de  cülui-cl;  il  renverse 
IcS  bases  de  Tédifice  publ'. c;  les  débris  récrâseront 
irifaillîbleiiiciit  lui  cl  le  peuple. 

IVÎoïse  a  donné  au  peuple  juif  la  loi  qui  fsit  que  ; 
ce  peuple  est  cc  qu'il  est*  Substituer  à  cette  loi  une 
autre  I-.jÎ  ,  cc  n'est  plus  le  peuple  juif.  Les  rois,  les 
sages  ,  les  docteurs  de  cette  hation  ,  l’onr  gouvernée  ,  ! 
Tont  conduire  suiv^mt  ccfte  loi.  Les  actes  émanés  de 
Tautorifé  des  divers  magistrats  juîfj,  ne  sont,  rigou¬ 
reusement  parlant,  que  des  expjîcaiioiis  de  celte 
loi  J  et  non  des  lois* 

Que  ce  soit  dans  un  empire  un  seul  magistrat  ou 
ntl  corps  de  masii^irafs  qui  ait  la  puissance  suprême, 
cette  puissance  ne  doit  gouverner  que  pouf  faire 
régner  la  loi  ,  que  pour  mainttnir  dans  son  intégrité  : 
l'ouvrage  du  législ^tieur  qui  ,  en  créant  la  conS' 
lifUiion  de  cet  empire  a  fixé  les  conditions 
quelles  il  subsisteroin  Les  actes  donc  émanés  de  la 
puigsance  qui  gouverne  ,  sont  plutôt  des  conséquences 
'  de  U  loi  première  et  fondamentale ,  que  de  nouvelles 
lois*. 

■  Meïss  ,  Minos  ,  Lycurgue  J  Solon  j  Numa  étoîent 
des  législateurs*  Quand  les  Crétnis,  les  Spartiates, 
les  Aihénieris,  les  ^  il  oinaîus  n^ont  plus  rien  eu  delà 
toi  qui  les  avoir  consïiîués  en  corps  de  peuple^  ils 
ont  disparu  de  dessus  la  Ecrre. 

Le  di  vin  fondareur  du  cbri^îîaiiismÊ  ne  peut  e^re 
cotnparé  à  aucun  aune  législateur*  C'est  moins  une 
uafion  qu'il  a  foniée  ,  qo'une  socléLé  propre  à  rece¬ 
voir  dans  son  seii]  toutes  les  nations*  Ctux  qui,  dans 
terre  société,  sont  consriiuéj  en  auroriic,  ne  sout 
pas  des  législateurs  j  ils  ne  font  pas  des  lois;  ils  Cnt 
îégner  ï  ils  expliquent  la  loi  du  fondareurj  toutes 
leurs  institutions  ,  toures  leurs  instructions  Ont  pour 
but  d'assurer  Pc m pire  de  cerre  loi ,  et  c'tsf  une 
Hiastme  de  cette  société^  qu'on  ne  peur  pas  rttrati- 


cher  même 
fondateur* 


une 


lettre  de  ïa  loi  donnée  par  le 


Les  membres  du  parlement  d'Angleterre  ne  sont 
pas  des  législateurs  ^  ils  gouvernent  de  concert  avec 
le  monarque,  Tcinpire  bci ta r* nique*  les  bills  sonr 
mains  des  lois  que  des  actes  conservatoires  de  U 
conSîjtucion  angloisc*  Ou  ils  l'expliquent  ou  Üs  pré¬ 
viennent  les  atteintes  qu'elle  pourroit  recevoir,  ou 
ils  corrigent  les  abus  dont  la  durée  pourrait  l  alté¬ 
rer ,  on  ils  règlent  des  choses  qui  ne  conrredisenî 
poin:  son  esprit.  Si  tous  ne  vont  pas  directement 
a  sa  conservation  ,  aucun  du  moins  n*a  pour  obj^it  une 
innovation  fondamentale* 

Les  députes  à  nos  états  généraux-,  quî_  se  sont 
dits  légishreurs  ,  ne  se  sont  pas  assimilés  aux 
membres  du  parlement  britannique  ,  dünt  la  mission 
n'eST  pas  de  faire  une  constitution  nouvelle;  Us  se 
sont  assiiirilés  à  ce  rrès-petit  nombre  d'hommes  ex¬ 
traordinaires  qui  ont  institué  des  peuples  ,  puisqu'ils 
orxt  eu  la  prétention  de  consihuer  te  peuple  françois 
aurioment  qu'il  n'étoit. 

II  est  clair  qu'à  moins  d'être  en  démence,  on  ne 
peut  vouloif  être  iégislataur  ,  si  on  ne  scni  qu’on 
a  ccrcc  vocation,  ce  génie,  ces  talons  rares ,  et 
pour  parler  comme  Ilousseau,  cette  intelhgence  au- 
prême,  qui  voie  tontes  les  passions  humaines  et  qui 
n'en  éprouve  aucune.  Que  fe  ciel  crée  un  rre_aus3i 
exiraordinaire  ,  cela  est  poî.siblÊ  ,  car  cela  est  arrive  î 
mais  que  dans  un  petit  coin  de  la  terre,  la  nature 
enfante,  rour  d’un  coup  et  tout  à  la  fois  ,^scpt  cents, 
douse  cenrs  âmes  de  cette  trempe;  qua  de  courts 

intervalles  de  temps  ,  elle  renouvelle  ce  phénomcne , 
c'est  ccqu'cn  îi'üEeroit  pas  supposer ,  même  dans  un 

ro  man* 

Il  n’ïst  pas  si  îndifFé-ent  qu’on  po-urroit  le  r«nser, 
J’ailinertre  la  distinction  qui  se  îtouve  entre  créer 
la  législation  d’un  empire,  et  gouverner  suivant 
cette  "légisUiion  ,  entre  un  législateur  ,  par  exemple, 
et  ie  roi  quelconque  qui  succède  à  ce  législateur,  bi 
vous  n'adîTiefttr:  cette  distinerjon  ,  voici  Ce  qui  *r 
rivera:  ceux  qui  gouvernent,  appelleront  les  actes 
de  leur  gouverncmerit  ,  des  lois  t  et  ü*  vous  ûi.oni . 
puisque  nous  faisons  des  l  us  ,  nous  sommes  Ca  cgis 
Is leurs.  Du  moment  où  ils  ;C  croiront  Icgislateurs,. 
il  n  y  aura  pins  rien  de  sûr  ;  les  lois  qui  rctiver  ^ 
seront  la  cons-ituiion  ,  ne  seront  que  des  lois  qui 
révoqueront  d’ancicniieS  lois,  oi  vous  leur  disputez 
!e  droit  Je  faire  ces  nouvelles  loU  ,  ils  vous  rcpon- 
diont  ;  pourquoi  sommes  —  nous  législa.curs ,  si  cc 
n'tst  pour  faire  d  .j  lais  - 

Ceii^  des  ancjens  peuples  q.ui  ouE  tu 
tetsr  ,  onr  eu  aussi  pour  la  fu'.irche  ds 
renier, t,  un  guide  ^ûr-  Ce  guide  é'tou  îa  loi  fn:ïme 

donnée  pa  r  le  iégislareur.  C'étoU  \  . 

de  ce  rte  loi  aue  tout  tcndoÎL*  làelà  vicxit  c  gr* 
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respect  de  Ces  pcjpîes  pour  la  îoî  ^  tt  les  actions 
héroïijues  que  ce  respeer  a  engendrées. 

Il  n*en  esf  pas  ainsi ,  2ti  premier  ccup-d*ociI,  dts 
peuples  modernes.  Lorsque  Tempire  romain  s^afTaissa 
souî  sa  grandeur  colossale  ^  toutes  les  nations  ac¬ 
courues  pour  se  partager  ses  débris  ^  se  fondirenr , 
SC  mstèfent  ensembie,  Elles  mêlèrent  également  leurs 
diverses  législations.  Les  vainqueurs  prirent  une  par¬ 
tie  de  celle  de^  vaincus  ;  les  vaincus  prirent  une 
partie  de  celle  des  vainqueursi  Ces  peuples  tantôt 
agresseurs  j  ranrôt  repoussés  ,  tantôt  victorieux  , 
tantôt  vrdncus  ,  se  reposèrent  cnHn  de  leur  agita- 
lioTi  ^  se  divisèrent  en  corps  de  nations  ^  se  par^ 
tagèrinc  Tempirc  romain  ,  et  l'Europe  devînt  insen' 
siblericnt  ce  qu*clic  esc  aujourd'hui. 


cette  forme  ne  soit  akérée  ou  changée,  qup  ces  con¬ 
ditions  ne  soient  violées.  La  prtmîère  est  i'ouvraee 
du  îégislateur,  la  seconde  du  prince  qui  gouverne  ■ 
Celui-ci  n’a,  comme  dit  Iloiiss„au  ,  qu'à  suivre  le 
modèie  que  celui  -  là  a  proposé.  Voilà  ce  qu'il  ne 
faut  pas  confondre. 


Quand  ce  n’est  pas  un  législateur  qui  a  Sxc  {a 
forme  et  les .  conditions  de  i*associaiiün  ,  celle-là 
résulte  des  usages  que  les  temps  çe  Jkxpérience  ont 
consacit^j  celles -cj  résulteni,  de  la  nature  même 
des  choîîcs  :  il  n’y  a  point  dbassoci.jfion  $i  chacun 
des  membres  qui  fa  cümpofcnf,  r/a  sûre  ré  pour  sa 

vie,  pour  sa  liberté,  pour  son  honneur  ,  pour  sa 
propriétéi 


Aucune  de  ces  nations  u’a  eu  de  légi'Jarcuf  qui 
Lait  ins[iïuée  ,  qui  lui  air  donné  un  code  de  cotisd- 
tuïion.  Leur  gou verneiment  s'est  formé  par  des  actes 
successifs;  le  temps  seul  a  été  leur  îégidatciir  ; 
i  expérience  seule  leur  a  appris  ce  qui  convenoit  Je 
mieux  à  leur  conservation,  et  les  a  placées  par 
degrés  J  d^ns  la  suuatîoti  où  elles  sont  actuellement. 
Les  usages  qut  ont  amené  cette  sîrutiîîon  ^  et  qui 
sont  tels  qu'jJs  ne  pourroient  être  révoqués  sans 
mettre  ces  nations  en  danger  dç  périj  ,  doivent 
valoir,  pour  elles  et  pour  ceux  qui  les  gouvernent , 
le  code  d’un  législateur. 

L’article  suivant  sera  le  complément  de  celui  qu’on 
Vient  de  lire*  j 

§•  X  V  L 

Loi. 

«  La  ïoi  ,  dît  Platon,  est  une  émanation  divine. 
La  loi,  dir  Cicéron,  est  Ja  raison  suprême  inhé¬ 
rente  à  la  nature  des  choses;  quand  on  la  prend 
pour  règle  ,  elle  rend  la  société  des  hommes  aussi 
douce  que  celle  des  dieux,  La  loi  en  général  ,  dit  : 
Mo  ntesquîeu  ,  est  U  raison  humaine  ,  en  tant  qu’eîle  t 
gouverne  tous  les  peuples  de  la  terre*  »  Lorsqu’on 
veut  être  compris  du  commun  des  hommes  ,  il  faut 
descendre  de  certe  hauteur  et  devenir  homme. 

La  pauvreté  de  nos  langues  moderniçs  ne  contribue 
pas  peu  à  mettre  une  grande  confusion  où  il  faudroit 
ia  plus  grande  clarti:.  Nous  donnons  le  nom  de  loi 
à  des  acfe^  qui  n’ont  d’autre  objet  que  de  faire 
régner  la  loi.  Nous  appelons  lois  ,  des  édits,  des  I 
décrets ,  des  ordonnances,  des  arrêts,  des  régleinens. 

Si  1  on  veuf  se  conformer  à  cette  manière  de 
parler  ,  alors  il  faut  absolument  distinguer  deux 
sortes  de  lois  ,  une  loi  créatrice  et  une  loi  conser¬ 
vatrice  f  une  loi  qui  con&ii'iie  cr  une  loi  tiiû  trou-  ' 
Verne,  La  première  file  d’une  multitude  d’hommes 
épars  J  un  corps  de  peuple  ,  er  èxe  U  fornic  ec  les  , 


^  La  forme  de  Taf^sociarion  n’est  pas  partout  la  même, 
c’eSt- à-dire  qu’un  gouverneincnt  peut  êire^  ou 
populaire,  ou  aristocrarique,  ou  monarchique'';  les 
conditions  sont  partout  les  mêmes,  on  en  conçoit 
U  raison. 

La  forme  de  J  association  peut  être  plus  ou  moins 
avancageiîse  à  scs  membres,  c’eu-à-dire  qu’dle 
peut  leur  donner  une  plus  ou  moins  forte  garanti? 
que  les  conditions  auxquelles  ils  sont  asscciés  ,  ne 
serotir  jamais  violées.  C’est  Talfaire  du  législateur 
de  trouver  la  forme  du  gouvernement  qui  assure 
mieux  à  chaque  individu  tour  ce  qu’il  a  droit  de 
posséder,  Cest  l’affaire  de  ceux  qui  gouvernent  * 
d’être  gardiens  vigilans  de  cêîec  forme* 

Du  maintiÉn  de  la  forme,  dépend  celui  dts  con¬ 
ditions  ;  quand  00  tOLichc  à  celle-là  on  met  en  péril 
ccHes  -cîi  Plus  cette  forme  est  ancienne  j  plus  il  est 
dangereux  de  U  laisser  altérer.  Sî  onia  change,  les 
conditions  ne  sont  plus  rien;  l’association  est  meme 
rompue  ,  car  il  faut  bien  la  rompre  pour  en  forratr 
une  nouveliei 

Il  n’y  a  donc  ,  à  propremenc  parler  ,  dans  un  écâc , 
qn’une  loi ,  c’est  ce  Ht  qui  fixe  J  a  forme  du  ^ou  y  or¬ 
nement  ,  et  qui  en  la  fixant  met  les  conditions  du 
pacte  social  dans  I  nupossibilké  d’être  violées  im¬ 
punément,  Tous  les  actes  qu’on  appelle  aussi  des  lois 
ne  peuvent  ^oïr  d’auire  objet  que  de  maintenir 
cette  fonne^j  que  de  faire  respecter  ces  eoudirions. 
Obéir  à  un  des  actes,  c’en  donc  obéir  à  la  loi 
même,  puisque  c’est  elle  qui  ,  pour  raffermissement 
de  son  empire  ,  a  voulu  que  cct  acte  fut  produit* 
Obéir  à  L)n  de  ces  actes ,  c’est  donc  obéir  à'  son 
propre  ouvrage  ,  puisque  cer  acte  ne  rend  qu'à  con¬ 
solider  les  conditions  auxquelles  on  co nient  à  vivre 
en  société, 

S!  on  a  bi«“n  compris  ces  principes  ,  on  me  com¬ 
prendra  aussi  lorsque  je  dirai  :  heureux  Férat  oû 
la  loi  esc  four ,  et  où  fhomme  n’est  que  l’esclave 
de  la  loi  l  Heureuse  la  monarchie  gù  c'est  la  loi  qui 

Jl  2 


r 


(  ) 


règnes  où  îe  rçi  r/a  d*autre  fonction  que  de  goii- 
vtrncr  suivant  la  loi  ï 


Wons  disions  en  Francfij  Si  veut  lu  loi  ^  si  v^ui 
îe  roi  f  si  vent  le  roi  ,  si  vent  la  loi.  On  eniendoh  ! 
mal  ctE  adage  ;  il  ne  vouloir  dire  autre  chose  si  non 
que  le  roi  ne  pouvoic  et  ne  dévoie  vouloir  que  ce 
que  vouloir  la  loi,  c  est  -  à  -  dire  que  cc  que  vouloit 


XVII, 


Volonté  générale. 

Lorsqu’on  veuf  tout  troubler  dans  un  empire > 
Jorsqu’ou  ne  veut  plus  do  sa  constteunon  ,  il  faut 
bic-n  dépouiller  de  l’autorité  suprême  celui  qui  la 


îa  consritunon  de  Tétât,  qui  enteiidoir  que  les  corps  •  pos^icde  légirimemcni  ,  ei  imagirier  un  système  qui 
et  les  particuliers  fussent  maintenus  impertuf bable-  la  p'ace  la  où  elle  ne  peut  ni  ne  doit  erre* 


particuliers  tussent  maintenus  imperturbable 
nient  dans  la  poVsfSiîon  de  tout  ce  qui  leur  appar- 
iciioit  légiiiniemeflï. 

Nous  disions  encore  en  France  i  îa  volonté  du 
roi  fait  loi.  On  entersdoit  par -la  que  la  volonté  du 
loi  corirraignoic  à  robéissance  ,  lorsqu’elle  ordonnoic 
une  chose  qui  alloit  à  TalTcrmissemcnt  de  la  consd 
tu  lion  et  du  pacte  soci:i]*  ’\/ipilà  pourquoi  étoit  éta- 
blie  la  formalité  de  rciiregiitremcnt,  U  falîoic  avant 
de  promulguer  ,1a  volonté  du  roi  j  s’assurer .  qu’elle 
n’ahéroit  point:  la  constifutien  ,  qu’elle  ne  blessoir 
ni  Tintérêt  public  tü  aucun  intérêt  particulier. 

En  prenant  le  mot  loi  dans  cette  acception  géné 
raie,  on  conçoit  ce  qu’a  voulu  dire  PUton  ,  lors¬ 
qu’il  Ta  appelée  une  émanarion  de  la  divinité*  Son 
but  en  effet ,  est  de  mettre  parmi  les  hommes Tordre  , 
rharmonie ^  la  sagesse,  que  Duu  met  parmi  ses  ou¬ 
vrages  j  on  conçoit  pourquoi  Cicéron  Tappclle  la 
raison  suprÈEncj  elle  doit  en  effet  co- ordonner  le^ 
empires,  comme  la  raison  suprême  co  -  ordonne  Tuni- 
vers  ;  on  conçoit  enfin  pourquoi  Montesquieu  la  définit 
raison  humaine  en  tant  qu’elle  gouverne  tous  les 
peup!  es  de  U  terre  ;  une  bonne  législation  est  en 
effet  le  chr f-d^oeuvre  de  la  raison  humaine  qui  veut 
que  tous  les  peuples  de  la  terre  soient  gouvernés 
suivant  Jes  memes  principes  de  justice. 

Lorsqu’on  appelle  lois ,  les  acres  émanés  de  la 
puissance  qui  gouverne  ,  alors  la  loî  est ,  comme  le 
dirPuffendorfiF,  la  volonté  d’un  supérieur  ,  paplaqutfe 
il  impose  il  ceux  qui  dépendcnc  de  lui  ,  l’obligation 
d’agir  d’une  certaine  manière  qiul  leur  prescrit,  il 
est  chair  que  cet:c  volonté  dans  un  état,  doit  ê(re 
conforme  au  bien  général  et  particulier  ,  à  l’avaii’ 
lage  de  tous  et  de  chacun,  car  Tun  ne  peut  aller 
,  sans  Tauire» 

La  loî  ,  sous  quelque  acception  qu’on  prenne  ce 
rnot  3  ne  iauroit  être  l’ouvrage  du  peuple.  Le  peuple  , 
à  la  V  rité  ,  veut  fojjours  son  bien  ,  mais  comme 
en  convient  Rousseau  lui- même  ^  il  ne  le  voit  pas 
toujours.  Quand  il  seroît  capable  de  s'occuper  de  la 
confection  des  lois  ,  il  ne  îc  pourroiE  pas  dans  nos 
états  modernes.  Il  faudroic  pour  cela  qu’il  fût  con- 
îinuçîlement  assemblé.  Comment  donc  inarcheroicni: 
]es  travaux  de  !a  ïociétC  i 

On  va  voir,  dans  l’article  suivant ,  une  nouvelle 
éf  bien  vicieuse  définitign  du  mot  loi^ 


peut 

Au  sein  des  guerres  civiles  qui  déchirèrent  l’Ecosse 
at  la  France  dans  le  sclz^ième  siècle,  des  boute-feux 
écrivittni  qu’on  ne  pouvoir  regarder  comme  des  loU;, 

I  que  les  actes  émanés  de  la  volonté  générale*  Rous- 
!  seau  ressuscita  ,  dans  ces  derniers  temps,  cette  inin-* 

I  reliigible  tc  sedifieuse  maxime.  ïî  écrivît  que  la  loi 
est  un  acte  de  la  volonté  générale. 

Les  no  vateurs  venu  s  depuis  Rousseau ,  n’ont  changé 
qu’un  mot  à  celte  définition  j  ils  ont  mis  en  prin- 
jcipe  que  la  loi  étoü  ^expression  de  la  volonté  gé- 
:nérale* 

a 

Le  principe  posé,  on  a  eu  pour  conséquence  ,  que 
ceux  qui  éïoient  chargés  d’exprimer  la  vulonté  gé¬ 
nérale  ,  a  voient  le  pouvoir  de  taire  des  lois  ^  et  voilà 
comme,  avec  des  mots,  on  enfante  des, essaims  de 
législateurs* 

Dans  des  temps  de  troubles  et  de  révolutions ,  il 
se  forme  divers  partis  j  le  parti  qui  domine ,  ne 
manque  pas  do  donner  sa  volonté  pour  la  volonté 
générale ,  et  voilà  comme  cctie  volonté  .  générale 
devient  la  volonté  de  quelques  factieux. 

Le  parti  qui  domine  aujourd’hui  3  est  obligé  de 
céder  demain  à  un  parti  plus  tort;  voilà  une  seconde 
volonté  générale  qui  s’élève  et  qui  ne  manque  pas 
de  contredire  celle  de  la  veille. 

Un  troisième  parti  écrâse  les  deux  premiers'  voilà 
une  iroîsièmc  volonté  générale  ;  de  bonne  foi ,  csr-ce 
avec  de  pareiliea  folies  qifon  gouverne  les  hommes  ? 

■i 

Qu’on  me  dise  donc  ce  que  c’est  que  cctfc  volonté 
générale  ,  afin  que  je  sache  si  la  loi  pour  laq^el^lé 
on  me  demande  obéissanice  ?  est  son  expression* 


Est- 


ce  la  volonté  de  toute  une  mukiiude  quî  va  se  conS- 
ïî  ruer  en  corps  de  peuple  ?  Esï-Cc  la  volontu  de  fout  un 
peuple  déjà  constitué  Dans  le  premier  cas,  où  cette 
mulrlcude  a^r^elle  puisé  les  connoissances  qui  peuvent 
condoii  c  à  trouver  la  forme  do  gouvernement  la  plus 
convenable  i 

Dans  le  second  cas,  ce  peuple  veut^îl  sc  cons¬ 
tituer  autrctnent  qu  il  ii’êSE î  Ou  veut  il  simplement  îO 
gouverner  suivant  U  consii-ution  qu’il  a  leçuCr  OU 
du  temps  oLi  d^un  législateur?  La  difficulté  est  la  m  me* 
Le  grand  nombre  saitMl  ce  que;  c’est  que  consmuer  , 
Ij.que  gouverner?  Gonibien  dhotnincs  dani  ce  corps 


(  I 

de  peuple  j  à  qui  vous  ne  voudriez  pas  confier  le  ^cîn 
de  vos  afFuîrts  domesii  ques  ?  Et  vous  voulez  leur  confier 
la  conduire  des  afcires  publiques  l 

Ce  peuple  sera  donc  conunudlcmcnt  assemblé  ,  car 
j]  fa'-L  que  le  ^^üuvernemenr  aille  sans  cesse  ,  et  il  ne 
pe^u  aller  si  une  volonté  ne  produit  sans  cesse  des 
acres  pour  le  ïdîre  inarcher  ?  Si  le  peuple  esc  con- 
cinuclltmenr  assemblé  ^  qui  vaquera  aux  cravaux  de 
Ja  socicîé  ? 
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I  de  gens  de  bien  et  d'hommes  éclaires.  La  majorité 
I  îe  composera  donc  de  C£ux  3^  ,  et  la  iidnorhé  de 
I  ceux-ci.  La  volonté  générale  sera  donc,  en  dernière 
analyse,  la  volonté  ücs  frippons  et  des  imbédlUs. 

Dès  que  la  volonté  générale  regarde  à  rînrérêt 
:  commun  ,  conr.mcnt  pourroit-  elle  ne  pus  regarder  k 
rintérér  privé,  puisque  les  élémens  de  ilniciêc  com¬ 
mun  sont  les  iticérÉîs  privés. 


par  quel  miracle  encore  fetez-vous  que  tous  les 
individus  d^une  narîon  émettront  unanimement  le  vœu 
qui  sera  la  loi  ?  Si  elle  est  rojeîét  par  un  seul  ,  ellû 
ti  est  plus  Tacte  ni  rtxpression  de  Ja  volonté  générale. 

Pour  qu'une  loi  soit  acceptée  ,  il  faut  que  quelqu'un 
la  propose.  La  loi  qui  donnera  Piuîiiative  sera-t-elle 
aassi  1  expression  de  la  volonté  générale  ^  Dans  ce 
cas-là  J  rimniensc  assemblée  de  tous  c, es  indi  vidus  i  gar¬ 
dera  un  éiornei  silence.  Celui  qui  se  le veroît  et  diroi  t  ;  | 
je  propose  de  faire  celle  loi,  usurperoit  Finiciaiive  qui  ! 
ne  peut  être  donnée  que  par  ia  volonté  générale.  | 
Jour  sortir  de  cette  diflFicuiié  ,  il  faut  supposer  que 
tous  ces  individus,  par  un  mouvement  simultané  et  un  a- 
nîmoj  diront  à  qui  il  appartient  de  proposer  la  loi. 

U  faut  supposer  que  Je  même  phénomène  aura  lieu 
pour  qu'on  puisse  savoir  qui  aura  charge  de  rc-  ! 
cueillir  les  voix^  et  cerre  charge  ne  sera  pas  peu  ! 
pénible  ^  £Î  votre  assemblée  est  composée  seulement  î 
de  trois  millions  d'individus.  | 

Combien  d’autres  difficultés  ne  rencontreroît- on  j 
pas  si  on  vouloit  insister  sur  cette  erreur  la  plus 
gro&sière  peut-être  de  toutes  cclleî  qu'a  invtiscées  la  I 
moderne  philosophie  ï 


S  il  étüîc  vrai  que  la  loi  fut  Tacte  ou  Pexpression 
de  la  volonté  générale  j  il  faudroîc  en  conclure  que 
tous  les  peuples  ont  vécu  jusqu’à  ce  jour  sans  lois, 
car  il  n  est  aucune  nation  où  la  loi  soit  Tacte  ou 
1  expression  de  la  volonté  générale.  Moïse  ne  la  coo' 
sulu  pas  iorsqu'il  institua  le  peuple  juif.  Lycurgue 
ne^^se  douroit  pas  qu'il  falloiE  avoir  son  vœu  lors¬ 
qu  il  donna  ses  lois  à  Lacédémone.  Avant  de  les  mettre 
à  execution,  il  en  Soumit  le  plan  aux  lumières  de 
trente  citoycas*  Il  y  a  voit  bien  loin  de  ces  trente 
Volontés  J  a  une  voionié  générak- 


Maïs ,  dît  J  -  J.  Rousseau ,  la  volonté  générale  n’esf 
pas  la  volonté  de  tous.  Cc-!Je-ci  j  ajoute- ,  regarde  à 
privé  ,  et  celle-là  à  rintérêt  commun.  Je 
crojs  tela  irès-subiil  ;  mais  ce  nkst  pas  avec  des 
SubdljtvS  que  s'organise nr  ce  se  gouvernent  le  empî  rts. 
Dès  que  la  volonté  générale  n’est  pas  la  volonté  de 
E&us  5  combien  faut-il  Jonc  de  volontés  particulières 
pour  former  ceife  volonté  générale,  qui  nkst  pas 
gén^r^le  ?  SÉra  ce  (a  volonté  du  plus  grand  nombre 
qui  fera  lâ  volonté  générale  Dans  ce  plus  grand 
nombre  il  y  plus  de  frippons  et  d’jgnoraiis  ,  que  i 


J'ai  honte  dkn  avoir  tant  dit  sur  dette  méprîsabîo 
chinaère  de  la  volonté  générale,  TI  ne  faut  pas  beaucoup 
de  réflexion  aux  esprits  droits  ,  pour  se  convaincre 
que  ckst'  la  plus  haute  extravagance  de  cire  que  la 
la  loi  est  Tacre  ou  Tcxpression  <ikne  chose  qui"  ne 
peut  jamais  être  en  action  ,  que  les  gouvtrnemens 
sont  mus  par  un  ressort  qui  ne  peut  jamais  se  mouvoir, 

^  §,  XVIII, 

Corps  Législatif. 

» 

Un  corps  législaiifest  un  corps  dom  tous  les  mem¬ 
bres  on:  le  droir ,  le  pouvoir  et  le  Eakn:  de  faire  des 
lois.  Plus  ce  porps  sera  nombreux,  plus  il  sera  à 
craindre  qu’îl  remplisse  mal  sa  mission  ,  car  le  génie 
de  la  législation  esc  départi  à  un  très-petit  nombro 
d'hommes* 

Si  Pétat  dans  lequel  s’élèvera  ce  corps  ,  eu  d’une 
\a5te  étendue,  il  en  sera  écrâsé  plutôt  qu'il  non  sera 
aidé.  Dans  un  état  d’une  vaste  étendue  ,  il  ne  faut 
pas  seulement  une  vigilance  continuelle  ,  il  faut  encore 
que  la  main  applique  le  remede  à  Ihnsnnt  même  où 
Peseil  a  découvert  Je  mal;  s’il  se  détache  une  pierre 
de  l’édifice  public,  il  faur  que  la  brèche  soit  réparée 
sur  Theure  ,  sinon  tout  rédihee  pourra  s’écrouler* 
Comment  se  procurera  ■  c -on  ccc  avantage  avec  la 
lenteur  que  met  nécessairement  dans  sa  marche  tout 
corps  délibérant?  Une  province  éloignée  sera  abîmée 
avant  qu'elle  ait  rtçu  U  loi  qui  doit  la  îauver* 

Si  ce  corps  législatif  ukst  jamaii  renouvelé  ; 
est  Toujours  le  même  ,  qiuind  son  cspiît  sera  cor¬ 
rompu  ,  il  n’y  aura  donc  plus  de  rcmede  au  malheur 
public.  Si  ses  membres  sont  renouvelés  périodique- 
quement ,  il  faudra  donc  que  vous  ayez  parole  du 
ciel  ,  qu’il  vous  donnera  period’iqutment  le  nombre 
suffisant  d’hommes  de  génie  ,  de  gens  de  bien  pour 
composer  votre  sénaT. 

Comme  il  y  a  des  lois  constîtutionnelks  et  des 
lois  qui  gonvernent  ,  le  corps  législatif  aura  -  t  -  iî 
le  droit  de  faire  de  c£î  deux  sortes  de  lois  ?  S^il 
a  le  droit  de  faire  des  lois  cûnsîitutTGrmç ] les ,  il 
aura  donc  celui  de  créer  ,  quand  il  Je  jugera  à  pro¬ 
pos,  une  nouvelle  cor.îiîîütion ,  t’est  -  à  *  dire  de 
une  rCVolwiioa, 


(  *H  ) 


SHe  corps  rsno’^velh  périodiqu;:tie:^t , 

celui  qu\  U'jra  fau  uac  révüluiion  sera  remplacé  par 
uii  aurre  préEe^-‘dî...i  sus  si  ïi\rotr  ic  croît  de  i^ii.  e 
sa  tévolm\o:i\  fempire  tîc  marchera  plu:3  ainsi 
de  ré  vol  U  tiens  eii  rcvo^ctionsi 

Si  h  corps  [dgislatif  a  seuîcmet^r  Je  droir  de  fiûre 
des  fois  réglcmeiuaiics  ,  il  faisdira  qu'il  y  air  entre 
Ip  corpî  îégïSUctf  et  ].T  ^Tation  ^  une  puissance  qui 
ji'ge  si  CCS  "lois  rdg!emen!ai"es  n'akèren:  en  rien  la 
coîisiiuiiiou  tt  les  condinon'î  du  paerc  social  ,  c'êsi- 
^l-dire  si  elles  icspccftnt  la  forme  àu  gouvernement  j 
îa  vie,  la  propriéréj  la  llberré  de  chaqucpridividu. 
Il  fLiudra  donc  d'abord  faire  la  loi  ,  ensuite  la  juger* 


ides  corp^j  car  il  ne  faut  pa>  confondre  corps  avec 
assemblée*  Lu  iée  g  asstmblée  îiVmpone  pas  loujonrs 
comme  celle  de  corps  j  ridée  de  pcriranÉUCc.  La 
réunion  des  mefnbrtSj  ou  d'ur;c  partie  des  membres 
d'un  corps  forme  une  as?erj.b!':e.  La  réunion  de  plusienrs 
[individus  pris  dans  diverses  classes  de  la  socicié  ^ 
I  fûi'iTiC  aussi  une  asscmbjvc  ,  niaL  ce^;K  qui  la  coai- 


i|  posenr  ne  sont  point  [ne  ^  bres  du  siiême  corps»  Ï1 
:  n'y  avoit  point  de  corps  avani  l’assemblée  ,  il  rdy 
1  en  a  point  lorsqu  clic  c^:t  dissouie»  Les  écass-gC- 
néraux  en  France  utoi-nr  donc,  non  quant  aux 
fonctions  J  mais  quant  à '^exlsicnvc  >  ce  qu^étolent  les 
assemblées  des  iiotabks*  Ces  deux  îortes  dassemblêes 
dissoutes  J  il  n’y  avoit  point  de  corps. 


Que  de  circüiiscancea  où  k  corps  politique  ne  pourra 
s’accommoder  dts  retards  de  ceüc  do tib le  opération  I 

La  puî^S-’nce  qui  fera  h  loi  ,  ec  celle  qui  la  jugera , 
seront- cl'cs  toujours  d’accord  r  11  est  probable  que 
cela  arrivera  rarement,  car  ceux  qui  feront  l#loi  j 
çt  ceux  qui  la  jugeront ,  seront  des  hommes.  Il  est 
certain  que  cela  n’arrivera  jamaissi  le  Corps  législatif 
fait  partie  d'une  nation  naîLirolîen'fcent  présomptueuiso, 
légère  7  inconsian^c  ,  capricieuse  ,  passionnée  pour 
îes  nouveautés-  Chco;.  ceuc  fiatiuii  donc  chaque  projet 
de  loi  émané  du  corps  IdgisUeif ,  sera  le  signal  d'-une 
guerre  entre  Pu  ne  et  l'anîre  puissance  ,  je  demande 
comment  Tempire  pourra  subsister  dans  cet  état 
continuel  de  guerre. 

Si  une  relie  puissance  intermédiaire  n^exisîoSt  pas 
entre  la  nation  et  le  corps  législatif;  si  U  volonté 
de  celui-ci  devoir  faire  loi  par  cela  seul  que  ckst 
sa  volonté,  il  seroit  donc  despotique,  et  chacun 
sait  combien  est  cJfroyabk  le  despotisme  dVn  corps; 
il  serojr  ce  quksc  k  sénat  de  V’^enise,  celui  de  Gènes. 
Qifon  calcufé  J  shl  est  possible,  fous  ks  niaur 
qu’ertgeridrcroîc  i'arkrocr;»ti c  A'cnirîtnne  ou  génoise 
transplantée  sur  nn  sol  où  le  génie  du  peuple  Je 
porte  à  fout  outrer,  et  à  li’éire  jamais  en  deçà  de$ 
bornes  de  U  modération!* 

Le  parlement  de  la  Grande  -  Bretagne  cit  ui  corps 
législatif,  non  pas  dans  cc  sens  qu’il  a  le  droit  de 
faire  une  consticuâon.  Les  résultats  de  scs  délibé¬ 
rations  ne  sont  pas  ir.êmc  des  lois;  ce  ne  sont  que 
des  projets  de  lois,  U?  sont  présentés  au  monarque 
qui  les  fait  examiner  par  Son  consciL  Sur  -Favis  de 
son  conseil  iiksfejctre  ou  les  adopte,  Lorsqu’il  les 
a  sanctionnés,  ils  sont  alors  des  loL  cbhgatoiies; 
îa  force  exécutrice  se  dcploiè  pour  les  faire  exé^ 


Il  nkn  est  pas  de  même  du  parlement  britaonîqui; 
il  renouvelle  ses  mtmbies  à  cerfaines  époques  y  mais 
il  CSE  tellement  perrnaneot  qu’on  ne  pourroît  le  dé¬ 
truire  sans  détruire  la  constitution.  Quand  une 
session  finir,  c'est  rassecriblée  qui  se  dissout,  et  non 
le  corps.  On  voit  qu’tl  nkn  étoit  pas  de  même  en 
,  France  ,  des  étsts-généraux  ,  car  la  constitution  fran- 
!  Çûise  marchûit  fort  bien  sans  états- generaux*  Je 
;ne  peux  pas  être  contredit  en  ceci  par  les  no- 
.  vaîcurSj  puîsqLéifs  ont  trouvé  les  étatà-généraux  $î 
'peu  nécessaires  au  peuple  François,  qubk  eu  ont 
aboli  jusqu’au  nom, 

ï.es  états-généraux  j  en  France,  avoienr  eu  pour  fonc¬ 
tions  jusqu’en  17891  de  solliciter  du  monarque  le 
redressement  des  torts  publics  et  particuliers,  et  de 
lui  octroyer  les  subsides  que  demandoîtnt  les  besoins 
de  la  chose  publique.  Ce  ne  Sont  pas  là  des  fonc-- 
cions  législatives  -,  on  nkxerce  pas  le  pouvoir  le¬ 
gislatif  lorsqu'on  présente  des  requêtes,  et  qu'on 
donne  de  l'argent* 

Le  parlement  d’Angleterre  ^  îndépendemment  des 
qualités  personnelles  de  ses  membres,  a  pour  mé- 
ri  ter  la  confiance  des  peuples  ^  1  antiquité  de  son 
origine»  ses  privilèges  qui  ne  sauroient  être  plus 
augustes  J  car  ce  sont  des  articles  constitutionritls  ; 
îa  place  éminente  que  lui  donne  de  temps  immé^ 

I  morial  dans  Fordre  du  gouvernemetiT’,  Ja  consti- 
fuEiün  de  l’empire  J  la  majesté  qui  éclate  dans  roiîs 
seS  acîcs  par  lo  sceau  quV  applique  k  main  du 
chef  suprême  de  l’éEaï.  Ainsi  le  parlement  dh^ngle- 
terre  a  pour  lui  rancicnneté  et  la  pureté  de  la  source 
C.Ù  il  a  puisé  son  auîoiiié;  cette  autorité  est  sacrée, 
parce  que  ckst  une  personne  sacrée  qui  en  sanc¬ 
tionne  les  actes. 


curer. 

Ces  lois  obligatoires  sont  censées  n'avoir  d'autre 
objet  que  rafFcrml^Simcnt  de  ia  constitution  sur  sa 
base  natarcüc  ,  qui  est  la  JîherEé  publique  et  indi¬ 
vidu  elîc^ 

Les  érars  -  généraux  en  France  n’étoîent  dans  aucun 
sCfjS  tics  corps  IcgtüUEiù#  Ce  irétoienC  pas  mime 


Si  chez  une  autre  nation  de  TEurope ,  qui  nkuroît 
jamais  eu  un  corps  îcgislatif,  il  venoit  to^oS-coup 
à  s'élever  un  tel  corps,  il  obtiendroit  dimcilcment 
I  de  la  considération  par  c^la  seul  qu’on  Tauroit  vu 
'  naître.  Les  corps  politiques  out  ,  comme  k  corp5 
humain  ,  leurs  âges,  cr  ce  nksc  paS  à  Iknfance  qu  on 
porte  du  respect.  Un  tel  corps  seroit  infiuimcn^mo^us 
coîïSldé.ré  que  ne  l’étoicnE  les  parlenna-S  de  V^ance. 


(  ^3$  ) 


Cûux-ti  avoîerit  une  eîîhrence  iquî  $e  pertîoit  dans 
îts  prenners  femps  de  Ja  monarchie.  Chacun  vtrroir 
l^oiigbe  de  cciui-là.  Ce  aest  pas  à  sa  source  qa’im 
fleuve  nous  paroû  inajesriieuXj  c^eSt  iorsqu'épandu 
entre  deux  rives  éloignées,  il  por[e  sur  .$cs  flots  les 
richcises  des  narions.  C'est  si  ron  veut,  un  pré- î 
jugé  ;  mais  ]cs  homnics  sont  ainsi  fairs  ,  eî  qusnd  on 
Vtui  les  gûu verrier  sage^i^cnf  j  il  faut  ks  preedre  j 
non  ,  comnie  i!s  ne  sont  pas  ^  yiSLÏs  comme  ils  sont. 
IVcscnicï  à  leur  vénération  un  objet ,  prouvez  leur 
qu'il  a  eu  ceHo  de  ïouces  îes  générations  qui  les 
ont  précédés  ]  soyez  sûr  qifils  seront  portés  à  rcs- 
pccrcr  ce  qu'ont  respecte  iturs  ancûtres. 


$.  X  ï  X, 

Distinction  des  Pouvoîr s. 

Le  chef  d’une  nation  qtfi  tdsuioit  pas  plus  d'étendu®: 
qtik’me  fliinilje  un  peu  nofiibreusc  ,  pourroic  y  faire’ 
roitt:  par  lui-rAeme*  i\  érablEroic  la  règle,  contrain* 
droit  à  son  exéCurion  .  tcrmincroit  le^  dîâerens  qui 
naîri oient  entre  ses  sujets,  cr  prorégeroit  sou  petit 
peuple  au-dedans  et  au -dehors*  Dans  l’état  où  sont 
aujourd'hui  les  nations  policées,  ce  n'est  plus  cek  ; 
le  magistrat  ou  le  corps  dé  magistraUire  qui  a  la 
souveraineté  J  ne  peut  tout  faire  par  lui -même* 


Si  ce  co^Ds  léffUb.tif  s’étoît  engendré  luî-mêmc, 

1.  h_?  Ll 

si  sa  naissauct  n'étoit  point  légitime,  s^il  avoit  usurpé 
.  Je  pouvoir  de  faire  des  lois  ,  alors  il  éprouveroif, 
pour  obtenir  1a  considération  des  peupits,la  même 
diJïicuké  qu’éprouve  un  usurpateur  à  faire  respecter 
sa  puissance  ^  alors^  il  rempHroir  l'état  de  troubles  , 
parce  qu'il  y  auroif;  une  partie  de  la  nation  qui  re- 
ïuseroit  de  reconnoître  le  pouvoir  qu’il  se  seroit 
arrogé» 

Enfin,  si  ce  corps  législatif  vouloit  renverser  la 
ronsiî  tution  ,  et  en  donner  une  autre  aux  peuples, 
la  nouvelle  loi  ,  par  cela  seule  qu'elle .seroit  nouvelle, 
et  qu*on  connoîtroii  les  mains  qui  la  donnent,  de-' 
vi endroit  plutôt  un  objet  de  censure  que  de  véné¬ 
ration,  li  en  seroic  du  corps  législatif  comme  d'un 
auteur  donc  l'ouvrage  ,  quelque  bon  qü’il.soir,  trouve 
toujours  plus  de  censeurs  que  d’admirateurs  parmi  scs 
contemporains*  On  se  figure'dîfïlcilcment  que  l’homme 
que  l’on  cünnoît ,  avec  lequel  l’on  converse.  Ton 
mange  ,  est  un  LyCurgue  ou  un  Solon.  L'amour-propre 
aide  merveilkusement  à  se  fortifier  dans  cette  incré- 
dulicé* 

L’actc  constitutionnel  d’un  tel  corps,  n'aüToic  cer- 
taînemenf  aucun  succès  chez  une  nariun  où  l'on  ai¬ 
me  roit  à  rire  des  objtts  les  plus  graves  ,  où  tout  ce 
qui  scrolt  nouveau  pkiroit  d’abord cr  denneroif 
ensuite  matière  aux  calerubourgs ,  aux  épigrammes  , 
aux  satyres.  Une  telle  nation  mettroit  la  nouvelle  loi 
en  vaudevilles* 


Il  CSC  une  dernière  considération  ,  et  cclle-ci  est 
importante.  Quand  on  a  fait  une  nouvelle  consîi cuti’On ^ 
On  n’a  rien  kit  ,  on  a  seulement  renversé  ranciennç. 
Pour  pouvoir  appeler  la  nouvelle  une  loi  ,  il  faut 
attendre  qu't  lié  soir  agiéée  des  peuples  er  cxéciic^  e. 
L'oxcciicion  de  k  loi  est  son  Complément  et  sa  îanc- 
tion,  J  utqu  li  cû  que  son  exécution  soir  assurée  ,  c’est 
muins  ur.e  loi,  qu'un  projet  de  loi.  La  nouvt  lie  cons- 
£L[iii3on  ne  seroii  dor. c  qu’un  projet  de  consîi rutîon. 
Il  fîiuJrijiî  peut  -  être  i:.ri  demi  -  âiéc’e  avant  que  ]& 
nouvel. e  forme  de  gouv: rnement  prît  une  sifUJtion 
Sîsbic.  En  airendant  J  reinpire  qui  r/auroic  plus  Tan- 
cifonc  cünstitiiLion  ^  pciirüit  vraistmb-hbkmén:  d»ir'ï 


f 

^  k'  sj 


convuls 


Un  roi  qui  aurolt  vingt-cinq  mnilons  de  sujets 
seroit  bien  obligé  de  déléguer  les  fondions  qu’il  no 
p’ourroit  pas  exercer  lui  ^  même*  ïî  feroit  avec  &on 
son  conseil  ,  les  rcgleincns  propres  a  bien  gouverner 
la  chose  publique;  il  auroit  des  ministres  qui ,  souj 
son  inspection  ,  se  pr.rrageroienc  la  conduire  de» 
affliires  du  royaume  ;  il  au  roi  i  des  âge  ns  qui  Isveroknc 
les  deniers  publics  ;  il  auroit  des  substituts  qui  ren- 
droient  la  justice  aux  peuples  ,  il  auroît  une  force 
publique  peur  faire  exécuter  ks  jugemens  ^  et  don— 
neroit  des  chefs  à  cette  force  j  il  auroit  ntiç  arrnéc 
pour  protéger  i’éiat  contre  ks  insultes  du  dehotü 
ec  donneroit  à  cette  armée  des  officiers;  îj  auroii 
dans  les  cours  étrAngéres  ,  des  firnbassadcuf s  qui  v 
négocie  roi  cm  des  irairés  avantageux  pour  son  peuple  ; 
il  ftToit^  lorsque  le, bien  de  la  lucion  l'exiger pk  ,  ou* 
la  guerre  ou  la  paix. 

Je  n’ai  pârlé  B  que  d'nne  monarch-e  ;  maii;  on  con¬ 
çoit  qu’il  faut  à  (ont  étar,  pour  qu'jl  soit  bien  gou¬ 
verné,  des  lois,  des  adininktrareuTS ,  dts  percepteurs 
dtï  subsides,  des  juges ,  une  force  publique,  Lino- 
armée,  des  ambassadeurs,  et  la  facLÛté  de  laire  la 
guerre  ou  la  paix. 

Qu’est-î!  arrivé  >  On  a  vu  qu’un  érar  ne  pouvok 
aller  sans  lois,  sans  force  publique  j  sans  tribunaux, 
et  on  a  dit  :  Il  faut  à  roiu  état  un  pouvoir  légi^* 
latif,  un  pouvoir  exécutif,  un  pouvoir  judiciaire.  Si 
Ton  a  voit  voulu  £  Cü  lumen  t  entendre  par^là  qu’il  y  a 
dans  tout  état  d;s  lois,  une  lorce  publique,  des 
juges  ,  la  découverte  r.e  se  roi  t  pas  merveilleuse,  mai» 
le  calcul  ne  seroît  pas  exact  ;  on  n'uuroit  eu  qu’une^ 
patrie  des  élémeris  du  gouvernemanr. 

Est^ce  qu’il  ns  faut  pas  aus^si  ,  par  exemple,  dans’ 
un  état  administrer  la  cho?e  publique?  Il  y  a  donc 
EU. si  un  pouvoir  adminiSfratif.  Est- ce  qu'il  ne  kiî  fauc 
pas  dc-s  ambassadan ?  il  y  a  donc  aussi  un  pouvoir 
diplomatique.  Combien  de  pouvoirs,  si  l’otj  vouloir 
bien  calculer  ,  depuis  le  législitif  jusqu'au  niunîcipaj  j. 
qui  bien  souvanr  n'esr  pas  le  moins  redoutable' 

Ecoutons  Torack  (ï)  :  i'I  y  a  ,  dans  chaque  état 3. 
(îj  Montcsq.uîcu  ,  cï^r,  dei  lois*  liv*  XL  chap*  VI>- 


C  ) 


tr.-iîJ  mottes  de  pa"VüTfS  ,  la  puissance  législative,  Ja 
puissatictî  exécutrice  des  th.;SL!s  tiui  dépendenîdu  droit 
des  gtnî  ,  eî  U  puîïsünce  exécucrice  de  celJes  qui 
dépcLidcnt  du  droh  civil# 


eux-mâmes  J  h  rlofîiHîatïon  de  fcLirs  rabsdfutî  en 
cerce  partie,  est  de  leur  droit  j  perce  qtic  cVst  tou¬ 
jours  il  eux  de  repondre  des  ju^eme’is  <^01  se  rendenî 
en  leur  nom. 


«  Par  U  première  ,  le  prince  ou  le  magistrat  fait 
des  lois  pour  un  temps  ou  pour  toitjours  *  et  corrige 
ou  abroge  celles  qui  sont  faiîcS-  Par  la  seconde,  il 
fedt  ta  paix  ou  la  guerre,  euvoîe  ou  reçoit  des  afn- 
basiades  *  établie  sûreté  ,  prévîcnE  les  invasions. 
Par  la  rroUiéine  ,  il  punir  les  crimes,  ou  juge  les 
différents  des  particuliers.  Ün  appellera  cccte  dernière 
la  puissance  de  juger;  et  Pautre  siniplecaÉiit  la  puis- 
s  au  Ce  exécutrice  de  i’état,  » 

Voilà  donc  le  triple  pouvoir  dont  Je  prince  ou 
le  magistrac,  c'esr-à'ûircj  tout  sou  verain  est  revêtu,  La 
poftiou  de  ce  triple  pouvoir  qu’il  ne  pourra  exercer  , 
il  faudra  bien  qu’il  1-^  délégué.  Dès  qu’il  la  délégué, 
elle  émane  de  lui  ,  ce  ceux  à  qui  il  la  délégué  ,  ne 
sont  pas  pour  ccU  dans  rindépendancs  de  son  auiorîté. 

Montesquieu  îijoute  que  la  puissance  Jégislatîve  ne 
doit  pas  être  [-éunie  à  la  pujssancfi  exécutrice,  dans 
la  même  personne  ou  dans  le  même  corps  de  ma— 
glsirature.  De  même  la  puissance  de  juger,  suivant 
le  même  écrivain  ,  doit  être  stparée  de  la  puissance 
législative  et  de  i'cxccuirice. 

Comme  il  est  du  génie  de  notre  nadon  d’aller 
toujours  au  -  de!^  du  but  qu’on  lui  montre  »  les  écri¬ 
vains  ,  v«nus  depuis  Montesquieu,  ont  fait  de  ces 
irais  pouvoirs  ,  trois  choses  disunctep  ,  tellement 
qu’clks  ne  doivent  jamais  se  rapprocher,  ni  influer 
Tune  sur  l’autre*  Ce  sont  trois  souverains  qui  ont 
chacun.ltur  doitiaino.  Chacun  a  une  aufoiité  absolue 
diins  son  domaine*  Aucun  des  trois  ne  doit  entre¬ 
prendre  sur  le  domaine  dss  deux  autres- 

De  cette  manière  de  voir  est  née  une  théorie  de 
gouvernement,  tantôt  inintcMigiblc ,  tantôt  si  extra¬ 
vagante  qu’on  a  peine  a  croire  que  la  démence  puisse 
aller  jusques-la.  C’esr  à  rcuiêtement  avec  lequel  on 
a  voulu  réaliser  un  roman  qui  ne  peut  jamais  l'être , 
que  la  France  doit  priocipaloment  les  calamirês  qui 
la  couvres  Ci 

Dans  une  monarchie  ,  le  mortîvrquc  a  bien  in* 
conrestabicmenr  la  puissance  exécutrice;  il  a  bien 
aussi  inconcesubloinenj;.  la  puissance  judiciaire*  Ce 
n’est  pas  moi  qui  le  dis,  c‘cst  Rousseau  ;  voici  ses 
paroles  (1)* 

«  Lc3  rois  sont  les  jisges-nés  de  leurs  peuples  ^ 
c^eSC  pour  cetto  fonction  1  quoiqu’ils  rayent:  tous 
abandonnée  ^  qu'ils  ont  été  érabtis;  elle  ne  peut  leur 
être  ôrco.  Et  quand  ils  ne  veulent  pas  la  remplir 

^■  ■1  - - -  ■*>■■■  -  ■  . . Il  M  f  I  ■  I  I  II  I  '* 

(1)  Considérât*  sur  le  gouvçrn,  de  Pologne, 


Dès  que  la  puissance  Judiciaire  ne  peut  être  ô^ée 
à  11 îi  roi  J  elle  est  bien  dans  sa  pcrîQ:'hr.e.  Voila  donc 
bien  dans  la  même  personne  ,  L  puissjince  exécutrice, 
et  la  puissance  judiciaire* 

Il  en  esE  de  même  de  tout  état ,  qui  que  ce  soit 
qui  y  règne*  Dans  une  république  ,  comra?  dans  une 
arlstocraîie  ,  le  magistrat  ou  le  cerpi  de  magistra¬ 
ture  qui  gouverne  ,  ose  juge  -  né  ;  c\sr  pour  cette 
fonedon  qu’il  est  établi*  Partout  donc  \û  puisisncc 
judiciaire  est  Mmo.  à  l’cxécutrice* 

Nulle  part  la  personne  ou  le  corps  qui  gouverne, 
ne  peut  exercer  par  lui  -  même  la  puissance  judiciaire  ; 
il  doit  donc  noi’amer  des  substituts  en  cette  partie  ; 
ccite  nomination  est  de  son  droit ,  parce  que  c’e$t 
toujours  à  lui  de  répondre  à  Dieu  et  aux  hommes , 
;  des  jugemens  qui  se  rendent  en  son  nom. 


Il  fiat  donc  dire  que  la  puissance  judiciaire  est 
séparée  de  ia  puissance  exéciurice,  par  lo  fait,  mais 
non  par  le  droit ,  car  elle  en  découle  comme  le  ruis¬ 
seau  de  sa  source  ,  car  le  magistrat  ou  le  corps  qui 
exerce  la  puissance  exécutrice  ,  devroit  exercer  aussi 
la  puissante  judiciaire  ,  s’il  le  pouvoir,  puisque  c’csc- 
là  sa  véritable  foncdoti* 

Si  la  disrlncfîon  que  les  tiovateurs  admettent  entre 
les  trois  pouvoirs  ,  pouvûît  s’établir  ,  le  gouvernement 
où  elle  s’étabriroti ,  seroic  paralysé*  Que  la  puifsanec 
exécutrice  ,  par  exemple  ,  ne  veuille  pas  agir,  la  lé¬ 
gislative  Cf  la  judiciaire  auront  beau,  celle-là  faire 
des  lois  ,  celle-ci  rendre  des  jugemens  ;  rien  n’rra  , 
I  parce  que  ni  les  lois  ni  Us  jugemens  ne  seront  exé¬ 
cutés.  La  puissance  législatî  ve  et  la  judiciaire  ne  pour- 
I  ronc  contraindre  l’exécutrice,  puisque  celle-ci  tsr  hors 
j  de  leur  juridiction  ,  et  que  si  elles  la  contraignoicni: 
j  d'agir  ,  elles  usurperoient  le  pouvoir  exécutif,  csr 
pour  contraindre  ,  il  faut  avoir  une  force  exécurrtcc. 

De  même  âi  H  puissance  législative  no  veur  pas 
faire  des  lois  ,  l’^xcciurice  aura  beau  exécuter  ,  la 
judiciaire  aura  beau  juger,  Tempire  ne  sera  pas 
gouverné. 


I 

i 
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De  même  si  U  judiciaire  ne  veut  pas  se  mouvoir, 
les  lois  de  Ja  législative  ,  Tacrion  de  rtxéciiirico 
devienJronî  inutiles^  les  justiciables  ic-  feront  ju-^tice 
eux-mêmes,  ils  s’cnrre''égorgeron  c*  Il  vaiidroît  rrocUÆ 
vivre  dans  les  foiêts  ,  que  sous  ce  triple  pouvoir* 


I  Ce  n’est  donc  pas  asstiî  d’avoir  composé  la  ma* 
chine  politique  do  ccc  trois  rouages  j  il  taut  eiu’orc 
.  un  rc-Sürt  qui  les  nietre  et  Îîîs  tienne  on  action.  îi 

faut 


Éiiii:  rfcessaîrcmcnt  une  supérieure  (jui  fasse 

iTïiirrher  et  s  n-'.-îs  pui‘-:5ancis  avee  hirmonie  ,  et  vers 

rtnA.i-h^  K.faA.  A  r  _  .1-^  I  .  ■ 


(  IÎ7  ) 


T  L  /r  r"‘  « vv^  vciffl  I  il  la  puissance  exicuirice  Ja 

le  metiie  but.  Alors  lieu  de  trois  pouvoirs,  vous  '  qüù  ceiie-ci  n*est  rien  sans  î 'fi J /  t  ’  i  <-<^ 

vous  en  tr«Liver!u2  cwtre.  .  if  I  ^  concours 


Rsus  ce  piyï_!^  donc  k  même  personne  rdiinît 

A  la  puissance  exécuiiice  Ja  Icgiskfix'c,  dans  ce  scnâ 

dT'Aif^  .  -i-k^..  -  ll>P 


VOUS  en  rroLivericz  quatre» 

I 

^  ,  .  i  i  coiïipietfe , 

^  k-ts  trois  .pouvoirs  ne  seront  pas  cïterccs,  par,  des  [entière* 

anges;  iU  Je.  serjof  p^r  des  bouimes ;  ilr  agiront 

dofiv  plus  son  vent  fnsl  que  bien. 


J  J,  o.Mia  le  ccnroürs 

de  te -e-I?,  il  cèHc  dépendance  n*es£  pas  une  union 

cg  n=st  du  Jiioiiis  pas  une  division 


-|  •  -  -  ^  -  ■  -  r  ^  ^  w  L  P  -«r  Ml-h-tri  \  i  a  Y  ^  ^ 

&L!cun  deux  autres  pi.'-uvoirs  ne  pourra  le  rL-dre^iur  ^ 
P  7s  ce  qdik^ucLin  des  deux  ,  suiv-àiic  J  a  théorie  dont  il 
^  n  a  une  rorcc  pour  ic  contraindre  de  marchet 


En  Atiglererre  ,  la  puissance  exécutrice  a  une  lellc 
lorsque  !<•  pouvoir  exécutif  e.vécurera  de  rravers,  l  uar  ctlle-c^  'k  j uge métis  rendu* 


jo 

s’en  lenîTj 


J"üne  à  cxLcuCer  ,  l’aune  à  J  iger. 


'  orhcîurs^  de  justice  sorit  a:  U  nominaiios  du  pouvoir 
cxecutiEp  quo  des-  iribunau-jt  sont  organisés  er  coro- 
I' posés  dans  la  roTaJité  de 'leurs  mcEnbres  ,  au  choix 
de  la  puissanec  cxccuïriceq  enfin  que  la  pujssanci 
judici^iiee  rte  peut  faire  exécuter  -aucun  jugeniént  ca- 
pltal--  sans  Ikjgrémcnr  je  la  puissance  exécutrk&  qui  ^ 
quand  il  lui  pi-'tk ,  donne  Ja  vie  à  celui  q'Jû  la 
Volonté  de  l'autic  en  dépoüiiiok. 


i,  doi.-  :,  sr"  r*"'';  -  ‘“. 

ïir  .'r;., :;r  7?';  •  i 

i'i  M  jLisjJCMirc  ne  pourjont  la  Co^traind  c  d  en  ftjire 
ce  b  0 IJ  ? 3  e  s  ;  ei  i  -■  s  i ce; -oie nt  ^  comme  on  dit  a  u- 
joerJ  imi  ,  la  ctïnfcction  des  lois  ,  ei  elles  doîveni 

11.  >_  ^  ..  _fc 


Jborsqtie  la  puissance  judiciaire  voudra  rendre  de  ^ 
matiViiis  jugeinens ,  il  faudra  tolérer  cé  ifJau,  Aucune 
des  deux  aurres  pvuïs^anccs  ne  pour,  a  txigrr  d  elle 
qu  tUe  en  rende  un  bon  au  ücu  d"un  mauvais;  clics 
sortirüîèur  ^de  leurs  iiinirea  ,  et  enireprendroîcnf  sur 
pouvoir  judiciaire^  ce  qui  ne  Jtui  eü  pas  perinisi  j 


Danr  ce  pays-la  donc^  la  tnêmç  personne  réunît 
à  Ja  puissante  cxécuïfîce  la  iégisiaEive,  dans  le 
sens  qui  vient  d  être  cxpij  jué  j  et  encore  la  puis-' 
Sance  judiciaire  ,  d.ins  le  sens  que  ceux  qui  txer- 
cen:  cdle-ci  ne  sont  que  scs  substituts,  list-ce  là 
une  divî'ioN  des  trois  pou voîrs ,  qui  les  leiidc  niU"' 
tueJivnitiii!  indépendant  l’un  de  iautre  ? 


Voilà  Jonc  de  nouYrlles^raisons  qui  soUîciteroïcnt 
un  quatrième  pouvo  f-Jcüur’  forcer  ces  trois  puissances 
à  agir  toi.îjOürs  commt  elles  doivent  agir* 

r  ij  »  ■  . 

'■t  , 

Cofnniie  îl  c^t  dans  la  n^itiirc  que  f  :ut  hjiruTre  ou 
tout  corps  qui  a  un^pouv.  ir,  cherche  à  icrcnJre, 
des  que  ces  trois  puîssancts  seront  e-n  action,  elles 
SC  mettropf  en  état  de  guerre,  et  puisquil  n'y  a 
pas  une  quatrième  puissance  qui  contraigne  chacune 
de  rester  dans.  Ic  cercle  tracé  autour  de-leq  elles 
franchiront  leurs  lîmifes  ^  sc  heurieronr,  et*de  ce 
choc  nÂiira  le  caJ^os* 

Depuis  qu’il  y  a  des  sodérés  policées  dans  le 
fTiOnde,  U  ne  s'en.  est  trouvé  aucune  qui  ak  été 
gouvernée  sur  le  plan  de  cette  büricsn'ne  division 
des  pouvoirs.  L-txemple  de  rAngietetrc ,  do.ni:  on 
argumente  tant ,  y  est  même  contraire* 


J 

f 


En  Angleterre,  k  puissance  lïgislatîv»  est  tel- 
lement  dépendante  de  l’-exécuiriee  ,  que  Celle -là  ne 
peut  pas  même  entrer  en  exercice  ,  s’il  ne  >'kît  à 
celle- U  de  le  lui  permettre;  que  Iss  fonctions  ds 
celle -h  ne^  durerit  qu’autar.t  que  celle- d  le  veut 
bien;  que  m  très- majeure  partie  des  rombres  qui 
ont  !  e.xcrcice  de_îa  puissance  législative  ,  tst  renou- 
eiee,  quand  cest  Je  bon  plaisir  de  k  puissance 
execini-ice;  qu  une  po-cior,  du  corps  légîskrif  peut 
être  accrue  d  un  ccrraj-i  nombre  de  nrtnibrcs  ,  au  sré 
et  au  choix  de  k  puissance,  CKéeutrice  ;  enfin  que 
les  actes  de  la  puissance  l.'gisUiive  ne  sont  que  des 

protêts ,  a  moins  que  l'exécutrice  „e  veuille  que 
ce  soient  des  lois*  ■ 

jfJisL  de  Lt  Réyoim^  Pan*  V, 


Eu  Angleterre  ,  le  coep-.  lésislatif fait  dans  certaine* 
ci icunstances,  f  îmes  lesfincrions  d’une  courdejudi- 
cam  e.  Dans  ce  pays -là  donc  le  même  corps  de 
magistrature  réunit  ,  tn  certaines  circonstances ,  à  la 
puissance  iégi  ktive,  k  jmlickire.  N’est- ce  pas 
là  une  réurdoit  ^  et  non  une  division  de  deux 
pouvoirs,  ? 

J’ai  développé  la  romanesque  théorie  de  îa  Jî^- 
vision  dçs  trois  pouvoirs.  Yoid  ce  qui  reste  in^ 
couiesfabic  quand  oîi  interroge  fhiüroîrc  ,  quand  on 
promène  ses  regards  sur  les  diverses  sociétés  po¬ 
licées  J  quand  tnfin  on  veut  voir  les  choîe^  comine 
elles  sont  J  et  rion  comme  on  les  imngine  dans  soa 
cabîne[* 

Dans  tour  cm  la  personne  ou  le  corps  de  ma¬ 
gistrature  qui  exerce  hx  souvtrainctiî  ^  doit  prOEcc-i 
tion  intérieure  et  extérieure  à  chacun  et  à  fous.  Il 
ne  sufliE  pai;  ce  la  devoir  ,  il  faut  pouvoir  TeC’ 
corder,  et  c'est  ici  le  Cas  d'invoquer  h  maxime, 
q:iî  da^t  jî^ieni ,  dut  ttudla  ad  jiiieni  net^e^.inria.  l.re.s 
nioycns  quî  assurent  cette  double  protection ,  sont 
les  Cûips  ou  les  individus  à  qui  le  souverain  confie 
une  portion  de  sen  surorîté  j  dans  fiinpuhsancÊ  de 
tout  faire  par  Iiii-mêmc*  Ceux-là  ont  letiopûç^e: 
rinrerprération  des  lois  ;  ceux  -  ci  l’appliquent  j  ctux- 
lè  dirigent  la  toreç  publique  ;  ceux-ci  conduiicnc 
les  armées  ;  ceux -là  négocient  avec  les  puissances 
éirangères-  Le  souverain  esE  rœll  qui  voit  roUE  j 
la  volonré  qui  veut  tout  ^  râir.c:  qui  meut  tour, 

t 

Il  ij’/  a  poi.it  sur  un  navire  un  psuvoir  de  pîlo- 

■  S  . 
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tage  ,  un  pouvoir  de  msnoauvre  ;  il  n'y  a  qu*un 
pouvoir  ,  o’esi:  celui  du  coniiriünLlÊment-  Sous  les 
ordft'S  du  ca;^iraîrLÊ  ,  le  pilore  vsiLle  sur  U  direction 
de  la  route  du  vaisseau*  Sous  les  ordres  du  capî- 
faine  ,  le  matelot  fait  ia  man couvre  du  bâtiment. 
Voilà  p'mage  de  foute  sociofe  policée:  ve  que  le 
souverain  ne  peut  pa^  faire  il  laut  bien; 

que  d’autres  le  fassent  pour  lui.  | 

î!  n’y  a  donc  ,  dans  une  société  policée,  ni  trois  , 
ni  quatre  ri  cinq  pouvoirs  ■  il  n"y  a  ,  h  propt'ement 
parler,  qu'unseuî  pouvoir,  c*tst  le  pouvoir  suptême  „ 
c’eît  celui  du  gouvcrnedierat*  La  personne  ou  le 
corps  qui  gouverne  ^  a  des  agenî,  La  dépendance 
plus  ou  moins  forte  où  sont  ces  agenS  ,  du  pouvoir 
suprême,  csi  cè  qui  constitue  la  diiïererce  qu’on 
remarque  entre  les  divers  gouvernemens*  Ainsi  là 
c'est  le  monarque  qui  propose  la  ici  cVst  un 

corps  ;  là  les  j'ugts  sont  amovibles ,  ici  ils  ne 
Je  sont  Partout  J  Soit  que  la  souyeratiteré  ré¬ 
side  d^ins  une  seule  personne  ,  soie  qidciïe  réside 
dans  Un  corps  ,  le  souverain  I  ui  —  même  e$t  dé¬ 
pendant  d' jn  pouvoir  suprême*  Ce  pouvoir  suprême 
ce  n’est  pis  Heuîcment  sa  conscience  j  c’est  encore 
la  Jai  constii  uûonnede  de  récar* 

Je  m’étonne  que  îe  parti  qu’on  appelle  des 
impartiaux  ^  fasse  un  si  grand  bru  il  de  U  chiirté- 
fîque  division  des  pouvoirs  ,  et  qu’il  persiste  à 
la  regarder  comme  le  palladium  de  I:J  liberté  pu¬ 
blique-  Un  des  ho(Tiines  donc  l’aurordté  est  camprée 
pour  beaucoup  dans  ce  parti  ,  vt.  le  comte  de 
Glermont' Tonnerre  ne  paroîc  pas  avoir  sur  cette 
division  un  sendmetif  différenc  dn  mien.  Il  a  dtve^ 
loppé  ce  qifil  en  pensoit  dans  jo:i  ophùon  jyr 
Vinflutfrice  que  Lâ  monarque  Joit  avoir  sur  la  uomi- 
ntuion  juges  (  i  )*  Après  avoir  rappelé  le 

passage  de  Montesquieu  ,  que  j"ai  rapporté  plus 
baur  ,  il  dit  :  c£  La  puissance  que  Montesquieu 
appelle  puissance  de  juger,  ou  pouvoir  judiciaire, 
n’est  pas  un  troislèfîic  çolivoïi*  primuifj  indépendant 
et  Jistincf:  du  pouvoir  exécutif,  j>  C’est  aussi  ce 
que  je  dis. 

M*  de  Cierrnont  prie  ensuite  qa’on  veuille  bien  obser¬ 
ver  ,  que  la  preuve  que  Monte squieu  lui- même  n^avoit 
point  foi  à  la  division  des  trois  pouvoirs ,  c’est  qu’il  les 
suppose  réunis  dtms  k  main  du  mnn..rque.  Je  nç  sais 
pas  jusqu’où  s'ctendoîr  sur  cef  article  k  foi  de  Mon- 
îeSquieu  *  mais  je  sais  bien  que  cet  c  division  est 
une  trînîié  politique  .h  laquelle  un  homme  raison¬ 
nable  ne  peut  pas  ctoircj  parce  qu’elle  est  contre  la 
raison* 

M,  de  Cîerinonf  étiffn  atteste  qti’iï  ne  voit  point 
dans  la  lettre  et  dans  l'esprit  des  paroles  de  M  ntes* 
quku^  la  déiînitton  des  trois  pouvoirs  pi'inuiires  et 


(t)  Elle  se  trouve  dans  le  recueil  de  ses  opinions  j 
smp  rimé  chez  Migneret.- 


difFcrenî  dans  leur  riture;  qu*}1  n’y  voit  qu’une  sépa^ 
rafion  de  fonctions  >  mais  non  une  discitictloti  do 
pouvoirs  ten^int  h  la  nature  des  choses.  Il  n’est  pas 
bien  :û.  que  ce  commentaire  fût  agréé  de  Montes¬ 
quieu  ,  s*il  vivüit,  mais  il  est  bien  sûr  que  i’expli- 
cafion  de  M.  de  Ckrmont  nk  aucun  sens  j  si  cUe  ne 
dit  précisément  ce  que  je  dis  ,  qu’il  n’y  a  dans  un 
éraf  qu’un  pouvoir  suprême  qui  confie  ù  des  agens  les 
kbnctîjtis  qu’il  ne  peut  exercer  lui -même. 

§.  X  X. 

Chambres* 

On  comprend  que  jc  veux  parler  de  ce  qu'on 
;  appelle  ,  en  AngleteriÊ  ,  ks  deux  chambres  du  par¬ 
lement  Tour  Iv  monde  sait  ce  que  c’est  que  ces  deux 
chambj  CS  ,  je  suis  donc  dispensé  de  Je  dire. 

Je  préviens  que  je  n’enttnds  faire  ni  la  censure 
ni  Tapologie  du  gouvernemtTît  anglois.  Si  ce  gou** 
vernetnent  cm  réelicmeoc  bon  j  il  est  au-dessus  de 
mes  éloges  j  s'il  n’c'^t  bon  que  parce  que  lis  gou^ 
vernés  le  croient  tel,  je  n’üurai  garde  de  chercher 
à  troubler  leur  bonlit^ir*  Je  ferai  :jtuicmfnt ,  sur  la 
diff  retice  qui  se  trouve  cnn  e  le  caracrérc  de  la 
!  naiioti  ang'oise  et  celui  de  la  nation  françoise  ?  une 
i  remarque  qui  n a  point  encore  été  faite. 

Farlez  à  des  Anglois  ;  sur  vingt  à  peine  en  tron- 
verez-vous  un  qui  ne  vous  Caïsc  pas  l'éloge  de  son 
li  gouverncttienr*  Ouvrez  des  livres  angJoJS  ,  à  peine  en 
trouverez  -  vous  un  sur  vingt  où  vous  ne  lisiez  un 
éloge  du  gouverne jnent  anglois. 

En  Franco,  ce  n’est  pas  cela  :  on  n’y  ^  de  l’esprît 
qu’autant.  qu’on  médit  ,  qukutant  qu’on  censure*  Oiî 
y  va  à  la  célébrifé  par  les  tracasseries  qii’v  n  suscite 
à  c^'ux  qui  gouvernent  ,  par  les  en^barras  où  on 
tes  jttcf.  On  ne  voit  dans  une  inSii lutioTi  ,  que  les 
abus ,  qu’on  crée  quar^d  ils  nkxisfcnt  pas;  dans  un 
I  admini  jti-areur ,  que  Us  ridirules  qu’cin  lui  si.ppQse 
I  quünd  il  n’en  a  p££*  Un  écrivatn  crûiroir  sou  ou- 
'  vrage.  iüiiarfgic,  s’il  n’y  gtis^oiî  une  satyre  ,  si  non 
j  du  gouver-nemenf ,  du  moins  d’une  branehe  essen- 
rielle  de  l’acjmvnîsrrarion -  Lisez  les  IttEteS  personnes, 
les  contes  de  Voltaire  ,  et  tant  d'auttes  écrits  dt  ce 
genre  :  ce  Sot’t  des  recueils,  d’épi  grammes  ,  contre 
p.  êtres,  nos  mCgiscrats,  nos  militaires,  contre  nos 
nos  sociétés  ou  politiques  ,  ou  Sivar^^es  ,  ou  rcli^ 
gîeuîes  ,  contre  tout  corps  dont  les  membres  or  t  uns 
parr  aux  aff-ires  publiques.  Les  auteurs  les  pkis 
sages  ,  â  l’excepticn  de  ceux  qui  sont  sortis  du 
!  clergé,  n’otu  ;;  as  su  fc  pré&ervtr  de  cette  proTen- 
j  sion  qui  a  toujours  porté  les  François  à  sa  trou  cf 
'  mai  dans  un  pays  où  türit  de  raLons  dévoient  ItuJ 
,  faire  croire  qu’ils  étoiem  bleni. 


Delà  est  Tié  parmi  nous  un  esprit  généaaï  dia- 
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H^uiécuiie  J  de  murmuro,  de  mécontentement  j  une 
furepr  de  tout  fronder,  de  tout  blâmer,  qui  Git 
peut-être  que  de  tous  les  peuples  de  fEurope  ,  le 
peuple-  françoiï  esc  le  plus  difîîciie  à  gouverner* 

Les  François  entendant  dire  dans  tous  leurs  cer¬ 
cles,  lisant  dans  mus  leurs  écrits  ,  que  leur  gouver- 
nemeur  n'éfoit  que  déraison,  ont  dû  le  mépriser, 
et  passer  ensuite  -du  mépris  h  la  haine* 

Les  Anglois,  au  contraire,  toujours ïiourrîs  de  f idée 
que  leur  constitution  éïoit  la  meilleure  qu*un  peuple 
pût  avoir,  ont  dû  concevoir  pour  elle  cec  enthou^ 
siasme,  cette  ivres5e  qui  soutiennent  ei  font  fieurir 
les  empiles* 

Se  nVn  tends  pas  conclure  de  cetto  observât!  on ,  qu’u  n 
gouvernement  n’est  bon  que  lorsque  Jes  gouvernés 
le  croyenr  tel*  Cependant  on  est  obligé  de  cci'vcnir 
de  üÊujc  choses  :  la  première  c'est  qu^un  état  , 
quelle  que  soit  U  manière  dont  il  est  constitué,  sc 
soutiendra  te  prospérera  aussi  long temps  gifon  y 
sera  généralement  persuadé  que  sa  constitution  est 
eJtCÊllcnfe* 

La  seconde  vénré  dont  il  faut  convenir  ,  c^est  que 
ZVmpire  le  plus  sagement  constitué,  s'écroulera 
aussitôt  qu’il  s*y  établira  une  opinion  générale  que 
sa  constitution  est  vicieuse. 

Ces  deujt  vérités  confirment  ce  que  j’ai  dit  si 
souvent)  que  le  grand  arr  de  ceux  qui  gouverntntj 
c'est  de  Se  rendre  maîtres  de  l’opinion  ,  ci  pour  ceU 
d'avoir  Toeil  sans  cesse  ouvert  sur  les  écrivains. 

Qu'on  suppose  le  conTraîre  de  ce  qui  est  arrivé, 
cesr-a’*dîre  que  les  Anglais  eussent  eu  de  Jeur  gou¬ 
vernement  ,  la  mauvai&e  opinion  que  les  François 
ont  eue  du  kur  ,  ei  que  ceux-ci  eussent  eu  de  leur! 
Consrirution  j  l’idée  avantageuse  que  les  Angiois  ont  | 
de  îa  leur,  D.ms  cette  supposition,  H  est  vraiscm- I 
blablc  que  les  Anglois  auroient  eu  la  révolufînn  que 
nous  avens  eue  ,  et  que  l'empire  François  subststtroit 
encore  avec  la  force  et  l’éclat  que  lui  avoir  donnes 
une  durée  de  quatorze  sîècks,  \ 

é 

Ce  ne  seroit  donc  pas  bien  raîsonnet  de  dire  ce 


%  la  perdre,  ils  seroîent  le  phs  misérable  peuple  de 

Je  conclus  de  tout  ceci,  que  ceux  qnî  ont  prêché 
parmi  nous  les  deux  chambres^  dévoient  avant  de 
commencer  leur  apostolat  j  considérer  la  constiiu- 
rion  angloîse  en  eUe^même,  er  indépendamment  de 
i’idée  qu'eti  ont  les  Anglois.  lu  auroient  dû  se  de¬ 
mander  si  rorganisatioti  de  leur  parlement  en  deux 
chambres  ,  trouvoit  ses  avantages  dans  sa  nature 
même  ,  ou  seulement  dans  la  persutision  qu’avoienc 
les  Anglois,  de  sa  bonté.  Voilà  Je  problème  quhiî 
auroient  dû  résoudre^  avant  de  songer  à  transpJanref 
parmi  nous  les  deux  chambres,  et  il  ne  kur  esf  pas 
seultmtrtc  venu  à  l'idée  d’examiner  la  question, 

La  doctrine  des  deux  chambres  a  dû  être  bien 
accueillie  chez  un  peuple  porté  à  rimîtarion  ,  et  de¬ 
puis  long- temps  infatué  de  Topinion  qu’on  n’éToît 
homme  si  on  n'étoit  Anglois,  Il  n’a  pas  été  dlfS- 
Cl  le  de  prouver  à  un  tel  peuple^  qu’il  ne  suffisait  pas 
d’avoir  des  chiens ,  des  chevaux  ,  des  laquais  ,  des 
voitures  ,  des  chaussures  ,  des  spectacles  ^  des  jar^ 
dins  à  l’angloise  ,  mais  qu'il  falloir  cnc.'^re  ,  pour  que 
la  métamorphosa  fur  complcrte  ,  avoir  une  constî- 
[ütion  à  Tangloise,  Il  me  sembla  cependant  qu’il 
seroit  plus  glorieux  à  une  nation  ,  de  donner  la  loi 
que  de  la  recevoir.  Il  me  semble  que  les  impjrtiaux 
auroienî  acquis  plus  d'honneur  à  enfanter  un  système 
nouveau  de  Constirurion  ,  qu’à  nous  traduire  en  fran-» 
çois  celui  des  AngloiSj  Car  il  y  a  plus  d’honneur  à 
inventer  qu’à  copier. 

Je  rapporferaî  jci,  sur  cette  doctrine  des  deuîj 
chambitS;?  une  anecdote  qui  prouvera  combien  il 
est  difficile  de  chasser  d  une  tèrô  ardente  j  la  con¬ 
ception  qui  y  est  une  fois  entrée. 

Il  a  paru  ^  dans  le  cours  de  notre  révolu  non  ,  un 
journal  qui  avoir  poux  tiri't'  :  Corrsspofij^^nce  pollnque* 
Les  auteurs  prièrent  M.  "’ergasse  d’agréer  uu  exem¬ 
plaire  de  chaque  numéro.  ï!  accepta  cetre  off  e,  et 
quoique  servi  graruitemen^  ^  il  Je  fûî  avec  beaucoup 
dkxacdcude. 

Le  ton  des  premières  feuilles  me  déplut*  Le  jour¬ 
nal  droit  divisé  tn  deux  par  Lit  ,  l’une  historique 


qui  fait  que  les  Anglots  sont  fort  contenS  de  l’orga-  !  î'autre  purement  politique.  La  pri^mière  étoic  pour 
ni^sation  de  leur  parlement  en  deux  chambres  ,  c’est  [  Iês  nouv^llf s  et  anecdotes  ,  la  stcon^k  pour  les  rai^ 
que  cette  organisation  est  bonne*  lï  scroir  mieux  de 
dire  que  ce  qui  fait  qu’elle  est  bonne,  c'est  que  Jts 
Anglois  en  sont  fort  contens  11  sercit  mieux  de 
regarder  la  boiicé  de  cetre  organisarioii ,  non  comme 
la  cause  J  mais  comme  l’effet  du  conrentt ment  analoîs. 


S'i 
de  1 


etoït  vrai  en  effet  que  î’îdte  qu’ont  îe^  Anglois 

EUT  gouvernemEnt  ,  ne  fût  qn’iîiu  illusion  T  ih 


sonnemens.  Ls  style  et  le  choix  Ce  anecdotes  me 
parurent  beaucoup  trop  frivolt^s  pour  ies  tircons- 
lances,  sans  comorer  que  dans  la  foule  des  hisro^ 
riettts  ,  il  s’en  irouvoii  toujours  quelqu’une  dont  un 
kertur  chasie  îjC  rouvoii  s’accommoOtr.  Quant  à  la 
par  Lie  policique,  c'eh  ’t  une  divagation  co^uinudle; 


L  c’éfolr  plut6t  un  periidll  ,  de  rouîes  ks  opinions  , 

,  *  -  P  . .  ,  ,jj  ;  qu’un 'système.  Tour  ceU  ne  dégouw  point  Iiï,  Eergasse 

oivcnt  la  ^chérir  mîlfe  fois  plus  que  hi  réalité,  car  j  de  la  kciuie  de  ceKe  feuille* 
cejicerte  illusion  qui  fait  leur  bonheur  j  ifs  doivent  ’ 

«out  saciifier  pour  la  conserver;  car  s  ils 


yenoHnt 


Mon  collègue  et  moi  nowî  conûois.^^ons  îcS  auteurs  j 

Sa 


I 


C  ) 


flO’us  leur  représentâmes  qü^écrîreun  jbufnal,  c^étoir 
e^tercer  une  magistrarure  5  qu^ils  dévoient  me:cre  plus 
de  gravité  dans  leur  ion  j  plus  de  déttnee  dans  le 
choix  des  anecdotes  ;  et  que  quant  à  la  partie  po- 
liti-  jUe,  l'état  des  afïaires^  txigeoif  qu'ils  euisent  une 
opinion  décidée  5  et  qu*îls  réaonçarscrjï /fa^îcbenlent, 
Iis  goûîèrcnt  tLlknicnt  nos  ohscrvaüans  ,  qu'ils' 
nous  firent  beaucoup  d'iusunccs  pour  que  nous  vou- 
lussions  nous  charger  nous  inêines  de'  l’entière  re- 
daction  de  la  feuille.  Nos  occupations  éipicnt  déji 
51  grandes  que  nous  repoussâmes  cette  ofï'  e  ;  tnais 
ils  revinrent  si  souvent  à  la  charge,  quknfln  i:jqu5 
cédâ  nés  ;  je  me  ch.irgoâi  de  U  pariie  poliiîque; 
mon  collègue  fît  le  reste^.  Ils  n’eurenc  point,  à: -se 
pîainire,  de  U  matilère  dont  nous  répondîmes/^  leur 
conlîance.  En  peu  de  jours  la  feuille  donr  le  public- 
a  toujours  ignoré  les  vérlt  , blés  auteurs  ,  eut  un  succès 
ptod’gicux.  Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  qu'elle  ne  fut 
écrfic  ni  dans  le  républicain  ^  ni  dans  le  sens 
des  ixiiparriaux, 

IVL  Bergîisse  fut  étrangement  surpris  .de  la  phy- 
Sionoïnie  aroi  -  itupanialc  que  prie  tour-a-eoup 
ce  j;iijn(;L  Dans  Son  dépit,  il  écrivit  aux  anciens 
auteurs  3  la  ïtrtrc  suivante,  où  on  ne  erpuvofa.  pas 
beaucoup  d'urbaniié.^  (  1  ) 


ïc  Vous  pouvés  vous  dispenser,  messieurs,  de 
m  envoyer  dorénavant  votre  eorrcspoiidance  po- 
]]ri]  ue.  j'ai  le  maliitur  de  penser  cotnme  cçt  îmbé- 
cille  iVÏ  ou  tes  qui  LU  sur  les  deux  chann[br<53,  de  J3i’av<jir 
pas  Line  haure  opihion  de  ceux  qui  les  .comb^trent , 
üptuion  que  ne  ^1'  "^  tr-op  leurs  écidis  ,  cl 

de  nêrrc  pas  pr ü Jigi c^stnient  épris,  de  U  beauré  de 
1  ancien  tegîme.  5j  .  ‘ 


U  t 


On  voit  pnr  cette  ktrre,  dont-  îc  Style  est  bit 
voisin  l'injure  1  que  les  ma  borné  ta  h  5  n'ont  pas 
plus  d'anr^ps-ïhie  pour  tout  ce  qui  n’est  pas.Jc  koran , 
que  Ber-gassc  n'en  a  pour  rout  et  qui  n’est  pÿs 
les  deux  tha-ubi'es*  C:ne  haine  de  notre  aiïti 


I  TopimoTî  des  deux  chambres;  je  m’exprimai  ainsi; 

(T  Cette  opinion  qui  rt’esi  que  spécieuse^  et  qui, 
,danS’  la  pratique s-eroit  dangereuse,  en  ce  qu’cÜe 
l'di viseroit  le  pouvoir  législatif,  ne  sort  pas  du 
cercle  étroit  de  ceux'  qui  Tont  adoptée,  * 


Avant  de  faire  imprimer  ce  discours  ,  je  le  lus 
i  M,  Tabbé'  Maury,  Je  me  rappelle  que  quand  il 
eut  entendu  cette  phrase,  il  m’iriCerrompit ,  réfléchie 
quelques  inSianSi  et  qu^après  m’avoir  die  que  je 
parlois  là  des  impartiaux,  il  ajouta;  «  Eli!  mon 
^dicu^  o’est  cela  ifième-,  vous  voyez  bien  la  chose; 
vous  la  voyÈZ  comme  elle  doit  être  vue* 

Je  ne,  fus,  pas'ausïl  bien  accueiHî  des  iaiparnaux; 
ctla  devoir  être  parce  que  cette  phrase  les  convain¬ 
quit  que  je  ne  sercis  pas  de  leur  bord-  A  Dieu  ne 
plaise  que  je  veuille  par-là  donner  à  cniendre  que 
les  procédés  de^  impartiaux  à  mon  egard  ayent  jamais 
rien  tU  de  contraire  à  ia  justice  et  à  l-borinêtcïé.  Bien 
loin  delà  J  j’ai  recueilli  de  leur  parti  des  temoi^ 
gnages  d’esdme  et  de  confiance  ;  et  je  puis  m'ho¬ 
norer  de  famitié  de  l’un  d'entr'euï.  Dès  que  mon 
journal  parut ^  ils  dïScoritinuÈrehi  celui  qu'ils  don- 
noienr  au  public  Sous  le  titre  de  journal  des  im¬ 
partiaux  1  er  me  prièrent  d'envoyer  k  mien  à  leurs 
aboTinés,  Ce  n  CSC  pas  ainsi  que  m'Qnf  comhütiu  ks 
répubik-s.ins;  leurs  argumem  onî  etc  le  vol  «  l’assas- 
sinar*  Les  impartiaux  m'onc  conibaîrii  avec  des  dis-' 
sertacions  en  faveur  des  deux  chambres  ,  avec .  des 
défis  ,  des  somniaiions  de  prouver  que  )a  diviiion  du 
corps  Jégi&laîi|.-.étoit  un  vice*  C'est  ici  le  tieii  cl- ac¬ 
cepter  ceS  défis,  de  répondre  à  cas  sommations  ‘  ]e 
k  ferai  en  ptu  de  mots. 


j 


régine,  certe  idoiîrie  de  !a  constitution  angloi^e, 
est  un  double  préjugé  que  les  impjiriaux, 
encore  aujourd'hui  avec  M*  C'esr  parce 

que  la  presque  r.nâlhé  .  e  la  nation  l'a  originai-^ 
remtne  partagé,  quklk  est  descendue  au  d’rntcr 
d<?gié  du  malheuii 

■J 

Jkvois  déjà  éprouvé  que  nq  point  sacrifier  aux 
deux  chirnbres,  étoir  aux  yeux  des  impartiaux,  la 
plus  dangereuse  de  toutes  les  hérésies.  Je  débutai 
dans  là  carrière  de  journaliste  (O»  par  un  di  - 
cours  qui  peignoic  Tccat  de  la  France  à  cetfc 
époque.  Je  ne  dis  dans  ce  discours  qu'un  mot  d. 


D'abord,  pour  parler  comme  M-  Berga^âe^  je. dirai 
q.uv  je  ne  suis  pas  prodigieusement  épris  de  U  beauté 
du  sy^rùmc  qu.i  donne  la  puissance  legislative  à  un 
Cü-ips*  L’antiquité  qvii  a  produrt  de  grands  léL,isLi it urs 
u'ofTi-u  ■  ricfi.  de  ÿf. mblabljC.  Toar.eâ  les  bonn  ;S  légis- 
bujons  sont  sorties  d'une  seuie  fê;c.  Là,  où  il  y  a 
plusieurs  homnnesj  il  y  a  trop  de  passions, 
Ïiïitcréts  îndividüeii,,. 

-r  4J  ■ 


(i)  j’ai  entre  les  mains  l’original  de  cette  lettre. 

{2.)  Voyez  le  premier  numéro  de  Tami  du  roi^ 
du  premier  juin  J750 


Ce  sera  bien  pis  sî  ce  .  corps  fdr  ses  lois  en 
présence  du  public,  Aux  passions  des  légilii EcurS  ^  se 
i  jûindtonr  cclks  des  spccraccurs.  Que  stront  ks  lois 
quanti  CLies  auron:  passé  ,£.u  traveri  Je.  toutes  ces 
passions  ^  ^  v-  ,  .  'I  '  ,  " 

I]  est  rtîlerneüf  contre  îa  nature  que  ce  soir  un 
corps,  une  assemblée  qui  exerce  la  puissance  icgis- 
•ktivCi  qu’on  est  îoiijours  tnitaîné  par  la  force  dts 
choses,  à  se  mettre  dans  la  ■  situation  où  sont  ks 
peuples  qui  n’ont  qu’un  législateur.  Suivez  (n  effet 
cctie  ojarehe  ;  un  homme  tjijiis  un  coraïC'"  prcieniq 
un  projet  de  loi  ;  le  comiîé  agrée  ou  refu&c.  S'ü 
,  agrée  J  un  membre  du  comité  présente  le  projCï  4,^ 


V 


(  JÆI  ) 


îoï  à  générale  ^  c]üi  à  son  foar  agrée  T 

oti  refuse.  En  Anglererrc,  lorSi]ue  TassembldÊ  géné-  I 
raie  agree^  elle  préifnîe  îs  projet  de  loi  au  roi  qui,  ■ 
de  son  côec  ,  Iç  présente  ü  son  coîiseU-  Sur  Tiivis  de 
son  conseil  j  Je  roî  accep[e  ou  rcjtcie  cetre  loi. 

Dans  le  comité  donc,  tl.'^ns  rassemblée  générale  ^ 
dans  le  conseil  du  roi  ,  c^est  rou jours  un  seul  homme  j 
qui  a  rinUiarive  de  la  loi  ,  c^est  [cujours  une  assemblée  | 
qui  lui  donne  ou  lui  refuse  son  consentemenr.  CVst  i 
par  le  fait  un  homme  seul  qui  a  la  puissance  îégîs-  ; 
Îaîive  ;  c'est  une  assemblée  qui  a  k-  veto.  Pourquoi  ; 
Tie  pas  SC  me  tire  tout  de  suite  dans  la  situation  où  j 
la  nature  veut  que  Pon  soit  ?  Pourquoi  ne  pas  donner 
rinUiati  ve  à  ün  homme  seul,  et  le  veto  à  une  assemblée 
Cela  se  pratiquoit  ainsi  tn  France  ;  le  roi  proposait 
1h  loi  ;  les  parlemcns  avoient  un  veto  non  ,  à  la  vcràié,  | 
absolu  J  maïs  de  represenration  ^  et  toujours  suspensif 
quand  il  ütoii  exercé* 

n  y  a  vin  inconvénient  ^  laisser  ù  une  assemblée 
Pininativc  ,  auquel  il  nkst  pas  possible  de  remédier  , 
et  un  tnal  sans  remède  est  un  grand  mal.  Voici  ect  ! 
inconvénitnr  ;  on  est  narureÜcment  porté  à  sc  com-  j 
plaire  dans  son  ouvrage.  Les  corps  sont  moins  exempts  1 
encore  de  cette  vanité  ,  que  les  particuliers*  Quand  j 
nnt  assemblée  voudra  fortement  que  sn  concepiion  j 
ait  force  de  loi,  elle  l’obtiendra*  Qui  aura  -  t  -  elle  : 
Contrkile  î  Lliomme  armé  du  veio.  Mais  plusieurs 
sonr  plus  forts  qu’un.  L’assemblée  aura  roujours  de  son 
côré  Je  peuple  J  car  on  fera  ce  raisonnemcnE  qui  est 
fort  k  la  portée  du  peuple  :  comment  un  seul  homme 
pçnse^t-il  être  plus  sage  que  plui^ieürsS 

Cet  inconvéntenT  nVxisfe  pas  en  donnant  ïc  veto 
à  une  assemblée,  et  l’initiLitive  à  un  homine;  il  ne  sera 
jamais  possible  à  celui  -  ci  de  faire  passer  une  loi  que 
Pauire  ne  voudra  pas,  foiqours  par  la  raison  que 
plusieurs  sont  plus  forts  qu'un* 

De  deux  sysièmes  ,  donr  lun  prcsence  un  incanvé- 
ment  ^  sans  remède  j  er  l’autre  est  exempt  de  cet 
înconyéEiK-nt ,  JequtI  convient-il  de  prof  rer  ? 

Supposons  îecorr'S  îésnsls rîf  di  visé  en  deux  sections , 
qu  li  me  fai^t  bien  appekr  chambres  ,  puisq'  e  ce  mot 
a  tant  de  char  mes  pour  M*  Bergasse  et  les  siens* 

Chacune  de  ces  deux  sections  aura-t-éîle  k  droit! 
de  t^ire  les  kis  qii’clle  jugera  ri  propos?  Il  arriv<'ra 
souvent  que  celles  de  Lune  seront  en  contradiction 
avec  celles  de  f autre  ,  er  je  n’ai  pas  une  haute  opinion 
d  un  empire  gouverné  cont  radie  toi  cmtnr* 

N’y  aura -T- il  qukine  de  ces  sections  qtn  ait  le 
droit  Qc  proposer  la  U>I  î  Et  la  loi  n’aura-t-i  lie  force 
que  qui nd  elfe  sera  accepteo  par  Panîre  section  ?  G  esf- 
à-dire  que  Iktne  aura  riniiiarîvc,  et  f’autre  le  veto  ^  \ 
c  eât-à'dire  que  le  veto  passera  j  comme  J’initiatîve  ^  | 


au  travers  des  passions ,  car  dans  Tu  ne  comme  dans 
PaLsfre  ,  il  y  aura  une  foule  de  préjugés  qui  feront 
prendre  pour  le  bien  général  ,  ce  qui  tikst  pas  le 
bîLO  général;  il,  y  aura  une  foule  d'iniùi&it  partU 
cüliers  qui  voudi'onr  se-  substituer  à  rintérét  public* 

Celle  des  deux  sections  qui  aura  le  veto  ^  ne  voudra 
sans  doute  pas  touj-.  urs  tvsier  immobile  ;  edio  voudra, 
de  temps  à  autre  ,  faire  u^age  de  son  veto  ^  ne  fut- 
ce  que  pour  prouver  qu’elle  a  dussi  quelqu’auioriié 
dans  l’état-  Quand  e  le  en  fera  uàage  ^  t'est,  comme 
si  clli  rendait  contre  l’auirç  un  arrêt  qui  diroit  : 
«  Vous  n’avez  su  ce  que  vous  avtz  Lit.  js  L’autre 
se  soumettra- t-clle  avec  docilité  à  cet  hLimiliaiu  arrêt? 
Le  croire  ,  ce  ne  seroic  connoÎLrc  lu  Ikiprit  üc  eorps^ 
ni  lu  nature  humaine* 

Deux  sections  dont  Tune  anroit  l’inTrîakve»  c£ 
l’autre  le  veto  ^  Seroient  deux  rivaux  tn  présence  Tua 
de  fauîrc,  et  armés  chacun  à  leur  manière*  Il  nk'sc 
pas  possible  d’êïre  toujours  rivaux,  ?an-^  tn  venir 
quelquefois  aux  mains*  Quand  le  combat  s’engagera, 
le  reste  de  l'empire  sera-t-il  bien  tranquille ^ 

Je  parcours  foutes  les  hypoïhèses  :  chacune  des 
des  deux  seciions  aura  - 1  ^  elle  le  droit  de  faire  des 
loirî  ,  quand  elle  Je  [ugera  à  propos  ,  mais  cts  luis  ^ 
ne  seront  -  tlks  obligatoires  que  quand  elfes  auront 
été  approuvées  par  la  section  qui  ne  Its  aura  pai 
proposées  î  Alors  les  deux  sections  auront  four  -  à- 
rOür  l’initiative  .  tcur  -  è  -  tour  J  ô  veto.  AInrs  le 
veto  et  PinitUcive  passent  encore  au  travers  des 
passions. 

Dans  ceTfç  seconde  hypothèse  ,  pour  avoir  une  loi  , 
il  faudra  attendre  qukile  ait  cfé  délaitue  dans  un 
comité,  qnklîe  l’ait  écc  dans  l’aSSen!  b[,  e  d’une  des 
deux  tecrions  J  il  faudra  arieiidre  qu’elle  aie  subi  J  .s 
mêmes  fur  ma  h  tés  dans  l’autre  section.  Le  bien  de 
réfat  s’accommodcra-t  il  loujours  de  tes  knfeursî 
D.ka-f-on  qu’elles  avaient  litn  en  France?  Non* 
Il  ne  f^llüit  qu’un  instant  au  roi  pour  proposer  Ja 
loi.  I!  ne  falîoit  eue  quelques  heure?  anuparkmentj 
pour  décider  si  son  exécution  auroiï  OU  n’au'roit  pas 
des  incoiï vknitns* 

Sons  ce  dernier  rapport  donc  ï’nnîfé  du  corps  lé* 
glsiatif  seroiï  préférable  à  sa  division* 

Je  compare  le  corps  législatif,  divisé  en  deux 
seciions  j  à  un  tiibural  qui  ne  stroic  cciuposé  que 
de  deux  juges-  Si  Lun  me  donne  Sa  voix  ,  et  que 
Pauirc  me  U  refus u  ,  il  est  clair  qu'il  y  a  partage 
dfc  vQix  ,  il  est  clair  qu’il  n’y  a  pas  de  jugement* 
Je  ne  peux  me  mettre  -en  possession  de  la  chose 
disputée,  car  celui  a  qui  je  la  dispute  ,  a  aufant  de 
raison  de  la  retenir  ,  que  j'tn  ai  de  la  picndre  ;  il 
faut  donc  au  moins  Trois  juges.  Deux  yoix  feront 
Jugement  J  il  n^y  aura  plus  de  diJïicuké* 


(  I 

PajTTseroîs  donc  mieux  |fa  division  du  ccrpi  \égn- 
Jaiif  en  trois  chambres  ,  t|u'eii  deux,  La  confecûjn 
des  lüTS^  à  la  vcriîé  J  en  suroît  retardee,  m^is  aa 
moins  les  gouvernés  sauroienr  h  quoi  s’er:  tenir  , 
farce  qu’il  esi  admis  que  deux  doiycnt  l’empürîLr 
courre  un. 

Ofjen  ijZ$  ,  nous  avions  en  France  trois  chambres* 
Si  rharmonic  n'a  pu  s’établir  cnfreiles,  elle  se  Seroit 
bien  moins  établie  entre  deux,  car  celle  du  riers- 
éiAt  auroîteii  bien  moin^  de  peine  à  tn  tievorer  une, 
qu’il  IV en  a  en  à  en  devorer  deux,  Yoiià  un  fait 
récent,  et  toute  théorie  politique  a,  pour  pierie  de 
touche  3  les  faits* 

Je  ne  vois  plus  qu’une  hypothèse  ;  lorsqu'une  loi 
auroit  été  faîte  par  une  ou  p.^r  deux  sections  ,  elle 
seroit  présentée  au  chef  derempire^  qui  la  sanctîon- 
neroii  ou  la  frapperoit  d’un  veio.  S’il  fr:^ppoit  d'^un 
vcio  une  loi  qui  auroir  eu  l’agrément  des  deux  chambres, 
alors  il  seroii  seul  contre  deux;  cette  position  lui 
seroif  rrès' désavantageuse.  Comment ,  dira  t  -  on  d^ns 
tout  1  empire  ,  cer  homme  peut-il  croire  que  sa  tête 
contient  plus  de  sagesse,  que  n’en  cantiennent  deux 
chambres  enûè  es  ?  L’auïorité  d  un  tel  roi  s-roit  biLii 
précaire  chez  une  nation  qui  pas^eroit  3  en  un  t  lin- 
d’œil  3  du  raisonnement  au  murmure,  du  murmore 
a  ia  menace  ,  du  la  intnace  à  la  sédifion*  Chez  U 
nation  fa  plus  paisible ,  un  tel  roi  ne  réitércroit  pas 
impunémcni  une  semblabie  experîtnee. 

Si  le  ehrf  de  J  ’empïrc  frappoit  d*un  vefo  la  loi  j 
qui  auroîf  dé].^  etc  re  erée  par  une  des  deux  ch  tm' 
bres  ;  celle  dont  cctre  loi  stroïf  i^ouvrage  ,  pourroit 
bien  J  une  première  fois  ,  dévorer  en  silence  cet  af-- 
front  j  maïs  à  une  Seconde  ,  a  une  troisième  sem¬ 
blable  moriificai ion  3  tlfe  crieroîi  qu’on  veut  dop  c 
convertir  Pempîre  en  une  aristocratie  ;  qu’elle  n  est 
donc  plus  rien  dans  le  système  cotiiti tutionne]  ;  que 
son  influence  dans  la  législation  donc  un  êire 
de  raison;  qu’auîant  vaudroit  ne  pas  exister  que 
d’avoir  une  afiitudc  toujours  passive,  et  jamais  ac¬ 
tive*  Comme  ces  plaintes  auroienr  quelque  vraistm- 
blancc  ,  des  agita tturs  en  tireroîtnt  un  grand  parti 
po  ur  tûu!  bouleverser* 

Qnî  ne  sait  que  plus  la  machine  politique  est 
compliquée  et  plus  la  marche  du  gouvernement  est 
entravée  ?  Qui  ne  sait  que  ce  qu’on  peut  faire  avec 
deux  rouages,  il  ne  faut  pas  le  faire  avec  trois  ? 
Fourquoi  donCj  quand  on  peut  avoir  une  bonne  lé- | 
gislatîon  avec  un  roi  qui  a  riniîiative  ,  et  un 
Corps  qui  a  le  vero  ,  appeler  une  troisicme  puis¬ 
sance  ï  C’eiit  sans  urijiié  ,  et  avec  un  danger  rna- 
iiifestc  ,  augmenter  les  frottemetis.  ! 

Quï  Tiic  sait  encore  qu’une  bonne  législation  est 
le  chef-d’œuvre  de  hi  sagesse  tt  du  génie  1.  et  que 
le  sysreme  r]  .ir  éîrc  lié  avec  ut.e  telle  b:ibiEéré3 
qîifi  Ja  dernière  loi  ne  soit  en  quelque  sorte  qu'gne 


> 

conséquence  de  ta  première.  Or,  on  ne  trouve  par 
plus  etree -unicé  de  vues  avec  deux  chambrïs,  qu^on 
ne  ïrouverij  on  gcumétrie,  U  quadrature  du  cercle. 

Que  d’autres  difficultés  j’aurois  à  développer,  sî 
je  voulois  parler  de  rorganisiition  des  doLfX  chambres  î 
Jamais  ks  François  ne  se  tirtroient  de  cette  orga¬ 
nisation.  Les  impartiaux  leur  conseilienf  dt  les  com¬ 
poser  sur  le  plan  de  celles  du  parlement  aUj^ioi?.  Il 
y  aurûit  alors  une  chambre  haute  ,  une  thambre 
basse*  La  seule  difTctcnce  de  de  nomination  stioic 
cnrr’elles  un  ferment  do  jilousîe  et  de  guetri.  La 
chambre-haute  porreroir  ,  dms  ses  rappoits  avec  la 
thambre-baSi e  ,  là  hauteur  qui  seroit  dans  son  nom, 
et  ceU  arnverolt  chez  une  narlctn  q^i  s'jiraehc  roir 
jours  plus  à  la  leitre  qu’au  sens  du  mot-  La  chambre- 
basse  n’a  U  roi  t  d’siUrc  sollicitude  que  de  s’élever  à 
la  hauteur  de  sa  nvaic  ^  tt  il  lui  arriyeroic  bien  sou¬ 
vent  de  dépasser  cette  hauteur, 

Î1  faudroit  ne  composer  la  chambre  -  hauie  ,  que 
de  pairs.  Il  seroir  tore  douteux  que  le  rtSîo  de  la 
noblesse  goûtât  cec  arrangemenT.  Si  l’éducation  de  la 
piupait  ûÊ  CCS  pairs  avoir  été  négligée  3  coh^'^'io  TesE 
celle  des  grands  chez  plusieurs  oati  ns  de  l’Europe, 
cerre  chambre*  hauie  se  uouvetoir  de  Deaucoup  infé-* 
iiLurr  en  ]  vin  :  ères  ^  à  la  chambre  -  ba^se ,  et  nauroiï 
aucune  consl  .ération. 

Si  la  plupart  d’  cea  pairs  n’étoîcnf  pas  extrême- 
ment  riches,  s’ils  éroiene  endettes,  s’ils  jneiroient 
un  sourire  cii  oHice  au-dessus  de  tout,  ils  seroitnc 
fort  aisés  à  corrompre* 

La  pair  e  d'ani  donnée  par  le  monarque,  les  mi¬ 
nistres  aurk  i^rif  un  moyen  assuré  de  Se  procurer , 
dans  la  chambre  -  haute  ,  tel  nombre  de  voix  qu’ils 
jugeroient  à  propos. 

La  chambre  -  basse  scfoît  composée  des  députés 
des  villes  et  bourgs-  La  bourgeoisie  ayant  naturcl- 
ieiient  de  U  jalous  e  toiiire  la  noblesse,  et  étant 
beaucoup  pii  s  nombrçuie  qu’qiie ,  celie-ci  eouf:roit 
risque  de  n’avoir  ^tnais  aucun  de  ses  membres,  dans 
la  chambre  -  basse. 

Ces  députés  des  villes  et  bourgs,  ce  manqueroicnC 
pas  de  $e  dire  ks  représentais  dtî  peuple  ;  avec  ce 
mot  3  jIs  cnrraîucroient  font  le  peuple  k  eux,  et  se 
mtnroîc-nc ,  quand  ils  voudroient,  au  -  dessus  de  la 
ch.imbre  des  patis,  et  au  -  dessus  du  roi  même* 

La  division  du  corps  législatif  en  deux  chambres , 
ne  présenfe  donc  que  difficultés  ;  cWc  en  pjésenie- 
T  :it  bien  davantage  ,  si  on  vouloit  réduire  ceite 
théorie  en  pratique  11  Veudroit  irûniment  rrueuK 
n’avoir  qu'une  seule  a'^sernbiée  légîslarîve  composée 
d'hommes  riches,  éclairés  ct  de  bonnes  mœurs*  Oti 
luK  donneroic  la  faculté  d’octroyer  ks  subsides,  ce 
de  fmre  ,  au  monarque  ,  Je  s  j  eprèsentaiionfi  quelW 


(  H?  ) 


h  pro'^os  j  sur  fcs  lois  qu^U  dc-vrok  soii- 
mèfite  à  son  examen  j  avanï  de  les  promuiguer. 

Tl  a  été  un  temps  où  les  împardauTt,  atiorateurs 
aujourd’hui  des  deuK  chambrta  ,  ont  eu  horreur  de 
cerre  division*  Lorsque  la  démagogie  fît  tous  ses 
clF:>ris  pour  contraindre  le  eterge  et  la  noblesse  de 
venir  s'abîmer  dans  le  tiers  -  état  ,  îcs  impartiaux 
curent  parc  i  rtntrtpvîse.  ils  fai  Soient  corps  avec 
Tarméo  îmoitoyab-e  qui  combattoîc  les  deux  pre- 
miers  ordres  y  et  même  à  chaque  escarmouche  ,  à 
chaque  bataille  ,  c'etoir  M.  Mounier  qui  mavehoit 
tûtijours  en  avant  t  qui  portoic  toujours  les  premiers 
Cüupâ.  Le  clergé  et  la  noblesse  leur  fîrenr  tntenJre 
des  paroles  de  paix  ;  ils  leur  proposèrent  de  trans¬ 
former  les  états  -  généraux  en  une  assembîéÊ  légis¬ 
lative  composée  de  trois  chambres.  La  proposition 
fut  rejetée*  Sur  ce  refus  on  en  vint  à  proposer  de 
rransturitier  les  états  -  généraux  en  une  assemblée 
législative  J  composée  sEulemenr  de  deux  chambres; 
c'éroic  bien- là  le  système  anglois.  Les  împsrdùux  re- 
fusèrent  encore  ;  ils  s’opiniâtrèrent  à  vouloir  que 
rassemblée  legislative  fut  une. 

Tout  lecteur  raisonnable  comprendra  difficilement 
comment  ce  qui  ér^it  mauvais aloi ^  ^  a  pu  devenir  boiî 
que^ücs  jours  après*  Tout  lecteur  jusie  se  tiendra  en 
garde  conne  quiconque  manifeste  cette  versatilité  dans 
des  principes  fondamentaux* 

On  peur  bien  dire,  qu’en  Juin  1789  ,  il  étoît  né- 
cessaire  que  l’assemblée  législative  ur  une  ,  et  que 
depuis  il  est  devenu  nécessaire  qu^eSIe  fut  divisée  en 
deux  chambres  ;  mais  on  ne  pourroir  prouver  la  né¬ 
cessité  de  ce  changement  d’opinion  ,  que  par  des 
suhrilîtês.  Quand  le  sujet  est  grave,  les  subtilisés 
sont  déplacées  ,  et  on  est  dispensé  d’y  répondre* 

Les  impartiaux  nous  disent  que  la  division  du 
corps  législatif  en  deux  th-mbres,  est  une  barrière 
contre  ranarchie,  Il  n’j  jamais  été  plus  nécessaire 
de  poser  cene  barrière  qu’au  moment  où  Ton  pres- 
soii  le  citrgé  et  la  noblesse,  de  se  conforidre  avec 
le  tiers -état,  puisque  dans  ce  moment- là*  1  anar¬ 
chie  taibOit  uns  explosion  de  toutts  ses  forces-  l.es 
impartiaux  nous  aucorisenï  donc  à  penser  qu’ils  ne 
croytnt  pas  eux -mêmes  à  cetre  barrière,  car  Os 
Leijssent  posée  j  lorsqu’il  étoif  indispensable  de  la 
poser. 

Ce  qui  est  bien  digne  de  remarque,  c’eSt  que 
Itxemole  de  l’Angleterre)  Sur  kquel  se  fondent  uni¬ 
que,  ment  les  imparf  aux  ,  pour  donner  quelque  crédit 
à  leur  doctrine  des  deux  chambres,  SiC  absolument 
contraire  à  cette  division  ,  et  en  met  les  vices  dans 
un  lèl  jour,  qu’il  faut  s'attacher  un  bandeau  sur  les 
yeux  3  pour  ne  pas  Us  voir. 

^  Les  Angloîs  sons  sages  aujourd’hui  ,  mîïîs  îls  ne 
Tom  pas  toujours  été,  et  il  peut  encore  arriver  un 


temps  OÙ  ils  cesseront  de  ferre;  Quel  pcüpTe  n^a  pas 
ses  in^tans  de  délire  i  C’esc  dans  cts  momeiTÆ  d'erreur 
qut  U  division  du  corps  législatif  Anglois  ,  parok 
,  dans  toute  sa  difiormité* 


Cet  cquiiibre  de  piiîssartcc  entre  le  ro!  et  châcutie 
des  deux  chambres  ,  qu  on  n:;  cesse  de  nous  vanter  , 
ESt  un  hochet  d'enfant.  Il  u'est  pas  un  évoîser  ,  sorti 
|i  du  collège  )  qui  ne  sache  très  -  bien  que  la  balance 
jl  est  toujours  penchée  du  côté  des  communes. 


it 

î  C’esc  dan^  cette  chATîibres  des  communes  s  que  le 
]  peuple  croit  avoir  ses  amis,  scî  proiectturs,  ses 
]  tribuns.  C’est-!à  qu’il  Eitni  scs  rigards  airathéÿ  ; 
i,ckst-lâ  que  sont  toutes  ses  espérances  ,  ckst  delà 
^  qu’il  attend  l'impression  qui  doit  ît  faire  agir*  Les 
j  communes  peuvent  donc  à  leur  gré  £Oul^ve^■l3  masse 
1  du  peuple;  eî  qui  peut  résister  à  une  telle  maesc  * 
quand  elle  eîi  mise  en  motiveraerit  î 


La  chambre  des  communes  d'Angleterre,  quoiqu’on-* 
huimerit  mieux  composée  que  ne  pûii.  rult  jamais  rê're 
che^  nous  une  paretilc  t  hambre  ^  a  englouii  Id  chambre 
des  pairs  et  ie  tione  ,  quand  elle  l’a  vo'  lu*  Elle  ks 
>  engloutira  encore  quand  slk  îe  voudra.  Ctla  est  ^rh^* 
,  rent  à  l’exiitetice  inémé  de  ccite  seconde  chambre. 


On  diroît  que  ceux  qui  vantent  la  division  du  par^ 
lement  Anglois  ,  en  deux  chambres  ,  n'ont  avicune  tein¬ 
ture  de  l'hUtoire  d’Angleterre*  Au.’Si  Jong^tirmps  que 
cc  parlement  n'a  formé  qu'une  seule  chambre  ;  aussi 
long-^tcmps  qu’il  n’a  éié  que  le  conseil  suprême  <\u 
ros  ;  aussi  long- temps  que  le  roi  l’a  convoqué  iin— ' 
pérativemenr  ,  tt  Ta  dissotst  de  même  ,  ce  tnar  a 
résisté  quelquefois  à  ses  princes;  mais  il  nVsr  point 
sorti  de  J  bornes  de  la  âubor  bina  [ion  ■  il  ne  Ics  a 
point  maliraités  ,  ne  les  a  point  dtshéfités  ^  ne  les 
a  point  mis  k  mort;  la  loi  consti ru rionnclk  de  l'erat 
3  été  rcÊpÊCtée  ,  la  forme  du  gouvernement  a  été  la; 
même. 

Tout  change,  dès  Tinsfant  où  Je  parrement  est 
divisé  en  deux  chambres  ;  l'autorité  dts  nobles  et  du 
roi  diminue,  la  souveraineté  leur  échappe,  un  des— 

'  potisme  populaire  a^érabiit  ;  la  chambre  basse  prend 
,  la  même  forme  que  le  tribunat  deUoine;  les  rois 
!  sont  déshérÎTés ,  déposés ,  accusés  et  mis  k  mort 
:  comme  des  crimiuel&  ;  la  coustî futi on  n’a  plus  rîert 
j  de  fixe;  il  n\  a  plus  de  lois  fonclameniales. 

Il  s^en  faut  de  beaucoup  que  cette  dernière  asser- 
I  tson  Soif  un  paradoxe;  jV^urois  mine  preuves  à  e™ 
donner^  je  me  borne  à  ûêjx  exemples* 


Sous  Henri  VIII  ,  on  pose  pour  loi  fonda mtrirafé 
que  Iti  loyniime  est  un  empire  gemverné  p^r  un  c  '  ef 
I  suprême  ;  que  tes  rois  Angleterre leurs  herbiers  y 
i  leurs  successeurs  cm  une  autorité  impériale ,  et  ne 
\  sont  obligés  de  répondre  ^  en  qudqm  cause  que  ce  ^oU y, 


V  / 

pnrct.  h  royaume  m  reconnolt 

d7 autre  ;iupérhur  ijprh\  Dieu  j  qui  k  roi. 


Soüs  Jacques  ïj  Ic'  parlçjrienî  dMri2l4;terf€  faîi  cette 
déckrafion  : 

ï'é'C? njTOiüSO n ?  J  comtnç  nous  îe  devons  ^ 
çvic  le  royaume  d'Au^Hcient  et  la  couronne  impé-- 


Coittitîcnt  se  sourient  fe  gouverncnient  Argîoîs  ? 
Ï1  n'y  a  que  les  inmpanhiox  qui  ne  veuillent  pas  le 
v:-ir.  A  chiiquc  cUcrion  ùt  s  niembres  du  parlt n^cnr 
^Tiinfïre  est  en  convulsion.  Leà  candidüts  cori'ompent 
Je  peuple.  Les  îi.^cnî  du  gOiU \  îmemt  ni:  enfrou^pent 
les  L!>^pi::e=.  La  chambre  -  b.isse  c:t  cotiduLc  j  ar 
^  queLicês  hommes  qui  r  e  sont  pas  les  homr-us  i..ti 
peuple  J  inaïs  du  pârri  qifJs  ont  e  mbrassé.  Comme  ce 
TJ-Je  a pUi’j rtiennent  au  roi  par  di'oic  inhtrrenr  j  les  NVi::gSj.  tautor  les  I  ons  ^tii  dominent  j, 

I  acfes  d’un  par’cnienE  ne  res.îcnTb;erjt  îam^îiî  aux 
•actes  (Lun  autre  purlcmcnf.  Les  lois  de  1 1  corps  nnt 
■  le  üoubfe  inconvénient  de  la  nui Upîi cite  et  de  la 
^  varia  t  L  on.  Le  code  df;s  An  g]  ois  est  un  amas  de  vo- 
■.  i urnes  ac  lois  contraires* 


er  nous  nous 


naissance  et  de  succession  ir.dLibiràhi 
sotimertons  J  nous  et  natre  poitéritc  à  jamais,  son 
i£  J  jusqid-à  la  dernière  goutte  de  notre 


gouyerueme. 
saîuî^*  JO 
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Sous  Charles  i,  cette  loi  fc-ndamentale  est  rem¬ 
placée  par  une  uuii'ê  loi  ^  qui  abjure  le  roi  tt  la 
.royauté  J  qui  déchire  que- lej  Anglots  sont  dispciises 
de  h  soumission  laquelle  ils  é[oi^n£  engages  pari 
le  conifar  miiturl  que  leurs  pères  ont  fait  avec  les 
aneêirts  de  Charles* 

Sous  Charles  ÎI  ,  une  autre  loi  fondamentale  émane 


du  parlcmcnc 


,  en  ces  termes 


ff  Par  les  lois  if^dubir£bles  et  fondamenraîes  d’An^ 

gîectrrç  J  ni  le^  pairs  du  royaume^  ni  leï  tommunos 
assemblées  en  parjemenr  ou  hors  du  parïcniÉnt,  ni 
le  ptuple  colieciivemcrsc  ou  rcpréscntaii  vement ,  ni 
<]ue]qu  autre  personne  que  ce  puisse  étrcj  ii*a  jamais 
eu  ni  dû  avoir  aucune  autorité  coërcjrîve  sur  les 
personnes  des  rois  de  qe  royaume.  La  dernière  guerre 
civile  contre  le  roi  Charles  procédoïc  d’une  erreur 
volontaire  touchant  l*aiJtoriré  suprinie*  l’our  obvier 
I  avenir  te  empêcher  que  personne  puisse  être 
séduit  et  entraîné  dans  aucune  sédition  ,  il  est  an  été 
<iue  q-uiconque  alhrÊnera  que  le^  deux  chambres  en¬ 
semble  on  séparément  ont  pouvoir  législatif  sans  le 
roi  J  Sera  privé  de  tons  ses  biens  et  eiïèts.  ÎI  est  de 
plus  déclaré  que  le  seul  et,  suprême  gouvernement 
des  forces  fnilirairts  et  de  tout  ce  qui  leur  appar¬ 
tient  j  esc,  et  a  toujours  éré  ,  selon  ks  lois  d^’Aii- 
glctcrre  ,  le  droit  indubitable  du  roi  et  de  ses  pré- 
décesseursj  rois  et  reines  d’Angkrerre  ,  et  que  les 
deux  chambres  du  parlement  j  ensemble  ou  séparé¬ 
ment  ,  ne  peuvent  ni  ne  doivent  y  pré  rendre  ,  beaucoup 
moins  $e  soulever  pour  faire  une  guerre  offtnsive  ou 
défensive  contre, Je  roi,  ses  héritiers  ou  légitimes 
successeurs*  sj 

Quelques  années  après  *  ceîre  loi  fündamsntaî^  n  est 
plus  fondamentale.  L.n  î  le  parlement  divise  en 

deux  chambres  ,  qui  r.e  pou  voit  avoir  aucune  voix 
ïégislaiive  sans  le  roi  ,  dépose  Jacques  îî  et  ses 
successeurs  ,  renverse  le  droit  de  l'iiércdiréj  et  place 
ïc  prince  d  Orange  Sur  le  tronc  de  son  beau-père* 

Voiîï^-  de  quelle  manière  on  a  des  lois  fondamen- 
taks  avec  un  corps  iégi&l-ttîf  diviw^é  en  deux  chani- 
bi-cî.  ,  I 


Je  ntn  diiai  pas  davantage  î  ce  que  j'«j  die  Suffit 
J  pour  montrer  les  yicts  de  la  division  du  corps  légis^ 
iatif* 

Si  rAngIcterre  est  tranquille  aujourd'hut ,  Cest  que 
Lespric  général  da  la  nation  cstim  esprit  de  sagesse  , 
c  est  que  les  Anglois  ,  comme  je  Tai  die  ^  sont  per¬ 
suadés  queJa  féiieiré  publique  tt  pariiculière  ne  se 
!  trouve  que.  dans  leur  île*  Quand  le  bonheur  ne  scYoit 
que  dans  Timagination  ,  qu'importe  i  Ckst  toujours 
Je  bonheur.  CcLte  sagesse  et  cctrc  persuasion  sont 
les  bases  du  gouverncmcnc  angtoh*  Quand  elles 
s'écrouleront,  il  s'écroiJcra* 

Les  impartiaux  nkyanf  plus  Texemple  de  fAn- 
gleterre  ,  que  leur  reste -t- il  ?  Montestpieu.  Il  me 
fauï  donc  dire  un  mot  de  cet  écrivain* 


§*  XXL 

De  MüntesQXJïeu* 

Les  impartiaux  ont ,  pour  Montesquieu,  la  véné¬ 
ration  que  It$  Chinois  ont  pour  Confucius.  Ceux-ci 
éonnent  â  Confucius  le  titre  de  législateur i  ceux- là 
i  rcgardenr  egakment  Montesquieu  comme  un  grand 
[  législateur*  Or  ,  je  dis  que  quand  on  ne  garde  pas 
'  pour  soi  ses  opinions  politiques  ,  mais  qu’on  veut 
les  faire  adopter  à  une  nation  entière,  la  première 
règle  ckst  de  s'accorder  avec  soi  -  même. 


Nous  dire  que  BïonfeSqmcu  esc  un  grsnd  ïégïsïa- 
tour,  c'est  convenir  qu'une  bonne  législation  peut 
sortir  d’une  seule  fête.  Dire  ensuite;  qu'tm  corps 
législatif  divisé  en  deux  chambres  peut  stul  donner 
une  bonne  îéglslaiiorij  cksE  contredire  l'aveu  qu’on 
|r  venüii'  de  faire* 

Mbntesqitieii  étcît  un  homme  de  beaucoup  dk^prît , 
j  mais  Tespric  nkst  pas  k  génie,  cc  pour  êtrelégis^ 
îsceiir  ,  il  faut  du  génie* 

Montesquieu  n’a  jamais  écrit  que  la. France  ne 
poüvoic  être  hcur;;use  si  elle  D'adopcoit  un  parlement 


(  141  ) 


dmsé  en  deu?r  tiaambres.  Il  a  vu  qu'cn  France  ■ 
riiünueur  faisoir  roue  entreprendre,  il  en  a  conclu  | 
que  dans  tiïie  monarchie  il  falloit  mener  les  ho^nmes  ' 
avec  i'honîieüi*,  il  a  vu  que  dans  certains  états  ^  ap-  ; 
pelés  de  podqueii  ,  il  y  avoif  beaucoup  de  sévérité 
d^ns  les  châLiiiKiis  ,  il  en  a  conclu  que  dans  les’ 
états  despotiques,  il  falloit  miner  Us  hommes  par 
la  crainte.  Il  ü  vu  que  l\'\nglt terre ,  sous  un  par^ 
lemenr  divisé  eti  deux  chambres^  étoh  Mûrissante  | 
et  heureuse  j  il  a  conclu  que  ce  gouvernemenE 
étoir  aussi  psruir  qu*un  gouvernement  pouvoir  i^irc. 

I 

Montesquieu  voyoït  donc  bien,  mais  ne  coricJuoïc: 
pas  de  mÊinc.,  Ses  conséqiitincc^i  éïQient  trop  générales. 
r)ans  scs  jugernens  sur  les  empires  ,  il  par  toit  eu 
moment  oû  il  observoit  »  et  ce  n'esc  pas  cifa  :  pour 
bien  de  la  consritut  on  d'un  empire,  il  ne 

faut  pas  la  prendre  au  moment  où  on  la  considère  , 

SI  faut  la  prendre  dans  renserable  de  ses  rcvoîutîons* 
De  ce  qu^Qcie  montre  va  bien  aujourd’hui  ,  il  ne 
s'ensuit  pas  qu’elle  ailoit  bien  hier  ,  qu’elle  ira  bien, 
déliai  n* 

•* 

Montesquieu  au  reste  n^a  jamais  conseillé  aux  E3*| 
pagnoi^  s  aux  Yéniheiis  ,  aux  Genevois,  do  prendre' 
la  forme  du  gouvernement  anglois.  On  lui  doit  au 
Contraire  cette  lüsricc  ^  que  dans  plusieurs  endroits  de 
ses  écrira,  il  fait  l’aveu  formel  qu’il  y  a  ce  quil  y 
aura  toujours  autant  de  forme*  de  gouverncJTient:  j 
diffdrenrcs  que  de  nations* 

C*es£  bien  mal  -  à  -  propos  aussi  qu*on  donne  à 
Montesquieu  le  titre  de  législateur»  C’étoît  tou:  sîm- ! 
pk-fuent  un  hemmedï  lettres  ,  qui  nous  a  rendu  compte 
de  ce  qu’il  avoit  lu  ,  ainsi  que  de  ce  qu’il  avoir  vu  j 
ou  cru  voir  ,  er  qui  a  accompagné  ce  compte  de  ; 

réMexions»  On  ne  *auroit  le  considérer  sous  un 
autre  point  de  vue* 

1 

Il  peut,  par  les  fleurs  et  Turbanîté  de  son  style,  ' 
faire  autorité  parmi  des  académiciens  ;  mais  le  style 
ne  fait  rien  à  Tari  de  gouverner» 

Il  peut  ^  par  ses  éclaîrcîssertiens  sur  des  lois  donc  l 
le  sens  n’a  voit  pas  été  développé  avant  lui  ,  fiiire 
autorité  parmi  des^  jurisconsultes  ;  rnais  des  déve-  i 
loppemens  historiques  ne  sont  pas  dïS  préceptes  de  ! 
gouverntmenc, 

I 

Le  négociareur,  îe  ministre,  le  monarque  cherche-  ^ 
raient  înurîlsinent ,  dans  l'esprit  des  lois  ,  des  règles 
de  c&nduitc*  Dans  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  science 
du  gouvernement  J  ü  y  a  une  disrance  incomtsiensu- 
rable  entre  U  ihcorle  et  la  pratique.  Monrtsquieu 
avoit  été  privé  de  toure  occasion  d’acquérir  rhabileté 
que  donne  celle  -  cî*  Il  faut  pour  instruire  les  hommes 
d’état,  ravoir  é[é  soi-même  ,  Æt  on  ne  le  devient 
qu’à  la  têtt  des  afifiires  publiques  ,  ou  que  pa-r  une 
fréquentation  continuelle  de  ceux  qui  (?n  sont  chargés*  I 

Hist»  de  la  Revalut^  part^  V* 


MoncesquîeU  ne  skst  trouvé  ni  dans  Turc,  ni  dani 
Tautre  position» 

Cependant  je  ne  nie  pas  qu’il  ne  puisse  se  trouver 
tel  èitc  privilégié,  qui,  par  la  seule  force  de  soit 
génie,  s’élève  à  la  science  pratique  du  gouvernemeni  ; 
mais  Montesquieu  n’avoî:  pas  ce  génie  -  là.  L’esprit 
des  lois  peut  bien  être  regardé  ,  si  l’on  veut  ,  comm^ 
un  livre  de  politique;  mais  lauteur  ne  sera  jamais 
rtgardé,  par  ceux  qui  gouvernent,  comme  un  po^ 
litiqüc.  Je  ne  crois  j  pas  être  démenti  par  aucun 
d’eux* 

Je  cannois  un  livre  qui  ,  dans  une  Seule  page  , 
en  dit  plus  aux  maîtres  du  monde,  que  l’espn:  des 
lois  lions  son  entier.  Les  ennemis  des  rois  ont  élevé 
contre  cc  livre,  une  prévenrion  si  forte,  que  ces 
derniers  eux-mêmes,  ne  me  sauroient  peut-être  pas 
gré  dkti  nommer  l’auieur. 

Le  peuple  rîcTi  à  apprendre  dani  l'esprtr  des 
lois  ^  on  voit  d’ailleurs  que  ce  Ijvrc  nkic  pas  écrit 
pour  le  peuple  ;  la  madère  nksi  pas  à  sa  portée* 
MoTtesquitu  luL  mêmc  paroissoit  persuadé  que  sa 
lecture  étoit  tout  aussi  inutile  aux  rois  qu’aux  peuples  , 
car  J  il  disoit  (t)  “  les  rois  Seront  peut  -  être  les 
derniers  qui  me  liront  y  peut  -  être  ne  me  Hrû;u-ik 
point  du  COtif.  Qa-eBC  -  cc  donc  qu’un  livre  de 
politique  qui  nVst  pas  écrit  pour  ctux  dont  U  vie 
est  roiire  polidquc  ï 

Pour  qui  donc  a  été  écrit  ce  livre  ?  Pour  qui  ? 
Pour  cetre  classe  d’hommes  dont  on  brigue  les  suf¬ 
frages ,  parce  qu’ils  font  les  réputations,  pour  celtia 
classe  d'homr-'.es  qui  ne  dev raient  jamais  avoir  au¬ 
cune  influence  sur  le  gouvernement  des  peuples  et 
qui  ont  fait  en  câec  de  ce  üvre^  un  abus  détestable. 

Lorsque  Tespiir  des  lois  parut,  un  de  nos  mi¬ 
nistres  dans  une  cour  étrangère,  dit  après  l’avoir 
lu  ;  te  Voilà  un  livre  qui  opérera  une  révoiudoti 
dans  les  esprits  en  France*  ?» 

La  prophétie  s’est  accomplie  t  ïa  révolution  à 
passé  des  esprits  aux  choses* 

Un  autre  ministre  jugea  Tespric  des  lois,  l’ou¬ 
vrage  d’un  mauvais  cifayen»  C%‘St  que  cc  ministre 
regardûit  comme  un  roauvais  citoyen  ,  Thomme  qui, 
né  sous  un  gouvernement  dont  la  douceur  lui 
procuroiî  tous  les  avantages  qu’on  peut  désirer  suf 

rtTte  terre,  nvettoit  sa  gloiré  à  ^emer  ,  davs  les  cœurs 
de  ses  concitoyens,  des  germes  d’antipathie  pour 
ce  gouvernemert-'* 

r>éU  Monttfquieu  .  dans  m  lettres  persannes  ,  od 
ks  mœurs  sont  trop  peu  rvspeciécs,  avolt  pris  un 
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meme  que  ce  livre  n'ait-éed  écri  e  que  fiatis  terEé  infcnrîoii. 
Aussi  cec  ouvrage  aujourd'hui  est  trè^ -peu  de 
chose,  fur-il  accueilli  avec  cnthousiasîTje  par  les 
encyclopédistes  qui  préparoitnt  la  révolution  que  nous 
voyons  aujourd’hui. 

ton  que  Montesquieu  avoir  pris  dans  ses  lettres 
personnes,  ïl  le  porta  dans  la  comporinon  de  Fesprit 
des  lois*  Les  tournures  mêincs  qn’ii  prie  dans  ce 
second  écrit  pour  voiler  ses  opinons  politiquES  et 
rcii^kusrs,  n  ont  d'autre  but  comme  d'aut  e  tffcc, 
que  de  les  mieux  faire  appercevoir  au  lecteur.  Ce 
qui  dans  les  lettres  persannes  ,  n'avoit  paru  qu’un 
jeu  d'irnsginstion  ,  qi-'une  plaisanterie  ^  pair  dans 
resprjt  des  lois  ,  un  caractère  d'importance  p^^^  la 
gravité  du  sujet.  La  chose  ne  pouvoir  êrre  plus 
sérieuse  3  puisque  J  auteur  J  dans  ce  second  ouvra^Cj 
lioir  scs  principes  anu -monarchiques  ei  ami -chré¬ 
tiens  au  bonheur  des  empires. 

Personne  ne  se  méprit  sur  Teiïèr  qne  devoir  pro¬ 
duire  i*esprir  des  Joïs  j  les  hommes  sages  et  religieux 
le  repoussèrent  ;  les  encyclopédistes  n'en  parfèrent 
que  comme  d  un  chef-decuvre  qu’on  ne  pouvoif  trop 
lire  Ce  II  esc  pas  qu’intérieurement  ils  estimassent  cette 
pro  -Liction.  On  sait  que  Voltaire  n'en  parloir  avec  Ses 
amis,  que  comme  d'un  œuvre  de  charUîanerîe  ;  qu’il 
ny  YOyoir  nî  méthode  dans  rensemblc  ,  ni  liaison 
entre  les  livres  tt  îcs  cbapincs.  Mais  VoiTaire  et 
ceux  dont  il  étojc  Poracie  en  parlèrent  publioue- 
üicriî  comme  dhm  excellent  ouvrage  ^  parce  qu’ils  s:i- 

voient  quel  fruit  iis  recueilleroient  de  renthousiaim'^ 
quii  produirüir*. 


Très  cerraî nement  Montesquieu  n’avoîr  point  Tin- 
f  on  non  que  son  ouvrage  bouleversa  tout  en  France  i 
«C  il  étoit  loin  de  prévoir  Pabas  qu\)n  en  feroir.  li 
peur  se  faire  au  s>î  qu'il  n^cut  point  dans  Je  cœur,  sur 
Jfi  chrisiianiiTne  et  sur  la  domiEiaîiûn  fempérce  dhm 
scul^,  les  sentimens  oifil  a  fait  éclater,  et  qu’on  a 
SAi:>js  avec  tant  d’avidiicV 


Î1  eM  vraissemMabÎÊ,  comme  il  l’assura  lui-ir.ême 

en  mourant,  quhl  avoir  ét-  guide  dans  la  compo 
siMon  de  Son  eS.rit  des  lois,  par  ie  goÛt  du  neuf 
et  U  Singulier  ,  le  désir  de  pai.er  pour  un  rénie 
supérieur  ^ux  préjugés  et  aux  maximes  communes: 
i  envie  de  plaire  et  de  mériter  ks  applaudissement 
Ce  ces  personnes  qui  donnent  le  ton  à  l'es eî me  pu- 
ique  J  et  qui  naecordtnt  jamais  plus  sûrement  la 
jeur ,  que  quînd  on  semble  les  autoriser  à 
it  joug  de  toute  dépendance  et  de 


secouer 
toute  contrainte. 


Ma 

îîis.  ne 

fa 


is- 


enfin  ce^  motifs  ne  sont  pas  bien  purs, 

recommand.ttion  ci> 
yeur  du  système  de  l’auteur.  Quand  on  écrit  sur 

9U1  doit  faire  le;  bonheur  des  petipîes  „  c’est  l'hu- 


Sacrifier  à  la  raison  ^  c£  jamais  à  la  célébrité. 


Montesquieu  avott  une  aiure  manie  qui  lui  a  été 
commune  avec  presque  tous  les  écrivains  de  ce  iièclèj 
se  dkanî  philosophes.  Cette  manie  c  étoit  la  vanité, 
Delà  ces  épigraphes  ami-haiiqucsi  ces  éloges  de  lui- 
même  '  ces  mtnaccs  enfantines  de  se  mettre  aux  trousser 
de  la  Sorbonne  ,  et  de  TensevÉlir  \  ces  chapitres  en 
line  seule  phrase  j  ce  livre  en  un  seul  chapitre  ^  ce 
thapitre  pour  dire  uniquement  qu’on  voudroit  couler 
sur  un  fleuve  tranquille  *  et  qu'on  est  entraîné  par 
U  O  torrent  ^  cet  autre  chapitre  pour  dire  uniquement 
qu^on  ne  sera  Compris  que  quand  plusieurs  autres 
chaoilres  auront  été  lus.  Il  est  bien  permis  k  M. 
Btrgasscj  de  trouver  cela  fort  beau  i  mais  fout  cela 
cit  tort  petit.  L’écrivain  qui},  pour  attirer  sur  lui 
rarcentîon,  employé  ces  ruses  puériles,  lESsemble  k 
J’empyrîqiie  qui  monte  sur  des  frétaux  pour  débiter 
au  peuple  hébété  ,  ses  drogues.  L’homme  sage  jette 
un  cüup-d'ocil,  hausse  les  épaules,  oi  continue  son 
chemin  ;  l'homme  sage  se  méfie  de  toute  doctr  ne 
prêchée  avtc  tcite  ostcncation  dt  charJaranerîc. 

D'AIembert  disoit  que  Tesprït  des  lois  supposoit 
une  prodigieuse  lecture  ;  ce  ne  scroic  point  là  une 
riis^n  de  croire  à  la  doctrine  de  ce  livre  ,  car  Té- 
rudicion  n'est  pas  toujours  une  preuve  de  jugements. 

Celui  qui  jerreroit  par  écrite  comme  Montesquieu 
en  avoir  rhabirude,  IVx trait  de  chacune  de  ses  lec¬ 
tures  ,  pourroic  faire  un  livre  qui  suppoîeroir  une 
plus  prodigieuse  lecture  encore  j  qye  l'esprit  des 
lois* 

D'aii leurs,  la  science  du  gouvernement  s  apprend 
mieux  par  l'étude  des  choses  que  par  l’étude  des 
livres.  L’observation  instruit  mieux  que  la  lecture, 
des  régies  avec  lesquelles  on  conduit  les  peuples. 
En  généra]  ,  ces  écrivains  qui  nous  montrent  qu’ils 
oiiE  parcouru  un  tiombi  e  Infini  de  volumes  j  nous^ 
montrent  en  même  temps  qu'ils  ont  eu  peu  de  loisir 
pour  méditer, 

Grotius  étoit  aussi  un  homme  quî  avoit  prodi- 
gîtusemenr  lu,  et  chacun  convient  que  son  Jîvre 
scroit  infiniment  meilleur  ,  s’il  eut  eu  le  bon  esprit 
de  lire  nsoins ,  et  de  se  recueillir  plus  souvent  avec 
lui  -  même. 


Comme  Grotius  ,  Montesquieu  est  fécond  en  ci- 
Earions.  ï!  y  a  cette  dïiFérçnce  eune  ces  deux  écri¬ 
vains,  que  celui-là  met  en  notes  les  passages  qu’ih 
rapporte,  et  que  celui-ci  Jes  fond  dans  Je  texte* 
à  Tun  et  à  l’autre  ce  qui  leur  err  étranger , 
dédaignez  les  emhellissemen-i  du  style  ,  et  de¬ 
mandez  ensuite  à  un  homme  d’état,  seul  juge  com^ 
[  pètent  sur  CÊite  matière  j  de  eomparer  les  deux; 


ouvrages*  S’il  danne  h  palme  k  Montesquicn,  je  me 
range  du  parti  des  impartLiLx, 

Il  est  sorti  de  la  bouche  de  d’Aîamberr  ^  quelque 
chose  de  plus  sensé  j  il  dïsoïc  :  «.  Le  moyen  le  plus  ! 
sût  d'accrédiré?  une  opinion  auprès  de  la  frivolité  ! 
françoise^  çH  d^nvenier  quelque  phrase  que  Tous 
les  sots  puissent  répéter  en  croyant  dire  quelque 
chose,  I 

Montesquieu  a  mventd  beaucoup  de  ces  phrases, 
et  voilà  ce  qui  a  accrédité  son  o:;inion  des  deus^;  | 
chambres  auprès  de  la  fdvoliré  françoise.  Les  eticy^ 
clopédistes  ont  cru  ses  principes  hétérodoxes,  et 
voilà  ce  qui  a  mis  son  livre  à  la  mode  che^  une 
nation  ou  tour  est  de  mode.  Ce  livre  est  un  ori¬ 
ginal  qui  a  produit  de  méchantes  copies  ;  il  a  tourné 
tous  ks  esprits  vers  Tétude  de  la  poMîique,  et  voilà 
ce  qui  a  engendré  cttre  politicomanie  ,  si  je  puis  me 
servir  de  ce  terme  ^  qui  a  fait,  parmi  nous,  tant 
de  ravages*  j 

Je  me  borne  à  ces  réflexions  générales  sur  cet 
écrivain  ^  la  question  que  j^avoïs  à  traiter  n^en 
comporte  pas  d“au:res*  Il  doit  maintenant  m'êire  per¬ 
mis  de  paner ,  à  mon  tour  ^  un  défi  aux  impartiaux: 
je  les  soiiime  de  dire  si  les  vices  que  je  trouve  dans 
une  division  du  corps  législatif  en  deux  chambres  , 
sont  ch imé ri ques  ou  réels.  Je  m^cn  rapporte  à  leur  * 
bonne  foi.  S'il  sont  chimériques  ,  je  m'enrôle  sous  leur 
bannière,  .S'ils  sont  réels,  qu'ils  nous  disent  donc 
quels  moyens  ils  ont  imaginé  pour  y  remédier*  Quant 
à  moi  J  je  n'en  connois  aucun  ;  je  crois  ces  vices 
inhérens  à  la  chose  même* 


Conclusion- 

y 

La  doerrîne  exposée  dans  leî  anicfes  qu"on  vient 
de  lire,  assurera  aux  peuples  ,  quand  elle  sera  rtnse 
en  pratique  ,  toute  la  paix,  toute  la  félicité  dont  ils  | 
peuvent  jouir,  La  doctrine  contraire  tend  à  repousser  ’ 
les  peuples  dans  cet  écaf  d'indépendance  convulsive,  ^ 
ou  tout  homroe  est  ennemi  de  tout  homme* 


II  n'y  a  donc  pas  à  b^kneer  entre  les  deux  doc¬ 
trines.  Celui  qui  proche  celle  que  j'ai  développée  , 
est  do  .c  Tamides  hommes;  celui  qui  prêche  la  doc^ 
trinc  opposée,  est  donc  l'enneTni  du  genre-humain, 
Quand  h  première  ne  seroît  pas  fondée  sur  l'éter¬ 
nelle  raison  J  ii  fatiJrolt  donc  la  consacrer  solcmncl- 
kment  poiir  le  bonheur  das  peuples.  L'acception 
dans  laquelle  j";tî  dit  qp’il  falîoit  prendre  Jes  divers 
ciots  dont  la  déflJiition  exacïo  doane  tous  les  prîn- 


saîne  politique  ,  est  donc  h  seüîe  ad^ 

Faute  d'avoir  défini  ces  mot*:,  les  novateurs  ont 
poussé  le  vaisseau  public  au  milieu  des  écucjjs  où 
il  s  est  briSo,  haute  d/iivoir  detTsandé  cette  définition; 
lottrs  a d versa t f ciï  ont  contribue  involonrairement  au 
désordre  de  la  manceuvre,  U  ni'cîoit  donc  indispen¬ 
sable  de  donner  moi -même  ettte  définirion* 

Si  Ton  me  disoit  qu'îl  est  sans  exemple  qn'im 
r  historien  se  soit  ainsi  longuement  livré  à  une  dis- 
;  cussion  politique;  je  répondrois  que  les  événemens- 
fqiie  j'ai  à  raconter,  étant  5ans  exemple,  ma  ma- 

■  nlère  de  les  raconict  doit  au>si  être  sans  exemple; 

■  je  répondrois  encore  que  ïay  évoliuion  Françoise  ne 
is'étani  opérée  que  par  le  faux  sens  qu^on  a  dot^né 

à  certains  mots  ü  ^  de  moa  devoir  de  fixer  le 
véritable  sens  de  ces  morî* 

J  auroîs  pu  ,  il  est  vrai  ,  ne  faire  ce  développe’* 
ment  que  dans  îe  cours  de  l'histoire,  er  à  mesure 
i  que  l’occasion  s'en  serait  presoniée,  mais  le  récit 
des  faits  en  auroit  considéralnemenE  soLififèrt.  Quand 
par  exemple,  deux  orateurs  d  opinion  confrairc  ,  en 
vrendront  aux  mains,  il  eut  été  fastidieux,  pour  le 
icetenr,  de  me  voir  sans  cesse  interrompre  rhi^ioire 
de  kurs  débats,  de  me  voir  sans  cesse  me  placer 
enirkux  pour  indiquer  les  vériiabks  principes  de  la 
matière  qu'ils  îraiïent  ;  au  lieu  qu'ayaiu  mis  à  parc 
et  de  suite  ce  qui  doit  fane  It  sujet  de  routes  fes 
discussions  politiques,  je  n'aura]  plus  défoimais  à. 
raisonner,  je  u'aurai  qu"à  raconter, 

Je  n’ajouîe  qu'un  mot  :  un  député  à  îa  première- 
assemblée  constituante,  que  je  pressois  de  rurracter 
;  ses  erreurs  par  les  raisonnement  qui  fondent  la  vé¬ 
rité  drs  principes  que  je  viens  de  développer,  s  ccria 
avec  un  peu  d  humeur  :  Voilà  qui  est  merveineux, 

:  Vous  ne  voyez  donc  pas  l'a  van i âge  que  vous  avtz 
sur  nois?  Vous  jugez  après  l'événement,  et  nous, 
nous  avons  jugé  avant,  Je  fis  cetfe  réponse,  qui. 
fut  sans  réplique*  fit  Si  je  juge  bien  après  révéne- 
ment,  c'est  une  preuve  que  vous  avez  mal  jugé 

Pour  égayer  un  peu  une  matière  aussi  ^sérieuse  quç 
celle  que  je  viens  de  traiter  ,  je  la  terminerai  par 
,  une  pièce  de  vers  du  célèbre  Piron,  écrivain  qui  a 
tenu  im  rang  si  distingué  parmi  ceux  du  siècle  de 
Louis  Cette  pièce  est  une  véritable  pro^jhétie 

de  ce  que  nous  voyons  aujourd’hui  Piron  avoir  beau¬ 
coup  fréquenté  cerre  secte  dVncy  ciopédi  stes  , 
sont  sortis  ici  novateurs  actuels.  Il  counoissojr  à 
merveïHe  î'csprrt  er  le  but  de  ces  arrogans  pr6- 
;  cepteurs  du  genre-humain.  Gn  va  voir  qu'il  devina. 

!  très  -  bien  ce  que  deviendreit  Je  monde  si  jamafi  il% 

^  parycnoient  à  en-  être  its  maîtres* 
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’A  L  t  É  G  0  R  I  E. 

Sokiî ,  cieicends ,  ton  char  est  Ult  pouf  moi  î 
Place  au  démon  de  l’encyclopédie  ! 

Pe  ce  grand  nom  TécUî  ce  congédie  , 

,  Et  le  destin  me  nonime  à  ton  emploip 

Le  soleil  die:  monre  ,  éclaire  et  sieds-  toij 

J 

Mais  tiens  toi  bien ï  l’entreprise  est  hardie* 
Le  cUl  ce  voit  j  la  terre  t’étudie  : 

Au  moindre  écart ,  tout  est  en  désarrois 
JNTe  nous  vas  pas  ,  roulant  à  P  étourdie  ^ 

Au  lieu  du  jour,  donner  la  comédie; 
Comme  à  son  dam,  se  liant  trop  à  soi  p 
Fit  autiefois  le  galant  de  Lydie* 

A  Eout  cela  ,  traité  de  rapsodie , 
L’encycbpède  arrogamment  répond  : 

FLtt  lux  :  gare  1  U  dit  et  le  coq  chante* 

La  lune  au  loin  se  retire  expirante  : 

Son  feu  réteint  ^  la  dissoud  et  la  fond- 
Lumineux  seul  au  centre  du  grand  rond^ 
Pe  sel  coursiers  Tagilité  renchanre; 


Il  se  promène  en  aître  vagabond ,  " 

Il  fait  claquer  son  fouet  en  furibond  ;' 

Et  cette  aubade  J  iiuprévue  et  tranchante, 
Frappe  des  air  l’écho  vaste  et  profond: 

Les  coursiers  même  en  prennent  répou’v'Pnteî 
Le  premier  tire  en  bas  ^  et  le  second 
Veut  s’élancer  au  céleste  plafonds 
Un  limonier  s'abat;  Taurre  se  cabre. 

Ils  HÉ  vont  plus  que  pat  saut  et  par  bond. 
Cihar  roue  ,  essieu ,  timon  j,  tout  se  délabte  , 
Nuit,  crépuscule  et  jour  j  tout  se  confond , 
Le  Lapon  sue  ,  et  rAméricain  gèle* 

Bientôt  la  peur  devient  universelle. 

Le  cahos  voit  son  règne  rétabli, 

Jupiter  vient  au  secours  do  Cybelïc  : 

Un  trait  de  ftu  fend  la  voûte  ttÉrnelîe, 

De  sa  lueur  tout  le  globe  est  rempli* 

Sur  l’insensé  ,  dont  le  bras  aiTbibli 
Reste  inactif,  éciatt 
Du  char  alors  notre 

Plonge  et  se  perd  fleuve  d’ouïr* 


Fin  de  la  cinquième  Partie^ 
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la  plupart  des  membres  de  cet  ordre  sur  MONSIEUR  , 
Sur  les  Tuinisrres  et  les  grand.'.  — -  Murmures  séditieux, 

—  Agi  ration  de  La  cour,  “  Aîot  de.  M*  Necker, 

—  Fables  sur  les  princes  cc  les  parlemens,  —  Adroite 
motion  de  M.  de  Mirabeau  —  Débats  dans  la  chambre 
du  clergé,  sur  cette  mocion  — Espérance  des  coin- 
muncs  trompée*  — -  Comité  renu  chez  le  roi,^^  Lettre 
du  roi  aux  crois  ordres, —  Comment  elle  est  reçue 
par  les  crois  chambres,  —  Ktlfe  réponse  de  M^d’E- 
prémesniU  —  Folle  motion  deM.de  Volcey*- — Dé¬ 
bats  dans  les  communes  sur  la  conférence  deni^pdée 
par  le  roi,  —  Arrêté  qui  termine  ces  débats. — . Qua¬ 
lification  que  prend,  dans  cet  arrêté,  t*assemb]ée 
des  députés  du  tiers  -  état,  —  Réfl'^xions  sur  cette 
nouveauté  et  sur  le  système  de  ceux  qui  voulolcnc 
introduire  en  France  le  gouvernement  anglois.  Pre¬ 
mière  conférence  tenue  chez  M,  le  garde  des  sceaux. 


Ck  A  P,  XX  ,  T48.  Suite  du  récit  des  corn  ^ 

féreneçs  qui  eurent  lieu  chez  M,  le  garde  des  sceaux. 
—  Conclusion  de  cette  première  partie. 


SECONDE  PARTIE. 

ChAPITREX  XI,  pnge  i.  Plan  de  cette  seconde  ^ 
partie.  —  Premières  calomnies  contre  M*  larchevêque 
de  Paris,  —  Stupeur  do  la  capitale,  —  Singulière  ten¬ 
tative  pour  exciter  un  attroupemeniÉ — Mort  de  M. 
k  dauphin. —  Immobilité  de  la  cour.  —  Situation  des 
provinces,  —  Inondation  de  brigands  aux  environs 
de  Saint  -  Quentin, — ^Même  calamité  dans  la  Limagne^ 
*—  Exemple  frappant  d'ingratitude  envers  JVl.  de  Ta- 
laru.  ' — ^  Mouvemens  de  la  bourgeoisie  ,  en  Bretagne, 

—  Opinion  qu’il  faut  se  faire  des  modernes  factietix, 

—  Mécontentement  du  petit  peuple  dans  les  viiîes  et 
dans  les  campagnes.  —  Causes  de  ce  mécontentement. 

■ —  Développement  des  véritables  vues  de  M.  Nccker, 

■ — Sécuri'Ê  du  parlement,  — Atroce  assassinat  commis 
en  Dauphiné, 

C  II  A  P.  XXII  ,  pag^  P»  Nouveaux  doyens, 

■ — ^Portrait  de  M.  Bailly,  —  Tentarive  du  tiers-état 
pour  communiquer  directement  avec  le  rot*— -Issue 
de  cette  tentative. — -  Premier  discours  de  cet  ordre 
au  roi*  —  Réponse  do  sa  majesré,  —  Arrêté  des  trois 
chambres  sur  ks  voies  de  conciliation  proposées  | 
par  M,  Nccker,  —  Lettres  de  cacheti  Contes  po-  ^ 


pulaires,  ^  Paroles  de  bicnfaîsanccs  portées  par  U 
clergé.  —  Rumeur  er  mécontenrement  "quk iltS  occa¬ 
sionnent  dans  le  tiers -état.  —  Foriiait  de  Aî.  Po- 
puJus,  —  Réponses  tiü^ûers  -  éiater  du  roi  à  U  pro' 
position  du  clergé, 

CiiAF,  XXIII,  ly.  Bruits  dhine  séance 
royale,  —  Eiïbfis  impuissans  des  ministres  pour  ré¬ 
primer  la  licence  des  écrits,  —  Placards  scdiiîeux. 

’ —  Estampe  prophétique  —  Imprévoyance  des  deux 
premiers  ordres.  — ^  Creanon  et  organisation  ,  par  le 
tiers- état,  de  vingt  bureaux. Mécontentement  de 
cet  ordre  contre  M,  le  prince  de  Condé,—^  Opinion 
de  M,  MalouÊC ,  sur  h  constitution  de  la  chambre 
du  fiers-étar, Comment  elle  est  combattue.  — Con¬ 
duite  des  trois  ordres  après  3a  clôture  des  procès- 
verbaux.  —  Première  motion  de  M.  J’abbé  Sieycî, 
'^Comment  elle  est  accueillie.  —  Opinion  lemar- 
quable  de  M,  de  Mirabeau, — Développement  des 
vues  de  son  parti*  Opinion  de  M*  Target.  —  Son 
portrait.  ^  Décision  du  tiers -état  sur  la  proposition 
dcM.  fabbé  Sieyes,  —  Effet  quelle  produit,  — “  Ten¬ 
tatives  auprès  du  clergé  du  s-ccond  ordre,- — Effort^' 
de  M.  Fabbé  Coster  pour  retenir  les  curés  dans  leuc 
chambre,  —  Portrait  de  cec  ecclésiastique* 

ChaP.  XXIV,  Extrême  prévention 

contre  M.  Malouct.  —  Elle  éclate  ouvertement  dans 
la  chambre  du  tiers  -  état,  —  Autre  membre  du  tiers- 
état  ,  signalé  comme  ennemi  du  peuple-  —  Appel  des 
bailliages  par  le  troisième  ordre. — Premières  réponses 
du  clergé  et  de  la  noblesse  il  rinviration  du  tiers- 
état.  PoSHion  désavantageuse  tics  deux  premiers 
ordres.  —  Embarras  de  M.  Nccker*  —  P rerriièrc  rd- 
ponse  du  roi  à  l’arrêté  du  tiers -étar.  —  Premier^  ^ 
déserteurs  de  Tordre  du  clergé, — -  Comment  Us  sont 
accueillis  dans  le  tiers  *  crat,  —  SiEuation  pénible  du 
roi,  —  Difiiculiés  qui  sVievent  sur  quelques  pouvoirs* 

—  Nouveaux  déserteurs  du  premier  ordre. — ^.Clô¬ 
ture  de  la  vérification  des  pouvoirs  des  députés  du 
tiers  -  état,  —  Efîtt  qu’elle  produi  r  h  la  cour,  —  Opr- 
nion  que  conçoivent ,  de  M,  Necker ,  les  fidcUes 
sujets  du  roi,  —  Projets  et  précautions  de  la  cour, 

—  Conduite  des  deux  premiers  ordres,  aprèi  la  vé^ 
rifîcaiiüiï  des  pouvoirs  du  troislètnc*  —  Premiers  dé- 
lalls  sur  la  constitution  du  tiers -érar.- — Premiers 
attentats  contre  la  liberté  des  suifrages,  —  Projet  de 
M,  Pabbé  Sieyes  sur  la  consEitution  du  tiers  -  ctar, 

■ — Réflexions  sur  ce  projet.  —  Projets  de  MM.  de 
Mirabeau,  Mounler  et  Habatid  de  Saini  -  Etienne* 

—  Portrait  de  ce  dernier. 

Ch  A  r.  X  X  V,  page  Des  principaux  orafours 
qui  se  déclarèrent  pour  Topirilon  de  M,  Tabbéisleycs* 

—  Leurs  motions.  —  Portrait  de  AI.  de  Bergasse  ; 
celui  de  M.  Camus  qui  essaye  ses  premières  armes 
contre  le  conite  de  Mirabeau, — Véritables  vues 
de  celui  “CÎ, —  Ses  premières  idées  sur  le  vcfo  royal* 
— Comtnetiit  elles  sont  censurées  par  un  député  Jotrairî* 

4 — eifws  de  Mt  Malouet  pour  préscnier  &on 
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opinion  syr  la  eonitîfutîoji  de  sa  cbarrbre. — -Bisar-ï 
rt^iies  bien  i^marquables  dans  les  débats  sur  cette  1 
consrîturioTi*  —  Terreur  qu’insp;ra  b  dénominatiort 
d'assemblée  n^ïtionale-  - — >  übjeciions  de  M.  Moumer  i 
contre  U  moiico  de  M*  ibbbé  Sieyes.  ^  Beau  dis* 
cours  de  JVI*  de  i^îirabeau.  üîfHcultés  qu^il  trouve 
à  le  prODoncer.  — Mécontentement  quHl  occasionne 
cti  le  terminant.  Conséquence  qu^on  çn  pouvoît 
tirer  contre  luî-mêine.  Pr ornière  proposition  de  se 

constituer  en  assemblée  nationale* Effroi  quelle 
cause  à  une  patrie  de  rassemblée*-- Comment  elle 
est  accueillie  par  Tautre,- — Débats  quelle  occasionnei  ' 

—  Gétiéreiise  proposinon  de  M.  Malouet.  —  Effet 
qu  elle  eut  pu  produiro  ^  si  elle  eut  été  acceptée.  ' 

—  horrible  auentac  contre  la  liberté  des  suffrages,  | 
Menées  dos  dépurés  qui  tenoienj  pour  la  cons- 

titueJon  en  assemblée  nationale. 

Ch  A  F*  XXVI,  pagë  44*  Réponses  du  roi  à 
b  noblesse  et  au  tiers  ^  état.  — ^  Conduite  du  clergé 
ec  de  la  noblesse.  — “  Mauvais  accueil  faic  par  les 
dépurés  du  tiers  -  érat ,  aux  députés  geniilshomrrtes. 
Détails  de  U  fameuse  journée  du  17  juin, Arrêté 
par  lequel  rassemblcc  des  députés  du  tiers -état  sfi 
constitue  ns.^eniblte  rhidonûîc .  —  Premiers  officiers  de 
1  asstmbltc:.  XJoLi vtlle  députaEÎon  de  la  noblesse. 
^Comment  elle  est  accueillie. — -Premier  serment 
prête  par  rassemblée  des dép.ités  du  tiers*  étaî,^ — -îm- 
pression  que  fait  sur  les  spectateurs  cette  cérémonie*  ■ 

'  PLÉmîcr  essai  que  l’asiemblée  nationale  fait  dé 
son  àuroriîé*  —  Mot  de  M.  Tabbé  Sisyes  sur  cette 
journéedu  17. — Observations  sur  les  deux  arrêtés  pris 
dans  Cette  joutnée* — Effets  qu^îls  produisent  à  I4 
cour  et  dans  les  trois  ordres* — -  Efemièriî  époque  du 
règne  de  Ja  terreur  en  FrtTLnce* — Scission  dans  la 
chambre  du  de- gé. Effb-rts  de  M,  i^abbé  Blaury 
pour  en  empêcher  les  suites*  Ses  prédiction^ 

—  Tableau  quil  trace  du  Uirs-éfat. —  Réüexîons 
sur  CS  table+iu  — ^  V^én faille  idée  qu’^il  füut  sc  faire 
du  liers-étac  à  l'époque  cù  parioit  M.  labbé  Maury, 

-R-éRexions  sur  la  manière  duni  ressemblée  des 

députés  du  tien*  état  s'esr  trouvée  orcratiisée. _ For 

traie  de  M  Tabbe  Maury,  —  Priacipatix  traits  de 
sa  vie  publique  et  privée.  ^  Erreur  de  ceux  qui  le 
comparent  au  comte  de  Mirabeau* 


C  H  A  P#  X  X  V  r  I  f  page  ^  é.  Sotlîcîmdts  de  di¬ 
vers  dépurés  pour  mettre  fin  aux  débat'^  qui  diviient 
ics  Eroîî  ordres.  —  Observations  sur  Its  projets  qu^iis 
présenrent  poîar  les  fcrmintr.  — *  Pian  de  M.  i*évêune 
de  Langres,— Comment  iJ  est  accueilli.  —  Ce  qffen 
^cnsenc  les  ministres. — Inquiétudes  du  roi  eî  de  la 
ceine.  Alarmes  et  méfiance  du  tiers ■  étar,  —  Con¬ 
quête  que  fait  le  due  d’Orléans  dans  Sa  chmnbrc. 
■^Lettre  par  laquelle  la  noblesse  proteste  conrre  i^ar 
leté  du  I7  juin.— “Idée  qu^il  faut  s'en  faire*- — Pro¬ 
testation  de  la  miaorivé  de  la  noblesse  contre  cctfe 
lettre.— Noms  des  protestaiis.  —  Discours  insi^r^i- 
ham  adressé  par  M.  le  comte  de  Clermont  Tonnerre 
A  ia  m3iotité*™Pgitrait  de  çe  député.  ^  In difK- 
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rence  des  princes  sur  la  faction  ffOrKartS.>-*Agîfa- 
tifins  dans  la  chambre  du  clergé*  —  Opinion  de 
M.  Farebevêque  de  Paris*— Opposition  des  curés* 

—  Division  de  la  chambre  en  trois  partis _ Débats 

qui  font  passer  tour  -  à -tour  ]*4vis  de  la  vérification 
séparée  de  la  majorité  à  la  minorité*— Efforts  et 
SUCCÈS  des  curés  pour  qu"on  décide  sans  désemparer. 

—  Défecrion  de  quelques  pfélaEs.  — Arrêté  de  U 
majomé.  —  Noms  de  ceux  qui  le  Signèrent.  — Âvaa^ 
tore  fâcheuse  dont  le  désagrément  lejailliî  sur  le 
clergé.  —  Mouvemens  qui  se  font  dani  niTtérieur  du 
chateau  de  hlarly.^-Mot  d*un  membre  du  conseil  à 
un  député  du  tiers -état.  —  Réponse  du  roi  à  des 
prélats. —Première  séance  de  l*asscmblés  se  disant 
nationale.  —  M.  Tabbé  Sieyes  y  dénonce  M.  Camus, 

—  Alotifs  et  résultat  de  cette  denonciarion, — .Grandi 
mouvemens  que  se  donne  M*  Target  dans  cette  pre^ 
mière  séance. — ■  Propoiiiioti  qifil  y  fait — Arrêté  de 
cette  première  séance, —  Sage  motion  de  M.  Bailly* 

—  Singulière  avaniure  dont  le  récit  termine  cetre 
première  séance* —  Rumeur  qu'il  occasionne* —  Ob¬ 
servations  remarquables  de  M.  Target* 

Ch  AP*  XXVIII  ,  pnge  ^3.  Imporrance  de  es 
chapitre. —  Situation  de  la  cour,  des  provinces  ec 
de  Ja  capitale,  ^ — -  Déiordfes  qui  se  commettent  dans 
le  jardin  du  Pakb-Royal.  —  Grotesque  et  sédirieuse 
assoctacîon  qui  s’y  forme.  - —  Projets  de  Ja  cour* 
— 'MÊSurcs  qu'elle  prend  pour  leur  exécution* —  Elles 
sont  justifiées  pat  la  disposition  où  so  trouvoienc 
les  esprits.  “ — Proclamation  du  roi. Tes  dépurés  du 
tiers 'état  Se  présentent  à  la  salle  des  états-généraux, 

—  Ils  en  trouvent  les  portes  fermées.  — ils  délibérenc 
sur  l’avenue. —Le  peuple  se  rassemble  autour  d'eux, 
— ^  Calomnieuse  interprétation  de  cctre  scène.  —  Mo^ 
tions  des  députés* —Effervescence  des  spectateurs* 

—  Tableau  que  présente  la  réunioo  de  tous  ces  dé¬ 
putés,  confondus  avec  un  peuple  immuîse,  —  Avis 
de  M*  BfliUy.  — Avis  de  quelques  autres  députés* 

—  M*  Necker  s'absente  de  Ja  cour  pendant  ce  mou¬ 
vement,— Réflexions  sur  cetïe  abstnee. —  Tous  des 
députés  se  réunissent  dans  un  jeu  de  paume. — 'Lettre 
de  JW.  de  Brezé  â  M,  Bailly,  —  Réponse  de  celui- 
ci. —  Seconde  lettre  du  premier,  — Effeti  que  pro¬ 
duisent  ces  leitrci.' — Erreurde  M*  Mounier  j  sa  modon, 

—  Serment  par  lequel  se  lient  tous  les  députes, 

—  Avis  de  M.  Maloüct  sur  ce  serment.  ^ — Refus 
que  fait  M*  Martin  de  Ir  prêter  sans  réierve-  " — Deux 
autres  députés  refusent  de  le  prêter.  —  M,  de  Gouy- 
d’Arcy  SC  présente  au  jeu  de  paume, —  Son  portrait, 

—  j^resta  ion  du  serinenf. — Éf^e  fsr  suivie  du  erî 
vive  le  rai!- —  Autres  événemciis  de  k  jouinée  du 
20  juin.  — ^  Etiangf^s  bruits  qui  >e  répandent  sur  Ja 
séance  royale, —  Fausses  opinions  du  peuple  sur 
M.  Necker.— Fable  îmagitiée  contre  M.  l'archevêque 
de  Piifis.  —  Pot  trait  de  csprélar,—  Nouvel  les  scènes 
qui  se  passent  au  Pa-kis  Royal  —  ChangtirienF:  qui  se 
faii  dans  l'opinion  qu'on  ^  sur  la  séance*  —  Réponse 
dtT  roi  à  [a  noblesse,*  —  A^ouvclle  proclamation  du  mî* 

—  Jjtcire  de  ^3  majesté  à  M.  E^illy. — Le  tie^S'CUï 
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se  présente  successîveitent  h  ïa  âalle  des  menus  3  au 
jeu  de  paume,  au  couvenr  des  Récollcrs  ^  et  iinit  par 
s'assembler  daus  ^église  de  Sainr-Luujs  ,  oû  la  ma¬ 
jorité  du  clergé  J  et  trois  gentil shoinmcs  viennent  se 
réunir  à  Uù»  —  Duel  entre  deux  gentils  hommes, 

C  H  A  P,  X  X  î  X  ,  80- Séance  royale*  ■—  Pré™ 

cautions  que  prend  la  CQur  pour  Je  maintien  de  i'ordre* 
<— MécontÊntemcnt  du  tiers  -  état,  —  Entrée  du  roi 
dans  Rassemblée*  Effet  qu'elle  y  produit.  —  Ab¬ 
sence  de  M*  Necktr*  —  Mon  de  M.  Paporct*  —  Eu^ 
trée  furtive  de  M.  Linguet* —  Premier  discours  du  roi, 
—  Première  dédararicm.  ^  Observations  esser.tkllcs 
sur  cette  déclaration,  —  Second  discours  du  roi,  — Se¬ 
conde  déclaration,  —  Impression  que  fait  sa  lecture  sur 
l'assemblée.  —  Parallèle  de  la  conduite  de  M*  Nccker  , 
et  de  celle  du  garde  des  sceaux,  —  Mort  du  fils  unique 
de  M*  Barenûn*  —  Dernier  discours  du  r^i* 


C  h  A  P*  X  X  X  , page  Bp.  Commencement  de  Tin- 
terregne, — tua  ri  on  des  députés^  lorsque  le  roi  les  eut 
quittés*  —  Discours  du  comte  de  Mirabeau,  —  Entrée 
de  M.  de  Brezé  dans  rassemblée*  —  Il  lui  rappelle 
les  inrenrions  du  roi*  ^ —  Réponse  quMï  reçoit  du  comte 
de  Mirabeau  et  du  pnésîdent*  — ■  Dilfércns  arrêtés 
que  prend  I  assemblée.  Craintes  et  second  discours 
du  comte  de  Mirabeau*  —  Discours  de  M,  Tabbé 
Sieyes,  —  Observations  sur  ce  discours* — ^Soulè¬ 
vement  du  peuple ,  occasionné  par  la  crainte  de  perdre 
M,  Necker.  ■ — Les  députés  du  ciers-éfat  sc  rendent 
chez  lut,  ^ —  Il  est  mandé  au  château*  ■ —  lï  se  montre 


au  peuple  et  le  harangue.  —  Allégresse  du  peuple* 
ïnsuhes  faites  à  M,  ^archevêque  de  Paris*  —  Eiïèt 
que  produit  dans  Paris  ,  la  nouvelle  de  la  séance 
rojale,  -  Opinion  qu'on  se  fait  de  la  seconde  décla- 
raTion,  •  Conduite  du  clergé,  Desordre  et  ré^ 
^ultat  des  délibérations  de  cetfe  chambre,  —  Nouvelles 
insultes  faîtes  à  M*  Tarchevêque  de  Paris*  —  Con¬ 
duite  de  la  noblesse.  —  Aglradori  b  la  cour*  ■ —  Lettre 
de  M*  JMccker  au  tiers -état*  —  Murmures  de  cet  ordre 
sur  le  rassemblement  des  troupes*  — Premières  ma¬ 
nœuvres  pour  en  obtenir  réloigncmenc, Calomnie 
Ck^tre  M,  d'Agoulr.  .. —  Rigueur  exercée  contre  deux 
officiers.  —  Projet  de  dénonciarion  contre  le  garde 
des  sceaux.  —  Opposition  du  comte  de  Mirabeau  à 
^CKccutipn  do  ce  projet, — -Réunion  de  la  majoriré 
du  CLcrgé  au  tiers  -  état.  —  Enibousiasme  qu'clfe  pro- 
fiuK,--  Honneurs  rendus  à  M*  Farchevêque  de  Vienne. 

Char*  X  X  X  I  *  page  gg.  Lettre  de  sept  gentils¬ 
hommes  aux  journalisfes,  —  Observ:înons  sur  cette 
lettre.  Réunion  de  la  minorité  de  la  noblesse  au 
tiers  -  éfar*  Comment  elle  est  accuciUie,-^  Discours 
ce  M,  Dumoüchel.  —  .Rumeur  aux  portes  de  la  salle 
^es  f'î^rs- généraux,  —  Discours  t  r  poriiait  de  M. 

comte  de  Mirabeau*— Discours 
AT  li  Clermont^ Tonnerre  — Réponse  de 

iL  Ailégrcise  que  répand  dans  Paris,  la 

réunion  de  la  minorité  de  la  noblesse  au  tiers-éfar, 

^  ^vo.  ables  disposinons  des  troupes  pour  les  bour— 
^cois,  —  Liipojjufg  çor*tre  M,  garde  des  sceaux* 


? 
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ji 
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— ^  Dégâts  coftjmîs  S  Chantilly.  —  Députation  dc$ 

éJeciÊurs  de  Paris  h  rassemblée,  qui  s’étoïc  consti¬ 
tuée  assemblée  nationale,  —  Discours  de  cette  dépu¬ 
ration.  ■ —  Seconde  députation  envoyée  par  la  majorité 
delà  noblesse,  —  Son  discours* — Réponse  de  M,  Bailly, 

—  Première  opinion  de  M*  Fréieau,  —  Son  porrraïr, 

;  —  Troisième  députation  envoyée  par  les  oisifs  des 

cafés  du  Palais  -  Royal.  —  Leître  quelle  Ht, _ 

ponsede  M.  Bai  l'y*  — -  Inquiétudes  de  la  cotir* _ Amer¬ 

tume  de  la  position  du  roi,  —  Premier  échec  à  la  Floire 
de  M.  Target*  —  Réunion  deJVÏ.  rarchevêque  de"parîs 
dani  la  salie  du  ders-çtat - -  Gomment  il  esc  accueilli 

—  Son  discours. — B.eponie  de  M,  Bailly*  Déda- 
:  ration  de  M.  de  Laj|y-Toletidai,— Discours  de  M.  de 

Sîilery.  —  Lettre  ccrice  par  la  minorué  de  la  noblesse 
à  M,  Bailly*. 

C  hJa  P.  XXXlIj  page  Tit*  Irrésolution  de  la. 
cour.  "  Horrible  situation  du  roi.  —  Comité  remar¬ 
quable  des  princes  et  des  ministres*  —  Arrêté  de  la 
noblesse.  Intéresjante  conveisation  entre  le  roi  CC 

M*  le  duc  de  Luxetnbeurg - Lettre  du  rot  au  clergé 

tt  à  la  noblesse*  —  Réglement  du  roi  sur  les  mandats,. 

—  Vifi  débats  dans  la  chambre  de  la  noblesse,  —  Mo^ 
tions  de  MM*,  le  vicomte  de  Mirabeau  j  le  duc  de 
Li  ancou 1 1. Le ttre  de  NL  le  comte  d'Artois,  ^ — Mot 
de  M.  de  Casalès,  — -  Dernier  arreté  de  la  noblesse*. 

—  Dernier  arrêté  du  clergé,  —  Réunion  des  deux 
premiers  ordres  au  troisième*  —  Comment  ils  y  ;pnt 
accueillis. —  Discours  des  différens  présidens*  —  Por- 
îraic  de  M*  le  ducd'Aîguillon,  —  Mouvement  extraor¬ 
dinaire  du  peuple.- — Spectacle  toutbanr  que  donnent 
le  roi  et  la  reir.e* — -Réjouissances  des  habitani  de 
Versailles*  —  Disposition  dea  troupes  à  Tépoque  do 
la  réunion*  —  Défection  des  gardeî  françoises.  —  Mol 
de  quelques  dragons  âleur  officier* — Agitation  p^rmi 

J  les  gardts-du-corps* —  Chagrin  que  le  roi  en  ressent* 

:  --  N  futralîté  des  gardes  -  misses,  —  Mot  du  roi  à  JVT, 

,  le  maréchal  de  Broglie*  —  Part  que  M.  Ntckcr  a  à  la 
réunion  des  ordres*  —  Horrible  complot  eonfre  le 
clergé  et  conrie  la  vie  de  M,  Parchevêque  de  Paris. 

—  Formation  du  club  breîon.  —  Les  conjurés  qui  Je 
composent]  s’assemblent  dans  une  espèce  de  souterrain- 

—  Complots  qui  s'y  forment,  —  Ou  commence  à  y  dé¬ 
velopper  quelques  articles  du  pian  de  la  révolution., 

;  ■ — Portrait  de  M.  le  duc  d'Oi  léans.  —  Avenure  peu 
I  honorable  qui  Uii  arrive  dans  la  chambre  de  la  no- 
I  blesse,  —  BruîtE  mensongers  que  répand  M,  IVtcker^ 
sur  ia  cause  de  la  réunion*  ■ —  Opinion  qu'on  a  de 
;  lui  dans  les  états -généraux, 

I  Chap-  XXXIIIj  page  1 1  J,  —  Eftt  que  pro* 
f  düît  ,  parmi  le  ptL>ple  3  la  réunion  des  trois  ordre &- 
Licence  dfs  motionnaires  du  Palais  -  RoyaL 
I  — Noms  de  ceux  qu^ils  désignent  pour  ennemis  du 
i  peuple.  —  Prétexte  que  donne  M.  le  comie  d'Artois 
aux  soupçons  qu'on  conçoit*  contre  les  vues  de  hi 
cour,  — Motion^  tt  placards  inccudiaiTes* — -Mé¬ 
fiance  et  alarme  du  peuple.  —  Décauvcrfc  qvi'ii  ta;,r 
;  d'ua  dépôt  dt  farinçî,  —  Son  crreiir  sut  ftî  yéri'*^ 


t 
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rît^bUs  sccapaffàt^S*  —  'Premiers  brnîts  d^une  contre^  i 
révolution.  —  Effroi  de  la  coor.  —  Gaîcé  et  boas 
mots  du  clüb  breton.  —  ProÉeitariori3  de  plusieurs  | 

sentiUbûtnmes  ■ —  Portraits  de  MM,  d  Ambly  ■ 

§illei.y. _ Noms  des  bai  iages  dont  les  députes  nobles 

fîrenE  des  praiestarîons.  —  Hommages  ôfFeri;  h  rassem¬ 
blée  nationale*— Effervescence  que  c^u  eni,  dans  ^ 
Paris  J  les  protestations  des  nobles, Premier  acte  | 
de  rébellion*  —  Spectacle  attendrissant  qu'ii  off  e  au 
peuple  de  Paris.  —  Véritables  causes  de  la  défection 
du  rtgimenc  des  gardes-fiançoises.  Mot 
iiadier  de  Ce  régiment  à  M*  le  duc  du  Châtetec* 

_ _ Observations  sur  une  accusation  intentée  contre 

la  cour, 

C  h  A  P*  XXXIV,  page  134.  Lettre  des  übc- 
rateurs  des  orsïe  gardes  «  françoises  à  M.  Bjiliy. 
.^Son  opinion  sur  cette  lettre*  —  Opinion  de  MM. 
ï^retaii  ^  Mounier  j  de  Cl ernion.t' Tonnerre  et  de  Mi-  ' 
rabeau*  —  Adresse  rédigée  par  celui  -  ci.  —  Usurpa¬ 
tion  de  la  puissance  législative  par  1  assemblée  na¬ 
tionale.  —  Observations  sur  la  distinction  des  pou¬ 
voirs*  —  Opinion  de  MM.  Desmeuniers  ,  Brostaret, 
le  Ch.ipelier,  Camus  et  Target*  —  Di  vision  parmi 
ks/iépurés,  —  Esprit  que  manifestent  les  trois  ordres. 

Projet  d'arrêté  proposé  patM.  dcBoufElers,  —  Ob¬ 
servations  et  anecdotes  sur  la  manière  do  lecueillïr  j 
les  suffrages*  — Arrêté  de  l'assemblée  sur  févasion  ^ 
des  onse  gardes  -  frant^olses-  AfHucnce  des  érran-  | 
gers  dans  la  séance  où  fut  pris  cet  arrêté.  Appa¬ 
rition  de  M.  Tabbé  d’Eipagnac  au  milieu  des  dé¬ 
purés*  —  Accueil  qffon  lui  fait*  —  Violente  agiraûon 
dans  le  jardin  du  Palais  -  Royal*  —  Libéralités  en¬ 
vers  les  onze  soldats.  —  Avidité  avec  laquelle  on 
recueille  les  nouvelles  qui  peuvent  les  intéresser* 

Burlesques  motions.  Eclaircissemcns  sur  des  dé-- 
tüiis  ,  en  apparence,  minutieux* -^Réponse  du  roi 

la  députaHon  de  rassemblée*' — Bruits  que  répand 
M.  Neckér  sur  cette  réponse.  ^ — CondLiirc  des  r.obles^ 
qui  avoient  protesté*  —  Examen  de  la  question  ,  si 
ces  nobles  et  ceux  qui  ont  tenu  leur  parti  ,  sont 
responsables  des  décrets  do  l’assemblé  nationale* 

Mouvemens  de  M.  de  Launay  à  la  Bastille.  Pié- 
cautions  qu’on  prend  pour  la  sûreté  des  prisons. 

Accroissement  de  l’arniée.  Arrivée  de  régimens 
étrangers.  —  Murmures  des  cifoyens  domiciliés* 
— ^  De  quels  hommes  sont  composes  les  premiers; 
troupemens , 

Ch  AP.  XXXV,  Continuation^  de 

Pcff'c  rvescence  au  Palais  ^  Hoyàl*  ■ — -  NouvcIUs  scenes 
tumultueuses  dont  On  y  est  témoin* —  Lettre  du  TOi 
h  M*  FArchevêque  de  Paris.  —  Mécontentement  de 
quelques  dépurés  ,  sur  Its  mots  é^ais- généraux  ,  em¬ 
ployés  par  le  toi*' — Contestation,  entre  les  prélats  et 
les  membres  du  tiers- état* — Discours  de  M,  lecai- 
iûkal  de  la  Rochefoucault.  —  Désaveu  que  donne  de 
ce  discours  ,  M.  Parebevêque  de  Vienne*  —  Portrait 
de  ce  dernier  prélat.  ^Avantage  que  donne  au  comte 
de  Mirabeau  ^  le  désavevi  de  ce  prélat,  ^  Discours 


pathétique  de  M.  ^archevêque  d’AlK- îndécenres 
inierpellations  de  M,  Bouche*  —  Portrait  de  ce  dé^ 
puré*  —  DUcours  de  M.  Fetion. — ■  Dureté  du  comte 
de  Mirabeau.  —  Ménagemens  du  comte  de  Clermont'^ 
Tonnerre.  —  Opinion  de  MM.  Pison  du  Galand  et 
Mounltr. — -Jugement  et  partialité  contre  le  clergé* 
—Organisation  remarquable  de  trente  biirtaux.--'N^han" 
gemens  importans  pour  la  disposition  de  la  salle.  -  Ré-* 
glement  pour  les  officiers  de  Fa&sembloe* — Eiectioti 
de  M*  le  duc  d’Orléans  à  la  présidence*' — Signal^de 
la  guerre  civile  donné  dans  le  jardin  du  Palais^ 
Royal, — -Bruît  que  répandent  les  députés  du  tiers-’ 
état  sur  cet  événemenL  —  Misère  des  peuples.  —  Dis¬ 
positions  formidables  de  la  cour*  Ce  qti’en  pensent 
les  membres  du  club  breton.  —  Leurs  menées, — Ter¬ 
reur  des  bourgeois  de  Paris,  ^ — Division  parnd  les 
gens  deguerre. — Vaines  tenta  rives  de  M.  Duchâtelet 
pour  regagner  la  confiance  de  son  régiment,  —  Licence 
des  libellisrcs, —  Leur  acharnt ment  contre  la  maison 
de  l^olignac*  —  Haine  des  factieux  contre  M,  d  Epré— 
rnesnil*  ^ — ^Effrayante  position  où  se  trouve  la  cour* 
—  Dangers  qui  menacent  le  royaume. — Sérénité  de 

M.  Necker*. _ Mot  prophétiqtie  de  ce  ministro.  —  Joie 

dâs  membres  du  club  breton,  —  Grossières  plaisanteries 
dont  ils  amusent  la  populace  Projot  qu  ils  conçoivent 
peur  grossir  la  source  des  largesses  qu  ils  répandent 
sur  la  muliirade. 


troisième  partie* 


Chapitre  XXXVI,  p^Jge  I.  Discours  <3e 
K.  le  duc  d’OrIcans  en  refusam  la  place  de  président 
e  l’assemblée  nationale. —  Election  et  discours  de 

Æ.  l’archcvêquc de  Vienne,  —  Dcputation  a  I\/l-  Bailly- 

—  Scs  rcraercîmens,  —  Notions  sur  Ia  colonie  de  Saint- 
JominguÊ*  —  Détails  sur  sa  population,  —  Observa* 
ions  politiques  sur  FcscUva*ge.’  Vue^  de  la  depu-» 
ation  do  Sainf-Domingue*— Débats  contradictoires 
ur  cette  dépuration. —Principe  que  développiî  le  comte 
le  Mirabeau  pour  la  cotnbaitre* — Singulière  motion 
i’un  CLiré  en  faveur  delà  dépufation. — Jugement^de 
’assemhlée,  — Remarque  sur  ce  jugetnen:* — Situation 
ie  la  France. — Impatience  des  factieux.  Immobi- 
iiïé  des  boutgeois,  — Arrivée  de  nouvelles  troupe?, 

—  Entraves  mises  ù  b  corruption  des  soldats*  —  As¬ 
semblée  des  électeurs, — ^Rcquêîc  que  leur  présentent 
des  députés  du  Palais -Royal.  — Réintégration  oes 
onze  scldafs  évadés  de  FAbbayc  ^  dans  leur  prison, 

—  Clémence  du  roi.  -  Discours  des  députes  des  élec¬ 
teurs  j  à  rassemblée  nationale. -™  Réponse  du  pre 

sïdcnr,  "  Vues  des  séditieux*  —  que  jî  moyens  i  £ 

en  préparent  rexécution*-ïmpostures  qu’lis  répandent 

sur  les  coumsans  >  leà  ministres  Je  parlement. —  JH 

rible  complot  qu’ils  impufeni  à  îa  reme  et  .  _ 

comte  d’Attois.Lcc  qo’ils  pc;.se.t  de  M. 

Condé.— Raisonoemens  que  font  ceux  d  cmr  euyqo, 

SC  montrenc  «n  apparence  les  pl«s  modérés. 


J 
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<îe  sctîhîoii  font  retentît  le  jardin  du  Pàlaîs-RoyaL 

—  Libéralités  qiî*on  y  répand. — Anecdote  sur  ceslibé- 
ralirés.  “  Scènes  tumultueuses  qui  se  passent  au  Palais- 
Koyal  et  aux  Tuileries  j  et  qui  mettent  en  danger 
Ja  vie  de  quatre  officiers. 

Ch  AÏ.  XXXVIT,  ï  2-.  Discours  et  projet 
d’arrêté  du  comte  de  Mirabeau  sur  l'éloignement  des 
riûtîpes.  —  Impression  qu’ils  font  sur  rassemblée. 

■ —  Première  motion  de  M*  de  la  Fayette,  ^ —  Différentes 
considérations  qu^ajoutent  à  celles  du  comte  de  Mi¬ 
rabeau  J  les  députés  qui  sont  de  son  parti.  — -  Opinion 
modérée  de  Mp  Gaultier  de  Biauzat.  —  Icnpaiience  de 
JVI.  de  Gouy.  —  Arrêté  de  rassemblée.  ■ — Ordre  du 
roi  â  M.  Tarchevêque  de  Vienne.  —  Discours  que  lui 
adresse  sa  majestép  —  Adresse  au  roi.  —  Noms  des 
députés  chargés  de  la  lui  présenter.  —  Embarras  qu’elle 
occasionne  à  la  cour.  ^ —  Réponse  du  roi.  —  Comment 
elle  est  reçue  dans  Passemblée*  —  Hommage  qifc  lui 
rend  Mi  de  Grillon*  ^  Censure  adroite  cju’eo  Fait  le 
Comte  de  Mirabeau, —  Silence  de  rassemblée  sur  cette 
adresse*-*^ Comment  elle  est  accueilie  dans  le  public* 

—  Prétendus  conjuration  des  gentilshommes,  —  Leur 
réunion  h.  Versailles*  —  Déclaration  qui  émane  de 
leurs  assemblées.’ — Objection  contre  cette  déclaration* 

■ — Débats  d^hûnnêtcté  entre  le  premier  et  le  troisième 
ordre* —  Il  se  termine  honorablement  pour  Iç  clergé* 


CiîP.  XXX  VIÏT,  page  1 5 -  Récit  de  la  déli¬ 
bération  sur  la  nature  des  pouvoirs.  —  Examen  de  la 
question  considérée  en  général.  — Ce  qu’en  ont  pensé 
les  plus  grands  publicistes.  —  Examen  de  la  question 
reLativeincnc  aux  députés  François.  —  Dangers  des 
pouvoirs  dont  lailurée  u’e^t  pas  limitée.  —  Sentimens 
de  AI.  Necker  ,  de  la  cour  et  de  plusieurs  écrivains 
3ur  cecre  question.  —  Opinion  deM.  l’évêque  d’Autun- 
' —  Porc  rai  é;  de  ce  prélac.^ —  Opinions  de  MM*  Bioaar. 
et  Biirrére  de  Vieuzac.  —  Porrraic  de  cc  dernier, 

■ — Opinion  de  H*  dcLalfy  -  Toknda].  —  Observations 
sur  ccEte  opinion*  —  Subrlle  distinction  de  AT*  Je 
comte  de  Clermont- Tonnerre. ^  Embarras  et  plai¬ 
santerie  du  conue  de  Mirabeau,- — Différens  partis 
sur  la  doctrine  des  mandats  impératifs.  —  Ruse  du 
comte  de  Mirabeau. — ^  Son  succès. —  Division  de 
rassemblée  sur  !:i  question  des  mandats.  —  Aveu  in¬ 
génu  d’un  député  sur  cetrs  diviston. Examen  de 
la  questToo  ,  ïi  Iss  commet  ru  ns  ont  rtçu  le$  lois  faites 
par  les  députés.  —  Véritable  sens  des  mots  majorité 
tc  minoriié, 

C  It  A  ?,  X  X  X  î  X  ,  p^i.gs  54,  Aîîsère  du  peuple. 
—  Cause  qu  Lr/.nnc  AI-  ISiocker*  —  Faits  avoués 
par  lui  -  même.--  : 

.grains*  ^ l  jii 
qu’ils  font  dar,-  rou-e  V\ 

•resulfCi  Jii, va  1^ à L ■  on  tii-e  foir  r,-l.  AJfokcr  ce  jous 
achats  en  gr;o'.'  ,  —  A  ;|y.oû  elî.ç  téduit  rccÜcm 
‘^Détails  et  re<,ricc  ; "  les  soromes  qui  00^  S' 
à  solder  les  -  A"odE:;bic  vues  de  M,  Net 

dans  ses  mancc--. v.;e.s  mz  g: 


lis  moüvemens  sur 

>  '  I  I  “  'rt 

rit  ûaulSc'vr*  —  nj 
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I  sur  son  mémoire  remis  au  comîfé  des  subslsf^tices: 

—  Extrémités  où  la  disette  des  grains  réduit  Je  peuple 
de  Paris*  —  Discours  de  JVI.  Dupont  sur  ïa  nécessité 
de  faire  cesser  ce  fiéau.  ■ — ^  Portrait  de  ce  députe „ 

—  Etranges  moyens  que  présente  le  comité  des  sub* 
sisiances  pour  mccrrc  fin  à  la  disette*  —  Lenteurs  dô 
rassemblée*  —  Porrratc  de  M.  de  Lally-Tolendal* 

—  Son  opinion  sur  la  calamité  du  moment*  —  Re¬ 
marques  sur  ce  discours*  ^Expédient  proposé  par 
M.  Bouche*  —  Singulière  manœuvre  du  comte  de 
Mirabeau* — Lettre  de  M,  Jefferson  à  JALde  ’a  Fayette. 

—  Opinion  de  M.  Mounier,  —  Refus  de  l'assemblée 
de  s’occuper  de  la  misère  publique. —  Inaction  et 
inutilité  du  comité  des  subsistanceSi  —  Réponse  de 
M*  Necker  k  une  demande  de  ce  comité* 

Chat.  XL  3  page  46.  Nouvelles  tentatives  ^  et  écrit 
pour  porter  la  bourgeoisie  à  prendre  les  airnes.  —  Dé¬ 
tails  sur  le  régiment  royal-allemand*  — ^  Son  arrivée  et 
ses  premiers  uiouvemens  à  Paris.  —  AtErüupcmens  aux 
portes  de  Paris.  —  Incendiaires  aux  barrières,  défec¬ 
tion  des  canonniers* — ^  Dispositions  effeayames  de  la 
capitale.— Augmenta  lion  de  faveur  pour  MM*  d’Or¬ 
léans  et  Necker  parmi  Je  peuple.  —  Agitation  ex¬ 
traordinaire  à  Versailles* —^îndiscréd on  de  quelques 
courfisans.  —  Projets  ariribucs  d  la  cour.  —  Scs  ve- 
rîtabJci  vues. — Orgie  des  troupes  aux  Champs -EÜ- 
sées.  —  Frayeurs  que  conçoivent  les  Parisienr  ^  deî 
hussards.—  Lettre  d’exil  remise  k  M*  Necker, —  Com- 
:  ment  il  la  reçoit*' — Sondepart  du  royaume*— Alarmes 
sur  son  compte  dans  l’intérieur  de  sa  maison.  —  Nouvel 
incendie  aux  barrières  de  Paris.  —  Consternation  que 
répand  la  nouvelle  de  l’exil  de  M*  Necker,  —  Con- 
;  cours  extraordinaire  au  Palais  -  Royal* — ^Dangers  que 
court  le  premierpoTteur  de  Ui  nouvelle,  —  Changement 
dans  Je  ministère. — ^Conduite  des  troupes  dans  les 
journées  du  I  r  et  du  ï  2.  ‘ — Bustes  de  MM*  d’Orléans 
et  Necker  J  .promenés  par  des  brigands*  —  Embrase-* 
ruent  de  plupîeurs  barrières.  — Insultes  et  mauvais  trai-- 
temens  qu’esîuycnt  les  cavaliers  de  royal-allemand, 

—  Singulière  conduite  de  AT*  de  BezenvaK — -Expé- 
dirîon  de  M,  de  Lambesc  dans  le  jardin  des  Tui¬ 
leries*  ■ —  Impostures  sur  cecce  expédition* 

Clî  A  P,  X  L  I  ,  pags  Prccautîans  de  îa  cour; 

—  Inésoiurion  des  officiers  supérieurs, — -Premiers 
accès  de  rébellion  denï  est  travaillé  AI,  Camille 
Desinoulins.  — -  Alarmes  sur  M,  d’Orléans.  — -  Sa  con¬ 
duire  dans  la  journée  du  12*  —  Terjtadves  pour  l’éJe-* 
ver  à  la  lieufenance  générale  du  royaume. — -Ter¬ 
ribles  angoises  des  parisiens*' — Lâcheté  de  deux 
compagnies  de  gardes-frunç''’îses  —  Nuit  du  li  au  ij» 

—  Si  [cation  des  esprits  h  Versailles.  —  Mouvement 
[  Li.T ns  tout  le  royaume*- — -Condüiîc  du  club  breton,— Pre- 

rr.,}er  forfait  dt;  la  journée  du  15.- — -Horrible  irnip-^ 
tî'OO  de  bn£:nr.ds  dans  Paris.  — -  Leurs  menaces  contre 
les  :::  ris  toc  raté  S.  —  ■Siège  de  l’hutei  de  la  f^rce.  ' — Sou^^ 

1  (èvement  des  prisonniers  du  Châtelet-  - —  ïnsürrectiof> 

[  de  k  bourgeoisie.  ^-Ftablisscment  des  comités  per- 
i  mansîïs*  ' — Fremièrc  apparition  de  M*  le  duc  dVvü* 


(  ) 


Tt^ont  à  ?hotel  dè  —  ÂrrÉîé  du  cortiité  perma- 
nem  d^s  élecceurs. — -Enrôlement  de,  toute  Üa  bour- 
gG0h\ç  parisienne, —  Scjllîcitudeï  et  perquisitions 
peur  l'armer.  —  Offre  des  gardes-  françoiscs  aux  bour¬ 
geois. — -DesTEians  dans  les  troupes  de  ligne* -^Pre¬ 
mières  instances  à  M,  de  Fîessellcs  ,  prévôt  des  mar¬ 
chands* —  Sa  conduite  dans  cette  journée.  —  Arres¬ 
tation  d*un  convoi  de  farine.  — încendïc  de  la  voiture 
de  JVl*  le  prince  de  Lambesc.  — -  Préparatif  de  guerre 
dans  toute  la  caphaie. 

C  H  A  P.  X  L  l  Ij  pit^ç  71.  Opinion  de  M,  Monnîer 
sur  le  renvoi  des  ministres. — Discours  de  M.  de 
Laliy  sur  le  même  objet,  —  Portrait  de  Al,  le  comte  de 
VirÎÊU.  —  Son  opinion  sur  le  changement  de  ministres. 

’ — Celle  de  M.  de  ClcrmoriC- Tonnerre. — CeHtS  de 
MM.  de  Cüstïneâ  y  de  Caste  Ha  nne  ^  de  Goiiy-Darcy  ^ 
Biozat  et  Grégoire —  Portrait  de  ce  dernier*  - —  Neu- 
iralité  du  comte  de  Mirabeau*  ^ — Péiîtion  des  élec¬ 
teurs  de  Paris  à  rassemblée  nationale*  — ■  Débats 
qu^eEle  occasionne.  —  Lecture  d’une  lettre  vèiiuc  de 
Paris, — Consrernation  f|u^elJe  répand  dans  Passemblée* 

■ — An  ôte  qui  la  suit.  ^  Députation  au  roi.  —  Etat 
dans  lequel  elle  trouve  le  château* —  Représentations 
de  M.  Tarchevêque  de  VierÉne  au  roi*  —  Réponse  de 
sa  majesté.  —  Différentes  impressions  qif elle  produit 
parmi  les  députés.  —  Motion  de  M.  le  marquis  delà 
Fayette,— Mémorable  arrêté  de  rassemblée, — Récla¬ 
mation  de  M.  le  duc  de  Fraslin.  —  Regret  qu’iï  en 
a.— Propostlion  de  AI,  de  Monresquîou.  —  Résolution 
de  rassemblée*  —  Nomination  de  M.  de  la  Fayette 
à  la  place  de  vîce  -  président. —  Ses  remsrcîtnens* 
—  Son  portrak* 

Chap,  XLIHj  page  ^4.  Coup  -  d^oeil  sur  le 
caractère  national,* — Skuaiion  de  Paris  dans  la  nuit 
du  Ij  au  14*  —  Changement  de  scènes  dans  la  ma¬ 
tinée  du  14. — -Terreur  des  bourgeois  de  Paris*-—  Lisfe 
de  proscription*' — Exécutions  populaires*  —  Premier 
commandani  ‘de  la  milice  bourgeoise*  —  Agiunon 
extraordinaire.: — Terrible  position  du  prévôt  des 
marchands, ^ Défiance  générale.’ — Premier  attentat 
et  premier  succès  des  gardes  -  françoises*  —  Dangers 
que  court  M.  le  duc  du  Gbâcelct.  — rBeau  mot  d"un 
grenadier.  —  Belle  conduite  de  deux  soldats,  Projet 
d’invasion  contre  l^hôrei  dçs  Invalides*' — Position  ^ 
conduite  et  caractère  de  M.  de  Sombreuil. — Ses  forces* 

' — ■  San  irrésolution*  — ^  Irruption  du  peuple  contre 
Vhütel  des  ïnvaUdeSr  Pourpailer  entre  M*  de  Som- 
breuil  et  quelques  hommes  du  peuple*  ^Perplexité 
du  gouverneur,  tt— ^ Instances  de  la  multitude,  ■“  Ordres 
du  gouverneur.  —  ïnvüsion  dans  fhôreh  —  Pillage 
des  armes*  —  Confiaslon  parmi  les  assaillant* — Mort 
de  quelques -uns  d’earPeux.  —  Douleur  de  M,  de 
Sombreuih  —  Courre  observarion  sur  sa  conduite* 
Avantages  que  donne  aux  insurgens  le  sac  des 
Invalides,  —  Accroissemeot  de  méfiance.  —  Anecdotes 
sur  les  dangers  que  courtnc  ceux  qu'mon  appelle 
aristocrates.  — r  Libeîie  contre  la  reine.  —  Manœuvre 
pour  nourrir  la  fermentation*. — ^Arrestation  de  deux 


courriers  du  roL  Vlokiion  des  dépêches  de  si 
majesté.  —  Triomphe  des  factieux.  —  Joie  de  M*  Ca¬ 
mille  Desmonlins. 

GhAP.  XLIV,  page  9^.  Origine  de  la  Bas¬ 
tille  —  Inrendon  ,  caractere  ci  malheurs  de  son  fon¬ 
dateur.  —  Aûcroisscnicns  successifs  de  la  BastiSIe. 

—  D  cscription  de  toutes  ses  parties  dans  rétar  oft 
elles  éîoient  le  14  juillet.  —  Régime  qu^on  y  suivoit  à 
fégard  des  prisonniers.  — Détails  sur  leur  logement  j 
leur  nouiTiiurc,  leurs  objets  d«  distraction,  leur 
entrée,  leur  sortie* PanicuUrirés  sur  les  registres. 
— ►  Contes  sur  les  cages  ^  les  cachots  de  fer  ^  les  ou¬ 
bliettes  J  les  exécutions  secrètes*  —  Vrai  sujet  de 
rétonnemeni  des  parisiens  en  pénétrant  dans  l’inté¬ 
rieur  de  la  Bastille,  ' — Quelles  sortes  de  prisonniers 
y  éroienr  détenus*  —  Véritable  raison  pour  laquelle 
U  Easnlle  inspiroïc  de  Thorreur.^ — Sa  description 
comme  forteresse,  ^  Sa  force  j  son  état-major,  sa 
garnison. —  De  ce  qu’elle  étoit  le  14  juilleL*  —  Pré¬ 
cautions  de  M*  de  Launay* — Etat  de  ses  munitians 
de  guerre  y  de  ses  provisions  de  bouche  j  de  sa  gar¬ 
nison,  —  Insuffisance  de  ses  moyens  de  défense*  —  Iti^ 
justice  des  reproches  qui  lui  sont  faits.  —  Désavan¬ 
tage  que  lui  donne  le  pillage  de  rhôtel  des  Inva^ 
lides.  —  Première  escarmouche  qu’il  essuye, — Sa 
conduite  Jusqu’au  moment  où  se  fit  rirruption  du 
peuple, 

C  H  A  î,  X  L  V  5  page  Causes  de  la  cotî- 
fusîon  qui  règne  dans  les  relations  de  ccu^  qui  ont 
écrit  sur  les  événemens  relatifs  à  laBasiilk*^ — Ms* 
thode  de  Tautcur,  ^ — Première  sommation  au  gou¬ 
verneur.—  Entrée  de  M,  Belon  au  gouvernement, 

—  Députation  du  district  Saîni- Louis  de  la  Culture*. 

—  Püurparier  de  M*  Thuriot  de  la  Rosière  avec  le 
gouverneur, —  Inspection  du  premier  dans  Je  château* 

—  Serment  de  la  garnison.  —  Saïisfaciîon  de  M* 
Thuriot*  —  Etonnement  de  M*  de  Launay.  ^  Agi¬ 
tation  du  peuple,  —  Départ  de  M*  Thuriot*  Dan¬ 
gers  qu’il  court  de  la  part  des  gens  du  peuple.  —  Pre¬ 
mier  avantage  des  assaillans*  ' — -Humanité  du  marquis 
de  Launay*  — ^  Invasion  et  pillage  de  i  hôtel  du 
gouvernement*  —  Effroi  des  assaillans-  Impostures 
contre  le  marquis  de  Launay.  —  Effet  qu’elles  pro- 
duitent*— — Députatioti  du  comité  des  électeurs.  Ras^ 
sensbiement  de  nouvelles  forets  autour  de  la  Basnlk* 

—  Courts  détails  sur  les  prétendiis  héros  du^  jour* 

_ _  Excès  de  précautions  de  la  part  des  assaillant, 

_ Manœuvre  de  quelques-uns  d’entr’eux.  ‘EjOTorts 

infructueux  de  la  dépuration  de  la  ville. —  Seconde 
dénuraiion  du  district  de  Saint  -  Louis  de  la  Culture* 

Incertitude  et  irrésolution  du  marquis  de  Launay, 
-^Audace  des  asîaillans.  —  Manoeuvre  des  assiégés, 

—  Accidens  qu'occasionnent  finexpérïence  et  Je  ru- 
raultc*  —  Nouvelle  imposture  contre  le  marquis  de 

Launay, -^Nouvelle  dépuradon  de  U  ville-— Rela¬ 
tion  romanesque  de  M-  Tabbé  Faucher,  —  Dernière 
députation  de  h  ville*  —  Dernière  manœuvre  des 
sssaklans.-- Coîifiancï  du  marqüij  de  Launay^  — ba 

propos  lEÎon 
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jpfoposïnoïi  3UJ£  '™—  Sgs  ^irnicfs  ordres, 

“■  d&s  PiûrisieTis  3  Ë^stiilc*  fm  dOpJü— 

rable  du  ma^^5uîs  de  Launay* 

Chap*  XLVI-  p^gc  ijy-  Méprise  quî  sauve  ïa 
yi&  aux  suisses  de  Ja  garnison.- — Meurtre  de  deux 
invalides*  — Présence  d’esprit  du  lieurenanc  de  roi, 

—  Aventure  de  raide-major.^  Massacre  de  MM*  de 
i  ers  an  ei  de  Lûsiuiê,-^  Trait  héroïque  de  deux  jeunes 
gemilshommes*  — Premier  usage  de  la  lanterne.  —  Fé- 
rodfé  d  un  électeur.  Humanité  de  quelques  rébelleî- 

—  Sage  avisd’imbas  -officierinvaljde*  — Accident  par¬ 
ticuliers.  —  Combat  que  se  livre  cntr’eitx  les  pré¬ 
tendus  vainqueurs  de  la  Bastille.  ^  Véritable  perte 
des  assailUm.— Trait  de  générosité  de  lun  d’en- 
freux.  —  Pillage  et  incendie  dans  rinférieur  du  châ¬ 
teau.— Seuls  papiers  sauvés  des  flammes.  —  Seules 
depouillÊS  qu’emportent  les  a^saillans.  —  Jactance  d^un 

grenadier,  —  Prisonniers  trouvés  à  Basnüe* _ Far- 

ticuJarit^  sur  ces  prisonniers* —Sanguinaire  acuon 
de  M,  Garant  de  Coulon  —  Assassinat  de  M,  de 
I^lesselles,  —  Epouvantables circonstances  de  cetassas^ 
siuar*  —  Q.jcls  en  sont  les  vérirables  auteurs,  —Fable 
T  pour  se  jostîticr»  — Inaction  et  services 

ee  M,  de  Ja  Salie,  —  Dangers  que  courent  les  ré. 
gi^seurs  des  poudres  et  salpêtres  ^  M.  et  madame  de 
Mombarey.  —  Oblîgaiions  qu’ils  ont  à  M.  de  la  Salle. 

fete  hüinble.  —  Joie  atroce  de  ceu^c  qui  sç  disent 
vainq  ueurs  de  la  EasriHe.  ^  Délire  et  cruauté  des 
Parviens.  — Anccdore  sur  Dubois  ,  d  ms  le 

^g.ment  des  gardes. -Impudence  de  Tassassin  de 

Iri,  de  EkïseUes. 

”  *1  ^ ^  y  Sït«â  tîon  de  rassemblée 

nationale  dans  la  matinée  du  U- —  Mouvemens  du 

elu^  breloii.  — Prétendue  conspiration  de  la  cour. 

>-onïternation  de  la  plupart  des  députes _ De¬ 
mande  du  Cornte  de  Mirabeau,  _  Scn  succès _ Dou¬ 

loureux  rccit  de  M.  le  vicomte  de  Woailles.  —  An¬ 
goisses  ,îrresoîurioiis  de  la  cour.  —  Réponte  du  roi  ^ 

rassemblée.  _  Arrivés  de  deux  électeurs  de  P^ris 
—  Trisce^e  de  I  assemblée.  —InSdelIe  récit  des  ékc- 

aTm- -7  '’^«^<«Mée.-Mensong  Î,  com  e 

de  Mirabeau.  _  Arrêté  des  éieereurs  de  Paris.-- 

^eTfa°^?  l^s^^mblée.  -  Réponse  gic¬ 

leur  ta.t  M.  le  marquis  de  la  Fayette.  —  Aîouvemcnt 

durÔl  qt'e  produit  la  réponse 

naiesté  ^  dépuration  au  roi.  -  Réponse  de  sa 

~  ArrtTovT''''  i  assemblée. 

de  IT  r  ÎT  des  conjurés.  — Mot 

taiiîL  y  7*  ~  d’Orléans.  —  Ten- 

rovaup7'^''v°  ïîcurenance  générale  du 

du  peuok  diriger  l’insurrcctL 

îutio'n  de  M.  îorlélns  "klar  -  ^dso- 

de  la  cour.  -  Cons  fl  “  «^ternation 

«a,i,é  de  M.  d'O  léanf  ^ 

Su,  iï'rr"/"  îïi 

^isL  ac  la  RçyoIiU*  K  ^ 


peignent  cet  excellent  prîîiCê.  — Demande  de  M,  d’Or- 
leatu.  —  Issue  de  rintrîgue  qui  dcvoii  le  porter  à  Ji 
lieutenance  générale*  —  Dépit  des  conjurés,^  Moi 
du  comte  de  Mirabeau, 

Cha  P-  XLVUi.pjgÆ  T4û*  Terreur  des  rébellcf* 

■  Craintes  des  citoyens  paisibles.  —  Evénemens  siti-- 
guJiers  qui  ajourent  à  h  frayeur.  —  Motion  du  co¬ 
médien  Grammonr - Horrible  stratagème,  —  Pré¬ 
cautions  effrayantes - Ardeur  ^  gaîté  ec  modération 

Qcs  gardes -françoises*  —  Tableau  que  présente  la  nuit 
du  14  au  ly,  — Confusion  et  ancxpériencÊ  des  pa¬ 
trouilles  bourgeoises. —  Cruelles  aljertcs.  —  Terreur 
paîiîquc  dans  le  Champ  ^  de  ^  Mars,  —  Etrange  éga¬ 
rement  des  Parisiens,— Prédiction  de  l'auteur* Uti¬ 
lité  de  rhistoire.  — Soulèvement  de  tout  le  royaume* 
— ^  Situation  de  VersaüJes  dans  Ja  nuit  du  14  ay  if, 

-  Démarché  de  IVI*  le  duc  de  Liancourt.  —  Son  por¬ 
trait  tracé  par  les  membres  du  club  breton,  —  Mo ïîoTi 
et  portrait  de  M,  de  Custines.  —  Motions  de  MM, 
de  Sillery  j  Pison  j  d’André  et  de  Marguerites.  —  Au¬ 
dace  du  conue  de  Mirabeau.  —  Arrivée  du  roi  dans 
l’assemblée  nationale.  —  Applaudissemens  qu’il  reçoir. 
— ^Son  discours,— Impression  qu’il  produit*  —  Epoque 
de  la  division  de  l’assemblée  en  trois  partis*  —  Réponse 
do  M*  rarchevêque  de  Vienne  au  roi*  —  Répliqua 
de  sa  majesté.  —  Beau  mouvement  de  rassemblée, 

—  Dangers  que  court  Je  roi  dans  ie  trajec  de  la  salle 
des  états  au  château, —  Particularités  de  cctie  marche* 

—  Spectacle  attendrissant.  —  Pieté  du  roi, — ^  Dépu¬ 
tation  aux  Parisiens.  —  Offre  des  gardes— du-corps  à 
rassemblée*  —  Témoignage  honor;ib!e  qu’elle  kur 
rend. 

Ch  AP,  XLIXj  pûge  113.  Nouvelle  siruarion  de 
la  capitale,  —  Beau  trait  de  quelques  bourgeois* — -Ter¬ 
rible  agitation  dos  principaux  acteurs  des  iroubks. 

—  Quels  hommes  éroieiiE  les  électeurs  de  Paris.  —  Leur 
embarras  pour  donner  un  chef  à  la  milice  de  Paris* 

—  Leur  offre  à  M.  d’ Aumône  ,  ensuite  à  M.  de  la 
Fayette.  ■ —  Leurs  vues  sur  M.  Bailly,  —  Arrivées  des 
dépurés  à  Paris, — Description  de  leur  marche  jus¬ 
qu’à  Phdtel-de-ville.  —  Leur  entrée  dans  l’assemblée 
des  électeurs,  —  Discours  de  M,  Je  la  Fay cire.— Dis¬ 
cours  et  illusions  de  M.  deLally,  —  Bizarrerie  de  son 
étonnement.  —  Nouvelle  époque  pour  rhistoire  de  la 
révolution. 


QUATRIÈME  PARTIE. 

CJ  II  A  P I  T  R  E  L  ,  p.ige  I.  Discours  de  M.  de  Laîly 

à  rhôiel-de- Ville.  Son  opinion  personnelle  Sur  ce 
discours. —  Cause  de  rilhisîon  qu’îî  se  faisoir*^ —  Dis¬ 
cours  de^MM*  de  Clermont-Tonnerre  et  de  Liancourt, 
—  Hommage  offert  par  les  gardes-françoises,  —  Dis¬ 
cours  de  M.  Moreau  de  Saint-Mcrj’^.  —  Effort  de 
Ml  J'archc^èque  de  Paris  pour  le  retour  de  la  paix* 

X 


-^PffjcUmatîon  à\in  cohiffiandant  général  et  d’im 
maTre.-^  Conduite  du  peuple  avec  les  dépuîés.—  Té- 
ruoigniages  particuliers  d^eStiine  cju^il  donne  à  M»  de 
Evénemcni  maîtendu  pour  les  députés,- — Vceu 
et  menaces  du  peuple- —  Conditions  qu’il  ^ 
^a:x.  —  Rcsignation  des  députés.  — Espérances-  de 
M.  de  Lally  évanouies  —Ses  liaisons  avee  une  femmû 
de  ïa'  cour,  —  Nouvelle  agitation  de  Paris.' — Nou¬ 
velles  manœuvres  des  factieux*  ^ — Extrême  crédulité 
tics  Parisiens  — lledoublemenf  de  f erreur,  ^  Affront 
fait  am  f-ère  de  M»  Necker. — ^  Violation  du  droit 
des  gens.  —  Insulte  à  M,  le  comte  de  Mercy-Argen- 
teau. — ■  Emirs  Injurieux  à  la  reine  et  à  Perupeieur. 

■ —  L&ut-  fa  tisse  ré. —  Fiai  n  res  de  M*  le  comte  de  Mcrcy- 
A  fgenteaa — Satisfaciion  qu*iî  reçoit  de  la  cour* 
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Alarmes  et  résolution  des 
P.irjsiens,  ^  Rtdûubisment  de  précautions-  —  Dé¬ 
cernons  dans  les  troupes  du  roi*  —  Craintes  d'une 


fjmine.  —  BtForrs  des  électeurs  pour  les  calmer* 
—  Arrêré  ou’i  Is  font  adichcr,  —  Bruits  heureux,  —  Mé“ 
fiance  des  rarÏÊicns,  —  Fin  de  la  séance  de  soixante 
heures*  —  Dépit  du  club  breton* —  Résolution  una- 
lïime  des  dépürc5-“^  Conster nation  de  la  cour.  —  JÜa* 
s;nani;Tie  résclLttïon  de  Louis  XVI.  —  Pre  mîèreî  émi- 
grarions*  — -  Heureux  préjugés*  —  Arrêté  du  parlement 
de  Paris  - — Motifs  qui  le  dictèrent.  —  Placard  men¬ 
songer  des  éleciears-  —  Conduite  répréhensible  de 
M.  le  comte  d’Ogny.  —  Influence  et  efifei  de  la  ré- 
i^olution  sur  J'établjsiejnent  de  la  poste.  —  Accroisse - 
metiEdc  fermcniation, Dé veloppemenT  d*une  intrigue 
qui  iravotr  pas  encore  été  dévoilée,  —  V ues  des  con¬ 
jurés  sur  le  roi* — rDesseins  du  club  bfeion  sur  M- 
Necker* 

ChAP^  L  ï  Î*  page  TP*  Fin  des  scrupules  d\me 
partie  du  clergé  et  "de  la  noblesse  sur  les  mandats 
iinpératifî  —  DéclataTion  de  la  noblesse  des  provinces 
sur  cet  objet.  —  Adhésion  de  celle  de  Paris  — Ad¬ 
hesion  de  M*  Je  cardinal  de  la  Rochefoutauli  ,  au 
pom  de  U  minorîré  du  clergé*  —  Demande  d'une  re- 
marque  dSstlnctlve  pour  Us  députés*  —  Mot  remar  ■ 
quabie  de  M*  Tabbé  de  Montesquion* — f  rreur  de 
M*  Mou  nier.—  Vanité  de  M*  de  Lally.  —  Menées  des 
Hicm&fes  du  club  breton  sur  le  rappel  de  M-  Nçcker* 
*—  projet  d'adresse  du  comte  do  Mirabeau.-^ Kerraue 
de  MM-  de  Barentln  ei  de  Broglie» Discussion  sur 
k  renvoi  des  ministres.  —  Opinion  de  M.  l'archevêque  | 
de  Vienne  sur  cet  objet* R t  traite  de  M.  de  Ville- 
deuil.  —  Courte  adresse  de  M.  fdiiîon  sur  k  rappel 
fte  M.  Neclcer-  — M  énagerrtens  de  M.  de  Cleimorït 
sur  cet  arùck.  —  Débats  entre  MM*  Mounier  j  Ear-^ 
rav 

le  rappc 

sur- ce  rappel  er  sur  le  renvoi  des  ministres, 
remarqsu.blc  ^  k  prcro<|At:ve  royale,  — Lettre  d-  le 
maréchal  de  ILo.Jie  à  r.-isicmblée*  ■ — Situation  du 
club  bcctün^.de  k  cour  et  de  Paris* 


(  ) 

M,  BocSard  de  Sarûn*  —  Effet  quklle  produit  dnnJ 
rassemblée- — Réponse  que  lui  fait  M*  Tarchevêque 
de  Vienne*  — Désordre  dans  la  circulation  des  espèces* 
—  Retraite  de  loui  les  ministres.  —  Arrivée  de  deux 
électeurs  dans  rassemblée*  —  Nouvelles  qu'ils  y  ap^ 
prennent,  - — Rappel  de  M.  Necker* — ^  Mouvemens 
que  la  nouvelle  de  ce  rappel  excite  parmi  les  dépurés* 
—  Arrêté  peu  sincère  de  rassemblée.  —  Etrange  Spec¬ 
tacle  qu'elle  présente-  —  Honteuse  proposition  de  M* 
l'archevêque  de  Bordeaux  —  Lettre  de  rassemblée  à 
M,  Nccker,  • —  Impression  que  produisent  à  Paris  , 
lt$  dernières  nouvelles  de  Versailles* — -  CitiinEcs  des 
Sdeiks  sujets  du  rci,~  Proposition  de  M.  le  prince 
de  Condé  au  roL — Dévouement  de  M*  k  comte 
d'Artois. —  Complot  contre  ce  prince.  —  Illustres 
émigres*  —  Portrait  de  M.  le  prince  de  Conti.  —  Ca* 
ractère  de  MON  SICUK  ,  frère  du  roi*  —  Désagrémens 
qu  éprouve  M.  le  Maréchal  de  Broglie*  —  Mouve- 
niens  2i  Paris  pour  la  réception  du  rOi-“-"  Erreur  s  des 
ministres  de  la  religion*  —  Offrande  des  femmes  de  la 

halte  et  de  la  place  Mauberi. —Singulier  ex  - 
Condesceridance  des  prêtres  pour  les  séditieux.  " 
pan  du  roi  pour  Paris*  —  Sa  tristesse* 


Dé- 


et  Mirabeau*  —  Inquié rudes  de  M*  de  Lally  sur 
appel  de  M.  Ntckcr,—  Opinion  de  M*de  Custînes  ! 

^Art^TETre  | 


Cil  *A  r*  L  ï  n  ^  page  %6,  ConvoL  ' —  lettre  de 


Ch  A  P.  LIV  ,  page  ^4-  îremière  rencontre  dit 
roi*  —  Dîsposidons  des  Parisiens  pour  sa  réception* 

—  Députation  que  leur  fontlesgardes-du-corps*  fa¬ 
miliarité  des  députés  avec  le  peuple.  —  Caresses  qu  ils 
font  aux  gardes-fratiÇoisti.  —  Nouvelle  denarce. 

—  SinauÜcT  spectacle. — Arrivée  du  roi.  — Hommage 
et  discours  de  M.  Bailly.  —  Discours  de  M.  Lavjgtic. 

—  Affliction  des  gardes -du  -  corps. —  Nouvelle  gare 

du  roi. —Son  coriège.  — Description  de  sa  marche 
depuis  la  barrière  justiu’à  l’h6tel-de- ville.  Danger 
qu'il  court  pour  sa  vie.  —  Conjectures  sw  cet  évé¬ 
nement.  -T  Phénomène  inconcevable.  —  Cialaiireriei 
des  Parisiens.  ~  Consternation  des  honnêtes  -  gens. 
— Coutenaoce  des  députés. — Arrivée  du  roj  a  1  hôte  - 
de- ville.  —  Singulière  marque  d’honneur  qu  On  lui 
tftid  en  y  entrant.  —  Commeot  il  est  * 

salle  de  rhôtel-de- ville. —Discours  de  M.  Morctu 
de  S.tint-Méry.  —  Extrême  sensibitUc  du  roi.  .  ‘•'On- 

elurions  de  M.  Ethys  de  Corni.  - 
cclier  exercées  par  M.  Bailly-  —  Discours  de  M.de 
Lâlly.  —Comment  il  est  accueilli.  —  Scene  aviliisa.,tE 
pour  U  majesté  du  trône.  —  Affl'geante  et  nécessaire 

condescendance  du  roi.  —  Changement  de  Scène. -Sx- 

liifactïon  du  peuple, 

CH  A  P.  LV,  page  44-  du 

facîiûn  du  —  des  botirgeoi 

de  sa  personne.  —  1  faits  de  'M.Vrudon. 


deshabitan-  de  Versailles. —  Harangue  d^ 

_  Départ  du  toi  de  Paiis.  — Son  *" 

revoyant  ses  gardes.  —  Frugal  rep.ts  qu  a'*  ■ 

-  Son  arrivée  à  Versaiiies  -  Alltgrcsse  des  h.  Il  ans 
de  cette  ville.  -  Obrervaticn'  Sur  ks  ccnseqi^CS 
qui  peuvent  se  déduire  du  voyage  so*'”*,  <,,r  rÉ’Sie 

de  lySp.- Situation  des  e.spiirs 


spfês  le  dvpïllî 


(  MS  )' 


roî+ ^ Sage  moiîon  dans  ïin  des  dîstricîs  de  Paris. 
^Commenf  eMeest  accueinie»— ïrtipossîbi lité dLî  reîonr 
a  1  ordre.  — SîHïaiion  de  rassemblée  pendant  le  voyage 

du  roi,  —  Démission  de  du  Châiclcr _ Son  por- 

rraïf,  —  Entière  défection  des  gardes  -  françoists* 
—  Extrême  affljcfîon  du  roi .  ^  Nouvelles  causes  de 
fermentarion.  —  Nouveau  préeexfe  pour  alimenîcE-  la 
haine  du  peuple.  —  Epouvantable  assassinat, —  Euicufe 
opulaire  aux  environs  de  Parts,  ^  Elle  est  dénoncée 
1  assemblée  nationale,  — -  Commetit  la,  dénonciatiort 
est  reçue. — ■  Efforts  de  quelques  députés  pour  calmer 
Témeuîc  —  Tssue  de  cette  affaire,  —  Emeute  aux  portes 
de  Passeniblce.  —  Singulière  démarche  de  M*  de  Brcaé. 
— **^Fin  de  Phisroîre  de  la  semaine  proprement  dite 
la  semaine  de  la  révoluiion. 

C  tî  AP  -  L  VI J  page  f  3.  Lettre  de  M.  de  la  Fayette 
aux  hctbîransde  Paris.  —  i.argesses  au  penple.  —  Alu¬ 
ni  licence  de  M  Car.in  de  Beaumarchais. — ^  SoUkirude 
pourlesgardes-françoises— H  immage  dcM.d’Oîgny. 

Délire  sur  le  mot  /lanonaL  —  Contenance  des  gtns 
de  lettres*—"  Leur  défcciiorvi  —  AlA^Î.  de  la  Harpe  et 
Garat  se  rangent  sous  les  drapeaux  de  la  démagogie. 
^Lâcheté,  ingratitude  et  picoyabtes  stratagèmes  des 
journalistes  de  Par! s.  —  Insouciance  de  la  cour  sur 
la  désertion  des  gens  de  lettres.  Ses  fautes  â  cet 
égard.  Coudui  te  des  compagnies  souveraines.-- Arrêté 
du  grand  conseil.  — *  Arrêté  de  la  chambre  des  comptes. 
—  Journée  du  dimanche  ïp.  — Conduire  de  Al  de  la 
Fayette,^  Dernières  et  infructueuses  perquisitions 
à^Ia  Bastille,  Lettre  de  M.  Du  frêne  de  Saînt-Léoii  h 
1  assemblée, —  Billet  de  M.  de  Liancourt  aux  électeurs 
de  Paris. Arrêté  du  parlement  de  Paris,  —  Con¬ 
sidérations  sur  cet  arrêté* — Arrêté  de  la  cour  des 
monnoies — ■  Arrivée  du  premier  président  du  grand 
conseil  dans  rassemblée. — -Comment  il  y  est  l'^çu. 

discours. --Réponîe  de  AI,  de  Liancourt.  —  Fé- 
Ikîtatîons  déi  députés  des  acrionnaîres  de  la  caisse  i 
d escompte  ,  à  1  assemblée,  —  Réponse  qulls  reçoivent* 

Ch  a  P.  L  V  I  L  page  6zt  Désolation  du  royaume, 

Dssolacîon  aux  environs  de  Pomotse,  —  Inonda^ 
tion  de  brigands  sur  toute  îa  surface  de  reraplrc. 
^Htneucfc  à  Brie -comte  -  Robert-  ’ —  Scniîèvemcnr  en 
Normandie.— Alarmesdes  habicans  de  Soissous.— Fer¬ 
mentation  Ji  Dijon,  ^  Sédition  à  Rennes  et  à  Saint-,* 
iWalo.  —  Rumeur  épouvantable  à  Strasbourg _ Ter¬ 

reur  à  Bordeaux  J  parmi  ceux  qu^on  appelle  arisro- 
crates*— -Mouvetnensà  Lyon.  —  Vol  d^églises.-*  pij.  | 
âge  de  châteaux.  —  rassemblement  de  vagabonds  â 
Auxonne, Agitation  en  Dauphiné.  —  Tranquillité 
®  a  royence.  ■ —  Particulariiéâ  rcmarquabies  sur 

cette  tranquilliré.  —  Hommage  de  Tauteurà  ses  com- 
patrmtes.  —  Incursion  de  bandits  à  Cherbourg. 
—  Abbayes  et  châteaux  mis  è  contributions,  —  Dé¬ 
sordres  dans  le  Perche  ,  dans  PAnjou  ,  dans  la  Chatn- 

TV  -  commis  aux  environs  de  Join- 

VïJle.-.  Détection  dans  les  troupes. -r  Aîot  de  la  Fayene. 

,  àcs  eftorrs  pour  empêcher  des  assassinats,  —  B^aux 
mornens  pour  la  gloire  de  M.  de  Lall y.  —  Impor^ 


rante  question  quHl  présente  ^  Passembiée,  ^  Sublime 
discours  qifii  prononcÊ,-^Profet  de  proclan.ation 
.  qu  il  présents.  ^  Obi^rvarjons  sures  profe(.~  Ccm- 

mer.t  il  est  acciitilli  dans  l’asscirblée _ Emportement 

d’tine  partie  des  députés. — Discours  du  comte  de 
Mirabcais.  — IntcTFeHatioii  que  iu,i  faîtM,  Meunier 
—  Réponse  du  premier.  —  Division  de  l'assenloiée 
entre  MM.de  X-ally  et  de  Mirabeau. Oénérosité  ec 
courage  du  premier,  —  Nouveau  discours  qu’il' pro¬ 
nonce,  —  Tumulte  et  violence  qu’il  occasionne. 

—  Beau  mouvement  de  M.  de  Eally.  —  Temperamens 

qu’ii  propose. —  Issue  du  premier  combat  entre  les 
amis  c(  les  ennemie  dt  la  paix. 

G  H  A  P.  L  Vîï  r  ,  page  fj,  Ttrreur  qu^ins^- 
pirtnt  iej  insurgcns  aux  nubïes  et  aEix  écranf^ers* 
Avamure  d*unc  jeune  fille.  ^  Compliment  burlesque 
des  femmei  des  halles  aux  éjçctcurs,  —  Leur  sollici¬ 
tude  pour  capter  la  bienveillance  du  peuple. _ Dév 

perissemenr  des  finances  de  fhôrel  -  de  *  ville,  —  Re¬ 
cherches  dans  les  hÔEels  suspects  au  peuple _ -  Cu^ 

vtrtürE  des  spectacles*  '  Largesses  des  comçdifrjS* 

—  Pitoyable  conduite  des  comédiens  frsnçois.  —  Ré- 
Vûhirion  dans  leur  rroupe.  ^  Détails  sur  Fandcti 
régime  de  nos  théâtres- —  Arrêté  des  gardes-fran- 
çoises.—Amiuî Stic  en  leur  faveur.  —  Exc^ttpfe  înoni  de 
clémence. — Méprispour  les  ordres  du  roî —Hommage 
de  la  cour  des  monnoies  à  rassemblée.  —  Ir.so-* 
IcPCÊ  de  quelques  dépurés,  —  Demande  de  M.  le 
cardinal  de  Echam  --  Cruel  révdl  de  M.  de  Lally, 
— ■  Visite  que  lui  rend  un  des  fils  de  M.  Bcrihier* 
-^Lçur  entrevue  avec  le  président  de  rassemblée, 

—  Froide  réponse  de  celui -cî, — Coup  -  d'œil  sur 
la  vie  publique  et  privée  de  M,  Foulon.  —  Horrible 
déchaînement  contre  lui.  —  Scs  inquiétudes,  —  Son 

I  arresfaticn*  —  Ci.uau[és  inouïes  qu'on  exerce  contre 
j  sa  personne.  —  Barbarie  avec  laquelle  il  est  conduit 
.  à  Paris.  —  Détails  de  la  longue  er  douloureuse  séance 
f  qu  il  fait  A  Photel  -  de  “  ville.  — ■  Particularités  du 
I  triple  assassinat  commis  sur  sa  personne,- — Cîrcons- 
i  rances  qui  suivent  sa  mort.  —  Observations  sur  cet 
horrible  assassinat. 

C  H  A  P*  L  ï  X  ,  page  26.  Triste  ciFet  de  la  phi¬ 
losophie  moderne,  —  Pénible  situation  de  Tautcur- 
- —  Détails  succinrs  sur  le  père  de  M.  BerEhitr- 

—  Portrait  de  son  fils,  —  Anecdote  fort  extraordi¬ 
naire  sur  celui-ci,  —  Sa  conduite  dans  les  premiers 
jours  de  la  révolution.  —  Son  arrestation  à  Coru- 
piegiie  ^ — Rigueur  de  sa  dérentiofi*  Lcrrre  des 

I  ofïi  Cïers  municipaux  de  Compiegne  aux-' élccreurs  de 
Paris.  E.Tibarras  de  ceux-ci,  —  Arrêté  qu%$ 
prennenr*  —  Départ  de  deux  électeurs  chargés  d'ap* 
préhender  A4.  Berrhier  au  corps,  =— Déraih  sur  leur 
marche. Leur  récepEÎon  il  Senîis.  ^ — Leur  récep¬ 
tion  rt  Cüfiioiegne.  —  Leur  cnîrée  dans  la  prison  do 
M,  Berrhier.  —  Comment  il  les  reçoit, Son  dé-^ 
part  pour  Parts,  - — Humiliations  qu'il  reçoit  sur  ÎÆ 
roure,  —  Difiicultés  de  la  ma rcbc.  — Pa rjencc  de  la 
victime*’ — Premier  attentat  corptre  sa  vie.  — Menaces, 

X  a 


r  ifoj 


affronts  ,  violences  qu  on  lut  fait  endurer.  —  Son r 
arrivée  à  Paris.  —  [ncroyabko  circonstances  de  ren¬ 
trée  qu^on  lui  fait  faire  dans  ia  capitale.  —  Joie  cc  [ 
délire  du  peuple,—  Insigne  barbarie, Tristesse  et! 
résignation  de  M,  Benhicr.  —  Son  arrivée  h  rhiütel*| 
de  -  ville.  —  ïnterrogacoire  qu’on  lui  fait  subir.  | 

—  Horrible  déchaînement  contre  lui.  —  Comment  il 
en  témoigne  sa  sensibilité.  —  Combat  qu’il  livre  à 
ses  assassins.  —  Attentat  infernal.  —  Horrible  tableau. 
“-Joie  atroce.  —  Conduire  de  MM,  Bailly^  de  la 
Fayette  et  Moreau  de  Saint- Méry  avec  îes  assassins 
de  Berthier.  —  Repas  d’antropophage.  —  Image  ef¬ 
frayante*  ■ — ■  Reproche  fondé  aux  électeurs.  —  lixé^ 
crable  calomnie.— Second  festin  de  cannibale.  —  Ou¬ 
trages  fâÎEi  au  corps  de  Bcnhier  après  sa  mort* 
^  Remarque  affligeante^  —  Voï. 

Ch  A  P.  L  page  97,  Premier  effet  de  Tassas- 
^înat  de  MM,  Foulon  es;  Berfhîer.  —  Explosions  de  fé- 
rocifé.  — Monstrueuse  estampe. —Question  affligeante, 

—  Fâcheuses  données  pour  la  résoudre.^ —  Réforme 
importants  qu’il  convenoic  de  faire  —  Second  effet 
de  hassussînat  de  MûL  Foulon  et  Benhîer*  —  Des 
divers  partis  qui  se  sont  formés  dans  le  royaume  j 
apx'èî  ce  double  assassinat.  — -  Noms  qu’ils  se  donnent.  ! 
‘ — Des  royalis-tes  et  des  républicains. —  De  quels 
hommes  s’use  trouvé  composé  Je  parti  de  ceux-ci.— No¬ 
tions  sur  leurs  mœurs  et  leurs  principes,  ■ — -Doctrine, 
devise  et  sennens  des  iniïîés  aux  hauts  mystères  de 
la  franc- maçonnerie,  —  Origine  de^  clubs.  —  Abus 
du  mot  aristüümùe*  —  Principales  divisions  du  parti 
rcpublicain  ■  des  feuillans  i  des  jacobins  ;  démagogues  ; 
enragés;  sans  -  cidoiUs  ;  brigands. —  Du  côré  droit 
et  du  coté  gauche.  —  Du  quanier  du  Palais  *Roya] 
ou  trou  “  d’enfer. —  De?  impartiaux;  mona rch / 
monarcàiens  ;  tnoycnnisscs.  ■ —  Des  principaux  chefs 
de  Ce  paiïi.  —  De  leurs  opinions  religieuses  tt  po- 
iitiques.  —  Leurs  senïimtns  âur  les  royalistes  et  les 
républicains.- — ■  ScntimcnS  des  rCyaiistcs  et  des  répu¬ 
blicains  sur  les  irupsriiaux*  — “  Co^ver.taiion  entre 
H.  Malouct  et  Mirabeau,  dans  laquelle  se  trouve 
rentier  développement  do  leur  système  poHïiqiie  sur 
la  constitution  du  royau^re  ,  [îré  de  leurs  propres 
écrits.  —  Examen  d'uuc  objection  de  M*  AJalouet, 
— '  Cause  et  origine  de  U  doctrine  qu’il  n’a  cessé 
de  prêcher* 

C  H  A  r.  L  X  I  >  Terreur  dans  le  parti 

royaliste.  —  Causes  de  cene  terreur.—  FuneatesefFcts 
de  rémigration.  ■ — Violences  contre  les  émigrans/ 

—  PrécauEÎons  de  ceux-ci." — Avanture  de  M,  Je 
baron  de  Ba^hmann,  —  Arresratiori  de  iM.  le  duc  de 
la  Vauguloii*  ' — Emprisonnement  Je  M-  le  baron  de 
lîezenvih  —  Hommes  de  lettres  parmi  les  émigrans, 

—  Motifs  de  son  émigrarion,  ■ — Emigrans  parmi  ks 
dépurc5. —  Départ  de  M.  le  duc  de  Luxembourg*' 
■ —  Dépit  qu’en  ressentent  les  republicaiîîS*  —  Son 
ponrair,  — Départ  de  M.  d’Eprémesniî.  —  Débor¬ 
dement  de  brigands  dans  sa  rtrraitc.  —  Départ  de 
M.  de  C.isalès.  —  Son  retour  dans  les  éracs-généraujc. 


—  Son  porrraîf* — ^  Effort?  qwe  font  les  impartiaux: 
et  les  républicains  pour  l’attirer  dans  leur  parti. 

—  Tentative  s  de  M,  l’abbé  Maûry  pour  émigrer* 

—  Parucülarirés  sur  son  arresiaEÎon.  —  Etat  où  il 
trouve  la  ville  de  Péronne. — Harangue  qu’on  ki 
adresse.  —  Sa  réponse. — 'Scs  passe-temps  dans  sa 
prison.  —  Singulière  conversation  entre,  un  émigran 
et  un  marguïllicr  émérite,  —  Fuite  de  M*  T^bbc 
de  Calonne. — ^Son  arrestation.  —  Motifs  de  sa  fiiifc* 

—  Au  Eres  émigrés  de  marque.  —  Avanturc  de  Madame^ 
la  princesse  de  Beauffremont.  —  Progrès  de  l’émigra¬ 
tion,  — ■  Effet  de  la  terreur  sur  quelques  esprits  foibleSe 

—  Anccdore  sur  un  président  à  mortier.  —  Civique 
profession  de  foi  de  Madame  l’abbesse  de  MommarEro* 

ClIAP.  L  Xïï  3  page  13  J,  i  Lettre  de  M.  de  la 
Fayette  à  M,  Bailly* —  Lettre  du  même  aux  soîxanre 
républiques  de  Paris,  ^ — Effet  que  produisent  ces  deux 
lettres.  —  Grand  concours  chez  M*  de  la^-Fayette, 

“ —  Instances  de  plusieurs  disincEs  pour  lui  faite  re¬ 
prendre  le  commanefernent  de  la  garde  nationale.  —  Son 
refuï,  —  Scène  qu’il  joue  au  milieu  des  élcctcuri’.;. 
Affliction  de  M.  Moreau  de  Saint-Méry.— Ardente 
prière  des  électeurs  à  M*  delà  Fiiyette*  —  Sa*  ré¬ 
ponse.  —  Nouveiks  intances  des  électeurs,  —  Nou¬ 
veau  refus  de  M*  de  U  Fayette,  —  Dénouement  de  la 
comédie  qu’il  avoir  imaginé  de  jouer,' — 'Flateuscs 
adresses  qui  lui  arrivent  de  toute  part*' — Etrange 
cnthouîîasme  de  ceiiï  qui  IVnvîronrtenr.  FancartO 
qu’on  lui  délivre*  — '  Aveu  précieux  de  M,  Bailly* 

—  Inquiétudes  des  élccreurs,- — Prière  qu’ils  adressent 
à  rassemblée  nationale.  —  Caresses  qu^'ils  font  au 
peuple*  —  Invitation  qu’iîs  font  aux  privilégiés^ 

—  Autre  invitation  qu'ils  font  aux  imprimeurs  et  lî'* 
braire?.  —  Dépuiarion  que  leur  envoie  la  ckambre- 
des  comptes.  — ^  Discours  de  cctfe  députation.  —  Ré- 
clatnatîon  contre  rassemblée  d^s  élccrcurs*  —  Que-' 
relie  qu’on  leur  suscite,  —  Part  qu’y  prennenE  iVÎM, 
Bailly  et  de  la  Fayefie- - — Arrêts  des  électeurs  en 
réponse  aux  rédamarions  qui  s’élèvent  contrkuXà 

—  Conduire  Je  rassemblée  nationale  après  la  jour¬ 
née  du  ïi.  Hûrnmage  que  lui  rendsne  les  premiers 
préâi  jens  du  parletnent  Paris  ,  de  la  chambre  dos 
comptes  et  de  la  cour  des  aides.  —  Discours  de  M* 
de  Liancourt  à  M*  Bochard  de  Saron.  —  Dtreours 
de.M*  do  Nîcolaï.  —  Réponse  de  M,  de  Liancourt* 

—  Diffus  et  indécent  discours  du  premier  pi csidcnr 
de  la  cour  des  aides-  —  Übservitions  du  con’fe  do 
Mirabeau  sur  ce  dî scouts*  —  Réponse  de  M.  de 
Liancourt  an  preniïer  présidenr  de  hi  cour  des  aides* 

—  Courtes  réflexions  sur  la  démarche  des  compagnies 
sou  ve  rat  nés  J  et  sur  le  perchant  qu^ont  ks  François, 
à  la  flartcrie,  —  Réponse  de  M.  de  Liancourt  au  pre^ 
mîer  président  de  la  cour  des  aides, 

CiiAP.  LXIII,  T 4'.  Confiance  de  M, 

I  de  Lat;y  en  sa  p roc! a ma'f i o n.  —  Double  phénemèno- 
I  de  h  scancc  du  zj  inlller.  —  Avantagea  tjue  dontioicnt 
fà  M.  de  Laily,  les  clrconsiances. — .rersilnige  c.? 
dureté  du  comte  de  Mirabeau* — -  Repousc  Je 


C  ) 


rée  luî  fsh  M.  de  Latty-  — *  Timide  discours  qtril  j 
prononce*  —  Discours  remarquable  de  M-.  de  Gouy-  ^ 
d'Arc)^^  Terrible  vérîio  qu’il  fait  eurendre-  —  E^et  j 
qu’elle  produit*  ^ — 'Opinion  de  M.  Mounicr. ‘™- Sen- ; 
stbilifé  de  M.  Pévêque  de  Chartres.  ■—  Opinion  de 
MM.  Desmeunier ,  Malouec  et  Legrand*  ~  Fureur 
des  républicains  contre  la  proclamation  de  M*  de  ^ 
Laliy* Censure  qu^üs  en  font.' — Stoïcité  de  M.  | 
liarnave.  —  Demande  des  dlccreiirs  de  Paris  à  l'as¬ 
semblée _ Autre  demande  d’un  député  particulier  du  ■ 

district  des  lîiJes  Saint  -  Thomas*  —  Discussion  qui' 
s'engage  sur  ces  propos! rions  -  —  Motion  de  M*  Prieur 
pour  la  demande  d’un  comité  des  rccberches*  Opi-  i 
nionde  MM*  de  Virieu  ^  Alounicr  ^  de  Lally  ,  contre^ 
ja  création  de  tout  i^ouveau  tribunal*  —  Nouveaux 
combats  contre  la  proclamation  de  M.  de  Lally*^Sags 
amendement  de  M.  Pabbé  Grégoire*  Opinion  de 
MM.  Sintes  J  Pétîon  de  Vilieneuve  ^  Lelong  et 
Darnaudat*^ — Ingénuité  du  comte  Mathieu  de  Mont¬ 
morency*  ^ — Fameuse  ec  iiiütiie  déclaration.  = — '  Com¬ 
paraison  de  cette  déclaration  avec  celle  déj^  pré- 
senree  par  M,  de  Lally.  —  Réflexions  h  ce  sujtr. 
^ Vélins  eiTorrs  de  MM*  Bergas^e  et  Lalîy  dans  le 
coaiité  de  rédaction  ^  pour  faire  promulguer  la  dé¬ 
claration  dans  les  éiï'ïses.  - —  Observationî  de  M. 

C 

de  LalJy  sur  le  peu  de  succès  qu’obtient  son  ou™ 
vra^^e, 

M 

Cîï AP.  LXIV  ,  r^r*  Effet  que  produit  à  ParU  Ja 

proelamasîon.  —  Simplicité  de  M*  de  I*a]ïy*  —  Affront 
que  feqoiï  AI-  le  duc  du  ChafctcT*  —  Aventure  d’une 
des  femme?  de  Madame  de  Simianne*—  Généreuse 
déclaration  des  gardes- françoiscî.  — ^  Inquictudcs  dc^ 
M*  du  Châtelet*  Aventure  de  AI.  le  baron  de  Cas- 
lelnau.  —  Conduite  que  tiennent  ^  fi  son  égard  ^ 
M.  Bailly  et  k$  électeurs.  — ^  CommenE  ils  sc  déchargent 
des  suites  de  raffaîre  sur  J  assemblée  nationale.  —  Con¬ 
duite  de  M.  de  Liancourr.  —  *'\sîa tique  motion  de  ' 
M  le  comte  de  Ghârenay.  —  Fanatique  discourt  dt 
Aï.  Rcube’I.  — ►  Forcenée  déclamation  de  Aî*  de  Gouy* 
—  Aîotion  de  M.  l’évêque  de  Lrn^rre-s.  —  Belles 
phrases  de  Aï,  de  La lly*  —  Opinion  du  comre  de 
AIin^be*^ü.  —  RésuIraE  de  ceEEe  discussion.  —  Abus  de 
Ja  violation  des  lettres*  — •  Coup-d'œil  de  fauteur  sur 
la  partie  la  plus  intéressante  de  son  histoire* 


CINQUIÈME  PARTIE* 

Cj  h  a  P  I  T  R  E  LX  V,.  p^tge  I*  Voyage  de  deux 
électeurs  au  Havre. Harangue  que  leur  adresse 
Je  maire  de  Rouen*  — Repas  splendide  quVn  leur 
donne.—  Comment  ils  sont  féfésî\  la  comédie.  —  Hon- 
ncLirs  c-xn-aorimaires  qu’ils  reçoivent  dans  t^  uie  la  ^ 
ville  de  Rouen*  - — ■  fiomiuenr  ifs  sont  reçus  à  Bolbec*  i 
—  Leur  entrée  au  Havre. ^ —  Discours  que  leur  adresse 
Je  premitr  étbeviu*  —  Fêres  qu’on  leur  dontro  dans 
tome  la  vlilé*’ — Gcnéreitx  combat  pour  l'cscorfc  du.  ' 


convoî  qifîls  dcmandcof*  —  Leur  retour  à  Parl^; 
“  Distinctions  flatteuses  qu’ils  reçoivent  sur  route 
la  route*  — Leur  arrivée  à  Paris.— Leur  modestie, 

—  Négociation  de  la  ville  de  Paris  avec  celle  de 
Saint-  Denis  pour  obtenir  des  vivres*  —  Continuation 
et  elFets  de  la  disette  dans  la  capitale* — Incommodes 
perquisitions  chez  diifércns  particuliers*  —  Plaintes 
de  MM.  Gauthier*  —  Réclama  cio  n  de  AI  Aï.  deTalaru 
et  Bertin.  — Inquiétudes  des  clecteurs  sur  la  lîcerjce 
de  îa  presse, — Prétennon  des  gardes -françoi ses* 

—  Lettre  qu'ils  adressetiE  au  roi*^ — Hommage  de  la 
juridiction  consulaire  de  Paris  à  rassemblée  natio¬ 
nale.  —  Dé.^olauon  de  la  Franche- Comté. ^  Ca¬ 
tastrophe  arrivée  au  château  de  Quincey*  —  Sui tes 
déplorables  de  cet  accident.- — Comment  la  nouvclio 
en  esc  reçue  à  Paris*' — Comment  elle  est  accueillie 
par  rassemblée  nationale*  —  Etranges  débats  qu’elle 
y  occasionne.  —  Aveuglement  de  ses  membres  ks  plus 
sages, — Arrêté  imprudent  qnklle  rend, —  Issue  de 
xûure  cette  alTairc*. 

C  ir  A  r*  LXVI,  i^h.  Courre  observation 

sur  la  manière  dont  se  font  les  révoluiîons*  —  LfTons 
des  François  pour  préserver  le  corps  poli  tique  ^  d’une 
mort  entière*' — Désordres  qu’occasiorine  la  bûur- 
geo5ie  arinée.  —  Scènes  plaisantes  qui  résultent  de  son 
service*  —  Mouvcmtns  dans  les  districts  de  Paris 
pour  Fdtabiksement  d’une  commune* — Démission  do 
quelque.?  électeurs*  —  Réunion  à  Thorel  de-vîlie  ,  de 
cent  vingt  députés  nommes  par  les  districts*  —  Prènnier 
travail  de  ces  cent  vingt  députés*  —  Changemers 
à  la  cour.' — Disposition  du  public  l’égard  de  M* 
Nedcer.  —  Courts  détails  sur  sa  terre  de  Coppec^ 

—  Avautiire  qui  lui  arrive  f!  Bâk* — Lettre  que  lui 
écrit  le  roi*  — Sa  réponse  au  roî  eî  ï\  rassemblée. 

—  Illuïire  courrier  chargé  de  scs  dépêches.  —  Hdcc 
que  produit  la  nouvelle  de  son  retour*  —  Comr.ieuc 
elle  ^SE  reç:ie  par  les  membres  du  club  brcfpn  j  pav 
la  capitale  ^  par  les  royalistes,  par  Iksscmbiée*  — ■  Dé¬ 
libération  sur  la  détention  de  AIM*  pLibbo  A'ianry 
et  de  Galonné, — ■  ArrÈré  qui  termine  les  débats* 

,  — Motion  remarquable  de  M.  Volnty,  —  Atréîé  da 
Châiclcr  de  Paris** — Dépiuarion  qu^il  envoyé  à 
Passe[;iblée*— Réponse  iîaîteusequklîe  reçDÎr. — Plor- 
ribk  complot  attribué  aux  royalismes,  ■ —  Lettre  de 
M*  k  duc  Dorsrt  h  ce  sujet.  —  Avantages  que  donno 
aux  républicains  j  Je  bruic  de  ce  complot,  —  Fâfiis 
déplorables  qu’il  produit* 

;  C  H  A  P*  LX  V  [T,  page  lÿ*  Manœuvres  pour 
!  réfabîitscmonr  d’un  rribanal  monstrucLix.  —  Portrait 
de  MAî.  Vkiney  et  Duport*  —  Motion  du  premier.. 

—  Débats  sur  cette  moiion*  —  Arrêté  qui  les  ter- 
mine. —  Discours  de  M.  Duport*  —  Portrait  do  M* 

'k  vicomte  de  Noailics.  —  Aïoticn  de  M*  ic  coatfo 
Je  Grillon» — J-'ortrait  de  AT*  Reubcll*  —  Discours 
qu’il  prononce  su-  l’c lablissemcr.i  d’un  cotniic  d'i'- 
formarions*  —  Extra vat^ar^t  diseourS' de  M*  de  Gouy- 
1  d’Arcy*  —  Opinion  ei  portrait  de  M*  Je  duc  àt  ia: 

1  Rothcfüuc.^uld*  — Mouon  de  M.  de  CastcSbnie, — Dis-'t 


s 
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COüM  et  portrait  c^e  M.  h  chf'valîcr  de  lîoLiÛlej-s. 
^  Beau  discours  de  M.  de  Vin'eu,  — ^  Effet  qu^il  pro*- 
düi ï,-^D i 5COurs  dt  M#  Cbipelli( r.  —  Aïictdofe  ho^ 
norabJe  au  cî'e^^jé  et  h  fa  noblesse*  —  Arrêté  de 
Pa^séjnblée  sur  rérabJîssement  d'un  ccruiEé  d’infbrma 
tions.  * —  Premiers  membres  de  ce  comhé*  —  TerribJe 
accroîssemetit  de  ptiissaiice  pour  l'assemblée* — -Hom¬ 
mage  que  lui  rendent  le  bureau  des  finances ,  chambre 
du  domaine  et  trésor;  le  tribunal  de  réfection,  îes 
bureaux:  des  Sr.anccsj  ^université  de  Parts.  — -  Porfrait 
de  M.  Dümoiicbeb  ‘^Hominage  de  runiversiré  à  ras¬ 
semblée  des  éîecteufs.  — Portrait  de  M*  Pabbé  Bé- 
rardicr* 


ChAP.  LXVITI,  Essai  infructueux 

qu©  fait  M,  TVetkerde  sa  pO'pulürifé,  —  Son  arrivées 
Versailles-^  Son  compliment  à  l'assemblée*  —  Ré¬ 
ponse  que  lui  fait  le  présUenr. — ,  Hommafreg  qu'on  ïui 
rend  dans  Versailles.  —  Siiijguli ère  idée  qu'il  conçoîl* 
Son  entrée  triomphatite  dans  la  capitalei  —  Son 
arrîvL^e  à  f  hotçl  -  de  -  ville, — Sublime  discours  qu’il 
y  prononce.  ^ —  EfTet  touch?inf  qu'il  produit*  Vaniré 
du  mirîsfre*  — Généreux  arrêté  des  électeurs*  - —  Ex¬ 
traordinaire  fermentation  qu'il  produit.  —  Soulèvc- 
munt  de  U  capitale* Féroce  arrêté  du  district  de 
rOratolre,  ^ —  Effroi  et  honteuse  retr.^crarîofi  des  élec¬ 
teurs.  —  Sanguinaire  arrêté  des  nouveaux  rtpréaen- 
rans  de  la  commune.  —  Afïîlcrion  de  M.  Necker. 

’ —  Récit  de  ce  qui  se  passe  dans  l'assemblée  narfo- 
na!e  au  sujet  de  toute  cetre  afTaire*  ■ —  Discours  tréS’ 
remarqü.sble  de  M-  Baîlly  au  roi.  -—Débats  qui 
s'onj^ngenc  dans  rassemblée  sur  la  détention  de  M. 
de  Htzeovab  —  Généreux  efforts  de  MM*  Mounicr 
et  de  Laîly  —  Foibîe  discours  du  comte  de  Mirabeau* 

—  Honteux  arrêté  de  l'assemblée  narionale* 

Ch  A?.  LXIX*  13 .  Danger  que  court 
M*  le  baron  de  Bezenval.- — ÏVécautionS  pour  sa 
garde*  ---  Sa  résignation  —  Lâche  imposture  dont  ij 
CSC  iobjer. —  Fin  du  règne  des  ^lecteurs*  —  Congé 
que  Ifür  donne  la  nouvelle  commune.  Calomnie 
de  Mirabeau  contr’eiix*— >Ses  manoeuvres  pour  les 
contraindre  â  la  retraite  — -Révélation  du  véritable 
tnotif  de  oes  manœuvres.  ^ ^  Soins  infatigables  des 
électeurs  pour  les  ^ubsisrances.  —  Détails  sur  la  con¬ 
duire  de  leur  assemblée  pendinf  le  cours  de  son 
règne,  —Sa  pusîl fanimi :é.  —  Exceptions. —  Examen 
ocs  titres  qu'elle  croEt  avoir  h  la  reconnoissance  des 
ansurgfns.—  Ce  qu'il  faut  penser  du  courage  dont  plu^ 
sieurs  de  ses  memibres  se  vantent  encore  aujourd'Iiui- 

—  Véritîîbles reproches  qu'on  a  h  lui  faire*- — Occasion 

naturelle  qui  se  présente  à  elle  ^  et  qu'elle  laisse 
échapper  ,  de  fqîre  punir  Rappe. — ^Cc  qu'il  faut 
penser  des  nombreuses  adresfe^  de  félicirarîons  qu'elle 
^  - — Seul  monument  qu’elle  laisse  ^  Li  pos- 

ten  fév—  Si  cond ni  te  dans  l'ad  ninistrafîoii  des  finances 
de  fa  ville*  —  Reproches  qu'on  lui  fera  à  cet  égard.  î 
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Cïî  A  P.  X  X  ,  Etat  de  la  capitale  au 

T  juiller- —  Désorganisation  de  la  puissance  civile 
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et  mUiraîre*  *  Contrâdîctiôns  qu’êprotive  M,  de  U 
FayeÉrc*  - —  Lettre  qu'il  écrit  aux  districts.  — Flatteries 
1^  qu  on  lui  adresse  —  Conduire  de  la  bourgeoisie..arjtiée* 
~  Avatifure  romanesque.  —  Siège  de  Chantilly,  de 
ilsle-Adam,  et  de  l'appartement  de  ÎV'L  de  Lambesc. 
—Singulière  ruse  pour  effrayer  les  Parisiens-' — Mort 
de  M.  Pinet*  —  Son  portrair- — Particularités  re¬ 
marquables  de  sa  vie*  ■ —  Circonstances  de  sa  mort* 
— Bruits  divers  qui  couient  sur  cette  mort*^ — Ce 
f  qu'en  pensent  unparenreî  un  anû  de  Pinet.  —  Anicle 
irès-remarquable  de  la  chronique  de  Paris-  —  L)éraîls 
er  édaircissemens  historiques  sur  l'accaparecrent  des 
g  rai  ns. -Ce  qu'en  ont  publié  quelques  écrivains.— Source" 
I  où  ils  ont  puisé-  —  Ce  qu'il  faut  penser  de  cette  source* 

' — Faits  incontesîdblcs  Sur  le  monopole  des  grains. 

|  —  Fausses  idées  des  économistes  sur  la  liberté  du 
!  commerce*  — Comment  elles  ont  donné  naissance  au 
mojiopole*  Erreurs  où  elles  ont  entraîné  de  temps 
à  autre  le  gouvernement*  —  Examen  d"un  reproche 
fuit  à  cct  égard  à  la  mémoire  de  Louis  X  V*  —  Opi¬ 
nion  de  Louis  XVI  sut  le  monopole.  —  Celle  de 
l'auteur* 

C  H  A  F*  L  X  X  I ,  7 S.  Récit  que  font  de 

la  mort  de  Pinet  ,  ceux  qui  croient  qu‘il  a  été  assas¬ 
siné  et  volé*— Quelle  part,  suivant  ceux  qui  font 
ce  réciE; ,  M.  d'Orléans  et  Pinet  ont  eu  à  l'accapa¬ 
rement  des  grains*  —  Comment  iîâ  expliquent  le 
voyage  de  M.  le  marquis  du  Crest  en  Angleterre* 
^  La  conduite  de  M*  Necker  avec  les  monopoleurs. 
—  La  popularité  du  premier  prince  du  sang.^ — Le  moiif 
des  calomnies  contre  la  reine* — Les  liaisons  de  M, 
d'Orléans  avec  Mirabeau,  MM.  Laclos,  Sîeyes,  de  SiU 
lery ,  SanteriCi  —  Comment  ils  expliquent  encore 
quelques  dénonciations  sur  l'accaparement*  — L'opi- 
,  nioo  erronée  d'une  partie  des  représenfans  du  tiers- 
1  éfàff  —  La  mort  du  sieur  Durocher,  prevôf  de 
j  la  maréchaussée.  —  Les  efforts  infructueux  de  la 
cour  pour  avoir  des  subsistances,  —  La  haine  portée 
à  M,  de  BczcnvsL  ■ —  L'expulsion  dcM*  Necker  hors 
du  royaume* — *  La  mort  de  MM*  Foulon  cr  Berthîer. 

,  —  Les  diff  érentes  pardcülarirés  qui  précédent  la  hn 
tragique  de  Pinet.  —  Les  différens  bruits  qui  la 
suivirent** — La  demande  que  fit  notre  cours  celle  de 
Londres  J  d'une  extraction  de  grains*  —  Evénemen* 
bizarres  dont  il  est  parlé  dans  ce  récif*  —  Observa¬ 
tions  nécessaire-^  sur  ks  détails  qu'il  contient. — Liaison 
du  système  qu"il  érablit,  avec  toute  la  durée  de  notre 
i  révolution.  — ^  Ce  qu'il  faut  penser  de  ce  que  ce  sys- 
!  fème  a  de  relatif  à  Pinet  et  à  M*  d'Orléans*— Coin-* 
menf ,  ^  dater  de  la  mort  du  premier,  l'histoire  de  la 
révolution  a  une  marche  plus  assurée  ci  dégagée  de 
foute  diffeuiréi- —  Terrible  avantage  que  donne  aux 
ficiieiix  3  la  triste  situation  du  royaume* 

CriAP*  LXXIÎ,  page  S:?.  Tableau  du  royaume  dans 
les  dcrnfO'-S  Jours  de  juiîîtt  t  yyp.-InsurrcCfîon  à  Dijon* 

—  Premières  menées  d'un  nommé  Bazîre.  —  Inva¬ 
sion  des  mon ra gnards  du  Maçcinnois.  - —  Bonne  con¬ 
duite  des  habitaus  de  Tournu  et  de  Châlons*  —  Fer- 
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cienfatiOû  exfraordînaire  dans  toute  la  Bourgogne* 
■ — Désolaiionde  îa  Franche  “  Comté,' — ^ Attentai  contre 
ïa  duchesse  de  Clermont- Tonnerre ►  — Violences 
contre  les  juifs  en  Afsace  et  en  Lorraine*  Soulè¬ 
vement  à  Calmât*  —  Horribles  e^ccès  commis  dans 
la  haute  Alsace*  —  Guerre  en  Breragne  contre  les 
nobles*  Singulière  émeute  dans  la  Normandie  ,  dont 
Tobjei  étoii  d'affamer  Paris* — ^Assassinat  atroce  com-^ 
mis  dans  le  Maine,  contre  la  personne  de  MM* 
Cureau  et  de  Montesson*  —  Violence  contre  la  per¬ 
sonne  de  M.  de  Monresson  frère  du  dernier  et  dé^ 
puté  à  rassemblée  nationale,  ainsi  que  contre  M* 
le  vidarne  de  Vassé  ,  aus«i  dépuré  à  Rassemblée  natio- 
nale.  —  employé  dans  les  fermes, 

appelé  Pfiyôt.  - —  Coù'^age  des  juges  du  stége  de  la 
marécKaùssée*  du  Ma ns.Np- Intrigues  d'une  partie  de 
l;'asseip^éevlégiskiive  pj^ur  le*  effrayer*  —  Sédition 


^  .. 


à  MarseîHe,  —  Son  prétexte  et  son  issue*  —  Part  qu’y 
P rtnnë'nt  quelques  députés  de  l'assemblée  législatives* 

Habile  conduite  du  commandant  de  Provence* 

G  H  A  P ,  L  X  X  1  T  I J  page  tôt  J  où  Toti  donne 
la  véritable  acception  dei  mots  dont  les  novateur# 
ont  fait  un  abus  pernicieux  ,  pour  n'en  avoir  pas 
entendu  ^  ou  n'avoir  pas  voulu  en  enrendrele  véritable 
sens*  Ces  mots  sont  ;  îouveraîneté  i  peuple  ;  multi- 
mde;  populace  i  patrie;  nation;  religion;  liberté; 
égalités  assemblée  nationale;  convemton  nationale; 
pouvoir  constituant  i  constiturion  ;  législateurs;  loi; 
volonté  générale  ;  corps  législatif;  distinction  de* 
pouvoirs  ;  chambres*  On  dit  aussi  un  mot  Me  la 
doctrine  de  Montesquieu  ,  et  on  termine  toute  cette 
exposition  de  principes,  par  une  prophétie  de  feu 
Firon*  r 


Fia  de  la  Tahk  des  cinq  premières  Fardes. 
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